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Paris,  ce  3  Janvier  4888* 


Les  deux  Sociétés  d'Hygiène  de  Paris. 

Respect  à  l'histoire  corn- 
temporalne,  Messeigneurs  ! 

La  Société  de  Médecine  publique  vient  de  fêter  dans  un 
banquet  confraternel  le  10"^  anniversaire  de  sa  fonda- 
lion  (1877-1887). 

A  celte  occasion,  MM.  Napias  et  Martin,  secrétaires  gé- 
néraux, ont  rédigé  une  notice  a  sur  le  but  et  les  travaux 
de  la  Société  »  qui  débute  en  ces  termes  : 

c  Au  mois  de  man  tSTH,  un  petit  groupe  de  médecins  se 
réunissait  et  décidait  de  provoquer  la  création  d'une  Société 
où  pourraient  se  produire  et  se  discuter  toutes  les  questions 
relatives  à  l'hygiène  et  à  la  médecine  publique.  Ce  groupe 
était  peu  nombreux;  il  ne  comprenait  que  huit  personnes; 
mais  quelques  jours  après,  dans  une  seconde  réunion,  on  se 
trouva  trente-deux,  et  dès  le  mois  d'avril,  dans  la  réunion 
générale  des  premiers  adhérents,  on  était  plus  de  cent  pour 
apnrouver  les  statuts  et  règlements  dé  la  Société  de  Médecine 
puolique,  et  d'hygiène  professionnelle  de  Paris. 

»  Le  27  juin  4877,  cette  Société  tenait  sa  première  séance 

régulière.  » 

* 
*  * 

Nous  ne  voudrions  pas  laisser  s'établir  la  légende  que 
iesAui^  ont  eu,  les  premiers,  en  mars  1877,  l'initiative 
de  la  création  d'une  Société  d'hygiène  de  Paris,  alors  que 
celte  idée  féconde  remonte  aux  o  avril  et  i7  mai  4876; 
alors  que  la  première  séance  régulière  de  la  Société  fran- 


çaise  d'Hygiène  a  eu  lieu  le  7  mai  4877,  près  de  deux  mois 
avant  celle  de  la  Société  de  Médecine  publique  (1): 

C'est  bien  assez  pour  les  huit  personnes  de  la  première 
heured'avoir  largement  exploitécette  riche  mine  de  nolo- 
riété,^d'influence,  et  de  positions  officielles  multiples,  sans 
venir  contester  le  mérite  de  l'initiative  à  des  confrères  mo- 
desteset  dévoués  qui  sont  à  l'heure  actuellece  qu'ils  étaient 
en  1876,  c'est-à-dire  Gros  Jean  comme  devant! 

Dans  CCS  conditions,'nous  compléterons,  aujourd'hui, la 
notice  sur  le  but  et  les  travaux  de  la  Société  de  Médecine 
publique,  par  la  notice  sur  le  but  et  les  travaux  de  la  So* 
ciété  française  d'Hygiène,  dans  l'espoir  légitime  de  faire 
respecter  les  droits  imprescriptibles  de  l'histoire  contem- 
poraine. 

*  * 

AvrU4876. 

Dans  l'un  des  Bulleiins  des  Oonseik  d  hygiène  du  mois 
de  mars  1876,1e  Rédacteur  en  chef  du  Journal  d* Hygiène 
adressait  un  pressant  appel  aux  membres  des  Conseils 
d'hygiène  de  France  (centraux  et  d'arrondissement)  pour 
l'envoi  régulier  de  leurs  travaux  annuels;  à  l'effet  de  pou- 
voir tenir  ses  lecteurs  parfaitement  au  courant  du  mouve- 
ment d'idées  et  d'opinions  de  la  province,  dans  le  champ 
si  vaste,  et  si  peu  exploité,  de  la  Science  sanitaire. 

Frappé  de  la  justesse  de  ces  observations,  et  croyant 
trouver  un  moyen  plus  pratique  de  vaincre  l'indifférence 

(i }  Tous  les  documents  à  l'appui  ont  été  publiés  dans  le  Journal  dP Hy- 
giène :  1"  vol.,  p.  190,  203,  $41,  266,  289,  290,  301,  313,  315  338; 
2-  vol.,  p.  109,  157. 


FEUILLETON 


Art  et  Progrès. 

Nous  avons  applaudi  de  trop  bon  cœur  au  succès  de  cette 
gerbe  brillante  de  bon  sens  et  d'esprit,  jetée,  à  toute  volée, 
sous  la  coupole  du  palais  Mazarin  par  notre  sympathique 
collègue  et  ami  M.  Charles  GAimiEn,  pour  ne  pas  transcrire 
iciy  à  l'intention  de  nos  lecteurs,  quelques  pages  de  sa  lec- 
ture dans  la  séance  publique  des  cinq  académies. 

D^  J.  M.  C. 

9  Le  Progrès,  Messieurs,  puisque  c'estainsi  qu'on  appelle 
l'abandon  successif  des  traditions  passées,  est  certes  une 
puissante  manifestation  de  l'esprit  humain.  Il  n'est  donc 
pas  étonnant  que  d'aucuns  célèbrent  la  venue  de  ce  progrès 
qui  a  transformé  les  mœurs  et  les  usages,  excité  toutes  les 


intelligences  et  stupéfié  le  monde  entier  par  son  immense 
et  rapide  dévelop|>ement.  Il  a  diminué  les  distances,  enre- 
gistre le  vol  des  oiseaux,  supprimé  les  pataches,  rendu  les 
mouchettes  inutiles,  et  fait  parler  nègre  jusque  dans  les 
billets  doux  qu'on  se  glisse  d'un  bout  d'un  fil  à  l'autre. 
Grâce  à  lui,  nous  avons  établi  l'état  civil  des  naicrobes  et 
vu  apparaître  les  commissions,  les  sous-commissions,  les 
arts  mdustriels  et  les  balcons  de  sauvetage  ;  vous  voyez 

au'il  y  a  nombre  de  raisons  pour  en  dire  du  bien  ;  cela 
oit  suffire  pour  m'auloriser  à  en  dire  du  mal. 
»  C'est  mon  droit  ;  je  suis  proche  parent  de  M.  Josse,  et 
je  ne  m'en  cache  pas  ;  ayant  été  orfèvre  toute  ma  vie,  j'ai 
conservé  im  grand  faible  pour  tout  ce  qui  touche  à  l'orfè- 
vrerie et  je  m'imagine  que  rien  ne  me  force  à  admirer  ce 
qui  fait  tort  à  mon  commerce.  Or,  si  en  ce  moment  je 
constate  que  l'art  garde  ainsi  qu'aux  temps  jadis  quelque 
peu  de  son  prestige,  et  que  les  artistes  tiennent  encore  un 
rang  honorable,  je  constate  aussi  que  leur  situation  devient 
bien  précaire  et  que  bientôt  ils  seront  forcés  de  mettre  la^ 
clef  sous  la  porte.  Diaitized  bv  w 

D  En  effet,  laissez  faire  le  progrès,  laissez-le  nous  enva- 
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et  la  routine,  M.  le  D** Gustave  Drouineau  (de  la  Rochelle), 
dans  une  lettre  datée  du  S  avril  4876,  proposait: 

«  De  créer  à  Paris  (centre  Intellectuel  par  excellence),  pour 
rhygîène  publique,  ce  qui  a  été  créé  pour  la  médecine  légale, 
à  savoir  une  Société  rayonnant  sur  la  France,  et  traitant  les 
questions  d*hygiène,  en  dehors  de  toutes  attaches  administra- 
tives, devenant  le  conseil  officieux  et  éclairé  des  hygiénistes 
de  province  ». 

Mai  1876. 

Le  17  mai,  H.  le  U^  S.  Maurin,  de.  Marseille,  Président 
de  la  Société  proleclrice  de  TEnfance,  écrivait  : 

«  Votre  dernier  Bulletin  des  Conseils  d'hygiène  m'a  remis 
en  mémoire  un  de  mes  rêves  de  jeunesse.  Vous  savez  le 
culte  que  j'ai  voué  à  Tinitiative  privée;  vous  connaissez  la 
sainte  terreur  que  m'inspirent  toutes  les  commissions  offi- 
cielles qui,  pour  vivre,  marcher,  écrire,  penser,  ont  besoin 
de  Tautorlté  d'un  fonctionnaire  quelconque. 

p  J'aime  la  liberté  d'allures,  la  Science  est  une  cavale  de 
race  qui  ne  souffre  ni  mors,  ni  éperons.  Partant  de  ces  prin- 
cipes, je  me  suis  toujours  demandé  pourquoi  il  n'existerait 
pas  une  Société  nationale  d'hygiène  publique  et  privée, 
indépendante  de  toute  attache  administrative.  Société  scientifi- 
que qui  étudierait  les  questions  de  salubrité  à  ses  heures,  et 
comme  elle  Ten  tendrai  t.  » 

(Suit  le  projet  de  statuts,  avec  cette  péroraison  :  in  manus 
tuas  commendo!) 

Juillet  1S76. 

Une  seconde  lettre  de  M.  S.  Maurin,  du  mois  de  juillet, 
portait  : 

«c  Les  lettres  de  félicitations  qui  m'ont  ét6  adressées  de 
Bordeaux,  Lyon,  Toulouso,  Montpellier,  les  encouragements 
que  j'ai  recueillis  de  la  part  de  nos  confrères  de  Marseille, 
témoignent  que  la  France  verrait  avec  grand  plaisir  se  fon- 
der une  Société  nationale  d'hygiène. 

»  Macte  animo  gêner  ose»,,  et  comptez  sur  mon  dévouement!  » 

Août  4876. 

En  juillet  1876,  un  important  et  nombreux  meeting, 
sous  la  présidence  du  duc  de  Northumbsrland,  réunissait 
à  Saint- James- Hall  les  médecins  hygiénistes  les  plus 
autorisés  de  Londres  :  Simon,  Chadwick,  William  Farr, 
Richardson,  Carpenter,  Douglas- Galton,  de  Chaumont, 
Coriield,  Eassie,  etc ,  à  l'effet  d'organiser  TAssociation 
scientifique  du  Sanitary  Instilute  of  Great  Britaln.  \ 


Quelques  semaines  après,  leD^  Lory  Marsh,  le  zélé  secré- 
taire, nous  remettait  à  Paris  tous  les  documents  relatifs  à 
cette  nouvelle  création,  et  dans  une  conférence  courtoise 
étaientarrétées  les  bases  des  rapports  ultérieurs  entre  l'Asso- 
ciation sanitaire  anglaise,virtueIlementorganisée,  etl'Asso- 
ciation  française,  en  voie  de  formation.  L'une  et  l'autre  se 
promettaient  de  marcher  dans  la  voie  du  progrès  sanitaire, 
hand  in  hand^  heart  to  heart,  main  dans  Ja  main,  cœur 
contre  cœur! 

Septembre  iS76. 

Au  nombre  des  lettres  d'adhésion  arrivées  au  bureau 
du  Journal,  et  qui  avaient  permis  de  répondre  à  MM.  Droui- 
neau et  Maurin  :  a  Votre  idée  inavchii  d'un  pas  assuré  vers 
une  prochaine  réalisation  »,  nous  citerons  celle  d'Edouard 
CarrièrD,  l'éminent  climatologiste  : 

«  J'ai  lu  avec  intérêt  dans  le  Journal,  auquel  vous  consa- 
crez toute  votre  intelligence  et  toutes  vos  forces,  le  projet 
d'une  Société  nationale  ahygièney  qui  mériterait  d'être  encou- 
ragé, non  seulement  par  le  concours  des  populations,  mais 
par  celui  du  Gouvernement. 

»  L'Olympe  de  la  Science,  comme  celui  des  Comités,  est 
rempli  de  bonnes  intentions,  mais  pour  obtenir  des  résultats 
immédiats  et  utiles,  il  importe  de  descendre  dans  les  cieux 
de  second  ordre. 

D  Les  DU  minores  qui  les  habitent,  savent  donner  plus 
d'essor  aux  intentions  qjuand  elles  sont  bonnes,  en  leur 
imprimant  plus  de  fécondité.  > 

Octobre  4876. 

Adhésions  motivées,  et  promesses  de  concours,  du 
D""  Gilbert  Trapenard  de  Gannat,  de  M.  Alf.  Durand-Claye, 
M.MariéDavy,  D'Rengadede  Paris,  D'JBérigny  de  Versailles. 

Octobre  à  Décembre  4876. 

Dans  des  excursions  successi  ves  à  Bruxelles  (Exposition  • 
d'hygièneeîdesauvetage),  à  Turin  (Congrès  des  deux  Asso- 
ciations médicales  d'Italie),  à  Lisbonne,  à  Madrid,  à  Bor- 
deaux, M.  de  Pietra  Santa  expose  à  de  nombreux  confrères 
le  projet  de  création  de  la  nouvelle  Société  d'hygiène, 
reçoit  des  félicitations,  et  s'assure  du  bienveillant  concours 
de  MM.  Kuborn,  Félix,  Van  Hoisbeck  (Belgique),  Pac- 
chiolti,  Coletti,  Gamba,  Minati,  Barellai,  Ratti,  Toscani, 


hir  et  nous  dominer  ;  laissez  les  relations  s'étendre,  les 
gazettes  se  multiplier  et  leséquations  algébriques  prendre 
la  place  du  sentiment,  et  vous  verrez  sous  peu  que,  si  le 
mol  art  est  encore  inscrit  dans  quelques  vocabulaires,  la 
chose  n'existera  plus  qu'à  Tétat  de  souvenir.  Il  n'y  aura 
guère  alors  aue  les  académiciens  des  inscriptions  et  t)elles- 
lettres  qui  s  évertueront  à  classer  cette  période  des  âges, 
dans  laquelle  une  sorte  de  maladie  du  cerveau,  appelée 
idéal,  sévissait  sur  certaines  gens,  ayant  le  nom  bizarre 
d'artistes  I 

9  Ce  résultat  est  naturel  ;  comment  pourrait-il  en  être 
autrement? 

»  Jadis  les  peuples,  cantonnés  en  grandes  races,  gar- 
daient pendant  de  longues  années  les  caractères  distinc- 
tifs  de  ces  races.  Sauvages;  leurs  productions  avaient  leur 
sauvagerie  particulière  ;  civilisés,  leur  sentiment  artistique 
naissait  et  se  perpétuait  en  écoles,  se  modifiant  seulement 
par  grandes  masses,  de  sorte  que,  si  l'école  produisait 
l'homme  de  génie  ou  si  l'homme  de  génie  créait  l'école, 
il  y  avait  toujours  accord  dans  les  tendances  périodiques 
de  chaque  agglomération.  Les  types  n'étaient  pas  immua- 


bles ;  mais,  réservés  à  telle  ou  telle  cité,  à  telle  ou  telle  nation, 
ils  participaient  du  milieu  dans  lequel  ils  se  produisaient 
et  séparaient  les  pays  bien  mieux  que  les  traités  ou  les 
frontières  naturelles.  Les  artistes  d'alors,  imprégnés  d'une 
sorte  d'effluve  autochtone,  suivaient  leur  voie,  pour  ainsi 
dire  patriotique,  sans  se  préoccuper  de  ce  qui  se  faisait  en 
d'autres  lieux,  et  si  parfois  ils  changeaient  de  résidence, 
loin  de  se  laisser  circonvenir  par  les  nouveaux  entourages, 
ils  restaient  eux-mêmes  et  produisaient  toujours  d'après 
le  sentiment  primordial  qui  les  animait. 

»  De  ces  diversités  de  races,  de  milieux,  de  résistances 
aux  choses  étrangères,  résultaient  des  manifestations 
artistiques,  variées,  fortes,  ayant  leur  caractère  spécial  et 
formant  ainsi  comme  une  immense  pléiade  d*œuvres,  dont 
toutes  les  étoiles  avaient  leur  lumière  propre  et  leur  éclat 
particulier. 

»  C'est  ainsi  que  s'est  constituée  celte  puissante  histoire 
esthétique,  dont  chaaue  âge  et  chaque  nation  ont  fourni 
les  pages  les  plus  brillantes  et  les  plus  diverses.  L'art  av^l 
alors  tout  son  développement.  ^    ^ 

9  Maintenant  que  les  chemins  de  fer,  les  voyages  cireu* 
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Magai,  Corradi  (Italie)  ;  Barbosa,  Da  Cunha  Vianna,  May 
y  Figuera  (Portugal);  Nieto  Serrano,  Mendez  Alvaro, 
Ctirteso,  Ramon  Serret  (Espagne);  Mabit,  Lovieux  (Bor- 
deaux), etc.,  etc. 

i'' Avril  4877. 

Pendant  les  premiers  mois  de  Tannée,  sont  activement 
œntiouiks  les  démarches  pour  recueillir  des  adhésions 
en  France  et  à  l'Etranger,  et  le  1®'  avril  sont  expédiées  à 
profusiaa  des  circulaires  signées  :  Chevallier,  Passant  et 
d^.  Pietra  Santa,  avec  les  statuts  provisoires. 

Les  premiers  articles  sont  ainsi  formulés  : 

Article  premier.  —  La  Société  générale  d'hygiène  a  pour 
but;  ré  tu  de  Ja  plus  variée  et  la  vulgarisation  la  plus  large  des 
questions  aûé rentes  au  bien-être  de  l'homme  (individuel  et 
social)  et  à  la  salubrité  publique. 

Art.  2*  -^  Purement  scientifique,  elle  fait  un  pressant  appel 
ànnitiative  privée. 

Sur  le  conseil  de  M.  le  baron  Larrey,  aux  épithètes 
nationale,  générale,  a  été  substituée  celle,  plus  précise 
et  plus  immuable,  de  française,  adoptée  à  Tunanimité 
par  la  première  assemblée  générale. 

7  mai  4877. 

La  première  réunion  de  la  Société  française  d'hygiène 
a  eu  lieu  le  lundi  7  mai  1877, à  8  heures  1/2  du  soir,  sous 
la  présidence  de  M.  le  professeur  A.  Chevallier,  de  l'Aca- 
démie de  mi^decine. 

L'assemblée,  après  avoir  entendu  la  relation  faite  par 
MH.  Passaal  ^t  de  Pietra  Santà  sur  le  but  de  la  Société,  et 
\t%  diverses  phases  qu'avait  parcourues,  depuis  un  an,  son 
organisation,  s'est  prononcée  :\  l'unanimité  pour  sa  con- 
stitution immédiate;  puis  elle  a  procédé  à  l'adoption  défi- 
nitive des  statuts,  et  à  la  composition  de  son  Bureau  : 

Préitident:  M,  A.  Chevallier. 

Vicë-Prê-sidents  :  MM.  Marié- Davy,  Moutard -Martin  et 
E,  Muller. 

Serf^iaiTti:  MM.  de  Pietra  Santa,  Saffray,  Jdtrain. 

Tréwrûr:  M,  Tréhyou. 

Comeil  d'administration  (Paris)  :  MM.  Passant,  Durand- 
Claye,  Ladreit  de  Lacharrière,  Péan,  Calvo,  Limousin,  Tollet, 
Autier,  Mallez. 

(Province)  T  MM.  Drouineau,  Maurin,  Rampai,  Méoécier, 
Lecadre.Levieux,Evrard,Trapenard,Farina,HouzéderAulnoit. 


Voilà  l'histoire  vraie  de  la  création  de  la  première 
Société  d'Hygiène  française,  voilà  la  notice  véridique  que 
nous  opposons  à  la  notice  de  MM.  Napias  etMartin  (1). 

Les  faits  et  les  dates,  que  nous  venons  de  rappeler  plus 
haut,  nous  paraissent  de  nature  à  démontrer  que  les 
membres  de  la  Société  française  d'hygiène  ont  mis,  eur 
aussi,  et  avant  tous  autres  confrères,  dans  la  poursuite 
de  leur  but  a  la  tenace  patience  qui  constitue  une  sorte  df 
foi  scientifique,  et  qui,  elle  aussi,  soulève  les  montagnes  9. 

D^  DE  Pietra  Santa. 


Res  Parisienses. 


LA  VARIOLE  DANS  LA  BANLIEUE.  —  UNE  SÉANCE  ACADÉMIQUE 

A  l'hotel  dk  ville  . 

Les  journaux  politiques  de  certaine  nuance  ont. surex- 
cité les  esprits  au  sujet  d'une  épidémie  de  variole  sévissant 
depuis  quelques  mois  dans  les  quartiers  populeux  des 
XIX*  et  XX®  arrondissements,  et,  au  delà  des  forlifica-' 
tions,  dans  les  communes  de  Saint- Denis,  de  Pantin,  de 
Créteil,  d'Aubervilliers,  etc. 

Nous  n'avons  pas  attaché  grande  importance  à  ces 
révélations,  par  cette  simple  raison  que,  tous  les  ans,  à 
pareille  époque,  l'on  constate  un  nombre  plus  considé* 
rable  de  cas  de  variole  dans  les  environs  de  la  capitale. 

Quant  à  déterminer  si  l'installation  des  varioleux  des 
hôpitaux  de  Paris  dans  les  baraquements  construits 
antérieurement  en  vue  du  choléra,  et  situés  dans  la  zone 
militaire,  avait  pu  dans  une  certaine  mesure  faciliter  la 
propagation  de  la  maladie,  il  nous  semblait  qu'on  ne  pos* 
sédait  pas,  sur  ce  point  spécial  d'étiologie,  des  renseigne- 
ments assez  nombreux  et  surtout  assez  précis. 

(1)  Dans  le  volume  qu'ils  ont  publié  à  l'occasion  du  Congrès  d'Hy* 
giéne  de  Paris  en  1878,  ces  Messieurs  avaient  cependant  reconnu  que 
k  Société  française  d'hygiène  était  la  première  en  date.  Si  nous  étions 
les  ainé8  en  1876,  pourquoi  deviendrion&-nou8  les  cadets  en  1887  ?  Le 
chiffre  des  1160  membres  qui  font  actueliement  partie  de  la  Société,  est 
une  protestation  péremptoire  contre  les  asserUons  téméraires  de  la 
récente  notice. 


laires  et  toutes  les  facilités  de  communication  ont  amené 
à  une  diffusion  générale,  les  races,  tout  en  gardant  leur 
ohfine,  s'entremêlent  et  s'empruntent  leurs  éléments  dis- 
linctifs.  Les  types  autrefois  créés  s'estompent  et  s'abâ- 
tardissent; Fon^inaUté  décroit;  l'éclectisme  envahit  tout 
de  son  pouvoir  dissolvant,  et  les  mêmes  formules  banales, 
les  mêmes  clichés  de  composition  se  répandent  dans 
chaque  nation.  La  ligne  droite  remplace  les  lignes  mouve- 
mentées; les  hautes  maisons  bêtes  remplacent  les  demeu- 
res pittoresques;  les  toits  vulgaires  remplacent  les  pignons 
ou  les  terrasses,  et  les  mêmes  matériaux  de  construction 
B'emploient  dans  toutes  les  cités,  en  retirant  ainsi  à  l'ar- 
chitecture son  caractère  primordial  et  rationnel. 

A  Ah  î  si  le  progrès  continue  de  cette  façon,  on  ne  verra 
plus  dans  l'univers  entier  qu'une  même  rue,  une  même 
maison,  un  même  alignement  et  les  mêmes  règlements  de 
voirie.  Et  vous  voulez  que  j'applaudisse  à  ce  résultat! 
V  ous  voulez  que  je  célèbre  le  triomphe  de  l'uniformité, 
rimpeccable  correction  des  ingénieurs,  la  vulgarisation  des 
colonnes  en  fonte,  le  grattage  des  façades  et  l'interdiction 
i)a^  tourelles  et  des  encorbellements  !  Vous  voulez  que 


j'abandonne  l'art  vivant,  coloré,  prime-sautier,  indépen- 
dant, avec  ses* charmantes  imperfections,  pourm'éprendre 
d'une  sorte  de  composé  chimique  qui  englobe,  dilue,  mé- 
lange et  dénature  toutes  les  propriétés  de  l'art  personnel, 
aûn  d'en  obtenir  un  précipité  fade,  incolore,  sans  saveur 
et  sans  énergie;  une combmaison  qui  rend  l'or  plombé,  le 
diamant  opaque  et  la  fleur  sans  parfum  1  Non,  non  !  c'est 
bien  assez  de  subir  un  joug  dont  je  reconnais  la  force,  et 
parfois,  hélas  I  l'utilité,  sans  consentir  par  surcroit  à  ado- 
rer le  dieu  censé  parfait  qui  veut  régner  dans  le  nouveau 
temple  et  qui,  pour  l'art,  n'est  en  somme  que  le  dieu  de 
la  déchéance  et  de  la  monotonie... 

(H.^Ch.  Garnier  rappelle  ici,  qu'à  la  similitude  des  con- 
structions est  venus  se  joindre  la  similitude  de  l'accoutre- 
ment ;  il  blâme  vertement  les  artistes  qui,  au  détriment 
de  l'idéal,  cherchent  le  salut  dans  ce  qu'ils  appellent  l'école 
réaliste;  il  fait  des  vœux  pour  que,  dans  un  cataclysme 
général,  la  terre  s'entr'ouvre,  abîmant  dans  ses  eaux 
tous  les  arts  et  tous  les  produits  de  la  civilisation.  Les 
heureux  temps  de  la  barbarie  reviendront  alors,  et  les 
maîtres  de  cette  nouvelle  époque,  les  successeurs  des 
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A  côté  des  faits  scientifiques,  venaient  se  placer,  d'ail- 
leurs, des  faits  d'ordre  local  et  d'intérêts  particuliers. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  Conseil  général  de  la  Seine  a  été 
saisi  de  la  question  par  les  plaintes  et  récriminations  des 
populations  de  Pantin  et  d'Aubervilliers,  les  unes  et  les 
autres  soutenues  par  leurs  conseillers  respectifs. 

Seulement,  en  arrivant  à  la  tribune  de  l'Hôtel  de  Ville, 
la  question  a  été  généralisée  au  point  de  remettre  sur  le 
tapis  la  création  des  hôpitaux  spéciaux  de  varioleux,  de 
diphtériquesetde  rubéoleux,  création  qui,  précédemment, 
avait  été  enletrée,  en  un  tour  de  main,  sur  le  rapport  de 
M.leD'Cbautemps. 

Nos  lecteurs  connaissent  parfaitement  le  rapport  sur  l'Or- 
çanisation  sanitaire  de  la  Capitale  au  point  de  vue  des  ma- 
ladies infectieuses,  à  l'analyse  et  appréciation  duquel  nous 
avons  consacré  trois  longs  articles  (1).  A  ce  moment,  nous 
avons  fait  observer  les  inconvénients  de  voir  le  Conseil  mu- 
nieipal  de  Paris  se  transformer,  à  chaque  instant,  en  nou- 
velle Académie  de  médecine,  en  ajoutant  :  a  S'il  a  la  bonne 
fortune  de  compter  dans  son  sein  un  certain  nombre  de 
médecins  distingués,  ce  n'est  pas  une  raison  suffisante  pour 
venir  exposer  à  sa  tribune  des  théories  hasardées,  des  sta- 
tistiques contestées,  des  faits  en  opposition  avec  l'obser- 
vation clinique.  » 

La  lecture  attentive  du  Bulletin  Municipal  officiel  du 
mardi  6  décembre  1887  prouve,  à  l'évidence,  la  justesse 
de  nos  observations,  et  nous  dispense  de  tout  commentaire 
ultérieur.  Nous  nous  bornerons  seulement  à  résumer  dans 
un  premier  chapitre  la  question  scientifique,  telle  qu'elle 
résulte  des  affirmations  de  M.  le  Directeur  de  l'Assistance 
publique  et  de  M.  le  Préfet  de  Police.  Dans  un  second  cha- 
pitre nous  exposerons  les  opinions  contradictoires  sous  la 
forme  pittoresque  d'une  scène  de  comédie  à  l'Aristophane. 


(1)  Voir  Journal  d hygiène,  n-  561,  562  et  564. 
Bien  ç^ue  nous  a^ons  exposé  les  projets  du  rapporteur,  avec  la  dIus 
grande  impartialité  et  que  nous  ayons  critiqué  certaines  de  ses  iaées 


pie  carte  de  visite.  Ce  procédé  n'est  ni  correct' ni  oonfratemel< 
sonne  n'a  le  privilège  de  la  Science  infuse;  nous  avons  reconnu  haute- 
ment ses  bonnes  intentions,  mais  nous  avons  été  étonnés,  de  trouver 
sous  sa  plume  répablicaine  et  ultra-libérale  l'affirmation  du  dogme  de 
la  centralitation  et  de  la  coercition,  en  matière  sanitaire  ! 

Sur  ce  terrain,  nous  combattrons  toujours  l'honorable  conseiller  mu- 
nicipal ungùibue  et  rostriil 


I 

D'après  les  renseignements  de  M.  le  Directeur  de  l'Assis- 
tance publique,  dès  le  mois  de  mars  dernier,  la  Ville  de 
Pantin  avait  été  obligée  de  fermer  une  de  ses  écoles  pour 
cause  de  variole  (1). 

Avant  l'installation  des  baraquements  pour  varioleux  sur 
les  glacis  des  fortifications,  il  s'était  produit  à  Saint-Denis 
18  décès  par  variole,  à  Pantin  2,  à  Aubervilliers  7.  c  Son«- 
goz,  ajoute-t-il,  que  la  variole  a  commencé  à  Saint-Denis 
en  1886;  qu'en  dehors  des  cas  traités  à  l'hôpital,  300  cas 
ont  eu  lieu  dans  la  ville  dont  50  suivis  de  mort.  » 

Pour  M.  le  Préfet  de  Police  Y  épidémie  de  variole^  dont 
on  a  fait  si  grand  bruit,  n'existe  pas  I 

a  Depuis  le  2S  novembre  il  n'y  a  eu  à  Saint-Denis  que 
deux  décès  par  variole;  à  Aubervilliers  il  n'y  a  pas  eu  de 
décès  la  semaine  dernière  ;  à  Pantin  il  n'y  en  a  eu  qu'un.  » 

Voici,  du  reste,  les  conclusions  de  M.  le  D'  Dujardin- 
Beaumetz,  délégué  par  la  Préfecture  de  Police  pour  faire 
une  étude  de  la  question,  et  présenter  un  rapport  au  Con- 
seil d'hygiène  et  de  salubrité  de  la  Seine,  «autorité  indis- 
cutable et  indiscutée  (1)»  : 

il  1»  La  fréquence  des  cas  de  variole  dans  le  XVin^etle 
XIX®  arrondissements,  et  dans  les  communes  d'Aubervil- 
liers, de  Pantin  et  de  Saint-Denis  ne  constitue  pas  une 
épidémie. 

»  î<>  Rien  ne  démontre,  d'une  façon  positive,  que  l'hôpi- 
tal d'Aubervilliers  ait  été  la  cause  de  cette  fréquence. 

»  3^  Les  moyens  prophylactiques  à  mettre  en  usage  pour 
arrêter  cette  fréquence  sont  :  l'isolement  des  malades,  la 
désinfection  des  objets  de  literie  et  des  vêtements,  la  sul- 
furation  des  locaux  contaminés,  la  propagation  des  me- 
sures de  vaccination  et  de  revaccination.  »  (2) 

n 

Sur  la  scène  les  augures  pour  et  contre  (MM.  Desprès 
etChautemps)  et  les  chœurs  représentant  le  public,  et  dans 

(1)  lu  mois  de  mars  la  variole  régnait  â  Paris  et  y  causait  13  décès 
par  semaine. 

(2^  M.  Âl.  JOLTRAiN  résumera  la  discussion  du  Rapport  dans  le  cha- 
pitré BuUetin  des  Conseils  d Hygiène  du  prochain  numéro. 


Ampère  et  des  Papin  auront  devant  eux  plusieurs  siècles 
de  tranquillité.) 

^  »  £n  attendant  cette  grande  renaissance,  comme  elle 
n'est  pas  absolument  certaine,  t&chons  pour  l'instant  de 
lutter  contre^  le  destin  qui  nous  menace.  Nous  avons 
encore  tant  d'artistes  vaillants  qu'il  faut  bien  croire  qu'ils 
sauront  défendre  la  place. 

Tj  Si  je  m'escrime  avec  la  lance  de  don  Quichotte  et 
cherche  noise  aux  savants  dont  j'envie  le  génie  et  la 
toute-puissance,  si,  avec  plus  déraison,  je  déplore  la  con- 
fusion des  styles,  la  perte  du  pittoresque,  le  règne  des 
formules  et  les  mauvais  tours  que  le  progrès  pourrait 
jouer  à  l'art,  j'ai  encore  assez  de  confiance  dans  la  force  de 
cet  art  pour  être  certain  qu'il  ne  succombera  pas  sous 
les  coups  de  son  redoutable  ennemi.  J'espère  même  qu'il 
en  fera  un  utile  allié,  non  pas  tant  en  en  modérant  l'essor 
qu'en  prenant  lui-même  une  plus  vigoureuse  allure. 

»I1  ne  faut  pas  que  l'esprit  marche  avant  le  cœur;  que 
la  raison  marche  avant  le  sentiment;  il  ne  faut  pas  que 
le  chemin  des  uns  obstrue  le  chemin  des  autres.  Laissons 
donc  sans  trop  d'émoi  la  science  poursuivre  sa  grande  et 


féconde  carrière,  elle  a  sa  mission;  mais  nous,  artistes, 
mais  vous,  poètes,  écrivains,  suivons  aussi  notre  voie 
sans  nous  laisser  dépasser,  et  allons  de  notre  côté  ayant 
le  beau  pour  idéal,  l'horreur  de  la  banalité  pour  guide, 
et  pour  arme  la  conviction.  Nous  arriverons,  je  l'espère, 
et  il  le  faut,  aussi  loin  que  le  progrès.  Qui  pourrait  s'en 
plaindre?  La  France  est  assez  riche  pour  se  payer  deux 
gloires!  Ch.  Garnibr 
(de  l'Institut) 


Les  Chevaliers  de  Malte  (^). 

VI 

Un  aatant  eontre  le  fort  Stalnf-Elme. 

Un  matin,  dès  6  heures,  Moustapha  fait  sonner  ses 
clairons  et  ses  cornemuses.   Les  colonnes  d'assaut  se 


(1)  SuiUet  fin,  voir  les  n<»«  586  et  5S7  (Vol.  XII). 
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r^spèce  les  conseillers  généraux  des  localités  contaminées 
(MM,  Péan,  Lefèvre,  Lévêque,  Jallon,  Vaillant). 

M<  Desprès  .  —  a  Quand  il  a  été  question  de  créer  de 
grands  hôpitaux  d'isolement  pour  les  contagieux,  j*ai  dit 
à  cette  tribune  qu'il  serait  plus  conforme  à  Tavis  de  la 
majorité  des  médecins,  de  créer  des  salles  d'isolement 
ûms  les  hôpitaux  déjà  existants  que  de  construire  des 
hôpitaux  spéciaux. 

«  En  effet,  dans  une  salle  de  20  malades,  si  vous  avez 
6  contagieux,  tous  ceux  qui  entreront  auront  6  chances 
sur  âO  d'attraper  la  maladie;  quand,  au  contraire,  dans 
une  salle  de  50  malades  il  y  a  50  contagieux,  un  entrant 
a  100  cbances  sur  100  de  gagner  la  contagion. 

»  La  contagion  par  l'air  ne  peut  pas  être  mise  en  doute  ; 
nous  avons  visité  à  Londres,  dans  le  quartier  de  Hackney, 
rhôpital  des  varioleux  d'Homerton. 

a  Cet  hôpital  est  isolé,  les  portes  en  sont  verrouillées, 
les  murailles  en  sont  épaisses,  les  salles  en  sont  séparées 
au  milieu  des  jardins.  Le  personnel  de  service  ne  sort 
T^s  de  rétablisseDjent  et  la  discipline  de  l'hôpital,  aussi 
bien  que  sa  physionomie  extérieure,  en  font  une  prison. 

*  Eh  bien  I  malgré  ces  précautions  rigides,  et  rigoureu- 
sement observées,  des  cas  de  variole  se  sont  produits 
datis  le  périmètre  de  l'établissement,  et  la  statistique  en 
a  été  relevée  et  consignée  dans  une  brochure  que  le  Direc- 
teur nous  a  remise  à  la  fin  de  notre  visite. 

*  C'est  là  une  preuve  décisive  de  la  puissance  du  pou- 
voir contaminant  de  la  variole,  et  de  sa  transmission  par 
l'air- 

»  ..>  Je  me  borne  donc  à  rappeler  ce  fait  hors  de  dis- 
cussion: que  la  puissance  de  la  contagion  est  proportion- 
nelle au  nombre  des  malades. 

1  Cela  est  démontré  depuis  que  les  maladies  conta- 
gieuses sont  connues.  La  conclusion  logique  amène  à  con- 
clure à  la  construction  de  petits  hôpitaux  d'isolement, 
et  non  de  vastes  hôpitaqx  de  400  lits. 

»  Je  me  résume  ainsi.  Messieurs  :  lorsqu'on  réunit  un 
grand  nombre  de  malades  atteints  d'une  même  maladie 
contagieuse,  dans  un  môme  local,  on  crée  un  foyer  con- 
tagieux dont  la  puissance  croît  avec  le  nombre  des 
malades. 

&  C'est  là  la  preuve  incontestable  que  la  création  de 


sévices  d'isolement,  bien  conditionnés,  bien  appropriés, 
dans  les  hôpitaux,  vaut  mieux  que  l'installation  de 
grands  hôpitaux  d'isolement  qui  deviennent  fatalement 
des  foyers  d'infection  /» 

M.  Chautemps.  —  et  U  s'agit  Messieurs,  de  ne  pas  laisser 
accréditer  un  préjugé,  démenti  par  les  faits,  dénué  de  tout 
fondement  scientifique,  qui  ne  tend  à  rien  moins  qu'à 
accroître  l'opposition,  les  résistances  aux  projets  de  la 
Ville  de  Paris. 

»  L'opinion  admise  par  tous  les  hygiénistes  est  que  la 
diffusibilité  de  la  variole  est  notablement  inférieure  à 
100  mètres  (1). 

»  Quand  on  a  transporté  le  service  des  varioleux  de  l'an- 
nexe de  l'Hôtel-Dleu  dans  les  baraquements  des  hôpitaux 
de  Saint-Louis  et  de  Saint-Antoine,  il  s'y  est  produit  des 
cas  intérieurs,  mais  il  ne  s'en  est  pas  produit  d'extérieurs. 
Pourquoi  des  accidents  se  seraient-ils  produits  en  trans- 
férant les  mêmes  services  à  Aubervilliers,  avec  une  zone 
d'isolement  supérieure,  et  avec  des  conditions  plus  rigou- 
reuses ? 

»  L'idée  qui  doit  dominer  dans  la  variole,  c'est  que  tout 
malade  est  un  foyer  contagieux.  Ce  foyer,  s'il  est  dans  un 
hôpital  isolé,  rigoureusement  isolé  comme  celui  d' Auber- 
villiers, ce  foyer,  dis-je,  est  sans  danger. 

0  C'est  une  excellente  occasion  pour  nous  tous  de  dire 
aux  communes  qui  se  plaignent  des  épidémies,  ou  qui  les 
appréhendent:  Organisez  des  services  municipaux  de  trans- 
port des  contagieux  et  de  désinfection,  gratuits  ou  payants, 
suivant  la  fortune  de  ceux  qui  y  auront  recours. 

»  Quatre  grands  hôpitaux  pour  les  maladies  contagieu- 
ses vont  être  établis  autour  de  Paris.  (Non,  non  1) 

»  Quant  au  contage  de  la  rougeole,  il  ne  se  propage  pas 
au  delà  de  quelques  mètres^  et  ne  vit  que  quelques  heures. 

}[>  Pour  la  diphtérie,  je  reconnais  que  des  hommes  auto- 
risés ont  parlé  de  l'influence  des  hôpitaux  ;  mais  les  Bul- 
letins statistiques  de  la  Ville  prouvent  que  le  voisinage  des 

(1)  Dans  une  communication  à  l'Académie  de  Médecine.  M.  le  D'Cré- 
quy  écrit  :  c  A  230  mètres  des  baraquements  d' Aubervilliers  se  trouve 
l^usine  à  gaz  de  La  Villette.  Or,  depuis  deux  mois  et  demi,  14  ouvriers 
sur  720  ont  été  atteints  de  la  variole,  dont  deux  ont  succombé,  tandis 
qu'aucun  des  1600  ouvriers  des  ateliers  du  chemin  de  fer  de  l'Est  qui 
habitent  les  mêmes  quartiers  que  les  précédents  n'a  eu  de  petite 
vérole  !  » 


forment  :  3,000  janissaires^  1,500  spahis,  1,500  marins  et 
Arabes  fournis  par  Drayut —  6,000  hommes  en  tout — vont 
de  nouveau  tenter  l'escalade.  En  tête  marchent  les  Mata- 
tiete^  aussi  féroces  que  braves  ;  ces  janissaires  d'élite 
se  vantent  de  ne  pas  redouter  de  combattre  un  contre 
sept.  Vêtus,  les  uns  de  peaux  de  lion,  les  autres  de  peaux 
d'ouraou  de  tigre,  portant,  attachées  aux  épaules,des  ailes 
de  diverses  couleurs,  sur  la  tête  des  casques  dorés,  la  figure 
barbouillée  de  rouge,  le  corps  entier  couvert  d'un  im- 
mense boudier,  lesabre  nu  en  main,  ils  s'avancent,  pareils 
à  une  légion  de  démons.  Derrière  eux  viennent  les  janis- 
saires et  les  spahis,  en  dernière  ligne  les  soldats  de  Drayut. 

L'attaque  a  lieu  de  plusieurs  côtés  à  la  fois.  Appuyés 
parleursarchers  et  leurs  arquebusiers,  les  Turcs  atteignent 
en  bon  ordre  la  muraille  et  commencent  à  dresser  leurs 
échelles. 

Le  bailli  de  Négrepont,  le  gouverneur  de  Broglio,  les 
capitaines  Jean  de  La  Cerda,  Medrano,  et  Pierre  de  Massuez 
leur  ont  ménagé  une  chaude  réception  ;  sur  tous  les  points 


de  l'enceinte  les  Turcs  trouveront  à  qui  parler.  L'achar- 
nement des  Turcs,  exaltés  toute  la  nuit  par  leurs  Imans, 
est  incroyable.  Pots  à  feu,  grêle  de  pierres,  barils  de  poudre 
et  artifices  éclatent  dans  le  fossé,  rien  ne  les  arrête  :  les 
échelles  sont  renversées  ;  ils  arrachent  avec  les  mains  les 
pierres  de  la  muraille,  et  arrivent  ainsi  jusqu'aux  para- 
pets. Là  il  faut  combattre  corps  à  corps.  Les  chevaliers 
repoussent  avec  furie  les  assaillants,  précipitent  dans  le 
fossé  quiconque  essaye  de  prendre  pied  sur  le  terre-plein 
des  batteries;  pas  un  Turc  ne  sortira  vivant  de  la 
mêlée. 

Pendantcinq  grandes  heures  l'ennemi  avance  ou  recule, 
gagne  ou  perd  du  terrain,  revient  à  la  charge,  se  voit 
refoulé  encore,  et  finit,  en  dépit  de  tous  ses  efforts,  par 
être  obUgé  de  battre  en  retraite.  L'assaut  lui  a  coûté 
600  hommes;  les  Chrétiens  en  ont  perdu  quarante. 

En  un  mois  plus  de  4,000  morts  du  côté  des  Turcs,  300 
à  peine  du  côté  des  Chrétiens.  —  Cette  énorme  dispropor- 
tion n'a  rien  qui  puisse  surprendre;  l'assiégeant  agit  tou- 
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hôpitaux  Trousseau  et  des  Enfants  malades  (qui  reçoivent 
le  plus  grand  nombre  de  diphléritîques)  n'est  pas  plus 
dangereux  que  celui  de^  autres  hôpitaux,  et  la  raison,  c'est 
que  la  diphtérie  se  propage  par  les  personnes,  par  les 
objets,  et  qu'elle  se  propage  peu  el  peut-ôtre  pas  par  l'at- 
mosphère. 

x>  Les  deux  hôpitaux  de  varioleux,  de  môme  que  ceux 
pour  la  rougeole  et  la  diphtérie,  ne  présenteront  aucun 
danger.  Je  m'offre  à  vous  démontrer  cette  innocuité 
quand  vous  voudrez.  » 

Les  Chœurs  : 

M.  Péan.  —  «  Vous  venez,  Messieurs,  d'entendre  deux 
médecins.  Le  premier  a  déclaré  que  le  voisinage  des  hôpi- 
taux était  un  danger;  l'autre,  au  contraire,  a  affirmé  que  ce 
voisinage  était  d'une  parfaite  innocuité,  et  ne  pouvait 
qu'êlre  agréable  à  la  banlieue. 

d  La  conclusion  est  que  les  docteurs  ne  sont  pas  d'accord. 
Il  est  donc  bien  naturel  que  la  population  voie  un  danger 
dans  le  voisinage  des  hôpitaux. 

»  Quant  à  l'établissement  des  quatre  autres  hôpitaux, 
c'est  une  idée  qui  a  fait  peur  à  la  banlieue,  qui  s'étonne 
que  les  l^arisiens  veuillent  toujours  lui  envoyer  ce  qu'ils 
ont  de  malsain.  » 

M.  Lefêvre.  —  a  Pour  améliorer  l'état  sanitaire  de 
Paris,  on  veut  notis  doler  des  hôpitaux  de  contagieux. 

»  Par  cette  série  de  mesures  (établissements  classés, 
dépôts  de  voirie,  cimetières  extra-muros)  on  a  diminué, 
dans  une  proportion  notable,  les  conditions  de  salubrité 
de  nos  communes,  où  les  épidémies  régnent  en  perma- 
nence. 

B  Cette  dispersion  des  foyers  d'insalubrité  dans  les  com- 
munes suburbaines  s'est  faite  sans  discernement,  et  sans 
mesure,  dans  toutes  les  directions. 

»  D'ailleurs,  s'il  n'y  a  aucun  danger  dans  l'installation 
de  ces  divers  hôpitaux,  pourquoi  ne  les  gardez-vous 
pas  dans  Paris  ? 

M.  Lévêque,  maire  d'Ivry,  au  nom  de  Villejuif,  Gentilly, 
Vitry,  Ivry,  c'est-à-dire  au  nom  d'une  population  de 
50,000  habitants.  —  «Je  proteste  de  toutes  mes  forces  con- 
tre la  création  dans  la  banlieue  d'hôpitaux  de  contagieux.» 

M.  Jallon.  —  «  Tout  à  l'heure  il  m'a  semblé  que  j'assis- 
tais à  un  Congrès  scientifique,  et  ce  qui  me  confirmait 


dans  cette  opinion,  c'est  que  j'entendais  tous  les  médecin3 
qui  ont  pris  la  parole  soutenir  chacun  une  opinion  dififé- 
rente. 

»  Vous  allez.  Messieurs,  avec  ces  hôpitaux  créer  une  zone 
nouvelle.  Nous  demandons  tous  la  suppression  de  la  z(me 
militaire,  et  nous  irions  en  établir  une  nouvelle,  une  zone 
d'infection  !  » 

M.  Vaillant  fait  la  proposition  suivante,  qui  est  ren- 
voyée à  la  Commission  sanitaire  : 

«  Le  Conseil  invite  l'Administration  à  réaliser,  sans  plus 
de  retard,  par  l'établissement  de  petits  hôpitaux  ruraiix 
d'isolement,  le  transport  hors  des  murs  de  Paris,  du  trai- 
tement hospitalier  des  maladies  infectieuses.  » 

m 

Celte  mémorable  séance  nous  réservait,  dans  l'ordre  du 
Pour  et  du  Contre,  deux  autres  surprises,  visantplusparT 
ticulièrement  MM.  Dumesnil  et  Bertilion  père. 

M.  le  D'  Dumesnil  a  eu  incontestablement  les  honneurs 
delà  séance.  Dans  les  couloirs  de  l'Hôtel  de  Ville,  il  avait 
eu  soin  de  communiquer  ses  impressions  personnelles 
aux  partisans  el  aux  adversaires  des  baraquements,  et 
il  s'y  était  si  bien  pris,  que  les  uns  et  les  autres  sont 
venus  invoquer  à  la  tribune  son  précieux  témoignage. 

M.  Chautemps  a  rappelé  queM.  Dumesnil,  en  recherchant 
les  causes  de  l'épidémie  de  variole  qui  règne  à  Créteil, 
avait  reconnu  :  qu'il  n'existe  dans  cette  localité  aucun 
service  de  variole  pouvant  être  incriminé;  de  plus,  qu'à 
l'Asile  de  Vincennes,  aucun  des  300  convalescents  vario- 
leux (soignés  depuis  quelques  mois  par  M.  Dumesnil,  et 
provenant  des  hôpitaux  de  Paris)  n'avait  communiqué  la 
variole  aux  nombreux  malades  de  Tasile. 

M.  Lefèvre,  de  son  côté,  après  avoir  consulté  le  même 
M.  Dumesnil,  a  déclaré  que  son  avis  était  diamétralement 
opposé  à  celui  de  M.  Chautemps. 

Tant  pis  pour  lui  !  s'est  borné  à  répondre  l'honorable 
conseiller  municipal. 

Au  dire  de  M.  Arsène  Lopin,  M.  Dumesnil  est  absolu- 
ment opposé  au  projet  d'établissement  des  hôpitaux  d'iso- 
lement dans  les  communes  suburbaines. 

Mais  alors! 


jours  par  grandes  masses,  concentrées,  profondes  ;  il  se 
heurte  aux  remparts,  aux  fortifications  psssagères,  der- 
rière lesquels  son  adversaire  s'abrite. 


VU 


lia  mort  de  Drafl^ut-Reïs. 

Dans  la  matinée  du  18  juin,  Dragut  à  découvert,  dédai- 
gneux des  balles  qui  sifflaient  à  ses  oreilles,  observait 
avec  attention  le  tir  du  château  Saint-Ange;  il  cherchait 
l'emplacement  où  l'on  devrait,  pour  s'en  préserver,  élever 
une  traverse.  En  ce  moment,  un  boulet  fend  l'air,  s'abat 
sur  le  rocher  el  fait  voler  une  pierre  en  éclats.  Un  de  ces 
éclats  atteint  Dragut  à  la  tête,  écrase  son  turban  et  lui 
brise  le  crâne.  Le  sang  lui  sortait  par  la  bouche,  par  le 
nez  et  par  les  oreilles. 

On  l'emporte  à  sa  tente,  un  médecin  chrétien  parmi 
es  esclaves  est  appelé,  du  premier  coup  d'œil  il  reconnut 


une  blessure  mortelle.  Dragut  vécut  encore  pendant  quatre 
ou  cinq  jours;  il  vécut  privé  de  tout  sentiment. 

Ainsi  finit  un  des  hommes  de  guerre  les  plus  remar- 
quables que  l'Islamisme  ait  produits.  Dragut  est  supérieur 
à  Barberousse,  il  joignait  la  science  à  l'audace.  Pilote 
incomparable,  sur  terre,  il  était  digne  de  se  mesurer  avec 
les  meilleurs  généraux  de  Charles-Quint  et  de  Philippe  II. 
Il  avait  connu  les  rigueurs  de  la  captivité  ;  il  se  montra 
humain  avec  ses  captifs.  Sous  tous  les  rapports,  ce  fut  un 
caractère. 

VIII 
lia  levée  du  slè^e. 

Nous  ne  saurions  dire  toutes  les  émotions  que  nous 
avons  ressenties  à  la  lecture  de  ces  épisodes  du  siège  :  la 
prise  du  Fort  Saint-Elme  après  une  succession  d'assauts 
formidables;  la  grande  attaque  dirigée  sur  le  Bourg,  la 
panique  du  7  août,  où  se  révéla  dans  toute  sa  splendeur 
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M.  Hesprès  rappelle  qu'à  Tépoque  où  Tannexe  de  THôtel- 
Dieu  avait  été  transformée  en  hôpital  de  varioleux,  on 
put  cûQstater  dans  le  V^  arrondfssement  une  recrudescence 
de  la  variole,  puis  it  ajoute  :  f  M  le  D'  Bertîllon  père  éta- 
blit même,  k  ce  propos,  des  statistiques  extrômemenl 
probantes  et  intéreEisantes,  coDsignéej  dans  le  Bulletin 
de  la  Société  médicale,  v 

Toutefois^  M»  Chau temps,  en  parlant  de  l'influence  d<;s 
hôpitaux  sur  les  maladies  lymotiques,  s'écrie: 

*  le  D""  Bertîllon  père,  qui  était  un  statisticien^  mais 
non  un  médecin,  a  cherché  par  4es  affirmations,  dont  on 
a  depuis  reconnu  r absence  de  fondement,  à  démontrer 
celte  influence.  j> 

Avoir  été  élu  à  Tunanimité  Chef  incontesté  des  travaux 
de  la  Statistique  municipale  de  la  Ville  de  Paris,  et  voir 
ses  affîrmatious  traitées  d'une  manière  si  cavalière  par 
uo  simple  médecin  de  quartier,  n'est-ce  pas  là  un  signe 


des  te 


nips  î 


D'  DB  FOURNÈS. 


La  Pelade  et  l'École. 

Il  y  a  dix  mois,  le  D"^  Anguste  Ollivier  apportait  à  TAca- 
démie  de  Médecine  des  laits  montrant  la  non-contagiosité 
de  la  pelade^  et  insistait  sur  la  nécessité  de  reviser  les 
règlements  qui  excluent  des  écoles  les  enfants  atteints  de 
cette  affection.  Le  savant  médecin  de  l'hôpital  des  Enfants 
revient  aujourd'hui  à  la  charge,  armé  d'arguments  nou- 
veaux, et  il  apporte  à  la  tribune  de  la  rue  des  Saints-Pères, 
a  l'appui  de  sa  théorie^  une  ti'entaine  d'observations  nou- 
velles des  plus  convaincantes.  Rien,  jamais  rien,  dans  les 
interrogatoires  ou  enquêtes,  n'a  jamais  pu  lui  faire  soup- 
çonner la  contagion  vériuible  d'une  maladie  que  l'on  est 
convenu,  sans  preuves,  de  regarder  en  médecine  comme 
Iransmissible.  Or,  sachez  qu*il  s'agit  de  131  cas,  observés 
avec  soin  chez  de  jeunes  sujets,  pour  la  plupart  internes 
ou  couchant  avec  d'autres  enfants  ;  et  jamais  M.  Ollivier 
n*a  vu  se  produire  une  seule  contamination,  malgré  les 
conditions  les  plus  favorables  pour  que  la  pelade  fût  com- 


muniquée! Vingt-trois  cas  sur  trente  étaient  manifeste- 
ment des  trophonévroses,  dues  à  des  perturbations  récentes 
du  système  nerveux,  travail  opiniâtre,  émotion  violente, 
querelles,  pertes  d'argent,  traumatisme,  convulsions, 
etc. 

Les  défenseurs  de  la  dualité  de  la  pelade,  tel^  que 
MM.  Brocq,  Vidal,  etc.,  admettent  qu1l  est  impossible  de 
faire  le  diagnostic  différentiel  entre  la  forme  parasitaire  con- 
tagieuse et  la  forme  nervruse  individuelle,  M.  Auguste  Olli- 
vier  n'en  disconvient  poiut  entièrement  ;  mais  il  lui  parait 
nettement  établi  que  la  pelade  non-contagieuse  e^t  la  règle, 
et  la.  pelddo'ide  transmissihle.  une  très  rare  exception.  Il 
pense,  pour  conclure,  que  Ton  peut  prendre  contre  cette 
maladie  certaines  précautions  très  simples,  avant  de  don- 
ner, en  toute  sécurité,  a  la  libre  pratique  »  ;  mais  les 
«  quarantaines  »  actuelles  lui  semblent  bien  rigoureuses 
pour  être  maintenues.  C'est  également  l'avis  de  14.  Cornil, 
médecin  du  lycée  Henri  iV.  Ce  n'est  poiot  du  tout  celui 
de  M.  Hardy,  par  exemple,  qui  proteste  avec  une  vigueur 
toute  juvénile  contre  ta  théorie  non  contagionnisteî 

Espérons  qu'un  ukase  académique  fixera  bientôt,  à 

cet  égard,  l'opinion  anxieuse  des  médecins  d'écoles  et  de 

lycées. 
^  D^  E.  Mon  IN, 

P.  S.  La  discussion  sur  le  travail  de  M.  Ollivier  a  été 
ouverte  dans  la  séance  du  mardi  âO  par  un  discours  très 
substantiel  et  plein  de  verve  do  M.  le  P'  Hardy  : 

«  Je  m'arrête.  Messieurs,  et  je  crois  eu  avoir  dit  assez 
pour  démontrer  la  faculté  contagieuse  de  la  piîlade.  et 
pour  faire  voir  le  danger  de  laisser  les  enfants  peladeux 
en  contact  avec  leurs  camarades  dans  les  établissements 
d'instruction  publique;  par  suite,  je  me  crois  autorisé  à 
demander  le  maintien  du  règlement  actuel  qui  prescrit 
un  examen  fréquent  et  minutieux  des  t^les  des  enfants, 
et  le  renvoi  dans  leurs  familles  des  sujets  reconnus  atteints 
de  pelade.  » 

Tout  en  s'associant  aux  sentiments  de  commisération 
exprimés  par  M.  Ollivier  en  faveur  des  péladeux,  M.  Hardy 
demande,  au  nom  de  l'hygiène  publique,  qu'on  les  isole 
comme  dangereux. 

Sur  la  proposition  de  MM.  Besnicr,  Baron  Larrey  et 


r  héroïsme  du  grand  maître,  les  tentatives  du  vice-roi  de 
Sicile  pour  envoyer  des  secours  à  Malte,  la  vocation  de 
Don  Juan  d*  Au  triche,  Tescadre  de  Don  Alvaro  de  Bazan, 
le  débarquement  de  l'armée  de  secours,  le  retour  offensif 
des  Turcs  ,  leur  défaite  et  révacuation  de  l'île. 

Le  dernier  combat  trouva  l)on  Alvaro  de  Sandi  et  Ascanio 
de  la  Gornia,  en  présence  de  Moustapha,  mettant  pied  à 
terre,  tuant  son  cheval  et  se  plaçant  à  la  tête  de  ses 
troupes. 

â  Ce  vieillard  de  7o  ans,  le  sabre  à  la  main,  a  retrouvé 
toule  la  fougue  de  sa  jeunesse.  Couvert  de  son  bouclier, 
il  va  d'un  bout  de  la'ligne à  l'autre  prodiguant  les  encou- 
ragements, les  menaces,  donnant  à  tous  l'exemple.  y>  — 
Toute  Ténergie  du  Pacha  ne  put  retenir  des  troupes  qui 
ne  combatlaient  plus  que  par  contrainte.  Moustapha 
cherchait  de  tous  côtés  la  mort  :  il  allait  au-devant  des 
coups.  La  mort  ne  voulut  pas  de  ce  désespéré;  elle  a 
presque  toujours  de  ces  caprices.  Piali-Pacha  s'était 
approché  de  la  plage  avec  les  galères.  Ce  fut  le  signal  de 


la  déroute.  Les  Turcs  se  précipitèrent  vers  le  rivagtî.  La 
cavalerie  put  les  sabrer  sans  qu'ils  opposassent  de  résis- 
tance. Le  massacre  l'ut  afireux.  Les  Chrétiens  ne  faisaient 
pas  de  prisonniers. 

Le  12  septembre,  les  chevaliers  virent  disparaître  à 
l'horizon  le  dernier  vaisseau  ottoman.  Le  siège  avait  duré 
quatre  mois. 

Pendant  cette  courte  période,  les  perles  des  Turcs  s*éle' 
vèrent  à  30,000  hommes  au  bas  mot  :  leur  armée,  qnand 
ils  se  rembarquèrent,  n'était  plus  qu'un  fantôme. 

liCS  Chrétiens  avaient  k  regretter  9,0^X)  morts,  dont 
240  chevaliers  chapelains  on  frères  servants. 

La  France  paya  largemeul  en  cette  Dccasion  la  gloire 
de  conserver  le  rang  où  l'avaient  élevée  les  croisades. 
Deux  chapelains,  un  maître  écuyer,  tM>  chevaliers,  2i  frères 
servants,  portent  au  chiffre  total  de  9;i  le  nombre  des 
Français  tombés  en  moins  de  quatre  mois  sur  la  brèche. 
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Le  Fort,  l'Académie  invite  M.  Ollivîer  à  résumer  son 
mémoire  dans  quelques  propositions  fermes  devant  servir 
de  bases  à  la  discussion. 

—  Dans  la  séance  du  27  décembre,  une  entente  s'est  éta- 
blie entre  MM.  Ollivier  et  Besnier.  Le  projet  de  règlement 
et  d'instructions  rédigé  par  M.  Ollivier,  et  dans  lequel  il 
a  tenu  graud  compte  des  opinions  de  M.  Hardy,  a  été  ren- 
voyé à  la  Commission. 

Dans  les  lycées  et  écoles  supérieures,  après  examen  fait 
par  une  Commission  de  spécialistes  compétents,  certains 
péladeux  seront  tolérés  dans  Tinternat  à  la  condition  de 
se  soumettre  à  des  mesures  d'isolement,  de  soins  et  de 
propreté  qui  seront  formulés  avec  précision  dans  les 
instructions  rédigées  ultérieurement  par  la  Commission 
de  l'Académie  et  approuvées  par  elle. 


Par  Monts  et  par  Vaux. 

DÉLIRE  AI6U  HTDBOPHOBIQUB.  —  LE  THÉISME 

C'est  avec  un  certain  étonnement  que  le  public  des 
séances  du  Lundi  à  l'Académie  des  Sciences  a  entendu 
l'analyse,  faite  par  M.  le  Secrétaire  perpétuel,  d'une  bro- 
chure de  M.  le  D'  Hesnet  portant  pour  titre  :  Considéra- 
tions générales  sur  les  fausses  rages,  observcUions  du 
délire  aigu  hydrophobique. 

L'histoire  médicale  de  cet  alcoolique,  qui  remonte  à 
l'année  1878,  aurait  pu  rester  sans  inconvénients  dans 
les  cartons  du  médecin  de  l'hôpital  Saint-Antoine,  mais 
il  n'a  pu  résister  à  U  satisfaction  d'apporter  un  nouvel 
argument  en  faveur  des  doctrines  du  jour;  aussi  lisons 
nous  dans  les  comptes  rendus  : 

«  M.  le  D' Hesnet  en  {)résence  d'un  fait  aussi  caractéris- 
tique de  fausse  rage,  insiste  sur  la  nécessité  d'appliquer  la 
méthode  des  inoculations  du  bulbe  par  trépanation  après 
décès  pour  fixer  le  diagnostic,  toutes  les  fois  qu'il  y  a 
doute  sur  la  véritable  cause  de  la  mort.  » 

L'illustre  Trousseau  n'avait  pas  eu  besoin  de  cet  argu- 
ment jtw^^  mortemj  pour  établir  le  diagnostic  précis  des 
cas  analogues,  remarquables,  par  l'ensemble  des  phéno 
mènes  de  surexcitation  et  de  suractivité  nerveuse  simu- 
lant l'hydrophobie  I 


Nos  lecteurs  connaissent  déjà  l'accueil  peu  enthousiaste 
que  le  Journal  dhygiène  (Echos  et  Feuilletons)  fait  aux 
singulières  théories  des  adversaires  quand  même  du  thé; 
mais  il  nous  est  particulièrement  agréable  de  reproduire 
ici  un  paragraphe  du  récent  ouvrage  de  M.  le  P'  Ger- 
main Sêe  :  Du  régime  alimentaire  des  malades  : 

<  La  meilleure  boisson  digestive,  c'est  le  thé,  à  la  con- 
dition d'en  fjsiire  une  infusion  légère,  d'en  prendre  au 
moins  un  demi-litre,  et  à  une  température  élevée;  il 
remplacera,  au  repas  du  midi,  le  vin  avec  toutes  sortes 
d'avantages;  il  ne  fennente  pas,  il  ne  contient  que  des 
traces  de  tannin,  tandis  que  le  café  en  contient  infini- 
ment plus  qui  coagule  les  albumines. 

»  Dans  ces  derniers  temps,  Martin,  William  ont  dénoncé 
un  théisme,  qui  serait  pire  que  le  morphinisme,  l'éthé- 
risme,  l'alcoolisme.  Ëloy,  qui  raconte  ces  faits,  menace 
les  buveurs  de  thé  de  l'affaissement  intellectuel,  d'hallu- 
cinations, de  céphalalgie;  Tivrogne  théique  deviendrait 
dyspeptique,  cardiaque,  cachectique,  anémique,  etc.  Quel 
triste  avenir  nous  préparent  les  trois  tasses  journalières 
de  thé  que  je  réclame  comme  le  meilleur  digestif,  et 
comme  le  plus  sûr  moyen  de  soutenir  l'énergie  intellec- 
tuelle! Parmi  mes  meilleurs  amis  se  trouvent  des  malades 
qui,  depuis  des  années,  suivent  strictement  mes  conseils 
et  brillent  par  leur  vigueur  physique  et  psychique.  » 

Notre  expérience  personnelle,  qui  remonte  à  une  époque 
déjà  lointaine,  nous  permet  de  partager  sans  réserve 
l'opinion  de  l'éminent  Professeur  et  de  nous  déclarer 
des  théistes  convaincus  l  Qr  Echo. 


Pensée. 


La  reconnaissance  est  pareille  à  cette  liqueur  d'Orient 
dont  parlent  les  voyageurs,  qui  ne  se  conserve  que  dans 
des  vases  d'or  ;  elle  parfume  les  grandes  âmes  et  s'aigrit 
dans  les  petites. 

J.  Sandbau. 


Nous  ne  pouvons  mieux  terminer  ces  extraits  que  par 
cette  belle  réflexion  de  l'amiral  Jurien  de  la  Gravière  : 
«  Rien  ne  contribue  plus  à  élever  le  niveau  des  âmes  que 
la  menace  de  la  mort.  .  ^^  J.-M.  Cyknos, 


Les  Souris  chimistes. 

Par  les  temps  difficiles  où  nous  vivons,  on  se  heurte 
à  chaque  pas  à  quelque  nouvelle  contrefaçon,  et  les  labo- 
ratoires plus  ou  moins  officiels  en  constatent  tous  les 
jours  un  assez  grand  nombre;  mais  nous  trouvons  aujour- 
d'hui dans  la  Bévue  des  falsific€Uions  une  curieuse 
concurrence  faite  au  laboratoire- lui-même,  et  par  qui? 
par  de»  souris  I 

Une  lettre  adressée  au  The  Analyste  par  M.  Hc  Coy,  de 
Princeton  (Etats-Unis),  nous  en  apporte  tous  les  détails. 
Ce  chimiste,  ayant  reçu  divers  échantillons  de  beurre  à 
analyser,  se  mit  en  devoir  de  les  faire  fondre.  Les  cap- 


sules qui  avaient  ser*:  t  à  cette  opération,  furent  laissées 
après  qu'on  eut  décanté  la  graisse,  sur  une  table  où 
elles  passèrent  la  nuit.  Le  lendemain  matin,  dix  de  ces 
capsules  sur  douze  étaient  complètement  nettoyées.  Exa- 
men fait,  les  dix  capsules  avaient  renfermé  du  beurre 
naturel  et  les  deux  autres  de  la  margarine.  On  renou- 
vela l'expérience  avec  deux  cloches  de  verre,  même  ré- 
sultat. Quatre  essais  furent  faits  et  quatre  fois  les  intel- 
ligentes bètes  consonmièrent  le  beurre  et  méprisèrent  la 
margarine,  ce  qui  nous  semble  très  judicieux.  Une  foison 
essaya  de  ne  leur  donner  que  de  la  margarine  et,  néces- 
sité faisant  loi  sans  doute,  les  souris  en  mangèrent  un 
peu,  mais  en  très  petite  quantité. 

Le  fait  est  curieux  et  ne  tend  à  rien  moins  qu'à  réhabi- 
liter la  souris;  M.  Me  Coy  parle  déjà  d'ériger  une  acadé- 
mie de  souris  pour  exploiter  ce  talent  jusqu'ici  inconnu.. 

Ne  rions  pas,  chers  lecteurs.  Qui  pourrait  deviner  ce 
qu'il  adviendra  dans  quelques  années,  des  hommes  et  des 
souris?  Dr  E.  B. 


-p    Wll  »- 
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BULLETIN  DE  LA  SOCIÉTÉ  FRANÇAISE  D'HYGIÈNE 


AVIS.  —  La  séance  mensuelle  de  la  Société  aura  lieu 
le  veadredi  i3  janvier^  à  8  heures  1/^  du  soir,  dans  la 
salle  de  la  Bibliothèque^  au  Siège  social,  30,  rue  du  Dra- 
gon, 

Les  membres  titulaires  recevront,  par  la  poste,  le  Bulle- 
tin des  séances  pour  raanée  1888,  avec  Tordre  du  jour  de 
la  prochaine  séance* 


L'Hygiène  de  TEnfance. 

A   t'AGADÉMIË  DE    MÉDECIKE  fi) 

«Votre  Commission  a  reçu  de  la  Société  française  d*  hy- 
giène une  brochure  intitulée  ;  Hygiène  et  Education  de 
fenfana^  delà  naismnce  h  dou:se  ans, 

»  Ce  travail  contient  trois  petits  traités  ;  1°  hygiène  et 
Mucatton,  de  la  naissance  à  deui  ans^â"  de  deuxans  à  six 
ans  ;  3^  de  six  à  douze  ans.  Tous  sont  les  résumés  de  mé- 
moires récompensés  par  la  Sociétt?  et  mis  en  ordre  par 
les  soins  de  plusieurs  des  membres  de  cette  Société  parmi 
lesquels  il  faut  compter  un  des  plus  actiTs,  le  0^  Blâche, 
dont  vous  connaissez  déjà  les  travaux  spéciaux.  Nous 
voua  avons  déjà  rendu  compte  sommairement  du  pre- 
mier traité  trèa  complet  et  nous  n'avons  que  des  éloges 
à  donner  auK  deux  derniers,  qui  sont,  eux  aussi,  des 
guides  intelligents  pour  les  familles. 

»  Au  reste,  le  succès  de  cet  ouvrage,  en  France  comme 
à  Tetra  Dgepp  est  tel  qull  a  été  traduit  en  diverses  langues, 
e(  T Académie  de  Médecine  ne  peut  que  féliciter  haute 
ment  la  Société  française  d'hygit'ue  pour  une  publication 
si  utile  auK  familles,  n 

D'  de  ViLLtKRs, 
^^^^^^^^         Rapporteur. 

Procès-verM  de  la  séance  du  9  rlécemtoe  1887. 

Peësidenga  de  M-  Marié-Davy. 

Lexîture  et  adoption  du  procès-verbal  de  la  précédente 
séance. 

Nomination  de  nouveaux  membres; 

Membres  associés  étrangers  ;  MM.  Baron  de  Saboia, 
doyen  de  la  Faculté  de  médecine  de  Rio  de  Janeiro  (Bré- 
sil); D--  Hjalmah  Sellïîen,  secrétaire  de  la  Eira  de  Stock- 
holm (Suède)i  D'^  LuiGT  Maramaldi,  rédacteur  en  chef  delà 
Pi*eventiva  de  Naples  (Italie);  D^  Njcasio  Mabiscal  y  Garcia, 
de  Madrid  (Espagne), 

Membres  titulaires  (Province)  :  MM.  D"^  Boudet,  médecin 
inspecteur  de  Châteauneuf  (PuvKle-Dôrae);  D'  Peschaub 
(G.),  médecin  des  épidémies  de  Murât  (Cantal);  D»^  Hogubt, 
médecin  à  Marti gny-les- Bains  (Vosges). 

(1^  Hious  noui  empré^sonn  d'eittraire  du  Bulïetin  de  FAcadt'^mie  do 
Médecine  Je  paragrapiie  do  rapport  de  M.  m  Vellier^  sur  le  con- 
[^ours  d**s  pni  de  I  hypone  de  Vùai&nce^  el  noua  pHoas  le  sovant 
rappurtear  de  i^cevoiV  ici.  pour  sa  bieiïveiUaat^  appréciation,  les 
remereiemeaU  sincère»  de  U  ijtxdélé  française  d^hy^^iêne. 

Lé  Sêcrilurial, 


(Paris)  :  M.  RoDftiaoKs  (Gaston),  publiciste- 
M.  le  Secrjîtaibiî  Général  annonce  la  mort  de  trois  mem- 
bres de  la  Société:  MM.  O^  Torelli,  de  Turin;  D^Henrique 
Cabelio  y  Bruller,  d*AlgésiraB,et  D'Torrès  Horaen.deRio 
de  Janeiro. 

(Ces  notices  nécrologiques  seront  publiées  dans  le 
compte  rendu  du  Secrétariat.) 

M.  Ch.  Tellïbr  présente  un  appareil  de  son  invention 
destiné  à  cuire  Teau  à  une  température  suffisante  pour 
détruire  tous  les  microbes. 

A  la  séance  précédente  H.  Imbs,  faisant  allusion  à  cet 
appareil»  avait  fait  observer  qu'il  pouvait  présenter  un 
danger  d  explosion.  Or  ce  danger  n'est  pas  à  craindre. 
L'eau  ne  dépasse  pas  en  effet  une  température  supérieure 
à  ii^j  température  suffisante  pour  la  destruction  com- 
plote de  tous  les  microbes.  Ensuite  elle  n'est  pas  chauffée 
à  feu  nu,  mais  au  bain-marie.  Le  cylindre  contenant  Teau 
destinée  à  Talimentation  plonge  dans  uu  appareil  rempli 
d*eau  saturée  de  chlorure  de  sodium.  Or  c'est  ce  second 
appareil  qui  est  chauffé  et  qui  sept  de  bain-marie  pour  la 
cuisson  de  Teau  potable,  A  la  partie  supérieure  du  cylindre 
se  trouve  adapté  un  filtre,  qui  a  pour  objet  de  retenir  tou- 
tes les  impuretés  de  Tair  qui  pénètre  dans  TappareiL  Des 
expériences  ont  été  faites  à  ThÔpital  de  la  Pitié,  et  les  ana- 
lyses faites  ont  démontré  qu  il  n'existe  dans  Teau  ainsi  sou- 
mise à  la  cuisson  aucun  microbe, 

M.  Marié-Davy  lait  remarquer  que  Tappareii  de  M-  Tel- 
lier  serait  plus  complet,  si  Tony  ajoutait  le  vase  dans  lequel 
on  chauffe  Teau  chlorurée. 

M.  Tkllîer  répond  que  ce  vase  existe,  mais  qu'il  n'a  pas 
cru  devoir  Tapporter  à  la  séance,  pensant  qu'il  était  suffi- 
sant de  démontrer  son  usage. 

M.  le  D-^  DU  PiËTRA  Santa  rappelle  que  M,  Tellier  avait 
déjà  présenté  à  la  Société  un  appareil  analogue  il  y  a  quel- 
ques années,  et  que  cet  appareil  était  complété  par  une 
disposition  permettant  de  rendre  à  Teau  cuite  Tair  qu'elle 
a  perdu  penriant  la  cuisson.  Il  demande  si  celte  disposition 
existe  pour  le  nouvel  appareil. 

M.  Tellier  répond  que  cette  disposition  est  inutile.  L'eau 
en  effet  n'est  pas  bouillie,  mais  seulement  cuite,  et  ne  se 
désaère  pas.  L'air  reste  dissous  dans  Teau  avec  les  quan- 
tités voulues  d'oxygène  et  d'azote. 

M.  Vieillard  pense  que  l'appareil  de  M,  Tellier  peut 
présenter  deux  inconvénients; 

En  premier  lieu,  on  a  reproché  aux  filtres  Chamberknd 
d'ôlre  d'un  maniement  difficile  pour  les  pei^nnes  peu 
soigneuses.  Ce  reproche  s'adresserait  également  à  l'ap- 
pareil Tellier.  Il  faut  un  certain  temps  pour  ia  mise  en 
train;  on  n'obtient  pas  de  suite  la  chaleur  voulue  pour  la 
cuisson.  D'un  autre  côté,  comment  obtient-t-on  la  chaleur 
voulue?  Dans  les  villes  on  a  le  gaz,  mais  dans  les  campa- 
gnes, il  taudra  se  servir  du  charbon,  ce  qui  rendra  plus 
longue  l'opération,  et  élèvera  le  prix  de  revient. 

M,  Tellier  répond  qu'il  n'a  pas  la  prétention  de  deman- 
der que  tout  le  monde  fasse  cuire  son  eau.  Il  vent  seule- 
ment prouver  que  dans  un  grand  nombre  de  cas  son 
I  appareil  peut  rendre  de  grands  services.  On  a  suflfisam- 
1  ment  démontré  que,  dans    les  conditions  actuelles,  il 
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taut  purifier  l'eau;  or  le  meilleur  moyen  de  la  purifier, 
consiste  dans  la  cuisson.  S'il  y  a  réellement  intérêt  à  faire 
cuire  Teau,  il  croit  que  son  appareil  est  le  plus  pratique. 
Dans  les  contrées  nouvelles,  où  nous  envoyons  aujourd'hui 
nos  armées,  son  usage  s'impose. 

Au  point  de  vue  de  Thygiène,  peut-on  affirmer  que 
les  filtres  remplissent  toutes  les  garanties  absolument  né- 
cessaires ?  Non.  Eh  bien!  dans  ces  conditions  la  cuisson 
seule  peut  présenter  ces  garanties.  A  la  dernière  séance, 
M.  Imbs  disait  qu'il  existe  des  microbes  utiles  et  des 
microbes  nuisibles.  Hais  la  science  n'est  pas  encore  aiTi- 
Tée  à  faire  la  distinction  entre  les  uns  et  les  autres.  En 
attendant  la  solution  de  cette  question,  il  vaut  mieux  les 
détruire  tous. 

Répondant  à  une  question  posée  par  H.  le  D''  Le  Baron, 
M.  Tellier  dit  qu'il  ne  peut  faire  connaître  encore  le  prix 
auquel  l'appareil  serait  livré  dans  le  commerce.  Mais  il 
est  certain  que  ce  prix  ne  sera  pas  plus  élevé  que  celui 
des  filtres  Chamberland. 

M.  JoLTRAiN  fait  remarquer  que,  dans  ces  conditions 
l'appareil  Tellier  présenterait  un  avantage  sur  le  filtre 
Chamberland,  puisqu'il  n'exige  pas  la  pression  néces- 
saire pour  le  fonctionnement  des  filtres. 

H.  Marié-Davy  répond  qu'on  peut  avoir  des  filtres 
Chamberland  fonctionnant  sans  haute  pression.  Il  suffit 
que  la  bougie  soit  plus  mince  et  que  la  pâte  soit  plus 
poreuse.  Répondant  ensuite  à  une  question  de  H.  Fichet, 
iï  ajoute  que,  à  Montsouris,  un  appareil  de  35  bougies, 
coulant  sans  interruption  sous  une  pression  de  1  mètre, 
fournissait  230  litres  d'eau  par  jour. 

Voici,  du  reste,  quelques  nombresobtenus  avec  deslitres 
neufs,  et  qui  sont  ramenés  aux  mêmes  unités,  l'heure  pour 
le  temps,  le  mètre  carré  pour  la  surface  filtrante,  le  mètre 
d'eau  pour  la  différence  de  niveau  tmtre  l'eau  affluente  et 
l'eau  filtrée  : 

Filtre  au  charbon 1 .015 

—  au  sable 157 

—  en  porcelaine  dégourdie 115 

—  en  argile  ordinaire  cuite 16 

La  vitesse  de  filtration  dépend  de  la  section  des  conduits 
capillaires,  de  leur  longueur,  de  leur  nombre  et,  par  suite, 
de  la  finesse  de  la  substance  solide  qui  forme  le  filtre.  Il 
estpoMlile  d'arriver  à  un  filtre  industriel  réunissant  l'épu- 
la^îon  vraie  des  eaux  à  la  rapidité  de  leur  filtration,  à  la 
ebudition  qu'une  première  filtration  ait  d'abord  débar- 
rassé les  eaux,  dessubstances  qui  troublent  sa  transparence, 
et  cela  dans  le  but  de  diminuer  la  fréquence  du  nettoyage 
de  la  matière  poreuse. 

Le  chauffage  de  l'eau  à  iiO^  pendant  une  heure  la  dé- 
barrasse, il  est  vrai,  de  tout  germe  vivant,  ce  que  ne  fait 
pas  sûrement  une  température  de  100^.  On  rencontre  en 
effet  dans  les  eaux  des  germes  qui  résistent  à  103<^.  Ces 
germes  sont  ils  nocifs?  Parmi  ceux  qui  le  sont  réellement 
s'en  trouve-t-il  qui  puissent  supporter  sans  périr  une  tem- 
pérature de  100«  ? 

Là  est  la  véritable  question.  De  l'eau  cuite  à  11Q<»  sera 
évidemment  dépouillée,  à  plus  forte  raison,  de  tout  germe 
pathogène;  mais  quand  on  n'a  pas  à  sa  disposition  l'appa- 
reil Tellier,  la  pratique  moutre  que  la  simple  ébullition 
peut  préserver  d'un  grand  nombre  de  maladies  micro- 
biennes. Cela  d'ailleurs  est  fort  heureux,  car  si  les  eaux 
Cuites  et  même  simplement  bouillies  sont  encore  assez 


peu  usitées  en  boisson  parles  explorateurs,  les  infusions 
chaudes  de  café,  de  thé  ou  d'autres  substances,  les  ali- 
ments bouillis,  sont  assez  généralement  usités  par  eux 
comme  par  nous. 

M.  Gautbblbt  rappelle,  à  propos  de  la  question  des 
micro-organismes  et  de  leur  destruction,  une  noie  qu'il 
avait  autrefois  donnée  au  Conseil  d'hygiène  de  la  Sarthe 
au  sujet  de  la  trichine.  Il  indiquait  le  moyen  suivant  : 

Généralement  la  trichine  nous  vient  des  viandes  de 
porc  importées  d'Allemagne.  Pour  dessaler  ces  viandes, 
on  se  borne  à  les  tremper  dans  l'eau  bouillie.  Au  lieu 
d'employer  ce  procédé  il  serait  préférable  de  faire  cuire 
les  viandes  dans  leur  saumure.  De  cette  façon  la  tempéra- 
ture serait  portée  à  plus  de  100^  et  la  destruction  des 
trichines  serait  certaine. 

M.  D**  MoNiN  ajoute  qu'il  y  a  quelques  années,  pendant 
l'épidémie  cholérique,  H.  le  D' Hureau  de  Villeneuve  con- 
seillait de  boire  de  l'eau  distillée.  Il  prétendait  que  cette 
eau  était  très  bonne.  M.  Monin  a  voulu  suivre  ce  conseil, 
il  a  goûté  de  l'eau  distillée,  et  l'a  trouvée  fort  désa- 
gréable. 

H.  le  Secrétaire,  général  prie  H.  Tellier  de  résumer 
sa  communication  dans  une  note  qui  sera  insérée  au  Bul- 
letin de  la  Société,  avec  une  description  et  un  cliché  de 
l'appareil. 

M.  Gautrblit  donne  lecture  d*une  communication  sur 
les  Combinavfons  hypothétiques  en  hydrologie»  Il  démontre 
les  nombreux  inconvénients  des  méthodes  employées  ac- 
tuellement, et  les  erreurs  qui  peuvent  en  résulter.  (Sera  in- 
sérée in  extenso,) 

M.  Vieillard  appuie  les  observations  présentées  par 
M.  Gautrelet.  Elles  ont,  à  son  avis,  une  grande  importance, 
même  au  point  de  vue  des  médicaments,  et  notamment 
de  l'arséniate  de  soude. 

Il  y  aurait  intérêt  à  prescrire  dans  les  pharmacies  un 
degré  d'hydratation  constant.  Au  lieu  d'employer  les  équi- 
valents anhydres,  il  faudrait  employer  l'équivalence  hy- 
dratée. 

M.  Lbscasse  présente  un  petit  livre  destiné  aux  mères 
de  famille  et  auquel  il  a  donné  le  titre  de  carnet  de  bébé. 
Grâce  à  des  graphiques  parfaitement  établis,  ce  carnet 
permet  aux  mères  d'enregistrer  chaque  jour  le  poids  de 
leur  enfant,  depuis  la  naissance  jusqu'à  seize  mois.  La  ligne 
suivie  par  les  pesées  journalières  permet  de  se  rendre  un 
compte  exact  des  progrès  faits  par  l'enfant  au  point  de 
vue  de  sa  santé,  et  de  voir  immédiatement  si  la  progres- 
sion est  en  rapport  avec  les  règles  normales. 

La  Société  approuve  l'idée  ingénieuse  de  H.  Lescasse, 
et  décide  qu'une  note  sera  insérée  dans  le  Bulletin. 

L'ordre  du  jour  étant  épuisé,  la  séance  est  levée  à  onze 
heures. 

L'un  des  Secrétaires^ 

A.  JOLTRAIN 


Les  eaux  potables  devant  Thygiône 
pratique  (*). 

Messieurs,   après   l'intéressante  communication    que 
nous  a  faite  dans  la  dernière  séance  notre  illustre  et  savant 

(1)  Commuaication  faite  à  la  Société  dans  la  séance  du  11  novembre 
et  publiée  à  la  suite  d^un  vote  unanime  des  membres  présents. 
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présidents  M.  N^irié^Davy^  il  pourrait  sembler  téméraire 
au  dernier  vbdu  pariiû  vous  et  sans  aucun  doute  an  moiod 
autorisé  de  vous  enti-^lebir  du  même  sujet.  Mais,  tous  le 
savez,  la  question  des  eaux  potables  est  plus  que  jamais 
à  Tordre  du  jour  ;  d'autre  part,  la  nature  de  tos  travaux, 
comme  aussi  le  but  auquel  vous  tendez,  la  vulgarisation 
des  eoseîgnerrenis  pratiques  de  Thygiène,  tont  de  cette 
élude  1  objet  de  vos  persévérantes  recherches  et  de  vos 
constanteâ  préoccupations.  Après  avoir  afSrmé  avec  l'auto- 
rité  qui  caractérise  tout  ce  qui  porte  la  noble  devise  delà 
Société  française  d'Hygiène,  les  principes  de  l'éducation 
de  fi  oCaûce,  ne  vous  semble-t-il  pas  qu'il  conviendrait 
aus5Î  de  formuler  à  t'adresse  de  nos  populations  indus- 
trielles et  agricoles  les  règles  qui  doivent  présider  au  choix 
judicieux  des  eaux  d'alimentation?  Vos  enseignements 
dusseut-ils  une  fois  encore  ne  pas  être  écoutés  en  haut 
lieu  comme  ils  mériteraient  de  l'être,  ne  fussiez-vous  que 
la  voix  qui  crie  dans  le  désert,  il  ne  vous  appartient  pas 
moins  de  semer  la  saine  doctrine,  dans  l'espoir  qu'un  jour 
ou  l'autre  elle  portera  les  fruits  salutaires  qu'elle  contient 
en  germe. 

L'importance  de  1  examen  des  eaux  d'alimentation  est 
aujourd'hui  si  bien  établie  que,  depuis  le  décret  du 
30  septembre  18âi,  les  travaux  de  conduite  d'eaux  pour 
ralimenlatîoo  des  villes  et  des  communes  ne  sontautorisés 
qu'après  avis  favorable  du  Comité  consultatif  d'hygiène 
publique  k  qui  tous  lùsdossiersdoiventétre  envoyés.  Pour 
introduire  autant  que  possible  la  régularité  dans  les 
méthodes  d'analyses  et  obtenir  des  résultats  comparables 
entre  eux,  le  Comité  eonsullatif  d'hygiène  a  fait  publier 
une  iOBtruclioQ  très  détaillée  relative  aux  conditions  d'ana- 
lyse des  eaux  devinées  à  r alimentation  publique.  Prépa- 
rée et  rédigée  par  le  IK  G.  Pouchet,  professeur  agrégé  à 
la  Faculté  de  médecine  et  auditeur  au  Comité  consultatif 
d'hygiène  publique,  cette  instruction  a  été  discutée  et 
adoptée  par  le  Comité  dans  sa  séance  du  30  août  1885, 
puis  adressée  par  le  Ministre  du  commerce  à  tous  les  Con- 
seils d'hygiène  de  Trance. 

C'est  donc  bien  de  la  science  officielle  et,  selon  toute 
apparence,  le  dernier  mot  du  progrès  dans  l'analyse  des 
eaux  potables.  Toutefois,  malgré  le  caractère  officiel  et, 
dîsoDs-le  hurdiment,  les  allures  dogmatiques  de  ce  docu- 
ment, nous  qui  faisons  ici  de  l'hygiène  indépendante  et 
plus  modeste,  nous  ne  craindrons  pas  de  lui  adresser 
quelques  reproches  et  d'y  signaler  de  regrettables  lacunes. 
Les  conclusions  que  nous  essaierons  à  notre  tour  de 
formuler  (sans  la  moindre  prétention  d'ailleurs  à  l'infail- 
libilité), nous  semblent  résumer  plus  complètement  et 
surtout  plus  pratiquement  l'état  actuel  de  la  science  ap- 
pliquée à  l'étude  des  eaux  potables. 

Pour  satisfaire  aux  justes  exigences  de  l'hygiène  la 
plus  sévère,  l'eau  d'alimentation  aura  deux  qualités  mal- 
tresses ;  elle  sera  saine  et  agréable.  Quelles  sont  les  con- 
ditions à  remplir  pour  qu'une  eau  possède  ces  qualités 
et  comment  peut-oo  s'assurer  qu'elle  les  possède? 

Vous  me  permettrez,  Messieurs,  de  passer  sous  silence 
les  procédés  ds  technique  chimique  et  bactériologique 
qui  s'appliquent  aujourd'hui  à  l'analyse  des  eaux  ;  il  serait^ 
à  mon  sens,  hors  de  propos  de  vous  décrire  ces  méthodes 
analytiques  qui  vous  sont  familières,  et  je  me  bornerai 
à  vous  soumettre  quelques  considération&  d'ordre  général 
qui  me  paraissent  devoir  guider  l'hygiéniste  moderne 
dans  Texamen  des  eaax  potables. 


I 

CondiHons  nécessaires  pour  quune  eau  soit  saine 
et  agréable. 

Nous  savons  aujourd'hui  que,  si  l'influence  de  l'eau  sur 
la  santé  publique  est  bien  constatée,  c'est,  en' somme,  au 
moins  pour  la  majeure  partie,  aux  matières  organiques 
qu'elle  doit  être  attribuée.  Sous  ce  nom  de  matières  orga- 
niques, encore  plein  de  vague  et  de  mystère  il  y  a  quel- 
ques années,  la  science  a  découvert  et  montré  le  véritable 
ennemi,  le  microbe. 

Cette  eau  sera  donc  saine  qui  contiendra  peu  de 
matières  organiques  et  sera,  par  suite,  relativement  privée 
de  microbes.  La  tolérance  à  cet  égard  peut  d'ailleurs  aller 
fort  loin,  puisque  nous  considérons  comme  saine  l'eau 
de  la  Vanne  avec  ses  248,000  microbes  par  litre.  Toute- 
fois nous  n'en  dirons  pas  de  môme  de  l'eau  de  la  Seine, 
même  en  amont  de  Paris,  et  surtout  de  celle  de  l'Ourcq. 
Ces  eaux  ne  sauraient  être  considérées  comme  saines,  et 
il  est  au  moins  imprudent,  sinon  dangereux,  d'en  faire 
un  usage  habituel.  La  iillration  telle  qu'elle  se  pratique 
d'ordinaire,  est  insuffisante  pour  débarrasser  une  eau  sus- 
pecte des  germes  morbides  qu'elle  est  suscef  lible  de  con- 
tenir, et  qui  lui  viennent  principalement  des  déjections 
humaines.  En  temps  ordinaire  l'on  peut  à  la  rigueur  faire 
usage  de  ces  eaux  préalablement  filtrées,  mais  il  est  de 
toute  évidence  qu'elles  deviennent  on  ne  peut  plus  dan- 
gereuses en  temps  d'épidémie  et  sont  peut-être  le  princi- 
pal véhicule  de  la  contagion. 

On  peut  soutenir,  dans  l'état  actuel  de  la  science,  que 
l'eau^  même  la  plus  pure,  pour  peu  qu'elle  ait  subi  le 
contact  de  Tair,  renferme  une  assez  grande  proportion 
de  germes  bactéridiens.  Toutefois  il  ne  parait  pas  que 
ces  germes  soient  toujours  nuisibles  par  eux-mêmes  et 
il  ne  faut  pas  se  récrier  outre  mesure,  comme  on  l'a  trop 
souvent  fait,  contre  leur  présence.  «  Un  habitant  de 
Paris,  dit  M.  Proust,  buvant  un  verre  d'eau  de  la  Vanne, 
{en  supposant  que  le  verre  contienne  250  centimètres  cubes 
d'eaujy  absorbera  2,750,000  colonies. 

En  admettant  même  que  ce  chiffre  ne  soit  pas  forte- 
ment exagéré,  nous  ne  craignons  pas  de  dire  qu'il  ne 
nous  effraye  en  aucune  façon.  C'est  moins  le  nombre  de 
microbes  qu'il  faut  ici  redouter,  que  leur  rôle  pathogène. 
Or,  il  parait  manifeste  que  le  véritable  danger  vient  des 
microbes,  spécifiques  introduits  dans  l'eau  par  les  débris 
organisés  et  spécialement  par  les  déjections  humaines. 
Nous  rejetterons  donc  comme  insalubre  et  mauvaise 
toute  eau  qiii,  par  son  mode  de  captation  ou  son  amé- 
nagement, sera  exposée  à  ce  genre  de  souillure;  ces 
eaux  devront  être  absolument  proscrites  en  temps  d'épi- 
démie, surtout  lorsqu'il  s'agira  de  fièvre  typhoïde  ou  de 
lîholéra. 

Â  ce  litre,  il  ne  faudra  jamais  faire  usage  des  eaux 
des  fleuves  ou  des  rivières  puisées  en  aval  des  grands 
centres  de  population;  les  eaux  de  puits  placés  près  des 
fumiers  dans  les  villages  ou  près  des  fosses  dans  cer- 
taines villes,  seront  également  rejetées.  L'idéal  d'une  eau 
saine,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  nous  semble  réalisé 
par  l'eau  de  source,  ou  consommée  sur  place  ou  amenée 
à  distance  dans  des  conduites  couvertes.  C'est  l'eau  phy- 
siologiquement  pure  par  excellence.  w 

Dans  le  rapport  de  la  Commission  d'enquête  sur  les 
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projets  d'assajoissement  de  la  Seine,  nommée  en  1876  et 
présidée  par  le  regretté  H.  Bouley,  hi  principale  cause  de 
l'insalubrité  des  eaux  est  mise  sur  le  compte  des  matières 
organiques.  C'est  qu'en  eflfet  celles-ci,  qu'elles  soient  ou 
non  organisées,  donnent  toujours  lieu  par  leur  présence 
à  la  désoxygénation  plus  ou  moins  complète  de  l'eau  et 
à  la  formation  de  ferments  solubles  ou  figurés.  «  Ainsi^ 
dit  ce  rapport,  la  matière  organique  peut  être  insalubre 
directement,  surtout  si  elle  est  organisée,  ou  indirectement 
en  consommant  V oxygène  de  Veau  et  en  servant  d'aliment 
à  des  êtres  organisés.  » 

Noter  chimiquement  la  matière  organique,  c'est  en 
quelquesorte  contrôler  l'analyse  microbiologique  de  l'eau, 
et  les  résultats  de  ces  deux  expertises  doivent  se  corro- 
borer l'un  l'autre.  L'oxygénation  de  l'eau  étant  en 
raison  directe  de  sa  pureté,  nous  trouverons  là  un  pre- 
mier et  sérieux  élément  de  diagnostic. 

La  pollution  des  eaux  potables  par  les  matières  miné- 
rales n'a  pas  à  beaucoup  près  la  même  importance  que 
celle  dont  nous  venons  de  parler.  Elle  est  particulière 
aux  cours  d'eau  des  régions  industrielles  et  se  rencontre 
surtout  dans  le  voisinage  des  mines  et  des  fabriques  de 
produits  chimiques  minéraux.  M.Francklandcite  à  ce  pro- 
pos le  cas  très  curieux  d*un  manufacturier  de  Wakeiield 
qui  put  écrire  et  dédier  un  mémoire  au  comité  sanitaire 
local  avec  une  plume  trempée  dans  l'eau  de  la  rivière 
Calder  dont  l'eau  est  pompée  pour  !e$  usages  de  la  ville. 
Il  est  évident  que  de  pareilles  eaux  sont  malsaines  :  leur 
aspect  seul  suffitd*ailleurs  le  plus  souventà  les  fa  ire  rejeter 
pour  les  usages  domestiques. 

Les  conditions  à  remplir  pour  qu'une  eau  soit  agréable 
consistent  surtout  dans  sa  limpidité,  sa  fraîcheur  et  son 
aération.  Les  eaux  des  fleuves  et  des  rivières  manquent 
le  plus  souvent  de  la  fraîcheur  et  de  la  limpidité  nécessaires. 
On  pourrait,  il  est  vrai,y  remédier  on  les  liUrantet  les  refroi- 
dissant, mais  n'oublions  pas,  comme  Ta  si  bien  dit  M.  Robi* 
net,  queTouvrier  et  le  pauvre  n'ont  pas  de  filtre  pour  dépu- 
rer et  de  cave  pour  rafraîchir  leur  eau. 

Au  total,  la  salubrité  de  l'eau  est  en  général  assurée 
lorsque  celle-ci  est  mise  par  un  moyen  quelconque  à  l'abri 
des  causes  de  souillures  qui  pourraient  y  introduire  des 
matières  organiques  et  des  germes  morbides  ;  une  eau 
salubre  par  elle-même  pourrait  ne  pas  être  agréable  à  boire, 
si  elle  n*élait  en  même  temps  convenablement  fraîche, 
limpide  et  bien  aérée.  Voyons  maintenant  comment  on 
peut  s'assurer  des  qualités  d'une  eau  potable  et  quelle  est 
l'importance  respective  des  diverses  données  fournies  par 
l'analyse. 

(A  suivre.)  E.  Vieillard. 


Livres  offerts  en  don  à  la  Bibliothèque 
de  la  Société. 

D'Paul  F.  MuNDÉ.  De  V  électricité  comme  agent  tkérapeuli- 
que  en  gynécologie.  Traduit  et  annoté  par  le  D' P.  Menière, 
rédacteur  en  chef  de  la  Gazette  de  gynécologie,  brochure 
grand  in-8®,  avec  douze  figures  dans  le  texte.  Paris,  0.  Doin, 
éditeur.  1888. 

(Notre  cher  collègue  du  Secrétariat  a  été  bien  inspiré,  en 
nous  donnant  une  traduction  très  soignée  et  savamment  an- 
notée du  travail  du  célèbre  gynécologiste  américain.  «  Le 
professeur  Mundé  n'est  point  étecirohgi8teyC*e%i  donc  sans  idée 
préconçue  et  sans  prétention  à  la  science  pure  et  abstraite  de 


l'agent  merveilleux,  dont  les  applications  médicales  vont  s'é- 
tendant  chaque  jour,  qu'il  a  écrit  la  relation  aussi  complète  que 
sincère  des  résultats  cliniques  obtenus  par  l'électrisation 
appliquée  d'après  la  méthode  qu'il  a  trop  modestement  quali- 
fiée d  empirique  (Ménière  in  préface). 

Nous  sommes  certains  que  cette  traduction  (véritable  ma- 
nuel pratique)  sera  fort  bien  accueillie  par  les  médecins  prati- 
ciens désireux  de  s'initier  aux  mystères  facilement  pénétrables 
de  Télectrothérapie  et  à  ses  applications  aux  mcUadies  des 
femmes. 

Dans  la  première  partie  de  ce  travail  sont  exposés  :  l'histo- 
rique des  applications  de  l'éleetrothérapie  à  la  gynécologie  et 
à  l'obstétrique,  et  la  description  des  appareils  galvaniques  et 
faradiques  avec  leurs  modes  d'emploi. 

Les  treize  chapitres  de  la  deuxième  partie  sont  consacrés 
aux  indications  thérapeutiques  de  l'électricité.  En  guise 
d'analyse,  nous  transcrivons  ici  textuellement  les  conclu- 
sions:*^ 

1®  L'électrisation  localisée  est  un  moyen  de  grande  valeur; 
elle  devrait  ^tre  beaucoup  plus  répandue  qu'elle  ne  l'est 
actuellement. 

^  Il  n'est  pas  besoin  de  connaissances  approfondies  ni  de 
l'expérience  spéciale  qu'ont  les  étectrologistes,  pour  employer 
cet  agent  avec  sécurité  et  avantage,  dans  la  pratique  gynéco- 
logique. 

3<>  Cet  agent  thérapeutique  employé  à  propos  et  sur  des 
indications  correctes  ne  peut  être  dangereux. 

4®  Il  ne  doit  être  appliqué  que  dans  les  affections  chroni- 
ques, et  lorsqu'on  se  sert  du  courant  galvanique,  il  ne  doit 
produire  aucune  douleur. 

5<>  Les  cas  dans  lesauels  le  courant  faradique  est  indiqué 
sont  ceux  dans  lesquels  prédomine  l'insuffisance  de  déveiop- 
pement  ou  le  manque  de  tonicité  des  organes  sexuels  :  tels 
que  développement  imparfait  de  l'utérus  et  des  ovaires  ;  supe- 
rinvolution,  subinvolution,  aménorrhée,  déplacements  uté- 
rins, fibromes  interstitiels.  Le  courant  faradique,  par  ses 
propriétés  stimulantes  et  les  contractions  musculaires  qu'il 
provoque,  augmente  l'activité  nutritive  et  la  vitaUté  des 
organes. 

6<»  Le  courant  galvanique,  au  contraire,  sera  employé  lors- 
qu'on voudra  provoquer  la  résorption  des  produits  adventifs 
résultant  d'infiammations  aivténeui  es,  lorsqu'on  cherchera 
à  atténuer  les  douleurs,  que  l'on  voudra  favoriser  la  restau- 
ration organique,  et  quelquefois  comme  caustique.  Le  courant 
galvanique  subitement  interrompu  excite  aussi  les  contrac- 
tions musculaires. 

'  7®  La  persévérance  dans  le  traitement  est  une  condition 
essentielle  de  succès. 

8°  Les  phlegmasies  aiguës  et  subaiguës  contre-indiquent 
généralement  le  traitement  local  par  l'électricité. 

9^  Les  conditions  pathologiques  dans  lesquelles  l'électricité 
manifeste  son  action  sont  celles  dans  lesquelles  les  autres 
traitements  ont  été  employés  sans  succès,  ou  n'ont  pu  être 
supportés  par  les  malades. 

10<>  Dans  les  affections  organiques,  la  guérison  permanente, 
ou  le  retour  absolu  à  l'état  normal,  peut  ne  pas  être  complè- 
tement obtenu  par  rélectrlcité,  mais  la  douleur  est  con- 
sidérablement soulagée.  On  a  des  améliorations  temporaires, 
et  ces  heureux  résultats  sont  obtenus  sans  que  les  malades 
encourent  aucun  danger  et  sans  que  le  traitement  provoque 
de  douleur. 

(Compte  rendu  du  Secrétariat,) 


L'Agenda  médical  pour  1888. 

MM.  Asselin  et  Houzeau,  libraires  de  la  Faculté  de 
Médecine,  viennent  de  publier  V Agenda  médical  pour  1888, 
comprenant  comme  ceux  des  années  précédentes  : 

Unmémorial  thérapeutique  du  praticien, — un  mémorial 
obstétrical,  —  un  formulaire  magistral,  —  une  notice 
sur  les  stations  hivernales  de  la  France  et  de  l'étranger. 

Propriétaire-Gérant  ^-^gg  ^^  Piktra  Santa. 

1MPBIMSRIB  GHAIX.  —  SO,  RUI  BBRaiRB,  PAR».  —  37090-7. 
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Paris,  ce  n  Janvier  1888. 

Chronique  de  la  Crémation. 

AvaiiL  de  sigi^aler  ici  les  faits  nouveaux  qui  se  sont  pro- 
duits dans  les  Deux-Mondes^  sur  la  question  hygiénique 
de  fa  Crémalion,  dupais  notre  dernière  chronique  (î24  mars 
1887,  û<*  3t8),  nous  croyons  opportun  de  consacrer  quel- 
ques mots  à  la  aituation,  au  point  de  vue  de  la  législation 
frao^aisel 

Nos  Icctcuis  se  rappellent  parfaitement  que  nous  avons 
cMinbailu  jadis,  avec  une  certaine  vivacité,  les  idées  de 
M.  Morin,  alor.s  qu'il  sommait  le  Conseil  municipal  de  faire 
plisser  îniinodiatem?nt  Tincinération  de  la  théorie  à  la 
pratique,  (i  parœ  que  tout  ce  qui  n'est  pas  défendu  par 
ta  ioi  ej^t  penim  (1),  » 

Ils  se  rappelleront  aussi  qu'au  moment  de  la  discussion 
à  lu  Chambre  des  Députés  de  la  loi  relative  a  à  la  liberté 
de^  funérailles  »,  M.  le  D""  Blatin  de  Clermont-Ferrand,  a 
lait  adopter,  sous  forme  d'amendement,  le  principe  de  la 
crémation  (acullatîve  : 

a  Tout  majeur  ou  mineur  émancipé,  en  état  de  tester, 
peut  déterminer  librement  le  mode  de  sa  sépulture,  opter 
pour  riiihuniation  ou  Tincinération  (2).  » 

(ti  '>  .Noua  fjouri  poserons  carrément  en  adversaires,  écrivions- 
douSt  loi'jqu'i!  ^^a^ira  d'éluder  et  de  contester  les  décrets  existants  du 
ïi  fiimaira  an  11  et  du  23  prairial  an  Xii.  b  [Journal  d' Hygiène ^ 
toU  VU  p.  13). 

fâ)  Voir  l'arUele  "  La  Crémation  au  Parlement  français  i*  {Journal 
d'iïtjgiimey  voL  \l^  p.  157). 


Le  projet  de  loi  adopté  par  la  Chambre  des  Députés  a 
été  porté  au  Sénat,  qui  lui  a  fait  subir  de  légères  modifi- 
cations. 

Depuis,  à  la  date  du  15  novembre  1887,  la  loi  sur  «  la 
liberté  des  funérailles  »  a  été  promulguée. 

Cette  loi  dispose  à  l'article  3  : 

«  Que  tout  majeur  ou  mineur  émancipé,  en  état  de 
tester,  peut  régler  les  conditions  de  ses  funérailles,  notam- 
ment en  ce  qui  concerne  le  caractère  civil  ou  religieux  à 
leur  donner,  et  le  mode  de  sa  sépulture. 

»  Un  règlement  d'administration  publique  déterminera 
les  conditions  applicables  aux  divers  modes  de  sépulture.  » 

H  résulte  de  ce  dernier  paragraphe  que  l'application  de 
la  loi,  en  ce  qui  concerne  la  Crémation,  est  suspendue  jus- 
qu'à ce  qu'un  Décret,  déUbéré  en  Conseil  d'État,  soit  inter- 
venu, pour  déterminer  les  conditions  auxquelles  seront 
soumises  les  incinérations. 

Étant  données  les  lenteurs  administratives,  étant  donné 
le  fait  que  l'Administration  supérieure  (représentée  par  les 
ministres  de  l'Intérieur  et  de  la  Justice)  s'est  toujours  mon- 
trée peu  favorable  au  système  de  l'incinération  des  morts, 
M.  le  D^  Chassaing  a  saisi  de  la  question  le  Cortseil  muni- 
cipal de  Paris  (qui  depuis  plusieurs  années  lutte  pour  son 
triomphe  avec  autant  d'insistance  que  de  conviction),  et 
fait  adopter  d'urgence  et  à  une  grande  majorité  la  délibé- 
ration suivante  : 

«  M.  le  Préfet  de  la  Seine  est  invité  à  insister  auprès  de 
l'Administration  supérieure  pour  que  le  règlement  d'ad- 
ministration publique  qui,  aux  termes  de  la  loi  du  IS  no- 
vembre 1887,  doit  déterminer  les  conditions  applicables 


FEUILLETON 


Souvenirs  de  quarante  ans. 

LA    VAE*Lit.:il.    —    l'aLGÉIUE.  —  l'aBYSSINIE. 

Nous  veïiuii^  de  lire  avec  le  plus  vif  intérêt  les  deux 
volumes  :  Souvaûrji  de  quarante  ans,  que  M.  le  comte 
KerdtnaDd  ue  Lms^kvs  a  dédiés  à  ses  enfants  (i),  et  nous 
m  pouvons  résister  au  plaisir  de  signaler,  d'une  manière 
spéciale,  à  nos  lecteurs,  quelques  extraits  des  chapitres 
^ïue  le  Grand  Français  consacre  à  la  vapeur,  à  YAlgétic, 
et  k  VAbyssinie. 

1 

^r  On  connaissait  depuis  longtemps  la  force  d'expansion 
ik  la  vapeur  (  Aristote,   Sénèque,  Héron  d'Alexandrie, 

iïi  2  vuL  gianii  in-ii^.  Paris,  Nouvelle  Revue,  1887. 


Blasco  de  Garuy  en  1543),  mais  son  emploi  perfectionné 
est  d'une  application  contemporaine. 

»  En  1830,  la  flotte  française  de  l'expédition  d'Alger, 
comptait  500  navires  à  voile  d'une  portée  moyenne  de 
500  tonnes  pour  une  armée  de  30,000  hommes  et  un  seul 
bateau  à  vaj>eur,  le  Sphinx,  de  160  tonneaux. 

»  En  1880,  2,026  navires,  contenant  4,344,466  tonnes 
de  chargement,  ont  transité  par  le  canal  de  Suez,  avec 
100,000  passagers  militaires  et  100,000  passagers  civils. 

»  Après  des  siècles  de  guerre  et  de  destruction,  la  vapeur 
et  l'électricité  semblent  devoir  ouvrir  au  monde  une  ère 
de  progrès  indéfini,  en  multipliant  les  communications 
pacifiques  entre  tous  les  peuples.  » 

M.  de  Lesseps  résume  d'une  manière  magistrale  l'his- 
toire contemporaine  de  la  vapeur. 

«  1615.  Salomon  de  Causest  le  premier  qui  ait  songé  à 
se  servir  de  la  force  élastique  de  la  vapeur  aqueuse,  daps 
la  construction  d'une  machine  hydraulique  propre  % 
opérer  des  épuisements. 
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aux  divers  modùs  de  sépulture,  intervienne  dans  le  plus 
brtif  délai.  » 

Cette  procédure  c:^l  des  plus  légitimes  et  des  plus  cor- 
recLea,  et  comme  l'iuifles  promoteurs  de  ridée  crémation- 
nhte,  nous  joignons  nos  vœux  à  ceux  du  Conseil  municipal 
de  E*aris. 

Maia,  ce  qui  est  beaucoup  moins  correct,  ce  qui  même 
constiUie  une  ilap;raute  illégalité,  ce  sont  les  essais  d*inci- 
inTation  qui  vieanent  d'être  faits  au  crématoire  du  Père- 
Lflchaise,  sur  les  cadavres  de  variolcux  décédés  dans  les 
hôpitaux  de  Paris  et  non  réclamés  par  leurs  familles  (1). 

Laissons  îa  pariïlo  au  Cosmos: 

i*  Les  partisans  de  la  destruclioa  des  cadavres  par  le 
l'eu  s'appuyaient  t^n  grande  partie  sur  le  principe  de  la 
liberté  de  conscience.  Ils  disaient  avec  quelque  apparence 
de  raison  :  [1  t^st  injuste  d'obliger  les  personnes  qui  prê- 
tèrent la  crémation,  ù  faire  avec  leurs  morts  un  voyage 
pénible  et  cofkteiix  en  Allemagne  ou  en  Italie;  autorisez 
la  crémation  on  France  et  laissez  aux  familles  la  liberté 
complète  des  funérailles.  Or,  voilà  que  la  première  créma- 
tion exécutée  en  France  officiellement  (par  Tinitiative  et 
sous  Ja  seule  responsabilité  du  Conseil  municipal  de  Paris, 
avec  la  connivence  de  l'Administration  préfectorale)  est 
une  crémation  obligatoire, 

j»  Un  lualUeiireux  varioleux  qui  a  succombé  dans  Thôpi- 
lai,  et  n'a  pas  iHé  récl^iUié  par  sa  famille,  a  fait  les  frais  de 
cette  petite  fét&  laïque,  gratuite  et  obligatoire. 

»  Les  exigences  de  la  Science  obligent  aux  autopsies,  et 
juslilient  les  reclierches  anatomiques  faites  sur  le  cadavre. 
Le  ujalheureux  sans  famille  ni  foyer  doit  à  la  société 
marûlre  un  dernier  tribut,  celui  de  son  corps  livré  à  Tam- 
pljilhéâire  de  dissection;  mais  les  études  anatomiques 
nVx(^luent  pas,  quoi  qu'on  en  ait  pu  dire,  le  respect  dû 
■A\\\  Hiorts  et  surtout  aux  pauvres.  Nous  avons  conim  des 
gruupes  de  médecins  et  d'étudiants,  qui  tout  en  faisant 
sur  le  cadavre  des  études  approfondies,  dont  l'utilité  et  la 
légitimité  ne  sont  pas  îv  mettre  en  doute,  savaient  conser- 
ver des  acrïtiments  de  respect  et  de  dignité,  c'est  même 

(Il  En  \mh  M.  le  Gaid.-  des  Sceaux  et  M.  le  Ministre  de  Tinté- 
ncur,  pour  h'oppoisr  ùji%  \iv\x\  du  Conseil  municipal,  invoquaient  le 
Ddcrel  lic  prairial  nn  XlJ,sur  les  inhumations,  et  les  articles  77  du 
Ciïde  rivii  ot  ii58  du  Codo  pénal,  «objections  légales  leur  paraissant 
inHtre  obstEK^'le  6  l'autorisation  même  de  simples  essais  ». 


Tordinaire.  Quelle  utilité  y  avait-il  à  expérimenter  la  cré- 
mation sur  des  sujets  d^amphithéâtre? 

»  On  se  rappelle  que  l'Administration  a  décidé  que  les 
débris  des  amphithéâtres  subiraient  ce  traitement.  Ce  n'est 
certainement  pas  le  moyen  de  rendre  la  pratique  populaire 
en  France.  Déjà  la  crainte  de  l'amphithéâtre  d'anatomie 
éloigne  de  nos  hôpitaux  bien  des  ouvriers.  S'ils  ne  se  sou- 
cient pas  de  devenir  un  jour  la  proie  des  anatomistes,  la 
peur  du  four  crématoire  final  produira,  croyons-nous,  sur 
leur  imagination  un  effet  encore  plus  triste. 

»  Dans  le  public  où  l'on  veut  acclimater,  malgré  toutes 
nos  traditions,  l'idée  de  la  crémation,  cette  pratique  devien- 
dra un  signe  de  misère  et  de  honte.  Beaucoup  de  bons 
esprits  ont  pensé  de  la  sorte,  et  M.  de  Pietra  Santa  qui  a 
consacré  beaucoup  de  talent  à  la  défense  d'une  thèse  que 
nous  combattons,  s'en  est  le  premier  affligé.  Si  au  moins 
on  avait  commencé  par  un  ministre  ou  un  homme 
d'Etat!  »  (L.-M). 

Il 

Croyant  superflu  de  transcrire  m  extenso  les  procès- 
verbaux  de  la  Commission  qui  a  présidé  aux  incinérations 
du  27  octobre,  nous  nous  bornerons  à  signaler  les  princi- 
paux faits  et  résultats  (1). 

Nous  ne  dirons  rien  du  monument  lui-mêrne.  En  lieu 
et  place  du  petit  temple  d'ordre  dorique  du  cimetière 
monumental  de  Milan,  du  projet  Pieper  et  Lilienthal  des- 
tiné à  Gotha,  du  projet  français  dessiné  par  le  regretté 
architecte  M.  Demimuid,  on  peut  voir  au  Père-Lachaise 
une  lourde  construction,  une  véritable  usine  à  noir 
animal  avec  ses  deux  énormes  cheminées. 

Le  système  adopté  pour  l'incinération  estcelui  de  Gorini 
qui  a  eu  son  quart  d'heure  de  vogue,  mais  qui  est  dis- 
tancé aujourd'hui  par  d'autres  appareils  mieux  compris, 
et  plus  expéditifs  (2). 

Malgré  toutes  les  observations  que  nous  avons  présen- 
tées à  M.  l'ingénieur  Bartet,  au  sein  de  la  4"®  sous-com- 

(1)  Il  nous  revient  de  source  autorisée  que  la  Commission  n'a  pas 
communiqué  de  procès- verbaux  à  la  Presse.  Quoi  qu'il  en  soit,  les 
renseignements  fournis  par  les  indiscrétions  des  assistants  sont  exacts. 

(2)  L'appareil  Gorini  consiste  en  un  four  en  briques  analogue  aux 
fours  à  réchauffer  ou  à  pudler  de  l'industrie  métallurgique.  La 
flamme  arrive  latéralement  sur  le  cadavre  placé  sur  une  espèce  de 


(Dans  son  ouvrage  «  Les  Raisons  des  forces  mouvantes 
avec  diverses  macbiiit;s  tant  utiles  que  plaisantes  »  Salomon 
de  (]aus  formuli^  iiin^i  le  théorème  S:  «  L'eau  montera 
par  aide  du  fm  plus  haut  que  son  niveau.  ») 

a  1690.  Papiu  a  cAyuçii  la  possibilité  de  faire  une  machine 
h  vapeur  aqueuse  et  à  piston.  Il  a  combiné,  le  premier, 
dans  une  même  machine  à  feu  et  à  piston,  la  force  élas- 
ri<(ae  delà  vapi^ur  d'eau  avec  la  propriété  dont  coite  vapeur 
jouit  de  se  précipiter  par  le  froid.  » 

(Voici  II^  bilan  des  principales  découvertes  de  Papin  : 
Perrectioauemenlde  la  machine  pneumatique;  marmite  ou 
, autoclave  avec  soupape  de  sûreté;  découverte  de  la  locomo- 
tion atmosphérique;  première  machine  à  vapeur  à  piston.) 

a  1705»  New^comen,  Cavvley  et  Savery  ont  vu  les  pre- 
micri  que,  ptjur  amener  une  précipitation  prompte  de  la 
vapeur  aqueuse,  il  raïlïûtquereau  d'injeclion  se  répandit 
sous  forme  de  gouttelettes  dans  la  masse  même  de  cette 
vapeur.  » 

(Savery  se  servait  de  la   vapeur  pour  pousser   Teau 


dans  un  tube  vertical,  comme  Tavait  indiqué  déjà  Salomon 
de  Caus;  et  il  opérait  le  vide  qui  déterminait  l'aspiration 
par  le  refroidissement  de  la  vapeur  selon  la  méthode  de 
Papin.) 

«  1769.  Watt  a  montré  les  immenses  avantages  écono- 
miques obtenus  en  remplaçant  la  condensation  qui  s'opé 
rait  avant  lui  dans  Tintérieur  du  corps  de  pompe,  par  la 
condensation  dans  un  vase  séparé.  Il  a  le  premier  signalé 
le  parti  que  Ton  pouvait  tirer  de  la  détente  de  la  vapeur 
aqueuse.  » 

(L'ancienne  pompe  à  feu  de  Chaillot  avait  été  construite 
sur  ses  plans  dans  les  ateliers  des  frères  Perrier). 

«  1783.  Jouffroy  en  présence  de  milliers  de  spectateurs, 
fait  la  première  expérience  d'un  bateau  à  vapeur  à  roues, 
qu'il  avait  construit  lui-même.  Le  bateau  remonta  et  des- 
cendit la  Saône  entre  Lyon  et  Tlle  Barbe.  Le  bateau  faisait 
deux  lieues  à  l'heure.  »  C^  r\r^^rs^o 

(Sa  longueur  était  de  46  nfôfffe,egkblàfgébWfe*M 
et  son  tirant  d'eau  de  0  m.  95.) 
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miâsîon  de  la  Commission  supérieure  de  rassainissement 
de  t*aria,  il  a  teim  à  faire  triompher  ses  préférences,  au 
moment  même  où  Ui  système  Gorini  était  abandonné  à 
Milan,  par  La  substitution  du  système  Poma  Venini,  qui 
rùpiïud  mieux  que  11*  premier  à  la  solution  du  problème  au 
point  de  vud  scieiitilique,  mais  qui  est  encore  de  beaucoup 
intérieur  au  système  Siemens  de  Dresde  (1).  Ce  dernier  fonc- 
tionne avec  promptitude  et  succès  dans  le  crématoire  de 
Gotha,  et  dans  les  principaux  crématoires  des  Etats-Unis. 

IXTHAITS    DBS    PROCÈS-YERBÀUX  PUBLIÉS 
PAR   LES   JOURNAUX   POLITIQUES 

Premier  essai  (Samedi  22  octobre). 

—  Four  chaurte  depuis  le  mercredi,  tantôt  à  feu  doux, 
lantùt  à  teu  ardent* 

—  Cadavre  d'un  varioleux,  âgé  de  67  ans; 

—  lutroducliou  du  cadavre  sur  la  sole  dans  le  four 
fermé  à  9  b,  ^0  du  matin;  poids  initial,  70  kilos  (système 
de  treuils). 

—  Feu  violent,  rouge  cerise.  . 

^  44  h.  ùO.  ft  La  sole  est  retirée  et  placée  sur  le  tré- 
teau mobile;  la  combustion  des  os  est  complète;  le  foie 
seul  n'e&i  pas  tout  à  fait  brûlé,  et  est  changé  en  une 
matière  spongieuse  exhalant  une  odeur  de  corne  brûlée; 
autour  des  reins  existe  une  matière  pulvérulente  verdâtre 
semblant  provenir  d'une  vitrification  partielle  des  viscè- 
res ;  les  gros  os  conservent  leur  forme,  mais  sont  friables 
aiuâi  que  la  boîte  crânienne. 

»  Leâ  cendres  sont  réunies  dans  un  bocal;  le  poids  est 
de  2^^J*>0- 

grille  au-dessouâ  de  la  âoleda  four.  —Les  gaz  de  la  combusUon  se 
reDdtîQt  dans  la  ehominue  d'af)pel. 

L^eipérience  a  prouvé^dès  les  premières  incinérations,  qa'avecles 
^i  de  la  combu^tionj  étaient  entraînés  dans  la  cheminée  d'appel, 
aee  Uimbeiiiix  orgatiiques,  et  même  des  parcelles  du  squelette,  qui  se 
trouvaknt  ainsi  l^ince»  djins  l'atmosphère  ambiante. 

(1)  Dans  le  four  Siemens  on  a  la  possibilité  absolue  d'arriver  à 
une  inelnéralion  i:omj>ièta  sans  aucun  résidu,  ni  aucune  perte,  L'uti- 
iisatioû  de  ta  chaleur  t'^t  de  6,000  calories  sur  les  8.000  fournies  par 
\îi  cornbuiïlion  de  U  bauLlle.  La  température  peut  aller  jusqu'à  1,300 
on  1,500  degrés,  limite  de  résistance  des  matériaux  réfractaires  gar- 
nUâant  le  four. 

L'opération  totale  a  une  durée  de  50  à  60  minutes. 


»  La  quantité  de  bois  brûlé  pendant  l'opération  est  de 
300  kilos». 

En  somme,  ce  résultat  est  médiocre;  2  heures  de  temps, 
alors  que  Ton  peut  arriver  par  le  système  Siemens  à  la 
durée  de  i  heure. 

La  quantité  de  bois  brûlé  est  considérable,  et  nous 
sommes  loin  des  6  tr.  SO  c.  que  coulaient  à  Milan  les  fasci- 
nes employées  dans  les  premières  incinérations  (1). 

Deuxième  essai  (22  octobre), 

—  Cadavre  de  varioleux,  âgé  de  58  ans. 

—  Introduction  du  cadavre  dans  le  four  à  2  h.  5. 

—  A  4  h.  20  la  sole  est  retirée. 

—  «  Le  corps  est  plus  consumé  que  le  premier  ;  il  n'y 
a  aucune  trace  détaches  brunes  ou  jaunâtres;  les  cen- 
dres sont  entièrement  blanches.  Leur  poids  est  de 
2>'S500. 

M  La  quantité  de  bois  brûlé  est  de  400  kilos  » . 

Pour  ce  second  essai,  d'après  le  procès- verbal,  si  les 
cendres  sont  plus  blanches,  la  quantité  de  bois  consom- 
mé a  été  plus  forte,  et  la  durée  de  l'opération  plus  lon- 
gue :  2  heures  i/4.  (Les  corps  reposeront  désormais  sur 
une  toile  d'amiante). 

Nous  sommes  trop  impartial  pour  ne  pas  tenir  compte 
des  difficultés  d'un  premier  essai,  d'autant  plus  qu'il  nous 
revient  de  source  autorisée  que  les  appareils  d'introduc- 
tion et  de  sortie  des  corps  n'étaient  pas  encore  prêts. 
Toutefois  ces  résultats  confirment  pleinement  les  appré- 
hensions et  les  critiques  que  nous  avons  adressées  aux  in- 
génieurs de  la  Ville,  et  justifient  la  nouvelle  excursion  à 
l'étranger  d'un  homme  compétent,  sans  parti  pris,  décidé 
à  voir  fonctionner  par  lui-même  les  appareils  de  Milan  et 
de  Gotha,  en  n'inscrivant,  que  pour  mémoire,  sur  ses  notes 
de  voyage,  les  affirmations  des  intéressés! 

Dans  la  journée  du  15  décembre  trois  autres  incinéra- 
tions ont  été  opérées  au  Père-Lachaise. 

(1)  Pour  les  36  incinérations  faites  au  Crématoire  de  Milan  par 
l'appareil  Gorini.  voici  les  résultats  : 

Poids  moyen  du  corps 54  kUos 

Poids  moyen  des  cendres  recueillies  .   .      2     —     950 
Durée  moyenne  de  l'opération 2 heures  1/2 


ï 


En  1817,  Claude  de  Jouffroy  lança  sur  la  Seine  le  Char- 
ies  Philippe,  en  présence  du  comte  d'Artois,  des  princes  ses 
iils,  des  autorités  de  Paris  et  d'un  grand  nombre  de  savants. 

En  1819,  le  Persévérant,  construit  par  Jouffroy,  fit  pen- 
drinl  plusieurs  mois  les  voyages  de  Chalon  à  Lyon  et  retour. 

^  1801.  Les  premières  machines  locomotives  à  haute 
pression  sont  dues  à  des  Anglais  MM.Trewithiet  et  Vivian.» 

<L  1807.  FuUon  applique  la  navigation  à  vapeur  aux 
grands  fleuves  d* Amérique. 

(RoberlFulton,  d'origine  irlandaise,  qui  connaissait  par- 
faitement ies  travaux  de  Jouffroy  (et  qui  ne  lui  a  jamais 
contesté  la  priorité  de  l'invention)  exécuta  avec  succès  sur 
la  Seine,  le  19  août  1803,  les  premières  expériences  d'un 
bateau  à  vapeur  avec  roues  à  aubes,  devant  une  Commis- 
sion de  TAcadémie  des  Sciences.  Le  Gouvernement  fran- 
çais ne  se  trouvant  pas  à  ce  moment  en  mesure  d'utiliser 
celte  invention,  FuUon  s'embarqua  pour  TAmérique  avec 
sa  machine  à  vapeiir  et  le  bateau  qui  la  reçut  fut  lancé 
sur  la  rivière  de  TEst. 


1819.  Le  capitaine  Moses  Roger  traversait  l'Atlantique 
de  New-York  à  Liverpool,  avec  un  navire  mixte  de  380 
tonneaux. 

1820.  Steel  constructeur  anglais,  lançait  sur  la  Seine 
un  bateau  à  vapeur  armé  d'une  rame  articulée,  ou  patte 
d'oie,  d'après  le  premier  système  essayé  par  Jouffroy. 

1825.  Un  steamer  anglais  mixte  fait  le  voyage  de  Fal- 
mouth  à  Calcutta. 

1823  à  1830.  Presque  toutes  les  rivières  navigables  et 
les  grands  ports  de  France  se  servent  de  bateaux  à  vapeur. 

1830.  Le  problème  de  l'emploi  de  la  vapeur  dans  les 
voyages  transatlantiques  fut  définitivement  résolu  par 
l'heureuse  traversée  du  Great  Western  de  Bristol  à  New- 
York,  et  par  celle  du  Syrius  de  la  rade  de  Cork,  en  Irlande, 
à  New- York. 

Il 

A  Pour  obtenir  les  avantages  considérables  que  la  pos- 
session de  r Algérie  assure  à  la  France^  écrit  H.  de  Lesseps, 
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l"*  homme  du  poids  de  45  kil.  :  cendres  résidues,  2  kil. 
21S;  duré€  de  ropération,  2  heures. 

â^femme  diT  poids  de  48  kil.  :  ceadres  résidues,  1  kil.  550; 
durée  de  l'opération,  3  heures. 

3°  homme  du  poids  de  80  kil.,  durée  de  ropération, 
2  heures, 

(Combustible  en  moyenne,  400  kil.  de  bois.) 

Pour  ces  essais  on  a  établi  un  second  foyer,  chauffé  au 
coke,  à  Tefifetde brûler  la  fumée  et  les  gaz  de  Ja  combustion  ; 
pas  de  trace  de  fumée  au-dessus  de  la  grande  cheminée  ; 
—  les  gaz  ont  été  recueillis  pour  être  analysés  avec  soin. 
A  l'ouverture  supérieure  la  température  dépassait  350®. 
Cette  fois  un  pyromètre  Chatelier  a  montré  que  Ja  tempé- 
rature centrale  du  four  oscilîait  entre  600  et  700  degrés.- 

M.  Ogier  qui  a  fait  l'analyse  des  gaz  recueillis  au 
sommet  de  la  cheminée  du  four  crématoire,  a  trouvé  dans 
deux  échantillons  successifs 

Acide  carbonique 3,47         4,16 

Oxygène 16,20       16,15 

Azote 80  i>         76.68 

Total.  .   .  .    100  »         99.99 
(Pas  d'oxyde  de  carbone,  pas  d'hydrocarbures). 

III 

Nous  sommes,  à  notre  très  grand  regret,  dans  l'impos- 
sibilité de  répondre  à  la  demande  de  renseignements  que 
nous  adressent  plusieurs  de  nos  savants  collègues  de 
l'étranger,  sur  les  faits  et  gestes  de  la  Société  de  créma- 
tion de  Paris. 

Nous  savons  parfaitement  que  dans  son  état-major 
figure  la  fine  fleur  du  radicalisme  et  de  la  libre  pensée, 
mais  nous  ignorons  —  si  elle  publie  des  bulletins  régu- 
liers ;  —  si  elle  a  fait  rédiger  un  travail  d'ensemble  sur 
les  progrès  de  la  question  au  double  point  de  vue  techni- 
que et  social;  —  si  elle  distribue  des  brochures  de  pro- 
pagande, etc.,  etc. 

Pour  ce  qui  concerne  son  active  intervention  auprès 
des  pouvoirs  publics;  elle  nes'est  manifestée  jusqu'ici,  par 
aucun  document  péremptoire,  et  nous  ne  sachions  pas 
qu'elle  ait  protesté,  comme  c'était  son  droit  et  son  devoir, 
contre  les  agissements  des  impatients  et  des  énergumènes 


qui,  en  voulant  marcher  trop  vite,  et  en  dehors  de  la  léga- 
lité, compromettent  grandement  le  succès  de  la  réforme 
hygiénique. 

(A  suivre,)  D*"  dk  Piétra  Santa. 


L'Hygiène  des  Théâtres. 

Un  architecte  distingué  de  Londres,  M.  Walter  E.  Roth, 
étudie,  sous  ce  titre,  dans  le  Sanitary  Record^  une  ques- 
tion toute  d'actualité  et  des  plus  intéressantes,  qui  méri- 
terait certainement,  autant  et  mieux  que  toute  autre,  de 
fixer  l'attention  des  hygiénistes. 

Non  pas  que,  dans  son  travail,  l'auteur  ait  eu  la  pré- 
tention d'envisager,  sous  toutes  ses  faces,  ce  complexe 
problème  d'hygiène  publique,  ce  dont  il  se  défend  juste- 
ment, avec  une  grande  modestie.  Il  s'est  borné  à  réunir 
quelques-uns  des  documents  les  plus  élémentaires  qui 
permettraient  de  faire  un  résumé  sérieux  et  complet  de 
l'hygiène  des  théâtres. 

Dans  cette  étude  devraient  entrer,  en  sérieuse  ligne  de 
comptes,  la  construction,  l'aménagement  et  l'installation 
de  la  scène  et  de  la  salle,  les  mesures  les  plus  propres  à 
sauvegarder  la  sécurité  du  public  et  celle  des  acteurs  et 
des  employés,  les  transformations  les  plus  capables  d'amé- 
liorer les  conditions  physi((ues  et  morales  dans  ces  endroits 
plus  spécialement  destinés  aux  délassements  du  corps  et 
de  l'esprit.  Car,  il  est  à  remarquer  que  cette  partie  de 
l'hygiène  qui  a  trait  aux  salles  de  spectacle  est  généra- 
lement trop  négligée,  non  seulement  en  Angleterre,  où 
des  règlements  sanitaires  de  toutes  sortes  ont  été  édictés, 
mais  môme  dans  presque  toutes  les  autres  nations  euro- 
péennes. Il  y  a  là  une  lacune  importante;  c'est  pour  la 
combler  que  M.  Walter  Roth  apporte  les  premiers  maté- 
riaux. Puisse-t-il  trouver  des  imitateurs  ! 

Aussi  nous  faisons -nous  un  plaisir,  voire  même  un 
devoir,  de  résumer,  d'après  ses  propres  données,  les  par- 
ties principales  de  son  très  intéressant  travail. 

Ventilation.  —  La  mauvaise  ventilation  des  théâtres  est 
de  publicité  notoire;  elle  constitue  d'ailleurs  une  cause 
d'insalubrité  au  premier  chef.  La  température  est  généra- 


nous  devons  considérer  les  difficultés  ou  les  facilités  que 
nous  offrent  le  caractère  et  les  mœurs  des  Arabes  musul- 
mans, au  point  de  vue  de  la  civilisation. 

D  Sans  se  faire  illusion  sur  les  diflérences  radicales  qui 
distinguent  les  penchants,  les  aptitudes  des  deux  races, 
ajoute-t-il,  on  a  prouvé  qu'une  barrière  infranchissable 
ne  nous  séparait  pas  des  Arabes  musulmans,  et  que  la 
civilisation  européenne  ne  devait  pas  les  regarder  comme 
des  barbares  incorrigibles. 

»  Mais  pour  réussir,  il  est  indispensable  qu'on  se  place, 
vis-à-vis  des  Musulmans,  au  point  de  vue  de  la  bienveil- 
lance et  de  la  sympathie  dues  à  des  hommes  que  nous 
aurons,  un  jour,  à  déclarer  citoyens  français. 

a  . . .  Le  fanatisme  contre  les  chrétiens  n'existe  que 
parmi  la  race  turque,  et  non  parmi  la  race  arabe  qui  pra- 
tique l'Islamisme  dans  la  pureté  de  son  origine,  et  qui,  en 
suivant  les  préceptes  du  Coran,  ne  considère  comme  infi- 
dèles que  les  idolâtres  et  non  les  chrétiens. 

^  Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  dans  nos  relations  avec 


les  musulmans  d'Algérie,  la  véritable  pensée  de  leur 
apôtre  à  l'égard  des  chrétiens,  pensée  exprimée  dans  le 
Coran,  que  de  fanatiques  commentateurs  ont  altérée.  Les 
proclamations  que  Mahomet  adressait  à  ses  compatriotes, 
et  qui  sont  devenues  les  chapitres  du  Coran,  s'appliquaient 
principalement  aux  tribus  de  la  Péninsule  arabique,  livrées 
à  l'idolâtrie;  il  recommandait  de  respecter  la  croyance 
de  Dieu  (i)  ». 

Pour  prouver  que  Mahomet  «  n'a  jamais  commandé 
l'intolérance  ni  donné  l'exemple  du  fanatisme  »,  M.  de 
Lesseps  le  suit  à  travers  les  phases  de  sa  jeunesse.  Avant 

(1)  Comme  preuves  à  l'appui,  M.  de  Lesseps  transcrit  plusieurs 
versets  du  Coran.  Voici  le  texte  des  versets  78  et  98  : 

V.  78  «  Nous  croyons  en  Dieu,  à  ce  qu'il  nous  a  envoyé,  à  ce  qu'il 
a  révélé  à  Abraham,  à  Ismaël,  à  Jacob  et  aux  12  tribus  ;  nous  croyons 
aux  livres  saints  que  Moïse,  Jésus  et  les  prophètes  ont  reçus  du  ciel, 
nous  ne  mettons  aucune  différence  entre  eux.  Nous  sommes  rési- 
gnés à  la  volonté  de  Dieu.  » 

V.  98  «  Les  Juifs  et  les  Chrétiens  croient  en  Dieu.  Ils  ordonnent 
le  bien  et  défendent  le  mal.  Ils  courent  vers  les  bonnes  œuvres  h 
l'envi  les  uns  des  autres,  et  ils  sont  vertueux.  »  O 
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ement  étouffanto,  r^t  ralmosphArc  partîculi^reraeTit  mal- 
Bâine  aux  plaœs  élevées*  L'air  y  est  constamment  vicié, 
la/ïl  par  la  quantité  éDorme  d'acide  carbonique  produite 
par  la  respiration  des  spcctatuurs,  que  par  la  combuslton 
\\u.  gaz  d*éclairage,  condi Lions  défavorables  qui  amènent 
fatalement  un  manque  presque  complet  d'otygène. 

Des  mesures  particulières  devraient  être  prises  d'ur- 
gence pour  se  débarrasser  de  cet  air  impur  cl  as&urer,  par 
une  ventilation  normale,  le  renouvellement  presque  con- 
stant de  Tatmosphëi^e  ambiante.  Une  capacité  cubique 
suffisante  pour  chaque  spectateur  s'imposerait,  en  outre, 
comme  une  nécessité  publique,  dût  le  nombre  des  places 
être  diminué  dans  chaque  salle.  L'hyî;îène  des  specta^ 
Eeurs  devrait  être  le  nttprema  tex^  mais  hélas! 

Les  considérations  rationnelles  de  M.  Holh  nous  ont 
rerais  en  mémoire  une  boutade  spirituelle  et  fort  juste 
dé  notre  sympathique  maître,  le  professeur  Peter  ;  «  Tel 
refuierait,  avec  une  horreur  légitime,  de  boire  de  leau 
de  J'égout  collecteur,  qui  respire,  sans  sourcîlterj  l'air 
d'une  salle  de  concert  ou  de  théâtre,  véritable  égout 
aérien,  » 

Eclairage.  —  La  substitution  de  la  lumière  électrique 
au  gaz  d'éclairage  s'impose  comme  une  nécessité,  et 
il  paraîtrait  superflu  de  faire  ressortir  les  avantages  de  la 
première,  par  comparaison  avec  les  oombreujt  inconvé- 
nients de  Téclairage  actuel.  Le  coût  initial  de  l'installation 
de  la  lumière  électrique  serait,  d'ailleurs,  rapidemrut 
compensé  par  les  économies  quotidiennes  que  présente* 
rait,  par  la  suite,  cette  indispensable  modification*  L'éclai- 
rage électrique  supprimera,  en  outre,  la  combustion  délé- 
tère du  gaz,  et  anéantira  cette  anLi-liygiénique  rampe  de 
feu  qui  longe  la  scène,  eL  constitue  une  redoutable  épreuve 
pour  le  pauvre  acteur,  obligé  de  supporter  une  chaleur  op- 
pressive et  dangereuse,  avec  une  lumière  toujours  vaciî- 
lante. 

Chauffage.  —  Le  meilleur  mode  de  cliauffage  des  sallos 
de  spectacle  serait,  sans  contredit,  celui  par  les  tuyaux 
à  i.-au  chaude,  procédé  de  beaucoup  le  moins  nuisible 
pour  les  spectateurs  obligés  de  conserver  pendant  un  cer- 
tain temps  une  immobilité  presque  absolue. 

Loges  d*arti)^tes.  —  L'emplaci^raent  réservé  aux  acteurs 
etauK  actrices  pour  procéder  aux  détails  de  leur  teiletfe 


est,  la  plupart  du  temps,  aménagé  et  disposé  avec  le  plus 
complet  manque  de  confortable;  ce  sont  des  petites  piè- 
ces, avec  une  seule  fenêtre  donnant  généralement  sur  les 
combles  de  î'i  m  meuble,  si  bien  que  It^urs  occupants  ne 
peuvent,  en  les  ouvrant  pour  donner  de  Taéralion,  que 
respirer  un  air  anormal  et  malsain.  Dans  d'autres,  au 
contraire,  situées  immédiatement  au-dessus  de  la  scène, 
l'atmosphère  saturée  et  refoulée  en  cet  endroit  vient  les 
incommoder  dangereusement. 

Sièges.  —  C'est  dans  la  questiondes  sièges  réservée  aux 
spectateurs  que  réside  un  des  demie ratum  les  plus  prédo- 
minants de  rhygiène  des  théâtres;  les  inconvénients  mul- 
tiples qu'ils  présentent  sont  de  nature  à  fixer  plus  parti- 
culièrement l'attention  des  autorités  municipales.  L'espace 
assigné  par  les  règlements,  déjà  bien  insuffisant  par  lui- 
même,  n'est  même  pas  respecté  par  les  directeurs,  qui 
n'ont,  pour  unique  souci,  que  d'économiser,  autant  que 
faire  se  peut,  le  terrain,  et  d  augmenter  en  proportion  la 
recette. 

La  disposition  actuelle  de  la  plupart  des  théâtres  est, 
d*aiiîeurs,  essentieilemeutdérectueuse.  Ces  chemins  paral- 
lèles à  k  scène,  avec  sorties  aux  deux  extrémités,  restrei- 
gnent l'espace  déjà  minime  réservé  à  l'occupant,  en  l'obli- 
geant à  livrer  passage  à  ses  voisins  :  cette  gymnastique 
continuelle  est  certainement  une  cause  de  fatigue  des 
extrémités  inférieures  et  une  cause  de  malaise  moral  que 
Ton  pourrait  facilement  éviter,  llsuthrail,  pour  cela,  d'é- 
tablir plusieurs  passages  intérieurs  donnant  accès  aux  fan* 
teuila,  qui  ne  seraient  qu'au  nombre  de  quatre  entre  cha- 
que travée.  On  perdrait  certainement  du  terrain,  mais  on 
le  regagnerait  en  commodité  d'abord,  en  sécurité  ensuite, 
vn  cas  d'accident  imprévu,  incendie  ou  autre.  Le  problèm^^ 
mérite  d'être  soigneusement  étudié,  quoiqu'il  paraisse  bien 
ditficile  de  mettre  d'accord  la  nécessité  de  diminuer  les 
places  réservLHîs  aux  spectateurs,  avec  lobligatton  d'aug- 
menter les  recettes. 

Ces  inconvénients  sont  encore  plus  manifestes  si  l'on  se 
transporte  aux  places  plus  élevées. 

Peut-on  penser  s^ms  frémir  à  la  triste  position  d'un 
malheureux  obligé  de  passer  une  soirée  aux  galeries 
supérieures  :  l'étroit  espace  qui  lui  est  réservé  le  met 
dans  Tabsolue  nécessité  de  recroqueviller  ses  jambes  sous 


ses  prédications  Mahomet,  en  route  pour  la  Syrie,  reçoit 
l'hospitalité  des  religieux  de  la  Terre-Sainte  et  s'instruit 
dans  fa  religion  auprès  des  moines  gardiens  du  Saint-Sé- 
pulcre, 

En  retournant  en  Arabie,  il  st^journe  au  sotnmel  chré- 
tien  du  mont  Sioaï,  et  reconnaissant  de  l'accueil  qu'il  y 
reçoit  pendant  une  année,  il  laisse  au  Patriarche,  un  do- 
cument portant  donation  de  certains  privilèges  et  de 
diverses  propriétés  situées  dans  les  régions  qui  devaient 
être  conquises  un  jour  par  l'Islam. 

Les  successeurs  du  Prophète  s'inspirèrent  de  ces  pen- 
sées de  bienveillance.  Lorsque  Jérusalem  fut  prise  et  assié- 
gée par  les  Musulmans,  Omar  accorda  aux  chrétiens  le 
libre  exercice  de  leur  religion,  et  les  maintint  en  posses- 
sion de  leurs  églises. 

En  passant  par  Bethléem",  il  pria  dans  Féglise  bâtie  snr 
la  grotte  où  Jésus  est  né, 

Ea  Afrique  le  même  esprit  de  modération  marqua  les 
progrès  de  l'Islamisme, 


La  conclusion  qui,  pour  M,  de  Lesseps,  sedédultde  ces 

détails  historiques,  c'est  qu'en  Algérie  il  faut  que  les  Mu- 
sulmans deviennent  pour  nous  des  concitoyens  égaux  et 
honorés. 

Seule,  cette  poli  tique  conduira  à  la  pacilîcatioa  de  l'Al- 
gérie «  que  nous  possédons  en  vertu  d'une  conquête 
légitime  par  50  années  de  sacrifices,  de  sang  et  d'argent  *• 

m 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  longuement  sur  le  chapitre 
Abfjmnje  juarce  que  déjà  les  questions  historiques,  reli- 
gieuses et  politico-sociales  qui  s'y  rattachent,  ont  été 
traitées  par  M,  de  Lesseps  dans  une  brochure  dont  nous 
avons  rendu  compte  :  «  Sottvenirs  du  Soudan  (ï). 

Toutefois,  les  événements  qui  se  préparent  sur  les  rives 
de  la  Mer  Houge,  et  les  cris  de  guerre  et  de  vengeance 

(!)  Voïr  Jourmtl  d'ïbj^i^m  "  ,Soii>eiiir.i  (in  È^oudan  i,  ?al.  IX,  P- 
89  et  àm.  \.  .  ^^     - 
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son  siège,  ses  genoux  touchant  le  panneau  circulaire, 
ses  coudes  appuyés  sur  le  rebord  delà  galerie.  S'il  ne  rap- 
porte pas  à  la  maison,  à  la  suite  de  cette  soirée  de  distrac- 
tions, un  dos  brisé,  des  jambes  ankylosées,  une  plaie  au 
genou,  une  crampe  à  l'orteil,  un  violent  mal  de  tête,  et 
une  humeur  de  dogue,  c'est  qu'un  Dieu  le  protège. 

Et  la  malheureuse  jeune  femme  qui  a  dû  passer  la 
soirée  dans  une  avant-scène  de  côté,  avez-vous  quelque- 
fois pensé  à  sa  triste  situation?  Obligée  de  se  tenir  debout 
et  penchée,  presque  ratatinée  sur  elle-même  pour  ne  pas 
gêner  ses  voisins  de  gauche,  la  tête  inclinée  en  dehors  des 
parois  de  la  loge  qui  lui  cachent  presque  entièrement  la 
scène,  elle  aura  certainement  gagné,  outre  les  inconvé- 
nients précités,  un  fort  désagréable  torticolis. 

Les  pseudo-plaisirs  du  théâtre,  dans  ces  conditions 
anormales,  laissent  bien  loin  derrière  eux  les  tortures  de 
l'Inquisition. 

(A  suivre.)  Joseph  de  Pietra  Santa. 


Bulletin  des  Conseils  d'hygiène. 

Seine  :  L'épidémie  de  variole  dans  la  banlieue  de  Paris» 

La  séance  du  Conseil  d'hygiène  publique  et  de  salubrité 
du  département  de  la  Seine,  du  9  décembre,  a  été  consa- 
crée presque  tout  entièro  à  la  lecture  et  à  la  discussion  du 
rapport  de  M.  le  D'  Dujardin-Beaumetz,  sur  Tenquête  au 
sujet  des  cas  de  variole  développés  dans  les  xm®  et  xix«  ar- 
rondissements de  Paris,  et  dans  les  communes  d'Auber- 
villiers,  de  Pantin  et  de  Saint-Denis. 

M.  le  D' Dujardin-Beaumetz  ne  croit  pas  que  la  fréquence 
des  cas  puisse  être  attribuée  à  l'existence  de  l'hôpital  des 
varioleux,  l'action  de  l'air  atmosphérique  pour  le  trans- 
port du  contage  ne  lui  paraissant  pas  pouvoir  s'exercer  au 
delàd'un  rayon  décent  mètres.  D'ailleurs  des  cas  de  variole 
avaient  été  observés  avant  l'ouverture  de  l'hôpital.  D'après 
le  savant  rapporteur,  la  cause  à  laquelle  il  faut  attribuer 
la  fréquence  des  cas  de  variole  pendant  les  derniers  mois 
écoulés,  serait  la  propagation  des  germes  morbides  par 
les  personnes  qui  accompagnent  les  malades  à  l'hôpital,  et 


parles  personnes  sortant  de  l'hôpital  avant  que  tout  dan- 
ger de  contagion  ait  disparu.  (1) 

Comme  mesures  prophylactiques,  il  réclame  en  consé- 
quence Tisolement  des  malades,  et  par  cela  même  «  le 
maintien  des  hôpitaux  d'isolement;  la  désinfection  des 
objets  de  literie,  et  des  individus  contaminés,  à  l'aide  d'é- 
tuves  mobiles  à  désinfection  »,  la  sulfuration  des  locaux 
contaminés  par  des  escouades  de  désinfecteurs  ;  enfin  la 
propagation  des  mesures  de  vaccination  et  de  revaccina- 
lijn. 

M.  Brouardel  appuie  ces  observations.  Il  rappelle  qu'il 
y  a  quelques  années,  M.  Delpech  avait  accusé  l'hôpital  de 
la  rue  de  Sèvres  d'être  la  source  des  cas  de  variole  qui  s'é- 
taient déclarés  dans  le  quartier.  Les  maisons  contaminées 
étaient  en  effet  placées  sous  la  direction  des  vents. 
M.  Brouardel  a  démontré  le  contraire.  «  Il  résulte  des 
expériences  qu'il  a  faites,  qu'il  n'a  pas  été  retrouvé  de 
croûtes  varioliques  dans  les  jardins  entourant  les  salles 
des  malades  (!).  Or  c'était  de  l'autre  côté  du  jardin  de  l'hô- 
pital que  se  trouvaient  les  maisons  contaminées.  »  Les 
foyers  de  contamination  étaient  en  réalité  deux  débits  de 
boisson  où  se  rendaient  des  infirmiers. 

M.  Léon  Colin  appuie  également  les  conclusions  de 
M.  Dujardin-Beaumetz,  et  rappelle  les  circonstances  dans 
lesquelles  il  a  pu  établir  que  la  distance  de  cent  mètres 
entre  les  hôpitaux  et  les  habitations  confère  une  ga- 
rantie absolue  d'immunité. 

«  L'hôpital  de  Bicêtre,  dont  j'étais  le  médecin-chef  pen- 
dant le  siège  de  Paris  (1870-71),  reçut  la  plus  grande 
partie  des  varioleux  de  l'armée  de  la  défense;  il  y  entra 
plus  de  8,000  malades  exclusivement  atteints  de  cette 
affection  et,  pendant  six  mois,  il  s'y  trouva  à  peu  près 
constamment  1,500  varioleux;  peut-être  ne  s'était-il  ja- 
mais réalisé  pareille  agglomération. 

a  Or,  la  distance  qui  sépare  cet  hôpital  du  fort  du  même 
nom,  me  semble  d'être  environ  iOO  mètres  ; 

V  II  n'existait  aucune  communication  entre  l'hôpital  et 
le  fort,  à  peu  près  aussi  complètement  séparés  entre  eux 
qu'ils  l'eussent  été  par  un  fleuve  ;  les  germes  engendrés 

(1)  Si  Ton  se  range  à  cette  opinion,  il  faudra  bien  admettre  cepen- 
dant que  le  voisinage  de  l'hôpital  a  dû  exercer  une  influence  tout 
au  moins  indirecte  sur  la  fréquence  des  cas  de  variole. 


qui  résonnent  au  delà  des  Alpes  contre  le  roi  d'Abyssinie, 
auteur  responsable  du  massacre  de  Sahaty,  donnent  de 
l'actualité  à  ces  études  historiques  et  ethnographiques. 
Voici  les  en-têtes  de  chapitres  de  l'étude  de  H.  de  Lesseps  : 

/<»  Origine  du  peuple  Abyssinien. 

(D'après  la  tradition,  peu  de  temps  après  le  déluge.  Chus, 
petit-fils  de  Noé,  passa  avec  sa  famille  par  la  Basse-Égypt**, 
traversa  l'Atbara  et  vint  jusqu'aux  terres  élevées  de  l'A- 
byssinie.  Chus  et  sa  famille,  épouvantés  par  l'événement 
terrible  du  déluge,  toujours  présent  à  leur  mémoire,  ai- 
mèrent mieux  habiter  des  cavernes  dans  les  flancs  des 
montagnes  que  de  s'établir  dans  la  plaine.  Cette  race 
d'homme  se  creusa,  avec  une  industrie  surprenante,  des 
demeures  commodes  dans  des  montagnes  de  marbre  et  de 
granit,  demeures  qui  se  sont  conservées  en  grand  nombre 
jusqu'à  ce  jour.  Quelque  temps  avant  la  naissance  d'Abra- 
ham^ les  enfants  de  Chus  bâtirent  la  ville  d'Axoum  et  de 
troglodytes  devinrent  un  peuple  policé  habitant  des  villes. 


^  Voyage  de  la  Beine  de  Saba  à  Jérusalem  auprès  de 
Salomon,  et  conversion  de  VAbyssinie  au  Juda'isme. 

(La  reine  de  Saba  ou  Azab  (qui  veut  dire  Sud),  pays  de 
l'encens  et  de  la  myrrhe,  situé  non  loin  de  la  mer  Rouge, 
alla  à  Jérusalem,  sousles auspices d'Hiram,  roi  de  Tyr,  en 
traversant  la  Palestine  sur  un  beau  dromadaire  blanc, 
escortée  par  ses  propres  sujets,  les  pasteurs.  Le  Nouveau 
Testament  l'appelle  la  reine  du  Midi.  «  La  reine  du  Midi 
vint  des  extrémités  de  la  terre  pour  entendre  la  sagesse 
de  Salomon;  elle  contempla  celui  qui  est  plus  grand  que 
Salomon.  »  (Saint  Mathieu,  chap.  XII,  v.  42.) 

(Païenne  à  son  départ  d'Azab,  la  Reine,  remplie  d'admi- 
ration à  la  vue  des  ouvrages  de  Salomon,  se  convertit  au 
Judaïsme,  et  eut  du  roi  des  Hébreux  un  fils,  Menilek,  qui 
plus  tard  fut  oint  et  couronné  roi  d'Ethiopie  dans  le  temple 
de  Jérusalem  et  prit  le  nom  de  David  (986  avant  J.-C). 
Menilek.  de  retour  à  Azab,  conduisit  avec  lui  une  colonie  de 
Juifs  et  parmi  eux  des  docteurs  de  la  loi  de  Moïse  qui  con- 
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par  les  varioleiix  de  Thôpital  n'eussent  donc  pu  parvenir 
au  fort  que  transportés  parJ'air;  or,  durant  toute  la  durée. 
du  si^ge  de  Paris,  la  population  du  for!  en  question  ne 
présenta  pas  plus  de  cas  de  variole  que  celles  des  autres 
[  forts  et  casf^rnes  de  Paris  ;  ce  qui  ma  naturellement  amené 
â  révof|iJer  en  doute  la  possibilité  du  transport  aérien  du 

IcoDtage  variolique  à  une  distance  supérieure  à  la  précé- 
dente. 

ft  J'ai  mémL*  tout  lieu  de  croire  que  la  distance  protec- 
trice est  infini  tuent  plus  courte,  que  le  contage  est  très 
pesaûtf  et  j'ai  exprimé  l'opinion  que,  dans  un  hôpital  où 
les  varioleux  occuperaient  un  rez-de-chaussée  et  qui  serait 
LDtotiré  d'un  mur  suffisamment  élevé,  il  suffirait  sans 
doute  d'une  zone  large  de  10  à  15  mètres,  entre  ce  mur  et 
b  habitations  voisines,  pour  protéger  la  population  envi 
mnuaûte. 

*  Je  répète,  à  ce  propos,  ce  que  j'ai  maintes  fois  répété 
ûé'j^^  que  la  variole  va  surtout  où  on  la  porte,  ayant  pour 
lûtermédiaires  principaux  les  malades  à  leur  entrée  ou  à 
leur  sortie  de  Thôpital,  les  infirmiers,  les  voitures  de  trans- 
port, les  effets,  la  literie  contaminés,  etc. 

V  Et  ici,  plus  de  distance  protectrice  assurée  ;  les  chances 
de  contamination  commencent  à  la  porte  de  l'hôpital  et 
ne  diminuent  que  bien  peu  à  mesure  qu'on  s'en  éloigne. 
Ainsi,  pour  reprendre  l'exemple  de  l'hôpital  de  Bicêtre, 
pendant  que  nous  constations  l'immunité  persistante  du 
tort  voisin,  mais  ne  communiquant  pas  autrement  que  par 
l'air,  nous  voyions  la  maladie  se  répandre  dans  toutes  ces 
maisons  qui,  sous  le  nom  de  «  Kremlin  t),  occupent  l'in- 
tervalle entre  Tenceinte  de  la  ville  et  la  porte  de  l'hôpital, 
maisons  pour  la  plupart  transformées  en  cabarets,  où 
s^nrrêiaienl  Itis  malades,  les  infirmiers,  les  cochers  qui 
avaiLpl  conduit  des  varioleux  à  cet  hôpital. 

ûDans  un  ^randhôpital,dont  j'étais alorslemédecin-chef, 
des  rondes  de  nuit  étaient  faites,  comprenant  aussi  bien 
le  service  dit  d'isolement  des  varioleux  que  les  autres  salles 
de  malades;  or,  ces  rondes,  que  je  fis  dès  lors  interdire, 
avaient  contribué  pour  une  large  part  à  la  procréation 
deâ  cas  Inlérieurs;  mais  ces  derniers  cas  étaient  aussi 
nombreux  dans  les  salles  les  plus  éloignées  que  dans  les 
salles  les  plus  voisines  du  service  des  contagieux. 

B  II  résulte  des  considérations  précédentes  que  l'atmos- 


phère environnant  un  grand  hôpital  de  varioleux  ne  me 
paraît  guère  plus  dangeureuse  que  celle  qui  entoure  un 
hôpital  moins  considérable;  d'autre  part,  j'ai  prouvé  que 
la  maladie  des  varioleux  ne  s'aggrave  pas  du  fait  de  leur 
agglomération  (les  8,000  malades  de  Bicêtre  n'ont  pas 
subi  une  mortalité  proportionnelle  plus  forte  que  celle 
des  varioleux  traités  en  petit  nombre  dans  les  diverses 
ambulances  de  Paris  durant  la  même  période).  Il  en  eût 
été  tout  autrement  si,  au  lieu  de  varioleux,  nous  avions 
eu  soit  des  typhiques,  soit  des  blessés,  soit  des  femmes 
en  couches. 

»  Tous  ces  faits  ne  viennent-ils  pas  à  l'appui  de  la  créa- 
tion et  du  maintien  des  hôpitaux  spéciaux  de  varioleux? 

»  Les  faire  grands,  c'est  les  faire  moins  nombreux  et, 
par  conséquent,  réduire  le  nombre  des  foyers  de  conta- 
mination répartis  à  la  surface  d'une  grande  ville. 

»  11  y  a  beaucoup  à  faire  aussi  pour  imposer  aux  mala- 
des des  hôpitaux  le  temps  d'isolement  nécessaire  à  les 
rendre  inoflensifs  ;  peut-être  serait-il  tout  simplement  équi- 
table d'imposer  des  mesures  analogues  aux  personnes 
atteintes  en  ville;  j'ai  rapporté  ici,  il  y  a  quelques  années, 
l'histoire  de  ce  marchand  de  vins  chez  lequel  j'avais  été 
délégué  pour  faire  une  enquête  sur  une  épidémie  de  variole. 
Or,  je  trouvai  sa  femme  en  pleine  irruption  de  varioloïde, 
non  seulement  hors  de  sa  chambre,  mais  servant  à  boire 
et  à  manger  dans  la  salle  des  consommateurs. 

»  Ce  sur  quoi  il  faut  insister  surtout,  comme  je  le  disais 
en  commençant,  c'est  sur  la  vaccination  et  la  revaccina- 
tion; à  la  comparaison  faite  par  votre  rapporteur  entre 
les  fréquences  des  atteintes  en  France  et  leur  rareté  en 
Allemagne,  je  puis  ajouter  une  autre  comparaison,  celle 
de  notre  armée,  dont,  grâce  au  caractère  obligatoire  des 
revaccinations,  la  variole  est  à  peu  près  complètement 
exclue,  à  notre  population  civile,  où  il  importe  que  nous 
puissions  enfin  introduire  cette  sage  prophylaxie.  » 

M.  Proust  insiste  sur  la  nécessité  des  vaccinations  et 
revaccinations.  Mais,  pour  vacciner  en  même  temps  tout 
un  pays  il  faut  une  source  abondante  de  vaccin,  et  la  vac- 
cination animale  peut  seule  fournir  cette  source  abon- 
dante. Il  estime  en  conséquence  qu'il  faudrait  traiter  avec 
l'établissement  de  M.  Chambon,  pour  en  obtenir  les  mê- 
mes services  qu'en  retire  l'administration  de  l'Assistance 


Sertirent  bientôt  toute  l'Abyssinie  au  Judaïsme).  Les  succes- 
searsdeMenilekoccupaientencoreletrôneenl770.  (Bruce.) 

5"  Conversion  de  VAbyssinie  au  Christianisme. 

{C'est  sous  je  règne  de  Bazen  (22*^  roi  de  la  race),  con- 
temporain d'Auguste,  qu'arrivalanaissancedeJésu.s-Christ, 
rt  c'est  sous  le  règne  d'Abretza,  vers  333  de  l'ère  chrétienne, 
qu'eut  lieu  la  conversion  del'Abyssinie  au  Christianisme. 
Saint  Athanase,  évêque  d'Alexandrie,  sacra  Fruraentius 
(lapôtrede  TAbyssinie)  évêque  d'Axoum.  Cette  deuxième 
conversion  du  pays  s'effectua  paisiblement  et  sans  aucune 
etTusIon  de^ang.ïCes  deux  grands  événements,  écrit  M.  de 
Lesseps,  ne  coûtèrent  pas  la  moindre  goutte  de  sang  à 
une  nation  sage  quoique  barbare,  parce  qu'aucune  persé- 
cution ne  fut  la  suite  de  la  différence  de  sentiment  en  fait 
\ii'.  religion,  sSousle  règne  de  Zara  Jacob,  quatrième  fils  de 
David  U  (1434)  les  Abyssiniens  fondèrent  un  couvent  à 
lëruftalem;  plus  lard  il  obtint  le  consentement  du  Pape 
pour  établir  à  Rome  un  couvent  d'Abyssiniens). 


4^  Lutte  de  VAhymnie  contre  V invasion  des  tribus  musul- 
manes de  V  Arabie  et  de  la  côte  d'Afrique.  —  Ses  alliances 
avec  le  Portugal  avant  et  après  ia  découverte  du  cap  de 
Bonne-Espérance. 

Pendant  que  Jean  1®%  roi  de  Portugal,  envoyait  deux 
ambassadeurs  (Covillan  et  Païva)  au  prince  chrétien  d'A- 
byssinie,  appelé  en  Europe  le  prêtre  Jean,  il  donnait  à 
Barthélémy  Diaz  le  commandement  de  trois  vaisseaux 
pour  tenter  le  périple  de  l'Afrique.  L'escadre  atteignit  le 
cap  redoutable,  objet  des  désirs  et  en  même  temps  de  l'é- 
pouvante de  ses  marins,  mais  lorsque  Diaz  voulut  se  rap- 
procher de  la  terre,  les  équipages  effrayés,  par  des  vents 
violents  et  par  une  mer  furieuse,  refusèrent  d'aller  plus 
loin  ;  c'est  plus  tard  à  Vasco  de  Gama,  parti  de  Lisbonne 
le  14  juillet  1497,  qu'était  réservé  l'honneur  de  doubler 
le  20  novembre  le  cap  si  redouté  des  Tempêtes,  devenu  dès 
lors  le  cap  de  Bonne-Espérance.  w 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  suivre  M.  de  Lesseps  à 
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publique.  Un  veau  ou  une  génisse  serait  conduit  chaque 
jour  dans  une  des  communes  atteintes.  Toute  la  popu- 
lation serait  v^dœim'^e  et  revaccinée,  et  au  bout  d'une 
semaine  répidt^mie  aurait  disparu. 

M,  OLrjviER  signale  une  autre  source  de  variole  qui 
ne  paraît  pas,  dit-il,  avoir  été  suffisamment  indiquée.  Ce 
sont  les  l'amîftes  italiennes  qui  émigrent  à  Paris.  Souvent 
aucun  de  leurs  membres  n'a  été  vacciné.  Pendant  une 
enquête  faite,  Tété  dernier,  sur  Tépidémie  de  choléra  in- 
fantile qui  a  sévi  si  fortement  à  Paris,  il  a  constaté  deux 
foyers  de  variole  autour  de  quelques  Italiens  non  vacci- 
nés, *"t  atteints  de  varioles  confluentes. 

Après  quelques  autres  observations  de  MM.  Bocrgoin, 
Tkélat,  VoTst:^,  et  Oezançon,  le  rapport  de  M.  Dujardin- 
Beaumetz  a  été  adopté. 

A.  JOLTRAIN, 

Secrétaire  de  la  Rédaction, 

P.-S,  —  Dans  Tarticle  la  Variole  dans  la  hanlieuCy 
publié  dans  le  dernier  numéro  du  journal  (S69),  notre  col- 
laborateur M.  Fournès  a  rappelé  les  conclusions  du  rap- 
port du  D''  Dajardin-Beaumetz,  telles  qu'elles  ont  été  com- 
mu  uiquées  au  Conseil  municipal  par  M.  le  Préfet  de  police. 

Nous  donnerons  aujourd'hui  le  texte  de  ces  mêmes  con- 
rl usions  1  et  2  lei  qu'il  figure  dans  le  rapport  imprimé, 
publié  par  les  soins  de  T Administration,  que  nous  venons 
\\v  recevoir.  Les  modifications  qui  y  ont  été  introduites 
rendent  moins  absolue  Topinion  du  savant  rapporteur. 

Condudmis,  { "  Les  cas  de  variole  dans  les  dix-huitième 
et  dix- neuvième  arrondissements  et  dans  les  communes 
d'AuburvilIiers,  de  Pantin,  de  Saint-Ouen,  ne  sont  pas 
nssez  nombrt^ux  pour  constituer  par  leur  ensemble  ce 
i]mi  l'on  décrit  sous  Je  nom  d'épidémie. 

^2*^  Riennedémoritre,  d'une  manière  positive,  que  l'hô- 
pilaJ  Irmporaire  d'Aubervilliers  ail  été  la  cause  de  cette 
ircquoticti.  Comme  dans  cette  dissémination  de  la  variole 
lii  tniiisport  des  germes  morbides  par  les  personnes  est 
beaucoup  mieux  démontré  que  celui  par  lair  atmosphé- 
rique, il  faut  rendre  plus  effectif  l'isolement  des  malades 
de  rbôpjtal  des  varioteux  par  les  trois  moyens  suivants  : 
ciraure  de  Thôpital  par  un  mur  suffisamment  élevé;  inter- 
diction aux  personnes  non  malades  d'accompagner  les 
varioleuxî  isolement  du  personnel  de  l'hôpital  et  maintien 
à  Thôpilal  des  varioleux  jusqu'à  leur  complète  guérison. 

3**  (mtime  rédaction). 


Par  Monts  et  par  Vaux. 


M.    COLIN  D  ALFORT. 


PROTESTATION  OPPORTUNE. 


La  nomination  comme  Directeur  de  l'Ecole  vétérinaire 
d'Alfort  de  M.  Nocfird,  le  plus  jeune  des  professeurs,  a  eu 
pour  premier  réstdtat  la  retraite  de  M.  le  professeur  Colin, 
le  savant  modeste,  le  travailleur  acharné,  le  vaillant  et 
intrépide  lutteur. 

En  portant  à  la  connaissance  du  personnel  et  des  élèves 
de  TEcole  la  décision  ministérielle  qui  nommait  M.  Colin 
Professeur  honoraire  des  Ecoles  vétérinaires  de  France 
le  nouveau  Directeur  s'est  exprimé  en  ces  termes  : 

«  Nul  ne  méritait  mieux  ce  titre  que  le  savant  éminen 
qui,  pendant  de  si  longues  années,  a  été  l'honneur  de 
profession  vétérinaire,  et  l'orgueil  de  l'Ecole  d'Alfort. 

«  Noire  respectueuse  admiration  l'accompagnera  dans 
sa  retraite  et  nous  conserverons,  comme  un  précieux 
exemple,  le  souvenirde  ses  quarante  ans  de  labeur  acharné 
et  de  son  œuvre  impérissable.  » 

Belles  et  éloquentes  verba,  qui  malheureusement  lais- 
sent tristes  et  irréparables  les  actal 

M.  le  D'  Féréol  a  retracé  devant  l'Académie  de  méde- 
cine, en  termes  émus,  la  vie  modeste  et  bien  remplie  du. 
D^  Bernutz,  «  personnalité  éminente  et  originale,  caractère 
loyal,  observateur  éminent  ». 

En  rappelant  qu'il  avait  laissé  par  testament  à  l'hôpital 
de  Sedan,  sa  patrie,  une  somme  ae  100,000  francs  sous  la 
condition  expresse  et  exclusive  que  l'hôpital  continuera  à 
être  desservi  par  des  religieuses,  M.  Féréol,  dont  les  idées 
libérales  sont  bien  connues  n'a  pas  craint  de  s'écrier  ; 

a  Bernutz  donne  ainsi  une  éclatante  confirmation  à  la 
protestation  qu'il  a  signée  avec  la  presque  unanimité  des 
médecins  et  chirurgiens  dbs  hôpitaux,  contre  le  renvoi  des 
sœurs  hospitalières,  protestation  que  tous,  catholiques, 
protestants,  juifs  ou  libres  penseurs,  républicains,  ou  non 
républicains,  nous  avons  faite  et  renouvelée,  uniquement 
en  considération  de  l'intérêt  des  malades  et  de  la  bonne 
organisation  des  services.  » 

Renvoyé  à  M.  le  Directeur  de  l'Assistance  publique  qui 
dernièrement,  au  banquet  Péan,  s'honorait  d'avoir  été  un 
modeste  médecin  de  campagne,  mais  qui  oublie  facilement 
son  origine  à  la  tribune  du  Conseil  municipal  de  Paris,  et  au 
sein  du  Conseil  de  surveillance  des  hôpitaux. 

D' Éceo. 


travers  les  récits  des  luttes  intestines  et  des  guerres  sou- 
vent malheureuses  que  les  souverains  de  la  race  de  Salo- 
mon  eurent  ^  soutenir  de  4559  à  1770  contre  les  tribus 
Gallus,  voisines  de  TAbyssinie. 

5**  Époqiie  moderne. 

A  la  finduxvrn*^  siècle,  les  gouverneurs  des  principales 
provinces  refusùrent  obéissance  au  monarque  de  la  descen- 
dance de  Salomon»  et  depuis  cette  époque  l'Abyssi nie  s'est 
trouvée  gouvernée  par  les  ras  ou  rois  des  deux  grandes 
divisions  qui  forment  l'empire,  le  Tigré  et  l'Amhara. 

Le  Tigré,  avec  ses  dépendances,  comprend  tout  ce  qui 
se  trouve  entre  la  nier  Rouge  et  le  Tacazzé.  L'Amhara  est 
forrai^e  par  les  territoires  qui  se  trouvent  entre  le  Tacazzé 
et  le  NiK 

C'est  en  i8.!>o  iiu'un  chef  abyssinien,  simple  gouverneur 
il'  province,  après  avoir  vaincu  successivement  le  roi  de 
1  îgré  et  le  roi  de  Clioa,  se  proclama  empereur  sous  le  nom 
de  Théodore. 


M.  de  Lesseps  raconte  les  guerres  intestines  soutenues 
par  Théodore  tour  à  tour  vainqueur  et  vaincu.  En  ce  mo- 
ment le  prince  le  plus  puissant  de  l'Abyssinie,  par  le 
nombre  et  par  l'importance  des  provinces  qu'il  a  recon- 
quises, paraît  être  le  roi  Nikas,  roi  d'Ethiopie,  «  qui  règne 
dans  la  loi  de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ  depuis  Mizvs^a 
jusqu'à  Gondar,  et  ceci  est  le  royaume  de  Tigré,  etc.  d 

Le  Grand-Français  termine  son  récit  des  principaux 
faits  de  TAbyssinie,  en  exprimant  l'espoir  «  que  la  France 
se  mettra  d'accord  avec  l'Angleterre,  pour  restituer  à  une 
population  de  plus  de  30  millions  de  chrétiens  refoulée 
dans  ces  montagnes,  son  ancien  territoire  maritime  ». 

En  écrivant  ces  lignés  M.  de  Lesseps  ne  pouvait  prévoir 
que  la  politique  coloniale  de  ritalie  sur  la  mer  Rouge, 
placerait  inopinément  le  jeune  Royaume  en  face  d'une 
guerre  de  conquête  et  d'extermination. 

D'  J.-M.  Cyrnos. 
f> 
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AVIS,  —  La  séance  mensuelle  de  la  Société  aura  lieu 
le  vendredi  13  janvier,  à  8  heures  1/^  du  aoir,  diuis  la 
^lle  dû  la  Bibliothèque,  au  Sitge  social,  30,  rue  du  Dra- 
gon. 

(L'ordre  du  jour  de  la  séance  a  déjà  été  envoyé  à  Mes- 
sieurs les  membres  par  la  poste.) 


Les  Eaux  potables  devant  THygiène 
pratique  (^). 

Il 
Méthode  à  mivre  dam  r examen  des  mitx  potablen. 

Si  Ton  veut  se  rendre  an  compte  exact  de  la  valeur 
d'uoe  eau  d'aliraentalion,  eu  ouittanL  en  œuvre  toutes  les 
ressources  de  Ja  scierïce  moderne,  nous  croyons  qu'il  fau- 
dra suivre,  la  marche  suivante  : 

la  pruimlère  chose  à  faire  est  d'examiner  la  nature  de 
IV-au  et  la  condition  de  son  aménagement*^  L'état  sani- 
taire des  pr*pulations  qui  font  usa  j^e  d'une  eau,  et  jusqu'aux 
bruiLs  populaires  qui  ont  parfois  cours  sur  sa  valeur 
relative,  ont  une  grande  importance.  Nous  avons  vu  dans 
un  grand  nombre  de  localités  de  la  eampa^Eie  certaines 
eaux  mises  par  le  sentiment  public  bien  au-dessus  d'au- 
tres, dont  Tinfériorité  réelle  était  ensuite  démontrée  par 
Tanalyse. 

Leg  propriétés  organolepliques  ojU  une  grande  valeur 
et  auront  soigneusement  étudiées, 

La  détermination  de  la  température  et  celle  du  degré 
bydrotiraétrique  peuvent  se  faire  sur  place  même  et  n'exi- 
gent aucun  appareil  encombrant*  Nous  estimons  que  Viu- 
dieation  fournie  parledejjjé  hydrotimétriqueest  des  plus 
précieuses,  et  peut  a  van  laineuse  ment  suppléer  dans  la  plu- 
pan  des  cas  à  l'analyse  chimique  proprement  dite. 

Nous  ferons  cependant  une  réserve  pour  le  dosage  des 
chlorures  qui  a  une  importance  de  premier  ordre,  comme 
la  si  bien  établi  M,  Marié-Uavy.  Ce  dosage  est  au  surplus 
très  facile  à  exécuter  au  moyen  des  liqueurs  titrées;  il 
peut  fournir,  comme  Ta  fait  observer  M.  Mariè-Davy,  d'u- 
tiles rensÉîigoenieuts  sur  Torigine  des  matières  qui  ont 
souillé  l'eau.  Si  les  sources  à  nappe  profonde  d'une  loca- 
lité ne  renferment  que  de  faibles  proportions  de  chlorure, 
*^  que  d'autre  part  Teau  dt*â  puits  en  accuse  une  no  taille 
proportion,  il  est  manifeste  que  ce  chlorure  «  ne  peut 
*îvmr  ^11  une  ongirie  locnfe  et  ne  peut  provenir  qm^  deji 
^^^jactmns  de  rhomrne  et  des  animmuv,  ou  des  eaux  de 
^'^mine.  »  (Marié-Davy,  ni  annuaire  de  Montsouris  p.  ^û^^) 

En  dehors  de  cette  origine  suspecte,  les  chlorures  na- 
Hirels  d'une  eau  potable  non  î^eul émeut  ne  sauraient  être 
naisij>les,  mais  encore  peuvejU  fttre  considérés  comme 
i;îien,^nt  une  influence  des  plus  heureuses  sur  l'économie. 
Il  réâJilte  en  efiét  de  récents  travaux  de  noire  émi lient 
Collègue  M,  Gaulreiet,  que  les  chlorures  seraient  dans  ie 
senun  sanguin  le  véritable  régulateur  de  rhématose;  de 

(t)  SiàiteH^n,  voir  le  n*  586» 


ee  fait  toutes  tes  alFections  morbides  qui  se  traduisent 
par  une  exagération  des  oxydations  organiques,  par  de  la 
consomption,  seraient  en  grande  partie  au  moins  justi- 
ciables d'un  abaisf^ement  dans  la  saturation  normale  du 
sanfî  et  de  Téconomieen  chlorures  alcalins.  Je  n'insisterai 
pas,  messieurs,  sur  cette  remarquable  théorie  qui  repose 
sur  un  ensemble  de  faits  cliniques,  chimiques  et  théra- 
peutiques des  plus  intéressants  ;  j'espère  d'ailleurs  que 
M,  Gautrelet  voudra  bien  exposer  en  délai!  ses  idées 
à  cet  égard  dans  une  de  nos  prochaines  séances. 

Mais,  à  notre  avis,  réiément  le  phis  précieux  pour 
jufçer  de  la  valeur  d'une  eau,  c'est  le  dosage  de  son  oxy- 
gt^ne,  oji  a  dit  avec  raison  que  h  dosage  de  t oxygéné 
dmis  une  eau  donnée,  exécuté  par  un  chimiste^  équivaut 
à  r  examen  fait  par  un  botmnsle  des  végétaux  et  des  ani^ 
maux  vwantjg  gui  croissent  dans  cette  même  eau.  u  (Alf. 
Riche.)  »  tùi  dosant  la  quanti fé  d'oxygène  dissoute  dans 
une  eau  mélangée  à  des  eaux  industrielles  ou  ménagères, 
remarque  à  son  tour  M.  Gérardin,  on  doit  avoir  ta  cote 
exacte  des  qualités  hggiéiiiques  de  ee.ite  eau  et  dû  Vinflxtence 
bonne  ou  mauvaise  qu'elle  peut  avoir  sur  les  êtres  v  haut  s,  j> 

On  fera  le  dosage  de  Toxygéne,  soit  par  l'élégant  pro- 
cédé de  M.  Girardin,  soit  par  celui  du  laboratoire  de 
Montsouris-  La  principale  cause  de  la  disparition  de 
l'oxygène  dans  une  eau  étant  TabsorpUon  de  ce  gaz  par 
les  organismes  microscopiques,  il  importera  d'évaluer 
pour  les  différentes  eaux  la  rapidité  plus  ou  moins  grande 
de  cette  disparition,  c*est-à-dire  de  déterminer  le  coeffi- 
cient de  disparition  de  l'oxygène  du  coefficient  d'altéra- 
bilité. 

Malgré  la  restriction  que  Ton  peut  faire  relativement 
à  la  valeur  scientifique  du  dosage  des  matières  organiques 
par  le  caméléon,  il  sera  bon  cependant  de  l'exécuter  en 
rentoLirantde  toutes  les  précanlious  nécessaires.  On  pour- 
ra représenter  la  matière  organique  soit  en  acide  oxali- 
que, soit  en  milligrammes  d'oxygt^*ne  que  celte  matière 
organique  peut  prendre  au  permanganate  de  potasse  alca- 
linisé  et  bouillant  pendant  dix  minutes. 

Après  ces  différents  dosages  viendra  Texamen  micros- 
copique du  dépôt  des  eaux,  examen  pour  lequel  la 
méthode  de  M,  Neuville  peut  rendre  de  réels  services. 

Bien  autrement  sérieux  est  Texamendes  eaux  au  point 
de  vue  des  germes;  Il  vient  corroborer  puissamment  les 
données  déjà  fournies  par  la  détermination  de  leur  richesse 
en  oxyi^èue  et  de  leur  coefficient  d'altérabilité.  Toutefois, 
si  nous  en  exceptons  la  méthode  de  fractionnement,  il  ne 
paraît  pas  que  l'on  soit  arrivé  jusqu'à  présent  k  compter 
les  microbes  ou  même  leurs  colonies  avec  une  approxi- 
mation suffii^ante.  Nous  estimons  que  la  méthode  de  frac- 
tionnement employée  à  Montsouris,  et  dont  M»  Marié- Davy 
a  fait  tout  dernièrement  usage  à  Annecy,  a  une  très  haute 
valeur  et  peutdormer,  entre  les  mains  d'un  habile^expéri- 
inentateur  d'excellents  résultats  ;  nous  ne  lui  ferons  qu'un 
reproche j  c'est  d^exiger  uue  séiie  de  manipulations  et  un 
matériel  qui  ne  peuvent  se  trouver  que  dans  les  labora- 
toires spéciaux.  Aussi  a*t -on  cherché  de^  proct^dés  plus 
expédilifs  et  plus  à  la  portée  des  hygiénistes,  OOQIp 
Le  D^  Proust,  dont  on  ne  saurait  d'aîUe^  csontefîter 
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la  compétence  en  matière  d'hygiène,  a  présenté  à  l'Aca- 
démie de  médecine,  en  octobre  1884,  une  méthode  de 
numération  des  colonies  bactéridiennes  des  eaux  qui  ne 
nous  semble  rien  moins  que  sérieuse.  Nous  ne  la  décri- 
rons pas  ici  et  il  nous  suffira  pour  la  juger  de  rappeler 
que  M.  Proust  a  trouvé  par  sa  méthode  11,000  colonies 
dans  l'eau  de  la  Vanne,  alors  que  celle  du  canal  de  TOurcq 
n'en  contiendrait  que  8,000.  On  ne  fera  jamais  admettre 
à  personne  que  l'eau  de  la  Vanne  soit  plus  riche  en  bac- 
téries que  celle  de  l'Ourcq. 

Voici  pour  notre  compte  comment  nous  croyons  qu'il 
serait  utile  de  modifier  le  procédé  de  M.  Proust  pour 
arriver,  non  pas  à  la  numération  des  microbes  ni  même 
à  celle  de  leurs  colonies,  mais  à  une  évaluation  suffi- 
sante de  la  pureté  relative  des  eaux.  Au  lieu  de  la 
gélatine  comestible  recommandée  par  M.  Proust,  nous  em- 
ployons la  gelée  nutritive  dont  la  préparation  a  été  indi- 
quée par  M.  Miquel,  Cette  gelée  se  compose  de  bouillon 
de  bœuf  additionné  de  1  0/0  de  gelée  sèche  de  fucus 
crispus  :  elle  ne  fond  qu'entre  88  et  60®  et  présente  l'avan- 
tage de  pouvoir  être  stérilisée  à  110®  pendant  plusieurs 
heures  sans  perdre  la  faculté  de  se  soliditier.  Comme 
M.  Proust,  nous  nous  servons  des  tubes  à  expérience 
dans  lesquels  nous  introduisons  10  centimètres  cubes  de 
gelée  nutritive.  Après  stérilisation  à  110®  dans  un  bain 
d'eau  additionné  de  chlorure  de  calcium,  les  tubes  sont 
ensemencés  avec  1/10  de  centimètre  cube  d'eau  et  aban- 
donnés à  l'étuve  à  une  température  de  18  à  20®  ;  suivant 
le  plus  ou  moins  de  pureté  de  l'eau,  l'altération  de  la 
gelée  est  plus  ou  moins  rapide,  en  tout  cas  elle  suit 
constamment  la  même  marche.  C'est  d'abord  un  trèslé^er 
nuage  qui  trouble  la  transparence  de  la  gelée  à  sa  partie 
supérieure,  puis  va  s'accentuant  progressivement  de  haut 
en  bas.  Les  taches  apparaissent  à  la  surface  et  bientôt 
de  nombreux  points  noirs  se  forment  dans  l'intérieur 
des  tubes,  ce  sont  les  colonies  bactéridiennes.  Si  l'on  a 
affaire  à  une  eau  très  impure,  comme  celle  de  la  Seine 
à  Clichy  par  exemple,  il  se  forme  dans  la  gelée  des 
bulles  de  gaz  plus  ou  moins  grosses  qui  sont  l'indice  d'un 
commencement  de  fermentation,  rapidement  suivi  de  la 
liquéfaction  de  la  gelée. 

Nous  ne  demandons  pas  à  cette  méthode  plus  qu'elle 
ne  saurait  tenir,  c'est-à-dire  de  nous  fixer  sur  le  nombre 
des  colonies  microbiennes  d'une  eau.  Son  mérite  à  nos 
yeux  est  d'être  d'une  exécution  facile  et  de  suffire,  dans 
la  plupart  des  cas,  à  nous  renseigner  sur  le  plus  ou  moins 
de  pureté  des  eaux;  plus  en  effet  une  eau  contiendra  de 
germes,  et  plus  vite  aussi  elle  passera  par  les  difierentes 
phases  que  nous  venons  d'indiquer.  —  C'est  ce  que  nous 
avons  constaté  pour  quelques  eaux  de  Paris  : 

APPARITION  DU  NUAOB       LIOUBFACTION 

Eau  de  la  Seine  : 

à  Corbeil 2°»®  jour.  3°**  jour. 

à  Bercy S"®    —  S"*  — 

au  Pont-Royal  ...  S"^"    —  8'»«  — 

à  Neuiliy 24  heures.  S'^^  — 

à  Clichy 18  heures.  2'"«  — 

Eau  de  la  Dhuis  ...          6™®  jour.  17™®  — 

Quoique  fon  incomplètes,  ces  expériences  n'en  concor- 
dent pas  moins  avec  ce  que  Ton  sait  d'autre  part  de  la 
pureté  relative  de  ces  diverses  eaux.  Nous  croyons  d'une 
façon  générale  qu'une  eau  qui  ne  donne  lieu  à  la  forma- 


tion du  nuage  bactéridique  qu'au  bout  de  huit  à  dix  jours, 
est  saine  et  hygiéniquement  inoffensive. 

Lorsque  le  chimiste  aura  soumis  une  eau  potable  à  la 
série  d'épreuves  que  nous  venons  d'énumérer,  il  lui 
faudra  porter  un  jugement  sur  la  valeur  de  cette  eau, 
et  ce  n'est  pas  là  le  côté  le  moins  délicat  de  sa  tâche.  Il 
serait  utile  que  l'on  pût  fixer  d'une  façon  précise  les  règles 
qui  doivent  le  guider  dans  ses  appréciations,  mais  on 
comprend  que  cela  est  bien  difficile,  pour  ne  pas  dire 
impossible.  Voici  comment  nous  croyons  que  Ton  peut 
formuler  les  caractères  d'une  bonne  eau  potable. 

1®  L'eau  potable  doit  être  limpide,  sans  odeur,  d'une 
saveur  agréable,  et  à  une  température  oscillant  dans  ses 
plus  grandes  limites  entre  10  et  18®  centigrades. 

2®  Son  degré  hydroti métrique  tie  doit  pas  dépasser  le 
maximum  de  28  à  30®  à  l'état  naturel  et  de  10  à  12® 
après  ébullition; 

3®  Son  titre  en  chlorure  de  sodium  peut  évoluer  sans 
inconvénient  entre  12  à  18  milligrammes.  S'il  est  plus 
élevé,  il  y  aura  lieu  de  se  préoccuper  de  l'origine  de  ces 
chlorures  et  de  vérifier  surtout  s'ils  ne  sont  pas  d'origine 
humaine. 

4®  C^tte  eau  devra  contenir  au  moins  8  centimètres  cubes 
d'oxygène  par  litre,  soit  en  poids  7"»18,  environ  à  la 
température  de  0®et  sous  la  pression  de  760  millimètres; 

8®  Son  coefificient  d'altérabilité,  c'est-à-dire  le  nombre 
obtenu  en  divisant  la  diminution  que  subit  l'oxygène  pen- 
dant 48  heures  de  séjour  à  l'étuve,  par  la  quantité  qui  s'y 
trouvait  avant  la  mise  à  l'étuve,  ne  doit  pas  dépasser  0,20. 
Toutefois,  ce  chiffre  doit  être  le  résultat  d'une  moyenne 
d'expériences  exécutées  surlamêmeraceàdiverses  époques 
de  l'année  ; 

6®  L'oxygène  pris  au  permanganate  alcalin  et  bouillant 
pendant  10  minutes  doit  être  de  1  milligr.  8  environ. 
Évaluées  en  acide  oxalique,  les  matières  organiques  ne  sau- 
raient dépasser  sans  danger  la  moyenne  de  12  à  18  milli- 
grammes d'acide  oxalique  ; 

7®  Dix  centimètres  cubes  de  gelée  nutritive  de  lichen, 
ensemencés  par  un  dixième  de  centimètre  cube  d'eau  et 
maintenus  aune  température  de  28  à  30  degrés,  ne  doivent 
pas  s'altérer  sensiblement  au  bout  de  huit  jours.  La  sur- 
face de  la  gelée  se  couvre  alors  d'une  légère  pellicule  de 
colonies  bactéridiennes;  des  bulles  de  gaz  envahissent 
graduellement  la  gelée  jusqu'à  ce  que  sa  liquéfaction 
commence  à  se  produire. 

La  marche  à  suivre  pour  l'analyse  des  eaux  proposées 
par  le  Comité  consultatif  d'hygiène  diffère  un  peu  de  celle 
que  nous  venons  d'indiquer  ;  elle  comprend  les  détermi- 
nations suivantes  : 

1®  La  quantité  de  résidu  solide  laissé  par  l'eau  ; 

2®  La  quantité  des  produits  volatils  au  rouge  ; 

3®  Le  degré  hydrotimétrique  ; 

4®  La  quantité  de  chlorure  ; 

8®  La  quantité  de  sulfates  ; 

6®  La  quantité  d'oxygène  enlevé  au  permanganate. 

Nous  ne  voyons  pas  l'utilité  dans  une  analyse  sommaire 
et  faite  en  vue  de  connaître  la  valeur  hygiénique  d'une 
eau,  de  déterminer  son  résidu  solide.  Cette  opération  exige 
l'évaporation  d'un  litre  d'eau  au  moins  et  nécessite  l'em- 
ploi d'une  balance  très  précise.  L'indication  fournie  par 
l'analyse  hydrotimétrique  peut  très  bien  suppléer  à  cette 
détermination  du  résidu  tixeijzed  bv  vn^ 

Quant  à  la  calcination  au  rouge  des  produits  volatils. 
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elle  est  surtout  cooseillét}  au  point  de  vue  des  matières 
oi-<^anique&.  Mais  nous  savons  ifue  des  sulxstaures  îuilres 
que  Icf*  matières  orj^auiques  soeiL  éflfala:ueuL  voiatiles  k 
celle  tiBmpérature,  en  sorte  que  Too  no  saurait  arriver  par 
cette  mctliode  a  uu  dosagt*  exact  de  t'es  dernières» 

Ce  qui  nous  surprend  le  plus  dans  cett<^  instruction, 
c'est  qu'il  n'y  soit  fait  aucune  mention  du  dosage  de 
Toxygène,  Depuis  les  savants  iravau3tdeM.  Gérardiii,  il 
n'est  plus  permis  de  négliger  cet  ùlémuut  capital  dt?  rai>a- 
Jyse  des  eaus,  d'autant  plus  que  Toiiéralion  est  fort  sirîiple 
et  trt>s  facile  àeiécuter.  Puisque  le  D^  Pouchet  connaît  les 
procédés  analytiques  du  laboraloiredeMontsouris,  etqu'iï 
leur  emprunte  sa  inétliode  d'évaluation  des  matières  orga- 
niques, pourijuoi  ne  parle-t-11  p.is  aussi  de  la  délermitiu- 
tion  du  coetiicient  de  disparition  de  roxvi^i'ne?  Le  dosage 
de  loxygèue  fait  dans  ces  coudiLious,  à  ufi  intervalle  de 
quaratîte-liuit  heures,  nous  parait  êtro  le  meilleur  moyeu 
d  apprécier  la  valeur  d'une  eau  pntable.  Il  est  regret- 
table que  le  mémoire  de  M,  Pouchet  n'en  fasse  pas  men- 
tion* 

il  est  vrai  de  dire  que  rinstrucUon  ministérielle  a  été 
surtout  rédigée  en  vue  de  l'analyse  des  eauî  de  source, 
c'est-à-dire  des  eau^c  qui  ont  généi^lement  le  moins 
besoin  d'être  analysées,  —  «  Nous  aurons  surtout  m  me, 
dit  en  eflel  M.  Pouehet,  re^mi  des  enux  de  isourcc,  qui 
offrent  déjà  par  kur  nature  mcmv  V7iti  certaine  garantie 
de  pureU;  ranatfjse  des  eaux  de  riviérefi,  ou  de  canaux, 
u^rail  néœssairemeni  plus  complexe  et  entraUeraii  tou- 
jours, comme  coynplêment  de  Canulf/nj  chimique,  un  exa- 
m en  microsm pique  g ui  n é ces  fiite va  il  C envoi  d  éch a n tilio ns 
à  des  laboratoires  onjaniftés  pour  ce  (fenrc  tfc  recherches,  " 
A  notn^avis,  il  n'est  pas  besoin  de  laboratoire  spécial  pour 
faire  un  doâage  d'oxygène,  on  pour  préparer  une  f^elée 
nutritive  dont  fa  rapidité  d'attération  sera  en  rapport 
direct  et  constant  avec  la  pureté  de  Tean. 

Comment  d'ailleurs  appréciera-l-on  sans  cela  la  valeur 
dos  eaux  de  puits  qui  cnnsLiluent  ta  mijeuns  parlic  des 
eaux  do:Jt  Tont  Lsoge  ks  p<jpula lions  rurales?  C'est  là 
surtout  ((uc  l'analyse  est  utile,  à  lacondiiîon  toutelbi^s  de 
ne  pas  négliger  le  côté  principal  de  la  question,  c'est- 
à-dire  la  matière  organique.  Or,  nous  pouvons  affirmer 
que  dana  l'état  actuel  de  la  scicuce,  la  question  des 
maiieres  organiques  est  suffisamment  résolue  au  point  de 
Yue  pratique,  d*na  cûté  par  îe  dosage  direct  de  l'oxygène 
et  la  détermination  de  son  cocfficieut  de  disparition,  de 
Vautre  par  la  façon  dont  ^es  matières  se  comportent  en 
présence  des  gelées  "uiritives, 

ïl  est  clair  que  nou5i  lui  répudions,  en  aucune  f^j^oUj  la 
méthode  plus  compliquée  de  bactérioloiîie  dont  MM.  Marié- 
Davy  ont  fait  usage  dans  Lnir  belle  analyse  des  eau  s. 
d'Annecy  et  de  Varzy.  Nous  avoua  seulement  voulu 
indiquer  un  procédé  d  exécution  plus  facile  ;  nous  croyons 
que  la  déduction  tirée  de  la  plus  ou  muins  longue 
période  nécessaire  à  la  liiinéfaction  de  la  gelée  de  lichen, 
peut  suffire  dans  la  majeure  partie  des  cas  pour  juger, 
au  moins  approximativement,  delà  pureté  d'une  eau. 
Quoi  qu'il  en  soit,  Messieurs,  ce  n'est  pas  au  C'^mité 
consultatif  d'hygiène  tiue  nous  irons  demander  de 
nouvelles  lumières  sur  Texamen  des  eaux.  Puis(iue  nous 
avons  le  bonheur  de  posséder  à  la  ItHe  de  noire  chère 
Société  un  de  ceux  qui  ont  fait  faire  le  plus  de  progrés 
A  cette  intéressante  question,  c'est  de  ses  beaux  travaux 
que  nous  nous  inspirerons,  Avec^lui  nous  ferons  volon- 


tiers de  l'hygiène,  parce  que  nous  sommes  certains  do 

fain^  de  Thygièue  pratique, 

C,  Vieillard, 


Le  service  vaccinal  à  Stockholm, 

Du  rapport  de  M.  KIos  Linroth  sur  le  service  de  rétablis- 
sement vaccinal  de  Stockholm  en  1886,  nous  relevons  les 
renseignements  suivants  : 

Sur  31  veaux  ou  génisses  ayant  à  leur  arrivée  dans  réta- 
blissement un  poids  moyen  Je  82  kilogrammes,  et  a  leur 
sortie,  8  jours  après,  de  yO  k.  7,  on  a  recueilli  1,100  verres 
et  lit  tuims  dj  vaccin  (hauts  l'"',o,  de  6  à  7'""  de  dia- 
mètre). 

Sur  "^.fiil  enfants  vaccinés  par  la  lymphe  animale  on  a 
obtenu  : 

âK>3  succès  soit  96,8  p,  0/0, 
72  insuccès, 
30  inconnus. 

Sur  i.oiS  enfants  inoculés  par  le  vaccin  jennerien  on  a 
obtenu  : 

loSâ  succès, 
o  insuccès, 
11  inconnus. 

Au  cours  des  opérations  de  l'année,  il  a  été  facile  de  con- 
stater que  cer  tai  nés  génissesdonnaien  l  une  1  y  m  phe  vaccinale 
moins  efficace.  Dans  la  généralité  des  cas  la  réussite  de  la 
vaccination  était  plus  constante  dans  fes  mains  des  vac- 
cinaieurs  olliciels  que  dans  celles  des  praticiens,  ce  qui 
prouve  la  nécessit<>  d'une  certaine  habitude  dans  la  techni- 
que opératoire.  La  manière  de  conserver  le  vaccin  joue  de 
même  un  certain  rôle  dans  le  succès  des  opérateurs.  I*ar 
les  soins  do  la  Commission  sanitaire  du  service  vaccinal, 
le  vaccin  est  conservé  dans  une  petite  glacière  oti  l'air  est 
sec,  pendant  que  les  génisses  sont  installées  dans  des  éta- 
bles  cbauffées, 

La  température  ambiante  exerce  une  action  incontes- 
table sur  les  résuluits  de  h  récolle  en  général*  Par  les 
temps  frais  celleKîi  est  plus  abondante  et  plus  certaine  au 

3^  et  au  0°  jour, 

D-^  Fr,  Ekhjwo. 


Livres  offerts  en  don  à  la  Bibliothèque 
de  la  Société, 

M.  A.  Co^/TA^fCE.  EmpoLmnneurs  —  Empoiwnni^s  —  Venins 
cl  poi'ions.  Leur  productif  ni  et  leurs  fonctions  pendant 
la  vie; —  dauj^^ers  et  utilité  pour  Thoinme,  Un  beau  volume 
iU'S^de 420  pagesJ^Uotlischild, éditeur,  Paris- 1888. 

(LhI  lecture  de  cet  ouvnige  êdilé  nvecleacin  et  le  luxe  habi- 
iueU  de  la  maison  UottiHchild,  intéressera  beaucoup  nos  cnl- 
lèj^^jes.  —  11  est  très  curieux»  très  originaL  etpar-dcFâus  tout 
trës  instructif,  —  i>ans  ces  conditions  nous  prierons  M.  le 
D^Cymo-i  de  lui  consacrer  prochainement  deux  ou  trois  arti- 
cles \iu  Feuilleton), 

M.  Léun  DuFOim,  Souvenirs  d'un  savant  français*  A 
travers  un  stède  (t7S0*f8ù5).  Science  et  liistoire.  Un  beau 
volume  în-8^  avec  portrait  et  vignettes.  J,  îiothschild, 
éditeur,  Paris,  18S8, 

(Et  meininme  juvat!  (Epigrflphe)„  t 

Si  le  sa V, ait  et  modeste  auteur,  membre  correi^o@|(^t[@ 
rinstilut,  a  éprouvé  beaucoup  de  satisfaction  à  écrira  c«s  pages 
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«  qui  Font  fait  revivre  dans  les  étages  chronologiques  de  ses 
souvenirs  »,  nos  cliers  collègues,  après  la  journée  de  labeur, 
ressentiront  en  le  feuilletant,  les  douces  émotions  que  donne 
le  culte  du  beau  et  du  bien.  N'est-on  pas  réconforté,  dans  la 
terrible  lutte  pour  l'existence,  en  lisant  ct;s  lignes  de  l'avant- 
propos: 

«  J'ai  fait  imprimer  dans  divers  recueils  de  fort  nombreux 
travaux  de  science,  plus  de  200.  —  Je  me  sens  disposé  à  en 
augmenter  le  nombre,  puisque  je  ne  ressens  point  encore  les 
glaces  de  mes  quatre-vingts  hivers,  et  que  je  conserve  pour 
les  recherches  et  pour  l'étude  une  ardeur  que  je  ne  sens  pas 
décUner. 

»  J'apprécie  toute  la  valeur  de  ce  privilège  et  j'en  remercie 
Dieu!  » 

Nous  prierons  le  D"*  Every  Body  de  consacrer  à  ces  Soucc- 
îiirs  dun  savant  français,  l'un  de  ses  charmants  feuilletons. 

Ce  volume  a  été  présenté  à  l'Académie  de  Médecine  par 
M.  le  Baron  Larrey,  qui  a  rendu  un  légitime  hommage  d'ad- 
miration au  médecin  naturaliste,  membre  associé  national). 

D'*  Antonio  Alvès  Feuueira.  Hydrologie  ç/éncrale  ou  dis- 
sertation sur  la  naluîx,  la  qualité  et  les  usages  des  eaux 
naturelles  et  arti/icielles,  minérales  et  potables.  Paris  1867 y 

(S'il  nous  était  donné,  après  vingt  années  de  séparation,  de 
rencontrer  un  ami  d'enfance  et  de  supposer  par  impossible 
qu'il  soit  resté  tel  que  nous  l'avions  connu  à  cette  époque, 
nous  trouverions  une  étrange  discordance  entre  ses  idées  et 
sa  manière  d'être,  et  les  nôtres  propres.  C'est  une  impression 
de  ce  genre  qui  se  dégage  delà  lecture  du  travail  de  M.  Ferreira  ; 
aussi  Dlen  pour  l'apprécier  avec  toute  l'impartialité  nécessaire 
faut-il  se  reporter  à  la  date  à  laquelle  il  a  été  publié. 

Très  complète  et  représentant  lidèlcment  \ts  connaissances 
hydrologiques  du  moment  où  elle  a  paru,  cette  remarquable 
thèse  n'a  plus  aujourd'hui  qu'une  valeur  rétrospective.  Néan- 
moins, nous  ne  saurions  trop  y  louer  tout  ce  qui  a  trait  à 
la  technique  de  l'analyse  ;  les  procédés  employés  par  l'auteur 
sont  admirablement  décrits  et  de  fort  belles  figures  contri- 
buent pour  une  large  part  à  les  rendre  intelligibles. 

Ferons-nous  donc  un  crime  à  M.  Ferreira  d'avoir  ignoré  en 
1867  ce  que  tous  nous  ignorions  comme  lui  à  celte  époque. 
Les  beaux  travaux  de  Gérardin  sur  le  dosage  de  l'oxygène,  et 
ceux  non  moins  remarquables  de  M. Marié  Davy  sur  la  bactério- 
logie des  eaux  potables,  ont  imprimé  à  cettB  partie  de  l'hydro- 
logie générale  une  direction  toute  nouvelle  et  des  plus  fécondes. 

Telle  qu'elle  est  pourtant,  et  malgré  son  aspect  quelque  peu 
suranné,  la  thèse  magistrale  de  M.  Ferreira  n'en  témol^^ne 
pas  moins  d'une  prodigieuse  érudition,  et  l'on  peut  encore  la 
lire  non  seulement  avec  profil, 'mais  encore  avec  un  véritable 
plaisir.  Aussi,  tout  en  souhaitant  que  l'auteur  mette  son  tra- 
vail au  niveau  des  idées  modernes,  nous  ne  saurions  trop  le 
remercier  d'avoir  songé  à  en  faire  hommage  à  la  Société  fran- 
çaise d'hygiène).  C.  Vieillaud. 

NoRWÈGE.  Statistique  des  hospices  d'aliénés  de  la  Nor- 
wège,  pour  les  années  1884  et  1885  (Oversigt  over  Sinds- 
sygeasylernes'  Virksomhed)^  fascicules  10-8**,  Christiania, 
1885-1886. 

(Ces  documents,  publiés  par  la  Direction  médicale  et 
sanitaire  du  royaume  de  Norwège.  (D''  Dahl,  directeur),  sont 
recueillis  avec  d'autant  plus  de  soin  et  de  précision,  que  les 
asiles  d'aliénés  dans  les  Etals  Scandinaves  ont  été  de  tout 
temps  l'objet  de  la  sollicitude  de  TAdminislration  suprTieure. 

(Voir  à  cet  eilét  le  récit  du  voyage  de  notre  cher  collabora- 
teur M.  P.  Moreau  de  Tours.) 

Chaaue  fascicule  expose  les  données  générales  sur  les  hos- 
pices aaliénés  en  Norwège,  le  tableau  du  mouvement  des 
entrées  et  des  sorties,  par  guérison  ou  par  décès.  Des  détails 
très  circonstanciés  sont  réservés  aux  causes  de  l'aliénation, 
aux  meilleurs  modes  de  traitement,  aux  divers  genres  de 
travaux  auxquels  sont  soumis  les  malades. 

Dans  une  seconde  partie  sont  résumés  les  rapports  spéciaux 
des  directeurs  des  asiles  de  Gaustad,  de  Christiania,  d'Oslo, 
de  Christiansands,  de  Ly,  de  Stavangers,  de  Bergen,  des  asiles 

Ç rivés  des  D""^  Uosenberg  et  Murtens,  de  l'asih;  communal  do 
rondhjems,  de  l'établissement  d'aliénés  de  Rotvoldj. 


D'  Félix  BnÉMOND.  Rabelais  médecin.  Notes  et  commen- 
taires. Pantagruel,  avec  une  préface  de  M.  le  D''  Hahn, 
bibliothécaire  en  chef  de  TÉcole  de  Médecine.  Un  vol.  in- 
l!2«.  A.  Maloine,  éditeur.  Paris,  1888. 

(Vous  connaissez  déjà  les  longues  heures  de  recherches  et 
d'études  que  notre  cher  collègue  du  Secrétariat  a  consacrées  à 
cette  célèbre,  intéressante  et  curieuse  figure  du  xvi**  siècle, 
qui  a  nom  Rabelais.  En  faisant  revivre  le  Rabelais  médecin 
dans  les  commentaires  dont  il  a  déjà  accompagné  le  texte  de 
Gargantua  (1)  et  donl  il  accompagne  aujourd'hui  celui  de 
Pantagruel,  M.  F.  Brémond  s'est  attaché  principalement  à 
reconstituer  le  tableau  fidèle  de  la  pratique  deTai't  de  guérir 
au  temps  du  joyeux  curé  de  Meudon,  dont  les  traits  fins  et 
spirituels  sont  reproduits  en  tête  du  volume.  Nous  pouvons 
atïirmer  que  le  but  a  été  parfaitement  atteint,  et  que  le  lec- 
teur bénévole  se  fera  un  véritable  plaisir  de  tourner  benoîtement 
le  feuillet, 

«  Rabelais,  écrit  M.  Hahn  dans  la  préface,  fut  pour  les  gens 
du  peuple,  un  consolateur,  un  ami;  sa  bourse  comme  sa 
maison  étaient  toujours  ouvertes  à  tous.  Il  est  probable  que 
la  plus  grande  partie  de  ses  paroissiens  ne  connaissaient  rien 
de  ses  éludes  philologiques,  de  ses  voyages,  de  ses  livres  ;  en 
revanche,  ils  savaient  que  leur  curé  était  un  excellent  médecin, 
c|u'il  avait  pratiqué  à  Lyon,  à  Angers,  etc.,  et  ils  s'adressaient 
à  lui  chaque  fois  qu'ils  étaient  malades.  » 

Rabelais,  poursuit  M.  Hahn,  nous  a  indiqué  lui-même  com- 
ment il  concevait  l'art  de  guérir:  «  Soigneusement reviste les 
livres  des  médecins  grecs,  arabes  et  latins  sans  contemner 
les  Ihalmudistes  ei  caballisles,  et  par  fréquentes  anatomies 
acquiers-toi  la  parfaite  connaissance  de  l'autre  monde  qui  est 
l'homme  ». 

Trois  questions  dominèrent  dans  la  médecine  du  temps:  la 
syphilis,  la  peste,  les  plaies  d'armes  à  feu.  Rabelais  ne  s' oc- 


mal  nouveau. 

Nous  partageons  en  tous  points  l'opinion  que  le  savant 
bibliothécaire  de  la  Faculté  de  Médecine  résume  en  ces 
termes  : 

a  il  est  certain  que  la  lecture  de  Rabelais  serait  indispen- 
sable à  qui  voudrait  écrire  l'Histoire  de  la  Médecine  à  la 
Renaissance.  Les  commentaires  érudits  de  M.  le  D'"  Bré- 
rnnnd  sont  sous  ce  rapport  une  bonne  fortune  pour  le  public. 
Krudition,  précision  dans  les  indications,  choix  judicieux  des 
anecdotes  et  des  citations  historiques,  rien  n'>  manque.  C'en 
est  assez  pour  assurer  à  la  seconde  partie  de  Rabelais  nmle- 
cin,  le  même  succès  qu'à  la  première.  » 

Rappelons  en  terminant  la  conclusion  do  deux  char- 
mants feuilletons  publiés  dans  ces  colonnes  par  M.  le 
D''  Félix  Brémond  sous  ce  titre  Rabelais  hygiéniste  (2). 

a  Dans  ses  conceptions  les  plus  folles,  l'auteur  de  Pan- 
tagruel n'a  jamais  perdu  de  vue  le  côté  philosophique  de 
son  épopée  grotesque.  Si  la  raillerie  semble  être  la  note 
dominante  de  son  esprit,  toujours  la  science  raccompagne; 
c'est  pourquoi  lorsque  la  liberté,  la  justice,  la  vérité,  la 
raison  disent,  devant  le  marbre  de  Rabelais  :  «  Celui-là 
travaille  pour  notre  triomphe»;  la  iMédecine  doit  ajouter  : 
<  Moi  aussi,  je  le  salue  c  )inine  un  pionnier  de  l'huma- 
nité. » 

(Compte  rendu  du  SecrétatHat.) 


(1)  Voir  Journal  d'Hygiène^  vol.  IV,  p.  545. 

(2)  Voir  Journal  d'Hygicney  vol.  VI,  p.  13  et  ; 
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Paris,  ce  19  Janvier  1888, 

Res  Parisienses. 

ANNUAIRE  STATISTIQUE  D8   LA   VILLE   DE  PARIS 

Vl"^  année  1885  (1). 

Nous  veûoiis  de  lire,  avec  autant  (inattention  que  de 
profit,  le  sixième  volume  (année  1885)  publié  par  le 
Service  de  la  statistique  municipale  (D*^  Jacques  Bertillon, 
chef  des  travaux  statistiques). 

La  première  partie  comprend  les  chapitres  :  Météoro- 
lojTie —  Voie  publique  —  Eaux  —  Navigation  —  Égouts  — 
Asâainisïieoient  di\  Paris. 

La  deuxième  est  consacrée  à  la  Démographie. 

La  troisième,  sOus  le  titre  générique  de  Variétés,  ren- 
ferme d  utiles  renseignements  sur  les  Finances  de  la  Ville  : 
rOctroi,  lûs  Denrt^s  et  objets  de  consommation,  les  Abat- 
toirs, le  Laboratoire  municipal,  les  Inhumations  et  pompes 
Tunèbres,  l'Ëdairage,,  la  Circulation  avec  ses  différents 
moyens  de  transport,  TËnseignement,  l'Assistance  publi- 
que, la  Protection  des  enfants,  les  Logements  insalubres, 
les  Prisons  de  la  Seine,  les  Incendies,  etc... 

Comme  pour  les  précédents  Annuaires,  nous  viserons 
plus  particulièrement  dans  cet  article  la  Démographie; 
en  nous  abstenant  des  observations*et  critiques  que  nous 
avioQS  formulées  en  janvier  1887  (2),  au  sujet  du  peu  de 
concordance  qui  existe  parfois  entre  les  Bulletins  hebdo- 

(  1  >  1  f oJ .  grand  m-8' de850 pages.  Imprimerie  municipale,  Paris,  1887. 
[t]  Voir  Jùutnat  dUygiène,  vol.  XII,  p.  25  et  32. 


madaires  de  la  statistique  municipale,  et  VAnntiaire  pour 
la  même  période  publié  longtemps  après. 

La  correspondance  courtoise  que  nous  avons  échangée, 
à  ce  moment,  avec  M.  le  D<^  Jacques  Bertillon,  nous  a  dé- 
montré que  le  Service  de  la  statistique  avait  toujours  à 
compter  avec  certaines  négligences  des  Mairies  d*arron- 
dissements,  et  avec  certaines  lacunes  des  Bulletins  de 
mariages,  de  naissances  et  de  décès. 

Dans  ces  conditions,  en  regard  des  chiffres  donnés  par. 
l'Annuaire  pour  Tannée  1885,  nous  placerons  ceux  qui 
figuraient  dans  notre  Bulletin  démographique  pour  cette 
même  année  (1).  —  Disons  de  suite  que  le  plus  souvent 
les  différences  sont  de  peu  d'importance. 

I 

L'introduction  à  la  Démographie  débute  par  une  étude 
assez  étendue  de  M.  J.  Bertillon  sur  le  Divorce  à  Paris.  Ce 
document  sera  plus  précieux  pour  l'avepir  qu'instructif 
pour  le  présent.  En  effet,  sur  les  1,242  divorces  pronon- 
cés par  les  maires  de  Paris  en  188o,  la  presque  totalité 
(1121)  avaient  été  précédés  d'un  jugement  en  séparation 
de  corps.  Il  faudra  donc  attendre  une  plus  longue  période 
d'observations  pour  établir  «  que  les  règles  statistiques 
qui  concernent  le  divorce  {et  qui  montrent  so'ii  innocuité 
au  'point  de  vue  social),  paraissent  devoir  se  vérifier  à 
Paris  avant  peu  de  temps.  » 

Mariages.  —  En  1885,  le  nombre  des  mariages  a  été  de 
20,265,  soit  une  moyenne  mensuelle  de  1 ,689.  Les  mois  qui 
en  ont  compté  le  plus  sont  ceux  d'avril  et  de  mai  (2,023). 

(1)  Voir  Journal  d'Hygiène,  vol.  XI,  p.  56. 
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La  Science  (^). 

t  ...  Ce  résultat  nous  montre  que  l'importance  de  la 
Science  est  comprise  chaque  jour  davantage  dans  notre 
cher  pays.  Souhaitons  que  ce  sentiment  se  développe  de 
plus  en  plus.  N'était-ii  pas  à  craindre,  en  effet.  Messieurs, 
que  ces  hautes  études,  honneur,  il  est  vrai,  de  l'esprit 
liumain,  mais  aussi  apanage  d'une  bien  petite  élite  dans 
raocienne  société,  disparussent  ou  tout  au  moins  s'amoin- 
drissent considérablement,  au  milieu  des  transformations 
sociales  si  profondes  que  nous  avons  éprouvées? 

il  l>e  Ja  reiuaniuable  allocution  prononcée  par  M.  Janssen  à  la 
^eanci^  piLb[îi]ue  anniielle  de  TAcadémie  des  Sciences,  nous  sommes 
leureiix  d'eitratrs  les  paragraphes  qui  assignent  à  la  Science,  son 
oiiKHijiticiâ.  &a  vakur  et  ses  destinées. 

D'  J.  M.  C. 


»  Heureusement,  les  sciences,  et  en  particulier  les  scien- 
ces mathématiques  et  physiques,  qui  ont  jeté  tant  d'éclat 
sur  les  XVII®  et  xvni*  siècles,  ont  en  même  temps  préparé 
les  applications  merveilleuses  du  xix®. 

»  Oui,  ce  sont  les  Galilée,  les  Descartes,  les  Leibnitz, 
les  Newton,  les  Huygens,  les  d'Alembert,  les  Lavoisier, 
les  Volta,  les  Lagrange  et  les  Laplace  qui  ont  ouvert  la 
carrière  aux  Papin,  aux  Watt,  aux  Ampère,  aux  Morse, 
aux  Stephenson,  aux  Bréguet,  et  à  tous  les  grands  ingé- 
nieurs de  notre  siècle.  Supprimez,  les  premiers,  et  les 
seconds  s'agitent  dans  le  vide. 

ï)  Les  merveilles  du  xix«  siècle  ont  leur  origine  et  leur 
source  dans  les  travaux  des  siècles  précédents,  comme  les 
fruits  d'un  arbre  ont  leurs  principes  dans  les  racines  qui 
plongent  dans  les  profondeurs  du  sol. 

»  Il  existe,  il  est  vrai,  une  école  qui,  tout  en  rendant 
hommage  à  l'importance  de  ces  grands  résultats,  voudrait 
qu'en  dirigeât  l'étude  de  la  Science  uniquement  en  vip 
de  ses  applications.  -  ^  ç^ 
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La  moyenne  annuelle  des  mariages  pendant  les  dix  der- 
nières années  est  de  19,581*  {Notre  tableau  pour  I880 
portait  le  chiffre  de  2a,tj93,) 

^^msmnces.  —  Le  chiffre  deg  naissances  pour  1885  est 
de  61,400  dont  68*098  domiciliés  à  Paris,  soit  une  propor- 
tion deS68,3  pojr  10,000  habitants,  ou  de  26,83  0/00. 
(Notre  tableau  indiquait  6â,3!20  naissances.) 

Marines.  —  Le  chilFre  des  mort- nés  pour  1885  a  été 
en  réalité  de  47*^0  (au  lieu  de  4,833  indiquées  d'après  les 
bullelins  hebdomadaires), 

Décès.  -  Ils  se  sont  élevés  en  1883  à  54,616,  soit  150 
par  jour*  La  moyenne  des  dix  dernières  années  est  éva- 
luée à  32,749,  &oit  142  par  jour.  (Notre  tableau  portait 
53,891  décès.) 

Le  mois  de  l'année  le  plus  meurtrier  a  été  celui  de  jan- 
vier avec  5j4iî4  décès  ;  le  moins  meurtrier  celui  de  sep- 
tembre avec  H,813  décès. 

Va  tableau  spécial  donne  les  décès  en  1885  par  groupes 
(i'âgps,  et  lour  rapport  à  la  population  recensée  en  1881, 
soit  2,239,928  habitanLs.  Le  rapport  des  décès  à  la  popula- 
tion, ou  pour  1000  iadi  vidus  combien  de  décès,  est  de24,4. 

Enregistrons  maintenant  les  chiffres  que  donne  l'An- 
nuaire de  1885  pour  les  décès  par  principales  maladies 
(chiffres  qui  concordtîot,  à  quelques  unités  près,  avec 
ceux  que  nous  avonâ  déjà  publiés  dans  notre  bulletin.) 

•iCto  FIOPORTIOll 

pMr  1I,NI  kablt. 

Phtisie  pulmonaire.   .   ,   .  10,163  45.37 

Fièvre  typhoïde 1,412  6.30 

Variole  , .  194  0.86 

Rougeole 1,564  6.98 

Scwdatine 198  0.88 

Diphtérie  et  croup  .   >   ,   .  1,786  3.01 

Rage  ,  ,   , 10      .       0.04 

L'étude  du  mouvement  des  hôpitaux  de  Paris,  pour  ce 
f[ui  concerne  la  phlisiu^  la  fièvre  typhoïde  et  la  syphilis, 
donne  lieu  aux  rapprocliemeuts  suivants: 

PhUsie:  "^  ''i''' 

Hommes 2,662  2,464 

Femmes -  1,585  1,220 

Garçons.  ...,..,-  66  33 

Ftllea 54        39 

Total  .   .   .  4,367  3,762 
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Fièvre  typhoïde  : 

Hommes 1,210  233 

Femmes 746  143 

Garçons \Wl  27 

Filles 124  22 

Total  .   .   .  2,237  425 
Syphilis  : 

Hommes 2,066  12 

Femmes J,585  7 

Garçons 66  -27 

FUles 54  J6 

Total  .   .  .      3,371  ^ 

Le  chapitre  Suicides  mérite  une  mention  spéciale  : 
En  1885  on  a  compté  817  suicides  (632  hommes  et 

185  femmes).  Envisagés  au  point  de  vue  de  leur  état  civil, 

ils  sont  ainsi  répartis  : 

Célibataires 271 

Mariés : 354 

Veufs 149 

Inconnus 43 

Total  .   .   .  "Wl 

Sous  le  rapport  de  Tâgc  on  a  pour  les  diverses  périodes 
les  chiffres  suivants. 

de    0  à  15  ans 5  soicidw. 

de  16  à  25  - 80  — 

de  26  à  40  — 205  — 

de  41  à  60  - 361  - 

de  61  et  au  delà . 166  — 

Total  ....  817  — 

Le  genre  de  mort  est  ainsi  énoncé  : 

Par  poison 45  — 

—  asphyxie 157  — 

—  strangulation 13  — 

—  pendaison 276  — 

—  submersion 125  — 

—  armes  à  feu 133  — 

—  instruments  tranchants  ....  20  — 

—  précipitation  d'un  lieu  élevé  .  .  43  — 

—  écrasement 7  — 

Total  .   .   .    817 

II 

Nous  allons  emprunter  à  la  3™®  partie  du  volume 
{Variétés)  quelques  renseignements  qui  nous  paraissent 
de  nature  à  intéresser  nos  chers  lecteurs. 


»  Ce  serait  là,  Messieurs,  Terreur  la  plus  funeste  que 
l'on  pût  oximmetlre.  La  Science,  comme  l'Art,  ne  donne 
ses  hautes  faveurs  qu'à  ceux  qui  la  culti  ent  pour  elle- 
même^  et  encore,  à  quel  prix  les  donne-t-elle? 

j9  L'histoire  nous  montre,  en  effet,  de  quels  efforts,  de 
quels  tabeui^,  et  de  quelle  dépense  de  génie  la  Science 
fait  payer  ces  rares  présents  qu'on  appelle  les  grandes 
découvertes.  Souvent  des  vies  entières  se  succèdent  et  se 
consument  avant  que  le  but  soit  atteint.  Il  a  fallu  Coper- 
nic, Tycho-Brahé,  Kepler  et  Galilée  pour  préparer  New- 
ton ^  et  Lavoisier  résume  les  efforts  des  siècles  qui  l'ont 
précédé. 

f  Sans  doute,  qu'importe  le  sacrifice  de  ces  grandes 
vies,  si  le  but  sublime  est  atteint  !  Elles  sont  payées  de  la 
gloire,  et  rhumanité  herile  de  la  vérité  et  des  conséquent 
ce.s  fécondes  qui  en  découlent.  Mais  croire  que  l'on  peut 
user  de  ces  conséquences  sans  jamais  renouveler  la  source 
d'eu  elles  émanent,  ce  serait,  pour  continuer  l'image  de 
tout  à  rheure,  s'imaginer  pouvoir  cueillir  indéfiniment 


les  fruits  d'un  arbre  sans  lui  fournir  de  principes  répara- 
teurs. 

»  Une  science  cultivée  uniquement  en  vue  des  applica- 
tions tomberait  bientôt  en  décadence;  et  cette  décadence 
serait  même' si  rapide  que  celte  science,  abaissée,  ne  don- 
nerait bientôt  plus  aucun  de  ces  fruits  d'utilité  immédiate 
qu'on  attendait  d'elle. 

»  Il  tant  bien  le  savoir  ;  alors  môme  qu'on  ne  voudrait 
voir  dans  la  Science  qu'un  admirable  instrument  mis  entre 
nos  mains  pour  dompter  les  forces  de  la  nature  et  en 
faire  de  dociles  serviteurs,  et  qu'on  n'estimerait  que  les 
résultats  d'utiUté  matérielle  qu'elle  peut  donner,  on  de- 
vrait encore;  dans  l'intérêt  même  de  la  grandeur  et  de  la 
perpétuité  de  ses  résultats,  cultiver  une  haute  science  théo- 
rique. 

»  Mais  la  question  est  encore  plus  haute,  puisque  la 
culture  de  la  science  touche  aux  intérêts  de  la  grandeur 
intellectuelle  et  morale  de  Thomme,  c'est-à-dire  aux 
intérêts  qui  doivent  primer  tous  les  autres.       ^ 
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Logemenls  imalubreis.  —  Le  nombre  des  affaires  sou- 
ini&fïâ  à  la  ComniîdiîiûG  des  Jogemeûts  losaJubrcs  5'es(  étové 
à  960  ainsi  réparties 

Terminées  par  la  Commis^sion  ..,..-  I8i 

Soumises  au  Conseil  nmnicîpaï 658 

Pourvois  dovaDt  le  Conseil  de  préfecture  •  35 
Contraventions  déléréessaux  Jrinunauxcor- 

rectioûaelâ 83 

Total.  .   .    9fiQ_ 

Ètabiissements  (Teanx  minh-aleit,  —  Les  Médecins 
inspecteurs  du  service  oat  visité  eo  1883  : 

i'Hè  fabriques    d'eaux  de  Seltz    et    de    limouades 

gazeuzes, 
et  t,41>^>  déi»ôLs  d'eaux  mioérates  (de  toutes   catégoriea 
françaises  et  étrangères, 

Total    i^iitH  établissements» 

(Ce  chinVe  dépasse  1,900,  en  1887). 

Garnis,  —  Le  service  des  ffarnis  établit  ainsi,  au  1^' jan- 
vier et  au  31  décembre  188.*!,  le  nombre  des  garnis  et  des 
locataires  dans  les  vingt  arroodissements  de  Paris, 

^"  Janvier  ,'ii  décembn^ 

iT/nT^ooIsài  H^m^m^ 

prisons  civiles  de  la  Seine,  —  Voici  d'abord  Féiiumé^ 
ration  dos  élabiissemenls  pénitenciers,  avec  le  nombre 
des  prisonniers  (des  deux  saxes)  qui  y  ont  i*\é  renfermés 
en  1883  :  bmiis  ruiti 

Dépôt  de  la  Prétecture  de  Police  .      43,936       t\  ^548 

Maisons  d'arrêt  et  de  correction 
cellulaires  (Mazas),  ,   ,   «   .   .        7,f)G7 

U  Santé  ,,...-...,.       \%^m  (t) 

Maison  de  correction  (Sain te- Péla- 
gie), , 7,098 

Maison  d'arrêt  et  do  correction 
(Saint-Lazare)  10,907 

Maison  de  justice  (Conciergerie),        4, M 3 

DépAt  des  cundaninés  (Grande- 
Roquette)  ,  .   .   .   •        2,706 

Maison  d'éducation  correctionnelle 
(Petite  Roquette).   .,.,..        1,843      3 

(1  )  Les  mt>yeDneiî  journalières  lie  popalaiioo  sunt  |M>ur  Maïas  de 


La  population  des  prisons  de  la  Seine,  répartie  en  1885 
d'après  les  trois  régimes  en  vigueurdanscesétablissemeaLs, 
donne  les  chiffres  suivants  : 

liti^jme  en  commun  et  isolé    8i,02!  (dont  28,8^  '"*  ^^^) 
Régime  cellulaire 30,993  (dont  3,635  «w  tkm) 

La  maison  de  répression  à^Saini-Dmis{i)  a  reçu  4,333 
personnes. 

Mendiants  libérés i  ,645  dout  266  femmes 

Détenus  par  mesure  admi- 
nistrative   1,898  dont  i^'ift  femmes 

Reclus  en  hospitalité,  -   .   -  810  dont  276  femmes 

Le  dépôt  de  mendicité  de  la  li>eine  établi  à  ViliersCoi- 
lereia  (Aisne)  a  reçu  1,146  reclus  dont  099  hommes  et 
417  femmes. 

Identification.  —  Le  service  d'identiiication  de  la  Pré- 
fecture de  Police,  dirigé  par  M.  Alphonse  Bertillon,  prend 
de  jour  en  jour  plus  d'extension  et  plus  d'importance. 

Voici  l'état  numérique  par  noms,  par  âge,  par  natio- 
nalité, des  sigoalemenls  anthropométriques  relevés  en 
1883. 

Individus  reconnus  pour  avoir  été  mesu- 
rés antér  ie  u  reme  n  l  s  ous  u  n  au  tre  nom  4i4 

Individus  reconnus  pour  avoir  été  mesu- 
rés antérieurement  sous  le  même  nom  4, 040 

Mesurés  pour  la  première  fois  ....  10,Fj01 

Total,  .  /  .    14,965 
Par  âge  :  " 

De  16  à  18  ans. 1,397 

18  à  21  ans.   •   -   . 2,«26 

25  à  30  ans %   .  ,   .     2,497 

30  a  45  ans 4,152 

Par  nationalité: 

Français   ,....,,.,..*,.     13,761 
Etrangers 1,305 

m 

Terminons  cette  rapide  analyse  par  quelques  détails  sur 
le  Service  médical  de  nuit,  les  Enfants  assistés,  et  TAssis- 
lance  publique. 

Sernic^  médical  de  nuit.  —  Notre  dévoué  collègue  et 

1,008  et  pour  la  Sonté  de  1,217,  alors  qne  oelUï  derojêre  n'esi  coa- 
s  t  mi  le  que  pour  recevoir  IDIX)  priaonnier*. 
(1)  Ctîtie  maiaoQ  sera  bientôt  r^ra placée  par  ceUe  de  Nanlerre. 


»  Élevons  donc  la  voix.  Qui  plus  que  TAcadémie  des 
Sciences,  a  le  droit  eL  le  devoir  de  le  fairtî  ?  eïevons  la  voii 
pour  proclamer  des  vérités  si  importantes  et  si  nécessaires. 
Que  ces  vérités  soient  entendues  de  tous  ceux  qui  peuvent 
apporter  une  pierre  h  rédîfice.  Tout  d'abord,  de  ceux  qui 
siègent  dans  les  cooseils  de  ja  nation  et  qui  ont  charge 
de  l'avenir  et  de  la  grandeur  de  la  France;  puis  des 
citoyens  a  Time  grande  et  généreuse,  comme  nos  dona- 
teurs qui  veulent  le  bien  rie  ieur  pays;  enHn,  de  notre 
admirable  jeunesse  qui  clmrche  une  carrière  à  son  acti- 
vité et  à  ses  tilleuls. 

û  La  France  ji'a-t-illo  pas  aussi,  â  cet  égard,  des  obli- 
gations plus  pressantes  et  idus  directes  enœre  qu'aucune 
autre  nation  ?  i\' v  a-l-il  pas  plus  de  dix  siècles  que  notre 
pays  est  créancier  du  monde  par  les  Sciences  et  les 
Lettres? 

»  Or,  Messieurs,  j'en  ni  le  sur  presstujtiment,  la  Science 
est  appelée  h  jouer  le  rôle  prépondérant  dans  h  monde 
qui  se  prépare  acluellement.  Ne  perdons  pas  notre  rang. 


redoublons  d*efforts,  il  y  va,  non  seulement  de  notre  in- 
fluence et  de  notre  gloire,  mais  peut-être  de  notre  exis- 
tence et  de  notre  raison  d'être  dans  le  concert  des  na- 

^^'^^  '  Jawssbn 

^^^^^^  (de  llnslitut). 


Le  Cannet»  prés  Cannes. 

NOTJCIÎ  CimATOLO^ilÛlIR  {1) 

Parmi  les  nombreuses  stations  hivernales  qui  sillonneni 
le  littoral  méditermuéen,  et  où  les  étrangers  du  monde 
entier  accourent  chaque  aimée,  pour  retremper  au  doux 
soleil  du  Midi  leur  constitution  atlUibne  ou  retrouver  la 
sanlé  perdue,  il  lUi  i*si  une  qui,  malgré  la  modestie  de  ses 
apparences,  mérite  cependan  t  à  tout  égard,  d'être  signalée 
h  ï  attention  des  praticiens.  Je  vt;ux  parler  du  Cannet^près 
Cannes;  je  me  propose  d'énumérer  brièvement  dans  cettf 

(  1)  Noie  présentée  à  la  Société  d'hjgiiM  daos  la  séimce  de  Du  mem- 
bre 1887. 
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ami  k  D'  Pâs^ot,  après  avoir  pris  rinitiative  de  la  créa- 
tion de  cet  important  service,  s'était  imposé  Tobligation, 
toute  gracieuse,  d'en  établir  la  statistique  trimestrielle  et 
annuelle.  Nous  regrettons  de  ne  pas  trouver  son  nom 
dans  TAnnuaire, 

Nos  lecteurs  savent  que  le  service  est  assuré  dans  les 
30  arrondissements  de  Paris  par  608  médecins  et  356  sa- 
ges-femmes. Il  fonctionne,  suivant  la  saison,  de  10  et  If 
heures  du  soir  jusqu'à  7  etO'heures  du  matin. 

En  1H85  le  chiffre  des  visites  s'est  élevé  à  7,494. 

Hommes .  •• 2,441 

Femmes 3,895 

Enfants 1,158 

Le  service  est  en  progression  depuis  son  organisation. 

1877.  2"^'  année  ....  3,312  visites  de  nuit 

iSiiO.  5«^*  année  ....  6,341 

1883,  8"^*  année  ....  6,895 

■    1885,  10"  année  ....  7,494 

Enfants  assUlé^,  hospice  dépositaire,  —  Le  nombre 
total  des  enfants  de  toutes  les  catégories,  admis  à  l'hospice 
dépositaire  des  enfants  assistés  de  la  Seine  pendant  l'an- 
née 1885,  a  été  de  12,003,  soit: 

Enfants  assistés 3,772 

Enfants  secourus  en  nourrice  .....  105 
Dépôt  des  eafants  moralement  aban- 
donnés   8,126 

Le  nombre  des  secours  de  toute  nature  accordés  en 
1883  a  été  de  34,539  (dont  33,871  pour  secours)  avec  con- 
dition d'allaitement;  en  argent  et  en  layettes. 

Le  mouvement  de  la  population  des  enfants  assistés 
du  département  de  la  Seine  pendant  l'année  1885  se 
décompose  ainsi  : 

l"*  Enfants    à  la  pension  d'un  jour  à 
1:î  ans  existant  au  31  décembre  1884    16,127 

t^  Enfanta   envoyés  dans  le  cours  de 
Tannée 1,874 

3"  Knfants  envoyés  dans  divers  place- 
ments, , 1,201 

Total 19,202 

Assistance  publique.  —  Le  nombre  des  élablissements 
liospitaliors  de  toute  nature  dépendant  de  l'administra- 
tion générale  s'élève  à  25  (hôpitaux  généraux  et  spéciaux, 
maisons  do  santé). 


Population  d'après  les  rapports  officiels  pour  l'année 
^^^  •  mvm         miicB 

DB  M ÂDBCINB     DK  CHUOROIK 

Malades  au  1**  janvier 7,239  2,215 

Malades  entrés  pendant  Tannée  .  86,643  27,649 

Malades  sortis 73,582  25,977 

Malades  morts 12,721  1,604 

Malades  restant  au  31  décembre .  7,548  2,206 

Le  nombre  total  des  journées  de  malades  pour  les  ser<- 
vices  de  médecine  a  été  de 

2,762,461 
et  pour  les  services  de  chirurgie,  de 
853,275. 
Population  des  hospices,  maisons  de  retraite  et  hospices 
fondés  (aliénés,  vieillards,  infirmes,  enfants  et  malades 
des  asiles  temporaires). 

Existant  le  premier  jour  de  Tannée  .  .  10,674 

Entrés  par  admission 7,033 

Sortis 5,042 

Décédés 1,798 

Restant  le  31  décembre 10,897 

La  population  indigente  de  Paris  au  31  décembre  1884 
s'élève  pour  les  20  arrondissements,  à  144,864  formant 
54,449  ménages. 

Voici  leur  répartition  par  arrondissement  (plus  et 
moins)  : 

XX«  (Belleville,  Saint-Fargeau,  Père- 
Lacnaise,  Charonne) 18,842 

XIX«  (La  Villette,  Pont-de-Flandre, 
Amérique,  Combat) 15,038 

Xl«  (Folie-Méricourt,  Saint- Ambroise, 
Roquette,  Sainte-Marguerite).   .  .   .     15,600 

XVIU»  (Grande-Carrière,  Clignancourt, 
Goutte-d'Or,  La  ChapeUe) 14,182 

II^'  (Gaillon,  Vivienne,  Mail,  Bonne- 
Nouvelle) 1,85 

Vin«  (Champs-Elysées,  Roule,  Made- 
leine, Europe) 1,816 

l®""  (Saint-Germain  TAuxerrois,  Halles, 
Palais-Royal,  Place- Vendôme) .  .  .  .      1,592 

Le  nombre  des  malades  inscrits  au  traitement  à  domi- 
cile (indigents  et  nécessiteux)  était  au  1®'  janvier  de 
78,946  (dont  13,546  logeant  en  garni). 


notice  les  cooditious  topogr^hiques  et  climatolo^iques 
spéciales  à  cette  charmante  localité,  à  cet  Éden  privilégié. 

J'observerai  tout  d'abord  que,  si  bon  nombre  de  méde- 
cins i purent  encore  les  avantages  de  cette  station  hiver- 
nale d'élite,  il  est  juste  de  recounaitre  que  des  praticiens 
éminents  et  des  maîtres  de  la  science  ont  su,  au  cours  de 
ces  vÎDgt-cinq  dernières  années,  mettre  en  relief  les  ressour- 
ces incontestables  que  nous  offre  cette  localité  au  point  de 
vueclimatuthérapique.  Les  idées  des  divers  auteurs  fran- 
çais et  étrangers  qui  ont  écrit  sur  le  Cannet  étant  concor- 
dantes, je  citerai  les  principaux  noms  auxquels  cette  sta- 
tion est  redevable  de  l'essor  qu'elle  commence  à  prendre 
aujourd'hui.  Plus  tard,  dans  un  travail  spécial,  j'espère 
donner  à  ce  sujet  toute  l'extension  qu'il  comporte. 

DiH  l'année  \Hol  le  séiour  au  Cannet  de  Rachel,  l'illustre 
tragtMienne,  avait  éveillé,  sur  les  faveurs  exceptionnelles 
gue  la  nature  a  prodiguées  à  ce  site  merveilleux,  l'attention 
des  médecins  qui  donnèrent  leurs  derniers  soins  à  cette 
artiste  infortunée. 

En  1862,  M.  le  D^dePietra  Santa,  dans  ses  savants  rafH 
ports  sur  les  Climats  du  midi  de  la  France,  reconnaissait 


que  le  Cannet  représentait  le  type  le  plus  parfait  de  la 
zone  sédative  ou  des  collines,  et  le  nommait  «  le  Madère 
de  la  France  ».  A  dater  de  ce  jour,  MM.  Gigot-Suard,  Abel 
Rendu,  Macé,  N.  Gueneau  de  Mussy,  Behier,  Buttura,  de 
Valcourt,  Carrière,  Gavasse,  Gruzu,  etc.,  furent  unanimes  à 
constater  que,  pour  les  malades  qu'il  faut  calmer  sans  les 
affaiblir,  on  doit  préférablement  choisir  le  Cannet  comme 
réunissant  en  somme  tous  les  avantages  des  stations 
connues  sans  en  présenter  les  inconvénients; 

Ces  avantages,  disons-le  de  suite,  résident  tous  dans  le 
climat  qui  est  chaud,  sec  et  tonique,  et  dans  la  température 

3 ni  est  sensiblement  élevée,  é^le  et  uniforme.  Ôes  con- 
itions  sont  directement  liées  à  la  topographie  même  du 
Cannet,  qui  s'étale  en  gracieux  amphithéâtre  à  trois  kilo- 
mètres au  N.  de  Cannes  sur  une  verdoyante  colline  demi- 
circulaire  et  au  milieu  de  massifs  embaumés  d'orangers, 
d'oliviers,  de  pins,  de  chênes  et  de  bruyères  arborescentes. 
A  l'Est,  au  Nord  et  à  l'Ouest,  une  ceinture  de  collines 
boisées  et  aux  contours  pittoresques  soustrait  cette  riante 
localité  à  l'influence  directe  des  vents  r^nants  au  Nord. 
Enfin  au  Sud,  par  une  large  ouverture,  se  déroule  le  pano- 
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Jugés  non  malades  à  la  première 

visite 1,697    » 

Maintenus  en  traitement 77,219    » 

Nombre  de  journées  de  maladie    .  741,200    » 

Durée  moyenne  du  traitement  .  .  9.39 

L*état  des  recettes  brutes  des  théâtres  et  spectacles  de 
Paris,  dont  un  dixième  est  prélevé  au  profit  de  Tadmini- 
Btration  de  FAssistance  publique,  a  été  pour  Tannée  188S, 
de 

26,327,141  francs. 

ly  DE  PisTRA  Santa. 


L'Hygiène  des  Théâtres  ('). 

Santé  deg  acteurs.  —  Les  données  sont  généralement 
insuffisantes  pour  juger  efficacement  Tinflueiice  que  l'exis- 
tence artistique  exerce  sur  la  santé  des  acteurs.  Le  manque 
d'exercice  en  plein  air,  les  répétitions  pendant  le  jour,  les 
fatigues  de  la  soirée  et  de  la  nuit  influent  défavorablement 
sans  doute  sur  le  physique  ;  quant  à  leur  manière  d'occu- 
per leur  esprit,  elle  varie  suivant  les  habitudes  et  les  goûts 
de  chacun.  Quoi  qu'il  en  soit,  une  vie  sagement  réglée, 
avec  une  excitation  modérée,  permet  de  maintenir,  même 
dans  ces  conditions  anormales,  un  juste  équilibre.  La 
santé  des  gens  de  théâtre  est,  d'ailleurs,  généralement 
satisfaisante,  soit  qu'ils  se  soient  habitués  de  bonne  heure 
k  cette  existence,  soit  qu'ils  se  soumettent  à  des  règles 
d'hygiène  particulière,  qu'il  serait  trop  long  d'étudier  en 
ce  moment. 

Les  statistiques  de  mortalité  particulière  afférente  à  la 
profession  théâtrale  nous  paraissent  difficiles  à  établir,  une 
enquête  de  ce  genre  ayant  peu  de  chance  de  donner  des 
résultats  suffisamment  exacts.  Il  est  permis  de  remarquer, 
cependant,  d'après  les  données  les  plus  généralement 
connues  et  admises,  que  la  pratique  de  leur  art  ne  paraît 
pas  avoir  développé  une  influence  bien  considérable  sur 
la  longévité  des  acteurs  :  nombre  d'entre  eux  ont  atteint 
un  âge  très  avancé,  et  il  serait  presque  impossible  de 
démontrer  que  ceux  morts  jeunes  auraient  vécu  plus  long- 
temps s'ils  avaient  exercé  toute  autre  profession. 

Les  maladies  les  plus  fréquentes  chez  les  acteurs  sont, 
par  suite  même  des  conditions  de  leur  existence,  lesaffeo- 

(1)  Suite  et  fin^  voir  le  n*  590. 


tions  du  poumon,  de  la  gorge  et  du  larynx.  Plus  particu- 
lièrement disposés  à  passer  subitement  d'une  température 
surchauffée  à  un  froid  intense,  ils  demeurent,  à  bon  droit, 
sujets  aux  rhumes,  aux  bronchites  et  aux  catarrhes.  Leur 
vue  s'affaiblit  peut«être  rapidement,  par  suite  des  incon- 
vénients multiples  de  l'éclairage  des  théâtres,  quoique  la 
myopie  soit  généralement  exceptionnelle  parmi  eux. 
Quant  au  surmenage  intellectuel  causé  par  la  saison 
théâtrale  proprement  dite,  il  ne  semble  exercer  qu'une 
influence  secondaire  sur  leur  santé,  les  quelques  semaines 
de  repos  qu'ils  prennent  annuellement  pouvant  amplement 
suffire  à  rétablir  l'équilibre  de  l'organisme  surexcité. 

Influences  morales.  —L'influence  morale  que  le  théâtre 
exerce  sur  les  acteurs  est  certaine,et  se  retrouve  chez  eux 
au  même  point  que  chez  toutes  les  autres  personnes  qui 
demeurent  plus  ou  moins  imbues  des  idées  et  des  senti- 
ments particuliers  à  leur  profession.  L'acteur  s'incarne 
pour  ainsi  dire  dans  ses  rôles,  et  il  arrive  fatalement  que 
les  habitudes  de  la  scène  deviennent  chez  lui  comme  une 
seconde  nature.  Aussi  apportent-ils  dans  la  vie  ordinaire 
les  coutumes,  le  langage,  la  démarche,  voire  même  les 
qualités  et  les  défauts  des  personnages  cpi'ils  représentent 
en  public;  ils  se  reconnaissent  par  ce  fait  de  prime  abord, 
n'ayant  pais  su  ou  voulu  se  conserver  un  caractère  d'in- 
dividualité. Cette  règle,  cependant,  comme  toutes  les 
autres,  présente  quelques  exceptions,  mais  il  faut  bien  le 
dire,  ce  sont  des  exceptions. 

Influence  du  théâtre  sur  la  santé.  —  Cette  influence 
qu'on  ne  saurait  nier,  et  que  nous  ne  voulons  pas  négliger, 
quoique  M.  Walter  Roth  1  ait  involontairement  passée  sous 
silence,  varie  suivant  les  divers  genres  représentés,  et  nous 
ne  saurions  mieux  la  résumer  que  ne  l'a  fait  notre  distingué 
confrère,  M.  le  IK  E.  Verrier  :  «  La  tragédie  amène  des 
douleurs  de  tête,  des  troubles  de  la  vue.  des  étourdisse- 
ments,  de  l'anxiété,  un  certain  malaise.  La  comédie  pro- 
voque, au  contraire,  des  effets  différents;  le  franc  rire 
éclate,  la  circulation  devient  plus  active,  le  cœur  bat 
plus  fort,  les  yeux  sont  brillants,  toutes  nos  fonctions 
sont  surexcitées.  L'opéra,  s'il  est  mauvais,  peut  provo- 
quer les  maux  de  tête  ;  s'il  est  bon,  il  favorise  la  digestion, 
la  circulation  et  la  respiration,  rend  les  yeux  plus  vifs, 
le  visage  plus  coloré,  et  le  pouls  plus  actif.  » 

Emploi  des  enfants  sur  la  scène.  —  Malgré  la  sévérité 
des  règlements,  on  ne  tient  pas  assez  la  main  à  l'inter- 
diction absolue  de  la  présence  d'enfants  sur  les  scènes 
théâtrales.  Il  y  a  là  un  grave  danger  pour  la  santé  de  ces 
jeunes  existences,  et  les  parents  devraient  être  poursuivis 


rama  le  plus  séduisant,  et  Ton  embrasse  d'un  seul  coup 
d'œil  toute  la  vallée  du  Cannet,  limitée  à  droite  et  à 
gauche  par  des  collines  mollement  ondoyantes,  derrière 
lesquelles  se  découpe  comme  àremporte-pièce,dansrazur 
d'un  ciel  presque  toujours  limpide,  l'admirable  chaîne  de 
l'Estérel.  Au  bas  de  la  vallée  s  asseoit  la  ville  de  Cannes 
se  mirant  dans  la  mer  tranquille  d'où  émergent  en  touffes 
verdoyantes  les  lies  de  Lérins,  au  delà  desquelles  la  vue  se 
perd  dans  l'immensité  de  l'horizon  méditerranéo-céleste. 
Ce  tableau  très  raccourci  permet  néanmoins  de  déduire 
à  priori  les  indications  thérapeutiques  relatives  au  Can- 
net, et  pour  les  résumer  en  deux  mots,  nous  dirons  avec 
notre  excellent  ami,  M.  le  D' Gruzu,  que  a  le  Caonet  con- 
viendra particulièrement  non  seulement  chaque  fois  qu'il 
Îf  a  suractivité  du  sy[stème  nerveux,  mais  aussi  chaque 
bis  que  cette  suractivité  atteint  l'appareil  circulatoire  ; 
dans  la  phtisie  éréthique,  alors  qu'il  y  a  tendance  aux 
hémoptysies,  aux  mouvements  fébriles  et  dans  toute  pé- 
riode avancée  de  cette  dernière  affection.  Les  personnes 
atteintes  de  laryngite  aiguë,  tuberculeuse  ou  de  toute 
autre  nature,  les  rhumatisants,  les  herpétiques  dont  la 


peau  fonctionne  mal,  les  catarrheux  et  les  bronchor- 
réiques  dont  la  muqueuse  sécrète  à  l'excès,  se  trouveront 
beaucoup  mieux  au  Cannet  que  dans  les  autr(|^  zones  du 
littoral.  9  Dans  ces  dernières  en  effet  (Nice,  Cannes, 
Saint-Raphaêl,Hyères,etc),  dont  la  position  topographigue 
laisse  souvent  à  désirer,  on  rencontre,  soit  l'exposition 
aux  vents  froids  d'Est  et  principalement  de  Nord-Ouest, 
qui  amènent  des  changements  brusques  de  la  température, 
soit  l'influence  directe  de  la  brise  marine  humide  si  pré- 
judiciable aux  tempéraments  nerveux  et  éréthiques. 

Comme  complément  à  la  question  médico-pratique, 
j'ajouterai  gue  le  Cannet,  grâce  à  l'initiative  privée,  est 
aujourd'hui  complètement  transformé  :  de  larges  boule- 
vards le  reliant  à  Cannes,  des  promenades  séduisantes,  et 
enfin  tout  ce  qui  a  trait  aux  nécessités  et  à  l'agrément  de 
la  vie  matérielle,  se  trouve  réuni  au  Cannet. 

Nous  ne  doutons  pas  oue  le  précieux  concours  de  tous 
les  praticiens  qui,  en  denors  ue  toute  idée  spéculative  ou 
de  parti  pris,  tiendront  à  donner  à  leurs  malades  toutes  les 
satisfactions  que  leur  dicte  la  science,  n'assure  à  cette 
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de  ce  chef  pour  cette  exhibition  malsaine.  Aucun  enfant 
ne  devrait  paraître  sur  un  théâtre,  sous  quelque  prétexte 
que  ce  soit,  avant  l'âge  de  quatorze  ans.  Ce  n'est  malheu- 
reusement pas  toujours  le  cas. 

Puisque  les  enfants  sont  en  question,  que  les  mères  de 
famille  qui  mènent  leurs  jeunes  bébés  au  théâtre,  con- 
trairement à  toutes  les  règles  du  bon  sens  et  aux  principes 
les  plus  élémentaires  de  Thygiène,  nous  permettent  de 
leur  rappeler  une  appréciation  charmante  de  celte  fai- 
blesse maternelle  faite  par  une  jeune  intéressée  :  ce  sera 
notre  mot  de  la  fin. 

Mademoiselle  Jeanne  est  conduite  au  théâtre  par  une 
mère  trop  indulgente,  à  l'occasion  de  ses  quatre  ans. 

—  T'es-tu  amusée?  lui  demande  le  lendemain  son  plus 
jeune  frère. 

—  Oui,  répond  la  charmante  enfant,  mais  comme  on 
est  mal  pour  dormir. 

Joseph  DK  PlETRA  SaNTA. 


Revue  des  journaux  allemands. 

LIS  PÈLERINS  MUSCLMANS  DANS  l'hEDJAZ 

Le  délégué  du  Conseil  international  a  envoyé  deDjeddah, 
le  7  septembre  dernier,  son  rapport  sur  la  période  de 
pèlerinage  dans  THedjaz.  Aucun  cas  suspect  de  choléra 
n'a  été  constaté  parmi  les  pèlerins.  La  plupart  des  décès 
ont  été  causés  par  des  fièvres  gastro-intestinales  se  rapr 
portant  au  type  typhique.On  notait  déplus  des  symptômes 
nerveux  et  l'apparition  fréquente  de  pétéchies.  La  mort 
était  précédée  de  coma,  et  surprenait  les  malades  quel- 
ques jours  après  l'invasion  du  mal.  Trois  heures  après 
le  décès,  la  température  était  encore  très  élevée.  Le  carac- 
tère épidémique  de  cette  fièvre  n'a  pu  être  constaté. 

Le  nombre  des  pèlerins  s'est  élevé  à  140,000  environ, 
46,020  ont  pris  passage  sur  le  bateau.  Pendant  les  quinze 
jours  qui  oomprennenlles  quatre  jours  de  fêtes  lechiffre  des 
décès  s'est  élevé  à  605.  Ce  même  total  n'était  que  de  304 
l'année  précédente  (publication  de  l'office  impérial  de 
Berlin,  décembre  1887) 


EmpolBonaeBieBtii  «^ufl^d  par  la  vlaafle  de  boaeheiie 
à  Mlddelboors  (Pays-Ba») 

D'après  un  rapport,  en  date  du  21  octobre  1887  {Neder- 
landsche  Staats-Courant),  on  a  signalé  à  Middelbourg, 
dans  les  derniers  jours  d'août,  de  nombreux  cas  d'em- 
poisonnement par  usage  de  viandes  malsaines:  35fr soldats, 
et  36  personnes  appartenant  à  13  familles  ont  été  afifectés. 
Cette  viande  avait  une  couleur  somlure,  une  odeur  et  une 
saveur  étranges  que  la  cuisson  augmentait  encore.  Les 
symptômes  morbides  apparurent  dans  les  12  ou  48  heures 
qui  suivirent  l'ingestion  de  l'aliment  suspect.  Les  mem- 
bres des  familles  atteintes  qui,  par  une  circonstance  quel- 
conque, ne  mangèrent  pas  de  cette  viande,  furentépargnés. 

Les  symptômes  observés  furent  les  suivants  :  pesanteur 
et  douleurs  stomacales,  nausées,  vomissements,  douleurs 
abdominales,  diarrhées,  fièvre  39^,  céphalalgie,  bour- 
donnements, angoisse,  sentiment  de  faiblesse,  éblouis 
sements,  vertiges,  somnolence,  langue  sale,  légère  dila- 
tation de  la  pupille.  Les  accidents  s'accroissaient  réguliè- 
rement les  jours  suivants.  Plusieurs  des  malades  eurent 
une  éruption  d'exzéma  fébrile  qui  couvrit  les  lèvres  et 
marqua  la  fin  du  mal  et  de  l'amaigrissement.  Les  recher- 
ches faites  permirent  d'élablir  que  la  viande  malsaine 
provenait  d'une  vache  abattue  le  28  août  à  la  suite  d'une 
fièvre  septique  survenue  après  la  parturition.  D'après 
les  renseignements  du  vétérinaire  cantonal,  cette  vache 
avait  vêlé  quelques  jours  avant  le  temps  présumé.  Rien 
d'anormal  ne  survint  tout  d'abord,  mais  peu  après,  l'ani- 
mal perdit  l'appétit,  la  sécrétion  du  lait  diminua  et  la 
maladie  prit  un  caractère  sérieux.  La  bête,  abattue  peu 
avant  de  succomber,  achetée  par  un  boucher  fournis- 
seur de  l'armée,  fut  envoyée  secrètement  à  Middelbourg. 
Notons  enfin  que  les  cochons,  chiens  et  chats  apparte- 
nant aux  possesseurs  de  la  vache  malade,  qui  avaient 
mangé  les  détritus  de  l'animal  abattu,  soufiHrent  égale- 
ment d'accidents  du  côté  du  tube  digestif. 
(  Verof^eullichungen  der  kais.  Gesundheitsamts)  28  décem 
bre  1887) 

VENTE  ET  CONTROLE  DU  LAIT  A  BERLIN 

Le  D' Bischoff  a  fait  ft  la  Société  d'hygiène  publique  de 
Berlin  une  intéressante  communication  sur  la  vente  et  le 
contrôle  du  lait.  Ce  contrôle,  à  son  avis,  ne  doit  pas  se 


■^ 


station  naissanle  un  éclatant  succès  :  tel  est  le  vœu  que 
nous  soumettons  à  l'appréciation  impartiale  de  nos  con- 
frères de  la  Société  Française  d'Hygiène. 

g^^^^^—^^        D"^  Bekmondy. 

Strophantus  et  Strophantine. 

On  trouve  au  Sénégal  et  au  Gabon  plusieurs  variétés  de 
strophantus,  plus  connues  sous  le  nom  d'inée.  L'hispidus 
a  été  reconnu  et  classé  par  de  CandoUe  dans  la  famille  des 
Apocynées  (1).  M.  Bâillon  l'a  décrit  dans  ses  monographies, 
comme  une  liane  s'élevant  aux  plus  grandes  hauteurs. 

f^s  voyngeurs  nous  avaient  appris  que  les  peuplades  indi- 

(  J  )  «  Famille  des  plantes  dicotylédones,  en  majeure  partie  tropicale, 
coniDosee  d  arbres  et  d'arbrisseaux.  Les  «poçynées  contiennent  un  grand 
nombre  de  plantes  vénéneuses,  on  pourrait  même  dire  que  toutes  le 
M>nt  par  quHqu'une  de  leur  partie;  en  revanche  il  en  est  qui  fournis- 
sent de  précieux  médicaments  »  (Ch.  Naudin.  Manuel  de  Caoclimateur  ) 

Dans  Touvroge  récent.  Venin  et  poison.  M.  A.Cootancb,  au  chapi- 
t-e  :  La  Toxicité  chez  les  Plantes,  range  les  apocynées  dans  les  fai 
végétales  formées  d'espèces  toutes  toxiques. 


gènes  emploient  l'inée  comtne  poison  d*épreuve  et  pour 
empoisonner  leurs  flèches. 

Dès  188S,  Pelikanet  Vulpian,  dans  une  note  présentée  à 
l'Académie  des  sciences,  étudiaient  les  propriétés  physio- 
logiques du  strophantus. 

En  1869,  le  professeur  Fraser  faisait  à  la  Société  royale 
d'Edimbourg  sa  première  communication  sur  ce  sujet, 
qu'il  a  repris  récemment  avec  succès  (1885).  Ses  expéri- 
mentations cliniques  l'ont  conduit  à  classer  ce  médicament 
parmi  les  toniques  du  cœur. 

Dans  des  communications  faites  à  la  Société  de  Thé- 
rapeutique età  la  Société  de  Médecine  pratique,  notre  savant 
collègue  de  la  Société  d'hygiène,  M.  A.  Catilioii,  a  rendu 
compte  das  recherches  et  analyses  qu'il  poursuit  depuis 
quelque  temps,  comme  contribution  à  l'étude  pharmaco- 
logique  et  chimique  de  l'extrait  de  strophantus  et  de  laslro- 
pbantine  cristallisée. 

Les  doses  thérapeutiques  de  ce  nouveau  médicament 
ont  été  dès  lors  établies  avec  précision  par  MM.  Dujardiu 
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faire  suivant  uoe  règle  uaiforme  et  uaique  pour  toute 
l'AiLemagiie.  La  compoailion  du  lait  normal  varie  ea  effet 
Suivant  les  régions,  et  la  surveillance  de  la  vente  doit  en 
jtftre  laissée  aux  polices  locales.  Après  avoir  fixé  les  con- 
ditions qu'on  doit  exiger  d'un  lait  de  bonne  qualité,  l'ora- 
teur étudie  la  queâtiaû  au  point  de  vue  spécial  de  Berlin. 

U  divise  le  lait  qu'on  trouve  dans  le  commerce  berlinois 
en  3  catégories  :  i»*  lait  pur,  2<>lait  écrémé,  enfin  3®  le 
demi- tait  qui  alimente  la  plus  grande  partie  de  la  consom- 
mation. Le  D'  Bischoff  plaide  en  faveur  de  cette  troisième 
tat^orie  qne  l'on  veut  exclure  du  marché  comme  étant 
d'un  contrôle  trop  difficile. 

Le  Polheiprœ^kitum  de  Berlin  propose  les  trois  caté- 
gories de  Jail  suivantes  : 

i^  Lait  pur  contenant  au  moins  3,7  de  principes  gras 
et  ayant  1,0^  du  poids  spécifique; 

!âP  Demi -la  il  contenant  au  moins  1,5  de  principes  gras 
et  ayant  1,030  du  poids  spécifique; 

S^  Lait  maigre  contenant  au  moins  0,18  de  principes 
gras  et  ayant  l,03â  du  poids  spécifique. 

La  consommation  du  lait  à  Berlin  s'élève  à  400,000 
litres  par  jour;  âOO  litres  sont  journellement  contrôlés  par 
la  police  à  l'aide  des  pèse-lait,  puis  envoyés,  s'il  est  besoin, 
au  laboratoire  pour  être  complètement  analysés. 

Suivant  le  0^  BischolT,  le  contrôle  de  la  police  est  suffi- 
sant, l'analyse  chimiquo  et  la  recherche  du  poids  du 
beurre  sont  inutiles. 

Le  professeur  Orth  pense  que  la  distinction  en  deux 
catégories  de  lait  est  seule  pratique;  il  est  favorable  à 
lanafyse  quantitative  (au  point  de  vue  du  contenu  en 
t>eurre)  sans  laquelle  il  est  difficile  de  prononcer  la  confisca. 
tion.  La  manière  de  procéder  des  contrôleurs  actuels  ne  pa- 
raît avoir  soulevé  aucune  réclamation.  Enfin,  pour  lui, 
un  lait  ne  contenant  qiie  1,5  0/0  de  principes  gras  doit 
être  qualifié  lait  maigre  et  non  demi-lait  comme  le  fait 
le  D^  Bischoff. 

MM.  Vasserfuhr  et  Frank  estiment  qu'on  ne  peut  ex- 
clure le  lait  maigre  du  marché,  et  en  priver  la  population 
pauvre.  Quant  aux  caractères  et  limites  à  assigner  aux 
différentes  catégories  de  lait,  ils  croient  bon  de  recourir 
aux  lumières  d'un  chimiste  expérimenté. 
(CeniralhlaU  fur  ailg.  gemndheitpftege  4887,  n«  44,) 


LES  MICROORGANISMES  DANS  LES  DIFFÉRENTES  COUCHES  DU  SOL 

Recherches  faites  à  r Institut  d*  Hygiène  de  Berlin 
par  Karl  FrankeL 

Le  travail  du  bactériologue  allemand  a  eu  pour  but  la 
constatation  qualitative  et  quantitative  des  bacléries  dans 
les  différentes  couches  du  sol  et  principalement  du  sol 
non  foulé  par  l'homme,  du  sol  vierge.  A  cet  effet,  l'expé- 
rimentateur a  fait  construire  un  instrument  qui  lui  a 
permis  d'aller  puiser,  à  diverses  profondeurs,  les  échantil- 
lons de  terre  à  analyser.  Le  dispositif  instrumental  permet 
d'assurer  que  la  terre,  objet  des  recherches,  a  été  rapportée 
dans  l'état  de  la  plus  complète  et  la  plus  parfaite  intégrité. 
La  partie  principale  de  la  sonde  imaginée  est  formée  d'une 
cavité  ovoïde  de  12  centimètres  sur  3  centimètres  et  demi, 
évidée,  creusée  dans  l'axe  de  l'instrument  et  protégée  pen- 
dant le  forage  par  un  opercule  qui  peut  s'ouvrir  à  volonté. 
Dès  qu'on  est  arrivé  à  la  profondeur  voulue,  le  glissement 
de  l'opercule  permet  le  remplissage  de  la  cavité  ad  hoc^ 
opération  qui  se  fait  pour  ainsi  dire  spontanément  par 
suite  du  mouvement  de  rotation  imprimé  à  la  sonde. 

Les  cultures  faites  à  l'aide  de  ces  échantillons  de  terre 
sur  la  gélatine  liquide  ont  permis  à  l'auteur  d'établir  les 
faits  suivants  : 

La  surface  du  sol  non  foulé,  non  remué,  vierge  de  tout 
contact  humain,  est  constamment  riche  en  microorga- 
nismes. Les  genres  décroissent  en  raison  de  la  profondeur 
(les  expériences  ont  porté  sur  la  terre  des  environs  de 
Postdam  et  de  Berlin).  Cette  décroissance  delà  quantité  des 
microorganismes  n'est  pas  toujours  égale  sur  tous  les 
points;  mais  à  une  profondeur  de  l'^.SiS,  le  nombre  des 
microbes  est  en  général  100  fois  moins  considérable  qu'à 
la  surface.  Les  points  oii  affleure  la  nappe  souterraine  sont 
très  pauvres  en  germes,  et  le  plus  souvent  ils  en  sonttota» 
lement  dépourvus. 

Les  germes  pathogènes  font  absolument  défaut  sur  les 
sols  vierges;  sur  les  sols  habités  on  a  trouvé  les  germes 
de  l'œdème  malin. 

(Deutsche  med.  Wœheuschrift,  1887,  n®  il.) 


D'  Ch.  SCHMIT. 


Beaumetz  et  Bacqnoy.  Le  premier  affirme,  dès  mainte- 
nant, que  le  strophantus  agit  «comme  tonique  du  cœur 
et  comme  diurétique  chez  les  cardiaques.» 

Le  second,  dans  son  service  de  l'Hôtel-Dieu,  emploie 
relirait  de  M,  Catillon  sous  forme  de  granules  de  1  mil- 
ligramme. 

t(  Son  action  très  nette,  ajoute  M.  Bucquoy,  est  de  sou- 
tenir le  cœur  en  lui  donnant  de  nouvelles  forces.  » 

La  siruphantîne  de  Catillon  s'administre  en  granules 
de  1/10  de  milligramme. 

Si  les  maladies  du  cœur  sont  en  progression  arithmé- 
tique, on  voit  que  les  médicaments  pour  les  combattre 
s'accroissent  de  jour  en  jour  en  progression  géométrique! 

.^BS==Ba  ^'  ÉCHO. 

Les  imprimenes  d'Indjana  il  y  a  50  anq. 

S'U  est  une  branche  d'industrie  qui  ait  accompli  un 
grand  progrès^  c'est  à  coup  sûr  l'art  de  l'imprimeur.  A 


voir  le  luxe  des  éditions  actuelles,  le  nombre  pour  ainsi 
dire  incalculable  de  journaux,  de  revues  qui  se  publient 
chaque  jour  dans  le  monde  entier,  on  ne  peut  se  défendre 
d'un  certain  élonnement  en  lisant  cette  description  d'une 
imprimerie  il  y  a  50  ans  !  Dans  l'État  dlndiana,  les  per- 
sonnes qui  exercent  l'état  d'imprimeur  ont  un  assorti- 
ment de  caractères  en  bois.  Quand  la  composition  du 
journal  est  prête,  les  souscripteurs  arrivent  chacun  avec 
une  serviette  blanche.  La  forme  est  tamponnée  au  moyen 
d'une  certaine  boue  noirâtre  et  humide  dont,  heureuse- 
ment pour  la  littérature,  le  pays  abonde,  et,  à  l'aide  d'un 
marteau  on  obtient  sur  chaque  serviette  un  exemplaire 
du  journal,  avec  lequel  l'abonné  se  relire  sans  crainte 
d'avoir  rien  à  démêler  avec  le  timbre. 

Un  peu  d'eau  et  de  savon  fait  justice  plus  lard  desnoie- 
velles  qui  ont  vieilli,  et  rendent  à  la  serviette  son  premier 
lustre,  et  la  disposent  à  recevoir  les  communications  qui 
ont  pénétré  dans  ces  pays  reculés.        ^  m,  ,>£  t. 
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TKimSSTKES 
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TOTAL 


ANfféB 
1886 


MOUVEMENT  DE  LA  POPULATION 


l 


1.266 
i.070 
1.140 
1-037 


4.513 


4.673 


NAISSANCES 


Hommes 


7.931 

7.564 
8.073 
7.657 


Femmes 


7.694 
7.359 
7.872 
7.459 


31.215   30.384 
61.609 


31.102  I  29.423 
61.034 


< 


4.801 
5.554 
.5.125 
5.039 


20.519 


20.423 


DÉCÈS 


Cas  gén. 


13.929 
12.854 
11.387 
10.851 


Caszym. 


1.804 
1.717 
1.086 
1.098 


49.021        5.705 
54.726 


50.578  I     4.496 
55.074 


OBSERVATIONS  MÉTÉOROLOGIQUES 


Moj«i»e 


759,2 
755,7 
756,1 
753,1 


756,0 


760 


TEMPËRATDRB 
MOYENNE 

Maxniu  liniBOtt 


+9,1 

18,2 

22,7 

8,2 


14,5 


15,11 


-2,3 

8,1 

12,4 

2.5 


5,1 


8,6 


51 

■ 

z 


9  ■ 


85,8 
60,1 
57,9 
76,6 


70,4 


71,5 


puns 


luBlité 


mm 

31,5 
134,0 
158,7 
137,2 


461,4 


667,1 


OZONE 


Mojeiae 


milllgr. 


1  8 


¥ENT8 


Directioo 


E.N.E 

N.1/4N.E. 

O.N.O. 
0.1/4S.0. 


N.N.O. 


SSO.NE 


DÉCÈS  PAR  AGE 


Naissabce  à    1  an.  .  .  . 

1         à    5  ans  .  .  . 

5        à    9  ans  .  .  . 

9        i  20  ans  .  .  . 

40         à  59  ans  .  .  . 

au  delà  de  60  ans  .  .  . 

Total 


8.769 

6.850 

3.292 

10.923 

12.220 

12.682 


54.726 


CAUSES  aiNCIPALES  DE  DÉCÈS 


I.  Maladies  ztmotiqdes 

Variole 

Rouffeole 

Scarlaline 

Diphthépie 

Croup 

Fièvre  typhoïde 

Fièvre  puerpérale 

II.    Maladibs:tubirculeusbs. 

Phtisie  pulmonaire 

Méningite  et  carreau 

A  reporter. 


416 

1.682 

231 

1.698 

1.454 
224 


10.333 
1.766 


17.804 


Report  .  •  . 
IIL  Maladies  gAn.  et  SAisoNNièass 

Apoplexie  eérébrale 

Bronchite  et  pneumonie  .... 
Maladies  organi(]ues  du  cœur.  . 
Diarrhées  entérites 

IV.  Maladies  violentes. 

Accidents 

Suicides 

V.  Autres  causes  de  Décès. 

Total  .  .  . 


17.804 


2.404 
5.692 
3.066 
4.083 


655 

894 

20.128 


54.726 


TABLEAU  COMPARATIF  DÉCENNAL  DE  LA  POPULATION  ET  DE  LA  MORTAUTÉ 

(Pour  l'anaée  1887  :  le  taux  de  la  mortalité  est  de  u.to  pour  1000  habitants.) 


J(  Naissances 

-3<  Mariages 

i;i  Décès 

I  Maladies  zymotiques  .  . 
Phtisie  pulmonaire .  .  . 
Bronchite  et  pneumonie. 
Autres  causes 

Total  oénéral  des  Dicàs. 


1878 


55.324 
18.278 
47.851 

3.812 

8.376 

7.698 

27.965 


1879 


56.482 
19.464 
49.461 


1880 


57.031 
15.431 
57.744 


1881 


60.582 
20.573 
56.865 


1882 


47.851 


4.234 

8.417 

8.041 

28.769 


49.461 


8.181 

8.944 

6.682 

33.937 


57.744 


7.147 

9.568 

5.809 

34.341 


56.865 


62.435 
21.634 
58.674 

7.817 

9.833 

5.794 

35.230 


1883 


58.674 


64.337 
20.659 
56.616 

5.693 
10.695 

5.792 
34.436 


1884 


56.616 


63.060 
20.424 
55.555 

5.746 
10.653 

5.105 
34.051 


1885 


55.555 


62.320 
20.693 
53.891 

5.419 
10.092 

5.743 
32.637 


1888 


53.891 


61.034 
20.423 
55.074 

4.541 

9.856 

6.673 

33.768 


1887 


55.074 


61.609 
20.519 
54.726 

5.705 

10.333 

5.692 


54.726 


N.  B.  Les  chiffres  du  présent  tableau  ont  été  établis  d'après  «  Les  tableaux  mensuels  de  statistique  de  la  ville  de  Paris  » 
(janvier  à  septembre),  et  pour  les  trois  derniers  mois  d'après  les  Bulletins  hebdomadaires.  Comme  ces  résultats  subiront  quel- 
ques modifications  (de  contrôle  et  de  révision)  ils  ne  doivent  être  considérés  que  comme  très  approximatifs. 

Pendant  que  nous  avons  trouvé  pour  le  taux  de  mortalité  annuelle  en  1887,  le  chiff're  24,20  pour  1,000  habitants,  M.  Ber- 
tillon,  dans  le  Bulletin  hebdomadaire  de  la  52<»  semaine,  révalue  à  23,41  0/00.  La  différence  doit  provenir  nécessairement  du 
fait  de  prendre  pour  base,  tantôt  la  population  du  dernier  recensement,  tantôt  celle  plus  précise  de  la  population  calculée. 

On  voit  par  le  tableau  ci-dessus  que,  d'une  manière  générale,  il  y  a  eu  en  1887  (comparé  à  1886)  moins  de  mort-nés  et 
moins  de  décès,  plus  de  mariages  et  plus  de  naissances. 

Le  tableau  des  observations  météorologiques  a  été  dressé  par  M.  Ferdinand  Marié-Davy.  Nous  publierons  prochainement 
dans  le  Bulletin  de  la  Société,  la  communication  faite  à  ce  sujet  par  M.  Marié-Davy  notre  cher  Président./^^^^^T^ 
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Purification  des  Eaux  domestiques  (^). 

La  purificalion  des  eaux  domestiques  est  une  opération 
très  utile,  car  un  certain  nombre  de  maladies  graves  nous 
semblent  causées  par  les  microbes  que  renferment  ces 
eaux>  On  peut  classer  en  trois  catégories  les  moyens  em- 
ployés pour  faire  cette  purification. 

t<*  Les  filtres  qui,  par  un  obstacle,  empêchent  le  passage 
des  microbes. 

^  Les  appareils  chauffant  Feau  jusqu'à  Tébullition  pour 
détruire  les  microbes  nocifs. 

3*  Lm  appareils  cuisant  Teau,  sous  pression,  et  à  haute 
température,  pour  détruire  tous  les  microbes. 
.    Je  mtî  propose  d'examiner  ces  différents  moyens. 

I.  ^  Parlfication  de  l'eau  par  les  filtres. 

Les  filtres  servent  généralement  pour  débarrasser  les 
eaux  des  matières  en  suspension  et  visibles;  ils  peuvent, 
en  pareil  cas,  fonctionner  sans  pression  et  dans  des  con- 
ditk>ns  d'entretien  et  de  réparations  faciles.  Il  n'en  est 
pas  de  môme,  quand  il  s'agit  d'enlever  de  l'eau,  des  orga- 
nismes infiniment  petits,  car  il  faut  alors  que  les  inter- 
s  atlea  laissés  par  le  filtre,  pour  le  passage  des  eaux,  soient 
eux-mêmes  infiniment  petits,  et,  par  conséquent,  qu'une 
pression  force  l'eau  à  passer.  Quelle  est  la  limite  de  poro- 
sité des  filtres  à  laquelle  il  faut  s'arrêter  pour  cela?  Il  est 
érident  que  cette  porosité  doit  varier  suivant  les  pressions 
et  diminuer  à  mesure  que  la  pression  augmente.  Il  faut, 
en  outre,  que  le  filtre  soit  d'un  nettoyage  facile  et  d'une 
solidité  à  toute  épreuve. 

£d  effet,  le  fonctionnement  du  filtre  cesse,  s'il  y  a 
obstniclion  des  pores  et,  d'un  autre  côté,  le  filtre  lui-même 
devient  un  danger  considérable  s'il  y  a  une  fissure.  Il  est 
évident  que  puisque  le  filtre  empêche  les  microbes  de 
passer^  il  les  accumule,  il  y  a  donc  accumulation  des 
microbes  de  toutes  sortes  sur  le  côt  é  extérieur  du  filtre  et 
s'il  y  a  rupture  de  ce  barrage,  il  passera,  à  un  moment 
donné,  une  quantité  considérable  de  microbes;  or,  l'infec- 
tion des  eaux  est  une  question  de  nombre  d'organismes 
nocifs*  Un  fiUre  fragile  présente,  par  conséquent,  un  véri- 
table danger. 

C'est  là  une  critique  que  je  me  permettrai  de  faire  au 
sujet  des  filtres Chamberland  appelés  filtres  Pasteur.  Ussont 
composés  d*un  tube  de  porcelaine;  or,  la  porcelaine  n'a 
pas  une  porosité  fixe;  de  plus  on  ne  peut  faire  varier  cette 
porosité,  sut%'ant  les  pressions;  il  faut  à  ces  tubes  une 
opération  de  stérilisation  très  délicate  et  enfin,  ils  sont 
esseotielîùuitjnt  fragiles.  Une  fissure  peut  se  produire  dans 
le  liftre.  sans  signe  extérieur,  et,  dans  ce  cas,  le  danger 
dJuler lion  des  eaux,  loin  d'être  évité,  est  considérable- 
ment augmenté. 

Le  système  suivi  par  MM.  Carré  et  fils  me  semble  bien 
plus  sur  :  il  consiste  à  envelopper  un  tube  métallique 
percé  de  trous  nombreux,  par  un  tissu  de  soie  décreusée 
très  fin  et  que  l'on  superpose  par  un  enroulement  gradué, 
suivant  la  pressiou.  La  soie  étant  imputrescible  ne  s'altère 

il;  CommuDicution  faite  à  la  Société  dans  la  séance  du  11  novembre 
11^, 


pas;  sa  résistance  est  constante.  Dans  le  filtre  Carré,  il  y 
a  deux  filtrages  ;  le  premier  enlève  le  gros  des  matières 
en  suspension;  le  filtre  de  soie  qui  vient  ensuite  ne  laisse 
pas  passer  les  microbes.  Il  y  a  là  un  appareil  bien  raisonné 
pratique  et  rendant  de  réels  services. 

Il,  —  Puriflcation  de  l'eau  par  le  chavffageo 

La  pression  nécessaire  pour  faire  passer  Teau  à  travers 
des  pores  infiniment  petits,  n'existe  pas  dans  beaucoup  de 
circonstances;  il  faut  un  autre  moyen  réalisable  partout. 

Le  chauffage  de  l'eau  n'allant  que  jusqu'au  point 
d'ébullition  est  une  opération  facile  et  qui  peut  se  faire 
partout.  Par  ce  moyen,  on  réalise  un  résultat  pratiquement 
très  bon  qui  consiste  à  détruire  les  microbes  nocifs.  Les 
explorateurs  qui  s'astreignent  à  faire  bouillir  leur  eau  s'en 
trouvent  bien. 

HM.  Chennevière  et  fils  ont  construit  un  appareil  simple 
et  pratique,  qui  réalise  très  convenablement  l'opération 
ainsi  comprise.  L'air  et  l'acide  carbonique,  tout  en  étant 
portés,  en  même  temps  que  l'eau,  à  une  température  suf- 
fisante pour  détruire  les  microbes,  sont  maintenus  dans 
l'appareil  et  sont  ensuite  facilement  mélangés  daos  l'eau, 
en  agitant  l'appareil.  Une  disposition  simple  permet  un 
refroidissement  rapide.  Cet  appareil  peut  être  utilisé  par- 
tout, dans  toutes  les  villes,  quelle  que  soit  la  pression  de 
l'eau,  à  la  campagne,  dans  les  voyages. 

III*  —  Traitement  de  l'eau  par  eulssou,  sous  pression* 

M.  Charles  Te  Hier,  inventeur  distingué  et  connu  par  ses 
remarquables  travaux,  traite  l'eau  à  une  température  de 
110  degrés  au  moins,  dans  une  sorte  d'autoclave.  A  cette 
température,  tous  les  microbes  possibles,  les  nocifs  comme 
les  inoffensifs,  sont  radicalement  détruits.  —  Le  résultat 
est  complet  et  cet  appareil  peut  rendre  de  grands  services 
partout  où  on  peut,  sans  inconvénients,  employer  un 
appareil  fonctionnant  avec  pression, 

kn  résumé,  il  me  semble  que  les  trois  appareils  dont  il 
vient  d'être  question,  l'appareil  Carré,  l'appareil  Chenne- 
vière et  l'appareil  Tellier,  peuvent  être  employés  utilement 
chacun  dans  des  circonstances  différentes. 

Dans  les  installations  où  il  y  a  une  pression  d'eau 
suffisante,  le  filtre  Carré  peut  convenir  parfaitement. 

L'appareil  Chennevière  peut  servir  partout  où  il  n'y  a 
pas  pression. 

L'appareil  Tellier  sera  employé  convenablement  dans 
les  hôpitaux,  les  fabriques  où  il  y  a  une  infection  dan- 
gereuse et  où  l'appareil  peut  être  utilement  surveillé. 

Ce  classement  n'est  pas  absolu  ;  je  ne  donne  qu'une 
indication,  avec  le  conseil,  quel  que  soit  celui  des  appareils 
choisis,  de  purifier  toujours  l'eau  destinée  aux  usages 
domestiques.  .^^,,^^^^,^,^^,,^,^^  Ibibs. 

Imprégnation  des  tissus  par  pulvérisation  {*). 

Le  moyen  ordinairement  employé  pour  effectuer  l'in- 
corporation de  certaines  substances  dans  d'autres  matières, 

(1)  Noie  transioise  aa  Secrétariat  par  M.  ringénieur  A.  Bandsept  de 
Bruxehes. 
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consiste  à  dissoudre  ces  substances  dans  un  liquide 
quelconque  et  à  les  imprégner  ensuite  des  produits  de 
la  dissolution. 

Dans  ces  conditions,  l'eau  servant  de  véhicule  au& 
substances  à  incorporer  pénètre  graduellement  dans  les 
matières  en  traitement,  après  avt)ir  chassé  l'air  renfermé 
dans  les  pores  de  celles-ci. 

Quoique  cette  opération  puisse  être  accélérée  en  chauf- 
fant le  bain,  elle  n'en  reste  pas  moins  incomplète,  l'im- 
bibition  des  matières  ne  s'étendant,  en  général,  qu'aux 
surfaces  seulement.  En  eifet,  l'eau,  par  suite  de  l'adhé- 
rence de  ses  molécules,  ne  possède  pas  une  force  de  péné- 
tration assez  grande  pour  que  la  solution  s'introduise 
dans  les  moindres  interstices  de  la  matière  exposée  à 
son  action.  Les  molécules  des  substances  se  répandent 
bien  dans  le  corps,  mais  elles  ne  sauraient  en  pénétrer 
intimement  la  structure. 

Le  procédé  nouveau  constitue  un  profcrès  maniuant 
dans  le  mode  d'incorporation  d'une  substance  quel- 
conque dans  une  matière  donnée,  quelle  que  soit  sa 
nature,  en  produisant  une  pulvérisation  de  la  substance 
à  incorporer  qui  atteint,  en  quelque  sorte»  les  limites  de 
la  gazéification. 

Dans  ce  procédé,  les  substances  pulvérisées  à  l'infini 
sont  entraînées  et  dirigées  sur  la  matière  à  pénétrer,  sur 
laquelle  elles  arrivent  sous  forme  de  brouillard,  au  moyen 
d'un  jet  d'air  ou  de  gaz  comprimé,  ou  au  moyen  de  la 
vapeur  sous  pression. 

Dès  lors,  la  pénétration  devient  complète  et  elle  se 
répartit  uniformément  dans  l'intérieur  des  fibres  les  plus 
délicates.  Les  particules  solides  de  ces  dernières  étant 
en  excès,  communiquent  au  liquide,  projeté  sous  cette 
forme  de  pulvérisation,  des  propriétés  de  cohésion  qui 
donnent  lieu  à  une  combinaison  intime  des  éléments 
en  présence. 

Ce  résultat  peut  s'expliquer,  en  analysant  l'opération 
dans  la  fonction  de  ses  deux  facteurs. 
'  D'une  part,  par  suite  de  son  extrême  division,  la  matière 
acquiert  une  grande  capacité  de  pénétration,  et,  dans 
cet  état,  ses  molécules  sont  mises  dans  la  nécessité  de 
réagir  individuellement,  alors  que,  dans  d'autres  condi- 
tions, il  ne  se  produisait  que  des  effets  de  masse  qui, 
conmie  tels,  se  limitent  aux  surfaces.  D'autre  part  l'ex- 
trênie  mobilité  des  gaz,  dont  la  force  de  pénétration 
est  sensiblement  augmentée  par  suite  de  la  détente  qui 
se  produit  après  une  forte  compression,  donne  une  inten- 
sité plus  grande  à  Taction  réciproque  entre  les  élément 
mis  en  présence,  par  suite  de  l'accroissement  d'activité 
fourni  à  la  masse  de  matière  sur  laquelle  on  opère. 

Les  substances  à  incorporer  peuvent  être  des  matières 
réfractaires  ou  anti-iuflammables,  —  désinfectantes,  anti- 
septiques ou  antiputrides,  —  colorantes,  etc. 

Celles  qui  sont  sensibles  à  la  lumière  ou  au  courant  élec- 
trique peuvent  encore  être  décomposées,  par  ces  agents, 
à  l'instant  où  s*opère  leur  incorporation  ;  de  telle  sorte 
que  les  substances,  au  moment  de  cette  incorporation, 
aient  déjà  subi  le  résultat  de  la  transformation  chimique. 

Le  procédé  offre  donc  le  moyen  d'utiliser  plus  parfai- 
tement les  propriétés  physiques  de  certaines  matières, 
en  substituant  aux  actions  mécaniques,  jusqu'ici  mises 
en  œuvre,  des  réactions  plus  prolondes  conduisant  à 
la  transformation  complète  des  tissus  manipulés. 

Une  trame  étant  donnée,  on  peut,  par  cette  méthode 


physico-chimique,  transformer  complètement  sa  sub- 
stance première;  de  manière  qu'après  1  opération,  le  tissu 
soit  d'une  coutexture  absolument  nouvelle,  possédant 
des  propriétés  entièrement  différentes  de  celles  qui  pré- 
existaient. 

Ce  procédé,  .susceptible  d'une  foule  d'applications 
industrielles,  conduit  à  des  résultats  pratiques  bien  supé* 
rieurs  à  ceux  que  l'on  obtient  par  les  méthodes  ordinal* 
rement  employées. 

Le  projecteur  est  à  jet  spiriforme  ou  centrifuge. 

Â.  Bandsept. 


La  ladrerie  des  bêtes  bovines  et  le  taenia 
inerme  de  l'Homme  (^) . 

Tous  les  ans  s'ouvre,  au  Ministère  de  la  Guerre,  un  con- 
cours entre  les  vétérinaires  de  notre  armée.  La  médaille  ' 
d'or  de  ce  concours  a  été  justement  décernée  cette  année, 
aux  observations  si  intéressantes  recueillies  en  Tunisie 
par  H.  E.  Alix,  l'un  des  plus  en  vue  de  cette  vaillante 
phalange  des  vétérinaires  militaires,  qui  compte  tant  de 
savants  remarquables,  autant  que  modestes. 

La  ladrerie  bovine,  assez  généralement  admise  en  théo- 
rie, mauquâit  jusqu'ici  d'une  description  anatumique  et 
clinique  suffisante.  M.  Alix  a  profité  de  son  séjour  dans 
la  Régence  pour  étudier  de  près  les  bœufs  tunisiens,  assez 
sujets  à  cette  maladie,  puisque  un  cinquième  au  moins 
des  bœufs  abattus  dans  ce  pays  est  plus  ou  moins  ladre, 
c'est-à-dire,  renferme  dans  son  tissu  cellulaire,  plus  ou 
moins  des  vésicules  du  cysticercus  bovis^  qu'on  sait  être  les 
larves  du  tœnia  mediocanellata  ou  inermis  de  l'homme, 
ce  cestoide  bien  connu  surtout  depuis  les  recherches  de 
Leuckart  et  de  Kuchenmeister  (1861)  et  les  travaux  si 
remarquables  de  notre  regretté  Davaine.  La  malpropreté 
et  le  peu  de  soins  apportés  dans  la  nourriture  des  bestiaux 
arabes,  explique  en  partie  la  fréquence  de  ces  dangereux 
parasites  dans  la  chair  des  bœufs  tunisiens. 

Après  avoir  exposé  et  critiqué  les  théories  généralement 
admises  en  épizoologie,  et  notamment  la  célèbre  théorie  de 
M.  Mégnin,  l'auteur  décrit  les  symptômes  peu  apparents  du 
cysticercus  bovis  et  s'étend  longuement  sur  la  marche  et 
Tanatomie  pathologique  de  la  maladie.  A  propos  des 
mesures  sanitaires  (dont  nous  rapporterons  tout  à  l'heure 
le  résumé),  M.  Alix  cite  plusieurs  de  ses  rapports  à  ses 
chefs  hiérarchiques,  pour  démontrer  que  la  cuisson  com- 
plète de  la  viande  est  capable  d'enrayer  rapidement  les 
cas  de  tœnias  inermes  dans  le  milieu  militaire.  Cette  pro- 
phylaxie est  surtout  importante  en  Tunisie,  où  le  tœnia, 
sévissant  surtout  sur  des  sujets  affaiblis,  précipite  l'ané- 
mie tropicale,  aggrave  la  diarrhée  et  la  dysenterie,  et 
semble  favoriser  le  développement  ou  l'aggravation  de  la 
fièvre  typhoïde. 

M.  Alix  termine  par  les  conclusions  suivantes  son  ma- 
gistral mémoire  : 

«  1®  La  ladrerie  des  bêtes  bovines  est  due  à  un  helmin- 
the particulier,  le  cysticercus  bovis  qu'on  trouve  dans  les 
muscles  sous  forme  d'ampoules  elliptiques  à  ^i^and  dia- 
mètre, ordinairement  dirigé  dans  le  sens  des  fibres. 

»  î2"  Ces  kystes  ladriques,  d'aspect  blanchâtre  ou  trans- 

(1)  J.-B.  Bailliëre,  éditeur,  1887. 
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pan.'nl,  soat  plus  ou  moins  volumineux,  mais  toujours 
visibles  à  l'œil  nu  et  relaliveinent  peu  nombreux. 

îi  3**  Li  ladrerie  est  tellement  fréquente  en  Tunisie,  au 
moiiii»  dans  certaines  parties,  qu'un  cinquième  environ 
des  bceuls  indigènes  présente  des  cysticerques. 

«  4*  I^es  symptômes  de  la  maladie  étant  à  peu  près  nuls 
il  est  impossible  de  la  diagnostiquer  du  vivant  de  l'animal. 
M  D'un  autre  côté,  outre  que  le  langueyage  est  difficile,  il 
ne  fournît  pas  de  renseignements  sérieux. 

n  I/examen  de  la  viande  seul  peut  révéler  la  présence 
des  cysticerques  dans  Tintérieur  des  masses  musculaires. 
»  ^i"^  La  rréx{uence  du  taînia  inerme  en  Tunisie,  la  par- 
bitc  analogie  qui  existe  entre  l'extromité  céphalique  de 
celui-ci  ei  le  cysticerctis  bovis,  prouvent  que  la  présence 
de  cet  helminthe  dans  le  tube  intestinal  de  l'homme  doit 
ùtrc  rattachée  à  l'ingestion  de  viande  de  bœuf  ladre. 

&  6*  Dti  nombreuses  expériences  démontrent,  en  ouïr?, 
que  le  cycle  des  migrations  du  lœnia  inermis  est  du  bœuf 
il  l'homme  (  par  la  viande  ),  et  de  l'homme  au  bœuf  (par 
les  excréments  contenant  des  proglottes). 

*  7^  Afin  de  prévenir  l'extension  de  la  ladrerie  sur  les 
bci3ufs  tunisiens,  il  y  aurait  lieu  d'obliger  les  Arabes  à 
conceoirer  leurs  excréments  dans  des  lieux  de  dépôt,  où 
ils  ne  seraient  plus  continuellement  à  la  portée  des  ani- 
maux et  où  la  fermentation  tuerait  vite  les  œufs  du  taenia 
inerme. 

B  8°  Comme  mesures  à  prendre  (en  Tunisie),  pour  évi- 
ter la  transmission  du  parasite  à  l'homme  on  devrait,  au- 
tant quii  possible,  soumettre  tous  les  bœufs  de  boucherie 
à  un  examen  minutieux,  refuser  ceux  par  trop  ladres  et 
recommander  de  porter  la  viande  des  animaux  acceptés  à 
un  degré  de  cuisson  convenable. 

1  Vai  degré  est  atteint  quand  la  matière  colorante  de  la 
viande  a  disparu  et  que  celle-ci  présente  une  teinte  gris 
rosé  caractéristique. 

5  9*  Ffi  France,  les  inspecteurs  d'abattoirs  feraient  bien 
de  redoubler  d'attention  dans  l'examen  des  viandes,  et  de 
ne  pas  perdre  de  vue  que  si  les  bœufs  d'Afrique  et  de  Hon- 
grie sont  plus  spécialement  atteints  de  ladrerie,  ceux  d'ori- 
gine française  n'en  sont  peut-être  pas  toujours  exempts, 
s  10°  D'un  autre  côté,  comme  le  choix  des  animaux  de 
boucherie  est  facile  chez  nous  ;  comme  la  cuisson,  même 
poussée  à  un  degré  très  convenable,  ne  tue  pas  sûrement 
le  paraaile;  on  devrait  refuser,  à  moins  que  les  circon- 
&Uînces  s'y  opposassent  absolument,  tous  les  animaux 
atteints  de  la  ladrerie. 

M  1 1**  Eniin,  si  l'on  se  trouvait  dans  la  nécessité  d'em- 
ployer Ja  viande  de  bœuf  crue,  on  éviterait  la  transmission 
à  Ihomme  du  parasite  qu'elle  pourrait  renfermer,  par  une 
préparation  minutieuse  delà  viande.  Dans  le  cas  contraire 
H  sera  toujours  prudent  de  recourir  à  une  cuisson  suflQ- 
sarDment  prolongée,  d 

D*^  E.  MoNiN. 


Revue  analytique  et  critique 
des  publications  périodiques  d'hygiène. 

A:<iNALES  d'hygiène   ET   DB  MÉDECINE   LÉGALE 

Septembre  4887,  — D'  Dumesnil.  La  variole  à  Paris  et 
ta  créalion  d'un  Institut  vaccinal  public.  C'est  la  conti- 
nuation et  la  fin  du  mémoire  que  nous  avons  signalé 
précédemment.  (N*»  57S.) 


L'auteur  s'étend  avec  beaucoup  de  complaisance  sur 
les  détails  des  services  vaccinogènes.  de  Bordeaux,  de 
Lyon  et  de  Lille,  mais  il  ne  dit  pas  un  traître  mot.  ni  du 
service  inauguré  à  Montpellier  par  notre  savant  collègue 
M.  Pourquier,  ni  du  service  des  vaccinations  gratuites  de 
la  Société  française  d'hygiène. 

Il  faut  nécessairement  que  M.  Dumesnil  ait  perdu  le 
sens  du  juste  et  du  vrai,  pour  passer  ainsi  sous  silence  les 
efforts  dévouésd'hygiénistes  indépendants,  qui  n'ont  jamais 
cherché  à  tirer  parti  de  leurs  fatigues  et  de  leurs  s^acri- 
fices  pécuniaires. 

Qu'il  y  ait  intérêt  à  multiplier  dans  les  arrondissements 
de  Paris  des  stations  vaccinales,  nul  ne  saurait  le  con- 
tester, mais  à  quoi  bon  leur  donner  l'estampille  du  Conseil 
municipal,  ou  du  Conseil  d'hygiène  de  la  Seine,  alors 
que  l'industrie  privée  est,  d*ores  et  déjà,  en  mesure  de 
fournir  la  lymphe  vaccinale  (de  provenance  certaine  et  de 
pureté  indiscutable),  nécessaire  pour  vacciner  et  revac 
ciner  toute  la  population  parisienne,  sans  compter  la 
quantité  énorme  de  vaccin  animal  expédiée  chaque  jour 
en  province. 

Mais  nous  oublions  de  poser  un  point  d'interrogation. 
Le  très  zélé  auditeur  au  Comité  d'hygiène  verrait-il  dans 
l'organisati&n  des  stations  vaccinales  de  Paris,  l'occasion 
propice  de  joindre  une  nouvelle  fonction  (directeur  ou 
inspecteur  général  de  la  vaccine)  à  toutes  celles  qu'il 
accumule  déjà  sur  sa  tête? 

—  D*^  Maraudon  de  Mbntyel.  La  loi  sénatoriale  sur  les 
aliénés.  Le  savant  médecin  en  chef  de  l'asile  public 
d'aUénés  de  Marseille  entre  en  matière  par  des  considéra- 
tions philosophiques  de  haute  portée. 

a  L'histoire  de  la  folie,  prouve  que  l'humanité  ne  s'est 
jamais  résignée  à  considérer  la  perte  de  la  raison  comme 
une  calamité  inhérente  à  la  nature  de  l'homme,  au 
même  titre  que  les  maladies  du  corps.  Aussi,  pour 
s'expliquer  les  aberrations  mentales  et  calmer  les  sus- 
ceptibilités de  son  orgueil,  recourut-elle  à  des  hypothèses 
différentes  sans  doute,  selon  les  temps  et  les  mœurs, 
mais  tendant  toutes  au  même  but  :  donner  aux  pertur- 
bations psychiques  une  cause,  si  je  puis  ainsi  dire,  extra- 
humaine. L'aliéné  sous  l'influence  de  cette  préoccupation 
qui,  pour  être  inconsciente,  n'en  était  peut-être  que  plus 
puissante,  a  été  proclamé  le  favori  des  Dieux,  ou  le  sup- 
pôt de  Satan,  vénéré  ou  brûlé  vif,  comme  un  être  hors 
nature,  rendu  tel  par  une  intervention  surnaturelle, 
divine  ou  diabolique. 

«  Et  il  en  fut  ainsi  dans  tous  les  pays.  Quand  la  Science 
en  lapersonnedel'illustrePinel,  eut  montré  dans  l'aliéné 
un  malade,  dans  la  folie  une  maladie  relevant  de  la  mé- 
decine,  force  fut  à  l'esprit  humain  de  s'avouer  qu'il  s'était 
payé  jusqu'alors  de  chimères  I  i) 

Le  mémoire  du  D'*  Maraudon  a  un  double  but  : 
1«>  mettre  en  relief  les  principales  dispositions  de  la  loi, 
et  montrer  en  quoi  elle  diffère,  dans  les  grandes  lignes,  de 
la  Législation  en  vigueur  ;  99  apprécier  les  décisions  de 
la  Chambre  haute,  et  donner  son  avis  en  toute  sincérité, 
a  Honni  soit  qui  mal  y  pense  !  » 

Parmi  les  réserves  ou  critiques  formulées  par  l'auteur, 
et  qui  toutes  révèlent  une  connaissance  approfondie  de 
la  question,  nous  signalerons  celles  qui  s'appliquent  aux 
entrées  et  sorties.  Il  ne  croit  pas  pratique  de  faire  régler 
par  le  Conseil  général  du  département  les  conditions  de 
sortie  pour  les  aliénés  indigents.  «  Les  aliénés  indigents 
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non  dangereux  ne  seront  secourus,  qu'on  en  soit  certain, 
que  si  la  loi  leur  donne  un  droit  formel  à  l'assistance; 
or  j'affirme  la  nécessité  absolue  de  voter  ce  droit  dans 
le  double  intérêt  des  malades,  et  des  finances  départe- 
mentales» 

«  ....  Un  aliéné  curable  est  rarement  dangereux; 
il  ne  devient  d'ordinaire  un  danger  sérieux  que  quand 
le  mal  s  est  enraciné,  pariant  est  devenu  difficile,  souvent 
impossible  à  extirper.  Cest  condamner  la  grande  majo- 
rité des  indigents  à  1  incurabililé,  encombrer  les  asiles 
et  imposer  des  charges  sans  cesse  croissantes  aux  dépar- 
tements, que  ne  pas  modifier  la  loi  dans  le  sens  que 
j'indique.  Une  loi  qui  se  piqueiait  d'être  humanitaire  et 
économique,  distingueriiit  parmi  les  aliénés  noïi  dangereux 
les  curable,  et  les  incurables,  ordonnerait  1  isolement 
thérapeutique  des  premiers  qui,  laissés  en  liberté,  finiront 
presque  tous  imr  lomber  pour  toujours  à  la  charge  du 
département,  en  devenant  dangereux  et  incurables.  Que 
la  Chambre  répare  celte  fautel»  „   ,    .    . 

Pour  M.  Maraudon,  dans  la  procédure  pour  1  admission, 
les  solutions  adoptées  p^xv  \q  Sénat  ne  sont  pas  à 
rabri  de  tout  reproche.  Les  décisions  du  jury  (dont 
on  recotniait  Tintervention)  ne  sont  m  naotivées  m 
susceptibles  d'interprétation. 

«  Si  Vordonnance,  le  jugement  ou  l'arrêt  q"/  F^- 
noncc  le  non-lieu  ou  l^acqiiiltement  spécifiant  lahéna- 
tion  mentale  supprîmo  toute  équivoque,  le  verdict  de 
non-culpabiUté  laisse  planer  la  plus  grande  indécision 
sur  les  sentiments  des  jurés.  Le  Sénat,  cédant  au  desir 
d'établir  une  règle  unique,  a  admis  que  le  caractère 
dangereux  de  tous  ces  aliénés  nétait  pas  établi  par 
le  tait  seul  de  la  poursuite  exercée  contre  eux.  Lest 
un  non-sens  :  tout  aliéné  qui  a  nécessité  des  pour- 
suites e4  évidemment  un  aliéné  dangereux  qui  doit 
être  séquestré,  et  pour  sortir  de  la  difficulté  des  afl*aires 
d'assises,  il  faut  que  le  Président  ait  le  devoir  en 
certains  cas  déterminés,  de  poser  au  jury  la  question 
dirresponsabilité  pour  cause  de  folie.-  » 

BEVUE  d'hygiène 

Si^ptembreiSSÎ.  Nous  relèverons  dans  ce  liiscicule  trois 
mémoires  originaux  et  une  revue  crilique. 

i«  D^  E  VAixtis.  —  La  vaccination  animale  dans  un 
corps  dMnnè^.  Avant  déjà  consacré  à  ce  travail  un  article 
de  fond  dans  le  journal,  nous  nous  bornerons  à  mettre 
en  doute  celte  affirmatidu  de  l'auteur. 

a  Un  voit  que  notre  armée  est  admirablement  pourvue 
de  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  assurer  la  revaccination 
des  contingents  nouveaux  et  anciens  dans  toutes  les  cir- 
constances où  elle  peut  se  trouver.  » 

En  théorie,  et  sur  le  papier,  la  chose  est  bien  possible, 
mais  en  fait  et  pratiquement,  dans  plusieurs  corps  d'ar- 
mée, y  compris  la  ganii&on  de  Paris,  le  service  de  revac- 
cination  ne  peut  s'effectuer  qu'avec  le  concours  des  msti- 
tuU  vaccinogènes,  organisés  par  l'initiative  privée... 
Sans  compter  que,  dans  ces  circonstances,  le  ministère  de 
la  guerre  réalise  des  économies  de  temps  et  d'argent. 

2*^  IKMlquël.  i^i>f^rwc^îOrts  relatives  à  l'analyse  micro- 
fjraphi<]itv  des  eaux.  La  lecture  de  ce  travail  n'est  pas 
faite  ïiour  vulgariser  les  pratiques  journalières  de  ces  ana- 
lyses L'auteur  en  accumulant  les  difficultés  opératoires, 
semble  vouloir  monopoliser  cette  étude  dans  un  nombre 


très  limité  de  laboratoires.  Voici,  du  reste,  comment  il 
résume  les  principales  précautions  qui  doivent  accompa- 
gner le  prélèvement  des  eaux  destinées  à  l'analyse  micro- 
graphique. 

ï)  —  Ces  eaux  seront  recueillies  dans  des  vases  propres, 
et  stérilisées. 

»  —  Elles  devront  parvenir  au  laboratoire  d'analyse  dans 
le  plus  bref  délai  possible  ;  si  ce  délai  excède  30  minutes, 
les  eaux  devront  être  soumises  à  une  réfrigération  infé- 
rieure à  5®  centigrades. 

»  —  Les  précautions  les  plus  minutieuses  présideront 
au  prélèvement  proprement  dit,  qui  devra  être  fait  dans 
tous  les  cas  par  des  agents  ou  des  correspondants,  spécia- 
lement dressés  à  cette  importante  opération.  » 

(Lire  à  ce  sujet  la  remarquable  communication  faite  à 
la  Société  par  M.  Marié-Davy  (eaux  potables  d'Annecy 
(Savoie)  et  de  Varzy  (Nièvre)  dans  les  numéros  S79  et  Ô80 
du  Journal  d* Hygiène). 

3^  M.  Ch.  Hersgher.  Note  sur  une  étuve  locomobile,  à 
désinfection.  Le  succès  de  cette  étuve,  de  par  l'approbation 
de  l'hygiène  officielle,  est  en  train  de  cx)ntredire  le  succès 
des  filtres  Chamberland,  seulement  dans  les  deux  cas  la 
pratique  journalière  de  ces  appareils  révèle  une  série  de 
difficultés  et  d'impedimenta  qui  laissent  à  réfléchir,  et  qui 
mettent  une  sourdine  à  l'enthousiasme  des  premiers  jours. 

L'étuve  locomobile  «a  l'avantage  de  pratiquer  en  temps 
d'épidémie  la  désinfection,  par  la  vapeur  sous  pression, 
le  plus  près  possible  du  local  contaminé  »  :  c'est  cet  appa- 
reil qui  a  fonctionné  pendant  la  récente  épidémie  de 
miliaire  du  Poitou. 

4**  D**  A.  J.  Martin.  La  statistique  de  la  rage  en  France. 
Nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  sifirbaler  ce  travail  qui 
met  à  nu  les  incertitudes,  et  les  inexactitudes  des  statis- 
tiques officielles,  pour  rehausser  les  statistiques  de  l'In- 
stitut Pasteur  qui  aurait  rendu  un  nouveau  service  à  la 
cause  de  la  santé  publique.  » 

La  conclusion  de  M.  A.J.  Martin  qui  porte  l'empreinte  de 
l'opportunisme  à  son  degré  de  quintessence,  mérite  d'être 
méditée  par  le  Bureau  de  l'hygiène  publique  du  Ministère 
du  commerce  et  de  l'industrie. 

»  Les  considérations  qui  précèdent  montrent  quelles 
lacunes  considérables  existent  dans  la  statistique  de  la 
rage  en  France.  M.  brouardel  déclarait  avec  la  grande 
autorité  qui  lui  appartient,  à  l'Académie  de  médecine, 
qu'en  1874  il  ne  s'était  pas  fait  d'illusions  sur  la  valeur 
du  chiffre  annuel  moyen  de  30  cas  de  rage  humaine  en 
France,  qu'il  donnait  (Dictionnaire  encyclopédique  des 
sciences  médicales),  ce  chiffre  était  évidemment  trop  faible; 
puisqu'il  était  établi  sur  des  renseignements  incomplets 
et  partiels  ;  «  mais  je  ne  m'imaginais  pas,  a-t-il  ajouté, 
combien  les  documents  officiels  ont  peu  de  valeur  en 
France,  en  matière  d'hygiène  et  de  santé  publique  » 

D-^  DE  P.-S. 


Pensée. 

On  ne  donne  rien  si  libéralement  que  ses  conseils! 

La  Rochefoucauld. 

Propriétaire-Géroâit  ;.  D^  de  Pietra  Saktap 
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^OMMAIHK  :  Ci  ironique  de  la  crémation  (suite)  (AngleteTre,  République  Argentine,  Suède,  Elats-Unis).  —  Le  chlorure  de  sodium,  le  sel 
«emme.  In  mer  (DAUBuiE).  —  Bulletin  d(s  Conseils  d'hygiène  (Seine).  L'empoisonnement  saturnin.  —  Par  Monts  et  par  Vaux.  — 
Feailleton  :  Les  médecins  pendant  la  lîévolulion  (Sadcehotte).  —  Histoire  des  sciences  mathématiques  et  physiques  (Mahie).  Les 
deiiv  Steplienson.  —  Les  maladies  contagieuses  à  New-York.  —  Bulletin  de  la  Société  française  d'hygiène  :  Publications  de» 
In  Sociéie  riançaise  d'hygiène  (i877-i»87).  —  Service  des  vaccinations.  —  De  la  contagion  du  meurtre  (Aubry).  —  Livres  offerts  en  don  à 
l.i  Biblioihùqiie. 


Paris,  ce  26  Janvier  1888. 

Chronique  de  la  Crémation  [^). 
IV 

ANGLETERRE 

Le  8  novembre  1887  a  ea  lieu,  au  crématoire  de  Saint 
John's  Woking  (Surrey),  la  vingt-quatrième  incinération, 
sous  le  paironage,  surveillance  et  contrôle  de  la  Société  de 
crémation  de  Londres,  présidée  par  sir  Henry  Thompson. 

Nous  avons  décrit,  en  temps  et  lieu,  Tappareil  du  four 
crématoire  (système  Gorini  modifié  et  perfectionné  par  les 
soins  de  SiM.  Tumer  et  Eassie,  ingénieurs).  Voici  quelques 
détails  sur  la  dernière  crémation: 

Cadavre  d'une  femme,  âgée  de  3oans,  du  poids  de  5:2 
kilogrammes,  ayantmanifesté  par  disposition  testamentaire 
le  désir  d  être  incinérée  en  Angleterre. 

L'opération  a  parfaitement  réussi,  le  poids  des  cendres 
réâidues  étant  de  4  livres  1/2  (anglaises),  et  la  durée  de 
rincinératlon  complète  de  1  heure  15  minutes  (â). 

Le  Briiuh  Médical  Journal  fait  remarquer  que  sur  les 
vingt-quatre  crémations  qui  ont  eu  lieu  à  Woking,  on 
compte  neuf  femmes.  La  Société  de  crémation  de  Londres 
Si'applaudil  b*^aucoup  des  encouragements  qu'elle  trouve 

(Î)5ui7e,  voir  le  n*»  590. 

(1)  Ces  jours  derniers  a  eu  lieu  la  crémation  du  Major  général  Hodg- 
mt%,  Li-  piiids  des  cendres  parfaitement  blanches  a  été  de  3  poundSy  et 
b  durt-e  de  l'opération  de  trois  quarts  d'heure. 


dans  ce  que  nous  appelons  le  sexe  faible,  sexe  qui  pourtant 
exerce  une  influence  prépondérante  dans  la  vie  sociale  de 
nos  voisins  d'outre-Manche. 

Sir  Henry  Thompson  vient  de  nous  envoyer  les  bonnes 
épreuves  de  l'article  Crémation  qu'il  publie  dans  la  Revue 
Nineteenth  Çentury.CJesi  une  exposition  très  précjse  et  très 
méthodique  delà  question,  depuis  le  mois  de  janvier  1874, 
époque  à  laquelle  il  adressa  son  premier  appel  en  faveur 
de  la  réforme  hygiénique  dans  la  Contemporary  Review. 

Dans  le  chapitre  qu'il  consacre  à  l'historique  de  la  cré- 
mation dans  les  diverses  contrées  du  globe,  l'éminent  chi- 
rurgien nous  apprend  les  louables  efforts  du  D''J.  M.  Creed, 
de  Sydney,  pour  faire  adopter  par  les  deux  Chambres  de 
l'Australie  un  bill  à  l'effet  d'établir  et  de  régulariser  les  pra- 
tiques de  la  crémation  (to  establish  and  regulale  crémation). 

Aujourd'hui,  ajoute-t-il,  au  crématoire  de  Woking  l'in- 
cinération est  accomplie  d'une  manière  complète,  facile  et 
prompte,  sans  production  de  fumée  ou  de  gaz  dangereut 
(Ihe  complète  incinération  is  accomplished  without  escape 
of  smoke  or  other  offensive  produit,  and  tvith  extrême  ewe 
and  rapidity). 

En  faisant  un  pressant  appel  aux  partisans  de  la  cré- 
mation, à  l'effet  d'exercer  une  influence  salutaire  sur  l'es- 
prit des  membres  du  Parlement,  Sir  H.  Thompson  énumère 
les  moyens  qui  doivent  sauvegarder  les  droits  imprescrip- 
tibles de  l'autorité  sanitaire,  de  la  justice  et  delà  société. 

a  Aucun  crématoire  ne  pourra  être  installé  sans  l'auto- 
risation préalable  du  Ministre  de  l'intérieur  {Home  Secre- 
tary). 

»  Toute  incinération  devra  être  précédée  d'une  enquête 


FEUILLETON 


Las  Médecins  pendant  la  Révolution.  (*) 

Un  travailleur  qui  n'est  plus,  mais  dont  le  fils  est  lou- 
jours  sur  la  brèche,  a  publié  sur  ses  confrères  des  dernières 
années  du  xvin®  siècle  une  remarquable  étude  qui  lui  a 
coûté  de  nombreuses  recherches,  Cîir  elle  ne  comprend 
pas  moins  de  loO  notices  biographiques. 

C'était  une  lourde  tâche  à  remplir,  après  57  années 
d'un  labeur  incessant,  que  ce  dernier  hommage  rendu  à 
une  profession  qui  avait  été  l'honneur  et  l'intérêt  de  la 
vie  eotiere,  du  D'  Constant  Saugbrotte, 

Honneur  donc  à  la  mémoire  de  celui  qui  n'a  pas  eu  la 
conaoEaLlon  de  voir  paraître  ce  dernier  ouvrage,  digne  en 
tous  points  de  ceux  qui  l'avaient  précédé. 

c  Qui  chercherait  dans  ces  pages  une  intention  politique 

{ij  1  ToL  in-18,  par  le  D'  Constant  Saucerotte.  Perrin  et  C'%  Ed»"». 
—  I^ris  1887. 


serait  assurément  déçu,  déclare  l'auteur,  je  n'ai  eu  d'autre 
souci,  je  n'y  soutiens  d'autre  cause,  que  celle  de  l'indépen- 
dance et  de  la  dignité  de  notre  profession. 

ï>  Si,  en  tant  au'hommes  politiques,  on  a  peu  parlé  de 
nos  devanciers,  s  ils  ne  semblèrent  pas  toujours,  quand 
ils  descendirent  dans  l'arène,  à  la  hauteur  de  la  tâche 
nouvelle  qui  leur  incombait,  on  ne  les  vit  pas,  en  géné- 
ral, faillir  aux  grands  devoirs  dont  les  institutions  qui  les 
avaient  régis  leur  avaient  enseigné  le  respect  traditionnel.» 

Etudiant  successivement,  pour  ainsi  dire  année  par  an- 
née, les  médecins,  au  début  de  la  Révolution,  dans  les 
assemblées  (Constituante,  Législative,  Convention)  et  sous 
la  Terreur,  il  nous  est  difficile  d'analyser  ici  ce  travail  si 
intéressant  à  lire  dans  son  ensemble.  Nous  nous  borne- 
rons donc  à  signaler  le  chapitre  IIl  :  les  médecins  en  dehors 
des  fonctions  politiques,  dans  les  armées. 

CosTE,  qui  avait  déployé  comme  médecin  en  chef  de  l'ar- 
mée des  talents  de  premier  ordre,  suivit  la  Grande  Armée 
et  revint  terminer  aux  Invalides  en  1819  sa  noble  carrière. 

NoLLÉ,  qui  portait  aux  victimes  de  la  Terreur  des  secours 
et  des  encouragements  jusque  dans  leurs  prisons.C> 
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sommaire  l'aile  par  le  CoroDer  (coroner's  inquesl)^  et  de  la 
délivrance  d'uQ  certificat  du  médecin  traitant  sur  la  cause 
de  la  mort  (  a  médical  certifkate  of  death  signed  hy  a 
qualified  médical  man),  lequel  seul  aura  le  droit  d'auto- 
riser l'incinération  en  écrivant  les  mots  formels:  «  Créma- 
tion permitled.  » 

V 

RÉPUBLIQUE  ARGENTINE 

Nos  lecteurs  se  souviendront,  sans  doute,  de  la  lettre  par 
laquelle  notre  distingué  compatriote  le  B^B.  Dupont  nous 
annonçait  :  que,  sur  son  initiative,  le  Conseil  municipal  de 
Bueuos-Ayres  (République  Argentine)  avait  prescrit  la 
construction  d'un  four  crématoire  dans  le  cimetière 
général  de  la  ville  (1).  Une  Ordonnance  dûment  sanc- 
tionnée en  avril  1886,  établissait  le  principe  de  la  créma- 
tion facuLtative,  devenant  crémation  obligatoire  pendant 
les  périodes  d'épidémies,  pour  les  victimes  des  maladies 
infectieuses  et  contagieuses. 

Du  1«^  novembre  1886  au  1"  juillet  1887,  il  a  été  inci- 
néré dans  le  nouveau  crématoire,  1141  cadavres  dont  785 
cholériques,  et  3^6  morts  d'affections  diverses  de  carac- 
tère infectieux. 

L'ouvrage  du  D''  E.  Coui  :  les  Progrès  de  Vhygiène  dans 
la  République  Argentine  (dont  nous  rendrons  compte  très 
prochainement),  ne  nous  donne  pas  le  chiffre  des  cré- 
mations opérées  sur  le  désir  formel  des  personnes  avant 
décès. 

La  Société  de  crémation  de  Buenos-Ayres  a  été  recon- 
nue par  Règlement  du  17  janvier  1887. 

Elle  aura  pour  principal  objectif  de  solliciter  du  Con- 
grès national  la  sanction  d'une  loi  <&  autorisant  la  crémation 
facultative  dans  toute  l'étendue  du  territoire  de  la  Répu- 
blique. » 

VI 

NORVÈGE 

La  Société  suédoise  de  crémation  (Svenska  Likbranning- 
foueningen)  a  été  fondée  à  Stockholm  le  30  mai  1882; 
elle  compte  à  ce  jour  plus  de  3,000  adhérents  des  deux 
sexes;  elle  a  l'ait  dans  le  pays  une  propagande  très  active 

(l)  Voir  Journal  d'Hygiène^  vol.  XI,  p.  370. 


au  moyen  de  circulaires,  de  brochures,  de  bulletins  par- 
faitement rédigés  et  toujours  au  courant  des  progrès  de 
la  question  dans  les  diverses  contrées  de  l'Europe  (1). 

Dès  que  ses  ressources  financières  l'ont  permis,  la  Société 
a  fait  construire  un  crématoire  provisoire,  situé  dans  le 
voisinage  immédiat  du  cimetière  du  Nord.  Le  système 
adopté  pour  l'incinération  est  celui  du  colonel  Klingens- 
tierna  avec  deux  foyers,  l'un  pour  porter  la  température 
du  four  à  800  et  1000  degrés  ;  l'autre  pour  brûler  la  fumée 
qui  entraine  avec  elle  les  produits  de  la  combustion,  en 
sorte  qu'aucune  trace  de  l'opération,  par  la  vue,  ou  par 
l'odorat,  ne  se  révèle  à  l'extérieur. 

Cn  agencement  bien  entendu  de  tuyaux  de  fonte,  par- 
courant les  murs  principaux  de  l'édifice,  et  de  conduites 
ramenant  des  flots  d'air  frais  et  constamment  renouvelé, 
permet  d'utiliser  toute  la  chaleur  produite  par  du  coke  de 
l'usine  à  gaz. 

Une  cloche  en  fonte  légère,  oblongue,  suspendue  au- 
dessusdu  cadavre,  et  pouyants'abaisserjusqu'àsonniveau, 
permet  de  concentrer  sur  lui  toute  la  chaleur  rayonnante 
et  de  hâter  ainsi  incinération  complète. 

Les  premières  incinérations  faites  sur  les  corps  de 
membres  de  la  Société,  ont  fourni  d'assez  bons  résultats 
au  point  de  vue  de  l'opération  finale  ;  seulement,  celle-ci 
a  duré  de  4  heures  ^  minutes,  à  3  heures  40  minutes,  temps 
nécessairement  trop  long;  par  contre  les  frais  de  combus- 
tible sont  très  minimes  puisqu'ils  oscillent  entre  six  et 
sept  couronnes  et  demi  (10  francs  SO  de  notre  monnaie). 

M.  le  D'  Fr.  Eklund,  notre  éminent  collègue  de  la 
Société  française  d'hygiène,  à  qui  nous  devons  les  rensei- 
gnements qui  précèdent,  nous  annonce  :  qu'une  humble 
requête  a  été  adressée  au  Grand  gouverneur  de  Stockholm 
pour  faire  précéder  les  incinérations,  des  mesures  aptes 
à  donner  toutes  garanties  à  Thygiène  publique  et  à  la 
justice.  (Certificat  de  décès  mentionnant  le  genre  de  mala- 
die, —  enquête  préliminaire  par  lautorité  judiciaire  sur 
les  conditions  dans  lesquelles  la  mort  est  survenue,  —  au 
besoin  autopsie  cadavérique  et  rapport  médico-légal.) 

(1)  Nous  remercions  vivement  le  Bureau  de  lu  Sociélé  (MaM.E.  Klin- 
genstierna,  président,  et  Per  1  jndell,  secrétaire)  de  l'envoi  qu'elle  a 
bien  voulu  nous  faire  d'un  diplôme,  très  artistement  dessiné,  de 
membre  honoraire! 


Cabanis,  qui  sauva  nombre  de  proscrits  réfugiés  dans 
son  hôpital  sous  la  livrée  de  la  misère. 

EsQuiROL,  Vauquelin,  Cadet  de  Gassicourt,  Geoffroy- 
Saint-Hilaire,  dont  les  noms  honorés  sont  venus  jusqu'à 
nous. 

Et  tant  d'autres,  dont  la  carrière  s'est  consumée  dan. 
l'accomplissement  obscur  du  devoir.  Combien  de  belles 
actions  laissées  dans  l'ombre  en  raison  même  d  i  danger 
qu*il  y  aurait  eu  à  les  divulguer. 

Tel  BoLMANN  obtenant  un  faux  passeport  pour  favoriser 
la  fuite  d'un  proscrit,  action  qui  pouvait  Je  faire  condam- 
ner lui-même  à  mort;  Lemonnibr,  le  médecin  du  roi  le 
soignant  jusqu'au  Temple;  Sabatirr  s'exposant  follement 
au  danger  pour  rejoindre  les  Invalides,  dont  il  était  le  chi- 
rurgien en  chef,  envahis  pardesbandes  qui  voulaient  y  trou- 
ver des  armes;  Bayle,  choisi  comme  membre  du  Conseil 
général  pour  haranguer  Barras  et  Fréron,  et  leur  deman- 
dant «  de  mettre  un  terme  aux  crimes  qui  dévastent  la 
contrée  afin  d'y  rétablir  l'ordre  et  la  justice!  »;  Desault 
osant  s'élever  contre  la  désorganisation  médicale  de  son 
temps  ;  Leroux  condamné  à  mort  en  93  et  qui,  en  prévision 


de  cotte  éventualité,  portait  toujours  du  sublimé-corrosi 
dans  un  bouton  de  sa  redingote  ;  etc,  etc. 

Le  service  médical  était  organisé  dans  les  prisons  avec 
une  incurie  extrême,  la  tisane  jointe  à  la  diète  formaient 
la  base  du  traitement,  et  suivant  les  errements  d'alors,  ré- 
gnaient en  maîtresses,  les  saignées  à  outrance  qui  ache- 
vaient d'épuiser  les  malheureux  arrivés  pour  la  plupart 
à  un  extrême  anéantissement  physique  et  moral. 

Le  D' Saucerotte  termine  son  étude  par  l'examen  des 
intérêts  professionnels  qui  n'avaient  pas  gagné,  autant 
qu'on  pourrait  le  croire,  à  l'intervention  des  médecins  dans 
les  aifaires  publiques  : 

«  Hommes  politiques  avant  tout,  ils  semblent  dans  ce 
nouveau  milieu,  perdre  de  vue  la  Science  à  laquelle  ils 
doivent  leur  importance  personnelle,  ou  se  montrer  indif- 
férents à  ses  destinées. 

»  Au  régime  oppressif  des  corporations  avait  succédé 
l'indépendance  absolue  de  leurs  membres,  laquelle,  si  elle 
était  d'un  grand  prix,  avait  bien  ses  périls  :  placé  naguère 
au-dessous  de  la  caste  privilégiée,  à  un  bon  rang  dans  le 
Tiers,  quoique  dans  une  situation  modeste,  l'homme  de 
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ÉTATS-UNIS 

Aux  Ëiats-Unis,  la  question  de  la  crémation  continue  à 
l'aire  de  rapides  progrès.  Le  crématorium  de  Mont-Olivet 
(NeAv-York)  est  en  fonctionnement  régulier.  Les  créma- 
toires de  Washington  et  de  Lancastre  (Pensylvanie)  ont 
perfectionné  leurs  appareils  d'incinération. 

Les  crématoires  de  Cincinnati  et  de  Buffalo  sont  prêts  à 
Ibnclionîier  à  bref  délai.  Des  Sociétés  de  crémation 
Tiennent  de  se  créer  dans  le  Michigan ,  et  dans  plusieurs 
autres  États  de  TUnion. 

Voici  les  renseignements  complémentaires  que  nous 
fournit  le  The  Médical  Record  de  New^  York,  dans  son  der- 
nier numéro  de  décembre  : 

4  II  existe  actuellement  aux  États-Unis  :  21  Sociétés  de 
crémation  et  22  crématoires,  dont  10  érigés  en  1887. 

»  Le  nombre  des  incinérations  pendant  la  période 
imSI  a  été  de  147. 

n  Les  crématoires  qui  fonctionnent  régulièrement  sont 
ceux  :  do  Fresh-Pound,  de  Washington,  de  Lancaster,  de 
Buffalo,  de  Pittsburg,  de  Cincinnati,  de  Los  Angeles. 

^Cenx  qui  pourront  fonctionner,  à  bref  délai,  sont  ceux: 
de  Philadelphie,  de  Baltimore,  de  Saint-Louis,  de  Détroit, 
de  San  Francisco,  de  Devenport.  » 

Dans  le  Manuel  des  Bureaux  d'hygiène  du  Massachu- 
setts (State  board  of  health),  qui  énumère  toutes  les  lois 
Et  ordonnances  relatives  à  la  santé  publique,  nous  trou- 
vons auK  paragraphes  141,  142,  143  et  144  le  texte  de 
celles  qui  concernent  la  crémation. 

fi  141.  Cinq  personnes,  ou  plus,  pourront  former  une 
association  (corporation)  à  Tefifet  d'incinérer  les  corps  morts 
(dead  bodies),  en  justifiant  d'un  capital  qui  ne  pourra  pas 
être  moindre  de  6,000  dollars,  ni  supérieur  à  30,000.  Ces 
corpoiations  auront  les  mêmes  droits,  et  seront  soumises 
aux  mt^mes  obligations,  que  toutes  les  autres  corporations 
reconnues  par  l'État. 

^  142.  Les  susdites  corporations  pourront  acquérir  par 
legs,  dou  ou  achat  direct,  les  terrains  et  localités  néces- 
saires au  but  qu'elles  se  proposent;  mais  aucune  con- 
struction ne  pourra  être  faite,  aucun  appareil  ne  pourra 


être  installé,  avant  que  les  plans  et  devis  n'aient  été  soumis 
à  l'examen,  et  contrôle,  du  Bureau  d'hygiène  compétent. 

n  143.  Les  règlements  adoptés  par  ces  corporations,  pour 
le  transport  et  la  réception  des  corps  morts  dans  le  cré- 
matoire, la  conservation  des  cendres,  devront  être  de 
même  adoptés  par  le  Bureau  d'hygiène  qui,  en  toutes  circon- 
stances, devra  être  prévenu  par  le  Secrétaire  (clerk)  des 
opérations  effectuées. 

»  144.  Le  corps  d'une  personne  décédée  ne  pourra  être 
incinérée  que  48  heures  après  la  mort  (sauf  le  cas  de 
maladie  contagieuse  ou  infectieuse).  Le  Directeur  du  cré- 
matoire devra  se  faire  présenter  le  certificat  de  permis 
d'incinérer  délivré  par  le  médecin  du  district,  qui  a  connu 
la  cause  de  la  mort,  et  qui  a  dû  s'enquérir  des  circon- 
stances sociales  qui  l'ont  accompagnée;  si  l'autopsie  du 
décédé  a  été  jugée  nécessaire,  la  famille  devra  justifier  aussi 
du  paiement  des  honoraires  du  médecin  légiste. 

»  Les  hommes  de  l'art  qui  ne  se  conformeraient  pas  à  la 
stricte  exécution  des  lois  existantes,  encourraient  les 
peines  et  amendes  édictées  par  le  paragraphe  9  du  cha- 
pitre 26  des  Public  statutes  I  » 

Dans  un  autre  document  américain.  «  Le  Rapport  du 
chirurgien  général  de  la  marine  pour  l'année  1887,  M.  le 
D^  T.  J.  Turner  fournit  des  détails  intéressants  sur  l'instal- 
lation du  Muséum  d'hygiène  de  Washington,  dont  la  direc- 
tion vient  de  lui  être  confiée. 

Notre  savant  collègue  de  la  Société  d'hygiène  constate, 
avec  satisfaction,  les  rapides  progrès  qu'a  réalisés  dans  les 
divers  États  de  l'Union  Vidée  crémationisle. 

Dans  ces  conditions,  pour  mieux  éclairer  l'opinion  pu- 
blique (to  enlight  sensé  of  the  community),i\  émet  le  vœu  de 
voir  se  multiplier,  dans  les  salies  du  Muséum,  les  modèles 
réductions,  plans  et  dessins  de  crématoires  et  appareils  qui 
s'y  rapportent. 

(A  suivre.)  D'  de  Pietra  Santa. 


Le  Chlorure  de  sodium,  le  Sel  gemme,  la  Mer. 

LEUR  FORMATION  DANS  LA  NATURE 

C'est  encore  dans  le  livre  IV,  Rôle  des  eaux  souter^ 
raines,  dans  les  terrains  stratifiés^  du  volume,  les  Eaux  sou- 


Tarl  voyait  désormais  les  positions  les  plus  élevées  dans 
la  hiérarchie  sociale  accessibles  à  son  ambition,  sansqu'on 
put  dire  néanmoins  que  la  profession  elle-même  y  eût  sen- 
siblement gagné  en  considération,  ou  en  autorité  morale. 

a  Nir  dans  la  Constituante  qui  avait  fauché  tant  d'abus, 
ni  dans  la  Législature,  ni  même  dans  la  première  période 
de  Ja  Convention,  lorsqu'il  s'était  a?i  de  tout  recréer,  on 
n'avait  songé  aux  réformes  à  introduire  dans  l'art  de  gué- 
rir, aux  moyens  de  le  mettre  en  rapport  avec  la  crise  éco- 
nomique qui  atteignait  notre  situation  professionnelle.  » 

Dés  i1ï)0,  un  plan  pour  la  création  d'écoles  avait  été 
conçu  par  Vicq  d  Azir,  et  ce  ne  fut  que  le  14  frimaire  an  III 
(4déceaibrel'794)que  troisEcoles  dites  de  Santé,  contenant 
en  germe  les  Facultés  dans  lesquelles  elles  se  transforme- 
ront plus  tard,  furent  ouvertes  à  Montpellier,  à  Strasbourg 
çl  à  Paris  où  le  nouvel  enseignement  organisé  sur  un  vaste 
]tlaa  allait  prendre  un  essor  inconnu.  On  avait  créé  des 
chaires  d'histoire  de  la  médecine,  d'hygiène,  de  physique 
médicale,  de  médecine  légale,  de  chimie  animale,  de  cli- 
nique, etc. 

O'  ne  fut  cependant  que  le  19  ventôse  an  XI  (9  mars 


1803)  que  Fourcroy,  le  célèbre  chimiste,  présenta  au  Corps 
législatif  la  loi  encore  en  vigueur  aujourd'hui  sur  l'exer* 
cice  de  la  médecine. 

«  Cette  loi  constituait  incontestablement  une  très  grande 
amélioration  sur  l'état  de  choses  existant,  bien  que  Guil- 
lotin  en  eut  dit  :  a  aux  grands  maux  les  petits  remèdes  ». 

De  nos  jours,  les  portes  de  nos  Assemblées  sont  large- 
ment ouvertes  aux  médecins  qui  y  sont  nombreux,  mais 
ils  y  ont  beaucoup  à  faire  ;  combien  de  questions  en  effet 
incombent  à  la  sollicitude  du  corps  médical. 

«Je  ne  vois  point  pourquoi,  écrivaitSainte-Beuve,  arrivés 
au  sommet  de  leur  ordre  et  à  la  plénitude  de  leur  vie,  les 
savants  ne  seraient  point  légitimement  appelés  à  concourir 
de  leurs  lumières  à  la  chose  publique,  à  résoudre  tant  de 
questions  pratiques  et  utiles  qui  intéressent  la  bonne  po- 
lice des  sociétés  humaines,  et  sur  lesquelles  ils  ont  qualité, 
plus  que  personne,  pour  décider.  » 

En  agissant  de  la  sorte  les  médecins  législateurs  arrive- 
raient à  jouer  le  rôle  de  la  goutte  d'eau  qui  finit  par  faire 
déborder  la  coupe  qui  ne  devait  jamais  être  remplie;  et 
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TERRAINES  AUX  ÉPOQUES  ANGIENiNBS  (1)  que  M,  A.  DaUBRÉE 

Dous  fournit  les  détails  les  plas  intéressants  sur  la  for- 
mation du  chlorure  de  sodium  et  du  sel  gemme. 

a  Selon  rhypothèse  généralement  admise,  lorsque 
l'écorce  silicatée  du  globe  terrestre  s'est  refroidie  et  con- 
solidée, et  que  l'eau  s'est  elle-même  condensée  et  a  formé 
un  océan  Jiquide,  diverses  substances  volatiles,  telles 
que  le  chlorure  de  sodium,  qui  avaient  pu  d'abord  rester 
en  vapeurs,  se  sont  dissoutes  dans  la  mer.  Quelle  qu'en 
ait  été  la  salure  originelle,  l'océan  n'a  pas  cessé  de  servir 
de  réceptacle,  d'une  part  à  des  émanations  volcaniques 
et  thermales,  d'autre  part  à  des  substances  salines  appor- 
tées par  le  lavage  des  parties  externes  de  l'écorce  solide. 
On  sait,  en  effei,  que  l'eau  des  fleuves  n'est  jamais  chi- 
miquement pure;  depuis  qu'il  y  a  des  continents,  les 
eaux  qui  les  arrosent  apportent  donc  journellement,  à 
part  les  matières  pierreuses  qu'elles  tiennent  en  suspen- 
sion, des  substances  réellement  dissoutes,  qui  proviennent 
du  lavage  des  roches. 

i>  Si,  depuis  des  époques  reculées,  la  mer  a  beaucoup 
reçu,  elle  a  aussi  fourni  abondamment,  soit  en  livrant 
aux  êtres  organisés  certains  corps  qui  leur  sont  néces- 
saires, comme  la  chaux,  soit  en  formant  elle-même  cer- 
tains dépôts. 

»  On  sait  que  le  chlorure  de  sodium  est  très  abondant 
dans  la  mer  actuelle.  En  adoptant  le  chiffre  de  2.70  0/0 
comme  teneur  moyenne,  et  une  profondeur  moyenne  de 
4.300  mètres,  ce  que  l'Océan  contient  de  chlore  équi- 
vaut à  une  couche  de  sel  gemme  qui  couvrirait  le  globe 
entier  avec  une  épaisseur  de  près  de  476  mètres. 

i>  Sans  qu'il  soit  possible  de  supputer  la  quantité  de 
sel  gemme  que  renferment  les  terrains  stratifiés,  on  doit 
croire,  en  se  basant  sur  ce  qui  est  connu,  que  cette 
quantité  est  bien  inférieure  à  celle  qui  se  trouve  dans  ce 
vaste  réservoir  de  chlorure  de  sodium  en  dissolution. 

t>  Les  dépôts  de  sel  gemme  qui  se  rencontrent  dans 
les  terrains  stratifiés  à  des  étages  très  variés,  ont  été 
généralement  attribués  à  une  simple  évaporation  de 
Veau  de  mer  telle  qu'on  en  observe  dans  les  marais 
salins.   Cependant,  quand  on   examine   les   conditions 

(1)  Voir  Journal  d'Hygiène^  vol.  XII,  p.  509. 


dans  lesquelles  se  présente  le  sel  gemme^  la  manière 
dont  de  puissantes  couches  de  cette  substance  sont  80u«- 
vent  étagées  les  unes  au-dessus  des  autres,  leur  asso- 
ciation à  des  argiles  rougies  et  bariolées  par  le  peroxyde 
de  fer  anhydre,  l'absence  habituelle  d'animaux,  on 
reconnaît  que  cette  première  supposition,  bien  que  parais- 
sant la  plus  naturelle,  n'explique  pas  certaines  conditions 
générales  du  problème  ainsi  que  l'a  montré  Ëlie  de 
Beaumont. 

(L'auteur  combat  ici  l'opinion  des  géologues  qui 
ont  rapproché  le  sel  gemme,  qui  constitue  des  masses 
stratifiées,  de  celui  qui  se  sublime  aux  abords  des  vol- 
cans, et  y  ont  vu  des  produits  d'anciennes  solfatares  sous- 
marines.) 

Pour  M.  Daubrée,  l'origine  des  principaux  gîtes  de 
sel  gemme  rappelle  deux  influences,  comme  si  l'évapora- 
tion  de  l'eau  des  mers  à  laquelle  ils  paraissent  devoir  leur 
origine,  avait  été  provoquée,  non  par  la  seule  action 
de  l'atmosphère,  mais  par  des  émanations  chaudes  pro^ 
venant  de  l'intérieur. 

»  Beaucoup  de  dépôts  de  sel  gemme,  de  dolomie,  et 
de  gypse,  malgré  des  liens  de  filiation  qui  les  unissent 
évidemment  aux  éléments  normaux  de  la  mer,  paraissent, 
d'autre  part,  se  rattacher  à  des  émanations  souterraines, 
de  manière  à  faire  supposer  que  ces  dernières  ont  pu  en 
provoquer  la  formation. 

a  Depuis  les  temps  les  plus  reculés,  la  mer  est  donc 
comme  un  vaste  entrepôt.  D'une  part,  elle  n'a  cessé  de 
recevoir  des  apports,  les  uns  externes,  les  autres  internes; 
d'autre  part,  à  tous  les  âges,  elle  s'est  dépouillée  de  sul>< 
stances  qu'elle  contenait  originairement  ou  qu'elle  avait 
ainsi  emmagasinés,  en  les  enfouissant,  parfois  sous  la 
forme  organique  dans  des  sédiments,  où,  depuis  lors,  elles 
sont  restées  en  grande  partie. 

»  Une  observation  analogue  s'applique  à  l'atmosphère 
dont  la  teneur  en  oxygène,  et  en  acide  carbonique,  a  été 
influencée  par  la  décomposition  des  roches  et  par  la  for- 
mation des  terrains  stratifiés,  ainsi  quel'amontréËbelmen. 

»  Si  l'on  avait  la  prétention  de  tenter  d'établir  pour 
les  anciennes  périodes  une  sorte  de  compte  courant  de 
la  mer  et  de  l'atmosphère,  il  serait  difficile  de  ne  pas 
commettre  des  cercles  vicieux;  les  contingents  fournis 


leur  autorité  s'affirmerait  d'autant  plus  qu'ils  se  recrute- 
raient davantage  dans  les  sommets  de  la  profession,  sans 
se  renfermer  dans  le  cercle  étroit  des  préoccupations  poli- 
tiques d'un  jour. 

D^  Marins  Roland. 


Histoire  des  Sciences  mathématiques 
et  physiques  (*). 

Seizième  Période  (d'Arago  à  Abel). 

Les  hommes  les  plus  éminents  de  cette  période  sont: 
Cauchy,  Poncelet  et  Charles,  pour  l'analyse  et  la  géomé- 
trie; Fresnel,  Aragoet  Faraday,  pour  la  physique  ;  Arago, 
Herschel  et  Encke,  pour  l'astronomie  ;  Poncelet,  Stephen- 
son,  Clapeyron  et  Sadi  Carnot  pour  la  niécanique;  Che- 
vreul  et  Dumas  pour  la  chimie. 

Arago  a  eu  la  plus  heureuse  influence  sur  les  travaux 

(i)  Max  Marie.  Tom.  XI.  Gauthier-Villars  et  fils,  imp.-Iib.  Paris,  1887 


de  ses  contemporains,  mais  il  a  tellement  éparpillé  les 
efforts  de  sa  belle  intelligence,  qu'il  ne  lui  reste  guère  en 
propre  que  la  découverte  du  magnétisme  de  rotation,  et 
celle  de  la  polarisation  chromatique. 

Les  travaux  de  Faraday,  de  Chevreul  et  de  Dumas,  ainsi 
que  ceux  d'Herschel,  de  Stephenson  et  de  Clapeyron  se 
passent  de  commentaires. 

iitepheuBoa  (George)  (1781-1 848). 

Son  père  était  chauffeur,  et  attaché  à  la  pompe  à  feu 
d'une  houillère.  D'abord  chargé  de  garder  des  vaches, 
puis, à  quatorze  ans,  admis,  comme  aide-chauffeur,  auprès 
de  son  père;  il  n'avait  encore,  à  dix-sept  ans,  reçu  aucune 
instruction,  lorsqu'ayant  réussi,  lui-même,  à  se  rendre 
compte  du  fonctionnement  de  la  machine  à  laquelle  il 
était  attaché,  il  eut  le  bon  esprit  de  suivre  l'école  de  son 
village  pour  y  apprendre  à  lire,  à  écrire  et  à  compter. 

Il  obtint  peu  de  temps  après  une  place  de  mécanicien 
dans  une  usine  des  environs  de  Newcastle  et  commença 
dès  lors  à  se  faire  connaître  par  d'ingénieuses  inven- 
tions. 
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par  luQ  et  par  Tautre  milieux  présentent  un  caractère 
jjoiuJé,  et  empreÎQt  d'exagération,  par  suite  des  emprunts 
ina^ssaots  quils  ont  faits  eux-mêmes  aux  régions  pro- 
fondes. 

t  Cependant,  à  en  juger  parla  persistance  de  certaines 
familles  d'animaux,  on  peut  supposer  que  les  deux  Océans, 
gazent  el  liquide,  qui  servent  de  milieu  à  la  vie,  n'ont  pas 
aujourd'hui  une  composilion  chimique  fort  différente  de 
celle  qu'ils  présentaient  dans  les  périodes  reculées  où  se 
déposaient  les  premières  couches  fossilifères.  Ces  deux 
milieux,  en  présence  de  réactions  complexes  et  variées 
doQt  ils  ont  été  te  siège,  se  seraient  sans  doute  plus  con- 
sidérablcroeai  modifiés,  si  la  stabilité  de  chacun  d'eux 
D'i^tait  pas  entretenue  par  des  antagonismes  et  par  une 
tendance  à  Téquilibre,  tels  qu'il  s'en  rencontre  de  toutes 
parts  dans  la  nature.  Mais  le  laps  de  temps  qui  comprend 
[^histoire  de  Vhomme,  et  surtout  celui  sur  lequel  portent 
des  observations  précises,  sont  trop  courts,  pour  que 
Ym  arrive  ù  ce  sujet  à  des  conclusions  qu'il  faut  aban- 
donner à  nos  successeurs. 

»  En  résumé,  d'aprcsles  observations  qui  viennent  d'être 
présentées,  la  mer,  quelle  qu'ait  été  sa  salure  originelle, 
ne  paraît  pas  avoir  pu  renfermer,  à  la  fois,  tous  les  corps 
qui  s'en  sont  séparés  ]>our  constituer  les  terrains  stra- 
tifiés. 

B  D'une  part,  Técorce  granitique  lui  a  graduellement 
fourni  des  matériaux,  tant  par  sa  propre  trituration  que 
par  voie  de  décomposition. 

a  D'autre  part,  pendant  la  série  des  périodes  géologiques, 
la  mer  a  successivement  emprunté  des  substances  à  des 
régions  du  globe  qui  semblaient  être  trop  en  dehors  de 
mn  action  pour  devenir  ses  '  tributaires,  à  ces  parties 
protondes  d'où  viennent  les  roches  éruptives  et  les  filons. 
La  mer  a  mis  en  œuvre  ces  diverses  substances,  souvent 
après  qn*clles  avaient  subi  préalablement  des  décomposi- 
tions chimiques,  ou  qu^elles  avaient  passé  par  la  vie.  Elle 
a  agi  sur  elles  par  les  mf^mes  procédés  que  sur  les  sub- 
stances qu'elle  enlevait  à  la  surface.  Elles  les  a  disposées 
également  en  couches  régulières,  les  a  associées  à  des 
malières  arénacécs,  y  a  souvent  distribué  de  nombreuses 
dépouilles  de  ses  habitants,  comme  si  elle  avait  cherché 
à  s'assimiler  ces  épavi^s  et  à  les  naturaliser  dans   son 


domaine.  Aussi  pour  discerner  aujourd'hui  la  patrie  origî» 
nelle  de  ces  corps,  faut-il  recourir  à  une  enquête  appro- 
fondie et  difficile. 

»  Toutefois  l'examen  approfondi  de  la  composition 
des  terrains  stratifiés  nous  apprend,  non  moins  claire- 
ment que  celles  des  filons  métiitlifères,  combien  paraît 
avoir  été  considérable  l'intervention  des  parties  iutcraes 
du  globe  et  des  eaux  souterraines.  9 

A,  Dauier&£. 
^^^^^^^  (de  rinstitut). 

Bulletin  des  Conseils  d'Hygiène. 

Seine  :  L'empoisonnement  saturnin. 

A  l'une  des  dernières  séances  du  Conseil  de  salubrité, 
M.  le  D*"  Armand  Gautier  a  donné  lecture  du  troisièmi^ 
rapport  présenté  par  lui  au  sujet  de  Tintoxicalfon  des 
ouvriers  qui  manient,  à  Paris,  le  plomb,  ses  alliages  et 
ses  dérivés  sous  toutes  les  formes.  Les  deux  rapports  pré 
cédents  dataient  de  1882  et  de  188  ^  et  s'appliquaient  aux 
deux  périodes  s'élendant  de  1876  à  1880;  et  de  1881  à 
1883. 

En  1882,  le  nombre  des  ouvriers  qui  manient  le  plomb 
dans  le  département  de  la  Seine  s\4evait  h  30,000,  Depuis 
cette  époque,  il  est  descendu  à  23,000  environ.  C'est  dont* 
dans  la  proportion  d'un  dixième  que  le  nombre  des  ou- 
vriers atteints  de  saturnisme  aurait  dû  diminuer. 

M.  Armand  Gautier  constaie,  avec  satisfaction,  que  la 
proportion  a  été  beaucoup  plus  grande  puisque  le  nojiibre 
annuel  de  malades  saturnins,  pendant  la  période  de  18B4 
à  1886,  a  diminué  de  plus  dr  moitié.  Le  nombre  de 
jours  d'hospitaUsation,  calculé  pour  un  an,  est  tombé 
de  8,420  dans  la  période  triennale  1881-1883,  à  3,537, 
dans  la  période  suivante,  de  1884  à  188(>.  Enfin  la  gravité 
des  affections  saturnines  parait  également  avoir  été  moin- 
dre. En  efifet,  dans  la  période  précédente,  les  malades  pas- 
saient en  moyenne  20  jours  à  Thôpital,  tandis  que,  au 
cours  des  années  1884-1886,  ils  n'y  ont  passé  en  moyenne 
que  14  jours  8  dixièmes,  soit  un  quart  de  moins  de  temps* 

Ces  excellents  résultats  peuvent  ()tre  attribués  à  diffé- 
rentes causes.  Le  rapporteur  du  Conseil  d'hygiène  pense 


1 


il 


n  n*étaît  encore,  eu  1810,  que  simple  surveillant  à  la 
houill<î^re  de  Newcastle,  lorsqu'ayant  été  appelé  par  hasard 
à  réparer  une  machine  atmosphérique  de  Newcomen,  il 
s^acquitta  de  ce  travail  de  façon  à  attirer  sur  lui  l'atten- 
tion, 11  reçut  pour  ce  succès  une  gratification  qui  lui 
permit  de  se  livrer  de  nouveau  à  l'étude.  Il  apprit  alors 
les  mathématiques,  la  mécanique  et  la  chimie;  après  quoi, 
il  tut  nommé  en  1812,  ingénieur  de  la  mine  de  Willington, 
avec  des  appointements  de  2,500  francs.  Il  put  alors  pla- 
cer son  tilsau  collège, 

A  cette  dernière  époque,  Georges  Stephenson  se  démit, 
en  faveur  de  son  iils  et  de  quelques-uns  de  ses  élèves, 
des  fonctions  qu'il  avait  occupées  près  de  diverses  compa- 
gnies, el  se  retira  dans  son  cottage  de  Tapton,  oii  il  s'oc- 
cupa encore  de  diverses  inventions,  notamment  d'un  frein 
priur  arrêter  les  convois. 

Cependant,  il  quitta  encore  sa  résidence  pour  se  rendre 
au  désir  du  roi  de  Bdgiaue,  qui  voulait  lui  confier  la 
eoûstruction  des  cheinina  ne  fer  de  ce  pays. 

U  vjsi  ta  à  cette  époque  la  France  et  l'Espagne;  à  son  retour 
tûgleterre,  il  tut  atteint  d'une  pleurésie  dont  il  mourut. 


Ses  compatriotes  lui  ont  élevé  deux  statues:  l'une  à 
Liverpool  en  1844,  l'autre  dans  sa  ville  natale  on  1862. 
Un  meeting  mternational  s'est  réuni  ^ en  1875,  à  Darlington, 
pour  fêter  le  cinquantième  anniversaire  de  la  création  du 
premier  chemin  ne  fer. 

Stephenioit  (Roberl)  (I!^U3-1H5ÏI).  * 

U  reçut  les  premiers  éléments  de  l'instruction  près  d'un 
maître  d'école  de  Long-Benton;  son  père  le  plaoa  ensuite 
comme  externe  chez  un  maître  de  pen^^ion  ii  Newcastle  ; 
le  soir,  il  travaillait  avec  son  père  qui  rinitiait  à  ses 
recherches  et  à  ses  inventions. 

Robert  quitta  la  pension  de  Newcastle  en  1818,  pour 
entrer  comme  sous-inspecteur  ii  la  mine  où  travaillait  son 

f)ère;  il  eut  le  bonheur  de  sauver  la  vie  à  son  directeur, 
ors  d'une  explosion  de  feu  grisou. 

Son  père  qui  s'occupait  en  18:27  de  la  construction  du 
chemin  de  ter  de  Liverpool  k  Alanduester,  lui  donn^ 
gérer  l'usine  de  machines  à  vapeur  de  Newcastle  â  laquelle 
Robert  donna  une  grande  extension.  C'est  lui  qui  rédigea 
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que  la  principale  réside  dans  Tintervention  des  mesures 
administratives  votées  en  1882  par  le  Conseil. 

«  Eu  particulier  Tinstruction  relative  aux  causes  de 
rintoxication  saturnine  et  aux  moyens  d'y  remédier,  dont 
raflSchage  a  été  ordonné  dans  toutes  les  usines,  ateliers, 
chantiers,  fabriques  où  Ton  manie  le  plomb  et  ses  dérivés 
sous  toutes  les  formes,  a  été  la  mesure  la  plus  efficace,  et 
nous  pensons  que  c'est  à  elle  qu'il  faut  attribuer  l'amélio- 
ration constatée  au  point  de  vue  des  maladies  saturnines 
dans  le  département  de  la  Seine.  » 

M.  Armand  Gautier  profite  de  cette  circonstance  pour 
démontrer  à  quels  résultats  on  pourrait  arriver  adminis- 
trativement,  au  point  de  vue  de  Thygiène  publique,  en 
appliquant  fermement  les  décisions  du  Conseil  d'hygiène 
et  en  tenant.  la  main  à  leur  exécntion.  De  cette  façon  on 
pourrait  également  faire  de  grandes  économies,  non  seu- 
lement au  point  de  vue  de  la  santé  des  ouvriers,  mais 
aussi  dans  l'intérêt  de  la  Cité  et  de  l'Administration  hospi- 
talière. 

Toutefois,  si  le  nombre  des  malades  a  diminué,  celui 
des  cas  de  mort  au  contraire  a  presque  triplé.  Le  rappor- 
teur du  Conseil  croit  que  l'on  peut  imputer  le  chiffre 
plus  élevé  des  décès  à  une  désignation  plus  précise  des 
causes  de  la  mort,  par  les  personnes  chargées  de  dresser 
le  tableau  des  statistiques  hospitalières, 

D'un  autre  côté,  les  ouvriers  saturnins  les  plus  grave- 
ment atteints  sont  aujourd'hui,  non  plus  comme  autre- 
fois les  cérusiers  et  fabricants  de  massicot  et  de  minium, 
mais  les  peintres,  enduiseurs,  broyeurs  de  couleurs  et 
badigeonneurs.  Ceux-ci  en  effet  ne  travaillent  presque 
jamais  enatelier,ils  sont  en  chantier  volant  où  les  prescrip- 
tions hygiéniques  ne  sauraient  être  affichées  ni  surveil- 
lées. En  outre,  leurs  patrons  persistent  à  employer  les  cou- 
leurs à  base  de  céruse,  alors  que  le  sulfure,  et  l'oxysulfure 
de  zinc,  surtout  l'oxyde  de  zinc  sont  reconnus  comme 
dénués  de  danger. 

«  Le  meilleur  moyen  de  remédier  à  cet  état  de  choses 
serait  sans  doute  que  l'État  et  les  administrations,  aussi 
bien  que  les  particuliers,  n'acceptent  avec  les  entrepreneurs 
de  peinture,  aucun  marché  où  il  ne  serait  formellement 
stipulé  que  la  céruse  et  les  préparations  plombifères  ne 
soient  pas  employées  dans  les  travaux  à  faire.  » 


Après  avoir  entendu  la  lecture  de  ce  rapport,  le  Conseil 
d'hygiène  publique  et  de  salubrité  de  la  Seine  a  émis  à 
nouveau  le  vœu  : 

«  Que  M.  le  Ministre  du  Commerce  et  de  l'Industrie  de- 
mande, dansl'intérèt  de  la  santé  des  ouvriers  cérusiers»  aux 
Administrations  de  l'Étal  et  aux  Compagnies  de  chemin 
de  fer,  de  n'admettre  dans  leurs  adjudications  que  la  céruse 
broyée  à  l'eau  ou  à  l'buile,  ù  l'exclusion  de  la  céruse  en 

PO^d**^-   »  A.     JOLTRAIN, 

Secrétaire  de  la  Rédactiùn, 


Par  Monts  et  par  Vaux« 

LES  VIEUX  ET  LES  JBUN8S.  -^  L*AIR  COJiFl%i  ET  LA  PHTISIE. 

Le  Chroniqueur  de  la  Revue  de  thérapeutique  médico- 
chirurgicale  vient  de  se  donner  le  plaisir  de  rechercher 
l'âge  de  bon  nombre  des  organes  de  la  Presse  médicale  :  <  )e 
parle  des  vieux,  dit-il,  car,  pour  ce  qui  est  des  jeunes,  ilen 
naît  tant  et  tant,  de  $i  étranges  et  de  si  intéressés,  que  je 
ne  me  suis  pas  senti  l'a  patience  de  pousser  jusqu'au  bout.» 

Avec  beaucoup  d'à  propos,  le  D*^  Aller  constate  «  deux 
courants  tout  à  fait  opposés  dans  l 'impulsion  qui  est  don^ 
née  à  la  rédaction  des  divers  organes  de  notre  Presse  mé* 
dicale  actuelle,  et  chacun  de  ceux-ci  parait  suivre  l'un  et 
l'autre  courant  en  raison  de  son  âge. 

rt  La  vieille  Presse  se  montre  volontiers  réfléchie  —  au 
risque  de  paraître  un  peu  lente,  —  soucieuse  du  fond» 
plus  ou  moins  de  la  forme;  par  nature  elle  tend  vers  le 
genre  «  Revue  »  soit  en  publiant  des  articles  généraux 
plus  ou  moins  étudiés  et  étendus,  soit  en  s'offrant  un 
luxe  a  i analyses  )>  par  lequel  elle  vise  plus  ou  moins  à  la 
perfection  et  à  se  montrer  complète. 

»  La  jeune  Presse,  au  contraire,  affiche  uu  désir  inouï 
d'arriver  à  la  rapidîté  de  l'information,  comme  si  cette 
foudroyante  rapidité  avait  la  môme  raison  d'être  en  méde- 
cine, quen  politique  et  dans  la  vie  sociale.  Comme  la 
grande  Presse  des  boulevards,  sur  laquelle  elle  se  modèle, 
elle  se  fait  télégraphique  et  téléphonique^  ne  se  prive  pas 
d'abréviations,  se  moque  de  la  forme  pourvu  qu'elle  ar- 
rive vite,  ne  s'embarrasse  pas  de  longues  études.  Son  am.. 


le  rapport  à  la  suite  duquel  le  projet  de  son  père,  de  sub- 
stituer, sur  les  chemins  de  fer,  des  locomotives  aux 
machines  fixes,  fut  adopté  par  la  compagnie  du  chemin 
de  fer  de  Liverpool  à  Manchester,  et  il  contribua  pour 
beaucoup  aux  perfectionnements  qui  valurent  à  La  Fmée 
le  prix  de  1829. 

Il  construisit  peu  de  temps  après  une  locomotive  encore 
plus  parfaite,  La  Planète,  qui  franchit  en  3  h.  39  m.  la  dis- 
tance de  Liverpool  à  Manchester,  en  remorçiuant  un  train 
de  marchandises  considérable.  Il  construisit  ensuite  une 
locomotive  à  courbes  courtes.  Enfin  il  imagina  la  coulisse 

Ïui  porte  son  nom,  et  dont  la  combinaison  avec  le  tiroir 
lapeyron  réalise  le  progrès  le  plus  indispensable  pour  la 
meilleure  exploitation  des  chemins  de  ler  et  la  sécurité 
des  voyageurs,  c'est-à-dire  le  moyen  le  plus  simple  et  le 
plus  rapide  d'obtenir  Tarrêt,  soit  aux  stations,  soit  en 
marche,  en  cas  de  danger,  par  le  renversement  de  la 
vapeur,  en  la  faisant  affluer  sur  la  face  du  piston  que  le 
mouvement  acquis  poussait  vers  l'une  des  extrémités  du 
corps  de  pompe, 
il  participa  à  la  construction  d'une  foule  de  chemins  de 


fer  en  Angleterre,  en  Suède,  en  Italie,  aux  États-Unis  et 
en  Egypte.  En  même  temps,  il  faisait  accepter  et  réalisait 
son  invention  des  ponts  tubulaires.  C'est  lui  qui  construi- 
sit, à  Newcastle,  le  viaduc  de  plus  d'un  kilomètre  qui 
traverse  la  Tyne  sur  un  pont  sous  lequel  peuvent  passer 
les  plus  gros  vaisseaux;  le  pont  Victoria  qui  traverse  la 
vallée  de  Tweed;  l'immense  pont  Britannia  qui  relie 
l'Angleterre  à  File  d'Anglesev  ;  les  deux  ponts  établis  en 
Egypte,  l'un  sur  une  branche  du  Nil  et  l'autre  sur  le 
grand  canal;  enfin  le  pont  Victoria  sur  le  Saint-Laurent  au 
Canada. 

Il  fut  enterré  en  grande  pompe  dans  Téglise  de  West- 
minster. Nous  ajoutons,  à  regret,  qu'il  s  opposa,  autant 
qu'il  le  put,  au  percement  de  Tisthme  de  Suez. 

On  avait  déià  imaginé,  dès  1804,  d'employer  la  vapeur 
au  transport  des  wagons  chargés  de  houille,  dans  l'inté- 
rieur des  mines,  mais,  jusqu'en  1814,  les  machines 
employées  à  cet  effet  étaient  fixes  et  le  tirage  des  wagons 
se  faisait  à  l'aide  de  cordes  ou  de  chaîna,  sur  des^  rails 

habituellement  en  bois.      Diaitized  bv  Vr^OOQ  L, . 
G  est  Georges  Stephenson  qui,  le  premier,  rendit  la 
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bition  paraît  être  le  «  reportage  »,  el  on  p';ut  s*attendre 
que,  à  k  première  occasion,  elle  inaugurera  a  Vintervieivi^. 


* 


Tout  cela  est  parfaitement  exact,  et  la  prévision  se  trouve 
déjà  sur  le  terrain  des  réalisations,  mais  malheureusement 
ces  jeunes  confrères  sentent  fort  bien  qu'ils  sont  à  l'unis- 
son des  aspirations  du  jour,  et  que  l'idéal  d'un  bon  rédac- 
teur doit  être  :  de  se  former  une  bonne  clientèle  de  pro- 
tecteurs, haut  placés,  influents,  ayant  leurs  libres  entrées 
dans  les  Ministères,  faisant  de  droit  partie  de  toutes  les 
Commiâsions  passées,  présentes  et  futures  ! 

Les  lois  existantes,  les  décrets,  les  ordonnances,  sont  le 
c&dct  de  leurs  soucis,  et  lorsqu'il  s'agit  de  reconnaître  les 
services  des  nouvelles  trompettes  de  la  Renommée,  ils  ne 
rmjgîiient  pas  de  répondre  :  Ce  qu'un  décret  a  établi,  un 
nmvmn  décret  peut  le  détruire  sous  prétexte  de  réorgani- 
«ation,  voire  même  d'épuration  ! 


*  * 


Voici,  d'ailleurs,  deux  petits  exemples  des  avantages  de 
la  Presse  à  reportage,  actuellement  représentée  par  deux 
frères  ennemis  se  disputant,  avec  beaucoup  d'animation; 
les  £aveurs  du  bon  public  médical  et  extra-médical. 

Le  Rapport  de  M.  Chamberland,  député,  sur  rOrganisa- 
tion  de  lia  Santé  publique,  ne  pouvait  manquer  de  figurer 
dans  les  colonnes  du  frère  cadet,  avant  même  qu'il  ne  fût 
distribué  aux  membres  de  la  Chambre  du  Palais  Bourbon. 

Il  va  sans  dire  que  le  savant  rédacteur,  en  rappelant  les 
grandes  lignes  du  Rapport,  a  saisi  de  suite  :  «  la  grande 
différence  qui  existe  entre  cette  organisation,  et  l'organisa- 
tion actuelle  si  rudimentaire  et  si  défectueuse  !  » 

C'est  à  ce  magnifique  décret  organique  sur  l'hygiène 
publique  de  1848,  l'une  des  pages  glorieuses  de  la  deuxième 
République,  que  s'adressent  ces  charmantes  épithètes  ! 

Fuis,  après  avoir  lancé  T encensoir  au  travers  du  visage 
de  rélève  de  prédilection  de  H.  Pasteur,  qui  doit  être  in- 
contestablement aussi  compétent  en  hygiène  publique, 
qu'en  bactériologie,  l'enfant  terrible  ajoute  : 

«  Nous  souhaitons  seulement  que  la  Chambre  et  le  Sénat 
se  pénètrent  au  plus  vite  de  l'importance  majeure  de  la 
question  qu'il  soulève,  et  qu'ils  votent,  à'bref  délai,  l'orga- 


nisation de  la  Santé  publique,  sur  les  bases  du  projet  que 
nous  venons  d'analyser  » 

Nous  n'avons  pas  mission,  dans  ces  Échos,  d'examiner, 
d'analyser,  et  de  réfuter,  l'argumentation  très*contestable 
de  M.  Chamberland,  mais  nous  avons  le  devoir  de  signa- 
ler à  nos  confrères  un  nouvel  article  7  de  la  proposition 
de  loi,  qui  est  la  négation  la  plus  formelle  du  secret 
professionnel,  et  qui  rabaisse  le  médecin  au  niveau  d'un 
simple  employé  de  commissariat  de  Police  ! 

Art.  t9.  <(  Tout  mëdeclii  sera  tenu  de  don- 
ner soli  à  l^auiorltë  administrative,  soit  aux 
as^nts  de  la  santë  publique,  les  renseigne- 
ments utiles  à  rityfflène  s^nërale,  notam- 
ment en  ee  qui  e«»neeme  les  maladies  ëpldë- 
mlques  et  endëmiques,  et  l^lndleatlon  des 
eausiïs  de  dëeès* 

»  lies  eontraventlons  au  prëeëdent  artiele 
&eranê  punies  a'une  mtÊÊewuMe  ae  S  à  9S 

Dommage  vraiment  que  l'honorable  rapporteur  n'ait 
pas  prévu  le  cas  de  récidive.  11  y  a  là  une  lacune  impor- 
tante à  combler  ! 

Eh  bien  1  croyez-vous  que  notre  zélé  confrère,  en  tran- 
scrivant le  texte  du  dit  article  29,  ait  trouvésous  sa  plume, 
un  seul  mot  de  réserve,  de  regret,  ou  de  protestation? 

Assurément  non;  le  point  essentiel,  pour  lui,  c'était  de 
faire  preuve  d* information  rapide,  et  de  proclamer  urbiei 
orbi  que  a  ce  très  remarquable  rapport  était  tel  qu'on  pou- 
vait V attendre,  d'un  homme  aussi  compétent  que  l'hono- 
rable M.  Chambbrland  ! 

Triste!  Triste!,.,  pour  les  partisans  quand  même  de  la 
liberté  des  citoyens! 


* 
*  ♦ 


Passons  à  une  autre  réminiscence. 

L'un  de  ces  derniers  jours,  à  l'effet  d'écrire  quelques 
paroles  gracieuses  à  l'adresse  de  nos  chers  collègues  de 
Belgique,  le  même  frère  cadet  inaugurait  la  statistique 
fantaisiste,  en  se  posant  ce  point  d'interrogation. 

«  Sur  1,000  personnes,  combien  en  meurt-il,  par  année, 
dans  les  diverses  capitales  ou  grandes  villes?  )> 

Voici  la  réponse  : 


machine  mobile,  c'est-à-dire  créa  la  locomotive.  Il  sub- 
stitua en  même  temps  les  rails  en  fer  aux  rails  en  bois. 
Peu  de  temps  après,  en  181  â,  il  imaginait  de  faire  sortir 
par  h  cheminée  la  vapeur  qui  avait  été  utilisée,  de 
manière  à  augmenter  le  tirage  et  la  force  de  la  machine. 
Haïs  Tinvention  nouvelle  restait  encore  bornée  au  transport 
de  Ja  houille  dans  l'intérieur  des  mines. 

Les  négociants  de  Manchester  et  de  Liverpool  avaient, 
dès  181  S,  formé  le  projet  de  réunir  leurs  deux  villes  par 
ûù  chemin  formé  de  rails  en  bois  sur  lesquels  les  marchan- 
dises seraient  transportées  par  l'intermédiaire  d'une  ma- 
chine tixe;  mais  ils  avaient  été  obligés  de  renoncer  à  leur 
Entreprise.  Georges  Stephenson  fut  chargé  de  reprendre 
pfe  projet  et  de  l'exécuter  d'après  les  idées  qu'il  avait  fait 
prévaloir.  Mais  on  crut  devoir,  avant  d'exploiter  cette 
ligne,  organiser  un  concours  pour  la  construction  de  loco- 
motives plus  parfaites  que  celles  que  Stephenson  avait 
^employées  jusque-là,  et  ce  fut  encore  lui  qui,  avec  l'aide 
"  i  son  fils  nobert,  remporta  le  prix,  gui  était  de  500  livres 
idiiig.  Us  nonunèrent  leur  locomotive  la  Fusée  (theRoc- 
*},  Os  avaient  eu  le  bon  esprit  d'adopter  l'idée  des 


chaudières  tubulaires  récemment  inventées  par  notre 
compatriote  Seguin.  Le  nouveau  chemin  fut  inauguré  en 
1829;  il  n'avait  été  construit  que  pour  le  transport  des 
marchandises,  mais  on  l'employa  aussi,  presque  aussitôt, 
au  transport  des  voyageurs. 

FiCS  magnifiques  résultats  obtenus  par  les  deux  Stephen- 
son les  tirent  bientôt  appeler  de  tous  cotés  pour  diriger 
la  construction  de  nouvelles  lignes.  Ils  créèrent  par  eux- 
mêmes  ou  par  leurs  élèves  celles  de  Liverpool  à  Birmin- 
gham, de  Sheffield  à  Rotherham,  de  Birmingham  à 
Derby,  de  Derby  à  Newcastle,  de  Manchester  à  Leeds, 
de  Leeds  à  Bradford,  de  Chester  à  Crewe,  de  Manches- 
ter à  Birmingham,  de  Maryport  à  Carlisie,  etc.,  qui  furent 
ouvertes  de  1830  à  1840.  pr  j^  m,  Cyrnos. 


Les  Maladies  contagieuses  à  New-York,  t 

Un  journal  américain  appelle  l'attention  des  pouvoirs 
publics  sur  l'extension  considérable  des  maladies  conta- 
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A  Bruxelles j5 

A  Pam 21 

A  Turin 19 

A  Berlin 20,  etc. 

Rt^jJextons  :  «  Bruxelles  qui  vient  en  tôtedelistele  doit, 
certainement,  à  la  création  d'un  Service  autonome  d'hy- 
giène/ »  ^ 

Nous  n'avons  pas  à  rechercher  ici  le  Bulletin  hebdoma- 
daire, quelconque,  qui  a  fourni  de  pareils  chiffres,  mais  en 
généralisantsaos  doute  de  la  semaine  à  l'année,  notre  jeune 
coufrèrea  indiiii  en  erreur,  et  ses  lecteurs, et,  chose  bien 
plus  grave,  ceux  d'un  journal  sérieux  la  Lz6er/é  qui  a  re- 
produit l'art icle  de  très  bonne  foi  ; 

EiïecUvemeiit,  aucun  de  ces  taux  de  mortalité  n'est  exact, 
et  en  consultant  les  plus  récents  documents  officiels  (1886 
et  1887)  du  Bureau  d'hygiène  de  Bruxelles  (Rapport  au 
Conseil  communal  pour  1886),  du  Bureau  de  statistique  mu- 
nicipale de  Paris  (Bulletins  hebdomadaires  pour  1887),  de 
1  Office  central  dliygiène  de  BerUn  (Kaiserlichen  Gesun- 
heitsamls»,  du  Bureau  communal  de  Turin  (Ufficio  di  sta- 
tica),  on  rétablît  ainsi  la  vérité  des  faits. 

Sur  i  ,000  perâonnes  il  en  meurt  par  an  : 

A  Bruxelles.    24.  8 

A  Paris,   .   ,    23.40  (24.12  d'après  le  tableau  annuel 
publié  dansle  Journal  d'hygiène.) 
A  Turin.  .       25.00  (26.50  pour  toute  r Italie,) 
A  Herliu  .    .     26.00  (en  1886) 

Le  journal  h  informations  rapides  n'avait  pas  davan- 
tage le  droit  d'assigner  à  Bruxelles,  une  première  place 
qui  appartient,  incontestablement,  à  la  ville  de  Londres. 

Hti  1886,  le  taux  de  mortalité  du  Gréa  ter  London  (fau- 
bourgs et  banlieue)  a  été  d*après  le  Registrar  General 
d*ï  Sommerutt-House  de  21,4  pour  1,000  habitants. 

Dans  les  beaux  quartiers  de  Londres;  Marylebone 
Hegeni  Street,  Kensington,  elle  est  même  descendue  à  16, 
15  et  14  0/00. 

En  Ecosse,  l;t  ville  d'Edimbourg  arrive  avec  une  morta- 
lité moyenne  annuelle  de  20,63  0/00. 

La  ïM^nclnaion  naturelle  de  tout  ce  qui  précède,  c'est  que; 

<j  li  ne  suffit  pas  d'arriver  le  premier,  il  faut  encore 
atteindre  le  but,  en  se  retrouvant  en  parfait  équilibre  sur 
ses  jambes!  » 


*  * 

M.  Brown-Sequard  est  venu  communiquer  à  l'Académie 
des  sciences  une  première  série  d'observations  et  d'expé- 
riences, sur  l'influence  de  l'air  confiné  sur  le  développe- 
ment de  la  phtisie  pulmonaire. 

Tout  d'abord,  il  a  présenté  un  ingénieux  appareil  de 
M.  •  d'Arsonval,  destiné  à  enlever  tout  l'air  sortant  des 
poumons  des  phtisiques. 

Cet  appareil  se  compose  de  plusieurs  parties  dont  la 
plus  essentielle  est  une  sorte  de  hotte  de  forme  biconique 
qui  se  place  à  une  certaine  distance  de  la  tête  du  malade 
couché.  Cette  hotte  est  portée  par  un  tube  deux  fois  re- 
courbé, dont  on  peut  faire  varier  la  hauteur,  et  qui  peut 
glisser  le  long  d'une  tige  fixée  sur  un  pied  court,  trian- 
gulaire. 

L'extrémité  inférieure  de  ce  tube  communique  par  un 
tuyau  souple  de  gros  calibre,  aver.  une  cheminée  d'appel 
en  tôle  dans  laquelle  brûle  une  source  de  chaleur  (gaz, 
bougie,  lampe,  etc.) 

Cette  combustion  détermine  un  appel  d'air  dans  toute 
l'étendue  du  système  de  tuyaux,  de  sorte  que  les  gaz  ex- 
pirés par  le  malade  sont  immédiatement  entraînés  daûs 
la  hotte  qui  se  trouve  au-dessus  de  sa  tête.  En  passant 
sur  le  foyer  en  combustion,  ces  gaz  se  débarrassent  en 
partie  des  germes  qu'ils  peuvent  contenir,  et  ce  qui  reste 
est  rejeté  au  dehors  de  la  chambre. 

M.  Brown-Sequard  a  rappelé  ensuite  les  observations 
qu'il  avait  faites  en  1869  et  1870,  sur  des  animaux  auxquels 
il  avait  inoculé  la  tuberculose  par  la  voie  sous  cutanée. 

Les  cobayes  conservés  sous  un  hangar  dans  de  bonnes 
conditions  hygiéniques  (litière,  alimentation  et  aération) 
ont  résisté  à  l'inoculation  meurtrière,  et  sont  restés  long- 
temps en  pleine  santé.  Ceux,  au  contraire,  qui  furent  placés 
dans  les  laboratoires,  où  ils  vivaient  dans  un  air  confiné, 
ont  presque  tous  succombé  à  la  phtisie. 

«(  Ces  résultats  sont  une  nouvelle  preuve  de  l'influence 
détestable  de  l'air  confiné,  et  de  l'action  bienfaisante,  au 
contraire,  de  la  vie  à  l'air  libre.  Ils  nous  montrent  aussi 
dans  quelle  voie  nous  devons  nous  engager  pour  préve- 
nir le  développement  de  la  phtisie  pulmonaire.» 

D^  ÉCHO. 


gieuses  à  New^York,  notamment  de  la  diphtérie  qui 
exerce  annuellement  de  grands  ravages  dans  cette  cité. 

Sans  aucun  doute,  cette  mortalité  sera  sensiblement 
diminu^'e  par  les  travaux  sanitaires  entrepris  récemment, 
ainsi  que  par  l'application  des  mesures  préventives  édic- 
U^es  par  le  Code  sanitaire,  mais  encore  faut-il  faire  con- 
naître au  public  les  données  les  plus  élémentaires  de 
rhygiène  publique. 

L'ignorance  absolue  de  ces  préceptes  et  le  manque  de 
précautions  pris<  s  dans  chaque  famille,  sont  encore  trop 
rép.indues  dans  la  population  ;  et  notre  confrère  signale 
fout  particulièrement  les  funérailles  publiques,  comme 
présentant  un  sérieux  danger  pour  l'extension  des 
maladies  eontagieuses. 

Coîilrairement  aux  sages  prescriptions  du  Code  sani- 
taire, qui  enjoignent  «  de  ne  jamais  exposer,  conduire  à 
1  t'élise  et  enterrer  publiquement  toute  personne  morte 
trune  maladie  pouvant  contaminer  d'autres  personnes  », 
les  i^iln  [jreneïîtsde  funérailles,  certainement  plus  coupa- 


bles en  cette  circonstance  que  ceux  qui  les  emploient  in- 
consciemment, passent  outre  aux  règlements,  se  souciant 
fort  peu,  dans  l'intérêt  de  leurs  afiaires,  des  dangers  que 
leur  négligence  fait  courir  à  la  population  ambiante. 

Dernièrement,  par  exemple,  un  enfant  succombait  à 
la  diphtérie  dans  une  maison  de  la  43^  avenue;  le  corps 
fut  exposé  pendant  deux  heures,  et  les  obsèques  furent 
publiques.  Dans  la  même  semaine,  trois  autres  enfants  et 
deux  femmes  mouraient  des  suites  de  cette  terrible  ma- 
ladie. 

Il  y  a  là,  pour  notre  confrère,  un  danger  des  plus 
sérieux,  qui  réclame  une  très  sévère  répression  de  la  part 
des  autorités  sanitaires.  j  ^g  p^  g^ 


Diaitized  bv  VnOOÇlC 
La  culture  seule  rend  l'homme  parfait.      IIufeland. 
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BULLETIN  DE  U  SOCIÉTÉ  FRANÇAISE  D'HYGIÈNE 


Publications 
de  la  Société  française  d'Hygiène. 

(1877^1887). 

U  Société,  dans  h  première  séance  de  jan\ier,  a  voté  a 
runaaimité  Vinsertion  immédiate  au  Bulletin,  des  deux 
di)CUEDent£  ci-jofnls  qui  liguraient  au  compte  rendu  du 
Secrétariat, 

ilâ  sfint  la  preuve  éclatante  de  l'activité  de  l'œuvre  mo- 
dt^te,  persévérante  et  humanitaire  que  la  Société  poursuit 
depais  sa  fondation  en  1877. 

Ces  documents  seront  de  même  pour  nos  nouveaux  col- 
lègues uu  exemple  et  un  encouragement,  car  en  voyant 
l'accueil  empressé  qui  est  fait  à  TEtraugerà  toutes  nos  pu- 
bUcations,  ils  n'hésiteront  pas  à  se  mettre  au  travail  pour 
en  accroître  le  nombre  et  l'importance. 

En  nous  adressant  ici  aux  savants  membres  associés 
étrangers,  qui  se  sont  associés  avec  tant  de  zèle  et  de  bien- 
veilianceà  Tœuvre  commune  de  propagande  hygiénique 
etsaintiiire^  nous  sommes  heureux  de  pouvoir  leur  donner 
la  nouvelle  assurance  de  la  gratitude  et  du  dévouement 
sympathique  de  la  Société  tout  entière  et  de  son 


Secrétariat. 


K  D' 


2. 


3.  M. 


4.  M- 


M 


6.  M 


7.  M 


8.  M 


0,  D' 


Kî.  D- 


DE  PiETRA  Santa  :  Société  françaùe  (Thygiènej  sa 
misùn  d'être,  son  but,  son  avenir  (Conférence  à  la 
salle  des  Capucines).  Broch.  in-8®,  35  p.  ^877. 
b'  S<-E.  >fAURiN  :  Rapport  des  lois  et  des  mœurs  avec 
la  population  (Conférence  faite  à  la  Société).  Broch. 
m-8^de24p.  4877. 

C,  Tollet  :  La  réforme  du  casetmement  et  les  bains- 
doucher  (Conférence  faite  à  la  Société).  Broch. 
in-B^'de  24  p.  avec  tableaux  et  planche.  1877. 
A.  JoLTRAiN  ;  Le  tannage  des  peaux.  Nouveau  pro- 
cédé de  M.  Ch.  Pavesi  de  Mortara  (Perchlorure  de 
fer).  Broch.  in.8«  de  16  p.  1877. 
Placide  Couly  :  Organisation  des  secours  publics  à 
/^aris  (CongrèsdeLeamington).  Broch.  in-8®  de  12  p. 
1877. 

A,  HoLLÈs  :  Le  choléra.  Etudes  et  souvenirs.  Broch. 
in^»del6p.  1878. 

Ch.  Terrier  :  Etude  sur  les  égouts  de  Londres,  de 
Bruxelles  et  de  Paris.  Broch.  in-8*>  de  35  p.  1878. 
E.  TuRPiN  :  Décoration  sans  poison  des  jouets  en 
caoutchouc  ;  avec  note  de  M.  Cahours  (de  l'Institut) 
sur  Veosine  et  la  fluorescine.  Broch.  in-8®  de  16  p. 
1878. 

Marmisse   :   Nécrologie    médicale   raisonnes,  ou 
Recherches  statistiques  sur  les  décès  des  médecins. 
Broch.  in-8«  de  48  p.  Bordeaux-Paris  1878. 
Verhier  :  La  Comédie  et  la  Musique  dans  leurs  rap- 


ports avec  la  Santé.  Broch.  in-8®  de  16  p.  1878. 
U*  IK  DE  PiEiiiA  Santa  :  Les  hospices  marins  et  les  écoles 
de  rachitiqu£s  (Conférence  faite  au  palais  du  Tro- 
eadéro.  Exposition  de  1878).  Broch.  in  8**  de  40  p. 
8. 


m-  .1 Q' 


12.  M.  Placide  Couly  :  Du  choix  d^un  état  au  point  de  vue 

hygiénique  et  social  (Conférence  faite  au  palais  du 
Trocadéro.  Exposition' de  1878).  Broch,  in-8*  de 
35  p.  1878. 

13.  M.  Ch.  HussoN  (de  Toul)  :  Etude  sur  le  café,  le  thé,  et 

les  chicorées,  Broch.  in-8*»,  16  p.  avec  lig-,  1879. 

14.  M.Marié-Davy:  Assainissement  de  [a  Seine,  Déver- 

sement des  eaux  d'égout  dans  la  forêt  de  Saini-Ger^ 
main.  Broch.  in-8*>,  8  p.  1879. 

15.  D'  R.  Blache  :  Etude  sur  les  biberons  (Rapport  à  la 

Société).  Broch.  in-8«,  16  p.  1879, 

16.  M.  DuvERDY  :  Assainissem^ent  de  Paris.  Les  eau^c  d*é- 

goût  en  Angleterre  (Edimbourg,  Londres,  CroydonK 
Broch.  in-8«  de  16  p.  1879. 

17.  D»"  Salet  (de  Saint-Germain)  :  Utilimtion  agricole  des 

eaux  d'égout.  Broch.  in-8**  de  1(>  p.  1879. 

18.  Secrétariat  de  la  Société  :  Epuration  et  utilisation 

des  eaux  d'égout  de  la  ville  de  Paris  (Presqu'île  de 
Gennevilliers  et  forêt  de  Saint-Germain).  Docu- 
ments divers  extraits  du  Bulletin  de  la  Société, 
Broch.  in-8'»  de  107  p.  1880. 

19.  M.  Marié-Davy  :  Epuration  des  eaux  d'égout  par  le 

sol  de  Gennevilliers.  Broch.  in-8\  12' p.  1880. 

20.  Annuaire  de  la  Société  pour  1880.  Statuts,  Bureau. 

Comités  d'études.  Liste  générale  des  membres  de 
la  Société,  Broch.  in-8'>  de  55  p.  \m). 

21 .  MM.  Sabourdy  et  Julien  :  Nouveau  procédé  de  désin- 

fection avec  planches.  Broch.  in-8°,  12  p.  1881- 

22.  Guide  du  vaccinateur.  Les  deux  vaccins^  (liédigépar 

une  Commission  de  la  Société).  Broch.  in-lS^»  de 
32  p.  avec  figures.  1881. 

23.  D' Tommasi-Crudeli  (Conrad)  :  La  malaria  de  Rome 

et  l'ancien  drainage  des  collines  romaines.  Broch, 
grand  in-8**  avec  planches,  30  p,  1881. 

24 .  Hygiène  et  éducation  de  la  première  enfance,  (Concours 

de  la  Société  de  1879)  rédigé  par  une  Commission: 
MM.  R.  Blache,  Ladreit  de  Lacharrière  et  MéiHtVe 
(d'xVngers),  rapporteurs.  Broch.  io-lS",  36  p. 
l'-^  édition  en  1879.  —  7»  édition  en  1885.  (Cha^ 
cune  de  10,000  exemplaires.) 

25.  M.  Marié-Davy  :  Travaux  de  la  Société  m  t t9B^  .hX\ù- 

cution  du  Président.  Broch.  in-H'*,  16  p.  188!  * 

26.  Annuaire  de  la  Société  ^onv  1882.  Statuts.  Bureau, 

Liste  des  membres  (toutes  catégorit^s),  Broch,  in  8% 
66  p.  1882. 

27.  M.  Marié-Davy  :  Système  du  «  tout  à  Végout  »  ;  cana- 

lisation spéciale  des  vidanges.  In-8*'  de  14  p.  1882, 

28.  Joseph  Zanni  (de  Constantinople)  :  De^  beurres  dits 

de  Siôéne.  Composition  et  analyse  chimique.  Brodi, 
in.8''  de  20  p.  1882. 

29.  Hygiène  et  éducation  physique  de  la  deuxième  enfance 

(Période  de  2  à  6  ans),  (2^  concours  de  la  Société), 
rédigé  par  une  Commission  :  (MM.  R,  Blache, 
A.  Houles,  Le  Coin,  rapporteurs).  Broch.  in  18% 
32  p.  l'«  édition  en  1882.  —  2«  édition  eu  ISSa^^îp 

30.  Baron  de  Thérésopolis  (D»*  Ferreira  de  Abreu)  -^4^ 

l'antagonisme  de  la  morphine  et  tles  akalo'idesde^ 
solanées  vireu^ses.  Broch.  in-8'*  de  16  p.  1882. 
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31 .  D^  E.  MoNïN  ;  Obésité  et  maigreur.  Essai  d'hygiène 

pratique.  Broch.  in -8®,  20  p. 

1^^  édition  en  1882.  —  2«  édition  en  4883. 

32.  SEcnÉTAftjAT  de  la  Société:  Assainissement  de  Paris. 

Les  odeurs  de  Paris  et  les  systèmes  de  vidange. 
(Tout  à  TégouL  Canalisations  spéciales)  Extraits 
des  Bulktins  de  lu  Société.  Broch.  in-8*>  de  92  p.  1882. 
33*  D''  L.  GftELLETï  {de  Vichy)  ;  Des  précautions  hygié- 
niques  el  proplujîactiques  à  prendre  contre  la  fièvre 
li/pho'ide.BmQ\u  in.8«  de  22  p.  1883. 

34.  Jl.  G.  MevNET  :  Des  laits  condensés  au  point  de  vue 

de  ralimentatton  publique,  et  de  celle  des  enfants 
nouveau-im.  (Rapporta  ia  Société). Broch.  in-8% 
20  p.  1883. 

35.  D^  Tdmmase  CflUDELf  (Conrad)  :  La  préservation  de 

f  homme  dans  les  pays  à  Malaria.  (Rapport  offi- 
ciel). Broch.  ia^8*»  de  16  p.  1883. 

36.  M.  A.  Hoçt.És  :  Action  du  cuivre  sut  Véconomie.  His- 

toire d'un  village,  (Durfort);  avec  appendice:  His- 
toire d'un  village  et  d'un  atelier.  Broch.  in^8^ 
20  p.  1884. 

37.  D^  E,  Moma;  Lq  propreté  de  l  individu  et  de  la  mai- 

son.  (Concoufâ  de  la  Société  de  1883.  Médaille  de 
vermeil).  Broch.  in-8«  de  45  p.  (Souscription  du 
Ministre  de  (Instruction  publique,  V^  édition 
1884,  ^4'-^édilionl886. 

38.  Annuaire  de  la  Société,  pour  1884.  Broch.  in-*»  de 

60  p.  1884, 

39.  Dr  DE  Pjetra  Santa:    Trichine  et  Trichinose   aux 

Etats-Unis  (Documents  officiels).  Broch.  in-8^  de 
42  p.  1884. 

40.  D'  Baratoux,  Landur  et  Kahn  :  La  Voix.  (Anatomie, 

physiologie,  registres,  hygiène).  (Rapport  à  la  So- 
ciété) Broch,  in-8«  de  32  p.  1884. 

41 .  Hygiène  et  éducation  physique  de  la  deuxième  en- 

fance, {Période  de  6  à  12  ans).  (3"'»  concours  de  la 
Société.  Bédigé  par  une  commission.  MU.  R.  Bla- 
che.  A.  Houles.  Le  Coin,  rapporteurs).  Broch.  in- 
8*^  de  34  p.  1886. 

42.  D^  E,  MoNix  :  La  prévention  des  fièvres  en  Sologne. 

(Esquisse  dlivgiène  pratique).  Broch.  in-8^  de  16 
p.  1887, 

43.  Hygiène  et  éducation  de  V enfance.  (De  la  naissance 

à  12  ans).  (Réunion  en  un  seul  volume  des  bro- 
chures de  Concours  de  la  Société).  Broch.  in-8®  de 
112  p.  1880^7. 

44.  D'"  Paul  MoREAu  de  Tours  :  Surmenage  intellectuel  et 

sèdentaHtè  dam  les  écoles.  (Rapport  delà  Commis- 
sion des  prix.  Concours  de  la  Société  de  1887). 
Broch.  ja-8-^  de  14  p.  1887: 

45.  D'  &R  PiETRA  Santa:  Organisation  des  services  de 

l'hygiène  pubîiq%ie  en  France.  (Rapport  à  la  So- 
ciété). Broch.  jn-8o  de  20  p.  1887. 

46.  D'  E.  BiAYAG  :  Une  Colonie  scolaire.  (Vacances  de 

1887).  (Rapport  à  la  Société).  Broch.  in-8o  avec 
tableaux  statJsLiques  de  16  p.  1888. 

47.  D"  E.  MoNJN:  U hygiène  dans  la  Pologne  Russe.  (Rap- 

port sur  TExposition  d'hygiène  de  Varsovie  en 
1887).  (Mission  officielle  du  ministre  de  l'Instruc 
tion  publique).  Broch.  in-8*»  de  37  p.  1888. 
48  •  D''  Palmberg  :  Organisation  de  U hygiène  publique  en 
Finlande.  (Rapport  à  ia  Société).  Broch.  in-8**  de 
p.1887. 


49.  D'  DE  Pietra  Santa  et  A.  Joltrain  :  La  Caravane 
hydrologique  de  septembre  1887.  vol.  in-8®  (sous 
presse). 

Tradactions  en  Ijanira^*  étraniirèreB  des  pablieations 
de  la  S<»eiété. 

Hygiène  et  Éducation  de  la  première  enfance. 

1 .  En  italien  :  D'  de  Giaxa  (Trieste)  :  2  éditions,  1879 

et  1880. 

2.  —   D*^  A.  Donarelli  (Rome),  1879. 

3.  —   D' F.  Matoni  (Naples),  1880. 

4.  En  espagnol  :  D' Manuel  Pizarro  (Séville)  :  2éditions, 

1879  et  1881. 

5.  En  anglais  :  D'  Walton  (Cincinnati),  E.  U.  A.,  1880. 

6.  En  arménien  :  D^  Péghédimaldji  (Constantinople), 

1880. 

7.  En  allemand:  D^  A.  Muller  (Mulhouse;,  1879. 

8.  En  flamand:  D^  Lammens  (Bruxelles)  ,1880. 

9 .  En  belge  :  Reproduction  du  texte  français  par  l'Agglo- 

mération bruxelloise  des  Conseils  d'hygiène. 

10.  En  russe:  M.  Hirschborn  (ministère  de  l'intérieur 

à  Saint-Pétesbourg),  1881. 

11.  En  rouman  :  D'  J.  Félix  (Bucarest),  1882. 

12.  En  serbe;  EK  Selak  (Raguse),  1884. 

13.  En  portugais  :  D^  Moncorvo  (Rio-de-Janeiro),  1885. 

14.  En  grec  moderne:  D'  Zinnis  (Athènes)  ,1883. 

Hygiène  et  Éducation  physique  de  la  deuxième  enfance. 
(2  à  6  ans.) 

13.  En  anglais:  D'  Mac  Cook-Weir  (Nottingham),  1882. 

16.  En  italien  :  D'  Badaloni  (Bologne  ,1882. 

17.  En  espagnol  :  D''  Manuel  Pizarro  (Séville),  18S3. 

18.  En   arménien:  D'  Péchédimaldji  (Constantinople), 

1883. 

19.  En  serbe  :  D'  Selak  (Raguse),  1883. 

20.  En  suédois;  D^  F.  Eklund  (Stockholm),  188S. 

21.  En  portugais:  D' Moncorvo  (Rio-de-Janeiro),  1886. 

Hygiène  et  éducation  physique  de  la  deuxième  enfance. 
(6  à  1i  ans.) 

22.  En  espagnol:  D"^  Manuel  Pizarro  (Séville),  1887. 

23.  En  arménien:  D*^  Péchédimaldji  (Constantinopl»^), 

1887. 

Guide  du  Vaccinateur  (Les  deux  vaccins). 

24.  En  espagnol  :  D**  Ramon  Serret  (Madrid),  1881. 

25.  En  italien:  D'  Carlo  D'ARPE(de  Lecce),  1881. 

26.  —       D' Matoni  (Naples),  1881. 

Propreté  de  f  Individu  et  de  la  Maison  (D'  Monin). 

27.  En  espagnol  :  D-^  M.  Pizarro  (Séville),  1887. 

28.  En  italien  :  D^  Badaloni  (Plaisance). 

29.  En  suédois  :  D' F.  Eklund  (Stockholm),  1887. 

30.  En  allemand  :  D*^  Hemmann  (Aarau),  1887. 

31.  En  arabe  D'  Aly  Heydar  (Le  Caire),  1887. 

32.  En  arménien:  D*"  Utudjian  (Constaniinople),  1886. 

La  Voix. 

33.  En  italien  :  D'  Recupito  (Plaisance),  1886 


34. 
35. 


D' Badaloni  (Plaisance),  188S 
D'  Solera,  1886. 
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ffistoire  d'un  Village.  {Abbé  Houles.) 
36.  D^  Alfïerï  (Nocera  Umbra)  :  188*. 


Service  des  Vaccinations  gratuites. 

Le  Service  des  vaccinations  gratuites  de  la  Société  a  été 

inauguré,  en  février  1880,  dans  la  salle  du  rez-de-chaussée 

de  ïa  StKJété  d  encouragement,  44,  rue  de  Rennes. 

I  Les  jours  et  heures  des  séances  étaient  portés  à  la  con- 

naïssaoce  du  public  par  dos  affiches  apposées  dans  les 

*       vio^t  arrondissements  de  Paris,  et  par  des  avis  insérés 

I       dans  les  journaux  poliliqucs  et  médicaux. 

Lu  appel  direct,  par  circulaires,  aux  confrères  et  aux 
sagesrremiDc^  leur  apprenait  qu'ils  trouveraient  aux  Jours 
^        desdîles  séances,  sans  rétribution  aucune ^  à  leur  choix, 
'        du  vaccin  jennérien  et  du  vaccin  animal. 
^  Le  vaccin  animal  était  fourni  par  les   génisses  de 

M-  Ljinoix,  cl  plus  lard  de  M.  Chambon>  moyennant  un 
prix  /iic  payé  par  la  Société. 
Le  vatîcîn  d'tmfant  était  fourni,  à  la  première  séance  de 
I        chaque  année,  par  uu  vaccinifère  envoyé  par  M.  le  Direc- 
teur de  la  vaccine  de  l'Académie  de  Médecine. 

Ledit  vacx:inifère  assurait  pour  les  séances  successives 
le  vaccin  jennérien,  utilisé  de  bras  à  bras,  ou  servant  à 
la  récolte  des  pointes  d'ivoire  expédiées  en  province. 

Toutes  les  vaccinationsetrevaccinations  étaient,  et  sont 
pralitTuées  par  des  médecins  membres  de  la  Société,  sous 
la  direction  de  MM.  Dromain  et  de  Pietra  Santa. 

Les  confrèrea  de  Paris  et  de  la  banlieue  étaient  autori- 
sés à  amener,  rue  de  Rennes,  leurs  clients  et  les  élèves  des 
pensions,  ou  écoles,  pour  y  être  vaccinés  par  eux. 

A  plusieurs  reprises,  et  sur  la  demande  de  ces  confrères 
(menribres  ou  non  de  la  Société),  soit  la  génisse,  soit  le 
vaccinifère  ont  été  envoyés  en  ville. 

A  la  huitaine,  des  certificats  signés  par  le  Directeur  du 
service  élaicnt  remis  aux  parents  avec  indication  précise 
des  résultats  obtenus  sur  chaque  bras. 

Sur  un  registre  spécial  déposé  au  siège  social,  étaient 
enregistrés  les  noms  et  adresses  des  enfants  vaccinés,  et 
deâ  personnes  revaccinées,  avec  indication  de^  résultats  de 
Topi^ratîon. 

Halheureusement,  ces  données  statistiques  sont  très  in- 
complètes: 

1°  Un  certain  nombre  de  parents  ne  venaient  pas  récla- 
mer de  certiticat  à  la  huitaine,  d'autant  plus  que  nous  ne 
pouvioDâ  leur  offrir  aucune  prime. 

2*"  Les  médecins  de  la  ville,  et  deJa  banlieue,  délivraient 
eux-mêmes  les  certificats  aux  personnes  qu'ils  avaient 
vaccinées  ou  revaccinées. 

3*  Nous  n'a  vous  pas  toujours  pu  obtenir  les  listes  des 
[personnes  vaccinées  dans  les  agglomérations  (pensions  ou 
^B       écoles). 

^1  Pendant  les  années  d'épidémies,  ou  d'augment,  de  la 
^1  variole  (1880-81-82),  les  séances  de  vaccination  ont  eu 
^m  lieu  chaque  semaine  (le  mardi)  dans  la  période  comprise 
^H  entre  les  mois  de  mars  et  fin  juillet. 
^P  Pendant  les  autres  années  d'accalmie,  les  séances  ont  été 
^B  réduites  à  7  ou  8,  en  mai  et  juin. 
^H  Ett  somme,  de  1880  à  (in  1887,  le  nombre  total  des 
^^    séances  s'est  élevé  à  80. 

^k      Le  nombre  des  vaccinés  et  revaccinés  étant  en  moyenne 


de  100  pour  chaque  séance,  nous  arrivons  à  un  total  de 
8,000  opérations  vaccinales,  qui  est  un  minimum  par  les 
raisons  rappelées  phis  haut. 

Le  personnel  de  nos  séances  se  recrutait  dans  la  classe 
aisée,  pour  les  personnes  amenées  par  des  confrères;  dans 
la  classe  des  petits  employés  et  des  commerçants  de  détail, 
pour  les  personnes  qui  y  arrivaient  directement. 

Les  enfants  d'ouvriers  des  quartiers  populeux  formaient 
toujours  la  minorité. 

D'une  manière  générale,  le  rapport  des  vaccinations  aux 
revaccinations  a  été  de  ::  90  :  10. 
et  pour  le  choix  du  vaccin,  sur  100  enfants  vaccinés  : 
97  l'ont  été  par  le  vaccin  de  génisse. 
3  à  peine  ont  réclamé  le  vaccin  jennérien. 
(Tous  demandaient  à  voir  la  génisse.) 
En  ne  tenant  compte  que  des  certificats  délivrés,  les  suc- 
cès pour  les  vaccinations  ont  oscillé  autour  du  chiffre 
96  pour  100.  (vaccin  pris  aux  S™°  et  6°*^  jours) 

Service  de  renvoi  des  tubes. 

Dès  1880,  l'agent  de  laSociété  tenaità  la  dispositioa  des 
membres  de  Paris,  ou  de  province,  pendant  toute  Vannée 
des  tubes  de  vaccin  de  génisse  qui  étaient  expédiés  par  la 
poste  au  prix  de  1  fr.  (prix  de  revient  pour  la  Société.) 

La  Société  n'a  jamais  exigé  de  rétribution  pour  les  con- 
frères réclamant  du  vaccin  pour  services  publics. 

Aux  époques  d'épidémie  elle  a  envoyé,  à  titre  gratuit, 
des  tubes  de  vaccin,  en  Corse,  à  Marseille,  à  Bordeaux, 
au  Havre,  à  Nice,  à  Cannes,  à  Montpellier,  au  camp  de 
Châlons,  en  Algérie  ! 

Le  service  de  la  vaccine  de  la  province  de  Bacau  (Rou- 
manie) est  assuré,  depuis  six  ans,  par  des  tubes  de  vaccin 
de  génisse  (120  tubes  par  an),  acquis  par  le  D*"  Mancash, 
membre  associé  étranger  de  la  Société. 

Sur  la  demande  d'autres  collègues  étrangers,  des  tubes 
de  vaccin  ont  été  envoyés  à  l'île  de  la  Réunion,  à  la  Marti- 
nique, à  Buenos-Ayres,  en  Colombie,  à  Panama. 

L'envoi  des  pointes  d'ivoire,  chargées  de  vaccin  jenné- 
rien, a  toujours  été  très  limité  et  exceptionnel. 

De  1880  à  1887  le  chiffre  de  tubes  de  vaccin  de  génisse, 
distribués  à  Paris,  ou  envoyés  en  province  et  à  l'étranger, 
s'élève  à 

9,200  tubes. 

Pendant  les  trois  années  d'épidémie  de  variole  1880-81 
82,  il  a  été  de  4,435. 

Le  Service  des  vaccinations  gratuites  est  inscrit  au  mo* 
deste  budget  des  Dépenses  de  la  Société,  pour  une  somme 
annuelle  qui  a  varié  entre  300  et  200  francs. 

(Les  frais  de  poste,  d'imprimés,  etc.,  rentrant  dans  les 
chapitres  spéciaux  qui  les  concernent.) 

(Compte  rendu  du  Secrétariat,) 


De  la  Contagion  du  Meurtre. 

ÉTUDE  d'anthropologie  CRIBirNELLE  (1*. 

L'étonnante  facilité  avec  laquelle  se  commettent  les 
crimes,  la  similitude  presque  absolue  dans  les  moyens 
d'exécution,  le  retour  pour  ainsi  dire  périodique  de  cer^ 

(1  )  Thèse  de  Doctorat  du  D^Paul  Aubry,  in  8-,Félix-Alcan,  éd .  Paris,l887. 
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talDs  meurtres,  ont  engagé  M.  le  D'  Aubry  à  rechercher 
r|uelle  était  la  cause,  quel  était  le  lien  mystérieux  qui  reliait 
CCS  différents  étals.  Or,  ce  phénomène  de  psychologie  mor- 
bide n'est  pas  le  résultat  de  la  simple  imitation  ainsi  qu'on 
serait  tenté  de  le  croire  tout  d'abord.  Il  y  a  plus  :  c'est  un 
mélange  de  quatre  termes  fort  distincts  :  suggestion, 
imitation,  hérédité,  contagion;  dont  l'ensemble  constitue 
les  éléments  principaux  d'une  épidémie. 

Le  meurtre  épidéniique  a  été  démontré  par  l'histoire; 
mais  ce  n'est  que  depuis  un  petit  nombre  d'années  que  la 
nature  véritablement  pathologique  de  ces  épidémies  a  été 
entrevue,  blucouragé  par  l'exemple deses  maîtres, M.  Aubry 
n  a  pas  craint  d'apporter  une  pierre  à  ce  grand  œuvre.  Il 
a  traité  avec  autorité  cette  question  si  palpitante  d'intérêt, 
si  grande  de  conséquences.  Son  travail  est  divisé  en  trois 
parties  t  dans  la  première  il  a  étudié  la  contagion  du 
meurtre  datïs  ses  modes  généraux  :  il  a  recherché  quels 
en  étaient  les  grands  facteurs,  et  à  ce  titre,  passé  en  revue 
la  famille,  la  prison,  le  spectacle  des  exécutions,  la  lec- 
ture. —  Dans  la  deuxième  partie  il  a  traité  de  la  contagion 
du  crime  daus  quelques-uns  de  ses  modes  spéciaux; 
vitriol,  revolver,  empoisonnement,  dépeçage  criminel,  — 
EnQn  dans  la  troisième,  il  examine  les  épidémies  et  les 
endémies. 

Nous  ne  suivrons  pas  l'auteur  dans  l'examen  de  ces 
dilTtTcnles  questions  appuyées  de  nombreuses  et  curieuses 
observations.  Nous  n'en  retiendrons  que  les  conclusions  : 

L'idée  du  meurtre  est  essentiellement  contagieuse. 

l*our  se  manifester,  deux  facteurs  lui  sont  nécessaires  ; 

1**  L'hérédité  ou  sa  dégénérescence. 

%'  L'éducation,  Et  sous  cette  dénomination  il  entend 
raction  de^  exemples. 

Le  récit  d*un  crime  reproduit  avec  détails  par  la  Presse 
amène  presque  toujours  une  série  de  crimes,  dont  les 
moyens  d'exécution,  sont,  pour  ainsi  dire,  calqués  sur  le 
crime-type.  Les  actes  de  cruauté,  auxquels  on  assiste 
pendant  les  grands  bouleversements  politiques  et  sociaux, 
reconnaissent  presque  toujours  Tentraipement  des  masses 
par  quelques  esprits  exaltés.  Il  y  a  une  véritable  conta- 
gion imîtative. 

La  prophylaxie  des  meurtres  repose  : 

1*  Sur  une  saine  hygiène  morale,  individuelle. 

^  Sur  la  moralisation  des  mœurs. 

3*  Sur  la  réglementation  des  comptes  rendus  des  crimes 
par  la  presse. 

4'^  Sur  une  ï^é vérité  plus  logique  des  tribunaux. 

Onvoitdonetouterimportancequerauteurattacheàunc 
bonne  hygiène  morale  et,  à  ce  titre,  on  ne  peut  que  sou- 
haiter avec  lui  de  voir  ses  conclusions  adoptées  par  les 
autorités  compétentes. 

D^  MoREAu,  de  Tours. 


Livres  offerts  en  don  à  la  Bibliothèque 
de  la  Société. 


D^  i.  C.  P(4ix  GuYON. 


N.  Velpeau.  Discours  prononcé  à 
Tours  le  30  octobre  1887  à  l'inauguration  du  monument 
élevé  à  Bretonneau,  Velpeau  et  Trousseau.  Broch.  in-8''. 
G.  Chameroï.édit.  Paris,  1887. 

(Eilen  que  notre  cher  collègue,  le  D''Guignard,  ait  déjà  rendu 
compte  à  la  Suciété  de  cette  imposante  cérémonie,  bien  que 
vous  commissiez  tous  la  biographie  de  Tillustre  chirurgien, 


parti  de  si  bas  pour  s'élever  si  haut,  nous  avons  le  devoi 
de  signalera  votre  attention  les  pa^es  émues  écrites,  en  l'hon- 
neur du  maître,  par  l'un  de  ses  disciples  de  prédilection,  de- 
venu à  son  tour   maître  autorisé  et  aimé  :  lalssdns-lui  la 
parole. 

«  Le  premier  des  grands  ouvrages  de  Velpeau,  le  Traité 
d'anatomie  chirurgicale,  n'avait-il  pas  fourni  l'instrument 
nécessaire  au  perfectionnement  de  lart  oj^atoire  et  du  dto- 
gnostic  ? 

»  Ce  sont  deux  choses  que  le  grand  chirurgien  français  n'a 
jamais  séparées.  Chaque  jour,  par  son  enseignement  et  sa  pra- 
tique, il  montrait  que  celui  qui  n'est  pas  avant  tout  dominé 
par  la  préoccupation  du  diagnostic,  qui  n'a  pas  appris  à 
mettre  en  œuvre  avant  d'agir  toutes  les  ressources  de  ta  cli- 
nique, afin  d'établir  sur  des  bases  assurées  la  connaissance 
exacte  de  lu  lésion,  peut  être  un  brillant  opérateur,  mais  ne 
mérite  pas  le  titre  de  chirurgien.  » 

A  propos  de  la  mémorable  discussion  sur  le  Cancer,  qui  eut 
lieu  en  1854  à  l'Académie  de  Médecine,  discussion  qui  eut  sur 
la  marche  de  la  chirurgie  la  plus  heureuse  influence  en  France 
comme  à  l'étranger,  M»  Guyon  éctit  cette  belle  page  d'histoire 
contemporaine  ; 

«  Nous  étions  au  moment  où  l'analyse  anatomique  et  les 
recherches  expérimentales,  dont  notre  grand  Bichat  avait 
donné  l'exemple,  commençaient  enfin  à  nous  prêter  d'une 
façon  efficace  leur  concours  depuis  si  indispensable.  Ceux  qui , 
dans  l'évolution  qui  s'affirmait  nettement,  soutenaient  avec 
ardeur  les  droits  du  microscope,  et  celui  qui  de  toute  la 
hauteur  d'une  expérience  sans  rivale  venait,  en  sa  qualité  de 
chef  reconnu  de  la  chirurgie  française,  parler  au  nom  de 
l'observation,  réclamer  pour  elle,  dans  le  présent  et  l'avenir 
comme  dans  le  passé,  un  rôle  qu'il  ne  craignait  pas  de  vou- 
loir prépondérant,  rendaient  à  notre  science  des  services 
égaux. 

I»  Aujourd'hui,  les  hommes  les  plus  autorisés  par  leur  vie 
et  leur  apport  scientifique  proclament,  comme  le  faisait  en- 
core récemment  l'un  de  ceux  dont  la  parole  a  le  plus  de 
portée  (P^  Chàrcot),  que  la  clinique  seule  peut  diriger  par  des 
voies  sûres  la  rénovation  scientifique  de  la  médecine  par 
l'expérimentation,  et  que  cette  manière  efficace  d'assurer  la 
valeur  définitive  des  résultats  obtenus  dans  le  laboratoire, 
constitue  ce  qu'ajuste  titre  il  appelle  la  méthode  française. 

«  Velpeau  n'avait  fait  (j[ue  rester  fidèle  aux  grandes  tradi- 
tions dont  il  était  le  représentant  le  plus  en  vue.  Il  les  con- 
naissait trop  bien  et,  depuis  qu'il  en  avait  le  dépôt,  avait  trop 
ajouté  à  leurs  richesses,  pour  ne  pas  parler  en  leur  nom  et 
au  sien.  En  rappelant,  avec  les  résultats  jusque  là  obtenus, 
la  direction  suivie,  il  invitait  les  chercheurs  pleins  d'une  juste 
foi  dans  l'avenir,  à  ne  l'oublier,  ni  à  l'abandonner,  quelque 
loin  que  dussent  les  conduire  leurs  savantes  explorations . 
Noiis  venons  de  voir  qu'il  avait  été  entendu  ». 

Kcoutons  ces  paroles  émues  de  la  péroraison  : 

<r  Dans  toutes  les  phases  de  sa  vie,  Velpeau  avait  cru  au 
travail;  à  la  lueur  des  dernières  clartés  de  sa  belle  intelligence, 
il  tentait  encore  d'inspirer  cette  confiance  salutaire  à  ceux 
qui  l'entouraient. 

»...  Les  nations  qui  veulent  vivre  respectées,  et  accroître 
leur  puissance,  ont  besoin  de  s'appuyer  sur  elles  (les  forces 
intellectuelles)  et  le  devoir  de  les  protéger  dans  leur  essor  !  • 

(Compte  rendu  du  Secrétariat,) 

La  Société  Française  de  Tempérance  met  au  concours 
pour  l'année  4889  les  sujets  suivants: 

1®  Prix  Lunier  (1,000  francs).  Statistique  des  débits  de 
boissons  dans  les  différents  pays.  —  Rapports  avec  la  cri- 
minalité. —  Remèdes. 

2®  Prix  de  la  Société  (1,000  francs).  Le  livre  des  mères 
(l^réservation  de  l'alcoolisme  et  derivrognerie).  —  (100  à 
120  pages  in-32). 


Propriétaire-Gérant  :  D'  de  Pibtra  Santa. 
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ï?ùMMAlRE  :  Duonique  de  la  Crémation  (suiteetfin)  (Italie,  Pays-Bas,  Allemagne,  Suisse,  et  Espagne).  —  La  Lèpre  en  Orient  (Aubry).  —  La 
Lèpre  an  MiQDPsota  et  aux  lies  Sandwich.  (Grondvold  et  Mouritz).  -^  Revue  des  journaux  allemands.  (La  désinfection  en  Autricbei)  — 
l*ar  Monts  el  jur  Vaux.  —  FeulUeton.Les  Ancêtres  paléontologiques  (A.  Gaudry)  —  Où  est  l'âge  d'or  ?  — Bulletin  de  la  Société 
fraxiçai»ed  Hygiène:  Avis.  — Séance  de  lévrier.  —  Procès-verbai  delà  séance  dul3janvier  — Revue  analytique  et  critique  des  Publi- 
catioBs  (i'by^lëne  iHemie  cTHygiène).  —  Livres  offerts  en  don  à  la  Bibliothèque  de  la  Société.  —  Encore  la  crémation. 


Paris,  ce  2  Février  1888. 


Chronique  de  la  Crémation  (^). 


VIH 


ITALIE 

Le  Congrès  interualional  de  Crémaliou,  qui  devait  avoir 
lieu  Je  mois  dernier  à  Milan,  a  été  ajourné  à  Tannée  pro- 
chaine. Pour  assurer  son  succès,  il  faut,  de  toute  néces- 
sité, que  la  SociéLé  de  crémation  de  Milan  renonce  à  la 
prétentioFi  de  moDOpQliser,  à  son  profit,  la  direction  du 
mmvement  crémaHoniste  dans  les  deux  hémisphères. 

Dans  îe  projet  de  loi  «  Code  de  l'hygiène  publique  »,  pré- 
sealé  au  Parlement  italien  par  MM.  Depretis  et  Crispi, 
Tarticle  du  chapitre  IV  relatif  à  la  crémation  est  ainsi 
libellé  ! 

a  ÀrL  fM.  —  La  crémation  est  facultative,  pourvu 
qu'elle  soit  opiVr6e  dans  les  crématoires  préalablement 
aulorigés  et  situés  dans  les  cimetières.  Les  communes 
devront  toujours  concéder  à  titre  gratuit,  la  surface  de 
terrain  nécessaire  pour  leur  construction  aux  personnes 
qui  eu  font  les  frais. 

A  La  crémaliOQ  elle-même  et  le  transport  des  corps  à 
iociuérer  sont  eiempts  de  toute  taxe. 

B  Les  orues  cinéraires  contenant  les  résidus  de  la  cré* 
matloû  complète  seront  conservées  dans  des  cellules  spé- 

{1}  Suil€  €f  /fn,  voir^  le  n^  590  et  592. 


ciales  (celle  columbarium}.  Les  cendres  résidues  pourront 
être  réclamées  par  les  héritiers  ou  parents  de  la  famille.  » 

Noslecteurs  se  souviendront  sans  douted'unarticle  publié 
Tan  dernier  par  le  D' Fournès  sous  ce  titre  :  «  La  crémation 
devant  la  statistique  en  Italie  »  (1).  Notre  cher  collabora- 
teur qui,  comme  c'est  son  droit,  ne  partage  pas  notre 
enthousiasme  sur  Timportancedecette  réforme  hygiénique, 
en  voulant  démontrer  par  des  chififres  statistiques  «  le  peu 
de  progrès  qu'a  faits  dans  la  masse  de  la  population  ita- 
lienne, ridée  de  Tincinération  des  cadavres  »,  arrivait  à 
ce  résultat  :  sur  100  décès,  la  proportion  des  incinérés 
est  représentée  par  le  chiffre  0,0i . 

Désirant  nous  renseigner  sur  Tétat  des  esprits  dans  la 
classe  médicale,  nous  avons  consulté  le  récent  et  remar- 
quable Compendium  d*Hygiène,  publié  par  le  P'*  Roncati, 
de  rUniversité  de  Bologne. 

Son  opinion  hostile  est  résumée  en  ces  termes  (  traduc- 
tion littérale)  : 

«  La  crémation  des  cadavres,  non  nécessaire  pour  les 
exigences  de  Thygiène,  et  peut-être  dangereuse,  aux  fins 
et  besoins  de  la  grande  économie  de  la  nature,  pourrait 
causer  des  dommages  irréparables  à  la  sûreté  des  per- 
sonnes, et  à  l'action  légitime  de  la  justice  criminelle, 
parce  que  le  feu  détruit  dans  la  trame  organique  toutes 
l races  de  poisons  végétaux  ou  organiques.  is> 

Nous  laisserons  de  côté  les  objections  tirées  de  la  méde- 
cine légale,  parce  qu'il  est  facile,  en  toute  circonstance, 
de  prendre  préalablement  les  mesures  et  dispositions  indis- 
pensables pour  éviter,  et  annuler,  ces  causes  d'erreur. 

(1)  Voir  Journal  d'Hygiène,  vol.  XII,  p.  148. 


FEUILLETON 


Les  Ancêtres  paléontologiques. 

iTaÏjrège  ainsi  le  titre  d'un  ouvrage  destiné  à  cap- 
tiver de  nombreux  lecteurs  et  que  vient  de  publier 
H-  Alb.  Gaudby  à  lu  Bibliothèque  scientifique  contempo- 
raine i)p  L'auteur,  d'à  illeurs  si  sympathique,  est  du  nombre 
des  indépendants  qui  ont  su  concilier  le  respect  de  tradi- 
tions vénérables,  sinon  divines,  avec  un  zèle  scientifique 
qui  ne  recale  pas  devant  les  conceptions  en  apparence  les 
plus  subveriiives  :  du  nombre  des  géologues  que  le  Dar- 
winisme n'effraie  pas;  et,  plus  que  personne,  il  a  fourni 
aux  doctrines  transformistes  les  faits  positifs  dont  nos 
matérialistes  se  sont  prévalus.  Pas  plus  que  ses  aînés,  ce 
livre  de  l'auteur  des  Enchaînements  du  monde  animal,  ne 

[Il  L^'i  AnaHres  de  noj  animawr  dans  les  temps  géologiques ,  par 
Alb.Gaudr}.  de  kloslitut.  —  J.  B.  Baillière.  Paris.  1888. 


soulève  de  polémiques  doctrinales  ;  c'est  un  exposé  pure- 
ment expérimental  comme  on  dit  aujourd'hui  :  de  la 
paléontologie  analytique  et  synthétique  sans  parti  pris  ; 
et  toutes  les  Écoles  s'intéressent  à  des  écrits  rédigés  avec 
cette  indépendance,  qui  n'exclut,  ni  ne  préjugé,  Tes  con- 
victions d'un  autre  ordre. 

A  mesure  que  les  géologues  décomposent  l'écorce  ter- 
restre en  assises  caractérisées,  chacune,  par  quelques 
espèces  particulières  d'animaux  fossiles;  les  paléontolo- 
gistes dissocient  ces  faunes,  où  se  rencontrent  plus  rare- 
ment des  formes  identiques,  et  où  sont  multipliées  les 
nuances  qui  caractérisent  des  formes  analogues  ;  celles-ci 
sont  assez  distinctes  encore  pour  que  les  partisans  des  créa- 
tions successives  se  voient  acculés  à  Ihypothèse  d'une 
création  continue,  à  moins  que  les  types  prévus  dans  l'or- 
ganisation du  monde,  n'aient  été  susceptibles  de  trans- 
formations ;  et  c'est  à  déterminer  les  rapports  des  formes 
entre  elles  que  s'applique  la  paléontologie  contemporaine, 
dans  la  troisième  phase  de  l'évolution  qu'elle  accompli 
depuis  Cuvier.  ^ 

Au  lieu  que  leurs  prédécesseurs  cherchaient  surtout  les 
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Les  objections  qu'invoque  le  P^  Roncati  pour  établir 
que  (a  crémation  porte  une  grave  atteinte  au  grand  axiome 
de  la  chimie  moderne  :  «  Rien  ne  se  perd,  rien  ne  se  crée  » 
demandent  à  être  examinées  de  plus  près. 

Dans  le  travail  :  «  la  Crémation  d  que  nous  avons  publié 
en  1881  en  collaboration  avec  M.  Max  de  Nansouly,  rédac- 
teur en  chef  du  Génie  civil,  nous  écrivions  : 

f  Enfoui  dans  la  terre,  ou  placé  dans  le  four  d'incinéra- 
tion, l'organisme  humain  donnera  toujours  une  quantité, 
déterminée  d'avance,  de  produits  gazeux  et  de  produits 
solides. 

•  Dans  le  premier  cas,  la  molécule  organique  prend  la 
route  la  plus  longue  pour  arriver  à  sa  nouvelle  destination  ; 
dans  le  second  cas,  sous  l'action  d'une  température  très 
élevée,  la  décomposition  chimique  est  plus  prompte  et 
plus  complète.  Le  nombre,  fini  et  déterminé,  de  calories 
nécessaires  pour  la  dissociation  des  éléments  organiques 
du  corps,  lui  est  fourni  immédiatement,  et  chacun  d'eux 
reprend  sa  liberté. 

9  Le  reclassement  de  ces  éléments,  et  leur  rentrée  dans 
l'activité  générale  de  la  nature,  sont  pour  ainsi  dire  im- 
médiats. Les  uns,  à  l'état  gazeux,  restent  quelque  temps 
en  suspension  dans  l'atmosphère  ;  d'autres  condensables, 
vont  retomber  sur  le  sol;  et  délivrés,  les  uns  et  les  ai 
de  la  promiscuité  que  donne  l'inhumation,  ils  oj 
à  leur  attraction  proportionnelle,  pour  aller  se^ 
point  exact  où  leur  présence  est  nécessaire  à 
des  trois  règnes  de  la  nature.  Quant  à  la  faible 
cendres  et  d  os  qui  reste  immobilisée  (le  6  0/0 
nous  savons  qu'elle  est  constituée  par  des  élémei 
peu  actifs  (alcalins  ou  terreux)  dont  la  source  est  i 
sable  dans  le  sol.  ^ 

'  En  présence  d'un  problème  de  cette  importance,  M.  de 
Nansouty  et  nous,  ne  pouvions  nous  contenter  de  simples 
affirmations;  de  là  l'obhgation  de  passer  en  revue,  et  de 
discuter  avec  soin,  les  opinions  contradictoires. 

C'est  devant  la  Société  de  crémation  des  Pays-Bas,  que 
M.  le  D' Mohr,  a,  le  premier,  soutenu  :  «  que  la  pratique 
prolongée  de  l'incinération,  tendait  à  appauvrir,  de  plus 
en  plus,  la  surface  du  globe,  de  l'ammoniaque  et  de  l'azote 
nécessaires  à  l'entretien  de  la  vie,  parce  que  dans  l'inci- 
nération, l'ammoniaque,  et  les  sels  ammoniacaux  contenus 


dans  les  tissus,  sont  décomposés,  et  que  l'azote  seul  est  mis 
en  liberté  ». 

Le  D*"  Franchi  mont  de  Leyde  réfuta,  séance  tenante, 
l'opinion  de  M.  Mohr^  et  en  s'appuyant  plus  spécialement 
sur  les  recherches  de  nos  savants  français,  Boussingault, 
Ville,  Dehérain,  etc.,  il  démontra  a  que  l'azote  résultant  de 
la  décomposition  des  produits  ammoniacaux,  trouvait  dans 
l'atmosphère  même  les  éléments  pour  reconstituer  l'am- 
moniaque dans  la  végétation  même  des  plantes  (1).  » 

C'est  une  objection  analogue  à  celle  du  D'  Hohr,  que 
formule  le  P*"  Roncati  dans  l'article  Cremazione  de  son 
Compendium  d'hygiène. 

«  La  crémation  ne  fournit  pas  d'ammoniaque,  comme  le 
fait  la  putréfaction.  Elle  se  borne  à  verser  dans  l'atmo- 
sphère, de  l'azote  et  de  l'hydrogène  non  combinés  entre  eux 
Les  analyses  de  Schmidt,  de  Dresde,  ont  établi  que  les  seuls 
produits  de  l'incinération  dans  le  four  Siemens  sont  :  le 
gaz  acide  carbonique,  la  vapeur  d'eau  et  l'azote.  Par 
conséquent,  combien  serait  considérable  pour  les  végé- 
taux la  perte  de  l'ammoniaque,  si  la  crémation  se  généra- 
lisait et  devenait  obligatoire.  Étant  donné  que  la  popula- 
tion du  globe  s'élève  à  1300  millions,  il  faudrait  incinérer 
chaque  siècle,  4  millions  de  cadavres,  qui,  s'ils  étaient 
]a  terre,  par  une  consommation  lente  et  natu- 
aient  au  règne  végétal  un  trésor  incommen- 
oniaque,  de  nitrates  et  de  nitrites.» 
la  première  crémation  du  13  novembre 
rnier  au  Pèflb-Lachaise,  M.  Ogier  directeur  du  Labora- 
logie,  a  recueilli  au  sommet  de  la  cheminée 
atoire,  plusieurs  échantillons  des  gaz  qui  s'en 
à  une  température  de  plus  de  400* 
L'analyse  chimique  lui  a  fourni  les  proportions  sui- 
vantes : 


Acide  carbonique 
Oxygène  .  ,  .  . 
Azote 


de  3,17  a  4,16 
16,20  à  16,15 
80       à  79,68 


(1)  La  décomposition  des  matières  organiques,  ajoute  M.  W.  Eassie 
de  Londres,  produit  non  seulement  des  composes  azotés  et  ammonia- 
caux, mais  encore  de  l'azote  libre.  D'ailleurs,  la  houiUe,  qui  est  restée 
pendant  des  milliers  tl'années  au  sein  de  la  terre,  met  incessamment, 
depuis  qu'elle  est  exploitée,  de  l'azote  en  liberté,  et  produit  autour 
de  nous,  une  augmentation  de  l'azote  disponible  bien  supérieure  à  la 
diminution  qui  pourrait  résulter  de  Tincinération  des  cadavres. 


différences  dans  la  comparaison  des  fossiles,  nos  paléonto- 
logisteà  s'attachent,  au  contraire,  à  rechercher  les  ressem- 
blances entre  les  espèces  et  les  formes  pré  tendues  <r  inter- 
médiaires »  qui  les  relient  et  qui  se  multiplient  chaque 
jour,  de  telle  sorte  que  la  notion,  si  incertame  d'ailleurs, 
de  l'espèce,  s'en  trouve  définitivement  obscurcie.  D'Archiac 
a  calculé  que  les  Français  seuls  ont  publié  de  1823  à  1867, 
cinq  mille  huit  cent  cinquante-deux  planches  de  fossiles  : 
ce  ^ffre  qui  laisse  en  dehors  du  calcul  les  vingt  dernières 
années  est  plus  éloquent  que  toutes  les  paroles  pour  don- 
ner ridée  du  mouvement  de  la  paléontologie. 

D'ailleurs,  les  apparitions  et  les  disparitions  des  types 
distincts  dans  les  couches  successives  ne  sont  souvent 
qu'apparentes,  et  résultent  de  ce  que  des  migrations,  quel- 
quefois suivies  de  retour,  renouvelaient  la  faune,  lorsque 
changeait  le  terrain,  sans  que  les  espèces  disparues  et 
reparues  eussent  éprouvé  dans  leurs  pérégrinations  et  leur 
adaptation  à  des  milieux  nouveaux,  de  changements  assez 
notables  pour  altérer  trop  profondément  le  type,  bienque  ce 
type  fût  presque  toujours  modifié  dans  lacolonie  de  retour, 
ftïais  il  n'est  pas  indifférent  de  pouvoir  grouper  en  séries 


successives,  ces  milliers  de  noms  que  le  paléontologiste  est 
forcé  d'attribuer  à  chacune  des  formes  ainsi  différenciées, 
pour  les  distinguer  l'une  de  l'autre:  a  là  où  l'on  voyait 
autrefois  dix  êtres,  cent  êtres  différents,  il  n'y  en  a  plus 
qu'un;  l'histoire  de  la  nature  se  simplifie;  sous  son  appa- 
rente diversité,  nous  apercevons  l'unité  ;  au  lieu  de  créatu- 
res jetées  comme  au  hasard,  sans  règle  et  sans  suite,  dont 
l'indéfinie  variété  semblait  devoir  surmonter  la  compré- 
hension de  l'esprit  humain,  nous  croyons  suivre  la  trace 
de  quelques  types  dont  le  fond  est  assez  varié  pour  que 
nous  soyons  capables  d'embrasser  leurs  traits  principaux  ; 
ainsi  espérons-nous  arriver,  un  jour,  à  comprendre  le  plan 
que  Dieu  a  suivi  pour  produire  et  développer  la  vie  dans  le 
monde.  » 

Des  Marsupiaux  aux  Mammifères,  la  sériation  est  con- 
stituée par  un  certain  nombre  de  types  intermédiaires 
qui  paraît  suffisant  à  M.  Gaudry  pour  établir  le  passage; 
d'ailleurs  «  un  rudiment  d'allovitoïde  me  semble,  dit-il, 
en  désaccord  avec  les  harmonies  habituelles  de  la  nature, 
s'il  n'est  pas  destiné  à  avoir  un  jour  son  utilité  dans  le 
Marsupial  devenu  Placendaire.  9       ^  ^ 
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(Pa5  a  oxyde  de  carbone,  pas  de  gaz  combustibles  tels 
que  l'hydrogène  ou  les  hydrocarbures)  (1) 

D'après  M.  Ogier  l'excès  d'azote  dans  les  deux  échan- 
tillons proviendrait  de  deux  causes  ;  1°  de  la  destruction 
des  matériaux  azotés  du  cadavre;  2<^  d'une  certaine  quan- 
tité d'air  dont  l'oxygène  aurait  été  fixé  sous  forme  d'oxyde 
par  ks  tôies  neuves  des  appareils. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que  dans  l'installation  du 
four  crématoire  du  Père-Lachaise,  les  émanations  qui  s'en 
dé^^agent  ne  sont  pas  de  nature  à  souiller  l'atmosphère 
ambianUn  et  si  le  dégagement  de  l'azote  s'effectue  dans 
une  proportion  supérieure  même  à  la  normale,  cet  azote 
trouvera  bientôt  dans  les  courants  d'air  humide  et  renou- 
velé dVii^  large  surface  de  terrains,  plus  ou  moins  boisés, 
des  éléments  nécessaires  pour  reconstituer  l'ammoniaque 
que  réclame  avant  tout  la  végétation. 

Voici  donc  parfaitement  établi,  répondrons-nous  à  M.  le 
D^  Mohr  et  à  M.  le  P*"  Roncati,  le  double  rôle  chimique  et 
physiologique  que  doit  jouer  la  crémation  dans  la  succes- 
sion des  organismes  et  des  temps. 


IX 


LES   PAYS-BAS 

La  Société  néerlandaise  de  Crémation,  créée  à  La  Haye 
en  1874,  compte  dans  les  principales  villes  de  la  Hollande 
dix  sections  locales  avec  un  personnel  de  680  membres, 
ayant  versé  en  1887  dans  la  caisse  du  zélé  secrétaire  géné- 
ral et  trésorier  M.  John  J.  Perk,  la  somme  de  960  florins 
(1,920  francs). 

A  l'effet  d'obtenir  l'autorisation  du  Gouvernement, 
TAcadémle  royale  des  sciences  d'Amsterdam,  et  la  Société 
Bt^^erlandaise  de  Médecine,  ont  émis  un  vœu  formel  en 
faveur  de  la  Réforme  hygiénique  : 

*  L'incinération  des  cadavres,  à  condition  d'être  entou- 
rée de  précautions  (à  déterminer  ultérieurement),  peut  être 
admhe  sans  détriment  pour  les  recherches  de  la  justice.  » 

Lu  Société  s'est  mise  en  mesure  de  faire  incinérer  en 

(1)  Nous  avons  dit  plus  haat  qu'en  sortant  du  four  central  les  flam- 
nies  etla  fi*  m éo  passaient  sur  un  fo^er  de  coke  incandescent,  avant 
ûe  *tî  rendre  dans  la  cheminée  d'appel,  de  manière  à  consommer  en- 
lîèremeat  la  fumée,  et  les  résidus  organiques  en  suspension. 


Allemagne  les  corps  de  ses  membres.  La  première  créma- 
tion s'est  effectuée  à  Gotha  le  29  décembre  1887  (M.  Hey- 
ligers.,  docteur  en  droit). 


ALLEMAGNE.    SUISSE.    ESPAGNE 

Nous  n'avons  rien  à  signaler  de  nouveau,  en  Allemagne 
depuis  le  Congrès  crémationiste  de  Gotha  (1886)  (1). 

Les  diverses  Sociétés  suisses  de  crémation,  continuent 
leur  propagande  par  brochures,  et  conférences.  —  On 
nous  annonce  le  prochain  fonctionnement  d'un  créma- 
toire à  Zurich. 

L'Espagne  en  est  encore  à  l'étude  théorique  de  la 
question,  mais  dans  cet  ordre  d'idées,  la  discussion  qui  a 
eu  lieu,  l'an  dernier,  au  sein  de  la  Société  d'hygiène  de 
Madrid,  sur  l'initiative  de  notre  savant  collègue  le  P'  A.  Fer- 
nandez  Caro,  a  eu  un  grand  retentissement  dans  la  Presse 
scientifique  et  politique  (2). 

D'  DE  PiETRA  Santa. 


La  Lèpre  en  Orient  (^) 

«  Il  n'entre  pas  dans  notre  programme,  écrit  M.  )t 
D'  Paul  AuBRY,  de  vouloir  esquisser  ici  l'histoire, 
complète  de  la  Lèpre.  Nous  rappellerons  seulement  la  con- 
fusion qui  a  longtemps  existé  dans  la  science  à  son  sujet. 
Aujourd'hui,  grâce  aux  travaux  de  Danielsen  et  Bœck, 
dé  Hansen  en  Norvège,  de  Zambaco  à  Constantinople,  de 
tous  les  dermatologistes  et  bactériologistes  français,  et 
tout  récemment  de  Leloir,  nous  savons  ce  qu'est  la  lèpre. 
Nous  sommes  heureux  de  constater  que  cette  maladie 
tend  à  disparaître,  et  qu'actuellement  en  Europe,  il  n'existe 
plus  que  quelques  cas  isolés,  importés  le  plus  souvent,  si 

(1)  Voir  Journal  d'HygiènCy  voL  XI,  p.  576. 

(2)  Voir  Journal  d'Hygiène^  vol.  XI,  p.  489. 

(3)  La  question  de  la  Lèpre  étaat  de  nouveau  à  l'ordre  du  jour  de 
la  polémique,  il  nous  a  paru  utile  de  donner  ici  l'Extrait  d'un  Rap- 
port sur  le8  Hôpitaux,  tes  Asiles  d'aliénés  et  les  Léproseries  en  Orient 
adressé,  au  ministre  de  l'Instruction  publique,  par  le  D**  Paul  Aubhy. 
(Travail  couronné  par  l'Académie  de  Médecine.  Prix  Monbione  1887.) 


Pour  les  Pachydermes,  les  types  se  rapprochent  jus- 
qu'à se  conl'ondre;  même  la  paléontologie  les  relie  aux 
Ruminants  sans  effort;  et  l'un  des  rapprochements  les 
plus  intéressants  est  celui  qui  établit  le  passage  du  pied 
du  rhinocéros  au  pied  du  cheval  parla  disparition  des 
doigts  latéraux  réduits  chez  le  Cheval  à  des  stylets  sans 
utilité.  Il  y  a  eu  à  l'époque  tertiaire,  des  Chiens  planti- 
grades comme  nos  Ours  ;  et  des  Lémuriens  que  Ton  a 
pris  pour  des  Pachydermes.  Si  la  parenté  n'implique  pas 
la  paternité,  c'est  déjà  quelque  chose  que  de  la  trouver 
aussi  directe  entre  des  ordres  aussi  différents. 

L'espace  nous  manque  pour  donner  les  exemples  qui 
oontirment  cette  loi,  dont  les  applications  en  géologie  sont 
si  fécondes  :  que  la  longévité  d'un  type  est  en  raison  in- 
verse et  sa  mobilité  en  raison  directe  de  son  degré  de 
perfection  ;  toutefois  il  nous  semble  qu'on  a  quelque  ten- 
dance à  exagérer  l'action  modificatrice  du  milieu,  qui 
nous  paraît  beaucoup  plus  restreinte  que  les  transformistes 
ne  le  supposent;  l'évolution  des  types  à  travers  les  âges 
me  paraît  toujours  plutôt  préme  et  déterminée  dans  le 
plan  du  monde  qu'accidentelle  mais,  sur  ce  point,  M.  Gau- 


dry  passe  la  parole  sagement  et  adroitement  aux  physio- 
logistes. 

L'un  des  attraits  de  ce  livre  est  le  résumé  qu'il  contient 
des  beaux  ouvrages  de  l'auteur  sur  Pikermi  et  le  Lébe- 
ron,  que  peu  de  personnes  ont  été  à  même  de  connaître 
en  raison  de  leur  étendue  et  de  leur  rareté.  Après  un 
exposé  méthodique  des  découvertes  de  Pikermi  et  de 
celles  qui  en  dérivent,  M.  Gaudry  formule  la  notion  trans- 
formiste de  la  seule  manière  qui,  à  notre  point  de  vue, 
soit  aujourd'hui  rationnelle.  Quel  que  soit  le  procédé 
créateur,  la  variabilité  dés  formes  est  incontestable;  la 
série  des  types  paraît  continue;  mais  la  paléontologie  est 
trop  jeune  encore  pour  concevoir  le  mode  suivant  lequel 
leur  évolution  s'est  opérée  et  l'action  réelle  du  milieu,  du 
croisement  ou  de  tous  autres  agents  modificateurs,  dans 
la  transformation  nécessaire  des  types  aux  divers  étages 
paléontologiques  et  géologiques. 

Je  ne  puis  analyser  longuement  l'élégant  chapitre  a  des 
lumières  que  la  géologie  peut  jeter  sur  quelques  points 
de  l'histoire  des  Athéniens  »  ;  le  Léberon  nous  ramène  à 
la  paléontologie  pure  des  derniers  teinps  miocènes,  à  l'é- 
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ce  n'est  ea  Norwège  et  en  Orieat,  les  deux  seules  con- 
trées où  il  soit  possible  d'étudier  cette  maladie. 

»  L'année  dernière,  nous  avons  eu  occasion  de  visiter 
les  léproseries  de  la  Scandinavie  à  Bergen  et  à  Trondjem. 
Ces  léproseries  sont  plutôt  des  hôpitaux,  car  on  y  soigne 
effectivement  les  malades,  et  si  l'on  ne  parvient  pas  à  les 
guérir,  entrave-t-on  du  moins  presque  toujours  la  marche 
terrible  de  cette  affection.  Toutes  ont  des  médecins  qui  se 
tiennent  au  courant  des  progrès  de  la  science  et  font  tous 
lesjours  de  nouvelles  recherches. 

»  En  Orient,  par  contre,  les  léproseries  ne  méritent 
même  pas  le  nom  d'asiles  ;  ce  sont  des  cabanons  où  ces 
malheureux  soat  entassés,  vivant  plutôt  d'aumônes  que 
de  la  maigre  subvention  qui  leur  est  accordée.  Quant 
aux  médecins  indigènes  ils  ne  savent  pas  ce  qu'est  la  lèpre; 
ils  pénètrent  à  peine  dans  ces  repaires  de  la  misère  et  de 
la  souffrance. 

»  Un  savant  et  un  homme  de  cœur,  le  D^  Zambaco, 
naturalisé  français,  consacre  une  partie  de  sa  vie  à  l'étude 
de  cette  ^maladie,  et  seul  à  Constantinople,  il  vieuten  aide 
aux  lépreux.» 

Suivons  le  jeune  et  zélé  missionnaire  dans  les  descrip- 
tions qu'il  donne  des  principales  léproseries. 

Ramleh. 

Sur  la  route  de  Jaffa  à  Jérusalem  se  trouve  la  petite  ville 
de  Ramleh  (le  Sable).  Eu  dehors  de  la  ville,  sur  un  terrain 
absolument  isolé  de  toute  habitation,  s'abrite  la  léproserie. 

Lorsque  le  P'  Lorlet  la  visita  en  1881,  il  trouva  des 
huttes  de  boue  infecte  dans  lesquelles  étaient  logés  les 
lépreux. 

Aujourd'hui  la  léproserie  comprend  dix  cellules  voûtées 
et  assez  grandes,  mais  qui  ne  reçoivent  l'air  et  le  jour  que 
par  une  méchante  porte  de  bois  fermant  mal.  Elles  ren- 
^  ferment  quelques  haillons,  des  nattes  pour  le  repos,  quel- 
ques instruments  de  cuisine  primitifs.  Ces  cellules  entou- 
rent une  petite  cour  carrée  dans  laquelle  les  malades 
préparent  leurs  aliments. 

La  plupart  sont  dans  un  état  horrible  à  voir.  La  maladie 
a  fait  des  progrès.  Là,  ils  sont  mal  nourris,  mai  logés, 
vivant  de  la  maigre  subvention  qui  leur  est  allouée  et 
surtout  d'aumônes.  Ils  sont  là  une  quarantaine  entassés 


dans  ces  horribles  cellules.  Us  ont  le  droit  de  sortir,  d'al- 
ler et  venir  en  ville  malgré  la  terreur  qu'ils  inspirent  aux 
habitants. 

Hilom. 

En  sortant  de  Jérusalem  après  avoir  franchi  le  Gédron, 
on  tourne  un  peu  vers  le  sud,  et  on  gravit  le  mont  Scan- 
dale jusqu'à  mi-côteau,  laissant  le  village  de  Silom  au 
nord  pour  arriver  à  la  léproserie.  C'est  un  bâtiment  rec- 
tangulaire composé  de  cinq  vastes  pièces  voûtées.  Les 
portes  sont  tournées  du  côté  de  la  montagne;  dans  cha- 
que cellule  une  petite  meurtrière  donne  jour  sur  la  vallée. 
L'ameublement  est  le  même  qu'à  Ramleh  :  des  haillong, 
des  nattes,  plus  le  Klabich,  sorte  de  cuve  en  terre  séchée 
et  en  paille  haute  de  1  mètre  qui  sert  aux  lépreux  à  mettre 
leurs  provisions. 

Us  sont  là  une  vingtaine,  tous  assez  mal  hypothéqués 
et  comme  de  raison  vivant  d'aumônes. 

Jérusalem. 

Cette  léproserie  modèle  a  été  fondée  en  1867  par  des 
Allemands,  et  entretenue  par  eux  sous  la  direction  de 
M.  Haus.  —  Depuis  l'ouverture  de  l'établissement,  93  ma- 
lades ont  été  soignés.  11  en  reste  aujourd'hui  18^  par  con- 
séquent 75  sont  morts,  ce  qui  donne  un  mouvement  an- 
nuel de  4  entrées. 

Au  rez-de-chaussée  de  la  léproserie,existent  vingt-quatre 
lits  en  fer  répartis  en  quatre  salles  pour  les  hommes, 
autant  pour  les  femmes  au  premier  étage.  Les  salles  sont 
voûtées,  blanchies  à  la  chaux  et  admirsd)Iement  propres. 
Devant  la  maison,  située  en  dehors  de  la  ville,  mais  non 
complètement  isolée,  se  trouve  un  petit  jardin  parfaite- 
ment entretenu. 

Le  D"*  Hausler  les  visite  une  fois  par  semaine.  Il  n'est 
fait  aucun  traitement  proprement  dit  pour  la  lèpre; 
l'hygiène  seule,  et  l'hygiène  bien  entendue  y  est  seule 
appliquée. 

Tout  lépreux,  quelle  que  soit  sa  nationalité  et  sa  reli- 
gion, est  reçu  à  l'asile  ;  son  admission  est  faite  par  le  mé- 
decin, et  il  ne  paye  aucune  redevance  à  l'hôpital. 

En  Syrie,  les  lépreux  n'ont  le  droit  de  séjourner  qu'à 
Ramleh;  à  Jérusalem,  et  à  Naplouse  (qui  contient  50  ma- 
lades. 
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pocrue  où  la  prédominance  des  herbivores  socialisés  em- 
bellissait et  mouvementait  la  Terre,  offrant  une  proie 
commode  aux  carnassiers,  qui  se  multiplient  en  consé- 
quence et  arrivent  à  leur  apogée.  En  complétant  Pikermi, 
le  Léberon  démontre  la  mobilité  plus  grande  des  types 
supérieurs  des  mammifères,  et  appuie  l'hypothèse  que  les 
séparations  des  étages  et  des  sous-étages  ont  été  surtout 
le  résultat  du  déplacement  des  faunes.  Malgré  tout,  la 
question  de  la  mutabilité  des  espèces  et  de  l'évolution,  en 
général,  reste  encore  indécise,  et  l'on  ne  peut  émettre  à 
cet  égard  que  des  conjectures. 

L'ouvrage  de  M.  Gaudry  se  termine  par  une  sorte 
d'histoire  de  la  paléontologie  au  Muséum^  sous  forme  de 
biographies  de  ses  professeurs. 

Au  résumé,  livre  substantiel,  sous  son  petit  format. 

D'  Ad.  Nicolas. 


Où  est  l'âge  d'or? 

I 

La  vieille  tradition  de  l'antiquité  païenne  nous  dit  que 
l'humanité  a  débuté  dans  ce  bas  monde  par  être  parfai- 
tement heureuse. 

a  La  terre,  dit  Ovide^  sans  être  déchirée  par  la  char- 
rue, fournissait  toutes  sortes  de  fruits,  et  les  habitants, 
satisfaits  des  aliments  qu'elle  leur  présentait  d'elle-même, 
se  nourrissaient  de  fruits  sauvages,  ou  du  gland  (c'est-à- 
dire  de  la  châtaigne)  qui  tombait  des  chênes.  Le  prin- 
temps régnait  pendant  toute  l'année  :  les  doux  zéphyrs 
animaient  de  leur  chaleur  les  fleurs  qui  naissaient  sur  la 
terre;  les  moissons  se  succédaient  sans  qu'il  fût  besoin 
de  labourer  ni  de  semer;  ou  voyait  de  toutes  parts  cou- 
ler des  ruisseaux  de  lait  et  de  nectar,  et  le  miel  sortait 
en  abondance  du  creux  des  chênes  et  des  autres  arbres.  » 

Enfin,  ce  qui  n'est  pas  moins  précieux,  t  on  obitr- 
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Eq  Asie  Mineure,  il  existe  trois  léproseries  analogues  à 

celle  de  Ramleh,  à  Méteiîa  (antique  Lesbos),  à  Rhodes  et 

àChid. 

Sentari. 

On  sait  que  Scutari,  séparé  de  Gonstantinople  par  le 
Bosphore,  eslune  ville  importante  dans  laquelle  Télément 
européen  n'a  pas  encore  pénétré.  En  dehors  de  la  ville  se 
tixMive  un  imm^ise  câmetièreaTec  ses  gigantesques  cyprès. 
Dans  son  enceinte,  et  du  côté  opposé  à  b  ville,  se  trouve 
ia  léproserie. 

Toute parsiMine reconnue lépreusey  est  conduite  d'office. 

Us  sont  là  25  ou  dO  entassés  dans  une  niasure  qui  me- 
nace mine.  lueurs  petites  chambres  sont  relativement 
propres. 

Us  n'ont  pas  le  droit  de  sortir  ni  de  dépasser  dans  le 
eimetière  un  périmètre  très  restreint.  A  la  limite  de  leur 
domaine  existe  un  tombeau  sur  lequel  les  passants  dépo- 
sent quelques  paras. 

D'après  l'estimation  de  Zambaco,  il  existe  cependant  à 
Omstantinople  3  à  400  lépreux.  lis  s'y  promènent  libre- 
inesit,  cachant  avec  le  plus  grand  soin  leur  maladie,  de 
erainte  d'être  envoyés  à  la  léproserie. 

Notre  savant  collègue  de  la  Société  française  d'hygiène 
le  D''  Zambaco  a  demandé  depuis  longtemps,  au  gouver* 
nement  turc,  un  terrain  pour  y  construire  une  léproserie 
modèle  à  ses  frais  et  à  ceux  de  ses  amisi  En  attendant, 
il  a  organisé  chez  lui  une  consultation  gratuite  où  il  four- 
nit,  avec  les  médicaments,  quelque  peu  d'argent  pour  les 
aider  à  améliorer  leur  hygiène. 

Dans  le  chapitre  qu'il  consacre  au  Traitement  de  la 
Lèpre,  M.  le  D' Paul  Aubry  se  montré  très  partisan  des 
idées  étiologiques  et  thérapeutiques  du  W  Zambaco  (i). 
En  parlant  de  ses  observations  cliniques  et  recherches 
bactériologiques,  il  ajoute  : 

<  Chose  curieuse,  à  très  peu  de  différence  près,  les  opi- 
nions professées  par  le  médecin  de  Gonstantinople,  sont 
celles  que  nous  avons  entendu  émeltre  aux  médecins 
norvégiens.  » 

D'  DB  FOURNÈS. 


(1)  Voir  Journal  â^ Hygiène,  Tarticle:  «  la  Lèpre  â  Gonstantinople», 


La  Lèpre  au  Minnesota  et  aux  îles  Satadwich* 

Au  moment  où  l'Académie  va  ouvrir  la  discussion  sur 
le  remarquable  rapport  de  M.  le  D'  Besnier,  il  nous  a 
semblé  intéressant  de  recudilir  quelques  documents 
nouveaux  au  sujet  de  la  contagiosité  de  cette  redoutable 
maladie.  On  sait  que  le  savant  médecin  de  l'hôpital  Sainte 
Louis  est  partisan  convaincu  de  la  ccmtagiosité  de  la 
lèpre.  Nous  sommes  absolument  de  son  avis  et  nous  avons 
essayé  de  le  démontrer  dans  le  volume  de  pathologie  exo* 
tique  qui  va  bientôt  paraître.  (1) 

Nous  venons  de  recevoir  le  onzième  volume  (1884-86) 
du  Board  of  Health  of  Minnesota  publié  par  les  soins  de 
notre  savant  collègue  de  la  Société  d'hygiène  le  D*^  Charles 
Hev^itt,  et  nous  l'avons  lu  avec  un  vif  intérêt:  d'abord 
parce  que  les  rapports  qui  y  sont  contenus  sont  très  bien 
faits,  et  ensuite  parce  qu'on  y  trouve  un  rapport  sur  «  la 
lèpre  au  Minnesota  »  par  le  D'  Gh.  Gronvold,  et  awb  Ueê 
Sandwich,  par  le  D'  Mouritz  et  plusieurs  autres  disUn* 
gués  contrères. 

I 

Le  nombre  des  lépreux  au  Minnesota,  à  la  fin  de  1886, 
était  un  peu  moins  nombreux  qu'en  1884.  Sur  15  lépreux 
en  observation,  11  avaient  des  parents  atteints  de  la  lèpie  : 
huit  fois  le  père  était  lépreux  et  une  fois  la  mère  était 
malade.  Dans  six  cas,  la  durée  moyenne  de  la  vie,  à  parthr 
du  début  dd  la  lèpre,  a  été  de  17ans  et  demi.  Chez  quatre 
malades  atteints  de  la  forme  tuberculeuse,  la  maladie  a  eu 
une  durée  moyenne  de  9  ans.  En  comparant  les  cas  ob- 
servés au  Minnesota  avec  ceux  des  ties  Sandwich,  on  con-* 
State  que  la  maladie  a  été  bien  plus  violente.  D'après  Gron- 
vold, au  Minnesota,  la  lèpre  n'a  pas  semblé  être  facilement 
communicable, 

H 

Les  îles  Sandwich  ont  été  envahies  récemment  par  la 
lèpre  qui  contribue  à  faire  disparaître  la  race  indigène{2). 

(1)  Fidèle  à  ses  principes  dd  liberté  entière  d'appréciation  et  de 
discussion,  le  Comité  de  rédaction  du  Journal  dPHygKne.  en  publiant 
l'article  de  son  savant  collaborateur,  ne  craint  jpas  de  déclarer  qu'il 
considère  comme  trop  absolue  Topinion  de  M.  F.  Roux  sur  la  conta- 
giosité de  la  lèpre. 

(2)  Au  moment  de  la  découverte  de  Gook,  il  y  a  cent  ans,  la 


vait  alors  les  règles  de  la  bonne  foi  et  de  la  justice,  sans 
y  être  contraint  par  les  lois.  » 

Par  malheur  cet  heureux  temps  n'a  pas  duré,  et  les 
Phéaciens  de  l'Odyssée  sont  les  derniers  peuples  chez 
lesquels  on  en  retrouve  des  traces. 

A  cet  âge  d'or  succéda  Tftge  d'argent  qui»  quoique 
mmns  parfait,  fut  encore  supportable;  mais  l'âge  d'airain, 
qui  vint  ensuite,  fut  beaucoup  moins  bon;  et  enfin 
l'Age  de  fer,  qui  remplaça  l'âge  d'airain,  ne  fit  que  con- 
duire le  genre  humain  de  mal  en  pis. 

»  Ce  fut  alors,  dit  toujours  Ovide,  qu'on  vit  un  dé- 
bordement général  de  tous  les  vices.  La  pudeur,  la 
bonne  foi  et  la  vérité  bannies  de  la  terre,  firent  place  à 
la  fraude,  à  la  trahison,  à  ia  violence  et  à  une  avarice 
insatiable.  » 

II 

La  Science  moderne  a  renversé  tout  cela  et  soutient 
une  thèse  diamétralement  opposée.  D'après  elle,  la  plus 


profonde  misère  physique  et  morale  a  été  le  seul  partage 
de  l'humanité  primitive*  Les  hommes  avaient  à  combattre 
leurs  ennemis,  les  animaux,  et  leurs  semblables  mêmes: 
ce  n'est  qu'avec  toutes  les  peines  du  monde  qu'ils 
parvenaient  à  se  procurer  une  nourriture  grossière  et 
insuffisante  ;  les  seuls  bons  repas  qu'ils  faisaient  consis- 
taient à  se  manger  entre  eux,  et  ils  n'en  laissaient 
jamais  échapper  l'occasion  quand  elle  se  présentait.  La 
femme  était  méprisée,  comme  une  bête  de  somme,  la 
promiscuitéétait  le  seul  mode  en  usage  de  relation  sexuelle. 

Hais  grâce  à  Elle,  —  la  Science,  —  la  condition  de 
l'homme  s'est  améliorée  peu  à  peu,  et  s'il  veut  suivre 
ses  doctes  conseils,  il  arrivera  infailliblement  au  parfait 
bonheur,  au  comble  de  la  félicité;  ce  n'est  qu'afliftire  de 
temps  et  de  peine.  Alors,  il  jouira  de  tous  les  biens  pos- 
sibles et  imaginables,  et  sera  exempt  de  tous  les  maux» 
tant  physiques  que  moraux. 

Bref,  pour  la  science,  l'âge  d'or  est  devant  nous,  et  non 
derrière.  Digitizea    ,  ^ 
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Le  premier  cas  de  lèpre,  dans  ces  îles,  fut  observé  ea  4883 
par  Hillebrand  et  comme  cette  affection  était  inconnue 
des  Havaïens  et  fréquente  au  contraire  chez  les  Chinois, 
on  appela  la  lèpre  mal  des  Chinois.  On  sait  que  M.  Leroy 
de  Méricourt  soutient  que  la  lèpre  avait  été  observée  aux 
lies  Sandwich  par  Quoy  avant  Témigration  chinoise.  Mais 
H.  Emile  Vidal  a  parfaitement  démontré  que  la  descrip- 
tion de  Quoy,  fort  peu  claire  d'ailleurs,  s'appliquait  à  une 
foule  de  maladies  cutanées  et  non  à  la  lèpre.  Cependant 
tous  les  auteurs  n'admettent  pas  que  la  lèpre  ait  été  intro- 
duite aux  îles  Sandwich  par  les  Chinois. 

Gibson  pense  que  la  maladie  était  a  à  Tétat  latent  dans 
le  sang  des  Havaïens  »  depuis  la  découverte  de  ces  îles, 
1100  ans  auparavant,  par  les  émigrants  venant  de  l'ar- 
chipel indien.  Les  habitants  de  Java  et  des  îles  voisines 
ont  une  grande  ressemblance  avec  les  Havaïens  et  sont 
atteints  des  mômes  maladies.  Meyer  admet  avec  beaucoup 
d'autres,  que  la  lèpre  a  été  introduite  par  les  équipages 
des  navires  baleiniers  composés  d'individus  appartenant 
aux  races  chinoises  et  portugaises  et  à  d'autres  chez  les- 
quelles la  lèpre  est  endémique. 

La  rapidité  avec  laquelle  cette  maladie  s'est  répandue  dans 
les  îles  Sandwich  ne  peut  s'expliquer  qu'en  admettant 
qu'elle  est  contagieuse.  En  outre,  les  habitants,  trèshospi- 
taliersy  reçoivent  chez  eux  les  lépreux  sans  difficulté.  Ac- 
tuellement, le  nombre  des  lépreux  dans  les  îles  Sandwich 
est  d'environ  1800,  soit  2  0/0  de  la  population  (Parmi  les 
3,076  lépreux  reçus  dans  l'établissement  du  lazaret  de  Molo- 
kai,  depuis  son  ouverture  en  1866,  il  y  a  eu  22  chinois  et 
22  personnes  de  race  blanche.) 

Mouritz,  qui  a  pu  étudier  la  lèpre  de  près  aux  îles  Sand- 
wich, est  résolument  contagioniste.  Comme  le  dit  très 
bien  Meyer,  c'est  uniquement  la  lenteur  avec  laquelle  se 
développe  la  maladie  qui  peut  faire  croire  qu'elle  n'est  pas 
contagieuse.  Mouritz  cite  plusieurs  faits  qui  démontrent 
nettement  la  contagiosité  de  la  lèpre.  Un  des  plus  remar- 
quables est  le  suivant.  Le  Rév.  P.  Damien  arrive,  en  1873, 
de  Belgique  et  se  rend  à  l'établissement  des  lépreux.  Il 
était  âgé  de  33  ans  et  était  d'une  excellente  santé.  Il  était 

population  était  d'environ  500,000  âmes.  Cinquante  ans  plus  tord  elle 
était  réduite  de  plus  d'un  tiers  à  142,000.  En  1853  elle  descend  à 
73,000  pour  se  trouver  en  1886  à  40,000  habitants. 


en  contact  continuel  avec  les  malades.  Il  resta  bien  por- 
tant jusqu'en  1884.  A  cette  époque,  il  commença  à  res^ 
sentir  des  douleurs  dansla  jambe  gauche.  Le  D'Arning 
reconnut  l'existence  de  la  lèpre  et,  huit  mois  après,  des 
petits  tubercules  lépreux  apparurent  sur  le  lobule  de  l'o- 
reille. 

Dans  toutes  les  maladies  contagieuses,  on  retrouve  le 
même  fait.  Certains  individus,  bien  que  s'exposant  jour- 
nellement au  contact  des  malades,  échappent  à  la  maladie. 
Des  médecins,  d'un  esprit  peu  scientifique,  partent  de 
là  pour  nier  la  contagion.  Assurément  la  variole  est 
contagieuse.  Cependant  avant  la  découverte  de  la  vaccine, 
bien  des  personnes  échappaient  aux  atteintes  de  la  mala- 
die tout  en  s'exposant  à  la  contracter.  Il  faut  donc 
renoncer  à  un  semblable  raisonnement.  Non,  tous  les 
individus  en  contact  avec  les  lépreux  ne  sont  pas  fata- 
lement atteints  de  lèpre,  mais  il  suffit  que  quelques-uns 
le  soient  (et  on  ne  peut  nier  que  le  fait  se  produise),  pour 
admettre  la  contagiosité  de  la  maladie  (1).  , 

Par  quelle  voie  s'exerce  la  contagion?  La  lèpre  est-elle 
inoculable?  Jusqu'à  présent  on  pensait  que  non,  mais 
il  ne  faut  pas  oublier  le  temps  considérable  que  la  mala- 
die peut  mettre  à  4e  déclarer.  Récemment  Hillebrand  (de 
Bornéo)  a  rapporté  un  fait  qui  tendrait  è  prouver  que  la 
lèpre  est  bien  inoculable.  Un  enfant  blanc  jouait  avec  un 
enfant  de  couleur  atteint  de  lèpre.  Il  enfonça  son  couteau 
dans  une  plaque  anesthéique  et,  par  bravade,  se  piqua  avec 
la  pointe  de  ce  couteau.  Il  partit  ensuite  pour  l'Europe  et, 
à  19  ans,  il  fut  atteint  .de  lèpre  confirmée.  La  maladie 
avait  donc  mis  une  douzaine  d'années  à  se  déclarer. 
Peters,  dans  l'Inde,  a  prouvé  que  les  solutions  de  conti^ 
nuité  de  la  peau  devenaient  souvent  le  point  de  départ  de 
la  lèpre. 

(1)  Hutchinson  affirme  que  la  lèpre  est  plus  fréquente  dans  les 
localités  où  règne  la  plus  grande  immoralité  (where  immoraUty  is 
greatest). 

Nous  transcrivons  ici  le  teite  même  de  Mouritz  : 

<  Toute  l'histoire  de  la  lèpre  dansjes  îles  Sandwich,  depuis  son  intro- 
duction jusqu'à  son  expansion  et  son  rapide  développement,  prouve 
qu'il  faut  considérer  la  maladie  comme  une  maladie  contagieuse  (a 
contagious  disease),  —  Si  le  même  fait  n*a  pas  été  constaté  dans 
d'autres  contrées  où  la  lèpre  est  endémique,  cela  ne  va  pas  à  ren- 
contre des  observations  faites  ici  sur  place!  » 

Ajoutons  toutefois,  que  le  D' Fitch,  contagioniste,  considère  la  ma- 
ladie comme  une  quatrième  période  de  la  syphilis  (a  fourth  stage) • 
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L'avènement  de  cette  ère  de  béatitude  étant  affaire  de 
temps,  il  s'ensuit  que  pour  l'atteindre,  nous  devons  faire 
tous  les  efforts  possibles  afin  d'abréger  ce  temps.  De  là 
les  stimulations  de  toute  sorte  au  progrès  ;  encouragements 
aux  lettres,  aux  arts  et  aux  sciences  ;  instruction  obliga- 
toire, contraintes  de  toute  nature. 

III 

La  doctrine  chrétienne  ne  pi  end  pas  tant  de  détours 
que  la  payenne  pour  nous  expliquer  l'origine  de  l'âge  de 
fer  dans  lequel  nous  nous  trouvons,  ou  croyons  nous  trou- 
ver. 

Pour  les  chrétiens,  il  y  a  bien  eu  un  âge  d'or  ;  mais  il 
n'a  pas  été  long,  hélas!  Le  premier  homme,  et  surtout  la 
première  femme,  n'ayant  pas  voulu  se  contenter  des  fruits 
de  l'arbre  de  vie,  que  Dieu  avait  mis  à  leur  discrétion,  et 
ayant  préféré  ceux  de  l'arbre  de  la  science,  furent  bien 
déçus  dans  leur  espérance,  car,  si  l'arbre  scientifique  pro- 
duit le  bien,  il  porte  aussi  le  mal,  et  il  n'est  pas  facile  de 


prendre  l'un  sans  l'autre,  ni  même  de  distinguer  l'un  de 
l'autre. 

De  cette  tentative  il  est  résulté  que  l'homme  a  passé 
d'un  seul  bond  de  la  félicité  parfaite  dans  la  misëre  la 
plus  complète,  de  l'ftge  d'or  à  l'âge  de  fer,  sans  séjourner 
dans  les  étapes  intermédiaires. 

Heureusement,  par  Elle,  —  la  Religion,  —  l'humanité 
peut  être  régénérée.  Toutefois,  contrairement  à  la  science; 
la  religion  n'admet  pas  que  la  régénération  puisse  être 
complète,  et  que  l'âge  d'or  soit  devant  nous,  du  moins 
en  ce  monde. 

IV 

De  ces  trois  opinions,  quelle  est  la  plus  vraisemblable? 

A  priori,  la  première  semble  désespérante.  Elle  nous 
présente  notre  décadence  comme  fatale,,  notre  misère 
comme  définitive  et  irrémédiable.  S'il  en  était  ainsi,  nous 
pourrions  dire,  en  entrant  dans  ce  monde  :  Lasdate  ogni 
speranza,  et  ce  serait  le  cas  de  se  redemander  avec  M.  Hur- 
rell  Mallock  si  la  vie  vaut  la  peine  tCêtre  vécue,  ^^ 
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CelJe-ci  se  transmet  certainement  par  la  vaccination. 
Houritz  évalue  à  S  0/0  le  nombre  des  malades  qui  con- 
tractent la  lèpre  de  cette  façon.  Arning,  chez  les  lépreux 
qa'il  avait  vaccinés,  trouva  le  bacille  pathognomonique 
dans  Ja  croûte  et  dans  la  lymphe,  dans  la  forme  tuber- 
culease. 

Âax  îles  Sandwich,  comme  ailleurs,  on  a  constaté  que 
la  lèpre  était  beaucoup  plus  fréquente  chez  Thomme  que 
chez  la  femme,  dans  la  proportion  de  2  à  1.  Elle  peut  se 
développer  à  tout  âge,  puisque  Arning  Ta  vue  chez  un 
enfantdeS  ans  1/2  et  a  constaté  la  lèpre  en  plein  dévelop- 
pement chez  un  enfant  de  4  ans. 

Quant  klsiprophylaxie,  Gronvold  recommande  la  séques- 
tration des  malades  (1).  Comme  les  habitations  des  lépreux, 
avec  ce  qu'elles  contiennent,  constituent  des  foyers  d'in- 
fection, il  vaut  mieux  les  brûler.        j)r  Pemand  Roux. 


Revue  des  Journaux  allemands. 

LA  DÉSINFECTION  EN  AUTRICHE 

Le  Conseil  sanitaire  supérieur  a  publié,  en  septembre 
damier,  par  l'organe  du  Ministère  de  l'intérieur,  une  or- 
donuance  concernant  les  moyens  de  désinfection  à  mettre 
en  oeuvre  dans  les  cas  de  maladies  contagieuses. 

Les  maladies  visées  par  l'ordonnance  sont  :  le  choléra, 
la  variole,  la  diphtérie,  la  fièvre  typhoïde,  le  typhus  pélé- 
chial,  le  typhus  récurrent,  la  scarlatine,  la  rougeole.  Té- 
résipèie,  la  dysenterie  épidémique,  la  septicémie,  la  pyo- 
tiémie,  les  affections  sceptiques  puerpérales,  rophthalmie, 
lacoqueluche,  Iaphtisie,la  morve  et  l'anthrax. 

La  désinfection  doit  être  plus  énergique  pour  les  sept 
maladies  qui  figurent  en  tète  de  Ténumération  ci-dessus 
exposée.  Nous  mentionnons  cette  indicalion,  car  la  désin 
fection  méticuleuse  absolue  et  énergique  ne  nous  semble 
pas  toujours  nécessaire,  dans  l'anthrax  par  exemple.  C'est 

{1}  Le  traitement  médical  varie  selon  Ja  condition  du  malade,  la 
période  de  la  maladie,  et  son  caractère  spécial. 

Les  principaux  médicaments  sont  appelles  c  seiketen  rm  »,  pris  à 
l'intérieur,  et  «  Yokn-yaka  s  à  l'usage  de  bains. 

Lttdeux  sont  des  remèdes  secrets  dont  le  bureau  d'hygiène  n'est  pas 
encore  parvenu  à  déterminer  la  nature. 


dans  le  même  esprit  pratique  que  les  auteurs  de  l'ordon- 
nance font  remarquer  que  les  moyens  et  agents  de  désin- 
fection doivent  être  choisis  non  d'après  le  genre  de  mala- 
die, mais  d'après  Tétat  du  malade,  et  surtout  d'après  la 
nature  des  objets  à  désinfecter.  Les  excrétions  des  malades 
doivent  être  soumises  aux  agents  les  plus  énergiques  et  les 
plus  sûrs. 

Indépendamment  de  la  combustion  pour  les  objets  de 
peu  de  valeur,  les  désinfectants  h  mettre  en  œuvre  sont 
les  suivants: 

1**  La  vapeur  sous  pression  dans  les  étuves.  Le  séjour 
dans  les  chambres  est  en  raison  du  degré  de  perméabilité 
et  de  l'épaisseur  des  objets. 

2®  L'acide  phénique  à  5  p.  0/0  employé  surtout  pour  la 
rage,  ou  comme  spray  dans  les  chambres. 

3<*  Le  sublimé  (1  gramme  par  litre  d'eau  pure),  se!  très 
énerjçique  mais  toxique  et  dangereux.  Il  n'y  faut  recourir 
que  lorsque  les  autres  moyens  sont  inapplicables.  Il  faut  en 
dire  autant  des  fumigations  chlorées  et  bromées  qui  sont 
trop  coûteuses  et  de  l'acide  sulfureux  qui  est  peu  efficace. 

4^  Les  alcalis  et  le  savon  sont  d'un  emploi  avantageux 
en  ce  sens  qu'ils  entravent  le  développement  des  spores. 

5^  Le  lait  de  chaux  parait  avoir  une  action  spéciale  sur 
les  germes  du  typhus  et  du  choléra. 

Le  malade  sera  isolé,  dès  qu'on  aura  reconnu  le  mal, 
et  rien  ne  sortira  de  sa  chambre  pendant  sa  maladie  sans 
avoir  subi  la  désinfection,  linges  de  corps  et  literie  seront 
plongés  pendant  douze  heures  au  moins,  dans  une  solu- 
tion d'acide  phénique  à  S  0/0,  les  objets  qui  ne  peuvent 
être  lavés  passeront  à  l'étuve  à  vapeur,  les  sécrétions  se- 
ront également  reçues  dans  des  vases  contenant  la  solution 
d'acide  phénique.  Dans  les  fièvres  éruptives,  la  peau  res- 
tera soumise  à  des  lavages  désinfectants;  les  compresses, 
bandes,  objets  de  pansement  seront  brûlés. 

Les  corps  des  personnes  mortes  de  maladies  conta- 
gieuses, seront  enveloppés  de  toiles  imbibées  d'acide  phé- 
nique. La  solution  désinfectante  sera  le  chlorure  de  chaux 
pour  les  décès  causés  par  la  fièvre  typhoïde,  rougeole  et 
scarlatine. 

Quant  au  choléra,  une  ordonnance  spéciale  a  été  publiée 
Tannée  précédente. 

Il  n'est  pas  fait  mention  de  la  désinfection  des  locaux^ 


La  seconde  est-elle  plus  admissiUe  ?  11  n'est  guère  de 
mode  aujourd'hui  de  contredire  une  déesse  aussi  puissante 
que  la  science  ;  néanmoins,  à  nos  risques  et  périls,  nous 
nous  permettrons  de  dire  que  son  opinion  est  injuste  et 
peu  logique. 

Injustey  car,  s'il  est  vrai  que  les  hommes  ont  été  plus 
malheureux  qu'ils  ne  sont  actuellement,  si  ce  n'est  que 
par  les  travaux  et  les  efforts  des  hommes  existants  que 
la  condition  des  hommes  futurs  peut  être  améliorée  et, 
finalement,  rendue  parfaite,  il  y  a  là  une  double  injustice  : 
non  seulement  les  hommes  sont  malheureux  sans  l'avoir 
mérité  ;  non  seulement  l'inégalité,  c'est-à-dire  l'injustice, 
existe  d'homme  à  homme  et  de  génération  à  génération  ; 
mais  encore  chaque  génération  est  condamnée  à  la  double 
peine  de  remédier  à  sa  propre  misère  et  de  préparer  le 
bonheur  des  générations  suivantes  jusqu'au  temf)s  où 
celles-ci  n'auront  plus  que  la  peine  de  jouir. 

Cette  opinion  est  en  outre  peu  logique.  En  effet,  on 
ne  voit  pas  comment,  parmi  des  hommes  tels  qu'on  nous 


représente  les  hommes  primitifs,  la  science  a  pu  naître, 
croître  et  produire  dans  leur  sort  les  améliorations  qu'on 
lui  attribue. 

Quant  à  la  doctrine  du  Christianisme,  puisqu'elle  se  met 
hors  de  toute  discussion,  nous  pouvons  l'y  laisser,  d'autant 
que,  son  bonheur  n'étant  pas  de  ce  monde,  nous  ne  pou- 
vons la  soumettre  à  nos  moyens  d'investigation.  Nous 
devons^  toutefois,  observer  qu'elle  n'est  pas  maladroite  de 
ne  pas  admettre  l'âge  d'or  en  ce  monde,  car  il  n'y  aurait 
plus  besoin  de  prêtres  s'il  arrivait.  En  outre,  en  la  ren- 
voyant dans  l'autre  monde  elle  donne  le  change  aux  dés- 
hérités de  celui-ci,  et  permet  ainsi  aux  autres  de  jouir 
plus  tranquillement  des  biens  qu'ils  possèdent  en  cette  vie 
en  attendant  l'autre. 

V 

Aucune  de  ces  trois  doctrines  ne  nous  donnant  la  solu- 
tion désirée,  il  nous  faut  donc  la  chercher  ailleurs,  dan^ 
la  raison  et  dans  les  faits.  ^  ^  ^ 
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la  question  est  difficile.  Dn  travail  émanant  des  laboratoires 
de  l'Offiçfi  de  Berlin  a  comblé  cette  lacune.  On  y  reconnaît 
un  procédé  commode  et  efficace  de  désinfection  des  tapis, 
tentures  et  autres  objets  de  prix.  C'est  de  les  frotter  à  la 
mie  de  pain  qui  parait  avoir  la  propriété  d'entraîner  les 
germes.  Nous  reviendrons  prochainement  sur  ce  travail. 

D'  Ch.  SCHMIT. 

9isassssssssssasasm 

Par  Monts  et  par  Vaux. 

UNR  LEÇOM   MÉRITÉE.   —  L'HISTOIRE  DES  ACCOUCHEMENTS 
CHEZ  TOUS  LES  PEUPLER 

Lliôpital  de  la  Charité  vient  dépasser,  à  son  tour,  par 
les  fourches  eaudiaes  de  la  laïcisation.  C'est  avec  un  sen- 
timent de  sincère  admiration  pour  les  sœurs  Augustines 
kospUaliéres,  que  uous  transcrivons  ici  l'éloquente  et  noble 
protestation  des  médecins  et  chirurgiens  de  l'hôpital, aux- 
quels nous  envoyons  un  salut  de  respectueuse  gratitude. 

Madame  la  Supérieure  des  Sœurs  Augustines^ 

à  VHôtel-Dieu. 

G  Madame  la  Supérieure, 

«  Avant  le  départ  des  Sœurs  Augustines,  si  injustement 
renvoyées  de  l'hôpital  de  la  Charité,  et  puisque  Vadmi- 
nutratiùa  de  l'Asmtance  publique,  quelles  ont  si  long- 
temps  et  si  loyalement  servie,  ne  croit  pas  devoir  leur 
adresser  un  moi  de  remeixiement,  veuillez  agréer  ici  l'hom- 
mage de  notre  reconnaissance  pour  les  religieuses  d'élite, 
que  vont  perdre  nos  malades. 

n  Tout  ce  que  nous  avons  tenté,  pour  conserver  à  notre 
hôpital  les  Sœurs  Augustines^  est  demeuré  inutile,  mais 
elles  emporteront  du  moins  ce  souvenir,  que  les  médecins 
H  chirurgiens  des  hôpitaux  n'ont  pas  abandonné  celles 
fini  les  ont  toujours  le  mieux  secondés.  Ce  témoignage  de 
la  justice  que  nous  leur  rendrons,  adoucira  pour  nous 
ramertume  de  notre  impuissance. 

«  Nous  ne  voulons  rien  ajouter.  La  vie  de  la  religieuse 
d'hôpital  est  an-dessus  de  l'éloge.  Les  Sœurs  hospitalières 
seront  de  longues  années  encore,  chez  tous  les  peuples  du 
monde,  rt^xpression  la  plus  pure  du  dévouement  et  du  sa- 
criljce. 


»  Veuillez  agréer,  madame  la  Supérieure,  Tassurancede 
notre  haute  considéraiion, 

»  PoTAiN ,  Desnos,  Féréol,  Ltvs,  Laboul- 
BÊNE  et  Blaghez,  médecim  à  l'hôpital 
de  la  Charité;  — Trélat,  A,  DESPnâs. 
chirurgiens  à  PhôpitcU  de  la  Charité*  ^ 

Jamais  les  prédécesseurs  de  H.  le  D'Peyron,  iesDaveone, 
les  Husson,  les  Blondel,  ces  hommes  de  cœur,  d'intelli- 
gence et  de  travail,  ne  se  seraient  exposés  à  recevoir  une 
leçon  si  sanglante  et  si  méritée  ! 

Il  est  vrai  qu'il  pourra  se  consoler  en  constatant  que  la 
lettre  de  nos  chers  maîtres  n'a  pas  trouvé  place  dans  les 
colonnes  du  Progrès  Médical. 

Que  de  lauriers  cueillis  par  ce  cher  confrère  dans  les 
parterres  fleuris  de  la  laïcisation  ! 

* 

En  attendant  (pie  l'un  de  nos  collaborateurs  rende 
compte  du  remarquable  ouvrage  de  notre  coKègua  et 
ami  le  D^  Witkowski,  V Histoire  des  accouchemmis  chez 
tous  les  peuples^  nous  nous  faisons  un  plaisir  de  transcrire 
ici  d'après  le  Bulletin  de  TAcadémie  de  Médecine,  les 
termes  dont  s'est  servi  M.  de  Villiers  en  le  présentant 
au  docte  aréopage  : 

a  C'est  une  histoire  littéraire  et  anecdotique  des  accou- 
chements depuis  l'antiquité  jusqu'à  nos  jours,  contenant 
des  monographies  curieuses,  des  opuscules  humoristiques 
peu  connus  ou  inédits,  un  ensemble  de  ce  que  la  mytho- 
logie, l'histoire,  les  mœurs  et  les  croyances  [topulaires, 
les  superstitions,  les  religions,  peuvent  offrir  sur  les  accou- 
chements. »  ^^^  Dr  Echo. 

Pensée. 

La  vérité  est  comme  une  graine  imperceptible;  elle 
vole  dans  l'air  et  va  toucher  on  ne  sait  oh  ;  on  l'enterre 
sous  un  tas  de  fumier  ;  un  beau  jour,  elle  en  sort  comme 
un  brin  d'herbe.  Un  passant  la  remarque,  s'en  empare 
et  la  montre  à  tout  l'univers,  p^  ^^  Musset. 


Les  raisons  se  tirent  de  la  nature  humaine  et  de  la  na- 
ture des  choses;  les  faits  se  puisent  dans  l'histoire  de  l'hu- 
manité, 

L' homme  est  un  être  sensible,doué  de  facultés  actives  qui 
ont  pour  JiD  de  satisfaire,  par  leur  exercice,  sa  sensibilité. 

De  la  sensibilîLé  dérivent  les  besoins  et  les  désirs;  de 
l'activité  résultent  les  actions  par  lesquelles  l'homme  s'ap- 
proprie les  choses  nécessaires  à  la  satisfaction  de  ces  be- 
soins. 

Le  bonheur  consiste  dans  la  satisfaction  des  besoins, 
qui  peuvent  être  différents  en  quantité  et  en  qualité,  mais 
quft  Ton  peut  grouper  sous  les  trois  dénominations  de 
besoim  physiques,  moraux  et  intellectuels. 

CtîS!  trois  ordres  de  besoins  doivent  être  subordonnés 
les  uns  aux  autres  pour  leur  satisfaction  :  il  n'y  a  pas  de 
moralité  pour  celui  qui  manque  du  nécessaire  physique, 
c'est  ce  qu'exprime  le  proverbe  :  Ventre  affamé  n*a  pas 
d^oreilkë.  A  plus  lorte  raison  les  besoins  moraux  doivent- 
ils  primer  les  besoins  intellectuels. 


D'après  cette  définition  de  la  nature  humaine,  on  peut 
être  heureux  ou  malheureux  de  diverses  manières. 

Pour  qu'un  être  soit  heureux,  autant  que  le  comporte 
sa  nature,  il  faut  et  il  suffit  qu'il  y  ait  équation  entre  ses 
besoins  et  ses  facultés. 

On  peut  donc  être  très  pauvre  et  être  heureux,  il  ne 
s'agit  que  de  ne  pas  désirer  plus  que  ce  qu'on  possède;  et 
pour  ne  pas  désirer,  le  plus  simple  est  de  ne  pas  connaître 
ce  dont  on  est  privé. 

Un  peut  également  être  très  riche  et  très  malheureux  ; 
il  y  a  même  plusieurs  moyens  pour  cela  :  l*'  désirer  plus 
encore  que  ce  qu'on  possède;  l'ambition  est  insatiable;  ^ 
avoir  peur  de. perdre  ses  richesses;  3*  être  blasé  sur  tous 
les  plaisirs  que  l'on  peut  se  procurer,  etc. 

Il  semble  que  la  nature  ait  pris  plaisir  à  nous  détourner 
de  ce  bloc  enfariné  que  l'on  nomme  les  richesses. 

(A  suivre.) 


^^  Rgldxbl. 

JL.oogle 
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AVIS.  —  La  séance  mensuelle  de  la  Société  aura  lieu 
Je  Yândredi  10  t*^vrier»  à  8  h.  1/2  du  soir,  dans  la  salle  de 
la  Bibliothèque,  au  Siège  social,  30,  rue  du  Dragon. 

OaUBE  DU  JOUR 

Rcmouvellemeot  du  Bureau  et  des  Comités  d'Etude. 

Parmi  les  cotnmunlcations  inscrites  déjà  à  Tordre  du 
jour  de  la  séance,  nous  citerons  celles  de  MM.  Pourquier 
de  Montpellier,  Imbs,  Ferdinand  Marié-Davy,  E.  Cagheux 
et  D'  Raiuonde. 


Procès- vertal  de  la  séance  du  13  janvier  1888. 

I^HÉSIDENCE    DE  M.    MaRIÉ-DaVY. 

Lecture  et  adoption  du  procès-verbal  de  la  précédente 
séance* 

Nomination  de  nouveaux  membres. 

Membre.^  associés  étrangers.  MM.  d'ândrade  (Joa- 
quim  CanÎ020),  k  Rio-de*Janeiro  (Brésil)  et  D**  Cipriani 
(Cipnano)  à  Nocera-Umbra  (Italie), 

Membres  tifulaires  (Paris).  MM.  E.  Jessé  et  comte  de 
BaucuEft, 

(Province)  MM.  D""  Lavr4Nd,  professeur  d'hygiène  à  la 
Facullé  libre  de  Lille  (Nord),  et  D'  Gambier  (Paul),  au 
Raincy  (Seine-et-Oise). 

A  l'occasion  du  procès- verbal,  M.  Casalonga  fait  part 
d'une  observattOQ  qu'il  a  entendu  faire  à  l'Exposition 
d'hygiène  urbaine  de  la  caseroe  Lobau.  Quelqu'un  disait 
que  les  meilleurs  litres  étaient  inutiles,  et  que  le  meilleur 
moyen  d'épuraiion  dei  eaux  consistait  dans  la  décanta- 
tion. Il  demande  ce  qne  pense  M.  Marié-Davy  de  cette 

M.  le  PRÉsmENT  répond  qu'il  ne  saurait  partager  cet  avis. 
Les  microbeâ,  quels  qu'ils  soient,  sont  toujours  fertilisés 
dans  une  eau  qui  contient  des  matières  organiques,  il  n'y 
a  que  rébuIliLiou  qui  puisse  détruire  sûrement  tous  les 
organismes  » 

Certains  filtres  peuvent  parfaitement  épurer  l'eau.  Il  y 
a  même  tais  depuis  qui,  par  la  décantation,  peuvent 
dimiouer  le  nombre  des  organismes  en  faisant  une  espèce 
d<%  collage  comme  celui  des  vins;  mais  ils  ne  peuvent  les 
faire  disparaître  complètement. 

M*  le  Secrétaire  GiNàRAL  donne  lecture  du  compte  rendu 
du  Secrétariat  (sera  inséré  in  extenso), 

It  communique  eusuite  les  propositions  faites  par  le 
Conseil  d'administration  pour  l'élection  du  bureau  pour 
Tannée  1887.  Le  Conseil  a  pensé  qu'on  pouvait  se  dis- 
penser cette  annéed'adresser  à  tous  les  membres  titulaires 
de  Paris  et  de  la  province  des  bulletins  de  vote.  En  se  con- 
iiirmant  aux  résultats  des  dernières  élections  générales, 
il  a  dressé  une  Hste  des  membres  qui  sont  naturelle- 
ment désignés  pour  remplir  les  diverses  fonctions  du 
Bureau  et  du  Conseil  d  administration,  ainsi  que  celles 
de  Présidents^  Vices-Présidents,  et  Secrétaires  des  comités 
d'éludés.  Les  propositions  du  Conseil  d'administration, 
mise»  aux  voix,  sont  adoptées  à  Tunanimité. 


MM.  Cacheux  et  Casalonga  font  toutefois  remarquer  que 
ce  vote  devrait  être  renouvelé  à  la  prochahie  séance  pour 
permettre  aux  collègues  absents  de  venir  déposer  leur 
vote.  Les  élections  deviendraient  alors  définitives. 

C'est  ainsi  que  se  font  les  élections  dans  la  plupart  des 
Sociétés  savantes. 

La  Société  partage  cet  avis  et  décide  que  Tordre  du  jour 
de  la  séance  de  février  portera  en  tête  :  Élection  du  Bureau, 

Est  également  votée  l'insertion  au  Bulletin  d'une  notice 
historique  sur  le  Service  des  vaccinations  gratuites  de  la 
Société.  Ce  document  avait  été  demandé  au  Secrétariat  par 
notre  très  distingué  collègue  M.  Bezançon,  pour  éclairer 
la  religion  du  Conseil  de  salubrité  sur  la  question  à  l'ordre 
du  jour  de  la  création  d'un  Institut  vaccinal  oflSciel. 

M«  le  Secrétaire  général  communique  ensuite  la  liste 
dressée  par  les  soins  du  secrétariat,  des  publications  delà 
Société  depuis  sa  fondation  en  1877  jusqu'à  ce  jour.  Cette 
liste  comprend  guaran/e-^cii/'brochures  ou  tracts ,  et  trente- 
six  traductions  en  langues  étrangères. 

La  Société  par  un  vote  unanime  vote  l'insertion  de  ce 
document  au  Bulletin. 

H.  Marié-Davy  présente  à  la  Société  le  relevé  fait  par  lui 
et  son  fils,  des  dounées  météorologiques  hebdomadaires 
de  Tannée  écoulée  1887,  et  de  la  mortalité  correspondante 
à  Paris.  Des  graphiques  indiquant  les  données  météorolo- 
giques (pression  barométrique  moyenne,  température 
maxima  et  minima,  et  moyennes  absolues  de  chaque  se- 
maine, jours  pluvieux,  hauteur  fournie  par  les  pluies,)  et 
accompagnées  des  courbes  correspondantes  de  la  morta- 
lité hebdomadaire  par  difi'érents  genres  de  maladies  zymo- 
tiques,  sont  placés  sous  les  yeux  des  membres  de  la  Société, 
pour  leur  permettre  de  suivre  exactement  les  résultats 
constatés. 

La  Société  décide  à  Tunanimité  que  cette  importante 
communication  sera  insérée  in  extenso  dans  le  Bulletin. 

M.  Langlebert  expose  la  série  d'expériences  et  d'ana- 
lyses qu'il  vient  de  faire  pour  établir  la  raison  d'être  et 
TeflBcacité  thérapeutique  (médication  externe)  des  sels  dits 
de  morues. 

Le  sel  qui  sert  à  la  salaison  des  morues  fraîches  au 
moment  de  la  pêche  sur  les  bancs  de  Terre-Neuve  s'im- 
prègne de  certains  principes  organiques  qui  manifestent 
leur  présence  par  une  proportion  plus  considérable  d'azote. 

L'analyse  chimique  ne  décèle  du  reste  dans  ces  sels 
aucune  trace  d'iode. 

MM.  GoRBCKi,  MoNiN  et  Casalonga  à  propos  de  cette 
communication,  échangent  quelques  observations  au 
sujet  des  procédés  employés  pour  l'extraction  des  sels 
gemmes  et  des  sels  marins. 

En  raison  de  l'importance  de  cette  communication, 
M.  le  Président  demande  son  insertion  au  Bulletin,  avec 
addition  des  détails  intéressants  fournis  par  M.  Casalonga 
sur  les  marais  salants  du  midi  de  la  France. 

M.  le  D*^  de  PiETBA  Santa  donne  lecture  d'une  note 
adressée  par  M.  Charles  Naudin,  de  TInstitut,  sur  le  Sima6a 
Cedron,  petit  arbre  de  l'Amérique  centrale  qui  ressemble 
au  palmier,  bien  qu'il  appartienne  à  une  tout  autre 
famille,  celle  des  simaroubées*  Sa  graine,  connue  sous  le 
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nom  de  noix  de  céiron,  passe  chez  les  indigènes  pour  être 
le  remède  infaillible  de  l'empoisonnement  par  le  venin 
des  serpents  les  plus  dangereux. 

M.  Naudin  cite  à  ce  sujet  les  observations  faîtes  il  y  a 
déjà  plusieurs  années  à  la  Nouvelle-Grenade,  par  notre 
collègue  du  secrétariat,  le  D^  Saffray,  qui  avait  constaté 
les  vertus  curatives  de  la  noix  de  cédron,  non  seulement 
comme  antidote  du  venin  des  serpents,  mais  encore 
comme  fébrifuge  de  premier  ordre. 

La  note  deM.Charles  Naudin  sera  insérée,  in-extenso,  au 
Bulletin  de  la  Société. 

M.  AuRBiLLK  communique  une  note  sur  les  dangers 
d'intoxication  saturnine  résultant  de  l'emploi  de  la  braise 
chimique.  Dans  une  observation  récente  communiquée  à 
la  Société  médicale  des  hôpitaux  de  Paris  par  M.  le  D' 
Troisier,  l'analyse  faite  par  M.  Hanriot  avait  révélé  dans  la 
braise  incriminée  de  l'azotate  de  plomb.  (6  0/0  du  poids 
du  charbon).  Cette  proportion  qui  paraît  énorme  devient 
moins  effrayante  lorsqu'on  tient  compte  de  la  faible 
densité  du  charbon.  Cependant  pour  allumer  le  feu,  il 
faut  environ  10  grammes  de  braise,  ce  qui  correspond  à 
0«r',60  d'azotate  de  plomb. 

M.  Aureille  croit  que  c'est  par  exception  que  la  braise 
chimique  est  fabriquée  avec  de  l'azotate  de  plomb.  Ce  sel 
était  en  effet  employé  au  début;  mais  on  ne  tarda  pas  à 
s  apercevoir  des  inconvénients  qui  en  résultaient,  enraison 
du  dégagement  d'acide  azoteux  pendant  la  combustion.  On 
songea  donc  à  remplacer  l'azotate  par  l'acétate  de  plomb. 
Ce  sont  des  échantillons  decette  nature  que  M.  Tanret,  en 
1876,  et  M.  Aureille  lui-même  en  i884,  ont  eu  à  examiner. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  braise  chimique,  même  préparée  à 
1  acétate  de  plomb,  n'est  pas  sans  danger,  puisqu'elle  con- 
tient encore  une  certaine  proportion  de  produit  toxique. 
Elle  a  de  plus  l'inconvénient  de  brûler  moins  facilement. 

En  résumé,  M.  Aureille  pense  qu'il  serait  dommage  d'in- 
terdire cettemdustrie,  parce  qu'elle  tait  vivre  de  nombreux 
ouvriers  et  que  ce  produit  est  commode;  mais  il  affirme 
la  nécessité  absolue  de  la  transformer  en  imposant  la  subs- 
titution d'un  sel  inoffensif,  à  l'acétate  ou  à  l'azotate  de 
plomb. 

M.  le  D'  GrORECKi  n'admet  pas  qu'on  puisse  préparer  la 
braise  chimique  à  l'aide  de  l'acétate  de  plomb,  n  a  fait 
lui-même  des  expériences  et  n'a  pu  obtenir  des  résultats 
qu  en  employant  l'azotate. 

Les  acétates  ne  sont  pas  d'aiUeurs  des  sels  qui  puissent 
favoriser  la  combustion. 

M.  le  D'  dbPibtra  Santa  fait  remarquer  que  M.  Aureille 
a  déjà  publié  sur  ce  sujet  un  article  dans  le  Journal 
dHysiène,  en  188S.  Les  braises  qu'il  avait  soumises  à 
1  analyse  contenaient  non  de  l'azotate,  mais  de  l'acétate  de 
plomb.  Notre  coUègue  expliquait  ainsi  le  phénomène  de 
la  combustion. 

«Avec  l'acétate  la  combustion  est  plus  lente  parce  que 
oxyde  de  plomb  est  seul  à  fournir  son  oxygène,  mais 
les  applications  peuvent  être  généralisées  sans  crainte 
d  oxydations  mtempestives;  le  mécanisme  en  est  ingénieux- 
1  oxyde  de  plomb  de  l'acétate,  à  la  chaleur  de  l'allumette' 
se  trouve  réduit  par  le  charbon  qui  développe  en  brûlant 
assez  de  chaleur  nouvelle  pour  amener  la  réduction  des 
parties  voisines  ;  le  métal  réduit  se  réoxyde  au  contact  de 
1  air,  et  finalement,  il  reste,  comme  cendre,  une  abondante 
^"mw  ^^  ^itbarge  en  poussière  très  ténue.  » 
MM.  JoLTRAiN  et  MoNiN  rappellent  que  la  question  a  déjà 


été  étudiée  par  le  Conseil  d'hygiène  publique  et  de  salu- 
brité du  département  delà  Seine  en  1847.  Tout  en  recon- 
naissant l'innocuité  de  la  fabrication,  le  Conseil  avait 
pensé  que  le  produit  lui-même  n'était  pas  exempt  d'incon- 
vénients. 11  avait  en  conséquence  émis  l'avis  qu'il  était 
prudent  de  défendre  la  vente  de  la  braise  chimique  prépa- 
rée au  nitrate  de  plomb,  mais  qu'il  y  avait  lieu  d'autoriser 
la  fabrication  et  la  vente  du  même  produit,  à  la  condition 
de  remplacer  le  nitrate  de  plomb  par  celui  d'ammoniaque 
ou  tout  autre  nitrate  non  toxique,  et  pouvant  produire 
chimiquement  le  même  effet. 
L'ordre  du  jour  étant  épuisé,  la  séance  est  levée  à  onze 

heures. 

L'un  des  secrétaires  : 

D'  E.  MoNiN. 


Revue  analytique  et  critique 
des  Publications  périodiques  d'hygiène. 

REVUE  d'hTGIÈNE  ET  DE  POLICE  SANITAIRE 

Octobre  4887.  Ce  fascicule  a  une  réelle  importance,  car 
il  donne  iin  compte  rendu  détaillé  des  discussions  qui  ont 
eu  lieu  dans  les  sections  du  Congrès  International  d'hy- 
giène et  de  démographie  de  Vienne;  des  conclusions  vo- 
tées; des  vœux  exprimés  ainsi  que  l'analyse  des  confé- 
rences qui  ont  été  faites  en  séance  plénière,  un  chapitre 
spécial  est  consacré  à  l'Exposition  d'hygiène,  aux  excur 
sions  et  aux  fêtes. 

Dans  le  Bulletin  M.  le  D'  Vallin  donne  ses  impressions 
personnelles  sur  l'organisation  et  le  fonctionnement  des 
quatre  sections  du  Congrès.  Le  savant  rédacteur  en  chef 
de  la  Revue  d'Hygiène  n'est  pas  partisan  des  travaux 
librement  présentés  et  au  besoin  discutés.  »  Les  commu- 
nications de  ce  genre  doivent  être  tout  à  fait  exception- 
nelles, car  elles  transforment  un  Congrès  en  une  séance 
banale  d'une  Société  de  médecine;  elles  dérangent  l'ordre 
établi  ;  les  discussions  étant  nécessairement  improvisées 
ne  peuvent  donner  un  résultat  aussi  utile  que  lorsqu'on 
a  pu  étudier  à  l'avance  le  texte  d'un  rapport  sur  un  sujet 
d'intérêt  général.  » 

Nous  nous  permettoos  de  professer  une  opinion  diamé- 
tralement opposée. 

Il  y  a  eu  à  Vienne,  comme  du  reste  à  Genève,  à  la  Haye 
etc.,  trop  de  questions  mises  à  l'ordre  du  jour  et  trop  de 
pré-rapports  dans  plusieurs  seclions  ;  de  l'aveu  même  de 
H.  Vallin,  les  membres  désignés  à  l'avance  ont  lu  ou  ex- 
posé de  nouveau  de  vive  voix  leurs  rapports  imprimés 
depuis  deux  mois,  et  l'on  a  atteint  la  fin  de  la  séance 
avant  que  la  discussion  ait  pu  commencer. 

Nous  avions  donc  raison  d'insister  auprès  de  Témineat 
secrétaire  général  M.  de  Gruber,  pour  que  l'on  n'inscrive 
à  l'ordre  du  jour  qu'un  nombre  très  limité  de  questions 
d'ordre  général. 

«  En  résumé,  écrit  M.  Vallin,  chacun  de  nous  rentre  de 
Vienne,  plus  instruit,  mieux  renseigné  sur  beaucoup  de 
points,  moins  peut-être  par  ce  qui  a  été  dit  dans  les  sec- 
lions,  que  par  les  échanges  d'idées  qui  s'opèrent  par  les 
conversations  journalières  avec  des  hommes  vivant  dans 
un  milieu  différent,  ayant  dans  une  certaine  mesure  une 
antre  éducation  scientifique,  et  apportant  souvent  les 
résultats  d'une  expérience  personnelle  sur  certains  faits 
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particuliers,  c'est  là  le  plus  grand  bénéfice  des  Congrès, 
nous  le  reconnaissons  chaque  fois  davantage.  » 

D^  A.  J.  Martin.  La  désinfection  des  chiffons.  C'est  le 
mémoire  in  extenso  qui  a  été  communiqué  à  Ja  3'"*»  réu- 
nion du  Congrès  de  Vienne,  et  qui  contient  les  résultats 
des  expériences  entreprises  par  lui  sur  la  désinfection  des 
chiffons  par  la  vapeur  sous  pression  (1). 

€  J'estime,  écrit  M.  Martin,  que  la  désinfection  par  la 
vapeur  sous  pression  des  balles  de  chiffons  séparées  par 
tranches,  constitue  un  procédé  très  pratique,  efficace, 
offrant  des  garanties  à  la  fois  pour  les  intérêts  commer- 
ciaux et  pour  la  santé  publique.  Je  veux  espérer  que  cette 
pratique  constituera  quelque  jour  une  nouvelle  conquête 
des  recherches  scientifiques  et  techniques  dans  le  domaine 
de  la  science  sanitaire. 

Nous  sommes  persuadés  que  MM.  Geneste  et  Herscher 
sont  du  même  avis. 

Novembre  i887  Le  premier  mémoire  «est  consacré  par 
M.  Vallin  aux  projets  d* assainissement  de  la  ville  de 
Rouen;  le  deuxième  de  M.  Thoinot  et  Hontang,  a  pour 
titre  :  Géographie  médicale  de  la  suette  miliaire  en  France 
depuis  48i4. 

i^  Sur  la  proposition  du  D' Jules  Hue,  le  conseil  muni- 
cipal de  Rouen  nommait  au  mois  de  novembre  1886  une 
Commission  chargée  d'établir  les  moyens  d'assainir  la 
ville.  La  commission  déléguait  l'étude  de  la  question  à 
une  sous-commission  dont  M.  Valiiu  a  été  à  la  fois  le  prési- 
dent et  le  rapporteur. 

Rappelons  d'abord  les  conditions  hygiéniques  mauvai- 
ses de  la  ville. 

Le  sol  de  Rouen  est  profondément  souillé  par  l'usage 
séculaire  des  fosses  de  vidange  à  fond  perdu,  dont  la 
suppression  a  été  commencée  il  n'y  a  que  peu  d'années. 
La  ville  compte  110,000  habitants  qui  devraient  fournir 
en  moyenne  par  an  45,000  mètres  cubes  de  matière 
solide  et  liquide,  et  90,000  mètres  cubes  si  la  projection 
de  l'eau  dans  les  égouts  ne  se  faisait  pas  d'une  manière 
trop  parcimonieuse.  Comme  d'ordinaire  on  ne  lire  des 
fosses  de  vidange  que  40,000  mètres  cubes,  le  reste,  c'est- 
à-dire  50,000  mètres  cubes  de  matière  fécale  ou  urinaire 
en  fermentation,  s'infiltre  dans  le  sol,  et  de  là  dans  les 
puits  très  nombreux  encore  de  la  ville,  créant  un  milieu 
de  culture  fertile  pour  les  germes  morbides,  quelle  qu'en 
soit  d'ailleurs  la  nature. 

D'autre  part,  le  réseau  des  égouts  esi  incomplet,  formé 
de  tronçons  sans  homogénéité  ;  les  eaux  ménagères  coulent 
dans  les  ruisseaux  et  souillent  les  bordures  des  trottoirs; 
les  ordures  ménagères,  les  boues  et  les  balayures  des  rues, 
les  résidus  des  marchés  séjournent  trop  longtemps  sur  la 
voie  publique,  et  contribuent  à  infecter  l'air  que  l'on  em- 
prunte au  dehors  pour  ventiler  les  appartements. 

Nous  reproduisons  ici  les  conclusions  de  la  sous-Com- 
mission : 

«  4«  Achever  le  réseau  des  égouts  suivant  un  plan  d'en- 
semble et  améliorer  les  égouts  imparfaits  sur  les  bases 
suivantes  :  suppression  des  radiers  plats;  restitution  de  la 
forme  ovoïde;  parois  lisses  et  imperméables;  ventilation 
libérale  et  directe  par  des  bouches  ouvrant  sur  la  rue; 
lavage  fréquent  et  automatique  de  ces  orifices,  aména- 
gés de  manière  à  empêcher  la  projection  des  débris  soli- 

{!)  Nous  rsviendrons  prochainement  sur  les  rapports  présentés  à 
cette  3«  section  par  nos  savants  collègues  de  la  Société  d'Hygiène  M.  M. 
Finkelnburg  de  Bonn  et  Corfield  de  Londres. 


des;  chasses  d'eau  intermittentes  sous  pression  pour  en- 
traîner les  dépôts;  chambres  de  retenue  en  certains  point? 
pour  arrêter  les  sables  ; 

»  2°  Prohiber  le  dépôt  direct  des  ordures  ménagères 
sur  la  voie  publique;  celles-ci  devant  être  placées  dans 
des  boîtes  métalliques,  qu'on  porterait  le  matin  ou  le  soir 
au  bord  des  rues,  et  enlevées  avant  10  heures  du  matin 
pir  des  tombereaux  en  nombre  suffisant  ; 

»  2«  Faciliter  l'abonnement  à  l'eau  du  service  public 
dans  toutes  les  maisons,  en  exonérant  le  propriétaire  ou 
le  locataire  des  frais  de  prise  sur  la  canalisation  centrale, 
de  branchement  et  de  colonne  montante,  pourvu  qu'un 
minimum  d'abonnement  soit  garanti  par  la  maison; 

»  4^  Autoriser  dès  à  présent,  à  titre  révocable,  l'établis- 
sement de  la  vidange  à  l'égout  dans  les  rues  où  l'admi- 
nistration aura  déclaré  que  la  canalisation  est  appropriée 
à  cet  usage.  N'accorder  l'autorisation  qu'aux  maisons  où 
l'eau  du  service  public  arrivera  sous  pression  dans  les 
cabinets;  où  les  tuyaux  de  chute,  aérés  et  prolongés  jus- 
qu'au toit,  seront  munis  de  siphonsconvenables  au-dessous 
du  siège,  et  avant  leur  jonction  avec  l'égout.  L'imposition 
d'une  taxe  par  tuyau  de  chute  parait  légitime; 

»  5*»  Exiger  dans  toutes  les  maisons  la  ventilation,  au- 
dessous  du  toit,  des  tuyaux  des  eaux  ménagères  avec 
occlusion  siphoïde  à  plongée  suffisante  au-dessous  de 
l'évier; 

»  6®  Continuer  pendant  quelques  années  encore  à  déver- 
ser dans  la  Seine  le  contenu  total  des  égouts;  mais  com- 
prendre dès  à  présent  dans  le  plan  d'assainissement  un 
champ  d'épuration  par  le  sol,  d'une  superficie  de  300  à  400 
hectares  à  quelques  kilomètres  en  aval  de  Rouen,  remplis- 
sant les  conditions  requises  de  porosité,  d'altitude  et  de 
déclinaison  vers  la  Seine.  » 

Voilà,  certes,  un  beau,  sage,  et  intelligent  programme 
d'assainissement,  et  nous  faisons  des  vœux  pour  qu'il 
entre  le  plus  tôt  possible  dans  la  voie  des  réalisations 
promptes;  mais  n'y  aurait-il  pas  à  Rouen  quelque  corres- 
pondant de  la  Société  de  Médeciue  publique  de  Paris  pour 
venir  combattre  à  outrance,  et  le  système  du  tout  à  l'égout, 
et  répuration  par  le  sol  et  l'utilisation  agricole  des  eaux 
d'égont. 

2«  MM.  Thoinot  et  Hontang  faisaient  partie  de  la  mis- 
sion sanitaire  envoyée  de  Paris  pour  étudier,  sur  place,  la 
suette  miliaire  de  1887.  Nos  lecteurs  connaissent  parfai- 
tement la  question  par  le^  articles  successifs  qui  ont  été 
publiés  dans  ce  Journal  sous  les  litres  sweatny  sickness, 
communication  Jablonski,  rapport  Brouardel. 

L'étude  de  géographie  médicale  que  nous  avons  sous 
les  yeux  a  été  présentée  à  la  Société  de  médecine  publique, 
et  cela  occupe  36  pages  de  son  Bulletin  avec  3  cartes  géo^ 
graphiques  à  l'appui. 

Ce  long  travail  d'érudition  et  de  bonne  volonté  pêche 
par  la  base  parce  queles  auteurs,  de  leur  propre  aveu,  n'ont 
eu  à  leur  disposition  que  des  documents  insuffisants  ou 
incomplets  :  «  Nous  n'aurons  que  trop  à  signaler  les  graves 
lacunes  que  nous  n'avons  pu  combler.  »  Les  sources  qu'ils 
ont  utiUsées  avec  le  plus  de  succès  sont  le  livre  de  Rayer 
sur  la  suette  et  un  article  du  Dictionnaire  encyclopédique 
des  sciences  médicales  de  M.  L.  Colin. 

Depuis  1821,  sur  83  départements  (moins  la  Corse)  30 
ont  toujours  été  indemnes. 
Les  épidémies  de  la  suette  miliaire  depuis  1821  sont 
I  réparties  en  3  groupes:  "  '  O 
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l*Éï>idéfnie3  s<^vissantsur  unou  plusieurs  départements  ; 
Oise  et  Seine-et-Oise  (1821);  Oise  (1832);  Dordogne, 
Cliarenle,  Lot-et-daronne,  Tarn-et-GaPonne,  Deux-Sèvres 
(iai9j.  Haute- Vietine  (1887); 

£^  Épidémies  envahissant  plusieurs  localités  en  nombre 
variable  et  dans  une  région  de  médiocre  étendue:  Cou- 
lomraiera  (1839)  Poitiers  (1881)  ;arrond' de  Louhans  (1862) 
Pas-de-Calais  (1866);  lie  d'Olerou  (1880); 

S^  Ëpidémios  plus  encore  localisées  dans  une  seule 
jcommuoet  h  volai oage  restant  indemne. 

Coiiformémeiil  à  la  doctrine  du  rapport  officiel  au 
Hinistre  du  commerce,  ces  messieurs  admettent  comme 
règltf  absolue:  l'endémie  de  la  suette  comme  véritable 
iien  entre  Uîs  épidémies.  Us  se  posent  ensuite  ces  deux 
points  d'ttîterrogation  :  1®  Torigine  de  Tendémicité  dans 
une  localité;  2"*  le  pourquoi  des  réveils  épidémiques. 

«  L'origine  de  l'endémicité  dans  une  localité  parait  être 
ordinairement  dans  une  épidémie  qui  Ta  frappée  au  pas- 
sage. La  suetlti  trouve  dans  cette  localité  des  conditions 
favor<*bli*s  à  son  développement,  et  s'y  cantonne  pour  un 
iempâ  plus  ou  inoids  long.  ï» 

a  Le  pourquoi  des  réveils  épidémiques,  nous  ne  sommes 
pas  en  mesure  de  risquer  même  une  hypothèse  à  ce  sujet.  » 

Nous  vtnona  de  transcrire  les  paroles  mêmes  de 
MM.  ThoinoL  et  H  mtang,  daus  l'espoir  qu'elles  porteront 
daos  le^prit  de  nos  lecteurs  une  lumière  plus  vive  que 
dans  le  nôtre  I 

Un  autre  point  d'interrogation,  plus  intéressant,  ne  nous 
semble  pas  avoir  reçu  une  réponse  bien  précise. 

Lasuette  miliaire  «st-elle  envoie  d'extinction  en  France? 

L«  Colin  n'a  pas  osé  se  prononcer;  Briquet  en  1868 
croyait  à  la  diminution  ;  la  mission  sanitaire  officielle 
écrit  : 

fl  Nous  ne  croyons  pas  que  la  suette  soit  en  voie  d'ex- 
tinction; tout  au  moins  cependant  est-elle  plus  rare  et 
moins  grave  qu'autrefois;  mais  il  s'en  faut  de  beaucoup 
qu'elle  disparaisse;  il  s  en  faut  que  la  possibilité  de  tout 
réveil  épidémique  ait  cessé  dans  les  foyers  anciens;  et 
peut-être  de  nouveaux  foyers  sont-ils  en  voie  de  formation 
à  l'heure  actuelle  ». 

En  présence  de  ce  singulier  pronostic  que  nous  ne 
sommes  pas  en  mesure  d'accepter  ou  de  combattre,  nous 
ne  pouvons  que  faire  des  vœux  pour  qu'à  la  moindre 
alerte^  les  savants  missi  dominici  sanitaires  soient  dirigés 
sur  les  localités  envahies  avec  firmes  et  bagages  et  étuves 
locomobiiefïi  sans  attendre  la  propagation  et  le  déclin  de 
répidéniie  I 

La  péroraison  du  mémoire  de  MM.  Thoinot  etHontang 
mérite  d*êlre  publiée  in  extenso. 

<r  Qui  sait  quels  reliquats  laissera  cette  épidémie  de 
1887?  Qui  sait  si  dans  sa  course  la  suette  n'aura  pas 
trouvé  quelque  point  où  elle  pourra  se  fixer,  devenir  endé- 
mique; en  d'autres  termes  qui  sait  si  des  foyers  nouveaux 
ne  seront  pas  créés  sur  le  passage  de  l'épidémie,  avec  tous 
leurs  dangers  pour  l'avenir. 

0  Car  telle  paraît  être  la  marche  de  la  suette  :  création 
denouveijm  Toyers  qui,  les  ancienss'éteignantou  devenant 
peu  actifs,  jouent  à  leur  tour  le  premier  rôle;  c'est  ainsi 
que  tour  à  tour  ou  a  vu,  depuis  1712,  la  Franche-Comté, 
laNormandie,  la  Pirardie,  lePérigord,  êtreles  lieux  préférés 
de  la  suette.  L  e  voludon  secontinue  sans  doute  aujourd'hui 
tl  le  Poitou  ainsi  que  les  contrées  avoisinantes  vont  peut- 
cire,  pour  quelques  années^  jouer  le  rôle  principal  dans  | 


répidémiologie  de  la  suette.  C'est  sur  ces  quelques  obser- 
vations que  nous  terminerons,  sans  présenter  d'autre  con- 
clusion pour  cette  note  incomplète  r>. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  du  26  octobre  de  la  Société 
de  médecine  publique  ne  nous  dit  pas  si  l'on  a  fait  à  cette 
communication  les  honneurs  d'une  discussion,  ou  de  la 
nomination  d'une  Commission  spéciale  chargée  d'eu 
apprécier  la  valeur. 

D'  DE  P.  S. 


Livres  offerts  en  don  à  la  Bibliothèque 
de  la  Société. 

P^  Sirus  PiaoNDi  Souvenirs  cliniques  concernant  quel- 
ques maladies  ou  indispositions  habituelles,  qu'il  est  par- 
fois prudent  de  rçfpecter.  Broch.  in-8*».  Marseille,  1888. 

(Nous  ne  saurions  mieux  faire  pour  signaler  cet  intéres- 
sant et  utile  travail  à^nos  collègues,  que  de  rappeler  les  paroles 
de  M.  le  Baron  Larrey  au  moment  de  sa  présentation  a  TAca- 
démie  de  Médecine. 

«  L'auteur  s'est  inspiré  pour  le  choix  de  ce  sujet  du  TraiU 
des  maladies  qu'il  est  dangereux  de  guérir,  par  Dominique 
Raymond,  et  il  en  a  trouvé  les  plus  remarquables  exemp'es 
dans  sa  longue  expérience  pratique,  tant  eu  médecine  qu'en 
chirurgie.  La  conclusion  de  ces  Souvmirs  cliniques  atteste, 
une  fois  de  plus,  les  avantages  que  la  médecine  peut  retirer 
d'une  habile  temporisation.  » 

Une  appréciation  aussi  autorisée  nous  impose  à  tous  le 
devoir  de  lire  et  de  méditer  la  brochure  de  M.  Sirus  Pirondi.) 

D'  Paul  AuBRY  :  La  Contagion  du  Meurtre,  Étude  d'an- 
thropologie criminelle.  Thèse  de  doctorat,  grand  in-8° 
Félix  AJcan,  éditeur,  Paris,  1888. 

(Le  nom  de  M.  Aubry  vous  étant  connu  déjà  par  les  extraits 
que  nous  avons  publiés  de  son  étude  sur  Les  hôpitaux  d Orient 
(couronnée  par  l'Académie  de  Médecine,  Prix  Monbinne),  nous 
avons  laissé  à  M.  le  D^  Paul  Moreau  le  plaisir  d'analyser  à  votre 
intention  cette  thèse  des  plus  instructives  au  point  de  vue 
médico-légal). 

(Comptes  rendus  du  Secrétariat.) 


Encore  la  Crémation. 

Aumoment  du  tirage,  les  journaux  du  soir  nous  apprennent 
que  MM.  Chassaing  et  Guichard,  conseillers  municipaux  en 
mission  à  Milan,  viennent  de  déclarer:  «  qu'aucun  des  sys- 
tèm&s  de  crémation  employés  en  Italie  n'est  pratique  ». 

C'est  ce  que  nous  avons  crié  par-dessus  les  toits,  au 
moment  où  le  Conseil  municipal  adoptait  les  plans  et  clevis 
de  M.  Bartet  pour  le  crématoire  actuel  du  Père-La  chaise. 

M.  Chassaing  propose,  dit-on,  un  système  qui  opérerait 
l'incinération  complète  en  une  demi-heure! 

La  chose  nous  paraît  difficile,  mais  comme  nous  sommes 
ici  sur  le  terrain  de  l'expérimentation,  nous  la  désirons 
prompte  et  éclatante. 

il  nous  serait  agréable  de  proclamer  hautement  que  le 
système  Chassaing  est  supérieur  au  système  Siemens,  que 
M.  de  Nan.^outy  et  nous,  avons  préconisé  jusqu'à  ce  jour  avec 
une  conviction  sincère  et  motivée.  D^  de  P   S 


Propriétaire-Gérant  :  D'  n^iETEA  Samta. 

Diaitized  bv  VnOOÇlC 
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Paris,  ce  9  Février  1888, 

Res  Parisienses. 

Là  QU£STION  d'aGHÈRBS  DEVANT  LB  PARLEMENT 
Ullliaallon  agricole  des  eaux  d'é|foat  de  Paris. 

[AU  moinent  de  la  mise  eu  uages  du  jouraal,  nous  rece- 
vons de  M.  Marié-Dayy  un  1res  intéressant  article,  dans 
lequel  sont  consignées  ses  impressions  personnelles  sur  les 
di^bats  de  la  Cbambre  des  Députés,  et  le  vote  qui  s'en  est 
suivi  relativement  à  Tassainissement  de  la  Seine. 

Très  fier  de  cette  bonne  fortune,  le  Comité  de  rédaction 
s*erD  presse  de  laisser  en  premier  la  parole  à  notre  cher  et 
Ëavaot  Président  de  la  Société  française  d'hygiène.] 

1 

La  loi  9«r  rAssainissement  de  la  Seine  vient  enfin  de 
fiasser  k  la  Chambre  après  nue  défense  héroïque  de  ses 
adversaires.  Le  Ministre  des  Travaux  publics  avait  compris 
que  le^  intérêts  privés,  des  plus  respectables,  il  est  vrai, 
étaient  venus  s'opposer  à  un  intérêt  plus  général  embras- 
âani  les  opposants  eux-mêmes.  Il  avait  passé  outre,  et 
avait  vaillamment  soutenu  le  projet  ;  M.  Âlphand,  Direc- 
teur des  travaux  de  Paris  et  Commissaire  du  gouverne- 
uieat,  avait  aussi  fait  de  grands  efforts,  soutenu  par  un 
député  de  la  droite  séparé  des  siens  sur  ce  point. 

La  question  avait  été  bien  posée  par  le  rapporteur  de  la 
loi,  M.  le  D'  Boumeville  ;  toutes  les  objections  faites  par 


les  adversaires  de  cette  loi,  longuement  discutées  dans  ce 
rapport  et  finalement  écartées,  ont  été  reprises  par  ces 
derniers  qui  ont  ainsi  aUongé  le  débat  sans  Téclairer  d'un 
argument  nouveau. 

Nous  pensons  que  le  Sénat  suivra  l'exemple  de  la  Cham- 
bre, quant  au  résultat  final,  et  non  quant  à  Tâprelé  de  la 
discussion  ;  nous  espérons  que  le  Sénat  confirmera  une  loi 
que  nous  croyons  juste,  équitable,  et  dont  ses  adversaires 
eux-mêmes  sauront  tirer  parti,  en  dehors  de  quelques 
froissements  d'intérêts  personnels. 

Certes,  tout  n'est  pas  rose  dans  les  questions  d'expro- 
priation pour  cause  d'utilité  publique.  Les  sentiments 
les  plus  respectables  y  ont  quelquefois  à  souffrir;  on  les 
plaint  sans  doute,  mais  il  n'est  pas  de  citoyen  français  qui 
proteste  au  fond  contre  cette  loi  de  son  paysv 

Les  grandes  villes  de  la  province  trouveront  dans  la 
décision  de  la  Chambre  un  encouragement  à  suivre  la 
capitale  qui  a  lutté  depuis  plus  de  dix-huit  ans  pour  se 
faire  salubre  autant  que  belle,  et  pour  diminuer  le  nom- 
bre des  personnes  qui  y  succombent  à  la  maladie  (1). 

Des  précautions  très  grandes  avaient  été  prises  déjà  par 
l'Administration  parisienne  pour  approcher  du  but  dont  la 
loi  actuelle  lui  permettra  de  s'approcher  plus  encore.  Ces 
précautions  sont-elles  prises  par  toutes  les  autres  munici 
pâli  tés?  Nous  ne  le  croyons  pas. 

Chacune  d'elles  a  une  mortaUté  un  peu  différente  de 
ses  voisines,  suivant  le  cUmat  de  la  région  et  les  conditions 
spéciales  de  la  ville  considérée.  Tout  parait  bien  quand 

(1)  Voir  Journal  d'Hygiène^  n*  502,  p.  44. 
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Où  est  l'âge  d'or  (*)  ? 

VI 

Ces  principes  posés,  les  premiers  hommes  ont-ils  pu 
être  heureux? 

Evidemment  oui  ;  il  a  suffi  pour  cela  qu'ils  n'etissent 
pas  plus  de  désirs  qu'ils  ne  possédaient  de  moyens  de  les 
siUisJaire.  Là  est  la  question. 

Oal-ilsen  effet  été  heureux?  l'âge  d'or  a-t-il  existé, 
non  pas  aussi  parfait  que  nous  le  représente  la  fable,  mais 
i  peu  près?  Autrement  dit,  les  hommes  primitifs  étaient- 
iiâ  plus  heureux  que  nous? 

U  est  matériellement  impossible  qu'ils  aient  été  aussi 

\ï\  Suite  et  fin,  voir  len*>  593. 


misérables  que  le  prétendent  les  savants  modernes.  Dans 
de  telles  conditions  l'espèce  humaine  n'aurait  pu  se  con- 
server, à  plus  forte  raison  croître  et  multiplier.  Or,  elle 
l'a  fait,  donc...  11  n'y  a  pas  à  sortir  de  là. 

Moralement,  l'histoire  et  la  tradition  nous  indiquent 
que^  plus  on  remonte  les  âges,  plus  les  hommes  étaient 
bienveillants  les  uns  envers  les  autres;  plus  ils  étaient 
sincères  et  fidèles  à  leur  parole;  et  réciproquement,  plus 
on  se  rapproche  des  temps  modernes,  plus  on  voit  le  men- 
songe, la  mauvaise  foi  se  développer. 

La  poésie  même  vient  à  l'appui  de  l'histoire  :  plus  elle 
est  antique,  plus  elle  est  remplie  de  sentiments  nobles, 
généreux  et,  ce  qui  n'est  pas  moins  caractéristique,  d'une 
gaieté  naïve  et  de  bon  aloi;  tandis  que  chez  les  modernes, 
l'emphase  tient  lieu  de  noblesse,  le  ricanement  du  café- 
concert  remplace  le  franc  rire  gaulois. 

Mais,  que  dis  je  ?  Il  n'y  a  même  plus  de  poésie  ni  de 
poètes.  U  n'y  a  plus  que  des  brocanteurs  en  prose  et  en 
vers,  qui  vendent  leur  marchandise  aux  éditeurs  et  aux 
directeurs  de  théâtre,  quand  ils  peuvent,  et  qui  en  touchent 
le  prix  aux  Sociétés  d'auteurs  et  de  gens  de  lettres. 
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cette  raortaiîté  n'est  pas  exagérée  par  rapport  à  celles  de 
toute  la  France;  on  ne  se  préoccupe  pas  assez  de  profiter 
des  conditions  du  climat  où  Ton  vit. 

L'encombremeût  dans  les  grandes  villes  est  une  circon- 
stance Tuneste  à  la  santé  générale; et  quand  on  y  sort  de 
son  logis,  c'est  généralement  pour  se  rendre  à  son  travail 
dans  un  lieu  souvent  tout  aussi  malsain. 

Dans  les  campagnes,  il  en  est  autrement.  La  salubrité 
des  demeures  n'y  est  pas  toujours  plus  grande,  malgré 
d'incontestables  progrès  ;  mais,  du  moins,  Tair  pur  des 
champs  combat  cette  mauvaise  hygiène. 

Comparer  la  mortalité  des  campagnes  de  la  Nièvre,  par 
exemple,  à  celJe  de  Ne  vers,  est  donc  une  chose  inexacte  en 
soi,  à  moins  qu'on  se  propose  un  but  spécial.  Ce  qu'il 
faudrait,  serait  de  comparer  les  villes  aux  villes,  les  vil- 
lages aux  villages^  les  champs  aux  champs.  Si  on  met  en 
présence  les  viJIes  et  les  champs,  c'est  uniquement  pour 
montrer  les  différences  qui  existent  entre  les  unes  et  les 
autres.  C'est  là  un  travail  qui  est  fait  en  Angleterre,  en 
UaHe...  mais  qui  n'est  pas  fait  en  France. 

P(mr  combattre  les  effets  fâcheux  produits  par  les  villes, 
il  y  faut  de  l'eau  pure  arrivant  en  abondance, et  des  mo- 
yens rapides  d'évacuation  des  mêmes  eaux  souillées  par 
tous  les  déehetâ  de  la  vie. 

Lo  premier  point  semble  actuellement  préoccuper  les 
Municipalités;  il  est  rare  que  le  second  soit  compris  au 
môme  degré  parmi  les  nécessités  urgentes.  C'est  là  un 
tort,  et  qui  enlève  en  grande  partie  les  bénéfices  des  pro- 
f,Tès  réalisés  sur  le  premier.  Le  sol  des  villes  et  celui  des 
campagnes  s'infectent  de  plus  en  plus  sous  l'action  des 
infiltrations  concentrées;  on  croit  boire  des  eaux  pures 
parce  qti'eUes  sont  fraîches  et  limpides;  trop  souvent  on 
absorbe  ainsi  les  germes  des  maladies  redoutables  à  Tin- 
llnence  desquelles  on  aurait  pu  se  soustraire. 

Mais,  dira-t-on,  vous  faites  ainsi  le  procès  à  la  loi  nou- 
velle; non. 

Il  importe,  je  crois,  d'établir  une  différence  fondamentale 
entre  l'action  épurante  d'un  sol  continu  et  cultivé,  et  celle 
d'un  sol  mal  aéré  et  fissuré. 

Le  sol  du  jardfîi  de  Gennevilliers  reçoit,  depuis  16  ou 
i8  ans,  de  40  à  60,000  mètres  cubes  d'eau  d'égouts  à  l'hec- 
tare. On  trouvedansceseaux  d'égouts  6,000,000 de  germes 


par  centimètre  cube.  Le  sol  du  jardin  reçoit  donc  annuel- 
lement des  milliards  de  germes,  et  cependant  l'analyse 
n'en  trouve  pas  plus  dans  cette  terre  que  dans  la  terre  voi- 
sine, cultivée  à  la  manière  ordinaire  et  sans  irrigation. 
D'un  autre  côté  le  drain,  qui  passe  sous  le  jardin,  et  r«îçoit 
ses  eaux  d'infiltration,  n'en  contient  pas  plus  d'une  cen- 
taine par  centimètre  cube  ;  que  deviennent  donc  tous  les 
autres?  ils  sont  lentement  détruits  par  l'air  que  la  bêche,  la 
charrue,  et  la  végétation  elle-même,  font  pénétrerdans  Icsol. 

Il  n'en  est  plus  ainsi  dans  un  sol  fissuré,  mal  aéré  ou 
laissant  passer  les  eaux  superficielles  par  simple  filtration, 
ainsi  que  nous  avons  pu  nous  en  assurer  maintes  fois  dans 
les  cases  de  Gennevilliers.  En  prolongeant  l'irrigation  pen- 
dant assez  longtemps,  pour  que  toute  la  couche  filtrante  fût 
imprégnée  par  les  eaux  d'une  seule  opération,  on  voit  les 
eaux  filtrées  se  troubler  peu  à  peu  et  les  microbes  y  appa- 
raître. La  dose  dépassait  alors  2  à  300  millimètres  de  hau- 
teur de  la  tranche  d'eau  répandue  sur  toute  la  surlace  du 
sol,  c'est-à-dire  20  à  30  fois  la  hauteur  normale. 

Dans  les  campagnes,  comme  dans  les  villes,  le  sol  s'infecte  ; 
la  nappe  souterraine,  qui,  d'ordinaire,  sert  seule  dans  les 
campagnes  à  fournir  les  eaux  ménagères,  tout  en  restant 
limpide  et  fraîche,  garde  souvent  les  traces  des  produits 
organiques  superficiels  qui  s'y  trouvent  mêlés.  Quand 
les  eaux  deviennent  louches  ou  troubles,  le  mélange  d'eaux 
non  épurées  par  le  sol  y  devient  plus  évident  aux  yeux; 
et  le  danger  peut  encore  s'accroître,  en  temps  d'épidémie 
surtout. 

La  fièvre  typhoïde,  en  particulier,  est  constante  dans  les 
grandes  villes;  elle  sévit  accidentellement  et  épidémique- 
ment  dans  nos  campagnes.  Le  mauvais  air  passe,  dit-on, 
sur  elles.  C'est  l'eau,  bien  plutôt,  qu'il  faut  incriminer, 
dont  il  faut  se  défier,  qui  doit  en  tous  cas  être  mise  à  l'abri 
des  causes  de  contamination  si  nombreuses  dans  nos  pro- 
vinces. 

L'aérage  de  nos  demeures,  l'épuration  de  nos  eaux 
domestiques,  l'évacuation  prompte  et  l'utilisation  agricole 
de  tous  les  déchets  delà  vie,  tels  sont  les  trois  points  qui 
nous  semblent  également  nécessaires  à  la  prolongation 
de  notre  existence,  et  à  l'éloignement  de  certaines  maladies 
qui  la  compromettent. 

Marié-Davy. 


-I 

lel. 
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Un  autre  fait  qui  ne  doit  pas  échapperànos  observations, 
car  il  marque  une  différence  bien  tranchée  dans  la  manière 
de  voir,  de  senti is  et  par  conséquent  d'être  heureux,  entre 
les  anciens  et  les  modernes,  c'est  que  les  anciens  étaient 
beaucoup  plus  vivement  affectés  du  mal  moral  (qui  vient 
des  hommes)  que  du  mal  physique  (qui  vient  des  choses), 
et,  par  opposition,  bien  moins  avides  des  biens  matériels 
que  des  biens  moraux,  plus  ambitieux  d'être  honnêtes 
que  riches. 

Sans  calomnier  personne,  nous  pouvons  bien  dire  que 
la  majorité  des  modernes  a  des  sentiments  tout  opposés  à 
ceux  dont  nous  venons  de  parler.  Il  est  aujourd'hui  bien 
peu  de  portes  qui  ne  s'ouvrent  devant  la  richesse,  quelle 
que  soit  sa  provenance,  et  qui  ne  restent  fermées  devant  la 
pauvreté,  lût-eHe  la  plus  avouable  dans  sa  cause. 

Il  rt'^sulte  donc  de  cette  rapide  comparaison  que  les  hom- 
mes primitifs  avèrent  largement  de  quoi  satisfaire  leurs 
Ijrsuiiks  physiques,  peu  exigents  lorsque,  comme  dit  Ëpi- 
curr.  hj  pied  est  la  mesure  du  soulier;  qu'ils  étaient  fidè- 
les, diari  tables,  hospitaliers  les  uns  envers  les  autres; 
enfin  qu  ils  étaient  joyeux,  ce  qui  est  le  meilleur  indice 


du  bonheur.  Ils  étaient  donc  autant,  pour  ne  pas  dire  plus 
heureux  que  les  modernes. 

Les  savants,  qui  soutiennent  le  contraire,  en  appellent 
aux  sauvages  modernes;  mais  outre  qu'il  y  a  sauvages  et 
sauvages,  tout  indique  que  les  pires  d'entre  eux  sont 
d'anciens  civilisés  tombés  en  décadence.  Il  est  étonnant  que 
ceux  qui  donnent  à  l'homme  une  bien  plus  haute  antiquité 
que  la  Genèse,  soient  précisément  les  seuls  à  ne  pas  s'a- 
percevoir que  les  sauvages  actuels  ne  sont  pas  et  ne  peu- 
vent pas  être  des  hommes  primitifs. 

VII 

L'humanité  future  jouira-t-elle  d'une  plus  grande  som- 
me de  félicité  que  l'humanité  présente  et  passée?  Attein- 
dra-t-elle  le  parfait  bonheur  que  lui  promet  la  science?  L'âge 
d'or  est-il  devant  nous? 

Si  nous  nous  rappelons  notre  définition  de  l'homme, 
nous  pouvons,  à  coup  sûr,  affirmer  que  non;  et,  de  plus, 
que  le  bonheur  tel  que  Tentend  la  s^î^çe  n!esjL (las  dési- 
rable. Diaitized  bv  VnOO V IC 

On  suppose  que  le  bonheur  consiste  simplement  dans 
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Aa  mois  de  février  1887  nous  r-wons  fait,  tin  n  s  ces  colon- 
nes, une  analyse  coraplèle  et  détaillée  du  rapport  rédigé 
par  IH.  le  U'  Uounievîlte,  au  nom  de  la  Commission  de  la 
Chambre  des  Députés  cJiar^ée  d'examiner  le  projet  de  loi, 
présenté  par  le  Gouvernement,  ayant  pour  objeL^  l'uliiûa* 
tioti  agricole  des  eaux  d'égoiti  de  Paris  et  Imsainhuemenl 
ck  la  Seine  (1). 

La  discussion  qui  vient  d'occuper,  au  Palais-Bourboiï, 
cinq  séances  successives  a  été  des  plu^  approfondies,  des 
plus  animées,  et  des  plus  fertiles  en  surpris(,'sde  toutgenre. 
Du  cûté  des  adver&Ures  du  projet  nous  avons  entendu 
MM.  Hubbard,  Frédéric  Passy,  Périllier,  de  Mortillei, 
Camille  Raspail,  Dellisse,  Barbe. 

Du  côté  des  partisans,  ont  ligure  MM.  Loubet,  Minis- 
tre des  Travaux  publics,  Alphand,  commissaire  du  Gouver- 
oement,  Martin  Nadaud,  Marquis  de  la  ferronnays.  Mon- 
taul,  Âchard,  Bourneville. 

M.CLamberland,  Directeur  du  laboratoire  de  M.  Pasteur, 
s'est  déclaré  partisan  du  a  tout  à  Tégout  »,  mais  il  a  voté 
contre  Iti  projet  de  loi,  parce  qu'à  T irrigation  sur  les  ter- 
rains d'Acbères,  il  préférerait  un  canal  parlant  de  Paris  et 
se  dirigeant  vers  la  mer. 

Ce  serait  faire  injure  à  nos  lecteurs  habituels  que  de 
leur  rappeler,  une  fois  de  plus,  les  principaux  termes  des 
problèmes  qui  visent  le  système  de  vidanges  de  Paris,  Fas- 
sainissement  de  la  Seine,  et  T utilisation  agricole  des  eaux 
d'égout. 

U  n'est  pas  un  seul  volume  de  la  collection  du  Journal, 
de  1815  à  ce  jour,  qui  ne  renferme  quelque  document 
important,  sur  ce  qui  s'est  dit,  s'est  fait,  et  s'est  réalisé 
aussi  bien  à  Paris,  que  dans  lesdépartemenlSfClquedans 
les  diverses  contrées  des  Deux-Mondes. 

Si  nos  habitudes  d'impartialité  et  d'indépendance  scien- 

|i  Voir  Journai  d'Hygiène,  vot.  XII,  (hfô  ei  vi.il.  X,  p.  3H5  pour  le 
rappurl  sur  le  ménie  sujeL  présenté  |>ur  M.  Itoiiriiuvitlt^  à  Lu  précOdente 
LégiiJuiure-  lTe*ît  dans  m  document  t^uesfs  trourB  ht  dèposilion  lïuie 
il  J I  Oïm mission  d'enr^uéte  psrlejiientnire  pnr  M.  Viia^ni",  Lu  lexte  d&i 
proi:tfs-^erbam,  revu  par  l  illusir-e  chimiste  luj-mi*mej  prouve  à  lï^vi- 
de n et r  que  £on  opinion  u  a  jamùis  éié  aum  liïrmvUe  &l  aussi  aftsolue 
quii  \l^  adversaires  iLu  projet  d'AcUtTc^  se  sont  pin  ù  Its  dire,  ai  i\  le 
répéter  h  sjitiété  devant  ta  ClJùiJibre  dea  dùputt^s. 


tifjqne,  nuus  ont  f ait  aecueitlir  avec  un  é{*al  empressement 

les  documents  pou 7%  et  les  documents  contre^  nous  n'avons 
jamais  caché  nos  préférences  et  nos  convictions  en  l^s  dé- 
tendant, même,  contre  nos  amis  les  plus  intimes. 

Cette  tilche  du  reste  nous  a  été  rendue  plus  facile  parle 
programme  net,  et  précis,  que  nous  nous  sommes  iraa^dtï'S 
le  prejnier  jour  de  la  lutte. 

En  préconisant  Je  système  du  «  tout  à  l'égout  b,  ou  du 
1^  tout  par  Tégout  »,  comme  une  nécessité  inéluctatiie  de 
la  situation  présente,  nous  n'avons  pas  craint  de  recon- 
naître :  que  iidMl^  en  ce  genre,  serait  pour  l'hygiéniste 
une  canalisation  é tanche  et  continue  prenant  les  matières 
eKcrémentitielles  au  lieu  de  production,  le  water-closet,  et 
tes  conduisant  rapidement  aux  usines  d'utilisation,  ou  sur 
les  champs  d'épuration. 

Dans  cet  ordre  d'idées  nous  avions  devant  nous  :  d'une 
part  Je  système  Berlier,  de  Tautrc  le  système  Waring. 

lj*un  et  Tautre  ont  Jeur  raison  d'être;  l'un  et  l'autre  ont 
fait  leurs  preuves,  maJ heureusement  ni  l'un  ni  l'autre  ne 
peuvent  trouver  une  généralisation  pratique  et  immédiates 
dans  une  vaste  agglomération  comme  celle  de  Paris,  déjà 
pourvue  d'un  système  d'égouts,  qui  ont  fait,  et  qui  feront 
pendant  longt^?mps  encore,  J 'admiration  de  tous  les  ingé- 
nieurs étrangers. 

i'ûur  ce  qui  concerne  la  double  question  de  l'épuration 
des  eaun  d'égouts  et  de  leur  utilisation  agricole,  nous 
nous  sommes  placé  exclusivement  sur  le  terrain  de  Tex- 
périeuce  séculaire,  et  des  applications  pratiques  modernes, 

Va\  Espagne  comme  en  JtaJie,  et  comme  en  Angleterre, 
sans  parti  pris,  sans  idée  préconçue,  nous  avons  visité 
sur  place  les  champs  d'irrigation,  et  lorsqu'en  présence 
des  faits  Jes  plus  indétiiables,  des  résultats  Jes  plusincou- 
lestablea,  notre  conviction  s'est  trouvée,  à  runisson  des 
recherches  les  plus  récentes  de  la  chimie  agricole»  et  de 
l'économie  rurale,  noua  avons  hardiment  suivi  la  bannière 
de  ces  émînents  Ingénieurs  de  la  ville  de  Paris,  et  de  ce 
trop  modeste  savant,  notre  cher  Président  M.  Marié- Davy 
qui,  dans  la  magnifique  expérimentation  de  la  presqu'île 
de  GeunevilH*îrs,  offraient  à  la  Science  sanitaire  l'une  de 
ses  plus  brillantes  conquêtes. 

Le  canal  à  la  mer  avait  été,  Jui  aussi,  Tun  de^  rêves  de 
la  première  heure,  alors  que  notre  regretté  collègue  Brun- 


]a  satisfaction  de  tous  les  besoins,  sans  aucune soulVrancj 
et  même  sans  aucun  etfort,  sans  aucune  action. 

Or  ,  nousTavons  vu,  rhoninie  est  à  ta  fois  un  être  sen- 
sible el  actif;  pour  qu'il  soit  hrureuît,  son  activité  n'a  p^is 
moins  besoin  a  être  exercée  que  sa  sensibilité  d  être  satis- 
faite. Quant  à  la  souit'rance,  elle  est  la  condition  Ktm  quâ 
non  du  bonheur;  elle  est  en  m*}ine  temps  l'aiguillon  de 
factivité  et  le  frein  de  la  sensihilité. 

Tant  que  l'homme  sera  homme,  il  n  atteindra  donc 
'  pas  cet  état  de  béatitude  passive  que  la  science,  aussi  bien 
que  la  religion,  lui  présentent  comme  idéal  du  parfait 
bonheur. 

Pour  que  cet  état  se  réalisât,  il  faudrait  que  la  sensibi- 
lité et  l'activité,  qui  forment  le  tonds  de  ïa  nature  hnimûne , 
pussent  être  séparées.  Nous  ignorons  si  ce  déloublement 
aura  lieu  dans  l'autre  inonde,  mais  dans  ctilui-ui,  cela 
De  nous  parait  pas  passible. 

VJJI 

Concluons.  Si  l'on  entend  par  IMge  d'or  ce  nu  on  entend 
généralement  :  vivre  sans  soins,  sans  soucis,  jouir  sans 


souffrir  et  même  sans  agir,  iJ  n'a  jamais  existé  et  iVexis- 
tera  jamais  pour  J'homme,  puisque  sa  nature  et  sa  lin 
sont  d'agir  pour  jouir. 

Mais  si  Ton  lait  consister  le  bonheur  dans  J'équilibre 
entre  nos  besoins  et  nos  moyens,  entre  nos  capacités  et 
nos  [acuités,  Tâge  d'or  n'est  point  une  utopie,  chacun  le 
porte  en  soi,  en  puissance  sinon  en  acte,  et  sa  réabsation 
dépend  de  nous-mêmes;  nous  ne  pouvons  pas  plus  le 
recevoir  de  nos  aocesseurs  ijue  le  procurer  à  nos  succes- 
seurs. '' 

Comme  nous  Vavons  montt^é  sommairement,  le  vrai 
bonheur  parait  avoir  existé  dans  Jantiquilé  plus  que  de 
nos  jours;  nos  prétendus  jjrogrès  n'ont  en  rien  contribué 
à  laugmenter  ;  ce  n est  même  pas  s'aventurer  beaucoup 
(juede  dire  quecesprogrcsconlirment  la  fable  du  savetier 
et  du  linancier. 

Mais  il  ne  faut  pas  conclure  dû  li,  avec  le  paganisme, 
que  ce  progrès  à  rebours  soit  fatal,  que  notre  misère 
actuelle  soit  irrémédiable,  et  que  notre  pnstérité  soit^|â:p^^ 
sairement  vouée  fi  un  état  plus  niaîbeureux  encore>^  '^^ 

La  source  de  notre  malheur  est  eu  nous-mêmes*  Ce  ne 
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laut  nous  en  traçait  le  parcours,  à  travers  ces  vallées  qui 
attendaient  de  lui  la  fertilité  et  le  bien-être. 

Avec  quel  empressement  n'avons-nous  pas  accueilli  le 
projet  de  M.  Bu  mont  ?  nous  croyions  avec  lui  saréaUsalion 
possible  et  facile,  car  nous  n'attachions  aucunissime  im- 
portance à  la  dépense  de  70  ou  80  millions  de  francs. 

Mais  lorsqu'aux  objections  tirées  des  niveaux,  sont 
venues  se  joindre  toutes  celles  qui  ont  forcé  l'éminent 
ingénieur  è  substituer  à  son  projet  primitif,  celui  de  l'uti- 
Jisaliou  des  eaux  degout  de  Paris  sur  le  plateau  de  Méry- 
sur-Oise,  nous  avons  suivi,  à  notre  grand  regret,  M.  Du- 
mont  dansia  reculade  que  lui  imposaient  les  circonstances! 
Eatrce  à  dire  que  noua  ayons  fait  bon  marché  des  reven- 
dications des  populations  riveraines  de  la  Seine,  des  inté- 
rH^  plus  ou  moins  gravesdontilsétaient  les  représentants, 
de  la  croisade  inteJljgente  et  persévérante,  conduite  par 
(les  hommes  de  cœur  et  de  dévouement  ? 

Non  certes  !  mais  nous  avons  toujours  pensé,  mais  nous 
pensons  encore,  que  l' intérêt  général  doit  primer  les  con- 
venances personnelles  1 

Autant  nous  avons  trouvé  justifiées,  et  légitimes,  les 
appréhensions  et  les  craintes  des  habitants  de  la  presqu'île 
de  Gennevilljera,  lorsque  la  Ville  de  Paris  a  procédé  à  ses 
premierâ  essais,  autant  nous  croyons  exagérées  les  réserves 
et  les  oppûsitioas  actuelles  de  certaines  communes  du 
département  de  Seine-et-Oise  ! 

Parler  aujourd'hui  di^  marais  infects,  de  dépotoirs,  d'usi- 
nes à  microbes,  c'est  se  payïr  bénévolement  de  grands 
mots  à  elfet,  aussi  démodés  qu'injustes  de  par  la  vérité 
des  laits,  quelle  que  S(iit  d'ailleurs  la  paternité  illustre 
sous  laquelle  on  veuille  les  abriter  ! 

En  écoutant  avec  une  religieuse  attention  les  discours 
des  principaux  orateurs  de  la  Chambre  (de  ceux  surtout  à 
qui  nous  avons  voué  depuis  de  longues  années  une  réelle 
et  stnct^re  admiration),  nous  nous  demandions  quelle  brise 
d'antan  avait  souffla  dans  cette  atmosphère  sereine? Quelle 
méconnaïss^iûce  des  notions  les  plus  élémentaires  de  la 
science  sanïtaire;  que  d'arguties,  que  de  faux-fuyants, 
que  de  chicanes,  que  d'arguments  de  cours  d'assises,  que 
d'obstructions  de  procédure,  que  à* impedimenta  factices  ! 
L* opinion  des  hygiénistes  a  eu,  sans  contredit,  les  hon- 
neurs de  toutes  les  séances,  seulement  pour  la  majorité  des 


orateurs,  celle-ci  se  résumait  dans  les  dires  et  aflOrmations 
de  MM.  Pasteur  et  Brouardel. 

On  a  mené  grand  bruit  sur  les  procès-verbaux  de  la 
Société  nationale  d'agriculture  de  France,  et  sur  les  appré- 
hensions théoriques  de  l'illustre  savant,  mais  ces  appré- 
hensions tombaient  dans  le  néant  par  suite  des  déclarations 
plus  précises  consignées  aux  procès-verbaux  de  la  Commis- 
sion parlementaire. 

Pourquoi  d'ailleurs,  étendre  au  delà  des  limites  raison- 
nables la  compétence  d'un  homme,  si  haut  placé  soit-il  ? 

Nous  embarrasserions  fort,  sans  doute,  ses  fidèles  adep- 
tes, en  leur  posant  ces  simples  points  d'interrogation: 

M.  Pasteur  a-t-il  vu  et  étudié,  sur  place,  les  résultats 
de  l'irrigation  de  la  presqu'île  de  Gennevilliers? 

M.  Pasteur  a-t-il  visité  les  belles  fermes  du  Beddington 
et  de  Norwood,  à  Croydon? 

M.  Pasteur  a-t-il  jamais  mis  les  pieds  sur  ces  cultures 
potagères  de  Valence,  qui  remontent  à  l'occupation  des 
Maures  ? 

Et  si  ces  constatations  n'avaient  pas  été  faites,  quelle  im- 
portance devons-nous  accorder  à  des  expériences  de  labo- 
ratoire, alors  que  nous  avons  aux  portes  de  Paris  la  grande 
expérience  de  la  nature?  Si  la  plaine  de  Gennevilliers,  avec 
ses  irrigations  intensives,  n'est  pas  devenue  une  mare  in- 
fecte et  pestilentielle,  pourquoi  les  terrains  d'Achères,  qui 
se  présentent  dans  des  conditions  non  moins  satisfaisantes 
de  perméabilité,  deviendraient-ils  un  vaste  marais  avec  son 
cortège  habituel  de  fièvres  paludéennes  et  d'épidémies 
zymotiques  ? 

Pour  ce  qui  concerne  l'opinion  de  M.  le  Professeur 
Brouardel,  il  a  été  facile  de  la  trouver  tout  entière,  et 
tout  énergiquement  opposée,  dans  les  conclusions  de  la 
Commission  ministérielle  de  1880-1881. 

On  avait  pu  croii'e,  un  instant,  que  l'éminent  hygiéniste 
s'était  incliné  devant  les  décisions  delà  Commission  supé- 
rieure de  l'assainissement  de  Paris  (1886)  dont  il  faisait  par- 
tie en  qualité  de  vice-président,  et  au  sein  de  laquelle  il 
avait  défendu  avec  son  talent  habituel  ses  idées  de  1881  .Ses 
adversaires  s'appelaient  à  ce  moment  Henry  Bouley,  Fau- 
vel,  Béclard,  Bouchardat,  pour  ne  parler  que  de  c^uxque 
l'impitoyable  Parque  a  enlevés  à  la  Science  et  à  la  Patrie. 

Mais  c'était  une  illusion!  M.  Brouardel,  dans  une  lettre 


sont  pas  les  richesses  qui  nous  manquent,  ce  sont  nos 
désirs  qui  sont  trop  exaltés  ;  or  il  ne  dépend  que  de  nous 
de  les  modérer,  mais  cela  dépend  de  nous. 

El  alors  i'ilge  d  or  sera  réalisé,  car  sa  réalisation  n'est 
pas  l'affaire  de  fa  science,  mais  du  sentiment  ;  pas  de 
r  es  prit,  mais  du  cœur. 

ROCXKL. 


Nez  et  Odeurs, 


AC   POÎNT   DE   VUE  DB    l'hYGIÊNE 


I  . 

■  De  tous  le^  traits  du  visage,  le  nez  est  le  plus  important 

■  et  le  seul  dont  la  transmission  par  hérédité  soit  constante 

■  daiH  les  races;  mais  son  importance  est  bien  plus  grande 

■  encore,  au  point  de  vue  de  ses  fonctions  physiologiques. 

■  Le  nez  t!st  la  porte  de  l'appareil  respiratoire.  De  plus 
W  autorisés  otit  traité  avant  nous,  dans  ce  journal,  des  in- 


damment  du  caractère  d'hébétude  qu'imprime  à  la  phy- 
sionomie une  bouche  constamment  ouverte,  même  pour 
respirer. 

L'absorption  par  les  cavités  nasales  a  fait  dire  à  Bicbat  : 
a  ^i  la  thérapeutique  n'a  pas  jusqu'ici  tiré  plus  de  parti 
de  l'absorption  des  médicaments  par  les  fosses  nasales, 
cela  tient,  en  grande  partie,  à  la  difficulté  de  maintenir 
ceux-ci  pendant  un  temps  suffisant  en  contact  avec  la 
membrane  pituitaire.  » 

Ainsi,  indépendammentdel'absorption parles  poumons, 
qui  mêle  au  sang  des  parcelles  assinûlables,  il  se  fait,  dans 
les  fosses  nasales,  une  absorption  directe. 

Cette  absorption  est  nulle,  quand  il  y  a  surabondance 
ou  suppression  de  la  sécrétion  muqueuse  du  nez.  En  d'au- 
tres termes,  un  nez  trop  sec  ou  trop  humide  ne  remplit 
pas  ses  fonctions.  Trop  humide:  tout  le  monde  a  expéri- 
menté les  effets  du  rhume  de  cerveau.  Trop  sec:  ne  chas- 
sez jamais  avec  un  chien  qui  n'a  pas  le  nez  humide. 

Le  mucus  nasal,  qui  durcit  et  sèche  au  contact  de  l'air. 
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lue  à  la  tribune  de  la  Chambre^  a  vivement  protesté  contre 
une  pareille  interprétation.  Il  persiste  à  considérer  comme 
dangereux  pour  la  santé  publique  les  faits  et  gestes  des 
Ingénieurs  de  la  ville  de  Paris  (1).  Si,  dans  un  rapport 
qui  porte  sa  signature,  il  a  accepté  pourrassainissement 
delà  ville  de  Toulon  les  deux  principes  primordiaux: 
du  tout  à  Fégout  et  de  Tutilisation  agricole,  c'était  uni- 
quement parce  qu'il  était  en  minorité  dans  la  Commission 
spéciale,  et  qu'il  espérait,  du  reste,  faire  modifier  profon- 
dément le  projet  quand  il  serait  arrivé,  pour  examen  et 
avis,  devant  le  Comité  consultatif  d'hygiène  de  France, 
Pour  donner  plus  de  force  encore  è  son  argumentation, 
M.  Brouardel  a  rappelé  dans  sa  lettre  que  les  récentes 
conquêtes  de  la  bactériologie,  que  son  récent  mémoire 
sur  l'épidémie  de  fièvre  typhoïde  de  Pierref  onds,  que  sa 
récente  conférence  au  Congrès  d'hygiène  de  Vienne  sur 
les  conditions  de  propagation  delà  fièvre  typhoïde,  justi- 
fient d'une  manière  éclatante  son  opposition  formelle. 

11  serait  téméraire  de  vouloir  discuter  ici  ces  ingénieuses 
théories,  qui  ne  nous  paraissent  pas  encore  avoir  reçu 
drûU  de  eité  dans  la  Science  sanitaire. 

En  France,  elles  n'ont  pas  encore  été  acceptées  par  tous 
les  hygiénistes,  et  en  particulier  par  l'un  de  ceux  qui 
marchent,  en  première  ligne  entête  de  l'hygiène  moderne, 
M.  le  P  Arnould,  de  Lille. 

A  rétranger,  elles  ont  été  combattues  par  des  savants 
qui  font  aussi  l'honneur  et  la  gloire  de  leur  pays  :  Virchow. 
de  Berlin  et  P'  Pettenkofer,  de  Munich  (2)  I 

(1)  «  Non  je  n'ai  pas  varié,  et  je  suis  toujours  convaincu  que  le 
projet  présenté  par  MM.  les  Ingénieurs  est  dangereux  pour  la  santé 
publique.  j> 

(2)  «  Maison  doit  reconnaître  que  les  recherches  spéciales  (bactério- 
logie] ne  donnent  pas  encore  d'indication  précise  sur  les  conséquences 
pi-atiques  qui  en  résnltent,  et  il  est  bien  à  prévoir  que  les  grandes 
villes  auront  terminé  leurs  travaux  de  canalisation  avant  l'époque  où 
les  bactèriologues  auront  déôniiivement  résolu  ces  problèmes.  (Ym- 

CHOW)  » 

a  Les  faits  apportés  à  la  tribune  par  MM.  Brouardel  et  Kovalski 
(fièvres  typhoïdes  engendrées  par  des  eaux  potables  contaminées)  ne 
démontrent  pas  que  leau  potable  aèié  la  cause  de  l'infection. 

9  II  n*est  pas  sûr  que  les  bacilles  trouvés  dans  certains  cas  soient  les 
germes  spécifiques  delà  fièvre  typhoïde  (micro-organismes de  Gaiïkv); 
aossi  longtemps  qu'on  ne  pourra  recourir  à  la  preuve  de  sa  spécifi- 
cation par  l'expérimentation  sur  les  animaux,  le  doute  existera. 

>D*aiUeurB,  il  n'est  pas  prouvé  dans  les  cas  de  MM.  Brouardel  et 
Rovalski  que  Peau  avait  été  contaminée  par  les  bacilles,  préalablement 
è  l'explosion  de  Tépidémie.  >  (Emhebick,  de  Munich.) 


A  l'appui  de  ses  affirmations ,  M.  leP'  Brouardel  transmet 
tait  à  M.  Hubbard  un  volume  de  la  Société  de  Médecine  pu- 
bliquede  1885,  contenant  le  procès-verbal  d'une  séance  dans 
laquelle  la  discussion  s'était  engagée  sur  la  question. 
L'honorable  député  s'est  bien  gardé  de  dire  que  ce  même 
volume  contenait  les  réfutations  énergiques  de  MM.  Émite 
Trélat,  Durand-Claye,  Marié-Davy  et  tant  d'autres. 

Quoi  qu'il  en  soit,  si  les  conclusions  ultimes  adoptées 
par  la  Société  de  Médecine  publique  sont  restées  dans  le 
vague,  celles  de  la  Société  française  d'hygiène  ont  été  tou- 
jours très  nettement  favorables  aux  projets  des  Ingénieurs 
de  la  ville  de  Paris,  malgré  les  éloquentes  protestations 
de  nos  savants  collègues  MM,  ToUet,  Duverdy,  Salet,  Go- 
recki,  etc.,  etc.  (1). 

En  terminant  ce  premier  article,  que  nous  ferons  sui- 
vre d'un  second  pour  résumer  les  discours  prononcés  à 
la  Chambre  des  Députés  par  les  adversaires  du  projet  d'Â- 
chères  et  par  ses  partisans,  nous  rappellerons:  d'une  part 
les  conférences  faites  au  Club  des  fermiers^  deCroydon,  et 
à  la  Society  ofAris^  de  Londres,  par  notre  éminent  collègue 
associé  étranger  le  D' Alf.  Çarpenter,  de  Croydon,  «Utili- 
sation des  eaux  d'égout  par  les  sewage-farms  »  (2)  ;  de 
l'autre,  la  conclusion  de  l'important  ouvrage  d'un  autre 
collègue  associé  étranger  non  moins  éminent,  le  P'  W.  H. 
Corfleld,  professeur  d'hygiène  à  l'Université  de  Londres, 
en  collaboration  avec  le  D*"  Louis  Parkes,  et  qui  a  pour 
titre  :  The  Treatmenl  and  Utilisation  of  Sewage  (Eaux 
d'égout). 

«  Donc,  l'irrigation  agricole  par  les  eaux  d'égout,  puri- 
fie ces  eaux,  profite  à  l'agriculture  et  ne  présente  aucun 
danger  pour  la  population  du  voisinage  (3).  ii> 

D' DE  PiETRA  Santa. 

(1)  Voir  les  ^publications  de  la  Société  : 

1"  1880.  —épuration  et  utilisation  des  eaux  d^égout  de  la  ville  de 
Paris  (presqu'île  de  Oennevilliers  et  forêt  de  Saint-Germain),  broch. 
in-8*  de  107.  p. 

2*1882.  Assainissement  de  Paris.  [:as  odeurs  de  Paris  et  les  systèmes 
de  vidange  (tout  à  l'égout  canalisations  spéciales';,  broch.  in-8<>  de  92  p. 

(2)  Voir  Journal  d'HygiènCy  vol.  XI,  p.  325  et  450. 

(3)  «  With  regard  lo  irrigation  farming,  the  facts  that  we  bave 
brought  together  seem  to  us  to  show  clearly,  that  it  satisties  the 
three  conditioas  wtiich  we  laid  down  :    The  sewage  is  puri/ied,  a 

Erofitable  agriculiural  rctum  is  ensured,  and  the  health  of  the  neigh- 
ourhood  is  not  endangered.» 


est  un  obstacle  à  une  bonne  olfaction.  Beaucoup  de  gens, 
qni  se  croient  très  propres,  seront  étonnés  d'apprendre 
que,  dans  les  pays  chauds  de  l'Amérique  du  Sud,  on  se 
livre,  au  moins  deux  fois  par  jour,  à  une  ablution  nasale, 
qui,  pour  rappeler  une  coutume  de  l'éléphant,  n'en  est 
pas  moins  une  choseà  recommander:  aux  enfants,  d'abord, 
qui  perdront^  de  la  sorte,  une  habitude  malpropre  et  dan- 
gereuse, aux  grandes  personnes,  ensuite,  qui  ne  se  dou- 
tent pas  de  ce  que  peut  contenir  de  poussière  un  nez  sou- 
mis à  certains  milieux.  Un  rinçage  de  nez,  disons  le  mot, 
est  à  conseiller  au  retour  des  bals,  des  spectacles,  des  réu- 
nions politiques  et,  en  général,  de  tous  les  endroits  à 
microbes  (4). 

Que  dire  des  nez  qui  prisent!  Le  principe  acre  de  la 
nicoline  est  déplorable  pour  les  muqueuses,  qu'elle  irrite, 
quand  le  tabac  est  à  l'état  de  fumée,  à  plus  forte  nison 

(1)  Des  olfactions  d'acide  thymique  pourraient  rendre  de  très 
grands  services  aux  personnes  forcées  de  séjourner  au  milieu  de  cer- 
tain foyers  d'épidémie. 


quand  il  y  est,  en  poudre,  appliqué  directement.  Le  tabac 
à  priser  est  un  dégoûtant  exutoire.  Il  faut  ajouter,  pour- 
tant, que  cet  exutoire  peut  être  dangereux  à  supprimer, 
quand  l'habitude  en  est  prise.  Ne  serait-ce  pas  là  un  motif 
plausible  de  ne  pas  la  contracter? 

Le  nez  mérite  aussi  les  soins  dont  il  peut  être  l'objet  par 
le  secours  qu'il  prête  à  la  phonation.  Tout  le  monde  sait 
qu'il  suffit  de  s'obturer  les  fosses  nasales  pour  avoir  im- 
médiatement la  voix  de  Polichinelle.  Le  coryza  (un  joli 
nom  pour  une  vilaine  chose)  fait  changer  la  prononciation 
de  certaines  lettres  et  donne  à  la  parole  les  effets  les  plus 
comiques.  On  appelle  cela  :  nasonner;  rien  d'Ovide. 

Un  des  phénomènes  les  plus  étranges  qui  se  rapportent 
à  l'organe  qui  nous  occupe,  est  sa  sympathie  avec  la  plu- 
part des  organes  de  l'économie:  estomac,  tôle,  poumons, 
gorge  et  cœur. 

Une  odeur  fétide  suffit  pour  déterminer  le  vomissement 
ou  la  nausée.  Remarquons,  cependant,  ici,  qu'une  odeur 
n'est  fétide  que.  relativement  à  l'organe  olfactif  dp  cha- 
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Bulletin  des  Conseils  d'Hygiène. 

Côte-d'Or  (1886). 

Le  compte  rendu  des  travaux  des  Conseils  d*hygiëne 
publique  et  de  salubrité  de  la  CAte-d'Or  est  rédigé,  comme 
celui  de  J'année  précédente,  par  M.  le  D'  Gautrelet,  vice- 
président  du  ConseiJ  central.  Il  forme  un  volume  in-8®  de 
130  pages.  Les  rapports  intéressants  et  les  procès-verbaux 
des  séances  qui  y  sont  insérés,  sont  un  témoignage  du  zélé 
déployé  par  les  membres  de  ces  conseils  dans  Taccom- 
plissement  de  leurs  fonctions.  Ajoutons  que  ce  zèle  est 
d'ailleurs  encouragé  par  le  Conseil  général  du  département 
qui  ne  recule  devant  aucun  sacrifice,  quand  il  s'agit  des 
question»  intéressant  l'hygiène  publique. 

Le  Conseil  central  a  tenu  neuf  séances,  et  Tordre  du  jour 
de  chacune  d'elles,  toujours  assez  chargé,  arareoient  laissé 
une  aSaire  en  suspens.  Le  chiffre  des  affaires  traitées  par 
le  Conseil  central  s'élève  à  28.  Le  Conseil  de  Beaune  a  exa- 
miné cinq  dossiers,  celui  de  Châtillon  autant,  et  celui  de 
Semur  seize. 

Parmi  les  documents  insérés  inr-extenso  dans  le  compte 
rendu  de  H.  le  0^  Gautrelet,  nous  devons  signaler  une 
intéressante  étude  de  M.  Jobert  sur  Tor^anisation  du  ser- 
vice d'inspection  des  viandes  à  Vienne,  à  Munich,  à  Nancy 
et  à  Trayes,  et  le  deuxième  rapport  annuel  adressé  au 
Préfet  par  M-  G.  Hébert,  inspecteur  départemental  des  éta- 
blissements classés. 

Inspection  des  viandes.  —  Dans  la  séance  du  5  juillet, 
M.  Jobert  avait  signalé  au  Conseil  central  la  façon  défec- 
tueuse dont  ronctionne  à  Dijon  le  service  d'inspection  des 
viandes.  Ce  service  était  fait  par  un  inspecteur  peu  compé- 
tent, n'ayant  à  aa  disposition,  aucun  des  appareils  les  plus 
éléuientdirea  pour  une  vérification  sérieuse  de  la  salubrité 
des  viandes  mises  en  vente.  En  outre,  les  viandes  dépecées 
venant  de  Textérleur  de  la  ville  étaient  livrées  aux  con- 
sommateurs sans  aucun  contrôle. 

Le  Conseil  central,  appréciant  comme  il  convenait  cette 
communîcatiot),  pria  l'auteur  d'étudier  pendant  son  voyage 
de  vacances  en  Autriche  et  en  Allemagne,  la  façon  dont 
le  service  d'inspection  des  viandes  est  organisé,  notam- 
ment à  Vienne  et  à  Munich.  H.  Jobert  fit  connaître  à  la 


séance  de  novembre  le  résultat  de  ses  observations  à  ce 
sujet. 

D'après  les  renseignements  qu'il  a  recueillis,  l'inspection 
à  Vienne  fonctionnerait,  à  peu  de  chose  près,  sur  les 
mêmes  bases  que  l'inspection  de  la  boucherie  à  Paris.  Des 
surveillants,  nommés  après  un  cours  spécial  à  l'institut 
vétérinaire,  résident  dans  les  abattoirs  et  signalent  aux 
contrôleurs  vétérinaires,  toutes  les  viandes  suspectes. 
Ceux-ci  les  examinent  avec  soin  et  font  détruire  les 
viandes  nuisibles. 

Les  veaux  et  les  porcs  étant  abattus  dans  des  tueries 
particulières,  les  viandes  de  ces  animaux  sont  vérifiées  par 
des  inspecteurs  de  quartiers.  Quant  aux  viandes  foraines, 
elles  n'entrent  en  ville  que  par  deux  seuls  endroits.  Un 
premier  examen  a  lieu  au  point  de  départ;  des  vétérinaires 
attachés  aux  marchés  sont  chargés  d'un  deuxième  et  der- 
nier examen. 

A  Munich^  les  contrôleurs  ne  sont  pas  tenus  de  possé- 
der l'instruction  spéciale  exigée  à  Vienne.  Aucune  viande 
ne  peut  sortir  de  l'abattoir  sans  porter  la  marque  du  con- 
trôle. 

Beaucoup  d'animaux  malades  peuvent  être  abattus  de 
suite,  et  leur  viande  peut  être  consommée  sans  danger. 
Hais  on  ne  permet  pas  de  vendre  cette  viande  avec  celle 
d'animaux  sains.  L'animal  reconnu  malade  est  sacrifié 
dans  un  pavillon  d'isolement,  examiné  avec  soin  dans 
toutes  les  parties,  et  les  morceaux  qui  peuvent  être  livrés 
à  la  consommation,  sont  frappés  d'une  marque  spéciale 
et  vendus  conmie  viande  de  seconde  et  même  de  troisième 
qualité. 

Les  viandes  foraines  sont  inspectées  à  leur  entrée. 

Les  halles  et  marchés  sont  soumisà  une  double  inspec- 
tion: inspection  générale  au  point  de  vue  de  l'hygiène  et 
de  la  propreté,  inspection  de  la  qualité  des  victuailles  di- 
verses, viandes,  gibier,  légumes,  poissons. 

A  Nancy,  le  service  du  contrôle  se  partage  en  deux:  ser- 
vice de  contrôle  à  l'abattoir;  service  de  contrôle  extérieur. 
Deux  timbres  sont  en  usage  :  l'un  permet  de  mettreen  vente 
le  morceau  sur  lequel  il  est  apposé,  l'autre  constate  que 
le  morceau  qui  en  est  revêtu  est  de  première  qualité. 

Les  viandes  foraines  passent  par  l'octroi,  où  elles  sont 
pesées  et  marquées  d'un  timbre  portant  la  note  «  viande 


eun  :  certains  gourmets,  loin  d'avoir  la  nausée,  vont  se 
délecter  à  l'odeur  d'un  faisan  avancé  ;  certains  autres  se 
pâment,  aux  senteurs  de  fromages  qui  affirment,  jusqu'à 
rinsolence,  les  qualités  de  la  caséine  pourrie. 

Une  odeur  forte,  même  respirée  avec  plaisir,  va  provo- 
quer une  migraine,  voire  des  syncopes,  chez  certains  indi 
vîdus  dont  l'idiosyncrasie  y  répugne. 

La  sympathie  organique  peut  amener  des  résultats  dif- 
férents. Les  excitations  olfactives  de  la  membrane  pitui- 
taire  vont  chez  d'autres,  détruire  la  céphalalgie,  dissiper 
une  migraine,  rétablir  les  mouvements  du  cœur,  prévenir 
des  vomissemenis  et  des  nausées,  et  mettre  fin  à  des  con- 
vutsiont.  L'odeur  de  la  plume  brûlée,  si  désagréable  qu'elle 
.soit,  est  partois  souveraine  contre  les  évanouissements. 

L'odeur  d'aliments  préférés  va  provoquer  l'appétit.  La 
même  orieur  quand  l'estomac  est  plein,  va  produire  l'effet 
contraire. 

Il  nous  a  été  donné  d'observer  un  cas  bien  curieux  de 
la  sympathie  du  nez  avec  les  cordes  vocales  :  chaque  fois 


que  la  plus  légère  émanation  de  bois  de  santal  était  perçue 
par  la  personne  à  laquelle  nous  faisons  allusion,  elle  était 
prise  immédiatement  d'un  enrouement,  qui  arrivait  jus- 
qu'à l'aphonie  complète. 

Suivant  Tissot  (maladies  des  gens  de  lettres)  a  les  mau- 
vaises odeurs  éteignent  le  génie  et  abattent  l'âme.  »  Les 
bonnes  doivent  donc  produire  l'effet  contraire,  et  en  effet, 
c'est  justement  ce  que  Rousseau  affirme  dans  YÉmile 
pour  l'avoir  expérimenté  sur  lui-même,  sans  parler  de 
George  Sand  qui  s'inspirait  en  s'entourant  dé  parfums. 

Ne  sommes-nous  pas  en  droit  do  conclure  des  faits  pré- 
cités, que  la  médecine  et  l'hygiène  ont  un  grand  parti  à 
tirer  des  odeurs? 

Il  est  permis  déclasser  les  parfums,  comme  les  hommes 
en  :  nuisfbles,  utiles,  et  indifférents.  La  comparaison  se 
suit  d'autant  mieux  que  «il  ne  faut  pas  juger  des  odeurs 
sur  l'apparence  (1).  »  C^  r^r^ 

(1)  L'acide  prussique  qui  ein&iyilJé1^ikifndHl«nèi'e^  ^^  mon^X  à 
respirer. 
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foraine  o.  11  est  perçu  undroitde  vérificatioa  de  cinqcea- 
times  par  kiJ(^rainine.  Un  daplicata  du  reçu  de  cette  per- 
ception est  envoyé  par  Toctroi  à  Tabattoir,  où  la  viande 
est  pesée  à  nouveau  avant  d'être  vérifiée,  puis  revêtue  du 
timbre  du  contrôle. 

A  Troyes,  le  service  est  fait  par  un  vétérinaire  qui,  non 
seulement  vérifie  les  viandes  à  Tabattoir,  mais  encore  in- 
specte lesétaux  de  bouchers  et  les  ateliers  des  charcutiers. 
Les  viandes  foraines  sont  retenues  par  Toclroi  et  condui- 
tes sous  la  surveillance  d'un  employé  à  l'abattoir  pour  être 
vérifiées. 

Le  Conseil  central  d'hygitee,  conformément  à  l'avis  de 
son  rapporteur  réclame,  pour  la  ville  de  Dijon,  un  contrôle 
organisé  sur  les  mêmes  bases  qu'à  Nancy  et  à  Troyes. 

Le  rapport  de  H.  Jobert  est  très  intéressant.  Nous  regret- 
tons toutefois  qu'il  n'ait  pas  été  complété  par  une  étude 
du  service  d'inspection  de  la  boucherie  qui  fonctionne  à 
Paris,  et  qui  rend  de  grands  services.  Il  est  utile  sans  doute 
d'étudier  les  services  sanitaires  institués  à  l'étranger;  il 
ne  l'est  pas  moins  de  tirer  profit  de  ceux  qui  fonctionnent 
dans  la  capitale  même  de  la  France,  et  qui,  comme  celui 
de  l'inspection  de  la  boucherie,  ont  déjà  servi  de  modèles  à 
plusieurs  villes  étrangères. 

Inspection  des  Établissements  classés.  —  Le  rapport 
adressé  au  Préfet  de  la  Gôte-d'Or,  par  l'Inspecteur  dépar- 
temental des  établissements  insalubres,  nous  fournit  une 
nouvelle  preuve  des  services  rendus  par  cette  inspec- 
tion. 

Grâce  au  zèle  déployé  par  l'Inspecteur^  l'Administration 
a  pu,  pendant  l'année  1886,  non  seulement  tenir  rigoureu- 
sement la  main  à  l'exécution  des  mesures  prescrites  dans 
les  établissements  classés,  mais  encore  obliger  un  grand 
nombre  d'industriels  non  autorisés  à  se  mettre  en  règle. 
Le  nombre  des  établissements  visités  a  été  en  effet  de  86 
sur  lesquels  90  seulement  étaient  autorisés. 

Parmi  ces  derniers  se  trouvaient  notamment  les  dépôts 
de  boues  et  d'immondices  provenant  des  villes  (1'^  classe). 

Aussi  M.  l'Inspecteur  départemental  propose-t-il  à 
M.  le  Préfet  de  prescrire  aux  maires  des  villes,  d'insérer 
dans  les  cahiers  des  charges  d'adjudication  ou  dans  les 
traités  amiables  d'enlèvement  des  boues  et  immondices  la 
clause  suivante  :  «  L'adjudicataire  (ou  l'entrepreneur)  sera 


tenu  de  conduire  les  boues  et  immondices  dans  un  dépôt 
préalablement  autorisé.  » 

M.  G.  Hébert;  à  la  fin  de  son  rapport,  a  bien  voulu  repro- 
duire in  extenso  l'article  que  nous  avions  publié,  en  1883, 
pour  féliciter  le  Conseil  général  de  la  Côte-d'Or  d'avoir 
doté  ce  département  d'une  institution  aussi  indispensable 
que  celle  de  l'inspection  des  établissements  classés  (i)^ 

Le  savant  président  du  Conseil  d'hygiène  de  Dijon,  en 
appelant  également  l'attention  de  M.  le  Préfet  sur  cet 
article,  ajoute  : 

a  L'auteur  du  rapport  (M.  G.  Hébert),  dans  sa  modestie, 
s'est  oublié  lui-même;  il  a  omis  de  faire  remarquer  que  si 
la  Côte-d'Or,  pour  me  servir  des  termes  du  Journal  d'Hy- 
giène^ a  la  bonne  fortune  d'être  dotée  d'une  inspection  des 
établissements  insalubres,  si  elle  doit  cette  bonne  fortune 
à  vous,  Monsieur  le  Préfet,  à  la  générosité  du  Conseil  gêné 
rai,  elle  le  doit  aussi  au  zèle,  au  dévouement  et  surtout  au 
désintéressement  complet  de  l'Inspecteur,  d 

Nous  nous  associons  de  grand  cœur  à  cet  éloge  mérité. 

A.    JOLTRAIN, 

Secrétaire  de  la  Rédaction, 


Par  Monts  et  par  Vaux. 

LA  SOCIÉTÉ  PROTESTANTE  DU  TRAVAIL.  —  LA  SALUTE  PUBLICA. 
LA  SALUD. 

Nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  signaler  à  nos  lecteurs 
cette  utile  Société  du  Travail,  qui  sert  d'intermédiaire  entre 
les  patrons  et  leur  personnel,  et  dont  l'action  fraternelle  et 
gratuite  s'exerce  au  profit  de  tous  sans  distinction  de  culte. 

A  la  dernière  assemblée  générale  (la  18'),  sous  la  prési- 
dence de  notre  zélé  et  philanthrope  collègue  M.  Georges 
Wickham,  une  remarquable  causerie-conférence  a  été  faite 
par  M.  Ferdinand  Buisson,  Directeur  de  l'Enseignement 
primaire  au  ministère  de  l'Instruction  publique. 

Il  n'était  pas  très  facile  de  mettre  à  la  portée  delintel- 
ligence  d'un  auditoire  nombreuiL  et  varié,  Thistorique  et 
la  situation  actuelle  de  l'Enseignement  primaire  supérieur 
et  professionnel  en  France  (2). 

(i)  Voir  Jourml  cTBtjgiène,  année  1885,  n«  545. 

(2)  A  celte  dénomination  trop  vagae  d'enseignement  profeisionnel, 


Orfila  allait  jusqu'à  prétendre  que  toutes  les  odeurs 
agréables  étaient  des  poisons.  C'est  excessif  et  absolument 
inexact;  mais  il  y  a  des  odeurs  agréables  qui  sont  très 
nocives  et  des  odeurs  désagréables  qui  peuvent  être  très 
hygiéniques.  Il  en  est  aussi  qui,  comme  les  émanations  du 
mancenillier  et  du  guano,  sont  tout  à  la  fois  infectes  et 
mortelles.  Ce  qui  est  hors  de  doute,  c'est  que  les  fleurs 
agissent  par  leurs  parfums,  indépendamment  de  tout  déga- 
gement d'acide  carbonique. 

D'après  Barrot,  l'odeur  délicieuse  de  la  fleur  du  magno- 
lia glauca  accroît  le  paroiisme  d'une  fièvre  et  la  douleur 
d'une  goutte  inflammatoire.  La  fleur  de  la  malva  moschata 
donnerait  aux  femmes  des  accès  d'hystérie,  etc. 

L'empereur  Henri  VI,  et  un  prince  de  Savoie  furent 
empoisonnés  à  l'aide  de  gants  parfumés.  ^Jeanne  d'AIbret, 
mère  de  Henri  IV,  mourut  d'une  maladie  très  aiguë, 
contractée  après  avoir  acheté  des  gants  chez  René  le  Flo- 
rentin. Un  mouchoir,  préparé  par  une  dame  de  Florence, 
fit  périr  Lancelot  ou  Ladislas  le  Victorieux,  roi  de  Naples. 


Le  pape  Clément  VU  fut  tué  par  la  vapeur  d'une  torche 
aromatique  portée  devant  lui.  Deppel  termina  sa  vie,  en 
respirant  des  vapeurs  d'arsenic. 

Ces  exemples  eff'rayants  seraient  de  nature  à  faire  cou  • 
damner  en  masse  tous  les  parfums.  Leurs  dangers,  cepen- 
dant, n'empêchent  pas  leurs  excellents  résultats,  quand 
ils  sont  employés  judicieusement. 

Le  musc,  dont  beaucoup  de  personnes  ne  peuvent  sup- 
porter l'odeur,  rend  de  très  grands  services  dans  le  trai- 
tement de  la  fièvre  typhoïde;  ce  qui  donnerait  à  penser 
qu'il  est  un  antiseptique  de  premier  ordre,  et  qu'il  pour- 
rait être  avantageusement  employé  comme  préservatif  de 
la  môme  maladie,  lorsqu'on  est  forcé  de  traverser  des 
foyers  d'infection. 

L'ambre  gris  a  été  connu,  de  tout  temps,  pour  provoquer 
des  émotions  gaies. 

La  fleur  de  tilleul^  respiréeà  air  libre,  ^ide  puissamment 
à  la  c,ure  des  aifections  nerveuse^.^^*^  ^^ 

Certaines  odeurs,  conune  celle  du  pavot,  provoquent  le 
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M.  Buisson  cependant  s'est  acquitté  de  sa  tâche  avec 
beaucoup  de  bonli<?ur  ;  eL,  aux  applaudissements  de  tous,  il 
a  pu  proposer  comme  devise  de  la  salle  de  travail  des  nou- 
velles écoles  ces  belles  paroles  de  Channing  : 

(T  II  n'esl  pas  de  plus  sûr  moyen  d'annoblir  une  profes- 
sion manuel |p  que  de  faire  saisir  à  ceux  qui  doivent 
l'exercer j  le  rapport  intime  qui  la  relie  avec  les  lois  natu- 
relles du  monde.  & 

Deux  passages  de  la  conférence  nous  ont  particulière- 
ment intéressé» 

Le  premier,  c'esi  la  définition  que  les  législateurs  de  1792 
avaient  donné  de  renseignement  national. 

4  Offrir  à  tous  les  Individus  de  l'espèce  humaine  les 
moyens  de  pourvoir  à  leurs  besoins,  d'assurer  leur  bien- 
être,  de  connaître  et  d'exercer  leurs  droits,  d'entendre  et 
de  remplir  leurs  devoirs  ;  assurer  à  chacun  d'eux  la  facilité 
de  perfectionner  son  industrie,  de  se  rendre  capable  des 
fonctions  sociales  auxquelles  il  a  droit  d'être  appelé,  de 
développer  toute  l'étendue  des  talents  qu'il  a  reçus  de  la 
nature;  et  par  là  établir  entre  les  citoyens  une  égalité  de 
fait,  et  rendre  réelle  l'égalité  politique  reconnue  par  la  loi  : 
tel  doit  être  le  premier  but  d'une  instruction  nationale  » 

(CoNDOftCET), 

Le  second,  c'est  un  légitime  hommage  d'admiration  à 
(adresse  de  M.  Dumy. 

En  reprenant  sous  TËmpire  les  idées  de  Renouard,  de 
Giiizot,  de  Cousin,  et  d'Arago,  le  Gouvernement  s'était  posé 
ce  point  d'interrogation  : 

Où  fonnera-t-on  des  commerçants,  des  industriels,  des 
cultivateurs  ? 

'<  M,  Rouhnd  proposa  a  l'enseignement  secondaire 
professionnel  »,  M,  Du  ru  y  l'appela  «  l'enseignement  secon- 
daire spécial  V,  lai  donna  des  programmes,  lui  bâtit  des 
collèges,  lui  trouva  des  élèves,  et  ce  qui  était  plus  difficile, 
des  maîtres;  bref,  il  eut  la  bonne  fortune  de  faire  d'une 
simple  conception  théorique  une  réalité,  tant  il  y  porta  de 
cette  ardeur  généreuse  et  tenace  qui  lui  a  valu  dans  l'Uni - 
vëisiLé  une  popularité  de  bon  aloi  et  lui  vaudra  dans 
riustoire  une  belle  page!  » 

il  >  a  iicii  de  subaihuer  eelit*  plus  claire  et  plus  compréhensible  d'cn- 
seUjnefn&nt  technique  avec  ses  trois  branches  naturelles  :  troseignemont 
agriœiCj  eoseigritirnoot  industriel^  enseif^nement  commercial. 


Ht  *■ 


M.  le  professeur  Carlo  Ruata  (de  Pérouse),  l'un  des  col- 
laborateurs les  plus  zélés  de  La  Viia  de  Brescia,  vient  de 
prendre  la  direction  d'un  nouveau  journal  cpii  aura  pour 
titre  la  ((  Santé  pMique  ». 

«  Le  but  que  nous  voulons  atteindre,  écrit-il,  c'est  que 
la  question  sanitaire,  la  plus  importante  de  toutes  assuré- 
ment, et  en  réalité  la  plus  vitale,  reste  toujours  vivante 
dans  le  pays,  et  aussi,  que  soient  mis  en  œuvre  tous  les 
moyens  nécessaires  pour  arriver  à  abaisser  notre  effrayante 
mortalité.  Nous  donnerons  dans  chaque  numéro  la  mor- 
talité moyenne  de  tous  les  chefs-lieux  de  nos  provinces 
et  de  leurs  environs,  et,  en  regard,  celles  des  principales 
villes  du  monde  :  car  la  mortalité  est  le  meilleur  indice 
des  conditions  sanitaires.  Nous  ne  manquerons  pas  de 
faire  des  enquêtes  pour  notre  propre  compte  sur  les 
points  qui  laissent  le  plus  à  désirer.  » 

Le  premier  fascicule  mensuel  (18  janvier)  contient  un 
article  très  étudié  sur  YOrdinamento  sanitario.  C'est  un 
historique  très  fidèle  de  la  situation  passée,  et  présente,  de 
l'hygiène  publique  en  Italie. 

Notre  éminent  confrère,  à  qui  nous  adressons  nos  vœux 
sincères  de  succès,  ne  craint  pas  de  dire  que  dans  la  Pénin- 
sule les  pires  ennemis  de  toute  réforme  sont  la  bureau- 
cratie et  le  fonctionarisme  (longue  hiérarchie  de  chefs, 
sous-chefs,  directeurs,  sous-directeurs  employés  à  poste 
fixe,  à  la  journée  et  à  l'heure.) 

H.  Ruata  termine  par  une  photographie  très  réussie  des 
idéalistes  et  des  techniciens  I 


Nous  envoyons  un  salut  amical  au  journal  La  Salud,  de 
Buenos-Ayres,  fondé  et  dirigé  par  le  D*"  J.  M.  Franceschi. 
Cette  publication  populaire  est  consacrée  à  répandre  dans 
toutes  les  classes  de  la  société  argentine,  les  connaissances 
et  principes  indispensables  pour  conserver  la  santé,  pré- 
venir les  maladies,  et  perfectionner  l'évolution  de  l'huma- 
nité. Noire  distingué  confrère  a  pris  pour  épigraphe  ces 
sages  paroles  d'Antoine  Petit  : 

C Ignorance  en  courant  fait  sa  ronde  homicide 
V Indifférence  observe,  et  le  hasard  décide/ 

D'  Echo. 


sommeil  ;  d'antres,  comme  la  menthe  et  le  verveine,  main- 
tiennent et  prolongent  Tétat  de  veille. 

Il  est  à  noter  qu'aucune  sensation  n'est  personnelle  au 
même  de^ré  que  la  sensation  olfactive  :  telle  personne 
éprouvera  d'excellents  effets  d'une  odeur,  qui,  chez  une 
autre,  en  délarminera  de  détestables. 

Diverses  causes  peuvent  oblitérer  l'odorat.  Les  fumeurs 
et  priseurs  doivent  se  résigner  à  avoir  l'odorat  beaucoup 
moins  tin  que  la  commune  moyenne  des  individus.  L'ha- 
bitude finit  par  rendre  complètement  insensible  aux 
odeurs  :  les  lanneurs  ne  sentent  plus  l'odeur  infecte  qui 
les  environne;  les  personnes  employées  dans  les  magasins 
de  parfums,  en  perden  t  complètement  la  perception.  L'on 
cite,  à  cet  égard,  l'exemple  du  duc  de  Richelieu,  qui,  par 
rabu.";  des  parfums,  en  avait  ^moussé  chez  lui  la  sensation, 
au  point  de  pouvoir  vivre  dans  une  atmosphère  où  ses 
visiteurs  sévanouissaient.  L'odorat  se  perd  aussi  par  suite 
de  rhumes  négligés  et  île  certaines  maladies  du  nez. 

A  l'inverse  de  la  civilisation  romaine,  où  le  goût  des 


parfums  avait  pris  des  proportions  abusives,  leur  usage 
est  presque  nul  dans  les  temps  modernes,  peut-être  à 
cause  de  la  quantité  de  névrosiaques  que  ces  temps  ont 
fait  éclorc.  Nous  nous  privons  ainsi  d*une  jouissance 
réelle  et  d'un  secours  utile  dans  beaucoup  de  cas  patho- 
logiques. La  sensation  des  odeurs  est  assurément  une  des 
plus  voluptueuses,  et,  à  la  différence  des  autres  sens,  qui, 
comme  la  vue  et  l'ouïe,  disparaissent  avec  la  vieillesse, 
l'odorat  persiste  sans  changement,  jusqu'aux  limites  ex- 
trêmes de  la  vie. 

Gabriel  Prbvost. 


Pensée. 


Il  y  a  des  gens  qui  ne  savent  pas  perdre  leur  temps 
tout  seuls  ;  ils  sont  le  fléau  des  gens  opeupés. 

Diaitized  bv 
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AVIS.  —  L'ordre  du  jour  de  la  séance  du  10  février, 
porte  : 

i^  Élections  du  Bureau  et  des  Comités  d'Étude; 

2^  Rapport  de  la  Commission  des  Finances  (1887-88); 

3^  Communications  diverses  (MM.  PouaQuisR,  Imbs, 
Cacheux,  Marié-Davy,  Raimondi,  etc.). 


L'Exposition  d'Hygiène  de  Varsovie. 

(WYSTAWA  HY6IENICZNA  1887)  (i) 
I.  —  «éBérallIés. 

La  population  de  la  ville  de  Varsovie,  qui,  au  jour 
du  dernier  recensement  officiel,  opéré  le  9  février  1882, 
était  de  381,324  habitants,  atteint  maintenant  (juin- 
juillet  1887)  437,000  h.  :  ce  qui,  en  dehors  du  chiffre 
élevé  des  naissances  polonaises,  accuse  une  très  forte  im- 
migration de  Textérieur. 

D'après  les  recherches  de  M.  Danielewicz,  président  du 
Comité  de  statistique  de  l'exposition  de  Varsovie,  la  durée 
moyenne  vitale  est,  pour  l'âge  de  10  ans,  de  43,77,  et  de 
34,17  pour  l'âge  de  20  ans.  (De  nombreux  travaux  gra- 
phiques, concernant  la  mortalité  et  la  morbidité  varso- 
viennesy  figuraient  à  la  Wystawa^  sous  la  signature  du 
D**  Szumianski  :  nous  ne  saurions  les  reproduire  ici  ;  mais 
noQ8  devons  les  signaler  aux  statisticiens.) 

Les  Juifs  forment,  à  Varsovie,  un  tiers  du  chiffre  total 
des  habitants.  A  part  des  exceptions  (  dont  le  chiffre  ne 
dépasse  guère  20  p.  100),  ils  vivent  dans  les  conditions 
d'hygiène  les  plus  déplorables.  Le  quartier  où  grouillent 
les  Juifs  est  une  agglomération  de  taudis  méphitiques  et 
insalubres,  sans  eau,  sans  cabinets  d'aisances,  sans  plan- 
chers, encombrés  des  débris  alimentaires  et  des  r^idus 
les  plus  immondes.  Le  «  quartier  juif  »  est,  pour  Varsovie, 
une  continuelle  menace  d'épidémies,  et  il  en  est  à  peu 
près  ainsi  partout,  eu  Pologne.  (La  population  de  cet  ex- 
royaume est  de  près  de  8  millions  d'habitants,  dont  les 
Juifs  forment  près  d'un  huitième). 

l^es  vicissitudes  politiques  inouies  de  cette  contrée 
nous  expliquent  pourquoi  (malgré  la  valeur  cérébrale  de 
la  race  polonaise  et  la  moyenne  élevée  de  l'instruction)  les 
institutions  d'hygiène  et  d'économie  sociale  s'y  trouvent 
si  peu  développées  :  «  D  est  fort  regrettable,  comme  le 
disait,  à  ce  propos,  le  D*"  W.  Lubelski  (2),  que  le  clergé, 
si  puissant  chez  les  catholiques  et  chez  les  Israélites  polo- 
nais, non  seulement  ne  contribue  guère  à  propager  les 
notions  de  l'hygiène,  mais  se  trouve  même,  presque  tou- 
jours, opposé  avec  les  principes  élémentaires  de  cette 
science.  » 

Cependant,  une  bonne  culture  hygiénique  individuelle, 
et  la  stricte  application,  dans  les  villes,  des  principes  con- 
temporains de  la  science  et  de  la  police  sanitaires  (eaux 

(1}  L'hygiène  dans  la  Pologne  russe.  —  Exposition  de  Varsovie  en 
1887.  Kapport  au  Ministre  de  l'Instruction  publique  par  M.  E.  Mon  In 
chargé  d  une  mission  officielle. 

(3)  Congrès  d'kygiène  du  Troeadéro  1878  (international). 


potables,  égouts,  évacuation  des  immondices,  hygiène 
bromatologique,  etc.),  auraient,  dans  ce  pays,  qui  est  une 
sorte  de  trait  d'union  entre  l'Orient  et  l'Occident,  une 
influence  générale  et  civilisatrice  de  premier  ordre.  La 
Pologne  hygiénisée  (si  j'ose  user  de  ce  néologisme)  serait 
capable  de  servir  de  barrière  aux  diverses  épidémies,  tour 
jours  importées  d'Asie^  qui  viennent  visiter  la  vieille 
Europe  :  peste,  typhus,  choléra,  diphtérie,  fièvres  érup- 
tives...  Au  contraire,  la  Pologne  sans  hygiène,  fournit  à 
tous  ces  fléaux  des  moyens  d'expansion,  des  aliments  oii 
ils  viennent  puiser,  sans  cesse,  de  nouvelles  forces  et 
entretenir  ainsi  leur  vie  épidémique... 

Pour  ce  qui  est  de  Varsovie  elle-même,  l'hygiène  per- 
mettrait à  son  habitant  de  lutter  efficacement  contre  lei 
fièvres  palustres  et  contre  la  fièvre  typhoïde.  Les  fièvres 
intermittentes,  fréquentes  en  cette  ville,  tirent  évidem* 
ment  leur  origine  de  la  pollution  des  eaux  de  boissons. 
L'eau  potable,  en  effet,  vient  de  la  Vistule  (11  litres  par 
jour  et  par  habitant)  :  elle  renferme,  parfois,  de  nom* 
breuses  traces  de  matières  organiques,  et  ses  propriétés 
miasmatiques  n'ont  jamais  été  modifiées  par  aucun  assai- 
nissement hydraulique.  Quant  aux  eaux  de  puits,  que 
boivent  encore  certains  quartiers,  elles  sont  ignoblement 
infectées  par  l'état  de  perméabilité constantedeslatrines  (1) 
et  par  les  infiltrations  de  matières  fécales  :  le  bacille  de  la 
fièvre  typhoïde  vit  admirablement  dans  ce  milieu,  émi- 
nemment pathogène. 

Il  est  malheureusement  difficile  d'espérer  de  sérieuses 
améliorations  dans  la  police  sanitaire  de  la  grande  cité 
polonaise.  Varsovie  ne  peut  posséder,  en  effet,  ni  voirie, 
ni  administration  communale.  L'enlèvement  des  inmion- 
dices  se  fait  par  les  concierges  ou  gardiens  des  maisons  ! 
Quant  à  la  municipalité,  le  gouvernement  russe  a  refusé  à 
la  ville  tout  conseil  municipal,  même  imposé  par  lui  .Tout 
se  centralise  donc  à  Pétersbourg,  et  personne  n'ignot^, 
hélas  î  les  lenteurs  de  l'Administration  en  Russie  .... 

Il  paraissait  difficile(pour  bien  des  raisons  politiques  et 
autres  sur  lesquelles  il  ne  nous  est  point  permis  d'insis- 
ter), il  paraissait  difficile,  dîs-je,  d'organiser  une  Exposi- 
tion poUmaise,  et  surtout  une  Exposition  d'hygiène  I  Aussi, 
lorsque  cette  idée  germa  dans  la  tète  de  M.  Polak,  médecin 
de  TËnfant-Jésus, directeur  du  service  vaccinal  et  rédac- 
teur en  chef  de  la  Revue  d'hygiène  populaire  «  Zdrowie  9 
(la  Santé),  tout  le  monde  crut  à  une  folle  mystification. 
«  Autant  valait,  disait-on,  organiser  en  Sibérie  un  Salon 
de  peinture  I  »  Et  pourtant,  elle  fit  bientôt  son  chemin,  cette 
idée  folle,  hardie,  presque  impossible  eu  égard  aux  condi- 
tionssociales.politiquesetadministrativesspécialesaupaysl 

En  peu  de  temps,  H.  Polak  vit,  en  effet  se  grouperautour 
de  luiplus  de  150 hommes  de  bonne  volonté,  qui,  tous,  s'ap- 
pliquèrent à  lui  aplanir  les  difficultés.  Grâce  à  des  sous- 
criptions volontaires,  ils  purent  constituer  un  capital  de 
garantie.  L'œuvre  fut  placée  sous  la  protection  de  ]M°^*  la 
comtesse  Aug.  Potocki,  avec  M.  Szokalski  comme  président 
et  JHM.  Luczkiwicz,  Grotowski,  Janicki,  comme  vîce-prési- 

(1)  ...  lorsqu'elles  existent  :  fait  raré^  il  faut  malheureusement 
le  dire  (car  elles  manquent  dans  les  4/5  des  maisons  actuelles )..« 
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dents,  M.  Polak  conservant  la  fonclion  de  secrélaire  général , 
dont  il  s'est  acquitté  avec  le  zèle  le  plus  méritoire.  Cinq 
comités  se  constituèrent,  dont  les  présidents  et  les  secré- 
taires furent  choisis,  dacs  la  mesure  du  possible,  parmi 
les  personnes  indépendantes^  afm  d'éviter  toute  collision 
avec  les  autorités  russes,  —  ce  qui  était  surtout  impor- 
tant (ainsi  que  nous  le  verrons),  pour  la  section  de  ren- 
seignement. 

Le  21  mai  1887,  à  11  h.  du  matin,  les  portes  de  TExpo- 
silion  s'ouvraient  sur  la  place  Ujazdow.  La  bonne  volonté 
et  l'énergie  morale  des  organisateurs  avaient  triomphé  de 
tous  les  obstacles;  et  Varsovie  avait  l'honneur  d'inaugurer 
une  Exposition  technique  d'ensemble  que  Paris  n'a  jamais 
vue  jusqu'ici,  et  que  Berlin,  Londres  et  Bruxelles  avaient 
été  les  seules  villes  de  l'Europe  à  entreprendre!...  Nous 
ajouterons  que  la  «  Wystawa  hygienicza  w  Warszawie  » 
faisait,  à  côté  de  ses  aînées,  une  excellente  figure. 

Loin  d'être,  comme  la  plupart  des  manifestations  de 
ce  genre,  une  sorte  de  bazar  industriel  plus  ou  moins 
incohérent,  l'exposition  d'hygiène  de  Varsovie  présentait, 
au  plus  haut  point,  le  caractère  sérieux  et  essentiellement 
didactique  et  théorique  qu'indiquait  son  titre.  Les  mem- 
bres des  comités  avaient  apporté  un  soin  excessif  à  donner 
tous  les  renseignements  possibles  au  grand  public  sur  les 
objets  exposés.  Le  plan  architectural  était  aussi  artistique 
que  méthodique  :  fait  rare  dans  les  expositions  quelles 
qu'elles  soient,  chaque  objet  se  trouvait,  dans  chaque 
section,  placé  à  sa  vraie  place. 

Chacun  des  membres  du  comité  oi^anisateur  s'occupait, 
exclusivement,  d'un  groupe  spécial,  Ao7'«  concoure,  installé 
d'une  façon  absolument  scientifique,  et  pour  ainsi  dire 
idéale.  Cette  intéressante  innovation  offrait,  en  quelque 
sorte,  le  précis  hygiénologique  parfait  de  chaque  section. 
Cette  préoccupation  constante  d'enseignement  et  de  vul- 
garisation se  reflétait  dans  un  catalogue  raisonné  et  fort 
clair  :  toutes  les  données  théoriques  de  Ja  science  sanitaire 
se  retrouvaient  encore,  répétéesà  l'envi,  dans  l'intérieur  de 
la  Wystawa,  sous  la  forme  de  grands  placards  imprimés 
en  lettres  énormes.  Autour  des  comités  officiels  et  hors 
concours^  venaient  se  grouper  les  exposants  libres,  dont 
les  vitrines  étaient  nettement  séparées  de  l'exposition,  di- 
dactique et  idéale,  du  comité  de  chaque  section. 

L'auteur  de  ce  mémoire  ne  peut  dissimuler  sa  satisfac- 
tion d'avoir  assisté  à  une  manifestation  vraiment  scienti- 
fique et  désintéressée,  sorte  de  vulgarisation  par  les  yeux, 
qui  tenait  plus  de  la  leçon  de  choses  que  du  tournoi  indus- 
triel proprement  dit...  L'exposition  étant  exclusivement 
polonaise,  un  rapport  fait  sur  elle  peut,  à  bon  droit,  s'in- 
tituler :  a  C Hygiène  dans  la  Pologne  Russe.t 

Quant  aux  résultats  matériels,  ils  ont  été  suffisants  pour 
permettre  l'installation  prochaine,  dans  le  jardin  zoolo- 
gique, d'un  musée  d'hygiène  polonais. 

La  «  Wystatva  hygienicza  »  de  Varsovie  montre  com- 
ment on  peut,  au  milieu  des  difficultés  les  plus  grandes, 
créer,  à  force  d'énergie  et  de  volonté,  viribus  unitis,  une 
œuvre  sérieuse  et  durable  I  Cette  manifestation  scientifique 
remarquable  a  bien  mérité  de  tous  les  gens  de  cœur  et  de 
progrès... 

II»  —  Pavillon  de  la  stalUtique. 

Un  élégant  pavillon  est  bondé,  pour  ainsi  dire,  de  cartes, 
plans,  photographies,  etc.,  se  rapportant  à  l'hygiène  et  à 
la  démographie  polonaises. 


Six  tableaux  de  M.  Danielewicz  représentent  :  la  popu- 
lation de  Varsovie  (1882),  la  mortalité  de  cette  ville  (1886), 
les  chiffres  de  décès  causés  par  les  trois  grandes  épidémies 
vulgaires  (scarlatine,  diphtérie,  typhoïde),  calculés  par 
arrondissements  et  pour  100,000  âmes.  En  188t),  la  plus 
grande  mortalité  par  scarlatine  a  été  dans  les  huitième, 
neuvième,  dixième  arrondissements,  10  à  12  cas  pour 
10,000  ;  chiffres  analogues  pour  la  diphtérie  dans  les  qua- 
trième, huitième  et  douzième  arrondissements;  par  fièvre 
typhoïde,  la  plus  grande  mortalité  a  été  de  8  à  10  par 
10,000  dans  les  cinquième  et  sixième  arrondissements. 

D'autres  tableaux  nous  montrent  les  entrées  des  malades 
aux  hôpitaux,  par  mois,  et  le  rapport  desdites  entrées  avec 
la  température  moyenne  du  mois,  pendant  une  période 
de  six  années,  de  1879  à  188S,  etc.  ;  la  mortalité  dans  les 
hôpitaux  ;  les  moyennes  thermiques  et  les  courbes  météo- 
rologiques de  Varsovie  ;  les  plans  du  superbe  établisse- 
ment de  Ciechocinek,  avec  ses  baignoires  en  cuivre  et 
ses  murs  en  porcelaine  ;  la  carte  de  Dombrowa  par  le 
D'  Kahl;  la  carte  des  étiages  de  la  Vistule,  de  1860  à  1880; 
les  tableaux  graphiques  des  hauteurs  barométriques  quo- 
tidiennes pendant  plusieurs  années;  le  plan  général  en 
relief  de  la  ville;  l'appareil  télégraphique  en  usage  pour 
signaler  les  incendies  sur  différents  points  de  Ja  ville 
(chaque  rue  de  Varsovie  possède  son  signe  télégraphique 
spécial,  qui  s'imprime  automatiquement  à  l'aide  d'un 
alphabet  de  points  et  de  lignes  en  couleur). 

III.  —  Dyi^lène  scolaire. 

Cette  section  comprenait  un  pavillon  unique,  mais  bien 
remarquable  et  bien  complet.  C'était  une  sorte  d'École 
modèle,  reproduction  typique  d'un  établissement  privé  do 
Varsovie,  l'école  de  H.  Gorski,  installée  par  les  soins  du 
D'  Roman  Jasinski,  hygiéniste,  de  H.  Rycerski,  ingénieur, 
et  de  M.  Gorski,  pédagogue;  elle  comprenait  tout  ce  qui 
constitue,  pour  nous  autres  médecins,  une  école  «  selon 
l'hygiène.  » 

Le  plancher  est  en  chêne  plein,  de  4  centimètres  1 /2 
d'épaisseur  et  ces  diverses  pièces  se  trouvent  exactement 
emboîtées,  de  sorte  qu'elles  ne  laissent  entre  elles  aucune 
fissure  :  le  bois  est,  du  reste,  recouvert  d'une  sorte 
d*enduit  hydrofuge  à  base  d'huile  de  lin,  que  l'on  peut 
laver  à  grande  eau  et  que  l'on  n'a  besoin  de  renouveler 
que  rarement. 

Les  hancs  sont  du  système  Gostynski.  Ce  modèle  n*est 
pas  connu  chez  nous  :  je  ne  l'ai  point  vu,  non  plus,  figurer  ' 
parmi  les  quatre-vingt-dix  et  quelques  bancs  d'école,  qui 
ornent  Y Hygiene-Museum  du  professeur  Koch,  à  Berlin. 
Voici  sa  description  sommaire  :  Le  banc  présente  un  dos- 
sier, composé  de  trois  travées  et  absolument  fixe;  dans  ce 
dossier  glisse,  par  son  propre  poids,  le  siège,  formé  aussi 
de  trois  travées,  dont  la  dernière  est  légèrement  déchve  : 
le  tout  s'adapte  exactement  (comme  j'ai  pu  m'en  rendre 
compte),  à  la  musculature  infantile. 

Quant  à  la  table  scolaire,  elle  se  soulève  entièrement 
au  moment  du  nettoyage  de  l'École.  La  monture  du  banc 
est  en  fer  forgé  et  la  table  en  chêne  ciré.  Chose  excellente, 
selon  l'âge  de  l'enfant,  il  y  a  sept  types  de  bancs  difjjtérents. 

Les  fenêtres  de  l'École  s'élèvent  jusqu'au  plafond  ;  leurs 
Persiennes  sont  en  verre,  pour  assurer  la  ventilation  et 
n'intercepter  en  rien  la  lumière...  Celle-ci  est,  naturel- 
lement, latérale  gauche,  et  l'École  se  trouve  orientée  de 
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telle  sorte  que,  les  stores  se  levant  de  bas  en  haut,  jamais 
le  soleil  ne  vienne  offenser  la  vue  des  enfants. 

Sur  les  mtir^  de  l'École,  apparaissent  des  cartes  géo- 
graphiques, tableaux  d'histoire  naturelle,  plans  et  repro- 
ductions photographiques  des  Écoles  (parmi  eux,  les  plans 
de  rÊcoleMonge,  considérée  comme moc(e/e  parles  hygié- 
nistes) ;  les  tables  de  De  Wecker,  pour  apprécier  l'acuité 
visuelle  et  la  sensibilité  aux  couleurs.  Le  D'^  Jasinski  a 
photographié  lui-même  un  jeune  garçon,  représentant  les 
diverses  positions  vicieuses  et  anormales  pendant  récri- 
ture. Ces  déformations  vef  tébrales  par  attitudes  scolaires 
vicieuses  étaient,  à  mon  sens,  tellement  intéressantes  et 
bien  faites,  que  j'ai  tenu  à  ce  qu'elles  figurassent  de  nou- 
veau, au  pavillon  de  la  ville  de  Paris,  dans  noire  Expo- 
siiion  d^ hygiène  de  V enfance^  avec  leur  épigraphe  vraiment 
topique  : 

«  GuUa  cavat  lapidem,  non  vi,  sed  sœpè  cadendo,^ 

Dans  la  même  salle,  se  trouvent  exposés  les  travaux  divers 
de  rËcole  professionnelle  de  Varsovie;  les  cartes  en  relief 
de  M.  Nowicki  pour  les  aveugles,  avec  différentes  espèces 
de  clous  pour  figurer  les  frontières,  villes,  montagnes, 
etc.  ;  les  appareils  à  règle  glissante  et  divers  systèmes  fort 
ingénieux  pour  apprendre  l'écriture,  la  lecture  etTariih- 
métique  aux  aveugles. 

On  remarque  aussi  une  vingtaine  de  systèmes  différents 
de  hancs  scolaires,  parmi  lesquels  je  citerai  ceux  de  Kai- 
•jer,  de  Kunze  et  celui  des  écoles  israélites  de  Francfort 
sur  Oder.  Divers  de  ces  bancs  sont  munis  de  ce  que  les 
Allemands  nomment  les  «  Grade-halter  9,  sortes  d'appa- 
reils à  redressement  forcé,  pour  les  enfants  qui  se  penchent 
habituellement  en  avant,  en  écrivant.  Parmi  ces  appareil, 
destinés  à  la  prévention  de  la  myopie  scolaire^  aucun  no 
ma  semblé  pratique  :  le  moins  mauvais  est  encore  celui 
qui  prend  son  point  d'appui,  en  arrière,  sur  les  épaules, 
parce  qu'il  ne  gêne  point  les  mouvements  du  thorax,  et 
qu'il  est  incapable  d*entraver  la  respiration  chez  l'écolier. 

Parmi  les  nombreux  tableaux  destinés  à  l'instruction  et 
à  l'éducation  infantiles,  j'ai  à  citer  la  carfee/ftnogfrapAigwe 
de  la  Pologne,  o\x  M"®  Woycicka  a  représenté,  sous  une 
forme  figurée  très  artistique,  et  très  gaie,  les  mœurs,  cou- 
tumesetindustriesdiversesdel'ancienroyaumedePologne. 

Les  deux  autres  pièces  annexes  de  la  section  pédago- 
gique (même  pavillon)  comprenaient  :  une  infirmerie 
modèle,  avec  trois  lits  d'enfants;  les  appareils  de  gymnas- 
tique, escrime,  patinage,  canotage,  sport  vélocipédique, 
etc.,  et  tout  ce  qui  sert  à  combattre  les  funestes  effets  de 
la  sédentarité  sur  les  enfants,  et  à  développer  dès  le  jeune 
âge,  la  force,  l'adresse,  la  volonté  et  l'énergie  morales  :  la 
culture  somatique  est,  d'ailleurs,  très  en  honneur  à  Var- 
sovie. 

Je  mentionnerai  encore  cinq  tableaux  statistiques  du 
ly  Julikowski,  de  Radom,  concernant  la  taille,  l'acuité 
visuelle,  la  circonférence  thoracique,  l'état  du  système  den- 
taire et  les  traces  de  scrofulose  :  tous  documents  recueillis 
avec  soin  sur  1000  élèves  du  lycée  de  la  localité. 

Un  mot  encore  sur  Y  hygiène  intellectuelle  Avi  petit  Polo- 
nais. Au  moment  où  la  question  du  surmenage  semble 
passionner,  en  France,  les  pédagogues  et  les  médecins, 
je  crois  devoir  insister  sur  un  fait  particulier,  qui  existe 
en  Pologne  Russe,  et  dont  tous  les  parents  constatent  la 
néfaste  influence  sur  le  cerveau  de  leurs  enfants.  A  partir 
de  neuf  ans,  les  enfants  sont  obligés,  de  jpar  la  loi,  d*ap- 
prendre  tout  en  langue  russe,  qui  est  la  langue  officielle 


du  pays.  Jusque-là,  leur  langue  maternelle  a  toujours  été 
le  polonais,  et  ils  n'ont  jamais  eu  Toccasion  de  prononcer 
un  mot  en  russf ,  ni  de  lire  une  lettre  de  Talphabet  spé- 
cial à  celte  nation.  De  plus,  le  génie  des  deux  langues 
diffère  encore  davantage,  si  cela  est  possible,  que  leurs 
formes  extérieures,  le  polonais  étant  le  produit  direct  de 
la  civilisation  Romaine,  tandis  que  le  russe  dérive  entiè- 
rement de  rOrient.  Les  parents  constatent  si  bien  ces 
différences,  qu'ils  se  plaignent  tous  (et  à  bon  droit)  que 
leurs  petits  soient  contraints  de  si  bonne  heure,  non  à 
apprendre,  mui^  à  savoir ,  ce  qu'ils  appellent  a  une  langue 
étrangère.  » 

On  peut,  toutefois,  surmener  le  Polonais  impunément, 
au  point  de  vue  cérébral  ;  dès  qu'il  achève  les  premières 
étapes  de  son  développement  physique,  ses  facultés  de 
réceptivité  sont  étonnantes,  et  n'ont  d'égale  que  sa  vive 
imagination.  Quant  aux  aptitudes  spéciales  à  cette  race  si 
vivante,  elles  apparaissent  surtout  dans  les  sciences 
mathématiques  et  naturelles,  dont  le  jeune  Polonais 
apprend  et  retient  aisément  les  détails  les  plus  arides. 
Son  cerveau  est  précoce  comme  évolution,  et  apte,  au 
plus  haut  point,  à  la  gymnastique  éducative  et  à  la  pré- 
maturation scientifique. 

(A  suivre)  D' E.  Monin. 


Livres  offerts  en  don  à  la  Bibliothèque 
de  la  Société. 

D^  Thomas  Jonks  Dyke  :  22®  Rapport  annuel  sur  les 
conditions  sanitaires  de  Merthyr-Tyifd.  —  14®  rapport 
annuel  sur  les  conditions  sanitaires  du  district  rural  de 
Merthyr-Tyd fil-Union,  2  broch.  in-8^  1887. 

(Les  rapports  annuels  du  F)''  Dyke,  médical  officer  of  heaUh,àe 
Merlhyr-lydfil,  et  de  son  district  rural,  sont  toujours  un 
modèle  du  genre,  par  la  méthode  et  la  précision  de  leur  expo- 
sition, par  rimporlanco  des  documents  sur  lesquels  ils  sont 
établis. 

C'est  en  suivant  pendant  une  longue  période  une  localité 
donnée,  surtout  un  district  industriel,  que  l'on  peut  mieux 
apprécier  la  bienfaisante  influence  de  rhygiène  publique,  et 
les  progrès  successifs  de  la  Science  sanitaire;  aussi  n'avons- 
nous  pas  été  étonnés  de  trouver  la  paroisse  et  le  district  de 
Merthyr-Tydfil,  donnés  comme  exemple  dans  l'ouvrage  du 
D*"  Corfîela,  œ  Treatment  and  utilisation  of  sewage,  » 

N  oublions  pas  de  reconnaître  que  ces  remarquables  résul- 
tats (l'assainissement  progressif,  et  d'amélioration  sanitaire, 
sont  dus  à  la  parfaite  harmonie  qui  règne  entre  les  autorités 
sanitaires  locales,  et  le  savant  médecin  préposé  à  la  sur- 
veillance de  rhygiène  de  ces  populations. 

La  paroisse  de  Merlhvr-Tydtil  contient  i 0,757  maisons 
abritant  une  population  ae  55,909  âmes,  soit  un  excédent  de 
7,052  sur  le  dernier  recensement. 

Naissances,  Le  Bureau  a  enregistré  1,961  naissances:  1,037 
sexe  masculin  et  924  sexe  féminin,  soit  une  proportion  de 
33,3  0/00.  Le  chiffre  moyen  (average  rate)  a  été  en  1886,  pour 
TAnglelerre  et  Je  pays  de  Galles,  de  32,4  0/00. 

Mariages,  Le  nombre  des  mariages  a  été  de  585. 

Drcès,  Le  chiffre  total  des  décès  a  été  de  1,420  (781  sexe  mas- 
culin et  639  sexe  féminin),  soit  une  proportion,  de  25,3  0/00 
habitants,' un  peu  moindre  que  celle  de  Tannée  1885  (25,6). 
Pendant  celle  même  période  le  taux  de  mortalité  en  Angleterre 
et  au  pays  de  Galles  est  resté  à  19,3  0/00.  Toutefois  cet  excé- 
dent de  6  0/00  n'est  pas  énorme  si  l'on  considère  qu'on  se 
trouve  ici  au  milieu  d'une  population  manufacturière,  et  si  Ton 
se  rappelle  que  pour  l'année  1881,  le  taux  mortuaire  était  de 
27,6  dans  les  deux  districts  de  Merthyr-Tydfil. 

Vaccination,  Pour  montrer  avec  quel  soin  est  accompli  Q 
service  des  vaccinations,  il  suffit  de  dire  que  l'opération  a  éfé 
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pmtiijuée  Hur  1,550  enfants.  170  enfanta  étant  morts  dans  les 
premiers  mois  de  la  nulssince.  en  additionnant  ces  deux 
chiffres  on  obtfcent  un  lotal  de  1,7:ÏV^  qui,  seul,  doit  être  mis  en 
présence  du  chiffre  des  naîssjinc^fs  qui  a  été,  commo  nous 
lavons  vu  plus  haut,  de  1.DGI. 

Pour  ie  district  de  Merthyr-Tydtii-Union,  M.  Dyke  constate 
des  résultats  analogues,  aussi  bien  au  point  de  vue  du  mouve- 
ment démographique  qu'au  point  dt^  vue  sanitaire.) 

M.  Ht?iBi  de  Farville.  Couac W5  scientifiques.  Décou- 
veries  et  ÏQventbns,  Progrès  de  la  science  et  de  rindustrie. 
26^°  année  (1886).  VoL  in-18,  J.  Hotlischild  Edit.  Paris, 
1887. 

(En  voua  présentant  le  25™*  volume  de  cetle  intéressante 
publication,  nous  disions  qne  Tau  leur  acquérait  d*année  en 
aïinée  de  nouvelles  forcera,  vires  acf^uitil  eundo  :  En  ce  q^ui  con- 
cerne l'Exposition  et  le  iilyle  di?s  causeries,  notre  collègue  et 
ami  se  souvient  to uj ours  qu'i  1  a  rhônneur  d'être  l'un  des  Lau- 
réats de  l'Acadéniio  Française* 

La  table  méiliodiquo  comprend  :  l'aslrodomie,  la  phys^ique, 
la  mécanique,  la  chimie,  la  médecine  et  physiologie,  l'art  des 
constructions,  rhisluire  naturelle,  les  variétés;  si  Thygiène 
n'e&l  pas  élevée  aux  honneurs  d'un  chapitre  spécial,  elle  re- 
^' trouve  une  place  modeste  dans  les  chapitres  Médecim  et  Va- 
riétés. Ce  n'est  pas  assez,  dirons-nous  sans  embages  à  M.  de 
Parviile. 

Réservant  pour  ce  Fmiikton  du  .1  ou  mal  d'hygiène  l'article 
qu'il  consacre  à  la  découverte  du  D"  Menli-Hitly  sur  la  meil" 
Jmre  maniéré  de  dormir;  nous  énuraércrons  sommairement 
les  paragraphes  des  Causeries  de  18H«  qui  nous  paraissent 
devoir  ialén  sser  ie  plus  les  médecins  hygiénistes. 

—  Lm  HécélaUonM  de  la  ckiniif^,  ai  VakMisine  moderne,  —  «  Le 
vin  d*aujour(i"hui  ne  ressemble  plus  à  celui  d'autrefois.  L'eau 
de  vie  de  ï'Sm  u  est  plus  du  tout  celle  de  1830.  L'alcoolisme 
bénin  de  jadis  est  devenii  un  alcoolisme  dangereux,  et  cet 
alcoolisme  moderne  grandit  sans  cesse  et  nous  envahit.  Les 
Progrès  de  ralcooîisme  chronique,  de  la  folie,  démontrés  par 
les  statistiques,  deviennent  tout  bonnement  effrayants.  C'est 
un  fléau  redoutable  1 

—  Vaîtjiue.  —  9  Unchimjslean^laisM^Stanfortvientd'exlraire 
des  herbes  marines,  une  nouvelle  substance  l'arme  qui  parait 
susceptible  de  nombreuses  applications. 

û  On  extrait  l'algine  en  lriiit.*ni  les  algues  eu  ébullition 
avec  du  carbonate  de  soude*  La  solution  filtrée  est  précipitée 

ear  Tiicidc  sulfurique,  1/aïgine  ainsi  obtenue  ressonable  à  l'ai- 
umine;  elle  contient  tout  ra?-ote  et  toutes  les  parties  nutri- 
tives de  rherbe  marine.  Celle  substance  possède  14  fois  la 
viscoailé  de  ramidon  et  37  fois  cellti  de  la  gomme  arabique.  » 

L^algine  serait  ausM  un  produit  alimentaire,  contenant  à 
peu  près  la  proportion  d'azote  que  Ton  trouve  dans  le  fromage 
de  Hollande* 

— Fièvrt'  îyjàoide  ftpoulut  livrai,  —  «  Esl*ce  que  par  hasard  nous 
ne  nous  détierions  pas  assez  du  voisinage  des  basses-cours  et 
des  poulaillers  *'  M,  le  D^  Orjr  a  signalé  trois  cas  de  fièvre 
typhoïde  qui  se  son!  développés  à  Passy  dans  un  hôtel  nou- 
vellement construit,  san?»  que  ïa  maladie  existât  dans  le  voi- 
sinage. Mais  on  avait  installé  dans  l'hùlel  un  poulailler,  et 
le  sol  l'orradit  au  pied  de  la  maison,  un  cloaque  infect.  Une. 
jeune  femme  de  23  ans  et  deux  très  jeunes  enfants  furent 
simultanément  atteints  de  lièvre  typhoïde  bien  caractérisée. 
Le  28  juillet,  on  dut  procéder  au  nettoyage  du  poulailler,  et  il 
se  répandit  une  odeur  infecb  pendant  Tes  grandes  chaleurs 
qui  régnaient  dors*  Le  11  août  des  lùriies  lenticulaires  appa- 
ruretil  chez  les  trois  sujets,  ei  la  lièvre  typhoïde  se  déclara. 

JL  de  Parville,  ne  voit  pas  d&m  ce  fait  une  relation  bien 
précise»  de  e^use  à  efTet»  d'autant  que  Ion  ne  peut  exclure  la 
simple  coincidmc£  f  Nouî?  partageons  son  avis,  mais  en  remer- 
ciant M*  Ory  d'avoir,  dans  cette  étiolojfie  de  plus  en  plus  com- 
plexe de  !a  tîèvre  typhoïde,  invoqué  la  putréfaction  des  ma- 
tières animales,  alors  qu'aujourd'hui,  de  par  la  bactériologie, 
toutes  les  causes  do  mal  se  résument  dans  Faltération  des 
eaux  potables  l 

—  Lf  catacitfgme  rfe  Clutrieston,  —  a  Des  le  27  aûot,  des  chocs 
violenU  se  font  sentir  en  Californie;  lotis  les  navires  en  rade 
de  Charleslon  (Caroline  du  Sud  i  ont  été  vigoureusement  se- 
coués; mais  c'est  seulement  le  31  auùl  que  s'est  produite  la 
coratnoUoa  qui  a  ébranlé  la  moitié  des  :i8  Etats  de  l'Amérique 
du  Nord,  a  peu  près  tous  ceux  qui  se  trouvent  entre  les  mon- 


tagnes Rocheuses  et  l'Atlantique.  C'est  dans  les  environs  de 
Charleston  que  la  catastrophe  a  acquis  les  proportions  d'une 
calamité  nationale;  les  secousses  ont  persisté  pendant  des  se- 
maines entières  :  on  vit  se  former  aux  environs  de  la  ville 
des  crevasses  énormes  ayant  plus  de  20  mètres  de  longueur, 
et  dont  l'œil  ne  pouvait  mesurer  la  profondeur;  il  s'en  échap- 
pait des  fumées  sulfureuses  et  souvent  des  masses  de  sable 
tantôt  blanc,  tantôt  rouge.  L'eau  des  puits  montait  et  des- 
cendait rapidement  —  avant  la  catastrophe  le  temps  était 
lourd,  l'atmosphère  absolument  calme.  —  Les  2/3  de  Char- 
leston ont  été  détruits;  oo  compte  environ  200  victimes.  » 

—  Végétariens  (?/  carnivores,  —  «  Dédié  aux  végétariens  !  Les 
végétaux  ont  certainement  du  bon  dans  l'alimentation,  mais 
la  viande,  qui  n'es  t  qu'une  condensation  sous  forme  diges- 
live  de  végétaux,  est  l'aliment  par  excellence  pour  les  esto- 
macs paresseux.  Certains  animaux  herbivores,  quand  ils  le 
peuvent,  se  hâtent  de  laisser  le  régime  végétal  pour  adopter 
le  régime  Carnivore,  c'est  peut-être  de  la  simple ^ourmanoise, 
mais  sans  doute  aussi  un  argument  à  faire  valoir  en  faveur 
de  l'alimentation  Carnivore.  » 

M.  de  Parville  cite  à  celte  occasion  le  Nestor  notabilis,  per- 
roquet d'Australie  qui  détruit  les  troupeaux  de  moutons  pour 
se  repaître  de  leur  viande.  En  Islande,  les  chevaux  et  les 
bœufs  se  régalent  de  chair  de  morue.  Le  chien  de  prairie, 
petit  rongeur  très  vif  que  l'on  peut  voir  au  Jardin  d'acclima 
tation,  est  très  friand  de  viande,  etc.  » 

«  De  tout  temps,  l'homme  a  adopté  les  deux  régimes  à  la 
fois  quand  il  l'a  pu,  et  le  régime  moderne  est  resté,  au  raffi- 
nement  près,  le  régime  antédiluvien.  »  ) 

M.  Albert  Gaudky  (de  l'Institut).  Les  ancêtres  de  nos 
animaux  dans  les  temps  géoloyiques.  Volume  de  la  Biblio- 
thèque scientifique  cx)ntemporaine,  avec  19  figures  inter- 
calées dans  le  texte.  J.  B.  Baillière,  éditeur,  Paris,  1888. 

(M.  le  D*"  Ad.  Nicolas  a^ant  bien  voulu  se  charger  de  pré- 
senter à  nos  collègues  cet  intéressant  et  rimarquable  volume, 
nous  nous  bornerons  à  rappeler  comment  M.  Albert  Gaudry 
comprend  le  mot  Paléontotogie  ! 

t  Les  sciences  naturelles  prennent  dans  notre  siècle  un  déve- 
loppement dont  sont  frapp&  tous  les  esprits  philosophiques. 
L'horizon  qu'elles  dominent  s'étend  chaque  jour  sous  la  double 
influence  de  la  s^éographie  et  de  la  géologie.  Pour  juger  les  . 
races  humaines  des  animaux,  les  plantes,  les  phénomènes  du 
monde  physique,  nous  ne  sommes  plus  confinés  dans  les 
champs  étroits  de  l'Europe  :  grâce  aux  travaux  des  voyageurs 
nous  embrassons  une  vaste  partie  du  monde.  Nous  obtenons 
par  la  géologie  des  résultats  plus  admirables  encore,  nous 
remontons  au-delà  des  temps  où  l'Homme  fut  créé.  Nous  ne 
connaissons  plus  seulement  les  êtres  qui  furent  nos  contem- 
porains, nous  trouvons  dans  les  couches  du  globe  les  dépouilles 
d'un  nombre  illimité  de  plantes  et  d'animaux  :  une  branche 
spéciale  de  la  Géologie  a  pour  objet  l'étude  de  ces  débris  fos- 
siles, c'est  la  Paléontologie!) 

(Comptes  rendus  du  Secrétariat.) 


Annuaire  médical  et  pharmaceutique 
de  la  France. 

L'Agence  des  Publications  médicales  et  scientifiques 
vient  de  publier  son  Annuaire  pour  1888  {Annuaire 
médical  et  pharmaceutique  de  la  France,  du  D'  F.  Rou- 
baud,  et  Almanach  général  de  l* Union  médicale,  réunis). 

En  tête  du  volume  figure  un  chapitre  donnant  Ja  légis- 
lation médicale  et  pharmaceutique  de  la  France,  la  légis- 
lation militaire,  et  les  extraits  du  Code  civil  et  du 
Code  d'Instruction  criminelle  et  pénale  dans  les  dispo- 
tions diverses  applicables  à  la  profession.  (21,  rue  delà 
Monnaie.) 

Propriétaire-Gérant  :  D'  de  Pietra  Santa. 
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Paris,  ce  16  Février  1888, 

Res  Italie». 

LA   LÉGISLATION   SANITAIRE.    —  l'ENSBIGNEMENT 
DE   LA   MÉDECINE   VÉTÉRINAIRE. 

I 

Le  13  avril  1886,  le  regretté  Dopretis,  ministre  de  Tln- 
féricur.  Président  du  Conseil  des  ministres  du  royaume 
d'Ilalie,  déposait  sur  le  Bureau  du  Sénat  un  projet  de  loi 
intitulé  :  Codice  delta  publica  Igiene. 

Lï)  gouvernement  s'y  était  grandement  inspiré  de  cetle 
mémorable  étude  de  Bertani,  qui  a  été  comme  le  testament 
scientifique  du  grand  patriote  :  Projet  d'un  code  de  Vhy- 
giène  publique  pour  Vltalie,  auquel  nous  avons  consacré 
Tan  dernier  une  analyse  aussi  détaillée  que  possible  (i). 

Dès  leur  apparition,  le  projet  Berlani  et  le  projet  Depre- 
tis  ont  suscité,  dans  toute  la  Péninsule,  un  mouvement 
d'opinion  de  controverse  et  de  polémique,  où  parfois  se 
sont  fait  jour  les  idées  les  moins  pratiques  et  les  plus  con- 
testables. 

Le  docteur  Raffaele  Zampa  a  ouvert  le  défilé  des  réserves 
et  critiques  dans  des  articles,  très  remarqués  d'ailleurs, 
ptjbliés  dans  le  Raccoglitore  medico  de  Forli. 

La  compétence  de  Fauteur  justifiait  ses  observations  sur 
certaines  lacunes  à  combler,  sur  quelques  suppressions  à 


(1)  Voir  Jowmal  d'Hygiène,  vol.  XI,  p.  145. 
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Le  Simaba  Cédron  {*). 


C'est  uû  petit  arbre  de  l'Amérique  centrale,  qui  res- 
semble un  peu  à  un  palmier,  quoiqu'il  appartienne  à  une 
toat  autre  lamille,  celle  des  Simaroubées.  Sa  graine,  dont 
on  commence  à  parler  en  Europe  sous  le  nom  de  noix  de 
Cédron,  passe  de  temps  immémorial,  chez  les  indigènes 
de  cette  partie  de  l'Amérique,  pour  être  le  remède  infail- 
lible de  l'empoisonnement  par  te  venin  des  serpents  les 
plus  dangereux,  et  il  paraît,  d'après  le  dire  de  personnes 
dignes  de  foi,  que  cette  réputaticHi  n'est  pas  usurpée. 

(1)  Note  transmise  au  Secrétariat  par  M.  €b.  Naudin.  Déjà  en  1879 
II.  le  D'  Triana,  dans  son  Prodomus  de  la  Flore  de  la  Nouvelle-Gre- 
nade^ avait  consacré  un  chapitre  au  Simaba  Cédi'on,  vulgo  Cédron. 
Voir  Jowrnal  d* Hygiène,  vol.  III  p.  136. 


opérer,  sur  quelques  modifications  à  introduire  dans  le 
texte  de  la  loi. 

Le  D'  Stran)bio,  de  son  côté,  a  donné  dans  la  Gazzetta 
medica  di  Lombardia,  le  rapport  très  substantiel  qu'il  a 
rédigé  au  nom  du  Conseil  sanitaire  de  la  province  de  Hilan. 

La  Société  italienne  d'Hygiène,  à  la  suite  d'une  discussion 
qui  a  occupé  à  peine  deux  ou  trois  séances,  a  envoyé,  à 
Rome,  le  libellé  d'un  projet  avec  nouvelle  appellation  :  Loi 
de  la  Santé  publique,  et  amendements  notables  au  projet 
Deprelis. 

La  Société  nationale  des  médecins  condotti,  qui  a  pour 
Président  notre  vénéré  collègue  le  D^  Doiiarelli,  dans 
le  Congrès  qu'elle  a  tenu  récemment  à  Rome,  sous  la  pré- 
sidence d'honneur  du  nouveau  président  du  Conseil  des 
ministres,  M.  Crispi  a  insisté  sur  la  nécessité  de  n'intro- 
duire dans  le  texte  de  la  nouvelle  loi  que  «  les  articles 
afférents  à  l'organisation  des  services  sanitaires^  en  réser- 
vant les  détails  de  fonctionnement  pour  des  règlements 
ultérieurs. 

Le  Congrès  de  Pavie  (Association  médicale  italienne, 
présidée  depuis  plusieurs  années  par  notre  éminent  col- 
lègue le  P"^  David  Toscani),  s'est  surtout  préoccupe  de  la 
prompte  réalisation  d'un  projet  de  loi  précis  :  Code  de  Vhy- 
giène  publique.  —  Code  sanitaire,  ou  Loi  de  la  Santé  publi- 
que^ en  émettant  le  vœu  d'annexer  aux  Universités  rxis- 
tantes,  des  Facultés  pour  l'enseignement  de  la  Médecine 
Vétérinaire. 

Dans  ces  entrefaites  M.  Crispi ,  dès  son  arrivée  au  pou- 
voir, pour  donner  une  première  satisfaction  au  corps  mé- 
dical, s'est  empressé  de  créer  au  Ministère  de  l'Intérieur 


Voici  ce  que  raconte,  à  ce  sujet,  dans  un  des  derniers 
numéros  du  Journal  Agri-horlicultural  de  Madras,  un 
voyageur  anglais,  M.  John  Penn  Currey,  que  ses  affaires 
avaient  appelé  à  Panama. 

«  J'avais  tué,  dit  M.  Currey,  un  grand  serpent  à  son- 
nettes, et  comme  nous  nous  entretenions,  mes  compa- 
gnons et  moi,  du  danger  qu'il  y  a  à  rencontrer  quelqu'un 
de  ces  redoutables  reptiles,  un  Indien  de  notre  suite  se 
mit  à  rire  de  notre  frayeur,  en  nous  disan  qu'avec  une 
noix  de  cédron  il  n'y  avait  pas  plus  lieu  de  s'inquiéter 
d'une  morsure  de  serpent  à  sonnettes  que  de  la  piqûre 
d'un  moucheron.  Personne  ne  le  crut,  mais  le  lendemain 
notre  Indien  ayant  réussi  à  prendre  un  de  ces  serpents 
vivant,  il  nous  l'apporta  et  se  fit  faire  deux  protondes 
morsures  à  la  main.  Nous  lui  offrîmes  aussitôt  de  cauté- 
riser les  plaies,  et  il  refusa. 

B  La  main  de  notre  homme  ne  tarda  pas  à  enfler  et  à 
prendre  une  teinte  rouge  pourpre.  Avant  que  l'inflamma- 
tion ne  gagnât  le  bras,  il  tira  de  sa  poche  une  noix  de 
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UM  Run^îiii  spécial  do  l'iiyjîii^ne  [jublisjue  dont  il  a  confié 
la  Direclioii  au  PrrifeseGr  Pa|];lr(ir)î  *Io Turin. 

Lqs  jQiirnaux  d'Ilalm  nousapï)r(Mi[ii^nt  aujourd'hui,  que 
11'  preiTiÎLT  sohi  do  i' honorable  Diit'cUHir  a  élé  de  rédiger, 
à  son  tour,  un  iiouveati  projet  de  loi,  sous  un  nouveau 
litre  :  l}i  lulela  delC If/iem*.  e  Satiîlà  pnblica  a  (l)  à  l'effet 
d'y  comprendre  la  prophylaxie  tU  rassistancc  publi- 
que fl  (^)* 

Nous  n'avons  pas  à  iul^îrvciiii'  dans  ces  discussions 
passablenjent  hyannlines.  Le  titre  à  donner  à  la  loi  nous 
paraît  chose  Lien  u joins  essentielle  que  l'organisation 
elle-mfime  de  Thygiène  pubiitjue. 

Comme  nous  l'avons  écrit  dt»jà  dans  un  compte  rendu 
du  Congrès  de  Rome,  en  souvenir  du  très  regretté  Berlani, 
J'initiateup  et  l'iipolre  de  ce  grand  mouvement  de  réforme, 
il  eût  été  plus  sage,  et  plus  patriotique,  de  conserver  son 
lîlre  de  Code  rfe  r hygiène  publique! 

.\ous  n':(Y0ii5  pas  davantage  à  juger  l'opportunité  pour 
le  Directeur  du  service,  d'initier  le  public  médical  à  ses 
idées  personnelles,  alors  surtout  qu'elles  contrecarrent  le 
projet  liepretis  déjà  soumis  ù  une  Commission  du  Sénat. 

Toutefois,  la  lettre  du  Pr  Pagliani,  contient  une  phrase 
qui  rious  a  caust';  un  véritable  ^entimint  de  tristesse. 

«  Dans  ie  nianuscrit  que  j'envoie  h  l'imprimerie,  écrit- 
il  au  P"*  Leoiii,  j'ai  supprimé  pour  ic^  médecins  les  mots 
de  condolti <^icondotte^  en  les  appelant  médecins  commu- 
naux el  circonscriptions  sanitaires.  (Vi  ho  soppresso  i  no- 
Vii  di  medîci  condotît  c  condoite  chiamandoli  medici  com- 
munal i  c  circôHcriT^iotii  sanitane). 

Mais  quelle  nécessité,  grands  dieux  î  de  faire  disparaître 
Cftl*'  déniimjjiation  de  medici  condoUi  qui  représente  en 
st.innne  une  institution  paiiiculiere  à  lltalie,  quia  devant 
elletnu^  brillante  ïiîstoirercinoiitant^plusdesix  siècles,  qui 
a  tant  coutriliué  5  runilication  de  la  patrie,  et  qui  a  fait 
«lire  à  IL  Combes  :  <i  En  Un  lie,  on  ne  doit  pas  craindre  de 
l'allirrner,  la  médecine  constitue  presque  à  elle  seule  le 
uiouveinenL  des  idées,  lï 


(1}  Tiitcîn  [Tniiilk.,  proteelionj  s^mvegiïrdt^)-  Dictionnaire  A lbekt[. 

(i)  LeUit.^  (ly  l's  f'ijglianj  à  M.  le  ?r  Lc-^^ni,  secrétaire  général  de 
î  \,S!q>dHtioti  [luLioiiiile  des  iiiétjerm^  condotti. 

Nous  apprcDuna  à  Ea  dermère  lieut  o  i]Wi  M  Crispi  a  retiré  le  projet 
(li;  lui  Dcprulis,  pour  soaniuUre  au  Sénai  k^  nouveau  texte. 


Lorsque  nous  écrivions,  en  18r>3,  l'histoire  deFEnseigne- 
ment  médical  en  Toscane  et  des  mcdîci  cmidatti,  pour  les 
donner  en  exemple  à  la  France,  préoccupée  à  ee  moment 
de  l'organisation  de  la  médeciîie  cantonale,  noua  ne  nous 
doutions  guère  que  des  mains  italiennes  viendraient,  an 
jour,  les  lancer  de  cœur  léger  dans  le  sombre  fleuve  de 
l'oubli! 

Plus  respectueux  de  la  tradition,  dans  foute  notre  iodé- 
pendance  et  notre  admiration  du  Passif,  noua  envoyons 
un  dernier  salut  confraternelaux  médecins  condolli  dltalie 
dignes  successeurs,  au  xn®  siècle,  des  archiàli-es  populaires 
des  Empereurs  romains  de  Rome  et  ihi  Con-itantinople,  et 
nous  les  félicitons,  une  dernière  fois,  des  services  constants 
qu'ils  ont  rendus  à  la  Péninsule,  en  établissant,  pnrtout 
et  toujours,  au  milieu  des  populations  rurales  et  monta- 
gnardes, ce  niveau  de  sentiments  et  d'idées,  si  nécessaire  an 
développement  d'une  société  bien  constituée,  aux  progrès 
et  à  la  prospérité  d'un  peuple  libre  1 

H 

Aux  deux  récents  Congrès,  de  Pavie  {Association  médi- 
cale italienne)  et  de  Milan  (professeurs  des  Universités) 
M.  N.  Lanzillotti-Buonsantt,  Directeur  de  Técole  supé^ 
rieure  de  médecine  vétérinaire  de  Milan ^  a  brillamment 
soutenu  la  cause  du  relèvement  de  renseignement  de  la 
médecine  vétérinaire. 

Nous  applaudissons  de  tout  cœur  à  ces  nobles  efforts, 
et  nous  faisons  des  vœux  pour  que  les  ordres  du  jour 
votés  par  les  deux  Congrès  soient  pris  en  considération 
par  le  Gouvernement  italien  ;  voici  leur  HbeUé  : 

«  1°  Le  XlPCongrès  de  l'Association  médicale  italienne, 
après  avoir  entendu  les  conclusions  du  rapport  du  P^ 
Laozillotli  Buonsanli,  exprime  a  M.  le  ministre  de  l'ins- 
truction  publique  le  vœu  que  renseignement  de  la  méde- 
cine vétérinaire  soit  annexé  aux  rniversilés  sous  forme 
de  Facultés,  et  que  les  étudiants  (|ui  se  destinent  h  Ui 
carrière  soient  admis  à  TinscripUon  avec  la  llcc^jza  licmle 
(correspondant  à  notre  baccalauréat). 

2°  La  Section  vétérinaire  du  Congrès  de  Pavie  (Associa- 
tion médicale),  approuvant  le  rapport  du  P^  LanzilloUi- 
Buonsanti  sur  la  nécessité  de  réorganiser  le  îservicc  vélé- 


cédron,  de  la  grosseur  d'une  cliâtaigne,  en  mâcha  une 
moitié  et  couvrit  sa  main  de  sa  salive,  puis  fit  avec  ce 
qui  restait  de  la  noix  une  infusion  dans  de  l'eau  chaude 
et  l'avala. 

Jï  Au  bout  d'uîie  demi-heure,  la  main  était  désenflée  et 
les  symplômcîi  extérieurs  de  l'inflammation  avaient  dis- 
paru ;  il  ne  restait  au  malade  qu'une  légère  indisposition, 
accomp^j^née  de  quelques  envies  de  vomir,  et  dont  il  ne 
se  ressentait  plus  deux  heures  après.  D'autres  expérien- 
ces faites  à  la  &uite  de  celle-ci  ne  nous  laissèrent  aucun 
doute  sur  t  eflicacité  de  la  noix  de  cédron,  dans  le  cas  de 
mor.suies  de  serpents,    n 

Quelque  temps  après,  M.  Currey,  emportant  des  noix 
le  cédron,  se  rendit  à  Sao-Francisco,  où,  avec  l'aide  du 
professeur  Langwert,  on  ht  de  nouvelles  expériences,  qui 
loutes  confirmèreat  les  premières*  Elles  ont  été  publiées 
d.iDS  le  journal  Alla  CaUfornia  et  itens  le  Lancet,  de 
Londres. 

Hien  avant  ic^  laits  jupportés  ci-dessuS;  un  médecin  fran- 


çais, leD**  Saffray,  établi  à  la  Nouvelle-Grenade,  avait  cons- 
taté les  vertus  curatives  de  lanoixdeeédron,  non  seulement 
comme  antidote  du  venin  des  serpents,  mois  comme  fébri- 
fuge de  premier  ordre,  peul-cire  supérieur  au  quinquina 
lui-môme  contre  les  lièvres  in lermitlen les,  si  fréquentes 
parmi  les  Européens  qui  habitent  la  zone  équatoriale.  Il 
paraîtrait  môme  qu'à  Panama  et  dans  la  région  environ- 
nante, on  est  persuadé  que  la  noix  de  cédron  eat  aussi  le 
préservatif  de  la  rage  après  morsure.  Le  fait  a  besoin 
d'être  confirmé,  et  il  est  à  croire  que  d'habiles  et  coura- 
geux expérimentateurs  ne  manqueront  pas  pour  rensei- 
gner le  public  médical  sur  ce  point.  Sans  doute  les  virus 
ne  sauraient  être  confondus  avec  des  venins,  mais  qui  sait 
si  un  médicament  capable  d'an nibi  1er  ces  derniers  n'au- 
rait  pas  la  même  efficacité  contre  les  premiers?  Dans  la 
lutte  qu'on  a  entreprise  contre  une  des  maladies  les  plus 
redoutées,  on  ne  saurait  être  trop  armé,  et  de  toutes  les 
bonnes  armes  qu'on  pourra  décou\ rir,  la  plus  sioipk  ^ra 
la  meilleure.  "  '  O 
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rinaire  du  Royaume,  6met  Ifi  vcbu  quo  le  Ministre  de  IMii- 
tL^rieiir,  dans  ses  projets  d^orgaiiisaLion  de  la  santé  piihli 
que,  ne  perde  pas  de  vue  le  fonctionnement  du  service  dv 
la  police  sanitaire  des  communes,  attendu  qu'il  ost  im- 
possible de  dissocier  Thygiènt*  de  Thomme  de  celte  des 
animaux. 

>  La  Section  verrait  avec  satisfaction  la  création  pro- 
cbaino  d'tin  iaspecieur  vétérinaire  atlaclié  à  la  Direction 
générale  de  la  santé  publique  siégeant  à  Rome,  et  des 
vétérinaires  de  TÉtat  dans  chaque  province  d'Italie,  » 

3^  L'ordre  du  jour  voté  par  la  Section  médicale  du  1*''' 
Cougrès  national  universitaire  de  Milan  comporte  quatre 
desiderata  : 

a  1^  Que  les  Écoles  vétérinaires  aclueïles  de  Naples,  de 
Turin  et  de  Milan  soient  annexées  :  les  deux  premières 
aux  Universités  de  ces  deux  villes,  et  la  troisiùme  à  F  In- 
stitut supérieur  de  Milan. 

a  g''  Que  ces  Ecoles  soient  transformées  en  1^'acuUés  de 
Médecine  vétérinaire,  à  régaletdms  les  marnes  conditions, 
que  les  Facultés  de  Médecine,  de  Droit,  de  Sciences  et 
Lettres,  etc. 

»  Bi^  Qu'à  la  Faculté  de  Médecine  vétérinaire,  les  étu- 
diants soient  admis,  après  avoir  subi  les  examens  de  la  Li- 
cence des  lycées,  ou  de  la  Licence  des  Instituts  techniques. 

»  4**  Qae  le  Gouvernement  soumette  au  Parlement  un 
projet  de  loi  pour  l'organisa  lion  des  conduite  vétérinaires 
du  Royaume,  » 

Parmi  les  orateurs  qni  ont  soutenu  avec  le  plus  de  con- 
viction, d'éloquence  et  de  brio,  ces  utiles  et  indispensables 
réformes»  nous  sommes  heureux  de  citer  M,  le  Professeur 
ï»éoateur  Pacchiotti.  l!!n  termes  émus  il  a  soutenu  la  cause 
des  vétérinaires,  ces  parias  modernes  qui,  après  de  lon- 
gues et  laborieuses  études,  rendentà  la  société  des  services 
signalés,  sans  en  retirer  aucune  compensation  ni  maté-- 
rielte  ni  morale, 

«  Et  cependant^  au  milieu  des  populations  rurales,  le  mo- 
deste vétérinaire  n'est- il  pas  la  sauvegarde  de  la  propriété 
privée,  et  le  promoteur  de  laccroissement  de  la  richesse 
nationale  1 

»  Qui  ne  sait  d'ailleurs,  combien,  h  notre  époque,  les 
progrès  de  la  zooiatrie  ont  puissamment  contribué  aux 
progrès  de  la  médecine  elle-même,  p 


iNous  espérons  que  ïes  paroles  de  sympathie  de  notre 
émînent  collèi^ne,  membre  honoraire  de  la  Société  fran- 
*,:aise  d'IIyjiçlène  retentiront,  comme  des  échos  d'encoura- 
{^ement  ei  d'appui  moral,  dans  le  cœur  des  médecins 
vé Lé r inaires  d'Italie  î 

Le  moment  de  la  justice  dijitributîve  est  proche  ! 

Û''  DE  PiKTBA  Santa, 


L'Air  expiré. 

Dans  une  récente  communication  à  F  Académie  des 
Sciences,  M,  Brown-Sequard  en  démontrant  rinlluence 
déîesU^ble  de  l'air  coniiaé,  av;ut  nettement  indiqué  la 
voie  5  suivre  pour  prévenir  le  développement  de  la  phtisie 
pulmunaire. 

A  ciMé  des  cas  des  LK'  Stokes  et  Blake,  qui  ont  vu  leurs 
cavernes  pulmonaires  se  cicatriser  eii  m  condamnant  à 
vivreet  A  coucher,  pendant  des  années  consécutives,  àTair 
libre,  garantis  bien  entendu  contre  tout  refroidissement. 
Té  minent  académicien  aurait  pu  citer  celui  du  D""  Henri 
Bennet,  de  Menton. 

C'est  l'expérience  personnelle  de  notre  savant  ami,  ce 
sont  les  principes  salutaires  qu'il  en  a  déduits,  dans  ses 
ouvrages  sur  la  phtisie  pulmonaire»  qui  ont  constamment 
guidé  notre  pratique,  et  qui  nous  ont  inspiré  les  chapitres 
les  plus  instructifs  de  notre  volume  T^attement  itATio^NKL 
DE  LA  pjrrisTE,  à  savoir  :  Traitement  hygiénique;  les  di- 
mats;  C  aérothérapie:  la  prophylaxie. 

Continuant  leurs  intéressantes  recherches  sur  ri nfluence 
de  l'air  expire  par  Thomme,  ou  les  animaux,  dans  la  pnt- 
duclion  delà  tuberculose  pulmonaire,  MM.  lirown  Se<|tianl 
et  d'Arsonval  ont  expose,  dans  l'une  des  dernières  séances 
de  r Académie  des  sciences,  les  faits  établissant  :  t  que 
l'air  sortant  des  poumons  de  t* homme,  ou  des  animaux, 
est  capable  de  produire  des  phêEionjèiies  toxiques  spé- 
ciaux qui,  par  leur  similitude  à  une  même  dose,  imï>li- 
quent  non  seulement  lexisteoce  d'un  poison,  mais  que 
celui-ci  est  toujours  le  même.  »  Bésunions  cette  remar- 
quable communication  d'après  les  Comptes  rendus. 

Les  faits  connus  jusqu  ici  sont  les  suivants  : 


La  médecine  vétérinaire  pourra  tirer  aussi  un  excellent 
parti  de  la  noix  de  cédron.  Ctions  un  exemple  :  Tout  le 
inonde  a  entendu  parler  des  ravages  <|ue  cause  une  sim- 
ple mouche,  la  mouche  tsetsé,  dans  les  troupeaux  de  la 
Cafrerie  orientale.  Un  bœuf  pitiué  par  ce  minuscule  insecte 
est  irrévûcablemen*;  condamné  à  périr,  et,  ce  qui  est  à 
noter,  c'est  que  l'intime  quantité  de  venin  déposé  dans  la 
piqûre  agil,  pour  aiosi  dire,  à  la  faç^nd'nn  virus.  Le  sujet 
n'a  guère  été  étudié  jusqu*ici,  si  même  il  Va  été,  mais  il 
semble,  a  priori,  que  s'il  y  a  un  remède  à  ce  mal,  c'est  à 
la  noix  de  cédron  qu'il  faut  tout  d'abord  s*adres5er.  Inu- 
tile d'insister  pour  faire  comprendre  Tintérét  qui  s'atta- 
cherait à  cette  expérience.  q\^  Nauûin 
^^^^^^^           (de  rinbtitui). 

Le  Liège  et  ses  applications. 

Dans  un  des  récents  volumes  de  la  Bibliothèque  inslruc- 
tive.  M,  BS  Graffigny  nous  parle  du  lièg^,  de  son  origine. 


de  son  emploi,  et  sait  rendre  intéress^nits  des  détails  sur 
un  objet  connu  de  tous;  instinctivement,  on  pense  en 
ouvrant  le  livre  au  bouchon  du  vin  généreuîL  qui  donne 
des  forces  au  convalescent,  ou  égaie  un  joyeux  souper; 
on  suit  volontiers  l'auteur  à  travers  ïes  lorèls  de  cht^nes- 
lièges  du  midi  de  la  FnmcejderEspaf^ne  ctderA[g*^rie  (1)- 

Ce  ïi'est  qu'après  douze  ans  de  plantation  que  cet  arbre 
donne  une  récolte  sérieuse,  on  opère  alors  ce  qu'on  ap- 
l>elle  le  déma^dage^  c'est-à-dire  renlèvement  de  la  première 
couche  de  liège  formée  naturel îement  sur  le  chêne,  1^ 
récolte  se  fait  ensuite  tous  les  trois  ans;  mais  le  chêne, 
qui  vit  plusieurs  siècles,  ne  produit  de  bon  lif'ge  que 
jusqu'à  rage  de  IrJOans. 

Après  les  opératirvns  du  bouitianiage^  du  raclnge,  du 
cla^sevient  et  de  ttmballage^  le  liège  eu  plamhex  ou  en 
catwm  est  livré  aux  banchonnienf  et  aux  industriels* 

Pour  protéger  contre  les  insectes  et  les  dangers  de  Tin- 

(l)  Avec  gravures  et  iJessinsi  inlercotéa  dans  h  M^iés^  chH  ItHivet 
etC^,  édiltiura,  Paris,  1S87.  -  ^  ^ 
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1^  L'air  expiré  contient  presque  toujours,  sinon  môme 
toujours  (d'après  les  belles  recherches  du  D' B.  W.  Ri- 
chardson)  de  l'ammoniaque,  mais  en  quantité  très  loin 
d'être  suffisante  pour  expliquer,  môme  en  partie,  l'action 
délétère  de  cet  air. 

2®  L'air  expiré  contient,  en  très  petite  quantité,  des 
matières  organiques  qui,  si  elles  ne  sont  pas  déjà  putré- 
.  fiées  en  sortant  des  voies  broncho-pulmonaires,  ont  une 
grande  tendance  à  s'altérer  rapidement,  môme  à  une  tem- 
pérature assez  basse. 

3°  L'air  confiné,  chargé  d'exhalaisons  pulmonaires, 
n'est  pas  nuisible  seulement  par  l'acide  carbonique  qu'il 
contient.  En  effet,  de  l'air  ordinaire  auquel  on  ajoute  1  0/0 
d'acide  carbonique  est  à  peine  une  cause  de  trouble,  tan- 
dis que  l'air  expiré  ne  contenant  pas  davantage  d'acide 
carbonique  est  extrêmement  nuisible. 

Ces  faits,  et  surtout  Je  dernier,  rendaient  probable  que 
l'air  expiré  contient  une  ou  plusieurs  substances  toxiques, 
mais  personne  n'a  donné  jusqu'ici  la  démonstration  expé- 
rimentale directe  de  la  toxicité  des  matières  organiques 
d'origine  pulmonaire  que  l'air  entraîne  dans  l'expiration. 

Les  expériences  de  MM.  Brown-Sequard  et  d'Arsooval 
ont  consisté  à  étudier  les  efiets  produits  sur  des  lapins 
par  l'injection  dans  une  artère  ou  dans  une  veine,  d'une 
eau  contenant  le  principe  toxique  produit  par  la  muqueuse 
pulmonaire. 

Les  quatre  procédés  d'injection  du  môme  poison,  em- 
ployés à  cet  effet,  ont  démontré  dans  tous  les  cas  la  simi- 
larité des  phénomènes  toxiques. 

L'injection  a  été  faite  très  lentement,  tantôt  dans  une 
artère,  tantôt  dans  une  veine ,  le  liquide  employé  étant  à 
la  température  de  l'air  ambiant  12<»  C,  les  doses  variant 
de  4  à  35  grammes  de  liquide  pulmonaire. 

A  la  dose  de  4  à  8  grammes,  les  premiers  effets  consta- 
tés de  l'injection  sont  :  1«  la  dilatation  pupillaire  ;  2«  le 
ralentissement  très  notable  de  la  fréquence  des  mouve- 
nients  respiratoires;  3<»une  faiblesse  paralytique  très  con- 
sidérable surtout  aux  membres  inférieurs;  4^  un  abais- 
sement de  température  très  rapide  et  variant  de  0*»,5  à  8*»  C. 

A  la  dose  de  30  à  35  grammes,  les  effets  sont  les  mômes 
mais  plus  prononcés;  des  tremblements  ont  lieu  et  quel- 
fois  aussi  des  convulsions  générales.  L'animal  prend  sou- 


vent une  attitude  recroquevillée;  une  diarrhée  choléritorme 
survient  rapidement,  et  dure  jusqu'à  la  mort,  qui  survient 
d'ordinaire  dans  les  trois  ou  quatre  jours  qui  suivent  l'opé- 
ration. 

Il  n'est  pas  possible  de  rattacher  de  pareils  phénomènes 
à  l'eau  des  vapeurs  pulmonaires^  puisque  des  quantités 
bien  plus  considérables  d'eau  peuvent  être  impunément 
injectées  dans  les  vaisseaux  sanguins  des  lapins,  puisque 
M.  Ch.  Bouchig'd  dans  ses  belles  Leçons  sur  les  auto4nr 
toxicatùms  dans  les  maladies  a  prouvé  a  que  l'eau  ne 
commence  à  se  montrer  toxique,  que  si  l'on  en  injecte 
plus  de  90'"''  par  kilogramme  de  l'animal  (lapin).  C'est 
donc  évidemment  à  l'influence  d'une  ou  plusieurs  sub- 
stances toxiques  contenues  dans  les  vapeurs  exhalées  par 
les  poumons,  que  sont  dus  les  phénomènes  morbides  meq- 
tionnés  plus  h^ut. 

a  L'étude  des  substances  organiques,  que  l'air  expiré 
entraîne,  n'a  guère  été  faite  jusqu'ici.  Leur  quantité  d'après 
ce  qu'affirme  le  D*"  Arthur  Ransome  est  extrêmement 
minime  :  il  n'y  en  aurait  que  0^'  2  environ  dans  l'aûr 
expiré  par  un  homme  en  24  heures.  L'agent  toxique  qui 
se  révèle  dans  nos  expériences  provient  très  probabîen^çnt, 
nous  pourrions  dire  certa^inement,  de  ces  substance^ 
organiques.  On  peut  en  conclure  que  cet  agent,  malgré 
l'intensité  des  effets  qu'il  a  produits  dans  nos  ei^périej^ces, 
n'a  dû  s'y  trouver  qu'en  quantité  excessivement  minions. 
Il  faut  donc  admettre  que  sa  puissance  délétère  est  extrôipe. 
Ce  poison  est  évidemment  volatil  et  soluble  dan$  l'eau,  et 
il  passe  aisément  à  travers  un  filtre.  Est-ce  un  alcaloïde 
plus  ou  moins  semblable  aux  leucomaïnes  et  aux  pto- 
maïnes?  C'est  ce  que  nous  essayerons  ultérieurement  de 
décider.  » 

Après  avoir  décrit  les  lésions  trouvées  à  l'autopsie  des 
lapins  morts  à  la  suite  de  cet  empoisonnement  (lésions^ 
toujours  les  mômes  et  caractérisées  par  l'irritation  4es 
centres  nerveux  et  la  congestion  considérable  des  viscè- 
res), MM.  Brown-Sequard  et  d'Arsonval  formulent  çe^ 
deux  conclusions  : 

a  ^^  Les  poumons  de  l'homme,  du  chien,  et  du  lapin  i^ 
l'état  de  santé,  produisent  un  poison  extrêmement  éner- 
gique et  qui  en  sort  sans  cesse  avec  l'air  expifé. 

9  3°  Il  est  extrêmement  probable,  sinon  certain,  quf» 


solation,  les  chênes  nouvellement  soumis  au  démasclage, 
on  a  inventé  de  recouvrir  l'arbre  ainsi  dépouillé,  selon  deux 
procédés  divers  :  Tun  remet  en  place  la  première  écorce 
enlevée  (trop  jeune  pour  être  de  grande  utilité)  que  l'on 
ferme  par  une  bande  de  carton  cellulorique  et  que  l'on 
assujettit  avec  des  fils  de  fer;  l'autre  applique  un  revête- 
ment en  pâte  fabriquée  avec  divers  débris. 

Indépendamment  des  bouchons  dont  on  peut  suivre  la 
curieuse  fabrication  dans  l'atelier,  et  l'adaptation  non  moins 
curieuse  dans  les  caves  de  Champagne  ;  le  liège  est  d'une 
réelle  utilité  pour  l'industrie,  depuis  la  mécanique  jusqu'à 
la  cordonnerie,  en  passant  par  mille  instruments  de  divers 
usages;  mais  le  plus  intéressant  est  sans  contredit  celui 
des  bouéeSy  soit  de  grandes  dimensions  comme  celle  des 
navires,  soit  en  simples  ceintures  pour  les  nageurs  in- 
expérimentés. 

Mentionnons  encoi-e  le  fameux  kiosque  de  liège  à  l'Ex- 
position du  travail  et  renvoyons  pour  mille  détails  pleins 
d'intérêt  h  l'ouvrage  lui-môme  :  «  il  nous  prouve  éloquem- 


ment  combien  celte  industrie,  insignifiante  au  début,  a 
pris  de  développement,  et  quelleest  l'utilité  de  cette  écorce 
qui  non  seulement  sert  dans  mille  besoins  de  la  vie  usuelle, 
mais  encore,  à  l'occasion,  sauve  cette  môme  vie  humaine 
de  la  mort,  et  rend  ainsi  à  la  civilisation  des  servioes  inap- 
préciables. » 

Le  dernier  mot  n'est  pas  dit  encore  sur  les  applications 
du  liège  à  l'industrie,  le  linoléum  qui  a  vu  le  jour  il  y  i^ 
peu  d'années,  n'est  qu'un  composé  de  poudres  de  li^e 
agglomérées  au  moyen  d'huile  de  lin,  et  verpis  epsuit^  de 
diverses  façons. 

Nous  ne  pouvons  mieux  apprécier  le  livre  de  H.  de 
Graffigny  qu'en  lui  appliquant  ses  propres  paroles  ;  «  U^ 
lecture  d'un  ouvrage  quelconque  de  vulgarisation,  tout  en 
délassant  et  en  récréant  l'esprit,  l'instruit,  l'intéresse, 
augmente  la  somme  des  connaissances  antérieures  et  quel- 
quefois ouvre  des  horisons  nouveaux  devant  la  pensée 
attentive».  D'EvkryBod» 
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c'est  cet    agent  toxique   qui  rend  si  dangereux  Vair 
confiné.  » 

L'importance  pratique  de  ces  recherches  n'échappera 
pas  à  140s  lecteurs;  elle  nous  donne  la  clef  de  faits  patho- 
logiques, bien  plus  péremptoires  et  bien  plus  faciles  à  com- 
prendre que  par  1  intervention,  à  la  piode  du  jour,  des 
bacilles  et  des  microbes. 

Rappelons  d'ailleurs  que  cette  conquête  de  la  thérapeu- 
tique préventive  trouve  une  réalisation  pratique  dans  l'em- 
ploi du  ventilateur  imaginé  par  M,  d'Arsonval,  Cet 
appareil  simple,  et  d'un  maniement  facile,  lorsqu'il  est 
placé  au-dessus  du  lit  dans  une  chambre  h  coucher,  permet 
de  débarrasser  complètement  la  chambre  de  tout  l'air 
expiré  pendant  le  sommeil  (1). 

D^  ï>%,  Fqurnès. 

P.-S.— Danslaséancedulôjanvier,  MM.  Brown-Sequard 
et  d'Arsonyal  ont  rapporté  dexioi^veaui^  faits  confir^iantles 
conclusions  tirées  de  leurs  premières  expériences. 

Chez  sept  lapins,  pesant  de  l  ,850  à  2,1  OQ  grammes,  ils  ont 
ipy^tô  sous  la  peau  dq  thorax  et  de  l'aisselle,  4es  quanti*^ 
tés  variant  d^  ^Oè  44  centimètres  cubes  d'e^u  de  conden- 
sation des  vapeurs  exhalées  par  lea  pouiqops  des  deux 
chiens  :  les  effets  produits  ont  été  les  mém^s  q\{^,  ^orsqu  on 
a  iptroduit  ce  liquida  directement  dans  Je  sang. 

{1  était  important  de  démontrer  quei  c'est  ^  ^n  poisoq 
OflgUOique,  chimique,  etiiOQ  à  des  microbes,  que  sont  duq 
les  effets  produits  par  l'injection  dans  le  sang,  o|i  soqs  la 
peauy  du  liquide  pulmonaire  infecté. 

A  ceteiiet,  les  savants  physiologistes  pot  fi^jt  bquillir,  çfî 
vs^  oIqs,  upe  certaine  quantité  de  liquide  pulmonfùre  pro- 
vep^nt  derbommp  ou  d'up  chien,  et  en  r^pé^nt  les  e^^- 
périenees  par  les  mômes  procédés  qu'ayant,  ils  ont  ot)tenu 
les  mêmes  résultats,  a  C*est  donc  biep  k  PQ  agent  délé- 
tère cliinûque  qi^e  sont  dus  les  p)^énomènes  tosîques^et  la 
mort,  dans  les  expériences  que  pqus  avons  hi\^s.  t 

UBI.  Qrown-Sequard  et  d'ArsoRvalspiitiennenf  que  lepQi« 
sQp  organique  volatil  sortant  de^  poumons  de  l'homiP^  et 
des  mammifèi^  est  un  alcaloïde  par  les  raison^  suivantes  : 

1?  L'alcalinité  du  fluide  pulmonaire  contenant  le  poison; 

i 

(1)  Voir  Journal  d'Hygiène,  no592. 


2*  La  persistance  de  la  toxicité  de  ce  fluide  après  ébuU 
lition  en  vase  clos  ; 

3®  L'ensemble  des  phénomènes  toxiques  et  autres,  cau- 
sés par  l'injection  de  ce  fluide  soit  dans  le  sang,  soit 
sous  la  peau  d'un  lapin. 

Conclusion,  «c  L'air  confiné  qqi  cause  la  phtisie  pulmo* 
naire  produitcette  affection,  par  une  influence  lente  exer* 
cée  par  ce  poision  volatil,  dont  nous  venons  de  démontrer 
l'existence  dans  l'air  expiré.  » 

—  Au  covu's  de  la  même  séance  M.  Friedel  a  présent^ 
une  note  de  M.  Robert  Wurtz  sous  ce  titre  ;  Sur  la  pré- 
sence des  bases  volatiles  dans  le  sang  et  dans  F  air  expiré. 

Ces  recherches  de  pure  chimie  forment  naturellement 
le  complément  des  expériences  physiologiques  qui  précé- 
dent. 

(Dans  ces  premières  analyses  M.  H>  Wurtz  a  signalé 
la  présence  d'un  chlorhydrate  d'ammoniaque  oui  semble 
prédominer,  d'un  chlo)*hydrate  d'une  base  organique  à 
réactions  spéciales,  d'un  chlorhydrate  de  çhloroceurate 
dont  la  solution  chauffée  à  100^  exhale  une  odeur  arpma* 
tique  sy^i  generis.) 


AssamissemeQt  dçs  Gimetiéires. 

Lé  B\Ule(in  de  Pbarmiacie  de  Lyon,  organe  de  la  Société 
de  riplst,  nous  apporte  le  texte  d'une  commvinication  faite 
par  l'un  de  ses  membres  les  plus  compétents,  M.  Et.  FsR- 
aAi^D,  sqr  r assainissement  des  cimetières.  Comme  c'est  à 
vr^i  djre  Ja  préface  d'une  monographie  non  encore  publiée, 
nous  réserverons  à  un  autre  moment  le  soin  de  l'analyser 
d^nsun  articje  d'ensemble.  En  attendant,  nous  signalerons 
le  chapitre  où  se  trouve  traitée  la  question  de  l'antago- 
nisme des  deux  modes  d'assainissement;  l'un  par  la  végé- 
tation (pratique  usuelle),  et  l'autre  par  la  suppression  de 
la  végétation  (proposition  nouvelle). 

L'éfqd^  des  terraips  nus»  et  des  terrains  couverts,  con- 
duit M.  Fèrrand  à  rappeler  un  exemple  de  haut  enseigne- 
ment puisé  dans  la  pratique  de  tous  les  jours  et  dans  les 
procédés  de  la  nature  0:  l'exemple  de  la  grande  culture  4cs 
céréales  et  des  légumineuses,  cette  culture  qui  déyore  pour 
ainsi  dire,  et  avec  le  concours  de  la  terre  et  de  l'air,  trans- 


li'Européen  clans  les  climat.s  chauds, 

6UIDB  HTGIÉNIQUB  AU  CONGO  <i) 

Le  D'  Faul  de  Grooie  (l'un  des  vaillants  pionniers  de 
l'audacieuse  entreprise  coloniale  africaine  de  Léopold  II) 
vient  de  publier  une  étude  consciencieuse  et  bourrée  de 
Ui%  qui  est  destinée  à  servir  de  guide  à  l'Européen  dans 
les  fégions  équatoriales.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  sur 
les  considérations  générales  qui  ont  fait  éclore  cette  q^uvre 
importante,  non  plus  que  sur  les  aperçus  climatologiqu9s 
mt  les  pays  chauds  et  leur  influence  morbide.  Ces  don- 
nées sont  suffisamment  présentes  h  l'esprit  de  tous  nos 
ooUëgues;  chaque  numéro,  pour  ainsi  dire,  du  Journal 
ihypène,  contient  des  lignes  consacrées  à  \dt  climatologie, 
objet  constant  des  préoccupations  de  son  éminent  tonàBi- 

(1)1.  B.  Q^iUière.  édit.  1887. 


teur.  Nous  voulons  insister  un  peu  plus  sqr  les  pages 
concernant  exclusivement  le  Congo,  encore  peu  connu  et 
passablement  contesté  au  point  de  vue  colonial. 

D'après  Stanley,  les  Européens  qui  succomt)ent  au 
Congo,  sont  surtout  emportés  par  les  Sèvres  des  régions 
basses  de  la  côte.  Mais  les  plateaux,  élevés  de  6  à  800  mè- 
tres au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  sont  assez  sains  pour 
que  M.  de  Groote  puisse  qualifier  cette  région  de  Java 
belge  :  nous  craignons  bien  que  cette  appellation  ne  soit 
hasardeuse,  étant  donnée  la  salubrité  réelle  de  la  ))elle  colo- 
nie hollaiidaise  ! 

La  malaria  débute  souvent,  dans  ces  région^  torrides, 
par  des  troubles  gastro-intestinaux  de  l'urticaire.  Dès  ces 
premiers  symptôcaes  avant-coureurs  de  la  fièvre  (que  la 
fatigue  et  )a  langueur  accompagnent  ordinairement)^  il 
faut  prendre  une  purgation,  puis  du  café  noir  et  de  la 
quinine,  à  1^  dose  de  50  centigrammes  tous  les  quarts 
d'heure.  Ou  arrête  fréquemment  ainsi  la  confirmation  de 
l'accès.  Digitized  by  -  C 
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forme  en  èti^s  vivaiUs  et  éoiinemmeat  utilisables  des 
monceau K  d'immondices,  de  résidus  organiques,  de  i'u- 
micrs,  de  vidanges,  toutes  choses  que  l'homme  ne  saurait 
abaadoûQer  sans  danger  pour  lui-même,  ou  ne  pour- 
rait détruire  moins  dispendieusement. 

•  Théoriquement  et  pratiquement,  dans  le  sens  le  plus 
généra)  possible,  Je rûle  d'épuration  et  d'équilibre  est  donc 
celui  de  la  végétation,  mais  après  Tavoir  surpris  dans  ses 
voies  cachées,  l'avoir  affirmé  et  grandi,  nous  allons  le  voir, 
dans  rappJication  aux  cimetières,  tantôt  glorifié  encore, 
tantôt  nié,  et  finalement  amoindri,  u 

Très  au  eouraot  des  travaux  modernes  de  chimie  et  de 
bactériologie,  M.  Ferrand  reconnaît  que  l'acide  carbo- 
nique (qui  est  par  son  abondance  la  haute  expression  de 
L'activité  de  la  décomposition,)  abonde  dans  l*air  des  cime- 
tières el  surtout  dans  leur  sol. 

Cet  acide  carbonique  est  Oiiturellement  le  véhicule  des 
effluves  nauséabondes  résultant  de  la  fermentation  pre- 
mière des  éléments  protéiques  et  constituant  des  produits 
gazeux  ou  volatils. 

«  [1  nous  fournit  enfin  un  intéressant  rapprochement 
à  faire  entre  la  découverte  de  M.  Ârloing  qui  reconnaît 
dans  la  radiation  solaire,  le  pouvoir  de  tuer  la  spore  redou- 
table ayant  résisté  à  la  pourriture,  et  itntre  cette  môme 
puisiance,  déjà  signalée  plus  haut,  par  laquelle  le  soleil 
décompose  les  traces  d'acide  carbonique  de  l'air  pour  en 
lixer  le  carbone  dans  les  plantes  des  cimetières  et  d'ail- 
leurs, taire  avec  ce  carbone  les  forêts,  comme  il  a  fait  les 
houillères,  les  ligoites,  etc.,  et  prépai^er  tous  ces  trésors 
de  combustibles  qui,  revenus  aux  mains  de  l'homme, 
sont  ou  seront  des  sources  de  chaleur  des  raillions  de  fois 
plus  Intenses,  et  de  restitution  d'acide  carbonique  à  l'at- 
noosph^rt^  Dans  ce  procédé  simple,  on  voit  à  nouveau 
ri  nli  aiment  petit  produire  les  plus  grands  résultats  ;  on 
voit  dans  les  deux  cas  ce  que  peut  un  rayon  de  soleil.  » 

Arrivé  à  ce  point  de  son  exposition,  M.  Ferrand  met  en 
présence  les  idées  et  recherches  de  MM.  Miquel  et 
Arioing. 

Pour  le  premier,  les  courants  atmosphériques  sont  les 
agents  de  diffusion  des  bactéries  dans  l'espace,  mais  l'hy- 
giéniste peut,  à  volonté,  les  immobiliser  à  la  surface  par 
rhumidité,  jusqu'à  ce  que  la  pluie  ou  un  épais  gazon  vien- 


nent plus  tard  les  soustraire  aux  courants  de  latmc^- 
phère.  »  C'est  là  l'apologie  de  ce  qui  existe  généralement 
autour  de  nous. 

La  proi>osition  contraire  du  savant  Lyonnais,  partisan 
convaincu  de  la  radiation  solaire  est  plus  radicale,  plus 
sûre  en  quelque  sorte  «  car  le  gazon  sans  pluie  assèche 
très  fortement  la  surface,  tandis  que  sans  ombrage  la  ra- 
diation solaire  tue  le  microbe,  son  mycélium  et  sa  spore 
soit  dans  la  poussière,  soit  dans  l'humidité,  puisqu'elle  les 
anéantit  même  dans  leur  bouillon  de  culture  ;  puis,  si  la 
surface  se  renouvelle  plus  ou  moins  superficiellement  sous 
l'impulsion  des  vents, les  radiations  solaires  réitèrent  leur 
salutaire  action.  » 

Voilà  donc  bien  posés,  et  posés  en  termes  précis,  les  ter- 
mes des  deux  systèmes  d'assainissement. 

—  Abondance  de  végétation  (arbres  et  gazonnements 
soignés). 

—  Suppression  de  toute  végétation  pour  mettre  en  jeu 
l'action  exclusive  des  radiations  solaires. 

Dans  ces  conditions,  M.  Ferrand  s'efforce  de  chercher 
une  voie  de  conciliation  entre  la  pratique  ancienne  et  la 
méthode  nouvelle,  comportant  l'une  et  l'autre  des  extrê- 
mes dont  les  inconvénients  ne  sont  pas  négligeables* 

il  a  commencé  par  étudier  avec  soin  la  flore  des  cime- 
tières, et  l'expérience  lui  a  montré  quels  étaient  les  ar- 
bustes qui  devaient  être  réservés  pour  rentonrage  des 
tombes,  et  quelles  étaient  les  essences  que  Ton  devait 
recommander,  de  préférence,  pour  les  grandes  allées  (1). 

Transcrivons  ici  les  conclusions  qui  visent,  plus  spécia- 
lement, le  point  de  la  question  en  litige  : 

—  a  Choix  de  terrain  mixte,  sec,  meuble,  élevé,  non  do- 
miné, spacieux,  sans  pente  voisine  bien  accusée^  à  sous- 
sol  ni  imperméable  ni  trop  voisin  de  la  nappe  souterraine, 
ni  ex]K>sé  aux  inondations  9. 

]»  —  Pas  de  gazonnement,  pas  de  ronces,  pas  d'arbres 
touffus  au-dessus  ou  autour  des  tombes,  surface  binée 
pour  arracher  les  mauvaises  herbes,  ou  mieux  revêtement 
de  sable,  ou  encore  de  menus  graviers,  mais  arbrisseaux 
isolés  à  feuiUes  non  caduques,  sveltes,  donnant  peu  d'om- 

(1)  Ce  sont  pour  lui  le  Bignonia  catalpa ^  l'Eu^ïal^^pLus  gLol>ul»S|  Je 
Tulipier  de  Virginie,  le  Sopnora  et  le  YernU  du  Jopon,  ta  TiUeul, 
l'Krable,  le  Sycomore,  etc. 


Contre  les  fièvres  bilieuses.  Tau  leur  recommande  l'usage 
de  rhutle  inius  et  cjîim.bienconnuodes  iodlgènes;  contre 
les  affections  du  foie,  l'infusion  d'écorce  de  frangule. 

Comme  mesures  générales  d'hygiène,  le  D*"  de  Groote 
recommande  surtout  de  se  prémunir  contre  les  change- 
ments de  température  et  contre  les  courants  d'air  froid, 
qu'il  est  plus  téméraire  d'affronter  que  les  miasmes  eux- 
mêmes.  Le  séjour  dans  les  creux  de  lf?rrains,  l'intempé- 
rance et  l'impureté  des  mœurs,  la  nourriture  insuffisante, 
les  actes  d'imprudence  et  de  bravades,  les  excès  de  fatigue, 
etc*,  font,  au  Congo,  de  très  nombreuses  viclimes.  Mais 
un  homme  sain,  fort  et  prévoyant  peut  être  cosmopolite 
et  s'acclimater,  pour  ainsi  dire,  partout,  La  volonté  éner- 
gique, la  gaielé  morale,  la  sobriélé  parfaite  et  l'assuétude 
graduelle  à  la  chaleur,  sont  les  indispensables  vertus  de 
lout  colon  désireux  de  réussir. 

L'auteur  entre  dans  de  minutieux  détails  concernant 
l  alimentation,  le  vêtement,  rhabjtalion,  etc.  Mais  ces 
détails  difï^reQt  trop  peu  de  ce  que  nous  savons  déjà  de 


l'hygiène  intertropicale  et  du  séjour  dans  les  contrées mala- 
riques,  {>our  que  nous  jugions  utile  de  les  reproduii^  ici. 

Les  annexes  du  GuUk  de  M.  de  Groote  renferment  d'in- 
téressants aperçus  sur  la  faune,  et  Jes  ressources  alimen- 
taires de  ces  riches  zones  où  se  vériHe  surtout  le  bel  adage 
antique  :  «  Multa  latent  in  majestate  naturœ  10.  L'auteur 
donne  aussi  un  résumé  des  soins  immédiats  à  administrer 
en  cas  d'accidents,  et  en  l'absence  du  médecin  :  cette 
partie  pratique  est  traitée  avec  le  plus  grand  soin  et 
d'après  Tordre  alphabétique.  L'œuvre  entière  est,  d'ail- 
leurs, conçue  avec  le  désir  évident  de  rester  dans  le  do- 
maine pratique,  et  d'être  utile  aux  Belges  émigrés  sur  le  sol 
équatorial.  L'auteur  a  voulu  (et  il  y  a  pleinement  réussi) 
fournir,  à  tous,  des  notions  exactes  sur  le  climat  et  les 
maladies  régnantes  du  Congo,  ainsi  que  sur  les  pré- 
cautions hygiéniques  indispensables  à  celui  qui  veut, — 
sinon  faire  souche,  desideratum  impossible  à  atteindre, — 
du  moins  vivre,  en  Afrique  équatorialerV-^^^^Tp 
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brsige  au  point  de  laisser  arriver  à  leur  pied  les  radiations 
solairfti  {choix  de  Coïiifères}* 

t  —  Allée  d'arbres  quelconques  ouvertes  pour  la  circu- 
lation, surtout  dans  h  directron  des  vents  les  plus  habi- 
UieZïeioent  rt^goants. 

»  —  Rideau  ou  écran  de  piaulations  serrées  d'arbres 
rameux  et  à  feuilles  persisLantes,  toujours  vertes,  spécia- 
lem^ût  du  côté  de  la  ville. 

»  —  Réserver,  à  titre  de  périmètre  de  protection,  autour 
des  grands  cimetières,  uue  ceinture  ou  certaine  quantité 
de  terrains  à  affermer  pour  la  culture,  comme  mesure 
aanJlaire^eton  prévision  d'agrandissement  un  jour  néces- 

^^-  *  Et.  Ferrand. 


Par  Monts  et  par  Vaux. 

U  MIL  nw  MÏB.    —   KAHINE   Et   AHJ?f.    —   LES  GRANDS    RÉFORMATEURS. 

■  1^  mal  lie  mer  est  dû  au  verUge 
qm  ïu.  [Dobilité  des  objets  détermine.  » 

Darwin. 

La  qu&'îtion  toujours  controversée,  et  longtemps  en- 
core cOQlroversable»  du  Irai  tement  du  mal  de  mer,  vient  de 
faire  une  entrée  triomphale  à  la  tribune  de  l'Académie  des 
Sciences,  et  k  celle  de  l'Académie  de  Médecine,  avec  une 
communication  de  M,  le  D'  Ossian  Bonnet,  c'est  Vantipy- 
rine  qui  aura  trouvé  ie  Phénix  arabe  du  poète  italien  : 

Ma  queat'  Araba  Feuioe 
Che  cl  iâk,  aio^cua  Eo  dice  ; 
Dove  m^  n&sum  lo  sa  ! 

(Tout  le  monde  croit  à  son  existence,  mais  personne  ne 
connaît  sa  demeure.) 

Pour  notre  savant  collègue  a  toutes  les  théories  propo- 
sées jusqu'ici  pour  expliquer  le  mal  de  mer,  ne  reposent 
que  sur  des  suppositions,  et  en  réalité  le  mal  de  mer  n'a 
pai  de  caus^  absolties  et  conslantes  » 

Cela  n'empêche  pas  M,  Ossian  Bonnet,  d'en  formuler 
une,  plus  ou  moins  neuve,  basée  sur  le  «  vertige  qui  est  la 
conséquence  de  la  sensation  de  vide  éprouvée  au  moment 
delà  descenUj  du  navire,  —  et  sur  l'embarras  gastrique 
qui  joue  un  rùie  prépondérant,  o 


Analyses   contradictoires. 

Noua  croyons  devoir  appeler  tout  particulièrement  Tal- 
tention  des  autorités  municipales  et  judiciaires  sur  un 
article  paru  récemment  dans  k  S^niitary  Record,  au  cours 
duquel  le  chimiste  officiel,  public  analyste  de  Marylebone, 
M,  Wynter  Blyth,  signale  une  lacune  très  importante,  et 
de  très  réels  inconvénients,  dans  le  Sale  of  Pood  and 
Dmgs  Act  (Règlement  concernant  la  mise  en  vente  des 
dtarétô  alimentaires  et  des  médicaments). 

Notre  savant  collègue  de  la  Société  française  d'hygiène 
s'est  occupé,  plus  particulièrement,  de  l'industrie  laitière, 
et  de  la  mise  en  vente  de  cet  indispensable  produit  ali- 
mentaire, hélas  1  trop  souvent  falsifié.  Nous  résumerons, 
aussi  brièvement  que  possible,  tous  les  desiderata  qu'il  a 
cou  s  ta  tés. 

Dans  le  cas  où  TinduslrieJ  reconnaît  lui-même  la  fal- 
?ific:ition  du  produit  mis  en  vente,  et  signalée  par  l'ana- 
IjBe»  aucune  diificulté  ne  se  présente;  mais  si,  au  con- 


Pour  MM.  Leroy  de  Méricourt  et  Rochard»  parlant  par 
longue  expérience,  cette  théorie  doit  rejoindre  les  autres 
dans  le  chapitre  de  i' Inconnu. 

Pour  M.  Javal,  le  mal  de  mer  n'est  nullement  le  simple 
effet  de  l'imagination,  et,  à  son  avis,  les  vomissements  sont 
le  plus  souvent  le  phénomène  primordial,  essentiel  du  mal 
de  mer.  Il  trouve  du  reste  un  remède  infailhble,  pour  ses 
traversées  de  la  mouche,  et  ses  promenades  sur  la  Seine, 
dans  l'usage  du  chloraK 

M.  Le  Fort,  toujours  pratique  et  positif,  croit  que»  pour 
qu'un  médicament  réussisse  contre  le  mal  de  mer,  il  faut 
surtout  y  avoir  confiance,  a  Le  mal  de  mer,  en  effet,  est  sur- 
tout une  affaire  cérébrale  f  n 

Quoi  qu'il  en  soit,  cinquante-sept  observations  recueillies 
avec  soin,  ont  démontré  à  M.  Ossian  Bonnet  «  d'une  façon 
éclatante  refficacîté  de  i'anUpyrine  t  Voici  son  mode  d'ad- 
ministration : 

Chez  les  sujets  impressionnables,  en  butte  aux  vertiges, 
1^,S0  sonl  suffisants. 

Chez  les  personnes  robustes,  atteintes  de  vomissements 
violents,  on  portera  la  dose  k  %  grammes. 

Chez  les  malades  qui  vomissent,  on  fera  immédiatement 
et  successivement  deux  injections  sous-culanées,  contenant 
chacune,  0«%50  d'antipyrine. 

Antipyrine  for  ever  f 

Au  mois  d'août  dernier,  nous  avons  signalé  à  nos  lec- 
teurs deux  médications  infaillibles,  ayant  toutes  fait  leurs 
preuves  et  préconisées  par  le  D^  Toussalnt  (la  Jeijnb 
Mère).  L'une  a  pour  base  des  granules  aîternécs  de  stry- 
chnine, d'hyoscianîne  et  de  quassine,  conjointement  avec 
une  bonne  et  large  ceinture  pour  comprimer  le  ventre.  La 
seconde  repose  sur  les  injections  sous-cutanées  d'atropine 
(2  à  3  dixièmes  de  milligramme  toutes  les!  à  8  heures)  (1). 


*% 


Nous  poserions  volontiers  k  M,  Ossian  Bonnet  le  même 
point  d'interrogation  que  nous  avons^poséà  M<  Toussaint; 

Connaissez- vous  la  communication  laite  à  la  Société 
française  d'hygiène  en  novembre  18«i  (t)  par  le  U'  Baron 
deThérésopolis? 

(1)  Voir  Journal  d'hygiène^  vol,  \II,  p.  395- 

(2)  y6W.,voi.VI,  |>.I*et5. 


traire,  le  vendeur  conteîite  la  validité  de  l'analyse,  il  est 
ordonné,  aux  termes  dû  VAct  précité,  de  s'en  rapporter  au 
Somerset-HoiLse  Lahoraiory  (Laboratoire  ofliciel  central), 
ayant  seul  qualitiï  pour  procéder  à  l'analyse  contradictoire. 

Or,  cette  disposition j  qui  parait  des  plus  rationnelles 
de  prime  abord,  ne  peut  être  jugée  de  même  dans  la 
pratique.  Un  certain  laps  de  temps  s'écoule,  naturelle- 
ment, entre  le  moment  où  réchaniillon  controversé  part 
du  laboratoire  de  district,  et  celui  où  il  peut  être  examiné 
au  laboratoire  central  ;  étant  donnés  ta  nature  rapide- 
ment putrescible  ûu  lait  et  les  changements  prolbnds 
qu'il  subit  sous  l'influence  de  la  fermentation  de  ses 
éléments  constitutifs,  les  échantillons  soumis  à  cette  nou- 
velle analyse  ne  sont  plus  identiques  à  ce  qu'ils  étaient 
au  moment  même  du  prélèvement. 

Tout  en  admettant  ce  Tait  indéniable,  les  experts  du 
Somerset  House  ont  adopt*S  pour  en  prévenir  les  inconvé- 
nients, un  procédé  qui  laisse  beaucoup  à  désirer  au  poinC 
de  vue  scientifique.   Ils  sont  partis  de  ce  fait  que  tous 
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Notre  bien  repris tlé  collègue  n'avait  pas  de  théorie  per- 
sonnelle sur  le  mulde  mer,  mais  dans  sept  traversées  de 
France  au  Bn^sil,  et  vice  %'ersa,  sur  lui-même  et  sur  ses 
compagnons  de  voyage,  il  avai  l  constaté  l'efficacité  du  chlor- 
hydrate de  morphine  en  injections  hypodermiques  (dix 
gûultes  d'une  solution  conttiiiant  30  centigrammes  de  sel 
de  morphine  et  20  grammes  d'eau  distillée). 

Pour  M.  Thérésopoliâ,  le  médecin  du  bord  devait  rester 
seul  juge  de  [augmentation  de  la  dose  ordinaire  de 
10  gouttes,  —  En  outre,  à  plusieurs  reprises,  il  avait  con- 
staté ce  fait  très  curieux  :  la  tolérance  extrême  sur  mer  de 
la  morphiue^  alors  qu'à  terre  elle  provoque  parfois  des 
phénomènes  narcotiques. 


Nous  ne  parlerons  que,  pour  mémoire,  de  deux  autres 
moyens  infaillibles  préconisés  par  nosconfrères  des  États- 
Unis. 

L'un,  faîL  disparaître  les  nausées,  en  marchant  sans 
cesse,  pendant  toute  la  traversée,  sur  le  steamer  dans  la 
direction  qu'il  ëuit. 

L'autre,  démontre  par  expérience  personnelle  <  que  la 
puissance  de  la  volonté  suffit  pour  conjurer  les  effets  de 
ces  atroces  tourments  qu'il  regarde  comme  un  simple  pro- 
duit uffear  (peur),  neroousness  and  timidityf 

En  résumé,  nos  lecteurs,  dans  leurs  prochaines  traver- 
sées, n'auront  que  l'embarras  du  choix: 

Chlorhydrate  de  morphine  du  Baron  Thérésopolis; 

Granules  de  strychnine,  d'hyosoianine  et  de  quassine 
du  D^  Toussaint. 

Chloraldu  IK  Javal,  préconisé  jadis  par  Giraldés; 

Antipyrine  du  D''  Ossian  Bonnet! 
et  le  mal  de  mer,  en  perspective,  quand  le  moral  ne  se 
trouvera  pas  en  parfait  équilibre  ! 

* 

La  nouvelle  Reime  internationale  des  falsifications  des 
denrées atimeniairea  signale  une  falsifioation  qui  vient  d'être 


constatée  en  Belgiaue,  et  qui  a  déjà  donné  lieu  à  Tinter- 
vcntion  légitime  ae  la  justice  :  a  La  farine,  notre  pain 
quotidien,  la  principale  nourriture  des  classes  moyennei^^ 
était  mélangée  avec  de  l'alun,  matière  nuisible,  ainsi  qu'jl 
a  été  reconnu  par  plusieurs  savants,  et  d'après  nos  ana- 
lyses môme,  jusqu'à  1.07  0/0.  » 

Cette  farine  alunée  provenait  Don  d'qp  marchand  en 
détail,  mais  portait  la  marque  d'un  grand  établissement 
industriel  faisant  savoir  an  public  par  des  annonces  dans 
les  journaux  politiques  que  sa  farine  était  agréable^  nourt 
Tissante  et  saine! 


* 
*  * 


M.  Léon  Say,  qui  avait  accepté  la  présidence  de  la  dis- 
tribution  des  prix  de  la  Société  Industrielle  du  Nord,  à 
Lille,  a  ouvert  la  Séance  par  une  ren^QrquaWe  conférence 
sur  l'amour  de  rhtimanité  et  les  grands  réformateurs,  «  En 
présence  du  mal  social,  s'est-il  écrié,  le  découragemeat 
envahit  parfois  les  esprits.  Les  uns  déclarent  ce  mal  irré- 
médiable, et  tombent  dans  une  profonde  indiiférence  ; 
beaucoup  ne  pouvant  prendre  leur  parti  versent  dans  l'uto- 
pie. Tel  Platon,  qui  voyait  le  remède  au  mal  social  dans 
la  République  absorbant  les  individualités.  » 

M.  Léon  Say  2^  combattu,  avec  éloquence,  rutopio  du 
gouverqement  platonicien  parce  qu'elle  ^upprinie  Tiniti^- 
tive  individuelle  et  ignore  les  lois  de  l'^rtivité  humaine. 

Il  a  réfuté,  de  ipêrpe,  les  théories  de  Thomas  Morus,  de 
Fénelon  et  de  Fourrier,  qui,  elles  ftussi,  sapritiept  l'activité 
humaine,  seul  ressort  de  l'activité  sociale  ! 

«  La  théorie  de  TEtat-Providence  est  essentiellement 
fausse  ;  le  seul  et  véritable  rôle  de  FElat,  c'est  d  assurer 
à  tous  la  liberté  et  la  justice. 

»  Le  critérium  d'un  bon  gouvernement  est  donc  de  ne 
rien  entreprendre  pour  restreindre  la  liberté  et  l'initiative 
individuelle. 

i>  Voilà  la  solution  la  plus  conforme  à  la  dignité  humainet 
et  la  plus  favorable  au  progrès  et  à  la  morale  !  » 

Ce  sont  bien  là  les  principes  que  nous  nous  efforçons 
de  suivre  dans  notre  modeste  sphère  d'actiQn  I 


P^  Echo. 


les  laits  se  décomposent,  quelle  que  soit  leur  qualité, 
dans  une  certaine  proportion,  théoriquement  connue, 
et  que  par  une  rationnelle  comparaison  entre  ces  chiffres, 
et  ceux  donnés  par  ua  première  analvse,  il  est  facile  de 
reconstituer  exactement  la  composition  normale  de  la 
substance  mise  en  vente. 

Cette  méthode  d'appréciation  paraît,  à  bon  droit,  inad- 
missible à  M.  Wynter  Blyth,  qui  juge,  avec  raison,  que  la 
nature  m^me  des  ferments  ayant  occasionné  la  putréfac- 
tion, la  durée  du  temps  pendant  lequel  ell^  reste  continuée, 
et  d'autres  circonstancs^a  imprévues,  ont  parfaitement  pu 
modilier  les  résultats  primitifs  dans  des  conditions  qui  ne 
sont  pas  toujours  le^  mêmes  pour  chaque  échantillon  sou- 
mise l'examt-n.  Delà  provient,  bien  souvent,  la  différence 
que  Ton  constate  entre  les  donni^es  fournies  paries  deux 
analyses,  Tune  laite  sur  un  lait  fraîchement  prélevé,  l'autre 
exécutée  à  la  suite  d'un  état  plus  ou  moins  avancé  de  dé- 
composition. 

Après  avoir  signalé  les  îaconvénients  et  les  inexacti- 


tudes de  cette  n^éthode,  M.  Wynter  Blyth  nous  fait  con- 
naître un  procédé  des  plus  simples,  qui  permet  de  s'assurer 
infailliblement  que  les  échantillons,  quelque  anciens 
quMls  soient,  n'ont  pas  été  dénaturés;  ce  procédé  consiste 
dans  l'addition  pure  et  simple  d'une  quantité  donnée 
d'alcool  au  lait  prélevé.  L'alcool  jouit  de  Is^  propriété 
d'empêcher  la  décomposition  du  lait,  et  il  sera,  par  ce 
moyen,  bien  facile  aux  experts  de  retrouver  immédiate- 
ment, défalcation  faite  de  la  quantité  ajoutée,  la  composh 
tion  constitutive  du  lait  soumis  à  l'analyse.  L'intérêt  du 
commerçant  est,  par  ce  fait  môme,  sauvegardé  d'autant 
plus  qu'il  peut  toujours,  à  son  gré,  envoyer,  comme  terme 
complémentaire  de  conaparaison,  un  secqnd  échantillon 
non  préalablement  alcoolisé. 

Ce  procédé,  certaitiement  des  plus  simples  pt  qui  peqt 
rendre  de  grands  services  dans  les  analyses  contradictoires, 
nous  paraît  du  moins  des  plus  faciles  à  n^ettre  immédiate- 
ment à  l'épreuve  pour  permettre  de  lejugef  entQulecou- 
I  naissance  de  cause.  j^^p^  ^^  p,^^  g^^^^ 
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La  Braise  chimique  (') . 

M.  te  D^  Trois  ter,  dans  une  des  deraières  s^Satices  de  la 
f  Société  médicale  rfe?  hôpitaux  »,  a  attiré  raLtention  de  ses 
collègues  sur  un  cas  d'intoxication  saturnipe»  causé  par 
h  manipulation  de  la  braise  chimique* 

€e  produit  est,  en  effet,  de  la  braise  de  boufanger  im- 
prégnée d'un  sel  de  plomb;  elle  acquiert  ainsi  la  propriété 
de  Srùler  à  la  façon  de  famadou  et  de  faciliter  de  la  sorte 
l'allumage  des  leux  de  charbon;  on  l'utilise  aussi  pour 
cbàulTer  les  ferH  creux  des  tailleurs  et  mâme  les  réchauds 
de  lahie  et  de  quelques  voitures  de  place. 

L'accident  n'est  pas  nouveau;  M.  Troisier cite,  du  reste, 
des  oï)âervatiûn&  analogues  de  MM.  Duguet  et  (iérin-Rose, 
ea  1885^  e(  une  nota  datant  de  1876,  de  mou  confrère 
M.  Tanret. 

il  cou  Tient,  je  crois,  de  rappeler  que  le  Journal  d'Hygiène 
apublié  des  observations  analogues  (t)  que  j  avais  sou- 
mises, au  mois  de  décembre  précédent,  à  Ka  Commissiou 
d'hygiène  d'arrondi  ssement^  avec  f  histoire  de  ce  charbon 
fit  de  divers  autres,  appropriés  par  l'industrie  à  des  usages 
nouveaux  au  moyen  de  procédés  chimiques  ou  mécaniques. 
V Union  médicale  avait  aussi,  à  cette  époque,  signalé 
ma  communication. 

Je  faisais  remarquer  combien  était  dangereuse  la  com- 
position de  cette  braise,  contenant  jusqu'à  là  et  14  0/0 
d'acétate  de  plomb,  suivant  tes  échantillons,  eteorapro- 
mettant  la  santé  de  nombreuses  ouvrières  et  de  ceux  qui 
remploient;  je  rappelais  les  accidents  constatés  daus  les 
services  de  AIM.  Duguet  et  Gérin-Rose, 

Les  Coosells  d'hygiène  et  de  salubrité  se  sont  souvent 
occupés  de  ce  produit,  soit  pour  Tinterdire,  soit  pour 
ordonner  la  substitution  d'un  azotate  alcalin  au  sel  plombi- 
gène;  l'on  put  mu  me  croire,  un  moment,  que  Tenquûte 
confiée  k  M.  Armand  Gautier,  après  les  accidents  de  1885, 
allait  amener  Tinterdiction,  ou,  tout  au  moins,  la  transfor- 
mation de  cette  dangereuse  industrie;  il  n'en  a  rien  été» 
puisque  de  nouveaux  cas  d'intoxication  viennent  de  se 
produire  (3). 

Cette  marchandise  si  peu  [jyglénique,  qui  date  de  1816, 
continuera  donc  quelque  temps  encore  è  faire  des  victïmeSj 
jusqu'à  ce  que  l'on  découvre  un  nouveau  sel  pour  lui  sus- 
citer une  concurrence  plus  conforme  anxeiigences  de  la 
sauté  publique. 

On  la  prépara,  d'abord  avec  de  l'azotaie  de  plomb, 
mais,  pour  Étendre  sou  emploi,  limité  par  le  dégagement 
des  vapeurs  nitreuses  pouvant  attaquer  les  mélaui,  on 
imagina  de  se  servir  de  l'acélate;  ce  sontdesécbaotillons 

II)  Note  commmiii|Uée  à  la  Soeiéié  ilàn^  la  s^yincfl  do  13  janvier. 
impr^SLon  au  ElalteUn  votée  h  runanimité, 

{%]  Voir  vol.  \,  p.  17Û,  26Î  et  iBi. 

(31  Dan»  le  caé  s^i^nalé  à  la  SaclÊLé  médi^^ak  âos  hôpitaux  par 
M.  Je  I>  Troiîiier,  r»na]yiif;  de  ïa  bruine  Mitmiqne  incriminée  fnite 
par  IL  llaiiriot,  n  révélé  ia  ptéa&ùce  dà  l'ajoia^  do  phmti  iii  0/0  du 
poids  de  charbon.)  Cette  proportion  qui  parait  énorme  devient  moins 
effrayante  lorsqu'on  tient  compte  de  la  faible  densité  du  charbon. 
GepMidaot  pour  allumer  le  feu  il  £aut  environ  10  grammes  de  braise, 
ce  qui  eomspood  à  Os',60  d'azotate  de  plomb. 


de  cette  dernière  manière  que  M,Tanret  en  1876,  et  moi- 
même  eu  1884  eûmes  à  exumioerp 

La  présence  d'un  acétate  est  des  plus  faciles  à  constater; 
dès  Tabord,  la  combustion  seule  éveille  Tattention;  il  se 
dégage  une  odeur  manifeste  d'acétone  provenant  de  l'acida 
acétique  décomposé  par  la  chaleur;  déplus, en chauiTanl 
en  présence  d'alcool  et  d'acide  sulfurique,  on  perçN^tt 
l'odeur  de  Téther  acétique;  enfin  un  mélange  d'acide  arsé- 
Dieux  et  de  cette  braise,  chautfé  dans  nn  tube  h  essai, 
dégage  Jes  senteurs  caractéristiques  du  cacodyle. 

Cependant  un  fabricant,  au  moins  te  patron  de  \Bt 
malade  de  M.  Troisier,  doit  se  servir  de  lancian  procédé, 
puisc^ue,  dans  les  échantillons  qui  lui  ont  été  soumis, 
M.  Hanriot  a  trouvé  de  Taxotaie;  j*aî  cherché  k  m'en  pro- 
curer chez  quelques  charbonniers  sans  y  parvenir;  je 
nai  pu  examiner  qu'un  paqui<t  d'un  fabricant  nouveau; 
la  braise  de  ce  dernier  est  aussi  à  f  acétate  de  plomb,  mais 
elle  ne  se  consume  pas  ipieuL  que  de  la  braise  ordinaire } 
cela  tient,  sans  nul  doute,  aux  très  minimes  proportions 
de  sel  saturnin  qu'elle  contient;  est-ce  par  économie,  ou 
pour  diminuer,  dans  la  mesure  du  possible,  les  dangers 
du  produit.  En  tout  cas,  il  n'est  guère  réussi;  il  ne  brûle 
pas  et  demeure  quand  même  dangereux,  puisqu'il  con- 
tient encore  une  certaine  proportion  du  pmduit  toxique. 

.le  n'en  conclus  pas  moins,  comme  en  ISHff,  en  disant 
qu'il  serait  dommage  de  voir  interdire  cette  industrie, 
parce  qu'elle  fait  vivre  de  nombreuses  ouvrières  et  que  le 
produit  est  commode,  maisenaflirmant  1^  nécessité  abso- 
lue de  la  transformer  en  imposant  l'emploi  d'up  sel  inof- 

fensif*  AORKÏLLE, 

pharmacien. 

L'Exposition  d'Hygiène  de  Varsovie  (i887)  (*). 

IV<  —  .Sitetton  allmetitiL|r«. 

Le  pavillon  de  fer  comprenant  cette  section  était  le 
plus  important  de  la  «f  Wy.'itatvar>.  Là,  se  trouvaient  réu- 
nis un  très  grand  nombie  de  produits  ressortissatJt  à  la 
brômatologie  hygiénique,  —  depuis  le  pain  bis  vulgaire, 
et  le  pain  de  seigle  de  Graham,  jusqu'aux  vieux  vins  si 
respectés  de  l'époque  du  règtie  de  Sobieski  1 

A  l'entrée  du  pavillon  se  trouve,  comme  sur  tous  les 
points  de  TExposîtion,  une  statue  emblématique.  Nous 
voulons  signaler  celle-là  (groupe  de  Cérès)  parce  que  le 
prisme,  qui  sert  de  piédestal  à  la  déesse  des  moissons,  a 
un  rôle  utile  et  instructif  des  plus  ingénieux.  Peint  sur  les 
côtés,  par  bandes  de  diverses  couleurs  nettement  super- 
posées, il  nous  représente,  d'une  part,  los  diverses  portions 
ou  éléments  an  atomiques  du  corps  humain;  sur  une  autre 
figurent  les  composés  chimiques  du  corps;  sur  une  antre, 
la  composition  et  la  quantité  de  la  ration  alimentaire 
physiologique  normale  ;  sur  une  autre,  le  régime  alimen- 
tairn  des  femmes,  des  enfants,  des  malades  des  hôpitaux 
etc.,  etc.  Cet  enseignement  par  les  yeux  est  dû  à  deux  de 
nos  confrères,  MM.  Nencki  et  Nussbaum,  qui  ont  rédigé,  . 

(1)  Suite,  voir  le  n*  594.  "  '  O 


ta 
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égaleinent  dans  ce  sens,  une  brochure  explicative  très 
intéressante^diatribuée  à  tout  visiteur  qui  en  taisait  la 
demande. 

Uaas  la  seetiou  alimenUiire  se  trouvaicQt  rt^uiiis  plus 
de  60  exposants»  Je  n'iosi&lerai*  naturellement,  que  sur 
ies  eipositions  qui  pràsentent  un  intérêt  pour  Vhygiéniste* 

Les  Polonais  de  la  classe  aisée  boivent  ordinairemeat 
Jeur  bière  nationale  (dont  le  goût,  très  agréable,  rappelle 
celui  des  bières  d'Alsace).  Ci-tte  bière  ^piwo),  exempte 
jusqu'ici  de  toute  falsification,  tend  beureusemeot  à  rem- 
placer partout  Todieux  alcool  de  pommes  de  terre.  Les  gens 
riches  boivent  également  des  vins  de  Crimée,  qui  ressem- 
blent aux  vins  hongrois,  et  du  pseudo-bordeaux,  fabriqua'' 
avec  du  tan,  du  campèehe  et  du  petit  vin  autrichien,  dont 
la  couleur  est  relevée  par  le  suc  des  baies  de  sureau  ;  (notre 
Champagne  est  également  tn>s  falsifié  avec  les  petits  vins  de 
Crimée  carboniques  artificiellement  en  Russie.) 

Bières.  —  M.  Junga  présenté  une  exposition  très  impor- 
tante. C'est  une  sorte  detmssme  en  miniature,  avec  des 
modèles  très  artistiquement  présentés  de  tous  les  appareils 
hygiéniques  destinés  au  filtrage  et  à  la  l'ermentatiou  des 
mails.  J'y  ai  surtout  remarqué  (imto;  s ^cAoîW,  af/siênie  Gec- 
iRuii,  différant  des  anciens,  en  ce  sens  que  les  ouvriers  s'y 
trouvent  absohiment  à  î'abri  des  poussières  et  des  tempé- 
ratures élevées:  ils  se  tiennent,  en  effet,  dans  les  chambra  s 
avoisinantes,  d*où  on  les  voit  faire  descendre,  à  T  ai  de  de 
manivelles,  la  table-séchoir ^  de  plus  en  plus  bas,  jus- 
qu'aux étages  inférieurs. 

Je  signalerai  aussi  un  modèle  de  ^vagon  senant  au  trans- 
port des  bières  par  voie  ferrée;  et  deux  buutellles renfer- 
mant, depuis  quatre  ans,  de  la  bière  préservée  de  toute 
fermentation  par  un  bouchage  hermétique  spécial. 

On  voit  ensuite  les  neuf  opérations  de  la  brasserie 
s'eflfecluer  sous  les  yeux  du  visiteur,  depuis  Torpe  en  dépôt 
Jusqu'à  la  bouteille  de  bière  prête  à  être  bubp  Autour,  sont 
réunis  tous  les  produits,  à  tort  ou  à  raison  usités  en  bras- 
serie: houblon,  levains,  Heurs,  mélasse,  résidus  divers, 
amidon,  sucre  de  pommes  de  terre,  glycérine,  quassia, 
ftïoès,  acide  picrique,  racines  de  violettes»  acide  salicyli- 
que,  etc. 

Annexés  à  cette  exposition  d*objets  naturels,  se  trou- 
vent neuf  dessins  graphiques  qui  permettent  de  compléter 
Je  panorama:  ces  dessins  offrent  la  description  des  pro- 
cédés théoriques  de  la  fabrication;  c'est  la  chimie  indus- 
trielle de  la  brasserie,  fort  mélliodiquement  résumée  en 
un  élégant  stpiopëis, 

M-  Milicer  nous  présente,  en  six  l>ocaux,  di%^erses  subs- 
tances nous  indiquant  les  progrès  de  la  fabrication  de  la 
bik-e,  et  dans  sept  autres,  la  valeur  variable  des  déchets 
de  la  fabrication.  U  nous  permet  ainsi  de  comparer^  au 
point  de  vue  de  l'hygiène,  la  valeur  alibile  et  tiygîénique 
des  quatre  bières  de  Kùlmbach,  Vienne,  Ptlseuet  Varsovie* 
Il  nous  expose,  de  plus,  dans  trente-quatre  bocaux,  les 
substances  usitées  pour  la  falsification  des  bières  :  aloès, 
noix  vomiquêp  colchique,  dapbné  mezereum,  fraxinus 
excelsior,  poivre,  cannelle,  etc.,  et  la  comparaison  des 
orges  au  point  de  vue  protéique. 

ViMs*  —  UM.  Miliceret  Znatowicz  ont  exposé,  dans  des 
éprouveltes,  la  composition  visible  et  pour  ainsi  dire  tan- 
gible, de  deux  vins,  que  Ton  peut  aîu^i  résumer  dans  ce 
tableau  : 
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Eau 8:i6Jj  899J) 

Alcool H9.r>  7ÎÎ.1 

Extrait. %\.^  20.9 

Glycérine fi-i  y. 6 

Acides  (succinique,  etc.)  .  <  11.4  i.4 

Glyeose ^.K  1.0 

Ceudres t-7  '^*é 

AuTHES  SUBSTANCES.  —  M.  llukowski  a  pu  égalenienl 
analyser,  dans  des  éprouvettes  analogues,  divers  éctian- 
tillons  de  tliés,  de  qualité  variable,  prélevés  au  hasard 
dans  les  dépiHs  de  Varsovie;  des  cafés  crus  et  grillés,  des 
cacaos,  etc.,  avec  leur  teneur  analytique  en  caféine  et  en 
théobromine,  et  les  substances  servant  à  la  falsification 
de  ces  denrées. 

La  livre  de  thé  coûtant  six  roubles  sedécomtK>seainsî  : 
extrait,  38  p.  0/0;  théine,  2,4  ;  cendres,  6,6,  On  reconnaît 
lesqualités  inférieures  à  une  moindre  proportion  d'extrait, 
randis  que  la  quantité  des  cendres  est  double  ou  triple  : 
c'est  ainsi  que  figurent, à  côté  de  réchaotillou  type  ou  éla^ 
loD,  des  thés  à  5  et  3  roubles  la li\Te,  profondément  talsi- 
fiés  par  des  arbustes  étrangers  et  l 'addition  dégommes,  etc. 

Le  pharmacien  Hutniewsk!  expose  les  diverses  plantes 
à  sucre,  leur  teneur  en  substance  saccharines  diverses,  le 
miel  et  sa  composition;  etc.  M.  E.  Neugebauer  expose  un 
nouveau  procédé  de  fabrication  du  vinaigre;  M.  Lesser, 
des  machines  usitées  dans  les  laiteries  modernes,  ainsi 
que  des  tableaux  indiquant  la  composition  exacte  du  lait 
des  dher.^  onimaux  et  les  diffi^rences  d'analyses  du  lait  de 
vache,  selon  les  modes  d'alimeiUation  de  Tan i mal. 

Le  blé  et  la  farine  sont  représentés  par  de  nombreux 
spécimens  en  nature,  et  par  des  dessins  de  botanique 
microscopique  fort  curieux;  mais  ils  ne  donnent  lieu  à 
aucun  développement  spécial . 

La  viande  et  ses  altérations,  les  fruits,  les  légumes, 
champignons,  huiles,  graisses,  etc.,  sont  répartis  selon 
les  mêmes  données  méthodiques,  en  divers  points  du 
pavillon,  et  complètent  heureusement  la  section  alimen- 
taire. 

T*  —  Cuisines  économique  a* 

Elles  oni  été  fondées  à  Vai-sovie  en  1867.  Mais,  depuis 
vingt  ans,  le  nombre  des  indigents  et  le  prix  des  denrées 
se  sont  tellement  accrus,  qu'on  arrive  bien  difficilement 
aujourd'hui,  à  donner  à  tous  les  nécessiteux  une  nourri- 
ture hygiénique  et  bon  marché*  Gn^te  h  quelques  phi- 
lanthropes, parmi  lesquels  il  faut  citer  M"'^'*  Hapacka 
et  Swiej'gocka,  on  put,  toutefois,  introduire,  dè-s  1880, 
de  grandes  améUorations  dans  Tinstitution  des  «  tanie, 
kuchnie,  û  Les  garçons  sont  aujourd'hui  revêtus  d'un 
uniforme;  les  repas  sont  dis^tribués,  par  portions,  au 
moyen  d'ustensiles  fprt  propres,  dans  des  salles  à  manger 
bien  aménagées.  Dans  certains  cas,  les  cuisines  économi- 
ques sont  autorisées  à  distribuer  leurs  repas  au  dehors. 

Un  diner  ordinaire  comprend  :  un  potage  à  ^  kopeks  ;  un 
bouilli  garni,  6  kopeks;  un  rôti  de  veau»  mouton,  bœuf 
ou  porc,  c^Helette,  viande  farcie,  etc.,  à  14  kopeks;  quant 
aux  légumes,  leur  prix  est  de  4  kopeks  et  celui  du  pain  est 
de  1  kopek.  Le  volume  des  jwrtions  distribuées  est  asse^ 
important  pour  que  personne  ne  consomme  jamais  tout 
ce  qui  lui  est  offert.  j 

A  Torigine  des  <x  tanie  kuc^gîf  |^.^  le  prix  du(^^^  était 
de  10  kopeks:  mais  la  portion  de  viande  n'était  que  de 
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18  onces,  et  fut  porter,  successiverrit^nL,  k  30,   puis  h 
40  onces  0884), 

La  clientèle  s**  compose  principalement  d'indigents  en 
hatiil  noir:  artistes,  professeurs,  piîtits bourgeois,  ouvriers 
d*art,  employés  de  oommerce,  étudiants.,.  Celle  clientèle 
étant  toujours  pressée  de  finir  son  repas,  on  lut  obligé 
d*augrnenter  singulièrement  le  nombre  des  garçons  nu 
restaurant  (29  dans  les  deux  cuisines). 

J'ai  visité,  en  détail,  ces  utiles  institutions  d1iyp;iène, 
qui  arrivent  à  procurera  chacun  une  nourriture  abondante 
et  saine,  sans  r<^âliser  jamais  aucun  bénélice.  Situées^  2â, 
Podwalu,  et  près  l'église  Sainte-Croix,  Krakowskiem 
Przedmrescîu,  elles  peuvent  assurément  servi  rdd  modèles 
et  d'enseignement  h  toutes  les  institutions  analogues  :  et 
quoi  est,  hëlasl  le  pays  qui  puisse  dire:  «  Je  n'en  ai  point 
besoin,  o 

Maintenant,  quelques  chiffres  fournie  par  la  directîon, 
montreront  rimporiance  sociologique  des  a  tauiekueli- 
nie  t.  Jusque  fin  1886»  elles  ont  délivré  H.0ÛK,2H  portions 
à  3,iS0.600  personnes,  parmi  lesquelles 336,1) là  femmes. 
En  1886,  on  a  délivi-é  dans  les  deux  cuisines  : 

Soupes 164,â^   portions. 

Bœuf  bouilli 93,638        — 

Rôtis  garnis 135.3^        — 

Légumes 41,509        — 

Pain 169,127        — 

Utncrs  complets  .   •    .  204        — 

Cûiltant  ensemble  39,274  roubles  61  kopeks. 

217,800  personnes  ont  fréquenté  letahiisscment,  où  se 
trouvaient^  jouruellement,  320  hommes  et  80femtiies,  On 
a  consommé  :  bœuf:  119,313  livres;  porc:  3,9UI;  veau: 
9,134  ;  mouton  :  6,9^6  \  lilel:  1,705  ;  langues  ;  833  ;  sau- 
cisses :  i,lTi  ;  tripes  et  foies:  1,995;  poissons:  5,159; 
farine  :  5,563  ;  pommes  de  terre  ;  689  mesures  ;  chou- 
croûte  :  2,387  livres  ;  gruaux  :  2  mesures  1/2  ;  5  qualités 
de  graisses,  de  8,  9,  8  1/2  et  6  ;  riz  :  2,309  livres  ;  maca- 
roni :  3,704  ;  crème  :  614  mesures  ;  laiteaiUé  :  2,291  mesu- 
res ;  œufs  9,277  pièces  ;  pois  :  13  koray  ;  champignons  : 
147  livres  ;  lard  :  2,922  livres  ;  légumes  pour  494  roubles  ; 
produits  sucrés  :  639  roubles.  On  a  brûlé  pour  1889  rou- 
bles de  charbon  et  employé  5,481  livres  de  beurre. 

VI.  —  Eaux  n&inérales  ei  Cllmatothéraple. 

D'après  les  renseignements  précis  fournis  par  M.  le 
EK  Lubelski  et  par  notre  consul  général  M.  Boyard,  il 
existe,  en  Pologne,  de  nombreuses  ressources  aux  points 
de  vue  hydro-minéral  et  climatérique,  qui  touchent  de 
si  près  rhygiène  proprement  dite  : 

I.  —  Les  principaux  établissements  thermaux  sont: 

1®  Ciechocineky  établissement  très  prospère  par  ses 
salines  et  sauneries;  eaux  chloro-iodo-bromurées. 

2^  Busko,  sulfureuses  faibles,  iodo-chlorurées  faibles. 

3^  Solek,  très  analogues  à  Busko. 

4**  Nalecjsowy  StawineL  Gozdzikow,  Inowlodz,  ferru- 
gineuses. 

II.  —  Comme  établissements  hydrothérapiques  bien 
installés,  je  citerai  ceux  de  Varsovie,  Wiezbuo,  Gvodzisk, 
Naleczow,  Nowe-Miasto. 

III.  —  Enfin  les  stations  climatériques  et  sanatoria  de 
la  Pologne  sont  : 

Mienia  (immenses  forêts  de  pins),  Oltvock  (id.),  Mrozy 


(id.),  Pxdawy  (eaux  vives  de  Novv^o-Âlexandria),  Ojcôw 
(à  473  mètres  d'altitude)  et  enfin  Lysa  Gfrra  {Mont  Chauve), 
le  point  le  plus  élevé  de  Tancieu  royaume  du  Pologne 
(598  mètres  d'altitude). 

La  plupart  de  ces  établissements  hygiéniques  sont 
ouverts  de  mai  à  septembre.  Ce  sont  des  buts  de  prome- 
nades et  de  villégiatures  très  fréquentés,  où  Ton  fait  la 
cure  rc[iommée  du  koumys  et  celle  du  kéi'yr,  avec  ces 
laits  fermentes  fabriqués  sur  place. 

A  l'exposition  d'hygiène  de  Varsovie  figuraient,  du  reste, 
des  plans  en  relief,  graphiques  et  fort  bien  faits,  sur  ce 
suj(*t.  Les  cartes  des  eaux  minera  les  de  Pologne  et  la  dis- 
tribution ,  dans  cet  ancien  royaume,  des  établissements 
d'byfîiène  hospitalière  et  d'assistance  publique  ont  été 
dressées  fort  habilement  parM^'^Lubelska  sous  la  direction 
de  son  sympathique  mari. 

(Je  crois  devoir  insister  également  sur  les  intéressantes 
conférences  de  ce  dernier,  constamment  suivies  par  plus 
de  200  personnes.  Le  D^  Lut>elski,  en  traitant  la  question 
vitale  des  hôpitaux,  ne  manquait  jamais  roccasion  d'in- 
sister sur  les  traditions  françaises  et  sur  les  anciennes 
relations  de  notre  pays  avec  la  Pologne.  Il  a  fait  surtout 
un  magnifique  étoge  de  la  mission  sociale  et  humanitaire 
de  la  France,  lorsqu'il  a  traité  de  la  Société  de  la  Croix - 
Bouge, 

Le  savant  praticien  a  également  parlé,  à  diverses 
reprises,  de  la  nécessité  de  créer  des  refuges  pour  les 
phtisiques  dans  les  forêts  résineuses  de  la  Pologne;  il  a 
fait  une  conférence  très  curieuse  sur  les  petites  malermlé^^ 
dont  plusieurs  ont  déjà  été  établies  à  Varsovie;  sur  la 
possibilité  d  arriver  au  traitement  gratuit  de  tous  les 
malades  dans  las  hôpitaux,  k  l'aide  d'un  impi>t de  quelques 
centimes  perçu,  au  moment  de  la  doc l<i ration  de  naissance, 
sur  chaque  enfant  nouveau-né,  etc.  Outre  Tintérôt  éco- 
nomique et  social  de  ces  conférences,  elles  présentaient 
l'avantage  incontesté  de  porter  à  la  connaissance  du  grand 
public  les  desiderata  qui  restent  à  combler  ). 

Vit.  ^  Exposition  noftoeomlale* 

Une  grande  parlie  des  hôpitaux  polonais  ont  exposé, 
dans  le  pavillon  spécialement  aménagé  dans  ce  but,  les 
modèles,  mannequins,  lits,  appareils,  etc.,  usités  en 
hygiène  nosocomiale,  dans  ce  pays.  De  plus,  la  Société 
russe  de  la  Croix-Rouge  a  fourni  l'installation  complète 
d*un  hôpital-baraque,  tel  qu'il  fonctionne  avec  Tappui  des 
autorités  du  pays.  Les  remarquables  graphiques  de 
M"-  Lubelska  indiquent  avec  précision  tous  les  desiderata 
qu'il  faut  combler  pour  satisfaire  aux  besoins  d'une  in- 
stallation complète  d^".  l'assistance  publique  dans  les  cam- 
pagnes. Un  grand  nombre  d'objets  de  pansement  et  de 
produits  pharmaceutiques,  dont  la  préparation,  exclusi- 
vement polonaise,  peut  rivaliser  avec  celles  de  Tétranger, 
complètent  l'exposition  de  ce  pavillon. 

C'est  Y  hôpital  des  Enfants  Malades  de  la  rue  Alexandria, 
qui  a  exposé  véritablement,  le  plus  au  complet,  tout  ce 
que  doit  comprendre  un  hôpital  bien  organisé.  On  y  trouve 
jusqu'à  l'appareil  de  Sayre,  et  d'autres,  pour  les  opérations 
et  les  prothèses  les  plus  délicates;  un  matelas  à  pile  mé- 
tallique de  Volta  contre  Vincontinence  d'urine,  etc.  ;  des 
modèles  excellents  de  water-closets  hygiéniques,  des 
tableaux  graphiques  concernant  le  régime  alimentaire  des 
malades  ;  des  balances,  cuvettes,  tables  d'opérations,  et<^ 
le  tout  très  confortable  et  môme  luxueux.  Cette  exposition 
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fait  le  plus  grand  honneur  à  M"®  Auguste  l^otockî  et  au 
D*"  Sikorski,  orçjanisateurs. 

L'hôpital  évangélique,  sans  rien  nous  oflFrir  de  bien 
nouveau,  aégaleoaent  installé  une  bonne  exposition. 

L'hôpital  Saint-Esprit  a  envoyé  ses  plans  complets,  avec 
ses  baignoires,  éluves,  etc.;  un  excellent  fauteuil  pour 
Convalescents  (modèle polonais  )  ;  le  D' Portaer,  une  chau- 
dière à  inhalations,  etc. 

La  baroque  Alexandre  II  est  fort  luxueuse  comme  mate- 
las et  comme  lits  mécaniques  :  c'est  excellent,  quoique  un 
peu  cher,  pour  faire  de  la  chirurgie  en  temps  de  guerre  ! 

Parmi  les  produits  accessoires  de  ïh^'gïénc  des  malades, 
je  signalerai:  le  lit  d'accouchement  hygiénique  du  D^ 
Runcewicz,  les  appareils  d'inhalation  du  I)*"  Malcz;  les 
instruments  du  D' Chwat  :  fauteuil  à  spéculum,  irrigateurs 
et  aspirateurs  fort  bien  conçus. 

La  fabrique  Valulo,  de  Lôdz,  dirigée  par  MxM.  Urbanowicz 
etTrzcinski  a  exposé  les  pansements  du  D*"  lodliowski, 
les  instruments  de  M.  Weissbium,  etc. 

M.  Sltickgold,  amateur,  a  exposé  un  modèle  de  petite 
pharnlacie  de  famille;  les  sœurs  Slavinck,  des  batteries 
électriquels  et  de  l'eau  ferrugineuse  artificielle,  etc. 

M;  Osinski  a  exposé  un  appareil  ingénieux  (analogue 
à  ceux  qui  fonctionnent  dans  certains  cimetières  d'Italie 
aux  frais  des  particuliers,  mais  bien  plus  perfectionné), 
pour  la  révélation  de  la  mort  apparente.  Il  s'adapte  aux 
doigts  du  mort  ou  du  soi-disant  tel,  et  met  en  mouvement 
une  forte  sonnerie,  mue  par  une  batterie  électrique,  dès 
qu*iî  se  produit  la  moindre  secousse  musculaire 

Le  D'  Krajevvski  a  exposé,  à  ses  frais,  une  salle  d^ opéra- 
tion, assez  analogue  à  celle  de  l'Enfant- Jésus,  avec  tables 
opératoires,  pansements,  irrigations,  flacons  antiseptiques, 
ligatures,  gazes  antiseptiques  et  ouates  préparées,  lavabo 
spécial  pour  la  désinfection  des  mains  de  l'opérateur,  vête- 
ments spéciaux  hygiéniques  pour  l'opérateur  et  ses  aides, 
instruments  variés,  etc. 

(Parmi  les  exposants  de  celte  section,  nous  avons  remar- 
qué l'un  de  nos  compatriotes,  M.  Barrié,  cordonnier  ortho- 
pédiste, établi  à  Varsovie  depuis  plus  de  2S  ans,  et,  d'après 
ce  qu'on  nous  a  dit,  homme  de  bien  avant  tout.  Ses  formes 
pour  le  pied  normal  et  pour  le  pied  déformé  nous  ont 
paru  des  plus  soignées.  ) 

(A  suivre.)  ,^^^,,^^,,,^,^,,,^^  ^^  ^-  Monin. 

Livrés  offerts  en  don  à  la  Bibliothèque 
de  la  Société. 

M.  Henri  Baiioy.  Les  Eaux  minérales  de  Saint^Dié. 
Étude  historique  et  documents  scientifiques.  Broch  in-8^ 
Saint-Dié.  1887. 

(L'auteur  a  eu  la  pensée  patriotique  d'appeler  l'attention 
des  hydrologues  et  des  médecins  sur  les  eaux  du  Petit  Saint- 
Dié  qui  appartiennent  à  la  classe  des  ferrugineuses  crénatées^  et 

ui  sont  au  même  genre  que  celles  de  Forges,  de  Bussang. 
e  Provins. 

La  découverte  de  ces  sources  remonte  à  l'époque  romaine, 
et  ce  fut  auprès  d*eiles  que  le  fondateur  et  patron  de  Saint- 
Dié,  l'évêque  Dieudonné,  vînt  plus  tard  chercher  sa  dernière 
retraite. 

t  Saint-Dié  occupe  le  centre  d'un  vallon  très  agréable  au 
pied  des  montagnes  des  Vosges. 

i  Ce  vallon  qui  a  deux  lieues  d'étendue,  est  appelé  le  Val 
Saint-Dié.  Une  rivière  abondante  en  poissons  delicals,  par- 
court, en  serpentant,  toute  la  plaine  :  ses  eaux  vives  et  nm- 
pides  y  entretiennent  la  fraîcheur  et  la  fertilité  des  prairies. 
Les  montagnes  qui  terminent  le  Val  sont  couvertes  d'arbres 
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que  respectent  les  froids  les  plus  rigoureux.  Toujours  revê- 
tus de  verdure,  ils  présentent  aux  yeux,  dans  la  saison  des 
frimas,  Tadmirabie  contraste  de  Thiver  et  du  printemps.  Aux 
agréments  de  la  situation,  Saint-Dié  jouit  encore  a'autres 
avantages.  L'air  qu'on  y  respire  esi  si  salubre  et  si  pur,  qu'on 
y  parvient  communément  à  l'extrôme  vieillesse,  sans  en 
ressentir  les  infirmités.  »  (Nicolas,  1779.) 

«  Depuis  cette  époque  déjà  lointaine,  ajoute  M.  Bardy,  le 
pays  de  Saint-Dié  est  toujours  un  des  plus  pittoresques,'  des 
plus  magnifiques  et  des  plus  dignes  de  toutes  les  admira- 
tions des  amis  de  la  nature,  mais  la  ville  a  beaucoup  gagné 
à  son  avantage.  Coquette  et  gracieuse  el^e  s*élale  sur  les 
deux  rives  de  la  Meurthe,  au  pied  de  vertes  montagnes,  au 
milieu  d'un  splendide  paysage.  ») 

M.  Paul  Christmann  :  LaNatalion  et  les  Bains,  suivi  de 
quelques  indications  sur  far^  denaqer,  1  vol.  in-I2,  illus- 
tré par  Genilloud.  Librairie  Alcide  Picard  et  Kaan.  Paris, 

1887. 

(Le  problème  que  s'est  attaché  à  résoudre  notre  distingué 
collègue  de  la  Société  peut  se  formuler  en  ces  termes  :  «  Nager 


désirer  et  y  habituer  tout  le  monde  ». 

Ajoutons  de  suite  que  ce  problème  a  été  résolu  par  Tin- 
staliation  des  piscines  de  natation  de  la  rue  Château-Landon 
et  du  boulevard  de  la  Gare,  c  L'idée  des  piscines  de  natation, 
écrit  M.  Christmann,  n'est  pas  nouvelle;  et  sans  vouloir  re- 
monter aux  Romains,  et  à  leurs  thermes  célèbres,  c'est  avec 
une  légitime  satisfaction  que  nous  constatons  que  la  première 
pii>cine  moderne  a  été  construite  dans  notre  pays  ». 

Voici  ce  qu'écrivait  en  1783  Nicolas  Roger,  plongeur  de  pro- 
fession dans  le  chapitre  «  Une  école  de  nage,  »  de  son  Essai 
sur  Vart  de  nager, 

«  Nous  n'avons  pas  en  France  d'école  de  nage.  Mais  en 
a-t-on  ailleurs? 

»  Je  désirerais  que  nous  en  eussions  une  ouverte  dans  tous 
les  mois  de  Vannée.  La  pompe  à  feu  de  Chaillot  pourrait  en 
fournir  le  moyen.  Jl  s'y  perd  une  quantité  considérable  d'eau 
brûlante;  quoi  de  plus  simple  que  de  creuser  quelques  bas- 
sins et  d*y  recueillir  cette  eau?  Si  elle  est  trop  chaude  on  en 
mettrait  de  froide.  » 

Nous  félicitons  M.  Christmann  de  cette  réminiscence,  car 
il  est  bon  qu'on  s»che  à  Londres,  à  Berlin,  à  Vienne,  à  Bruxel- 
les, à  Buda-Pest,  etc.,  qu'ils  ont  appliqué  et  généralisé  une 
idée  française.} 

Statistique  oes  Œuvres  et  Établissements  de  biew- 
FAiSANCE  (opère  pie).  —  Grand  in-folio  de  654  pages. 
Publié  par  les  soins  de  la  Direction  générale  de  statis- 
tique du  Royaume  (Commandeur  L.  Bodio).  Rome .1887. 

(Nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  parler  des  résultats  de 
IVnquéte  de  la  Commission  royalo  instituée  par  décret  du 

3  juin  1880.  Le  présent  volume  est  consacré  a  la  Lotobardie 
avec  ses  huit  provinces:  Milan,  Côme,  Mantoue,  Pavie,  Son- 
drio,  Brcscia,  Bergame  et  Crémone.  11  donne  la  situation  dos 
opère  pie  au  31  décembre  1880  et  il  énumère  les  legs  de 
bienfaisance  faits  dans  la  période  quinquennale  1881-%. 

En  résumé,  au  cours  de  ces  vingt  dernières  années,  les  œu- 
vres dé  bienfaisance  dans  leurs  variétés  de  manifestations  ou 
lypes  (hôpitaux,  hospices,  asiles  infantiles,  écoles,  collèges, 
orpheUnats,  maisons  de  retraite)  se  sont  accrus  en  propor- 
tion notable  dans  les  huit  provinces  :  380  et  308  pour  celles 
de  Côme  et  de  Milan,  41  et  24  pour  celles  de  Brescia  et  de 
Sondrio. 

L'augmentation  porte  principalement  sur  les  hôpitaux  (de 
113  à  149),  et  sur  les  asiles  infantiles  (de  21  à  126)* 

La  philanthropie  et  la  bienfaisance  sont  inépuisables  dans 
cette  riche  Lombardie  qui  compte  en  outre  4  hospices  marins, 

4  asiles  pour  les  enfants  du  i"^  âge,  et  des  instituts  pour  les 
enfants  fachitiques  (Milan),  pour  les  aveugles  (Côrûe),  pour 
les  sourds-muets  (Crémone). 

(Comptes  rendus  du  Secrétariat.) 
Propriétaire-Gérant  :  D^  de  Pietra  Santa, 
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Paris,  ce  25  Février  488S. 

Annuaire  statistique  de  la  France. 

DÏKIÈMK  ANNÉE  —  1887  (1) 

Nous  ne  serons  démenlis  par  personne  en  affirmant  que 
cette  publication  est  Tune  des  plus  remarquables  et  des 
inieuï  réussies  du  genre,  parTheureuse  distribution  des 
matières,  par  la  clarté  des  tableaux,  par  la  précision  des 
détails  et  de  la  table  alphabétique  des  matières.  Toutefois 
elle  n^échappe  pas  aux  deux  reproches  que  Ton  peut 
adresser  à  la  plupart  des  Annuaires  des  autres  contrées 
de  l'Europe:  d'une  part,  les  chiffres  statistiques  fournis 
se  rapportent  à  une  période  déjà  un  peu  éloignée  (c*est 
ainsi  que  pour  le  volume  actuel,  la  plus  grande  partie  des 
documents  qu'il  renferme  se  rapporte  à  l'année  1884,  un 
seul  même  remonte  à  i883). 

D*autre  part,  les  tableaux  très  bien  agencés  d'ailleurs, 
tie  sont  pas  accompagnés  d'un  texte  sommaire  les  résu- 
mant, ou  mettant  en  évidence  les  faits  les  plus  saillants. 

Si  nous  sommes  bien  informés,  cette  lacune  sera  pro- 
ctiainement  comblée  par  M.  Loua,  le  savant  Secrétaire 
général  de  la  Société  de  statistique  de  Paris,  qui  nous  don- 
nera ainsi  dans  un  volume  personnel  d'une  centaine  de 
pages  la  quintescence  des  Annuaires  de  la  France,  en  les 
mettant  à  la  portée  des  n?oins  experts  en  lecture  de 
tableaux  et  de  chiffres. 

[1)  VoL  grand  in-8*  de  722  pages. Imprimerie  nationale.  Paris,  1887. 


Les  matières  de  ce  volume,  en  ce  qui  rentre  plus  par- 
ticulièrement dans  notre  cadre  d'études,  sont  ainsi  détail- 
lées aux  dates  indiquées  : 

L  Territoire  et  population  (1886). 

II.  Mouvement  de  la  population  et  émigration  (1884). 

VL  Etablissements  pénitentiaires  (1883). 

VU.  Assistance  publique  (1884). 

IX.  Instruction  publique  (1884-188S). 

XXII.  Octrois  et  consommations. 

XXIII.  Algérie. 

Relevons  actuellement  dans  les  tableaux  spéciaux  les 
renseignements  afférents  à  chacun  desdits  chapitres, 
(renseignements  toujours  utiles  à  consulter  pour  les 
recherches  ultérieures),  en  faisant  mention  des  tableaux 
rétrospectifs  qui  témoignent  du  parallèle,  ou  comparaison, 
entre  le  présent  et  le  passé. 

I.  —  La  France  actuelle,  avec  son  étendue  territoriale 
de  52,883,490  hectares,  comprend  8*7  départements,  362 
arrondissements,  2,871  cantons,  et  30,121  communes 
(dont  17,181  au-dessous  de  SOO  habitants;  —  14,307  de 
de  501  à  1,500  habitanfs;  —  180  de  10,001  à  30,000  ha- 
bitants). 

Sa  population,  d'après  le  dénombrement  de  l'année 
1886,  déclaré  authentique  par  décret  du  S  janvier  1887, 
s'élève  à  38,218,903  habitants  (37,103,689  Français  et 
1,115,214  étrangers),  ce  qui  donne  pour  la  population 
spécifique  la  proportion  de  72.27  habitants  par  kilomètre 
carré.  (Le  dénombrement  de  l'année  1881  donnait  le 
chiffre  de  37,672,048  habitants.) 

Le  résumé  rétrospectif  indique  ainsi  les  augmentations 


FEUILLETON 
Photographie  et  Météorologie. 

Dans  l'article  que  nous  avons  consacré  dernièrement 
aux  merveilles  de  la  vhoiographie,  en  parlant  des  belles 
épreuves  de  la  /owdre  ootenues  par  M.  Moussette,  à  Auteuil, 
nous  avons  indiqué  toute  leur  importance  pour  l'étude  de 
h  météorologie  scientifique. 

Ces  appréciations  sont  hautement  confirmées  par  la 
remarquable  communication  faite  à  l'Académie  des  scien- 
ces par  son  illustre  président  M.  Janssen. 

Pendant  un  récent  séjour  à  l'Observatoire  du  Pic  du 
Midi  d'Ossau  (M.  Vaussenat,  directeur)  à  l'effet  de  contrô- 
ler ses  études  a  sur  l'absorption  élective  de  Voocygène  », 
M.  Janssen  a  eu  la  bonne  pensée  d'utiliser  la  présence 
d'un  habile  praticien  de  Pau,  M.  Lamazouène,  pour  obtenir 
la  photographie  des  phénomènes  atmosphériquesdontcelte 
station  élevée  offre  des  tableaux  parfois  si  satisfaisants  : 

«  Mon  but,  a-1-.il  dit,  en  présentant  ces  épreuves  qui  ont 
fait  l'admiration  de  toute  l'assistance,  était  surtout  d'atti- 


rer Tatlention  des  météorologistes  et  des  observateurs  sur 
les  applications  importantes  à  moif  sens,  que  la  photo- 
graphie peut  recevoir  ici  (1).  b 

Voici  comment  les  Comptes  rendus  résument  cette  com- 
munication. 

d  La  Photographie  apportera  à  la  Météorologie  —  envi- 
sagée ainsi  qu'on  tend,  avec  si  juste  raison,  à  le  faire 
actuellement,  comme  une  science  indépendante  devant 
être  cultivée  pour  elle-même  —  des  éléments  de  discussion 
précieux  et  variés  : 

»  1<^  En  donnant  des  phénomènes  des  images  d'ensemble 
sur  lesquelles  ces  phénomènes  peuvent  être  discutés,  et 
qui  donnent  une  valeur  toute  nouvelle  aux  éléments  mé- 
téorologiques observés  ; 

»  2*^  En  permettant  dans  des  cas  particuliers,  et  par  l'em- 
ploi de  méthodes  appropriées,  des  mesures  de  distance, 
de  hauteur,  de  dimension  des  nuages,  des  météores,  etc.  ; 

(1)  Quatre  photoeraphies  formant  panorama  présentent  le  développe- 
ment de  toute  la  chaîne  pyrénéenne,  vue  du  Pic,  le  4  octobre  au  lever 
du  soleil.  Le  n**  5  montre  les  pentes  neigeuses  du  Pic  du  Midi  ; 
d'autres  montrent  des  efTels  très  intéressants  de  coucher  de  soleil. 
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successives  de  la  population  ramenée  au  territoire  actuel 
de  la  France. 


4836. 
4866. 
1886. 


32.759.829 
36.495.489 
38.218.903 


II. — PourFannée  1884.  voici  les  chiffres  des  divers  élé- 
ments qui  constituent  le  mouvement  de  la  population. 

1^  Mariages 289,555 

2»  Naissances 937,758 

Garçons.    479 ,  339  dont  38,883  naturels. 

FlUes.  .    458,419  —  36,871      — 
(Accouchements  doubles  :=  19,456;  accouchements  triples 
=  240.  ^ 

3«  Mort-nés 45,286 

4«  Décès 858,764 

Sexe  masculin 446,555 

—    féminia 412,229 

La  répartition  de  ces  décès  par  âge  (principaux  âges)  et 
par  sexe 

Sexe  naseirlio.      Seie  ffminio. 


Au-dessous  de  1  an  . 
De  1  à  5  ans. 
De  20  a  25  ans . 
De  55  à  60  ans . 
De  80  à  85  ans . 
De       90  et  au  delà .  . 


91,481 
42,061 
12,709 
i2,265 
20,605 
2,079 


74,462 
39,974 
12,658 
18,770 
23,000 
3,649 


Récapitulation  par  grandes  catégorie»  de  population  : 


lariagei.        Raisstjiees. 


Département  de  la  Seine. 
Population  urbaine.  .  . 
Population  rurale   .  .  . 

Totaux  .  .  . 


25,257 

75,542 

185,756 

289,555 


80,270 
272,156 
585,332 


Décès. 

72^35 
271,524 
514,725 


937,758  858,764 


Le  relevé  rétrospectif  des  naissances  et  des  décès  donne 
de  1861  à  1884: 

ffaisiaoces.  Décès. 


^861 1,005,073 

^872 966,000 

^877 944,570 

4883 937  944 


866,587 

793,064 

.  801,456 

841,141 

D'où  cette  conclusion  regrettable  :  abaissement  sensible 
et  constant  de  la  natalité,  pendant  que  la  mortalité  reste 
stationnaire,  c'est-à-dire  oscille  autour  des  mêmes  chiffres 
proportionnels. 


Le  tableau  de  Y  Émigration  nous  apprend  que  le  nom- 
bre des  énâigrants  français  a  été  de  6,100  : 

6,086  pour  la  France, 
14  pour  rAlgéric. 

Les  départements  à  plus  fort  contingent  sont  : 

Basses-Pyrénées *.  .  1,356 

Hautes-Pyrénées 383 

Seine 364 

Gironde 270 

Savoie 240 

Corse i33 

Les  départements  qui  en  ont  fourni  le  moins  sont  : 

La  Vendée 9 

L'Orne g 

Le  Morbihan 6 

La  Dordogne 6 

L'Indre 4 

Les  émigranls  sont  répartis  par  port  d'embarquement  : 

Le  Havre 2,231 

Marseille 277 

Bordeaux 3,592 

Les  pays  de  destination  sont  par  ordre  d'importance  de 
l'émigration  :  les  États-Unis  de  TAmérique  du  Nord,  la 
(Confédération  Argentine,  le  Brésil,  les  Antilles  et  le 
Clanada. 

VI.  —  Les  établissements  pénitentiaires  de  la  France 
comprennent  : 
!•*  Les  maisons  centrales  et  dépôts  de  forçats; 
2**  Les  maisons  d'éducation  correctionnelle  ; 
3»  Les  chambres  et  dépôts  de  sûreté,  maisons  d'arrî5t, 
de  justice  et  de  correction  des  départements. 

i^  Les  maisons  centrales,  y  compris  les  pénitenciers 
agricoles  de  la  Corse,  sont  au  nombre  de  24  dont  18  affec- 
tés aux  hommes  et  6  affectés  aux  femmes. 

L'effectif  général  au  31  décembre  1883  était  de 
15,313  détenus  (13,120  hommes  et  2,103  femmes). 

2*»  Les  maisons  d'éducation  corrreciionnelle  pour  les 
jeunes  détenus  sont  au  nombre  de  38  établissements 
publics,  11;  établissements  privés,  27  avec  une  population 
de  6,033  garçons. 

Les  établissements  affectés  aux  filles,  sont  au  nombre 
de  21,  dont  un  seul,  celui  de  Rouen,  est  établissement 
public,  avec  une  population  de  1,418  tilles. 


.^ 


»  3<>  En  ouvrant  aux  études  toute  une  voie  de  mesures 
photométriques  de  la  lumière  des  astres  dans  ses  rapports 
avec  l'atmosphère  ; 

»  4**  En  permettant  de  léguer  à  l'avenir  un  ensemble  de 
documents  utilisables,  quel  que  soit  le  poiiit  de  vue  que 
les  progrès  de  la  Science  amènent  à  considérer.  » 

Janssen 

^^^^^^^^^^^^^^___  (de  rinslitut). 


En  Finlande, 

LES  ATELIERS  DES  ENFANTS  MENDIANTS  A   HELSINGKORS  —  LES  COLONIES 
DE  VACANCES  —  L'ÉTABLISSEMENT  MÉDICO-MÉCANIQUE 

Parmi  les  documents  étrangers  recueillis  par  notre  zélé 
collaborateur  M.  Hamon  pour  la  récente  Exposition  d'Hy- 
giène de  l'enfance,  figurait  une  brochure  du  D'  Georg  Asp, 
sous  ce  titre  ;  «  Quelques  notices  sur  l'hygiène  de  r enfance 
à  tielsingfot*s  (1).  » 

(1)  Helsingfops,  la  capitale  du  grand-duché  de  Finlande,  dont  la  fonda- 


A  cet  intéressant  travail  dont  nous  respecterons  Torigi- 
nalité  du  style,  nous  emprunterons  quelques  détails  rela- 
tifs aux  ateliers  des  enfants  mendiants  (I)  ;  aux  colonies 
de  vacances  (II);  à  l'établissement  de  gymnastique  du 
D'  Asp  (Ui). 

1 

«  C'est  un  fait  connu  déjà  depuis  longtemps  qu'une  des 
raisons  principales  delà  pauvreté  et  de  la  démoralisation 
dans  nos  grandes  villes,  est  la^aresse  ainsi  que  le  manque 
de  goût  pour  un  travail  sérieux  qui  caractérise  les  enfants 
de  notre  classe  ouvrière,  surtout  ceux  qui  sont  élevés  dans 
les  villes.  De  là  provient  la  mendicité,  qui  pétant  un  métier 
profitable,  est  exercée  toujours  dans  de  plus  grandes 
dimensions,  et  d'autant  plus  qu'elle  est  tolérée  par  la  société. 
L'assistance  publique,  très  étendue  de  nos  jours,  a  fait 
de  grands  sacrifices  aux  pauvres,  mais  elle  est  au  fond 

lion  remonte  au  roi  Gustave  I«'  de  Suède  (1550),  compte  aujourd'hui 
environ  50,000  habitanls  pour  U  plus  grande  part  Suédois  et  Fii|^is. 
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3»  Cliamlires  et  dépôts  de  sûreté:  3,1 11,  avec  68,009 
journées  de  détention;  maisons  d'arrêt  et  de  justice: 
38Î,  population  ^4,458  (dont  3,913  femmes). 

La  transportalion  à  la  Guyane  et  à  la  Nouvelle-Calé- 
donie rournit  les  renseignements  ci-jojnts  pour  la  période 
de  imf  au  3i  décembre  1883. 

Eotrés  ^Sortit 

décédés.    éTidés  on  disparus. 

Guyane 24,170    12,148        3,140 

Nouvelle-Calédonie,    15,209      3,263  362 

RésuniL*  rétrospectif  général  de  la  population  détenue 
dans  les  établissements  pénitentiaires  en  France  et  aux 
colonies  : 

Total  général. 

1832 60,243 

1862 55,821 

1872,   p   .i  ...•••••  •  62,703 

1882 60,556 

1883 60,702 

VU.  —  Le  chapitre  consacré  à  Tassistance  publique 
comprend:  1"  les  bureaux  de  bienfaisance;  2®  les  hôpi- 
taux et  hospices;  3°  les  enfants  assistés;  4^  les  asiles 
d'aliénés. 

I"  Le  nombre  des  bureaux  de  bienfaisance  sur  tout  le 
territoire  de  la  France  ayant  fonctionné  dans  Tannée  1884, 
s'élève  à  14J00.  Ils  ont  secouru  1,443,320  individus. 

Les  recettes  de  toute  nature  (revenus  propres;  subven- 
tions des  communes;  charité  publique)  ont  été  de 
oÛ,682J09  francs;  et  les  dépenses  de  34,480,008  francs 
Les  placements  en  immeubles  ou  en  argent  montent  à 
environ  20  millions  de  francs. 

La  situation  générale  des  bureaux  de  bienfaisance  a 
donc  été  en  1884  à  peu  près  le  même  que  dans  les  années 
prt^édentes  1883,  1882  et  1881. 

2°  Hôpitaux  et  hospices.  —  Nombre  des  établissements. 
—  Personnel.  —  Budget. 

Le  nombre  des  établissements  hospitaliers  (hôpitaux, 
hôpilaux-hospiccâ  et  hospices)  répartis  dans  les  87  dépar- 
tements est  de  lj6S4  (il  était  en  1880  de  1587). 

Le  cliiffre  du  personnel  (médecins  et  chirurgiens,  reli- 
gieuses, employés,  servants)  s'élève  à  29,177  personnes. 


Le  nombre  des  lits  affectés  au  service  a  été  de  169,123 
(164,903  en  1880). 

Leur  budget  annuel  (fonds  libres  non  compris)  est  ainsi 
établi  : 

Recettes.  .Fr.    111,016,764    (en  1880:  105,102,608) 
Dépenses.  .  .    113,600,462    (      —       103,330,452) 

Ainsi  en  1884  avec  une  recette  de  plus  de  6  millions 
sur  Tannée  1880,  on  arrive  à  avoir  un  déficit  de  plus  de 
2  millions.  Voilà  le  résultat  le  plus  net  des  réformes  hos^ 
pitalières  à  Tordre  du  jour! 

Celte  situation  est  plus  caractéristique  pour  le  départe- 
ment de  la  Seine  (Paris,  42élabl.  hospit.). 

Pour  un  total  de  26,833  lits  affectés  au  service,  on  a 
un  personnel  de  3,911.  Les  recettes  sont  de  39,163,354  fr. 
et  les  dépenses  de  41,896,968,  d'où  résulte  un  excédent 
de  dépenses  d'environ  2  millions.  Quant  au  mouvement 
des  malades  il  est  ainsi  établi  : 

Naïades  traités.      Guéris.  Décédés. 

Hommes   ....     262,351    212,153      24,024 

Femmes 138,939    106,936      15,138 

Enfants 52,526      40,618       5,325 

453,816  359,707   44,487 

Soit  une  mortalité  annuelle  de  9.80  pour  100  malades 
traités  ! 

3^  Enfants  assistés.  Le  total  des  enfants  assistés  de  toute 
catégorie  (existants  et  admis  en  1884)  est  pour  toute  la 
France  de  61,078  dont  31,978  garçons. 

Le  seul  département  de  la  Seine  figure  dans  ce  total 
pour  18,476  enfants  assistés. 

Le  nombre  des  décédés  tant  à  Thospice  qu'à  la  cam- 
pagne est  de  3,169,  soit  une  proportion  de  mortalité  de 
8.20  0/0. 

Le  budget  des  enfants  assistés  est  ainsi  résumé  : 

Ressources  du  service  :  16,242,084  francs. 

Dépenses  pour  les  élèves  des  hospices.  .    11,224,202 
Dépenses  pour  les  enfants  secourus  tempo- 
rairement   •  •  •      5,119,141 

En  étudiant  le  tableau  rétrospectif  du  mouvement  géné- 
ral des  enfants  assistés  pendant  la  période  1872-1884,  on 
constate  les  oscillations  suivantes:  minim'a  et  maxima. 


aussi  souvent  irréfléchie  qu'indifférente.  Ce  n'est  pas 
Taumimc  —  secours  du  moment  —  qui  soutient  le  pauvre 
dans  son  combat  pour  Texistence,  mais  un  secours  durant 
des  années  entières  en  formes  d'éducation  et  d'instruction 
dans  un  travail  pratique,  et  cela  même  de  génération  en 
girnératjon.  L'édncaticn  des  enfants  est  souvent  très  pénible 
au  pauvre  et  cela  d'autant  plus  que  beaucoup  de  parents  la 
regardent  comme  inutile^  d'où  vient  que  les  petits  gran- 
disant  sans  inâtructiou.  C'est  ici  que  la  bienfaisance 
publique  â  un  vaste  terrain  pour  son  activité,  avant  tout 
par  la  fondation  d'ateliers  pour  les  enfants  mendiants.  La 
snciété^  aussi  bien  que  Tindividu,  profite  de  cette  espèce 
d  assistance.  Prenant  cela  pour  base.  Ton  en  a  déjà  établi 
dan»  plusieurs  villes  de  la  Finlande. 

•  L'atelier  des  Enfants  mendiants  à  Helsingfors,  ouvert 
1*^  3  janvier  1883,  a  pour  Imt  de  retirer  les  enfants  pauvres 
de  la  mendicité  et  de  leur  donner  des  soins,  de  l'occupa- 
tîoû  et  une  nourriture  frugale,  mais  saine. 

B  A  l^établissement  sont  accueillis  des  garçons  et  des 


filles  âgés  de  8  à  14  ans.  Dans  les  mois  d'été  on  met  au 
service  les  enfants  de  notre  ville  âgés  de  12  ans  «tau-des- 
sus, si  cela  se  peut.  Les  enfants  natifs  d'autres  endroits 
sont  renvoyés  à  la  campagne. 

»  Un  enfant,  une  fois  entré  dans  l'asile  susdit,  n'a  pas 
le  droit  de  le  quitter  avant  l'heure  de  sortie  du  soir,  excepté 
les  enfants  qui  fréquentent  quelque  école  et  qui  en  ont  la 
permission.  L'intendante  de  Tasile  est  tenue  de  veiller  à 
ce  que  les  enfants  aillent  ponctuellement  à  Técole,  en  cas 
contraire  elle  peut,  après  en  être  convenue  avec  l'institu- 
trice de  Técole  respective,  faire,  selon  les  circonstances, 
un  autre  arrangement. 

»  Au  plan  des  travaux  sont  en  premier  lieu  relevés  les 
ouvrages  manuels  qui  contribuent  à  développer  la  réflexion 
de  Tenfant,  à  exercer  la  propreté  et  Tordre,  et  particuliè- 
rement les  occupations  qui  ont  rapport  à  la  vie  du  peuple 
et  à  celle  dans  les  familles,  pour  les  besoins  journalier^ 
comme  tricotage,  couture  de  linge,  filage,  métier  de  cor>^ 
donnier,  et  de  tailleur,  raccommodage  d'habits,  ouvrages 


'vy^t 
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Niniffli. 


Naiimi. 


Déparlement  de  la  Seine.  16,033(1883)  20,230(1872) 
Autres  déparlemenis  .  .  40,468(1881)  57,623(1872) 
France  entière 57,046(1881)    77,852(1872) 

4*>  L* Annuaire  donne  au  chapitre  aliénés  (1884)  trois 
tableaux:  —  Le  mouvement  général  des  aliénés,  par 
établissement,  avec  résumé  rétrospectif  (1871-1883).  —  Le 
mouvement  général  des  aliénés  par  genre  d'aliénation. 

—  Les  aliénés  à  la  charge  de  chaque  département. 

Ce  qu'il  nous  faut  enregistrer  ici  de  préférence  c'est  le 
nombre  des  établissements,  et  le  chiffre  des  aliénés  qui 
ont  passé  dans  ces  établissements  pendant  Tannée  1884. 
11  existe  en  France  1  asile  national  (Charenton),  et  47 
asiles  départementaux  dout  les  plus  importants  sont 
ceux  de  la  Ville-Evrard  (S.-et-O.)  (2,432  pensionnaires). 

—  Maréville  (Meurthe-et-Moselle)  (1,8S1  pens.).  —  Bron 
(Rhône)  (1,736).  —  Saint-Pierre  Marseille  (Bouc|ies-du- 
Rhône)  (1,352).  —  Prémontré  (Aisne)  (1,026).  —  Vaucluse 
(S.-et-Oise)  (1,520).  —  Bailleul  (Nord)  (1,394).  —  Saint- 
Yon,  Rouen  (Seine-Inférieure)  (1,220).— Toulouse  (Haute- 
Garonne)  (1,026).  —  Armenlières  (Nord)  (1,896). 

Le  nombre  total  des  existants  et  des  admis  eu  1884  a  été 
de  40,73o;  celui  des  guéris  de  2,034;  celui  des  décédés  de 
4,030,  soit  9.80  décès  pour  100  malades. 

IX.  —  Les  divisions  naturelles  du  chapitre  Instruction 
publique  sont  : 

1*  L'enseignement  primaire;  2«  l'enseignement  pri- 
maire supérieur;  3^  l'enseignement  secondaire;  4^  l'en- 
seignement supérieur. 

1^  Nous  ne  nous  occuperons  ici  que  des  écoles  mater- 
nelles, et  résumerons  le  tableau  rétrospectif  de  l'ensei- 
gnement primaire  dans  ses  grandes  lignes. 

Le  nombre  total  de  ces  écoles  (publiques  ou  libres)  pour 
toute  la  France  était  pour  l'année  scolaire  1884-85de  5,731 
(1,992  écoles  laïques  et  1,992  congréganistes);  le  total  des 
élèves  s'élevait  à  719,090  dont  seulement  276,878  laïques. 

Voici  à  trois  dates  différentes  les  résultats  chiffrés  de  la 
situation  (toutes  écoles). 

*    '        *  Ecoles.  ïïltres.  Eièies. 

1876-77.  .  .  .  71,547  IICVIOO  4,716,935 
1880 -81.  .  .  .  74,441  122,760  5,049,363 
1883-84.  .   .  .      78,456      132,580      5,468,681 


4^  La  France  possède  seize  Facultés  des    sciences, 
octroyant  trois  grades  :  baccalauréat ,  licence,  et  doctorat. 
Les  grades  conférés  en  1884,  ont  été  les  suivants  : 

Baccalauréat  complet  et  restreint.  .  .  «    3,348 

Licences 330 

Doctorat 19 

La  Médecine  est  enseignée  dans  trois  Facultés  (Paris, 
MontpelUer,  Nancy),  et  dans  trois  FacuUés  mixtes  de 
médecine  et  de  pharmacie  (Lyon,  Lille,  Bordeaux) 
(3,310  inscriptions). 

La  Pharmacie  a  trois  écoles  supérieures  et  trois  Facultés 
mixtes  (3,923  inscriptions). 

Les  écoles  préparatoires  de  médecine  et  de  chirurgie 
sont  au  nombre  de  18,  dont  2  de  plein  exercice  (4,06? 
inscriptions). 

En  1884,  ces  Facultés  et  Écoles  supérieures  ont  reçu  : 

601  docteurs  en  médecine, 
115  officiers  de  santé,     ^ 
432  pharmaciens  ^l''  et  2°»«  classe), 
495  sages-femmes  (2«»»  classe), 
54  herboristes  (1"  et  2'n«  classe). 

XXII.  —  Octrois,  consommations. 

Laissant  de  côté  la  partie  afférente  aux  octrois,  nous 
enregistrerons  quelques  chiffres  généraux  relatifs  aux 
consommations  principales  dans  les  villes  chefs-lieux  de 
département(l<>painet  vin,  2«alcool,  •cidre,bière,  3*»  viande 
de  boucherie). 

Nous  donnons  ici  les  chiffres  de  consommation  annuelle, 
par  tète,  dans  11  départements  pris  au  hasard  :  2  au  nord, 
2  au  midi,  2  au  centre,  2  à  Test,  et  2  à  Fouest  et  1  Ile  de 
Corse. 

p.-  vj-        Aleoolpar      Bière       Viandes 

"*"'  '"'•     etbqoeors.    et  cidre,    fraîches. 

kilog.        litres         litres        litres       kilog. 

Pas-de-Calais    ...  183  33  5.1  311  69 

Oise 237  85  8.8  15  68 

Pyrénéet^rientales.  231  137  7.6  13  81 

Bouches-du-Rhône .  210  184  6.1  92  63 

Gironde 166  212  4.9  8  65 

Charente 152  200  3.6  .       15  64 

Canlal 207  158  4.5  9  74 

Allier 165  151  6  12  76 

Savoie 166  24^  »  6  68 

Basses-Alpes.  ...  155  140  5.3  7  70 

Corse 179  80  1.5  47  31 


de  fillo,  à  nettoyer  et  à  arranger  les  chambres,  etc.  Les 
élèves  sont  aussi  obligés  de  prêter  la  main  aux  besognes 
du  ménage  de  rétablissement.  Le  chant  a  été  admis  comme 
l'élément  ennoblissant  Tâme  du  pauvre  enfant.  Pour  sou- 
tenir la  force  vitale  et  les  bonnes  dispositions  innées,  la 
gymnastique  sera  aussi  à  l'avenir  introduite.  On  leur 
apprendra  de  môme  à  tailler  au  couteau  et  à  faire  au  tour 
des  objets  en  bois. 

»  En  fait  de  bains,  on  en  donne  aux  frais  de  TétaWisse- 
ment  chaque  semaine  à  un  certain  nombre  d'enfants,  et 
les  plus  pauvres  reçoivent  en  cas  de  maladie  des  médica- 
ments. 

»  Les  dépenses  de  l'asile  se  couvrent,  tant  qu'il  est  pos- 
sible, par  les  sommes  annuellement  allouées  par  la  Caisse 
d'Épargne,  la  Compagnie  du  débit  des  boissons  alcooliques 
et  la  Municipalité. 

»  Une  Direction  formée  de  sept  Dames  a  la  surveillance 
de  rétablissement  et  de  sa  caisse. 

»  Le  personnel  d'instituteurs  de  J'Atelier  des  Enfants 


mendiants  est  engagé  à  appointements  par  la  Direction. 
Le  devoir  de  Tintendante  est  de  veiller  à  ce  qu'un  très 
bon  ordre  règne  dans  l'asile.  On  lui  donne  pour  cela, 
quant  aux  enfants,  le  pouvoir  d'une  mère  de  famille. 

»  L'Atelier  des  Enfants  mendiants  est  ouvert  de  8  h. 
du  matin  à  6  h.  du  soir.  Le  déjeuner  est  servi  de  8  à  9  h. 
et  le  dîner  de  2  à  3  h.  1/2.  Les  élèves  plus  avancés  en 
âge  prennent  part  à  l'arrangement  de  chaque  jour;  ils 
montent  l'eau  et  le  bois  à  brûler  et,  à  tour  de  rôle,  aident 
une  semaine  entière  aux  soins  du  ménage. 

»  Vers  le  22  décembre  l'on  y  arrange  une  fête  de  Noël 
avec  chant,  prière  et  distribution  d'étrennes  qui  con- 
sistent en  des  habits  confectionnés  par  les  élèves  eux- 
mêmes. 

»  L'entretien  d'un  tel  établisssement  serait  trop  cher 
durant  toute  l'année,  et  comme  les  parents  pauvres  trou- 
vent en  été  plus  facilement  leur  gagne-pain  et  par  consé- 
quent peuvent  nourrir  leurs  enfants,  l'Atelier  des  Enfants 
mendiants  est  fermé  du  1*'  juin  au  1"  octobre.  » 
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Le  département  où  Ton  consomme  le  phis  de  pain  est 
la  Haate-Loire  (334  kilog.  par  tète),  les  deux  où  Ton  en 
consomme  le  moins  sont  le  Lot  et  le  Lot-et-Uaronne  (109 
etlli  kilog.  par  tête). 

C'est  dans  les  Alpes-Maritimes  que  l'on  consomme  le 
plus  de  vin  (288  litres  par  tête).  Les  départements  où  l'on 
en  consomme  le  moins  sont  le  Nord  (17  litres  par  tête), 
la  Mayenne  el  le  Calvados  (28  litres  par  tète). 

Les  départements  où  Ton  consomme  le  plus  d'alcool 
sont  :  la  Seine-Inférieure  (15  litres  par  tête),  l'Ille-etr 
Vilaine  (14  lit.  4),  le  Calvados  (14.1). 

La  plus  forte  consommation  de  bière  a  lieu  dans  les 
départemento  du  Pas-de-Calais  (311  litres),  du  Nord  (298 
litres),  des  Ardennes  (238  litres),  de  la  Somme  (108  litres). 

Les  départements  qui  consomment  le  plus  de  cidre, 
sont  :  rille-et-Viiaine  (448  litres),  les  Cdtes-du  Nord  (402 
litres),  la  ^Mayenne  (282  litres),  la  Manche  (280  litres).    * 

Les  départements  qui  montent,  en  tète  de  liste,  par 
la  plus  grande  consommation  de  viande,  sont  la  Haute- 
Marne  (avec  12S  kilog.  par  tête),  le  Morbihan  (111  kilog.), 
les  Basses-Pyrénées  (108  kilog.)tCeux  qui  occupent  le  bas 
de  l'échelle  sont  le  Lot  (avec  49  kilog.  par  tôte),  la  Loire- 
Inférieure  (4i),  la  Corse  (31  kilog.). 

Dans  le  département  de  la  Seine  la  consommation 
moyenne  est  de  76  kilog.  par  tête. 

D'une  manière  générale  on  peut  dire  que  la  eonsom- 
mation  moyenne  de  viande  pour  toute  la  France  oscille 
entre  60  et  6S  kilog. 

XXIII.  Algérie. 

D'après  le  dénombrement  de  1886,  la  population  est 
ainsi  répartie  dans  les  trois  départements  de  l'Algérie  : 

Département  d'Alger  (territoire  civil 

et  territoire  de  commandement).  1,380,541  hab. 

Département  d*Oran 963,439 

Département  de  Constanlino  ....  1,566,419 

Total.  .  .  .    3,910,399  hab. 

En  augmentation  de  98,489  habitants  sur  le  recense- 
ment de  1881.  Voici  la  population  des  villes  chefs-lieux  * 

-\lger  .  ^ 74,79î  hab« 

Oran 67,681 

Constantine 44,960 


La  population  européenne  moyenne  est  ainsi  établie 
dans  chacun  des  trois  départements. 

Département  d'Alger 444.767  hab. 

—  d'Oran  .  • 144,142 

—  de  Constantine ICI  ,621 

En  décomposant  ces  chiffres  on  trouve  que  dans  les 
totaux  sont  compris  : 

166,364  français, 

34,585  israelites  naturalisés, 
104,179  espagnols, 

30,007  italiens, 

14,857  maltais, 
5,357  allemands, 

i  9 ,  764  autres  étran^rs. 

Parmi  les  établissements  hospitaliers  de  l'Algérie  flgu* 
rent  9  orphelinats  (3  dans  chaque  département),  ayant 
présents  au  !•'  janvier  1884,  202  garçons  et  583  filles. 

Le  total  général  des  enfants  assistés  est  de  1,09S  pour 
les  trois  départements,  dont  601  au-dessous  de  12  ans. 

D' DE  PiETRÀ  Santa. 
Manuel  de  l'inspecteur  des  viandeSi 

Par  YiLLAiN  et  Bascou  (i). 

Le  succès  du  très  original  et  si  utile  Manuel  publié,  il 
y  a  deux  ans  (2),  sous  Thabile  direction  de  M.  Villain,  le 
savant  Chef  d'inspection  du  service  de  la  boucherie  à  Paris, 
a  engagé  son  auteur  à  faire  paraître  un  C!omplémentde  cet 
ouvrage,  en  attendant  qu'il  nous  offire  un  traité  complète- 
ment refondu.  Ce  n'est  pas  chose  facile  de  s'engager  dans 
une  partie  encore  si  peu  explorée  de  la  science  (aussi 
neuve,  littérairement  parlant),  et  nous  sentons  fort  bien 
la  nécessité  de  procéder  lentement  et  par  étapes  succes- 
sives, nécessité  à  laquelle  obéissent  M;  Villain  et  ses  colla- 
borateurs. Ils  préfèrent,  comme  le  disait  un  ancien  :  ic  m- 
tere  gradus  quam  progredi  per  tenebras.  »  Ce  n'est  point 

(1)  Ccmplément.  Avec  la  ooUaboration  de  MM.  Lafourcade,  Moule 
et  A.  Méraax.  (Georges  Carré,  éditeur,  1888.) 

(2)  Voir  Journal  d^Hygiène^  vol.  IX,  p.  513  et  536. 


II 

t  Pour  les  écolières  de  l'école  supérieure  suédoise  des 
demoiselles  à  Helsingfors,  qui  dirant  l'année  scolaire  sont 
obligées  de  mener  une  vie  sédentaire,  et  qui  par  la  nature 
de  leurs  ouvrages  sont  retenues  une  grande  partie  de  la 
journée  dan's  la  maison,  l'emploi  du  temps  des  vacances 
d'été  est  de  la  plus  grande  importance.  En  Finlande,  où 
ces  vacances  durent  trois  mois,  juin,  juillet  et  août,  les 
habitants  aisés  des  villes  profitent  ordinairement  de  ce 
temps  pour  le  passer  à  la  campagne.  Aussitôt  que  les  clas- 
ses sont  terminées,  des  familles  entières  quittent  la  ville 
et  n'y  retournent  qu'à  la  fin  des  vacances  ;  car,  malgré  toutes 
tes  mesures  hygiéniques  que  Ton  prend  de  nos  jours  dans 
les  villes,  l'air  ne  peut  y  être  ni  aussi  pur,  ni  aussi  rafraî- 
chissant qu'à  la  campagne.  Les  enfants  ne  peuvent  non 
plus  avoir  la  même  liberté  de  se  mouvoir  en  plein  air 
comme  à  la  campagne  dans  les  bois  et  dans  les  champs. 
Mais  tandis  que  les  gens  vivant  dans  l'aisance  peuvent 


procurer  à  leurs  enfants  tous  ces  avantages,  plus  néces- 
saires dans  notre  climat  qu'aillears,  les  parents  pauvres 
n'ont  pas  les  moyens  de  faire  la  même  chose  pour  les  leurs, 
el  cependant  un  changement  d'air  et  de  séjour  est  d'une 
plus  grande  importance  pour  les  enfants  des  pauvres,  parce 
que  leurs  habitations  dans  là  ville,  par  des  raisons  com- 
préhensibles, sont  bien  moins  appropriées  à  conserver  la 
santé  que  les  appartements  spacieux  des  personnes  aisées. 
Pour  remédier,  au  moins  en  quelque  manière,  à  cette  dis- 
proportion et  afin  de  trouver  moyen  de  procurer  à  des 
élève»  moins  aisées,  surtout  à  celles  qui  ont  une  constitu- 
tion délicate  ou  une  mauvaise  santé,  l'avantage  de  profiter 
de  l'influence  bienfaisante  de  la  vie  champêtre,  les  maî- 
tres, les  maîtresses  et  les  élèves  de  l'Ecole  supérieure  sué- 
doise de  demoiselles  à  Helsingfors,  ont  travaillé  en  com- 
mun avec  le  Conseil  de  cette  école  pour  fonder,  peu  à  peu 
par  des  contributions  volontaires  et  des  collectes,  des  fonds 
qui  se  sont  agrandis  toutes  les  années  par  de  nouvelles^ 
contributions.  Dans  ce  but,  des  élèves  (anciennes  et  actu- 
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nous  qui  les  en  blâmerons  :  notre  lâche  serait,  en  effet, 
bien  plus  facile  et  bien  plus  profitable,  s'il  ne  sortait  des 
imprimeries  que  des  travaux  aussi  longuement  mûris  et 
d'une  vérité  aussi  définitive  que  peuvent  le  permettre  les 
fluctuations  incessantes  delà  biologie. 

Dans  le  Complément  dont  il  nous  est  agréable  de  rendre 
compte,  aujourd'hui,  à  nos  collègues,  les  auteurs  exami- 
nent successivement  : 

Chapitre  I  :  les  saisies  des  viandes  et  leur  justification 
d'après  les  données  actuelles  de  la  science; 

Chapitres  II  et  lit:  l'importance  de  l'examen  sur  pied, 
la  détermination  de  l'âge  du  veau  ; 

Chapitre  IV:  les  abattoirs; 

Chapitre  V:  introduction  à  Tétude  des  viandes  impro- 
pres à  la  consommation; 

Chapitre  VI:  soufflage  des  viandes; 

Chapitre  VII  :  parasites  de  la  viande  ; 

Chapitre  VIII:  pertes  de  poids  subies  par  les  viandes 
sous  l'action  de  la  cuisson; 

Chapitres  IX  et  X  :  cahier  des  charges  pour  fournitures 
de  viande.  Législation  ; 

La  saisie  des  viandes  s'impose  :  1^  quand  elles  sont  pri- 
vées de  qualités  alimentaires  (viandes  gélatineuses  d'ani- 
maux trop  jeunes,  viandes  maigres,  cachectiques,  hydro- 
émiques);  éf*  quand  leur  ingestion  peut-être  num6/€  (vian- 
des pyémiques,  septicémiques,  charbonneuses,  rabiques, 
morveuses,  tuberculeuses,  ladres,  trichineuses,  toxiques  et 
vénéneuses);  3®  lorsqu'elles  sont,  quoique  non  nuisibles, 
immangeables  sous  le  rapport  gustatif  (porcs  monorchides 
nourris  de  tourteaux  oléagineux  rances,  etc.)- 

Au  sujet  de  la  maigreur  des  animaux,  M.  Villain  nous 
donne  une  classification  très  claire,  que  l'on  peut  résumer 
sous  quatre  rubriques: 

4^  Maigreur  physiologique  :  disparition  de  la  graisse, 
mais  volume  normal  des  muscles;  s'observe  chez  les  ani- 
maux jeunes,  non  émasculés:  On  ne  saisit  pas; 

S^  Atrophie  musculaire  simple  ou  sénile  :  muscles  très 
maigres  mais  rouges,  avec  graisse  lobée,  ferme  et  onc- 
tueuse: On  ne  saisit  pas  ; 

3^  Atrophie  cachectique^  hydrohémie  :  Muscles  émaciés, 
décolorés,  infiltrés;  graisse diffluente,  ou  absente:  On  sai- 
sit toujours; 


4®  Maigreur  extrême,  étisie,  marasme,  consomption 
Autophagie,  ni  graisse  ni  muscles,  moelle  osseuse  fluide: 
On  saisit  toujours. 

L'historique  et  la  législation  des  abattoirs  en  France  et 
à  l'étranger,  occupent  une  quarantaine  de  pages,  aussi 
intéressantes  à  lire  que  difficiles  à  résumer. 

A  propos  du  soufflage  des  viandes,  il  importe  de  distin- 
guer le  soufflage proprem^ent  dit,  introduction  d'air  dans  le 
tissu  cellulaire  pour  faciliter  l'enlèvement  de  la  peau  et  don- 
ner aux  tissus  gonflés  une  plus  belle  apparence  ;  et  le  souf- 
flage surnommé  a  la  mu^igue  »,  dans  lequel  l'air  est  porté 
directement  au  centre  d'une  région,  par  le  moyen  d'une 
plaie  faite,  à  cette  région,  à  l'aide  d'une  canule  métal- 
lique. L'ordonnance  de  1879  ne  protège  pas  les  arts  en 
boucherie  :  elle  interdit  avec  raison  la  musique,  comme 
un  procédé  déloyal  par  excellence,de  chantage  industriel. 

Les  parasites  de  la  viande  sont  très  nombreux.  11  y  a, 
d'abord,  ceux  du  tissu  musculaire  proprement  dit  (pso- 
rospermies,  vers  vésiculaires,  cestoïdes,  échinocoques, 
bothriocéphales,  distomes,  trichines,  rhabdilis,  échino- 
rhynques,  agamomena  de  l'éperlan  et  du  maquereau;  les 
parasites  végétaux,  comme  Yactinomycose  musculaire  du 
porc  et  les  sporanges  d'haplococcus).  En  second  lieu,  les 
parasites  du  tissu  conjonctif  :  filaria  clava  du  pigeon, 
cœnurus  serialis  des  «  bladdery  rabbits  »  anglais  ;  symr 
plectoptes  cysticola  et  balbtania  gigantea.  En  troisième 
lieu,  nous  avons  les  parasites  des  grandes  séreuses  et 
notamment  le  cysticercus  pisiformis  de  Zeder,  état  kysti- 
que du  tœnta  se^Tata  (tœnia  en  scie  de  Gœze),  fréquent 
'  dans  l'intestin  grêle  du  chien;  le  stéphanure  denté,  néma- 
to  de  porcin  ;  la  filaire  équine  ;  Vagamonemapapilligerum, 
qui  pullule  dans  le  péritoine  du  colin  et  du  maquereau; 
les  célèbres  bacilles  tuberculeux...  Quatrièmement,  M.  Vil- 
lain s'occupe  des  parasites  du  sang  :  filaire  hématique, 
bilharzie  du  bœuf,  parasites  hématiques  végétaux  de  la 
classe  des  schizomycètes.  Les  microbes,  micrococcus,  vi- 
brions et  bactéries  (bacteridia  anthracis,  etc.)  se  rencon- 
trent également  dans  le  sang,  ainsi  que  le  bacille  sympto- 
matique  du  rouget  du  porc. 

Il  est,  enfin,  une  cinquième  classe  de  parasites,  qui  s'at- 
taquent à  touteâ  les  viandes,  indistinctement,  et  dont  les 
germes  sont  dans  l'air  :  ce  sont  des  moisissures,  aspergil- 


n 


elles)  de  cette  école,  ainsi  que  des  élèves  des  classes  péda- 
gogiques, ont  de  temps  en  temps  arrangé  tantôt  un  con- 
cert, tantôt  une  loterie  ou  aussi  quelque  représentation 
dramatique.  Grâce  à  la  bienveillance  généreuse  des  audi- 
teurset  des  spectateurs  cette  jeuneentrepriseaeudusuocès. 

»  Comme  une  preuve  de  l'intérêt  avec  lequel  cette 
entreprise  a  été  embrassée,  on  peut  citer  que  depuis  l'an- 
née 1884,  lorsque  notre  poète  lyrique  connu,  Zacharlas 
Topelius,  alors  président  du  conseil  de  cette  école,  donna 
une  première  somme  d'argent  pour  la  fondation  de  c  la 
première  colonie  de  vacances  »,  en  mémoire  du  poète  épi- 
que alors  récemment  décédé  Elias  Lonnrot,  le  célèbre 
compilateur  de  l'épopée  nationale  de  la  Finlande  «  le  Kale- 
vala  »,  cette  première  donation  a  été  suivie  de  deux  autres. 
L'école  possède  doncmaintenant  trois  fonds,  dont  les  rentes 
sont  ajoutées  toutes  les  années  au  capital  sans  déduc- 
tion. 

»  Dès  la  première  année  une  spmmede  4S6  marcs(francs) 
80  pennis  fut  employée  à  payer  la  pension  de  quatre  jeunes 


filles  à  la  campagne  pendant  deux  mois,  les  frais  de  leurs 
voyages  y  compris.  L'été  suivant,  en  1888,  quatre  élèves 
furent  placées  de  la  même  manière,  en  1886  un  nombre 
de  dix  ;  et  cette  année  cinq  écolières  jouissent  de  ce  pri- 
vilège. Le  prix  de  la  pension  a  été  de  30  à  60  marcs  par 
mois;  à  peu  près  100  marcs  ont  été  dépensés  annuelle- 
ment pour  faire  un  petit  trousseau  aux  élèves  qui  man- 
quaient de  vêtements  convenables. 

»  A  l'égard  du  lieu  de  séjour,  ainsi  que  pom*  les  bains 
et  le  régime  de  vie  en  général,  un  médecin  a  été  consulté 
pour  les  élèves  bibles  et  maladives  et  tous  les  remèdes 
prescrits  leur  ont  été  procurés. 

»  Le  choix  de  la  pension  a  été  fait  d'après  un  point  de 
vue  pédagogique.  Les  élèves  ont  été  placées  dans  de  bonnes 
familles,  chez  des  personnes  instruites,  qui,  en  leur  don- 
nant tous  les  soins  nécessaires,  ont  pu  en  même  temps 
surveiller  leur  conduite  morale  et  leur  développement 
intellectuel.  La  lecture  des  jeunes  filles  a  été  spécialement 
surveillée.  Celle-ci  s'est  faite  en  partie  en  commun,  sous 


JODRNAL  DllYGlî^Ë 


Icâ,  ppiiicillesetc.  Les  inconvénients  en  sonl  insignifiants, 
de  mL'ine  que  ceux  des  viandes  phosphorescentes^  dont  la 
pallio^énie  est,  actuellement  encore,  des  plus  obscures, 
(chose  étraiigt^  dans  un  sujet  lumineux)  :  il  s'agit  proba- 
blement de  bactéries  ayant  les  propriétés  bizarres  des 
fampyres. 

Nous  n'insisterons  pas  sur  les  menus  détails  d'ordre 
administratif  ou  ïégisktif,  par  lesquels  se  termine  lé  cu- 
rieux et  savant  Complément  du  Manuel  de  V Inspecteur. 
Qu'il  suffise  à  nos  lecteurs  de  savoir  que  la  santé  des  Pa- 
risiens serait  entre  bonnes  mains,  si  tous  les  «  prêteurs  » 
de  rhygîènc  s'occupaient  «  de  minimis  s»  avec  une  intel- 
ligence semblable  ^  celle  que  M.  Villain,  depuis  longtemps, 
dépense  pour  le  service  sanitaire  heureusement  confié  à 
sa  direction. 

U  aîlleurs,  nous  aurions  tort  d'insister  plus  longuement 
sur  ce  point»  universellement  admis.  M.  Villain  et  son 
service  sont  légendaires,  comme  compétence  et  comme 
dévouement  aux  intérêts  delà  Ville  et  de  l'hygiène  publi- 
que! Si  chacun  comprenait  de  !a  même  manière  son 
devoir,  la  saule  nationale  serait  en  sécurité;  on  pourrait 
répeter  la  parole  (liélas!  plus  consolante  que  vraie)  d'Or- 
fita  ;  <f  ia  soàiit  peut  dormir  y  la  science  veille.  » 

D^  E.  MoNiN, 
Secrétaire  de  la  Rédaction. 

Nous  ne  saurions  omettrede  dire  que  l'ouvrage  s'accom- 
pagne d'un  allas  do  treize  excellentes  planches  (onze  chro- 
molypographies  \  dont  la  parfaite  exécution  fait  le  plus 
grand  honneur  au  jeune  et  intelligent  éditeur  M.  Georges 

Carré, 


Par   Monts  et  par  Vaux. 

LE  CONGRÈS  LIBRE   d'hYGIÈNE  (1) 

Et  rose,  elle  a  vécu  ce  que  vivent  les  roses. 
L'espace  d*un  matin  I 

C'est  à  cette  pauvrette  idée  d'un  Congrès  libre  d'Hygiène 
que  s'appliquent  aujourd'hui  les  charmants  vers  du  poète 
aiméi 

(Il  \'o\v  Journal  d'Hygiène,  vol.  XH,  p.  589,  notre  article:  a  La 
quetUon  des  Congrès;  — un  Congrès  libre  d'Hygiène  et  de  Sauvetage. )> 


Fauchée  à  son  aurore  par  la  main  cruelle  des  chefs  de 
lile  de  la  Société  de  Médecine  publique?,  elle  ^H  iLiaiiiniée 
sur  le  seuil  du  Palais  de  l'Industrie  des  CUamps-Ëtysées! 

Racontons  cette  lamentable  histoire  : 

L'annonce  d'un  Congrès  libre,  par  riiiitialive  et  sous  le 
patronage  immédiat  des  huit  grandes  Sjciétés  d4iyi;iL^ao 
d'Europe,  sans  délégations  officielles,  sans  programme 
imposé  d'avance,  avec  pleine  et  entière  liberté  de  discus- 
sion, avait  été  reçue  de  toutes  parts  a\'ec  une  faveur 
marquée  (1). 

Même  avant  la  rédaction  et  l'envoi  dm  circulaires  et 
avis  d'adhésion,  d'Angleterre,  d'Espagne,  dltalie,  arri- 
vaient au  Bureau  de  la  Rédaction  des  articles  do  jouruaux 
annonçant  l'heureuse  nouvelle,  des  lettres  d'encourage- 
ment, de  félicitations  et  d'explications  complémentaires. 

En  province,  les  hygiénistes  de  vieille  roche,  menacés 
de  parles  législateurs  du  Palais-Bourlion,  d^me  épuration 
prochaine,  fourbissaient  déjà  leurs  armes  pour  venir  se 
mesurer  en  champ  clos  avec  les  grands  pr^Hres  et  les 
missi  dominicide  l'hygiène  officielle,  celte  incarnation  pré- 
tentieuse de  la  science  sanitaire. 

A  la  veille  de  disparaître  dans  le  fleuve  de  Tinjuslici^  et 
de  l'ingratitude,  des  membres  éminents  des  t'onseils  d'hy- 
giène et  de  salubrité  du  Mord,  du  Rhône,  de  la  Giroudt% 
des  Bouches-du-Rhône,  de  laSeine-Interieuie,  de  la  Cùle- 
d'Or,  de  la  Loire-Inférieure  se  promeltaleul  de  venir  ex  poser- 
devant  un  public  impartial  et  indépendant  leur  œuvre 
dévouée,  patiente  et  féconde  de  trente  et  quelques  aimées. 

Les  deux  questions  proposées  par  la  Soeiétê  frani^ii^t^ 
d'Hygiène  ainsi  formulées  : 

i^  De  l'organisation  de  l'hygiène  publirpAe  en  France  ; 

2^  Du  service  médical  des  communes. 

Quelle  belle  occasion  de  connaître  sur  chacun  do  Ci'ï 
problèmes  de  premier  ordre  l'avis  moltvé  du  plus  grand 
nombre,  en  mettant  en  présence  les  hommes  d'ex|iL'ri«  ti€(^ 
et  d'action,  et  les  réformateurs  en  chambre  uniqueineul 
préocupés  de  se  tailler  une  position  sociale  convenable, 

(l)R.ippelonsici  la  lettre  de  notre  Rédictciir  en  chef  au  SecréUUrù 
général  du  Congrès  international  d'hygiène  de  Vienne. 

«  Dans  de  pareilles  conditions,  n'y  aurait-il  pailieude  jfairenno^im 
loyal  de  Viniliative  individuelle,  de  la  /i Oei'té  de  d i»cuss inn ,  de  la  iim  il  fiitn n 
des  règlements  à  leur  plus  simple  expression,  du  droit  commun  pintr 
toutes  les  délégations  officielles  ?  » 


la  direction  d'une  personne  instruite  qui  faisait  lire  les 
élèves  à  haute  voix  et  qui  en  même  temps  surveillait  leurs 
ouvrages  à  la  main,  pour  la  plupart  des  objets  utiles  à  leurs 
toilettes.  Les  matériaux  de  ces  ouvrages  ont  été  payés  de 
la  caisse  générale  des  colonies  de  vacances.  Si  les  élèves  le 
désiraient  elles-mêmes,  on  leur  permettait  de  prendre  part 
aux  légers  travaux  domestiques  de  la  maison. 

«  Toutes  les  années  ces  jeunes  filles  sont  revenues  for- 
tifiées et  rafraîchies  de  leur  séjour  d'été.  Les  joues  pâles  , 
s'étaient  colorées  de  la  couleur  de  la  santé,  et  chez  presque 
toutes  on  pouvait  remarquer  un  accroissement  de  vivacité 
et  de  persévérance  à  leurs  devoirs  de  l'école  pendant  l'au- 
tomne et  l'hiver  suivant. 

»  Nous  donnons  ci-dessous  un  petit  aperçu  de  l'ordre  du 
jour  de  l'été  1886,  pour  les  élèves.  Ces  élèves,  âgées  de 
là  à  15  ans,  étaient  alors  placées  au  presbytère  de  Lojo, 
dans  une  belle  contrée  de  notre  pays  et  confiées  aux  bons 
soins  et  à  la  direction  spéciale  de  M'^®  Âina  Uelsingius,  fille 
amée  du  pasteur  de  la  paroisse.  » 


Ordre  du  jour  pour  les  élèves;  VéU}  48SS^ 

«  Les  élèves  se  levaient  le  matin  à  7  h.  et  demie.  Après  avoir 
déjeuné  et  bu  du  lait  frais  tiré,  elles  faisaient  uae  petïlû 
promenade. 

»  De 9  1/2— il,  lecture  et  ouvrages  à  la  muin,  coulure,  trico- 
tage, etc.  Pendant  une  partie  de  la  leçon  till-s  lisaient  o  RèciU 
tirés  de  l'histoire  de  la  Finlande  »  par  L  Krobii  et  cnsuilo 
quelque  livre  instructif  et  amusant  pour  la  jeunesse, 

»  A  il  heures,  bain  do  lac.  Comme  le  chemin  dn  hir  éUit 
assez  long,  cette  course  prenait  au  moim?  una  heure, 

»  Dans"  Taprès-midi  elles  travaillaient  cl  lisaient  aiteruali* 
vement  de  3  h..et  demie  jusqu'à  4  h.  et  demie»  » 

»  Le  reste  de  l'après-midi  était  réservé  aux  promeaadtîs  et 
aux  récréations.  Les  promenades  se  raisaieiil  tantôt  à  pied, 
tantôt  en  bateau.  Les  élèves  préféraient  de  beaucoup  etis 
dernières;  les  longues  promenades  à  pied  faLiguaient  siif- 
tout  les  plus  faibles.  Elles  ramaient  toujours  elles-jiir^rjM*s 
et  étaient  heureuses  et  fières  des  progrrsi  qu'elles  fui  an 
dans  cet  art.  Ces  excursions  avaient  pn  sqiie  loujc 
but  fixé,  ce  qui  augmentait  leur  plaisir  et  leurînt^ 


s  faisaient 
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dans  le  vaste  manteau  de  la  réorganisation  de  Thygiène 
publique. 

Malhenreasement,  dès  que  la  situation  s'est  nettement 
accentuée  vers  le  succès,  les  foraminifères  officieux  ont 
commencé  leur  travail  sourd  et  habituel.  Ils  ont  invoqué 
les  merveilles  que  Thygiène  officielle  nous  réserve  pour  la 
grande  Exposition  de  1889;  ils  ont  insisté  sur  les  inconvé- 
nients d'une  manifestation  inopportune  des  K6re-pcn«cur« 
de  r hygiène;  ils  ont  fait  valoir  la  convenance  d'éviter  aux 
savants  étrangers  l'embarras  du  choix  entre  les  dates  1888 
et  1889! 

Ces  raisons  capitales,  et  tant  d'autres,  d'ordre  secondaire, 
ont  été  jugées  très  péremptoires,  dans  les  hautes  régions 
gouvernementales  et  l'intervention  d'un  simple  directeur 
des  bâtiments  civils,  a  suffi  cette  fois  pour  culbuter,  de  fond 
en  comble,  l'échafaudage  du  Congrès  libre  d'hygiène! 

La  victoire  a  été  du  reste  très  prompte  pour  M.  le  Di- 
recteur des  bâtiments  civils.  Il  a  pu  se  borner  à  déclarer, 
au  Directeur  de  l'Exposition  des  Champs-Elysées,  que  le 
Palais  de  l'Industrie  lui  avait  été  concédé  uniquement 
pour  fah'e  du  sauvetage,  et  qu'il  lui  était  formellement 
interdit  sous  peine  de  déchéance  de  faire  de  l  hygiène 
pratique  ou  théorique,  en  paroles  ou  en  action  ! 

Devant  une  injonction  aussi  catégorique,  le  Directeur 
de  l'Exposition  a  bravement  baissé  pavillon;  séance  tenante 
la  (Commission  supérieure  a  demandé  à  son  délégué  orga- 
nisateur des.  Conférences  et  Congrès,  de  changer  son  fusil 
d'épaule  et  le  tour  a  été  joué! 

Pauvre  hygiène!  si  fière  naguère  de  figurer  dans  Je 
programme  du  premier  magistrat  de  la  République,  si 
anxieuse  de  prendre  prochainement  une  place  honorable 
sur  la  plate-forme  élextorale. 

Au  nom  du  Progrès,  au  nom  de  la  Liberté,  au  nom  de 
l'Égalité,  l'Hygiène  publique  e^/  et  restera  officielle,  on  elle 
ne  sera  pas! 

Avant  tout  respect  à  l'autoritarisme,  place  au  fonction- 
narisme, prosternation  devant  les  positions  acquises. 

Initiative  individuelle,  li]3erté  du  père  de  famille,  droit 
de  propriété,  secret  professionnel,  tous  vains  mots  et  pré- 
tentions surannées! 

Le  programme  de  l'avenir,  c'est  Vohligatoriété  partout, 
toujours,  et  quand  même,  avec  sa  devise  antique  :  salvs 


populi/el  son  oriflamme  moderne  guerre  d* extermination 
aux  microbes! 


A  propos  de  l'Exposition  universelle  de  1889,  des  corres- 
pondants indiscrets  ou  naïfs,  nous  ont  posé  ce  point  d'in- 
terrogation : 

Alors  que  les  noms  d'illustrations  scientifiques  plus  ou 
moins  récentes,  s'étalent  au  Journa/  officiel  dans  2,  3,  et  4 
jurys  d'admission,  comités  ou  sections  d'études,  comment 
se  fait-il  que  les  noms  du  savant  modeste  qui  préside  aux 
destinées  d'une  nombreuse  Société  technique,  et  du  lutteur, 
campé  depuis  plus  de  30  ans  sur  la  brèche  de  l'hygiène 
militante,  brillent  par  leur  complète  absence  ? 

Le  pourquoi,  chers  lecteurs,  c'est  l'histoire  des  agisse-, 
ments  administratifs. 

M.  le  Ministre  du  Commerce  et  de  l'Industrie  a  décliné 
sa  responsabilité;  il  n*a  fait  qu'accepter  les  propositions 
de  M.  l'Administrateur  général  de  l'Exposition. 

M.  Berger  a  accepté,  tout  naturellement,  les  propositions 
du  Président  du  Comité  consultatif  d'Hygiène  de  France. 
Le  Comité  s'en  est  tenu  aux  décisions  de  la  sous-commis*- 
sion  prise  dans  son  sein;  la  sous-commission  a  maintenu 
les  choix  de  son  rapporteur,  et  le  rapporteur  fidèle  aux 
précédents,  s'est  borné  à  transcrire  les  noms  tirés  des 
cartons  officiels  par  le  garçon  de  bureau  du  Ministère! 

Et  voilà  comment  personne  n'a  osé  prendre  la  respon- 
sabilité d'un  ostracisme  puéril,  immérité,  et  par  dessus 
tout  inintelligent  :  Lugete  vénères  I 

D*^  Echo. 


Pensées. 


Quand  on  voit  le  style  naturel,  on  est  tout  étonné  et 
ravi  ;  car  on  s'attendait  à  trouver  un  auteur,  et  on  trouve 


un  homme. 


Pascai-. 


La  musique  est  le  plus  coûteux  de  tous  les  bruits. 

Théoph.  Gautiba. 


joyeuses  chçinsons  exécutées  en  commun,  rehaussait  l'a- 
grément de  ces  promenades  sur  l'eau. 

»  Un  plaisir  qu'elles  préféraient  à  tous  les  autres  était 
de  jouer  quelque  petite  pièce  de  théâtre  pour  les  enfants, 
par  Z.  Topelius.  Comme  deux  de  leurs  camarades  d'école 
demeuraient  dans  le  voisinage,  elles  étaient  en  assez  grand 
nombre  pour  pouvoir  exécuter  quelques-unes  de  ces 
pièces.  Cet  amusement  ne  leur  était  permis  que  sous  la 
condition  que  tous  les  arrangements  fussent  simples  et 
sans  prétentions.  La  représentation  et  les  répétitions 
avaient  lieu  au  jardin,  en  plein  air.  » 

(A  suivre.)  ,..,..^^,,,.^_    ^'  '•  ^  Cyrnos. 

Les  Enfants  Canadiens. 

Si  vous  avez  parcouru  les  campagnes  de  la  France,  il 
vous  sera  sans  doute  arrivé  de  frapper  à  la  porte  de  quel- 

aue  maiSvyU,  dont  les  habitants  étaient  aux  champs,et 
'entendre,  au  lieu  de  la  voix  du  maître,  vous  conviant  à 
entrer,  les  vagissements  d'un  enfant  en  bas  âge  resté  seul 
au  logis.  Puis,  si  la  curiosité  ou  l'impatience  vous  ont 


porté  à  pénétrer  dans  la  rustique  demeure,  vous  aurez  été 
tort  surpris  de  n'y  trouver  au  premier  abord  aucun  être 
vivant.  Vos  yeux  cherchent  dans  le  berceau,  dans  le  grand 
lit  de  famille,  dans  tous  les  coins  de  la  masure  enfumée  ; 
pas  d*enfant,  et  cependant  les  cris  recommencent' de  plus 
belle,  et  ce  n'est  quelquefois  qu'après  bien  des  recherches 
que  vous  découvrez  une  pauvre  petite  créature  accrochée 
dans  sou  maillot  à  un  clou  fixé  dans  le  mur  à  une  grande 
hauteur.  La  nourrice  qui  cumule  les  fonctions  alimentai- 
res avec  le  travail  des  champs,  n'a  pas  trouvé  de  meilleur 
moyeu  de  préserver  son  poupard  de  la  dent  des  hôtes,  et 
surtout  de  celle  du  pourceau  vorace. 

Au  Canada  le  même  système  est  en  usage.  Les  maillots' 
des  enfants  ressemblent  (quelque  peu  à  des  bottes  de  pos* 
tillon,  s'accrochent  aussi  à  des  branches  d'arbre  ou  sont 
portés  sur  le  dos  de  leurs  mères,  pendant  les  longs  voya- 
ges qu'entreprennent  les  familles  canadiennes.  Mais  quelle 
différence!  Si  quelque  chose  peut  compenser  les  incon- 
vénients du  maillot,  c'est  sans  contredit^tte  vie  au  grand 
air  des  poupards  canadiens. 


Diaitized  by 


V^C>'M.  DE  T. 
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exercice;  1887  —  BUDr,ET  POUR  1888 
Messieurs  et  cher  s  Collègues, 

Votre  Commission  des  fioauces,  composée  de  MM.  Pas* 
sASTi  Le  Coin  et  Chevrier  rapporteur,  s*esl  réuuie  le 
t31  janvier  courant  dans  la  salle  de  la  bibliothèque  au  siège 
social,  pour  examiner  tasituatioQ  fiuaacière  de  la  Société 
française  d^ilygîèue. 

Après  avoir  entendu  le  rapport  de  M*  le  Trésorier  Tre- 
hyou»  et  les  explications  de  M.  le  Secrétaire  général  sur  la 
marche  morale  et  scientilique  de  l'œuvre  commune,  elle 
a  examiné  avec  soin  les  livres  de  comptabilité,  ainsi  que 
les  tableaux  préparés  à  J'elîet  d  établir  la  liquidation  de 
rexercice  1887,  et  la  préparation  du  budget  des  recettes 
et  des  dépenses  pour  Texercice  18HJ^. 

Les  budgets  des  recettes  et  dépenses  ordinaires  pour 
l'exercice  1887  avaient  été  iixés  ainsi  : 

Receltes  (cotisations  des  membres  de  Paris 
et  province)  .,.,,,.,,,,,.  Fr,     6,932    a 

Dépenses  (11  chapitres  du  budget)  ,  •  ,  »    7,895     » 

En  l'éaiité,  les  deux  chiffres  ont  été  dépassés,  et  l'exer* 
cice  se  solde  de  la  manière  suivante  ; 

Recettes  :  8,219  fr.50  c*  soit  en  plus  ;  î,'£67  fr.  50  c* 

Dépenses:  9,273  fr.  65  c,  soit  en  plus  :  1,378  fr,  68  c. 

Les  dépenses  sont,  en  somme,  supérieures  aux  recettes 
de  quelques  centaines  de  francs  par  ces  principales 
raisons: 

1*  La  rentrée  des  cotisations  a  été  œtte  année  assez 
difficile,  et  une  trentaine  encore  restent  en  souffrance; 

2''  Le  Concours  de  1887  (surmenage  et  sédeutarité)  ; 
le  Congrès  dlïygiène  de  Vienne;  l'Exposition  d'Hygiène 
de  rEiifaDce;  rinstaltation  de  la  Salle  de  la  Bibliothèque 
pour  les  réunions  mensuelles;  ont  donné  lieu  à  des 
dépenses  supplémentaires  ; 

3*  Le  nombre  des  Publications  de  la  Société  s'est  accru 
de  six  nouvelles  brochures,  dont  la  Société  a  voté  Tim- 
pression,  et  le  tirage  à  part,  dans  la  très  louable  pensée 
d'encourager  les  jeunes  travailleurs,  et  de  répondre  au 
bienveillant  intérêt  de  ses  membres  associés  étrangers; 

4^  Les  Irais  de  poste,  qui  figurent  au  budget  des 
dépenses,  pour  une  somme  de  près  de  900  francs,  vous 
disent  assBî  Tlmpor tance  des  relations  contraternelieset 
scientiiiques  que  la  Société  entretient  avec  les  savants  des 
tfeux  mondes. 

Pour  Texercica  1888,  nous  vous  proposons  d'accepter 
les  bases  établies  par  M.  le  Trésorier. 

Recettes  ordinaires,   . Fr.     7,156     » 

Dépenses  (11  chapitmîj). 7,895    i> 

Dans  ces  conditions,  l'encaisse  de  la  Société  au  1**^  jan- 
vier 1888  est  de  2,765  fr*  45  c,  ainsi  représentés: 
Six  obligations  du  Crédit  foncier  de  France.     2,000    * 

Livre  dj  chèques.   , -   ,  ,   .        426  60 

Caisse  (dépenses  courantes)  •  .  •  <  .  r^       338  85 
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A  celte  somme,  existant  lécUement  en  caisse,  pourra 
se  joindre  celle  de  277  francs,  plus-value  à  ce  jour  des 
obligations  du  Crédit  Foncier,  et  de  292  francs  pour  ren- 
trée probable  de  cotisations. 

Vous  voyez,  messieurs,  que  vos  modestes  finances  con- 
tinuent h  otrc  gérées  avecî  intelligence  et  économie.  Les 
registres  de  comptabilité  sont  parfaitement  tenus.  Dans 
ces  condi lions,  nous  vous  proposons  de  voter  des  remer- 
ciements à  notre  cher  Trésorier,  et  d'accorder  une  modeste 
indemnité  de  100  francs  à  partager  entre  Fagent  de  la 
Société  et  lo  comptable,  qui  Tont  secondé  avec  beaucoup 
de  zèle» 

Si  l\Hat  de  situation  n'est  pas  aussi  prospère  que  nous 
l'aurions  di^siré,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  nous 
traversons  une  période  de  circonstances  difficiles  que 
nous  devons  subir,  en  maintenant  entière  notre  confiance 
dans  la  raison  d'être,  l'avenir  et  le  succès  de  l'œuvre  com- 
mun e. 

A.  Chevrier. 


L'Exposition  d'Hygiène  de  Varsovie  (1887)  (*). 

VIII.  —  Ilautt^riologie  et  MIcroscople  médicale» 

L'exposition  du  laboratoire  du  D*"  Bujwid  peut  être 
s^if^Mïtilde  comme  le  véritable  modèle  d'un  établissement 
scientifique  complet,  en  parfaite  harmonie  avec  lès  don- 
.'lOes  actuelles  de  (a  science. 

Je  diviserai  en  rjuatre  groupes  la  relation  de  cette  remar- 
quable Esposition  technique  : 

i"  Appareils  employés  dans  la  science  bactériologique; 

2°  Diverses  sortes  de  bactéries,  en  culture  ou  dessinées; 

3"  Tableaux  graphiques  des  diverses  analyses  de  l'air  et 
de  l'eau  ; 

-i"  Vil ccï nation  anti-rabique,  méthode  Pasteur. 

I,  —  Nous  apercevons,  d'abord,  tout  l'appareil  techni- 
(|uc  nécessaire  pour  les  préparations  des  bouillons  de  cul- 
ture, la  gélatine,  lagélose,  et  le  sérum,  qui  sont  les  milieux 
artiticiels  où  doivcjit  se  développer  les  bactéries.  Une  étuve 
est  destinée  à  ïa  stérilisation  des  tubes  d'essais,  plaques, 
éprôuvettes  et  autres  vases,  à  l'aide  de  l'air  surchauffé  à 
1S0°;  une  seconde  étuve  à  vapeur  sert  à  stériliser  les 
liquides;  divers  filtres  servent  à  les  clarifier;  un  thermo- 
stat très  ingénieux  s'applique  à  la  culture  des  bactéries; 
fdusieurs  appareils  pour  les  analyses  de  Tair  et  de  l'eau  ; 
des  microtomes;  des  couleurs  d'aniline  et  autres,  pour  pré- 
parations; des  aiguilles  de  platine  pour  semer  les  bac- 
tt^ries;  divers  microscopes,  etc. 

II.  —  Les  bactéries^  dont  le  D'  Bujwid  a  exposé  ks  cul- 
tures, se  divisent  en  trois  séries  :  celles  de  l'air,  celles  de 
t  eau  et  celles  qui  sont  pathogènes  pour  l'homme  et  pour 
[es  animaux. 

Parmi  les  bactéries  de  l'air,  j'ai  surtout  observé  avec 
attention  une  espèce  étrange,  qui  produit  sur  la  gélatine 
luic  coloration  brunâtre,  et  se  présente  au  microscope 
sous  la  forme  de  longs  fils  qui  rappellen  tassez  les  cryplo- 
gurnes  de  moisissure: l'absence  d'organes  de  fructification 
itîïli^e  de  la  cli>sser,  pourtant,  parmi  les  bactéries. 

Dans  les  bactéries  de  Feau,  l'attention  s'arrête  sur  des 
î*spèces  violacms  <jue  l'onrencontre  (mais  rarement)  dans 
les  boues:  le  D'  Bujwid  a  obtenu  celte  préparation  en  fai- 

J)  Suite  et  /în,  voir  les  n"  594  et  595. 


sant  l'analyse  bactériologique  de  grêlons  tombés  au  mois 
de  mai  à  Varsovie  (1). 

Toutes  les  bactéries  morbides  sont  représentées  ici*.  . 
celles  du  charbon  et  de  ses  deux  vaccins,  celles  de  la  tuber- 
culose, du  choléra,  de  la  pneumonie,  de  la  fièvre  typhoïde 
et  du  typhus,  les  bactéries  d'Emmerich,  de  Denecke,  de 
Miller,  de  Chantemesse,  de  Finkler,  etc.:  celles  de  la  septicé- 
mie des  souris,  du  rouget  porcin,  du  choléra  des  poules;  le 
staphylococcusaureus,  lestreptococcus  pyogeneseterysipe- 
latis,  etc.,  etc.;  le  tout  fort  nettement  et  habilement  préparé* 

III.  —  Les  tableaux  comprenant  les  résultats  des  diver- 
ses analyses  de  l'eau  et  de  l'air  ne  sont  pas  moins  intéres- 
sants. On  n'y  retrouve  point  seulement  cet  esprit  méthodi- 
que  et  topographique  qui  caractérise  XsiWystawa  w  Wars- 
zaïvie;  mais  le  caractère  polonais,  lui-même,  s'y  révèle, 
avec  toutes  ses  qualités  de  précise  observation  et  sa  puis- 
sante et  vive  ingéniosité. 

Nous  y  -voyons  que  l'eau  de  la  Vistule,  non  filtrée,  lors- 
que le  fleuve  est  bas,  contient  de  400  à  500  bactéries,  tan- 
dis que,  filtrée,  elle  n'en  contient  que  60  à  100  par  centi- 
mètre cube.  Lorsque  la  Vistule  monte,  les  résultats  sont 
tout  à  fait  différents;  un  centimètre  cube  d*eaunon  filtrée 
renfernie  de  100  à  120,000  bactéries  :  filtrée,  4  à  500.  Quant 
à  l'eaii  des  puits,  le  chiffre  ne  dépasse  guère  60  à  loO. 

Les  analyses  de  Tair  nous  montrent  :  que  l'air  calme  et 
froid  contient  très  peu  de  bactéries  (de  14  à  80  pour  10 
litres),  tandis  que,  chaud  et  agité  par  le  vent,  l'air  en  ren- 
ferme de  120  à  180  ;  l'air  des  sous-sols,  de  400  à  450,  celui 
du  théâtre  et  des  salles  d'étude  après  les  leçons,  de  300  à 
3o0  ;  celui  des  laboratoires  420,  etc.,  etc. 

IV.  —  Dans  un  coin  de  la  section,  se  trouvent  des  rages, 
renfermant  les  lapins  inoculés,  par  trépanation,  avec  le 
virus  rabique  recueilli  dans  la  moelle  aux  diverses  pério- 
des de  l'affreuse  maladie.  On  y  voit  des  animaux  inoculés 
depuis  un  an  et  traités  ensuite  par  la  méthode  Pasteur  : 
ils  se  portent  fort  bien  aujourd'hui. 

En  face,  dans  une  armoire  vitrée,  se  trouvent  placées 
les  moelles  provenant  de  lapins  inoculés.  Les  unes  sont 
fraîches  et  les  autres  desséchées  par  la  potasse  caustique. 
Enfin,  sont  exposés  tous  les  instruments  usités  pour  la 
célèbre  méthode  prévenlive:  trépans,  scalpels,  aiguillesde 
Revcrdin,  seringues  de  Pravaz,  etc. 

Nous  avons  pensé  qu'il  serait  intéressant  d'avoir  quel- 
ques renseignements  sur  les  résultats  pratiques  de  la  mé- 
thode, d'autant  plus  qu'ils  n'ont  point  encore  été  livrés  à 
la  publicité.  La  statistique  des  sujets  mordus  traités  à  Var- 
sovie par  4e  D""  Bujwid  est  la  suivante  :  Jusqu'au  1®^  juil- 
let 1887,  220  individus  ont  été  inoculés  ;  86  fois  0/0,  la 
rage  des  animaux  qui  les  avaient  mordus  a  été  scientifi- 
quement constatée  par  l'inoculation  du  lapin  bu  par  une 
autopsie  concluante  du  médecin  et  du  vétérinaire.  Dans 
les  15  cas  0/0  qui  restent,  la  rage  de  l'animal  a  été  plus 
ou  moins  suspecte.  35  personnes  mordues  n'ont  pas  été 
l'objet  d'inoculations,  parce  que  leurs  blessures  étaient 
insignifiantes,  et  que  l'animal  était  reconnu  peu  suspect. 

Conclusion  générale  :  Parmi  les  inoculés,  2  seulement 
ont  succombé,  ce  qui  fait  une  mortalité  de  1,06  p.  0/0: 
proportion  sensiblement  analogue  à  celle  de  l'Institut 
Pasteur. 

Nous  arrêtons  ici  le  compte  rendu  de  la  section  bacté- 

(1)  Ces  bactéries  sont  si  nombreuses  qu'elles  ne  peuvent  provenir 
que  de  l'eau  :  a  On  n'en  trouve  point  trace  dans  Tair  de  Varsovie  », 
nous  affirme  M.  Bujwid.  ^  .  .^^ 
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rîûlogiqiK';  son  cxpOriiLioii  furt  Incii  romprisp,  aéti^suivio 
avec  fuvuur  par  lo  grand  public,  auqud  s'aUrossaicnt  des 
cou I  ère nces  fa  mi  1  i ères  su r  J a  q u o s t i  on ,  L(3  D '^  B  u  j  vv  i  d  1  es 
a  réunies  çn  brochure  f de  Janj^ue  polonaise,  naturelle- 
meut)  sous  le  titre  ;  Cinq  conférences  mr  les  bactéries. 
Il  y  rend  compte  du  rùle  jou6  dans  la  police  saniuure  du 
gbbe  par  ces  in  (lui  ment  petits,  el  suppute  Ta  venir  pro- 
bable rcservé,  en  biologie,  h  la  rechercha  bactériologique 
bi€u  faite. 

^  A  côté  du  laboralolre  du  D'  Bujwid,  (igure  une  aulrc 
section,  occupant  deux  eoinparlimejjts  et  arrangée  par  un 
groupe  de  médecins,  avec  une  précision  des  plus  seienli- 
tiques.  J'y  remarque,  d'abord,  les  très  beaux  dessins  du 
0^  Skabicrevvskï»  représentant  les  parasites  végétaux  et 
aaimaux  les  plus  importants  en  hygîénographie;  une  série 
de  flacons  renTcrmaut  m  natura  tous  Jcs  ta^ûas,  tri  c  ho  ce- 
pfiales,ixodes,strongles,  écbinocoquusdu  foie  et  de  ïa  rate, 
kyst**s  liydatiques  du  cœur,  etc.  Ces  dernières  prépara- 
tions, ainsi  qu*un  échantillon  1res  rare  de  muscks  hu- 
mains trichinisés,  sont  dues  au  D^  Przewowski,  agrégé  et 
pwsrcteur  de  l' Université. 

Diveriîes  cultures  dans  lu  glycérine,  l'agar-agar,  le  bouil* 
Ion,  etc,  ^  ont  été  faites,  par  le  D'  Jakowskj,  des  parasites 
de férysipèle, ducharbon,  de  la  phtisie,  etc.  LesD''May- 
icl  et  Bering  ont  exposé  hun  préparations  d'anatomic 
pathologique  de  la  (ulfercuhse,  bien  connues  de  tous  les 
sabrants;  M.  Berent,  son  ihermoslat  h.  ventilalion  pt^rma- 
nente;  le  D""  Vorslaedter  son  bactériomè're  très  ingéuieux. 
Je  D^  Nicolas  Briinner  ses  microtomeg  et  ses  nouveaux 
porte-objets. 

Ou  voit  que  la  bactériologie  est  très  avancée  (ainsi  que 
toutes  les  études  d*histoire  naturelle^  du  reste)  âTUniver* 
site  de  Varsovie.  Je  ne  veuï  point  omettre  de  signaler 
uDC  intéressante dét;ouverte,  due  récpmmentàM.  Bujvvtd: 
iî s'agit  dune  nouvelle  réaction  chimique,  pour  recon- 
naître  aisément  les  parasites  du  choléra  asiatique  :  l'acide 
chlorhydrique  pur  donne  à  la  ctilture  une  coloration 
P)uge  foncée  caractéristique,  tandis  que  les  autres  prépa- 
rations (telles  que  celles  de  la  cbolérine»  de  la  diarrhée  de 
Cochinchine  el  des  parasites  de  Prior-Finkler)  ne  clian- 
gent  point  de  couleur  sous  l'action  de  racido  chlorhy- 
drique. 

L'exposition  dei  épiphytes  de  la  pomme  de  terre  et 
celle  des  micro-organismes  des  diverses  maladies  était 
nettement  installée.  Parmi  les  travaux  expérimentaux 
dont  l  étude  était  otterte  au  public,  j'ai  remarqué  les  pou- 
mons d'un  lapin  mort  en  quatre  semaines  de  tuberculose 
railiairc  aiguë,  apns  inoculation,  ik  ta  veine  jugulaire,  de 
préparations  bacilio-tuberculeuses;  un  aulre  poumon  de 
lapin,  mort  en  huit  jours,  après  inoculation  d'une  culture 
é'aspcrgillu$  fumifjalus  (mycosisaspcrgellina)  ;  une  belle 
préparation  des  scolex  du  tissu  cellulaire*  {Afin  de  per- 
mettre au  visiteur  de  mieux  s  orienter,  chaque  préparation 
naturelle  est  accompagnée  d'un  dessin  schématique  en 
couleur  et  très  agrandi.) 

Les  conférences  pratiques  de  la  section  étaient  toujours 
accompagnées  d'inoculations  sur  de  petits  animaux,  lapins» 
cobaye»  souris  blanches,  etc.,  sans  réussir  à  émouvoir 
aucune  de  ces  sensibilités  anti-vivisectionnistes  (autant  dire 
anti-menHfiques)  de  mauvais  aloi,  qui  se  manifestent  si 


volontiers  en  Angleterre,  en  Allemagne  et  dans  tous  1rs 
pays  [Frotestants. 

L'onti linge  spécial  à  ranatomie  pathologique,  ciseaux, 
rasoir>,  aiguillas  et  pinces  de  Force vvoski,  thermostat  et 
r-'gulïj leurs  de  Bérent,  microlomi-s  de  Bruner,  etc.,  ainsi 
qu'une  bibliothèque  remplie  d\.)^vra;îes  spéciaux  et  ren- 
fermant tous  Itfs  atlas  d'iiistologie  et  de  bactériologie  con- 
nus, alLestaient,  pour  tout  vî^ïiteur,  le  degré  élevé  du 
développement  de  la  médecine  scientifique  en  Pologne. 

X«  —  Hjgii^tic  urbaine  «C  Ccitle  cUlI. 

La  plupart  des  objets  exposés  dans  cette  section  figu- 
raient dans  les  annexes  des  bâtiments,  et  ne  nous  outraient 
rien  de  bien  nouveau-  La  canalisation  souterraine  actuel- 
lement faite  à  V'arsovie;  le  modèle  de  maison  salnbre, 
analogue  à  celles  qui  hgu raient  à  VHfjgien's  Austeltung  de 
Berlin,  et  à  la  UealtKsExhlbilion  de  Londres;  les  liftres, 
modèles  de  chaussées,  de  fosses  d'aisances,  etc*,  peuvent 
nous  arrêter  un  instant. 

Le  canal  des  égnuts  nouveaux  varsoviens  a  60  pieds 
de  long  sur  6  de  haut;  rintérieur  est  en  briques  ;  il  pré- 
sente un  aspect  assez  conforme  aux  données  modernes. 
Les  fiUr.s  sont  également  tous  de  sysîémcs  connus.  Li*s 
chaussées  sont  ciirrelées  en  granit  avec  trottoîrs  recouverts 
d'asphalte  de  Val -de-Travers.  (Un  curieux  pavage  en  fer  est 
usité  ù  Varsovie  pour  les  chevaux;  d'après  mes  rensei- 
gnuments,  s'il  est  économique,  i(  donne  des  résultats 
déplorables  pour  la  santé  des  chevaux,  surtout  en  hiver,) 

La  Com|>agnie  d'assainissement  expose  des  tonneaux 
herméliques  ei  une  pompe  aspirante  et  foulaute  s'appli- 
(|uant  au  mélange  des  solides  cl  des  liquides;  plusieurs 
modèles  de  water-closets  désinfectes  par  la  poudre  de 
tourbe  provenant  de  Nowy-Dwor,  près  Varsovie,  Cette 
poudre  (dont  les  propriétés  désinfectantes  nous  ont  sem- 
blé participer  du  pouvoir  absorbant  et  désodorant  phy- 
sique de  la  terre  sèche,  et  des  propriétés  a nli putrescibles 
du  tannin)  est  encore  préférable  5  la  poudre  d'Utwock,  qui 
i  st  d'un  usage  populaire  eu  Uussie  pour  la  désinfection 
dos  cabinets  d  aisances, 

Kïi  résumé,  Thygiène  urbaine  était  la  parité  faible  de 
la  Wystawa  (  noui  avons  vu  pourrpioi,  dans  les  (jènéra- 
iUè$,  et  nous  n'insiaterons  point  dans  cJes  explications  dont 
on  pourrait  nous  reprocher  Topportunité). 

et  latluBtrie«« 

Un  grand  nombre  d'objets  exposés  ont  trait  S  Taména- 
gemenl  intérieur  d^.^s  uiaisous  :  de  splcndides  cheminées, 
des  poéks  monumentaux  en  faïence,  dont  on  ne  saurait 
se  faire  une  idée  sans  les  voir;  des  ventilateurs,  baignoires, 
cuisines  à  gaiî,  parquets  divers,  ciments,  lits  de  modèles 
variables,  etc.,  attestent  la  vitalité  et  Tingéniosité  de 
l'industrie  polonaise.  M,  Granzûw  a  exposé  un  nouveau 
système  de  construction  en  briques  creuses,  que  tous  les 
hygiénistes  ne  peuvent  qu'approuver. 

M.  Ritter  expose  Vexsiccafor,  sorte  de  composé  d*hnile 
et  de  substances  antiseptiques,  dont  il  imprègne  les  murs 
pour  les  préserver  de  rhumidité  et  des  parasites  végétaux 
et  animaux,  M.  (a-^zemwski  [présente  aussi  une  substance 
analogue,  ]^iiom!rontb!,  pour  préserver  les  lo^^iements  des 
insectes  et  autres  animaux,        njni+îToH  hu  Ct.OO(J I P 

Une  étuve  de  désinfection,  analogue ^%lirSHa'ij@i^'^ 
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chisscrie  et  teinturerie  de  Grochow,  a  été  exposée  par 
M.  Oh.  Geber  :  c'est  un  appareil  ea  bois,  assez  analogue 
à  celui  de  Geneste  et  fierscher,  et  qui  fonctionae  au 
moyen  de  la  vapeur  d'eau  surcbauffée  sous  pression. 

Une  exposition,  bien  destinée  à  renseignement  par  les 
yeux,  était  ceUe  des  divers  cubes  d*air,  représentant  :  Tair 
normal,  l*air  des  Lhéâtrcs  au  commencement  et  à  la  fin  du 
spectacle,  aux  places  de  stalles  et  aux  troisièmes  galeries; 
l'air  d'une  maison  bien  et  mal  ventilée;  Tair  du  meilleur 
h^ipital  de  Varsovie  pendant  le  jour  et  pendant  la  nuit. 
Chacun  de  ces  cubes  représentait,  in  vitro,  les  analyses 
fort  exactement  faites,  à  Toccasion  de  \2l  Wystaway  par 
divers  chimistes  corapétents. 

Le  même  esprit  méthodique  d'instruction  populaire  se 
retrouve  dans  les  appareils  de  cuisine,  dans  le  pavillon 
destiné  k  la  vaccination,  etc.,  etc. 

A  propos  dû  rédairage,  l'ingénieur  Holowiuski  a  dressé, 
d'après  ses  propres  expériences  et  celles  du  professeur 
Hernnanu  Kohu  (de  Vienne),  un  tableau,  de  plusieurs 
mètres  de  long,  résumant  les  diverses  intensités  lumi- 
neuses du  gaz,  des  lumières  électriques  de  source  variée, 
du  pétrole,  des  huiles  végétales  et  des  diverses  bougies  : 
cette  comparaison  est  faite  aux  points  de  vue  hygiénique, 
économique  et  financier,  et  l'on  y  trouve  indiquées  les 
dépenses  faites  par  les  grandes  villes  du  monde  pour  leur 
éclairage,  dépenses  toujours  comparées  avec  l'intensité 
de  cet  éclairage  lui-même.  C'est  un  travail  considérable, 
qui  a  coûté  plusieurs  années  d'études  à  son  auteur. 

Dans  V hygiène  indmtrietie^  la  fabrique  de  Zyrardow 
expose  ses  pompes  à  incendie  qui  n'ont  rien  de  bien  cu- 
rieux. Le  D'^Swiatîowski,  inspecteur  des  fabriques,  expose 
divers  appareils  de  -prophylQ.vie  industrielle:  une  scie  mé- 
canique recouverte  d'une  épaisse  enveloppe  en  fil  de  fer 
(système  Nusperli  et  KcLmienski),  appareils  Rau,  Lilpop 
et  C^^  étalés  dans  le  kiosque  d'éclairage  électrique  de 
M.  Abakanowicï;  lunettes,  conserves,  masques  divers  el 
autres  ripparcits  destinés  i  préserver  louvrier  contre  les 
pousâièresindustriclles,etc.j  etc.  Comme  appareil  nouveau, 
j'ai  remarqué,  dans  cet  ordre  d'idées,  celui  de  M.  Gru- 
bi€nskt\  destiné  à  préserver  les  tisserands  contre  les  par- 
ticules échappées  au  tissage,  dont  le  danger  pour  les  pou- 
mons est  notoire  metit  si  conaiflérable.  Cet  appareil  con- 
siste simplt^ment  en  un  pu  lit  sac  communiquant  avec  la 
quenouilEe  qu'il  englobe:  il  a  semblé  pratique,  commode 
et  économique,  et  personne,  jusqu'ici,  n'y  avarit  encore 
songé, 

La  Compagnie  Varsovien ne  des  chemins  de  fer  a  pris 
une  part  active  à  la  Wyslaita^en  installant  sa  chambre- 
modèle  de  sauvetage  avec  fauïeuils,  tables,  lavabos,  boîtes 
à  pansements,  water-closets,  etc.  On  y  trouve  tout  ce  qui 
peut  servir  à  donner  des  soins.  Cette  chambre  existe  dans 
les  principales  stations  :  déplus,  d'après  les  ordres  du 
médecin  en  chef  Sli[iiecki,  chaque  chef  de  train  a  sous  la 
main  tout  ce  qu'il  faut,  pour  porter  secours  à  un  voyageur 
à  un  moment  donné. 

Tout  le  long  de  la  voie  ferrée,  se  trouvent  des  Avis  au 
publie  rédigés  dans  les  termes  les  plus  complets. 

Les  iJiemîus  de  fer  de  la  Vistule  ont  aussi  exposé  leur 
poste  de  secours,  ainsi  qu'un  modèle  de  wagons  sanitaires 
pour  le  transport  des  cholériques,  construit  d'après  les 
plans  du  D^  Latocki  l'année  dernière. 

A  côté  des  signaux,  lanternes,  aiguilles,  etc.,  on  remar- 
que plusieurs  appareils  pour  le  diagnostic  du  daltonisme. 


parmi  lesquels  celui  de  Stilling  et  ceux  de  Daae  in  Kra 
gero  (Norvège)  nous  ont  paru  les  plus  pratiques. 

Un  Varsovien,  M.  Petsch,  a  exposé  un  système  très  pra- 
tique pour  remédier  rapidement  aux  accidents  de  chemin 
de  fer.  On  n'a  qu'à  arracher  le  fil  télégraphique  qui  longe 
la  voie,  et  à  l'adapter  à  un  appareil  spécial,  qui  enregis- 
tre, sans  que  l'on  ait  besoin  de  rien  y  connaître,  tout  ce 
qui  est  nécessaire  pour  prévenir  plusieurs  stations  voisi- 
nes, de  l'accident  survenu  sur  la  voie. 

JLII.  —  Cosmétlqaei. 

Cette  partie  de  l'Exposition,  très  importante  à  cause  de 
la  coquetterie  bien  connue  des  fenunes  polonaises,  a  été 
confiée  à  la  direction  de  M.  Wenda,  rédacteur  du  journal 
polonais  :  Les  connaissances  pharmaceutiques. 
On  peut  en  faire  la  description  suivante  : 
1^  Histoire  et  ethnographie;  2^  Europe  contemporaine; 
3®  Teintures  pour  les  cheveux;  4®  Collection  très  complète 
des  parfums  animaux  :  musc,  ambre,  etc.  ;  ^^  Collection 
des  huiles  et  essences  vraies  obtenues  par  distillation; 
Ô**  Parfums  réalisés  par  la  synthèse  chimique;  1*  Savons 
divers,  hygiénii|ues,  médicinaux,  etc.;  8®  Autres  produits. 

XIII*  —  Appendice  et  CJonelution. 

L'Ensbionement  DE  l'hygiène  est  obligatoire  dans  toutes 
les  Universités  médicales  en  Russie,  et  à  Varsovie  par  con- 
séquent. Les  ètudiaiits  des  deux  dernières  années  sont 
tenus  d'y  assister,  et  le  cours  occupe  cinq  heures  par 
semaine.  Le  programme,  comprenant:  l'air,  l'eau,  le  sol, 
l'habitation,  la  ventilation,  lechaufiage^  l'éclairage, le  vête- 
ment, l'évacuation  des  immondices,  l'hygiène  de  la  nutri- 
iion,  l'épidémiologie,  la  statistique,  l'anthropométrie  et 
la  police  sanitaire,  —  est  entièrement  traité  dans  une  année. 
Il  existe,  en  outre,  à  l'Université,  un  laboratoire,  fort  bien 
installé,  où  les  élèves  bénévoles  sont,  à  tour  de  rôle,  exer- 
cés aux  manipulations  et  recherches  pratiques  du  domaine 
hygîénologique. 

L'inspection  sanitaire  scolaire  n'existe  guère  que  pour 
les  établissements  d'enseignement  secondaire.  Cette  partie 
importante  de  l'hygiène  des  cités  a  été,  jusqu'ici,  assez, 
négligée  en  Pologne  :  ce  n'est  guère  que  dans  la  capitale 
de  la  Russie  que  Ton  peut  trouver  trace  d'une  organisa- 
tion proprement  dite. 

Je  n'ai  point  à  insister,  dans  mon  rapport,  sur  ces  ques- 
tions, de  domaine  russe  et  officiel:  mon  but  ayant  été 
de  donner  une  idée  à  mes  collègues  de  la  manifestation, 
exclusivement  polonaise,  et  due  entièrement  à  l'initiative 
privée,  dont  Varsovie  a  le  droit  de  s'enorgueillir  aujour- 
d'hui :  l'Exposition  dChygiène  de  4887. 

En  terminant,  je  tiens  à  remercier  ici,  publiquement, 
de  leur  cordial  et  fraternel  accueil,  MH.  Boyard,  consul 
général  de  France,  et  le  D' Lubelski,  médecin  du  consulat, 
grâce  auxquels  ma  tâche  de  rapporteur  est  devenue  aussi 
agréable  que  facile  à  remplir.  Je  remercie,  enfin,  mon 
éminent  maître,  M.  le  D'  Leroy  de  Méricourt,  qui  a  bien 
voulu  faire  de  ce  mémoire  un  rapport  élogieux,  à  la 
Commission  ministérielle  des  missions  scientifiques. 


Propriétaire-Gérant  :  D'  de  Pietra  Santa. 

IMPRIMERIB  LHAIX.   —   20>^RUB  BERGÈRB,  1>AR1S.   —  iOM'S-S. 
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Patis,  ce  4^'  Mars  188S. 

Harvey  et  la  Circulation  du  sang. 

Cesalpioo  Koperse,  Harvey  dimostro, 

(P'  SCALZI.) 

M.A.IiABOuLBàNBvieiit  de  cons&crer  l'une  des  savantes 
leçons  du  cours  d'Histoire  de  la  Médecine  et  de  la  Chi- 
rurgie, qu'il  professe  à  la  Faculté  de  Paris,  à  la  grande 
découverte  de  la  Circulation  du  sang. 

Cette  question  n'est  pas  nouvelle  pour  les  lecteurs  du 
Journal  d'Hygiène;  en  raison  môme  de  son  importance, 
elle  a  été  l'objet  d'articles  très  étudiés  (1)  qu'il  nous 
plaît  de  rappeler  ici,  avant  d'exposer  les  idées  du  P'  La- 
boulbène,par  cela  même  que.  sur  quelques  points,  nous 
ne  partageons  pas  ses  profondes  et  sincères  convictions. 

Notre  dissentiment  porte  surtout  sur  le  rôlo  très  effacé 
que  rérudit  et  savant  professeur  assigne  à  André  Césal- 

(!)  Voir  in  Journal  d'Hygiène  les  articles  : 

f  Aîi'iré  Cesalpin  et  la  circulation  du  sang  (à  l'occasion  dn  monu- 
ment qui  lui  a  été  élevé  en  1877  sous  le  portique  de  l'Université  de 
Home).  Vol.  IL  p.  85. 

2»  Les  lois  de  la  circulation  enseignées  par  Vanatomie  owp  nie, 
fembriologie  et  Vobservation  clinique  \)SiT  Pinocx,  proilaraant«  l'i'nilé 
cardiaque  de  circulation  et  de  sanguificalion  d.  Vol.  V,  p.  304. 

3»  La  cirrulfUion  du  sang  par  Te  D'  Ramon  Turro,  critiquant  la 
théorie  régnante  ou  mécanique,  pour  lui  substituer  une  théorie  vhv 
sutlogiqve.  Vol.  VIII,  p.  267. 

40  Noliçe  biographique  de  Willium  IJavuey  par  Max.  Marie  (Ilisloiro 
des  sciences  mathématiques  et  physiques^  Vol,  IX,  u.  88. 

50  La  uconda  revendicazione  del  Cesalpinopar  le  P'  Scalzi.VoI.  X 
p.  595. 


pin,  alors,  qu'après  les  contemporains,  Haller  et  Flourens 
lui  en  attribuent  un  assez  considérable,  alors  aussi  que 
nous  croyons  avec  le  P'  Scalzi  de  Rome,  que  la  décou- 
verte de  la  circulation  du  sang  comporte  ces  deux  termes, 
phases  ou  périodes  : 

Cesalpin  Ta  découverte;  Harvey  Ta  démontrée! 


1 

Elle  serait  trop  longue  Ténumération  des  écrivains  qui, 
en  Angleterre,  en  France,  en  Italie  et  en  Allemagne,  ont 
tour  à  tour  exalté  la  gloire  de  Harvey,  ou  contesté,  plus 
ou  moins  formellement,  sa  découverte. 

Les  opinions  des  auteurs  ne  sont  pas  moins  divergentes, 
lors(jn'il  s'agit  do  déterminer  la  part  de  déconcerte  qui 
revient  aux  prédécesseurs  de  Harvey,  à  savoir:  Michel 
Servei,  Real  Columbo,  André  Cesalpin,  Fabrice  d'Acqua- 
pendcnte,  Charles  Ruini,  etc. 

Laissant  un  momerjt  dans  la  pénombre  les  panégyristes 
anglais,  italiens  et  espagnols,  pouvant  obéir  à  des  senti- 
ments plus  ou  moins  légitimes  de  patriotique  nationalité, 
nous  retiendrons  romme  raisonnables  et  véridiques  le 
jugement  et  les  appréciations  de  deux  Français,  le  célèbre 
Portai  et  l'illustre  Flourens. 

c  Harvey,  écrit  le  premier,  dans  son  Histoire  de  laméde- 
cine  et  de  la  chirurgie  (1770-73),  a  terni  son  ouvrage  et 
sa  réputation,  en  passant  sous  silence  les  travaux  qui  l'a- 
vaient précédé.  Servet,  Colombo,  Levasseur,  Cesalpin 
méritaient  bien  d'être  cités,  car  ces  quatre  analomistes 
avaient  vu  séparément  les  objets  principaux  de  la  circu- 
lation. » 


FEUILLETON 
En  Finlande, 

LES  GOLONIBS  DE  VACANCES  —  L'ÉTABLISSEMENT    UéoiCO-MÉCAMQUE   (1). 

Nous  transcrivons  ici,  avec  une  certaine  satisfaction,  les 
charmants  souvenirs  des  vacances  d'été  de  l'une  de  ces 
demoiselles,  âgée  de  15  ans  (M>^«  OlgaOttosson) . 

*  La  première  fois  que  je  fus  envoyée  à  la  campagne 
comme  «  colon  t>,  pourypasserle;  vacances,  je  fus  placée 
dans  une  famille  qui  avait  une  terre  dans  les  v  skàren  » 
(archipel)  à  l'ouest  d'Helsingfors,  dans  les  environs  dt; 
Barôsund,  connu  pour  son  site  pittoresque.  Je  n'avais 
jamais  été  à  lu  campagne,  je  n'avais  jamais  vu  de  forets, 
je  ne  connaissais  de  bois  que  les  petits  parcs  près  de 
Hclsijigfors.  La  première  chose  (|ui  me  frappa  à  mon 
arrivée,  c'était  l'air  irais  et  délicieux  que  je  respirais  à 
pleins  poumons.  Les  beaux  arbres,  les  fleurs,  le  chant 

(1)  Suite  et  fin,  voir  le  n«  596. 


des  oiseaux,  tirent  une  vive  impression  sur  moi.  Je  me 
sentais  libre  et  gaie  comme  l'oiseau  dans  les  bois.  Mon 
plus  grand  plaisir  était  de  sortir  le  matin  de  bonne 
heure,  de  monter  quelque  colline  et  de  contempler  la 
belle  nature.  Je  ne  me  reconnaissais  plus  moi-même.  Les 
bains  de  mer  délicieux  que  je  prenais  tous  les  jours,  de 
môme  que  les  bons  repas,  me  lircnt  beaucoup  de  bien. 

»  A  la  campagne  on  n'avait  que  le  choix  des  plaisirs. 
Un  de  ceux  qui  étaient  suri  ont  à  mon  goût,  c'était 
d'aller  en  bateau.  Nous  allions  ordinairomcnl  jusqu'à  une 
petite  île  où  nous  abordions  pour  nous  promoner,  cueillir 
des  fleurs  et  des  baies  sauvages,  ou  pour  nous  amuser  à 
différents  jeux.  Parfois  nos  courses  s'étendaient  jusqu'à 
Fagervik,  une  belle  terre  dans  le  voisinage,  où  nous 
admirions  le  parc,  le  jardin  et  la  cascade. 

»  La  fenaison  m'a  laissé  aussi  un  souvenir  agréable. 
Nous  nous  rendîmes  tous  à  la  prairie.  La  cafetière  et  le 
panier  avec  du  bon  pain  frais  ne  lurent  pas  oubliés.  Dè}r> 
que  nous  fûmes  arrivés,  nous  entrâmes  dans  le  fenil  où^ 
nous  nous  amusâmes  de  notre  mieux.  Ensuite  nous  prîmes 
du  café.  Quand  le  char  à  foin  retournait  du  icnil  pour  y 
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Voici  sur  Ja  découverte  de  la  Circulation,  Topinion  for- 
tement motivée  de  Flourens;  «  Galieu  ouvrit  la  route  qui, 
suivie  de  près  par  Vésale,  Servet,  Colombo,  Gésalpin  et 
Fabrice  d'Âcxiuapeiideii le,  nou8  a  conduit  à  Harvey. 

».,.  Césalpinqai,  le  premier,  a  vu  que  le  sang  dans  les 
veines  revient  des  parties  au  cœur,  au  lieu  d'aller  du 
cœur  aux  partie?,  retour  qui  constitue  la  circulation  géné- 
rale, 

»  ,  -.  Fabrice  d'Acquapendente  qui,  le  premier,  a  vu  les 
valvules  des  veines  sans  en  connaître  Tusage, 

«...  Et  enfin  Harvey^  homme  admirable  dans  la  démon- 
stration des  choses  perçues  par  les  autres,  qui  a  prouvé 
la  circulation  pulmonaire  par  la  structure  même  du  cœur, 
la  circulation  générale  par  la  disposition  même  des  val- 
vuIls  des  veines,  qui  a  rejoint  les  deux  circulations  l'une 
à  Tautre,  et  nous  a  donné  le  spectacle  complet  d'un  grand 
mécanisme.  » 

C*eat  ce  jugement  impartial  de  Flourens,  accepté  sans 
COI  Mrs  le  par  les  écrivains  de  la  moitié  du  xix«  siècle 
(a  iii;  lai  s,  espagnols  et  italiens),  que  vient  combattre  aujour- 
d'hui le  savant  professeur  d'Histoire  de  la  médecine  par 
dos  ari^umenls  que  nous  n'acceptons  pas  comme  péremp- 
toires  —  Laissons -lui  d'abord  la  parole  : 

II 

Id.  le  F'  Lal>ouibèi]e  commence  par  faire  la  biographie 
de  William  Harvey,  que  nos  lecteurs  trouveront  dans  la 
notice  très  exacte  que  lui  consacre  M.  Maximiiren  Marie 
dans  SCO  Histoire  des  sciences  mathématiques  et  physiques  ; 
avant  d'arriver  aux  xvi®  et  xvii®  siècles,  il  énumère 
r^tpidement  les  opinions  qui  avaient  cours  aux  temps 
anciens,  et  pendant  le  moyen-âge. 

«  Les  hippocratiques  n'ont  eu  aucune  connaissance  du 
courant  circulaire  du  sang. 

Aristote  croyait  que  le  cœur  seul  et  les  veines  conte- 
naient du  sang. 

Démocrite,  Ânaxâgore,  surtout  Eristrate,  regardaient 
les  artères  comme  un  système  de  vaisseaux  absolument 
distinci  des  veines  et  rempli  d'air.  Tous  admettaient  dans 
le  sang  un  mouvement  de  va-et-vient  en  rapport  avec 
rinspirationet  l'expiration  de  Tair  par  la  trachée  artère  ou 
artère  rude. 


AvecGalien,  Ton  se  trouve  en  présence  d'un  système 
habilement  conçu,  basé  sur  des  expériences  prouvant 
que  les  artères  renlerment  du  sang  comme  les  veines. 
Toutes  les  artères  battent  au  même  moment,  par  suite 
d'une  certaine  puissance  qui  vient  du  cœur. Pour  Galien, 
les  oreillettes  sont  les  parties  accessoires  du  cceur.  En  le 
mettant  à  nu  par  Tenlèvement  du  sternum,  il  reconnut 
à  cet  organe  trois  états  :  il  se  dilate  lorsqu'il  veut  attirer 
quelque  substance  utile  (diastole),  se  replie  sur  lui-même 
pour  jouir  des  substances  attirées,  se  contracte  pour 
expulser  le  résidu  de  ces  substances.  Le  cœur  pour 
se  mouvoir  a  besoin  de  chaleur;  les  veines  ont  leur 
principe  dans  le  foie;  cependant  sur  un  animal  dont  on 
a  enlevé  l'appendice  xyphoïdé,  on  voit  battre  l'oreillette 
droite  et  la  veine  cave  qui  s*y  rend.  Ainsi  pour  le  méde- 
cin de  Pergame  une  artère  amène  du  poumon  l'air  dans 
le  cœur  (veines  pulmonaires), et  cette  artère  doitfinalement 
rafraîchir  le  sang  en  lui  envoyant  sans  cesse  de  l'air.  De 
plus,  les  ventricules  communiquent  entre  eux  par  les 
porosités  ou  les  perforations  de  la  cloison  médiane,  et 
de  la  sorte  tout  le  sang  arrive  à  être  rafraîchi  par  l'air. 

Ayant  admis  que,  dans  le  poumon,  les  extrémités  des 
veines  nourricières  comnuniquentavec  les  plus  fines  ter- 
minaisons des  artères  lisses,  il  ajoute  qu'il  en  est  de  même 
avec  les  dernières  ramifications  trachéennes,  et  enfin  que 
des  communications  existent  également  à  travers  la  cloison 
ventriculaire. 

»  En  pensant  que  le  mouvement  des  artères  est  dû,  non 
à  l'impulaiondusang,  mais  à  l'ébranlement  des  parois  par 
action  du  cœur,  Galien  est  resté  à  côté  de  la  circulation 
artérielle;  mais  en  réalité  il  n'a  connu  ni  la  grande  ni  la 
petite  circulation.  » 

La  doctrine  de  Galien  sur  la  fonction  du  cœur  et  des 
vaisseaux  a  été  acceptée  aveuglément  par  le  moyen  âge.  Il 
a  fallu  arriver  jusqu'à  Vésale  pour  voir  disparaître  les  per- 
tuis,  les  porosités  de  la  cloison  inlerventriculaire. 

Le  premier  texte  imprimé  où  il  soit  question  de  la  cir- 
culation pulmonaire  date  de  15S3.  Michel  Servet  (né  en 
Navarre,  Espagne)  l'indique  dans  un  livre  de  controverse 
théologiqueC/iri5/iam5mire*/iiu//oqui  lui  avalu  lebi^cher. 
(Attaché  à  un  pilori,  Servet  fut  brûlé  vif  avec  son  livre,  à 
Genève,  au  lieu  dit  ;  Champ-du-Bourrcau.) 


I 


» 


rapporter  une  nouvelle  charge,  nous  nous  y  assîmes,  et 
lorsqu'il  faisait  de  gmuds  sauts  en  passant  les  fossés  et 
qu'on  se  poussait  c?u  riant,  c'était  un  plaisir  de  plus.  Nous 
ne  retournâmes  que  tard  dans  la  soirée. 

j)  L'été  passa  vile;  il  ne  m'avait  jamais  paru  si  court. 
Enfin  arriva  le  malîa  où  il  fallut  quitter  l'excellente  famille 
dansiaquellcj*avuis  eu  le  privilègede  demeurer,  etles  belles 
contréus  dont  j'emportais  tant  de  souvenirs  agréables! 
t'ortiliéc  et  ayant  bon  courage  je  revins  à  la  ville  pour 
recommencer  mes  études  à  l'école. 

)i  Wéié  suivant,  en  liSHS,  je  fus  envoyée  au  même  endroit 
et  placée  dons  la  même  famille.  En  y  arrivant  j'eus  la  même 
impression  agrt^able  que  j'avais  ressentie  l'année  précé- 
dénie.  Les  Jours  pasisèrcnt  vite  avec  leurs  différentes  occu- 
palions,  li  lecture,  le  travail  et  les  promenades.  Nous  fai- 
sions de  temps  en  temps  de  longues  courses.  Je  me  sou- 
vi[;[js  particulièrement  d'une  excursion  que  nous  entre- 
prîmes pour  prendre  des  écrevisses.  Nous  y  allâmes  en 
deux  voitures,  crfr  l'endroit  était  à  une  distance  de  huit 
kilomètres  do  notre  demeure.  Arrivés  sur  la  place,  une 
partie  de  la  compagnie  se  mittout  de  suite  à  la  pêche,  tan- 


dis que  les  autres  s'occupèrent  à  préparer  le  café.  Quand 
celui-ci  fut  prêt,  toute  la  société  se  plaça  sur  le  gazon 
autour  de  la  cafetière.  Après  avoir  fait  une  bonne  pêche 
nous  retournâmes  tard  dans  la  soirée,  gais  et  contents  de 
notre  journée. 

»  Une  autre  fois  nous  eûmes  la  permission  d'aller  sur 
un  bon  petit  cheval  jusqu'à  Fagcrvik.  Nous  y  fîmes  visite 
chez  une  vieille  dame  qui  nous  offrit  d'excellentes  fraises 
de  jardin  et  beaucoup  d'autres  bonnes  choses.  Nous  nous 
promenâmes  dans  le  magnifique  parc  où  il  y  a  une  allée 
tortueuse  formée  par  de  hauts  arbustes  et  appelée  «  le 
labyrinthe  » . 

»  Nous  avions  aussi  beaucoup  de  plaisirs  à  la  maison. 
Il  y  avait  d'abord  un  grand  jardin  avec  une  quantité  de 
fraises,  de  framboises  et  de  groseilles.  Sur  une  grande 
place  unie  nous  jouions  au  cricket  et  au  volant.  Un  autre 
plaisir  était  d'aller  regarder  les  veaux,  les  agneaux  et  les 
poules  avec  leurs  poussins. 

»  Dans  l'été  1886,  j'eus  pour  la  troisième  fois  l'avantage 
d'être  envoyée  à  la  campagne,  cette  fois  à  Lojo.  Le  bon 
air,  les  beaux  arbres  et  les  fleurs  y  rencontrèrent  mes 
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En  ieuilletanl  Tuti  des  r.iriGâ  exemplaires  de  ce  livre  qui 
se  trouve,  avec  les  tracés  du  toM,^  la  Bibliothèque  natîoDafe 
delà  rue  de  Richelieu,  on  lit  à  la  page  270  ces  lignes 
remarquables  : 

«...  Cette  commimicaLion  (du  ventricule  droit  avec  Ii? 
ventricuJe  gauche)  u'a  pas  lieu,  comme  ou  le  croit  commu- 
I  Dément,  par  la  cloison  mitoyenne  du  coeur;  mais  par  un 
grand  artiiice,  le  sang  subtil  ept  poussé,  par  un  long  con- 
duit du  ventricule  droit  dans  les  poumons  ;  jmr  les  pou- 
mons il  est  préparé,  il  devient  jaune,  et  de  la  veine  arté- 
lieuse  (art^i'e  pulmonaire)  il  est  transféré  dans  l'artère 
^'éÎDeiise  (veiue  pu  Ira  on  a  ire). 

1  Le  trajet  du  sang  à  travers  les  poumons  est  réellement 
indiqué;  Servet  connaÏÉmit  donc  en  \o^3  h  circulation  pu!- 
moaaire,  ou  petite  drculatiou.  » 

Matteo  Realdo  Colombo  de  Crémone  succéda  à  Vésale 
dans  sa  chaire  d  anatomie  à  l'Université  de  Padoue^  et 
mourut  en  1^9.  Pendant  ses  expériences  sur  des  chiens, 
Colombo  montrait  les  vêtues  pulmonaires  pleines  de 
sang,  et  dans  ses  livres  :  De  re  medicaj  il  ait  expressé- 
ment : 

d  Entre  tes  deux  ventricules  (du  cœur)  existe  une  cloi- 
son à  travers  laquelle  presque  touslesanatomist.es  pensent 
que  le  sang  passe  du  ventricule  droit  dans  le  ventricule 
gauche,  mais  le  chemin  parcouru  est  beaucoup  plus  long. 
En  effet,  le  sang  est  porté  par  la  veine  artérieuse  (arLère 
pulmonaire)  au  poumon,  où  il  est  rendu  plus  léger;  ensuite 
mélangé  à  l'air,  il  est  porté  par  l*artère  veineuse  (veine 
pulmonaire)  au  ventricule  gauche  du  cœur.  »  Et  il  ajoute 
tièrement  :  «  (le  que  personne,  jusqu'ici,  n  a  marqué  par 
écrit,  quoique  cela  puisse  Atre  facilement  vu  par  tout  le 
monde...  Je  sais  que  cet  usage  nouveau  des  poumons, 
qu'aucun  anatomiste  n'a  jusqu'à  présent  imaginé,  paraîtra 
peu  digne  de  conûauce  et  ^.mblera  être  un  paradoxe,  a 

<  La  petite  circulation,  ajoute  M.  Laboulbène,  est  pré- 
cisée- Sen'et  laissait  transsuder  encore  que1qu«ï  chose  par 
h  cloison  interventricuïaire;  Colombo  la  ferme  complète- 
ment, sans  hésitation,  sans  le  souci  de  l'opinion  de  Galien 
nu  de  Vésale.  11  a  vu  et  revu  sur  les  animaux  vivants  le 
sang  revenant  du  poumon  ;  il  ne  le  dit  pas  [învus,  comme 
Servet,  maïs  avec  un  luxe  d'adjectifs  iliedéclare  (ïondus, 
knuis,  pulcher.  En  outre,  Colombo  fait  exécuter  aux  val- 


vules cardiaques  leurs  vrais  mouvements  ;  elles  s'opposent 
au  retour  du  sang,  qui  avance  et  n'ondule  plus. 

«  X  mon  avis,  tout  ce  qui  a  été  supposé,  parfois  très  habi- 
lement, pour  attritmer  à  Servet  la  découverte  de  la  petite 
circulation  n  est  pas  probant.  Je  conclus  donc  que  Servet 
a  reen  d'Italie  la  connaissance  du  fait  dout  il  n'a  point  re- 
vendiqué l'idée  première,  d 

ïir 

«  Jusqu'ici j  personne  n*a  prononcé  le  mot  de  circulation; 
il  se  trouve  dans  les  écrits  de  Césalpin.  Je  dois  vous  dire 
do  suite  que  malgré  les  élof^es  qui  lui  ont  été  prodigués, 
entre  autres  par  Geoffroy-Saint-Hilaire  et  par  Flourens, 
Césalpin  a  peu  ou  point  compris  ce  sujet;  partisan  absolu 
d'Aristote  et  de  Galien  if  n'a  rien  inventé  (1). 

tf  Où  se  trouve  le  mot  circulatio?  Dans  le  livre  V  des 
Qiii'^^Hoiu  péripatéticiennes  publié  en  loTl  à  Venise  (2), 
Iluic  samjnmia  circula tioni  eœ  dextrocordis  ventriculoper 
ptilmonem,  in  miistrum  ejusdem  ventriculum,  etc.  Mais 
dans  ce  passage,  le  mot  circulation  s'applique  uniquement 
au  circuit  pulmonaire,  mieux  exposé  par  (k>lombo,  qui 
avait  indiqué  Taction  de  l'air  sur  le  sang  dans  la  respira- 
tion, t} 

De  l'ouvrage  de  Césalpin,  Zte  Plantts,  publié  à  Floreuce 
eu  lo83.  M,  Flourens  avait  extrait  une  phrase  qui  lui  pa- 
raissait irt^s  probante  :  a  Dans  les  animaux,  nous  voyons 
que  lalinient  est  conduit  par  les  veines  au  cœur,  comme 
à  l'officine  de  la  chaleur  naturelle;  qu'après  y  avoir  reçu 
la  dernière  perfection,  il  est  distribué  dans  les  artères  par 
tout  le  corps  à  Taide  de  l'esprit  qui  est  engendré  diuis  le 
cœur,  w 

M.  Laboulb^ne  reproche  à  Flourens  d'avoir  remplacé  le 

(1)  CoLte  ofTirmotion  tjous  paraît  bien  téméraire,  et  coatraale  sin^ti- 
Urreiiit^nt  avee  les  jliKtiUJents  d'onlinaJre  si  imiiartiaux  et  ai  modéré^i 
de  M.  LuÏKïuibètie  :  [iouh  e^^iyerons  du  reste  de  la   «combattre  plus 

fil  La  pramière  édition  dea  Questiûni  perîpatclfde,  porie  ladau*  de 
1,^3,  Venise.  —  CiHle  dont  parle  M.  I.abouïbénw  »  été  pubUée  ft  l'\ù- 
reniîe  en  tfifiO  «lors  que  ('«iulpiji  élaîi  rirofiiSseur  à  iTuivandlè  dw 
Vhc  Nous  avmns  déjà  donné  celle  dote  m?  lî>13,  on  rapjselaai  que  le^ 
prinri  paies  piiblîi^dluns  do  Harvà^j  pophiieut  le*  dates  dt-  10U)  et 
lG28  :  —  76  ajisde  distance  entre  tes  deuîL  dates  crlèbroH  c'est  bien 
quelque  diose  ! 


^ 


regards  comme  les  années  précédentes»  Le  séjour  à  Lojo 
m*a  laissé  tant  d'agréables  souvenirs  que  je  ne  pourrais 
presque  pas  en  nommer  un  seul  à  pari.  Je  puis  seulement 
dire  que  tout  était  bien.  Les  journées  passèrent  rapide- 
ment, partagées  entre  la  lecture,  le  travail,  les  bains  et 
les  promenades.  Une  partie  en  était  réservée  aux  récréa- 
tions. Nous  faisions  souvent. des  excursions  tantôt  à  pied, 
tantôt  en  bateau.  Parmi  les  parties  à  pied  je  me  souviens 
particulièrement  de  celles  que  nous  faisions  à  Hiitis,  cam- 
pagne dans  le  voisinage,  où  il  y  avait  un  petit  lac  avec 
beaucoup  de  beaux  nénuphars.  Nous  faisions  quelquefois 
le  tour  du  lac  dans  un  petit  bateau.  Comme  nous  étions 
toujours  pourvues  d'une  provision  de  beurrées,  nous  nous 
asseyions  dan  s  quelque  bel  endroilombra^^é,  où  elles  étaient 
Vite  consumées  avec  nn  appétit  excellent*  Une  lois  nous 
allâmes  à  Lill-Ojarao,  une  jolie  maison  de  campagne^  où 
demeurait  un  des  maîtres  de  notre  école,  U  y  avait  une  bon  ne 
eararpolette  et  beaucoup  d*autres  arrangements  poursV 
^  muser.  Nous  montâmes  aussi  plusieurs  Tois  sur  <t  le  Loh- 
jaiiR^lkë  11  ^montagne  à  Lojo)  où  Ton  trouvait  des  1  innées 
el  des  mirtilles  en  grande  quantité.  Nos  promenades  sur  le 


lâc  étaient  si  nombreuses  que  je  ne  pourrais  les  nommer 
toutes.  Le  plus  souvent  nous  allions  5  une  petite  ferme, 
extrêmement  bien  située  sur  une  pointe.  On  y  avait  un 
excellent  lait  caillé,  le  meilleur  que  j'ai  jamais  mangé. 
Nous  cbantions  toujours  en  ramant-  —  On  nous  permet- 
tait quelquefois  de  jouer  des  pièces  de  théâtre  dans  le  jar- 
din nu  presbytère* 

û  Les  bons  soins,  les  bons  bains,  l'excellente  nourriture 
que  nous  avions,  ont  beaucoup  contribué  à  fortilier  ma 
santé.  On  nous  avait  pesé  à  noire  arrivée  à  la  compagne; 
vers  la  tin  de  Tété  mon  poids  avait  augmenté  de  11  livres 
(5  kilos  et  demi)* 

&  Je  crois  que  ce  dernier  été  m'a  été  le  plu^i  utile  de  toua 
ceux  que  j'ai  passés  à  la  campagne  et  jamais  je  n'oublierai 
ces  h(!ureux  jours  1 

j*  Mes  meilleurs  remerciements  à  tous  ceux  qui  m'ont 
procuré  tous  les  avantages  d'un  séjour  à  la  campagne,  u 

a  Cette  institution  commença  son  activitesons  le  ®m 
«  d'Établissement  privé  de  Gymnastique  f«  i\  H^lsîngfois 


J^'f-      ;«« 


100 


JOURNAL  D'HYGIÈNE 


:i 


mot  «  aliment  »  (alimentum)  par  a  sang  »,  ce  qui  donne  à  la 
pensée  deCésalpin  une  précision  qu'elle  n'avait  pas  dans 
son  esprit. 

Le  savant  Professeur  nous  permettra  de  ne  pas  accorder 
d'importance  à  cette  querelle  de  mots.  Flourens  était  par- 
faitement dans  le  vrai  en  traduisant  alimentum  par  sang, 
et  ce  d'autant  plus  que,  comme  nous  l'apprend  M.  Laboul- 
bène  lui-même,  dans  un  autre  [ouvrage  De  questiorum 
medicarum  publié  à  Venise  en  1593,  Gésalpin  désigne 
l'aliment  «  comme  le  sang  formé  dans  le  foie,  le  sang  qui 
vient  du  foie  et  va  au  poumon  ». 

(f  Plus  on  étudie  impartialement  Gésalpin,  dit  en  ter- 
minant ce  chapitre  M.  Laboulbène,  plus  on  est  forcé  de 
conclure  que  dans  la  plupart  de  ses  assertions,  se  dresse 
nn  obstacle  à  la  circulation  générale  :  toujours  l'antique 
flux  et  reflux  dans  les  veines  d'un  côté,  dans  les  artères  de 
l'autre.  L'illustre  péripatéticien  aurait-il  entrevu  la  grande 
circulation  (je  vous  ai  montré  qu'il  était  en  arrière  de 
Colombo  pour  la  circulation  pulmonaire)  qu'il  aurait  par 
respect  pour  Aristote,  cherché  une  théorie  afin  de  ne  pas 
voir  les  choses  autrement  que  son  oracle  ?  » 

Voici  encore  une  assertion  assez  gratuite,  et  qui  frise  de 
bien  près  le  parti  pris  de  rabaisser  le  mérite  et  la  gloire 
de  Gésalpin. 

En  montrant  à  ses  élèves  le  bel  in-folio  «  De  venarum 
ostiolis  lifter  »,  publié  à  Padoue  en  1603  par  Fabrice  d'Ac- 
quapendente,  M.  Laboulbène  constate  :  d'une  part  que  la 
démonstration  des  valvules  des  veines  avait  été  faite  par 
Fabrice,  en  1574,  avant  les  réflexions  de  Gésalpin;  de 
l'autre  qu'à  la  découverte,  bien  antérieure  à  cette  époque 
des  valvules  des  veines,  se  rattachaient  les  noms  de  Gbarles 
Estienne,  de  Sylvius,de  Gannani,  de  Vésale,  d'Eustache, 
de  Posthuis  et  de  Salomon  Alberti.  Il  résume  son  appré- 
ciation en  ces  mots  : 

«  Fabrice  d'Acquapendente  avait  observé  a  avec  une 
grande  joie  »  que  la  plupart  des  veines  possèdent  des  val- 
vules qui  s'ouvrent  du  côté  du  cœur  ;  il  les  a  soigneuse- 
ment représentées.  Mais  il  n'en  saisit  pas  la  vraie  fonction  ; 
il  pensait  qu'elles  avaient  été  faites  pour  modérer  l'afflux 
du  sang  veineux,  et  l'empêcher  surtout,  de  se  porter  en 
trop  grande  abondance  vers  les  parties  décUves,  ce  qui 


aurait  le  double  inconvénient  de  priver  les  parties  sypé- 
rieures  de  l'aliment  qui  leur  est  nécessaire,  et  d'ameaer 
un  gonflement  perpétuel  des  mains  et  des  pieds.  » 

(A  suivre.)  D'  de  Pjetka  Santa, 


Les  sels   de  Nickel. 

Le  D'  Blayac  a  déjà  rendu  compte  d'une  bonne  étude 
de  M.  Van  Hamel  Roos  sur  l'action  physiologique  des  sel« 
de  Nickel  (1). 

Des  expériences  physiologiques  variées  lui  ayant  dé- 
montré leur  complète  innocuité,  le  savant  Rédacteur  en 
chef  de  la  Nouvelle  Revue  des  falsifications  des  denrées  ali- 
mentaires ,  n'a  pas  craint  de  protester  contre  une  décision 
du  Gonseil  supérieur  d'bygiène  d'Autriche,  tendant  à  dé- 
fendre la  vente  et  l'usage  des  ustensiles  de  cuisine  en 
nickel. 

M.  le  P'  Riche  a  porté  devant  l'Académie  de  médecine 
la  question  de  la  nocuité  ou  innocuilé  du  nickel  qui 
est  devenue  très  importante  pour  notre  pays  depuis  que 
Garnier,  en  1861,  a  découvert  en  Nouvelle-Calédonie  des 
mines  renfermant  un  minerai  de  ce  métal  oc  contenant 
pas  d'arsenic,  alors  que  l'arsenic  se  rencontre  dans  pres- 
que tous  les  minerais  étrangers. 

Les  opinions  des  chimistes  sont  divergentes  : 

Orfila,  ne  s'est  prononcé  ni  dans  un  sens  ni  dans  l'autre  ; 
Hussel,  a  déclaré  que  le  nickel  n'était  pa^  pins  dange- 
reux que  le  fer;  Simpson  le  compare,  au  point  de  vue  de 
sa  toxicité,  au  zinc  ou  à  l'étain;  Anderson,  le  considère 
comme  dangereux,  et  l'assimile  à  \^  pjçrotoxine;  Dragen- 
dorf,  déclare  que  c^est  une  matière  très  dangereuse  qui 
liquéfie  Içs  glotbules  du  sang  et  les  détruit  à  la  dose  d'un 
seul  oiilligramnAe  d'acétate,  etc. 

Voici  comment  M.  Riche  expose  ses  expériences: 

a  J'ai  d'abord  administré  l'acétate  à  haute  dose  à  deux 
cobayes.  L'un  est  mort,  mais  il  résulte  de  l'autopsie  pra- 
tiquée par  M..  Laborde,  que  Ta^iimal  a  succooibé  à  une 
pneumonie  ;  l'autre  est  bien  portant. 

»  J'ai  donné  easuite  à  un  chien,  25  grammes  du  nième 

(1)  Voir  Journal  d'Hygiène^  vol.  XII,  p.  519. 


au  commencement  de  l'année  1868.  En  la  constituant,  le 
but  était  de  travailler  autant  que  possible  pour  introduire 
la  gymnastique  dans  l'éducation  des  demoiselles,  dans 
l'école  comme  hors  de  l'école,  et  pour  intéresser  le  public 
à  cette  branche  de  la  gymnastique,  d'y  perfectionner  des 
institutrices,  et  enfin  de  pratiquer  la  gymnastique  médi- 
cale, c'est-à-dire  de  seconder  les  forces  de  la  nature,  de 
vaincre  les  maladies  chroniques  par  une  cure  de  mouve- 
ments ou,  mieux  dit,  par  des  mouvements  des  muscles, 
mis  en  règles.  En  Suisse  et  en  Allemagne  on  a  pris  le  sys- 
tème généralement  reconnu  de  Spiess  pour  pase  de  la 
gymnastique  d'école.  —  Le  résultat  de  l'activité  de  l'éta- 
blissement fut,  au-dessus  de  l'attente,  très  grand,  la 
gymnastique  pour  les  filles  étant  devenue  très  vite  obli- 
gatoire dans  les  écoles  des  filles  de  l'Etat  et  un  objet 
d  intérêt  général-  Peu  à  peu  elle  fut  admise  partout,  de 
sorte  qu'il  n'y  a  plus  guère  d'écoles  de  tilles  où  la  gymnas- 
tique ne  soit  pas  introduite.  —  Après  ce  résultat  heureux 
les  travaux  de  l'établissement  ont  principalement  embrassé 
l'orthopédie  ,  la  gymnastique  des  malades  et  l'instruction 
des  institutrices.  Depuis  l'automne  1874  la  gymnastique 


des  malades  a  été  facilitée  par  l'introduction  des  appareils 
mécaniques  construits  par  le  docteur  en  médecine  Zander 
à  Stockolm  (1).  Après  ce  temps  l'appareil  mécanique  s'est 
augmenté  peu  à  peu,  et  Je  travail  des  mains  a  été  diminué 
sans  être  pourtant  exclu.  Get  appareil  consiste  à  présent  en 
M  pièces.  Vu  l'étendue  de  cet  appareil  mécanique,  dont 
une  partie  comprend  des  machines  dites  a  passives  »  (les- 
quelles on  fait  mouvoir  au  moyen  d'une  force  motrice 
mécanique),  il  fut  nécessaire  d'acquérir  à  l'institut  une 
maison  particulière. 

-ù  Gette  maison  bâtie  sur  une  place  des  plus  saines  de 
la  ville,  sur  un  sol  montueux  et  construite  très  soigneuse- 
ment d'après  les  préceptes  de  l'hygiène,  occupe  une  sur- 
face fondamentale  de  750  mètres  carrés;  elle  a  une  situa- 
tion isolée  avec  la  façade  principale  vers  le  Sud-Est,  de 
sorte  qu'elle  dispose  de  l'air  et  de  la  lumière  de  tous  côtés. 

Pour  se  faire  une  idée  nette  des  influences  sous  les- 
quelles les  écoliers  grandissent,  particulièrement  de  leur 


(l)  Voir  la  description  de  Pi^yàid^^t  ^ 
Journal  d'Hygiène,  vol.  lY,  p.  4o9,  533  et  58' 
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sel  à  la  dose  de  50  centigrammes  par  jour.  L'animal  ne 
s'est  ressenti  de  rien. 

n  Tai  recommencé  rexpérience  sur  un  autre  chien.  A 
la  do^e  de  «^0  cc^ntîgrarumGS,  Tauimal  ne  s'est  resseuti 
de  rien.  J*ai  alors  perlé  la  dose  à  750  mlUigrammes^  k 
un  gramme,  et  jusqu'à  deux  grammes. 

>  A  cette  dernière  dose,  Tanimal  n'est  pas  mort^  mais 
il  a  présenté  des  vomissements,  une  diarrhée  persistante, 
une  sorte' d'ataxie  du  train  de  derrière.  Ces  accidents  dis- 
paraissaient d'ailleurs  très  vile  lorsqu'on  abais^it  la  dose 
du  sel  à  lîOO  milligrammes  et  Tanimal  qui  avait  maigri, 
engraissait  à  nouveau. 

»  L'animal  fut  sacrifié,  etTaulopsie  montra  qu*il  ne  pré^ 
sentait  aucune  espèce  de  lésion. 

ï  On  ne  peut  conclure  absolument  du  chien  h  Thomme; 
mais  cependant  ce  qui  s'est  produit  au  cours  de  cette  ex- 
périence, permet  de  conclure  que  la  quantité  extrême- 
ment minime  de  sels  de  nickel  que  contiennent  des  ali- 
ments cuits  dans  des  vases  de  ce  métal  n'est  nullement 
dangereuse  pour  Thomme.  Le  nickel  employé  dans  Tart 
alimentaire  n'est  pas  plus  nuisible  que  le  fer,  dont  il  se 
rapproche  au  point  de  vue  chimique.  ^ 

D'  DE  FotJBNÈS. 


Traité  d'Électricité  médicale  (^]. 

Cet  ouvrage,  depuis  longtemps  classique,  avait  besoin 
d'ftre  remis  au  courant  des  conquêtes  récentes  de  la  scien- 
ce, et  M,  Onimus  (dont  la  gi^ande  compétence  en  électro- 
thérapie est  reconnue  de  tous),  s'est  acquitté,  à  ja  com- 
plète satisfaction  des  praticiens,  de  cette  lâche  difficile  et 
délicate*  En  eifel,  quoi  de  plus  difficile  et  de  plus  délicat 
pi>ur  un  maître,  que  d'écrire  un  traité  ex-prùfessOt  sans 
tomber  dans  des  exagérations  de  doctrine,  sans  manifester 
certaines  préférences  théoriques  î  Le  D""  Onimus  s'est 
acquitté  impartialement  d'une  tâche  magistrale  :  il  a  résolu 
ainsi  un  problème,  dont  la  solution  est  rare,  en  médecine 

(1)  Recherches  phv&iolngiqneg  et  cl î niques,  par  les  ûocU^nta  E.  Oni- 
nms  et  Ch.  Lef,'ros;a'  éditmn^  reviif»  f^i  considérablement  auginentée 
l*ar  E.  ÛtfiHïjïT.  —  Fdiï  Akan,  nJil-?ijr.  Paris,  ni88. 


OÙ  les  rivalités  d'écoles  at>ondent  presque  autant  qu'en 
poli  tique*. . 

L'ouvrage  est  nettement  distribué  en  trois  parties  :  les 
appareils,  leurs  effets  physicOKïhiraiques,  leurs  applications 
à  la  physiologie  et  à  la  clinique. 

Dans  la  première  partie,  l'auteur  décrit  compendi  eu  sè- 
ment les  appareils  électriques,  à  courant  constant  et  con- 
tinu, à  courant  induit  ainsi  que  les  appareils  d'électricité 
statique.  {A  propos  de  ces  derniers,  nous  regrettons  de  ne 
pas  voir  mentionner  les  ingénieux  procédés  de  notre  dis- 
liiigué  collègue  le  D'  Huguet.)  M.  Unimus  étudie  ensuite 
les  phénomènes  de  réiectricité  dans  les  corps  vivants,  le 
trajet  des  courants  dans  rorganisme^  les  résistances  des 
divers  tissus  au  passage  de  l'électricittL 

La  deuxième  partie  comprend  les  effets  chimiques  et 
physiques  de  l'électricité  sur  les  corps  vivants,  les  phéno- 
mènes lumineux  et  calorifiques  et  !  action  chimique  de 
l'élecïrolyse.  Dans  cette  lechnographie,  trouvent  naturel- 
lement place  le  polyscope  et  le  photophore,  avec  les  mul 
tiples  appareils  de  la  galvaoocaustie  thermique,  et  ses 
applications  au  canal  lacr ymo- nasal ,  à  Vurèthre,  à  l'œso- 
pTiage  etàTanus,  Nos  lecteurs  connaissent  tous  les  beaux 
travaux  de  TÉcole  française  sur  le  traitement  des  anévris- 
raes  par  Télectrolyse,  dont  T honneur  revient  en  grande 
partie  à  notre  éminent  collègue  Dujardin-Baaumetz.  Le 
D'^  Onimus  étudie  ce  mode  de  traitement  avec  un  graad 
sens  critique,  ainsi  que  la  thérapeutique  analogue  des 
varices,  hémorroïdes,  kystes,  novi-vasculaires,  hydrocè- 
les^  épanchements  de  sérosité.  L'action  cautérisante  des 
courants  électriques  a  été  également  utilisée  pour  la  des- 
truction des  tissus,  lorsqu'il  est  important  de  ne  laisser 
aucune  trace  cicatricielle.  On  sait  avec  quels  succt^s  Tripier 
et  le  tant  regretté  Mallez  ont  appliqué  cette  méthode  h.  la 
cure  des  rétrécissementa  uréthraux.  Néïaton  Tavait  essayé, 
déjà,  dans  les  polypes  naso- pharyngiens,  et  M*  Onimos 
rappliquait  récemment  avec  M.  Léon  Labbé,  à  la  cure 
d'un  fort  rétrécissement  du  vagin. 

Les  recherches  physiologiques  et  cliniques  (3«  partie  de 
rœuvre)  constituent,  d'ailleurs,  les  pages  les  plus  étendues 
et  les  plus  intéressantes  pour  nos  lecteurs.  Après  avoir 
décrit  remarquablement  les  phénomènes  physiologiques 
de  réiectricité  animale,  et  démontré,  à  l'aide  desexpérieû- 


i 


effet  sur  la  capacité  pulmonaire,  ainsi  qu'en  général  sur 
la  nutrition,  on  a  fait,  au  commencement  et  à  la  lin  de 
trois  semestres  consécutifs,  des  observations  détaillées  sur 
un  grand  nombre  déjeunes  lilles.  Pour  constater  la  capa- 
cité pulmonaire  on  s'est  servi  du  spiromètre,  avec  lequel 
nous  avQLis  mesuré  le  vol  u  me  d'air  qui ,  après  une  aspiration 
aussi  profonde  (|ue  possible,  sort  des  poumons  par  une 
expiration  aussi  complète  que  possible.  La  quantité  de 
cet  air  expiré  dépendant  de  plusieurs  facteurs,  comme  de 
la  largeur  du  thorax,  de  la  mobilité  des  eûtes,  de  la  gran- 
deur des  poumons,  des  intestins,  du  péritoine,  de  la  force 
dos  muscles  respira tt^ûra,  etc.,  il  importe  que  ces  recher- 
ches soient  faites  avec  beaucoup  d'exactitude  pour  nous 
donner  un  résultat  certain  sur  la  capacité  pulmonaire» 

«  Jusqu'à  présent  il  nous  manque  une  méthode  qui 
puisse  nous  donner  un  résultat  absolu  quant  au  vrai 
volume  du  thorax,  duquel  dépend  celui  des  poumons  y 
renfermés.  Dans  le  ca.s  en  (fuestion  la  capacité  respira- 
toire, qni  dépend  de  Tactivité  des  m n scies  respirateurs 
(capacité  vilalej,  a  lo  plus  grand  intérêt. 

Y  Par  des  observations  étendues  on  a  trouvé  que  la 


capacité  pulmonaire  est  dépendante  du  sexe,  de  Tâge,  et 
de  la  grandeur  du  corps,  tandis  que  le  poids  du  corps 
joue  ici  un  rôle  intérieur,  et  qu'elle  est  plus  grande  cheï 
l'homme  que  chez  la  femme.  Pour  Inomme  on  a  en 
moyenne  un  surcroît  de  loO  cm.  cubes  de  lacapacitfi  pul- 
monaire pour  une  augmentation  de!2^",  5  de  la  grandeur 
du  corps;  pour  la  femme  un  surcroit  de  seufement  100  cm 
pmir  la  même  augmentation.  Jusqu'à  la  trenle-cinqui*'me 
année  elle  augmente,  à  partir  de  cet i\ge elle  diminue»  Ce 
sont  la  des  données  générales. 

(M.  le  \)^  Asp  donne  ici  des  détails  très  circonstanciés 
sur  les  résultats  de  ses  recherches,  sur  des  jeuneE  filles, 
qui  embrassent  les  classes  comprises  entre  9  et  la  ans.) 

Nous  sommes  heureux  de  lui  adresser  toutes  nos  félici- 
tations les  plus  sincères.  j)r  j  j^|  Cyhnos. 

L'Expérience  du  grand-papa  (*). 

Dans  ce  livm  dédié  à  ses  petii^^T^iifants,  Faute  urhieg 

{ÎJ  I  ToL  orrié  de  gravures,  lexle  par  Elie  Rerthet,  —  Jauvot  «t  C'% 
éditeurs,  Fans  1888. 
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CCS  de  Becquerel,  lexisteûCfi  des  courants  électro-capil- 
laires, ka  auLâurs  nous  niontreot  ensuite  TiaflueDce  de 
réleclricité  sur  la  clrculalion,  sur  le  cœur,  la  tension  vei- 
neuse et  artérielle.  Deux  grandes  conclusions  pratiques 
doraim^nLce  chapitre:  I"  les  tibres  musculaires  des  vais- 
seaux sanguins  servent  à  faciliter  le  cours  du  sang;  2<» les 
congeslions  actives  sont  hi  résultat  de  l'activité  fonction- 
nelle plus  grande  des  libres  musculaires  des  vaisseaux.  A 
ces  conclusions  ressortissent  diverses  applications  clini- 
ques :  au  xliémorrhagies  utérines,  aux  troubles  menstruels 
ou  dysménorrhôe  (Hilfelsbeim)  ;  pour  rappeler  des  hémor- 
roïdes ou  des  épistaxis  habituelles;  dans  l'impuissance  par 
érection  incomplète  et  atoofe  géûitale,  etc.;  pour  exciter 
les  sécrétions  inaclives  el  résoudre  les  engorgements  des 
ganglions  lymphatiques,  etc.  etc. 

Uaction  des  courants  sur  le  système  nerveux  est  très 
complexe.  Mais  MM,  Onimus  et  Legros  ont  su  la  débrouil- 
ler, avec  la  lucidité  qui  caractérise  si  bien  leur  expérimen- 
tation. Le  courant  direct  est  celui  qui  agit  le  plus  énergi- 
quement  sur  les  nerfs  moteurs.  Le  courant  inverse,  ou 
ascendant,  est  celui  qui  agit  le  plus  sur  les  nerfs  sensitifs. 
L* excitabilité  d<^s  nerfs  mixtes  est  diminuée  par  un  cou- 
rant direct  et  augmentée  par  un  courant  inverse,  etc.,  etc. 
Dans  riiyperesthésie  des  nerfs  sensitifs,  et  principalement 
dans  les  névralgies,  qui  constituent  le  type  de  l'augmen- 
tation de  sensibilité,  le  courant  induit,  et  surtout  le  cou- 
rant constant,  rendent,  à  coup  sûr,  de  très  grands  services. 
Un  ceriatQ  nombre  de  tics  douloureux  et  de  névralgies 
anciennes  ou  chroniques,  avec  ou  sans  troubles  trophiques, 
névTites,  sciatiques,  névralgies  utérines,  névralgies  par 
cohésions  etc.,  sont  également  justiciables,  an  plus  haut 
poi  lit,  de  rélectncile,  Daus  la  migraine, les  courants  induits 
de  !£  à  3  minutes  réussissent  aussi,  parfois,  surtout  si  la 
maladie  est  d'origine  rhumatismale  ou  due  à  un  trouble 
d'innervation  du  grand  sympathique. 

Comme  Thyperesthésie,  Tanesthésie  des  nerfs  périphé- 
riques est  largement  niodrflée  par  les  courants  induits. 
M.  Onimus  rapporte  Tobservaiion  d'un  laveur  de  che- 
vaux pris  de  fourmillements  dans  Tavant-bras  droit  et  d'in- 
sensibilité, (|ui  fut  guéri  au  br^ut  de  dix  séances;  celle  d'une 
hiitièrede  1q  ans,  alteinte  d'engourdissement  des  pieds, 
consécutif  à  l'usage  fréquent  de  la  chaufferette,  etc.,  etc. 


L'augmentation  d'excitabilité  des  nerfs  moteurs  cause 
les  spasmes  ou  tics  convulsifs  de  la  face,  le  torticolis,  la 
crampe  des  écrivains,  et  les  autres  crampes  professionnel- 
les des  violonistes,  pianistes,  télégraphistes,  etc.  La  com- 
pression ou  la  contusion  sont  susceptibles  d'amener  des 
paralysies  nerveuses  périphériques  (paralysie  des  luxa- 
tions; paralysie  par  les  béquilles,  etc).  Dans  les  paralysies  a 
frigore  dites  rhumatismales,  M.  Onimus  démontre  que  les 
extenseurs  sont  toujours  paralysés  les  premiers.  Enfin,  il 
existe  des  paralysies  obstéiricales  infantiles,  plus  commu- 
nes qu'on  ne  le  croit,  et  sur  lesquelles  les  éminents  auteurs 
insistent  avec  raison.  Toutes  ces  affections  guérissent, 
plus  ou  moins  vite,  et  plus  ou  moins  complètement,  sous 
l'action  des  courants  induits.  Il  en  est  de  même  des  para- 
lysies hystériques  et  de  lachorée.  Au  contraire  dans  l'épi- 
lepsie  et  le  tétanos,  l'électricité  est  loin  d'avoir  tenu  ses 
promesses  :  les  esprits  sérieux  renoncent  même  à  son 
emploi. 

Nous  passons  ensuite  en  revue  les  paralysies  consécutives 
à  des  lésions  de  la  moelle,  et  M.  Onimus  s'étend  avec  com- 
plaisance sur  celles  qui  sont  consécutives  aux  accidents  de 
chemins  de  fer  et  qui  dépendent  ordinairement  d'une  com- 
motion ou  d'une  contusion  de  Taxe  cérébro-spinal.  Il 
indique,  à  ce  propos,  les  moyens  très  simples  pour  déceler 
la  simulation,  et  pour  porter  un  pronostic  scientifiquement 
établi.  Les  applications  de  l'électricité  aux  maladies  pro- 
prement dites  de  la  moelle  épinière  (ataxie  locomotrice, 
myélites)  ressortissent  à  la  médecine  des  symptômes,  mais 
retardent  assez  peu.  en  réalité,  révolution  du  symptôme 
morbide  lui-même.  Toutefois,  l'atrophie  musculaire  rétro- 
grade, parfois,  sous  l'action  puissante  des  courants  conti- 
nus surtout  si  le  mal  est  limité  à  certains  groupes  musculai- 
res. Ces  courants  rendent  également  dans  les  paralysies 
infantiles,  les  plus  signalés  services.  Dans  les  paralysies 
musculaires  et  des  nerfs  de  l'œil,  on  obtient  couramment 
de  rélectricité  les  plus  magnifiques  résultats.  Danis  les 
hémiplégies,  elle  fait  cesser  les  contractures  et  les  dou- 
leurs, favorise  la  réparation  cérébrale  et  la  résorption  des 
caillots,  empêche  l'atrophie  musculaire  d'accomplir  son 
œuvre  néfaste  avant  que  l'encéphale  ait  repris  sa  santé. 

Nous  passons  ensuite  à  l'action  de  l'électricité  sur  le 
système  musculaire  des  muscles  striés,  dont  nous  trou- 


connu  Elle  Bbethkt  cherche  à  leur  inspirer  le  goût  de 
l'histoire  naturelle.  Est-il  un  plus  utile  passe-temps  que 
l'étude  de  la  botanique?  eslit  lien  de  plus  attrayant  que 
de  se  livrer  â  la  recnerche  des  magnifiques  végétaux  qui 
pullulent  sur  notre  sol  béni  ? 

Les  plantes  médicinales  sont  les  préférées  du  grand- 
papa  conteur  qui  les  explique  et  les  montre  à  un  petit 
garçon  qui  a  besoin  de  plusieurs  d'entre  elles  pour  soigner 
sa  mère  malade;  c'est  tout  d'abord  le  lierre  terrestre, 
grosses  touffes  d'un  vert  sombre,  de  la  famille  des 
labiées,  aux  grappes  de  fleurs  bleues  exhalant  une  odeur 
forte  et  einployt^s  surtout  en  tisanes  ;  la  digitale  pourprée, 
belle  plante  aux  feuilles  lanugiueuses,  aux  grandes  fleurs 
de  couleur  pourprée  ponctuée,  eïuployée  dans  les  maladies 
de  cueur;  le  bouillon  6/a;ic,  plante  robuste  dont  les  feuilles 
sont  couvertes  d'un  duvet  blanchâtre  et  dont  les  fleurs  d'un 
jaune  oâle  forment  une  sorte  d'épi  au  sommet  de  la  tige, 
cette  plante  est  employée  en  infusion  et  son  goût  rappefle 
celui  du  thé;  la  peiiti  centaurée  à  fleur  rose,  employée 
aussi  contre  la  fièvre. 

Les  enfants  dans  leurs  courses  près  d'un  petit  ruisseau 


rencontrent  le  trèfle  d*eau,  superbe  gentianée  dont  la  fleur 
en  grappes  pyramidales  est  finement  coupée  et  exhale  une 
odeur  suave;  la  châtaigne  deau  que  nos  ancêtres  les  Gau- 
lois employaient  comme  nourriture;  les  ophrys  de  la 
famille  des  orchidées  dont  le  pétale  imite  à  s'y  méprendre 
la  forme  et  la  couleur  d'une  abeille,  d'une  mouche  ou  d'une 
araignée,  delà  leurs  noms  divers,  ophi7s-bourdon,  ophrys- 
mouche,  ophrys-araignée  et  même  ophrys-pendu,  dans 
laquelle  (avec  quelque  bonne  volonté  par  exemple)  on  dis- 
tingue la  forme  d'un  homme  pendu. 

On  tire  des  orchidées,  dans  les  pays  tropicaux  où  elles 
sont  plus  nombreuses  et  plus  étonnantes  que  chez  nous, 
une  substance  alimentaire  très  estimée  qu'on  appelle  le 
salep,  La  plupart  sont  épiphytes,  c'est-à-dire  qu'elles  vivent 
en  parasites  sur  d'autres  végétaux,  s'implantant  dans  les 
troncs  des  arbres  ou  se  suspendant  à  leurs  branches,  sou- 
vent par  un  seul  fil  très  mince;  elles  les  ornent  de  fleurs 
multicolores,  donnant  aux  forêts  un  charme  indéfinissable. 

Les  oiseaux  et  les  papillons  occupent  tour  à  tour  nos 
petits  promeneurs  qui  retrouvent  des  veronîVyué?^,  des  sali- 
caires,  des  menthes  sur  les  rives  du  petit  cours  d'eau  ;  les 
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vons  des  preuvei  convaincantes  en  physiologie  et  en 
clinique.  De  même  pour  les  (ibr^s  lisses  de  la  vie 
vêf;étaLJve,  plus  ieols  à  la  contraction,  mais  d'une  airophie 
difficile  cl  d'unn  régénéra  lion  très  rapide  :  TapplicaLion 
de  JplectfoLhérapie  aux  cas  de  cnnstipation  opiniâtre, 
d^obstruction  intestinale,  de  coliques  de  plomb,  paralysies 
vés  ï  cal  es ,  s  pe  ï^i  n  athorr ée ,  hyper  tropli  i  e  pros  ta  ti  q  ue ,  etc., 
en  fournît  [es  preuves  cliniques  les  plus  palpables.  On 
peut  aussi  en  trouver  dans  la  cure  des  atfeclîoos  utérines 
(|ui  a  rendu  si  populaires  les  noms  de  uos  très  distingués 
confrères  Tripier  et  Aposloli. 

L'électrisation  statique  généralisée,  bain  électrique, 
friction  électrique,  etc.  »  réussit  fort  bien  dans  le  traite- 
ment de  Tanémie,  de  la  neurasthénie,  de  rhystérie,  de 
Tirritation  iîpinale  :  on  sait  avec  quelle  prodigalité  en  use 
la  célèbre  éeolede  laSalpétrière.  Parmi  les  afîeetions  gé- 
nérales auxquelles  on  a  appliqué  l'électricité,  il  Tant  citer 
le  diabiMe  insipide,  les  maladies  par  ralentissement  de  la 
natrition,  Télèphantiasis,  certaines  affections  cutanées 
rebelles  et  douloureuses;  enfin,  et  surfout,  les  aiîections 
rhumatismales,  et  même  les  arthmpathies,  auxquelles 
notre  savant  collègue  le  D'  Danion  consacrait  récemment 
un  travail  fort  remarqué*  Dans  certaines  cardiopathies, 
rélectricité,  prudemment  maniée,  peut  rendre  de  réels 
services  au^  malades,  ainsi  que  Ta,  avec  raison,  avancé 
Ouroziez.  Les  expériences  de  physiologie,  aujourd'hui 
classiques,  d'Onimus  et  Legros,  sur  Taction  électrique 
dans  la  motricité  et  rînnervation  du  muscle  cardiaque, 
peuvent  servir  de  base  et  de  soutien  à  cet  adjuvant  pré- 
cieux de  la  médication  pharmacologique  ordinaire. 

L'examen  de  la  con  trac  l  il  i  té  électro-musculaire  est,  enlin, 
le  plus  sur  moyen  de  s'assurer  de  la  mort  réelle*  11  per- 
met, de  plus,  de  savoir  à  combien  d'heures  remonte  la 
mort  :  certains  muscles,  en  effet,  perdent,  avant  d'autres, 
leur  excitabilité  ;  la  forme  de  la  contractilité  change  et 
donne  des  renseignements  plus  importants  même  que 
ceux  que  Ton  peut  tirer  de  la  perte  de  la  contractilité. 
En  outre,  cette  exploration  est  des  plus  avantageuses, 
parce  qu'elle  sert,  plus  qu'aucun  autre  moyen,  à  rétablir 
les  fonctions  du  cœur  et  de  ia  respiration.  Cest,  à  la 
fois,  l'un  des  meilleurs  remèdes  de  la  mort  apparente  et 
le  meilleur,  assurément,  des  divers  procédés  d'examen 


proposés  dans  le  but  (si  louable  et  si  èmimmment  hygié- 
nique) d'obvier  aux  inhumations  précipitées... 

Nous  arrêtons  ici  le  compte- rendu  du  Traité  à'ékctri- 
citv  d'Onimus  et  Legros.  Pourquoi  ajouterions-nous  des 
critiques:^  celles  que  le  sympathique  auteur  de  laâ*'  édi- 
tion s'adrejse  à  lui-même  :  développement  inégal  des 
chapiires,  imperfeclion  du  plan,  etc?  Lne  science  à  ses 
débuts  ne  comporte  pas  un  traité  parfait,  comme  peut 
l'être  un  manuel  de  matière  médicale  ou  d'analomie. 
L  essentiel  es  t.  pour  elle,  la  clarté  dans  Te  x  position  des 
lois  fondamentales,  clarté  seule  capable  d'en  rendre  la 
lecture  attrayante  et  tructueuse,  L'ouvrajçe  d'Oninus 
remplit  merveilleusement  ce  programme  :  înventis  facile 
aliquid  addere, 

D^  E*  MoNiN, 
Secrétaire  de  h  Rcdaetion, 


Par  Monts  et  par  Vaux. 

IIBEHTK    l-T   TOLKllANCK.  —    VIN    FEHriunENF.l.X   NATUREL, 

Dans  le  tome  XII  de  l'Histoire  des  Sdences  mathi'mati- 
ques  et  phym/ue-^^  M.  Max  Marie  consacre  une  longue  et 
intéressante  biographie  à  l'illustre  mathématicien  Cauchv, 
et  s'elforce  de  distinguer  en  lui  «  l'analyste  il  le  penseur,  le 
praticien  et  le  théoricien,  l'inventeur  et  le  chef  d'école,  a 

Kn  abordant  Pexposé  de  ses  idées  philosophiques,  le 
vivant  érudit  transcrit  cette  belle  page  qu'il  prend,  dit-il, 
au  hasard  dans  les  écrits  de  Cauchy  ; 

a  C'est  ici  peut-être  le  lieu  d'examiner  ce  qu'il  faut 
entendre  par  les  mois  de  tolérance  et  de  liberté.  Que 
demandent  les  partisans  d'une  liberté  illimitée?  Uue 
chacun  ait  le  droit  de  faire  ce  que  bon  lui  semble.  Mais, 
s'il  en  est  ainsi,  chacun  voudra  faire  ce  qui  lui  est  le  plus 
utile,  ce  qui  servira  le  mieux  ses  intérêts.  Or  loin  que  les 
intérêts  des  hommes  se  trouvent  tous  d'accord,  ces  inté- 
rêts sont  constamment  en  opposition  les  uns  avec  les  au- 
tres... D'ailleurs,  prenez-y  garde,  la  liberté  que  Dieu  a 
donnée  à  l'homme  n'est  pas  un  droit  :  c'est  une  faculté 
de  choisir  entre  le  bien  et  le  mal,  entre  le  juste  et  l'injuste, 
entre  le  vice  et  la  vertu. ..On  peut  userouabuserdelaliberté. 


fraîches  renoncules  blanches  qui  flottent  à  la  surface  de 
l'eau,  les  sagittaires  et  les  plantains  aquatiques  qui  dressent 
leur  hampe  svelte  au  milieu  des  roseaux  surmontés  d'élé- 
gants panaches,  et  au  milieu  des  iris  chargés  de  faire  la 
garde  avec  leurs  grands  sabres  verts,  en  attendant  qu'ils 
se  fassent  utiliser  dans  une  fabrique  de  parfumerie. 

Ainsi  tour  à  tour  les  plantes  usuelles  sont  expliquées 
par  le  grand-papa  dans  le  grand  livre  de  la  Nature. 

Des  plantes  on  passe  aux  fourmis  et  aux  nécrophores 
pour  arriver  enfin  aux  Plantes  carnivores;  il  s'agissait 
du  Rossolis  ou  Drocera  dont  les  feuilles  sont  recouvertes 
de  longs  poils  rouges,  au  sommet  desquels  suintent  des 
gouttelettes  d'une  liqueur  visqueuse  et  brillante  ;  de  là 
vient  le  nom  àeRos  soHs  (rosée  du  soleil)  que  l'on  donne 
à  cette  plante.  Aussitôt  que  des  moucherons,  fourmis  ou 
autres  bestioles  se  posent  sur  ces  feuilles  impiégnées  de 
liquide,  elles  s'empêtrent  dans  ce  suc  formant  glu  et  les 
longs  poils  rouges  de  la  plante  s'abaissent  pour  les  empri- 
sonner ;  la  Dionée  et  les  Népenthés  passent  également  pour 
carnivores. 

A  ce  moment  l'expérience  du  grand-papa  ne  suffit  plus 


à  ces  petits  élèves,  et  il  s'empresse  de  leur  mettre  entre 
les  mains  les  meilleurs  traités  de  botanique  qu'ils  trou- 
veront moins  arides,  n'ayant  pa3  débuté  par  la  théorie 
mais  bien  par  la  pratique. 

Ce  commencement  d'éducation  n'est  pas  à  la  portée  de 
tout  le  monde,  mais  nos  petits  Parisiens  liront  avec  fruit 
et  plaisir  l'intéressant  volume  que  M.  E.  Berthet  a  si 
bien  mis  à  leur  portée,  et  ceux  qui  plus  heureux  rencon- 
treront dans  leurs  vacances  à  la  campagne  quelques-unes 
de  ces  plantes,  les  reconnaîtront  avec  joie  et  les  classeront 
dans  leurs  mémoires  sans  aucune  difticulté. 

C'est  la  vraie  Leçon  de  choses  qui  adoucit  les  difficultés 
de  début  de  toute  étude  sérieuse. 

D'  Marins  RoijVKo. 


Les  Céréales. 


En  faisant  des  recherches  pour  mon  livre  V Hygiène  ^ 
VEstomac,  que  la  librairie  0.  Doin  vient  de  mettre  sous 
presse  (1  vol.  de  400  pages,  avec  préface  par  Théodore  de 
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Mais  la  raison,  d'accord  avec  la  loi  divine,  nous  enseigne 
clairement  que  le  bon  usage  de  la  liberté  doit  être  récom- 
pensé, que  Tabus  doit  être  puni.  Ainsi  Ton  ne  peut  jamais 
accorder  aux  hommes,  comme  un  droit,  la  liberté  de  faire 
le  mal...  Jamais  les  lois  humaines  ne  peuvent  autoriser 
le  mal  comme  principe,  et  une  loi  qui  le  ferait  serait  nulle 
de  soi. 

»  Parlons  maintenant  de  la  tolérance,  ou  plutôt  de  la  cha- 
rité chrétienne,  car  sous  peine  de  ne  plus  s*entendre,  il 
est  bon  de  ne  pas  changer  le  sens  que  les  mots  ont  reçu. 
L'erreur  matérielle  et  Terreur  morale,  qui  traîne  le  vice  à 
sa  suite,  se  trouvent  directement  opposés  aux  intérêts  ma- 
tériels et  moraux  de  l'homme  et  de  la  société.  L'erreur 
est  donc  l'étemelle  ennemie  de  l'homme. 

»  La  vérité  seule  peut  lui  donner  d'utiles  conseils,  mais 
comme  tel  homme  qui  adopte  aujourd'hui  l'erreur  peut  la 
rejeter  demain,  il  en  résuUe  que  l'erreur  ne  doit  pas  être 
confondue  avec  celui  qui  a  le  malheur  de  s'y  attacher. 

»  C'est  précisément  l'amour  que  nous  portons  à  nos 
semblables  qui  nous  interdit  de  favoriser  jamais  la  pro- 
pagation de  l'erreur.  Cette  règle  est  commune  auK  gou- 
vernements et  aux  individus.  » 

M.  Max.  Marie,  trouve  que  le  texte  de  Cauchy  manque 
de  précision  et  de  netteté,  parce  qu'il  confond,  ce  qui  est 
humain  et  ce  qui  est  divin,  autrement  dit  ce  qui  est  d'or- 
dre législatif  et  ce  qui  est  d'ordre  religieux. 

«  Cauchy,  ajbute-t-il,  n'a  jamais  dû  se  poser  la  question  : 
Pourquoi,  tandis  qu'il  existe  tant  de  religions,  il  n'y  a 
cependant  qu'une  seule  morale,  commune  à  tous  les 
hommes,  sous  toutes  les  latitudes  et  tous  les  climats  ?  S'il 
se  l'était  posée,  il  aurait  pu  reconnaître  que  les  lois 
morales  ne  sont  que  l'expression  même  des  conditions 
d'existence  des  sociétés.  » 

«...  Qu'est-ce  que  le  bien  et  qu'est-ce  que  le  mal  ?  dit 
en  terminant  M.  Marie.  Je  suis  sûr  que  Cauchy  aurait 
répondu  :  «  Le  bien  est  ce  qui  est  conforme  à  la  volonté 
de  Dieu,  et  le  mal  ce  qui  lui  est  contraire  ». 

»  C'est  là  une  mauvaise  définition,  et  qui,  loin  d'en- 
traîner l'acquiescement,  ne  produirait  que  des  discor- 
dances. 

«  Le  Bien  est  ce  qui  tend  à  resserrer  les  liens  sociaux  ; 
le  Mal  est  ce  qui  tend  à  les  relâcher  et  à  les  rompre  !  » 


M.  Maximihen  Marie,  dirons-nous  à  notre  tour,  est-il 
certain  que  ses  définitions  du  bien  et  du  mal,  seront 
acceptées  par  la  généralité  des  philosophes,  en  dehors  de 
toute  idée  religieuse,  en  dehors  surtout  de  toute  opiniou 
politique. 

Qu  on  le  veuille  ou  qu'on  ne  le  veuille  pas,  «  que  l'on 
croie  à  la  Conscience  ou  qu'on  la  répudie  »,  que  Ton  ait 
foi  dans  le  libre  arbitre,  ou  qu'on  le  considère  comme  un 
vain  mot,  n'y  a-t-il  pas  dans  ces  idées  de  bien  et  de  mal 
quelque  chose  qui  se  détache  des  régions  terrestres,  pour 
s'élever  dans  un  inconnu  qui,  à  des  moments  suprêmes, 
fait  et  fera  toujours  la  consolation  des  uns  et  la  terreur  des 
autres  !! 

*% 

Le  Journal  de  Phai^niade  et  de  Chimie  (M.  Riche,  ré- 
dacteur principal)  contient,  dans  son  numéro  dulS  octobre, 
une  note  intéressante  de  M.  Sambuc  sur  un  vin  fei^rugineux 
naturel  de  la  Seyne  (  Var). 

Ce  vin,  provenant  d'un  cépage  américain,  le  Jacquez, 
donne  à  l'analyse  les  résultats  suivants: 

Alcool  à  15*>;  en  volume  8,4  0/0, 
soit  en  poids 61  ^''o4  par  litre. 

Extrait  sec  à  100« 20  80        — 

Acidité  exprimée  en  acide  sulfu- 

rique 6  20        — 

Cendres  totales  (carbonatées)  .   .      2  60       — 

Peroxyde  de  fer  anhydre  .   ...      011        — 

Nous  ne  croyons  pas  qu'une  telle  richesse  en  fer  (  1 1 
centigrammes)  ait  été  signalée  jusqu'ici  dans  aucun  vin. 
En  effet,  la  proportion  ordinaire  est  de  i  à  2  centigrammes 
Fe*  0*. 

Ce  vin  aurait  donc  ulfie  importance  thérapeutique 
réelle,  si  les  récoltes  prochaines  donnent  la  preuve  qu'il 
conserve  cette  précieuse  propriété.  11  en  sera  probablement 
ainsi,  étant  données  d'une  part,  la  richesse  en  fer  du  sol 
schisteux  qui  le  produit,  de  l'autre,  sa  forte  coloration 
(vin  de  teinturier).  M.  Sambuc  a  constaté  depuis  1883 
que  le  vin  de  la  Seyne  est  riche  en  œnocyanine,  qui,  sui- 
vant les  recherches  de  M.  Gautier,  est  la  forme  sous  laquelle 
le  fer  est  fixé  dans  le  vin. 

N'est-ce  pas  le  cas  de  crier  aux  innombrables  spéciali- 
tés ferrugineuses  :  Casse  cou! 

D'  Echo. 


Banville),  il  m'est  tombé  sous  la  main  un  livre  rarissime, 
dans  lequel  j'ai  cueilli  les  notes  ci-dessous,  dont  je  signale 
à  mes  collègues  le  véritable  intérêt  rétrospectif.  Le  livre 
en  question,  signé  du  nom  de  l'illustre  et  bienfaisant 
Parmentier,  a  dû  être  écrit  à  peu  près  à  la  même  époque 
que  son  célèbre  mémoire,  couronné  par  l'Académie  de 
Besançon,  sur  l'usage  alimentaire  de  la  pomme  de  terre 
pendant  les  disettes.  Voici  le  titre  : 

Parmentier.  —  Mémoire  sur  les  avantages  qae  la  pro- 
vince  de  Languedoc  peut  retirer  de  ses  grains,  considérée 
sous  leurs  différents  rapports  avec  r agriculture,  le  corn- 
m^rce,  la  meunerie,  la  boulangerie.  —  (Paris,  P.-F.  Didot 
jeune;  MDCCLXXXVI.  1  vol.  in-l°,  447  pages.) 

P.  359,  art.  XL\  :  Des  différentes  espèces  de  pain  usitées. 

Êpeautre.  —  Moins  cultivé  qu'autrefois.  Pain  blanc, 
mais  lade  sans  sel,  difficile  à  faire. 

Seigle,  —  «  Principale  nourriture  des  habitants  dés  pays 
froids  »  en  Europe. 

Méteil.  —  a  Aliment  habituel  des  cultivateurs  même 
les  plus  aisés.  »  Reste  frais  longtemps,  ce  qui  leur  permet 
de  cuire  moins  souvent. 


Maïs,  —  e  Un  des  plus  beaux  présents  que  le  nou> 
veau  monde  ait  fait  à  1  ancien.  »  Parmentier  indique  deiix 
procédés  de  panification.  Il  note  qu'en  Languedoc  on  ne  le 
prépare  qu'en  bouillie,  ou  en  gâteaux  (pain  de  millei, 
millasse,  cassole,  ) 

Pomme  de  terre,  —  Ses  avantages  sur  le  sarrazin  (p.  385), 
—  Déconseiller  le  pain  de  pomme  de  terre,  avec  ou  sanf> 
mélange  d'autres  farines.  —  a  Mais  il  est  certains  peuples 
auxquels  il  faut  absolument  du  pain,  et  ils  croiraient 
n'être  pas  nourris,  si  l'aliment  ne  leur  était  présenté  sous 
cette  forme  »  (p.  378). 

Avoine,  millet,  —  Il  proscrit  les  pains  d'avoine,  de 
millet,  usiiés  dans  quelques  cantons  de  Languedoc,  el 
conseille  de  les  remplacer  par  les  pains  d'orge  ;  —  <x  Plus 
décorce  que  de  farine.  » 

Page  381  En  général,  le  pain  est  la  forme  la  meilleure 
pour  consommer  le  blé  et  le  seigle;  la  bouillie  pour  les 
autres  grains. 
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AMS.  —  La  séance  mensuelle  de  la  Société  aura  lieu 
Je  veudredi  9  tnars  à  8  h,  1/â  du  soir,  dans  la  salle  de  ta 
Bibfjotbèque,  au  Siège  social,  30^  rue  du  Dragon. 

mvm  DU   JOrR 

DisçussîoQ  sur  les  commu  ni  calions  de  la  séance  de 
février,  —  D^  Dépasse:  Statistique  sanitaire  des  égouliers 
de  Paris, 


Les  sels  de  Morue 

EN  THÉRAPEUTIQUE   EXTERNE  (D 

Les  sels  de  morue  peuvent-ils  être  employés  comme 
bains,  et  dans  ce  cas  quelesl  leur  mode  d'action  ?  —  Telle 
est,  Messieurs,  la  question  que  nous  allons  résoudre,  eL 
sur  laquelle  nous  voua  demandons  de  fixer  votre  bien- 
veUlanle  attention. 

El  tout  d'abord,  permettez*Q0U3  de  vous  donner  quel- 
ques détails  sur  ce  qne  nousentendons  p^iT  sels  de  morue. 
—  Vous  n'igDorex  Messieurs,  aucune  des  préparations 
que  subit  la  morue,  eu  tre  le  moment  où  elle  est^pt^cliée 
et  celui  où  elle  vous  est  livrée  pour  se  transformer,  entre 
les  mains  savantes  de  vos  cordons  bleus,  en  plats  plus  ou 
Dioius  renommas. —  En  premier  lieu,  extraction  desfoîeSj 
qui  serviront  à  ]a  préparation  de  l'huile  de  foie  de 
morue,  car  il  existe  de  Thuile  de  vrais  foies  de  morue 
blanche,  blonde  ou  brune.  —  Après  cette  opération  qui 
se  lait  dans  les  pêcheries,  la  morue  découpée  est  placée  à 
fond  de  cale  des  navires  en  couche&  superposées,  séparées 
et  recouvertes  par  des  Hts  de  sel  commun,  formant  ce 
qu'en  termes  spéciaux,  on  appelle  des  coussins.  Le  sel  qui 
environne  ainsi  les  morues  prend  le  nom  de  sel  de  row.s- 
sin,  11  est  soumis  à  des  droits  et  ne  peut  circuler  en  libre 
franchise  qu'après  avoir  été  dénaturé.  La  Régie  admet 
vingt-deqx  procédés  de  dénaturalion  que  je  passerai, 
du  reste,  sous  silence.  La  morue  accomplit  donc  ainsi 
la  traversée  dans  ce  bain  de  sel,  Dans  les  ports  de  dé- 
barquement, elle  est  déchargée,  et  transvasée  dans  de 
grandes  futaiUes,  dans  lesquelles  ou  ajoute  à  nouveau  du 
sel  commun,  pour  remplacer,  st  cela  est  nécessaire,  celui 
perdu  ou  mis  hors  d'usage  pendant  le  parcours. 

Le  sel,  par  son  contact  prolongé  avec  la  morqe  verte, 
slmprègoe,  ainsi  que  le  démontre  l'analyse  nue  nous 
mentionnons  plus  bas,  des  principes solubles  quelle  ren- 
ferme, et  des  principes  volatiîs  dont  elle  est  le  siège  de 
formation.  C'est  à  ce  double  rôle  d'agent  de  dessiccation 
et  de  conservation  qu'il  doit  ses  propriétés.  L'agriculture 
et  riudustrie  font  usage  depuis  longtemps,  du  reste,  du 
^Iqui  accompagne  la  morue  lorsqu'elle  nous  arrive  ainsi 
desséchée,  H  est  employé  par  les  tanneurs,  les  corroyeurs, 
les  glaciers  et  surfont  les  cultivateurs  pour  fertiliser  leur* 
terres,  ce  qui  est  déJA,  de  la  part  de  ces  deraiers,  une 
reconnaissance  implicite  de  ses  propriétés  nutritives  et 
fortifiantes. 

Il)  GommimlcaitoQ  faitti  à  ta  Soclétâ  datis  la  séance  du  13  janvier. 


Tout  récemment,  notre  attention  fut  appelée  par  des 
praticiens  distingués  sur  la  composition  de  ces  sels,  et  sur 
la  recherche  des  principes  auxquels  ils  devaient  d'avoir 
obtenu  d  excellents  résultats  thérapeutiques  externes. 
Il  était  donc  intéressant  de  connaître  quels  éiéments,  et 
en  quelles  proportions,  la  morue  avait  pu  abandonner  aux 
uh(k  vousûns,  et  dont  Todeur  et  Taspect,  à  défaut  de 
tout  autre  indice,  annonçait  au  moins  une  moditiealion 
de  composition. 

Nous  avons  fait  une  analyse  comparative  d'échantillons 
de  sel  ordinaire  et  de  sels  de  cousain,  provenant  de  sources 
diverses.  Ainsi  que  l'établit  le  tableau  suivant,  il  existe 
des  différences  assez  sensibles  entre  les  deux  ;  diirérences 
caractérisées  par  la  présence  dans  les  seïs  de  morue  de 
matières  azotées  que  nous  avons  dosées  à  TéLatde  méthy- 
lamine;  quant  aux  autres  caractères,  il  existe  de  telles 
variétés  daus  la  composition  des  sels  du  commerce  qu'ii 
est  di^cile  de  tirer  une  conclusion  à  l'avantage  de  Tun  ou 
de  l'autre. 

En  effet  nous  trouvons  en  moyenne 


SEL   MAUTIf 

Eau 91). 

Chlorure  de  sodium  ........  936.9 

Chlorure  de  magnésium 8,^ 

Sulfate  de  magnésie  . 15,4 

Sulfate  de  chaux *   ,    ,   ,  9.8 

Matières  insolubles.    ,   - 0.1 

1000.0 

mu  DB   MORUE 

Eau  . 40. 

Chlorure  de  sodium 933, 5ÏJ 

Chlorure  de  magnésium. 2,0022 

Sulfate  de  magnésie ,  ,  2.2702 

Sulfate  de  chaux iâ.07t]0 

Mali^'^res  insolubles  fixes.  ......  3.03 

Matières  ipsobi blés  volatiles,    .    ,    .    .  1.97  40 

Matières  dosées  à  letatderpéthy  lamina .  0 .  3076 

Pertes  ,   .   .   , 4,8t 


O^OO 


0/00 


1000,0000 


Que  remarquons-nous  en  comparant  ces  deux  tableaui? 
—  Vnm  augmentation  d'eau  dans  les  selt  de  morue,  con- 
séquence toute  naturelle  de  leur  contact  avec  la  moru'i 
non  desséchée,  puis  une  diminution  des  sels  de  magnésie, 
cédés  à  la  morue,  à  laquelle  en  échange  ils  empruntent  ses 
éléments  azotés. 

Ces  principes  azotés  sont  un  mélange  d'aminés  (mé 
tliylamine,  dimétliylamîne,  trîmétbyïamine)  dosé  à  l'état 
de  méthylamlne  simple.  Pour  faire  c^  dosage,  après  avoir 
acidulé,  par  l'acide  chlorhydrique,  une  quantité  déterminée 
de  sels  dissous  à  chaud  dans  leau  distillée,  nous  avons 
il Itré  et  évaporé  pour  chasser  l'excès  d*eau.  Après  avoir 
ajouté  de  la  potasse  caustique ,  nous  avons  dégagé  et  rô^ 
les  gaz  dans  l'acide  sulfurique  normal,  avec  lequel  la 
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niélhy lamine  s'esl:  combinée,  puis  nous  avons  tilré  Tacide 
non  saturé.  Par  diilérence,  et  par  équivalents,  nous  avons 
obtiîDu  la  quanlitc  lie  méthylamine  dégagée,  soit  0.3076, 
correspondaut  à  0.23ii  d'azote  libre  par  kilogramme  de 
se[. 

Etant  donné  d'uue  part  Tefficacité  bien  connue  des 
bains  de  sel  marin,  d'autre  part  la  composition  des  sels 
de  morue,  il  est  facile  de  tirer  une  conclusion  favorable  à 
leur  emploi  thérapeutique  externe. 

Ne  voyûos-nous  pas,  en  effet,  aux  éléments  constitutifs 
du  sel  marin,  s'ajouter,  en  proportion  dosable,  les  prin- 
cipes azotés  représentés  par  la  méthylamine?  La  pratique 
médicale,  a,  du  reste,  de  tous  points,  confirmé  la  théorie 
et  obtenu  de  sérieux  résultats  de  l'emploi  des  bains  de 
sels  de  morue^  pour  combattre  les  affections  des  os,  le  ra- 
chitisme, la  paralysie  de  Tenfance,  la  chlorose,  l'anémie, 
la  scrofule^  les  manireslations  rhumatismales,  etc.  La  dose 
ordinaire  est  d'un  kilogramme  de  sel  de  morue  par  bain, 
pris  k  la  température  ordinaire  des  bains,  et  d'une  durée 
de  vingt  &  trente  minutes. 

Âd.  Langlbbert. 

OBSERVATIONS   DE   M.  D.  A.    GASAL0N6A 

M,  Casalonga  fait  remarquerqueTabsence  de  toute  trace 
d'iode  signalée  par  M .  Langlebert,  (ce  sel  est  fort  recher- 
ché par  les  cultivateurs,  pour  anpender  leurs  terres,  où 
il  fait  de  plus  en  plus  défaut),  semblerait  indiquer  que 
ce  n'est  pas  la  morue,  mais  seulement  son  foie,  qui  ren- 
tcrme  ce^corps  ;  ce  qui  n'empêche  pas  certains  fabricants 
de  livrer  sous  le  nom  d'huile  de  foie  de  morue,  des  huiles 
faites  avec  d'autres  parties  de  la  morue  que  le  foie,  y 
compris  toutes  sortes  de  déchets. 

Quant  k  la  rareté  du  sel  employé  à  la  conservation  de 
ce  poisson,  il  pense  qu'elle  résulte  de  la  préférence  accor- 
dée au  sel  en  gros  cristaux  cubiques  obtenu  dans  le  raffi- 
nage du  sel  gris  des  marais  salants  de  TOuest,  par  éva- 
poratlon  à  basse  température.  Sa  recherche  par  les  culti- 
vateurs doit  provenir  de  ce  qu'en  Tachetant,  ils  évitent 
les  droits  de  douane^  lesquels  sont  très  élevés. 

En  raison  de  la  faible  densité  des  eaux  de  l'Océan,  du 
faible  degré  d'évaporatîon  de  l'air  des  côtes  de  l'Ouest,  et 
rlns  frais  de  raffinage,  ce  genre  de  sel  doit  coûter  plus  cher 
que  celai  obtenu  dans  les  salines  du  Midi,  où  le  degré  de 
salure  est  bien  plus  élevé,  et  où  l'évaporation  est  plus 
active,  et  donne  du  sel  blanc  en  gros  cristaux  sans  qu'il 
soit  nécessaire  de  le  raffiner. 

M.  Langlebert  dit  que  les  cultivateurs  payent  le  droit 
de  douane,  le  sel  qu'ils  achètent  n'étant  pas  considéré 
comme  suffisamment  dénaturé. 

Invité  à  donner  quelques  renseignements  sur  la  diffé- 
rence de  fabrication  des  diverses  sortes  de  sels  fabriqués 
dans  V Ou  est,  daos  le  Midi,  et  au  moyen  des  sels  gemme, 
M,  Casalonga  dît  que  la  question  nécessiterait  des  déve- 
loppements fort  étendus. 

Il  vient  d'indiquer  les  causes  d'infériorité  des  marais 
salants  de  TOuest,  où  la  récolte  du  sel  se  fait,  en  quelque 
sorte,  au  jour  le  jour;  ce  sel,  sauf  celui  recueilli  à  la  sur- 
taccjélant  en  petits  cristaux  gris, souillés  de  terre,  et  peu 
purs. 

Dans  le  Midi,  Teau  prise  à  la  mer  à  3^  et  3^2  Beaumé. 
rourt,  comme  dans  les  salines  de  l'Ouest,  d'un  comparti- 
mt'ut  à  ruiiire,  s'évaporant  sans  cesse,  mais  plus  rapide- 


ment, après  avoir  déposé  vers  17®  B.  son  sulfate  de  chaux 
sur  les  tables  salantes,  aux  environs  de  2^  B.  A  ce  mo- 
ment la  précipitation  des  cristaux  commence,  et  atteint 
bientôt,  par  une  alimentation  régulière,  et  une  évapora- 
tion  vive,  une  épaisseur  de  20  à  30  millimètres  et 
plus. 

Le  dépôt  une  fois  effectué,  l'eau  mère  est  écoulée,  et  le 
sel  est  battu  ;  c'est-à-dire  qu'après  la  division  de  la  table 
en  petits  carrés  de  deux  à  trois  mètres  de  côté,  au 
moyen  de  pelles  plates  en  bois,  le  sel  est  relevé  au  centre 
en  un  cône,  que  l'on  transporte  pour  en  faire  des  tas 
plus  grands  appelés  camelles.  Ces  tas  affectent  la  forme 
d'une  pièce  triangulaire  dont  une  des  arêtes  sert  de  faîte. 
Quelques-uns  sont  couverts  avec  des  tuiles  pour  les  sous- 
traire à  l'action  de  la  pluie.  . 

Aux  salins  de  Giraud,  en  Camargue,  MH.  Henry  Merle 
et  C'%  aujourd'hui  Pechiney  et  C'%ne  jettent  pas  les  eaux 
mères.  Ces  eaux  ont  été  longtemps  emmagasinées  dans 
de  vastes  réservoirs  bétonnés  de  50,000  mètres  cubes  de 
capacité,  et  traitées  l'hiver  au  moyen  des  appareils  réfri- 
gérants du  système  de  M.  F.  Carré,  construits  par  la  maison 
Mignon  et  Rouart.  Ces  eaux  refroidies  à  —  18**  G.  laissent 
déposer  leur  sulfate  de  soude;  après  quoi  elles  sont  en- 
voyées dans  des  chaudières  plates,  où,  évaporées  h  gros 
bouillons,  elles  produisent  du  sel  fin  raffiné.  Les  nouvelles 
eaux  mères,  par  refroidissement,  laissent  déposer  un 
chlorure  double  de  potassium  et  de  magnésium,  qui,  par 
lavage  et  par  un  traitement  approprié,  donnait  du  chlorure 
double  dont  le  prix  était  encore  avant  1866,  fort  élevé. 

Mais,  vers  cette  époque  une  mine  de  chlorure  de  potas- 
sium fut  découverteen  Allemagne,  et  les  prix  de  ce  clilorure 
s'abaissèrent  de  plus  de  la  moitié,  ce  qui  compromit  cette 
industrie. 

(M.  le  Président  rappelle  qu'en  effet  une  mine  de  chlo- 
rure de  potassium  fut  découverte  alors  à  Hassfurt  en 
Allemagne,  et  qu'elle  modifia  ccmsidérablement  les  con- 
ditions du  marché  pour  la  vente  de  ce  produit  dont  les 
applications  sont  nombreuses.) 

M.  Casalonga  fait  remarquer  que  la  découverte  de  ce 
gisement  paralysa  un  instant  l'importante  fabrication 
qu'il  vient  d'esquisser,  mais  ne  la  fit  pas  disparaître.  Elle 
fut  assez  heureusement  transformée  sur  les  conseils  du 
regretté  Balard,  pour  pouvoir  encore  lutter  avec  les  pro- 
duits de  Hassfurt. 

Au  lieu  d'emmagasiner  les  eaux  mères  qui  ont  déposé  le 
sel  marin,  on  les  pousse  par  évaporation  jusqu'à  37%B.  On 
en  obtient  successivement  du  sel  marin  jusqu'à  S^l^  B,  du 
sel  mixte  (sel  marin  et  sulfate  de  magnésie)  de  32  à  35®  B. 
du  sel  d'été  (sel  analogue  au  précédent  mais  avec  concen- 
tration de  ia  potasse  sous  forme  de  sulfate  double  de 
potasse  et  de  magnésie,  et  de  chlorure  double  de  potas- 
sium et  de  magnésium). 

Ces  sels  sont  traités  par  dissolution,  refroitiissement, 
évaporation  libre,  de  manière  à  obtenir  successivement 
du  sulfate  de  soude,  du  sulfate  double  de  potasse  et  de 
magnésie,  et  du  chlorure  double  de  potassium  et  de  ma- 
gnésium que  l'on  dédouble  aisément  par  l'eau  froide. 

Balard  espérait  établir  à  Giraud  une  fabrication  du  brôme^ 
ce  corps  simple  qu'il  avait  eu  la  gloire  de  découvrir  dans 
ces  eaux  mères;  nous  lui  avons  vu  commencer  l'instal- 
lation de  cette  fabrication.  Mais  diverses  circonstances  à 
la  suite  desquelles  survint  sa  mort,  empêchèrent  la  réali- 
sation de  cette  fabrication. 
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Le  Service  de  la  Vaccine. 

i  NICE  1887  [11. 

Les  vacciDations  et  revacci  nations  à  la  mairie  de  la  ville 
de  Nice  ont  œtnmencé  à  la  lia  R*vner,  et  ont  duré  jusqu'à 
la  lin  juîû.  Leur  nombre  s'étève  à  700.  Mais  j*ai  fait  ea 
?ille  et  dans  mon  Ciibintît,  depuis  le  1"  octobre  1886  jus- 
qu'à ce  jour,  7Ô0  au  Ires  vaccinal  ions  elrevaccinal  ion  s  dont 
]t&î/è  se  ratlacheutï  je  dois  Je  dire,  au  service  public, 
Qjaot  aux  revaccinât  ions  pratiquées  dans  les  écoles  pri- 
maires de  la  ville,  depuis  le  l''^  mars  jusqu'au  lojuinj 
elles  s'élèvent  à  3,388. 

En  addi  Lion  pan  t  tous  ces  cbittres,  savoir  : 

l"^  A  Ja  mairie  ; 

Vaccinalions    .......  640 

Revaccinalions 60        700 

â^Eo  ville  et  dans  mon  cabinel  ; 

Vaccinations 330 

Revaccina  Lions    .,,,,.  400        750 

3^  Dans  les  écoles  publiques  : 

Vaccinalions » 

Re vaccinations 3,388    3,388 

Total 4.838 

Ce  grand  nombre  d^inocu!a lions  a  été  fait  uiuqittnicnl 
avec  du  vaccin  animal.  C'est  que  la  pratique,  pour  ainsi 
dire  journalière,  de  la  vaccinalion  animale  depuis  i870 
jU3  (u'aujourd'hui,  m'a  donné  la  conviction  que,  prali- 
t|uéedausde  bonnes  conditions,  la  vaccination  animale  est 
mllement  supérieure  à  la  vaccinalion  humaine  et  tou- 
jours exempte  des  graves  dangers  auxquels  celle-ci  peut 
exposer,  Avecle  vaccin  animal,  nos  eflfortsont  éLë  couron- 
nés de  succèa,  puisque  la  mortalité  par  variole  a  été  en 
dt^croissancc  très  sensible  depuis  le  mois  d'avril  jusqLi\') 
ce  jour,  à  tel  point  que  c'est  à  peine  si  on  compte  en- 
core acluellement  quelques  cas  de  décès  par  vnriole, 
eL  quant  à  la  supériorité  du  cow-pox,  elle  est  telle  que  je 
vous  demande  la  permission  de  reproduire  ici  les  pages 
du  rapport  que  j'adressai  dernièrement  à  la  Municipalité 
de  Nice,  et  qui  ont  trait  aux  revaccinations  des  Écoles 
communales  ; 

s  Je  veux  plus  particulièrement  insister,  disais-je,  sur 
[fô  revaccinations  dans  les  écoles ,  et  m'occuper  en  même 
temps  des  locaux  scolaires  et  des  conditions  hygiéniques 
qu'on  y  rencontre.  Voici  le  tableau  des  revaccinatfons  pir 
école,  ainsi  que  le  tableau  des  revaccinalions  pur  i\ge  et 
par  sexe  et  celui  donnant  les  résultais  généraujt  : 

Le  prejnier  tableau  donne  les  résultats  suivants  : 

GK^tlLE  B  CCOLBS  TOTAL  DBS  RRVACCINATIONS     SUCCÈS      1/2   Sl;CCla     ISSrŒfcS 

De  garçons.     16  2077  505         43^i        JI50 

ùt  mies  .   .     12  mi_  471         231  599 

Total  .   .  3388  976         6tj;]        m5 

Le  deuxième  tableau  donne  les  résultats  par  ùgi^s 
(motus  de  6  ans  ;  6  à  9  ans  ;  9  à  12  ans  ;  12  ^  i'î  ans.) 
test  dans  les  deux  périodes  comprises  entre  6  eL  Î2  que 
le  nombre  de  succès  est  plus  considérable  (817),  dans  la 
prûuiiere  ils  sont  réduits  à  26. 

'  I  ^Qt^  traosmise  au  Secrétariat,  et  communiquée  à  la  Société  {énas 
iû  sfànce  de  jan?ier)  qui  en  a  voté  l'impression  au  Bulletin. 


Le  troisième  tableau  résume  les  résultats  précédents  et 
établit  les  chiffiTs  proportionnels  de  siiccos  et  demi-succès 
dans  les  deux  sexes  par  përiodesd'âge. 


1 


Masculin.  ii  à  12  U  m  O/O 

—  iâ  à  l(i  43 
Féminin  .  <i  a  U  m  50  0/0 

-  12  â  16  50  n 


\  U  0/0 
53  0/0 


48  0/0 


Comme  on  le  voit,  le  nombre  des  succès  obtenus  s'élève 
à  2Î>  0/0,  c'cftt-à-dirc,  à  près  du  tiers;  ce  qui  constitue  une 
heureuse  proportion  chez  des  enfants  qu'on  revaccine 
depuis  l'âge  de  0  ans  jusqu'à  16, 

On  remarquera  que  le  nombre  de  réussites  chez  les 
jeunes  filles  est  sensiblempnt  supérieur  à  celui  des  gar- 
çons. D'où  vient  ce  privilège?  Mou  avis  est  que  cela  tient 
surtout  a  ce  que  les  premières  sont  plus  soigneuses,  plus 
couvertes,  plus  dociles,  ne  se  livrant  point  a  cette  gymnas- 
tique incessante  qui  e^t  le  propre  des  garçons*  Il  y  a  aussi 
à  se  demander  si  le  tempérament  lymphatique,  plus  fré- 
quent chez  les  jeunes  filles,  ne  les  prédispose  pas  davantage 
et  à  la  vaccine  et  à  tn  variole. 

Il  va  saiïS  dire  que  je  mets  en  ligne  de  complète  nombre 
de  fausses  vaccines f  car  celles'-çi  ne  sont  pas  sans  impor- 
tance à  cause  de  ta  signi  11  cation  que  je  leur  donne.  J'ai 
écrit,  en  effet,  autrefois,  et  l'expérience  que  j'ai  acquise 
depuis,  m'autorise  à  répéter  ;  que  la  personne  revaccinée 
qui  présente  une  fausse  vac^:îne,  autrement  dit  une  légère 
pustule  apparaissatit  vers  le  troisième  jour  et  Taisant  bit^n- 
tot  place  à  une  petite  croûte  qui  ne  tarde  pas  à  tomber  el 
à  laisser  à  sa  place  uuq  petite  cicnlrice  arrondie,  cette 
personne,  dis-je,  est  réellement  sous  Tin  11  ucuce  préserva- 
trice du  vaccin. 


Aind  donc  la  supériorité  du  mccin  animal  sur  le  vaccin 
humaïn  est  inconteslabie  el^  en  règle  y mé raie,  la  vaccina- 
tion animale  doit  être  pvé/erév  à  la  vaccination  humaine. 
Cesl  pourquoi,  non  j^eulementjc  ta  pratique  quant  à  mot 
sur  une  ras  le  èchelie,  mais  je  ta  conmilc  vu  c^  tient  ii  tous 
mes  confrères  auxquels  foi  distribué  aile  année  p/«if  de 
200  tubes  de  cow-pox  pour  fitsat/e  de  la  ville  de  Nice  et 
400  pour  l'usage  des  autre  i  rommune^  de  notre  départe- 
ment, 

D^  CiAURO, 

Conservateur  du  vaccin  jjour  k^s  A  iiXis-MariUm^is. 


Livres  offerts  en  don  à  la  Bibliothèque 
de  la  Société. 

D' 0.  Commence,  méduciji  en  chef  adjoint  du  dispen- 
saire :  La  Proslilution  dirant  t'Acadèntie  de  Médecine  de 
Belgique^  broch.  in-S**,  Âsselin  et  Bouleau,  éditeurs, 
Paris  1888. 

(Résumé  fort  bien  compris  des  récentes  discussions  concer- 
nant la  réglementation  de  la  prjslttation,  dont  la  néco^slLé 
a  été  ntïicieliement  ree^nnue,  duns  le  but  de  restreindre  1^ 
propaf^atitju  des  mtdadics  vénérien  nu. 4.  \os  voisins  ont  \itf*\ 
avec  raison,  que  la  prustitutioii  quis'aJljLihi.' dan,H  ^^©'Q'tC^ 
être  interdite,  tt  que  les  lé  m  m  es  qui  s*y  livrenK  «loi^vj^^re 
iiiscrites  d'oflice  et  sou  mises  aux  viaiti^s  sanîtain':?.  Cet  Le  ?ulu- 
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Hon,  la  seule  nMrtifesletnent  prophylactique,  est  malheureu- 
sement ditllcUemeflt  compalime  avec  la  sauvegarde  de  la 
liberté  individuelle  et  cle  la  dignité  des  personnes  :  sans  cela, 
les  pouvoirs  publics  de  toutes  les  nations  auraient  déjà  géné- 
ralisé Texcelfenle  pratique  des  visites  sanitaires  corporelles. 
il  faut  siivoir  grand  gré  »  notre  savant  collègue  de  la  Société 
d'h>'giène,  d'avoir  si^malé  los  améliorations  successives  qui 
onf  été  introduites  dans  le  fonctionnement  du  service  du 
dispensaire  par  ilnîLîative  du  D^  Passant  et  par  la  sienne.) 

Dr  E.  M. 

M*  Paul  LEiiOY-BEAULrKu,  de  l'Institut,  professeur  au 
Collège  de  France  ;  Précù  d'économie  politique,  Delagrave 
édtleiir  Paris  1888, 

(Nous  as&isioos  à  un  si  prodigieux  débordement  d'erreurs, 
de  pr^jutîos  ou  de  niaiseries,  en  matière  économique,  qu'on 
doit  être  reconnaissant  cnveri^  les  hommes  qui  contribuent  à 
éclairer  sur  cette  aiaHere  le  grand  public.  Si  seulement  nos 
députés,  nos  conseillers  de  toutes  sortes,  généraux,  munici- 
paux, etc.,  qui  ont  à  prendre  ou  à  exécuter  des  décisions, 
possédaient  un  petit  nombru  d'idées  nettes  et  vraies,  sur  la 
production  et  le  mouvement  des  richesses,  nous  n'aurions 
pas  si  souvent  à  déplorer  les  mesures  prises  dans  nos  assem- 
blées. 

Pourlunt  on  est  censé  enseigner  l'économie  politique  dans 
nos  écolesjles  premières  notions  dans  les  écoles  élémentaires 
et  des  noiions  un  peu  plus  étendues  dans  les  écoles  normales. 
Mais  il  est  plus  fîicilede  Tinscrire  dans  les  programmes  que 
de  trouver  de^  mai  très  ciipat»les  de  l'enseigner.  Pour  ensei- 
gner de  simpks  notions,  dira-t-on,  est-il  donc  nécessaire  de 
liiiit  savoir?  Oui,  il  faut  être  assez  fort  pour  pouvoir  être 
simple.  On  donne  à  nos plu>i jeunes  maîtres,  aux  moins  expé- 
rimentée, la  besogne  la  plus  difficile,  la  plus  délicate,  quand 
on  leur  conHe  la  mission  d'instruire  les  plus  jeunes  enfanls. 
Il  est  vrai  qu^on  met  entre  leurs  mains  d'excellents  livres,  les 
meilleurs  qu'oti  ait  jamais  faits  pour  l'enseignement  pri- 
maire. Les  éditeurs  se  sont  adressés  aux  maîtres  des  maîtres, 
à  des  membres  de  l'Instiiuî,  à  des  professeurs  de  nos  grands 
ét:(blissement9,  pour  leur  demander  de  faire  des  livres  pour 
Ic5.  petits;  il  sullit  de  citer,  parmi  tant  d'auteurs  éminenls, 
Jules  Simon,  Baudrlllard,  Mézières,  Paul  Leroy-Beaulieu.  De 
longtemps  encore  les  livres  ne  suffiront  pas,  mais  tous  les 
jours  la  situation  s'améliore  et  elle  s'améliore, grâce  aux  bons 
livres  qui  sont  de  plus  en  plus  répandus. 

M,  Leroy-Bcaulieu  a  voulu  éviter  deux  écueils  dans  les- 
quels les  auteui*s  tombent  as^s^z  fréquemment  :  faire  un  ou- 
vrage philoi^ophique  ou  un  formulaire  non  moins  abstrait, 
au  lieu  d'un  précis  simple,  clair,  accessible  à  des  natures 
encore  peu  cutiivéeii.  Noua  croyons  que  son  livre  convient  sur- 
tout aux  personnes  dites  gens  du  monde  dont  le  nombre  s'ac- 
croît heureusement  chaque  jôur,  et  qui  veulent  connaître  les 
choses  autrement  qu'il  rélat  de  clartés.  Il  sera  pour  tout  le 
monde  d'une  lecture  agréable,  profitable.  Nos^  collègues  de 
la  Société  d'hygiène  y  trouveront  traitées  des  questions  qui 
touchent  de  près  a  r'hygièue,  dans  le  chapitre  sur /(z  popula- 
tion, k  pau]iérisme,  la  c/mr/ié,  dans  celui  sur  la  pari  de  la 
nature  H  de*'  forces  naiurelks  dans  la  production.  Nous  n'en 
sommes  pas  d'ailleurs  à  démontrer  les  rapports  de  l'hygiène 
et  de  l'économie  politique  :  f^'est  chose  faite. 

Le  slylp  de  M.  Paul  Leroy-Beaulieu  est  d'un  professeur  et 
d'un  lettré,  ferme,  «ou  tenu /clair  et  sobre.  Les  matières  sont 
bien  ordonn^e^,  et  sur  chaque  chose,  il  en  est  dit  assez  pour 
h  rendre  compréhensible  et  rien  de  plus.) 

F.  H. 

IK  Viiicenzo  CMiiiONE.  Manuel  de  Matière  médicale  et  de 
ThhrtpnUtqîie,  ^  l'usai^c  di^  l'éludiant  en  médecine  et  du 
mMecin  praticien,  1  vol.  ^rand  in-S*»  de  7U0  pages.  D' V. 
Pasquûlii,  éditeur.  Nuple^,  1888. 

(L'ouvrage  de  notre  savant  collègue  de  la  Société  est  arrivé 
en  peu  de  îemps  a  ^a  ^^  édiUon  :  celle-ci  est  dédiée  au  pro- 
fesseur Serrmola,  de  Napks,  «  qui  a  ouvert  par  ses  doctrines 
une  nouvelle  voie  h  la  tbérapeulique.  » 

Professeur  de  matière  médicale  à  l'Universilé  do  Padoue, 
M,  Cbirone  s'e^t  inspiré  des  progrès  récents  de  la  pharmaco- 
logie expérimenlale.  l^armi  ses  acquisitions  innombrables,  il 


a  choisi  de  préférence  celles  qui  avaient  reçu  le  contrôle  de 
l'observation  clinique  la  plus  généralisée. 

a  Les  ouvrages  de  ce  genre  et  de  cette  valeur  échappent  à 
l'analyse,  mais  ils  méritent  de  figurer  dans  la  Biblii>thi'que 
du  médecin  praticien,  pour  être  feuilletés  aux  moments  de 
doute  et  d'hésitation.  » 

Voici  les  définitions  que  donne  M.  Chirone  de  la  Matière 
médicale  et  de  la  Thérapeutique  : 

«  Les  activités  vitales  des  éléments  anatomiques  qui  com- 
posent et  forment  l'organisme,  ne  se  manifestent  pas  sponla- 
nément,  mais  bien  par  l'intervention  des  causes  qui  les  exci- 
tent. Ces  causes  excitantes  ou  stimulus,  lors  qu'elles  influen- 
cent l'organisme  dans  le  sens  de  sa  conservation  et  de  son  déve- 
loppement progressif,  prennent  le  nom  de  causes  nutritives  ou 
diététiques;  si  l'influence  des  causes  est  anormale,  et  suscep- 
tiljle  a'altérer  les  conditions  de  l'existence,  ou  d'en  compro- 
mettre la  vie  elles  sont  dites  :  causes  morbides  ou  pathologiques  ; 
en  3®  lieu  si  les  causes  excitantes  ou  stimulées  sont  de  nature 
à  ramener  à  l'état  physiologique  et  de  santé  l'organisme  ma- 
lade ou  morbide,  elles  prennent  la  dénomination  de  remèdes 
ou  d'agents  de  compensation  (compensi). 

»  L'étude  naturelle  et  biologique  de  tous  les  agents  aptcâ  à 
ramener  Torganisme  souffrant  à  l'état  physiologique^  ou  qui 
sont  administrés  à  cet  eflet,  constitue  la  Matière  médicak. 

»  L'étude  clinique  de  ces  mêmes  agents,  forme  le  domaine 
de  la  thérapeutique.  » 

Le  savant  Professeur  divise  le  premier  chapitre  en  doux 
groupes  principaux  :  la  matière  médicale  hygiènioue  et  la 
pharmacologie.  Dans  l'exposition  de  l'un  comme  deraulre.  il 
se  préoccupe  surtout  de  montrer  au  public  médical  *  fjue  la 
matière  médicale  moderne  s'est  engagée  réholument  et  a  bon 
droit  dans  la  Voie  de  rexpérimcnlaiion  et  que  l'expérience 
physiologique  doit  précéder  toujours  l'observation  clinique,  ») 

D' J.  B.  Olcott  (de  South  Manchester,  Connecticiilj, 
Prairies,  pâturages,  gazoïis  et  peuple,  in-8°.  4887. 

(Dans  cette  conférence,  remplie  d'observations  judicieuses 
et  de  conseils  pratiques,  le  savant  auteur  s'adresse  plus  spé- 
cialement aux  agriculteurs  (farmers)  et  à  leurs  familles,  en 
leur  montrant  qu'ils  sont  absolument  les  maîtres  d'améliorer 
leur  position  sociale. 

La  science  vient  en  aide  à  la  nature  avec  ses  multiples 
productions  pour  assurer  aux  hommes  une  existence  pros 
père. 

«  Le  bon  fromage  et  le  beurre  étant  de  même  que  le  bon 
cidre,  la  bière,  le  vin  et  le  pain  des  produits  de  fermentatîou, 
il  y  a  lieu  de  les  soumettre  à  une  surveillance  continue,  et 
l'étude  attentive  des  ferments  d'une  part  et  des  pâturages  de 
l'autre  donnera  les  moyens  les  plus  efficaces  pour  rendre  à 
nos  sources  d'eau  leur  pureté  primitWe.  ^) 

D'  Albert  L.  Gihon.  Dignité  et  importance  de  l individu 
(The  Individual) .  Broch.  in-8^  publiée  par  ordre  du  ilu- 
reau  d'éducation  publique  de  Philadelphie. 

(Le  discours  adressé  par  M.  Gihon  aux  élèves  des  écoles  supé- 
rieures est  un  petit  chef-d'œuvre  de  conseils  paternels  et 
pratiques. 

Dans  les  climats  du  nord,  les  jours  commencent  par  s'élen  dre 
au  delà  des  heures  du  coucher  du  soleil,  puis  à  mesure  que 
l'année  s'avance,  cette  période  de  lumière  diminue  jusqu'à  ce 
que  les  populations  soient  entourées  des  ombres  d'une  longue 
nuit,  il  en  est  ainsi  de  votre  existence;  pendant  la  jfuufîsst!, 
le  temps  semble  s'écouler  trop  lentement;  c'est  la  période 
de  l'activité  facile;  à  mesure  que  Ton  avance  dans  la  vîe  on 
trouve  les  heures  trop  courtes,  et  l'on  regrette  d'avoir  gas- 
pillé les  heures  pro.-pères  f(/o/ien  hours).) 

(Comptes  rendus  du  Secrétariat,} 


Propriétaire-Géro^f^^^^^i^  Qr^^çJ^ 
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S0M^\IAIKK  :  —  Horvey  pt  la  Cîri'ublMîii  du  snns  (ituite  H  fin}  iLaboilbfineI,  —  Empoisonneurs.  Empf(isonn*}s  i  venius  et  poisi^ns  [Coi'taî«i:è). 
—  Revue  alJeEnandf^  (Question  du  cholëi-îi  frETTBWKOKER) .  —  Pur  Monls  et  par  Vauï.  —  Feuîllletoa^  Lt  balaiUe  do  Lêpante  (Jrui^n 
DE  LA  G BAVikisj.  —  L'auiL^nte.  —  Bulletin  de  la  Société  française  d'Hygiôiio.  Avî^,  —  Qvdte  ilu  jour  ilc  la  ac^umie  (ie  nuàvs.  — 
l'rccês- verbal  de  la  séance  du  10  fcrrier,  -—  L'aualyse  chmiifiue  et  biologique  dea  fclau£.  —  0 unique.»  mots  s 


Les  êgouts  à  Liège  (Put/^evs), 


I  sur  une  espèce  dlnsomnie.  — 


Paris,  ce  8  Mars  fSSS, 
Hârvey  et  la  Circulation  du  sang  (*). 

I? 

Arrivons  enJîn  avec  Je  P*^  Loboulbènc  au  cœur  du  sujet: 

•  Harvey,  aïhnt  droit  au  but,  au  milieu  des  à  pen  près 
et  des  hésilations  de  ses  conltimpopains,  envisage  clai- 
rement Ja  circufatioQ  totale  du  sang  el  il  la  démontre* 

ij  Après  avoir  longtemps  cherché,  il  avait  trouvé  juste; 
ses  expériences  sont  décisives-  Il  ne  méconnait  pas  Co- 
lombo et  Fabrice  d'Acquapendentc,  il  nomme  le  premier: 
peritissimus,  dociisiîmn.i  f  il  dit  dus^ûcood:  a  Jérôme- 
B  Fabrice  d'Acquapendente,  très  habile  anatomîste  el 
j>  vénérable  vieiklard...  qui  a  découvert  les  valvuk^s  raem- 
i>  braneuses  dos  veines»,  n'a  pas  su  en  trouver  les  usages, 
»  ni  les  autres  après  lui.  n  Remarquez,  Messieurs,  que 
Harvey  ne  mention  ne  ni  Serve t  ni  Césalpin. 

»  11  y  a  deux  parties  distinctes  dans  le  livre  de  Harvey, 
Exerdktlh  anaumiica  d^^motucordis  el  san^uinis^  pour  : 
1**  détruire  les  anciennes  erreurs;  2**  édifier  les  nouvelles 
vérités.  Le  prologue  ou  préface  montre  que  les  suppositions, 
les  arguments  et  raisonnements,  attaqués  par  Harvey, 
n'auraient  jamais  été  réfutés,  ni  Tautorité  de  Galien  dé- 
truite, sans  des  faits  rigoureusement  observés,  sans  des 
expériences  démonstratives,  absolument  probantes. 

(1)  Suite  et  fin,  voir  le  n'  597. 


n  Cette  préface  est  bien  moins  iatéressante  que  la  se- 
conde partie j  je  la  trouve  confuse,  sinon  embrouillée,. 
Quelle  différence  avec  la  seconde  partie  esipérimentale! 

»  Harvey  affirme  que  son  livre  est  ie  seul  où  Ton  ait 
tracé  une  nouvelle  route  au  sang  et  où  l'on  ait  montré 
qu'il  revient  sur  lui-même, 

ï  La  postérité  accepte,  sans  en  détruire  aucune^  ces 
preuves  de  Touvra^e  capital  de  Harvey;  les  faits  relatés 
dans  la  seconde  partie  sont  l'expression  désormais  acquise 
de  Ja  vérité  :  le  sang  se  dirige  du  cœur  vers  les  organes 
par  les  artère,-!,  et  il  revient  des  organes  du  cœur  par  les 
veines.  Lr:  sang  passe  d'un  ventricule  à  Tantre  h,  travers 
le  poumon  ;  Taorle  distribue  atout  l'organisme  le  sang 
revivifié  ;  le  sang  artériel  est  repris  par  le  système  veineux, 
les  veines  sont  des  vaisseaux  dont  la  fonction  est  de  rfirpe- 
Dcr  le  sang  des  extrémités  au  cœur,  les  valvules  des  vei- 
nes favorisent  le  mouvement  qui  a  commencé  dans  les 
petites  pour  finir  dans  Jes  grandes. 

«  Telle  est  la  circulation  ctrinplète  du  sang  partout 
d.!crite  aujourd'hui,  enseignée  de  bonne  heure  aux  ruJants; 
mais  rappelez- vous  celte  pensée  de  Biot  ;  a  Kien  n'est 
lï  plus  clair  que  ce  qu'on  a  trouvé  hier,  rien  n'est  plus 
»  difficile  à  voir  que  ce  qu'on  trouvera  demain  »,  et  pro- 
noncez sur  le  mérite  de  Harvey. 

h  II  vous  faudra  lire.  Messieurs,  ce  livre  dcllaivey  que 
Flourcns  déclare  «  le  plus  beau  de  la  piiysiologie  ».  Vous 
verrez  que  rexpérimenlateur  n'a  pas  cherché  la  solution 
de  problèmes  ardus  dans  les  ouvrages  anciens,  mais  dans 
l'observation  personnelle.  Il  a  patiemment  constaté  com- 
ment battait  le  cœur  sur  les  divers  animaux  vivants  et  il 


FEUILLETON 


La  bataille  de  Lépante. 

Pour  faire  suite  à  ses  savantes  et  remarquables  études: 
Les  Corsaires  barbaresques  et  la  marine  de  Soliman  Pacha, 
les  Chevaliers  de  Malte  et  la  marine  de  Philippe  II,  M.  le 
vice- amiral  Jurien  de  la  Gravière  publie  à  la  librairie 
Pion  deux  nouveaux  volumes  sous  ce  litre  :  La  guerre  de 
Chypre  et  la  bataille  de  Lépanie, 

Comme  précédemment,  nous  leur  ferons  de  larges  em- 
prunts à  la  grande  satisfaction  de  nos  chers  lecteurs,  en 
guise  de  délassements  littéraires  et  d'émotions  patrio- 
tiques. 

I 

I^a  Sainte  l/in^ne. 

Voici  d'abord  le  tableau  que  trace  de  la  situation  poli- 
li  que  de  la  Turquie  au  xvi®  siècle  le  saint  pontife  Pie  V, 


le  moine  austère  qu'un  suffrage  imprévu  appela  en  1563 
à  s'asseoir  sur  la  chaire  de  Saint  Pierre,  et  qui  étonna  le 
monde  par  son  activité  merveilleuse  et  par  sa  ferveur 
juvénile  (1). 

«  0  siècle  vraiment  arrivé  au  comble  des  malheurs!  Les 
Turcs  ont  déclaré  la  guerre  aux  Vénitiens:  ils  nesougent 
qu'à  détruire  la  Chrétienté  pièce  à  pièce.  Considérez  les 
commencements  si  humbles  et  si  obscurs  de  cette  nation  : 
elle  prend  naissance  chez  les  Scythes  qui  habitent  le  Cau- 
case des  Indes,  s'établit  d  abord  dans  la  Perse  et  la  Médie, 
y  vivant  de  brigandages,  et,  pendant  bien  des  années,  ne 
taisant  aucun  bruit  dans  le  monde;  peu  à  peu  ses  forces 
s'accroissent;  elle  a  l'audace  d'envahir  en  armes  des  pro- 
vinces chrétiennes;  elle  occupe  la  Ciiicie,  subjugue  les 

(1)  «  A  Tàge  de  66  ans,  avec  3  pierres  d'une  once  et  demie  chacune 
dans  la  vessie,  on  le  vil  oubliant  ses  atrocei  souffrances,  porter,  durant 
de  longs  mois,  ses  prières  au  pied  des  aatelji,  adresser  ses  sollicita- 
tions ardentes  À  toutes  les  cours,  invoquer  à  la  fois,  avec  cette  violence 
impétueuse  qui  fait  la  force  des  saints,  le  Roi  du  ciel  et  les  princes 
de  la  terre,  prodiguer  en  un  mot  ses  démarches,  ses  émissaires,  ses 
trésors,  pour  armer  contre  Tennemi  de  la  foi  chrétienne  \^  fils  dégé- 
nérés dfes  Croisés.  » 


no 
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a  fiai  par  éclaircir  le  mystère  des  cootractious  cardiaques, 
par  voir  et  apprécier  la  systole,  la  diastole  e*  le  repos.  On 
avait  fait  du  cœur  un  organe  d'aspiration  qui  attire  le 
sang  du  foie.  Harvey  prouve  le  contraire  ;  il  en  fait  un 
agent  propulseur.  La  contraction  des  oreillettes  est  ra&- 
cessoire,  la  contraction  des  ventricules  est  l'essentiel,  et 
cette  contraction  est  isochrone  avec  la  pulsation  des  ar- 
tères, avec  le  pouls,  avec  le  choc  du  coeur  contre  la  poi- 
trine. De  plus,  en  tenant  compte  de  la  capacité  des  cavi- 
tés du  cœur  et  estimant  la  quantité  du  liquide  renfermé 
dans  l'ensemble  des  vaisseaux,  il  conclut  que  le  mouve- 
ment qui  entraîne  le  sang  dans  les  artères  et  qui  le  ramène 
par  les  veines,  doit  s'accomplir  dans  un  très  court  espace 
de  temps,  et  de  la  sorte  le  sang  exécute  un  circuit,  est 
doué  d'une  circulation  rapide  et  incessante. 

»  Retenez  bien,  que  c'est  par  l'expérimentation  que  la  pe- 
tite et  la  grande  circulation  ont  été  définitivement  établies. 

Avant  de  vous  parler  des  principaux  détracteurs  et  adver- 
saires de  Hàrvey,  je  dois  avec  impartialité  vous  signaler 
deux  lacunes  dans  son  œuvre  :  il  n'a  pas  compris  Tîn- 
Huence  de  l'air  atmosphérique  sur  le  sang  ;  il  n'a  pas  connu 
les  anastomoses  des  artères  et  des  veines  dans  les  tissus. 
Il  était  réservé  à  Malpighi  de  voir  pour  la  première  fois 
en  1661,  à  l'aide  du  microscope,  îe  passage  direct  du  sang 
des  artères  dans  les  veines  par  les  capillaires,  et  si  Jacques 
Dubois  a  le  premier  injecté  les'vaisseaux,  Ruysch  a  mon- 
tré, vers  1690,  non  plus  la  circulation  en  acte,  mais  la 
circulation  anastomotique  au  repos,  par  ses  admirables 
injections  pénétrant  jusque  dans  les  ramifications  vascu- 
laires  les  plus  ténues.  » 

Dans  la  dernière  partie  de  la  leçon,  M.  Laboulbène  passe 
en  revue  avec  autant  d'érudition  que  de  complaisance,  les 
écrits  des  détracteurs  de  Harvey,  et  ceux  de  ses  admi- 
rateurs (1). 

Parmi  les  premiers  figurent  dans  la  première  moitié  du 
xvi^  siècle,  un  jeune  médecin  du  Yorkshire,  Primeroze, 
français  d'origine;  Parisanus,  médecin  de  Venise,  élève 


(1)  On  sait  que  tous  les  ans  à  ia  Société  Harveyenne  de  Londres, 
le  président  en  fonctions  prononce  Téloge  du  ^raod  homme;  nous 
avons  signalé  à  lenr  tempts  les  remarquables  discours  du  D'  John- 
son, et  celui  du  P'  Sievexing  notre  émiaent  collègue  de  .la  Société 
française  d'Hygiène. 


de  Fabrice  d' Acquapendente  ;  Gaspard  Hoffmann,  profes- 
seur'd' Al  torff;  Jean  Riolan  le  fils,  ou  Riolan  II;  Guy  Pa- 
tin, l'ennemi  de  Renaudot  et  de  Mazarin;  Franzolius 
toujours  respectueux  des  doctrines  d'Aristote  et  de 
Galien  ;  Jean  de  la  Torre  gémissant  du  scandale  causé  par 
les  novateurs;  Folius  et  Magnanius,  admirateurs  de  Co- 
lombo ;  Homobonus  Pisô  qui  niait  la  circulation  parce 
qu'elle  troublait  la  thérapeutique,  etc.  etc. 

De  son  vivant  Harvey  a  été  défendu  par  des  hommes 
éminents  :  Werner  Rolfink,  professeur  à  lena;  René  Des- 
cartes l'illustre  philosophe;  et  à  son  exemple,  Drak«, 
Régius,  Back,  Siégel,  Eut,  etc.  etc. 

c  Les  modernes  discutent  encore  la  part  de  Harvey,  et 
quelques-uns  la  font  petite. 

»  Les  auteurs  italiens  qui  ont  écrit  sur  l'époque  de  la 
Renaissance,  si  glorieuse  pour  leur  patrie,  revendiquent 
la  découverte  de  la  circulation  par  Colombo,  Gésalpin  et 
même  Fabrice  d'Acquapendente. 

0  En  Allemagne,  Henri  Tollin.  pasteur  à  Magdebourg, 
et  avec  lui  Cb.  Dardier  et  0.  Douen,  soutiennent  que  Ser- 
vet  a  trouvé  la  circulation  avant  Colombo.  » 

Voici  la  conclusion  de  M.  le  P"*  Laboulbène,  qui  nous 
parait  plus  sage,  plus  modérée,  plus  acceptable  que  cer- 
tains des  chapitres  de  sa  remarquable  leçon  ;  c'est  avec 
intention  que  nous  avons  souligné  quelques-unes  de  ses 
expressions. 

«  Enfin,  je  conclus  que  lorsqu'on  compare,  ce  qu'on 
savait  de  la  circulation  avant  1628  et  ce  que  Harvey  est 
venu  apprendre,  on  doit  reconnaître  l'œuvre  du  génie. 
Les  prédécesseurs  ont  eu,  soit  IHntuition  d'une  œnceplion 
vaguCy  soit  rinvention  bornée;  Harvey  aurait-il  pu  faire  sa 
découverte  sans  les  données  acquises  ?  On  peut  l'affirmer 
pourles  val vulesdes  veines  dont  Fabrice  et  d'autres  avaient 
connaissance.  Personne  avant  lui  n'a  eu  la  notion  du  grand 
cercle,  la  conviction  de  la  circulation  générale.  Si  dans  les 
écoles  italiennes  quelques-uns  on(  pu  entrevoir  celte  admi- 
rable chose  :  la  circulation  du  sang;  aucun  ne  l'a  mise  en 
lumière,  aucun  n*a  fait  le  livre  magistral  de  Harvey.  » 


Ne  voulant  pas  abuser  de  la  bienveillante  attention  de 
nos  lecteur»,  nous  nous  bornerons  à  résumer  l'œuvre  de 


Arméniens,  combat  les  Thraces  d'Asie  et  les  Qliciens  de 
la  Cappadoce,  se  répand  comme  un  torrent  jusqu'aux  bords 
de  l'Euphrate  et  du  Tigre,  soumet  les  habitants  du  mont 
Taurus  et  ceux  du  mont  Ainanus.  Où  s'arrêtera  la  cupidité 
du  turc  ?  ne  voyons-nous  pas  les  armes  ottomanes  se  por- 
ter au  delà  du  Tanaïs,  du  volga,  du  Borysthène,  de  la  mer 
d'Hyrcanie  ?  Après  avoir  dévoré  presque  toute  l'Asie,  les 
Turcs  s'emparent  de  Coastantinople,  et  se  saisissent  de  la 
Grèce  ;  ils  renversent  de  son  trône  le  Soudan  du  Caire  : 
l'Egypte  et  la  Syrie,  deux  grandes  puissances,  tombent 
entre  leurs  mains;  Soliman,  de  nos  jours,  a  réduit  en  son 
pouvoir  une  partie  de  la  Hongrie.  Il  a  pris  l'Ile  de  Rhodes, 
assiégé  Malte,  occupé  par  fraude  Tile  de  Chio,  enlevé 
Szigetb  aux  Hongrois.  Sélimaujourd'^hui,  après  avoir  violé 
le  droit  des  gens,  violé  sa  propre  foi,  avide  encore  d'éten- 
dre sa  tyrannie  rapace,  envoie  assaillir  Tile  de  Chypre.  > 
Quand  la  Ligue,  après  de  longs  débats  et  d'intermi- 
nables hésitations,  fut  conclue  (l'Eâpagne,  le  Pape, Venise), 
le  commandement  de  l'armée  (le  saint  bâton  de  général) 
fut  accepté  par  Don  Juan  d'Autriche,  fils  naturel  de  Char- 
les Quint,  et  déjà  célèbre  pour  avoir  terrassé  les  insurgés 


de  Grenade,  a  II  était,  écrit  Brantôme,  beau,  gentil,  en 
toutes  ses  actions  courtois,  afiable,  d'un  girand  esprit  et 
surtout  très  brave  (1).  » 

Le  8  septembre  plus  de  300  navires,  montés  par  80,000 
hommes,  se  trouvaient  réunis  dans  le  Darse  de  Messine. 

Le  Roi  catholique  (Philippe  II)  en  avait  envoyé  164,  en 
y  comprenant  les  contingents  de  Naples,  de  Sicile^  de 
Malte,  de  Gênes  et  de  la  Savoie. 
.   L'escadre  pontificale  présentait  1 2  galères  et  6  frégates  : 

L'escadre  vénitienne  106  galères,  6  galéasses,  3  naves 
et  20  frégates. 

«  L*histoire  des  nations,  écrit  l'amiral  Jurien  de  la  Gra« 
vière,  c'est  l'histoire  de  leurs  armées  l 

»  L'intérêt  stratégique  de  la  bataille  de  Lépante  ne  sau- 
rait cependant  remplir,  des  méditations  qu'il  provoque, 
deux  volumes  entiers.  L'étude  du  cœur  humam  restera 

(1)  «  Don  Juan  d'Autriche,  lorsqu'il  liTra  le  7  octobre  1571^  la  plus 
grande  bataille  navale  des  temps  modernes,  avait  Tàge.  d'Alexandre 
â  Issus,  d'Annibal  en  Espagne,  de  Gondé  à  Nordlingen^  de  Napoléon 
Bonaparte  à  Toulon. 

Charles  XII  à  Narva  était  moins  âgé  encore.  » 
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CesatpiBo,  lelte  qu^elte  a  été  expos<^  au  moment  de  rinau- 
guraiioDdLimoQumentde  Rome  par  les  P'*  Scalzi  et  Mag* 
gioranL 

K  Le§  artères  sorties  du  cœur  vont  toujours  en  dimi- 
nuant danti  leur  cours,  et  lorsqu'elles  sont  devenues  très 
déliées,  elles  reprennent  eo  forme  de  veines,  un  calibre 
toujours  plus  fort  jusqu'au  cœur. 

s  Cetta  idée  heureuse  des  vaisseaux  toujours  continus, 
et  du  cours  non  interrompu  entre  eux,  du  sang,  tel  a  été 
le^rand  théorème  anatomo-pathologique,  qu'aucun  savant 
avant  lui  n'avait  formulé. 

A  La  veine  cave  et  Taorte,  autrement  dit  les  veines  et 
les  artères,  ne  s'arrt^tent  pas  dans  les  viscères,  mais  se 
bornent  à  les  traverser  înm^eunt  ulleriuë^  sans  y  laisser 
le  sang  qu'elles  transportent  non  tras(undxint  $Qnguinem\ 
puis  elles  se  divisent  en  capillaires  tn^s  (lus  m  copiltamenta 
resolvaniur  {Perip,,  lîv.  5,  quest.  Ht). 

»  C'^t  avec  une  égale  précision  et  une  aussi  grande 
lucidité  de  jugement  qu'il  signale  le  fait  de  la  jonction, 
sans  interruption  aucune,  des  deux  genres  de  vaisseaux, 
et  pour  la  première  fois,  dans  la  science  anatomique,  il 
affirme  la  continuatioo  de  vaisseaux  sanguins, 

B  Pour  lui,  c'est  dans  le  cœur  que  se  fait  la  plus  grande 
anastomose  entre  les  veines  et  les  artères.  Cor  cunjunctiû 
est  venarum  et  arieriarum  mfzximu  oscuUs,  pendant  que 
dans  les  extrémités  des  vaisseaux,  cette  anastomose  advient 
par  des  anastomoses  plus  déliées  Inductibus  ûutem  parco- 
rumosculorumetiam  communicaHo  apparet^  sedimbedllù 
(quest-  Vf). 

V  Cêsalpin  a  donc  connu  la  circulation  capillaire  qu*ont 
mise  plus  manifestement  en  lumière  Carlo  Ruini  et  Mar- 
cello Malpighi^  » 

Ne  voulant  pas  pousser  plus  loin  les  appréciations  et  les 
discussions  de  textes,  ne  voulant  pas  insister  davantage 
sur  les  divergences  dopinions  des  contemporains,  nous 
rappellerons  aujourd'hui  ce  que  nous  écrivions  h  une  autre 
époque  avec  la  plus  entière  conviction  : 

t  Quant  aux  générations  médicales  des  xvni®  et  xix® 
siècles,  elles  associeront  dans  un  même  sentiment  d'hon- 
neur,  d'admiration  et  de  reconnaissance,  les  noms  à  jamais 


immorlels  do  Cêsalpin,  qui  dans  la  démonstration  de  la 
circulation  sanguine  cœteros  anticesserity  et  de  Harvey  qui 
primuis  promulyavit  mundo  la  grande  découverte  1  ]  • 

D'"  DE  PiETBA  Sauta* 


Empoisonneurs —  Empoisonnés. 

VBNl^l   BT   POISONS  flï* 

M.  A  CouTAscE,  ancien  pi'ofesaeur  aux  Ecoles  ae  médç- 
due  navale,  le  savant  auteur  de  Télude  «  Les  luttes  pour 
fexistenceTt  vient  d'écrire  également  Thistoire  trèscurieust% 
tr*'?g  originale  et  très  instructive  du  Poùon. 

L'esprit  encore  frappé  des  grandes  sc^,nes  de  combat 
que  nous  offre  la  nature,  et  des  couttita  sans  uombre  que 
font  naître  entre  les  créatures  vivantes  les  néceîisités  de 
Texislence  et  Topposition  des  intérêts,  il  a  vu  s'éclairer  de 
lumières  nouvelles  Tune  des  faces  de  la  lutte.  Le  duel  de 
la  vie  et  de  la  mort  s'est  précisé  davantage,  les  conditions 
de  la  vie  se  sont  compliquées  des  fatalités  de  la  mort, 
et  lui  ont  fait  comprendre  que  le  meilleur  moyen  démul- 
tiplier la  première  (la  vie),  c'était  de  répandre  ta  seconde 
(la  mort). 

De  là  pour  M*  Coutance  cette  nouvelle  formule  ilu  grand 
drame  de  ce  monde  «  La  lutte  contre  l*exûlence  *. 


ff  Quand  la  vie,  écrit-il,  s'accrott  en  densité  au  delà  des 
bornes  d'un  juste  équilibre  entre  elle,  l'espace  et  la  subsis- 
tance qui  lui  sont  nécessaires,  nous  ne  tardons  pas  à  cons- 
tater qu'elle  étouffe*  Sans  perdre  en  quantité,  elleconimence 
par  perdre  en  qualité.  C'est  alors  que  les  organismes  infé- 
rieurs prennent  le  dessus,  que  leurs  phalanges  innom- 
brables débordent  de  toute  part;  c'est  l'invasion  des 
barbares.  Et  quand  ces  vies  inférieures  ont  pullulé,  comme 
elles  ne  peuvent  exister  sans  le  secours  même  des  organis- 

(1)  Empoisonneurs  j  empoisonnés  ;  Venins  et  Poisons.  Leur  produc- 
tion et  leurs  fonctions  pendant  la  vie,  —  dangers  et  utilité  pour 
l'homme,  par  A.  Coutance.  1  beau  volume  in-8.  J.  Rotbscliild,  édi- 
teur. Paris,  1888. 


toujours  la  seule  mine  inépuisable.  La  bataille  de  f^épante, 
par  bonheur,  n'est  pas  seulement  un  grand  événement 
naval,  une  journée  :  elle  est  avant  tout  le  dénouement 
d'un  drame.  La  question  était  posée  depuis  plus  d'un 
siècle  ;  le  sort  du  monde  se  trouvait  en  suspens.  La  res- 
tauration de  la  marine  espa^mole  accomplie  par  Philippe  II, 
raJliance  de  Venise  et  de  TEspagne  conclue  sous  les  aus- 
pices du  pape  Pie  V,  firent  pencher  la  balance  du  côté  de 
la  Chrétienté,  cinq  actes  douteux,  —  l'expédition  de  Tu- 
nis, l'expédition  d'Alcer,  l'expédition  d'Amca,  le  siège  de 
Iblte,  la  guerre  de  Cnyf)re  ne  laissaient  présager  qu'une 
issue  équivoque;  la  bataille  de  Lépante  éclate  comme  un 
coup  de  foudre;  le  rideau  se  baisse  et  les  applaudisse- 
ments du  monde  civilisé  saluent  la  retraite  dénnitive  du 
flot  musulman.  » 

II 

lie  départ. 

Le  46  septembre,  dès  le  point  du  jour,  après  avoir  en- 
tendu la  messe,  Don  Juan  sort  du  port  de  Messine.  Les 


Î^aléasses  sont  remorquées  au  large;  la  grande  réale  lève 
e  fer  la  première,  met  en  branle  ses  60  avirons,  et  montre 
au  peuple  qui  couvre  le  rivage  sa  poupe,  que  le  ciseau  de 
Juan  Bautesta  Vasquez,  le  célèbre  sculpteur  de  Séville,  a 
pris  soin  d'orner  des  plus  ingénieuses  allégories;  une  im- 
mense clameur  salue  le  départ  de  la  Capitane  :  le  reste  de 
la  flotte  appareille,  et  ce  presse  dans  le  sillage  qui  lui  sert 
de  guide. 

Les  dispositions  à  prendre  pour  la  marche  et  pour  le 
combat,  longuement  étudiées  à  Messine,  ont  été  mainte- 
nues jusqu'à  l'heure  du  combat. 

Le  17  septembre  commence  la  grande  traversée  de 
Messine  à  Corfou,  et  le  26  vers  10  heuras  du  matin  la  flotte 
mouillait  sous  le  canon  de  Corfou. 

Le  3  octobre  1871,  à  l'aube,  la  flotte  chrétienne  sortit 
du  port  de  Gomenitza  (côtes  d'Albanie);  le  même  jour  elle 
se  trouvait  à  la  hauteur  du  cap  Blanc  (pointe  sua  de  l'île 
de  Corfou).  —  Le  4  octobre,  vers  4  heures  du  matin,  les 
pilotes  découvrirent,  à  demi-noyées  dans  la  brume,  les  deux 
îles  d'Ithaque  et  de  Céphalonie,  îles  élevées  et  rocheuses. 


irj 
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mes  supérieurs,  elles  s'éteignent  d*eiles-mênnes,  faute  de 
Bubshatum  vivant,  et  la  ruine  est  faite. 

Xi  JQSûisiâsables  adversaires  par  le  nombre  et  la  peti- 
tesse, ces  ennemis  redoutables  échappent  aux  armes  des 
êtres  supérioura,  il  faut  contre  eux  des  moyens  spéciaux. 

»  On  pense  alors  au  poison,  Tarme  des  faibles;  au  poi- 
son, Tun  des  agents  les  plus  rapides  et  les  plus  sûrs  dans 
les  luttes  contre  l'existence,  comme  il  Test  aussi  dans  les 
luttes  pour  l'existence. 

û  ^  C'est  surtout  en  considérant  les  luttes  de  noire  espèce 
que  ce  côté  du  ri^te  du  poison  grandit  singulièrement. 
Certes,  nous  multiplions  la  vie  autour  de  nous,  la  vie  qui 
œn  vient  à  nos  besoins;  mais  ce  que  nous  multiplions  sur- 
tout c'esL  la  mort. 

tt  Tiier  et  tuer  encore,  c'est  la  condition  même  de  notre 
existence.  Semer  la  vie,  reprendre  la  mort,  avoir  une  main 
pleine  de  germes  et  l'autre  de  poison,  voilà  notre  fonction. 

»  Le  laboureur  après  avoir  mêlé  au  grain  qu'il  vient 
contier  à  la  terre  la  substance  toxique  du  chaulage,  par- 
court ensuite^  la  main  levée,  son  champ  creusé  de  nouveaux 
sillons.  Telle  est  Timage  vivante  des  conditions  de  notre 
existence  en  ce  monde.  » 

Avant  de  sgîvre  fauteur  dans  son  étude  du  poison  qu*il 
partage  en  deux  sections  bien  naturelles  :  1®  le  poison 
dans  le  monde  minéral  ;  ^  le  poison  dans  le  monde  vivant, 
rappelons  avec  lui  la  définition  du  poison. 

*  Le  poison,  disait  Liltré,  est  le  nom  générique  de  tou- 
tes les  substances  qui,  introduites  dans  l'économie  animale 
soit  par  la  respiration,  soit  par  les  voies  digestives,  agis- 
seal,  d'une  manière  assez  nuisible  sur  le  tissu  des  organes 
pour  cùmpromeltre  la  vie,  ou  déterminer  promplement 
la  mort,  n 

M-  Coutance  n'est  pas  satisfait  de  cette  définition.  Il  ne 
comprend  pas  la  restriction  — çut,  introduite  dans  V écono- 
mie animale  —  puisque  les  plantes  ont  leurs  poisons  comme 
les  animaux.  Il  voudrait  supprimer  aussi  ces  mots  —  qui 
agîMent  sur  le  Hmu  des  organes  —  car  il  est  des  poisons 
qui  ne  laissent  pas  de  traces  sur  les  tissus. 

D'autre  part,  on  ne  peut  pas  exclure  de  l'étude  des  poi- 
sons, les  virus  (êtres  vivants  ou  microbes),  et  les  ferments 
qui,  au  temps  de  Littré,  u^étaient  que  des  états  particuliers 
de  la  maiière  agissant  par  action  catalytique. 


Ces  critiques  ou  réserves  le  conduisent  à  déAnir  le  poi- 
son :  «  toute  substance,  quels  que  soient  son  origine  et  smi 
état,  qui  n'ayant  pas  de  place  normale  dans  l'économie  y 
trouble  la  vie  ou  en  amène  lamort. 

La  toxicité  d'ailleurs  n'est  pas  chose  absolue  mais  toute 
relative.  Il  n'y  a  pas  de  substance  absolument,  universel- 
lementf  toxique;  et  une  substance  j^eut  être  toxique  et 
prendre  rang  parmi  les  poisons,  sans  que  son  injection 
puisse  toujours  troubler  l'économie  et  amener  la  mort, 
a  L'opium  tue  à  forte  dose,  et  fait  dormir  à  dose  légère. 
La  toxicité  est  donc  encore  une  conséquence  de  la  quaa* 
tité  ». 

II 

Au  lieu  de  nous  engager  de  suite  dans  l'analyse  des 
divers  chapitres  du  volume,  il  nous  a  paru  opportun,  pour 
leur  plus  facile  compréhension,  de  commencer  par  le  der- 
nier. 

Comment  le  poison  tue.  —  Conelusions. 

Ce  procédé  d'ordre  synthétique  permettra  de  mieux  ju- 
ger l'œuvre  dans  son  ensemble. 

«  Dire  comment  la  vie  peut  être  atteinte  par  le  poison, 
écrit  M.  Coutance,  c'est  là  certainement  un  des  points  les 
plus  importants  de  cette  étude,  mais  non  l'un  des  plus 
faciles.  Et  tout  d'abord  savons-nous  bien  ce  que  c'est  que  la 
vie?»  (Pour  l'auteur,  «  la  vie  est  quelque  chose  de  spécial, 
bien  au-dessus  des  phénomènes  physico-chimiques.  ») 
Dans  ces  conditions,  et  pour  éluder  la  difficulté,  il  vaut 
mieux  ne  pas  opposer  le  poison  à  la  vie,  et  se  borner  à 
chercher  simplement  ce  que  le  poison  peut  faire,  ce  qu'il 
peut  produire,  et  de  quelle  façon,  dans  l'organisme,  petit 
ou  grand,  qui  est  le  substratum  nécessaire  de  la  vie,  et  à 
l'aide  duquel  elle  se  manifeste. 

«  Toute  vie,  si  compliquée  qu'elle  paraisse,  est  réductible 
à  la  cellule;  une  seule  cellule,  comme  dans  les  bactéries, 
certains  champignons,  certaines  algues,  peut  constituer 
une  individualité  vivante;  plusieurs  cellules  s'associent  au 
contraire  dans  le  plus  grand  nombre  des  êtres,  pour  for- 
mer l'individualité  vivante. 

»  La  cellule  vivante,  animale  ou  végétale  est  formée  de 
deux  parties  :  l'une  essentielle  et  vraiment  vivante,  le  pro- 
toplasma, et  l'autre  secondaire,  l'enveloppe.  Le  protoplasma 


La  ilolle  n^hésita  pas  à  s'engager  entre  les  hautes  terres 
qui  dessinaient  devant  elles  comme  un  long  couloir;  elle 
inclina  vers  la  droite  et  alla  chercher  l'entrée  du  port 
Phiscardo,  premier  abri  qu'ofirent  les  nombreuses  décou- 
pures de  la  cCtle.  céphalouienne. 

Le  ^  octobre,  la  tlotte  s'arrêta  en  face  du  Val  Alessandri 
(ranscPilaros  de  nos  cartes  modernes)  qui  s  ouvre  à  l'extré- 
mité septentrionale  de  la  grande  île  de  Samos. 

Pendant  Ja  journée  du  6  octobre,  Don  Juan  se  vit  con- 
traint do  rester  au  mouillage.  Ce  jour-là  apparut  dans  ces 
parages  Kara^Kodja  envoyé  en  reconnaissance  par  le  Capi- 
tan -Pacha,  mouillé  à  Lépante,  pour  faire  le  dénombrement 
de  la  Hotte  chrétien  ne.  Reconnu  et  poursuivi  par  les  galères 
de  garde,  le  hardi  corsaire  ne  dut  son  salut  qu'à  la  rapi- 
dité de  ses  deux  galères. 

Dans  l'après-midi  le  généralissime,  encouragé  par  une 
meilleure  apparence  du  temps,  donna  le  signal  de  Tappa- 
reillage,  «  une  force  irrésistible  semblait  le  pousser;  les 
pilotes  auraient  été  mal  venus  à  lui  adresser  leurs  repré- 
sentations ». 


III 


Ei'enneml  en  Tue* 


«  Le  soleil  éclairait  le  sommet  des  montagnes,  et  la  flotte 
chrétienne  débouchait  du  canal  compris  entre  l'ilo  Peiala 
et  les  derniers  rochers  des  Ëchinades,  quand  le  guelleur 
placé,  comme  d'habitude,  au  callet  de  la  réale,  anaonça 

Îu'il  apercevait  du  côté  du  sud  deux  navires.  Ces  Vi>ik^s, 
ontla  blancheur  seule  faisait  tache  sur  le  ciel,émergeaietit 
seules  au-dessus  de  Thorizon.  La  flotte  cependant  gagnait 
peu  à  peu  du  terrain;  les  vigies  ne  tardèrent  pas  à  recon- 
naître et  à  signaler  deux  galères.  Ce  n'est  pas  deux  voiles, 
deux  galères,  que  maintenant  on  distingue,  on  dirait  tout 
un  vol  de  mouettes  rasant  l'eau  de  ses  ailes.  De  nouvelles 
blancheurs  débordent  à  chaque  instant  de  la  pointe  basse 
qui  les  dérobait  aux  regards.  Plus  de  doute  :  c'est  renuemi . 
»  L'ennemi  se  trouvait  à  10  milles  environ,  accourant  les 
voiles  gonflées,  amené  vers  la  flotte  chrétienne  par  une 
belle  brise;  il  n'y  avait  pas  de  temps  à  perdre  :  Don  Juan 
ne  lit  pas  tirer  le  coursier.  —  Il  réservait  co  coup  de  gros 
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otibase  physique  de  la  vîe  est  le  interne  dans  les  deux  règnes; 
leâ  mêmes  poisons  agiroDt  doûc  sur  ranimai  cellule^  el  sur 
la  plante  cellule;  Ténergie  du  poison  sera  en  rapport  avec 
la  plus  ou  moins  de  résia tance  de  la  cellule  elle-mêrae,  et 
avec  le  plus  ou  moiasde  facilité  avec  laquelle  la  cellule  se 
laissera  pénétrer  par  tui,  » 

Ou  sait  que  Claude  Bernard  admettait  deux  genres  de 
pnison^ï  :  les  poisons  de  la  vie  qui  s'attaquent  au  proto- 
plasma,  et  les  poisons  des  mécaniwiea  qui  visent  le  jeu  des 
organes.  Les  premiers  sont  communs  à  tous  les  êtres 
vivants,  les  seconds  à  certaines  catégories  d'ôlres, 

Lti  curare,  la  digitaline,  la  strychioe  sont  des  poisotjade 
mécanisme  pour  ces  aniniaujt,  mais  ils  n'agissent  pas  sur 
les  plantes  parce  que  celles-ci  n'ont  ni  nerfs,  ni  muscles, 
ni  cœur, 

L'oxyde  de  carbone  est  un  poison  de  l'homme  et  des 
animaux  supérieurs,  mais  ce  gaz,  souverainement  toxique 
à  ces  niveaux  ètcvés,  est  inactif  chez  les  invertébrés  et 
étiez  les  plantes  « 

<  Le  poison  des  mécanismes  arrête  la  machine  (jeu  des 
organes),  mais  il  ne  tue  pâs  immédiatement  la  vie  des  cel- 
lules* » 

l^our  M.  Cou  tance  la  distinction  de  Claude  Bernard 
entre  le  poison  de  la  vie  el  les  poisons  des  mécanismes^ 
D'est  peut-être  pas  aussi  réelle  qu'elle  par;iil  d'abord.  A 
son  avis,  on  reconnaîtra  bien  mieux  l'unité  de  la  vie  en 
admettant  partout  un  perturbateur  du  mouvement  vital, 
plutôt  qu'en  lui  prêtant  deux  manières  d'agir.  Toute  cel- 
lule \i vante,  tuée  par  ie  poison  ne  devieut-elle  pas  un 
corps  étranger  dfias  l'organe  dont  elle  fait  partie? 

Quant  aux  formes  de  Tempoisonnement,  elles  varieront 
à  l'infini  selon  la  diversité  des  substances,  la  diversité  des 
éléments  cellulaires,  (a  facilité  ou  les  difficultés  de  la 
pénétration. 

Transcrivons  ad  lillcram  les  concltutions  du  savant 
professeur  ; 

■  Le  poison  est  donc  partout?  Oui  partout,  car  nous 
somm^^s  loin  de  Tavoir  signalé  dans  tous  les  coins  où  il 
se  cache,  d^avoir  levé  tous  les  masques  sous  lesquels  il  se 
dissimule,  indiqué  tous  les  travesti^^sements  sous  lesquels 
il  se  déguise.  Je  m'imngine  un  homme  de  la  nature,  un 
patriarcal  Sachem  des  bords  des  grands  fleuves,  des  pro- 


fondeurs de  l'Afrique,  ou  bien  un  de  ces  Uaoris  penseurs 
des  îles  lointaines  du  Pacifique,  venant  étudier  notre 
civilisation  el  se  faisant  indiquer  par  un  guide  dévoué  les 
dangers  qui  pourraient  le  menacer,  dans  son  ignorance  de 
toute  la  perMie  des  choses  et  des  hommes  aux  pavs 
civilisés. 

»  Son  étonnoment  serait  sans  borne  ;  ta  tunique  de 
Déjanire  est  une  image  lointaine  dece^  vêtemenln  empoi- 
sonnés, de  ces  robes  de  gaze  verte  à  Tarsénite  de  cuivre, 
de  ces  dentelles  auxquelles  on  a  rendu  leur  éclat  h  l'aide 
de  la  Céruse;  de  cûs  bas  rouges  teints  àlaCoralline  et  qui 
déterminent  sur  les  jambes  de  ceux  qui  les  portent  une 
éruption  douleureusi^  (  1)  ;  de  ces  cols  en  papier  dans  Tap- 
prêt  desquels  Adams  a  retrouvé  une  préparation  arse- 
nicale, 

Tï  Le  poison,  mais  il  est  dans  ces  mèches  à  Tusage  des 
fumeurs,  teintes  en  jaune  par  le  chromale de  plomb;  il  est 
dans  CAS  pains  à  cacheter  multicolores,  dans  ces  enve- 
loppes rendues  opnques  par  des  couleurs  diverses.  Un  bou- 
quet de  fleurs  naturelles  peut  vous  empoisonner  dans  un 
appartement  clos,  mais  un  bouquet  de  fleurs  artJlicielles 
aux  rouges  à  base  de  sel  de  plomb  d'Erythorine,  sont 
capables  d'intoxiquer  celles  qui  les  portent. 

u  iSi  l'air  des  rues  est  vicié  pur  les  émanai  ion  s  deségouts, 
celui  des  chambres  et  des  salles  chauffées  avec  des  poêles 
en  fonte  devient  toxique  par  la  présence  de  l'oxyde  de 
carbone.  Si  nous  échappons  aux  poisons  minéraux,  noua 
sommes  menacés  par  les  poisons  animaux  ou  végétaux.  Si 
nous  évitons  ceux-ci,  Tarmée  des  microbes  est  là  qui  nous 
attend  ;  dans  Tair,  dans  le  sol  et  dans  Teau,  dans  tout  en 
que  nous  buvons,  dans  tout  ce  que  nous  mangeons,  le 
toxique  apparaît. 

»  Pour  combattre  nos  ennemis,  pour  défendre  nos  amis 
ou  nos  serviteurs,  nous  devons  sans  cesse  faire  appel  au 
poison,  et  nous  noua  empoisonnons  souvent  alors  en  le 
préparant,  ou  en  le  donnant  aux  autres. 

»  Nous  naissons  imprégnés  de  poisons  héréditaires.  Le 
lait  de  nos  nourrices,  femmes  ou  bêtes,  peut  encore  nous 
empoisonner.  Toutes  nos  maladies  sont  des  empoisonne- 
ments, nous  n'en  triomphons  que  par  le  poison.  Enfin, 

[1)  Injectée  sons  Lipeny  i,i  coralliim  tue  une  grenouille  en  4  heurL-^^ 
un  chien  en  34  hiun^,  un  lapiQ  en  4ë  heures. 


canon  pour  jeter  le  gant  au  capitan-pacha,  —  il  fit  sim- 
plement tirer  de  la  poupe  un  petit  sacre,  et  arborer  aus- 
sitôt après  une  bannière  blanctie  à  Testantérol  de  la  réale. 

V  Tel  était  le  signal  convenu,  dès  Messine,  pour  pres- 
crire à  l'armée  de  se  former  en  ordre  de  bataille. 

»  Lo  signal  a  été  compris.  L'armée,  comme  un  athlète 
se  prépare  à  la  lutte.  Les  antennes  sont  sur-le-champ  ame- 
nées à  mi-rmût  :  on  les  élonge  dans  le  sens  de  la  quille; 
It-s  pavesades,  les  mantelels  de  rambades  se  dressent;  les 
S':»ltlats  de  leurs  armes  garnissent  les  arbalétriers  p  Pendant 
ce  temps  les  escadres  se  rangent  de  front  sur  une  seule 
ligne.  L'aile  gauche  s'appuie  à  la  terre,  le  corps  de  bataille 
ôoc^ipe  le  centre;  Taile  droite  tire  au  large  afin  de  laisser 
à  la  flotte  l'espace  nécessaire  pour  se  développer.  Les  ga- 
léasses  sont  remorquées  pour  se  placeràun  mille  en  avant 
delà  ligne.  » 

IV 

Mam  dernière  revue. 

Les  deux  Qoltes  se  découvrirent  mutuellement  le  7  octo- 
bre à  1  heures  du  matin. 


«  l!  y  a  des  batailles  sinistres:  il  en  est,  si  Ton  piul 
s'exprimer  ainsi,  d'élégantes,  La  bataille  de  Lépante  est 
une  bataille  de  gentilshommes  ;  les  chefs  y  combiiltront 
comme  de  simples  soldats.  Là  se  sont  donné  rendez- v->us 
les  vétérans  des  grandes  guerres  qui  ont  ensanglanté  le 
début  du  siènle,  et  les  jeunes  émules  que  cette  journée 
appelle  à  faire  leurs  premières  armes.  Ce  n'est  assurément 
pas  une  bataille  ordinaire.  Ce  soir  le  cap  Scropha  aura 
mérité  le  nom  que  les  Ottomans  lui  conservent  encore,  il 
pourra  s  appeler  à  bon  droit  le  cap  Satiglant,  Quanly  Bon- 
roumi  b. 

Comme  à  ce  moment,  Ton  demandait  à  Don  Juan  s'il 
ne  rassemblerait  pas  une  dernière  fois  le  Conseil,  le  fils  di! 
Charles-Quint  répliqua  vivemunt  :  w  Le  temps  des  conseils 
est  passé  ;  ne  vous  occuper  plus  que  de  combattre  d. 

Sur  ces  paroles,  Don  Juan  lit  accoster  sa  frégate:  il  y 
descend  accompagné  de  son  secrétaire  Juan  de  Soto.  Dans 
une  autre  frégal*>  s'est  embaraué  son  lieutenant,  le  grand 
commandeur  de  Castille  don  Luis  de  Reqnescens.  IVon 
Juan  l'envoie  porter  ses  ordres  auxgalèresdel'adegauchtf 
il  se  réserve  de  parcourir  lui-môme  le  corps  de  bataille  rt 
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après  notre  mort,  ïiotréoadavre  n'est  plus  qu'une  fabrique 
depoisonfi  que  les  ymnts  doivent  éloigner  d'eux,  sous 
peine  d'empoisonnement.  » 

Que  de  vérités  dans,  œs- assertions,  toutes  paradoxales 
qu'elles-  puissent  para! tre^  au-  premier  abord  ! 

.  '  D'  DÉ  FOURNÈS. 


Revue  des  t^ublicatibns  allemandes. 

ÉTAT  ACTUEL  DK  LA  QUESTION  DU  CHOLÉRA 

Sous  ce  titre,  M.  de  Pettenkofer  a  publié  dans  les  ilrcAti; 
fur  Hygiène  (vol.  IV,  V,  VI  et  VII)  un  travail  très  étendu 
analysé  par  la  Deutuche  med^  Wochensch  (n®  4S,  1887). 
et  dont  il  est  bon  deprésenter  un  résumé  à  nos  lecteurs, 
On  sait  queFauteurallenàand  a  pour  ainsi  dire  consacré  sa 
vie  à  l'étude  du  choléra.  Ses  travaux 'sont  empreints  de  la 
plus  parfaite  impartialité;  en  voici  la  preuve:  jusqu'enl860, 
Pettenkofer  était  contagioniste  ;  à  paiiir  de  cette  époque,  les 
études- lui  ayant  démontré  que  cette  théorie  [reposait  sur 
une  base  peu  solide,  il  eut  lecourage  d'abjurer  ses  anciennes 
croyances  pour  devenir  localiste. 

Au  début  de  son  livre  récemment  para,  il  en  indique 
nettement  le  but  en  ces  termes  :  a  II  eèpère  démontrer 
d'une  part  par  l'histoire  et  les  faits  constatés  dans  les 
épidémies  de  choléra  que  les  mesure3  prophylactiques 
générales,  basées  sur  la  théorie  contagioniste^  mesures 
coûteuses  et  impossibles  à  appliquer,  ont  été  de  la  plus 
complète  inutilité  dans  le  passé,  et  ne  •serviront  de  rien 
dans  l'avenir.  Il  pense  établir,  d'autre  part,  qu'il  est 
impossible  de  créer  l'immunité  contre  le  eboléra  [pour 
des  terrains  qui  n'y  sont  pas  naturellement  réfrac- 
taires.  » 

Pour  Pettenkofer,  il  n'existe  pas  de  diCTérence  spédfique 
entre  le  choléra  asiatique  et  le  choléra  nôstras.  Dans 
certaines  conditions,  la  maladie  peut  se  déclarer  partout 
d'une  façon  en  quelque  sorte  autochtone  et  indépendam- 
ment de  toute  communication  humaine;  C'est  la  théone 
de  J.  Guérin  et  de  James  Cunîngham. 

Nous  ne  reproduirons.pa$  ici  les  argunients  de  l'auteur 


contre  la  théorie  contagioniste.  Il  s'appuie,  on  le  sait, 
par  sa  communication  à  la  2"**  Conférence  sur  le  choléra, 
sur  les  cas  très  nombreux  où  malgré  le 'contact  de  per- 
sonnes indemnes  avec  des  cholériques,  malgré  la  conta- 
mination d'effets  souillés,  la  maladie  ne  s'est  point  dé- 
clarée. * 

lia  étudié  particulièrement, dans  ce  même  but,  les^pi- 
démies  de  vaisseaux  où  l'observation  est  plus  facile. 
'  Les  localistes,  comme  le  médecin  allemand,  supposent 
avec  autant  do  raison  que  les  contagionistes,  u«  germe 
cholérique,  spécifique,  transmisslbfe  par  contact.  D'après 
eux.  encore  ce  germe  est  un  micro-organisme.  Hais  il  ne 
font  point  dépendre  du  cholérique  ou  de  ses  déjections 
la  qualité  infectieuse  du  microbe.  Ce  caractère  spécifique 
tient,  pour  eux,  aux  lieux  infectés. 

Cette  théorie  s'appuie  sur  des  faits  incontestables: 
influence  considérable  des  circonstances  locales  sur  le 
développement  ou  le  non  développement  de  la  maladie  ; 
circonscription  du  choléra  à  certaines  localitésqui peuvent 
même  se  limiter  à  certaines  zones  fluviales;  explication 
de  la  susceptibilité  inégaledes  difi'érentes  localités  à  l'égard 
du  fléau,  suivant  la  nature  différente  des  terrains  des  difié 
rents  niveaux  de  la  nappe  souterraine, etc.;  destruction  et 
disparition  du  germe  lorsqu'il  a  '  épuisé  les  conditions 
locales  et  temporaires  des  lieux. 

Bref  l'immunité  permanente  ou  temporaire  des  localités 
est  sous  la  dépendance  des  trois  facteurs  suivants  :  per- 
méabilité du  sol  pour  l'eau  et  l'air,  qualité  de  la  nappe 
souterraine,  souillures  du  sol. 

Quant  au  bacille  de  Koch,  l'auteur  admet  son  existence 
constante  dans  les  déjections,  il  le  considère  aussi  comme 
l'agent  spécifique  de  la  maladie.  Mais  il  n'acquiert  cette 
spécificité  qu'à  certaines  phases  et  sous  l'influence  de  fac- 
teurs agissant  en  dehors  de  l'organisme.  Ace  point  de  vue 
Pettenkofer  n'ajoute  aucune  importance  aux  expériences 
Faites  à  Berlin  sur  les  animaux. 

La  constatation  de  la  présence  du  bacille  est  donc  impor- 
tante pour  le  clinicien,  mais  non  pour  l'épidémiologiste; 
car  dès  que  ce  germe  est  reconnu,  les  lieux  sont  infectés 
et  les  mesures  prophylactiques  sont  sans  eflScacité. 

De  môme  Tisolement  des  malades,  rétablissement  d'hôpi- 
taux spéciaux,  la  désinfection  des  selles  sont  inutiles;  à 


l'aile  droite.  Le  crucifix  en  main,  Ievisage.a8sùré,11ipafise 
à  la  poupe  de  chaque  galère,  rappelle  aux  équipages  l'in- 
dulgence plénière  de  Pie  V,  leur  promet  la  victoire  a  de  si 
bonne  et  généreuse  grâce,  dit  Brantôme,  qu'il  n'y  avait 
nul  qui  ne  l'admirât  ». 

V       ••'.•••.;-• 

Eia  formmtion  cm  bmtaiUe. 

«  Rentré  à  bord  de  la  réale,  Don  Juan,  raconte  Bran- 
tôme, fait  tirer  une  canonnade  à  l'ennemi  par  bravade  et 
et  comme  à  corps  perdu,  comme  lui  faisant  signe  par  là 
qu'il  était  préparé  à  la  bataille,  et  allait  droit  à  lui,  et  lui 
montrait  de  quoi.  Puis,  il  fait  monter  le  caro  (pavillon 
carré)  à  Tarbre  et  la  flamme  à  la  penne,  tous  signalz  de 
bataille.  »  En  même  temps  s'arborait  à  la  poupe  de  la  réale 
le  grand  étendard  de  la  Sainte-Ligue. 

Ali-Pacha  défié  ne  fait  pas  attendre  sa  réponse.  Un 
coup  de  canon  est  parti  de  la  capitane  ottomaue  :  l'éten- 
dara  du  Prophète  déroule  lentement  ses  plis,  pendant  que 
les  timoniers  le  hissent  tout  au  haut  de  la  haste  de  poupe. 


Don  Juan  s'agenouille  pour  adresser  au  ciel  une  fer- 
vente prière.  Sur  chaque  vaisseau  les  religieux  bénissent 
et  exhortent  les  équipages,  a  II  n'y  a  pas  de  paradis  pour 
les  poltrons.  »  C'est  là  un  langage  que  tous  les  soldats  du 
XVI®  siècle  comprennent. 

Reportons-nous  à  cette  époque  encore  à  demi-barbare; 
sous  un  vernis  récent  de  civilisation,  quelles  pensées 
égoïstes  et  farouches,  quelles  passions  brutales  remplissent 
alors  les  âmesl  Partout  des  crimes,  partout  des  meurtres 
insolents  ou  ténébreux...;  un  seul  sentiment  relève  la 
nature  humaine,  un  seul  sentiment  imprime  auxactes  et 
aux  hommes  un  caractère  de  grandeur.  Ce  sentiment, 
c'est  la  foi  dans  une  autre  vie  ;  c*est  laconvictiond'undevoir 
à  remplir,  l'ardeur  d'un  dévouement  dont  on  ne  trouvera 
plus  la  récompense  en  ce  monde. 

a  La  foi  règne  à  un  éffal  degré  dans  les  deux  flottes  : 
elle  plane  comme  une  aigle  au-dessus  de  la  scène  san- 
glante. Supprimez-là  :  ce  grand  combat  dont  on  célébrera 
la  gloire  d'â^e  en  âge,  ne  sera  plus  qu'une  repoussante 
boucherie.  Pour  accomplir  sans  remords  et  sans  crainte 
sa  terrible  besogne,  l'homme  de  guerre  a  besoin  de  s'ap- 
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plus  forte  raison  les  quarantaines  et  les  mesures  restrio- 
lives  générales.  ' 

Dans  le  mfinie  ordre  d'idées  enfin,  l'auteur  dénie,  aux 
pèlerinages  toute  influence  sur  Textension  géographique 
du  choléra. 

Pour  lut,  ta  mdlieure  mesure  prophylactique  c'est  la 
fuite,  qui  est  sans  danger  pour  les  autres.  A  ces  fugitifs, 
il  faudrait  désigner  des  localités  dont  l'immunité  cholé- 
rique a  été  recoDDue  par  l'expérience;  on  en  trouverait 
beaucoup  ilans  les  montagnes.  Foires  et  marchés  sont  à 
supprimer  dans  [es  lieux  où  sévit  Tépidèmie,  mais  par 
cou  Ire,  les  agglomérations  ne  sont  pas  à  redouter  dans  les 
tocilités  que  le  choléra  n'ajamais  visitées.  De  même,  Téva- 
cuation  des  troupes  déciniées  n'est  pas  à  redouter  dans 
les  lieux  indemnes,  pas  plus  que  le  renvoi  des  malades  ou 
des  convalescents  dans  leurs  foyers. 

LlûcorporaLioii  des  recrues  en  temps  de  choléra  dépen- 
dra des  circonstances  locales.  Il  en  sera  de  même  pour  la 
fermeture  des  écofes. 

Quoique  d'après  la  conception  localiste,  le  transport  du 
virus  cbolérique  par  les  objets  inanimés  soit  possible, 
aucun  fait  réel  n'est  venu  démontrer  cette  possibilité. 
Aussi  les  proliibitions  frappant  certains  commerçants,  les 
obstacles  mis  à  la  circulation  des  chiffons  par  exemple, 
ne  août  point  justifiés. 

La  prophylaxie  rationnelle  se  borne  à  combattre  les 
influences  locales  :  desséijier  les  maisons,  éloigner  les 
cabfiiets  d'alsauces  des  habitations,  s'opposer  à  l'imprégna- 
tion  du  sol  par  les  détritus  de  toutes  sortes^  pourvoir  les 
maisons  d'eau  en  abondance;  voilà  les  mesures  vraiment 
efficaces  ;  voilà  les  mesures  k  prendre  non  seulement  pen- 
dant les  épidémies,  mais  avant  leur  apparition;  veiller  de 
m^me  à  la  propreté  et  à  l'hygiène  des  vaisseaux,  mais 
abandonner,  une  fois  pour  toutes,  les  mesures  restrictives 
si  nuisibles  et  si  coûteuses. 

L'assainjssetneût  de  l'habitat  humain,  voilà  de  quoi  pré- 
venir non  seulement  les  épidémies  de  choléra,  mais  toutes 
les  autres.  C'est  le  but  de  la  science  et  de  l'hygiène  mo- 
dernes. 

D'  Ch.SCHMIT. 


Par  Monts  et  par  Vaux. 

l'ëTHNOGRAPHIÇ.  —  VALBUR  NUTRITIVE  DU  BOUILLON.  —  LES  MEILLEURS 
PROFESSEURS  DR  MéDEGlNE. 

Le  Bulletin  de  Ut  Société  d* Ethnographie,  publié  men- 
suellement sous  la  direction  de  notre  savant  confrère  le 
D'  E.  Verrier,  contient  dans  son  numéro  de  novembre  un 
article  des  plus  intéressants  de  M.  A.  Castaing,  sous  ce 
titre  :  Les  fonctions  intellectuelles. 

L'auteur  nous  apprend  qu'en  juillet  1860,  le  Ministre 
de  l'Instruction  publique  ayant  demandé  la  définition  et 
le  programme  de  l'Ethnographie,  la  Société  avait  confié 
la  réponse  à  faire  à  une  Commission  prise  dans  son  sein. 

Après  une  discussion  approfondie  du  rapport  rédigé  à 
cet  effet,  la  Société  adopta  la  définition  suivante  : 

«  VEthnographie  est  Vétude  physique,  intellectuelle  et 
morale  de  V Humanité.  » 

A  ceux  qui  prétendent  faire  de  l'Ethnographie  une 
branche  de  l'Anthropologie,  M.  Castaing  répond  en  met- 
tant en  regard  le  champ  d'activité  des  deux  sciences  : 

♦  L'Ethnographie,  écrit-il,  est  l'étude  de  l'Humanité; 
et  comme  l'Humanité  se  compose  de  groupes,  races,  peu- 
ples, nationahtés,  comme  ces  groupes  sont  les  unités  so- 
ciales sur  lesquelles  s'opèrent  les  travaux  d'analyse  et  de 
synthèse,  qui  doivent  conduire  à  ses  conclusions,  l'Eth- 
nographie est  dans  son  droit  lorsqu'elle  emprunte  à  tous 
les  ordres  de  connaissances,  ce  qui  peut  éclairer  son  sujet. 

»  Le  principe  de  l'Anthropologie,  c'est  la  description 
de  l'homme  dans  le  type  et  dans  l'espèce,  car  l'Anthropo- 
logie est  une  science  naturelle  et  rien  de  plus.  » 

Voici,  du  reste,  en  quels  termes  M.  Castaing  croit  pou- 
voir résumer  la  célèbre  discussion  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut,  résumé  qui  constitue  en  définitive  tout  son 
programme,  et  toute  sa  raison  d'être  : 

«  Il  y  a  un  magnifique  sujet  d'études,  c'est  l'homme  et 
l'humanité  :  l'Anthropologie  et  l'Ethnographie  l'abordent, 
toutes  les  deux  en  même  temps. 

»  L'Anthropologie  n'en  saisit  qu'un  seul  côté,  l'homme 
physique;  elle  méconnaît  les  autres  côtés,  ou  n'accorde 
son  attention  qu'à  quelques-uns  de  leurs  détails. 

»  L'Ethnographie  saisit  l'homme  physique,  et  elle  fait 
de  cette  connaissance  la  base  de  ses  études;  mais  elle 


payer  au  culte  d*ane  idée.  L'idée  qui  dominait  à  la  jour- 
née de  Lépante  nu  différait  qu'en  apparence  de  celle  qui 
inspirait  les  combattants  de  Jemmapes  et  de  Vaimy. 

j>  Le  droit  cherchait  à  y  primer  la  force.  La  notion  du 
droit  suppose  toujours  une  croyance  innée  dans  l'inter- 
vention d'un  principe  supérieur.  Admirons  donc  les  épo- 
ques de  foi,  en  dépit  de  leurs  égarements.  L'absence  de 
loi,  c>st  tout  simplement  le  refroidissement  de  la  mort. 
Il  y  a  eu  la  foi  de  Lépante,  la  foi  de  Jemmapes  et  de  Valmy 
aussi  bien  que  la  foi  d'Austerlitz.  Recueillons  pieusement 
les  tisons  à  demi  éteints:  rallumons  la  flamme I  cette 
flamme,  pour  un  peuple,  c'est  la  vie.  » 

RappeloDS  ici  quelle  était  la  disposition  des  deux  flottes 
partagf^s  en  trois  escadres,  ayant  chacune  son  chef,  cha- 
cune ses  guides  de  droite  et  de  gauche. 

Fhtte  chrétienne.  —  L'ayant-garde  commandée  par  Don 
Juan  de  Cardona  se  composait  de  sept  galères. 

Le  corps  de  bataille  commandé  par  le  généralissime 
Dou  Juan  d'Autriche  comptait  (j2  galères  dont  la  capitane 
de  Veniero.  capitaine-  général  de  la  flotte  vénitienne,  et 


la  capitane  de  Sa  Sainteté  (Marconsonrio  Colonna,  lieute- 
nant général  de  la  Ligne). 

L'aile  gauche  commandée  par  Barbarigo,  53  galères 
dont  41  de  Venise. 

L'aile  droite  commandée  par  Jean  André  Doria comprend 
30  galères  et  2  galéasses. 

Le  corps  de  réserve  avec  30  galères  commandées  par 
Don  Alvaro  de  Bazan,  marquis  de  Santa-Cruz. 

Flotte  ottomane.  — Elle  était  commandée  par  Ali-Pacha 
jeune,  ardent,  confiant  dans  sa  fortune  et  celle  de  son 
maître  (Sélim  n).Pertev-Pacha  était  commandant  général 
des  troupes  Oulouch-Ali ,  vice-roi  d'Alger,Méhemet-Scirocco 
Hassan-Pacha,  Héhemet  bey,  pacha  de  Négrepont. 

La  flotte  ottomane  comprenait  208  galères  et  66  galiotes 
ou  fustes,  portant  125,000  hommes  dont  3,500  janissaires. 

L'aile  droite  commandée  par  Méhemet-Scirocco  compre- 
nait 56  galères. 

Le  corps  de  bataille  avec  9^  galères  ét%it  commode 

"^'aUe  gauche  obéissant  à  "^IJI-^o^^l^cSaVer A^ 
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étudie  surtout  Thomine  intellecluel  et  moral,  dans  ses 
œuvres  et  ses  croyances,  dans  ses  institutions  et  ses  usages, 
dans  ses  monuments,  ses  traditions  et  son  histoire. 
»  Kvidemment,  TÉthnographie  contient  TAntliropo- 

logie. 


* 
*  * 


M.  le  P"*  GsRMALN  Ses,  en  s'inspirant  des  données  mo- 
dernes de  tn  digestion  et  de  Talimentation,  juge  en  ces 
termes  la  %'aleur  nutritive  du  bouillon: 

tt  l""  La  quantité  d'albuminates  y  csttoujours  très  faible, 
et  d'autant  moindre  que  la  viande  a  été  moins  bouillie;  le 
bouillon  n'apporte  donc  que  très  peu  d'albuminates  à  Tor- 
ganisme,  attendu  que  la  plus  grande  partie  reste  à  Tétat 
coagulé  dans  la  viande. 

n  t^  La  gélatine  ne  contribue  que  pour  une  part  indi- 
recte à  la  rt^organ [cation;  elle  peut  en  se  décomposant 
produire  de  la  chaleur;  elle  sert  surtout  à  protéger  les  al- 
buminates  corporels  qui  se  brûleraient  davantage  en  son 
absence,  mats  elle  ne  régénère  pas  les  tissus  corporels. 

«  3^  On  y  trouve  une  petite  quantité  d'hydrates  de 
carbone  ;  la  matière  giycogène,  l'inosite,  le  sucre  et  l'acide 
lactique  qui  sn  rencontrent  dans  la  viande  fraîche,  ne 
lardent  pas  à  subir  de  profondes  aItéi*ations.  On  peut  sup- 
poser a  priori^  comme  dit  Briicke,  que  le  giycogène  se 
transforme  en  sucre,  et  que  le  sucre  lui-même  subit  la 
transforma  lion  un  acide  lactique;  mais  on  sait  que  l'acide 
lacUque  provenant  du  muscle  n*est  pas  identique  avec 
IVu'ide  lactique  de  la  fermentation  du  sucre;  le  premier 
tourrie  le  plan  de  polarisation  à  droite;  l'acide  lactique 
nu  pas  de  caractère  optique. 

>'  4^  Parmi  les  substances  organiques  il  faut  citer  encore 
quelques  produits  quaternaires,  la  créatine,  la  créatinine 
i.t  \\\  carninc,  mais  dont  on  ignore  l'action  physiologique. 

ij  ^^  Les  matières  salines  y  jouent  un  rôle  bien  plus 
considérable;  l'acide  phosphorique  qu'on  y  rencontre 
sert  dans  l'organisme  à  la  consolidation  du  système  osseux; 
le  chlorure  de  sodiurn  abonde  dans  les  liquides,  et  c'est 
aux  f^hlorures  mnû  qu'aux  phosphates,  qu'on  a  été  tenté 
de  rapporter  toute  la  valeur  nutritive  du  bouillon  qui  ne 
serait  d'après  cela  qu'une  solution  saline.  Mais  il  n'en  est 
rien. 


»  Tous  les  médecins,  tous  les  individus  sains  ou  malades 
sont  d'accord  pour  reconnaître  au  bouil!on  un  pouvoir 
réconfortant,  et  ne  lui  substitueraient  certes  pas  avec 
bonheur  une  solution  chaude  de  phosphate  de  potasse  et 
de  sel  de  cuisine.  En  quoi  consiste  sa  vertu?  Ce  n'est  pas 
un  moyen  élémentaire,  car  si,  chez  un  convalescent  on 
remplace  le  lait  par  le  consommé  le  plus  parfait,  le  résul- 
tat sera  désastreux;  mais  si,  comme  il  arrive  souvent,  le 
lait  chez  l'enfant  est  mal  supporté,  s'il  provoque  la  diar- 
rhée d'une  manière  infaillible,  on  peut  pendant  un  ou  deux 
jours  d'abstinence  de  lait,  prescrire  un  bouillon  concen- 
tré puis  le  mêler  avantageusement  au  lait  de  vache;  le 
lait  seul  est  indigéré,  le  bouillon  seul  mène  à  l'inanition 
car  il  ne  contient,  abstraction  faite  des  sels,  que  très  peu 
de  matières  organiques,  trop  peu  d'albuminates,  trop  peu 
d'hydrates  de  carbone,  et  la  graisse  qui  s'y  trouve  n'en  est 
pas  aussi  facile  à  digérer  que  celle  du  lait.  » 


Dans  un  discours,  aussi  instructif  pour  le  fond,  que 
charmant  pour  la  forme,  prononcé  à  l'hôpital  Saint-André 
de  Bordeaux,  à  l'occasion  de  l'installation  des  Internes  et 
des  Externes,  notre  savant  maître  en  hygiène  M.  leD'Ch. 
Levibux  a  rappelé  en  termes  bien  sentis  ce  souvenir  de  sa 
jeuuesse. 

t  Un  médecin  illustre,  qui  faisait  honorer  la  médecine 
par  la  noblesse  de  son  caractère,  par  la  dignité  de  sa  con- 
duite, et  qui  fut  enlevé  prématurément  aux  malheureux 
dont  il  était  le  père,  à  la  reconnaissance  et  à  la  respec- 
tueuse affection  de  ses  élèves,  j'ai  nommé  Chomel«  se 
plaisait  à  nous  répéter  souvent  pendant  sa  visite  et  dans 
ses  leçons  : 

»  Les  meilleurs  professeurs  de  médecine  ce  sont  les  ma- 
lades! 

n  C'est  qu'il  était  imbu  de  cette  vérité  que  tous  les  arts 
qui  demandent  la  culture  des  sens  doivent  être  directement 
étudiés  sur  la  nature  même,  et  que  les  jeunes  gens  qui 
se  destinent  à  la  carrière  médicale  doivent,  dès  le  début, 
se  donner  rendez-vous  dans  les  hôpitaux,  non  seulement 
parce  que  la  fréquentation  constante  des  malades  les  habitue 
à  l'art  si  difficile  d'observer,  mais  parce  que  la  vue  du 
malheur  et  de  la  souffrance  ouvre  le  cœur  à  ce  tendre  res- 
pect pour  ses  semblables,  qui  est  le  premier  et  le  plus  sacré 
de  nos  devoirs  professionnels.  »  j)r  Echo. 


Ou  loue  h- Ali,  vice-roi  d'Alger,  se  composait  de  61  galères 
et  32  fçaliotes. 

ï^  réserve  (8  galères  et  21  galiotes)  était  dirigée  par 
MuraL-Dragut, 

(A  rnivre.)  D' J.  M.  Cyrnos. 


L'Amiante. 


L'amiante  revient  aujourd'hui  en  grand  honneur!  Nous 
lavons  vue  préconisée  récemment  :  1®  pour  la  purification 
des  eaux  dans  «les  filtres,  supérieurs,  à  coup  sûr,  aux 
filtres  Cliamberland;  2®  pour  rendre  incombustible  les 
étoiles  des  danseuses  et  les  décors  d'opéra. 

Personne  n'igcorequelesanciens  faisaient  avec  l'amiante 
des  nappes  et  des  serviettes  qu'il  suffisait  de  jeter  au  feu 
pour  les  laver»  Ils  en  enveloppaient  les  cadavres  sur  les 
bûchers  d'incinération,  comme  seul  moyen  de  ne  pas  mêler 
les  ik^ndres  du  défunt  aux  résidus  des  bois  et  des  résines. 


L'amiante  est  une  substance  blanche,  grise  ou  grisâtre, 
que  l'on  rencontre  en  masses  fibreuses,  souples  et  soyeuses 
dans  les  fissures  de  la  Serpentine. 

En  France,  c'est  principalement  dans  les  montagnes  des 
Pyrénées,  des  Alpes  et  de  la  Savoie,  que  l'on  trouve  ce 
silicate  de  magnésie,  d'un  tissage  assez  difficile  et  passa- 
blement coûteux. 

Mais  ces  graves  inconvénients  n'enlèvent  pas  à  ces  tissus 
la  propriété  très  précieuse  d'être  incombustibles. 

Pensées. 

Les  paresseux  ont  toujours  envie  de  faire  quelque 
^^^^^'  Vauvenargoks, 

L'homme  est  le  seul  animal  qui  sait  qu'il  doit  mourir. 


^ 


it  qu  H  aoit  mourii 

Google- 
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AV[S.  —  Ordre  du  jour  de  la  séance  mensuelle  du 
vetidredi  9  mai^  à  8  h.  1/â  du  soir,  30,  rue  du  Dragon. 

D^  Di-: PASSE  :  Statistique  sanitaire  des  Egou tiers. 

M,  Gautrelet  :  Le  Lait  destiné  à  rallaitement  artificiel 
dans  Paris. 

D^  DR  FjETBA  Sa\tà  :  La  question  de  la  Prostitution 
ea  llnlie.  ^^^__^_^ 

Prûcès-TBTbsd  de  la  séance  du  10  février  1888. 

Phésidencb  de  m,  Marié-Davy. 

Lecture  et  adoption  du  procès-verbal  de  la  précédente 
séance. 

Coniormément  au  vote  émis  à  la  séance  de  janvier,  il 
est  procédé  à  réIecLion  définitive  du  Bureau^des  membres 
du  Constfil  d'adiiiLDi:tration,  ainsi  que  des  présidents, 
vice- présidents  et  secrétaires  des  Comités  d'études  pour 
i^année  1888. 

(  Voir  cette  liste  complète  ddns  le  Bulletin  du  n®  396). 

Il  est  ensuite  donné  lecture  du  rapport  de  la  Commission 
des  iiuances  qui  est  adopté  à  T unanimité,  et  dont  l'inser- 
tioD  au  Bulletin  est  demandée.  Des  remerciements  sont 
votés  au  trésorier  M.  Trehyou,  et  aux  membres  de  la 
Commission  des  fioanoes. 

M.  le  D^  DL  PiEiTRA  Santa  donne  lecture  du  compte  rendu 
du  Secrétariat,  et  signale  en  premier  lieu  une  lettre  de 
M,  NivET,  membre  du  Conseil  de  salubrité  de  Clermont 
(Puy-de-Dôme),  réclamant  quelques  renseignements  au 
sujet  des  mesurer  à  prendre  pour  Tassainissement  des  villes. 
A  Clermont  plusieurs  piojeLs  ont  été  étudiés.  L'application 
du  système  Berlier  a  été  reconnue  impossible.  D'un  autre 
eùté  la  disposition  des  plaines  qui  entourent  la  ville  ne 
permet  pas  de  faire  des  irrigations,  ce  qui  rend  imprati- 
cable le  système  du  tout  à  Tégoul.  Dans  ces  conditions,  on 
a  pensé  à  imposer  à  tous  les  propriétaires  la  construction 
de  fosses  étanches.  Mais  avant  de  prendre  une  décision, 
M,  Nivet  désirerait  savoir  s'il  a  été  constaté  que  dans  cer- 
taines villes,  Ja  mortalité  eût  été  diminuée  par  suite  delà 
construction  de  fosses  étuEiches  bien  ventilées. 

M.  Maeiè-Davy  ne  croit  pas  qu'on  puisse  citer  d'exem- 
ples de  ce  genre.  11  n'eu  a  du  moins  jamais  entendu  par- 
ler. D'ailleurs  le  système  des  fosses  étanches  est  difficile 
à  adopter  en  province.  A  Paris  même,  où  il  en  existe  un 
grand  nombre,  il  se  produit  dans  la  plupart  d'entre  elles 
des  iissures  qu'il  n'est  possible  de  constater,  qu'après  la 
vidarjge.  Il  en  résulte  dos  infiltrations,  et  par  suite  une 
infection  des  puits  voisins.  Le  système  des  fosses  mobiles 
paraîtrait  préférable,  et  offrirait  dans  tous  les  cas  plus  de 
sécurité. 

M.  Cachbux  dit  qu'en  Autriche,  on  a  constaté  que  la 
mortalité  avait  diminué  dans  certaines  villes  où  la  con* 
stTuction  des  fosses  étanches  avait  été  imposée.  Hais  il  y  à 
lieu  de  remarquer  que  les  règlements  de  police  sanitaire 
sont  très  sévères.  Ils  obligent  à  vider  les  fosses  tous  les 
trois  mois,  qu'elles  soient  remplies  ou  non.  Il  en  résulte 
que  des  vért&catîons  fréquentes  peuvent  être  faites. 

M,  F£a£T  considère  comme  dangereux  le  système  du 


tout  à  l'égout*  Il  pense  que  le  système  diviseur  est  le 
meilleur  et  qu*il  doit  être  préféré  à  tous  les  aulres. 

M.  Marié-Davï  répond  que  le  danger  qui  résulte  des 
fosses  consiste  surtout  dans  les  infiltralions  qui  peuvent 
occasionner  l'infection  des  puits  voisins.  Quant  aux  odeurs, 
il  est  facile  de  les  éviter,  et  dans  tous  les  cas,  elles  ne  sont 
pas  dangereuses.  Il  faut  taire  une  grande  différence  entre 
le  danger  qui  peut  provenir  des  odeurs  et  celui  des  orga* 
nismes  microscopiques. 

Quant  au  système  divis^^ur  que  préconise  M.  Feret,  il 
présente  évidemment  des  avanta^^es.  Mais  il  faut  absolu- 
ment qu'il  existe  des  égouts  pour  recevoir  les  matières 
liquides.  Or  en  province  surtout,  cette  condition  n'est  pas 
toujours  facile  à  réaliser. 

La  parole  est  donnée  à  M.  Imgs  pour  une  nouvelle 
communication  sur  les  eaux  potables. 

Dans  les  différentes  épidémies,  la  contamination  peut 
résulter  de  causas  multiples,  mais  il  est  certain  que  l'  m 
est  un  des  véhicules  les  plus  efficaces  pour  la  propagation 
des  maladies.  Rendre  les  eaux  potables  absolument  tiaine^ 
est  donc  une  chose  très  importante.  C'est  un  problème 
dont  la  solution  s'impose. 

Rappelant  la  dernière  communication  qu'il  a  faite  sir 
ce  sujet  à  l'une  des  précédentes  séances,  M.  lues  dit  que 
depuis  cette  époque  il  a  recueilli  des  renseignements  tr's 
utiles,  notamment  de  notre  cher  Président,  sur  les  condi- 
tions à  réaliser  pour  qu'une  eau  potable  ne  pn-seute  aucun 
danger.  Il  résulte  de  ces  renseiguements  que  Teau  portée 
à  une  température  de  h-  (30*'  C,  offre  déjà  une  sécurité 
suffisante.  A  h-  80"  C.  les  microbes  pathogènes  des  prin- 
cipales maladies  sont  infailliblement  détruit3.  En  faisant 
chauffer  l'eau  à  une  température  supérieure  à  80*  C.  on 
obtient  donc  une  immunité  complète. 

La  question  est  importante, car  si  Ton  devait  traiter  les 
eaux  à  une  température  supérieure  à  Tébullition,  il  faudrait 
employer  des  appareils  d'une  construction  difficile;  et  dont 
la  manipulation  pouirait  aussi  présenter  des  dangers. 

Partant  de  ce  principe,  M,  ïsias  tait  la  description  d'un 
procédé  qu'il  a  imaginé,  et  qui  semble  réunir  tous  les 
desiderata,  puisqu'il  permet  de  livrer,  pour  ralimentation, 
une  quantité  abondante  d'eau,  préalablement  soumi<te  a 
une  température  supérieure  à  80*  C,  mais  intérieure  à 
TébuUition. 

M.  le  D*"  E.  MoNiN  demande  à  lU.  Imbs  ce  que  deviennent 
les  sels  minéraux  contenus  dans  les  eaux  soumis^  s  h  son 
procédé  d'épuration.  SonUils  modifiés  ou  détruits ï  La 
question  est  importante,  car  il  est  prouvé  que  les  eaux 
qui  servent  à  falimentation  doivent  contenir  notanimeni 
du  carbonate  de  chaux. 

H.  Imbs  répond  qu'il  ne  pense  pas  qu'aucun  des  sels 
minéraux  contenus  dans  Peau  soit  détruit.  Il  u'esisie 
pas  d'ailleurs  trace  de  dépôt  calcique  après  le  traitouiont. 

H.  Marié-Davy  appuie  l'avis  de  M.  Monin.  Il  ne  laut 
pas  que  l'eau  soit  irap  pure,  et  il  importe  essenliellemenL 
qu'elle  contienne  du  carbonate  de  chaui. 

Sous  le  bénéfice  de  ces  observations,  la  Société  vote 
l'insertion  au  Bulletin  de  la  communication  de  xM.  lniUs, 

M.  Cagheus  l'ait  une  comoiuoiaotion  des  plus  iuiaâgp 
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santés^  visant  les  moyens  pratiques  de  mettre  à  la  dispo- 
sition des  communes,  une  quantité  abondante  d'eaux 
potables  salubres. 

Le  Président  remercie  M.  Cacheux  et  demande  Tinser- 
tioh  de  son  travail  au  Bulletin. 

H.  Ferdinand  Marié-Davy  dépose  sur  le  bureau  une 
note  sur  l'analyse  biologique  des  eaux,  en  réponse  à  la 
communication  faite  antérieurement  par  M.  Vieillard 
(sera  publiée  in  extenso). 

'  M.  le  D^  DE  PiETRA  Santa  présente  de  la  part  de  notre 
savant  collègue  le  D*^  Aly  Heydar,  une  nouvelle  Revue 
d'hygièoe  publiée  par  uo  Comité  de  rédaction  où  figurent 
les  noms  des  protégés  les  plus  autorisés  de  l'École  de 
mé^lecine  du  Caire.  Cette  publication  ne  manque  pas  de 
s'inspirer  des  travaux  de  la  Société  française  d'Hygiène. 
La  brochure  de  notre  collègue,  le  D'  Ë.  Monin,  sur  la 
Propreté  de  l'individu  et  de  la  maison,  y  a  été  reproduite 
in  extenso. 

Itt.  Marié-Davy  présente  au  nom  de  M.  Paye,  l'Annuaire 
du  Bureau  des  Longitude?  pour  Tannée  1888. 

La  séance  est  levée  à  onze  heures. 

L'tin  des  secrétaires, 

A.  JOLTRAIN. 


L'Analyse  chimique  et  biologique  des  Eaux. 

Dans  l'intéressante  communication  que  M.  Vieillard  à 
faite  à  la  Société  française  d'Hygiène,  et  à  la  plupart  des 
conclusions  de  laquelle  nous  ne  pouvons  que  nous  asso- 
cier, nous  avons  cependant  remarqué  quelques  points 
que  nous  demanderons  à  notre  collègue  la  permission  de 
discuter. 

Les  eaux  de  source  sont  en  général  considérées  comme 
pures  et,  à  la  condition  que  leur  degré  hydrotimétrique 
ne  soit  pas  trop  élevé,  chacun  les  accepterait  les  yeux  fer- 
mée, pour  son  alimentation.  Cependant  les  terrains  cre- 
vassés peuvent  parfois  réserver  des  surprises  à  ceux  qui 
mettent  leur  confiance  dans  cette  pureté  des  eaux  de 
source. 

Près  d'Annecy,  qu'on  nous  permette  de  revenir  encore 
sur  ce  sujet,  de  nombreusessourcess'échappentdes  rochers 
fissurés  et  crevassés  du  mont  Semnos  ;  ces  sources  lim- 
pides et  fraîches  en  temps  ordinaire,  se  troublent  lors- 
qu'une forte  pluie  vient  à  tomber.  Or  le  sommet  de  la 
montagne,  plateau  sur  lequel  pâturentde  nombreux  trou- 
peaux, est  sillonné  de  vastes  crevasses  dans  Iesquelles,par 
suite  de  la  déclivité  naturelle  du  terrain,  ruissellent  les 
eaux  de  pluie,  entraînant  avec  elles  les  purins  des  fumiers 
et  toutes  les  impuretés  de  la  surface  du  sol.  Du  reste,  les 
bergers  y  jettent  généralement,  pour  s'en  débarasser  plus 
facilement,  tous  les  animaux  qii'emportent  les  maladies 
épidémiques  ou  autres.  Ces  crevasses  peuvent  communi- 
quer plus  ou  moins  directement  avec  les  sources  qui  sor- 
tent des  flancs  de  la  montagne  et  l'on  voit  quelle  peut 
être  la  boisson  de  ceux  qui  se  servent  de  pareilles  eaux. 
Cet  état  de  choses  nous  fut  du  reste  dénoncé  par  l'analyse 
chimique  et  surtout  par  l'analyse  biologique. 

On  ne  saurait  donc  trop,  suivant  nous,  vérifier  la  pro- 
venance des  eaux  de  source,  surtout  dans  les  pays  dont 
la  charpente  est  formée  de  couches  géologiques  crevassées 
ou  fissurées. 

D'autre  part,  l'oxygénation  de  l'éau  ne  peut  donner  ici 


au(;une  indication,  car  une  eau  de  source  pure  peut  con- 
tenir moins  d'oxygène  qu'une  eau  de  rivière  impure.  Le 
coefficient  d'altérabilité  seul,  tel  que  l'a  installé  mon  père 
à  Montsouris,  peut  donner  d'utiles  indications. 

La  matière  organique  de  son  côté  est  indépendante  des 
organismes.  Ceu^-ci,  même  en  grand  nombre,  ne  sauraient 
représenter  une  quantité  de  matièreorganique  appréciable, 
et  des  eaux  extrêmement  chargées  en  matière  organique, 
comme  celles  surnageant  les  matières  de  vidange,  peuvent 
ne  contenir  que  relativement  fort  peu  d'organismes.  La 
matière  organique  ne  nous  inquiéterait  donc  guère,  au 
même  titre  que  le  chlore,  que  comme  indice,'  et  aussi 
parce  qu'elle  procure  aux  organismes  une  nourriture  qui 
en  permet  la  pullulation  rapide. 

Quand  au  degré  hydrotimétrique  de  l'eau,  sauf  dans 
certains  cas  où  il  est  trop  élevé,  nous  avouons  n'y  pas 
prendre  grand  intérêt  au  point  de  vue  sanitaire.  Il  ne  peut 
en  effet  donner  aucune  indication  sur  la  pureté  d'une  eau. 

Si  maintenant  nous  abordons  la  question  des  nucrobes, 
nous  sommes  forcé  d'avouer  que  nous  différons  totale- 
ment d'opinion  avec  M.  Vieillard. 

Le  temps  mis  par  les  organismes  à  apparaître  sur  la 
gélatine  et  à  Uqoéfier  n'a,  suivant  nous,  aucune  significa- 
tion quant  à  leur  nombre  et  surtout  quant  à  leur  nocuité. 
Deux  exemples  suffiront  à  faire  comprendre  combien  ees 
données  sont  trompeuses  dans  beaucoup  de  cas  : 

l^  L'organisme  supposé  de  la  fièvre  typhoïde  se  déve- 
loppe lentement  et  ne  liquéfie  pas  la  gélatine.  Il  peut  donc 
se  trouver  en  grande  quantité  dans  une  eau  qui  ne  serait 
pas  indiquée  comme  mauvaise  par  le  procédé  cité  plus 
haut; 

iP  On  bacille  vulgaire,  tout  à  fait  inoffensif,  souvent 
contenu  dans  les  eaux,  a  une  telle  action  sur  la  gélatine, 
qu'il  apparaît  dès  le  second  jour  et  qu'un  seul  suffit  pour 
liquéfier  rapidement  la  gélatine.  Ici  encore  le  procédé  pré- 
conisé par  M.  Vieillard  se  trouverait  en  défaut. 

Les  exemples  analogues  seraient  d'ailleurs  fort  nom- 
breux. 

En  sonmie,  nous  croyons  qu'il  est  imprudent  d'abor* 
der  la  question  des  microbes  des  eaux,  ailleurs  que  dans 
un  laboratoire  bien  organisé.  L'étude  chimique  suffit  par- 
faitement dans  les  cas  ordinaires  à  classer  une  eau  tout 
d'abord,  et  à  renseigner  sur  son  état  de  pureté  ou  de  pol- 
lution. 

Elle  seule  peut  être  fkite  facilement  et  partout,  et,  sui- 
vant ses  indications  on  sait  si  Ton  doit  ou  non  recourir  à 
l'étude  complète  et  scientifique. 

Dans  les  cas  d'épidémie,  au  contraire,  on  ne  peut  s'ar- 
rêter à  ces  données;  mais  alors  il  est  préférable  de  s'adres- 
ser de  suite  aux  praticiens  s'occupant  spécialement  de  ces 
questions  délicates. 

Du  reste,  les  résultats  fournis  par  l'analyse  microbienne 
dans  la  plupart  des  cas,  même  par  les  laboratoires  les  plus 
sérieux,  est  bien  imparfaite  encore,  puisqu'on  s'y  borne 
à  compter  le  nombre  d'organismes  contenus  dans  une  eau, 
énumérant  ensuite  la  proportion  de  bacilles,  vibrions, 
micrococcus,  etc.  Même  alors,  en  effet,  nous  ne  sommes 
que  bien  imparfaitement  renseignés,  puisque  le  microbe 
du  charbon  est  un  bacille  et  que  le  bacillus  subtilis  est 
absolument  inoffensif. 

Que  nous  importe,  en  effet,  de  savoir  qu'autour  d'un 
troupeau  rodent  une  dizaine  d'animaux  du  genre  canis^ 
puisque  les  chiens  qui  le  ^dent  et  les  loups  nui  chèr^ 


JOURNAL  D'HYGIÈNE 


119 


cbeni  à  le  manger  appartieaneot  tous  les  deux  à  ce  même 
genre. 

Au  contraire,  lorsque  pendant  une  épidémie  quelcon- 
que on  trouvera  dans  les  eaux  d'alimentation,  des  orga- 
nismes ayant  l'aspect  de  ceux  auxquels  on  attribue  la 
maladie  en  question,  lorsqu'on  les  a  isolés  et  étudiés  avec 
soin,  on  peut  en  conclure  la  nocuité  des  eaux  et  en 
interdire  l'usage.  Alors  seulement  nous  admettrons  la 
yalenr  d'une  analyse  biologique. 

Mais  une  telle  analyse  n'est  pas  à  la  portée  de  tous,  et, 
tout  en  nous  ralliant  pleinement  à  tout  le  reste  de  Tinté^ 
ressante  communication  de  H.  Vieillard,  nous  lui  deman- 
derons la  permission  de  ne  point  admettre  le  procédé 
d'analyse  biologique  proposé  par  lui« 

F.  Marié-Davy. 


Quelques  mots  sur  une  certaine  espèce 
*    d'insomnie. 

Tranquille  repos  de  nuit  et  absence  de  douleurs  :  voilà 
deux  signes  presque  infaillibles  d'une  parfaite  santé.  Mais 
hélas!  la  chose  n'est  malhenreusement  que  trop  vraie,  le 
nombre  des  malades  qui  souffrent  d'agrypnie  et  d'affections 
douloureuses  est  relativement  très  grand.  Je  veux  étudier 
aujourd'hui  certaine  espèce  d'insomnie,  fréquente  et  très 
facilement  curable  en  Suède,  celle  qui  est  sous  la  dépen- 
dance de  la  malaria.  En  me  fondant  sur  une  expérience  de 
bien  des  années,  je  veux  résumer,  en  peu  de  mots,  les 
variétés  de  ce  symptôme,  parfois  très  grave,  surtout  s'il 
est  mal  interprété,  si  sa  cause  réelle  demeure  inconnue, 
chose  fréquente  lorsque  la  plupart  des  autres  signes  clas- 
siques  d'une  infection  paludéenne  font  défaut. 

11  est  d'abord  certains  malades  qui  se  trouvent  dans 
l'état  de  veille  jour  et  nuit;  il  leur  est  parfaitement  impos- 
sible de  fermer  les  yeux,  l^a  nuit  entière^  ils  entendent  son- 
ner toutes  les  heures.  Quelques-uns  éprouvent  la  sensation 
désagréable  de  frissons  légers,  ou  d'autres  symptômes  peu 
caractéristiques  de  Timpaludisme.  Plus  fatigués  au  lever 
qa'au  coucher,  il  leur  semble  que  leur  cerveau  est  par- 
faitement creux  et  ils  sont  incapables  de  travail  intellectuel 
et  corporel.  Pendant  la  journée  ils  ressentent  quelquefois 
le  besoin  et  l'envie  de  dormir,  mais  ils  s'évertuent  à  n'y 
point  céder,  pour  ne  point  compromettre  leur  sommeil  de 
nuit.  Inutile  précaution  :  la  nuit  suivante  l'étnt  de  choses 
est  précisément  le  même,  et  ces  malades  n'ont  pas  un 
moment  de  sommeil. 

Certains  sujets  déclarent  impossible  à  eux  de  s'endor- 
mir avant  minuit.  Ils  se  réveillent,  disent-ils,  après  avoir 
dormi  une  heure  et  demie  ou  deux  heures  tout  au  plus. 
Néanmoins  ils  se  sentent  assez  fortifiés  par  ce  court  som- 
meil, ils  peuvent  vaquer  à  leurs  affaires  ;  pourtant  assez 
souvent,  ils  éprouvent  des  faiblesses  et  les  jambes  leur 
manquent. 

Un  troisième  groupe  de  malades  s'endort  régulièrement 
chaque  soir,  pour  se  réveiller  après  trois,  quatre  ou  cinq 
heures  au  maximum,  les  uns  toujours  sur  le  même  coup 
dliorloge,  d'autres  régulièrement  une  heure  plus  matin, 
par  exemple  de  cinq  à  quatre  ou  trois  heures  le  matin;  ils 
se  disent,  d'ailleurs,  assez  frais  et  dispos,  mais  dans  la 
journée  la  plupiirt  d'eux  éprouvent  des  frissons  légers, 
une  fièvre  éphémère  avec  sueurs,  migraine,  courbature, 
épuisement. 


Symptôme  commun  à  tous  ces  malades:  si  vous  Vous 
informez  de  leur  état  de  santé  antérieur,  tous  ont  été 
affectés  sans  exception  de  fièvres  intermittentes  :  la  plu- 
part dès  leur  enfance;  ou  bien  ils  sont  soumis  à  l'Influence 
continue  de  la  malaria  ;  Vexploration  décèle  du  reste  chez 
eux  une  intumescence  plus  ou  moins  considérable  de  la 
rate. 

Quant  à  la  cause  intime  de  cette  variété  d'insomnie,  je 
ne  puis  véritablement  émettre  que  des  hypothèses.  Cha- 
cun sait  qu'il  existe  des  substances  comme  la  caféine,  la 
théine  Ja  théobromine,  qui  sont  douées  de  la  propriété  de 
tenir  éveillés  ceux  qui  en  prennent.  Eh  bien  !  il  me  semble 
possible  que  le  microbe  de  la  malaria  produise  une  ou 
plusieurs  ptomaïnes,  dont  l'effet  pathologique  ressemble 
à  beaucoup  d'égards  à  celui  des  alcaloïdes,  qui  viennent 
d'être  mentionnés.  Il  est  Clair,  qu'au  fur  et  à  mesure  que 
se  forme  cette  «  malarine  ]),  elle  est  éliminée  par  les 
reins;  mais  parfois  la  matière  en  question  est  produite  en 
si  énormes  quantités  que  les  reins  n'ont  pas  le  temps 
nécessaire  pour  en  débarrasser  le  sang.  Ou  bien,  les  petits 
'  vaisseaux  de  ta  piemène  et  des  grands  ganglions  du  cer- 
veau (qui  sont  pourvus  de  cellules  musculaires  lisses) 
constituent  peut-être  un  réactif  si  délicat  de  la  présence  de 
la  <  malarine  »  dans  le  sang,  qu'ils  ne  se  contractent  pas 
.  comme  il  le  faudrait  pour  produire  lesommeil.  A  l'appuide 
ce  que  j'avance  viennent  les  résultats  favorables  du  traite- 
ment par  le  sulfate  de  quinine,  qui  (règle  générale)  réta- 
;  blit  le  sommeil  des  malades.  Je  le  prescris  de  préférence 
selon  la  formule  ci-après:  R.  sulfate  de  quinine  40-60 
centigrammes,  bicarbonate  de  soude  p.  2  grammes.  DM  : 
taies  doses  n*  10  ad  caps,  amylac.  P.  A  prendre  un  cachet 
chaque  malin  et,  en  cas  de  besoin,  un  le  soir.  Je  prescris 
aussi  la  formule  suivante.  R.  sulfaUi  de  quinine  4  gram- 
mes, acide  phosphorique  dilué  S  grammes,  sirop  de  gin- 
gembre 30  grammes,  Ag.  Lestinat  120  grammes  MDV: 
à  prendre  une  cuiller  à  soupe  une  ou, deux  fois  par  jour. 

11  est  peut-être  superflu  d'ajouter  que  je  suis  un  adver- 
saire acharné  de  l'administration  de  la  morphine,  du  chlo- 
ral  et  de  toute  l'armée  des  médicaments  narcotiques, 
soporifiques  et  dans  le  but  de  guérir  un  malade,  affecté 
d'agrypnie  de  cette  espèce.  Les  narcotiques  ne  présentent 
dans. ce  cas,  aucun  avantage,  mais  au  contraire  de  sérieux 
inconvénients. 

£n  combinant  le  traitement  par  la  quinine,  avec  Thy* 
drothérapie,  j'obtiens  d'excellents  résultats. 

Avant  midi,  c'est-à<lire  quatre  heures  après  le  déjeu  .er 
et  deux  heures  avant  le  dîner,  je  prescris  un  demi-L*ain 
de  32  à  i»"  Celsius,  d'une  durée  de  3,  3,  4  minutes.  La 
température  de  l'eau  y  est  diminuée  d'un  degré  jui  qu'à 
ce  qu'elle  n'atteigne  que  22,20,  IS^'C.  Le  malade  dot  être 
assis  dans  la  baignoire,  et  le  niveau  de  l'eau  doit  ;''élever 
presque  à  l'ombilic  du  malade.  Pendant  le  bain  en  prati- 
que des  irrigations  assidues  et  des  frottements  énergi- 
ques du  tronc  et  des  extrémités.  Avant  de  soi  tir,  le  ma-* 
lade  est  inondé  par  le  choc  d'une  eau  de  18^  C.  à  10<^  C, 
provenant  d'un  baquet,  dont  un  quart  sur  chaque  épaule, 
un  sur  le  dos  et  le  reste  sur  la  poitrine,  iiorsquedix  bains 
ont  été  pris,  le  malade  reçoit  une  douche  d'eau  froide 
(15  à  10^  C.)  et  épaisse,  d*un  avant-bras  pendant  30  se- 
i  condes  jusqu'à  une  minute  sur  la  raie.  Immédiatement 
après,  massage  général.  Avant  et  après  le  bain,  promc^ 
nades  à  Tair  frais  pendant  10, 15,  30  minutes.  ^ 

Dans  une  période  plus  avancée  de  la  maladie,  di^s  frio- 
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tioDs,  un  ou  deux  malins  par  semaine,  au  moyen  d'un 
drap  de  bain  mouillé  dans  une  cuve  d*eau  dégourdie, 
fraîche  ou  froide,  où  se  place  le  malade,  immédiate- 
ment àii^saut  du  lit,  conviennent  mieux  encore  pour  la 
guérison.   ' 

En  ce  qui  me  concerne  particulièrement,  je  suis  né  et 
j'ai  passé  mes  jours  et  mes  nuits  dans  des  pays  maréca- 
{^eux,  dans  la  région  la  plus  malarique  de  la  Suède,  où 
j'ai  exercé  la  pratique  médicale;  le  traitement  ci-dessus 
a  réussi  à  me  conserver  une  santé  florissante.  Je  recom- 
mande donc,  basé  sur  mon  exemple  personnel,  Tapplica- 
tien  de  cette  méthode  à  la  fois  prophylactique  et  curative. 

^^^^^^^  D'  Fr.  ËKLUND. 

r.  :;  Les  Égouts  à  Liège. 

Les  grands  travaux  d'assainissement  doivent  presque 
toujours  leur  origine  aux  flénux  épidémiques  qui  s'abat- 
tent sur  les  popululious  et  leur  font  sentir  cruellement  la 
nécessité  de  se  plier  aux  lois  de  rliygiène. 

La  ville  de  Liège  ne  fait  pas  exception  à  la  règle;  il  a 
fallu  l'épidémie  de  fièvre  typhoïde  de  1882-83  pour  que 
l'administration  communale  fît  examiner  la  canalisation 
des  égouts.  Elle  fut  reconnue  défectueuse;  une  Commis- 
sion composée  d'ingénieurs  et  de  médecins  fut  chargée 
d'étudier  et  de  proposer  un  système  complet  de  canalisa- 
tion. 

C'est  le  rapport  (1)  de  cette  Commission,  rapport  dû  à  la 
plume  si  compétente  de  notre  savant  collègue  le  P'  Félix 
Putzeys,  que  nous  analysons  dans  cet  article. 

Il  y  a  dans  ce  rapport  toute  une  partie  locale  qui  ne  pré- 
senterait que  peu  d'intérêt  pour  nos  lecteurs;  nous  ne 
relaterons  que  les  décisions  générales  prises  par  la  com- 
mission. 

La  section  des  collecteurs  doit  être  ovoïde;  c'est  la  plus 
avantageuse,  étant  donné  le  faible  volume  et  la  concentra- 
tion du  sewage  à  certains  moments.  Voici  les  propor- 
tions :  la  hauteur  égale  à  une  fois  et  demie  le  diamètre 
transverse,  et  celui  des  côtés  une  fois  et  un  tiers  ce  même 
diamètre;  cette  forme  est  plus  solide  que  l'ancienne  forme 
ovoïde  et  assure  mieux  le  curage  automatique.  Il  ne  doit 
point  y  avoir  de  banquettes;  car  le  prix, en  est  élevé  et 
elles  sont  sans  avantages  pour  le  curage.  D'ailleurs  la  con- 
•  slruction  des  égouts  est  établie  dans  le  but  du  curage 
automatiçiue;  l'intervention  des  égoutiers  sera  fort  rare. 
Au  besoin,  un  traîneau-vanne  pourrait  être  employé  au 
lieu  et  place  du  wagon-vanne  des  égouts  à  banquettes. 
^11  ne  sera  pas  établi  dans  les  égouts,  de  canalisations 
d'eau  et  de  g^z,  parce  que  les  nombreuses  ouvertures 
nécessaires  aux  nranchements  détruiraient  l'étanchéité. 
Les  raccordements  des  égouts  secondaires  avec  les 
collecteurs  ou  entre  eux,  doivent  se  faire  avec  une  chute 
au  moins  é^ale  à  la  différence  du  diamètre  des  égouts 
raccordés,  ainsi  que  l'a  dit  R.  Rawlinson;  on  évite  ainsi 
les  dépôts. 

Le  radier  doit  être  en  pierre  de  taille  du  pays;  le  mor- 
tier doit  être  composé  de  trois  parties  de  chaux  moyen- 
nement hydraulique  éteinte,  deux  parties  de  sable  et  une 
de  trass.  Le  béton  sera  composé  de  quatre  parties  de  mor- 
tier hydraulique,  trois  parties  de  pierres  concassées  de 
0^,04  de  diamètre  au  maximum  et  de  trois  parties  de 
briquaillon  de  même  grosseur.  Le  radier  en  pierre  de 
taille  sera  noyé  dans  le  béton. 

Les  voûtes  des  égouts  et  la  face  interne  des  pieds-droits 
doivent  être  cimentés. 

(1)  Ce  rapport,  volume  iD-8*del24  pago.S|CSt  recompagne  d*un  ma- 
gnifique atlas  conlcnanl  17  cartes  et  plans* 


Pour  les  égouts  secondaires,  il  sera  employé  de  préfé- 
rence des  canalisations  en  grès.  Leur  prix  est  environ  le 
tiers  de  celui  des  égouts  en  maçonnerie  et  elles  n'ont 
aucun  inconvénient  lorsqu'elles  sont  établies  dans  de 
bonnes  conditions  de  pente.  Si  la  pente  est  de  O'^^OOl,  la 
longueur  maximum  de  la  conduite  sera  75  mètres;  si  la 
pente  est  très  marquée,  la  longueur  peut  être  très  grande 
sans  inconvénient. 

Le  diamètre  de  ces  tuyaux  doit  varier  avec  le  volume 
de  sewage  à  écouler  et  avec  la  pente.  Les  tuyaux  de  O^jîs 
de  diamètre  pourront  être  employés  avec  pente  assez 
forte,  le  volume  d'eau  étant  considérable.  Les  dimensions 
habituelles  seront  0%40,  0\3S,  0'»,35,  0«»,30,  0«,2o, 
O'^jâS.  Ils  seront  établis  sans  courbe,  un  trou  d'homme 
sera  fait  dans  tous  les  points  de  changement  de  direction. 
De  même  aux  points  de  modification  de  la  pente  il  sera 
établi  un  trou  de  lampe.  A  toute  intersection  d'égoutsen 

Srès,  il  sera  établi  un  trou  d'homme.  Le  tuyau  devra  être 
ur,  résister  aux  chocs,  de  densité,  sonorité  et  d'épais- 
seur uniformes;  il  sera  parfaitement  droit,  sa  section  bien 
circulaire;  l'émail  extérieur  et  intérieifr  bien  uniforme, 
les  surfaces  seront  très  polies.  Il  ne  doit  point  y  exister  de 
crevasses;  la  cassure  sera  vitreuse  et  homogène.  Le  grès 
vitrifié  est  préférable  à  la  poterie. 

Le  tout  a  Végout  doit  être  appliqué,  c'est-à  dire  que  les 
eaux  pluviales,  les  eaux  ménagères  et  les  déjections  doivent 
être  admises  dans  les  canalisations.  La  pénétration  des 
matières  lourdes  de  la  voirie  dans  les  égouts  doit  être 
évitée.  Quand  les  boues  à  recueillir  sont  peu  abondantes, 
on  utilisera  comme  bouche  d'égout  les  cuvettes  en  fontes 
avec  occlusion  hydraulique.  Si  les  boues  sont  abondantes, 
on  établira  des  bouches  en  maçonnerie,  les  boues  s'y 
déposent  tandis  que  l'eau  se  déverse  par  un  tuvau  dans 
l'égout. 

Le  lavage  des  égouts  devra  être  fréquent  et  abondant. 

La  ventilation  des  égouts  est  nécessaire;  de  même  il 
faut  prévenir  l'entrée  des  gaz  d'égout  dans  les  habitations. 

Le  système  accepté  par  la  Commission  liégeoise,  con- 
siste en  la  relation  directe  de  l'atmosphère  avec  la  canalisa- 
tion au  moyen  d'orifices  distants  de  50  en  60  mètres. 

Pour  la  canalisation  des  maisons,  la  Commission  pré- 
conise un  siphon  de  pied  au  point  de  jonction  entre  la 
conduite  de  maison  et  Tégout;  les  tuyaux  de  chute  des 
water-closets  seront  en  plomb  ou  en  fonte;  ils  seront 
placés  à  l'extérieur  des  murs,  prolongés  jusqu'au  faîte  des 
maisons,  sans  courbes. 

Les  décharges  des  éviers,  baignoires  et  lavabos,  et  les 
tuyaux  de  gouttières  doivent  rester  distincts  des  tuyaux 
de  chute  des  water-closels.Des  coupe-air  termineront  tous 
ces  tuyaux,  sauf  celui  des  water-closets  qui  débouchera 
librement  dans  le  drain. 

Des  siphons  ventilés  en  couronne  devront  se  trouver 
au-dessous  de  chaque  évier,  lavabo,  vidoir,  baignoire, 
water-closet. 

Le  tuyau  de  service  du  water-ctoset  ne  doit  pas  être 
branché  directement  sur  une  conduite  de  distributioo 
d'eau. 

Telles  sont  les  principales  décisions  prises  par  la  Corn- 
missicn  spéciale  instituée  pour  V examen  du  plan  général 
des  égouts  à  construire  dans  la  ville  de  Liège,  Nous  ne 
saurions  trop  féliciter  son  savant  rapporteur  feP' Putzeys, 
d'avoir  rédigé  ces  prescriptions  si  conformes  à  l'hygiène 
bien  entendue. 

A.  Hamon. 


Propriétaire-Gérant:  ^' i^^fP^Ç^f  A-JWf'A> 
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Paris,  ce  U  Mars  1888, 

Le  Service  médical  des  Eaux  minérales 
de  la  France  en  1885. 

Le  rapport  général  adressé  à  M.  le  Ministre  du  Com- 
merce et  de  rindustrie  sur  le  «  Service  médical  des  Eaux 
mnéraïes  de  la  France  pour  Vannée  4883  »  a  été  rédigé 
par  M.  le  D'  Féréol  (i). 

Ce  rapport  vient  compléter,  d'une  manière  très  satis- 
faisante, celui  de  M.  le  D"*  Emile  Vidal  pour  l'année  1884, 
lequel  contenait,  en  germe,  les  principes  généraux  et  les 
idées  réellement  pratiques  qui  ont  été  amplement  déve- 
Icppees  dans  la  discussion  sur  V Inspectorat!  (2) 


M*  Féréol,  après  avoir  rappelé  le  projet  adopté  par 
rÀcadémie  pour  la  nouvelle  réglementation  des  Etablis- 
semenls  thermaux,  a  eu  la  bonne  pensée  de  reproduire 
en  termes  aussi  sommaires  que  précis,  les  considérations 
qui  ont  dicté  à  l'Académie  les  résolutions  auxquelles  elle 
a  cru  devoir  s'arrêter. 

"  En  votant  le  maintien  de  Tlnspectorat  dans  ses  dispo- 
silions  fondamentales,  T Académie  est  restée  fidèle  à  sa 
iraditîon,  non  par  un  vain  entêtement,  ni  par  esprit  de 

(  Ij  l^  Commission  permanent^,  dont  M.  Féréol  a  été  le  savant  rap- 
M>rteiLr.  était  composée  pour  Tannée  1887,  de  MM.  Marjolin,  Bourgoin, 
Empîi,  Cfïnstantin  Paul,  et  Pianchon. 

(il  Voir /otirna/  d'Hygiène^  vol.  XII,  p.  117. 


rouline;  mais,  après  avoir  attentivement  examiné  toutes 
les  solutions  nouvelles  qui  lui  étaient  proposées,  elle  a 
pensé  que  Tancienne  organisation  qui  avait  dontié  autre- 
fois de  si  bons  résultats  et  rendu  de  si  réels  services,  était 
encore,  malgré  ses  imperfections,  lamt.'i]leure,  ou,  si  Fou 
veut,  la  moins  mauvaise  de  toutes  Igs  t'avons  d'exercer 
une  surveillance  dont  l'État  ne  veut  ni  ne  peut  se  désin- 
téresser; que,  pour  avoir  quelque  réalité,  cette  surveil- 
lance devait  être  permanente,  locale  et  personnelle  ; 
l'inspection  régionale  temporaire,  nécessaire  dailieurÈJ 
comme  contrôle,  ne  pouvant  la  remplacer  dans  le  détail 
des  questions  journalières  ;  et  l'inspeclioa  colleclive, 
difficile  dans  l'application,  aboutissant,  somme  toute,  à 
une  absence  de  responsabilité  qui  est  destructive  de  tout 
contrôle  sérieux  et  efficace. 

^  Deux  points  ont  paru  essentiels  à  l'Académie  pour 
restituer,  s'il  est  possible,  à  Tinspection  son  ancienne 
valeur  : 

»  1°  Assurer  de  bons  choix  ; 
»  2^  Augmenter  Tautorilé  de  rinspecteur. 
»  C'est  là  le  fond  de  la  question  ;  et  la  sohilion  n'est 
peut-être  pas  bien  facile  à  trouver.  L  avi^nir  dira  si  Ic^ 
moyens  conseillés  par  l'Académie  pour  obtenir  ce  double 
râsuliat,  dans  le  cas  où  l'administration  croirait  devoir  en 
tenter  l'application,  sont  efficaces  ou  illusoires-  L^Acadé- 
mie  a  fait  ce  qu'elle  a  cru  le  meilleur,  en  (iemandanl  pour 
elle  une  grande  part,  et  même  pour  ravcoir,  s'il  était  pos- 
sible, la  part  du  lion,  dans  la  nomination  des  médecins 
inspecteurs.  On  le  lui  reprochera  peut-être.  Elle  nVibéit 
en  cela  à  aucune  ambition,  à  aucun  désir  d'augmenter 
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La  bataille  de  Lépante  {*). 

VI 

I^a  mêlée» 

n  était  près  de  midi  ;  les  galéasses  reçîirenl  l'ordre  de 
se  porter  en  avant;  lorsque  Don  Juan  les  vit  à  un  mille 
environ  de  saUgne  de  bataille,  lorsqu'il  aperçut  le  marquis 
de  Santa  Cruz  (réserve)  accourant  à  force  de  voiles  et  de 
rames  avec  ses  30  galères,  lorsqu'il  vit  les  galères  arriérées 
db  Juan  de  Cardona  à  un  mille  h  peine  de  distance,  il 
n'bésita  plus  et  lit  sonner  la  charge  par  les  trompettes.  Le 
moment  était  solennel  ;  la  Chrétienté  jouait  sur  mer  sa 
dernière  partie. 

il|  in  guerre  de  Chypre  et  la  bataille  de  Lépante j   par  le  viie- 
oonimlJuRiBN  db  laGravière.  2  vol.  in-18,  libr.  Pion,  1«88.  [Suite  et 
I      /In.  \'Hï  le  n"  598). 


La  distance  entre  les  deux  flottes  diminuant  rapidement, 
les  galéasses  vénitiennes  ouvrirent  le  feu.  Le  premier  coup 
tiré  par  la  galéasse  de  Francesco  Duodo  enleva  le  grand 
fanal  de  la  réale  d'Ali;  un  autre  coup  brisa  Tespalle  d'une 
galère  voisine;  un  troisième  coup  atteignit  une  galère  peu 
éloignée  des  deux  premières.  Une  émotion  presque  géné- 
rale se  manifesta  en  ce  moment  dans  la  \U^im  ennemie  : 
la  plupart  des  galères  turques  se  mirent  à  scier. 


»  Ali-Pacha,  comme  Ferragut  à  Mobile,  réprima  par 
son  seul  exemple  ce  mouvement  inconsitiéré  de  retraite* 
Il  ordonna  de  forcer  la  vague,  se  précipita  en  avant,  à 
toute  vitesse,  sous  une  grêle  de  boulets,  etl'anuée ottomane 
suivit. 

»  Les  Turcs  arrivaient  poussant  des  cris  efl'royables, 
faisant  jaillir  l'écume  sous  la  proue  de  leurs  vaisseaux.  La 
confiance  leur  était  revenue  tout  entière. 

»  L'aile  gauche  de  Don  Juan  se  trouva  la  piernièreaux 
prises  avec  l'ennemi.  Scirocco  l'attaciua  de  front,  et  pen- 
dant ce  temps  ses  galère.^  légères  se  rtlissèrenl  entre  (^ 
terre  et  Barbarigo  pour  le  tourner,  et  l'assaillir  par  dei  rièrfc 
Le  combat  sur  ce  point  semblait  pn  ndie  dès  l'abord  uni* 
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son  intluence  personnelle.  Etie  suit,  qu'elle  a  plus  à  perdre 
qu*à  gagner  à  quitter  les  hauteurs  scientifiques,  qui  ont 
jusqu'à  présent  constitué  son  seul  domaioie,  pour  mettre 
le  pied  dans  les  régions  administratives.  Mais,  elle  a  pensé 
qu'étant  mieux  placée  que  personne  pour  apprécier  les 
mérites  des  candidats  à  rinspcctorat,  elle  n'avait  pas  le 
droit  de  se  soustraire  au  devoir  de  revendiquer  l'initiative 
de  la  proposition  au  Ministre»  et  môme,  si  une  loi  était 
possible  dans  ce  sens,  le  droit  d'élection  directe,  sauf 
approbation  du  Ministre.  EHe  croit  qu'une  telle  élecliou 
serait  une  investiture  devant  laquelle  les  hostilités  du 
Comité  de  l'Union  des  médecins  hydrologues  libres  pour- 
raient peut-être  perdre  un  peu  de  leur  acuité,  du  moins 
avec  le  temps  ;  et  elle  pense  que  ce  petit  côté  de  la  ques- 
tion a  une  grande  importance  dans  le  mouvement  quelque 
peu  artificiel  qui  s'est  produit,  dans  ces  dernières  années 
surtout,  autour  de  la  question  de  l'Inspectorat.  Elle  croit 
aussi,  à  moins  qu'elle  ne  s'abuse  sur  sa  propre  autorité, 
que  ce  mode  de  nomination  pourrait  apporter  quelque 
prestige  aux  nouveaux  élus.  Enfin,  elle  espère  quelescan- 
didats  seraient  engagés  par  là  à  produire  des  travaux  per- 
sonnels pour  se  constituer  des  titres  au  choix  de  l'Académie. 
Quanta  ce  qui  touche  au  relèvement  de  l'autorité  de  l'ins- 
pecteur, l'Académie  ne  peut  faire  davantage. 

«  Mais,  elle  attire  l'attention  toute  spéciale  de  M.  Je 
Ministre  sur  le  rôle  que  l'administration  doit  prendre  à 
Bon  tour,  pour  venir  en  aide  à  des  fonctionnaires  qui,  par 
le  fait,  lui  rendent  des  services  gratuits,  et  qui  ne  peuvent 
le  fairoqu'à  la  condition  d'être  soutenus.  S'il  est  vrai  que 
les  relations  de  l'inspecteur  avec  les  Compagnies  fermières 
où  les  propriétaires  des  sources  sont  souvent  faciles  et 
courtoises,  il  Test  aussi  que  les  choses  peuvent  aller  tout 
autrement.  La  preuve  s'en  trouve  plus  d'une  fois  dans  \q^ 
rapports  que  nous  allons  examiner  tout  à  l'heure.  Il  y  a  là 
des  questions  délicates,  qui  ont  été  portées  à  la  tribune  de 
l'Académie,  et  auxquelles  celle-ci  est  forcément  étrangère, 
se  trouvant  d'une  incompétence  absolue  pour  en  connaître. 
Elle  ne  peut  que  signaler  ce  point  de  vue  à  l'autorité 
supérieure,  et  lui  laisser  toute  la  responsabilité  do  la  con- 
duite à  tenir  (1).  » 

(1 }  Il  nous  sera  bien  permis  de  rappeler  ici  les  conclusions  auxquelles   1 
nous  sommes  arrivé  dans  un  article.  «  L'Inspectorat  des  eaux  minérales  | 
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Dans  la  partie  du  rapport  que  H.  Féréol  consacre  au 
compte  rendu  des  travaux  envoyés  à'  l'Académie  pour 
Tannée  188o,  se  trouve  d'abord  formulé  un  blâme  légi- 
time à  l'adresse  des  Médecins  inspecteurs  de  stations  im- 
portantes OL  qui  n'ont  point  donné  signe  de  vie  jb. 

(En  somme  la  Commission  a  reçu  46  rapports  ou 
mémoires,  pendant  que  63  établissements  n'ont  envoyé 
aucun  document  scientifique.) 

Le  laboratoire  de  l'Académie  de  Médecine,  sous  Thabile 
direction  de  M.  Hardy,  a  exécuté  49  nouvelles  analyses. 
L'autorisation  d'exploitation  a  été  accordée  à  41  sources, 
les  autres  ont  été  refusées  ou  ajournées  pour  captages  insuf- 
fisants ou  pour  trop  faible  minéralisation. 

Signalons  actuellement  les  communications  les  plus 
importantes; 

Aix-leS'Baim.  —  M.  L.  Blanc  étudie  l'action  des  eaux 
dans  les  maladies  du  cœur.  «  Contrairement  à  l'opinion 
dominante  encore  aujourd'hui  qui  veut  que  tout  car-  \ 
diaque  soit  écarté  des  eaux  minérales,  qui  ont  toutes  sans  | 
exception  la  réputation  d'être  plus  ou  moins  excitantes 
du  système  circulatoire  et  par  conséquent  dangereuses 
pour  les  cardiaques,  un  certain  nombre  de  médecins 
cherchent  aujourd'hui  à  prédser  certains  cas  dans  les- 
quels les  eaux  minérales  peuvent  et  doivent  être  prescrites 
aux  cardiaques,  y^ 

M.  Blanc  signale  une  contre-indication  formelle  «  pour 
les  cardiaques  qui  n'ont  pas  eu  de  manifestations  rhuma- 
tismales depuis  quelques  années,  et  lorsqu'il  existe  du 
nervosisme  et  des  palpitations  plus  nerveuses  que  car- 
de la  France^  »  très  remarqué  mais  aussi  assez  vertement  discuté  [Mir 
le  Comité  de  l'Union  des  médecins  hydrologues  libres, 

j>  1*  Réorganiser  l'Inspection  sur  de  nouvelles  bases  en  faisant  dispa-  | 
raitre  la  gratuité  des  fonctions  et  les  attributions  nominoles;  en  impo-  ' 
sant  ded  obligutions  etreclives  ;  ' 

»  2*  Donner  à  rinspectiou  une  hiérarchie  véritable  basée  sur  le 
classement  des  stations  par  importance,  en  récompensant  les  services 
rendus  dans  une  peUte  sUiUon,  par  un  avancement  dans  une  staUon 
d'ordre  supérieur; 

»  3*  Rendre  les  positions  indépendantes  des  choix  arbitraires  et  des 
fluctuations  de  lu  politique; 

3>  4(>  Conûer  toutes  les  propositioDS  de  nominations,  promotions  et 
révocations  à  rAcudémie  de  médecine.  » 

(Voir yourna/  d'Hygiène,  vol.  XI,  p.  557.) 


tournure  inquiétante,  mais  le  siigueur  Barbarigo,  dit 
Brantôme,  a  lit  très  bien,  se  montra  digne  de  sa  charge,  et 
le  premier  de  tous  obligea  la  victoire  à  se  prononcer  «. 
Debout  sur  le  tabernacle,  la  visière  levée,  le  corps  à  décou- 
vert, il  animait  ses  gens;  une  flèche  1  atteignit  à  Tœil 
gauche  et  lui  traversa  le  crâne;  il  mourut  de  cette  bles- 
sure le  lendemain. 

B  Au  centre  dés^eux  corps  de  bataille,  les  deux  amiraux 
s'étaient  reconnus  à  leurs  bannières  :  ils  se  dirigèrent 
franchement  l'un  vers  l'autre.  Le  Capitan  Pacha  ne  tira 
pas  un  seul  coup  de  canon  avant  d'être  rendu  à  demi-Ion- 
longueur  de  galère  de  la  réale.  Le  premier  coup  de  son 
artillerie,  déchargé  ainsi  à  bnllc-pourpoint,  emporta  la 
rambade  de  don  Juan  et  tua  quelques  rameurs;  le  second 
coup  traversa  l'esquif;  le  troisième  passa  au-dessus  du 
fougon.  La  réalc  riposta;  ses  projectiles  balayèrent  la 
poupe  et  la  coursie  de  la  galère  ottomane.  La  fumée  n'était 
pas  encore  dissipée  que  déjà  les  deux  galères  lancées  à 
toute  vitesse  s'abordaient  proue  contre  proue.  La  secousse 
et  le  fracas  furent  terribles;  les  éperons  volèrent  en  éclats. 
La  réale  d'Ali  dominait  de  beaucoup  la  galère  chrétienne; 


son  éperon  mutilé  pénétra  jusqu'au  quatrième  banc  de  la 
réale  espagnole. 

9  Les  deux  navires  avaient  rebondi  en  arrière  ;  Ics  débris 
de  gréement  les  retiennent  accrochés  :  ils  glissent  lente- 
ment l'un  sur  l'autre,  brisant  dans  ce  frottement  une  par- 
tie de  leurs  rames  et  de  leurs  apostis.  On  jette  les  grappins: 
les  galères,  désormais  inertes,  liées  par  leur  avant,  ne 
forment  plus  qu'un  seul  champ  de  bataille. 

»  . .  .Per tev-Pacha  de  son  côté  avait  abordé  la  Capi tane  de 
Veniero.  La  galère  du  bey  de  Négrepont  passaitau  même 
moment  entre  la  capitane  du  Pape  et  la  capilane  de  Savoie. 
Tout  le  front  des  deux  armées  était  alors  en  feu;  on  n'en- 
tendait que  craquements  de  bois  déchirés,  que  crépite- 
ments d'arquebuses  auxquels  se  mêlaient  les  cris  de 
fureur  des  combaltants.  Des  volées  de  flèches  se  croisaient 
dans  l'air  ;  les  flancs  des  vaisseaux  se  hérissaient  de 
dards. 

ft  Est-ce  là,  écrit  l'amiral  Jurien,  ce  qu'on  peut  appeler 
une  bataille  navale?' Où  sont  les  combinaisons  savante.^ 
des  tacticiens?  On  se  heurte,  on  s'étreint,  on  se  broie  sur 
une  arène  de  quelques  pieds  carrés.  La  foule  est  partout 
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iiaqmft.  Dans  ce  cas,  les  malades  se  trouveraient  mal  de 
l'escilalion  générale  produite  par  les  eaux  d'Aix  quiagissent 
^  Ttianiresletnent  sur  le  système  nerveux  »w 

Pour  tes  cas  qui  ne  sont  pas  encore  invétérés,  l'auleur 
uffîrme  que  plus  la  lésion  est  récente,  plus  ellea  de  chance 
de  se  résorber  par  l'action  des  eaux  ;  d'où  le  conseil  for- 
mel a  ^renvoyer  les  malades  à  la  station  thermale  le  plus 
lût  possible,  soit  2^  ou  30  jp^irs  après  que  les  accidt'nts 
aigus  ont  disparus  ». 

Celte  affirmation  inspire  à  M.  Féréol  les  sages  réflexions 
qiïi  suivent  : 

d  J  Ignore  si  ce  conseil  sera  forlement  goûté  par  mes 
collègiies,  et  îïi^Afi^par  les  malades;  quant  à  moi,  je  suis 
un  peu  rebelle  pcut-ôtre  aux  nouveautés,  j'ai  trop  peur 
des  tendances  récidivantes  du  rhumatisme  pour  obéir  à 
cette  mvitation,  Juxijmol03idaiia  J6s. étroites JimUes  où  elle 
est  faite,  et  j'attendrai.^que  lexpérie^ce  ait  prononcé.  » 

ft  Quoi  qu'il  en  soit,  dit  en  terminant  M.  Féréol,  le  tra- 
vail de  M.  Blanc  e&timportant,  et  peut  le  devenir  encore 
pluis'll  auaeisuite^  s'il  se  précise.dans  ses  conclusions,  a 
\âappd  de  médetilk  d'argent 4 

^  iïfl/(i?^^r  tHérauVt).  —  La  brochure  de  M.  le  D'  Ad. 
PtAïicHË  est  très  iïilëressaate  au  point  de  vue  historique 
et  au  point  de  vue  de  l'origine  probable  des  eaux  deBaia-v 
me;  elle  se  termine^ par  des  considérations  importantes  sur 
faetian  spéciale  de ees  eaux  dans  le&  paralysies.  «  L'auteur 
ne  dissimule  pas^ que  les  hémiplégiques  que  l'on  envoie 
aèuveiuà  ces-eaux  ne  s'en  trouvent  pas  toujours  bien ^  Les 
guérisons  sont  rares  ;  le  plus- souvent  l'état  reste  station- 
flaire  s'il  ne  s'aggrave  pas  (i).  i> 

Baréges  (Hautes^Pyrénées).  —M.  le  D'  Orimaud  adresse 
un  mémoire  ^très  long  mais  excellent  »  sur  les  indica- 
tions et  r efficacité  des  eaux  sulfureuses  dans  la  syphilis. 

L'auteur  affirme  que  ces  ôaux  sont  dangereuses  à  la 
pi^riode  itiitialeô'ù  elles  risquent  d'amener  à  leur  suite  le 
pliagédénisme  ;  à  la  période  secondaire  elles  causent  tnôme 
partois  une  exacerbation,  mais  souvent  passagère  et  utile; 
c'est  surtout  à  fa  piériode  tertiaire  qu'elles  conviennent. 
'^Bans  sa  pratique  à  Barèges,  M.  Grimaud  continue  autant 
que  possible  l'usage  de  l'iodure  de  pot:.ssium. 

[h  Voir  Journiiid'flygimflr  Yt*i,. X,  p^.  273  eti341.;  vol.  Xll,  p.  118. 


Quant  à  la  valeur  du  traitement.dit  d'épreuve,  l'auteur 
avec  la  majorité  des  médecins  la  considère  comme  nulle. 
(Rappel  de  médaille  d* argent.) 

Cauterets  (Haules-Pyrétiées).  —  Le  mémoire  de  M.  le 
D**  BouYKR,  médecin-inspecteur,  contient  dé^  renseigne- 
ments précis  sur  Télat  des  sources  avec  lesirtriéliorations 
que  comporte  leur  aménagement. 

M.  Bouyer  donne  aussi  une  étude  spéciale  trèsbîen  faite 
des  eaux  sulfureuses  dégénérées  (le  Pré,  les  Œufs,  lePetit 
Saint-Sauveur,  les  Roches,  les  Bois,  etc.,;  et  de  la  aourôe 
silicatée  sulfureuse  de  Mahourat.  (Rappel  de  médaille  d^ar- 
gpnt.) 

Eaux-Bonnes  (Basses-Pyrénées).  —  M.  le  D'  Cazaux, 
déjà  récompensé  en  1880  pour  ses  Lettres  médicales  sur 
les  Eaux-BonneSy  adresse  un  nouveau  mémoire  sur  la 
Nature  et  le  traitement  hydrologique  de  la  ph fine  pulino- 
naire.  «  Daus  ce  travail,  après  avoir  posé  nettement  les 
contre-indications  du  traitement  thermal,  l'autetir  fait  une 
étude  comparative  détaillée  et  très  intéressante  des  prin 
cipales  sources  auxquelles  on  envoie  habituellement  ie« 
Phtisiques:  Eras  et  Royat,  Soden  et  IschI,  Wissembourg, 
Lippspringe  (en  Westphalie)  sont  successivement  passés 
en  revue;  mais  ce  sont  surtout  les  eaux  d'Espagne  que 
Mf  Cazaux  a  étudiées  sur  place,^  et  sur  lesquelles  il  nous 
donne  des  renseignements  fort  curieux  et  absolument 
nouveaux:  PerUioosa,  Urbemaga^  eaux  azotées  à  action 
calmante  et  résolutive  des  congestions  pérituberculeuses, 
et  qu'on  emploie  principalement  en  inhalations. 

»  Cette  étude,  particulièrement  neuve,  mérite  assurémen  t 
d'être  remarquée  et  encouragée.  »  (Médaille  d'argent.) 

Pouguet  (Nièvre). — M. le  D^Bovet,  médecin  inspecteur, 
donne  sur  la  composition  de  l'eau  minérale  de  Pougues- 
Saint-Léger,  des  recherches  nouvelles  qui  ont  de  l'intérêt; 
elles  contiennent  le  dosage  de  l'arsenic  (0.0032  par  litre), 
celui  de  la  llthine  (0.0072  par  litre)  et  celui  des  gaz  en 
dissolution:  100  volumes  de  gaz  recueilli  sur  la  spurce 
renferment  : 

Acide  carbonique ,  ....    76 

Azote .   .  •    18 

Oxygène 6 


et  les  épées  jjj^ucbçjntcjes  multitudes.  Des  gal^i:es  sonjt 
enlevées  et  presque  aussitôt  reprises.  De  distance  en 
distffiDç^»  iN'«§t  formé  comme  des  centres  d'action  ;  .c'est 
sujr  ces  poidls  q^e,  de  tous  côtés^  les  p)us  vaillants  açpou- 
reul;  ie^  équipages  décimés  à  chaque  instant,  reçoivent 
des  ^nfQrls.  Il  jeux  en  vient  par  la  poupe,  p^  la  proue, 
parle  trf^v^rs^  t-e  tumulte  et  la  confusion  sogit  tels,  que 
l^^cojp9Jt|9|tl9At§,ae  peuvent  ifieii  distinguer  des  incident^ 
diii..conit>at.  Ils  frappent,  pu  tombent  dans  que  m^lée 
obscure,  siins  savoir  pour  quel  parti  le  sort  se  prononce. 

»  Don  Juan  d'Autriche  avait  sur  .^a galère  400  hommes 
du  régiment  de  Sardaigne;  Ali-Pacha  lui  opposait  300 
Janissaires  armés  d'arquebuses  et  100  archers.  Don  Juan 
prit  place  au  pied  de  l'étendard,  le  couvrant  pour  ainsi 
dire  de  son  corps. 

^  Deux  fois^le^  Espagnols  envahirent  laréale  du  Turc 
jusqu'à  l'arbnede.m^^tre;  deux  fois  ils  reculèrent  repouss^ 
parties  saoours,.que  les  galères  qui  entouraient  Ali,  lui 
Miroyaient*  Excités  à  .1^  yqe  de  ce  puissant  renfort,  les 
I«n»fiôrueateo.maii$fi^urla/pro\iede  la  réalç  chrétienne. 
JkmU}p&^  dft  EigUQiTQa  va; être  aQcablé,,D6i]i  Bçrnardiijo 


de  Cardenas  vole,  avec  la  réserve,  à  son  aide.  Une  balle 
d'eppingole  frappe  sa  rondache  et  le  renverse. 

»  Cet.iustant  fut  l'instant  critique  de  la  journée.  Don 
Juan  avait  mis  i'épée  à  la  main  et  s'avançait  pour  soutenir 
ses  gens  ébranlés;  Ali,  qui  depuis  le  commencement  de 
l'action  ne  cessait  de  décocher  ses  flèchesi  avec  un  succès 
dout  Dragut  lui-même  eût  été  jaloux,  Ali  s'apprêtait  à 
sauter  sur  la  galère  chrétienne.  Marc-AatJbi  ne,  par  bonheur, 
s'est  déjà  emparé  do  la  galère  du  bey*de  Négrepont;  il 
accourt  avec  deux  galères  et  aborde  lu  galère  d'AU  par 
la  poupe,  d'une  telle  force  que  la  proue  de  sa  j^alère 
pénètre  jusqu'au  troisième  banc,  à  partir  deJ'espallt).  La 
première  voJée  do  ses  arquebusiers  l'ait  tomber. les  Turcs. 
d.Q  toutes  parts.  Les  soldats  de.Don  Juan  reprennent,  sur 
le  champ,  Toffensive. 

»  Sur  la  galère  de  Colonna,  lui  formant  le  plus  noblecorr 
tège  de  serviteurs  qu'on  puisse  voir,  se  trouvaient  réunis 
Pompeo  Colonna,  Pierfrancesco  Colonna,  le  commandeur 
B,Qn[)eg£^$,  Je  duc  de  Mandragone,  Michèle  Bonelli,  neveu  p 
du  Pape,  le.  commandeur  de  Saint-Georges,  entouré  de^ 
nombreux  chevaliers  de  Malte  et  de  volontaires  français. 
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Le  1*^  MtfiNOT,  rnrdecïn  consul  tant  à  l'ougues  depuis 
vingt-lroisans,  adresse  en  deUîL  fascicules  dt^s  Éludej;  cli- 
îiiquos  fiur  len  Eaux  miné  mies  é'  Poufjucs  «  éludes  1res 
personnelles  et  dans  lesquelles  on  sent  ie  luMeciu  obser- 
vateur et  expérimenté  n. 

Le  mémoire  de  M*  Mignot  porte  cette  épf graphe  très 
sensée  ; 

a  On  aura  plus  fait  pour  nos  établissements  thermaux, 
eu  éloignant  les  malades  qui  n'y  trouveraferU  pas  de 
aaulagemeiit,  qu'eu  trompant  par  des  promesses  meuson- 
gÊres  malades  et  médecins,  qu'en  cherchant  à  passionner 
la  mode.  *  (MédaUh  de  bronze.) 

Saint-Getrah  (Ilaule-Savoie).  —  M,  le  D^  Déugny, 
médecin  inspecteur,  après  avoir  insisti*;  sur  quelques  détails 
administratifs  a  insiste  dans  des  corollaires  bien  faits  sur 
les  indications  de  ces  eaux  un  peu  trop  spécialisées,  selon 
Un,  dans  Tesprit  des  médecins,  àTeczéma  û.  (Médaille  de 
bronze)  (1), 

FicAy  (Allier).  — 5L\L  PfpYRAutï  et  Gautuelet  ont  mis 
v\i  commua  leurs  lumières  pour  publier  une  brochure  de 
yO  pages  intitulée:  Nouvelks  rechercher  expérimentales 
mir  la  compati  (ion  et  l'action  des  eaux  et  de  f\iir  de  Vichy 

Un  long  extrait  de  cet  intéressant  travail  figurant  déjà 
dans  les  colonnes  du  Journal  d'Hygiène  {communicAlioa 
h  \ii  Société  d'Hygiène  (la  Cure  thermale  de  Vieil  y)  et 
Compte  rendu  de  la  Caravane  hydrologique  du  mois  de 
^eplt'mbre  ('2),)  nous  nous  bonjurous  à  rappeler  avec 
M.  Féréol  les  principales  conclusions  : 

*  Immunité  de  Vicby  à  rencontre  de  certaines  maladies 
conlu^itfïses; 

ij  Kxcitalion  de  l'activité  respiratoire; 

(j  Activité  plus  grande  de  la  végétation; 

h  Action  sédative  du  climat  de  Vichy  sur  les  névroses, 
la  mélancolie,  etc.; 

»  Nécessité  pour  ie<ï  malades  de  venir  à  Vichy,  et  insuf- 
fisance de  la  cure  dite  Vichy  chez  soi» 

II)  Voirin  Joi**»u/  d'Htjfjhne,  vol,  XI,  p,  ^3  et  24l>,  k^  imét\?î*sanle3 
c4>mmujiicûtiûnR  foites  h  Jn  Saciélê  française  d'Hygit-ne  sur  h  Prophy- 
tttxiB  ei  le  traitement  da  la  phtisie  pulTHomiirP  par  tes  elinmU  d  alti- 
tude. 

(3}  \Q\vJùrtnutf  ifByijiéTit.  vol.  \h  p.  tlH  et  153;  voL  XÏI,  p.  58:^. 


«  Comment  résister  à  rirruplion  impélneusa  de  tant  de 
braves?  Le  capitaine  de  la  réale,  don  Juan  Vasquez  Coro- 

nado,  se  précipite  avec  Gil  d'Audrada,  avec  Pîetro-Francesco 
Doria  au-devant  du  secours  qui  luj  arrive.  En  un  instant  la 
galère  d'Ali  est  dépûuilléedeses  élendards.Ali  recule  jus- 
qu'à Textrémi  lé  de  la  ponpejusqu'àla  partie  où  se  trouve  le 
timon.  Que  devint-il  on  ce  moment  suprême?  Son  sort  est 
resté  nu  mystère  pour  ses  amis  comme  pour  ses  ennemis. 
«  Il  tire  un  couttîaO  de  sa  ceinture,  nous  nflrrme  Sereno, 
a  se  coupe  la  gorge  et  se  jette  à  fa  mer.  Son  eorps  ne  fut 
•  pas  retrouvé,  t 

tt  Combattue  par  Don  Juan  et  par  Marc  Antoine,  —  s'il 
faut  en  croire  la  relation  anonyme  de  la  Bibliothèque 
nationale,  écrite  pour  Tinstruction  de  Catherine  de  Médi- 
cis,  —  la  galère  d*Ali  en  moins  d'une  demi-heure  fut  prise, 
AU  tué»  la  bannière  turque  enlevée. 

B  Don  Juan  u  donné  l'ordre  de  pousser  le  cri  de 
victoire  et  d'arl>onJr  k  poupe  de  la  gajère  conquise,  à  la 
place  où  flottait  f 'étendard  du  Prophète,  les  saintes  cou- 
leurs de  la  Ligue.  Un  grand  effort  se  produit  en  ce  mo- 
ment, sur  tout  Je  front  du  corps  de  bataille;  la   victoire 


î  Cette  dernière  conclusion,  ajoute  le  savant  rapporteur, 
qui  est  l'aboutissant  de  toutes  les  autres,  ne  manque  pas 
d'une  utilité  pratique,  qui  sera  fort  appréciée  sans  doute 
par  d'autres  stations  auxquelles  nos  auteurs  accordent  le 
titre  de  stations  à  air  carbonique,  v 

Les  Thermes  de  VÈtat,  —  M.  Armand  Cazâux,  directeur 
du  Monde  thermaly  a  réuni,  dans  une  brochure  k  Taspect 
élégant,  sur  les  eaux  de  Bourbon-L'Archambault,  Bour- 
bonne,  Luxeuil  et  Néris,  des  renseignements  bibliogra- 
phiques, administratifs,  historiques  et  même  médicaux 
qui  dans  leur  concision,  ne  manquent  pas  de  justesse* 

D^  DE  PiKTHA  SaMTA. 


L'Alimentation  rationnelle  des 
domestiques. 


animaux 


A  l'une  des  dernières  séances  de  la  Société  nalionaU 
d'agriculture  de  France^  M.  Guyol  a  présenté  en  termei 
très  élogieux  le  récent  Traité  pratique  de  l'alimentation 
rationnelle  des  animaux  domestiques  de  M.  Ayuaud.  Nous 
en  transcrivons  avec  plaisir  la  page  qui  ressort  plus  direc- 
tement de  notre  domaine. 

a  Dans  le  cours  de  ces  études,  je  me  suis  attaché  à 
résoudre  une  question,  à  mon  avis,  des  plus  importantes: 

»  Premièrement,  l'étude  comparative  de  la  production 
de  la  viande  dans  chacune  de  nos  espèces  domestiques.  11 
résulte  de  celte  étude,  qu'en  première  ligne  se  place, 
comme  meilleur  utilisateur  des  aliments,  le  porc  qui  peut 
faire  un  kilogramme  de  poids  vif  de  viande  avec  quatre 
ou  cing  kilogrammes  de  matière  sèche;  puis  i^iennent  tn- 
suite  les  bovins  à  r engrais  produisant  la  jnénie  quantité 
de  poids  brut  avec  une  moyenne  de  ^2  à  43  kilogrammes 
de  matières  sèches.  Les  élèves  des  bovidés  nécessitent  une 
moyenne  de  15  à  16  kilogrammes  de  substances  sèches 
pour  produire  un  kilogramme  do  poids  vif.  En  dernier 
lieu  viennent  les  léporidés  qui  utilisent  :i2  kilogrammes 
de  matières  sèches  pour  produire  /  kilogramme  de  poids 
vifs, 

D  La  seconde  question  que  j'ai  cherché  à  élucider,  tient 
par  un  côté  à  la  physiologie  animale,  et,  par  un  autre  à 


se  déclare  avec  une  rapidité  foudroyante  en  faveur  des 
chrétiens. 

»  Vainqueur  au  centre  et  à  l'aile  gauche,  Don  Juan 
appuie  le  mouvement  du  marquis  de  Santa-Cruz,  pour 
dégager  à  l'aile  droite  Jean  André  Doria  aux  prises  avec 
les  galères  d'Oulouch-Ali.  Le  redoutable  vice-roi  d'Alger 
après  un  mouvement  tournant  des  plus  audacieux,  avait 
enlevé  sur  la  galère  de  Giustiniani  l'étendard  de  Halte  que 
le  Sultan  pour  se  consoler  de  sa  défaite,  fit  suspeadre  plus 
tard  à  la  voûte  de  Sainte-Sophie.  » 

VU 
Après  la  rlctoire* 

La  victoire  du  7  octobre  1871  laissait  aux  mains  des 
chrétiens  190  galères,  sans  compter  les  fustes  et  les 
ealiotes,  15  autres  galères  avaient  été  coulées  ou  brûlées. 
Le  combat,  engagé  à  quelques  milles  de  l'embouchure 
de  l'Achéloûs,  commença  vers  midi  ;  il  ne  se  termina 
qu'au  coucher  du  soleil.  Le  ciel  s'était  couvert,  la  nuit 
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l'écûuomie  rurale.  C'est  celle  des  principes  immédiats 
formateurs  de  la  graisse.  Là  se  place  rantagonisme  de 
fécûle  allemande  qui  veut  que  la  graisse  ne  puisse  être 
produite  qu«  par  la  transformation  des  matières  protéi- 
ques  et  T assimilation  directe  de^  gratsses  végétales;  et  les 
auteurs  Tninçais,  nos  gloires  coiilemix}raine5j  les  Dumas, 
les  Boussiri|Tault,  les  Chevreul,  etc.  ^  qui  admettent  pour  la 
formation  de  la  graisse,  Tinter  vent  ion  des  hydrates  de 
carbone,  si  rapprochés  par  ïeur  composition , 

»  Je  crois  avoir  prouvé,  par  des  expériences  suivies 
sur  le  porc  depuis  environ  dix  uoi^,  que  les  savauls  fran- 
çais ont  raison  contre  ceux  de  TAllemagne.  Et,  bien  que 
la  question  soit  beaucoup  plus  dilhcile  pour  ies  bêtes  bo- 
vines, je  crois  avoir  démontré  aussi,  qu'au  moins  dans 
les  premiers  temps  de  Teu  graisse  ment*  l'intervention  des 
hydrates  de  carbone  dans  la  formation  de  la  graisse  était 
certaine, 

xf  Si  ces  hydrates  de  carbone  (composés  d'eau  et  de  car- 
bone) qui  sont  les  corps  les  plus  répandus  dans  la  nature 
et  qui  coûtent  [>eu  de  chose  à  produire,  ne  sont  pas  uiû- 
quemeût  des  aliments  respiratoires,  et  peuvent  ûtre  fixés 
dans  la  formation  de  la  viande,  il  y  aura  lieu  d'aug- 
menter leur  proportion  dans  les  rations  d'engraissement 
ou,  comme  Ton  dit,  d'élargir  la  ration  nutritive,  on  obtien- 
dra ainsi  une  diminution  notable  dans  le  prix  de  revient 
de  la  viande.  «  ^^^_^^_      ^^^  °^  Folrkks. 

Par  Monts  et   par  Vaux. 

LES  4:HARS-rHmTiHKS,   —  ÉCLAïaArrE    ij.KlîTlllQUE    DES    ÉTAKMS^EMlîNTS 
i:lI>H£S. 

Le  3*"  bulletin  trimestriel  (1887)  de  la  Sodétê  de  géogra- 
phie de  rE.n  contient  d'intéressantes  noies  de  voyage  de 
M-  le  baron  Etienne  Hulot  sous  ce  titre;  Le  Cant^  de 
rit  [antique  au  Pacifique* 

L'auteur,  en  quittant  la  France  en  compagnie  de  troia  de 
ses  amis,  s'était  proposé  de  visiter  Toronto,  capitale  du  haut 
Canada,  gagner  le  Saint- Laurent,  prendre  le  vapeur  de 
Montréal,  puis  se  rendre  à  Ottaw^i,  siège  actuel  du  gou- 
vernement colonial  et  à  Québec,  la  vieille  citadelle  de  la 
,Nouvelle-France. 


*  Dans  toute  Ja  région  de  TEst,  écrit-il,  Télémenl  français 
a  conservé  intact  son  caractère  national.  Guidé  par  Je 
clergé,  il  s'est  imposé  la  tâche  de  défendre  contre  les 
anglificuieurs  ses  institutions,  son  langage,  sa  foi.  L'An- 
gleterre, longtemps  hostile  à  nos  anciens  colons,  a  fiai  par 
céder.  Aujourd'hui  le  Canadien  est  libre.  Il  jouit  d'une 
véritable  indépendance  et  son  pays  forme  une  confédéra- 
tion (le  Dominion)  sous  la  tutelle  de  la  Grande-Bretagne,  n 

Voici  comment  M.  le  Baron  Hulot  décrit  le  char-dm*- 
foir  installé  sur  la  ligne  du  Pacific-Canadian  Raiiway,  qui 
relie  Montréal  à  Vancoit  ver  (distanceii,6^M  mi  lies  soit  plus 
de  4,^00  kilomètres). 

^  Le  luxe  et  le  confort  a*y  sont  donné  reodez-vous,  et 
semblent  avoir  atteint  le  dernier  degré  de  perfection. 
L'extérieur  est  en  acâjou  uni  et  Fintérieur  marqueté  de 
bois  de  rose  et  d'autres  essences  d'un  heureux  effet.  Une 
allée  traverse  le  wagon  dans  toute  sa  longueur  {^i  mètrea). 
Au  centre  quatre  compartiments  garnis  de  banquettes  se 
transforment  pour  la  nuit  en  «  lits  inférieurs  »<  Des  glaces 
correspondant  à  chacun  d'eux  permettent  aux  hubifantes 
de  commencer  leur  toilette  derrière  d'épais  rideaux,  avant 
de  se  diriger  vers  les  petits  boudoirs  qui  leur  sont  affectés. 
Aux  i{  lits  supérieurs  u  nous  vo  yons  des  fenêtres  et  une 
sonnette  d'appel,  modilîcatio  n  fort  heureuse  qui  ne  tar- 
dera pas  à  être  généralisée  sur  toutes  les  lignes  américaines , 
Le  système  d'aération  est  parfait,  et  les  huit  Jampea  four- 
nissent un  éclairage  suffisant.  Aux  deux  extrémités  de  la 
voiture  se  trouvent  les  cabinets  de  toilette.  Notons  encore  le 
fumoir  et  la  salle  de  bain, cette  dernière  d*uo  usage  géné- 
ral sur  la  grande  voie  canadienne. 

1*  Des  chars-palais  (wagù us-salons)  et  d&^  chars-resla  h- 
rants  complètent  cet  appartement  roulant,  La  cuisine  bien 
qu'américaine  n'est  pas  désagréable.  Dès  8  heures  du 
matin  Je  breakfast  (déjeuner  à  la  fourchette)  réunit  les 
convives  ;  le  lunch  est  à  1  heure  et  le  soir  de  6  à  7  heures, 
chacun  achève  la  journée  par  un  copieux  dinner  ». 

Voilà  donc  relégués  à  larrière-garde  ies  deeping  carft 
des  Anglais,  et^le  wagon-lit  de  nos  grandes  Compagnies 
françaises. 


Le  liuikiin  de  la  Société  indusitieUe  de  CEst  donne  des 
détails  intéressants  sur  uue  enquête  faîte  par  M.  Bayon, 


i^'avançait  menaçante.  Le  port  de  FéUla  par  bonhent 

était  à  portée.  Ce  fui  encore  une  faveur  signalée  de  la 
Providence.  La  tempête  éclata  au  milieu  de  la  nuit;  ai 
eue  eut  trouvé  la  flotte  en  haute  mer,  k-dcmi  désemparée 
de  ses  rames,  embarrassée  de  tant  de  captures,  le  danger 
^M  été  considérable:  Lépante  auraU  eu  très  probablement 
Jes  suites  de  Trafafgar. 

I  Dès  le  lendemain  matin  Don  Juan  accompagné  des 
jjéuéraux  du  Pape,  de  Savoie  et  de  Gènes,  de  Jean  André 
Ûoria,  se  rendit  sur  le  théâtre  de  l'action,  ceat-à-dire  k 

Juatre  milles  environ  du  port  de  Fétala  dans  la  direction 
u  golfe  de  Lépante,  La  mer  s'était  cabnée  ;  le  spectacle 
de  tant  de  vaisseaux  consumés  par  fincendie,  des  débris 
sanglants  qui  tlotUdent  à  sa  surface  n'en  était  que  plus 
affreux.  » 

Quelles  furent  les  pertes  subies  par  les  deux  armées  ? 
Gerolamo  Diedo  évaluée  plusde7,S00  hommes  le  nombre 
des  morts  dans  Farmée  chrétienne.  Dans  ce  nombre  sont 
couif^tés  1,300  galériens  vénitiens. 

i>jn  Gaeyatano  Rosell  adopte  le  chiffre  de  7GÛ0  hommes 
iàiist  iéj>arlis:  ^,000  Espagnols,  800  soldats  du  pape,  le 


reste  vénitiens-  La  mort  pouvait  à  son  gré  faucher  en  ce 
temps  làdesmasâessan^nom  ;  rattention  des  chroniqueurs 
du  XVI™*  siècle  ne  s'y  arrêtait  guère- 

Les  Vénitiens  payèrent  à  la  fortune  ennemie  la  plus 
large  part.  Dix-sept  de  leurs  capitaines  (commandant  des 
galères)  périrent  dans  la  journée  du  7  octobre.  En  tête  de 
la  liste  fatale  tiguraient  le  Provéditeur  général  Barbarigo, 
Vincenzo  Quirini,  Benedetto  Soranio- 

L'ordre  de  Malte  fut  aussi  très  éprouvé;  60  chevaliers 
de  Saint-Jean,  donnèrent  ce  jour-là  leur  vie  pour  la  cause 
du  Christ, 

L'historien  turc  Hadji-Khahfah  se  borne  à  dire  que  la 
plupart  des  combattants  musulmans  furent  tués,  noyés 
ou  faits  prisonniers.  Presque  ton?  les  spahis  placés  sous 
les  ordres  des  Sandjak-beys  furent  massacrés . 

Le  nombre  des  turcs  immolés  parla  fureur  des  chrétiens 
se  serait  élevé  d'après  d'autres  témoignages  à  ^,0^0  et 
^5,000  hommes. 

Parmi  les  prisonniers  restés  c^c 
valent  les  deux  fils  d'Ali-Pacha  et 
Négrepont, 
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Ingénieur  des  arts  et  manufactures,  à  Tefifet  d'évaluer  le 
prix  de  revient  de  Téclairagé  électrique  dans  quelques 
établissements  industriels. 

La  filature  de  Blainville-sur-rEau  (qui  possède  46,000 
broches,  et  expédie  3,900  kilog.  de  coton  par  jour)  s'éclai- 
rait autrefois  au  gaz  qu'elle  fabriquait  elle-même,  et  la 
consommation  annuelle  se  chiffrait  par  une  dépensa  de 
12,000  francs.  De  plus,  le  gaz  avait  Je  grand  inconvénient 
de  noircir  le  coton,  de  salir  les  murs  des  ateliers,  de 
provoquer  à  chaque  campagne  des  alertes  sérieuses  d'in- 
cendie. 

Aujourd'hui,  la  filature  a  une  installation  d'éclairage 
électrique  (Edison)  qui  comprend  420  lampes  à  incan- 
descence de  16 bougies;  ISO  seulement  fonctionnent  nuit 
et  jour. 

La  force  motrice  (chute  d'eau)  est  fournie  par  une 
turbine  Girard  de  50  chevaux.  L'éclairage  fonctionne 
depuis  deux  ans  et  demi. 

Elu  additionnant  tous  les  frais  (lampes  cassées,  lampes 
hors  de  service),  M.  Bayon  arrive  au  chiffre  minime  de 
2  cent.  S  pour  le  prix  de  l'heure  de  lampe. 

La  dépense  d'entretien  avec  la  lumière  électrique  est 
donc,  à  peu  de  chose  près,  la  même  qu'avec  le  gaz,  seu- 
lement l'installation  première  de  la  lumière  électrique 
coûte  plus  cher.  Elle  a  éié,  pour  la  filature  de  Blaînvillc. 
de  60,000  francs. 


*  * 


Les  Archives  médicales  belges^  après  le  Journal  de  méde- 
cine de  Bruxelles ,  constatent  le  succès  des  procédés  Roosen 
pour  la  conservation  des  poissons,  des  viandes  et  des 
aliments  divers. 

<r  A  l'aide  de  ce  procédé,  on  apporte  sur  Ics  marchés  de 
Paris  et  de  Londres  les  poissons  de  Norvvège,  de  Terre- 
Neuve  et  de  pays  plus  éloignés;  on  espère  porter  jusqu'à 
Bombay  les  saumons  d'Ecosse  sans  altérer  notablement 
leurs  qualités.  » 

Les  procédés  Roosen  comportent  deux  opérations.  Le 
poisson  au  sortir  de  l'eau  est  jeté  dans  une  barrique  d'acier 
étamé  contenant  une  solution  aqueuse  renfermant  3  0/0 
d'un  mélange  antiseptique  (30  parties  d'acide  borique, 
46  parties  de  sel  marin,  4  parties  d'acide  tarlrique). 


D^  J.-M.  Cyrnos. 


Essai  de  Crémation  pratique  (30  juin  1811). 

Prise  de  Taragone  par  l'armée  française,  habitants 

Cassés  au  fil  de  i'épée.  —  «  Le  Gouverneur  général  de 
aragone  me  confie  la  mission  d'aviser  aux  movens  de 
détruire  le  plus  promptement  possible  les  milliers  de  cada- 
vres dont  la  putréfaction  faisait  courir  un  terrible  danger 
à  la  population  civile  et  militaire.  La  nature  du  sol,  où 
le  rocher  est  très  superficiel,  rendait  l'inhumation  impra- 
ticable; la  submersion  à  la  mer  était  une  ressource  pré- 
caire, les  flots  pouvant  rejeter  les  cadavres  à  la  côte;  évi- 
demment, la  combustion  était  le  seul  moyen  expéditif  et 


^  ^  Lorsque  la  barrique  est  pleine  de  poisson,  à  l'aide 
d'une  pompe  foulante,  on  refoule  le  liquide  antiseptique 
àl'intérieur,  de  façon  à  obtenirune  pression  deôOàSOlivres 
(anglaises)  par  pouce  carré. 

La  barrique  présente  des  dispositions  diverses  :  Elle  est 
en  acier;  elle  mesure  4  pieds  de  hauteur  et  2  pieds  de 
diamètre,  elle  contient  environ  300  livres  de  poisson,  elle 
est  fermée  par  un  couvercle  métallique. 

Pour  ouvrir  la  barrique  on  dévisse  une  petite  vis  d'ar- 
rêt; la  pression  diminue,  et  le  couvercle  s'enlève  alors 
facilement. 


* 
*  * 


Dans  une  note  présentée  à  l'Académie  des  Sciences, 
M.  Lechartier  a  recherché  l'action  du  froid  sur  les  cidres 
à  l'effet  d'établir  : 

i**  Si  le  froid  modifie  le  cidre  dans  son  arôme,  sa  sa- 
veur et  sa  limpidité; 

2°  La  nature  des  produits  obtenus  en  employant  la 
congélation  pour  concentrer  certains  cidres  légers. 

3**  La  destruction  plus  ou  moins  certaine  des  germes,  de 
manière  à  conserver  le  cidre  à  l'abri  de  toute  modification 
ultérieure. 

Une  série  d'expériences  très  variées,  et  fort  bien  enten- 
dues, ont  conduit  l'auteur  aux  conclusions  suivantes. 

1*"  En  prolongeant  l'action  du  froid,  on  obtient  des 
cidres  concentrés  contenant  7  à  8  0/0  d'alcool,  et  60  à  SO»' 
d'extrait-sel  par  litre,  c'est-à-dire  la  composition  des  cidres 
les  plus  riches  de  la  Normandie. 

Ces  cidres  mis  en  bouteilles  et  conservés  à  la  cave  ont 
été  trouvés  quelques  mois  après  bons  et  corsés. 

2°  Après  congélation,  maintenue  à  18°  pendant  212  heu- 
res, on  ne  stérilise  pas  des  moûts  et  des  cidres  parvenus  à 
divers  degrés  de  fermentation.  Celle-ci  se  ralentit  un  peu, 
mais  on  ne  saurait  par  l'application  d'un  froid  à  18°où  20« 
donner  à  une  liqueur  sucrée  contenant  des  ferments,  la 
propriété  de  se  conserver  sans  transformation  ultérieure 
lorsqu'elle  est  maintenue  ensuite  à  la  température  ordi- 
naire, 

D'  Echo. 


«  Des  galères,  des  esclaves,  c'était  déjà  un  assez  beau 
butin  ;  le  véritable  trophée  de  la  mémorable  journée  ne 
fut  pas  pourtant  celui-là.  Douze  mille  Chrétiens  délivrés 
de  leurs  fers,  voilà  l'impérissable  joyau  que  don  Juan 
venait  d'attacher  à  sa  couronne  de  Prince.  » 


efficace.  J'ordonnai  la  construction  de  plusieurs  bûchers 
considérables,  soit  hors  des  murs,  soit  sur  les  places  de 
la  ville.  La  base  de  ces  pyramides  était  composée  de 
madriers,  de  poutres  et  de  gros  bois  secs,  qu'on  trouvait 
facilement  dans  les  maisons  ou  qui  avaient  servi  aux  blin- 
dages. Cette  couche  inférieure  était  recouverte  de  sarments 
de  fascines  et  de  menus  bois.  Au-dessu6»  de  ces  matériaux 
très  combustibles,  on  déposait  une  couche  de  cadavres, 
avec  la  précaution  de  ne  pas  les  juxtaposer  trop  immé- 
diatement. Une  nouvelle  couche  de  fascines  était  garnie 
d  une  autre  couche  de  cadavres,  et  ainsi  de  suite,  de 
manière  à  former  des  bûchers  pouvant  détruire  trois  à 
quatre  cents  morts.  On  avait  aussi  la  précaution  de  dissé- 
miner des  cartouches  dans  toute  la  masse:  la  combustion 
fut  très  complète,  la  base  de  chaque  bûcher  constituant 
un  brasier  très  ardent  et  suffisamment  durable  ;  le  nom- 
bre des  cadavres  brûlés  dépassa  quatre  mille.  » 

(Mémoires  d'un  savant  français  Léon4)uF0UR.  Un  vol. 
in-8^  Rothschild  éditeur,  1888.)  bvdOOÇlC 
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La  prostitution  en  Italie  (^]. 

LA  RÈGLEMENT  AT!  ON  ACTUELLE.  —  LES  PROJETS  OK  Bi:rOflMIÎ. 

Le  savant  rapport  de  M.  It^  D' Fournior*  les  conclusions 
de  la  Commission  académique  et  la  brillante  discussion 
i^  laquelle  elles  ont  donné  lieu,  viennent  d'avoir  on  grand 
retentissement  an  delà  des  Alpes  où  les  questions  rela- 
tives à  la  prostitution  sont  depuis  plusieurs  années  à 
Tordre  du  jour  des  Sociétés  savantes,  df'S  Congrès  scien- 
tifiques tt  des  débats  du  Parlement 

J'en  donnerai  pour  preuve  la  nomination  par  M.  le 
Président  du  Conseil  des  ministres,  ministre  de  Tlntérieur, 
à  la  date  du  7  janvier  1888,  d'une  Commission  chargée 
d'élaborer  tin  Projet  de  réf^lement  mr  la  mrveiUance  (i^igi- 
lanza)  des  bonne-^  mœurs  et  de  la  proslituiiotu  , 

Cette  Commission,  composée  de  deujt  députés,  d'un 
Conseiller  d*État,  de  deux  professeurs  des  Universités 
de  Rome  et  de  Palerme,  et  présidée  par  le  P""  Tommasi- 
Crudeli  (^)  devait  aux  termes  de  l'arrêté  ministériel 
prendre  pour  base  de  ses  travaux,  le  rapport  antérieur 
présenté  au  Gouvernement  au  nom  de  la  Commission 
royalt?  d'enquête  instituée  par  décret  du  26  août  1883  (3). 

I^a  Commission  royale  où  figuraient,  d'apr&s  la  décla- 
ration de  M,  le  ministre  Depretis,  toutes  les  compétences 
médicales,  hygiéniques,  administratives,  juridiques  et 
législatives^  après  deux  années  entières  d'enquêtes,  d  exa- 
mens et  de  discussions,  a  résumé  ses  travaux  par  la 
plume  de  son  Secrétaire-rapporteur,  dans  un  projet  de 
règlement  qui  comprend  3a  articles  sous  le  titre  géné- 
rique ;  Provedimenti  (mesures  à  prendre)  pour  assurer  la 
morale  publique,  la  sûreté  et  l'hygiène  des  citoyens. 

Ce  sont  ces  importants  documents  que  nous  devons 
h  l'obligeance  de  nos  éminents  collègues  de  la  Société, 
les  P^  Celso  Pelliïîari,  de  Florence,  et  Tommasi-Crudeli, 
de  Rome,  qucje  présente  aujourd'hui,  et  que  je  me  pro- 
pose de  résumer,  de  manière  à  vous  offrir  un  tableau 
sommaire  mais  fidèle  ;  1"  de  la  situation  présente,  S**  de 
celle  que,  sous  la  pression  de  l'opinion  publique  et  du 
Parlement,  le  gouvernement  italien  voudrait  inaugurcT 
à  bref  délai, 

% 

La  réglementation  de  la  prostitution  en  Italie  date  de 
Tannée  1860.  Elle  avait  été  préparée  et  formulée  par  le 
professeur  Sperino  de  Turin,  le  célèbre  émule  d'Auzias- 
TaFeone»  sur  Ja  demande  du  général  La  Marmora,  eifrayé 

\}  Gomaïunt ration  faite  h  la  Société  ilaos  la  séûDce  du  9  mers  par 
Mk  le  D'  AE  HiiiTHA  Santa,  secrétaire  gi'méro!, 

lii  TomniBsi-Crudeli  et  4e  Renus,  députés;  Inglûllerï,  conseiUer 
d'Etal;  firofessiiura  Albaueso  et  Tluranle. 

<3}  La  O^mmlisU)!!  a  pour  missioD  d'éludier  les  queslioïis  jeliiEives 
I  Li  [iroatitution,  de  revair  et  de  riiviier  l^a  if^gUmients  en  vigueur^ 
de  propo^<ir  tes  me.^urea  opportunes  à  telfet  rie  puui'^oir  eilicacement 
n  la  sauvegarde  (tuteta)  de  la  inonlile  et  île  rhjj^iène  publicnie. 

Prv^sidfDi:  M.  Ubnldïno  Pej'uzKf*  MeniLt-ea  :  MM.  Pesijama  ei  VUlarij 

iàiatcur;  B<.^rtani,  dtï  Keiizis,  Laccliini  É-t  Pularaio,  députés;  Bianchi^ 

tvniieiller  d'Ktal;  CasoDova^  directeur  au   mioîstèrc^  de  rîotérieur; 

.Maujùûit  président  du  Conseil  supérieur  d'ijygiène;  Pelli?,ïafi|  pro- 

^ymir  de  a>philiogrophie,  secrétaire. 


des  ravages  que  la  syphilis  exerçait  alors  dans  les  rangs 
de  l'armée  pîémon taise. 

Cette  législation  spéciale  {calquée  dans  ses  lignes  prin- 
cipales, sur  l'organisation  de  la  Police  des  jnœurs  de 
Paris),  comprend: 

—  L'inscription  sur  les  registres  ad  ^ oc  de  la  police,  de 
la  femme  qui  se  prostitue,  devenant  ainsi  une  fille  en  carte. 

—  La  surveillance  sanitaire  de  la  prostituée,  au  moyen 
de  deui  visitts  médicales  obligatoires  par  semaine. 

—  La  surveillance  sanitaire  des  femmes  qui  séjour- 
nent dans  les  maisons  de  tolérance. 

Ces  diverses  mesures  sont  confiées  à  un  Bureau  sani- 
taire (ufp^io  mnitarioj,  comprenant  un  délégué  du  chef 
de  la  Siïrelé  publique  (prctore),  un  ou  plusieurs  mé- 
decins, des  agents  de  la  sûreté  (guardie). 

Lorsque  le  médecin,  au  cours  de  sa  visite  médicale  au 
bureau  sanitaire  ou  dans  la  maison  de  tolérance,  recon- 
naît et  constate  qu'une  femme  est  atteinte  de  maladie 
syphilitique  ou  de  maladie  vénérienne,  il  lai  délivre  un 
certificat  qui,  après  le  visa  â\xpretore,  lui  ouvre  les  portes 
du  syphilicôrne. 

Ces  établissements  gouvernementaux  sont  générale- 
ment administrés  par  d'anciens  fonctionnai r^is  des  pri- 
sons ou  par  des  médecins.  Ils  ont  sons  leurs  ordres  des 
médecins  chefs  de  service  chargés  de  soigner  les  mala- 
des, et  de  les  tenir  séquestrées  jusqu'à  par  lai  te  et  entière 
guérison. 

Le  nombre  des  bureiiusL  sanitaires  est  de  300  envi- 
ron pour  tout  le  Royaume  qui  comprend  plus  de  8,000 
communes*  On  compte  à  cette  heure  ÎQ  syphilicômes 
d'État,  dont  13  installés  dans  des  bàtimenls  spéciaux  et 
7  dans  les  dépendances  des  prisons* 

Quel  est  le  chiffre  des  prostituées  patentées,  et  quel 
est  le  nombre  des  maisons  de  tolérance? 

La  moyenne  annuelle  des  filles  inscrites  pour  toute 
la  Péninsule  est,  en  chiffres  ronds,  de  10,000.  (Les  3/4 
des  iDsCrH plions  sont  faites  d'office.)  Il  était  en  1875. 
de  3,098;  eu  1881,  de  10,422;  il  s'est  abaissé,  en  1883, 
à  9,157;  et  en  1884,  î\  8,7^i.  (Les  discussions  im  Parle- 
ment à  propos  du  budget  du  service,  semblent  ne  pas 
avoir  été  étrangères  au  ralentissement  du  zèle  des  fonc- 
tionnaires de  toutes  catégories  (f).  La  population  de 
l'Italie  étant  de  28  millions  4/2  (dont  14  millions  pour 
la  population  féminine),  on  obtient  une  proportion  de  : 
1  prosliluée  patentée  sur  3,000  habitants! 

Si  l'ou  connaît  très  approximativement  le  nombre  des 
femmes  inscrites  (car  il  y  en  a  toujours  un  certain  nom- 
bre qui  figure  sous  les  rubriques  :  chanfçement  de  rési- 
dence ou  disparues  (irrëparabile),  on  n'a  que  des  notions 
tK:s  vagues  sur  le  chiffre  réel  de  la  prostitution  clandes- 
tine. Les  évaluations  les  plus  optimistes  la  fixent  de  45 
à  50,000.  Voici  quelques  renseignements  sur  la  situation 
des  prostituées  pateutées,  relativement  à  leur  âge,  à 
leur  état  civil,  à  leur  profession  antérieure,  à  leur  degré 
d*instruction. 


Uiqitized  bv  ' 

(1)  Voir  dans  le   J*jurna!  d'hygiène  Tfirliete  :  La  pn>ati!iil1 
lentée  devatU  le  Harkmeoi  italien.  »  Vol.  VIH^  p.  417. 
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Année  4881  :  10,4^22  inscrites. 

Age, 

De  17  à  20  ans 2.953 

De  20  à  30  ans S. 456 

De  30  et  au  delà 2.013 

Total.    .    .  10.422 
Les  filles  mineures  représentent  le  27  0/0  du  total. 

État  civil. 

Nubiles 8.393 

Mariées I.e358 

Veuves 671 

Total.   .   .  10.422 


Profession  antérieure. 
Femmes  de  la  bourgeoisie  (benestanti). 


262 


Femmes  de  magasins,  négoces,  etc. 

(artigiane) 2.16o 

Ouvrières  (aperaie) 2.333 

Femmes  de  Ja  campagne  (contadine)  .  2.033 

Femmes  de  service,  domestiques  .   .  3.629 

Total.    .   .  10.422 


Degré  d'instruction  (année  1875). 

Illettrées  ne  sachant  ni  lire,  ni  écrire.     7.625 
Sachant  lire  et  écrire 1.473 

Total.   .   .     9.098 

D'où  cette  conclusion  :  que  83,8  0/0  sortent  des  basses 
classes. 

Causes  ou  motifs  de  la  prostitution. 

Elles  ne  sont  pas  toujours  faciles  à  déterminer;  d'une 
manière  générale,  voici  les  chiffres  proportionnels  : 

Par  séduction  de  Tamant 1.653 

Par  séduction  des  maîtres  ou  patrons.  9:^7 

Par  perte  des  parents  ou  des  soutiens 

naturels 2.933 

Pour  soutenir  leurs  enfants  ou  parents 

infirmes 393 

Par  vice  et  dépravation 2.752 

Par  luxe 698 

Par  causes  diverses  (indéterminées).*.       1.066 

Total.   .   .     10.422 


Lieu  d'exercice  du  métier. 

Dans  les  maisons  de  tolérance.  .    .    .  6.643 

Dans  les  habitations  privées 3.779 

Total.   .   .  10.422 


La  vie  en  maison  domine  sur  la  vie  isolée. 
Situation  financière. 

Les  filles  en  carte  payent  un  droit  de  visite  qui  varie, 
d'après  leur  état  social,  de  0  fr.  50  c.  à  1  fr.  50  c. 

Les  maîtres  et  maîtresses  de  maisons  de  tolérance 
(condottori)^  payent  une  taxe  qui  varie  de  même,  selon 


les  catégories  et  classes  de  ces  établissements,  de  4^)0  fr . 
à  60  francs. 

1*^*  catégorie  (3  classes  à  rési- 
dence fixe) 617  maisons. 

2®    catégorie    (maisons     de 
passe) 502        — 

Total.    .   .     1.119  maisons. 


Les  receltes  provenant  du  fait  de  l'exercice  de  la 
prostitution  sous  ses  divers  aspects,  figurent  au  budg^^t 
de  l'État  (ministère  de  l'Intérieur)  pour  la  somme  an- 
nuelle moyenne  de  600,000  lires. 

Les  dépenses  pour  l'entretien  et  le  fonctionnement  dus 
bureaux  sanitaires  et  des  sypbilicôraes  s'élèvent  à 
1,600,000  lires;  c'est  par  le  fait  la  somme  de  un  million 
qui  reste  à  la  charge  de  l'État. 

H 

Quels  sont  les  résultats  fournis  par  la  réglementation 
de  1860,  d'après  l'expérience  de  ces  vingt-six  dernièrea 
années  ? 

La  réponse  nous  est  fournie  par  l'enquête  de  la  Com- 
mission royale  de  1883,  qui  a  examiné  et  étudié  cette 
réglementation  aux  points  de  vue  :  moral,  juridique, 
administratif,  et  sanitaire. 

I.  —  Cette  réglementation,  qui  n'est  applicable  qu'à  la 
femme,  pose  en  principe  son  infériorité  morale  et  juri- 
dique :  c'est  pour  elle  la  négation  de  la  dignité  humaine. 

Par  elle,  l'Etat  inaugure  à  la  fois  un  système  de  pro- 
tection et  d'oppression,  pendant  qu'il  est  bien  démontré 
que  la  prostitution  patentée  ne  diminue  pas  les  excita^ 
tions  publiques  au  libertinage  et  à  la  débauche. 

IL  —  La  morale  sociale  et  le  droit  doivent  avoir  le  môme 
objectif;  or,  aucune  législation  n'a  pu  réprimer  le  liber- 
tinage, et  aucune  n'a  pu  donner  une  définition  précise  de 
la  prostitution  ;  et  si  l'on  est  encore  à  attendre  la  recon- 
naissance juridique  de  ce  fait  étrange,  comment  l'ËtaC 
peut-il  réglementer  ce  que  ses  lois  n'admettent  pas? 

[IL  —  La  réglementation  qui  obscurcit  l'idée  de  la  mo- 
ralité et  qui  viole  le  droit,  abaisse  de  même  le  sentiment 
moral  des  agents  préposés  à  la  surveillance  de  la  pros- 
titution. 

Malgré  leurs  pouvoirs  arbitraires,  pour  faire  exécuter 
le  règlement,  ils  ont  besoin  de  l'intervention  ou  de  la 
connivence  de  personnes  qui  vivent  dans  les  bas  fonds 
de  la  société  (filles  de  joie,  proxénètes  et  souteneurs) • 

De  là  deux  graves  inconvénients  du  règlement: 

1°  H  pervertit  ceux  qui  sont  appelés  à  l'appliquer; 

2**  Par  les  abus  qu'il  engendre,  il  jette  un  mauvais 
vernis  sur  un  service  public  qui,  plus  que  tout  autre» 
devrait  jouir  d'estime  et  de  considération. 

IV.  —  Les  principes  fondamentaux  de  la  réglementation, 
au  point  de  vue  de  l'hygiène,  sont  : 

La  visite  préventive  et  obligatoire  des  filles  de  joie,  et 
le  traitement  forcé,  lorsqu'elles  sont  malades. 

Pour  que  les  visites  sanitaires  soient  efficaces,  au  point 
de  vue  de  la  prophylaxie  des  maladies  syphilitiques,  it 
est  indispensable  qu'elles  soient  généralisées  à  toutes  les 
prostituées. 

Or,  le  règlement  n'a  de  prise  que  sur  la  prostitution 
patentée,  et  ne  peut,  en  aucun  cas,  atteindre  la  prostitution 
clandestine,  et  la  haute  prostitution. 
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Pour  cette  prophylaxie  infime,  il  existe  une  différence 
esseotielle  entre  les  maladies  syphilitiques  proprement 
dïtL^s  {(lui  iarecteiit  le  malade  dans  son  organisme  intime 
en  étendant  rinfectio/i  à  sa  progéniture),  et  les  maladies 
vénériennes  {bleoiiorrhagie,  chancres  mous),  qui  coûs- 
tî tuent  des  accidents  locaux  non  iransmissibles  à  leurs 
oDlants . 

Pour  une  période  de  12  ans,  sur  202,808  soldats  véné- 
riens traités  dans  les  hôpitaux  militaires  : 

14,â7i  seulement  étaieiit  syphilitiques  (7,23  0/0). 

Dans  un  service  de  sy  phi  licorne  (période  de  3  ans)  : 

Sur  35,791  femmes  traitées,  3,482  présentaient  seules 
des  formes  syphiUtiques  (13,35  0/0). 

Sur  10,000  prostituées  patentées,  1^500  environ  sont 
syphilitiques. 

Peut-on  affirmer  la  ditllusion,  à  Tépoque  actuelle,  des 
maladies  syphilitiques  et  vénériennes? 

Voici  la  réponse  que  fournit  l'enquête  : 

Sur  i,884  demandes  adressées  dans  les  communes  de 
la  Péninsule,  on  a  revu  4,10.j  réponses  ainsi  libellées  : 
318  constatent  une  grande  diffusion. 

1,8h1  affirment  que  la  maladie  est  rai^. 

I,8tî0  reconnaissent  qu  elhî  n'existe  pas> 

Oe  là^la  conclusion  logique  que  la  réglementation  de 
I8<j0  n'a  paâ  exercé  une  influence  bien  nette  sur  la 
diffusion  restrictive  de  la  syphilis. 

Les  grandes  portes  d'entrée  de  la  syphilis,  indépen- 
damment de  la  contagion  directe,  sont  : 

L'hérédité  et  railaitement. 

Pour  la  première,  il  est  difficile,  et  même  impossible^ 
d'avoir  des  renseignements  précis  et  de  fournir-  des 
chiffres  statistiques. 

Pour  la  seconde,  on  se  trouve  en  présence  ûa  Tattir- 
mation  de  â03  médecins,  attribuant  l'Infection  syphili- 
tique à  Pallaitement  (de  la  nourrice  au  nourrissou,  ou  vice- 
versa) , 

73  médecins  en  Lombardîe; 
,  SI  dans  la  Vénélie  ; 

11  dans  la  Ligurie  -, 
VS  dans  rEmilie. 

Si  le  règlement  ne  peut  rien  pour  fermer  ces  deux 
portes  d'entrée,  il  n'a  pas  non  plus  d'action  sur  les 
fîO,000  femmes  qui  formf;nt  le  contingent  de  la  prosti- 
tution clandestine, 

Kq  dernier  lieu,  il  est  (complètement  impuissant  devant 
te  sexe  fort. 

Les  partisans  de  la  réglementation  ayant  fait  grand 
bruit  sur  les  résultats  satisfaisants  obtenus  dans  Parraée 
italienne,  voyons  les  chiffres  de  près  ; 

En  1866,  le  clJiffre  proportionnel  des  maladies  syphi- 
litiques était  de  6,6  "nu  de  la  foret;  moyt^nue  des 
effectifs. 

Pendant  douze  ans,  la  proportion  a  oscillé  autour  de 
ce  chiffre  U  Y^Jf^. 

En  1887,  on  le  retrouve  encore  à  6,3  Vtn5- 

Ce  qui  est  vrai,  c'est  que  depuis  1866  on  a  constaté 
une  diminution  dans  le  chiffre  proportionnel  des  maladies 
vénériennes,  et  plus  spécialement  de  la  blennorrhagie» 

En  18tj6,  la  proportion  était  de  io  'V'oq- 

Après  avoir  traversé  pendant  les  années  successives 
ntiê  moyenne  de  37,!2  Vooi  ^^^^  ^^t  descendue  dansées 
derniers  temps  à  32  V„o* 

(11  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  les  règlements  de 


disciplîuE'  intérieure  des  régiments  sont  des  plus  sévères 
et  que  le  militaire  reconnu  atteint  de  maladie  syphili- 
tique ou  vénérienne,  est  puni  d'une  amendede  10  francs, 
de  plusieurs  jours  de  prison  ou  de  salle  de  police,  sans 
cnmpter  les  permissions  forcées  ]>our  aller  se  soigner 
dans  sa  famille.) 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  curîeuitdans  ces  statistiques  mi- 
litaires, c'est  que,  d'une  part,  toutes  les  armes  :  infan- 
terie, bt^rsagïieri,  cavalerie,  artillerie,  présentent  pour  ces 
diverses  périodes  les  mêmes  contingents  et  les  mêmes 
proportions;  de  l'autre,  dans  toutes  les  garnisons  des 
grandes  villes,  le  nombre  des  malades  reste  à  peu  près 
le  même  dans  les  périodes  comprises  entre  1860  et  1883, 

Toutefois,  les  bataillons  alpins  sont  les  moins  atteints, 
par  cda  seul  que  dans  ces  localités  de  montagnes,  il 
n'existe  ni  prostitution  patentée,  ni  bureaux  sanitaires. 

Le  P^  Albanese  nous  apprend  que  Tinstalktion,  le 
fonctionnement  et  le  personnel  de  ces  bureaux  laissent 
beaucoup  h  désirer  ;  du  reste,  ils  ne  sont  pas  assez 
généralisés. 

Partout  aussi  le  nombre  des  visites  médicales  est  trop 
restreint-  Si,  en  règle,  les  femmes  inscrites  doivent  subir 
deux  visites  par  semaine,  en  réalité  on  peut  compter 
une  visite  tous  les  10  jours. 

En  dernier  lieu,  par  des  raisons  multiples  et  plus  ou 
moins  correctes,  on  n'envoie  aux  SYphylic*jmes  qu'une 
faible  partie  di*s  filles  inscrites. 

Les  syphilio6mes  laissent  de  même  beaucoup  à  désirer. 
Le  P"^  Albanese  y  a  rencontré  des  femmes  atteintes  de 
syphilis, des  femmes  simplement  vénériennes,  des  fi^ninius 
malades  d^affcctions  connu  unes  ou  saisonnières,  prove- 
nant de  maisou'â  de  tolérance,  des  tilles  à  peini'  nubiles 
que  Von  maintient  séquestrées  jusqu'à  Tâge  di*  Hi  uns, 
pour  pouvoir  les  inscrire  d'office  comme  prosliLuèctî. 

Ainsi,  avec  la  réglementation  actuelle,  on  n'arrive 
pas  à  atteindre  les  causes  les  plus  efficientes  de  la  pro- 
pagation de  la  syphilis  sur  tout  le  territoire. 

Les  hommes  syphilitiques,  pauvres  ou  indigents,  ne 
trouvent  nulle  part  le  traitement  qui  leur  est  indispen- 
sable :  les  syphilicômes  mêmes  leur  sont  fermés, 
*  Les  femmes  sj-phili  tiques,  honnêtes  ou  dépravées,  ne 
frappent  pas  a  la  porte  des  bureaux  sanitaires,  de  crainte 
d't^tre  appréhendées  au  corps  par  la  police,  et  de  voir 
s'infliger  la  marque  indélébile  de  la  prostitution  patentée- 
Personne  enhn  ne  s'est  jamais  préoccupé  des  enfants 
syphilitiques,  bien  qu'ils  soient  l'un  des  principaux 
facteurs  de  la  dégénération  de  la  race  humaine,  qu'tui- 
gendre  le  contage  syphilitique,  par  la  transmission  aux 
nourrices  et  à  leur  famille. 

En  résumé,  écrit  M,  le  secrétaire-rapporteur  (P'  Celsa 
Pellizzari)  : 

—  La  réglemenlatîon  de  1860  est  une  offense  à  la  morah^ 
et  au  droit- 

—  Elle  va  à  rencontre  des  devoirs  de  l'Etat  en  exerçant 
une  influence  pernicieuse  sur  TAdministration  publique. 

—  Elle  n'atteint  pas  les  résultats  sanitaires  qu'elle  se 
proposait. 

m 

Que  faut-il  faire  pour  modifier  et  améliorer  cette 
situation ,  conformément  aux  (itmdm*ata  de  ropinioti 
publique,  de  la  science  syphitlûgraphique,  et  du^rli^- 
ment  ï 
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Avant  de  r^^siinier  devant  vous  Ui  rapport  cte  laGom- 
mis:^ioii  miiiîstériell*^,  pprmeU[i?,-moi,  Heseiears^  quelques 
réflexioniî  personnelles  visant  le  milieu  moral  et,  si  je 
piiî!§  m'eïcprjmer  ainsi,  l'atmosphèrG  sociale  du  moment. 

Malgré  son  uniHcation,  ritalie  porte  encore  les  ter- 
ribles empreintes  qu'ont  laissées  sur  le  caractère,  les 
mœurs  el  les  mutiimes  de  se§  habitants,  les  morcelle- 
ments poiitiquca  d  autrefois. 

Tous  cofî  souveraîûs,  grands  oo  petits,  absolus  ou 
despotes,  nationaux  ou  étrangers^  semblaient  n'avoir 
qu  un  seul  obJL^clif  :  la  dégradation  des  mœurs  par  Ti- 
gnarance,  par  la  sattâraotion  des  besoins  matériels,  par 
la  débauche,  et  par  le  dt'ibordtiment  des  passions. 

Le  facteur  le  plus  puissant  de  ce! te  dégradalion,  c'était 
lA^emme,  devenant  tour  à  tour  un  instrument  de  délation, 
de  vengeance  ou  de  corruption,  dans  les  mains  de  celle 
léf^ion  dî  sbires,  de  souteneurs,  de  proiénôtes  et  de 
niffîanB,  s'aesociant  à  qui  mieux  mieux  pour  exploiter 
la  proslilaée  est  vivre  de  son  commerce. 

Dans  ces  fâchtiuse.'î  rt  déplorables  conditions,  les 
hommes  d'Etat  du  nouveau  Koyaume,  les  législateurs, 
le?  économistes,  les  administrateurs,  les  médecins  bygié- 
nist€s,  dans  Tétude  d*une  question  que  nous  n*efivisa> 
gcons  en  France  qu  au  point  devu^^  de  la  santé  publique. 
ont  dû  nécessairement  se  préoccuper  grandement  du 
point  de  vue  morah  C'est  ainsi  que  tQus  ces  hommes 
d'intelligence  et  de  cœur  dtms  les  Sociétés  savantes  et 
dans  las  Congrès,  comme  dans  le  Parlemeiit,  se  sont 
trouvés  conduits  à  cette  formule  :  Sauvegarder  la. société  y 
iVi  reievant  la  femme.  ! 

Je  laisse  la  parole  au  P''  Toinmasi  Crudeli  : 

(t  La  sollicitude  du  Gouvernement  pour  amoindrir  les 
eifets  désastreux  et  malfaisants  du  contage  syphilitique 
est  assurément  méritoire  et  digne  de  tous  éloges,  mais 
pour  qu'elle  devienne  utile  à  la  société,  cette  sollicitude 
doLt  s'engager  dans  une  autre  voie, 

ï>  Elle  doit  tout  mettre  en  oeuvre  pour  fournir,  aide  et 
protection  aux  infortunés  des  deux  sexes,  et  do  tout 
;\ge,  à  reffet  d'étoulfer,  ou  au  moins  de  restreindre,  celte 
suurce  de  dégMidalioii  physique  de  la  race,  au  lieu  de 
ae  viser  seulement  qu'une  fraction  du  grand  quotient 
s^'philitique  social. 

i>  C'est  un  fait  reconnu  par  tous,  que  le  nombre  des 
prostituées  clandestines  surpasse  toujours  de  .beaucoup 
le  nombre  des  prosliluées  patentées,  là.  même  où  la  po- 
lice est  perspicace,  active  et  honoïMe,  La  force  des  choses 
le  veut  ainsi-  11  en  fut,  et  il  en  sera  de  même  toujours. 
Il  n'enestpas  moins  vrai  que  cette  fatale  situation  e^l  aggra- 
vée presque  partout  pî^rla  connivence  intéressée  des  agents 
préposés  à  cette  branche  de  la  police  sanitaire.  Beau- 
coup de  femmes  échappent  aux  règlements  parce  qu'elles 
se  soûl  assuré  la  protection  de  personnes  influentes. 
Quant  aux  grandes  prostitutk^s  qui,  dans  notre  société 
moderne  ont  pris  la  place  dos  héiaims,  delà  civilisation 
grecque,  et  dont  les  agissements  sont  attentatoires  à  la 
con^Utution  morale  et  à  la  fortune  des  Jf^rniHes,  elles 
sont,  et  elles  resti-ront  toujours  iniangiblcsl 

»  En  per:sistant  dans  la  situation  actuelle,  un  Gouver- 
nemenl  civil  et  démocratique  est  entraîné  par  la  force 
des  choses,  à  exercer  une  tyrannie  odieuse. sur  un  petit 
nombre  de  niaUieureuse^  femmes,  et  à  se  faire .  complice 
de  toutes  les  yexatk>ns  que  le  libertinage^  Ls  pcoxéné^ 
lis  me  et  l'égoïsme  le  plus  abject  exercent  à  leur  détri- 


ment, saDs  pouvoir  justifier  son  œuvre  par  un  bienfait 
vériiable,  et  réel,  au  profit  de  la  santé  publiq:ie. 

»  H  est  nécessaire,  et  nous  ne  craignons  pas  de  le  dinn 
il  est  urgent  de  changer  de  système,  en  substituant  aux 
bureaux  sanitaires  actuels,  des  dispensaires  publics,  et 
enxréant  de  nouveaux  dispensaires  partout  où  ne  fonc- 
tionne aucun  bureau  sanitaire. 

»  Il  importe,  en  outre,  de  substituer  aux  syphilicômes 
d'état,  des  sections  oti  services  dermo-syphilopathique»^ 
dans  les  hôpitaux  civils  qui  n'en  possèdent  pas  encore; 
a'est  là  que  les  malades  des  deux  sexes  pourront  se  fairo 
soigner  en  toute  liberté. 

»  La  Commission  royale  de  <883,  et  Tecqucle  rôcentc 
du  P'  Albanese,  ont  démontré  que  celle  réforme  radi- 
cale peut  s'accomplir  sans  grandes  difficultés  et  sans 
nouvelles  charges  pour  le  budget,  en  utilisant  les  fonds 
gaspiUés  sans  profits  réels  dans  les  bureaux  sanitaires 
et  les  Byphilicômes. 

D  Dans  la  rédaction  de  son  proj^  de  règlement,  la 
,  Commission  s'est  tout  d'abord  inspirée  de  cette  pensée 
{concelto)  que  l'Etat  ne  doit  pas  se  préoccuper  de  la 
prostituée  en  tant  que  prostituée,  mais  uniquement  de 
la  prostitution,  quand  elle  s'exerce  dans  des  conditions 
capables  de  produire  une  offense  publique  aux  bonnes 
mœurs,  et  de  compron^ettre  Ja  sûreté  et  riivfçièniî 
publiques.  La  position  juridique  de  la  femme  ne  peut 
èti*e  nàodifiée  par  le  seul  fait  qu  eUe  fait  commerce  de 
sa  personne,  et  par  cela  seul,  elle  ne  peui  être  placée 
en  dehors  du  droit  commun- 

»  Partant  de  ce  principe,  la  Commission  a  été  unanime 
à  déclarer: 

»  Que  les  femmes  prostituées  ne  doivent  pas  ^Jre  snumùes 
à  une  inscription,  à  la  visite  médicale  préventive  et  à  ia 
visite  obligatoire. 

0  D'autre  part  et  en  mémo  temps,  la  Commission  s'est 
trouvée  unanime  pour  admettre  ; 

»  Que  doivent  être  considérés  comme  des  tUablîsstmieïits 
dangereux  y  insalubres  ou  incommodes  (esercizi  publici),  les 
maisons  ouvei'tes  au  public,  dans  lesquelles  s  exerce  la 
prostitution  par  plwiieurs  personnes  fcomplessivaj  et  que 
par  conséquent  ces  maisons  doivent  être  surmiOées  doTis 
V intérêt  public.  .    .>         . 

»  Ces  deuk  idées  fondamentales,  adoptées  £t  une  grande 
majorité  par  la  Commission  royale  de  1883,  ont  servi  de 
baseaux  principales  dispositions  de  son.  projet  do  règle- 
ment. 

»  Il  était  done  naturel  que  notre  Commission  s'en  ins- 
pirât dans  la  rédaction  du  nouveau  règlement,  en  sorte 
que  notre  œuvre  doit  être  considérée  comme  le  complé- 
ment du  travail  de  ceux  qui  nous,  ont  précédés  dajis 
eette  étude  sociale. 

»  Dans  le  titre  I  de  ce  règlement  qui  vise  les  oËTousea 
publiques  aux  bonnes  moeurs  {délie  offese  pidiùliche  al 
buon  costume)  nous  avons  inscrit  avec  l'arlicle  5,  une 
sanction  qui  ne  viole  pas  le  droit  commun.  Les  conlra- 
ventions  sont  punies  par  le&  peines  de  police^  édic^tees  par 
les  articles  86  et  116  de  la  loi  deâûreté  générale. 

Q  Toutes  les  diapositions  du  titre. U,  concernant  les 
maisons  de  tolérance  et  leur  surveillance,  au  douhïe  point 
de  vue  de  la  sûreté  publique  et  de  l'hygiène  publique, 
(délie  case  éiprostiluzione  et  délia  vigilanza  mdia  pros- 
tituzione  nelV interesse  délia  pubhlica  Mcures;za  el  ddri- 
giene  pubblica)  sont  coordonnées  conformément  à  cette 
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idée  ftiiidameDtale,  d'avoir  comme  responsables  d^^ 
CDntraventions  prévues  par  les  réglenietils,  non  pas  les 
pmsii luises  qui  habiUiit  ces  maisons,  mais  les  directeurs 
ami  très  ou  maîtresses  de  ces  maison?  {mndutiùri}. 

9  Ces  dispo&itiotis  ne  s'appli^fueiit  jms  aux  proslituôes 
qui  vivent  isolément;  snuf  le  cas  préva  par  rariicle  10, 
de  femmes  déjà  condamnées,  par  jugiimeot  irrévocable, 
condamnées  pour  vol,  pour  recel  (riceUti^ione)  pour 
association  de  maliaiteiirs*  L'article  :23  qui  donne  à  Tau- 
torité  de  la  silreié  la  tacullé  de  prescnre  des  visites 
sanitaires  dans  les  maisons  de  tolérance,  môme  par  l'en- 
tremise de  médecins  militaires,  vise  plus  s  pédale  me  ut 
la  sauvegarde  de  la  s&nté  publique  dans  hs  grandis 
agglomérations  de  soldais,  de  marins,  d'ouvriers,  pour 
leiqucls  les  plus  infimes  maisons  peuvent  se  convertir 
ea  véritables  ibyers  d'infection  syphilitique. 

ft  Cet  article  13  trouve  sa  sanction  dans  Tartide  26  qui 
donne  au  chef  ou  délégué  de  la  sùrelé  publique,  le  droit 
de  fermer  une  maison  de  prostitution,  même  pour  des 
motifs  de  santé  publique. 

u  La  peine  de  fermeture  de  ia  maiîion,  t^diclée  pour  les 
contraventions  prévues  dans  ce  titre  du  n'glement,  et 
contre  laquelle  l'article  98  n'admet  pas  de  recours  en 
appel,  nous  a  paru  la  plus  efticacc,  pour  tenir  eu  bride 
(riffa)  les  maîtres  des  maisons  de  tolérance  qiii  ojU 
souvent  de  ^ros  capitaux  ecigagés  dans  leur  industrie, 
et  qui  doivent  par  conséqueiU  rcdout[3r  cette  éveji  tu  alité. 

»  Le  titre  111  du  règlement  contient  les  dispositions  r^)- 
latives  à  la  personne  des  prostituées,  réunies  dans  une 
maison  de  tolérance,  et  aux  moyens  pOï^sibles  de  leur 
réhabilitation.  (Di^poshioni  relative  a  fie  per^onc  dellc 
prois  tUitlç,€  al  la  lu  ro  i  raOi  Itla  z  ton  ej .  Pa  r  1  e^  d  i  s  pcï  s  i  t  i  o  n  s 
des  articles  3i  à  3.j,  nous  croyons  avoir  obvié  aux 
pluagravesabus,  qui,  jusqu'ici,  sont  commis  imp  une  m  i^nt 
pur  les  maîtres  et  maitrcisei  de  maisons  de  tolérance  au 
détrimejit  de  c^is  infortunées,  et  leur  avoir  assuré, 
dans  ies  termes  de  raison^  une  protection  administrative 
équitable - 

tt  Pour  nous,  le  point  essentiel  c'est  d'empMicr  la 
sé*juestration  forcée  d'une  femme  dans  la  maisoji  de 
proslitutiOEJ,  et  de  ne  pas  encombrer  la  voie  qui  mtvne 
h.  sa  réliabititatioii  alors  qu'elle  voudrait  y  aspirer* 

0  La  cbarîlé  et  la  bienfaisance  (pubtique  et  privée)  feront 
le  reste  avec  le  temps. 

n  Le  titre  IV  contient  les  mesures,  créations  et  organisa' 
lions  destinés  à  favoriser,  et  à  généraliser,  la  propliylaxie 
et  le  traitement  des  maladitssyplnlitiquesel  vénériennes. 
[l^rovedimenti  per  factiilare  la  proftlasd  c  lu  cura  délie- 
malanie  ùfilUkhe).  Dispensaires  publics,  services  dermo - 
syphiliopatbiquesdans  les  liopifauik  civils. 

»  Dans  les  dispensaires  pnblics.Ma  consultation  sera 
gratuite,  à  des  jours  et  heures  différentes  pour  les  hom- 
mes, les  femmes  et  les  enfants. 

T  Les  médicaments  seront  fournis  ^  titre  gratuit  aux 
personnes  munies  de  cartes  d'indigents. 

■  Les  médecins  des  dispensaires  délivreront  des  certî- 
lîcats  pour  admission  dans  les  services  hospitaliers. 

»  Les  médecins  condotii  dans  les  communes  devront 
toujours  soigner  à  domicile,  les  malades  sypliîlj tiques 
ayant  droit  à  ta  gratuité  du  traitement. 

1  Toutes  les  dépenses  que  comportent  l'organisation  et 
le  fonctionnement  des  dispensaires  seront  supportées 
provisoirement  par  l'État, 


»  La  nomination  du  personnel  des  dispensaires  appaiv 
tient  au  Ministre  de  rinlérieur.  ) 

ï>  Loin  de  lions  la  prétention  de  soumettre  à  V.  E,  une 
teuvre  parfaite  :  la  perfection  est  difficile  ou  impossible  à 
atteindre  dzms  les  choses  humaines  les  plus  simples,  et 
noua  nous  trouvons  ici  en  présence  d'une  plaie  sociale 
qui  a  affligé  k  toutes  les  époques,  et  qui  affligera  longtemps 
encore  rbumanité,  et  qui  envahit  directement  ou  in- 
directement toutes  les  couches  sociales. 

»  Nous  avons  cependant  la  conviction  de  proposer  «  le 
plui  grand  bien,  et  le  moindre  niai  u  que  dans  les  con- 
ditions actuelles  du  pays,  il  soit  possible  d'obtenir  en 
cette  malencontreuse  matière. 

»  Quiconque  voudra  examiner  avec  soin  les  travauK  de 
nos  devanciers  dans  Vétude  de  cette  question,  devra 
reconnaître  que  les  mesures  que  nous  proposons  pour 
opposer  une  digue  à  la  diffusion  du  contage  sypliilitique^ 
auront,  si  elles  sont  bien  appliquées,  une  efficacité  plus 
considérable,  que  celles  qui  sont  aujourd'hui  en  vigueur; 
et  cela  sans  imposer  de  nouvelles  et  onéreuses  chnr^a^s 
aux  cou  tri  bu  a  Ides 

^  En  adoptant  notre  système,  TEtat  s'affranchira  d'un 
cert^iin  nombre  de  services  publics  qui  le  déshonorent, 
en  le  rendant  responsable  d'une  dégradation  jm'idiqne 
de  la  iémme  que  ne  justilie  aucune  raison  d'ordre  publie, 
et,  nécessairement,  complice  d'une  odieuse  industrie  qui 
s'exerce  au  détriment  de  la  portion  îa  plus  malheureuse 
de  la  société  humaine*  L'esclavage  proscrit  du  territoire 
Italien,  y  est  revenu  avec  les  conséquences  directes  et 
innnédiates  de  la  réglementation  de  IStîO,  et  sous  sa 
forme  la  plus  repoussante.  Il  est  grandement  temps  de 
mettre  un  terme  à  cet  état  de  choses, 

)>  Au  milieu  du  (lot  d'intérêts  matériels  qui  nous  envahit, 
toujours  prêt  à  submerger  tout  grand  idcal,  il  n'est  pas 
désirable  que  notre  jeunesse  s'habitue  à  regarder  la 
léunnc  comme  un  être  inférieur,  que  l'État  peut,  à  sa 
guise,  mettre  à  la  merci  des  plus  abjects  parmi  les  in- 
dnstriels. 

n  La  femme  est  chose  sacrée  pour  l'humanité  civile,  et 
lorsque  TÉtat  se  préoccupe  de  sa  situation  sociale,  il  ne 
peut  et  ne  doit  le  faire  que  de  deux  manières: 

»  —  L'aider  à  s'élever  au  niveau  de  l'homme  par  l'in- 
telligence et  la  culture  de  l'esprit. 

»  —  L'aider  à  se  racheter,  à  se  réhabiliter,  alors  que  sa 
faiblesse,  son  inexpérience  de  la  vie,  et  l'égoïsme  des 
liommes,ronlentrainée dans  les  bas-fonds  delà  Société.  » 

P"^*  PcLLizzARi  (Celsô)  et  Toumasi-Crudelï, 


Revue  analytique  et  critique 
des  Publications  périodiques  d'hygiène* 

ARCUIVfS  BE   MÉDECINE   I^AVALE 

Septembre  48ST.  —  Ce  fascicule  con  lien  t  la  fin  du  mémoire 
de  M,  ie  D' Maure!  :  Contribution  à  i'étiologie  du  paludiame. 
Au  chapitre  «  Parasites  de  l'impaJudisme  »  l*autenr  discute^ 
avec  beaucoup  de  soin,  les  trois  opinions  qui  seules  restent 
actuellement  en  présence  :  celle  deCelU  et  de  Marchi^va, 
celle  de  Tommasi-Crudeli,  et  enfin  celle  de  l.averan. 
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Quoique  ses  prérémn€t:s  soient  acquises  aux  parasites  de 
Laveran  (qui  ne  sont  ni  une  altération  des  hématies, 
ni  uûe  altération  des  Jeucocyles)  M.  Maurel  ne  leur  accorde 
pas  une  grande  portée,  par  cela  même  qu'on  ne  les 
retrouve  que  dans  des  conditions  exceptionnelles. 

«Mais  d'autre  part,  ajuiite-t-i!,  je  pense  qu'il  y  a  encore 
loin  pour  conclure,  de  cotte  constatation  à  la  spécificité  de 
sou  action.  Il  me  semble  que  ce  que  Ton  sait  de  lui  ne 
constitue  pas  un  tout  suffisant,  pour  que  la  théorie  parasi- 
taire se  présente  au  monde  scientifique,  avec  les  caractères 
de  rÊrtitud©  que  ce  dernier  a  pour  habitude  d'exiger. 

v£n  résumé,  mon  o[>inion  est  donc  qu*en  ce  moment 
toute  concluî^ion  définitive  me  paraîtrait  prématurée. 
Certains  faits  peuvent  bien  nous  faire  pencher  pour  une 
quelconque  des  opinions  en  présence  plutôt  que  pour 
telle  autre,  mais  aucune  d'elles  n'est  à  l'abri  d'objections 
assez  sérieuses  pour  corumander  la  réserve.  Le  véritable 
esprit  sçienli tique  veut  donc  que,  sans  se  décourager, 
chacun  continue  se3mvestigations,et  que  la  science  impar- 
tiale, attende  pour  se  prononcer,  La  question  est  du  reste 
assez  avancée,  et  les  trwailleurs  assez  nombreux  et  assez 
ardents,  pour  que  Tattente  ne  me  paraisse  pas  devoir 
être  trop  longue,  v 

Octobre  \8ST.  —  D^  H.  Rey.  Contribution  à  la  géogra- 
phie médicale  du  Tonkin  (suite). 

Démographie  :  «  Le  Delta  du  Tonkin  ressemble  à  une 
grande  fourmilière»  où  s'est  accumulée,  depuis  quelques 
anmes  et  surtout  duns  ces  derniers  temps,  presque  toute 
Ja  population  des  vastes  territoiresqui  l'entourent.  L'amour 
de  l'Annamite  pour  la  rizière,  l'insécurité  du  reste  du 
pays,  son  insalubrité  relative,  son  peu  de  fertilité,  —  qui 
n*a  fait  que  s'accroître  peu  à  peu  par  l'abandon  et  est 
arrivé  à  la  stérilité,  —  ont  produit  ce  résultat.  Aussi  il  y 
a  pléthore  de  population  dans  le  Delta,  tandis  qu'ailleurs 
on  renconlre  de  vastes  espaces  inhabités  (notices  colonia- 
Us),  —  La  populution,  se  trouvant  agglomérée  dans  les 
régions  intérieures,  et  clairsemée  au  contraire  dans  les 
pays  de  montagne,  on  estime  que  les  habitants  des  ré- 
gions élevées  ne  constituent  que  les  3/10  de  la  population 
totale. 

Quant  au  chiiïre  réel  de  cette  population,  en  prenant 
pour  base  le  recensenieiiL  des  communes,  fait  par  ordre  de 
Win-Mang,  en  1827,  on  arrive  à  15  ou  18  millions  approxi- 
maliveraent  pour  le  Tonkin.  En  tenant  compte  des  tra- 
vaux récents  du  Résident  général  (1885),  M.  Rey  croit  être 
aussi  près  (jue  possible  de  la  réalité  en  établissant  que  le  - 
Tonkin  actuel  conLieut  dix  millions  d'habitants. 

Si  d'autre  part  on  admet  que  la  superficie  approxima- 
tive du  pays  est  de  ^U0,O00  kilomètres  carrés,  il  se  trouve 
que  la  densité  nioycimc  de  la  population  tonkinoise  est 
de  50  habitants  par  kilomètre  carré  (elle  est  en  France 
de  70). 

Des  relevés  faits  par  Mondière  en  Cochinchine  et  en 
Annam,  pour  une  période  de  six  années  (1872-7 7)  on  peut 
déduire  par  analogie  que  la  population  du  Tonkin  se 
compose  de: 

S,!8.'!j,000  individus  du  sexe  masculin, 
4,815,000  individus  du  sexe  féminin. 

Soit  52  hommes  pour  48  femmes.  En  étudiant  la  dis- 
tribution probable  de  celle  population  par  âges,  M.  Rey 
arrive  pour  Ta  gi;i  orné  rai  ion  tonkinoise  à  cette  formule 
démograplii(jue  do  «  abondance  d'enfants,  pauvreté 
d'iioniraes  faits,  et  de  vieillards  ». 


Nataiité.  Elle  doit  être  assez  élevée,  les  familles  de  10 
à  12  enfants  ne  «ont  pas  rares,  écrit  Mgr  Puginier,  évê- 
que  d'Hanoï  «  comme  chez  les  populations  européennes, 
il  y  adansla  population  annamite^prédominance  des  nais- 
sances masculines  sur  les  naissances  féminines.  » 

Mortalité,  D'après  les  calculs  de  Mondière,  en  Annam 
pour  4,000  naissances,  il  survient  seulement  849  décès, 
d'où  résulte  en  définitive  un  excédent  annuel  de  151 
naissances. 

«  Ce  qui  caractérise  le  mortuaire  annamite,  et  le  carac- 
térise d'une  triste  façon,  c'est  une  léthalité  considérable 
dans  la  partie  de  la  population  qui  est  arrivée  aux  âges  de 
plus  énergique  activité  et  de  plus  grande  production.  « 
^^^^^^  D^  »E  P.  S. 

Livres  offerts  en  don  à  la  Bibliothèque 

D^Cav  Hip.  REcupiTOde  Foggia.  La  Vipère  est-elle  une 
invention  poétique  ou  une  triste  réalité?  broch,  io-8^  — 
extrait  de  la  Reviie  italienne  de  Thérapie  et  hygiène  de 
Plaisance,  (D^  Gaili  rédacteur  en  chef).  1887. 

(Notre  très  distingué  collègue  de  la  Société  répond  à  ce  point 
d*interrogation  sous  forme  de  dialogue,  très  littéraire,  ea  rap- 
pelant la  mort  jIc  Cléopâtre,  et  les  opinions  diverses  émises  sur 
cette  mort  même  par  Plutarque,  Dante  et  Shakespeare. 

En  fait,  celte  pajje  d'histoire  naturelle  qui  s'appuie  sur  les 
études  de  Redi,  de  FonftaAa,  du  prince  Louis  Bonaparte,  et 
de  Righini,  nous  apprend  : 

lo  Qu'il  existe  en  Italie  trois  espèces  de  vipères  :  la  vipère 
commune  (coluber  bcrus)  ;  la  vipère  c/wB?*sa  ou  petite  vipère  ;  et 
la  vipère  aspide  (coluber  aspis), 

20  Que  la  vipère  d'Egypte,  ou  nate  des  naturalistes,  diffère  de 
celle  d'itahe  par  sa  structure  et  par  l'intensité  de  son  venin. 

3^  Que  la  vipère  n'est  pas  une  invention  poétique,  mais  une 
triste  réalité  aussi  bien  en  Europe  qu'en  Afrique. 

40  Que  le  venin  de  la  vipère  peut  être  impunément  Ingurgilé 
mais  mis  au  contact  immédiat  du  sang,  il  amène  la  mort. 

5<»  Que  Ton  ignore  encore  pourquoi  la  vipère  est  piu^  dan- 
gereuse à  certaines  époques  de  l'année  et  dans  certaines  loca- 
lités de  la  Péninsule. 

6°  Les  meilleurs  moyens  pour  traiter  la  piqûre  de  la  vipère 
sont:  la  ligature,  le  sucement  do  la  plaie,  la  cautérifiîilion 
par  l'ammoniaque  liquide. 

Rappelons,  en  terminant,  les  Intéressantes  études  faites  sur 
ce  sujet  par  le  D''  Badaioni,  et  qui  figurent  dans  la  collection 
du  Journal  d! Hygiène,  sous  ce  titre  ;  «  le  permanganate  de 
potasse  comme  antidote  du  venin  des  serpents  »  Vol.vii,  p.  129 
et  217.) 

D*"  Jules  Valnay.  De  la  médication  alimenlaire  ration^ 
nelle.  Broch.  in-lâ.  Paris  1888. 

(L'auteur  fait  Thiitorique  de  l'usage  thérapeutique  de  la 
vianie  crue  et  établit  les  indications  d'une  excellente  prépa- 
ration soumi^  au  contrôle  des  praticiens  par  notre  distingué 
collègue,  M.  ilousseau,  sous  le  nom  de  Tablette  de  bœuf  con- 
dense. 

Ce  médicament  eupeptique  trouve  sa  raison  d'élre  A  une 
époque  où,  comme  le  disait  Marchai  de  Calvi,  «  le  muscle  s'en 
va  pendant  que  le  système  nerveux  est  surmené  ».) 

D'  Ruijscnde  La  Haye.  Compte  rendu  du  Congrès  inter— 
national  d'hygiène  de  Vienne,  ln-8**.   1887. 

(Notre  savant  collègue  de  la  Société  d'Hygiène  qui  a  pris  une 
part  très  active  aux  travaux  des  sections,  donne  dans  nne 
correspondance  de  Vienne  écrite  au  jour  le  jour,  ses  appré- 
ciations personnelles  sur  Timporlance  indiscutable  du  reste* 


du  Congrès  de  Vienne 


(Comptes  rendus  du  Secrétariat.) 


Propriétaire-Gérant  :  D*"  dk  Pietra  Santa. 
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50M:itAlHE  :  La  prophylniie  publique  de  la  Syphilis  à  rAfiiltmie  de  Médite!  ne  {MM.  FooRNEËa^  Lk  Poivt,  Bhouard^l,  Thélat,  LEnouEST.  TJi* 
RotssEL.elc.L^  Bullelin  des  CooselJs  d'Jiygièoe  (ViK>îfc).  —  F^a|Jpt^^t  jifénérai  du  Conseil  cenirnJ  penciaiU  J^année  18*^6  (Skixe;.  —  L'us^ulnj^* 
sèment  de  laSein^j  etTuiiMaalioEi  a^^^ricoJe  des  eauï  d'é^^ouL  —  Pur  Slonts  et  par  Vauï.  —  FeulUeton-Sûiiveuira  d'un  sîvani  ffan';ais 
a  irjivers  uu  sîèe'e  (L.  Dc^irouR^  —  Le  Pétrole  (W,  dk  Fi>\vielle).  —  BuHetin  delà  Société  française  d'Hygiène  :  Mouvement 
seientifiquD  international  en  hygiène,  La  section  de  Climatokigie  et  de  Démfj^rfiphie  au  0>n(p*é!i  de  Wiisliiiigton  ili#t/i.  —  Mubdies  par 
séjour  prolongé  dans  Teati  (Letheule).  —  Hevue  anaTylique  et  crUique  des  publications  pêriodiquefi  d'hygïëaçt  {Archivât  navaks,  yov^mhre 
ei  Décembre  fSÈ7}.  \ 


Paris,  et  %2  Mars  I8S8. 
La  Prophylaxie  publique  de  la  Syphilis 

DEVAi^T  l'académie   DE    MÉDECINE 

En  essa  yanl  aujou  rd'hu  i  de  résu  mer  les  b  ri  I  la  ii  les  discus- 
sions qui  ont  animé  fes  séances dij  TA c^démmdtï Médecine, 
à  ]a  suite  du  Rapport  de  >L  le  1)^  Fournie r,  nous  dénia n- 
dons  à  nos  chers  lecteurs  la  permission  de  leur  rappeler 
ce  que  dous  écrivions  dans  une  étude  d'ens^emble,  à  ïadale 
du  10  novembre  1887. 

f  Le  momeolnê  nous  paraît  pa-ïtrès  propice  pour  faire 

triompher,  même  au  nom  des  ialcréts  bien  eiilendusde 

tlous,  Jes  principes  tuietaires  de  la  prophylaxie  et  de  la 

§ant^.  publique  qui  dominent  la  question  de  Ja  syphilis. 

«  Ne  serait'il  pas  plus  sage  alors  de  marclier  étapes  par 
étapes,  en  commençant  paries  réformes  reconnues  indis- 
pensables, pour  réservera  des  temps  meilleurs,  celles  qui 
restent  encore  dans  le  domaine  du  doute  et  de  la  contro- 
verse? 

1  En  résumé»  àcbaquejoursufiitsa  peine!  aujourd'hui 
courons  sus  à  l'arbitraire,  à  la  séquestration,  à  Tincarcé- 
ration;  demain  nous  organiserons  d*uue  manière  plus 
effective  rinstruction  des  jeunes  générations  médicales; 
plus  lard  nous  réclamerons  delà  Législature  Tinterdiclion 
absolue,  et  générale,  de  toute  provocation  sur  ta  voie 
publique?!» 

Ce  programme  que  nous  persistons  k  considérer  comtne 
sage  et  pratique,  même  et  surtout  après  les  débals  acadé- 


miques, n'était  pas  de  nature  à  satisfaire  fus  nobles  sen- 
timents d'apostolat  du  Rapporteur  et  de  la  Commission  (1), 

Tous  ont  persisté  dans  la  voie  «te  la  rétormc  selon  leurs 
désira,  etf  pour  atteindre  le  but,  ils  n'ont  pas  hésité  à  faire 
subir  k  leurs  conclusions  des  modifications  successives  et 
sérieuses,  eu  sorte  qu  en  dernière  analyse  T Académie  se 
trouve  aujourd'hui  en  présence  d'uoe  troisième  rédaction , 
sans  compter  les  conclusions  primitives  de  M.  Four  nier  (2). 

Pour  bien  en  comprendre  fa  valeur  et  Timportance,  il 
nous  paraît  indispensable  de  faire  uti  retour  sur  le  passé, 
en  compagnie  du  Bulletin  officiel  de  T Académie. 

Premier  projtl  pn^senté  par  la  Commûsion* 

TITRE  I 
^rapliyla^te  admlMÛIratlTe. 

L  —  L'Académie  appelle  Tattention  de  rautoritô  sur 
les  développements  qu  a  pris  la  provocation  mr  ta  vw 
publique  dans  ces  dernières  années,  et  en  réclame  une 
répression  énergique. 

IL  —  Efle  estime  qu*il  y  a  nécessité  manifeste  d'assi- 
miler k  cette  provocation  de  la  rue  divers  modes,  non 
moins  dangereux,  qu'a  revêtus,  surtout  de  nos  jours,  la 
provocation  publiqup,  h  s.Tvoir;  celle  des  boutiques;  celle 
des  bra^serien  dites  a  à  femmes  n  ;  et  plus  pariiculièremcnl 
encore  celle  des  débits  de  vin. 

IlL  —  Elle  signale  à  Tautorité  d'une  façon  non  moins 

[lUHM.  Riitjrrt,  Bergeron,  Le  Roy  deMéricouH,  L.  1 1>  Port,  L.  Colin i 
A,  Fournier,  liappurtenr. 
|i)  Voir  ces  cond usions  âu  Journal  ^Byfjtfne,  voL  XU,  p.  304. 
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FEUILLETON 


Souvenirs  d'un  savant  français 

A  TRAVERS  UN  SIKHLK  (178<ï-ïflH:*)  [M 

M.  Léon  DuFOUR,  néàSaint-Sevcrsui  lAdour^en  1780, 
revu  docteur  en  médecine  à  Paris  en  1!^46,  atlaché  au 
quartier  général  du  corps  d'armée  du  miirécbal  Moncey 
pendant  la  guerre  d*Espagne  (i8i>H-i814),  membre  cor- 
respondant de  l'Institut  {Académie  des  sciences),  mem- 
bre associé  national  de  l'Académie  de  médeciïie,  auteur 
de  nombreuK  et  importants  travaux  de  botanique  et 
d'entomologie,  a  eu  la  bonne  fortune  de  se  trouver  en 
rapport  avec  les  hommes  et  les  savants  les  plus  illustres  de 
Tépoque.  —  Ayant  eu  le  soin,  dès  sa  jeunesse,  de  consigner 
sur  des  notes  journalières,  ses  impressions  et  ses  souvenirs, 

tu  1  Yo\.  in-8*^^  L  Rolli5child,  éd,  Puri*  lâSS. 


lia  pu,  au  terme  d'une  carrière  longue  et  très  bien  remplie 
(mort  en  186o),  publier  un  volume  qui  restera  comme  un 
titre  de  gloire  pour  ses  enfants,  et  comme  un  exemple 
salutaire  pour  ses  confrères  et  ses  conciloyeûîi- 

Nous  ne  saurions  dire  tout  le  charme  et  tout  Tintérét  que 
nous  avons  éprouvés,  en  feuilletant  a^s  pnges,  où  Ton 
voit  le  jeune  savant  aux  prises  avec  les  difficultés  de  la 
cryptogamic  et  de  rcntomolofrie,  et  le  dévoue  méduciu 
militaire  tour  à  tour  enthousiaste  des  succès  et  de  Vlu'- 
roïsmedes  soldats  français, ou  profondèmmt  contristé  dans 
les  futures  journées  de  la  r*^traite  et  de  Térncuation! 

Et  comme  l>n  sent  revivre,  sous  sa  plume  impartiale, 
les  grandes  et  belles  figures  de  cette  époque  mémorable! 

Su  ries  champs  de  bâtai  lie:  MonccVt  Suchet,Ney,Harisse, 
Saint-Cyr,  Mura  t. 

Arinslitnl:  le  {général  Bonaparte  premier  consul.  Carnet 
1  organisateur  de  la  victoire  sous  la  Convention,  Latreille, 
Savigny,  Constant  Dnménil  et  Olivier  Jes  Irgisl  Heurs  de 
l'entomologie,  Cuvier,  rArietote  d<e  nos  jours.  —Claude 


spéciale,  la  provocation  qui  rayonne  aiàlour  des  lycées,  des 
collèges,  et  qui  a  pour  résultat  Texcilation  des  mineurs 
à  la  débauche. 

IV.  —  Elle  déclare  qu'au  nom  de  la  santé  publique, 
non  moins  (]ue  de  la  morale  publique,  ces  divers  ordi'es 
de  provocation  constituent  un  délit  qui  doit  être  réprimé 
légalement.  Elle  réclame  donc  une  loi  définissant  le  délit 
de  provocation  publique  et  en  confiant  la  répression  à 
qui  de  droit. 

V.  —  La  sauvegarde  de  la  santé  publique  exige  que  les 
filles  reconnues  coupables  dp.  délit  de  provocation  soient 
soumises  à  Vinscriptton  et  à  la  suroeillance  médicale. 

VI.  —  L'inscription  d'une  fi  Ile  coupable  de  délit  de  pro- 
vocation ne  pourra  jamais  être  prononcée  que  par  un  tri- 
bunal et  après  débat  contradictoire. 

VU.  —  Toute  fille  qui  sera  reconnue,  après  examen 
médical,  affectée  de  maladie  vénérienne,  notamment  de 
syphilis,  sera  internée  dans  un  asile  sanitaire  spécial. 

Cet  asile  sera  exclusivement  ce  qu'il  doit  être,  à  savoir 
un  hôpital  comme  les  autres  hôpitaux,  à  cette  seule  diffé- 
rence près  que  les  malades  n'en  pourront  sortir  que  sur  un 
certificat  médical  de  guérison.  De  cet  asile  sera  bannie  toute 
rigueur  inutile,  toute  mesure  vexatoire  qui  tendrait  à  en 
modifier  le  caractère  et  à  le  transformer  en  pénitencier. 

Vin.  —  La  réffletoentation  actuellement  en  vigueur, 
relativement  à  la  surveillance  médicale  des  femmes 
inscrites,  sera  remplacée  par  le  système  suivant  : 

1®  Les  filles  inscrites,  libres  ou  en  maison,  seront  uni- 
formément soumises  à  une  visite  hebdomadaire,  à  date  fixe: 
—  et,  en  outre,  à  une  visite  supplémentaire  qui  serait 
faite  mensuellement  par  un  médecin  inspecteur,  à  date 
inconnue. 

^  Chacune  de  ces  visites  sera  complète,  et  portera  princi- 
palement sur  i'exainen  desorganes  génitaux  et  de  la  bouche. 

IX.  —  En  ce  qui  concerne  la  province,  les  mesures  de 
surveillance  et  de  prophylaxie  qui  fonctionneront  dans  la 
capitale,  seront  rendues  rigoureusement  exécutoires  dans 
les  départements  et  dans  toute  l'étendue  des  départements. 

X.  —  L'interdiction  de  la  provocation  sur  la  voie  publi- 
que sera  absolue,  générale,  sans  exception  même  pour  les 
hlles  soumises  à  la  surveillance  administrative. 

TITRE  II 
Art.  xi  a  XVI.  —  HospItalisatioB.  Trftilement. 

(Nouveaux  hôpitaux.  —  Médicaments  gratuits.  —  Con- 
sultations gratuites,  etc.) 


TITRE  m 

Art.  XVII  a  XXIII.  -  Réforme  dans  l'Ensel^neineiit. 

(Tous  les  services  de  vénériens  ouverts  aux  étudiants 
en  médecine  à  seize  inscriptions;  certificat  de  stage  pour 
le  doctorat;  concours  pour  le  recrutement  du  personnel 
médical.  —  Composition  des  jurys  des  concours.) 

TITRE  IV 

Art.  XXIY  a  XXXIl.  —  Prophylaxie  de  la  syphilitt 
dans  l'aroiée  et  dans  la  marine. 

(Création  de  conférences;  déclaration  du  militaire  affecté 
pour  établir  le  lieu  où  il  a  contracté  la  maladie;  interdic- 
tion aux  soldats  de  fréquenter  les  établissements  de  mar- 
chands de  vin;  écarter  toute  punition  du  programme 
prophylactique  de  la  syphilis  ;  instituer  un  service  de  police 
spécial  autour  des  grands  camps.  ) 

TITRE  V 

Art.  XXX.  —  Prophylaxie  des  contaipions  syphilitiques 
dérivant  de  l*allaftement, 

(Certificat  médical  garantissant  la  nourrice  contre  tout 
risque  d'affection  contagieuse  qui  pourrait  lui  être  trans- 
mise par  le  nourrisson.) 

Dans  la  séance  du  7  février,  l'Académie  a  successivement 
adopté,  à  lunanimité,  les  articles  I,  II  et  III. 

L'article  IV,  tendant  à  considérer  la  provocation  comme 
un  délit,  a  donné  lieu  à  des  objections  sérieuses  de 
MM.  Legouest,  Lagneau^  Dujardin-Beaumetz,  Brouardel, 
Hardy,  Vidal,  Laborde,  Ernest  Besnier,  visant  l'excursion 
que  faisait  l'Académie  sur  le  terrain  législatif,  où  sa  compé- 
tence leur  paraissant  très  discutable. 

a  L'Académie  doit  rester  sur  le  terrain  de  la  médecine 
et  de  l'hygiène,  et  s'en  tenir  à  formuler  des  principes 
généraux  de  réforme.  » 

Malgré  les  efforts  de  M.  Léon  Le  Fort  qui,  après  une 
étude  très  savante  de  la  législation  anglaise,  a  soutenu 
<]ue  la  Commission  ne  dépassait  pas  les  limites  de  son 
devoir  et  de  son  droit,  les  articles  IV  à  X  inclus  ont  été 
renvoyés  à  la  Commission  pour  rédaction  nouvelle. 


Richard,  Lamarck,  Ventenat,  de  Candolle,  Bory  de  Saint- 
Vincent  et  Dupelit-Thouars,  les  botanistes  en  renom,  puis, 
à  des  périodes  successives.  Portai,  HalIé,  Larrey  le  ver- 
tueux, l^providencedes  soldats,  Orfila,  Fourcroy,  Berthollet, 
Dutrochet,  J.-B.  Duma8,Flourens,  Milne-Edwards,  Valen- 
ciennes,  etc. 

A  l'Académie  de  Médecine  :  Rayer,  Michel-Lévy,  Claude 
Bernard,  Malgaigne,  Velpeau,  Ch.  Robin,  Grisolle,  etc. 

A  la  Société  botanique  de  France,  Durieu  de  Maison- 
neuve,  comte  Jaubert  de  Pomraaret,  Clos  de  Toulouse, 
Ramond  Sée,  Planchon,  Lecoq  de  ClermoDt-Ferrand, 
Monard  de  Metz. 

Deux  chapitres  du  volume  nous  ont  paru,  à  titres  divers, 
devoir  intéresser  nos  lecteurs.  Lepremi<T,  c'est  un  voyage 
d'exploration  fait  en  1816  dans  les  stations  thermo- 
minérales des  Pyrénées.  Ce  sujet  présente  une  certaine 
actualité  en  raison  du  rapport  de  M.  de  Pietra  Santa  sur 
la  Caravane  hydrologique  organisée  en  septembre  dernier 
par  la  Société  française  d'Hygiène.  Le  rapprochement 


de  ces  deux  dates  fera  mieux  ressortir  les  progrès  de 
l'hydrologie  moderne. 

Le  second,  c'est  la  description  faite  en  1806  parle  jeune 
docteur,  de  la  fontaine  de  Vaucluse,  toujours  célèbre  par 
le  souvenir  de  Laure  et  de  Pétrarque. 

I 
Les  stations  thermales  des  Pyrénées. 

«  En  juillet  1816,  je  fis  avec  mes  amis  et  confrères 
Dufau  (de  Mont-de-Marsan)  et  H.  de  Poudeux  (de  Dax), 
un  voyage  d'exploration  dans  les  établissements  de  nos 
Pyrénées  occidentales,  soit  pour  étudier  de  visu  les  qua- 
lités de  ces  eaux  et  leurs  divers  modes  d'administration, 
soit  pour  apprécier  la  portée  médicale  des  inspecteurs  des 
diverses  stations  thermales. 

w  Nous  savions  théoriquement,  et,  pour  ainsi  dire,  sur 
la  foi  de  la  voix  publique,  quelles  étaient  les  vertus  géné- 
ralement accordées  à  ces  sources  tant  vantées:  on  conseille 
généralement  Cauterets  pour  les  maladies  d'estomac,  les 
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Deuxième  projet  de  la  Commission^ 

Art,  I\\  —  L'Académie  estime  qu'au  nom  de  la  santé 
pubfique  les  divers  ordres  de  provocatron  doiveat  être 
aâsïmiléâ  à  un  déiit^  et  réprimés  comme  tels. 

V.  —  La  sauvegarde  de  la  saule  publique  exige  que 
[es  ÛIIps  se  livrant  à  la  prostitution  soient  soumises  à 
yin^cripiion  et  à  la  surveillance  médicale. 

VL  —  L'inscription  des  ji fies  se  livrant  à  la  prostitution 
De  pourra  êlre  pronuucèe  que  par  V autorité  judiciaire. 

VIL  —  Toute  lille  qui  sera  reeounue,  aprt^s  examen 
médical,  affectée  d'une  maladie  vénérienne,  sera  internée 
dans  un  asile  sanitaire  spécial. 

Cet  asile  sera  un  hôpital  dont  les  malades  ne  pourront 
sortir  qu^après  guérîson  des  accidents  transmise ibles. 

VIIL  —  Les  filles  inscrites,  libres  ou  en  maison,  seront 
uniformément  soumises  à  une  visite  hebdomadaire,  visite 
complète  et  de  date  fixe- 

IX,  —  Pour  la  réglementation  dans  les  départements, 
la  rédaction  de  l'article  reste  la  même, 

Après  cette  lecture.  M,  Laborde  a  ouvert  le  feu  de  la 
discussion,  en  démontrant  que  les  modifications  de  la 
forme  n'atteignaient  en  rien  le  fond,  et  que  le  mot  de  délit 
figurait  toujours  à  sa  place  de  balai  Ile, 

H.  Brouardel,  après  avoir  démontré  qu'on  ne  trouverait 
pas  un  seul  juge  pour  appliquer  la  législation  proposée 
par  ta  Commission,  a  formellement  demandé  que  les 
articles IV,  V  et  VI  fussent  remplacés  par  un  vœu  stipulaat 
que  la  prostitution  soit  sévèrement  surveillée,  sans  entrer 
dans  aucun  détail  d  exécution* 

A  ce  moment,  M.  Léon  L^e  Fort  a  pronoueé  un  discours 
m^istral,  en  déployant  loates  les  ressources  d'un  esprit 
sagace,  compétent  et  autorisé.  Pour  lui,  fAcadémie 
n'excède  ni  sa  compétence,  ni  sa  sphère  lé^time  d'action. 
£lîe  a  parfaitement  le  droit  de  demander  qu'une  loi  vienne 
se  substituer  aux  règlements  administratifs,  et  que  le  délit 
soit  apprécié  par  l  autorité  judiriaire,  c'est-à-dire  par  un 
tribunal,  et  non  par  radminislration  de  la  police, 

M,  Léon  Le  Fort  a  obtenu  un  succès  légitime  eu  faisant 
rhiatorique  des  diverses  sourcesd^où  la  Police  tire  ses  pou- 
voirs pour  régkmenter  la  prostitution  : 

!•  Loi  de  1789  sur  les  municipalités; 

2*  Loi  des  16-24  août  1790  ;  autorité  des  corps  munici 
paux  en  cas  d'accidents  et  de  fléaux  calamiteux  ; 


3**  L*oi  des  IQ-â^  juillet  1790  relative  à  forganisatiou 
de  la  police  municipale,  ayant  le  droit  d'entrer  en  tout 
temps  dans  les  lieu.t  livrés  notoirement  k  la  débauche  ; 

4^  AiTété  du  3  brumaire  an  IX,  mettant  les  maisons 
publiques  au  nombre  des  choses  soumises  à  f autorité  du 
préfi^t  de  police; 

H^  Arrêt  de  la  Cour  de  cassation  13  décembre  1847, 
établissant  que  la  prostitution  est  comprise  dans  les  objets 
de  police  que  les  lois  de  1790  et  1791  confient  au  pouvoir 
muoicipaL 

Cette  énumèration  démontre  cependant  que  la  loi 
française  u'a  mentionné  nulle  part  la  Prostitution,  et  qu'en 
définitive  toute  la  réglementation  actuelle  de  la  police  des 
mœurs  est  arbitraire^  ou  discrétionnaire  si  Tou  veut 
admettre  l'euphémisme  de  M.  Lecour,  Tancien  chef  de 
division  de  la  Préfecture,  auquel  Porateur  aurait  décerné 
volontiers  une  couronne  civique  que,  personnellement, 
rayant  connu  à  fmuvrc,  nous  serions  enchantés  de  ne 
pas  lui  offrir. 

M*  Le  Fort,  en  discutant  savamment  l'article  l=''du  Code 
pénal,  les  articles  46  i  et  48â  du  1 V"  livre  de  ce  Code,  et  enfin 
farticle  137  du  Code  d'instruction  criminelle,  insiste  sur 
cette  conclusion.  Pour  ma  part,  je  réclame  énergi que- 
utent riuterventîou  de  lautoTité  judiciaire  et  des  garan- 
ties qu'elle  présenEe. 

Voici  maintenant  la  rédaction  qu'en  son  nom  personnel, 
Mp  L*  Le  Fort  propose  pour  les  arlicles  tVet  V. 

/l^,  —  L' Académie f  dam  l'intérêt  de  ta  santé  jmbtiqu€j 
émet  le  vam  quune  loi  spéciale  sur  ia  prostitution  régie 
et  fortifie  les  pouvoirs  tù  l'admiinist ration  ^  et  lui  permette 
d^aiteindre  et  de  réprimer  la  provocation  partout  où  elle 
se  produit. 

V.  —  L'Académie  estimant  que  la  sauvegaf^de  de  lasafUé 
publique  exige  que  les  ^lles  èC  lirrant  à  ta  prôëtitution 
soient  soumises  à  tinseriptionetà  la  surveillance  médicfile^ 
éjnet  en  outre  le  va*u  : 

»  ^  Que  cette  surveillance  soit  temporaire  ; 

yi  S°  Que  si  elle  n'est  pas  consentie  jfar  la  fille  qui  en 
est  rôti  jet,  elfe  ne  puisse  lui  êlre  împosî^  que  par  l'inter- 
vention de  l'autorité  judicinire  (1). 

(1)  «  La  firûsUtqtioo,  s'est  écrié  dmis  un  beaa  mouvetnent  oratoire» 
]H.  Le  Port^  cat  un  mal,  mol  nécessaire.,  vieux  et  étemel  comme  le 


1 

I 

( 


£anK-Bonnes  pour  celles  de  la  poitrine,  Bâgnèresde  Luchon 
pour  les  affections  de  la  peau.  Barètes  pour  la  guérison 
des  ulcères  et  des  plaies,  Saiut-Sauveur  pour  les  maux 
de  nerls,  Bagnères-de^Bigprre  pour  la  mélancolie  et  les 
obstructions;  mais  nous  voulions  acquérir  des  tiotions 
plus  exactes  et  nous  espérioos  obtenir  des  renseignemeutâ 
plus  précis,  des  médecins  habitués  à  radminiatration  des 
eaux  tltermo-minérales. 

Cauterets.  —  «  Toutes  les  eaux  de  Cauterets  surgissent 
du  sein  de  bancs  scliisteux;  elles  sont  éminemment  sul- 
fureuses et  exercent  par  conséquent  une  action  plus  ou 
moins  excitante  ou  toniHaûte  sur  nos  organes  ;  il  est  donc 
prudent  de  ce  les  prescrire  que  dans  les  affections  carac- 
térisées par  la  débilité  et  la  langueur  des  forcL>s  vitales  ; 
il  coovient  donc  aussi  de  les  bannir  du  traitement  de 
toutes  les  maladies  accompagnées  d'un  état  d'exaltation 
de»  propriétés  vitales,  des  iiiilam mations,  et  en  général  de 
t*^-.i«  1^  afiections  aiguës. 


a  La  situation  élevée  de  Cauterets  (900  mètres  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer),  son  air  vif,  sa  température  variable 
t^t  assez  généralement  froide,  la  fréquence  des  brouillards, 
me  paraissent  être  des  conditions  très  défavorables  pour 
la  cure  des  maladies  de  la  poitrine.  » 

Saint'Sauvmr,  —  «  A  Sainl-Sauveur,  près  de  Luz,  les 
eaux  thermales  ont  été  captées  dans  un  assez  joli  établis- 
sement. Les  eaux  de  Saint-Sauveur  jouissent  de3  proprié- 
tés attribuées  aux  eaux  sulfureuses  en  général.  Cependant 
leur  douceur  et  leur  onctuosité  les  rendent  spécialement 
applicables  dans  les  affections  nerveuses  spasmodiqnes» 
dans  les  épuisements  accompagnés  de  mobilité  net^euse, 
dans  les  extitictions  de  voix,  les  hémorrhoïdes,  les  mala- 
dies de  la  peau,  les  blessures,  les  rétractions  musculaires» 

les  rhumatismes  chroniques.  »  C^  r^r^r^Xr^ 

Digitized  by  VriOO^  IC 

Barètes,  —  «  L'établissement  de  Barèges  est  le  plus 
fréquenté  de  nos  stations  thermales.  Le  chirurgien-major  , 
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Nous  reproduisons  ici,  avec  plaisir,  réloqueute  pérorai- 
son de  noire  savant  maître. 

«  En  résumé,  Messieurs,  il  y  a  aujourd'hui  deux  sys- 
tèmes: l'un,  lesystèmc  actuel, dans  lequeiràdmiuistration, 
juge  et  partie,  possède  un  pouvoir  discrétionnaire  et  sans 
contrôle;  l'autre  celui  que  nous  défendons,  qui  confie  à 
la  police  tout  ce  qui  est  dans  son  rôle  :  la  prévention,  la 
recherche,  la  constatation  des  délits  de  provocation;  qui 
lui  donne  le  droit  et  le  devoir  de  surveiller,  de  punir  les 
filles  inscrites;  qui  lui  donne  le  droit  et  le  devoir  de  les 
faire  visiter  médicalement,  de  les  séquestrer  et  de  les  soi- 
gner si  elles  sont  malades.  Mais  l'inscription  forcée  d^s 
filles,  leur  condamnation  à  la  surveillance  de  la  police  est 
prononcée  par  l'autorité  judiciaire. 

»  Le  premier  système  a  prouvé  son  impuis^nce;  elle 
s'accroîtra  encore  de  tout  le  poids  de  la  réprobation  publi- 
que. Dcmanions  l'intervention  du  pouvoir  judiciaire, 
demandons  une  loi,  car  c'est  dans  la  loi  seule  que  nous 
trouverons  le  salut,  quelque  légitime  que  puisse  être  le 
but  qu'il  cherche  à  atteindre,  un  pouvoir  discrétionnaire, 
agissant  Jansl'ombre,  agissant  sans  contrôle,  sera  toujours 
suspect.  Je  respecte  la  loi,  je  hais  l'arbitraire.  Pour  pro- 
téger la  santé  publique,  je  demande  une  loi  !  Pour  pro- 
téger une  femme  qui  peut  être  injustement  accusée,  je 
demande  des  juges.  »  (Applaudissement.) 

Troisième  projet  dé  la  Commission. 

Dans  le  but  le  plus  louable  de  conciliation,  et  à  l'effet 
de  rallier  la  presqu'unanimité  des  membres  de  l'Académie, 
M.  Foumier  est  venu  lire  à  la  tribune,  dans  la  si^^nce  du 
6  mars,  la  nouvelle  rédaction  adoptée  par  la  Commission 
pour  les  articles  IV  à  IX,  l'article  X  restant  supprimé. 

monde,  comme  les  passions  humaines,  mais  auquel  on  peut  appliquer 
UQ  traitement  propnylactique  et  palliatif.  » 

Les  indications  tnérapenliques  peuvent  se  résumer  ainsi  : 

«  t*  L'inscription  ne  doit  pas  avoir  pour  résultat  à  peu  près  fatal, 
la  prostitution  a  perpétuité  ; 

»  2*  II  faut  quelle  puisse  être  volontaire  ; 

»  3*  n  faut  qu'elle  puisse  être  imposée  ; 

4*  n  fdut  qu'eUe  soit  entourée  de  garanties  qui  protègent  les  droits 
des  citoyens  ; 

>  n  ne  Aiut  pas  que  les  débats  publics  rendent  le  retour  au  bien 
impoisible  d  la  fille  condamnée  à  rinscription.  » 


Art.  IV.  —Ces  divers  ordres  de  provocation  ayant  pour 
conséquence  la  dissémination  de  maladies  syphilitiques, 
l'Académie  réclame  du  pouvoir  public  un  ensemble  de 
mesures  réglantet  fortifiant  l'intervention  administrative, 
et  permettant  d'atteindre  la  provocation  partout  où  elle 
se  produit. 

Art.  V.  —  La  sauvegarde  de  la  santé  publique  exige 
que  les  filles  se  livrant  à  la  prostitution  soient  soumises 
à  l'inscription  et  à  la  surveillance  médicale. 

Art.  VI.  —  L'Académie  émet  le  vœu  que  l'inscription 
des  filles  se  livrant  à  la  prostitution  ne  soit  prononcée  que 
sous  la  sauvegarde  du  droit  commun. 

x\hT.  VIL  —  Toute  fille  qui  sera  reconnue,  après  exa- 
men médical,  affectée  d'une  maladie  vénérienne,  sera 
internée  dans  un  asile  sanitaire  spécial. 

Cet  asile  sera  exclusivement  ce  qu'il  doit  être,  à  savoir, 
un  hôpital,  mais  un  hôpital  dont  les  malades  ne  pourront 
sortir  qu'après  guérison  des  accidents  transmissibles. 

Art.  VIII.  — Les  filles  inscrites  seront  soumises  à  une 
visite  hebdomadaire,  visite  complète  et  de  date  fixe. 

Art.  IX.  —  Les  mesures  de  surveillance  et  de  prophy- 
laxie qui  fonctionneront  dans  la  capitale  seront  rendues 
rigoureusement  exécutoires  dans  les  départements. 

En  province,  les  filles  reconnues  affectées  de  maladies 
vénériennes  seront  hospitalisées  dans  un  service  spécial. 

M.  Trélat,  après  avoir  hautement  félicité  la  Commission 
de  ses  efforts  pour  arriver  à  contenter  tout  le  monde,  per* 
siste  à  croire,  que  l'Académie  n'est  pas  faite  pour  défendre 
la  liberté  individuelle. 

Le  seul  langage  que  l'Académie  puisse  tenir  consisterait 
à  reprendre  les  travaux  de  nos  collègues,  et  particulière- 
ment du  rapporteur  de  la  Commission,  et  de  dire  au  public 
qui  nous  entoure  :  «  voilà  la  maladie,  voici  quels  sont  ses 
ravages,  son  extension,  sa  propagation  ».  Ajoutons,  si 
vous  voulez,  qu'elle  ruine  la  société,  qu'elle  frappe  ses 
membres  dans  le  sein  de  leur  mère,  et  après  leur  nais- 
sance ;  disons  que  tout  cela  a  une  source  unique,  constante, 
que  c'est  le  bourbier  Tangeux  qui  s'appelle  la  prostitution 
clandestine,  bourbier  fangeux  mai  contenu,  mal  réglé,  et 
que  l'on  peut  considérer  comme  le  bouillon  de  culture  de 
la  vérole.  » 

Pour  M.  Legouest,  ces  nouvelles  conclusions  lui  pa- 
raissent contenir  une  inconséquence. 

a  Vous  réclamez,  dit-il,  sur  un  point  le  droit  oommun 


de  l'hôpital  considère  l'usage  des  eaux  de  Barèges  comme 
dangeretix  pour  les  affections  de  poitrine,  excepté  dans 
Tasthme  humide.  On  emploie  très  utilement  ces  eaux 
dans  les  maladies  suivantes  :  rhumatisme  chronique  en 
bains  et  en  douches  ;  les  paralysies,  les  affections  cutanées  ; 
dans  les  affections  scrofuleuses,  on  applique  la  douche 
par  aspersion  sur  les  glandes  hypertrophiées  ;  les  engor- 
gements utérins,  lorsqu'il  n'y  a  pas  douleur  (bains  et 
injections). 

«  Dans  les  plaies  d'armes  à  feu  et  autres  blessures  on  pre- 
scrit la  douche  surtout  dans  les  cas  de  carie.  Des  praticiens 
de  Barèges  ont  foi  dans  les  effets  consécutifs  de  la  théra- 
peutique thermale,  à  la  suite  des  sudations  abondantes 
qui  s'observent  après  l'usage  d*une  saison.  » 

Bagnères-de-Luchon.  —  t  La  situation  de  Bagnères-de- 
Luchon,  au  pied  d'une  montagne  qui  l'abrite  immédiate- 
ment des  influences  du  nord,  et  dans  une  vallée  dont  la 
base  est  largement  dilatée,  sa  position  géographique  plus 


orientale  que  celle  des  autres  thermes  pyrénéens^  la  végé- 
tation fraîche  et  vigoureuse  qui  recouvre  les  formes 
arrondies  des  montagnes  voisines,  les  eaux  vives  qui, 
dans  toutes  les  directions,  viennent  grossir  le  torrent  de 
sa  vallée;  toutes  ces  conditions  donnent  au  climat  de 
Luchon  une  douceur  de  température  et  une  pureté  d'at- 
mosphère, qui  ne  contribuent  pas  peu,  soit  au  maintien 
de  la  santé  des  habitants,  soit  à  la  restauration  de  celle 
des  malades  qui  s'y  rendent  en  grand  nombre  de  tous  les 
points  des  provinces  limitrophes. 

»  Les  établissements  thermaux  sont  placés  au  sud  de  la 
ville,  à  l'extrémité  de  la  belle  promenade  de  tilleuls 
(allées  d'Ëtigny),  et  adossés  à  la  base  orientale  de  la  mon- 
tagne d'où  sourdent  les  eaux.  Cette  montagne  est  peuplée 
de  hêtres  soigneusement  respectés  parce  qu'ils  s'opposent 
aux  éboulements.  AOCtT(> 

»  Les  eaux  de  Luchon  @ifii1j^âpplicables  dansHios  les 
cas  qui  réclament  l'usage  des  eaux  sulfureuses  en  géné- 
ral. M.  le  D'Barrié,  inspecteur  des  eaux  de  Luchon,  nous 
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pour  ]es  prostituées,  et  plus  loin  tous  déclarez  que  la 
prostituée  malade  devra  être  internée  dans  un  hôpital  qui, 
quoi  que  vous  fassiez,  sera  toujours  une  prison.  Elles  sor- 
tiront donc  du  droit  commun  dès  qu'elles  seront  malades. 

D  Mais  ce  n'est  pas  tout  :  vous  dites  que  les  mesures 
proposées  seront  rigoureusement  exécutoires  partout.  Je 
prétends  que  ces  mesures  seront  inexécutables  dans  bien 
des  endroits. 

>  Les  hôpitaux  de  province  sont  régis  par  des  Conseils 
d'administration  composés  des  gens  émineats  de  la  loca- 
lité qui,  presque  partout,  excluront  les  vénériens  de  leurs 
hôpitaux,  régis  généralement  par  des  sœurs,  et  qui,  dans 
certaines  localités  du  Midi,  sont  en  môme  temps  des  pen- 
sionnats de  demoiselles.  » 

Dans  la  séance  du  13  mars,  l'Académie  a  entendu 
d'importants  discours  qui  envisageaient  la  question  sous 
des  points  de  vue  nouveaux.  M.  Brouardel  voudrait  que 
les  mesures  propres  à  réglementer  la  prostitution»  fussent 
sanctionnées  par  une  loi  de  police  sanitaire  analogue  à 
celle  du  3  mars  1822  contre  les  maladies  pestilentielles 
exotiques,  ou  à  la  loi  de  188t  sur  la  police  sanitaire  des 
animaux,  et  que  la  fille  à  laquelle  on  impose  l'inscription 
pût  en  appeler  devant  l'autorité  judiciaire.  M.  Laborde 
a  demandé  la  suppression  des  mots  a  sotis  la  sauvegarde 
du  droit  commun  i>,  parce  qu'ils  impliquent  de  toute  néces- 
sité l'intervention  des  pouvoirs  Judiciaires. 

H.  Théophile  Roussel  a  traité  avec  beaucoup  de  compé- 
tence et  une  grande  élévation  de  pensées,  la  question  des 
mineures  se  livrant  à  la  prostitution.  Rappelant  les  études 
auxquelles  le  Sénat  s'est  livré  à  son  instigation  pour  éla- 
borer une  proposition  de  loi  relative  à  la  protection  des 
enfants  abandonnés,  maltraités  ou  délaissés,  il  a  proposé 
à  l'Académie  d'adopter  les  résolutions  suivantes  : 

c  Toute  mineure  de  plus  de  16  ans  rencontrée  dans  un 
état  habituel  de  prostitution,  est  conduite  devant  le  juge 
de  paix,  qui  décide,  suivant  les  circonstances,  si  elle  doit 
être  soit  remise  en  liberté,  soit  rendue  à  ses  parents,  soit 
placée  par  l'Administration  dans  un  établissement  appro* 
prié  à  sa  réformation  morale,  soit,  à  raison  de  son  état  de 
santé,  soumise  à  telles  autres  mesures,  qui  seraient  recon- 
nues nécessaires  dans  l'intérêt  de  la  santé  publique.  » 

D*"  DE  PiBTRA  Santa. 


P.'S.  Nous  nous  empressons  de  transcrire  ici  les  consi- 
dérants et  les  conclusions  adoptées  par  la  Société  de  méde- 
cine pratique  de  Paris. 

1®  Considérant  que  le  nombre  des  prostituées  inscrites 
n'a  pas  cessé  de  diminuer;  que  beaucoup  d'entre  elles, 
loin  de  se  soumettre  aux  obligations  résultant  de  l'ins- 
cription, disparaissent;  que  le  chiffre  des  arrestations  des 
filles  insoumises,  par  rapport  à  leur  nombre,  est  relative- 
ment peu  élevé; 

^  3°  Considérant  que  c'est  parmi  les  filles  mineures  que 
l'on  trouve  relativement  le  plus  de  cas  d'affections  syphi- 
litiques; que  la  durée  du  traitement  à  la  prison-infirmerie 
de  Maint-Lazare  est  insuffisante; 

3^  Considérant  que  les  hommes  sont  des  agents  de  con- 
tamination ; 

4*»  Considérant  que  la  loi  n'autorise  pas  l'arrestation 
des  prostituées  ; 

tf®  Considérant  enfin  que  la  syphilis  est  une  maladie,  et 
non  une  cause  de  délit,  et  qu'actuellement  la  femme  véné- 
rienne a  intérAt  à  cacher  sa  maladie  au  lieu  de  la  déceler; 

La  Société  de  médecine  pratique  émet  le  vœu  : 

1^  De  créer  des  Oisi)ensaires  multiples  de  salubrité  pu- 
blique pour  les  maladies  vénériennes,  et  de  faciliter  aux 
nécessiteux  les  moyens  de  traitement.  Dans  ces  Dispen- 
saires, on  pourrait  délivrer  aux  femmes,  sur  leurs  de- 
mandes, des  cartes  attestant  de  l'état  de  leur  santé  au  jour 
de  la  visite  ; 

2®  De  faire  rentrer  les  prostituées  dans  le  droit  commun, 
en  supprimant  l'emprisonnement  arbitraire  et  les  visites 
obligatoires  ; 

3""  Enfin,  de  maintenir  la  liberté  de  chacun  sur  la  voie 
publique  par  les  moyens  légaux. 

Bulletin  des  Conseils  d'Hygiène. 

Département  de  la  Vienne. 

Rapport  ifénéral   sur  les  ira?aux  da  Conseil    êeniral 

d'hyifiène 

pendant  l'année  1 886,  par  le  D' JablonskI  (1)» 

La  plupart  des  séances  du  Conseil  d*hygîèno  publique 
et  de  salubrité  de  l'arrondissement  de  Poitiers  ont  été  con  • 
sacrées  à  d'intéressantes  discussions  sur  une  épidémie  de 
variole  qui  avait  débuté  dans  le  courant  de  Tannée  prëcé- 

(1)  1  vol.  in-80  de  116  pages. 


a  fourni  les  indications  suivantes  comme  étant  les  plus 
positives  :  rhumatisme  chronique,  paralysie  commençante 
des  jeunes  gens,  engorgement  scrofuleux,  obstructions 
des  viscères  abdominaux,  leucorrhée  atonique,  gravelie, 
asthme  humide,  catharre  pulmonaire  chronique,  affec- 
tions atoniques  de  Festomac,  plaies  d'armes  à  l'eu,  ulcè- 
res. Il  reconnaît  leur  insuffisance  dans  toutes  les  maladies 
précitées,  compliquées  de  lésions  organiques;  il  blâme 
les  médecins  qui  envoient  à  Ludion  les  -  phtisiques.  11 
recommande  spécialement  l'usage  des  eaux  dans  les  affec- 
tions dartreuses  ;  les  dartres  farineuses,  la  plupart  des 
couperoses,  les  éphélides,  résistent  généralement  au  trai- 
tement thermal  qui  triomphe  plus  aisément  des  dartres 
humides  ulcérées. 

i>  L'usage  des  eaux  de  Luchon  provoque  quelquefois 
la  fièvre,  et  celle-ci,  dans  les  maladies  chroniques,  peut 
devenir  un  moyen  de  guérison  ;  elles  peuvent  aussi  rap- 
peler à  la  peau  les  éruptions  miliaires  ou  prurigineuses 
traitées  insuffisamment,  et  en  vertu  de  cette  action  dia- 


phorétique,  sans  qu'on  ait  à  redouter  des  répercussions 
dangereuses.  » 

Capvern.  —  «  En  allant  en  voiture,  de  Saint-Gaudens 
à  Bagnères-de-Bigorre,  par  Hontrôjeau,  nous  passâmes  la 
nuit  au  village  de  Capbert,  aujourd'hui  Capvem,  tout  près 
de  l'entrée  dans  la  vallée  d'Âure.  Nous  y  primes  quel- 
ques renseignements  sur  les  eaux  minérales  qui,  d'après  le 
pharmacien  du  lieu,  jouissent  d'un  grand  renom  dans  la 
contrée,  pourla  guérison  des  maux  d'estomac,  des  hémor- 
rhoïdes,  des  obstructions,  etc. 

»  Ces  eaux  que  nous  n'avons  pas  pu  soumettre  à  des 
réactifs,  ne  nous  ont  pas  offert  au  toucher  une  chaleur 
sensible.  L'analyse  avec  le  seul  secours  de  nos  sens,  ne 
nous  laissa  pas  une  haute  idée  de  leurs  propriétés  médici- 
nales, et  j'inclinai  à  penser  que  leur  réputation  locale  en 
faisait  le  principal  mérite.  ^ 

»  Quarante-trois  an  s  après  mon  impression  médicale  sur 
les  eaux  de  Capbert,  je  dois  reconnaître  que  la  station  ac- 
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dente.  Cette  maladie  n'a  atteint  qu'un  petit  nombre  de 
personnes,  grâce  à  l'application  immédiate  de  mesures 
prophylactiques  dont  la  principale  était  la  revaccination 
en  masse. 

Dans  la  séance  du  12  novembre  1886,  M.  le  D'  Moutet 
a  démontré  d'une  façon  très  nette  et  très  précise  les  excel- 
lents résultats  obtenus  à  la  suite  des  vaccinations  et  revac- 
cinations opérées  à  l'Hôtel  de  ville  sur  la  population  civile, 
à  l'aide  du  vaccin  de  génisse.  Onze  cents  personnes  de  tout 
âge  et  de  tout  sexe,  ont  été  vaccinées  ou  revaccinées  mais 
la  constatation  des  résultats  n'a  pu  avoir  lieu  que  sur  937. 
Les  succès  se  sont  élevés  à  349,  soit  en  bloc  37  0/0.  Les 
vaccinations  pratiquées  pour  lapr^/mière  fois  ont  été  faites 
chez  42  personnes  ;  elle  ont  donné  76  0/0  de  succès.  Outre 
les  vaccinations  opérées  à  l'Hôtel  de  ville,  la  récolte  du 
vaccin,  faite  après  chaque  séance,  a  permis  de  distribuer 
50  tubes  et  80  plaques^  ce  qui  représente  400  vaccinations 
environ. 

a  En  résumé,  dit  H.  le  D'  Moutet,  nousavons  fourni  du 
vaccin  pour  1,500  personnes;  les  dépenses  se  sont  élevées 
h  \0)  francs;  chaque  vaccination  revient  donc  àO  fr.  06  c. 

De  ce  qui  précède  nous  tirerons  les  conclusions  suivantes: 

a  i^  Une  épidémie  qui  menaçait  d'être  grave  a  été  ar- 
rêtée à  Poitiers  par  les  re vaccinations. 

»  ^^  La  vaccination  animale  a  fourni  une  source  pure 
et  abondante  de  vaccin. 

»  3^  Le  service  est  facile  à  organiser  et  n'entraîne  que 
des  dépenses  minimes.  » 

De  son  côté,  M.  le  D*"  Jablonski,  dans  son  rapport  géné- 
ral sur  la  constitution  médicale  et  sur  les  épidémies  de 
l'arrondissement  de  Poitiers,  rend  compte  des  résultats 
des  vaccinations  qu'il  a  opérées  en  qualité  de  médecin  des 
épidémies. 

Du  26  novembre  1885  au  19  février  J886,  il  a  inoculé 
1,389  personnes.  Treize  cent  trois  individus  ont  été  vac- 
cinés ou  revaccinés  avec  le  vaccin  humain,  et  86  avec  le 
vaccin  de  génisse. 

Les  résultats  obtenus  par  le  savant  secrétaire  du  Conseil 
central  d'hygiène,  semblent  moins  favorables  au  vaccin  de 
génisse. 

Nous  citerons  textuellement  ses  conclusions  : 

«  i^  Les  vaccinations  pratiquées  sur  des  individus  qui 


n'avaient  jamais  été  inoculés,  nous  ont  donné  des  succès 
à  peu  près  constants. 

h  2<*  Les  revaccinations  pratiquées  à  tous  les  âges  avec 
le  vaccin  humain  ont  donné,  en  bloc  et  sans  tenir  compte 
des  revaccinations  antérieure*,  une  moyenne  d'environ  43 
succès  pour  100  inoculations. 

9  3®  Les  revaccinations  avec  le  vaccin  de  génisse  faites 
dans  les  mêmes  conditions,  ont  donné  seuIementâO  0/0  en 
moyenne. 

»  Les  revaccinations  faites  chez  les  individus  âgés  de 
plus  de  10  ans  et  qui  n'avaient  été  vaccinés  qu'une  seule 
fois,  ont  donné  une  moyenne  de  50  succès  pour  100  ino- 
culations. 

))  5®  Au  contraire,  chez  ceux  qui  avaient  été  revaccinés 
une  ou  plusieurs  fois,  les  re  vaccinations  ne  nous  ontdooné 
qu'une  moyenne  de  25  0/0. 

»  6^  Enfin  sur  les  individus  âgés  de  moins  de  10  ans  et 
qui  avaient  été  vaccinés  dans  leur  jeune  âge,  nous  avons 
eu  seuletHent  une  moyenne  de  16  O/Ô.  » 

Après  avoir  constaté  que  le  vaccin  d'enfant  envoyé  sous 
plaques  par  l'Académie  de  Médecine,  donne  peu  de  succès, 
M.  le  D' Jablonski  semble  donner  la  préférence  au  vaccin 
jennérien  en  tubes. 

Il  ajoute  toutefois  : 

«  Le  vaccin  de  génisse  en  tubes  donne  de  moins  bons 
résultats  que  le  vaccin  d'enfant;  —  quant  au  vaccin  pris 
sur  la  génisse  elle-même,  les  résultats  obtenus  par  mes 
confrères  de  l'armée  sont  très  satisfaisants,  et  les  miens 
auraient  été  meilleurs,  j'en  suis  persuadé,  si,  au  lieu  de 
trois  inoculations  par  personne,j'avaispu  en  pratiquer  six.)» 

Le  recueil  des  travaux  du  Conseil  central  d'hygiène 
publique  et  de  salubrité  de  l'arrondissement  de  Poitiers* 
en  dehors  des  travaux  dont  nous  venons  de  parler,  contient 
encore  un  rapport  très  intéressant  de  M.  de  Touchimbert, 
sur  les  observations  météorologiques  faites  pendant  les 
années  1885-1886. 

Seine. 

AsaalAUscneBt  de  la  0elMe.  —  Ij'vtllisatton  airrieole 
des  eaux  d'é^oat» 

La  Commission  du  Sénat  chargée  de  l'examen  du  pro- 
jet de  loi  déjà  voté  par  la  Chambre  des  députés  et  relatif 


n 


tuelle  de  Capvern,  superbement  aménagée  tout  près  de  la 
voie  ferrée  (Toulouse-Tarbes),  a  pris  le  renom  de  Vichy 
de  notre  sud-ouest.  » 

Bagïières-de-Bigorre.  —  Les  montagnes  si  pittoresques 
qui  dominent  la  jolie  ville  de  Bagnères-de-Bigorre,  à 
l'extrémité  de  la  riche  plaine  de  Tarbes,  les  vallées  dé- 
licieuses qui  l'avoisinent,  l'abondance  des  eaux  limpides 
qui  la  traversent,  une  grande  quantité  de  sources  d'eaux 
minérales,  toutes  les  conditions  favorables  à  la  santé 
et  aux  plaisirs,  font  de  cette  ville  un  des  séjours  les  plus 
agréables.  Dans  la  saison  des  eaux,  lorsque  les  temps  sont 
prospères,  c'est  un  petit  Paris. 

»  Les  établissements  thermaux  sont  extrêmement  nom- 
breux; nous  en  visitâmes  rapidement  une  vingtaine. 

Eaux-Bonnes.  —  »  De  Tarbes,  en  passant  par  Nuy  et 
Pontac,  nous  arrivâmes  à  Laruns,  dans  la  vallée  d'Ossau, 
d'où  Ton  monte  au  hameau  des  Eaux -Bonnes. 


r>  On  ne  se  baigne  pas  aux  Eaux-Bonnes,  on  ne  fait 
usage  que  del'eau  en  boisson.  L'inspecteur  est  M.  Darralde, 
père.  Préconisées  surtout  pour  les  affections  des  voies  res- 
piratoires, on  les  transporte  en  grande  quantité.  » 

EauX'Chaudes.  —  «  Nous  visitâmes  l'établissement  des 
Eaux-Chaudes  avec  l'inspecteur  IM.  Larivière. 

»  Sur  l'escarpement  qui  forme  l'encaissement  du  Gave, 
il  y  a  une  source  à  découvert  et  peu  abondante,  connue 
sous  le  nom  de  Laressec.  Nous  remai*quâmes  une  teinte 
rosée  vers  le  fond  des  bassins,  et  des  flocons  blancs  de 
matière  grasse  évidemment  déposés  sur  une  trame  fila- 
menteuse (Conferva  thermalis). 

»  Depuis  que  j'ai  inscrit  ces  notes  d'observation  médicale 
dans  mes  journaux  de  1816  et  1819,  les  divers  établisse- 
ments thermaux  de  nos  Pyrénées  ont  acquis  des  amélio- 
rations considérables.  Ces  eaux  minérales  ont  été  l'objet 
d'analyses  multipliées  et  exactes  (celles  surtout  qu'a  pra- 
tiquées le  P'  Filhol  de  Toulouse).  La  vogue  d'aller  aux 
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à  Tassainisseraent  de  la  Seine,  et  h  ruUUsatioû  agricole 
des  eaux  d'égoul,  avait  désiré  s'oclairtîr  de  l'avis  du  G)[i- 
^U  d'hygiène  publique  et  de  salubrité  de  la  Seiûe, 

Le  Conseil  avait  été  convoqué  à  cet  effet,  le  0  mars  der- 
ûter^  en  séance  ejttraordinaire.  Il  avait  h  se  prononcer  sur 
le  quefiLionnaîre  suivant  qui  lui  était  soumis  par  M.  1g  pré- 
fet  de  Police: 

^  i°  L'épandage  des  eaux  d'égout*  tel  qu'il  est  pratiqué 
à  Geonevilliers,  et  tel  qu'il  résulterait  de  l'adoption  par  le 
Sénat,  du  projet  de  loi  voté  par  la  Chambre  sur  l'utilisation 
agricole  des  eaux  d'égout  et  sur  Fassaiuisisemeat  de  la 
Seine,  olïre-t^l  des  dangers  au  point  de  vue  de  la  salubrité 
publique? 

û  2^  Existe- t-il,  relativement  à  la  préservation  des  eaux 
de  la  Seine,  un  système  connu,  meilleur  au  point  de  vue 
de  la  salubrité  publique  ? 

»  3°  Le  système  du  toui  à  Végout,  pratiqué  conformé- 
ment au  règlement  volé  par  le  Conseil  municipal  le  28  fé- 
vrier 1887,  présente-t^îl  des  inconvénients  pour  la  santé 
publique? 

10  4^  Y  a-t-jl  un  système  de  vidange  connu  qui  offre 
moins  d'inconvénients  pour  la  salubrité  publique? 

On  voit  qu'un  vaste  champ  est  ouvert  à  la  discussion. 

Au  début  de  la  première  séance,  plusieurs  membres 
avaient  émis  Tavis  qu'il  y  avait  lieu  de  charger  une  com- 
mission spéciale,  d'examiner  fa  question  et  de  préparer  un 
rapport  qui  serait  examiné  ultérieur<^ment.  D'autres  au 
contraire  ont  pensé  qu'il  était  préférable  de  discuter  tout 
d'abord  afin  de  connaître  Topinian  de  chacun,  et  d'appré- 
cier ensuite  s'il  y  avait  lieu  de  nommer  une  commisBion. 

C'est  ce  dernier  avis  qui  a  prévalu,  et  on  a  passé  aussi- 
tôt à  la  discussion  de  l'article  premier, 

M_  Pasteur,  prenant  le  premier  la  parole,  a  vivement 
combattu  le  projet  de  déversement  des  eaux  d'égout  et  de 
vidange  de  la  Ville  de  Paris  sur  les  terrains  d'Achères»  Son 
argument  — est-il  l>esoin  de  le  dire?  — réside  principale- 
ment dans  la  possibilité  de  transmission  des  maladies  viru- 
lentes et  contagieuses  par  les  microbes, 

«  La  génération  spontanée  des  êtres  microscopiques, 
a-t-il  dit,  est  une  chimère,  et  toutes  les  maladies  virulentes 
et  contagieuses  relèvent  de  la  présence  et  du  développe- 
ment d'êtres  microscopiques,.. 


s  11  faut  que  par  ipus  les  moyens  aujourd'hui  en  notre 
pouvoir,  rhygiène  se  préocctipe  de  déiruire  les  germes 
dont  je  parie  ou  d'annihiler  leur  funeste  influence.  Orque 
propose-t-on  ?  On  propose,  non  de  les  conduire  k  la  mer, 
où  ils  ne  pourraient  plus  nuire,  mais  de  les  accumuler 
chaque  année  de  plus  en  plus  sur  des  champs  situés  aux 
portes  de  la  grande  ville,  et  ces  champs  seront  cultivés. 
Kncore,  si  vous  les  laissiez  stériles,  vous  ne  seriez  pas 
exposés  à  ramener  les  germes  dans  Paris,  » 

Le  projet  de  loi  a  été  également  combattu  par  MM. 
Armand  Gautier^  Lagneau,  Schlœsing  et  Schutzem- 
berger.  11  a  été  au  contraire  éloquemment  détendu  par 
MM,  Bourgoin,  Rocbard,  Trélat,  Alphand,  Michel  Lévy, 
Pi'oust,  etc> 

Finalement  on  a  passé  au  vote  sur  l'article  1*"^  du  ques- 
tionnaire. Par  24  voix  contre  7,  le  Conseil  a  décidé  qu'il 
n'y  a  pas  de  danger,  au  point  de  vue  de  la  salubrité  publi- 
que, à  Tépandage  des  eaux  d'égout* 

Aax*  2.  —  Par  29  voix  sur  M  le  Conseil  a  reconnu 
qu'il  n'existe  pas,  relativemeut  à  la  préservation  des  eaux 
de  la  Seine,  un  meilleur  système  quel'épandage  des  eaux 
d'égout. 

Art.  3.  —  Par  30  voix  contre  11  le  Conseil  décide  que 
le  système  du  tout  à  Végoui  pratiqué  ranformément  an 
règlement  voté  par  le  Conseil  municipal  en  février  1887, 
ne  présente  pas  d'inconvénients  pour  la  santé  publique. 

Leâ  divers  amendements  proposés  par  les  adversaires 
du  projet  de  loi  ont  été  successivement  repoussé  s,  sauf 
un  dernier,  invitant  les  ingénieurs  de  la  ville  à  étudier  à 
nouveau  le  syst^^me  d*évacuation  des  matières  par  canali 
sations  étanches. 

A,  JOLTKAÏN, 

Secrétaire  de  la  liédaction. 


Par  Uonts  et  par  Vaux. 

iLTRARE:  [N  VERS  A  MAGlSTflit   —   LE  HfK^QOET,  —  LA  VAPilLLJ>E. 

La  dernière  séance  du  Conseil  d'hygiène  et  de  salubrité 
de  la  Seine  a  été  marquise  par  un  événement  scientifique 
considérable. 


i 


Pyrénées  poury  chercher  distractions  et  santé,  s'est  accrue 
de  toutes  les  facilités  de  voyage  qu'ont  produites  les  che- 
mins de  fer.  » 

II 

Quel  est  le  médecin  qui,  en  lisant  ces  appréciations, 
reflet  hdèie  des  connaissances  hydrologiques  de  l'époque, 
ne  serait  en  mesure  de  formuler  de  sérieuses  critiques, 
ei  de  contester  formellement  les  indications  et  contre-indi- 
otions  thérapeutiques  qui  constituaient  en  18â0  l'apanage 
des  diverses  sources  thermales  que  nous  venons  d'énu- 
mérer? 

Qui  parlerait  aujourd'hui  de  réserver  les  eaux  de  Cau* 
terets  pour  les  maladies  d'estomac,  ou  d'envoyer  à  Lucbon 
des  malades  atteints  de  gravelïe. 

Comme  l'a  dit  en  excellents  termes,  M.de  Pietra  Santa 
dans  son  compte  rendu  de  la  Caravane  de  1887  ;  Thydro- 
!o^e  scientiiique  est  de  date  toute  récente.  Elle  est  actuel- 
lecaent  basée  sur  un  ensemble  de  travaux  persévérants  et 


harmoniques  des  géologues,  des  chimistes,  des  ingénieurs 
des  mines,  des  hydrologues  et  des  cliniciens. 

»  Partout,  ècrit-il,  nous  avons  retrouvé  des  confrères 
qui  nous  ont  exposé  les  ressources  thérapeutiques  de  leurs 
eaux,  en  se  basant  surla  géologie  et  k  chimie  d'une  part; 
sur  rexpérimentatîon  et  l'observation  clinique  de  l'autre. 
Plus  de  ces  panacées  universelles  à  l'adresse  des  affections 
les  plus  diverses,  mais  une  spécialisation  intelligente  et 
précise  de  chaque  variété  d'eau  minérale;  et  son  apphca- 
tion  rationnelle  à  chaque  moditication  particulière  de 
lorganîsme  malade,  ù 

Voilà  précisément  Timportancedela  voie  d'observation 
directe,  et  d'étude  sur  place,  ouverte  en  1816  par  M,  Léon 
Diifour,  Voilà  en  dêlinitive  la  voie  qu'a  inaugurée  la 
Société  française  d'Hygiène  en  1887,  et  dans  laquelle  elle 
doit  résolument  persévérer,  pour  la  plus  grande  instruc- 
tion  du  praticien,  et  pour  le  profit  le  moifi^ntestable^ 
du  malade.  D'^'^'^^ftt>^t.VM7dvRNqg^  '^ 
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La  Coramission  du  Sénat,  chargée  de  Texamen  du  pro- 
jet de  loi  <i  sur  rassainissement  de  la  Seine  et  Tutilisation 
agricole  des  eaux  d'égout  »  volé  par  la  Chambre  des  Dé- 
puliis,  a  demandé  l'avis  du  Conseil  siégeant  à  la  Préfec- 
ture de  Police  Iqui  aurait  dû  figurer  au  dossier.) 

Sans  chercher  à  connaître  les  motifs  qui  avaient  déter- 
miné cette  négligence,  nous  dirons  de  suite  que  la  majorité 
du  Conseil  s'est  prononcée  pour  la  discussion  immédiate 
du  questionnaire  formulé  par  le  Sénat. 

Sur  Tarticle  premier,  relatif  aux  dangers  de  Fépandage 
des  eaux  d*égout  sur  la  presqu'île  de  Gennevilliers,  M.  Pas- 
teur a  pria  le  premier  la  parole  pour  combattre  le  projet 
des  Ingéuieurs  de  la  Ville,  au  nom;  de  la  science  nouvelle 
qu*il  a  créée  de  toutes  pièces.  Pour  lui,  la  génération 
spontanée  des  ^tres  microscopiques  est  une  chimère,  et 
SI  toutes  les  maladies  virulentes  et  contagieuses  relèvent 
delà  présence  et  du  développement  d'êtres  microscopiques, 
l'unique  but  que  doit  se  proposer  l'hygiène,  c'est  la  des- 
Iructîon  de  ces  germes,  pour  annihiler  leur  trop  funeste 
iiijluence. 

Il  faut  donc,  ajoute-t-il,  repousser  énergiquement  au 
nom  de  la  gcîeiice,  ce  projet  ae  loi  voté  par  la  Chambre 
des  d^^putés,  car  il  aura  pour  conséquence  immédiate,  et 
directe,  d'accumuler  chaque  année  des  millions  et  millions 
de  germes  nocîts  sur  les  champs  situés  aux  portes  de  la 
grande  ville, 

CetLe  doctrine  et  ces  affirmations  ont  été  combattues,  au 
nom  de  Tcxpérimentation  sanitaire  et  agricole,  par 
MM.  Hochard,  U.  Trélat,  Bourgoin,  Michel Lévy,  Alphand, 
[,éon  Faucher,  Proust. 

M.  Pasteur,  soutenu  par  quelques  chimistes  du  Conseil 
(MM.  Armand  Gautier,  Schutzenberger,  et  Schlœsing), 
est  revenu  trois  fois  à  la  charge  pour  enlever  la  position, 
mais  au  moment  du  vote,  il  a  été  complètement  battu,  et 
24  voix  contre  "  se  sont  prononcées  pour  déclarer  en  prin- 
cipe : 

et  Qu'ii  n'y  a  aucun  danger  au  point  de  vue  de  la  salubrité 
publique  à  Tépandage  des  eaux  d'égout.  >» 

Noua  saluons,  avec  une  très  vive  satisfaction,  ce  résultat, 
puisqu'il  constate  le  triomphe  des  faits  pratiques  sur  les 
théories  de  laboratoire,  et  nous  serions  heureux  que  cet 
événement  marquât  la  fin  de  cet  enthousiasme  irréfléchi  qui 
porte  les  générations  du  jour  à  jurer  in  verba  magistri, 
alors  surtout  qu'à  aucune  époque  de  l'histoire  du  monde, 
même  pendant  les  ténèbres  du  Moyen  âge,  ces  verha 
n'ont  été  plus  scandaleusement  autoritaires  et  intransi- 
geants. 


Le  Pétrole 

Pur  M.  WiLFRiD  DE  FONVIELLE  (1). 


Un  comble  d'ignorance  et  d'absurdité  serait  de  prendre 
le  Pétrole  pour  un  nouveau  venu  dans  l'histoire  du  monde . 
En  effet,  celte  substance  si  longtemps  dédaignée,  ignorée, 
étrangère  aux  arts  profanes  des  peuples  modernes,  figure 
dans  une  multitude  de  traditions  curieuses  et  de  légendes 
poétiques  ou  terribles,  de  l'Ecriture  aussi  bien  que  de  la 
Mythologie* 

'C'est  par  Thisloire  attachante  de  ces  traditions  et  de 
ces  légendes  que  l'auteur  débute  dans  son  volume;  il 
prend  ensuite  \\i  pétrole  dans  l'antiquité,  puis  aux  Etats- 
Unis  et  en  Russie;  décrit  les  travaux  des  pionniers  du 
pétrole,  la  fabrication  des  puits  d'exploitation,  et  s'arrête 
un  peu  sur  les  puits  de  feu  de  la  Chine,  c'est-à-dire  le  gaz 
si  répandu  parmi  nous  aujourd'hui. 

Les  annales  du  Pétrole  abondent,  par  exemple,  en 

(H  Un  vol.  iti-18,  Bibliothèque  des  Merveilles.  —  Librairie  Hachette, 


Le  Bulletin  général  de  thérapeutique  nous  donne,  sous 
la  signature  du  D^  Dresch,  un  moyen  bien  simple  et  très 
pratique  d'arrêter  le  hocquet. 

(k  Fermer  avec  le  bout  de  ses  doigts  les  conduits  audi- 
tifs externes  en  exerçant  une  certaine  pression;  boire  en 
même  temps  à  peti  tesgorgées,un  liquide  quelconque  qu'une 
personne  vous  présente  d'une  manière  commode  duns  un 
verre  ou  une  tasse;  c'est  tout  ! 

»  Le  hocquet  cesse  instantanément.  Je  crois  qu'il  cesse 
parce  que  la  contracture  de  la  glotte  se  trouve  du  coup 
supprimée.  » 

M.  Desch  ne  réclame  pas  de  bénéfice  d'invention  ou  de 
priorité,  mais  il  cite  plusieurs  cas  de  succès  aussi  curieux 
que  concluants.  Qu'on  se  le  dise  ! 


Il  y  a  quel<]ues  anuées  M*  Bouquet  de  la  Grtb>  dans  une 
communication  à  la  Société  nationale  d'agriculture,  doot 
il  est  l'un  des  zélés  secrétaires,  avait  signalé  l'industrie 
nouvelle  qui  utilise  pour  la  fabrication  de  la  vanilline  un 
produit  des  forêts,  la  conitérine  extraite  de  la  sève  du  sa- 
pin pectine. 

Comme  il  n'y  a  en  France  qu'une  seule  fabriauede  vanil- 
line qui,  sous  un  petit  volume,  vaut  environ  1000  francs 
le  kilogranune,  M.  de  la  Grve  proteste  avec  raison  sur  la 
proposition  présentée  par  MTM.  de  Mahuy  et  de  Vaulconate 
à  la  Commission  des  tarifs  de  douane  de  la  Chambre  des 
députés^  tendant  à  asseoir  un  impôt  de  110  fraucs  par  ki- 
logramme sur  la  vanilline  afin  de  protéger  la  culture  de  la 
vanille  à  la  Réunion. 

Le  résultat  le  plus  immédiat  de  cette  taxe  serait  de  traiïs- 
porter  en  Suisse,  ou  en  Belgique,  cette  usine  française. 

Deux  faits  curieux  et  intéressants  à  noter  c'est  que,  d'tine 
part,  la  fabrication  de  la  vanilline  a  augmenté  en  France 
la  consommation  de  la  vanilline,  par  suite  de  l'habitude 
prise  d'aromatiser  avec  la  vanille  un  grand  nombre  de 
produits  ;  de  l'autre,  l'usine  existant  en  France,  fabrique 
également  de  la  vanilline  avec  les  débris  de  vanille  veDant 
de  la  Réunion  (1). 

D'Echo. 


(1)  Voir  ParUcle  sur  les  accidentfi  produits  par  le  vanillismeau  Jour- 
nal d'Hygiène,  vol.  VUI,  p.  608. 


iiicendies  terribles  allumés  par  maladresse,  à  l'époque  des 
premières  découvertes,  et  qui  ruinaient  les  propriétaires, 
tout  en  coûtant  la  vie  à  tout  un  monde  de  travailleurs. 

On  traite  journellement  à  Bakou  (mer  Caspienne) 
8,000  mètres  cubes  \de  pétrole  brut,  transportés  par  des 
navires-citernes  environnés  de  toutes  les  précautions 
désirables. 

Le  long  chapitre  du  «  Pétrole  dans  l'Univers  i  iiotîs 
montre  les  différentes  contrées  où  se  trouvent  des  gise- 
ments importants  de  pétrole. 

Les  applications  diverses  de  cette  substance  à  l'industrio 
et  à  la  science  sont  aussi  variées  que  nombreuses,  et  la 
préparation  du  pétrole  comme  dissolvant,  est  une  des 
spécialités  les  plus  intéressantes,  à  cause  de  la  grande 
extension  que  prend  chaque  jour  l'industrie  importante 
du  caoutchouc. 

Nous  félicitons  notre  cher  collaborateur  et  ami  M.  W.  de 
Fonvielle,  de  l'exposition  simple  et  méthodique,  ||ui  fait 
l'un  des  charmes  de  cet  intéressant  volume.     ç[^ 

D*^  Marius  Roland. 
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HOUTEMENT  SCIENTIf IQUE  INTERNiTIONAL 
EN  HYGIÈNE 

La  section  de  Climatologie  et  Démographie. 

Mi   CONGRÈS   DE    WASHINGTON  (ttï87) 

Le  nombre  des  lravau\  lus  à  cette  section  est  si  consi* 
dérable  que  nous  avons  cru  devoir^  à  notre  regret^  négli- 
ger les  uns,pour  offrir  à  nos  collègues  une  revue  analytique 
plus  complète  des  autres.  Notre  choix  s'est  porté  princi- 
palement sur  les  mémoires  marqués  au  coin  d'une  certaine 
nouveauté,  ou  d'une  valeur  scientifique  incontestable. 

Dans  un  discours  d'ouverture  fort  apprécié,  le  Président 
de  k  section,  le  D^  Gtuox,  nous  dépeint  la  climatologie 
comme  une  science  désormais  dépendante  de  la  médecine. 
Le  climat  en  effet  n*est  pas  seul  responsable  delà  maladie 
iafectieuse;  les  conditions  hygiéniques  locales  deviennent 
d1  m  portante  facteurs  dans  leur  production  ;  aussi  con- 
vient-Il de  chercher  et  de  déterminer  les  rapports  qui 
e^tistent  entre  ces  conditions  et  les  facteurs  météorologi- 
ques, il  ajoute  que  cette  étude  ne  sera  réellement  efficace 
que  si  le  Gouvernement  lui  prête  son  autorité  eu  encou- 
rageant ce  geure  d'investigations.  Aussi,  pour  préparer 
œ  mouvement,  la  section  se  hâte-t-elle  de  proposer  la  for- 
mation dans  chaque  pays,  d'une  Commission  spéciale, 
chargée  de  prendre  pour  base  de  la  statistique  médicale, 
dans  les  maladies  intectieuses,  aussi  bien  les  conditiins 
de  l'hygiène  locale  que  les  causes  météorologiques  de 
chaque  contrée. 

Ces  recherches  proposées  par  Thonorable  président  de 
ta  section  ont  déjà  été  pressenties,  et  dans  une  série  de 
rapports  nous  avonsle  plaisird*entendre  certains  membres 
du  Congrès  développer  les  mêmes  idées,  et  témoigner  par 
là  de  l'intérêt  tout  nouveau  de  ce  genre  d*études* 

C*est  ainsi  que  le  D""  Hichard  Nunn,  frappé  de  V immu- 
nité de  Savannah  xns-à-visdece7^Laines  maladies  infectieuses, 
se  demande  si  la  causa  ne  viendrait  pas  tout  simplement 
des  condilions  sanitaires  spéciales  de  cette  ville,  fci,  point 
de  typhus,  de  fièvre  typhoïde,  de  fièvre  puerpérale.  Le 
choléra  asiatique  n'a  visité  cette  ville  qu'une  fois;  la 
diphtérie  y  est  bénigne,  le  croup  rare,  le  choléra  int'antiTe 
des  plus  bénins. 

Toujours  sur  le  mémo  thème  et  par  l'étude  des  rapports 
qui  existent  entre  tes  maladies  respiratoires  et  les  condi- 
Hùm  mètéorotogi^iues,  le  D"^  H.  Backish  de  Lansing  nous 
Enontre»  par  une  série  de  tableaux  et  de  courbes  fort  inté- 
reâsanles,  les  relations  de  ces  maladies  avec  le  froid  et  le 
chaud.  Pour  lui,  le  froid  est  toujours  sec,  et  c'est  cette 
sécheresse  qu'il  faut  incriminer  dans  la  production  de 
l'amygdalite,  du  croup,  de  la  bronchite,  de  l'infîuenza,  etc. 
Le  sang  redouble  ses  échanges,  et  par  contre-coup  produit 
laphlegmasie. 

Quant  âu  D''  William  Moork  de  Dublinpil  admet  comme 
un  des  premiers  facteurs  de  la  pneumonie,  la  spécifité;  son 
caractère,  dit- il,  est  souvent  épidémique;  sa  contagion  est 
TiTAiivpf»  nrui  mode  d'invasion  rappelle  celui  des  affections 


spécifiques;  ses  signes  généraux  précèdent  les  symptômes 
locaux;  des  phénomènes  critiques  (herpès,  éruption  bleu- 
âtre, etc.)  dominent  la  scène  des  derniers  jours,  et  s'ac- 
compagnent parfois  de  lésions  rénales;  enfin  et  surtout, 
le  bacille  découvert  parait  palhognomonique.  H  conclut 
que  bientôt  son  caraclère  zymotique  et  son  mode  d'évo- 
lution seront  connus  au  même  titre  que  pour  la  fièvre 
ivphoïde.  Je  ne  ferai  que  signaler  le  travail  du  D^  Depuson 
de  Denver  sur  le  dimut  le  plus  propice  aur  phtisiques, 
travail  où  il  expose  le  danger  des  altitudes  élevées  dans 
r^tat  congestit'j  et  le  mémoire  du  D'  Tuckhr-Wise  de 
Suisse,  qui  résume  dans  les  propositions  suivantes  les 
conditions  météorologiques  de  la  Suisse  Alpestre  {stations 
de  Davos,  Majola,  Saint-Moriti  et  Wiesenl),  à  savoir; 

1*»  Sécheresse  de  Fair; 

^  Asepticilé; 

3^  Diminution  des  aecrétions  bronchiques  par  suite  de 
la  réduction  dans  la  pression  barométrique  ; 

4**  AugmenUition  dans  l'oxydation  des  tissus  ; 

5"  Facilité  circulatoire;  — ^augmentation  dans  les  mou- 
vements thoraciquer,  —  nutrition  plus  vive;  —  sédalion 
nerveuse.,, 

A  propos  des  Eaujc  minérales  de  l'Amérique  et  de  leurs 
climais  respectifs,  le  D^  Coan  de  New-York  nous  appr*  U'I 
un  fait  peu  connu,  mais  particulièrement  intéressauL 
Après  avoir  distribué  les  sources  de  TAmériqueen  quatre 
grandes  classes,  tl  nous  démontre  par  des  chiffres  que  la 
région  de  TËst  contient  beaucoup  moins  de  stations  mi- 
nérales que  la  région  de  l'ouest*  Dans  celle-ci,  en  effet, 
les  sources  existent  avec  la  proportion  de  80  0/0  et  cepen- 
dant, comme  superficie,  elle  n'est  considérée  que  comme 
la  3fH  partie  du  territoire.  Passant  aux  climats  qu'il  étu- 
die dans  leurs  variétés  respectives  et  qu'il  considère  com- 
me un  des  adjuvants  précieux  du  traitement,  il  classe 
celui  de  la  Californie  et  de  l'Orégon  comme  un  des  meil- 
leurs, il  pressent  également  la  renommée  future  du  climat 
des  lies  Ha waï. 

Par  une  ixïïncidence  toute  fortuite,  le  D'  Woods  médecin 
de  marine  des  États-Unis,  nous  entretient  à  son  tour  des 
peuples  d'Haivai.  Ll  nous  fait  dans  un  t jbleau  remarquable 
la  vraie  peinLure  de  cette  race,  belle  entre  toutes  parmi  les 
peuplades  polynésiennes,  et  dont  la  caractéristique  est 
rhospitalité.  C'est  en  effet  pour  avoir  poussé  jusqu'à  l'excès 
cette  qualité  d'hospitalité,  que,  depuis  un  siècle  les  con- 
ditions de  ce  peuple  ont  absolument  changé.  La  licence, 
les  excès,  la  syphilis  et  Tabus  qu'ils  font  du  ^  ava  s  leur 
liqueur  favorite,  ont  absolument  changé  la  face  de  ce 
peuple,  tant  au  point  de  vue  moral  qu'au  point  de  vue  phy- 
sique. La  lèpre  les  envahit  en  1848,  et  elle  les  décime  à 
tel  point,  qu^en  1884,  la  population  jadis  de  400,000  âmes 
n'était  plus  que  de  40,000,  La  population  est  iuff^ctëe  et 
les  établissements  lépreux  en  ont  reçu  3076  de  1865à  ISStl, 

Quelques  travaux  sur  la  vaccination  furent  ensuîterobjet 
de  lectures  très  intéressantes  et  fort  goûtées.  Je  citerai  les 
principales.  ^  j 

M.  J.  KoROsi  de  Buda  Pe^th,  réfute  dansjiCHQwîrC 
intitulé  :  <£  Du  pouvoir  de  la  vacdnalion  comme  prophifktxk 
de  la  variole  e,  toutes  les  argumentations  anciennes  ou 
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récentes  qne  l'usage  de  la  vaccine  avait  suscitées.  Il  établit 
par  un  long  et  consciencieux  travail  de  statistique,  qu'il 
convient  de  séparer  l'un  de  l'autre  ces  deux  ternaes  ;  mor- 
talité et  léthalité.  La  mortalité,  dit-il,  est  la  chance  pour 
toute  personne  vivante  de  mourir  ;  la  léthalité  est  cette 
même  chant»  pour  ceux  qui  sont  déjà  malades.  C'est  sur 
cette,  base  qu'ont  été  commencées  et  que  se  sont  conti- 
nuées, en  Hongrie,  sous  la  sauvegarde  des  coroners,  d'im- 
portantes statistiques  qui  ont  démontré  l'innocuité  de  la 
vaccine.  Malgré  les  rares,  très  rares  affections  dont  elle 
peut  être  la  cause,  par  imprudence  ou  par  ignorance,  on 
ne  saurait  nier,  et  la  valeur  de  la  vaccination,  et  les  exis- 
tences sans  nombre  qu'elle  a  enlevées  à  la  mort. 

Le  mémoire  du  D' Korosi  est  longuement  acclamé  et 
de  chaleureuses  félicitations  sont  adressées  au  vaillant 
champion  de  la  vaccine. 

Comme  suite  à  ce  travail,  le  D'  Wklch  de  Philadelphie 
vient  nous  apporter  les  résultats  de  son  expérience  de  la 
vaccine  pendant  la  période  d'incubation  de  lu  variole.  Il 
se  base  sur  144  cas,  pour  aflSrmer  les  bons  résultats  de  sa 
méthode,  et  avec  le  D^  Ybamans  qui  prend  part  à  la  dis- 
cussion, il  pense  que  ce  genre  de  vaccination  ne  produit 
d'effet  qu'à  la  condition  d'être  institué  dès  le  début  de  la 
période  d'incubation,  et  qu'il  est  préférable  d'user  de  vi- 
rus humain. 

Enfin,  en  quelques  mots,  le  D'  Whitmarch  de  Londres 
nous  fait  une  description  historique  et  officielle  de  la  vac- 
cination depuis  Jenner.  Il  y  a  quarante  ans,  le  chiffre  de 
60  0/0  représentait  les  victhnes  d^  la  variole  ;  aujourd'hui 
il  n'est  plus  que  de  1  0/0.  C'est  qu'en  Angleterre,  la  vac- 
cine est  obligatoire  sous  peine  de  poursuites;  tous  les 
enfants  au-dessus  de  trois  mois  y  sont  contraints.  Une 
loi  en  réglemente  les  termes  et  les  motifs.  Il  émet,  en . 
terminant,  quelques  considérations  sur  la  vaccination 
antirabique  (méthode  Pasteur).  Sa  théorie  n'infirme  en 
rien  la  méthode  pastorienne;  mais  il  parait,  selon  nous, 
mal  renseigné  sur  les  moyens  techniques  mis  en  œuvre  à 
l'institut  Pasteur. 

Dans  une  autre  série  de  rapports  sur  l'alimentation  des 
enfants  en  bas  âge,  nous  relevons  en  premier  lieu  celui 
du  D'  Vaughan  professeur  à  l'université  du  Michigan.  Son 
travail  a  pour  titre  :  «  Le  lait  de  vache  dans  ta  nourriture 
artificielle  des  enfants.  »  Il  nous  fait  part  des  expériences 
qui  l'ont  amené  à  découvrir  dans  le  fromage  et  plus  tard 
dans  le  lait,  le  poison  qu'il  appelle  tirotoxicon.  Ce  poison 
se  retrouve  toujours  dans  le  lait  qui  a  séjourné  à  l'air 
pendant  un  certain  temps.  Le  choléra  infantile,  ainsi  qu'il 
le  démontre  par  l'expérimentation  qu'il  en  a  faite  sur  les 
animaux,  est  le  résultat  de  cet  agent  infectieux.  Aussi 
conseille-t-il  de  faire  bouillir  le  lait,  de  le  stériliser  ensuite 
et  de  le  mettre  enfin  en  vases  clos  et  cachetés.  Cette  mé- 
thode assurément  pratique  et  possible  chez  les  gens  riches, 
^ous  parait  absolument  impraticable  chez  les  pauvres, 
précisément  ceux  où  les  moyens  de  conservation  du  lait 
sont  le  plus  négligés. 

Le  p''  Leedes,  à  son  tour,  met  sous  nos  yeux  dans  un 
travail  sur  Vélevage  des  enfants^  le  résultat  des  expérien- 
ces qu'il  a  faites  sur  des  laiU  différents.  Après  une  série 
de  comparaisons,  il  est  arrivé  à  la  méthode  suivante  : 

Pour  rendre  le  lait  de  vache  plus  digeste  et  lui  enle- 
ver son  excès  de  caséine,  il  propose  de  faire  digérer  la 
caséine  par  une  poudre  peptogénique  constante,  qui  à 
laide  de  la  chaleur,  la  réduirait  en  cinq  minutes.  Préala- 


blement, le  lait  est  dilué  avec  de  l'eau  et  enrichi  d'une 
crème  destinée  à  lui  rendre  sa  matière  grasse.  Les  expé- 
riences cliniques,  dît-il,  ont  confirmé  sa  manière  d'agir. 

Enfin  d'autres  orateurs,  la  plupart  médecins  militaires, 
nous  font  part  de  leurs  idées,  sur  Vhygiène  du  soldat,  con- 
sidérée dans  ses  rapports  avec  les  différents  climats.  C'est 
ainsi  que  le  D'  Morse,  proclame  la  nécessité  de  l'eau  pure, 
non  souillée,  dans  Y  alimentation  des  postes  militaires.  — 

Partout  où  l'examen  de  l'eau  n'est  pas  fait,  régnent  la 
fièvre  typhoïde  et  la  malaria. 

De  son  côté  le  D'  Schbifth  des  États-Unis,  nous  décrit 
dans  tdus  ses  détails  la  question  de  l* acclimatation  du 
jeune  soldat  dans  les  Indes.  Son  arrivée  au  corps,  dit-il, 
est  souvent  marquée  par  la  fièvre  typhoïde,  l'hépatite, 
etc...  tandis  que  plus  tard  il  présente  une  résistance  bien 
plus  grande  à  la  chaleur,  à  la  marche,  aux  maladies. 

Telles  sont  les  principales  questions  afférentes  à  la  sec- 
tion de  climatologie  et  de  démographie,  qui  ont  été 
traitées  au  dernier  Congrès  de  Washington. 

D'  MoRiGB  (de  Néris). 

Maladies  par  le  séjour  prolongé  dans  l'eau. 

Sous  ce  titre  le  D'  Letheule  de  Champtocé  (Maine-et- 
'Loir)transmet  au  Secrétariat  une  note  d'une  certaine  im- 
portance pratique.  Pour  notre  distingué  confrère,  le  con- 
tact prolongé  sur  certaines  parties  du  corps,  de  l'eau  froide 
et  spécialement  d'eaux  stagnantes,  engendre  une  série  de 
maladies  qui  d'ordinaire  ont  leur  siège  sur  la  peau. 

»  Bien  des  gens  sont  obligés  par  leur  genre  de  travail  de 
séjourner  dans  l'eau  froide,  plus  ou  moins  croupie,  ce  qui 
donne  lieu  chez  les  uns  à  des  douleurs  avec  oedème  des 
jambes,  chez  d'autres  à  des  répercussions  sur  des  organes 
parenchymateux  ou  les  séreuses,  par  suite  de  l'inégalité 
de  la  température  sur  les  différentes  parties  du  corps. 

>»  Quels  seraient  les  moyens  prophylactiques  les  plus 
appropriés  pour  prévenir  les  conséquences  inséparables 
de  ce  genre  de  travail?  L'examen  attentif  des  conditions 
d'existence  des  animaux  qui  vivent  dans  l'eau,  tels  que 
les  poissons,  les  cétacés,  nous  montre  qu'ils  sont  induits 
d'une  substance  grasse  qui  empêche  le  contact  direct  et 
Tabsorption  subséquente  de  l'eau.  La  surface  cutanée  de 
l'homme  est  très  propice  à  l'absorption  comme  le  prouvent 
l'efficacité  des  bains,  et  l'utilité  des  liniments,  et  tous 
autres  médicaments  topiques  appliqués  à  sa  surface  dans 
un  but  thérapeutique.  Et  encore  il  ne  Tant  pas  perdre  de 
vud  que  les  corps  gras  empêchent  cette  absorption  parce 
qu'ils  viennent  obstruer  les  pores  de  la  peau,  visibles  à  la 
loupe,  et  par  où  s'effectue  la  transpiration  cutanée. 

D  II  s'agit  donc  dans  le  sujet  qui  nous  occupe  de  placer 
la  peau  dans  les  mêmes  conditions  où  se  trouve  normale- 
ment celle  des  animaux  aquatiques.  De  ceux-ci  les  uns 
ont  la  peau  naturellement  grasse  et  épaisse,  d'autres,  tels 
que  les  canards,  possèdent  à  la  surface  de  la  peau  une  ou 
plusieurs  glandes  dont  les  orifices  externes  sécrètent  un 
suc  huileux  dont  ils  lustrent  leurs  plumes. 

»  L'objet  de  cette  glande  est  si  bien  de  rendre  le  corps 
imperméable  que,  lorsqu'on  vient  à  l'enlever,  on  constate^ 
que  par  suite  d'une  absorption  devenue  trop  puissante, 
l'animal  se  refroidit  dans  l'eau,  devient  ainsi  à  tempéra- 
ture variable  et  dépérit  dans  la  consomption,  après  avoir 
subi  les  phénomènes  d'endosmose  et  d'exosmose. 
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^La  conclusion  pratique  à  tirer  de  ces  observaLions,  c'est 
que  l'homme  qui  travaille  daas  Tuau  doit,  au  momeut  de 
s'y  introduire,  s'i^nduire  la  peau  d'un  corps  gms  qui  le 
meUra  daus  les  conditions  sif^nalées  ci-dessus.  Il  pourra 
employer  à  cet  effet  soit  de  la  glycériûepSoitdel'huile,  soit 
de  Ja  graisse,  toutes  substances  qui  empêcheront  ou  con- 
trarieront Ja  pénétration  de  Peau  sous  le  derme> 

tj  Je  connais  un  mallieureuxquiostcûmpliHe  ment  perd  us 
de  ses  jambes  depuis  de  longues  années  et  qui  marche 
avec  la  plus  grande  difficulté,  pour  avoir  trayaîUé  pendant 
qudques  heures  seulement  dans  Teau  froide  on  il  était 
entré  pour  retirer  du  foin  emporté  par  les  grandes  eaux. 

»  Toutes  les  personnes  exposées  à  ce  genre  de  travail, 
auxquelles  j'ai  conseillé  ce  moyen  prophylactique  aussi 
simple  que  pratique,  lesmiciiQns  grosses,  ont  pu  en  consta- 
ter rcfficacité  et  la  raison  d'être,  o 

D^  H*  Letheule, 
à    Champ tocé^ 


Revue  analytique  et  critique 
des  Publications  périodiques  d'hygiène. 


ARCmVES   NAVALES 

yovatibre  iSS7*  —  Ce  fascicule  nous  donne  le  compte- 
rendu  de  la  séance  du  Gonprès  d'Hygiène  où  a  été  discu- 
tée, sous  la  présidence  de  M.  de  Scheker,  la  question  de 
V Acclimatation  des  Européem  flans  les  pays  chauds.  Le 
programme  comportait  lexamen  dus  points  suivants: 
cUoii  du  lieu  ;  amélioration  des  terrains  ;  construction  et 
aménagement  ;  choix  de  ralimantation;  habillement,  ré- 
glementation de  la  maoière  de  vivre  en  général  sous  les 
tropiques. 

Les  prérapports  avaient  été  demandés  à  MM,  Treille, 
le  savant  et  sympathique  directeur  de  la  rédaction  des 
Archives,  au  D^  Hcehiy  de  Bâle,  et  au  D'  Jean  Buchner  de 
Munich  (1  ». 

M.  Treille  s'est  acquitté  de  sa  tâche  avec  beaucoup  de 
compétence  et  d'autorité.  Ses  idées  et  ses  observations  sont 
en  tous  points  conformes  aux  principes  ciimalulo^iques 
qui  ont  été  soutenus  dans  le  Journal  d' Hygiène  par  MM. 
de  Quatrefages,  Ad-  Nicolas,  Maurel,  H,  Rey,  Fcrnand 
RoUK  et  de  Pietra  Santa.  Comme  nous  tons,  le  rappor- 
teur admet  une  diflérence  essentiel  le  entre  Tacch  mate- 
rnent et  Tacchmatation^  entre  le3  conditions  de  Texistence 
de  rindividu,  et  les  conditions  de  prospérité  de  la  race. 

Pour  M.  Treille,  dans  les  pays  chauds  pris  dans  léur 
ensemble,  Taclioû  du  milieu  sur  Torganisrae  humain  est 
caractérisée  par  une  influence  dominante  :  la  tunsîon  de 
la  vapeur  d'eau  atmosphérique;  quand  elle  s'élève,  il  y 
y  a  une  insuffisante  tension  de  Toscygène  qui  s'accompa- 
gne d'une  réduction  de  Thématose  avec  ses  corollaires 
iuséparables:  moins  d'éner^^ic  de  l'exhalation  pulmondire 
et  de  l'évaporation  cutanée,  augmentation  progressive  de 
la  partie  séreuse  du  sang  (hydrénie),  tendance  à  l'hyper- 
thermie. 

La  rétention  dans  le  système  circulatoire,  d'une  plus 
grande  quantité  de  vapeur  deau(mcompLètenientexhalée 
pai'  la  surface  pulmonaire)  amène  une  répercussion  sur  le 
réseau  capil'aire  cutané,  qui  se  traduit  par  une  suractivité 
rie  la  sécrétion  audorate,  avec  sa  conséquence  immédiate  : 

Ifli  ÏL  By  dîner  cii^vnit  traiter  plus  spoei-i  le  ment  a  ÛBa  pré  Jl^pos  liions 
àûs.  diverses  raceâ  liumaines  par  r-ipport  aux  différentes  matières 
infectieuses,  et  des  conséqueiicfiâ  pratiques  à  en  tirer  pour  le  cooi- 
inercâ  des  alverses  races  ï* 


Texaj^ératioji  de  la  sensation  de  soit',  qui  pousse  TEuropéen 
A  augmenter  immodéré rnL^nt  U*.  régime  des  boissons,  et  à 
diminuer  du  même  coup  l*activité  musculaire  eu  géuéraï, . 
la  perversion  des  actes  digestifs,  le  pïéfcliore  des  glandes 
Hépatiques. 

^  Eu  résumé,  les  climats  chauds  sont  d'autant  plus  nui- 
sibles à  Torganisme  de  TEuropéen  à  prton,  qu'ils  sont 
caractérisés  par  une  élévation  dL^  plus  en  plus  grande  de 
la  tension  de  vapeur  atmosphérique,  * 

Si  Ion  réfléchit  que  la  constitution  du  sol  superficiel, 
et  son  régitne  fluvial  et  lacustre,  exercLQt  une  influence 
directe  et  marquée  sur  les  oscillation.*  de  cette  tension  de 
vapeur  aqueuse  atmosphérique,  on  comprend  partaite- 
ment comment,  sous  un  climat  équntorial  donné,  la  saison 
sèche  est  la  plus  salubre  et  comment  la  saison  de  Thi ver- 
nage  (humide  et  pluvieuse)  est  la  plus  malsaine. 

De  même  aussi,  sous  une  bande  isotherme  donnée,  la 
plus  salubre  des  contrées  qui  y  sont  comprises  sera  celle 
qui  offrira  le  moins  de  tension  de  vapeur  d'eau«  et  cela 
indépendamment  d'un  degré  de  température  plus  élevé- 
Quantiraltitude,eile  joue  nécessairement  un  rôle  ïmpor- 
tmt  dans  Face  li  matât  ion  pour  les  pays  situés  entre  les 
tropiques  et  Téquateur,  parce  qu'elle  amène  un  abaisse- 
ment notable  de  la  tension  de  vapeur  d'eau. 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  suivre,  aujourd'hui  « 
M,  Treille  dans  les  détails  très  circonstanciés  qu'il  fournit 
d  après  son  expérience  personnelle,  sur  le  choix  du  lieu, 
l'amélioration  des  terrains,  le  mode  de  construction  de 
rhabilation,  et  son  assainissement,  le  choi\  de  ralîmen- 
talion  et  de  Thabi  II  émeut,  la  réglementation  de  la  manière 
de  vivre,  etc. 

Un  exposé  de  l'hygiène  des  tropiques  comportait  des 
considéraiiona  économico  sociales  sur  le  rôle  et  les  apti- 
tudes de  T  Européen  dans  la  colonisation  des  pays  chauds. 

Ce  chapitre  est  trailé  de  main  de  maître  par  M.  le  D' 
Treille.  D'une  manière  générale,  du  niveau  de  la  mer  à 
800  mètres  d'altitude,  entre  Téquateur  et  le  15*  parallMe 
nord  et  sud^  il  n'est  pas  désirable  que  rEuropéen  tetite 
d'exercer  par  lui-même  la  profession  d'agriculteur.  H 
n'est  pas  physiquement  organisé  pour  supporter  le  pénible 
travail  de  laierre,  le  maniement  d^Ha  charrue,  delà  hcrsc 
et  des  autres  instruments  agricoles.  Si  Texpositicjn  au 
soleil,  aux  pluies  tropicales  lui  inlerdit  les  travaux 
manuels,  il  doit  borner  sou  rôle  à  la  gérance  de  proprié- 
tés agricoles  om  d'établissemniit^  industriels, 

La  mise  eu  état  des  trres  pour  ht  cultut*edes  riches 
denrées  que  produit  la  zone  tropicale  (canne  à  sucre, 
indigo,  etc.)  ne  peut  être  le  lot  de  l*Européen.  Pour  ce 
travail  il  faut  des  hommes  acclimatés,  des  ouvriers  déjà 
adaptés  au  milieu, 

initiateur  bienveillant  des  indigènes,  pionnier  de  la 
civilisation,  il  nepeulétre  (avec un  c:apilal  adéquat)  qu*UD 
organisateur  et  un  directeur  du  travail  colonial. 

Croire  qu'avec  une  concession  de  quelques  hectares  de 
terre  ou  ae  forôt  vierge  et  des  instruments  aratoires, 
l'Européen  pourra  par  ses  bras  conquérir  une  fortune,  est 
une  erreur  malheureusement  commune.  Oans  ies^  pays 
chauds,  l'insuccès  des  entreprises  de  colonisation  officielle 
est  là  pour  témoigner  contre  cette  chimérique  illusion  (i)< 
M.  Treille  résume  en  ces  termes  éloquents  df^ns  leur  jus- 


(!)  L'exemple  de  noti-e  eolQniaation  algérienne  est  \i\  pour  prouver 
le  biert  Ibndé  des  eageâ  apprécia  tians  de  Tauteur.  Qwi  Ton  compare 
Im  résultat*  obtenus  peodnut  les  priîmi  res  années  de  la  <!onquûte. 
alors  que  ïes  colons  dèbarquaienl  a  Alger  sans  aucnoE  connaissance 
du  pavs,  avei.  queUjutîa  [usirumcnts  H  quelques  pïanches,  pour  être 
d  i  v\gïk  sur  de^  lûca  inés  plus  ou  mojna  inhabitées;  et  le*  résultats  obtenus 
après  les  év^.nements  lie  1870-71  sur  rinsiallntion  des  A L*ii ci ens- Lor- 
rains, par  riniti^iitvo  de  philantbrope^  éclûirés.  IVunt:  paru  U  miacre^ 
h  maladie,  le  dépérissf^menL  et  k  mort;  de  l'autre;  rac^lijïuitaUaiv> 
progressive,  lo  bûûtie  aaatâ,  le  bien*étre  §t  la  prapiagiUon  de  re^ècftik^ 
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lesse  et  leur  simpUcUôsoQ  remarquable  rapport:  «  Que  les 
Européf^ns  qui  voiil  aux  pays  chauds  ne  séparent  donc 
jamais  Thygiène  des  conditions  économiques!  C'est  à  cette 
union  l'éconcie  qu'.ils  devront  le  succès,  quelles  que  puissent 
être  d'ailleurs  les  hésitations,  les  lenteurs  et  même  les 
déceptions  qui  traversent  Jeurs  entreprises,  » 

Décentre  fSiST.  —  Ce  fascicule  comprend  :  1**  la  fia  de 
Tiraportant  niémoire  que  nous  avons  déjà  signalé  précé- 
demment :  le  Tonkin,  par  le  D'  H.  Rey;  2<>  le  compte- 
rendu  de  la  discussion  qui  a  suivi  au  Congrès  de  Vienne 
ie  rapport  de  M.  le  D'  Treille  a  sur  racclimalation  des 
Européens  dans  les  pays  chauds  ». 

1«>  M.  A.  H.  Rey,  avec  sa  compétence  bien  connue,  passe 
successivement  en  revue  :  Thygiène  privée  (habitation, 
vêlements,  alimentation,  bains,  douches, courses,  prome- 
nades, occupaliOEis,  travaux,  etc.);  l'hygiène  militaire 
(troupes  européennes  et  troupes  indigènes)  ;  puis  il  arrive 
a  rhygiènc  publique.  Nous  sommes  heureux  de  pouvoir 
iranscriîG  in  extenso  ce  paragraphe  : 

«  Tout  est  à  créer  ou  à  peu  près.  Je  ne  ferai  qu*indii|uer, 
d'une  manière  sommaire,  les  poinls  les  plus  importants 
sur  lesquels,  une  agglomération  urbaine  étant  donnée, 
l'attention  de  l'autorité  devra  être  appelée  : 

»  1*  Ouvrir  de  larges  voies,  les  orienter  suivant  les  deux 
riiDussMus.  Elles  seront  plantées  d*arbres  pour  avoir  de 
ruinbri.'  ;  pourvues  de  trottoirs  couverts  (comme  en  Algé- 
rie), aliu  que  les  allants  et  venants  soient  à  i*abri  de  la 
pluie  el  du  soleil;  bien  entretenues  ei  éclairées  la  nuit; 

û  â^  Amener  de  l'eau  potable  en  grande  Quantité  et  la 
distribuer  dans  les  divers  Quartiers;  établir  aes  fonlaines; 

*>  3°  Pourvoir  au  rejet  des  eaux  de  toute  nature,  des 
déjections,  etc.,  au  moyen  d'un  système  d'égouts  bien 
CEitenJu; 

»  4"  N'autoriser  que  les  constructions  en  pierres  ou  en 
briques,  à  un  étage  au  moins;  éloigner  le  plus  possible 
du  centrti  toutes  les  pailloUes  ou  maisonnettes  en  torchis, 
qui  sont  autant  de  nids  à  rats,  et  dont  le  voisinage  est  un 
danger  permanent  d'incendie  ; 

»  5"*  Créer  des  hôpitaux  généraux  et  des  hôpitaux  spé- 
ciaux (femmes,  enfants,  vénériens,  aliénés),  et  aussi  les 
léproserii-s; 

»  6°  Établir,  en  lieu  favorable  et  à  distance  suffisante 
des  habi talions,  des  cimetières  clos  de  murs. 

11  T  ymte  rfes  piles  publiques.  Des  mesures  ont  été  prises 
déjà  en  vue  de  'a  surveillance  de  la  prostitution.  Elles 
devront  èlre  eoin|>:étées,  et  appliquées  avec  soin 

»  8*  Vaccine.  Une  des  premières  préoccupations  de  l'au- 
torité a  été  la  propagation  de  la  vaccine.  Il  y  a  beaucoup 
à  faire  pour  défendre  les  populations  contre  la  variole,  et 
c'est  un  des  plus  grands  services  qu'on  puisse  leur  rendre. 

ïï  9'  Quarantaines.  Un  Règlement  a  été  éJicté,  analogue 
à  celui  qui  est  en  vigueur  en  Cochinclîine;  il  est  de  grande 
importance  qu'il  soit  maintenu  et  observé  rigoureusement. 
Un  lazaret  devra  être  établi  soit  à  la  Cac-Ba,  soit  sur  la 
presqu'île  de  Do  son. 

1»  10**  Création  de  lieux  de  œnvalescence  et  de  postes  sa- 
nitairefi.  Sur  nos  instances,  un  Hôtel  de  convalescents  fut 
établi  à  Ouang-Yen  (juin  1884).  Cet  hôpital  a  rendu  de 
grands  services  au  Corps  expédilionnaire.  Nous  croyons 
qu'il  serait  utile  de  le  maintenir  et  de  créer  d'au  1res  éta- 
blissements de  même  nature,  notamment  sur  la  hauteur 
de  la  Cac-Ba  {330  mètres  d'altitude). 

•  Les  altitudes  ne  manquent  pas  au  Tonkin  :  la  chaîne 
quï  règne  le  Inug  de  la  côte,  à  Test  de  Quang-Yen,  a  des 
sommets  qui  mesurent  de  1.000 à  1,200  mètres;  les  mon- 
tagnes de  Cay-Tram,  au  sud  de  Chû,  s'élèvent  jusqu'à 
1,100  mitres.  Mais  c'est  plutôt  du  côté  du  Yun-nan  qu'il 
conviendra  de  rechercher  une  localité  favorable  pour  en 
faire  le  véritable  Sanafoniim  du  Tonkin.  Un  jour  viendra, 
puisse- t-il  ne  pas  être  trop  longtemps  attendu,  où,  Lao-kaï 
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et  Haï-Phong  reliés  par  une  voie  ferrée,  l'Européen 
en  une  journée,  se  transporter  sur  les  hauts  plateaux  tt  y 
passer  la  saison  difficile.  N'ayant  plus  à  subir  les  épreuves 
pénibles  de  l'été,  il  fera  sans  peine  deux  années  de  séjour 
au  Tonkin.  J'estime  môme  avec  Maget,  que,  dans  ces  con- 
ditions, le  temps  de  séjour  pourrait  être  porté  à  quatre 
années,  a  Mais,  ajoute  notre  collègue,  et  non  sans  raison, 
j'assigne  ce  terme  comme  limite  à  la  prudence.»  (H.  Ret.) 

^  La  discussion  sur  le  rapport  de  M.  Treille  a  été  ouverte 
par  lô  D'  Ferreira  Ribero,  de  Lisbonne,  qui  aexposé  avec 
une  grande  autorité,  les  principes  d'hygiène  qui  doivent 
guider  les  administrations  coloniales  dans  le  choix  des 
centres  d'habitation,  et  dans  le  mole  d'exploitation  des 
terres.  M.  Ribeirodéclare  partager  la  doctrine  physiologique 
de  M.  Treille,  et  en  éoumérant  les  conditions  d'inhabitabi- 
lité  des  pays  chauds,  il  préconise,  contre  le  paludisme, 
l'administration  régulière  et  à  petites  doses  du  sulfate  de 
quinine. 

Dans  une  péroraison  chaleureuse,  l'orateur  exprime 
l'espoir  que  les  colonies  européennes  servies  par  Thygiène, 
sauront  arracher  l'Afrique  centrale  à  Sa  barbarie  et  ouvrir 
aux  déshérités  do  la  vieille  Europe  un  champ  fertile  et 
rémunérateur. 

M.  le  P'  Mœhly  de  Bàle,  avec  sa  grande  expérience  per- 
sonnelle des  côtes  occidentales  d'Afrique,  est  couvaiocu 
que  l'hygiène  seule  permet  d'y  vivre. 

M.  le  D^  Déchy-Mor,de  Ruda-Pesth,  a  pu  observer  dans 
ITndo-Chine  anglaise  que  la  constitution  météorique  est 
bien  au  commencement  de  toute  pathogénie,  par  I  action 
combinée  de  la  chaleur  et  de  la  tension  aqueuse. 

a  Le  premier  des  avis  que  l'humanité  commande  de 
donner  à  l'émigrant,  s'écrie  M .' Déchy-Mor,  c'est  de  lui 
dire  que  s'il  boit  de  l'alcool,  il  est  perclu  sans  retour  pour 
lui,  pour  sa  famille  et  pour  sa  patrie,  r, 

M.  le  F'  liuchner,  de  Munich,  s'associe  aux  précédents 
orateurs  pour  faire  émettre,  par  la  section,  le  vœu  «  guc 
les  gouvernements  prennent  des  mesures  propres  à  éclairer 
les  colons,  les  minus  et  les  militaires  sur  les  dangers  des 
boissons  alcooliques. 

M.  Buchner  montre  ensuite  la  nécessité  qu'il  y  a  d'étu- 
dier avec  soin,  dans  la  zone  intertropicaK',  l'aptitude  des 
races  indigènes  à  conlracler  des  maladies  infectieuses.  — 
il  termine  en  réclamant  la  généralisation  des  observations 
météorologiques  pour  l'étude  physiologique  des  climats. 

M.  le  Président  de  Scheizer,  adresse  de  vifs  remer- 
ciements à  H.  Treille,  et  fait  adopter  la  proposition  de 
traduire  son  mémoire  en  langue  allemande,  aux  frais  du 
Congrès! 

C'est  là  un  honneur  mérité  et  légitime  pour  le  savant 
Rédacteur  en  chef  des  Archives  navales, 

D'  DE  P.  S. 


LES  STATIONS  D'EAUX  MINÉRALES 

DU  CENTRE  DE  LA  FRANCE 
LA    CARAVANE    HYDROLOGIQUE     DE    SEPTEMBRE    1887 

(Compte  rendu  du  Secrétariat 
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Paris,  ce  W  Mars  1888. 

Les  progrès  de  l'Hygiène 

DANS  LA    RÉPUBLIQUE  ARGENTINE 

A  Toccasioû  du  récent  Congrès  iaternational  d'Hygiène 
(laVîenne^  M.  le  D^  Emile  R.  Coni  à  résumé  dans  un 
volume  m-4''  de  300  pages  environ^  orné  de  20  planches^ 
les  conquêtes  et  les  progrès  de  l'hygiène  publique  et  pri- 
vée dans  cette  belle  contrée  de  TAmérique  du  Sud,  où  la 
Société  française  d*Hygiène  compte  un  si  grand  nombre 
de  partisans  dévoués,  de  travailleurs  émérites,  d'amis  de 
la  première  heure- 
Avant  de  signaler  les  créations  et  les  faits  les  plus 
importants, en  prenant  notre  savant  collègue  pour  guide, 
Dous  sommes  heureux  de  transcrire  ici  quelques  passages 
d'un  travail  deM.  Emile  Uaireaux  «  La  vie  et  les  mœurs  de 
La  Plaia  o .  Nos  lecteurs  y  trouveront  la  confirmation  écla- 
laotedu  bien  fondé  de  notre  réelle  et  sincère  admiration 
pour  la  République  Argentine. 

I 

M.  Daireaux  a  vécu  pendant  dix  années  «  au  milieu 
d'un  peuple  sympathique,  plus  français,  plus  acquis  aux 
idées  françaises  que  nombre  de  nos  colonies,  les  plus 
anciennement  unies  à  la  Métropole  ;  dans  un  pays  où  la 
France  a  plus  d'intérêts  économiques  à  surveiller  qu'en 
aucun  lieu  du  monde,  où  l'émigration  spontanée  a  groupé 
plus  de  cent  miUe  de  nos  compatriotes. 


a  II  y  avait  utilité  grande  »,  écrit  M.  Gaston  d'HallIy 
dans  la  Revue  des  li'Ores  nouveaux^  à  faire  connaître, 
dans  son  ensemble,  et  dans  ses  détails,  d'une  façon  pré- 
cise, les  aspects  naturels,  la  vie  sociale,  les  mœurs,  les 
institutions,  les  ressources,  les  lois*  les  industries  de  ces 
contrées  que  la  nature  a  si  généreusement  dotées,  où  pour 
notre  race,  la  solution  du  problème  de  la  vie  se  présente 
attrayante  et  facile.  ^. 

»  C'est  la  société,  ses  mœurs  extérieures  et  intimes» 
l'organisation  légale  et  sociale  de  la  famille»  les  origines 
ethmques  de  la  nation,  les  lois  de  sa  formation  et  de  son 
développement,  ses  tendances  démocratiques,  sa  consti- 
tution politique  et  ses  lois,  ses  usages  judiciaires,  son  orga-^ 
nisation  commerciale  et  financière,  ses  industries  urbaines 
et  rurales,  enfin,  le  caractère  de  l'immigration  qui  l'en-^ 
va  hit,  et  la  condition  des  étrangers  qui  s'y  établissent»  que 
l'auteur  a  étudiées. 

0  Ce  travail  serait  incomplet^  si  l'auteur  n'avait  ausf i 
indiqué;  à  grands  traits,  le  cadre  naturel  où  cette  société 
est  née,  n'avait  recherché  les  influences  de  ce  milieu»  sur 
son  développement,  en  donnant  les  traits  principaux  des 
grandes  régions,  que  ce  développement  élève  rapidement 
du  rang  des  pays  vierges  à  celui  de  ct)ntrécs  fertiles»  pré- 
parées pour  des  générations  futures.  » 

Voilà  la  peinture  fidèle  que  fait  M.  Emile  Daireaux  du 
commerce  français  sur  ce  vaste  marché  de  Buenos-Ayres» 
où  chaque  pays  étranger  conserve  son  individualité  com- 
merciale et  son  air  d'action. 

«  En  pénétrant  dans  les  rues  de  la  ville,  on  croirait  que 
la  France  a  pris  possession  de  ce  pays;  les  hôtels,  les  cafés. 


FEUILLETON 


L'Art  culinaire  au  xv®  siècle, 

La  lettre  suivante,  peu  connue  d'ailleurs,  que  nous  avons 
retrouvée  dans  de  vieux  documents  du  xv®  siècle,  nous  a 
paru  assez  intéressante  pour  être  rapportée  à  nouveau. 
Elle  contient  des  conseils  fort  curieux,  de  maistre  Jacques 
Pàstourel,  premier  cuisinier  du  roi  Louis  XI,  sur  la  com- 
position de  la  maison  de  bouche  d'un  grand  seigneur  et 
sur  la  cuisine  de  Tépoque.  L'application  des  lois  les  plus 
élémentaires  de  Thygièiie,  qui  réclame  des  aliments  sim- 
plement préparés,  était  alors  absolument  inconnue  ou  tout 
au  moins  traitée  avec  un  sans-gêne  inconcevable.  L'orga- 
uismede  nos  ancêtres  étaitril  donc  à  ce  point  différent 
du  nôtre,  leur  palais  était-il  donc  si  dépravé  qu'il  leur 
falfût  de  tels  condiments?  On  peut  se  demander  si,  de  nos 


jours,  on  trouverait  beaucoup  d'estoniacs  capables  l'afiron- 
ter  sans  danger,  et  de  supporter  sans  souci  de  dyspepsie  et 
de  gastralgie,  de  semblables  menus. 

A  tout  bien  considérer,  notre  cuisine  moderne,  malgré 
tout  le  secours  quelle  emprunte  à  la  chimie»  est  encore 
prérérable  à  tous  ces  mets  de  haut  goût. 

On  en  jugera  par  Tépitre  du  prime-queux  du  roi  Louis 
le  onzième.  D'M.deT. 

ÉPISTRE 

De  maistre  Jacques  Paslourel,  frime-queux  du  roi  de 
France  très  chrétien,  Louis  le  onzième,  à  maistre  Jean 
Couvetz,  prime-queux  de  Monseigneur  le  duc  dAlbe, 
gouverneur  des  Pays-Bas  pour  Sa  Majesté  catholique  le 
roi  d'Espagne. 

Cher  et  amé  disciple, 

One  ne  sauraient  dire  les  paroles  d'une  bouche  mortelÊ 
de  quelle  joie  notre  cœur  a  pantelé,  lors  de  la  réception  de 
votre  épistre»  laquelle  me  fait  à  savoir  que  Monseigneur  le 
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les  restaurants,  6t  il  y  en  a  plusieurs  tenus  comme  les 
premiers  de  Paris,  sont  français;  toutes  les  maisons  de  dé- 
tail de  quelque  importance  sont  françaises;  tout  ce  qui 
constitue  la  toilette  des  hommes  et  des  femmes,  la  vie  ma- 
térielle d  une  grande  ville  est  fourni  par  la  France,  vendu 
en  français  par  des  Français  ;  les  grandes  librairies  sont 
françaises.  A  elle  seule,  la  France  absorbe  30  0/0  de  tous 
les  produits  exportés  du  pays;  les  grandes  Compagnies 
de  navigation  transatlantique  sont  françaises,  et,  cepen- 
dant la  France  tient  ici  une  petite  place  commerciale  :  rare- 
ment un  Français,  ou  une  entreprise  française  y  ontconquis 
une  situation  financière  en  vue  (1). 

...  La  seule  institution  commerciale  que  les  Français  de 
Buenos-Ayres  ont  eu  le  mérite  de  créer  les  premiers,  est 
cell'S  d'une  Chambre  de  commerce.  C'est  encore  là  une 
preuve  de  désintéressement  patriotique. 

II 

M.  le  D' E.R.  Coni  trace  en  ces  termes  le  plan  qu'il  a 
a  iopté  pour  la  rédaction  d»son  travail  : 

«  Nous  commençons  par  étudier  dans  des  chapitres 
divers,  suivant  un  ordre  logique  :  l'hygiène  de  l'homme 
dans  son  enfance,  ensuite  celle  de  son  alimentation,  de 
son  habitation,  du  sol  qu'il  foule  et  de  l'air  qui  l'envi- 
ronne. Puis,  nous  parlons  des  services  urbains  les  plus 
importants,  tels  que  l'approvisionnement  d'eau,  le  réseau 
des  égouts,  etc.,  en  un  mot  tout  ce  qui  se  réfère  à  l'assai- 
nissement des  villes. 

»  D'autres  sections  font  ressortir  les  progrès  réalisés  en 
hygiène  militaire  et  navale,  hôpitaux,  hospices,  établis- 
sements de  charité. 

)«  Le  chapitre  VH,  réservé  aux  études  de  la  pathogénie 
et  de  la  prophylaxie  des  maladies  infectieuses,  est  ruades 
plus  importants  parce  qu'il  traite  de  questions  à  Tordre 
du  jour. 

»  Enfin  le  dernier  chapitre  rend  compte  de  l'organisa- 
tion sanitaire  de  la  République,  qui  peut  être  considérée 
comme  l'œuvre  des  derniers  temps.  » 

En  lieu  et  place  d'un  compte  rendu  d'ensemble,  nous 

(i)  «C'est  que  les  capitaux  fraoçais  n'émigreot  pas,  et  n'aident  d'au- 
cune manière  le  Français  qui  s'expatrie,  et  qui,  livré  à  lui-même,  doit 
cliercher  dans  son  travail  personnel  les  éiémeots  de  son  succès.  » 


préférons  suivre  pas  à  pas  i'auleur  dans  son  exposé,  en 
énumérant  et  en  mettant  en  relief  les  faits  les  plus  nou- 
veaux et  les  institutions  les  plus  importantes. 

Chapitre  L 
Hygiène  de  l'eafanee. 

Il  n'existe  pas  encore  de  loi  spéciale  pour  la  protection 
des  enfants  du  premier  &ge  analogue  à  la  loi  Roussel, par 
cela  même  que  la  plus  grande  partie  des  mères  nourrissent 
leurs  enfants,  et  que  l'industrie  des  nourrices  n'a  pas 
atteint  les  proportions  prises  dans  les  cités  européennes. 

1®  VasiU  des  enfants  trouvés  estsoutenupar  le  Gouver- 
nement national,  et  administré  par  la  Société  de  bienfai- 
sance* Le  chiffre  relatif  des  enfants  abandonnés  est  de^ 
4.17  0/0.  a  Le  tour  fermé  ou  clandestin,  tel  qu'il  existe  dans^ 
la  capitale,  est  un  encouragement  au  libertinage  et  à 
l'abandon  des  enfants.  y>  Les  enfants  trouvés  séjournent 
dans  rétablissement  jusqu'à  Tàge  de  5  ans,  époque  à 
laquelle  ils  sont  envoyés  dans  des  orphelinats  respectifs. 

^^  Les  salles  (Tasile  (Asilos  maternales),  pour  les  enfants 
âgés  de  plus  de  2  ans,  sont  soutenues  et  dirigées  par  la 
Société  des  Dames  de  Charité.  Au  commencement  de  l'an- 
née 1887,  celle  du  Nord  comptait  894  enfants,  et  colle  du 
Sud  400. 

Vasile  d'orphelins  (Asilo  de  huerfanos)  et  la  maison 
d'orphelins  (Casa  de  huerfanos  de  la  Merced)  sont  soutenus 
par  le  Gouvernement  national  et  administrés  parla  Société 
des  Dames  de  Bienfaisance. 

La  Société  protectrice  d'enfants  orphelins  et  abandonnés^ 
créée  en  1884  par  l'initiative  du  Club  industrial argentine, 
possède  dans  le  village  de  Florès  une  maison  où  sont 
reçus  des  enranls  âgés  de  moins  de  10  ans. 

Citons  en  outre  Yasile  des  oi'phelins  pauvres,  la  maison 
de  correction  du  Bon  Pasteur,  le  c/dUge  Pie  IX  d'Arts  et 
Métiers,  Vécole^Arls  et  Métiers  de  Saint-Martin,  V orphe- 
linat français,  Vasile  d'orphelines  irlandaises,  etc. 

3<»  L'enfant  à  l'école.  Hygiène  scolaire.  —  La  République 
Argentine  a  réalisé  dans  ces  dernières  années  des  pro- 
grès considérables  sous  le  rapport  de  Finstruction  publi- 
que, la  favorisant  par  des  lois  protectrices  (loi  du  8  juillet 
1881)  ;  augmentant  son  budget  respectif,  dotant  d  une 
plus  forte  rétribution  le  personnel  de  ces  établissements 


ducd'Albe  vient  de  vous  donner  les  titres,  pouvoirs  et  fonc- 
tions de  prime-queux  en  sa  noble  maison.  En  cela,  nous 
le  reconnaissons,  il  a  fait  preuve  de  la  haute  sagesse  qui 
le  rend  célèbre  parmi  les  seigneurs  les  plus  sages  ;  car 
de  tous  les  disciples  que  nous  avons  conduits,  par  nos 
conseils  et  par  nos  exemples,  dans  le  glorieux  et  difficile 
chemin  de  l'art  de  la  gueule,  aucun  n'a  su  mettre  à  prolit 
nos  enseignements  mieux  que  vous.  Aussi,  quand  la 
vieillesse,  qui  n'épargne  rien  en  ce  monde,  viendra  nous 
obliger  à  quitter  les  offices  royaux,  nous  espérons  que 
Dieu  nous  fera  la  grâce  de  nous  donner  en  vous  un  digne 
successeur,  et  que  nous  remettrons  en  vos  mains  la 
baguette  blanche,  insigne  de  nos  fonctions,  tenue  si 
longtemps  parnous  avecquelque  éclat:  nous  osons  le  croire, 
d'après  les  hauts  et  puissants  témoignages  que  nous  en 
avons  reçus  des  seigneurs,  princes,  et  rois,  conviés  à 
s'asseoir  à  la  table  du  roi  très  chrétien;  nous  osons  le 
croire,  surtout  d'après  les  paroles  d'estime  et  d'affection 
par  lesauelles  Sa  Àlajeslé  très  chrétienne  le  Roi  (Dieu  et  la 
Vierge  le  protègent)  nous  félicite  chaque  jour,  aprè^  le 
banquet  et  durant  la  béatification  et  le  bien-être  que  la 


chèrc-Iie  produit  en  un  monarque,  le  plus  glorieux  entre 
tous  les  monarques.  Oui,  cher  etamé  disciple,  nous  avons 
l'espérance  que  vous  nous  succéderez  ;  et  c*est  une  noble 
anlbition  que  doit  nourrir  votre  cœur.  Car  celui  qui 
pourra  dire  :  je  tiens  dignement  la  baguette  blanche  de 
maistre  Jacques  Pasto'jrel,  pourra  penser  également  et  sans 
vanité  :  jesuis  le  premier  prime-queux  du  monde  chrétien. 

Vous  nous  demandez  des  conseils  et  des  instructions  : 
nous  allons  vous  les  donner,  car  nous  ne  sommes  point  de 
ceux-là  qui  veulent  tenir  la  lumière  sous  le  boisseau. 

Oyez  donc,  et  gardez  remembrance  de  nos  paroles  : 

1^*11  faut  vous  assurer  si  la  maison  culinaire  de  Mon- 
seigneur le  duc  d'Albe  se  trouve  au  complet  et  composée 
comme  il  suit  : 

Huit  panetiers.  —  Sept  valets  tranchants.  —  Trois 
sommeilliers.  —  Trois  porte-chapes.  —  Huit  écuyers  de 
cuisine.  —  Troisclcrcs  dfe  cuisine. — Sept  valets  d'écuelles. 
—  Quatre  valets  de  chaudière.  —  Sept  fruitiers.  — 
Quatre  clercs  de  fruiterie.  —  Deux  chauffe-cire.  —  Un 
poissonnier.  —  Un  fureteur.  —  Un  porte-torche. 

â°  Après  vous  être  assuré  par  de  longues  interrogations 
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d'éducation;  construisant  des  édifices  appropriés  pour  les 
écoleSy  et  organisant  dans  la  capitale  un  service  d'inspec- 
tion médicale  et  hygiénique  à  l'exemple  des  principales 
villes  européennes  (1). 

4*  L'enfant  dans  rindustrie.  Pays  nouveau  dans  lequel 
l'agriculture  et  l'élevage  constituent  les  principales  sour- 
ces de  richesse,  la  République  Argentine  ne  possède  pas 
encoie  ces  vastes  manufactures  européennes  qui  font  appel 
au  travail  de  la  femme  et  à  celui  de  l'en  faut. 

Chap.  II. 

Vij^îème  allmeiitalre. 

Le  Laboratoire  niunicipal  de  chimie  de  Buenos  Ayres, 
sous  la  direction  du  D'  Arata,  fonctionne  régulièrement 
depuis  le  mois  de  noveibbre  1883.  Il  est  chargé  de  la  sur- 
veillance des  denrées  alimentaires,  de  la  vériOcation  des 
eaux  destinées  à  la  consommation,  et  de  l'inspection  des 
établissements  et  des  industries  incommodes  et  insa- 
lubres. 

Les  recettes  perçues  par  la  municipalité  dépassent  le 
budget  des  dépenses. 

D  C'est  l'unique  exemple  d'un  laboratoire  municipal  de 
chimie  taisant  faC'f!  à  ses  frais  avec  excédent  :  dans  le 
monde  entier,  en  ctTet,  Texistence  de  ces  institutions,  bien 
que  considérées  comme  service  hygiénique  d'absolue 
nécessité,  entraîne  une  charge  onéreuse  pour  le  trésor 
des  municipalités  (2).»  (E.  Coni.) 

Deux  autres  laboratoires  de  chimie  fonctionnent  à 
Hendoza  et  à  Tucuman,  sous  la  direction  de  noire  savant 
collègue  H.  Schikendanlz. 


CilAP.  III. 


ftle. 


Uj^ène  Mllltalve.  —  Hj^lène 

1»  C'est  à  partir  de  1880,  et  grâce  aux  efforts  des  D'* 
Biedma  et  Damianoviche  que  le  corps  de  santé  militaire 
a  été  organisé  sur  des  bases  solides.  Voici  comment  ce 
dernier,  notre  collègue  de  la  Société,  rcli'ace  Ja  vie  et  les 
mœurs  du  soldat  Argentin. 

(1).La  gymnastique  figuro  comme  braacho  de  t'eoaeigoement  dong 
les  écoles  pabliques  delà  province  de  Buenos-Ayres  depuis  1876. 

(2)  Nous  appelons  sur  ce  taii  ratteotion  du  Gonselt  Municipal  de 
Paris. 


«  L'armée  Argentine,  par  sa  nature  et  sa  composition, 
est  peut-être  unique  dans  Je  monde  entier.  Elle  est  com- 
posée d'hommes  (criollos)  accoutumés  aux  fatigues  (  t  aux 
privations  de  tout  genre  dès  leur  jeunesse,  et  fomiliarisés 
avec  les  périls  et  les  émotions  d'une  vie  agitée.  Il  n'est 
probablement  pas  un  seul  d*enlre  eux  qui  n'ait  fait  avant 
son  incorporation  à  l'armée,  un  apprentissage  plus  ou 
moins  rude  comme  vétéran  dans  les  guerres  intestines  du 
pays. 

Le  maniement  du  fusil  et  de  la  lance  ne  leur  est  point 
inconnu  et  tous  sont,  par  habitude  etpar  éducation ,  cavaliers 
consommés.  Dans  la  vie  civile,  les  lourds  travaux,  les  mille 
privations  et  fatigues  dont  souffrent  nos  armées  en  cam- 
pagne, ne  les  découragent  pas,  leurs  coutumes  martiales 
sont  favorisées  par  une  organisation  de  fer. 

c  Notre  soldat  possède,  en  général,  un  caractère  résigné 
et  patient  et  prend  son  régiment  en  affection  profonde. 
Au  milieu  des  misères  de  toutes  sortes,  et  des  plus  grandes 
souffrances  physiques,  il  conserve  un  esprit  serein  et  un 
caractère  joyeux.  Doué  d'un  rare  stoïcisme  de  race,  il  con 
sidère  avec  une  complète  indifférence  son  alimentation^ 
son  lit  et  ses  vêtements. 

s  On  sait  que  dans  quelques-unes  de  nos  campagnes 
contre  les  Indiens,  la  viande  du  cheval  sauvage  a  été  ua 
mets  savoureux  pour  nos  vétérans  mal  nourris. 

»  Dans  les  détachements  et  les  fortins  des  Andes  où  les 
disUnces  aux  centres  de  population  sont  immenses,  et 
les  voies  de  communication  longues  et  difficiles,  les  froids 
inclémenls  les  ont  surpris  quelquefois  bivouaquant  avec 
leurs  légers  vêtements  d'été,  ceux  d'hiver  n'arrivant  que 
lorsqu'ils  avaient  vaillamment  supporté  les  rigueurs  de 
la  saison. 

V  La  tente  était  un  luxe  rare  dans  notre  armée,  et  le  toit 
habituel  de  nos  soldats  en  campagne  était  le  plus  souvent 
le  ciel  étoile,  et  son  lit  le  sol  dur  des  plaines  des  Pampas,  ou 
les  défilés  des  montagnes  andines. 

»  Tels  sont  à  grands  traits,  les  conditions  habituelles 
de  notre  armée,  et  son  mode  d'existence  (Damianovichb). 

i^  La  flotte  de  guerre  Argentine  est  composée  de  types 
très  divers,  dont  quelques-uns  n'ont  pas  la  capacité  et  les 
commodités  nécessaires  pour  les  équipages  (navires  blin* 
dés). 


faites  en  conscience,  que  ces  officiers  possèdent  chacun 
les  connaissances  néc-essaires  pour  leur  office,  vous  leur 
direz  de  quelles  importances  sont  les  fonctions  qu'ils 
remplissent,  et  ajouterez  que  vous  voulez  trouver  en  eux 
l'obéissance  et  hommage  lige  que  tout  vassal  bien  appris 
doit  à  son  seigneur,  ainsi  que  tout  disciple  à  son  maître; 
dès  cet  instant,  vous  vous  montrerez  à  leur  égard,  bon 
sans  familiarité,  et  sévère  sans  rigueur. 

3<*  Vous  visiterez  ensuite  les  buffets  et  dressoirs,  où  font 
placés  en  honneur  la  vaisselle  d'or  et  d'argent,  savoir  : 
grandes  nefs  à  mettre  les  potagesy  gobelets,  pots^  pintes, 
chopines^  drageoirs,  salières,  baquets,  brocs,  ampoules^ 
pois  à  aumûnes,  coupes,  bassines  à  laver,  plats,  plats  à 
cadenas,  écuelles,  tasses,  coquemars.  aiguières,  quartes, 
chandeliers  et  porte-torches. 

Vous  en  ferez  dresser  la  liste  exacte,  signée  par  quatre 
prud'hommes,  et  par  messire  le  Sénéchal  du  Palais. 

4®  Vous  prendrez  pareil  soin  pour  les  nappes  grandes 
et  petites  ;  a  savoir  les  fines  de  Reims,  et  les  grosses  de 
Compiègne  et  de  Laon. 

5»  Vous  aurez  cure  avant  tout  que  la  table  se  trouve 


mise  à  point  et  servie  avec  ordre  et  apparat,  sitôt  que  le 
Sénéchal  ordonnera  la  cornée  de  Veau  (1). 

6^  Vous  vous  tiendrez  en  costume  d'honneur  debout 
près  de  Monseigneur,  votre  baguette  blanche  à  la  main 
gauche,  et  dans  la  droite  le  trousseau  de  clefs  d'argent 
qui  ferme  les  plats.  Sur  l'ordre  de  Monseigneur,  vous 
ouvrirez  tout  le  service,  vous  dégusterez  chaque  plat  ainsi 
que  les  vins,  et  vous  vous  tiendrez  en  repos,  a  votre  place, 
commandant  tout  du  geste,  surveillant  tout  du  regard. 

Maintenant  prenons  chacune  à  chacune  les  sciences  de 
notre  art. 

CHAPITRE  I 

DES  BOISSONS,  VINS,  EADX  ET  LIQUEURS 

Tant  que  dure  le  premier  service,  il  faut  faire  servir  des 
vins  d'Orléans  et  de  Bordeaux,  renfermés  dans  leurs  outres 
de  cuir,  sans  oublier  la  bière  épicée  que  l'on  prépare  en 

(1)  On  annonçait  autrefois  à  son  de  trompe  le  moment  de  se  mettre 
à  table.  On  nommait  ce  signal  :  oorner  l'eau,  parce  que  c'était  Indi- 
quer que  les  valets  étaient  prêts  adonnera  laver  avant  que  les  convives 
se  missent  à  table. 

Plus  terd,  on  remplaça  les  trompes  par  une  cloche.  O 
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Le  personnel  laisse  un  peu  à  désirer,  parce  qu'une  flotte 
nouvelle  doit  souvent  utiliser  des  individus  qui  ne  réu< 
nissent  pas  les  conditions  de  développement,  de  force,  et 
d'agilité  indispensables  à  Thomme  de  mer.  Néanmoins,  il 
existe  peu  de  flottes  offrant  un  nombre  inférieur  de  ma- 
lades. 

M.  le  D' Biedma  décrit  ainsi  la  vie  très  hygiénique  des 
équipages  : 

«  Le  marin  se  lève  avant  la  diane,  plie  son  hamac  et  le 
place  dans  les  batayoles.  En  attendant  qu'on  hisse  le  pa- 
villon, il  prend  son  café  avec  du  biscuit  et  une  ration 
d'eau-de-vie  (cafia),  pour  commencer  les  travaux  de  lavage 
et  de  propreté  ainsi  que  l'entretien  des  pièces  d'artillerie. 
Après  l'appel  à  9  heures,  il  déjeune  et  entreprend  ensuite 
le  travail  du  bord  jusqu'à  l'heure  du  repos  qui  varieselonla 
saison  de  l'année.  D  retourne  à  ses  occupations  qui  cessent 
au  coucher  du  soleil»  heure  à  laquelle  le  pavillon  est 
descendu»  et  après  un  nouvel  appel,  le  repas  a  lieu.  Plus 
tard  il  prend  son  café,  puis  la  retraite  précède  la  distiibu- 
tion  du  service,  un  second  repas  succède,  et  dure  jusqu'à 
l'heure  du  coucher.  La  nourriture  est  abondante  et  saine. 
Le  marin  est  bien  traité  à  bord.  Les  peines -corporelles  sont 
proscrites.  L'état  sanitaire  est,  pour  ces  raisons,  excellent.» 

(A  suivre.)  D'  d£  Pietra  Santa. 


Les  Hôpitaux  maritimes. 

Dans  une  communication  des  plus  intéressantes  faite  à 
l'Académie  de  Médecine  de  Belgique,  M.  J.  Casse  étudie 
la  question  des  hôpitaux  maritimes  au  point  de  vue  du 
traitement  de  la  scrofule  et  de  la  tuberculose. 


Tout  en  rendant  hommage  à  Barellaï,  ra|)ôtre  incom- 
parable de  cette  philanthropique  création,  le  savant  aca- 
démicien s'efforce  de  démontrer  que  les  établissements 
temporaires  fondés  à  l'exemple  de  celui  de  Yiareggio,  et 
occupés  seulement  pendant  la  belle  saison  a  doivent  faire 
place  partout  à  des  établissements  plus  considérables, 
montés  sur  un  pied  plus  scientifique,  et  destinés  à  per- 


mettre aux  malades  un  plus  long  séjour  aux  bords  de  la 
mer  ». 

Regrettant  de  ne  pouvoir  suivre  M.  Casse  dans  les  déve- 
loppements qu'il  donne  :  d'une  part,  aux  maladies  consti- 
tutionnelles  qu'il  s'agit  d'amender  et  de  guérir  :  de  l'autre, 
aux  conditions  générales  de  l'atmosphère  maritime,  nous 
nous  bornerons  à  transcrire  ici  les  conclusions  de  son 
travail: 

ei  1^  Il  ne  suffit  généralement  pas  d'un  seul  moyen  pour 
guérir  les  lésions  scrofuleuses,  ou  tuberculeuses; 

»  2<>  La  cure  à  la  mer  doit  être  prolongée  pendant  un 
temps  suffisamment  long; 

»  3^  Ce  n'est  que  dans  des  conditions  convenables  que 
la  réalisation  de  cette  idée  peut  être  obtenue  ;  et  dans  ce 
but,  le  moyen  presque  seul  à  employer,  ce  sont  des  hôpi- 
taux possédant  toutes  les  ressources  d'un  service  médical 
complet  et  les  différentes  médications  que  nécessite  la  cure 
à  la  mer; 

»  iP  Les  asiles  temporaires  peuvent  être  considérés 
comme  utiles  dans  quelques  circonstances  données;  mais 
il  importe  de  les  vulgariser  surtout  comme  colonies  sco* 
laires,  comme  séjour  pendant  les  vacances.  » 

La  conclusion  pratique  qui  se  dégage  de  cette  expo- 
sition, c'est  la  nécessité  pour  le  praticien  de  faire,  à  l'ave- 
nir, une  distinction  précise  entre  les  enfants  qu'il  envoie  à 
la  mer. 

«  Les  uns  affaiblis  seulement  et  se  trouvant  dans  la 
possibilité  de  réparer  rapidement  leurs  forces,  iront  dans 
les  Sanatorta,  et  n'y  resteront  qu'un  temps  relativement 
très  court. 

»  Les  autres,  les  vrais  malades,  seront  envoyés  dans  les 
hôpitaux  maritimes  permanents,pour  y  séjourner  le  temps 
nécessaire  à  la  guérison  et  recevoir  à  la  fois  les  soins  mé- 
dicaux et  chirurgicaux  qu'exige  leur  état.  ï> 

M.  Casse  résume  la  question  avec  ces  sages  paroles  du 
D^  Houzet  : 

«  La  mer  sans  le  bistouri,  guérit  un  grand  nombre  de 
manifestations  scrofuleuses;  le  bistouri  sans  la  mer,  n'en 
peut  guérir  qu'un  nombre  limité;  mais  ils  s'aident  mu* 
tuellement,  mais  ils  se  complètent  l'un  l'autre  ;  mais,  ils 
mènent  à  bien  les  cas  les  plus  graves  et  les  plus  invété* 
rés.  » 


laissant  fermenter,  dans  de  l'eau,  du  piment,  de  la  poix 
résine,  de  la  lavande,  de  la  gentiane  et  du  mieh 

Ensuite  on  apporte  les  vins  d'Aï  et  de  Beaune. 

Puis  viennent  les  vins  artificiels  et  les  vins  herbes,  assai- 
sonnés de  menthe  etd'aloès  ;  les  vins  épicés,  mêlés  de  noix 
muscade,  de  raisins  secs  et  de  clous  de  girofle.  Le  vin 
Aon,  que  l'on  chauffe  en  y  jetant  du  pain  grillé  ou  des 
charbons  ardents. 

—  Voici  maintenant  un  des  grands  secrets  de  notre 
science  :  c'est  la  préparation  de  Veau  dorée. 

«  Prenez  des  lames  ou  platines  d'or,  chauffez-les  au  feu 
le  plus  ardent,  trempez-les  dans  de  l'eau  de  fontaine  et 
conservez  précieusement  cette  eau  en  des  bottrines  closes 
avec  soin.  » 

Je  tiens  cette  recette  du  savant  alchimiste  Evrarius. 

CHAPrrRE  II 

DES  SOUPES 

11  faut  que  les  soupes  ne  soient  ni  trop  claires,  ni  trop 
épaisses,  servies  chaudes,  préparées  de  sept  à  huit  façons 
différentes:  à  savoir,  la  soupe  au  sucre,  la  soupe  aux  gre- 


nades, la  soupe  verte  inélangée  de  légumes,  la  soupe  aux 
vitelots  où  nagent  des  morceaux  de  bœuf  et  de  pâte,  le 
potage,  la  croûte  au  pot,  la  panade  royale,  la  soupe  au 
gruau,  avec  des  jaunes  d'œufs,  des  épices  et  du  safran  ; 
enfin  la  soupe  dorée,  qui  se  compose  de  tranches  de  pain 
jetées  dans  un  coulis  de  sucre,  de  vin  blanc  et  de  jaunies 
d'œufs,  d'où  on  les  relève  pour  les  jeter  dans  une  friture; 
après  quoi  on  les  poudre  de  safran  et  on  les  plonge  dans 
l'eau  rose. 

chapitre  m 

DU  PAIN  ET  DES  PATISSERIES 

Il  y  eu  a  de  deux  sortes  :  le  pain  prim^ys,  dn  forme  ronde, 
fait  avec  de  h  farine  de  pur  froment;  et  le  pain  tailloir 
qui  sert  d'assiette  et  où  l'on  sert  la  viande.  On  fabrique 
ce  dernier  avec  des  œufs,  de  la  crème,  des  épices  et  de  la 
farine  de  seigle. 

Les  pâtes  doivent  avoir  la  forme  de  plantes,  d'animaux 
et  d'oiseaux  et  contenir  des  chairs  et  des  l^umes  analogues 
à  l'objet  qu'elles  représentent.  Ainsi  dans  un  pâté  en  forme 
de  cerf,  il  faut  de  la  venaison,  etc.  ^ 
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II 

Ije  rapport  statîstîco-sanitaire  de  l'hospice  marin  de 
Fano  (Adriatique),  pour  Tanaée  1887,  que  nous  envoie 
SI*  le  Û'  Gitiseppe  Badaloni,  nou^  permet  de  dire  à  M.  J, 
Casse  que,  m^nie  en  Italie,  Ton  s'est  préoccupé  depuis 
quelques  aanéesde  TidÊe  d'apporter  à  ToBuvre  de  Barellaï 
les  compléments  que  réclament  l'art  et  la  science  médi- 
cale modernes, 

A  Fano,  par  rinîtiatlve  de  notre  savant  collègue  de  la 
Société  ù  rétablissement  centraf  a  été  annexée  une  infir- 
merie^hôpUal,  avec  le  double  but;  d'isoler  certaines  mala- 
dies contagieuses  ou  Intcctieuses  ;  et  de  traiter  chirurgi- 
calement  les  enfants  atteints  de  lésions  osseuses  plus  ou 
moins  graves  (1), 

Voici,  du  reste,  quelques  chififrca  tri^s  instructifs  portant 
sur  les  années  188o,  1880  et  1887.  Ils  démontrent  Tim- 
portance  et  la  yaJenr  thérapeutique  de  l'air  marin  et  du 
séjour  à  la  mer,  alors  môme  qu'ils  sont  limités  à  la  saison 
e^Uvalô, 


lu  îhtitt.     «i  irfiulijffi. 


ftiMillirn,       fui  —  ^u  liinr. 


1885. 

1887. 


53i 
493 

352 


114 

un 

Si 


âi2 


io:> 

114 
171 


07 
30 

88 


Pour  cette  période,  les  résultats  sont  représentés  par  les 
moyennes  ci-jointes . 

Succès  (guérison,  amélioration)  ,   ,   .   ,     96.3  O/'O 
Insuccès  (élat  stationnaire,  aggravation, 

déc^s) 3. 7  0/0 

Pour  Tannée  1887  la  moyenne  des  succès  s'élève  à 
99.10/0. 

Toutes  nos  plus  sincères  félicitations  à  M,  le  D'"  Bada- 
loni,  et  au  philanthrope  propriétaire  de  Thospice  marin  de 
Fano,  M,  Tonini. 

D'  DE  FOURÎVÈS- 


(1)  La  brochure  fjue  nous  nvûns  sou  g  les  yeui,  nou&i  donne  ï  es  des- 
sins, ataot  et  après  guérîsotv,  d'un  m$  do  néïîrose  de  rhumérus  au 
tiers  su^iérieur  babilement  et  heureu&enitint  opi^ré  piir  M.  le  D**  Ba- 
daloni. 


Bulletin  des  Conseils  d'hygiène. 

Seine. 
Ijâ  ra^^w  —  K«pport  de  M>  Al«iiiQâre* 

X  Tune  de  ses  dernières  séances,  le  Conseil  d'hygiène 
publique  et  de  salubrité  du  département  de  la  Seine  a 
entendu  la  lecture  d'un  rapport,  qui  lui  était  présenté  au 
nom  d'une  Commission  composée  de  MM.  Pasteur,  Brouar- 
del,  Chauteraps,  Goubaux,  Ollivier,  Proust,  Trèlat  et 
Alexandre,  rapporteur.  Il  s'agissait  de  la  question  de  la 
rage  des  animaux ,  et  la  Commission  avait  pour  mission 
de  déterminer  exactement  ce  que  Ton  doit  entendre  par 
les  mots  suspects  de  rage. 

L'arliclelO  de  ta  loi  du  21  Juillet  1881  est  en  effet  ainsi 
conçu  : 

a  La  rage,  lorsqu'elle  est  constatée  chez  les  animaux, 
de  quelque  espèce  qu'ils  soient, entraîne  Tabatage,  qui  ne 
peut  ^ire  difléré  sous  aucun  prétexte. 

n  Les  chiens  et  les  chats  suspects  de  rage  doivent  être 
immédiatetnent  abattus. 

*  Le  propriétaire  de  l'animal  suspect  est  tenu,  même  en 
Tateencd  des  agents  de  rAdministration,  de  pourvoir  k 
raccomplissament  de  cette  mesure.  » 

Aux  termes  de  larr^'^té  ministériel  du  ^  août  1882, 
cet  article  concerne  les  chiens  et  les  chats  susceptibles 
de  devenir  enragés^  parce  qu'ils  ont  été  mordus  ou  seu- 
lement roulés  par  des  animaux  enragés. 

Hais  ces  animaux  sont-ils  les  seuls  qui  puisgent  étT6 
considérés  comme  suspects  de  rage  ? 

Tel  n'est  pas  Tavis  de  la  Commission  du  Conseil  de 
salubrité  de  la  Seine  qui  propose  la  définition  suivante  : 

fl  Tout  animai  qui,  sans  provocation,  mord  les  per- 
sonnes ou  les  animaux,  est  suspect  de  rage.  « 

Elargissant  la  question,  M,  Alexandre,  dans  son  rapport, 
examine  les  moyens  dont  dispose,  quant  à  présent,  l'Ad- 
ministration pour  s'opposer  à  la  propagation  de  la  rage, 
et  ceux  qu^elle  pourrait  mettre  en  vigueur,  grâce  à  ses 
pouvoirs  presquiî  illimités. 

En  premier  lieu,  il  réclame  la  nomination,  dans  chaque 
arrondissement,  et  dans  chaque  canton,d'un  ou  de  deux  vé- 
térinaires qui  seraient  spécialement  chargés  d'examiner  les 


CHAPrrnE  iv 


DBS  XET5 


C'est  en  ceci  que  doit  mettre  le  plus  d'inventif  un  prime- 
queux  digne  de  sa  profession.  Les  mets  les  plus  délicats 
sont  :  des  pieds  de  veau  au  safran,  des  pieds  de  mouton 
grillés,  avec  du  persil  et  arrosés  de  vinaigre,  des  boudins 
blancs  faits  avec  de  la  chair  du  chaix)n,  du  lait,  de  1  am- 
bre et  des  épiées;  des  rôties  de  pain  sur  lesquelles  on 
étend  de  la  moelle  de  bœuf,  des  branches  de  bois  déjeune 
cerf,  coupées  menues  et  frites  dans  du  saindoux. 

CUÂPJTRE  V 

DES   nOTS   ET  DES  POISSOXH 

Cochon  de  lait  farci  de  viandes  hachées,  d'herbes  aro- 
matiques, de  pruneaux  et  de  raisins  secs^  gelinottes  des 
Ardennes,  merles  blancs  de  Savoie  ou  d'Auvergne,  pluviers 
de  la  Beauce,  perdrix,  daims»  bartarelles,  hérissons, 
cigognes,  sangliers,  iiaisans  et  autres  gibiers.  Entre  cha- 
cun de  ces  plats  arrosés  d'eau  rose  et  de  jus  d'orange, 


saupoudrés  d'iris  et  de  poudre  d'or,  placez  des  carottes 
cuites  dans  du  vin  et  des  betteraves  cuites  sous  la 
cendre- 

Le  Paon.  —  Si  vous  voulez  ne  point  voir  rire  les  con- 
vives, mais  au  contraire  les  entendre  batire  des  mains  et 
se  récrrcr  sur  votre  savoir- faire,  il  faut  c^ue  ce  paon  soit 
servi  sur  la  table,  aussi  beau  qu'il  Tétait  vivant  sur  le  dres- 
soir, A  cette  fin,  sans  le  plumer  ^  on  l'écorchc  seulement 
et  avec  de  grandes  précautions.  On  enveloppe  sa  têt*j  d'un 
linge  qu'on  arrose  sans  c^se,  et  Ton  larcît  l'animal  de 
marrons,  de  safran  et  de  poudre  d'or.  Quand  il  est  cuit  à 
point,  on  le  recouvre  de  sa  peau,  on  découvre  la  tête»  on 
étale  la  queue,  et  d'un  oiseau  qui  ne  coCite  qu'un  sol,  et 
que  le  pïua  pauvre  manant  sert  le  dimanche  sur  sa  table 
en  guise  d'oie,  on  fait  un  mets  inappréciable  et  que  le  plU!* 
noble  chevalier  découpe,  tête  nue,  après  avoir  reçu  des 
mains  d'une  dame  le  plat  d'or  qui  conlîent  le  magnifique 
volatile. 

Pour  tes  poissons,  tous  ceux  du  pays  et  delà  mer,  mar- 
souin, chien  de  mer,  quartiers  de  balaiie^ ^carpes j  brochets^ 
anguilles  et  mille  autres,  "  ^ 
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chiens  et  les  chats  suspects  d'être  enragés.  Les  vétérinaires 
sanitaires  de  la  Préfecture  de  Police  sont  en  effet  trop  peu 
nombreux  pour  satisfaire  aux  exigences  du  service,  et  ils 
ne  pourraient  en  outre  arriver  que  tardivement  à  l'appel 
des  commissaires  de  police. 

Actuellement,  voici  comment  les  choses  se  passent  dans 
la  pratique  : 

Une  ou  plusieurs  personnes,  un  Ou  plusieurs  chiens 
sont  mordus.  Plainte  est  portée  devant  le  commissaire 
de  police  qui  commet  un  vétériniiire  pour  examiner  l'a- 
nimal qui  a  mordu,  ou  en  laisse  le  choix  à  son  proprié- 
taire. Le  praticien  déclare  dans  un  certificat  que  l'animal 
est  sain,  ou  qu'il  est  suspect,  ou  qu'il  est  enragé. 

Dans  le  premier  cas,  il  est  rendu  à  son  maître.  Autre- 
ment il  doit  être  abattu. 

L'insuflSsance  de  cette  mesure  n'a  pas  besoin  d'élre 
démontrée. 

Une  seule  visite,  si  attentive  quelle  soit,  est  insuffisante 
pour  établir  un  diagnostic  certain.  D'un  autre  côté,  l'a- 
batage  est  exécuté  sur  l'ordre  des  commissaires  de  police, 
mais  ceux-ci  n'ont  pour  tout  contrôle  qu'tin  certificat 
émanant  des  vétérinaires  qui  ont  bieu  voulu  se  charger 
de  ce  soin,  ou  simplement  d'un  équarisseur.  Il  n'est  pas 
douteux  que  dès  substitutions  intéressées  ne  puissent  se 
produire. 

Le  savant  rapporteur  du  Conseil  d'hygiène  demande  en 
conséquence,  que  tout  chien  reconnu  suspect  soit  conduit 
à  la  fourrière.  Et  comme,  pour  les  soixante-quatorze  com- 
munes du  département  de  la  Seine,  le  transport  à  la  four- 
rière de  Paris  pourrait  présenter  des  difficultés  sérieuses, 
il  réclame  la  création  dans  chaque  canton  suburbain, 
d  une  fourrière  spéciale  destinée  à  la  séquestration  des 
animaux  enragés. 

Là  Commission  a  pensé  aussi  que  l'application  rigou- 
reuse de  la  loi  du  2  mai  1885  sur  la  taxe  des  chiens  serait 
i}n  puissant  moyen  d'élimination  : 

a  On  peut  affirmer  que  la  moitié  des  animaux  est  sous- 
traite à  l'impôt;  et  si  les  infractions  étaient  sévèrement 
punies,  un  grand  nombre  d'habitants  renonceraient  à  la 
possession  d'un  chien;  mais  les  recensements  sont  diffi- 
ciles, et  ne  sont  touchés  parla  taxe,  à  de  rares  exceptions 
près,  que  les  animaux  déclarés  par  leurs  propriétaires.  Il 


importe  de  faire  cesser  cet  abus,  et  la  Commission  areconnu 
que  ce  résultat  pourrait  être  facilement  acquis,  en  pres- 
crivant l'obligation  d'attacher  au  collier  réglementaire  une 
médaille  délivrée  par  l'autorité.    • 

Cette  mesure,  entre  autres,  on  ne  saurait  trop  le  répé- 
ter, est  appliqpiée  en  Suisse,  en  Prusse,  dans  le  grand -dacbé 
de  Bade,  où  il  est  de  notoriété  publique  que  la  rage  a  dis- 
paru. Elle  est  appliquée,  chose  plus  singulière,  en  Algérie, 
à  ConstantinC;  par  le  maire  de  cette  ville,  et  à  la  grande 
satisfaction  des  habitants.  lies  pouvoirs  de  ce  magistrat 
ne  sont  pas  certes,  plus  étendus  que  ceux  de  H.  le  Préfet 
de  Police. 

Après  avoir  entendu  la  lecture  du  rapport  de  M.  Alex- 
andre, le  Conseil  de  salubrité  de  la  Seine  en  a  adopté  le^ 
conclusions  ainsi  conçues: 

«  1°  Nomination  dans  chaque  arrondissement  de  Paris,  et 
dans  chaque  canton  suburbain,  de  vétérinaires  préposé»  à 
la  visite  des  animaux  suspects  ; 

»  2®  Transport  à  la  fourrière,  des  animaux  suspects  sui- 
vant la  définition  du  mot  suspicion  donnée  au  conr^  du 
rapport  ; 

»  3^  Appropriation  d'un  local  spécial  servant  de  four- 
rière dans  chaque  chei-lieu  de  canton  de  la  banlieue; 

»  4^  Création  d'un  laboratoire  à  l'usage  du  service 
vétérinaire  sanitaire.» 

»  5"^  Suppression  des  chiens  errants  à  l'aide  des  mesures 
qui  suivent: 

—  Utilisation  du  personnel  des  gardiens  de  la  paix,  ou, 
à  son  défaut,  création  d'un  personnel  spécial. 

—  Obligation  de  faire  porter  aux  chiens  une  médaille 
constatant  le  paiement  de  la  taxe,  médaille  dont  le  modèle 
variera  chaque  année  ; 

—  Application  rigoureuse  des  articles  S3  et  54  du  décret 
du  22  juin  1882,  ainsi  conçus  : 

d  Art.  53.  — L'autorité  administrative  pourra,  lors- 
qu'elle croira  cette  mesure  utile,  particulièrement  dans 
les  villes,  ordonner  par  arrêté  que  tous  les  chiens  circulant 
sur  la  voie  publique  soient  muselés  ou  tenus  en  laisse. 

>  Art.  54.  — *  Lorsqu'un  cas  de  rage  a  été  constaté, 
dans  une  commune,  le  maire  prend  un  arrêté  pour  inter- 
dire, pendant  six  semaines  au  moins,  la  circulation  des 
chiens,  à  moins  qu'ils  ne  soient  tenus  en  laisse. 


CHAPITRE  VI 

DES  SAUCES 

Les  viandes  et  les  légumes  ont  besoin  d'être  relevées  par 
des  sauces  exquises  :  vous  savez  de  quelles  manières  avec 
des  amandes,  du  vin  vieux,  du  verjus,  de  Teau  de  rose, 
du  suc  de  coings,  du  citron,  de  l'orange,  de  l'eau  dorée 
et  de  la  poudre  d'or,  on  façonne  la  smce  cameline,  h  sau- 
piquet, le  mostechau,  la  dodine,  la  sauce  à  Madame  Râpée, 
la  sauce  froide,  rouge,  verte  ou  rose,  et  Veau  bénite,  par- 
ticulière au  brochet,  et  faite  avec  la  laite  et  les  œufs  oe  ce 
poisson. 

CHAPITRE  VII 

DBS.CRàlfES  ET  DESSERTS 

On  donne  aux  crèmes  mille  formes  variées  selon  le  goût 
et  les  inspirations  du  prime-queux;  les  desserts  doivent 
se  composer  de  drageoirs  remplis  de  dragées  de  Saint- 
Roch,  faites  avec  des  grains  de  genièvre,  pour  purifier 
l'haleine,  de  cotignac  musqué,  de  fruits  mûrs  ou  secs,  de 
conserves.  On  y  ajoute  des  pâtes  sucrées,  des  nèfles  à  l'eau 
rose,  des  avelines  confites  dans  le  miel,  des  pignolats 


fabriqués  avec  de  l'amande  de  pin  ;  enfin  toutes  les  espèces 
de  fromage.  Sans  oublier  les  passerilles  et  les  supplica- 
tions {{)  qui  amusent  les  convives  lorsqu'ils  n'ont  plus 
faim,  et  qu'ils  ne  restent  à  table  que  pour  deviser  et  pour 
boire. 

Nous  vous  remémorons  dans  cette  épistre  beaucoup  de 
choses  que  vous  savez  :  mais  nous  avons  voulu  vous  les 
dire  pour  vous  laisser  des  préceptes  complets,qui  rappellent 
en  votre  souvenance  celui  qui  fut  votre  maistre  dans  la 
très  noble  science  des  queux. 

Travaillez  avec  ardeur,  cherchez  à  inventer;  mais  ayez 
toujours  présent  à  votre  esprit  que  vous  tenez  en  vos  mains 
la  santé  et  la  vie  de  Monseigneur  le  duc  d'Albedont  vous 
êtes  responsable  devant  Dieu  et  devant  les  hommes;  enûn, 
qu'en  faillissant,  vous  déshonorez  votre  profession  et  celle 
de  votre  maître,  lequel  est  Jacques  Pastourel,  prime- 
queux  de  Louis  le  onzième,  roi  de  France,  et  fils  aîné  de 
l'église  catholique,  apostolique  et  romaine. 

Que  Dieu  vous  ait  en  sa  sainte  et  digne  garde  1 

(1)  Espèce  d'oublié.  "  '  O 
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«  La  cnèine  mesure  est  prise  pour  les  commuDes  qui 
sont  parcourues  par  un  chieu  enragé.  » 

Rapport  de  M*  Dujardân-Beauntetz* 

Dans  UQ  remarquable  rapport  adressé  à  M.  le  Préfet  de 
Police  sur  les  cas  de  rage  humaine  qui  ont  été  observés 
en  1887  dans  le  département  de  la  Seine,  M.  Dujardin- 
Beaumetz  a  établi  les  faits  suivants: 

t*  350  persounes  ont  été  mordues  par  des  chiens  enra- 
gé*; 

^°  Sur  C€s  350  personnes,  306  ont  suivi  le  traitement 
de  rin&litut  Pasteur;  2  sont  mortes  ; 

3"  44  n'ont  pas  cru  devoir  aller  chez  M.  Pasteur;  7  sont 
mortes. 

En  présence  de  ce  chiffre  très  considérable  de  personnes 
mordues  (350),  M.  Féréol  a  demandé  à  l'Académie  de 
Médecine  d*îasiâter  auprès  des  pouvoirs  publics  pour  que 
des  mesures  de  police  soient  prises  avec  plus  de  rigueur 
contre  les  chitîns  errants. 

L'Académie,  séance  tenante,  a  chargé  une  Commission 
composée  de  MU.  Leblanc,  Dujardin-Beaumetz  et  Féréol 
de  formuler  œs  voeiix,  qui  sont  en  définitive  ceux  propo- 
sés par  le  Conat!iL  d'hygiène  et  de  salubritéde  la  Seine: 

a  L'Académie,  considérant  que  le  nombre  des  cas  de 
rage  canine  ne  cesse  d'augmenter  dans  le  département  de 
k  Seine,  et  dans  la  France  entière,  que  par  suite  le  nom- 
bi^des  personnes  mordues  suit  une  progression  croissante, 
est  d'avis  qu'il  y  a  lieu  de  rappeler  aux  pouvoirs  compé- 
tents les  conclusions  adoptées  en  1883  par  l'Académie  sur 
cette  question; 

»  Et,  en  conséquence,  réclame  l'adoption  d'urgence  des 
mesures  suivantes,  déjà  adoptées  par  le  Conseil  ahygiènc 
et  do  salubrité  du  département  de  la  Seine: 

«  A,  Uiilis^ation  du  personnel  des  gardiens  de  la  paix, 
ôu,  à  son  défaut,  création  d'un  persotmel  spécial  ; 

^  B\  Ubligatiou  de  faire  porter  aux  chiens  une  médaille 
constatant  le  paiement  de  la  taxe,  médaille  dont  le  modèle 
variera  chaque  année  ; 

ï  C.  Application  rigoureuse  des  articles  S3  et  54  du  dé- 
cret du  2â  juin  -i88iS,  ainsi  conçus  : 

i  Art,  S3.  —  L'autorité  administrative  pourr«,  lorsqu'elle 
f.roira  cette  mesure  utile,  particulièrement  dans  les  villes, 
ûrdonner  par  arrêté  que  tous  les  chiens  circulant  sur  la  voie 
publique  soient  muselés  ou  tenus  en  laisse. 


JD  Art.  54.  —  Lorsqu'un  cas  de  rage  a  été  constaté  dans  une 
commune,  le  maire  prend  un  arrête  pour  interdire»  pendant 
six  semaines  au  moins,  la  circulaUoti  des  chiens,  a  moins 
qu'ils  ne  soient  tenus  en  laisse.  » 

La  même  mesure  est  prise  pour  les  communes  qui  ont 
été  parcourues  par  un  chien  enragé. 

Après  quelques  observations  présentées  parMM<  Hardy, 
BrouarJel,  Dujardin-Beaumetz  et  Leblanc,  les  conclusions 
ont  été  votées  à  une  très  grande  majorité. 

A.  JOLTBAIN» 

Secrétain;  de  ta  Réduction* 

POST-SCRIPTUM 

Voici  d'après  le  Bulletin  municipal  officiel  les  termes 
précis  des  deux  seuls  amendements  accepté:^  par  le  Con- 
seil d'hygiène  publique  et  de  salubrité  de  la  8ein(\  ûu 
cours  de  la  discussion  sur  Y  assainissement  de  la  Seinp.  et 
rutilisation  agricole  des  eaux  d^égoutde  Paris: 

1^  Amendement  Riche,  Lagneau  et Goubaux  (adopté  pat 
15  voix  contre  10)  : 

4.La  ville  de  Paris  devra  poursuivre  Téttide  de  l'établis- 
sement de  canaUsations  fermées  pour  révacuation  des 
vidanges.  » 

2*»  Amendement  Trélat,  Levraud,  Michel  Lévy  et  OlUvier 
(adopté  à  l'unanimité)  : 

«  Pour  donner  au  nouveau  système  d'assainissement 
toute  sa  valeur,  il  est  indispensable  : 

»  i®  D'en  hâter  l'application  intégrale; 

»  2®  D'augmenter  dans  le  plus  bref  délai  possible  les 
surfaces  d'épandage  qui  sont  actuellement  restreintes, 
môme  après  l'adjonction  des  terrains  d'Achères; 

a  D'amener  d'urgence  dans  Paris  les  eaux  potables  dt^s 
sources  nouvellement  aa(uises  par  la  ville,  o 

Disons  en  dernier  lieu  que,  dans  la  séance  du  21  mars, 
le  Conseil  municipal  de  Paris  a  adopté  à  une  forte  majo- 
rité un  projet  de  délibération  rapporté  par  M.  Deligny,  et 
concernant  «  l'acquisition  éventuelle  d'un  domaine  de  ^(10 
hectares  près  de  Meulan,pour  le  même  usage  que  les  ter- 
rains de  Méry-sur-Oise». 

Ainsi,  se  généralisent  et  s'étendent,  conformément  aux 
savantes  recherches  de  M.  Carnot,  îes  surfaces  sur  les- 
quelles pourront  être  efficacement  épanducs  et  utilisées 
les  eaux  d'égout  de  la  ville  de  Parts.  j^^  j^ 


i 
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Fait  on  la  demeure  royale  de  Plessis-les-Tours,  le 
dimanche  dclœtare,  l'an  de  grâce  M.CCCG.LV. 

Jacques  Pastourel. 

Les  Araignées. 

Les  animaux,  même  les  plus  humbles,  ont  tous  leur 
histoire  particulière  écrite  dans  ces  légendes  populaires 
qui  se  perpétuent  de  siècle  en  siècle.  C'est  à  ce  titre  que 
les  araignées,  par  exemple,  ces  modestes  et  utiles  ouvrières 
champêtres,  ont  été,  de  tout  temps  et  dans  diverses  con- 
trées, l'objet  de  singulières  superstitions. 

Eq  Angleterre,  notamment,   nous  apprend  le  HalVs 

Jùumal  of  Health,  elles  sont  pieusement  respectées,  et 

i'OQ  n'aurait  garde  de  les  détruire,  de  crainte  de  grands 

malheurs. 

Si  ta  veux  vivre  et  prospérer. 
Laisse  l'araignée  vivre  et  tisser. 

dit  un  firoverbe  de  l'autre  côté  de  la  Manche. 


Cette  vénération  est  suffisamment  expliquée  par  les  anti- 
ques récits  populaires.  C'est  à  une  araignée,  qui  avait  lis^é 
sa  toile  au-dessus  de  la  crèche  de  Bethléem,  quii  le  Christ 
enfant  put  échapper  aux  dangers  ^e  toutes  sortes  qui  le 
menaçaient.  C'est  encore  une  araignée  qui  sauva  la  \k  au 
roi  David,  dans  le  désert  de  Ziph,  en  tissant  devant  lui  une 
toile  qui  lui  permit  de  sortir  sain  et  sauf  de  ce  redoutable 
passage. 

Le  même  respect  pour  les  arachnides  se  retrouve  d'ail- 
leurs dans  les  récits  orientaux.  Mahomet,  au  cours  de  sa 
fuite  de  la  Mecque,  ne  dut  son  salut  qu'à  nm^  araignée 
et  à  un  pigeon.  La  première  avait  tissé  sa  toile  devant  la 
porte  de  la  cave  dans  laquelle  s'était  réfugié  le  ProphètCi 
alors  que  le  pigeon  établissait  son  nid  au-dessus  de  cette 
même  porte;  les  soldats  qui  le  poursuivaient  ne  doutèrent 
pas  un  seul  instant  que  cet  emplacement  ne  tut  abandonné 
depuis  longtemps,  et  passèrent  outre,  «aarpauiaer  j>fcs^ 
loin  leurs  investigations.         Diaitized  bv  VnUU^ l^ 

Un  proverbe  écossais  veut  que  a  toute  personne  ijui  a 
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Par  Monts  et  par  Vaux. 

HYGIENE  ET  MICROBIOLOGIE.  •—  L^HTGIÈNB  DE  LA  PEAU. 

En  prenant  la  présidence  de  la  Société  de  Médecine  pu- 
blique, M.  le  P'  Grancher,  «  l'un  des  plus  fervente  disci- 
ples de  M.  Pasteur  » ,  n*a  pas  craint  de  considérer  sa  nomi- 
nation, comme  im  témoignage  de  reconnaissance  pour  les 
services  rendus  par  la  microbiologie,  à  l'hygiène^  et  à  la 
thérapeutique. 

Après  avoir  rappelé  toutes  les  découvertes  du  Maître 
c  qui  se  suivent  dans  un  ordre,  logique,  et  qui  autorisent 
toutes  les  espérances  »,  M.  Grancher  a  entrepris  un  véri- 
table tour  de  force,  en  démontrant  à  son  savant  auditoire 
que  la  médecine  traditionnelle  et  Thôpital  n'avaient  rien 
à  redouter  de  la  science  expérimentale  et  du  laboratoire. 

a  Et  cependant,  Messieurs,  la  médecine  d'Hippocrate 
et  celle  de  M.  Pasteur  ne  sont  pas  deux  médecines  diffé- 
rentes ou  hostiles  :  c'est  la  même  science  qui  procède  par 
poussées  successives  dans  des  voies  diverses,  qui  a  fait  hier 
la  symptomatologie,  le  diagnostic  et  l'histoire  des  lésions 
anatomiques  des  maladies,  et  qui  s'essaye  aujourd'hui 
dans  l'étude  de  leur  pathogénie.  Et  toutes  les  conquêtes  réa- 
isées dans  la  connaissance  précise  des  causes  des  maladies, 
viendront  enrichir  le  fonds  commun  sans  rien  détruire  de 
nos  premiers  trésors,  x» 

c ...  Il  n'y  a  donc  pas  deux  médecines,  mais  deux 
esprits,  l'esprit  de  progrès  qui  croit  que  la  médecine  est 
une  science  de  faits,  faits  d'hApital,  faits  de  laboratoire, 
peu  importe:  et  l'esprit  de  négation,  de  routine,  de  paresse, 
qui  vit  de  doctrines  surannées  et  de  beau  langage.  » 

Pour  M.  Grancher,  l'hygiène  dans  un  avenir  prochain, 
tiendra  la  première  place  dans  la  préoccupation  des  mé- 
decins. 

a  Quand  ce  jour  sera  venu,  l'hygiène  publique  si  rudi- 
mentaire  aujourd'hui,  progressera  vite,  au  grand  profit  de 
l'humanité,  elle  disposera  de  toutes  les  ressources  d'une 
civilisation  avancée  :  science,  argent,  autorité;  et  armée 
par  les  pouvoirs  publics  du  droit  de  commander,  elle  saura 
se  faire  obéir.  » 

Voilà  certes  de  brillantes  perspectives  !  nous  craignons 
fort  que,  pour  le  moment,  lô  beau  discours  de  M.  Gran- 


cher ne  reste  que  comme  une  page  dans  l'art  de  bien 
dire. 

Qu'il  demande  donc  à  ses  collègues  de  la  Faculté  de 
Médecine  de  Paris  si  tous  partagent  son  optimisme,  et  si 
tous  croient  à  cette  unification  et  à  cette  simplification  de 
la  science  médicale? 

Pour  nous,  il  y  a  toujours  un  ravin  profond  entre  la 
clinique  de  l'hôpital,  et  l'expérimentation  du  laboratoire. 

La  première  laisse  sans  cesse  ouvert  devant  nos  yeux  le 
grand  livre  de  la  nature;  la  seconde  nous  claquemure 
dans  des  formules  les  plus  restreintes; 

En  médecine  :  le  microbe  comme  éliologie;  la  médica« 
tion  parasiticide  de  Raspail  comme  thérapeutique. 

En  hygiène  :  la  désinfection  dans  toutes  ses  >'ariétés 
industrielles  remplace  la  trilogie  hippocratique  aepwv,  to- 
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Nous  nous  empressons  de  transcrire  ad  litteram  la  péro- 
raison de  la  remarquable  conférence  faite  au  Conservatoire 
des  Arts  et  Métiers,  sur  l'hygiène  de  la  peau,  par  notre 
savant  collègue  et  ami  le  D'  Hector  George. 

a  Si  nous  cherchons  à  résumer  en  quelques  mots,  sous 
une  forme  synthétique,  l'importance  de  la  peau,  nous  y 
trouvons  une  complexité  de  fonctions  vraiment  surpre- 
nante. Enveloppe  à  la  fois  souple  et  forte,  sentinelle  vigi- 
lante de  toute  la  surface  de  notre  corps,  ardent  foyer  de 
la  chaleur  vivante,  réservoir  inépuisable  toujours  prêt  à 
éteindre  l'incendie  qui  pourrait  nous  dévorer,  usine 
immense  dont  les  miUe  cheminées  versent  au  dehors  les 
poisons  meurtriers  de  la  fabrique  humaine,  rempart  per- 
manent contre  les  contagions  mortelles,  tissu  réparateur 
qui  vient  combler  les  brèches  faites  par  un  accident  et,  par* 
dessus  tout,  parure  exquise  de  la  beauté:  telle  est  la  peau. 
Elle  mérite  bien  l'attention  que  nous  lui  avon^  accordée; 
et  ce  n'est  pas  sans  raison  que,  dans  l'expression  familière 
des  préoccupations  hygiéniques,  son  nom  symbolise  la 

santé  et  la  vie  »  ^ 

D' ÉCHO. 


tué  une  araignée  dans  la  matinée,  doive  nécessairement 
casser  quelque  chose  dans  la  journée  ».  Dans  ce  pays,  la 
découverte  dans  un  appartement  d'un  «  money-spinner  i, 
espèce  particulière  d'araignée,  estun  indice  certain  de  pros- 
périté, indice  qui,  au  dire  du  populaire,  n'aurait  jamais 
trompé  personne. 

Les  araignées  jouent  également  un  rôle  des  plus  impor- 
tants dans  la  cure  de  certaines  maladies,  nous  apprend 
le  même  journal. 

A  Norfolk,  les  parents  d'un  enfant  affligé  du  croup 
recherchent  avec  soin  une  araignée  dans  leur  maison,  et, 
s'ils  la  trouvent,  la  retiennent  sur  la  tète  de  l'enfant  en 
prononçant  trois  fois  certaines  paroles  destinées  à  ^chasser 
la  redoutable  maladie  ;  le  croup  disparaît  toujours,  parait-il, 
devant  cette  magique  invocation. 

Dans  le  traitement  de  r«ague»,  fièvre  intermittente  avec 
frissons  qui  précèdent  les  accès  de  chaleur,  l'araignée  joue 
un  rdle  non  moins  efficace.  Appliquée  vivante  et  enduite 
de  mélasse  sur  le  cou  du  malade,  puis  frottée  légèrement 


pendant  quelques  minutes  sur  cette  partie  du  corps,  l'arai- 
gnée emporte  la  maladie  avec  elle. 

Le  D^  Graham  fait  d'ailleurs  mention,  dans  sa  Médecine 
domestique^  de  l'emploi  des  toiles  d'araignées  pour  le  trai- 
tement de  la  fièvre  intermittente.  D'après  lui,  l'araignée 
doit  être  enfermée  entre  deux  coquilles  de  noix,  et  placée 
sur  le  cou  du  patient. 

Les  campagnards  du  Sussex  l'utilisent  fréquemment 
dans  les  cas  de  jaunisse;  un  vieux  médecin  de  ce  pays 
préconisait,  dans  cette  maladie,  l'emploi  de4'araignée,  qu'il 
faisait  manger  à  ses  clients,  roulée  vivante  dans  du  beurre. 

Après  cette  singulière  prescription,  il  ne  nous  reste  rien 
à  ajoutera  cette  pharmacopée  tout  anglaise. Nous  aurions 
cependant  grand'peine,  malgré  son  incontestable  valeur, 
à  l'appliquer  pratiquement  chez  nous,  les  araignée^s 
n'étant  respectées,  dans  nos  villes  françaises,  que....  dans 
les  maisons  mal  tenues,  par  les  ménagères  négligentes  l 
Diaitize^  J.  de  P.  S. 


De  la  nécessité  d'assurer  à  toutes  les  com- 
munes de  France  une  distribution  abon- 
dante d'Eaux  potables. 

LEXI'OSITIOM  DE  SAUVETAGE  ET  D'HYGIÈME  DE  1888  11) 
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Dans  mes  recherches  relatives  au3L  habitations  ouvrières, 
j'ai  souvent  constaté  que,  dans  bien  des  communes,  les 
habitants  n'avaient  pas  d'eau  suffisamment  pure  à  leur 
disposition.  Dans  beaucoup  de  grandes  villes,  les  eaux 
dont  on  se  sert  pour  les  usages  domestiques,  sont  mal- 
saines; elles  sont  souillées  :  soit  par  les  impuretés  du  sol 
entraînées  par  les  eaux  pluviales;  soit  par  les  infiltrations 
provenant  d'une  canalisation  imparfaite  des  eaux  ména- 
gèrbs,  ou  d'appareils  défectueux  affectés  au  service  dé  la 
vidange.  La  fréquence  de  la  fièvre  typhoïde  est  un  indice 
à  peu  près  certain  de  l'altération  des  eaux  potables,  c'est 
pourquoi  chaque  fois  qu'une  épidémie  de  ce  genre  se  dé- 
clare dans  un  endroit,  l'Administration  s'empresse  de 
faire  faire  une  enquête  par  une  Ck)mmission  composée 
d'hommes  compétents.  Ceux-ci  font  un  rapport  dans 
lequel  ils  décrivent  parfaitement  les  effets  de  Tépidémie, 
ils  ne  sont  pas  plus  embarrassés  pour  en  trouver  les  causes 
probables,  mais  là  se  termine  leur  rôle!  Le  personnel  de 
la  Direction  de  la  santé  publique,  composé  en  France 
d'hommes  dont  personne  ne  conteste  la  valeur,  n'a  aucune 
autorité  executive,  son  action  est  purement  consultative; 
il  en  résulte  que  dans  les  pays  voisins,  où  les  autorités 
sanitaires  ont  les  moyens  de  faire  exécuter  leurs  prescrip- 
tions, la  mortalité  décroît  bien  plus  rapidement  que  dans 
le  nôtre.  Ainsi  de  1875  à  1882,  la  mortalité  a  diminué  en 
Angleterre  de  3.2  0/00;  en  Bavière  de  2.9;  en  Suisse  de 
3.7;  en  Italie  de  3.3,  tandis  qu'en  France,  elle  n  a  baissé 
que  de  l.o  0/00.  La  statistique  n'est  pas  organisée  en 
France  pour  permettre  d'y  établir  l'influence  générale  de 
h  liùvre  typhoïde,  mais  elle  l'est  assez  pour  servir  à  dé- 
montrer que  l'armée  française  perd  chaque  année  1,700 
hommes  des  suites  de  cette  terrible  maladie,  tandis  qu'on 
ne  constate  dans  l'armée  allemande  que  37S  décès,  et  8S 
cas  de  mort  parmi  les  soldats  anglais. 

En  Angleterre  on  admet  que  la  cause  principale  de  la 
fièvre  typhoïde  provient  de  l'impureté  de  l'eau  destinée  à 
la  boisson  ;  c'est  pourquoi  les  autorités  rurales  de  ce  pays 
peuvent  munir  tout  ou  partie  d'une  localité  faisant  partie 
de  leur  district,  d'une  fourniture  d'eau  potable  en  quan- 
tité suffisante  pour  les  usages  publics  et  privés. 

Elles  peuvent  : 

l""  Construire  et  entretenir  des  ouvrages,  des  puits  arti- 
ficiels et  faire  tout  ce  qui  sera  nécessaire  pour  obtenir  de 
l'eau; 

^  Prendre  à  bail  tous  ouvrages  (avec  l'approbation  du 
Bureau  du  gouvernement  local)  acheter  tous  établissements, 
tûutiis  eaux,  tous  droits  de  prise  ou  de  conduite  d'eau 
dans  ou  hors  les  limites  de  leur  district,  et  tous  droits, 
pouvoirs  et  privilèges  d'une  compagnie  des  eaux; 

i\]  Communicatioa  faite  à  la  Société  par  M.  Ém.  Gachbux  dans  la 
mMLt  mensuelle  de  Janvier* 


S""  Traiter  avec  tpiî te  personne  pour  une  foumltured' eau. 
11  est  inlerdit  à  une  commune  de  fonnilr  de  l'eau  taut 
qu*une  compagoie  privée  le'/ait.  La  commune  n'intervient 
que  lorsque  ses  administrés  sont  pourvus  d'eau  de  mauvaise 
qualité,  ou  lorsqu  aucune  disposition  n'est  prise  pour  as- 
surer la  fourniture  d'eau. 

Les  communes  qui  fournissent  les  eaux  ont  tous  les 
pouvoirs  nécessaires  pour  faire  passer  les  canalisations 
d'eaux  potables  et  ménagères  à  travers  les  propriélés. 
Comme  les  communes  ne  disposent  pas  en  gôoéral  de  ca- 
pitaux considérables  quoiqu'elles  possèdent  des  revenus 
importants,  l'argent  nécessaire  aux  travaux  peut  éire  fourni 
par  l'État  au  taux  très  modéré  de  3  0  0  l'an  ;  li^  com- 
munes sont  tenues  de  rembourser  en  30  ans  les  sommes 
avancées,  elles  donnent  pour  garantie  les  tnxes  qu'elles  ont 
recouvrées. 

Lorsqu'un  propriétaire  n'a  pas  une  concession  d'eau 
potable  dans  sa  maison  et  que  la  fourniture  d'eau  peut  lui 
être  faite  moyennant  un  prix  raisonnable  (10  francs  par 
an),rautorité  locale  lui  donne  avis  d'avoir  à  installer  chez 
lui  une  canalisation  d'eau  potable;  quand îl  n'en  tient  pas 
compte,  la  commune  peut  faire  les  travaux  d'îastallatioii  u 
ses  frais,  fournir  l'eau,  contraindre  le  propriétaire  à  lui 
rembourser  ses  dépenses,  et  le  forcer  à  payer  le  prix  de 
l'abonnement  à  la  fourniture  d'eau. 

Les  autorités  locales  s'occupent  également  des  puits, 
citernes  et  ouvrages  publics  affectés  à  la  fourniture  gra- 
tuite de  l'eau  aux  habitants.  Elles  pourront  fournir  Teau 
aux  bains  et  lavoirs  publics  et  même  aux  industriels. 

Les  autorités  urbaines  devront  procurer  et  entretenir 
les  pompes  et  tous  ouvrages,  le  matériel  et  le  personnel 
nécessaires  pour  assurer  une  fourniture  d'eau  suffir^riute 
pour  le  cas  d'incendie. 

On  voit  qu'en  Angleterre,  le  gouvernement  se  remi 
compte  de  Tinfluence  de  l'eau  salubre,  non  idéalement  sut 
la  santé  des  populations  mais  encore  sur  celle  des  animaux 
et  sur  celle  des  végétaux. 

En  France,  on  ne  fait  pas  assez  pour  les  classes  labo- 
rieuses; on  s'imagine  qu'en  leur  donnant  la  liberté  de  se 
livrer  à  toutes  leurs  passions  malsaines,  ou  est  quitte 
envers  elles. 

Depuis  quinze  ans,  je  lutte  pour  mettre  de  l'eau  à  Jadis- 
position  des  ouvriers.  Quand  j'ai  commencé  à  faire  au\ 
Lilas  des  logements  salubres  et  commodes,  j'espérais  que, 
comme  à  Mulhouse,  au  Havre,  en  Belgique,  les  autorités 
locales  m'aideraient  à  fournir  de  Teau  à  mes  acquéreurs, 
et  à  écouler  les  eaux  ménagères. 

Elles  n'ont  rien  fait,  ellesm'ont  renvoyé  à  la  Compagnie 
des  Eaux  qui  a  offert  de  mettre  de  l'eau  à  la  disposition 
d's  mes  acquéreurs, moyennant  le  paiement  des  frais  d'in.s- 
tallation  s'élevant  à  300  francs,  et  un  abonnement  dont  le 
prix  eut  été  de  70  francs.  Comme  mes  maisons  étaient 
louées  sur  le  pied  de  330  francs  et  vendues  moyennant  le 
paiement  d'une  annuité  de  600  francs,  j'ai  demandé  des 
abonnements  de  moindre  importance. 

On  n'a  pas  tenu  compte  de  mes  réclamations;  c'est  pour- 
quoi j'ai  fait  creuser  des  puits  qui  suffisent  à  tous  les  be-^ 
soins.  A  Vanves,  j'ai  construit  également  quelques  mai- 
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sons.  Comme  plusieurs  persoones  n'attendent  que  le 
résultat  de  mes  travaux  pour  construire  des  centaines  de 
petites  maisons  destinées  à  être  vendues  par  annuités,  je 
me  suis  adressé  à  la  Compagnie  des  Eaux  en  lui  disant 
que  si  elle  ne  me  donnait  pas  d'eau  moyennant  un  abon* 
nement  de  23  francs  par  an,  j'établirais  des  citernes  dans 
mes  maisons  et  que  je  ne  construirais  plus  rien. 

Le  Directeur  a  répondu  en  disant  que  si  les  eaux  étaient 
livrées  aux  conditions  que  je  réclamais,  fout  le  monde  en 
voudrait,  et  que  la  Compagnie  n'était  pas  outillée  pour 
satisfaire  aux  demandes. 

J'ai  lutté  de  la  même  façon  pour  obtenir  la  suppression 
de  fosses  fixes.  Il  y  a  déjà  dix  ans  que  je  fais  remarquer 
aux  autorités  l'anomalie  qui  consiste  à  demander  30  francs 
par  tuyau  de  chute  pour  écouler  les  liquides  à  l'égout.  Je 
leur  disais  que  dans  mes  maisons  à  étages,  les  privés  de 
trente  ménages  sont  branchés  sur  un  seul  tuyau  de  chute, 
et  que  par  suite  je  n'ai  qu'un  franc  à  payer  par  logement, 
pour  envoyer  les  vidanges  à  l'égout  public,  tandis  qu'en 
plaçant  mes  logements  à  côté  les  uns  des  autres:  pour  faire 
des  maisons  isolées,  il  me  faudrait  payer  30x30=9)90  francs, 
pour  me  débarrasser  du  môme  volume  de  matières  fé- 
cales. 

J'ai  réussi  à  faire  adopter  mes  idées  par  la  Société  de? 
habitations  ouvrières  de  Passy-Auteùil.  Elle  est  parvenue 
à  obtenir,  grâce  à  ses  relations,  l'autorisation  temporaire 
d'envoyer  les  vidanges  de  ses  acquéreurs  à  l'égout  en  ne 
payant  que  30  francs  par  groupe  de  dix  maisons. 

Cette  autorisation  peut  être  retirée,  elle  ne  garantit  pas 
que,  dans  un  cas  analogue,  un  constructeur  aurait  le  môme 
avantage;  on  m'a  donné  verbalement  le  droit  de  canaliser 
une  cité  dans  les  mômes  conditions  que  celle  de  Passy- 
Autcuil,  maison  n'a  jamais  voulu  me  donner  l'engage- 
ment par  écrit  de  laisser  subsister  mon  installation.  Il  fau- 
drait donc,  à  mon  avis,  demande^  à  la  Ville  de  modifier 
ses  règlements  relativement  à  la  vidange,  et  l'engager  à 
demander  un  droit  de  tant  par  logement  ou  de  tant  par 
tôte,  si  l'on  veut  faire  cesser  l'hostilité  qui  règne  contre 
le  tout  à  l'égout. 

Je  vous  demande  pardon  d'insister  sur  les  détails  pécu- 
niaires, mais  plus  je  travaille  l'hygiène  sociale,  plus  il  m'est 
démontré  que  les  théories  n'amènent  à  rien  quand  elles 
ne  sont  pas  accompagnées  d'expériences  pratiques.  Il  en 
est  des  expériences  relatives  à  cette  science  comme  de  celles 
de  toutes  leâ  antred,  il  faut  en  faire  beaucoup  et  y  consa- 
crer des  capitaux  importants  pour  obtenir  quelques  résul- 
tats pratiques. 

Une  autre  condition  essentielle  du  succès  pour  faire  pro- 
gresser l'hygiène,  consiste  à  tenir  compte  des  intérêts  des 
propriétaires. 

En  Angleterre,  on  a  reconnu,  dans  la  grande  enquête  de 
1884  relative  à  l'état  des  logements  des  travailleurs,  que 
les  lois  étaient  impuissantes  pour  triompher  des  causes 
d'insalubrité  dont  la  destruction  causait  un  réel  préjudice 
aux  propriétaires;  c'est  pourquoi  l'État  a  mis  à  la  disposi- 
tion des  intéressés  de  l'argent  à  bas  prix,  et  leur  a  ainsi 
donné  le  moyen  de  se  conformer  aux  prescriptions  des 
lois  et  règlements  sanitaires. 

Les  Parisiens  ont  un  grand  intérêt  à  empêcher  l'encom- 
brement de  leur  cité;  par  conséquent  ils  devraient  chercher 
des  moyens  propres  à  décider  les  campagnards  à  rester  chez 
eux.  Parmi  ces  moyens,  on  peut  citer  l'assainissement  des 
campagnes,  l'amélioration  du  sol  de  façon  à  éviter  les 


maladies  endémiques  qui  déciment  non  seulement  les 
habitants,  mais  encore  les  animaux  et  les  plantes  alimen-' 
taîrco. 

Nous  avons  essayé  de  profiter  de  l'Exposition  de  sauve, 
tage  et  d'hygiène  qui  aura  lieu  en  1888,  pour  organiser 
un  Congrès  d'hygiène  et  y  convier  toutes  les  personnes 
qui  s'intéressent  à  l'hygiène  sociale  des  populations  rurales. 
Nous  avions  compté  sans  la  Société  de  médecine  publique 
qui  a  obtenu  le  patronage  du  Gouvernement  pour  organi- 
ser un  Congrès  d'hygiène  en  1889,  auquel  assisteront  tous 
les  savants  français  et  étrangers  qui  s'occupent  de  la 
science  sanitaire. 

L'effet  de  nos  premières  démarches  ne  s'est  pas  fait 
attendre  longtemps.  Le  Directeur  des  bâtiments  de  l'Etat 
s'est  empressé  de  faire  remarquer  au  sympathique  Direc- 
teur de  l'Exposition,  qu'on  avait  concédé  le  Palais  de  l'In- 
dustrie des  Champs-Elysées  pour  y  exposer  des  appareils 
de  sauvetage  et  non  pour  y  faire  de  l'hygiène  pratique. 

Nous  comprendrions  qu'on  cherchât  à  empÇchcr^  Içs, 
procédés  de  vulgarisation  d'hygiène,  si  lu  France  était  à  la 
tête  des  autres  pays,  en  ce  qui  concerne  la  diffusion  des 
connaissances  sanitaires;  malheureusement  nous  ne  som- 
mes pas  les  premiers  sous  ce  rapport,  malgré  nos  savants 
dont  on  exploite  les  découvertes  dans  le  monde  entier. 
Nous  reconnaissons  volontiers  que  MH.  Napias  et  Martin 
ont  bien  mérité  de  la  science  hygiénique  en  organisant 
l'Exposition  de  la  caserne  Lobau,  mais  nous  ne  croyons 
pas  qu'ils  aient  produit  autant  de  résultats,  au  point  de 
vue  de  la  vulgarisation  des  lois  de  l'hygiène,  que  les  fon- 
dateurs de  la  Société  française  d'Hygiène,  présidée  avec 
tant  d'autorité  par  M.  Marié-Davy,  et  que  notre  infatigable 
secrétaire  général,  M.  de  Pietra  Santa  qui  consacre  sa  vie 
à  la  rédaction  de  deux  journaux  d'hygiène  dont  personne 
ne  conteste  la  valeur. 

Si  en  Angleterre  on  obtient  tant  d'excellents  résultats 
au  point  de  vue  de  la  santé  publique,  il  faut  en  attribuer 
une  grande  partie  aux  sociétés  privées,  notamment  au 
Sanitary  Institute  ofGreat  Britain,  qui  organise  tous  les 
ans  un  Congrès  d'hygiène  dans  les  principales  villes  du 
Royaume.  Un  Congrès  d'hygiénistes  pratiques  eût  pu 
élucider  plusieurs  questions  importantes  dont  nous  repar- 
lerons! En  présence  de  l'insuccès  de  ses  premières  tenta- 
tives, le  Comité  d'organisation  du  Congrès  de  1888  a 
renoncé  à  s'occuper  spécialement  d'hygiène,  et  il  ne  com- 
prendra dans  son  programme  officiel  que  les  questions 
qui  intéressent  le  Sauvetage.  Néanmoins,  l'hygiène  a  trop 
de  points  communs  avec  le  Sauvetage,  pourque  les  mem- 
bres de  notre  Société  ne  trouvent  pas  occasion  d'y  pren- 
dre part  et  d'y  exposer  leurs  idéeS;  concernant  un  grand 
nombre  de  sujets  que  tout  homme  civilisé  devrait  con- 
naître à  fond. 

Je  citerai  notamment  les  questions  qui  se  rattachent  : 
l^  aux  soins  à  donner  aux  personnes  qui  ont  besoin  de 
secours  sur  la  voie  publique;  2<^  à  celles  qui  sont  placées 
dans  des  milieux  insalubres,  dont  on  parle  fort  peu  dans 
les  projets  de  loi  qui  vont  être  soumis  aux  discussions 
de  nos  Chambres  ; 

3®  Aux  soins  à  donner  aux  victimes  des  accidents; 

4®  A  la  prévention  des  épidémies  ; 

ty^  Aux  mesures  à  prendre  pour  obtenir  une  statistique 
complète  des  accidents  et  de  leurs  effets,  de  façon  à  pou- 
voir créer  des  Sociétés  qui  puissent  assurer  les  travailleurs 
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et  leurs  familles  contre  les  suites  des  causes  qui  les  pri- 
vent de  leurs  ressources; 

&>  Aux  règlements  qu'il  faudra  imposer  aux  patrons 
qui  ne  prendraient  pas  de  précautions  suffisantes  pour 
assurer  la  vie  de  leurs  employés. 

J*espëre  que  plusieurs  do  nos  collègues  feront  à  Tocca 
sion  de  TExposition  de  1888,  des  conférences  sur  l'hy- 
giène, et  que  leurs  communications  auront  autant  de  suc- 
cès que  celles  qui  ont  été  faites  à  l'occasioa  des  concours 
agricoles  qui  ont  lieu  en  ce  moment  au  Palais  de  l'Indus- 
trie. Les  nombreux  auditeurs  qui  garnissent  les  bancs  de 
l'amphithéâtre  du  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers  lors- 
que des  conférenciers,  tels  que  le  D'  H.  Georges  etc., 
causent  de  choses  intéressant  la  santé  publique, 
démontrent  que  nos  classes  laborieuses  ne  demandent 
qu'à  s'instruire.  Comme  un  certain  nombre  d'orateurs 
ont  déjà  manifesté  Tinteotion  de  traiter  plusieurs  sujets, 
je  serais  fort  obligé  à  mes  honorables  collègues  qui  adhé- 
reront au  Congres^  de  vouloir  bien  m'indiquer  le  plus 
tôt  pk>ssible  le  titre  de  leur  communication. 

L'intérêt  des  discussions  sera  augmenté  par  la  possibi- 
lité  de  faire  des  démonstrations  à  l'aide  des  objets  exposés, 
et  des  expériences  sur  le  grand  bassin  de  130  mètres  sur 
30  mètres  de  large  qui  occupera  la  grande  nef  du  Palais 
de  rindustrie. 

Des  excursions  très  intéressantes  seront  préparées  pnr 
un  Comité  spécial  pour  visiter  les  postes  de  sauvetage 
établis  le  long  de  la  Seine,  de  Rouen  au  Havre,  quelques 
stations  maritimes  du  littoral  de  la  Manche  et  les  disposi- 
tions prises  dans  une  mine  pour  préserver  les  ouvriers 
contre  les  accidents. 

Tous  les  ouvrages,  plans  et  brocliurcs  concernant  l'hy- 
giène et  le  sauvetage,  qui  nous  seront  adressés,  seront 
exposés  en  1888  et  en  1889  par  les  soins  du  Comité. 

Avant  de  terminer,  qu'il  me  soit  permis  de  communi- 
quer un  fait  intéressant  : 

D'après  les  communications  officielles,  on  a  constaté  en 
France  la  mort  de  434  naufragés  pendant  qu'on  en  sau- 
vait 3,259,  soit  1.3  cas  de  mort  pour  100  cas  de  sauvetage. 

En  France,  l'initiative  privétj  fait  bien  plus  que  l'Etat 
pour  sauver  les  personnes  eu  péril;  il  n'en  est  pas  de  même 
aux  États-Unis  où  pour  486  morts  il  y  a  eu  28,317  per- 
sonnes  sauvées  pendant  une  période  de  13  années,  soit 
1,7  0/0.  Dans  ce  dernier  pays,  l'État  a  pris  à  sa  charge  les 
frais  qui  proviennent  de  Tinstallation  des  postes  de  sauve- 
tage, et  il  rémunère  les  gardiens  qui  ont  pour  mission 
d'inspecter  d'une  façon  permanente  les  endroits  périlleux 
pour  les  navigateurs. 

Faut-il  attribuer  la  faible  proportion  des  dé^s  causés 
par  les  naufrages,  observés  en  Amérique,  aux  soins  médi* 
eaux  donnés  aux  victimes  des  accidents  maritimes  et  flu- 
viaux, ou  aux  précautions  prises  pour  éviter  les  sinistres:  tel 
est  le  problème  que  je  serais  très  heureux  depouvoir  résou- 
dre avec  l'aide  des  membres  de  la  Société  française  d'Hy- 

8'^"^-  ^__^__     Emile  Cacheux. 

Revue  analytique  et  critique 
des  Publications  périodiques  d'hygiène. 

RBVUB   MéDlCALB  DE  LA  SUISSE    ROMANDE 

Nous  relevons  dans  cet  excellent  journal,  au  chapitre 
Variétés,  une  note  très  instructive  sur  : 


Ija  préfcnIloB  de  la  rm§;e  en  Baylère. 

Pendant  que  TEuropc  savante  discute  encore  sur 
TeiBcacité  du  traitement  de  la  rage  par  la  méthode  Pasteur, 
la  Bavière  parait  avoir  résolu  le  problème  d'une  manière 
pratique,  en  supprimant  la  maladie  par  d'excellents  règle- 
ments d'administration  publique. 

L'ensemble  des  mesures  appliquées. depuis  le  mois  de 
juin  1876  a  reçu  le  nom  de  Hundesteuergesets,  (Loi  rela-- 
tive  à  la  taxe  sur  les  chiens.) 

De  i863  à  1876,  le  nombre  annuel  des  cas  de  rage  mor^ 
tels  dans  l'espèce  humaine  pour  une  population  de  cinq 
millions  et  demi  d'habitants,  n'avait  jamais  été  inférieur  à 
14.  (29  et  31  dans  certaines  années,  23  en  187S.) 

En  1877,  le  chiffre  tombait  à  13  et  dans  les  sept  der- 
nières années  le  nombre  des  morts  a  été  seulement  de  trois  ! 

Les  moyens  mis  en  œuvre  en  Bavière  se  réduisent  en 
somme  à  des  règlements  très  sévères  contre  les  chiens 
errants.  Sous  peine  de  mort  immédiate,  tout  chien  doit 
avoir  un  maître  responsable  et  porter  au  cou  une  médaille 
métallique,  où  se  trouvent  inscrits  l'acquit  de  la  taxeaur 
les  chiens  et  Je  numéro  matricule  du  chien  sur  les  registres 
du  district.  Cette  médaille  qui  sert  en  quelque  sorte  de 
passeport  au  chien,  est  délivrée  au  bureau  de  police  et 
change  tous  les  ans  (forme  et  couleur). 

Quiconque  aperçoit  sur  la  voie  publique  un  chien  non 
pourvu  de  la  médaille  de  l'année,  a  le  droit  et  même  le 
devoir  civique  de  le  faire  mettre  en  fourrière. 

La  ta^e  est  de  3  marcs,  de  6,  de  9  ou  de  18  marcs  selon 
les  districts,  et  c'est  naturellement  dans  les  grandes  villes 
qu'elle  est  le  plus  élevée. 

On  peut  trouver  ces  mesuros  méticuleuses  et  vcxatoires, 
mais  elles  ont  leur  excuse  dans  le  résultat  qui  est  de  tout 
point  satisfaisant  :  on  peut  dire  que  la  Bavière  est  défini- 
tivement affraùchic  du  fléau  de  Thydrophobie. 

Le  règlen;ient  est  appliqué  avec  la  plus  grande  rigueur, 
et  tout  chien  errant  ou  suspect  est  immédiatement  sup- 
primé. 

Pourquoi  le  système  bavarois  ne  serait-il  pas  immédia- 
tement mis  à  l'étude  et  appliqué  en  France?cela  donnerait 
des  loisirs  aux  chefs,  sous-cheFs  et  auxiliaires  de  l'Institut 
Pasteur,  et  leur  permettrait  de  consacrer  tout  leur  temps 
aux  recherches  bactériologiques  ! 

THE  SANITARY  KflGlNEfiR  DB  .NBW-VORK 

1^^  octobre  f8S7.  —  Nous  trouvons  dans  ce  numéro  des 
détails  intéressants  sur  les  cas  de  choléra  morbus  qui  ont 
été  signalés  dans  le  port  de  New-York,  et  qui  avaient  un 
moment  suscité  une  certaine  panique  dans  les  rangs  de  la 
population  de  cet  immense  emporium. 

Le  bateau  à  vapeur  ÏAlésia,  arrivant  de  Naples  et  Mar: 
seille,  avait  à  son  bord  5  à  600  passagers  émigrants.  Pen- 
dant la  traversée  plusieurs  cas  mortels  de  choléra  se  sont 
produits  dans  cette  agglomération  (9  décès),  et  au  moment 
oh  VAlésia  jetait  l'ancre  dans  le  port  de  New-York  la 
maladie  n'avait  pas  encore  disparu.  (En  tout  3S  cas  de 
choléra  dont  19  suivis  de  mort.) 

Les  mesures  promptes  et  énergiques  prises  parles  auto- 
rités sanitaires  de  New-York,  ont  immédiatement  circon- 
scrit le  foyer  d'infection.  Le  vapeur  a  été  envoyé  dans 
l'établissement  quarantcnaire  (Lazaret)  situé  dans  J'ile 
d'Hoffman;  les  passagers  ont  été  installés  par  catégories 
dans  des  pavillons  bien  aéréa,  bien  aménagés;  les  procédés 
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de  désJQfection  recommandés  dans  des  circonstances  ana- 
logues, onL  été  mis  ea  œuvre  pour  les  hommes,  les  bagages 
t't  [e  navire»  et  le  choléra  s'est  éteint  sur  place. 

Le  Britanma^  étant  arrivé  quelques  jours  après,  avec 
des  malades  cholériques  à  bord,  le  vapeur  a  été  mis  en 
{{uaraDtaîne  (4  décès  depuis  «on  arrivée  à  Yew-York). 
Les  passagers  et  équipage  de  YAlésia  ont  été  installés  sur 
un  vieuîL  navire  à  trois  ponts  le  Wdshingiony  et  les  passa- 
ger du  Briîannia  onl  pris  leur  place  dans  Tile  Hoffman. 

En  félicitant  les  autorités  sçmitaires  du  port  de  New- 
York  de  ce  suËcès,  le  rédacteur  du  Saniiary  Engineer  pro- 
fite de  roccasioa  pour  stimuler  le  zèle  du  Conseil  muni- 
cipal de  la  ville,  et  lui  demander  Texécution  d'urgence 
des  mesures  d'assainissement  relatives  à  une  propreté 
plus  sévère  des  rue»,  à  un  aménagement  mieux  entendu 
du  système  d'égouts,  à  l'enlèvement  plus  prompt  des  ma- 
tières excrémentitielles  et  des  immondices  de  toute  nature. 

/P  nmJembrc  1887.  —  Compte  rendu  de  la  réunion  à 
MenipUis  do  Y As&ociaiion  amérkaine  de  la  sarUé  publique, 
sons  la  présidence  de  M.  le  D'  George  Sternberg. 

Dans  son  address^  notrô  émisent  collègue  de  la  Société 
d'Hygiène  q  fait  un  brillant  historique  de  la  question 
nniional  riuaraniine.  11  a  énuméré  toutes  les  mesures  de 
saiï\*^K^^i<i'  't 'i''  [protection  que  réclament  l'hygiène  et  la 
poîfce  sanitaire  modernes. 

11  a  indiqué  en  dernier  lieu  l'opportunité  de  rétablir  le 
Bureau  national  de  l'hygiène  publique,  avec  un  Directeur 
respon^ble  &  sa  tête.  Le  National  Board  of  Public  Health 
doit  avoir  sous  sa  dépendance  un  bureau  spécial  de  ren- 
seignements internationaux  advisory  board  of  health,  où 
doivent  tigurer  comme  membres  d'un  comité  exécutif, 
les  chels  des  services  de  l'armée  et  de  la  marine. 

Dans  le  projet  de  M.  Sternberg,  les  frais  résultant  de 
cette  organisation  nouvelle  doivent  être  demandés,  à  une 
taxe  payée  par  les  armateurs  et  négociants  dans  chaque 
rmrl  maritime» 

BOtETIN   DE  MEDICINAL  NAVAL 

Notre  savant  collègue  de  la  Société  d'hygiène  le  D' Angel 
F£n:sAND£;£-CAiiû  ¥  NouviLAS  consacre  son  fascicule  du  15 
octobre,  au  compte  rendu  des  travaux  du  Congrès  d'hy- 
giène de  Vienne,  auquel  il  a  pris  une  part  très  active. 

M.  Caro  s'applaudit  beaucoup:!^  de  l'importance  et  de 
la  valeur  de  ces  travaux;  2^  des  relations  amicales  qu'il  a 
nouées  avec  "es  représentants  les  plusautorisésdel'hygiène 
moderne,  mais  son  esprit  clairvoyant  ne  s'est  pas  laissé 
entraîner  vers  cette  tendance  à  la  réglementation  quand 
m^me,  qui  caractérise  les  faits  et  les  gestes  des  hygiénis- 
tes officiels  des  diverses  contrées  de  l'Europe. 

La  liberté  individuelle  n'est  pas  pour  lui  un  vain  mot, 
et  les  moyens  les  plus  immédiats  pour  la  respecter  se 
résument  dans  ces  mots  ;  V Instruction  et  V éducation  hy- 
giénique des  masses. 

Ayant  à  choisir  entre  les  deux  systèmes  en  vogue,  le 
système  Français  avec  sa  réglementation  à  outrance,  son 
arbitraire»  et  son  autoritarisme,  et  le  système  des  Etats- 
Unis,  avec  son  initiative  privée,  son  instruction  etson  édu- 
cation populaires,  il  se  prononce  hardiment  pour  la  liberté 
des  citoyens  t 

—  Le  fascicule  de  novembre  nous  apporte  le  lointain 
t*cMo  des  applaudissements  qui,  au  sein  de  l'Académie  de 
Madrid,  ont  accueilli  le  discours  do  réception  comme 
membre  titulaire^  du  D^  Fernandez-Caro. 


Après  avoir  tracé  un  tableau  saisissant  du  rôle  du  méde- 
cin de  la  marine,  l'orateur  a  développé  avec  autant  de  con- 
viction que  d'éloquence,  le  titre  de  son  discours,  l'homme 
et  le  climat.  {El  kombre  y  el  clma).  Il  comprend  quatre 
chapitres  : 

1^  L'homme  est-il  cosmopolite? 

S^  Comment  l'espèce  humaine  a-trelle  pu  s'acclimater 
sur  les  divers  points  du  globe? 

3^  Difficultés  el  importance  de  l'acclimatation  dans  les 
temps  modernes  ; 

4^  Acclimatation  individuelle. 

Nous  attendrons  le  texte  complet  de  cette  étude  pour 
en  donner  une  analyse  plus  détaillée. 

l'union  MEDICALE  OU  CANADA 

Le  fascicule  d'octobre  contient  au  chapitre  Travaux 
onginauxy  une  étude  de  M.  le  D'  J.  Pallardy  de  Saint- 
Hugues  sur  le  traitement  de. là  diphtérie. 

Les  progrès  incessants  que  fait  cette  terrible  maladie 
dans  les  diverses  contrées  du  nouveau  monde,  donnent 
beaucoup  d'intérêt  aux  polémiques  des  professeurs  et  des 
praticiens  sur  les  meilleures  méthodes  de  guérison.  C'est 
toujours  la  lutte  des  cautérisants  et  irritants  contre  les 
adoucissants  et  les  antiseptiques. 

Le  D'  A.  Paquet,  professeur  à  l'Ecole  canadienne  de 
Montréal,  préconise  la  glace,  la  chaux,  le  benzoate  de 
soude  sous  toutes  ses  formes,  avec  la  série  des  adjuvants 
émollients.  Il  estime  avec  le  D'  Flint  de  New-York,  que 
la  majorité  des  médecins  du  pays  est  actuellement  oppo- 
sée aux  caurémante  et  awa;  irritants. 

M.  le  D'  Pallardy  proteste  contre  cette  affirmation  et 
contre  la  méthode  trop  absolue  du  P'  Paquet.  Il  admet 
parfaitement  que  la  diphtérie  doit  être  attaquée  consti- 
tutionnellement  (traitement  interne  de  l'empoisonnement 
général)  et  localement  (modiâcation  des  tissus  altérés)» 
mais  pour  cette  deuxième  indication  il  donne  la  préfé- 
rence aux  caustiques,  aux  germicides,  aux  irritants. 

Ainsi,  ajoute-t-il,  la  teinture  de  fer  dans  la  diphtérie 
comme  dans  l'érysipèle,  augmente  la  contractilité  vitale 
des  vaisseaux  sanguins,  probablement  par  un  effet  tonique 
et  stimulant  sur  les  systèmes  vasculaires  et  nerveux,  et 
par  là,  prévient  l'extension  du  processus  morbide . 

A  l'appui  de  son  dire  H.  Pellardy  cite  la  conclusion 
d'un  rapport  d'une  Commission  sanitaire  chargée  en  18-59 
d'éludier  la  terrible  maladie. 

«  De  plusieurs  remédies  internes  qui  ont  été  mention- 
nés, nous  n'en  connaissons  aucun  dans  lequel  on  puisse 
placer  autant  de  confiance,  que  dans  la  teinture  de  ses- 
quichlorure  de  fer  en  combinaison  avec  le  chlorate  de 
potasse.  9 

{Lancet  des  Etats-Unis  et  Médical  Record  de  New- 
York,  1888.) 

Nous  serions  tentés  de  répéter  à  nos  confrères  des  États- 
Unis  et  du  Canada  l'adage  :  est  modu>s  in  rébus  ;  mais  par- 
dessus tout  nous  leur  rappellerons  que  la  diphtérie  est 
sans  contredit  une  affection  générale  et  constitutionnelle, 
totius  substântiœ  comme  on  aurait  écrit  avant  l'ère  nou- 
velle des  bacilles  et  des  coccus^  des  antiferments  cl  des 
yermiddes.  D'de>.S. 


Propriétaire-Géi 
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Paris,  ces  Avril  4888. 

L'utilisation  agricole  des  Eaux  d'égout  de  Paris 

DEVANT  LA  CHAMBRE  DES  DÉPUTÉS 

Aipsi  que  nous  enavonsprisTeDgagementclans  un  pré- 
eédeot  article  d'ensemble  (1}^  nous  allons  résumer  aujour- 
d'hui; le  plus  sommairement  possible,  les  discours  qui  ont 
été  prononcés  à  la  tribune  de  la  Chambre  des  Députés,  à 
propos  du  projet  de  loi  sur  la  question  d'Achères. 

Ces  extraits  tirés  des  innombrables  colonnes  du  Journal 
officiel,  montreront  bien  la  nature  et  l'importance  des  argu- 
ments qui  ont  éié  invoqués,  par  les  adversaires  et  par  les 
partisans  des  projets  des  Ingénieurs  de  la  Ville. 

D'un  côté,  des  allégations,  des  attermoiements,  des  rai- 
sons de  procédure,  du  sentimentalisme,  de  grands  mots  à 
effet  sur  la  défense  nationale,  des  théories  plus  ou  moins 
scientifiques. 

De  l'autre,  uae  étude  sérieuse  des  facteurs  multiples  du 
grand  problème  sanitaire,  une  expérimentation  pratique 
poursuivie  dans  les  localités  les  plus  diverses,  des  statis- 
tiques, des  faits,  des  résultats. 

Ce  travail,  assez  ingrat,  d'analyse  nous  a  paru  opportun, 
au  moment  où  le  projet  de  loi  adopté  par  la  Chambre  des 
Députés,  va  subir  les  épreuves  de  l'examen  et  de  la  discus- 
sion au  Palais  du  Luxembourg  (2). 

(i)  Voir  Journal  tCHygièney  n»  594  (9  février  1888). 
(2)  Nons  demandons  pardon  à  nos  lecteurs  de  consacrer  à  cet  exposé 
les  11  colonnes  da  Journal. 
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«  Le  grand  Herschel,  qui  avait  embrassé  le  ciel  entier 
dans  ses  observations  et  dont  les  opinions  étaient  presque 
regardées  comme  l'expression  de  la  science  elle-même, 
croyait  le  soleil  habité.  Arago,  qui  lui  succéda  comme 
autorité  en  astronomie  physique,  le  croyait  habitable. 
Cette  opinion  de  deux  hommes  aussi  considérables,  dont 
le  dernier  touche  presque  à  notre  époque,  nous  montre 

Îiiel  chemin  la  science  a  parcouru  en  un  quart  de  siècle, 
ujourd'hui,  il  n'est  pas  un  astronome  qui  admettrait, 
même  un  seul  instant,  la  possibilité  du  développement  de 
la  vie  dans  notre  grand  foyer  central. 

(1)  Lecture  faite  par  H.  Janssen  dans  la  séance  publique  annuelle 
ta  dnq  Académies  (25  octobre  1887).  Eitrait  de  VÀnnuairedu  Bureau 
des  LoDgitudei  pour  1888. 


Les  choix  faits  dans  les  bureaux,  comme  membres  de  la 
Commission  sénatoriale,  prouvent  d'avance  que  la  bataille 
sera  chaude  et  vigoureuse.  —  Sur  les  7  commissaires^  3 
sont  hostiles  au  projet  de  loi,  3  sont  favorables,  et  le  7^^ 
n'a  pas  d'opinion  bien  arrêtée. 


!/£«  ftdvei^iaire»* 

De  tous  les  adversaires  du  projet  d'Achères,  M.  Hdbbard, 
député  de  Seine-el-Oise,  a  été  sans  conteste  le  plus  intré- 
pide, le  plus  ingénieux,  le  plus  persévérant,  et  même  le 
plus  éloquent;  malheureusement,  il  s'est  toujours  plus 
préoccupé  du  passé  que  du  présent,  des  aspirations  que 
des  réalités,  de  la  théorie  que  de  la  pratique.  Il  était  hatîile 
de  mettre  les  Ingénieurs  do  la  Ville  en  contnidiction  avec 
leurs  opinions  d'autrefois,  mais  en  bonne  justice  distribu- 
tive,  il  aurait  fallu  rappeler  aussi  les  conclusions  parfaite^ 
ment  motivées  des  hygiénistes  qui  Jiguraient  dans  la 
Commission  supérieure  de  rassainissement  de  Paris, 
Devant  les  noms  considérables  de  MM.  Pasteur  ctBrouardel, 
se  dressent  ceux  justement  considérés  de  Henry  Bouley, 
de  Fauvel,  de  Bécîard,  pour  ne  parler  que  de  ceux  que 
l'impitoyable  Parque  a  enlevés  à  la  Science  et  à  la  Patrie! 
Voici  la  péroraison  du  premier  discours  de  M.  Hubbard, 
«  Nous  demandons  à  rester  ce  que  nous  sommes.  Nous 
sommes  des  conservateurs  de  rhygiène  de  Paris.  Non 
seulement  dans  la  ceinture  de  bois  qui  l'entourent  et 
qui  le  couvrent,  Paris  trouve  une  protection  contre renoemi, 
mais  une  protection  aussi  pour  la  santé  de  ses  habitants. 


0  Nous  avons,  en  effet,  sur  le  rôle  des  divers  organes 
du  système  solaire  des  idées  plus  justes  et  plus  saines. 

»  Nous  savons  que  la  fonction  de  l'astre  qui  est  au 
centre  de  notre  monde  planétaire  n'est  nullement  de  ser- 
vir directement  aux  manifestations  de  la  vie,  ce  qui  serait 
un  renversement  des  rôles  el  un  obstacle  insurmontable 
à  l'accomplissement  de  celle  fonclîon  mtime;  mais  que 
tout  au  contraire,  sa  structure  a  été  admirablement  com- 
binée pour  en  faire  le  grand  réservoir  des  forces  qui  doi- 
vent animer  el  eooserver  tout  le  système,  que  par  son 
admirable  constitution  il  peut  non  seulement  épandre  sur 
les  mondes  qu'il  enchaîne  autour  de  lui  par  sa  masse,  ces 
effluves  dont  Tabondance  confond  l'imagination,  mais 
encore  qu'il  en  régénère  sans  cesse  la  source,  en  sorte  que 
l'avenir  de  ces  mondes  dont  il  est  le  foyer,  le  régulateur 
et  la  vie,  est  assuré  à  travers  d'immenses  périodes  chro- 
nologiques. » 

M.  Janssen  rappelle  ici  que  ces  nouvelles  idées  sur  le 
rôle  et  la  constitution  du  soleil  ne  pouvaient  être  le  fruit 
de  l'observation  directe,  vu  la  distance  qui  nons  sépare  du 
soleil.  D'autre  part,  si  les  derniers  progrès  de  laphotogra-^ 
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Celte  ceinture  de  bois,  elle  purifie  Tair  de  Paris,  en  même 
temps  qu'à  leur  pmbre  s'élèvent  ces  innombrables  villas 
qui  font  le  charme  de  la  campagne  parisienne,  et  dont 
rcxistcncc  autour  de  la  grande  cité  a  bien  aussi  son  inté- 
rêt qu'if  n'est  pas  bon  de  troubler. 

»  Au  Heu  d'aller  sur  les  plateaux,  dans  les  pays  de  cul- 
ture, qui  out  besoin  d'eau,  vous  avez  Tintention  de  des- 
cendre tout  le  long  de  la  vallée  de  la  Seine  et  de  faire 
des  irrigations  sur  le  bord  de  l'eau,  sur  des  terrains  sou- 
vent inondés.  A 

M.  Frédéric  Passy  conteste  Texpérience,  si  décisive 
pourtant,  de  Gennevilliers,  et  celle  non  moins  probante 
de  Berlin.  En  patronnant  un.  projet  de  canal  à  la  mer,  il  ne 
craint  pas  de  porter  sur  d'autres  points  du  parcours  Tin- 
fection  qu'il  redoute  pour  son  département  de  Seine- et- 
Oise. 

c  Messieurs,  je  vous  en  supplie,  au  nom  de  la  justice,  au 
nom  de  l'intérêt  général,  au  nom  de  l'humanité,  au  nom 
de  Paris  lui-même,  de  sa  richesse,  de  sa  prospérité,  de 
siK  salubrité,  réfléchissez -y  à  deux  fois,  avant  d'accepter 
dans  les  termes  dans  lesquels  il  est  conçu,  le  projet  qui 
vous  est  présentjé  ;  et  puisqu'il  faut  bien  —  nous  sommes 
les  premiers  à  le  reconnaître  —  que  nous  arrivions  à 
faire  quelque  chose,  tâchons  de  faire  quelque  chose  qui, 
en  vous  débarrassant  véritablement,  n'embarrasse  pas  les 
autres,  et  n'ait  pas  les  conséquences  funestes,  déplorables, 
queje  viens  db  mettre  sous  vos  yeux.  » 

M.  Dellissb  fait  reposer  toute  soti  argumentalion  contre 
le  projet  de  loi/ sur  les  conclusions  de  la  Commission  mi- 
nistérielle de  1881,  composée  de  savants  9  devant  inspirer 
toute  garantie  ».  Naturellement  il  regarde  comme  lettres 
mortes  les  conclusions  des  Commissions  supérieures 
techniques  qui  ont  fonctionné  postérieurement  à  l'Hôlel 
de  Ville,  et  dont  faisaient  partie  des  hommes  également 
compétents  et  autorisés. 

«  Messieurs,  je  ne  veux  pasirisister  davantage.  Le  projet 
qui  vous  est  soumis  n'atteint  pas,  ne  penl  pas  atteindre,  le 
but  qu'on  se  propose,  l'assainissement  de  Ja  Seine. 

»  Il  est,  de  plus,  inquiétant  et  dangereux  pour  la  salu- 
brité publique. 

^  U  est  contraire  aux  intérêts  do  la  défense  de  Paris,  v 


M.  Camille  Raspail  commence  par  demander  à  la  Cham- 
bre la  nomination  d'une  nouvelle  Commission  chargée 
d'étudier  sérieusement  cette  grave  question. 

<K  Nous  voulons  tous  l'utilisation  des  eaux  ;  nous  sommes 
tous  d'accord  qu'il  y  a  là  dans  un  pays  manquant  d'engrais, 
une  richesse  qui  est  perdue,  qui  est  jetée  à  la  Seine,  et  qui 
continuera  à  y  être  jetée  peut-être  pendant  quinze  ou 
vingt  ans  encore.  Eh  bien,  vous  pouvez  en  deux  ou  trois 
ans  établir  ce  canal  à  la  mer  dont  on  parle.  J'ajoute  :  vous 
débarrasserez  les  alentours  de  Paris  de  ces  fabriques  de 
sulfate  d'ammoniaque  qui  en  vicient  l'atmosphère»  car 
elles  pourront  être  transportées  sur  les  bords  de  la  mer 
où  vous  pouvez  établir  des  réservoirs  pour  les  matières 
excrémentitielles.  Vous  aurez  ainsi  non  seulement  de 
l'engrais  sur  tout  le  parcours  du  canal,  nuds  de  l'engrais 
fabriqué.  » 

M.  A.  DE  MoRTiLLET  croit,<iu'il  n'y  a  qu'un  moyen  possible 
de  sortir  de  la  difficulté,  c'est  de  faire  une  canalisatioa 
sufiisamment  longue  pour  que  les  agriculteurs  puissetit 
librement  prendre  l'eau  qui  leur  est  nécessaire,  pour  que 
les  industriels  trouvent  le  moyen  d'en  avoir  s'ils  veulent 
travailler,  s'ils  veulent  faire  des  engrais  mobiles,  des  tour- 
teaux transportables  aux  points  où  on  pourra  en  avoir 
besoin;  et  pour  que  cette  eau  ait  un  débouché  dans  la  mer 
aux  époques  où  l'industrie  et  l'agriculture  ne  l'absorbent 
pas  tout  entière. 

M.  Chamberland,  directeur  duLaboratoiredeM.  Pasteur, 
entre  en  matière  par  une  exposition  de  l'état  actuel  de  la 
Science,  «  sur  la  question  de  transmission  des  maladies  con- 
tagieuses et  épi  démiques  9.  Abordant  ensuite  le  fond  du 
débat,  il  reconnaît  qu'il  n'est  pas  possible  de  séparer  la 
question  de  Tépuration  des  eaux  de  la  Seine,  de  l'autre 
question  relative  à  Tévacuatron  des  >idanges.  «  Jen*hésile 
pas  à  déclarer  que  je  suis  partisan  du  «  tout  à  l'égoul  »  ; 
j'estime  que  tous  les  détritus  et  tous  les  résidus  de  la  vie 
doivent,  le  plus  tôt  possible,  être  éloignés  des  habitations, 
qu'ils  doivent  être  projetés  dans  les  égouls,  et  être  rapide- 
demenl  entraînés  par  les  eaux  en  quantité  suffisante,  de 
façon  à  ne  pas  séjourner  dans  les  maisons  ou  dans  leur 
voisinû'i'e.  » 


k 
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phle  permettent  bien  de  séparer  des  granulaiions  de  la 
photosphère^  qui  ont  1/10  de  seconde  d'arc,  cet  angle 
si  petit  correspondrait  à  des  objets  qui  auraient  près  de 
150  kilomètres  de  diamètre.  II  cherche  alors  à  dégager  de 
l'histoire  des  sciences  ce  qui  s'applique  plus  spécialement 
à  Taslronomie. 

c  Les  grandes  découvertes  réalisées  en  physique  céleste 
dans;  ces  derniers  temps,  rapprochées  des  connaissances 
que  l'invention  des  lunetier  a  introduites  dans  là  science, 
nous  permettent  de  nous  élever  aujourd'hui  à  une  vérité 
d'ordre  supérieur  et  d'introduire  dans  l'univers  la  notion 
d'âge  et  d'évolution  qui,  jusqu'ici,  était  exclusivement 
réservée  à  une  classe  de  phénomènes  terrestres.  C'est  à 
montrer  ce  que  signifient  exactement  ces  mots  d'âge  et 
d'ét;o/u^îon  appliqués  aux  astres,  et  comment  nous  sommes 
conduits  à  les  introduire  dans  la  Science,  queje  consacrerai 
cette  courte  lecture. 

»  Le  motd^  suppose  une  existence  qui  a  un  commen- 
cement, un  développement,  une  fin;  l'âge  implique  un 
cycle  de  phénomènes  justiciables  du  temps.  Ce  qui  est 
éternel,  n'a  point  d'âge. 


i>  L'âge  des  étoilessignifiodoncque  ces  astres  sont  sou- 
mis aux  lois  d'une  évolution  semblable  à  celle  que  nous 
offrent  sur  noire  globe  les  êtres  organisés. 

«Ainsi,  ces  étoiles  dont  la  lumière  parait  extra-terrestre 
et  d'une  nature  toute  célesti',  ces  étoiles  dont  la  fixité  a 
été  si  souvent  prise  comme  le  symbole  de  l'immobilité 
elle-même  ;  ces  étoiles  que  notre  éducation,  nos  traditions, 
nous  avaient  habitués  a  considérer  comme  les  flambeaux 
éternels  des  cieux^  seraient  donc  soumises  comme  nos  exi- 
stences terrestres^  aux  lois  de  la  naissance  et  de  la  mort; 
elles  seraient,  elles  aussi,  justiciables  du  temps  et  éprou- 
veraient les  vicissitudes  que  toute  vie  porte  en  elle-même. 

»  Telle  est  cependant  la  vérité. 

D  Les  étoiles  sont  des  soleils  analogues  au  nôtre,  et  elles 
sont  soumises  aux  lois  d'une  évolution  d'où  résulte  pour 
elles  une  période  d'activité,  un  déclin,  une  fin. 

»  Cette  doctrine  de  l'évolution  des  astres  n'est  pas  encore 
complète  et  étudiée  dans  toutes  ses  parties,  mais  elle  s'im- 
pose aujourd'hui,  et  elle  doit  être  introduite  dans  la 
Science  dont  elle  représentera  un  des  plus  importants 
progrès,  une  des  plus  belles  conquêtes.  » 
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D'autre  part,  M.  Chamberland  déclare  fraachemdnt  qu'il 
est  «  panisaû  de  rutilisalion  agricole  des  eaux  d'égout 
et  de  leur  épandage  sur  le  sol  ». 

Après  ces  deux  affirmations  catégoriques,  H.  Chamber- 
land,  obéissant  à  des  procédés  de  logique  assez  singuliers, 
ee  déclare  hostile  au  projet  du  Gouvernement,  parce  que, 
dans  sa  pensée,  la  véritable  solution  du  problème  réside 
t  dûijs  k  construction  d'un  canal  couvert  parlant  de  Paris 
et  entraînant  toutes  les  matières  vers  la  mer.  »  Et  tout  le 
loDg  de  ce  canal,  ajoute-t-il,  je  voudrais  a  que  des  prises 
fussent  ménagées  de  façon  à  pouvoir  distribuer  des  eaux 
d'égout  à  tous  les  propriétaires  qui  en  feraient  la  demande». 

y.  Hahbr;  député  de  Seine-e1rOise,dans  un  contre-projel, 
demande  l'ouverture  au  ministère  de  l'Agriculture  d'un 
[Crédit  do  200,000  francs,  pour  la  mise  au  concours  des 
systèmes  d'épuration  par  procédés  mécaniqueset  chimiques, 
des  eaux  contaminées  provenant  des  égouts  des  villes  et 
Qsines  insalubres  i>. 

L'orateur  entre  daas  des  détails  techniques  pour  s'élever 
coatre  Ja  dilution  des  vidanges  de  Paris  dans  les  eaux 
d'égoul.  N 

Pour  lui»  si  le  tout  à  i'égout  n'est  pas  applicable,  il 
faut  lui  préférer  le  tout  par  I'égout,  c'est-à-dire  la  canali- 
saiiiîH  spéciale  proposée  par  M„  deWendel,l'épuralionpar 
b  diauXf  le  sulfate  de  fer  et  une  substance  dont  Tinven- 
li.'iir  garde  le  secret. 

M.  Âlphand  a  combattu  ce  contre -projet,  en  démontrant 
i|ua  ce  qui  était  possible  dans  un  laboratoire,  et  sur  quel- 
ques mètres  cubes  d'eaux  sales  ou  contaminées,  devenait 
impossible  quand  il  s'agissait  de  l^épuration  de  millions 
de  mitres  cubes 

H,  Achard,  président  de  la  Commission,  a  de  son  côté 
repoussé  le  soi-disant  contre-projet  de  M.  Barbe  qui  n'a 
pas  été  adopté  par  la  Chambre. 

II 

lies  partisans. 

Bf^HAaTiHNADAUD.  —  «  L'hygiène,  Mcssicurs,  c^t  mora- 
IjââtrîcT'.  J'ai  toujours  remarqué  que  les  hommes  qui  se 
tiennent  propres,  comme  ceux  qui  s'adonnent  au  travail. 


sont  presque  tous  de  bons  citoyens  et  de  bons  përcs  da 
famille. 

»  Au  nom  delà  morale  publique,  de  l'hygiène  générale, 
de  nos  mœurs  et  de  notre  civilisation,  je  vous  en  supplie, 
Messieurs,  ne  rejetez  pas  ce  projet  de  loi,  écoutez  les  gens 
qui  l'ont  étudié  à  fond;  vous  ne  pouvez  pas  rejotor  un 
projet  de  loi  si  bien  mûri.  » 

M.  BouRNE  VILLE,  rapporteur,--  a  Messieurs^  en  terminant 
je  vous  rappellerai ,  qu'il  s'agit  d'un  projet  émanant  du 
Gouvernement,  que  le  Conseil  municipal  de  Paris  a  adopté, 
qui  a  été  étudié  avec  soin  par  des  hommes  tels  que 
MM.  Krantz,  de  Freycinet,  Belgrand,  Mille,  Alphand,  Du- 
rand-Claye,  Carnot,  etc.  Je  ne  doute  p^is  que  ai  vous  en 
votez  l'exécution,  il  n'ait  les  conséquences  les  plus  heureuses 
au  point  de  vue  de  la  santé  publique.  La  Seine  sera  assai- 
nie, la  ville  de  Paris  en  profitera  puisqu'elle  pourra  réali- 
ser, dans  des  conditions  utiles  et  avantageuses,  le  tout  k 
régout. 

»  Je  dis,  en  outre,  que  l'exécution  de  ce  projet  aura  des 
conséquences  très  avantageuses  pour  la  fortune  ptiblîque: 
la  Seine  qui  est  actuellement  dépourvue  de  poisson,  rede- 
viendra productive.  Les  engrais  précieux  qu'on  évalue  à 
23  millions  ne  seront  plus  perdus  pour  la  plus  grande 
partie,  mais  au  contraire  utilisés  au  grand  avantage  de  la 
fortune  publique.  Enfin,  l'extension  des  cultures  maraî- 
chères dans  la  presqu'île  de  Saiut-Gerraain,  sur  les  terri- 
toires d'Achères  et  des  environs,  fournira  des  approvision- 
nements de  légumes  beaucoup  plus  considérabJesù  la  \i\\e 
de  Paris,  et  aux  communes  de  la  Seine  et  de  Seine-et-Oise. 
Par  conséquent,  l'alimentation  publique  et  la  santé  publi- 
que en  retireront  encore  un  véritable  avantage, 

»  Messieurs,  j'ai  la  conviction  que  vous  ne  voudrez  pas 
repousser  la. nouvelle  expérience  que  la  majorité  de  la 
Commission  vous  propose  pour  l'utilisation  agricole  des 
eaux  d'égouts  à  Achères.  Elle  y  sera  aussi  fructueuse 
qu'elle  l'est  à  GennevîUiers,  et  dans  un  grand  nombre  de 
villes  de  France  et  d'Italie.  » 

M.  le  marquis  de  la  Ferronnavs  ne  veut  pas  discuter 
le  point  de  droit,  car  il  lui.  semble  invraisemblable  que  le 
Conseil  municipal  de  Paris  se  soit  lancé  dans  des  résolu- 


i 


(M.  Jansscn  examine  rapidement  comment  l'idée  d'évo- 
lution des  astres  résulte  des  découvertes  réalisées  en  astro- 
nomie depuis  la  Renaissance  (lunette  astronomique  de 
Galilée:  formule  de  Descartes  :  la  terre  est  un  soleil  en 
roule  ;  télescope  d'Herschel,  et  découverte  des  nébuleuses.) 
et  comment  les  dernières  enquêtes  de  l'analyse  spectrale 
ont  permis  de  pénétrer  la  constitution  d'un  nombre,  consi- 
dérable de  ces  soleils  répandus  dans  l'immensiièdescieux.) 

1  La  méthode  qui  nous  a  permis  de  franchir  les  hori- 
zons de  ootri^  système  solaire  pour  s'élancer  d'un  bond 
aux  dernières  limites  de  l'univers  qui  nous  est  accessible, 
est  celte  diins  laquelle  on  sépare  les  rayons  élémentaires 
envoyés  par  lastro  étudié.  Au  lieu  de  considérer  la  lumière 
au  point  de  vue  des  images  qu'elle  peut  nous  donner,  on 
m  fait  l'analyse,  et  cette  analyse  nous  révèle  la  nature 
chimique  du  corps  qui  envoie  la  lumière.  » 

(Sans  vouloir  refaire  l'histoire  de  la  découverte  et  des 


«ïL'uDité  matérielle  de  l'univers,  quelle  conquête  pour  la 


science!  Quel  voile  tombant  devant  les  philosophes  et  les 
savants,  les  pjenseurs,  et  leur  montrant  le  monde  offert  à 
leurs  méditations.  :d 

(  Puisque  la  terre  a  été  un  globe  de  feu  qui  a  parcoîiru 
un  ensemble  de  périodes,  avant  de  parvenir  par  le  rùfrol- 
dissement  à  l'état  actuel,  on  peut  aametlre  par  ind^iction 
que  le  soleil  formé  des  mêmes  éléments  que  la  terre,  devia 
parcourir  fatalement  des  phases  semblables,  et  une  évo- 
lution analogue.  Les  étoiles  formées  de  même  d'élémenïs 
semblables  n'échapperont  pas  à  cette  grande  loi.) 

•  Ajoutons  maintenant  que  la  conception  d'ïïersoliel,  à 
savoir  que  les  nébuleuses  non  résolubles  sont  fonnéi^s  de 
matière  cosmique,  et  non  d'étoiles  que  leur  éloiguemeul 
^mpêcherait  de  séparer,  se  trouve  confirmée  d'une  ra.iniiTe 
éclatante  par  l'analyse  d*Huggînsqui  trouve  effectivement 
qu'elles  présentén|;  les  caractères  desgazincandescetJls, 

»  11  est  donc  légitime  de  prononcer  le  mot  d'évoluiion 
Quand  on  parle  des  étoiles.  Il  est  donc  légitime  aussi 
de  leur  appliquer  le  mot  âge,  qui  n'e^t  quune  conséquence 
du  premier.  , 

(L'âge  des  étoiles  étant  lié  k  la  température  de  leur 
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lions  aussi  graves,  aussi  sérieuses  dans  leurs  conséquences  ' 
financières  et  autres,  sans  avoir  préalablement  pris  tous 
les  renseignements  nécessaires  pour  donner  à  sa  décision 
une  certitude  absolue. 

Au  point  de  vue  pratique,  la  question  lui  parait  telle- 
ment simple,  tellement  évidente,  que  si  un  plus  grand 
nombre  de  ses  collègues  avaient  pris  pari  à  l'excursion 
fort  intéressante  dans  la  plaine  de  Gennevilliers,  il  existe- 
rait, dès  à  présent,  dans  la  Chambre  une  majorité  considé- 
rable en  faveur  du  très  remarquable  projet  préparé  par  les 
Ingénieur&de  la  Ville  de  Paris. 

Faisant  allusion  aux  plaintes  incessantes  et  légitimes 
des  habitants  des  localités  situées  en  aval  de  Paris,  M.  de 
la  Ferronnays  ajoute  : 

«  Si  donc  les  populations  ont  pleinement  raison  de  se 
plaindre  d'être  empoisonnées  aujourd'hui,  pourquoi 
viennent-elles  se  plaindre  encore  quand  nous  leur  propo- 
sons de  les  désinfecter,  et  de  rendre  un  air  et  une  eau 
salubres  aux  localités  qu'elles  habitent?  Il  y  a  là  un  point 
que  je  ne  puis  comprendre.  » 

L'orateur,  en  termes  précis,  fait  la  description  du  ré- 
seau des  égouts  de  Paris  jusqu'à  l'extrémité  du  grand  col- 
lecteur voisin  de  la  Seine.  «  On  aperçoit  là  un  véritable 
fleuve  noir,  horrible  à  vohr,  à  la  surface  duquel  nagent 
les  détritus  organiques  qu'une  grande  ville  comme  Paris 
jette  nécessairement  à  ses  égouts.  Mais  quant  à  des  odeurs 
fortement  désagréables,  il  n'y  en  a  pas.  Dès  que  ces  eaux 
sortant  des  galeries  d'égout  arrivent  dans  la  Seine,  elles 
se  trouvent  au  milieu  d'un  véritable  archipel  débouchons, 
où  s'arrêtent  tous  les  produits  imaginables  et  inimagi- 
nables de  la  civilisation.  Le  courant  se  ralentissant^  la 
chaleur  du  soleil  arrivant  directement,  la  fermentation 
s'établit  immédiatement  avec  une  activité  telle  qu'on  voit 
d'énormes  bulles  de  gaz  sortir  de  la  vase  au  bord  de  la 
rivière. 

»  Tous  ces  produits  organiques  se  décomposent  :  ils 
s'oxydent  an  détriment  de  l'air  contenu  dans.l'eau  de  la 
rivière  ;  ils  en  consomment  l'oxygène  qui  se  réduit  à  n'être 
plus  que  d'un  centimètre  cube  par  litre,  et  laissent  une 
telle  masse  d'azote,  qu'on  en  trouve  25  grammes  par  mètre 
cube  d'eau. 

9  Dans  ces  conditions,  toute  espèce  de  vieanimale  devient 


impossible  :  le  poisson  a  déserté  les  rives  de  la  Seine  où  se 
forment  ces  masses  organiques,  parce  qu'il  y  est  asphyxié. 
Tous  les  ans  ces  dépôts  formés  tantôt  sur  une  rive,  tantôt 
sur  l'autre,  s'étendent  jusqu'à  l'embouchure  de  l'Oise,  jus- 
qu'à Meulan  et  Poissy,  partout  où  la  villégiature  aime  à  se 
fixer.  Si  aucune  amélioration  n'est  apportée  à  cette  situa- 
tion, on  peut  prédire  que  dans  un  temps  relativement 
court,  toute  espèce  de  vie  animale  sera  suspendue  sur  une 
bonne  partie  du  cours  de  la  Seine;  l'air  et  l'eau  y  seront 
complètement  viciés  par  le  dégagement  des  égouts  de 
Paris.  Voilà  la  vérité. 

»  Quel  est  donc  le  remède  ? 

»  Dès  1869,  des  expériences  de  Laboratoire  avaient  dé- 
montré :  qu'il  était  possible,  par  le  contact  de  l'air  dans 
certaines  conditions,  de  soustraire  à  la  fermentation  tous 
les  produits  organiques  contenus  dans  les  eaux  d'égout, 
ou  plutôt,  de  modifier  la  nature  de  cette  fermentation  de 
telle  sorte  que  les  produits  azotés  devinssent  des  azotates 
soiubles,  et,  de  nuisible,  devinssent  absolument  favoraUes 
à  la  culture  et  même  fertiUsants. 

»  Les  premiers  essais  de  vérification  faits  sur  une  grande 
échelle  à  Gennevilliers,  ont  fourni  des  résultats  conformes 
à  la  théorie  et  aux  expériences  de  Laboratoire. 

»  Aujourd'hui,  642  hectares  sont  irrigués,  et  cela  avec 
un  succès  incontestable.  Des  machines  élévatoires  très 
puissantes  établies  à  Glichy,  déversent  dans  les  parties 
canalisées  de  la  presqu'île  de  Gennevilliers,  toute  la  quan- 
tité d'eau  d'égout  qu'elles  sont  capables  de  dénaturer. 

»  Les  produits  obtenus  sur  ces  champs  de  culture  sont 
extraordinaires,  et  les  rendements  qu'obtiennent  les  cul- 
tivateurs de  ces  régions  sont  des  plus  étonnants. 

9  ...  L'eau  restituée  à  la  Seine  est  absolument  pure, 
salubre;  elle  ne  dénature  en  aucune  façon,  ni  la  nappe 
d'eau  souterraine,  ni  l'eau  naturelle  de  la  rivière. 

•  Du  reste.  Messieurs,  l'essai  fait  à  Gennevilliers,  qui  a  été 
l'un  des  premiers  tentés,  n'est  plus  aujourd'hui  le  seul  ; 
nous  nous  trouvons  en  présence  d'installations  analogues 
tellement  considérables,  qu'on  peut  dire  que  l'expérience 
universelle  de  l'Europe  civilisée  est  venue  confirmer,  de 
la  manière  la  plus  large  et  la  plus  indépendante,  les  résul- 
tats obtenus  par  les  Ingénieurs  de  la  Ville  de  Paris. 

«>  On  nous  a  parlé  d'un  canal  à  la  mer,  mais  ce  canal 


matière,  et  l'image  prismatioue,  nous  donnant  séparés, 
classés,  ordonnés  les  divers  éléments  de  leur  composition 
chimique,  il  est  certain  que  la  prédominance  des  rayons 
violets  sera  l'indice  d'une  haute  température  «  que  si  la 
température  s'élevait  encore,  le  violet  et  les  rayons  invi- 
sibles qui  le  suivent  deviendraient  plus  abondants  v.  Ainsi 
la  température  d'une  étoile,  tout  au  moins  de  ses  enve* 
loppes  antérieures,sera  d'autant  plus  élevée  que  son  spec- 
tre sera  plus  riche  en  rayons  violets.  Les  astres  qui  se 
trouvent  dans  ces  conditions  sont  ceux  en  générai  dont 
la  lumière  nous  parait  blanche  ou  bleuâtre  (Sirius,  Véga, 
Aldébaran.  Arcturus,  etc.). 
Voici  la  péroraison  de  cette  remarquable  étude  : 
«  La  méthode  de  l'analyse  spectrale  nous  conduira  donc 
à  admettre  définitivement  ce  grand  principe  d*évolutiùn 
qui  est  appelé  à  devenir  un  des  plus  féconds  de  la  science 
astronomique. 

»  Né  de  la  considération  de  nos  existences  terrestres, 
il  semblait  ne  devoir  jamais  franchir  les  horizons  de  notre 
globe.  Il  en  est  sorti  cependant,  et  aujourd'hui  il  prend 
définitivement  possession  du  ciel  entier. 


»  Nous  avons  vu,  en  effet,  comment  toat  d'abord,|  en 
raison  des  analogies  de  forme,  de  constitution,  d'oriffine, 
reconnues  entre  la  terre  et  les  planètes,  grâce  à  l'aami- 
rable  instrument  qui  annule  en  quelque  sorte  les  distances, 
on  avait  pu  étendre  à  tous  les  membres  du  système  solaire 
le  principe  de  l'origine  ignée  de  notre  globe  et  des  révo- 
lutions successives  qu'il  a  subies;  comment  l'étude  com- 
parée de  ces  étranges  amas  de  matière  nébulaire  situés 
aux  extrémités  les  plus  reculées  du  ciel  vi8ible,avait  per- 
mis de  saisir  les  modes  de  transionnations  successives 
qui  nous  faisaient  assister  par  la  pensée  à  la  formation 
des  soleils  et  à  la  genèse  des  mondes;  comment  enfin  la 
méthode  spectrale,  entrant  à  son  tour  dans  la  carrière,  et 
attaquant  le  problème  par  des  moyens  tout  nouveaux» 
avait  permis  l'étude  de  chacun  de  ces  soleils  en  particu- 
lier, et  nous  avait  révélé  des  différences  étonnantes  dans 
leur  constitution,  les  qualités  et  la  puissance  de  leur 
rayonnement. 

»  Quand  les  bases  de  l'évolution  sidérale  seront  défini"» 
tivement  assises,  la  Science  aura  réalisé  une  de  ses  plus 
étonnantes  conquêtes.  Par  elle,  il  sera  donné  à  l'homme 
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présente  des  difficultés  d'exécution  considérables,  des 
dépenses  de  construction  énormes  ;  de  plus,  dès  qne  vous 
voulez  en  examiner  le  tracé,  vous  voua  heurtez  aux  mémos 
difficultés,  au xmt^ mes  objections  qui  nous  arrêtent  aujour- 
d'hui pour  les  travaux  d*Achères, 

i^  Partout  où  vous  irez,  soit  que  vous  vous  rendiez  à  la 
mer  par  les  hauts  plateaux,  soit  que  vous  cheminiez  en 
suivant  les  rives  de  la  Seine,  et  que  vous  proâtieï  de  re- 
tendue considérable  des  terrains  utilisables,  partout  vous 
aurez  au  début,  des  protestations  des  populations,  et  par- 
tout aussi  au  bout  de  quelques  années,  vous  aurez  Tex- 
pnissioiv  absolument  sincère  de  leur  reconnaissance  ;  car 
vous  leur  aure^  apporté  toujours  la  richesse,  et  dans  bien 
des  cas  la  santé. 

13  J'ajoute  qu'il  n'y  a  là  qu'une  question  oii  la  politique 
D*a  rien  à  voir.  C'est  une  question  scientifique  d'hygiène; 
c'est  en  Fomme,  jusqu'à  un  certain  point,  une  question  de 
morale  publique,  car  la  bonne  hygiène  est  la  base  de  l? 
morale  des  grandes  améliorations  humaines.  » 

M.  Alphano,  commissaii^e  du  Gouvernement,  commence 
par  exposer  eu  termei?  précis  l'importance  des  divers  élé- 
ments du  problème  hygiéuique. 

tï  11  ne  s'agit  pas  seulement  de  savoir  si  vous  allez  don- 
nv.r  à  la  ville  de  Paris  T autorisation  qu'elle  demande,  et 
l'eacourager  dans  ses  projets;  il  s'agit  de  savoir  si  vous 
voulez  donner  un  exemple  qui  sera  suivi,  parce  qu'il  faut 
reconnaître  hautement  que  quand  Paris  réalise  un  progrés, 
ce  progrès  est  appliqué  presque  partout. 

^  La  vie  animale,  la  vie  des  hommes,  ne  subsiste  qu'à 
la  condition  de  leur  donner  de  Tazoteà  consommer;  heu- 
reusement, par  une  loi  naturelle,  cet  azote  est  rendu  par 
les  déjections.  8i  une  Administration  sage  et  prévoyante 
retire  de  ces  déjections  l'azota  qu'elles  contiennent,  le  con- 
duit dans  le  sol  pour  produire  de  nouveaux  aliments,  il 
s'établit  un  véritable  circuit^  grâce  auquel  la  richesse  pu- 
blique ne  diminue  pas»  Mais,  le  jour  où  une  Administration 
itnprévoyante,  au  lieu  de  retenir  la  masse  énorme  de 
richesse  qu'on  peut  employer  dans  la  culture  du  sol,  l'en- 
voie sans  précaution  dans  les  cours  d'eau,  d'où  elle  arrive 
à  la  mer  sans  être  utilisée  par  le  dépouillement  de  la  ri- 
chesse agricole  qu'on  en  peut  tirer  par  l'irrigation,  —  cette 


irrigation  qui  laisse  tant  à  désirer  sur  beaucoup  de  points 
de  notre  pays,  —  il  est  évident  que  de  pareilles  pratiques 
conduisent  à  rappauvrissement  du  paya»  d 

M,  Alphand  t'ait  ici  le  brillant  historique  des  grands 
travaux  d'assainissement  entrepris  sur  l'initiative  de 
M.  Haussman,  par  M.  Belgrand  et  ses  éminents  collabora- 
teurs {réseaux  d'égouls  —  grands  collecteurs  — dérivation 
des  eaux  de  laDhuis  et  de  la  Vanne  —  expérience  deGen- 
nevilliers).  Puis,  il  décrit  en  termes  saisissants  le  procédé 
d'épuration  par  le  soU 

«  Le  sot  est  préparé  d'avaoce en  petits  billots  de  60  cen- 
timètres environ  de  largeur,  séparés  par  des  rigoles.  L'eau 
qu'on  veut  épurer  est  répandue  au  fond  de  ces  rigoles 
successivement,  petit  à  petit,  de  manière  à  ne  pas  inon- 
der le  sol.  Quel  phénomène  se  produit-il?  Les  parties  soli- 
des tenues  en  suspension  dans  ces  eaux  se  déposent  au 
fond  des  rigoles,  où  elles  sont  reprises  lors  des  binages  et 
des  labours;  puis,  l'eau  est  absorbée  par  le  sol  et  aspirée 
en  partie  par  les  racines  des  plantes;  Tautre  partie  doit 
traverser  le  sol. 

fl  Si  ce  sol  est  composé  d'un  terrain  paj  trop  perméable, 
ayant  jusqu'à  la  nappe  d'eau  une  épaisseur  de  deux  mètres, 
chiffre  que  rexpérience  a  démontré  suffisant,  Feau,  pour 
traverser  <^tte  couche,  met  environ  1 S  jours» 

s  Que  se  passe-t-i^  Messieurs,  pendaot  ce  laps  de  temps? 
chaque  molécule  d'eau  contaminée  dans  un  sol  perméable, 
se  trouve  de  toutes  parts  en  présence  de  l'oxygène  qui 
provient  de  l'air,  et  sous  Tactioa  de  cet  oxygène,  Fazote 
organique  se  décompose,  se  brûle  complètement  et  forme 
des  nitrates  solubles,  c'est-à-dire  parfaitement  inoffensits 
et  sans  inconvénients  pour  la  santé  publique. 

t>  Tel  est  le  phénomène  qui  soproduità  Gennevilliers,  et 
partout  où  l'on  emploie  les  eaux  d'ègouts  dans  les  condi- 
tions que  je  viens  d'indiquer,  c'est-à-dire  avec  une  épais- 
seur suffisante  du  sol,  et  sur  un  terrain  perméable  sans 
excès  cependant;  car  si  l'on  faisait  une  semblable  opéra- 
tion sur  du  sable  pur,  par  exemple,  l'eau  filtrerait  beaucoup 
trop  vite  et  ne  s'y  épurerait  pas»  » 

M.  Alphand  réfute  en  termes  énergiques  l'affirmation 
des  adversaires  du  projet,  qui  s'étaient  appuyés  sur  les 
opinions  conformes  de  l'illustre  J<-B<  Dumas. 

Or,  voici  ce  qu'écrivait  à  l'Académie  des  sciences,  à  la 


j 


de  remonter  à  travers  les  âges  cosmogoniques,  de  lire 
dans  les  astres  leur  passé  et  leur  avenir,  comme  il  a  déjà 
sîi  mesurer  leurs  distances,  peser  et  analyser  leur  matière. 
Alors  la  connaissance  de  l'inlini  dans  le  temps  sera  ajou- 
tée à  celle  de  l'infini  dans  l'espace. 

1  C'est  ainsi  que ia  Science  ouvre,  de  plus  en  plus,  à  l'in- 
telligence humaine  le  livre  mystérieux  et  divin  où  est 
édite  l'histoire  derunivers.  Bientôt  l'homme  le  lira  page 
par  page.  Il  assistera  à  ces  enfantements  de  mondes,  à 
ces  genèses  de  soleils,  à  ces  splendeurs,  à  ces  déchus,  à 
ces  cataclysmes  gigantesques.  Il  s'élèvera  plus  haut  encore 
et  arrivera  jusqu'à  Tintetligence  de  ces  lois  éternelles  qui 

Président  à  l'alliance  mystérieuse  d«5  la  matière,  de  la 
ïrce,  de  l'esprit  dans  l'espace  et  dans  le  temps, 
»  Quels  spectacles  pour  une  âme  éprise  du  sublime, 
quelles  extases  et  quels  ravissements  1  Quel  lcmoign;ige  de 
la  grandeur  et  des  destinées  de  l'intelligence  humaine,  et 
en  même  temps  quelle  invitation  à  une  haute  dignité 
morale!  C'est  là  le  vrai  but  de  la  Science.  Elle  n'a  pas 
reniement  pour  objet  de  nous  soumettre  les  forces  de  la 
nature  et  par  là  d'augmenter  notre  puissance  et  notre 


bien-être;  encore  moins  dériverait-elle  d'une  vaine  curio- 
sité on  d'un  stérile  orgueil.  Non,  Messieurs.  La  soif  de 
savoir,  (|ui  dévore  l'homme  et  lui  a  coûté  tant  d'efforts, 
de  sacrifices,  de  martyres  même  depuis  qu'il  a  commencé 
à  réfléchir  sur  la  nature,  a  ses  racines  dans  le  mystrre  de 
sa  deslini;e  intellectuelle  et  morale.  L'instinct  secret  et 
irrésistiblti  qui  nous  porte  vers  la  Science  n'est  pas  trom- 
peur. Par  les  efforts  qu'elle  demande,  par  les  goûts  qu'elle 
développe,  par  iesspectacles  qu'elle  nous  offre,  la  Science 
fortifie  l'âme;  elle  la  grandit,  elle  l'élève,  elle  la  ravit, 
elle  la  transporte  en  des  régions  où  rien  d'indigne  d'elle 
no  peut  la  suivre  :  c'est  parla  qu  elleestd'origine  vraiment 
divine  et  qu'elle  mérite  tous  nos  sacrifices*  tous  nos  ef- 
forts, tout  notre  amour,  a  Janssen 

(de  rinstltut)* 

L'Éducation  des  filles  au  XVIUa^  siècle,  j 

En  un  temps  d'émancipation  Sk^FâSti^MlfidySAr 

comme  le  nôtre,  où  l'on  s'occupe  avec  tant  d'ardeur  de 


r^.. 


162 


JOURNAL  D'HYGIÈNE 


date  du  17  février  1872,  l'ancieD  président  du  Conseil  mu- 
nicipal de  Paris. 

»  J'ai  toujours  cherché  à  faire  prévaloir  les  deux  opi- 
nions suivantes  : 

ï>  1®  La  ville  de  Paris  n'a  pas  le  droit  d'infecter  la  Seine 
en  y  déversant  le  produit  de  ses  égouts. 

»  i^  L'eau  des  ^onts  est  susceptible  d'une  application 
agricole  importante^  soit  comme  eau  d'irrigation,  soit 
comme  engrais. 

9  Je  verrais  donc  avec  la  plus  entière  satisfaction  pour- 
suivre et  mener  à  bien  l'utilisation  agricole  des  eaux  d'é- 
gout:  l'hygiène  de  la  ville,  la  prospérité  des  campagnes 
environnantes,  la  pureté  dn  fleuve,  et  le  respect  des  droits 
des  riverains  y  trouveraient  un  égal  profit. 

»  Paris  recevrait  par  son  système  artériel  les  eaux  les 
plus  pures  du  monde  ;  par  son  système  veineux  il  rendrait 
à  Ift  terre  tous  les  éléments  de  fertilité  qu'il  en  aurait 
tirés,  et  au  fleuve  une  eau  filtrée,  dépouillée  de  tous  prin- 
cipes de  corruption.  » 

Est-il  possible  de  trouver  une  manifestation  plus  nette? 

M.  Âlphand  énumère  d'une  manière  très  précise  les 
nombreux  inconvénients  du  système  actuel  de  vidanges, 
et  rappelle  en  ces  termes  le  plus  grave  : 

«  Avec  le  système  actuel,  il  faut  que  vous  trouviez  des 
dépotoirs,  des  usines  de  fa])rication  de  sulfate  d'ammo- 
niaque pour  t&cher  d'utiliser  ces  matières  :  vous  êtes  alors 
obligés  de  laisser  installer  ces  usines  autour  de  Paris;  en 
sorte  que  vous  avez  autour  de  la  ville,  une  ceinture  d*in- 
fection  et  que,  selon  la  direction  du  vent,  Paris  est  empoi^ 
sonné  tantôt  d'un  côté,  tantôt  de  l'autre  (rive  droite  et 
ve  gauche). 

»  Oui,  Messieurs,  il  y  a  là  une  situation  intolérable, 
et  le  devoir  de  l'Administration  municipale  de  Paris,  d'ac- 
cord en  cela  avec  le  Conseil  municipal,  et  avec  tous  les 
hygiénistes,  est  de  le  faire  cesser. 

»  Tous  les  hygiénistes  sont  d'avis  qu'il  faut  en  venir  à 
un  système  qui  consiste  à  faire  évacuer  ces  matières  :  il 
faut  les  évacuer  et  l'évacuateur  tout  naturellement  indiqué, 
c'est  l'égout  lui-même,  ou  dans  Tégout  des  tuyaux. 

»  Le  seul  point  sur  lequel  les  hygiénistes  sont  en  désac- 
cord est  celui-ci  :  les  uns  disent  qu'il  faut  employer  l'égout 
lui-même;  les  autres  prétendent  qu'il  faut  enfermer  les 


matières  dans  des  tuyaux  étanches.  Quel  est  le  meilleur 
système  à  employer  ?  Messieurs,  cette  question  est  encore 
à  l'étude  devant  le  Conseil  municipal. 

»  Voilà  cette  question  du  tout  à  l'égout,  avec  laquelle 
on  effraie  les  populations  !  » 

Quant  au  canal  à  la  mer,  le  Commissaire  du  Gouverne- 
ment affirme  qu'il  est  d'une  exécution  très  difficile,  et 
qu'il  n'est  actuellement  qu'un  leurre  dont  se  sont  emparés 
les  adversaires  du  projet  de  loi. 

Arrivons  à  la  péroraison  de  cette  magnifique  exposition 
de  principes  et  d'applications  pratiques. 

a  Je  crois  vous  avoir  démontré,  Messieurs,  que  tous  les 
reproches  faits  à  l'expérience  de  Gennevilliers  ne  reposent 
sur  aucun  fondement  ;  que  les  inquiétudes  du  département 
de  Seine-et-Oise  ne  sont  pas  justifiées,  que  si  vous  ne  vous 
décidez  pas  à  employer  les  méthodes  qui  vous  sont  pro- 
posées pour  l'assainissement  de  la  Seine,  vous  serez  obli- 
gés de  la  laisser  dans  son  état  actuel. 

»  La  situation,  je  le  répète,  est  celle-ci  :  Si  vous  repoussez 
le  projet  qui  vous  est  présenté, nous  no  connaissons  aucun 
procédé  qui  puisse  nous  permettre  d'épurer  la  Seine; 
par  conséquent  elle  restera  dans  son  état  actuel,  qui  est  — 
tout  le  monde  l'a  déclaré,  surtout  les  représentants  de 
Seine-et-Oise  —  horrible,  épouvantable,  qui  est  une  honte 
pour  un  pays  civilisé.  Il  faut  donc,  après  avoir  étudié  la 
question  avec  tout  le  soin  qu'elle  mérite,  que  vous  vous 
décidiez  à  ne  pas  vous  laisser  arrêter  par  des  réclamations 
qui  ne  sont  pas  fondées,  et  à  donner  un  témoignage  de 
confiance  à  la  Ville  de  Paris,  et  à  la  Municipalité  parisienne, 
qui  veut  maintenir  Paris  au  premier  rang  comme  la  capi- 
tale du  monde  civilisé,  et  qui  veut  également,  après  avoir 
résolu  ce  problème,  en  résoudre  un  second,  et  enflure  non 
seulement  la  ville  la  plus  belle,  mais  aussi  la  plus  sahibre 
du  monde.  » 

M.  LouBBT  ministre  des  travaux  publics,  repousse  tout 
d^abord  la  nouvelle  étodeet  la  nouvelle  enquête  réclamées 
par  MM.  Hubbard,  Périllier  et  Raspail,  parce  que  jamais 
une  question  de  oe  genre  n'a  été  examijiée  et  fouillée  avec 
plus  de  soin,  plus  de  compétence  et  d'autorité. 

a  Le  discours  de  M.  Chamberland  doit  avoir  prouvé  à 
Messieurs  les  députés  de  Seine-et  Oise,  que  le  projet  d'A- 


fonder  des  lycées  de  filles,  d'ouvrir  au  beau  sexe  l'accès 
des  professions  libérales  et  autres,  il  n'est  peut«4tre  pas 
sans  intérêt  de  jeter  un  coup  d'oeil  en  arrière,  et  nous 
devons  savoir  gré  à  M.  Léon  de  Crousaz-Cfétet  de  nous 
donner,  dans  le  Correspondafii  du  28  octobre  1887,  d'après 
im  livre  de  M.  Lucien  Pérey,  quelques  renseignements 
sur  l'éducation  des  filles  dans  la  seconde  moitié  du  siècle 
dernier.  Il  s'agit  d'Hélène  Massalska,  princesse  de  Ligne, 
élevée  à  l'Abbaye-aux-Bois. 

Voici,  d'abord,  le  programme  des  études  des  élèves  de 
la  «  classe  bleue  »  (les  enfants  de  7  à  10  ans). 

Les  lundi,  mercredi  et  vendredi,  se  lever  à  7  heures, 
en  hiver  à  7  h.  et  demie.  Etre  à  8  heures  en  classes  pour 
attendre  M*"*  de  Rochechouart  (la  maîtresse  générale  des 
pensionnaires).  Apprendre  dès  qu'elle  est  sortie,  son  caté- 
chisme de  Montpellier  (catéchisme  janséniste)  et  Tavoir 
répété;  à  9  heures,  déjeuner;  à  9  h.  et  demie,  la  mQsse. 
A  10  heures,  lire  jusqu'à  il  heures.  De  11  heures  à  11  h. 
et  demie,  prendre  sa  leçon  de  musique.  A  11  h.  et  demie 


jusqu^à  midi,  dessiner.  Depuis  midi  jusqu'à  1  h^iire^ 
prendre  la  leçon  de  géographie  et  d'histoire.  A  1  heure, 
dîner,  récréation  jusqu'à  3  heures.  A  3  heures,  leçon 
d'écriture  et  de  calcul  jusqu'à  4  heures.  A  4  heures,  leçon 
de  dame  jusqu'à  5  heures:  goûter  et  récréation  jusqu'à 
6  heures.  A  6  heures  jusqu'à  7  heures,  la  barpe  ou  le 
clavecin.  A  7  heures,  souper.  A  9  h.  et  demie,  au  dor* 
toir. 

Les  autres  jours  de  la  semaine  étaient  employés  de 
même;  mais,  au  Heu  de  prendre  des  leçons  de  mattres 
étrangers  à  la  maison,  les  enfants  travaillaient  sous  la 
direction  des  dames  de  l'Abbaye.  Les  dimanches  et  fêtes, 
on  entrait  en  classe  à  8  heures,  on  lisait  TËvangile;  on 
allait  à  la  messe  à  9  heures.  Ail  heures,  on  assistait  à 
une  courte  instruction  faite  par  un  des  aumôniers.  A  4 
heures,  on  allait  à  vêpres. 

Un  détail  marquera  une  fois  de  plus  que  les  études 
sérieuses  et  les  arts  d'agrément  étaient  mis  à  peu  près 
sur  le  même  pied  dans  l'éducation  d'alors,  il  y  avait  dans 
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chères  n&  coastîLuciît  pas  une  monstruosité  au  point  de  vue 
médicaJj  et  au  point  de  vue  hygiénique. 

Q  Lonrires  et  Berlin  ont  dû  se  préoccuper  aussi  de  l'assai- 
nissement de  leurâ  quartiers  et  de  leurs  rivières,  et  Tune  et 
Tautre  de  ces  capitales  ont  adopté  en  définitive  les  seules 
solutions  pratiques  à  ce  jour  :  }e  tout  à  Tégout,  et  Tutilisa- 
tion  agricole  des  eaux  d'^gout. 

tt  Les  oppositions  de  la  DtrectioDJdu  génie  et  du  Ministère 
d*^  la  guerre,  au  nom  de  la  défense  nationale,  nont  pas  la 
portée  qu'on  a  bien  voulu  leur  donner  à  la  Chambre;  et  la 
réduction  du  nombre  d'hectares  de  la  forêt  de  Saint-Ger- 
main poriés  au  projet  primitif  du  Gouvernement,  donnent 
à  la  défense  de  Paris  toutes  les  garanties  désirables.  (Les 
l,âdO  hectares  ont  été  réduits  à  800  hectares.)  » 

ËQ  réàunaé,  a  ce  projet  aurait  à  la  fois  cet  avantage  de 
désintecter  la  Seine,  ce  qui  profite  au  département  de 
Seine-et-Oise»  et  de  rendre  Paris  plus  salubre,  ce  à  quoi 
tous  les  Français  doivent  tenir  quelque  peu  ce  me  semble, 
et  enAn  de  ne  pas  laisser  perdre  plus  longtemps  une 
richesse  dont  vous  connaissez  toute  l'importance.  » 

M.  Loubet  a  pris  plusieurs  fois  la  parole  au  cours  de  la 
discussion  des  articles,  avec  beaucoup  d'énergie  et  une 
connaissance  parfaite  de  la  question.  C'est  à  M.  Alphand 
et  à  lui,  que  revient  sans  contredit  le  mérite  d'avoir  fait 
triomiiher  le  projet  du  Gouvernement. 

ni 

Projet  de  toi  «.dopté  p&r  1a  diambre  des  députés. 

ÂEiTicKt:  PBËHiEiii.  —  Il  sera  procédé  à  l'exécution  des 
travaux  nécessaires  pour  conduire  dans  la  presqu'île  de 
Saint-Germain,  les  eaux  d'égaut  de  Paris  élevées  par  des 
machines  établiesàClichy,  conformément  aux  dispositions 
générales  du  projet  adressé  à  la  date  des  19  juillet, 
27  août  1880»  parles  Ingénieurs  du  service  municipal  delà 
Ville  de  Paris. 

Les  travaux  ci-dessus  mentionnés  sont  déclarés  d'utilité 
publique. 

Art.  ±  —  La  dépense  sera  exclusivement  supportée  par 
la  Ville  de  Paris, 

AjiT.  3,  —  Est  approuvée  la  convention  passée  entre 
rÊtat  représenté  par  les  Ministres  des  finances,  de  l'agri- 


culture et  des  travaux  publics,  et  la  Ville  de  Paris  repré- 
sentée par  le  préfet  de  la  Seine  pour  la  location  ou  la 
cession  à  cette  dernière,  des  terrains  domaniaux  destinés  à 
servir  de  champ  d'irrigation  pour  les  eaux  d'égout  (l). 

Art.  4.  —  Dans  les  terrains  concédés,  la  Ville  de  Paris 
ne  pourra  répandre  ses  eaux  que  sur  les  parties  du  sol  mises 
en  culture,  sans  préjudice  de  l'utilisationsurd'aulres  points 
par  elle-même,  ou  par  concessionnaire,  au  moyen  des 
traitements  chimiques,  ou  d'un  canal  dans  la  direction  de 
la  mer,  ou  de  toute  autre  façon. 

Elle  ne  pourra  pour  la  culture  répandre  sur  le  sol  qu'un 
maximum  de  40,000  mètres  cubes  d'eau  par  hectare  et  par 
an. 

Le  tout  sous  la  surveillance  de  ses  agents,  sans  former 
de  mare  stagnante,  ni  opérer  de  déversement  d'eaux  d'é- 
gout non  épurées  en  Seine,  dans  la  traversée  du  départe- 
ment de  SeineKît-Oise,  sauf  le  cas  de  force  majeure. 

L'exécution  de  ces  prescriptions  et  la  limite  de  satura- 
tion des  terres,  seront  contrôlées  par  une  Comnaission  per- 
manente de  quatre  experts  nommés  l'un  par  le  Ministre 
de  l'agriculture,  un  autre  par  le  Conseil  général  de  la  Seine, 
un  troisième  par  le  (Conseil  général  de  Scine-et-Oise,  et 
le  quatrième  par  le  Ministre  des  finances. 

Ces  experts  adresseront  un  rapport  annuel  aux  Ministres 
de  l'Agriculture  et  des  Finances,  qui  sera  publié. 

Après  l'adoption  des  articles  du  projet  de  loi,  et  au  mo- 
ment de  voter  sur  l'ensemble  du  projet  de  loi,  M.Hubbard 
a  tenté  un  dernier  et  suprême  effort,  et  appelé  à  la  tribune 
M.  le  Ministre  de  rAgriculture. 

Voici  les  paragraphes  marquants  de  ces  deux  pérorai- 
sons qui  serviront  de  conclusion  à  cette  longue  analyse  : 

H.  HuBBARD.  —  «  Nous  cousidérous  ce  projet  comme 
désastreux  pour  la  Ville  de  Paris,  car  tout  le  monde  sait 
que  les  grandes  villes,  les  capitales,  et  Paris  notamment, 
marchent  toujours  vers  l'ouest  :  Paris  se  développe  donc, 
tend  à  s'étendre  indéfiniment  vers  l'ouest,  vers  ces  bois 

(1)  L'article  2  de  la  coQvention  est  ainsi  conçu: 

Lesdits  terrains  comprennent  : 

1*  Les  2  fermes  de  la  Garenne  et  de  FromainviUe,  avec  les  parcelles 
situées  dans  les  lies  Épineuses,  de  la  Grande-Chaudière,  d'Herblay  et 
de  Conflans,  le  tout  d'une  superficie  de  372  hectares. 

2*  Les  anciens  et  nouveaux  Urés,  de  472  hectares  environ. 


chaque  classe  trois  prix  pour  l'histoire  et  la  géographie, 
trois  pour  la  danse  et  la  musique,  trois  pour  le  dessin. 

Après  leur  première  communion,  on  faisait  passer  les 
élèves  par  les  obédiencea,  c'estrà-dire  par  les  différents 
emplois  de  la  maison  entre  lesquels  étaient  réparties  les 
religieuses.  Les  jeunes  filtes,  aidées  d'un  certain  nombre 
de  sœurs  converses,  apprenaient  ainsi  la  pratique  des 
devoirs  d'une  maîtresse  de  maison. 

On  voyait  M""  de  la  Roche -Aymon  et  de  Montbarrey 
accommodt^r  avec  soin  les  piles  de  serviettes  et  de  draps 
dans  les  armoires,  tandis  que  M^^^  de  Chauvigny  et 
de  Nantoniilet  mettoient  Je  couvert.  M"«*  de  Beaumont 
et  d*Armaillé  additionnaient  les  livres  de  comptes, 
M"*d'Alguillonraccommodait]une  chasuble.  M"®  de  Barban- 
tanne  était  de  service  à  la  porte.  M"®  de  Latour-Maubourg 
sortait  le  sucre  et  le  caFé,  M""  de  Talleyrand  et  de  Duras 
étaient  aux  ordres  de  la  communauté.  M"®  de  Vogué 
avait  un  talent  particulier  pour  la  cuisine,  et  W^^*  d'Uzès 
et  de  fioulainvilUers  surveiûaient  le  balayage  des  dortoirs, 


sous  la  direction  de  H*"^  de  Bussy,  irrévérencieusement 
surnommée  par  les  élèves  la  mère  Graillon.  Enûn  c'est  à 
M""  de  Saint-Simon  et  de  Talment  qu'on  s'adressait  pour 
avoir  des  ouvriers,  et  M"«"  d'Harcourt,  de  Rohan-Gué- 
mené,  de  Brassac  et  de  Galaar  allumaient  les  lampes  sous 
les  ordres  de  M*"*  de  Royaume  qu'elles  appelaient  la 
mère  des  Lumières. 

Si  Fourier  a  baptisé  la  papillonnej  on  voit  que  ce  n'a 
été  que  longtemps  après  sa  naissance,  car  toutes  les  pen- 
sionnaires de  cette  république  monacale  passaient  succes- 
sivement par  les  neuf  obédiences.  Elles  savaient  d'ailleurs 
se  donner  de  la  distraction.  Sans  parler  des  représenta- 
tions théâtrales,  des  bals  et  des  mascarades  de  la  Sainte- 
Catherine,  voici  une  petite  anecdote  qui  montre  que  les 
demoiselles  de  TAbbaye  -  aux  -  Bois  avaient  l'esprit 
inventif. 

Un  soir  les  élèves  versèrent  le  contenu  d'un  encri^ 
dans  le  bénitier  de  la  chapelle;  les  dames  de  l'Abbaye  vei- 
naient chaque  nuit  dire  leur  office,  et,  comme  elles  le 
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et  ces  forêts  où  vous  conduirez  les  eaux  d'égout.  Qu'allez- 
Yous  faire  ?  Vous  allez  transformer  l'ouest  de  la  forêt  de 
SainUGermain  en  cloaque.  Qr,  Messieurs,  je  vous  le  deman- 
de, que  se  serait-ii  passé,  si,  il  y  a  80  ans,  on  avait  pro- 
posé et  réalisé  cette  même  opération  sur  Billancourt,  et 
les  bas  terrains  à  l'ouest  du  bois  de  Boulogne  ?  L'agglo- 
mération parisienne  n'aurait  pas  pu  englober  le  bois  de 
Boulogne,  elle  n'aurait  pas  pu  étendre  ses  habitations  de 
oe  c6té  comme  elle  l'a  fait.  Voilà  cependant,  un  peu  plus 
loin  ce  que  vous  allez  faire. 

«  Vous  allez  limiter,  arrêter  le  développement  de  la  ban- 
lieue parisienne  vers  l'ouest,  lui  opposer  un  marais  au- 
delà  duquel  elle  ne  pourra  passer,  dont  elle  ne  voudra 
même  pas  se  rapprocher.  » 

M*  LouBET.  —  «  Je3ui9  venu  défendre  ce  projet,  que  je 
n'ai  pas  déposé,  parce  que  j'en  avais  reconnu  l'utilité,  et 
c*ost  pourquoi  je  me  le  suis  approprié. 

1»  Je  ne.  suis  nullement  effrayé  des  menaces  qu'on  vous 
a  fait  entendre,  car  j'ai  pour  moi,  au-dessus  et  à  côté  de 
ropini'ôn  des  savants,  rexpériehce  d'hier,  et  Texpérience 
d'aujourd'hui. 

1»...  Les  Parisiens  ont  bien  le  droit,  j'imagine,  de  con- 
sommer les  légumes  de  leur  choix;  et  s'ils  trouvent  mau- 
vais ceux  de  Gennevilliers,  s'ils  sont  d'avis  que  ceux 
d'Achères  seront  détestables,  ils  les  laisseront  à  la  ville 
de  Paris. 

»...  Pour  le  moment  il  s'agit  uniquement  de  permettre  à 
la  ville  de  Paris  de  devenir  locataire  d'abord,  propriétaire 
ensuite,  si  elle  le  juge  utile,  avec  droit  d'option  pendant 
20  années,  de  800  hectares,  où  elle  se  propose  directement 
ou  par  voie  de  fermiers  ou  de  concessionnaires,  de  faire 
de  la  culture  maraîchère.  Donc,  à  moins  qu'au  nom  de 
rhygiëne  et  de  la  santé  publique,  des  protestations  ne 
s'élèvent  contre  les  dangers  que  pourrait  faire  courir  la 
consommation  de  ces  légumes,  permettez-moi  de  vous 
dire  que  les  critiques  formulées  par  M.  Joigneaux  (1)  ne 
peuvent  pas  arrêter  un  instant  la  Chambre. 

(1)  M.  Joigneaui,  dans  une  note  remise  à  M .  Hnbliard,  avait  dit  que 
la  culture  maraichère  se  fait  avec  des  fumiers  chauds  et  du  terreau,  et 
n'emploie  pas  les  eaux  d'égoût;  que  les  légumes  de  Gennevilliers  sont 
dé  mauvaise  qualité  etïie  se  conservent  pas,  etc.  etc. 


»  Je  la  prie  donc  de  vouloir  bien  voter  le  projet  qui  a 
été  discuté  ici  pendant  six  séances.  » 

Rappelons,  en  terminant,  que  le  Conseil  d'hygiène  et  de 
salubrité  delà  Seine,  consulté  par  la  Commission  sénato- 
riale, vient  d'accepter  à  une  très  forte  majorité  le  principe 
de  l'utilisation  agricole  des  eaux  d'égout,  pendant  que  le 
Comité  consultatif  d'hygiène  de  France  a  demandé  un 
délai  de  trois  mois  pour  formuler  sa  réponse  an  question- 
naire (1). 

C'est  ce  que  l'on  peut  appeler,  en  termes  parlementaires, 
de  l'obstruction  au  premier  chef! 

D' DE  PiETRA  Santa. 


Hygiène  de  Tenfance  (^). 

Un  petit  traité  de  vulgarisation,  écrit  en  fort  boni  ter- 
mes, et  destiné  principalement  à  l'instruction  hygiénique 
des  mères  de  famille.  L'auteur  y  traite  successivement,  les 
questions  qui  ont  rapport  à  l'hérédité  morbide,  aux  condi- 
tions de  l'existence,  comparée  dans  les  campagnes  et  dans 
les  cités  etc. .  Il  passe,  ensuite,  à  l'hygiène  de  l'allaitement  et 
donne  les  meilleurs  conseils  sur  les  soins  dont  il  faut  entou- 
rer la  première  enfance,  et  sur  les  dangers  du  biberon  et  de 
l'allaitement  mercenaire.  Le  dernier  chapitre  de  l'œuvre 
est  réservé  à  l'élude  du  surmenage  scolaire  :  d'après 
H.  Cruard,  il  ne  fait  de  réelles  victimes  qu'à  la  ville  et 
dans  les  internats.  H  n'en  recommande  pas  moins  aux  mères 
d'éviter  la  trop  grande  ambition  ponr  leurs  enfants  : 
<k  qu'elles  sachent  se  contenter,  dit-il,  de  l'ourla  mediocrUfu 
et  préfèrent,  pour  eux,  la  vie  aux  honneurs  !  s 

Nous  souhaitons  au  petit  ouvrage  de  M.  Cruai'd  la  vogue 
qu'il  mérite  par  sa  facture  simple  et  bien  intelligible,  et 
surtout  par  les  excellentes  idées  dont  il  est,  à  chaque  page, 
imprégné. 

ly  E,  MONXN. 


(1)  Le  D'  Echo,  toujours  bien  informé  se  propose  de  raconter  jeudi 
prochain  dans  ses  Par  Monts  et  par  Vaux,  cette  édifiante  histoire. 

(2)  Conseils  aux  mères  etc. ,  par  M.  T.  Cruard,  médecin  des  écoles  et 
des  enfants  du  premier  âge.  Publié  à  la  librairie  Octave  Doin. 


savaient  par  cœur,  elles  n'apportaient  pas  de  lumières  avec 
elles;  en  entrant  dans  la  chapelle,  elles  prirent  dç.  l'eau 
bénite  pour  faire  le  signe  de  la  croix,  sans  s'apercevoir  de 
rien,  et  se  mirent  à  chanter  matines  ;  mais,  quand  vint 
le  jcfur,  elles  se  regardèrent  avec  stupéfaction,  virent 
qu'elles  avaient  le  visage  tout  barbouillé  de  noir,  et  par- 
tirent d'un  si  grand  éclat  de  rire,  qu'il  fallut  interrompre 
les  chants.  On  peut  juge^r  de  la  joie  des  pensionnaires  en 
apprenant  le  succès  de  leur  malicieuse  invention.  Une 
autre  fois,  elles  attachèrent  avec  des  mouchoirs  la  cloche 
qui  servait  à  sonner  l'office;  le  lendemain,  la  novice  char- 
gée de  .ce  soin  eut  beau  tirer  de  toutes  ses  forces  sur  la 
doehe,  aucun  son  n'en  sortait  :  l'heure  habituelle  était 
passée  depuis  longtemps,  aucune  religieuse  n'avait  paru; 
enfin,  quelques-unes  de  ces  dames,  étonnées  de  ce  long 
retard,  descendirent  à  la  chapelle  et  trouvèrent  l'infortu- 
née novice  qui  tirait  toujours  sur  la  corde  ;  on  défit  les 
mouchoirs,  leurs  initiales  trahirent  les  auteurs  de  ce 
méfait;  c'étaient  Hélène  etllF^«  de Ghoiseul.M»» de  Roche- 


Pensée. 

Il  ne  faut  jamais  parler  de  soi,  ni  en  bien  ni  en  mal. 

Christine  di  Suède. 


chouart  décida  qu'en  réparation  de  leur  faute,  elles  ^ité- 
raient à  genoux  en  bonnet  de  nuit  au  milieu  du  chœur 
pendant  la  grand'messe  du  dimanche  suivant,  et  qu'elles 
diraient  à  haute  voix,  pendant  la  récréation,  les  sept  psau- 
mes de  la  pénitence.  Quelques  religieuses  réclamaient  un 
châtiment  plus  sévère  pour  des  actes  qui  révélaient  une  si 
grande  noirceur  d'âme;  M'^^'de  Rocdiechouart répliqua 
qu'il  ne  fallait  pas  attacher  tant  d'importance  à  de  ^mples 
espiègleries  d'enfants,  et  qu'il  ne  fallait  voir  de  noir  dans 
tout  cela  que  l'encre  jetée  dans  le  bénitier. 

Quand  on  songe  que  la  jeunesse  est  si  courte,  et  que 
c'est  le  meilleur  temps  de  la  vie,  on  ne  saurait  qu'approu- 
ver la  mansuétude  de  M*"®  de  Rochecbouart. 

ROUZKL. 
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BULLETIN  DE  LA  SOCIETE  FRANÇAISE  D'HYGIÈNE 


AVJS,  —  Le  séance  measuelle  de  la  Société  aura  lieu  le 
vendredi  4  S  avril  ^  à8h.l/idusoîr  dans  la  salJe  de  la 
BÎNioLlièque  au  Siège  social,  30,  rue  du  Dragon, 

ORDRE  DU  JOUR  : 

1*  Correspondance  et  Compte  rendu  du  Secrétariat; 

2°  Rapport  de  la  Gommisatou  de  la  Caravane  liydrolo- 
giuue  pour  1888; 

'à'^  \y  Grkllbtv  ;  Erreui^  populaires  au  sujet  des  mata* 
dies  de  la  peau  ; 

4'^  Af ,  Galithelet  :  Le  lait  destiné  à  Tallaitement  artificiel 
dans  Paris  ; 

i?0^fUiiiONDi;  leKéfir; 

6'^  Commun icatioDft  diverBes  (Pourquiea^  Mohice, 
ËJtLD^,  etc.). 


I 


Procèa-Yerbal  de  la  séance  du  9  mars  1888. 

pRÉsiDE.iJCi:  de  M,  Marié-Davy, 

Le  procès  verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  ei  adopté* 
M*  Cacheux,  à  l'occasion  du  procès- verbal  ^  répondant 
à  M.  Nivet,  rappelle  en  quelques  mots  comment  avaient 
lieu  les  vidanges  dans  l'antiquité.  De  nos  jours,  en  France, 
Oïl  est  loin  d'avoir  obtenu  les  heureux  résultats  signalés 
dans  les  villes  de  création  nouvelle  en  AmLTÎque,  Qu'à 
Paris,  et  dans  les  grandes  villes,  les  Municipalités  octroient 
en  abondance  l'eau  de  source,  et  Ton  verra  disparaître 
certaines  épidémies  qui  font  chaque  année  un  tiop  grand 
nombre  de  victimes, 

M.  LE  SECRÉTArng  GÉNÉRAL  annonce  que  M.  de  la  Harpe, 
de  Lausanne,  membre  associé  étranger,  lauréat  de  laiSociété 
(Concours  de  la  â"**  enfaaœ)  assiste  à  la  séance. 

Il  paye  ensuite  un  légitime  tribut  de  regrets,  d'éloges  et 
d'admiration  à  la  mémoire  du  général  Perrier  de  TlnstituL, 
marabre  honoraire,  directeur  au  5lintstère  de  la  guerre, 
tt  Cumme  homme,  nous  avons  tous  connu  son  atrabilitéet 
sa  cordiale  bienveillanne  ;  comme  savant,  nous  connaissons 
tous  les  importants  services  qu'il  a  rendus  à  la  géodésie 
et  à  U  patrie,  s 
Nomination  de  membres  nouveaux. 
Membres  associés  étrangers  :  MM,  D"  Giorgieri  (Carlo) 
et  BiANGHi  (Aurelio)  Secrétaires  de  la  Société  florentine 
dliygiène  à  Florence  (Italie);  D^  Corral  ï  Maestro  (Léon) 
a  Alfaro  Sarragosse,  et  D'  Maruarit  (Felipe)  à  Barcelone 
(Espagne);  D'  W,  Tello,  du  Bureau  national  de  statis- 
tique à  Buenus-Ayres  (Rép.  Argentine);  P^  Pellizzari 
(Celso)  directeur  du  Sypliilocôrae  de  Pisc  (Italie)  ;  D^  S, 
M,  Fra.\ckscui,  rédacteur  en  chef  de  ia  5a/urf  à  Chivilcoy, 
Bnenos-Ayres  (Rép.  Argentine), 

Membres  titulaires  (Paris)  :  MM.  Imus  (Jules)  professeur 
àTÉcole  centrale  des  arts  et  métiers  ;  D^  Fournaise  (Paul); 
(Province)  :  MM,  D'  Aubry  à  Saint-Brieuc  {Ccktes-du- 
Nord);  D""  Cuabory  (Léon),  maire  du  Mont^Dore  (Puy-d^ 
D5me);  J)"^  Noir,  conseiller  général  de  l'Allier,  directeur 
des  eaux  de  Bourbon-l'Archambault;  D^  Mora,  à  Bruneha- 
mel  (Aisne),  M.  A,  Cbuard,  médecin  à  Atticiiy  (Oise); 
H.DaLÉFiNi,  médecin  k  Pavilly  (Seioe-Int'érieure). 


La  correspondance  manuscrite  comprend  :  1^  des  lettres 
de  remerciements  des  membres  nommés  h  la  dernière 
séance;  tontes  sont  conçues  dans  les  termes  les  plus  flatteurs 
pour  la  Société  : 

MM,  Chevandier,  Passant,  Durand-Claye,  Cacheus, 
Fichet,  Bunel,  Marbeao,  Guérîn-Méneville,  A,  Nicolas, 
C'  *  d  e  Touchi  m  ber  t ,  Maur  î  ce  t ,  L  e  ge  ndre ,  Cas  alongû ,  Bla  yac, 
Mimrel,  Vieillard,  Aureille,  Bïache,  Dépasse,  A,  Cazaux^ 
Langtebert,  A,Verdier,  Rouxel,  Meyaet^Ménière^  Catïllon, 
A.  Petit,  Goubert, 

2"*  La  correspondance  internationale  des  anti-vaccina- 
teurs  par  le  D''  P,  OïJtmam  (de  Ltnnich),  Le  titre  seul  de 
ce  factum  suffit  pour  montrer  combien  la  Société  fran- 
caJsu  d'Hygiène  est  en  désaccord  avec  son  auteur. 

H*"  Une  lettre  du  D"^  Fred,  Ektund  de  Stockholm,  conte- 
nant une  note  sur  le  besoin  urgent  d'apporter  des  amélio- 
rations dans  les  salles  de  gymnastique, 

M,  le  D'  HuGUET  de  Martîgny  écrit  pour  demander  si 
la  Société  n'établira  pas  cette  année  une  caravane  ana- 
logue à  celîe  de  l'année  dernière.  M,  Uuguet  se  lait  t'iuter- 
prête  des  propriétaires  d'eaux  minérales  des  Vosges»  el 
promet  aux  excursionnistes  l'hospitalilé  la  plus  complète. 

La  Société  consultée,  accepte  en  principe  Tinvitatioa 
du  Di^  Huguet,  Le  succès  de  la  dernière  caravane»  les 
engagements  pris,  engagent  à  renouveler  ces  eicursions. 

M,  le  .Secrétaire  général  soulève  la  question  linancière  et 
fait  remarquer  le  prix  de  revient  assez  élevé  du  volume 
relatant  le  voyage  de  l'an  dernier,  et  la  peine  réelle  qu'elle 
a  occasionnée  pour  classer  et  mettre  en  ordre  les  matériaux 
parfois  très  incomplets. 

M,  JoLTRAiN,  —  Le  volume  actuel  est  déjà  presque  cou- 
vert par  les  souscriptions*  Il  a  évidemment  donné  beau- 
coup de  mal,  mais  à  vrai  dire,  cette  peine  a  été  agréable 
à  M,  de  Pietra  Santa  toujours  soucieux  de  ce  qui  peut 
être  utile  et  agréable  h  la  Société, 

Une  Commission  composé+i  de  MM»  Cacheux,  Goubert, 
Debout  d'EsLrées,  Huguet,  Joltraîn,  Degoix,  Mon  in,  Ar- 
mand Cazaux,  Ferdiuand  Marié- Davy,  J,  de  Pietra  Santa, 
est  chargée  d'élaborer  un  programme  qui  aéra  présenté  k 
la  Société. 

Présentatioîi,  —  M,  J*  Favre  présente  comme  spéci- 
men d'une  nouvelle  batterie  de  cuisine,  une  casserole  en 
cuivre  martelé  dont  l'intérieur  est  en  argent  chimiquement 
pur.  Cette  heureuse  invention  qui  supprime  tous  les 
inconvénients,  tant  de  fois  reconnus  et  signalés,  des  divers 
ustensiles  employés  jusqu'à  ce  jour,  poterie  vernissée, 
poteries  d'étaiu,  vases  étamés.,.  etc^,  est  due  à  M,  VA. 
Martin, 

Le  prix  de  revient  de  ces  ustensiles,  un  tiers  en  sus  du 
prix  dun  ustensile  de  cuivre,  en  permettra  l'usage  dans 
les  familles,  La  Société  désireuse  d'apprécier  comme  il 
convient  cette  utile  application,  a  confié  à  une  commis- 
sion composée  de  MM,  Fichet,  Briilié  et  Uupré  (thefs  de 
laboratoire  d'analyses  de  la  Société),  D'  Portafax,  Uamou 
et  Favre,  le  soin  de  lui  adresser  un  rapport  à  ce  8iijet.(T|p 

M,  de  Pietra  Santa,  lit  un  travail  important  et  ém 
plus  intéressants  sur  la  question  de  la  Prostitution  et  d*i 
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la  Syphilis  en  Italie,  d'après  lë^  rapports  de  la  Commis- 
sioa  royale  de  1883  (P*"  Pellizzari,  rapporteur),  et  de  la 
CommissioD  minislérielle  de  janvier  1888  (P**  Tommasi 
Crudeli,  président),  Commissions  instituées  à  Teifet  d'éla- 
borer un  projet  de  règlement  sur  la  surveillance  (vigi- 
lanzd)  des  bonnes  mœurs  et  de  la  prostitution. 

La  Société  vote  l'impression  prompte  de  cette  commu- 
nication au  Bulletin  de  la  Société.  Nous  signalons  sous  le 
titre  Annexe  au  procès-verbal  les  diverses  pièces  et  docu- 
ments de  la  correspondance  imprimée. 

L'ordre  du  jour  étant  épuisé,  la  séance  est  levée  à 
11  heures. 

Vun  des  Secrélaires, 

D'  P.  MoREAu  (de  Tours). 

ANNEXE  AU  PROGÈS-VERBAL 

Parmi  les  nombreux  documents  de  la  correspondance 
imprimée,  M.  le  Secrétaire  général  signale  principalement 
les  brochures  et  volumes  transmis  par  les  membres  de  la 
Société,  nouvellement  reçus,  à  l'appui  de  leur  candi- 
dature. 

!•  P'  Pellizzari  (Celso)  de  Florence  :  La  syphilis  acci- 
cien/etie.  (Etude  clinique,  visant  les  portes  d'entrée  moins 
connues  et  moins  étudiées  de  la  syphilis  (l'hérédité,  la 
vaccination  et  l'allaitement.) 

^  D'  Margarit  (Felipe)  de  Barcelone  :  Veau  dans  ses 
rapports  avec  les  maladies  infectieuses,  et  moyens  em- 
ployés pour  la  désinfecter.  (Dans  cette  étude,  parfaitement 
au  niveau  de  la  science  sanitaire  moderne,  l'auteur  accorde 
à  l'analyse  chimique  des  eaux  le  pas  sur  les  analyses  bio- 
logiques.) 

30  Dr  \Y  Tello  de  Bucnos-Ayrcs  :  Eléments  d^hygiène 
scolaire,  eu  collaboration  avec  le  D''  Ramirez.  fL'àuteur 
s'efforce  de  vulgariser  dans  l'Amérique  du  Sud  les  pré- 
ceptes et  les  principes  qui  ont  reçu  en  Europe  là  sanction 
de  la  pratique  et  de  la  science.  Un  chapitre  intéressant 
est  consacré  à  l'hygiène  du  pédagogue.) 

if"  D'  CoRRAL  y  Maestro  (Léon)  d'Alfaro  Saragosse  : 
i^  Thèse  de  doctorat  sur  Yimportance  et  le  but  de  la  nutri- 
tion étudiée  au  point  de  vue  ()hvsiologique;  2^  notice  sur 
les  trichines,  considérées  au  triple  point  de  vue  historique, 
zôologique  et  sanitaire,  avec  cette  maxime  :  a  les  dangers 
et  les  maladies  que  causent  les  trichines  ne  peuvent  être 
combattus  et  traités  par  les  médecins;  par  contre  les  uns 
et  les  autres  peuvent  être  facilement  évités  et  prévenus 
par  les  indlviaus  eux  mêmes  »  ;  3^  Z)6  la  contagion  de  la 
phtisie  pulmonaire  :  Tout  en  reconnaissant  que  Ton  a 
beaucoup  exagéré  la  contagiosité  de  la  maladie,  l'auteur 
piensc  avec  Chomel  que  dans  le  doute,  le  praticien  doit 
conseiller  les  mesures  prophylactiques  et  préventives  que 
réclamerait  la  notion  incontestée  de  la  contagion. 

5°  D*^  GiORGiERi  (Carlo)  de  Florence.  Parmi  les  divers 
opuscules  de  l'auteur,  nous  signalerons  d'une  manière  spé 
ciaie  un  rapport  remarquable  sur  la  Prophylaxie  de  la 
rage  et  le  traitement  anti-rabique  Pasteur.  (L'auteur  met 
en  relief  ces  trois  faits  :  1®  la  rareté  de  la  rage  en  Italie; 
8®  l'utilité  des  mesures  de  police  tendant  à  la  destruction 
des  chiens  errants  et  visant  la  responsabilité  des  proprié- 
taires; 3^  la  nécessité  d'instructions  populaires  à  l'effet  de 
vulgariser  les  sages  préceptes  de  l'hygiène  et  delà  préven- 
tibilité.  La  note  de  M.  Giorgieri  sur  la  valeur  de  la  vacci- 
nation animale  nous  a  pleinement  conlirraés  dans  la  pré- 
férence que  nous  lui  accordons  dépuis  plusieurs  années 
sur  la  lymphe  jennérienne. 

6^  D'  BiANCHi  (Aurelio)  de  Florence.  Indépendamment 
de  nombreux  travaux  de  pathologie  et  de  clinique  médi- 
calesi,  l'auteur  nous  ofiEre  les  biographies  scientifiques  de 


Filippo  Pacini  et  Giuseppe  Barellaï  et  de  M.  ïi.  Uvî» 
trois  noms  chers  à  la  méaecine  et  à  la  philanlhropie. 

1^  D'  Fournaise  (Paul)  de  Paris.  De  V Eczéma  et  de  son 
traitement  rationnel.  (Cette  élude  très  pralique  arrivft  à 
ces  quatre  conclusions  :  1^  Il  n'existe  aucun  traitement 
spécifique  de  l'eczéma;  2^  un  simple  traitement  local  suf- 
fit pour  obtenir  la  guérison  de  l'eczéma  ai^u  d'origine  r 
artificielle;  3^  à  l'eczéma  aigu  ou  chronique  il  est  néces-  ï 
saire  d'opposer  un  traitement  à  la  fois  local  et  générai; 
4^  quel  que  soit  le  mode  de  traitement  adopté^  il  faut  pour 
obtenir  le  succès,  l'appliquer  avec  constance  et  persévé- 
rance.) 

8®  t)^  Blayac.  Uïnspection  médicale  et  hygiéni{iue  des 
écoles.  Réorganisation  du  service.  Rapport  d'ensemble 
présenté  à  la  Société  des  médecins  inspecteurs  des  Etablis- 
sements scolaires  de  la  Ville  de  Paris,  eL  résumant  les 
études  des  diverses  sous-commissions,  à  IVffet  d'apporter 
au  fonctionnement  de  l'inspection  médicale  les  améliora- 
tions et  les  progrès  réclamés  par  l'expérience. 

M.  Blayac  rappelle  avec  raison,  les  deux  axiomes  adop- 
tés par  le"  récent  Congrès  de  Vienne  : 

—  c  L'inspection  sanitaire  des  écoles  esllaconséi^uencc 
logique  de  l'instruction  obligatoire. 

—  D  II  y  a  un  intérêt  sérieux,  pour  l'Etat,  comme  pour 
les  familles,  à  assurer  une  participation  permanente  de 
médecins  compétents  à  TadministrUion  des  écoles.  » 

9^  D^  A.  Palmberg  de  Helsingfors  (Finlande).  Recher- 
ches du  D**  Ëlie  Metschnikoff  sur  la  lutte  de  certaines  cel- 
lules dans  V organisme  contre  les  microbes.  Il  s'agit  dans 
ce  récil,  très  simplement  écrit,  d'une  excursion  scientifique 
à  Odessa,  de  la  théorie  des  phagocytes  entourant  par  leur 

f>rotoplasma  le  microbe  envahisseur,  et  le  digérant  d'après 
e  mode  de  la  digestion  intracellulaire. 

L'aut*3ur  décrit  avec  soin  les  cellules  microphages  et 
macrophages  du  D''  Metschnikoff,  et  reconnaît  que  f  ce 
n'est  que  dans  les  cas  exceptionnels  que  l'organisme  subit 
l'invasion  microbienne  sans  lui  opposer  aucune  résistance 
de  la  part  des  phagocytes.  » 

En  résumant  ces  études,  écrit  très  opportunément 
M.  Palmberg,  notre  collègue,  nour  pouvons  émettre  l'espé- 
rance que  la  théorie  des  phagocytes  quoique  encore  insuf- 
fisamment élaborée,  pourra  servir  à  faciliter  la  solution 
de  plusieurs  problèmes  de  biologie  générale.  » 

iO^  D^  DB  LA  Habpb  de  Lausanne.  Les  eaux  de  Louëch 
(Suisse).  C'est  une  description  très  précise  démette  impor- 
tante station  thermale,  au  triple  point  de  vue  climatolo- 
gique,  hydrologique  et  thérapeutique. 

H**  D""  Ad.  Nicolas.  La  Bourboule.  2"^  édition.  Ce 
volume  qui  donne  sur  la  célèbre  station  d'Auvergne  tous 
les  renseignements  désirables,  est  écrit  avec  autant  de 
charme  que  d'élégance.  C'est  par  des  travaux  de  cette 
importance  que  Ton  assure  la  prospérité  d'une  station 
thermale. 

^3^  D'  Faralli  (Giovanni)  de  Florence.  Etude  de  méde- 
cine publique  sur  la  réforme  de  l'administration  sanitaire 
du  Royaume  d'Italie. 

Voici  ses  principales  conclusions  ; 

1^^  En  plaçant  la  législation  sanitaire  de  la  Péninsule  an 
niveau  de  celles  de  l'Angleterre  et  de  l'Allemagne,  il  ne 
faut  pas  renier  les  conditions  spéciales  du  pays  et  ses  tra- 
ditions séculaires. 

^  Cette  réforme  ne  peut  pas  s'accomplir  par  la  rédaction 
d'un  Code  sanitaire  visant  toutes  les  exigences  de  l'hygiène 
publique,  parce  que  nous  ne  possédons  pas  encore  les 
données  statistiques  et  épidémiologiques  précises  et  indis 
cutables  qui  doivent  lui  servir  de  base.  < 

3<>  Il  faut  d'abord  promulguer  la  loi  organique  (jui  doit 
réglementer  l'administration  sanitaire,  et  créer  la  direction 
centrale  technique   pouvant  seule   étudier;  au    moyeu 
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d'enquêtes  rigoureuses,  Ja  situation  hygiénique  des  popu- 
lations et  des  localités  qu'elles  habitent. 

4*»  En  attendant  ces  études  spéciales,  organiser  par 
décrets  le  fonctionnement  des  mesures  qui  répondent  aux 
exigences  de  la  science  sanitaire. 

13**  D' MoNTBFUsco  (Alfonso)  de  Naples.  Diagnostic  des 
maladies  de  cœur.  (Etude  sémiotico-clinique.) 

Noire  distingué  collègue,  en  poursuivant  avec  persévé- 
rance ses  recherches  cliniques,  pour  lesquelles  il  met  en 
œuvre  toutes  les  ressources  des  sciences  accessoires,  fait 
un  pressant  appel  à  ses  jeunes  confrères  pour  obtenir 
Témaucipation  de  la  science  italierme,  en  s'aflfranchissant 
des  emprunts  à  Télrangcr,  en  ayant  une  littérature  médi- 
cale vraiment  nationale. 

14^  D^  Fabrk  (Paul)  de  Commentry.  Opuscules  divers 
tous  écrits  avec  une  précision  remarquable,  et  dénotant 
tous  le  praticien  consciencieux  et  Tobservateur  intelligent. 
Son  étude  De  la  sj)lénalgie  dans  les  fièvres  intermittentes  a 
one  importance  clinique  d'autant  plus  grande,  qu'elle  met 
le  médecin  en  garde  contre  de  regrettables  méprises.  Pour 
lui,  la  douleur  à  la  pression  de  la  région  spléniquc  est  un 
si^e  orécieux  dans  le  cas  de  fièvre  pernicieuse,  et  l'emploi 
du  sunâte  de  quinine  est  nettement  indiqué  toutes  les  fois 
que  l'on  constate  de  la  splénalgie. 

Les  notes  de  M.  Paul  Fabro  sur  trois  épidémies  d'oreillons 
observées  à  Commentry  en  1879-1881-1887,  jettentun  jour 
nouveau  sur  les  questions  d'éliologie  et  de  traitement  qui 
relèvent  de  cette  curieuse  affection.  Le  coup  d'œil  sur  la 
der-matologie  en  France  et  à  l'Étranger  dénote  de  la  part 
de  l'auteur  une  érudition  de  bon  aloi,  et  une  connaissance 
parfaite  des  ouvrages  récents  sur  la  matière.  Très  partisan 
des  doctrines  de  M.  le  P'  Hardy,  il  recommande  aux  pra- 
ticiens de  se  préoccuper  avant  tout,  dans  l'étude  des  der- 
matoses, du  diagnostic  de  nature,  parce  que  ce  diagnostic 
en  traîne  par  lui-même  l'indication  du  traitement  ration- 
nel et  eflBcace  qu'on  doit  appliquer. 

lo^  D'  E.  Périer.  Hygiène  et  éducation  de  la  deuxième 
enfance.  Conseils  aux  mères,  digne  complément  de  son 
charmant  volume  sur  la  première  enfance. 

10' Index  catalogue  de  la  Bibliothèque  de  l'armée  des 
Étals-Unis,  vol.  VHl.  Notre  éminent  collègue  le  D*"  John 
Bilfingn^  surgeon  U.  S.  Army,  poursuit  avec  zèle  ctpersé- 
véranco  l'œuvre  colossale  qu'il  s'est  imposée. 

Les  huit  volumes  publiés  à  ce  jour  représentent  86,979 
Itirea  d'auteurs  (44,539  volumes  et  72,902  brochures). 
Ce  catalogue  devient  ainsi  un  ouvrage  indispensable 
pour  toutes  les  recherches  bibliographiques. 

Le  Secrétariat. 


Revue  des  Thèses  du  Doctorat  (^). 

De  la  fatiffiie  et  du  surmenase  an  point  de  vue 
de  l'hyifiène  et  de  la  médecine  léi^ale» 

ïliè&e  soutenue  à  la  Faculté  de  Lyon,  {no  347)  par  M.  Maurice  Keim. 

Dans  ce  travail ,  l'auteur  expose  que  la  fatigue  comprend 
trois  degrés,  —  la  lassitude,  —  Tépuisement,  —  le  surme- 
oage  lent  ou  aigu. 

Le  surmeuage  aigu  e^t  dû  en  même  tenaps  à  Tencom- 
brement  et  à  Tempoisonnement.  11  amène  rapidement  la 
mort.  Celle-ci  survient  avec  des  symptômes  très  analogues 
à  ceux  du  coup  de  chaleur. 

(I)  Nous  devons  à  l'obliçeonce  de  M.  le  D'  Corlieu  sous-bibliothé 
Caire  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris  (auquel  nous  adressons  ici 
tous  nos  remerciements)  le  compte  rende  des  thèses  d'Hygiène,  de 
rn^gnphie  médicale,  et  d'épldémiologie,  soutenues  dans  les  diverses 
1  H'.MiXés  de  France. 

Le  Secrétariat 


Le  surmenage  lent,  qui  tient  à  une  sorte  d'usure,  a  sur 
le  cœur  une  influence  nocive  très  appréciable,  déjà  cons- 
tatée par  un  très  grand  nombre  d*au leurs  sous  le  nom  de 
ccBur  forcé. 

Le  muscle  épuisé  accumule  los  produits  de  sa  décompo- 
sition et  devient  en  même  temps  acide.  Celle  acrdité  est 
due  à  Tacide  lactique.  Le  lactate  de  soude,  à  la  dose  de 
lK',57  par  kilogramme  de  lauimal,  esl^jusccptible  d'amener 
la  mort  avec  des  symptômes  se  rapprochant  de  ceux  du 
surmenage  aigu;  à  des  doses  moindres,  il  ami^ne  de  la 
parésie  générale  et  de  la  somnolence. 

H.  Keim  pense  que  r*;sscncc  de  lérébonthÎDe,  prise  à 
l'intérieur,  peut  apporter  dans  rorgamsmc  des  matériaux 
oxygénés.  Son  emploi  devrait  être  conseillé  aux  personnes 
atteintes  de  lassitude  ou  d'épui'^ement,  aux  perso  mes 
obligées  à  de  longues  courses,  comme  moyen  propli  y  lac- 
tique de  la  fatigue  ou  comme  moyeu curalff.  Celte  Ujli  a[*uu- 
tique  présenlerait de  séritïux  avantagea  pour  augmenter  la 
résistance  des  troupes  en  marcbe, 

La  rigidité  qui  survient  aussitôt  après  La  mort  par  sur- 
menage aigu,  parait  due,  en  dehors  de  riulhiencede  Tacidc 
lactique,  à  la  transformation  de  fa  conlracluret^n  rigidité. 
L'épuisement  nerveux  n'empêche  pas  ceUc  transformation. 
La  mort  par  surmenage  présente  des  signes  et  des  léBions 
assez  caractéristiques  :  rigidité  précoce,  —  congestion 
généralisée,  —  muscles  pâles  et  Jriables,  —  eccljymoscs 
nombreuses. 

La  putréfaction  rapide  a  sa  rahon  première  dans  Téput- 
sement  nerveux.  Cette  causse  ne  paraît  pasOsro  unique,  et 
dans  le  cas  spécial  de  aurmenago  aigu,  ullc  est  aidée  par 
le  développement  rapide  des  ferments,  par  ^ulte  du  d  étant 
d'oxygène  et,  peutr-ôtre,  par  TacUon  excitatrice  deTaGidô 
lactique. 

Dms  tous  les  cas  de  surmen^^go  at^u,  on  devra  tenir 
compte  des  antécédents  du  sujet,  de  ses  habitude?,  des 
circonstances  de  la  mort.  Les  lésion  s  cadavériques  sont  n.'^^vr 
nettes  pour  qu'il  soit  facile  d'établir  aisément  le  dia^nosLiL\ 
L'analyse  des  organes  de  ranimai  suruierjé  d'^cèle  sou- 
vent des  traces  d'alcaloïdes.  Le  médecin  expert  devra  bou- 
ger à  cette  parliculariié,  et  se  rappeler  que  h  r.*iii?uo 
exagère  la  quantité  des  leucoraaïnes  tt  que  la  putrélaelion 
hâte  la  production  des  pLomaïucs. 

La  loi  ne  saurait  trop  protéger  ïcs  enfants  et  les  appren- 
tis. Comme  en  Angleterre,  la  femme  devrait  être  protégée 
pendant  loule  sa  vie.  Le  travail  des  adultes  devrait  ^Ire 
limité,  et  la  durée  de  tO  heures  par  jour  paraît  rextrômc 
limite  conciliabie  avec  les  intérêts  du  patron  et  ceux  de 
l'ouvrier. 

Dans  le  cas  de  surmenage  lent,  on  tien^ira  compte;  1^  de 
la  constitution  du  sujet  ;  *â°  du  milieu  dans  lefjuci  il  vit; 
3^  de  son  genre  de  travail;  4**  du  lemps  qu'il  emploie  à  son 
travail  ;  5^  des  symptômes  morbides  qu'il  accuse. 

Des  muisoui  mortaafre*  ^ 

et  de  leur  création  iluti!^  le»  ppiiie»  Io<*«]Uéi. 

Par  le  D'Swtmguedauw,  —  LiUe,  1B87. 

Celte  thèse  est  due  à  un  ancien  interac  des  hôpitaux  de 
Lille.  Dans  un  court  historique,  if  rapporte  que  Hdée  des 
maisons  mortuaires  est  d'origine  française,  et  qu'elle  est 
due  à  Thierry  qui,  en  1785,  pensa  à  créer  un  obiiuire  daui 
le  but  unique  de  soulager  la  classe  pauvre*  Ija  premiè^^ 
maison  a  été  créée  à  Berlin  en  1797.  18  villes  allemande 
ont  suivi  l'exemple  donné  par  la  capitale  ;  puis  la  Hollande, 
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l    la  Belgique,  l'Autriche,  la  Suisse,  l'Italie,  etc.  ont  eu 
leurs  maisons  obitaires. 

Voici  Je  projet  de  règlement  pour  les  petites  localités: 

Art.  l^^  —  Il  est  établi  dans  la  ville  de....  un  dépôt 
mortuaire  destiné  à  recevoir  les  corps  des  personnes  décé- 
déea,  qui  ne  peuvent  Atre  conservés  à  domicile. 

ÂaT*  2.  —  Le  dépôt  est  facultatif  pour  les  corps  des 
personnes  décédées  à  la  suite  de  maladies  non  contagieuses. 

Akt.  3  —  Il  est  obligatoire  pour  les  cas  de  maladies 
épidémiques  et  contagieuses. 

Art.  4«  *r-  Le  transport  des  corps  et  la  désinfection  des 
v^ements  et  literies  qui  leur  ont  servi,  sont  entièrement 
gratuits. 

,  Art.  s.  —  La  famille  viendra  elle-même  veiller  la  per- 
sonne décédée.  La  ville  n'aura  pas  de  veilleurs  payés  par 
elle.  On  pourra  entrer  à  l'obitaireà  partir  de  S  heures  du 
matin,  du  1"'  avril  au  30  septembre,  et  de  7  heures  du 
1?'  octobre  au  31  mars.  On  n'en  sortira  plus  jusqu'au  len- 
demain matin  à  partir  de  10  heures  du  soir.  Les  veilleurs 
pourront  ainsi  arriver  à  10  heures  du  soir  pour  en  sortir 
le  lendemain  matin  à  8  heures  en  été  et  à  ^  heures  en 
hiver. 

-Art.  6é  —  Dans  le  cas  où  aucun  parent  ne  se  présente- 
.TRit  pour  veiller  le  cadavre  apporté  au  dépôt,  le  système 
i^j'  él^ctriqae  avertisseur  serait  mis  en  communication  avec 
V  1^  loge  du  concierge. 

''     Art.  1.  —  Sur  une  demande  adressée  au  maire  par  la 
:  farnlUe^  la  voiture  civière  se  rendra  au  domicile  du  décédé 
qu'elle  y  transportera  avec  le»  mêmes  soins  que  s'il  s'agis- 
sait d'un  malade* 

Art.  8.  —  La  mise  en  bière  des  non  contagieux  sera 
laissée  >  aux  soins  de  la  fomille,  et  celle  des  contagieux 
sera  Caite  par  ie  gardien  du  dépôt  qui  est  en  même  temps 
conderge.  La  désinfection  des  literies  des  contagieux  sera 
opérée  aussitôt  la  mise  en  bière.  Ces  literies  seront  rap- 
portées au  domicile  des  parents  dans  une  simple  voiture 
à  bras,  spécialement  affectée  à  ce  service. 

Art.  9.  h-  Les  cadavres  ne  pourront  séjourner  aadépôt 
plus  de  deux  jours  après  le  déoès,  à  moins  d'autorisation 
q)éciale  délivrée  par  le  maire. 

-,  Art.  10.  —  L'entrée  des  cellules  est  formellement  inter- 
dite à  toute  personne  non  accompagnée  par  la  famille  du 
décédé. 

Art.  11.-^  Une  salle  de  réunion  située  du  côté  opposé 
.  à  la  loge  du  concierge^  est  mise  à  la  disposition  des  amis 
du  défunt,  au  moment  de  renlèvement  du  corps  pour  le 
porter  à  l'église  ou  au  cimetière. 

Art.  12.  —  L'appareil  à  désinfection  pourra  aussi  moyen- 
nant une  taxe  fixe,  servir  à  assainir  :  1^  les  vêtements  et 
literies  des  personnes  décédées  à  la  suite  de  maladies  non 
contagieuses;  2^  les  literies  des  malades  atteints  d'affec- 
tions épidémiques  et  contagieuses,  et  entrant  en  convales- 
cence ;  3<^  les  effets  des  galeux.  Les  indigents  seront  exemp- 
tés de  la  taxe.  D'A.CORLIEU. 

État  de  la  mémoire  dans  les  vésanies. 

Thèse  iDaogarale  du  D' EMU.E  BARET. 

La  mémoire  est  conservée  dans  la  mélancolie  consciente, 

r   affaiblie  dans  la  mélancolie  dépressive,  oblitérée  dans  la 

stupeur,  plutôt  exaltée  dans  le  délire  des  persécutions  et 

'   dans  la  manie.  Dans  la  démence  vésanique,  amnésie  pro* 

gressive  par  atrophie  des  cellules  cérébrales.  Quant  au 

i>oiut  de  vue  médico-judiciaire,  l'auteur  affirme  avec  rat- 


son  que  «  le  fait  qu'un  criminel  se  sou  vient  bien  ne  prouve 
rien  contre  son  irresponsabilité  possible  ». 

D'  E.  Mon». 

Bibliographie. 

He  la  sof^gestion  appliquée  à  la  pédafrogiet 

Par  le  D'  Edbar  BÉRILLON 

Le  jeune  et  savant  directeur  de  la  Revue  de  PHypno- 
iisme  tait  connaître  les  résultats  de  la  méthode  suggestive 
pour  le  traitement  des  perversions  psychiques,  tics  ner- 
veux, incontinences  d  urine,  terreurs  nocturnes,  ona- 
nisme et  mauvaises  tendances,  chorées,  pertes  d'attention, 
etc.,  chez  des  enfants.  La  méthode  hypnotiqne  est  assa- 
rémentune  méthode  d'avenir  contre  la  paresse  mtellectueile 
et  la  nature  vicieuse  des  élèves  :  Edgar  Bérillon  aura 
l'honneur  d'avoir  assis  les  bases  de  cette  science  nouvelle 
que  l'on  a  déjà  baptisée  du  nom  d'orthopédie  morak. 

D'E.M. 

IVote  snr  la  enltnre  de  la  vlipie  sous  verre. 

Par  Ch.  JOLY,  vice-président  de  la  Société  nutiooale  d'Horticulture. 

Tout  le  monde  connaît  les  fameux  pieds  de  vignes  de 
Hampton-Court,  et  les  serres  admirables  où  les  Anglais 
font  pousser  le  raisin  en  toute  saison. 

M.  Joly  nous  fait  l'histoire  de  deux  établissements  de 
culture  commerciale,  Galashiels  (Ecosse)  et  Hoeilaert  (Bel- 
gique) qui  alimentent  maintenant,  pendant  toute  l'année» 
les  marchés  d'Europe  de  leurs  succulents  produits,  capables 
de  rivaliser  avec  les  meilleurs  chasselas  de  Thommery. 

a  Nous  devrions  bien  imiter  un  peu  les  initiatives  nor- 
ticoles  de  nos  voisins,  au  lieu  de  nous  appauvrir  dans 
les  luttes  stériles  de  la  politique  9,  écrit  avec  raison 
notre  savant  colique  de  la  Sociétés  Qr  g^  ji 

Livres  offerts  en  don  à  la  Bibliothèque 
de  la  Société. 

M.  Aug.  Parmsntier.  Par  Monts  et  par  Eaux,  Saison 
thermale  de  1886;  broch.  in-8<>.  Paris,  1887. 

(Nous  Boomies  bien  en  retard  avec  ce  charmant  recueil  de 
Notes  de  voyages^  rédigées  sans  prétention,  et  au  courant  de 
la  plume,  par  le  laborieux  rédacteur  de  PEdto  des  villes  d'emus 
et  du  Stid--6uest  thermal. 

L'auteur  débute  par  un  sonnet  en  guise  de  préface,  dans 
lequel  nous  cueillons  cette  strophe  pleine  d'à^propos. 
Son  plumage  eat  modeste  ainsi  que  son  ramage 
Aossif  pas  d'éditeur  ;  je  sais  le  sort  fatal 
Qui  Tatiendrait  chez  Pion,  —  lui,  comme  mon  image. 
Autant  vaudrait  Ûoir  sur  un  lit  d'hôpital 
Arcachon,  Biarritz,  Dax,  les  Eaux-Bonnes,  Cauterets,  Rovat, 
Saint-Honoré,  Vichy,  Aix-ies-Baius,  Fougues,  que  d'agréables 
souvenirs  ont  fait  naître  dans  notre  esprit  les  descriptioDS 
imagées  mais  toujours  précises  de  notre  savant  confrère. 
A  bientôt,  nous  l'espérons  cettainement,  la  2^  édition.) 


Nécrologie. 

La  Presse  médicale  de  Paris  vient  de  perdre  dans  la  per- 
sonne du  D^  Hip.  Brochin,  rédacteur  en  chef  de  la  Gazette 
des  Hôpttauxy  Tun  de  ses  mutres  les  plus  éminents,  les  plus 
sympathiques,  les  plus  aimés,  et  les  plus  dignes  de  Tôtre. 

Si  les  positions  sociales,  les  honneurs  et  les  dignités,  n'ont 
pas  récompensé  cette  longue  et  modeste  existence,  toute 
consacrée  au  travail  et  à  rétude,  Testime,  l'affection  et  le 
respect  de  ses  confrères  et  collègues  ne  lui  ont  jamais  fiait 
défaut,  en  le  soutenant  dans  le  siruggle  for  life^ 

Propriétaire-Gérant  :  D'  pi  Pietra  Santa. 

IMPRIMBRIB  CBAIX.  —   10,  RUS  BIRftàRB,  PARIS.  »  753S-3-8. 
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Paris,  ce  J2  Avril  4888. 

Du  choix  des  Plantes. 

(hygiène  et  médecine) 

MM.  Charles  Naudin  (de  rinstitut)  et  Baron  Ferdinand 
VON  Ml  LLER,  viennent  de  publier  leur  Manuel  de  VAccli- 
fnajeur  ou  Choix  des  plantes  recommandées  pour  Tagricul- 
titre,  rindastrie  et  la  médecine,  et  adaptées  aux  divers  cli- 
mats de  rEurope  et  des  pays  tropicaux  (1). 

La  raison  d'être  de  cet  ouvrage  (Le  Bon  Jardinier 
moderne)  digne  de  figurer  dans  la  bibliothèque  de  Thy- 
giénîste  et  du  médecin^  a  été  exposée,  Tan  dernier,  par 
M.  Charles  Naudin  lui-même  dans  des  Considérations  gé- 
nérales sur  r acclimatation  des  plantes  (2).  Après  avoir 
étabh  la  possibilité  de  racciimatation  des  plantes,  et  les 
ooadîtioQs  de  leur  naluralisationj  Téminent  auteur  a  donné 
one  définitiou  générale  du  climat,  qui  comporte  de  toute 
nécessilé  des  notions  générales  de  météorologie. 

«  Le  but  que  nous  nous  proposons,  en  pubhant  ce  tra- 
vaîlf  est  de  venir  en  aide  à  ces  nombreux  expérimentateurs 
qui  s'intéressent  à  la  naturalisation  des  végétaux  exotiques, 
principalement  en  Europe,  dans  le  nord  de  l'Afrique  et 
dans  les  colonies  françaises  de  récente  ou  d'ancienne  acqui- 
sition. > 


(1)  Un  volume  gd.  in-8*  de  5S5  pages,  publié  sous  les  auspices  de  la 
Âoeiétè  nationale  d*Acclimatatioa,  à  la  Librairie  agricole.  Paris  1887. 
{ti  Voir  Journal  <P Hygiène,  vol.  XI,  p.  285. 
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Les  ouvrages  de  ce  genre  échappant  à  ranalyse,  nous 
croyons  plus  utile  d'énumérer  les  diverses  parties  qui  le 
composent,  en  reproduisant  les  paragraphes  consacrés  à 
des  plantes  qui  ont  des  applications  plus  immédiates  à 
ITiygiène  et  à  la  médecine. 

L  Aperçu  général  des  genres  do  plantes  auxquelles  sont 
empruntées  des  espèces  déjà  utilisées,  ou  qui  peuvent 
l'être. 

1°  Plantes  alimentaires  pour  Thomme  (tiges,  feuiUes, 
fruits,  racines,  tubercules,  graines). 

2^  Céréales  ou  plantes  alimentaires  pour  Thomme  par 
leurs  graines  féculentes  (graminées,  non  graminées). 

3^  Plantes  alimentaires  pour  les  animaux  (graminées 
fourragères,  fourragères  non  graminées). 

4^  Plantes  condimentaires. 

5^  Plantes  industrielles  (textiles,  colorantes,  tannifëres, 
saccharifères,  féculifères,  oléifères,  résinifères,  balsami- 
ques, insecticides,  insectifères). 

6^  Plantes  médicinales  (utilisées  par  parties  herbacées 
ou  par  fleurs,  par  écorces,  par  racines  ou  tubercules,  par 
fruits  ou  graines). 

7^  Arbres  et  arbrisseaux  dont  le  bois  est  utilisé  dans 
l'industrie  (charpente,  constructions  navales,  menuiserie, 
ébénisterie,  etc.).* 

8^  Arbres  et  arbrisseaux  d'ornement  (parcs,  parterres, 
avenues,  paysages  à  aspect  tropical,  haies  vives,  abris 
contre  le  vent,  assainissemeni;  des  marais  et  lagunes,  fixa- 
tion des  sablefi,  etc.). 


FEUILLETON 

Histoire  des  Sciences  mathématiques 
et  physiques  {*). 

Le  lome  XII  du  remarquable  et  très  intéressant  ouvrage 
de  M.  Max.  Marie,  comprend  la  suite  et  fin  de  la  Seijsième 
période  et  s'étend  d' Arago,  né  en  1786,  à  Abel,  né  en 
180â, 

Ce  volume  présente,  pour  nous,  un  intérêt  encore  plus 
puissant  que  les  précédents,  parce  que  nous  y  trouvons 
la  biographie  de  savants  que  nous  avons  connus  de  près, 
oti  tout  au  moins  dont  le  souvenir  était  encore  présent  à 
nm  souvenirs  de  jeunesse  :  Arago,  Magendie,  Becquerel, 
Flôuren&j  Dumas,  Chevreul,  Faraday  et  tant  d'autres. 

Voici  d'abord  en  quels  termes  sont  formulés  les  progrès 

(i\  Hfli.  Marib,  t.  XII,  vol.  in-8*.  Gaathier-Villars,  impr.  lib* 
Pari^  1888. 


accomplis  pendant  cette  période  par  la  Physique,  la  Chi- 
mie et  la  Physiologie  ; 

Progrès  de  la  Physique.  —  •  Arago  découvre  le  magné- 
tisme de  rotation,  et  la  polarisation  chromatique  ; 

»  Frâunhofer  étudie  les  raies  du  spectre  solaire; 

»  Fresnel  constitue  la  théorie  des  ondulations  lumineu- 
ses et  donne  l'explication  des  phénomènes  d'interférence 
et  de  polarisation  ; 

i>  Daniell  imagine  son  hygromètre  à  condensation  ; 

»  Faraday  liquéfie  l'acide  carbonique,  le  protoxyde 
d'azote  et  le  chlore  ;  il  établit  la  belle  loi  qui  porte  son 
nom  :  que  dans  la  décomposition  par  la  pile,  il  faut  dé- 
penser la  même  quantité  d'électricité  pour  isoler  les  équi- 
valents de  tous  les  corps;  il  découvre  les  phénomènes 
d'induction  et  l'action  de  l'aimant  sur  un  faisceau  polarisé  ; 

»  Savart  imagine  un  nouveau  baromètre  ; 

9  Despretz  découvre  que  presque  tous  les  liquides  ^ 
dilatent  comme  l'eau,  un  peu  avant  leur  congélation  ; 

»  Poggendorf  imagine  le  galvanomètre  multiplicateur  ; 
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II.  Description  sommaire  des  fvimilies  ou  groupes  natu- 
rels auxquels  sont  empruntés  la  plupart  des  plantes  indi- 
quées dans  le  volume.  (Pour  faciliter  les  recherches,  les 
plantes  sont  classées  simplement  par  ordre  alphabétique.) 

III.  Noms  vulgaires  des  plantes  et  synonymes  rapportés 
aux  noms  botaniques. 

IV.  Ënumération  des  plantes  par  ordre  alphabétique. 
Leur  usage  et  leur  culture.  Cette  quatrième  partie  nécessai- 
rement la  plus  importante  comprend  458  pages.  L'énu- 
mération  commence  par  Aberia  et  Abies  pour  finir  par  Zea 
maysj  Zizyphus  et  Zoysia. 

V.  Noms  des  auteurs  cités,  dans  le  cours  de  l'ouvrage, 
avec  les  abréviations  usitées. 

II 

Pour  donner  à  nos  lecteurs  quelques  exemples  de  la 
manière  dontsont  traités  les  détails  relatifs  à  la  description 
des  familles,  et  à  Ténumération  des  plantes  (Il«et  IV®  par- 
ties), nous  avons  arrêté  notre  choix  sur  les  paragraphes 
suivants  : 

Algues. 

On  réunit  sous  celte  dénomination  générale  toute  une 
grande  classe  de  végétaux  cryptogames,  la  plupart  aqua- 
tiques vivant  immergés  dans  Teau  douce  et  dans  Teau  salée 
des  mers.  Leur  étude  constitue  une  branche  importante 
de  la  botanique  générale,  Valgologie,  qui  a  été  longtemps 
négligée  à  cause  de  ses  difficultés,  mais  qui  â  fait  de  grands 
progrès  dans  le  courant  de  ce  siècle,  à  mesure  que  les 
microscopes  et  la  manière  de  s'en  servir  se  perfectionnaient. 

Ne  pouvant  entrer  ici  dans  le  détail  de  ces  organismes 
comphqués,  nous  nous  bornerons  à  dire  que  la  sexualité 
a  été  reconnue  dans  un  grand  nombre  d'algues^  et  qu'elles 
se  reproduisent  tantôt  par  des  spores  formées  à  la  suite 
de  fécondation,  tantôt  par  division  ou  fragmentation  des 
individus.  Presque  toutes  les  algues  contiennent  de  la 
chlorophylle,  verte  dans  un  grand  nombre,  autrement 
colorée  dans  d'autres;  de  là  des  algues  vertes,  rouges, 
brunes  ou  brunâtres.  Certaines  algues  sont  des  végétaux 
de  la  plus  grande  taille;  d'autres,  au  contraire,  sont  tel- 
lement menues,  qu'on  ne  peut  les  apercevoir  qu'à  l'aide 
de  puissants  microscopes. 

Les  figures  que  prennent  les  algues  varient  pour  ainsi 


dire  à  l'infini.  Suivant  les  espèces,  ce  sont  des  membranes 
simples  ou  diversement  ramifiées,  des  sortes  d'arbusculeâ 
divisés  en  rameaux,  des  touifes  fixées  aux  pi*frreâ  ou  aux 
rochers  couverts  d'eau,  des  écheveaux  de  filament  enche- 
vêtrés, des  agrégats  de  cellule  d'une  forme  et  d*une  gran- 
deur déterminées,  enfin  de  simples  cellules  isolées,  vivant 
de  leur  vie  propre  et  souvent  douées  de  la  faculté  de  se 
mouvoir,  comme  le  feraient  des  animalcules.  Ce^  algues 
cellulaires  réunies  quelquefois  en  nombre  incalculable, 
colorent  la  terre  et  les  eaux.  C'est  à  une  algue  de  cette 
nature,  le  protococcus  nivalis,  que  la  neige  doit  la  couleur 
rouge  ou  jaune  qu'on  a  plus  d'une  fois  observée  dans  la 
région  polaire  ou  sur  les  hautes  montagnes.  Ënfîn  il  est 
de  ces  algues  microscopiques  qui  jouent  le  rôle  de  ferments 
comme  les  champignons  de  l'ordre  le  plus  inférieur,  et 
qu  on  accuse  d'être  la  cause  de  redoutables  maladies.  Les 
bacilles  du  choléra,  de  la  phtisie,  du  typhus  et  de  diverses 
autres  maladies  contagieuses  doivent,  suivant  plusieurs 
micrographes,  être  rangés  parmi  les  algues.  Faisons  toute^ 
fois  remarquer  que,  par  leurs  organismes  les  plus  infé- 
rieurs, lesalgueset  les  champignons  semblent  se  confondre. 
Les  algues  remplissent  dans  les  mers  un  rOle  analogue 
à  celui  des  plantes  terrestres.  Elles  y  sont  le  soutien  de  la 
vie  animale;  et  par  là  nous  rendent  indirectement  des 
services  inappréciables;  mais  il  en  est  aussi  que  nous  uti- 
lisons directement  et  sans  intermédiaires.  Pluâieura 
espèces  marines  son  t  comestibles  et  quelques-unes  récoltées 
pour  servir  d'engrais. 

Champif^nons. 

Sous  cette  dénomination  générale,  on  comprend  uu 
nombre  immense  de  végétaux  cryptogames,  que  jes  pro- 
grès tout  récents  de  la  micrographie  ont  amené  à  distri- 
buer en  vingt  familles  distinctes.  C'est  comme  un  monde 
à  part,  qui  ne  rappelle  ni  parla  structure,  ni  par  la  foraie, 
ni  par  la  manière  de  végéter,  ni  même  par  la  couleur,  les 
végétaux  ordinaires.  Tous  les  champignons  sont  dépour- 
vus de  cette  matière  verte,  la  chlorophylle,  qui  chez  les 
plantes  ainsi  colorées,  est  l'agent  essentiel  de  la  décompo- 
sition de  l'acide  carbonique  sous  les  rayons  de  la  lumière 
et  de  la  fixation  du  carbone  dans  leurs  tissus;  aussi  sont* 
ils  tous  parasites,  du  moins  en  ce  sens  qu'ils  ne  peuvent 


»  Sadi-Carnot  établit  les  bases  de  la  thermo-dynamique. 

)>  Melloni  imagine  son  thermo-multiplicateur  et  renou- 
velle la  théorie  de  la  chaleur  rayonnante.  » 

Progrès  de  la  Chimie,  —  «  Chevreul  donne  la  théorie 
delà  saponification; 

»  Sefstruem  découvre  le  vanadium  ; 

»  Pelletier  découvre  le  sulfate  de  quinine. 

»  Mitscherlich  conçoit  la  loi  d'isomorphisme  ; 

»  Djmas  refait  la  théorie  de  l'alcool,  découvre  Toxa- 
mide,  formule  la  loi  des  substitutions,  fait  faire  d'immenses 
progrès  à  la  chimie  organique  et  fonde  une  sorte  de  phi- 
losophie chimique.  » 

Progrès  de  la  Physiologie,  —  «  Dumas  et  Boussingault 
soumettent  à  l'analyse  les  phénomènes  chimiques  qui  se 
passent  dans  l'organisme  des  êtres  vivants; 

»  Jackson  invente  Téthérisation  et  l'anesthésie; 

»  Magendie  et  Flourens  font  faire  de  grands  progrès  à  la 
connaissance  des  fonctions  du  cerveau  et  des  nerfs.  » 

Passons  aux  biographies  : 


Arago  (François) 
(né  en  i786,  mort  en  4853). 

Arago,  entré  à  l'Académie  des  sciences  à  l'âge  de  33  ans, 
fut  élu  Secrétaire-perpétuel  pour  les  sciences  malkéma- 
tiques  en  1830. 11  était  Directeur  de  l'Observatoire  depuis 
longtemps. 

a  Arago  a  été  un  Secrétaire  perpétuel  inimitable  et, 
depuis,  sans  émule.  Il  avait  la  voix,  le  geste,  une  grande 
facilité  d'élocution,  l'autorité,  une  puissance  incroyable 
d'assimilation  et  un  talent  inimaginable  pour  se  rendre 
intelligible  à  tout  son  auditoire.  Du  reste,  il  ne  prenait 
jamais  siège  sans  avoir  profondément  étudié  son  dossier. 
Aussi,  durant  les  vingt  années  qu'il  remplit  à  l' AcadéuAie 
les  fonctions  de  Secrétaire  perpétuel,  le  public  se  pressait- 
il  en  foule  à  l'espèce  de  cours  qu'il  y  professait* 

))  Les  comptes  rendus  improvisés  d' Arago  n'étaient  pas 
au  reste  moins  utiles  au  public  qu'aux  correspondants  de 
l'Académie  eux-mêmes,  qu'il  savait  non  seulement  encou- 
rager, mais  encore  guider  dans  leurs  recherches  par  des 
conseils  toujours  précieux. 
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se  développer  qu'aux  dépens  de  matières  organiques, 
végétales  ou  animales,  mortes  ou  encore  vivantes.  Leur 
rôle  dans  la  nature  est  d'une  souveraine  importance.  Ils 
ont  pour  mission  de  décomposer  les  résidus  de  ]a  vie  et 
d'en  restituer  les  éléments  au  monde  extérieur  ;  mais  s'ils 
sont  bienfaisants  à  ce  point  de  vue,  beaucoup  d'entre  eux 
deviennent  extrêmement  redoutables,  les  uns  en  détruisant 
nos  récoltes,  les  autres  en  occasionnant  des  empoisonne- 
ments et  des  maladies  de  la  plus  grande  gravité.  Tous  se 
reproduisent  par  des  corpuscules  d'une  ténuité  qui  ne  les 
rend  visibles  qu'au  microscope,  mais  produits  en  nombre 
incalculable  et  que  les  vents  transportent  sur  tous  les 
points  du  globe.  Ces  corpuscules  reproducteurs  sont  les 
microbes  dont  l'étude  difficile  et  laborieuse  est  actuellement 
l'occupation  de  beaucoup  de  savants. 

On  sait  aujourd'hui,  par  les  belles  découvertes  do 
H.  Pasteur,  que  toutes  les  putréfactions  et  toutes  les  fer- 
mentations sont  le  résultat  du  travail  de  ces  champignons 
microscopiques,  qui  diffèrent  spécifiquement  les  uns  des 
autres  suivant  les  matières  qu'ils  ont  à  décomposer.  C'est 
à  eux  que  nous  devons  la  transformation  du  sucre  en 
alcool,  et  de  celui-ci  en  vinaigre,  et  sans  eux  nous  n'aurions 
ni  le  vin  ni  aucune  autre  boisson  alcoolique  ;  la  pâle  de 
farine  ne  lèverait  pas  et  ne  nous  donnerait  qu'un  pain 
lourd  et  indigeste,  sans  le  levain,  ou  ferment,  qu'on  y 
introduit,  et  qui  n'est  aussi  qu'un  champignon  microsco- 
pique. Enfin,  la  nitrification  du  sol  elle-même,  si  impor- 
tante pour  le  succès  de  nos  cultures,  n'aurait  pas  lieu  sans 
rintervention  d'un  microbe  de  l'ordre  des  champignons, 
qui  décompose  les  débris  organiques  contenus  dans  le  sol. 

Hais,  à  côté  de  ces  champignons  bienraiteurs  de  l'hu- 
manité, il  en  existe  d'autres  dont  il  semble  que  la  seule 
mission  soit  de  détruire  et  de  semer  la  mort.  Les  uns  sont 
les  fléaux  de  l'agriculture,  les  autres  envahissent  le  corps 
de  nos  animaux  domestiques  et  celui  de  l'homme  lui- 
même.  Faut-il  rappeler  à  ce  sujet  les  dégâts  occasionnés  sur 
les  céréales  parre?*^o^  poison  violent,  qui,  mêlé  aux  farines, 
a  fait  périr  des  milliers  d'hommes;  par  la  rouille  des  blé^,  le 
cAarbon,  la  carie  qui  annihilent  des  récoltes  entières;  par 
le  verdet,  qui,  en  infectant  le  maïs,  produit  la  triste  et 
cruelle  maladie  de  la  pellagre  chez  les  populations  qui 
s'en  nourrissent?  C'est  aussi  à  des  champignons  micros- 


copiques que  nous  devons  la  maladie  de  la  pomme  de 
terre,  l'oWtwm,  le  mildew  et  Yantkracnose^  tous  trois 
venus  d'Amérique,  comme  le  phylloxéra,  et  comme  lui 
aussi  destructeurs  des  vignobles.  Ëalin,  ce  sont  eocore 
des  champignons  du  même  ordre  qui  causent  la  laque^ 
maladie  si  contagieuse  et  si  redoutée  des  ngriculteurs, 
conmie  aussi  la  muscardine  et  la  pébrine,  qui  ont  mfs  en 
si  grand  péril  la  sériciculture  de  toute  TEurope*  L'homme^ 
ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut,  n'échappe  pas  davan- 
tage  à  ces  invasions  cryptogamiques  :  b  muguet  des 
enfants,  les  diverses  sortes  de /et^rne*,  X angine  conenneu&e^ 
le  croup,  et  d'autres  affection?  encore,  toutes  égaliiment 
infectieuses,  sont  le  fait  de  végétations  crypfogami[]ues, 
de  même  que  toutes  les  épizooties  (charbon,  sang-de-mte, 
pustule  maligne).  On  n'est  même  pas  éloigné  de  croire 
aujourd'hui  que  toutes  les  pestes,  le  choléra»  la  fièvre 
jaune,  le  typhus,  la  fièvre  typhoïde,  li  s  fièvres  palustres, 
etc.,  ne  sont  autre  chose  que  des  erapoisonneroenta  par 
des  microbes,  qui  peuvent  se  rattacher  à  Tordre  des  cham- 
pignons, ou  peut-être  à  celui  des  algues. 

Les  champignons  ne  sont  pas  tous  microscopiques 
comme  ceux  dont  nous  venons  de  parler;  il  en  est  qui 
arrivent  à  une  taille  considérable,  au  moins  relativement, 
et  c'est  à  ceux-là  principalement,  qu'au  sens  vulgaire  on 
donne  le  nom  de  champignons.  Tels  sont  les  agarics^  les 
bolets,  les  mousserons,  les  truffes  et  beaucoup  d'autres, 
qu'on  rencontre  dans  les  bois  de  tous  les  pays,  et  dont 
plusieurs  servent  à  la  nourriture  de  T homme,  tl  en  ost 
même  dont  la  culture  s'est  emparée  et  dont  elle  fait  un 
commerce  considérable,  ainsi  que  nous  Je  verrons  aux 
articles  particuliers  consacrés  à  ces  espèces. 

(A  suivre.)  ««^^^.^^^....^^^^^      ^^  ^*^  Fournès. 

Les  progrès  de  THygiéne 

DANS    LA    RÉPUBLIQUE    AlttïENTtNK  (i} 

Chapitre  IV. 

Habitations  en  général. —  liOgciuciita  ÎJiialubrcft 

1®  Depuis  peu  de  temps,  les  autorités  municipales  de 
la  ville  de  Buenos-Ayres  se  préoccupent  de  soumettre  la 

{{)  Suite,  voirie  n«  601. 


c  On  ne  saurait  dire  combien  son  esprit  lumineux  et 
inventif  lui  suggérait  d'idées  ingénieuses  à  soumettre  à 
tous  lç8  savants  ses  contemporains,  aux  travaux  desquels 
il  prenait  en  quelque  sorte  une  part  journalière,  en  s'as- 
sociant  à  leurs  efforts,  dans  les  comptes  rendus  de  l'Aca- 
démie, en  les  stimulant  et  les  relevant  de  leurs  défaillances, 
à  la  suite  d'insuccès  momentanés,  par  l'indication  de  pré- 
cédés nouveaux  à  employer. 

D  La  science  doit  à  Arago  une  foule  de  découvertes  per- 
sonnelles en  Astronomie,  en  Optique,  en  Électro-magné- 
tisme et  en  Physique  proprement  dite. 

9  Voici  l'aperçu  général  dont  son  ami  M.  de  Humboldt 
fait  précéder  l'énumération  de  ses  travaux  : 

»  Arago,  tendit  toujours  vers  le  même  but  :  généraliser 
les  aperçus,  enchaîner  les  phénomènes  qui  avaient  paru 
longtemps  isolés,  élever  la  pensée  vers  les  régions  les 
moins  accessibles  de  la  philosophie  naturelle. 

«  L'action  des  forces  manifestées  dans  la  lumière,  la 
chaleur.  Je  magnétisme  et  l'électricité,  aussi  bien  que  dans 
le  jeu  des  combinaisons  et  desdécompositionsehimiques, 
appartient  à  la  série  des  mystérieux  effets  sur  lesquels  les 


brillantes  découvertes  du  xix®  siècle  ont  jeté  une  clarté 
inattendue.  Dans  le  champ  de  ces  glorieuses  conquêtes, 
Arago  s'est  placé  parmi  les  grands  physiciens  de  notre  épo- 
que. A  la  fois  ardent  à  découvrir  et  circoEispect  dans  les  con^ 
clusions  qui  pouvaient  dépasser  la  portée  des  résultais 
partiels,  il  aimait  surtout  à  indiquer  les  voies  nouvelles 
par  lesquelles  on  pouvait  de  plus  en  plus  approcher  du  but, 
et  reconnaître  l'identité  des  causes  dans  des  phénomènes 
en  apparenO/C  si  divers.  » 

«  Arago,  ajoute  M.  Max.  Harie,  vivait  en  intimité  philo- 
sophique avec  presque  tous  les  savants  ses  contemporains, 
s'associaità  tous  leurs  travaux,  y  réfléchissait  entièrement, 
et  ses  conseils,  ses  observations,  ses  suggestions  ont  été 
utiles  à  un  grand  nombre  d'entre  eux,  notarameat  i 
Fresnel  et  à  Ampère. 

»  C'est  aussi  sur  les  indications  qu'il  donnait  en  public 
à  l'Académie,  que  MM.  Fizeau  et  Foucault  établirent  leurs 
appareils  pour  la    détermination  de  la   vitesse  de  la 
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construction  des  habitations  privées,  à  une  réglemen- 
tation uniforme  répondant  aux  principes  de  l'hygiène  mo- 
derne, au  bien-être,  et  aux  intérêts  des  habitants.  (Règle- 
ment de  juin  1887  approuvé  par  le  Conseil  municipal.) 

2^  Le  développement  prodigieux  de  la  population  de  la 
capitale  a  puissamment  contribué  à  la  multiplication  des 
logements  insalubres  (conventillos  et  casas  de  inquilinato). 
Ces  habitations  occupées  par  les  classes,  ouvrière  et  pro- 
létaire, sont  en  général  malsaines,  bien  que  les  propriétai- 
res en  retirent  des  bénéfices  véritablement  usuraires. 

Pour  remédier  à  cet  état  de  choses,  M.  Alvea^^  inten- 
dant municipal,  avait  dressé  en  1883  un  projet  de  con- 
struction de  quatre  maisons  ouvrières  qui  ne  fut  pas  adopté  ; 
mais,  en  1884«  Tapparition  du  choléra  en  Europe  décidi^  le 
Conseil  municipal  à  autoriser  la  construction  d'une  cité 
ouvrière  municipale. 

La  dté  ouvrière  municipale  est  située  au  nord  de  la 
ville  dans  un  quartier  peu  peuplé,  les  maisons  sont  dispo- 
sées en  trois  groupes  parallèles,  chacun  composé  de  vingt 
logements  de  rez-de-chaussée  avec  leurs  cours. 

3^  Les  établissements  incommodes  et  insalubres  sont 
l'objet  d'une  surveillance  continuelle  de  la  part  de  la  Mu- 
nicipalité qui,  en  ces  dernières  années,  a  sanctionné  plu- 
sieurs ordonnances  en  vue  de  la  rendre  efficace.  —  Ces 
établissements  sont  au  nombre  de  1,435,  y  compris  1S2 
laiteries  soumises  à  une  inspection  sévère  en  raison  même 
du  grand  développement  de  l'industrie  laitièredans  le  pays. 

Chapitre  V. 
Hyirlèae  et  asMitiiiMemeiftt  des  Tlllefl. 

1®  Atmosphère.  —  La  capitale  et  les  principales  villes  delà 
République  sont  dotées  de  services  plus  ou  moins  com- 
plets pour  les  études  météorologiques.  En  première  ligne 
se  place  l'Observatoire  de  Cdrdoba  fondé  par  le  D'Uould. 

2®  Sol  de  la  ville,  —  Grâce  aux  travaux  du  D^Arata,  on 
possédera  bientôt  des  renseignements  complets  sur  le  sol 
de  la  ville,  au  point  de  vue  de  sa  salubrité.  Jusqu'ici  la 
constitution  géologique  avait  été  déterminée  par  d'Orbigny 
et  Burmeister.  Le  premier  avait  appelé  ce  terrain  de  for- 
mation pampéenne^  au-dessous  de  laquelle  se  trouvaient 
des  couches  sédimentaîres,  la  formation  patagonienne  du 
second  géologue. 


3*»  Eaux  souterraines.  —  C'est  encore  le  D*^  Arata  qui  a 
entrepris  une  étude  d'ensemble  pour  étudier  leur  compo- 
sition chimique,  les  espèces  de  bactéries  qu'elles  renfer- 
ment et  les  variations  de  la  nappe  souterraine  d'après  les 
idées  de  Pettenkofer.  On  sait  déjà  par  ces  études  que  l'eau 
du  fleuve  Rio  de  la  Plata  ne  peut  pas  influer  sur  les  oscilla- 
lionsde  niveau  des  puits,  et  encore  moinslesapprovisionner. 

i^  Distribution  d'eau  dans  la  ville.  —  Une  tour  de  prise, 
écrit  M.  l'ingénieur  Lopez,  située  au  milieu  du  fleuve  à 
1,625  mètres  de  la  côte,  et  reliée  par  un  tunnel  à  l'usine 
de  Recoleta  où  elle  est  élevée  par  machines  à  vapeur,  et 
envoyée  dans  d'immenses  réservoirs  (depositos  de  asiendo) 
pour  la  faire  circuler  lentement.  Elle  traverse  ensuite  les 
filtres  où  elle  se  clarifie  et  aboutit  enfin  à  un  puits,  où  des 
pompes  élévatoires  puissantes  la  versent  dans  un  grand 
dépôt  en  communication  avec  les  conduites  de  distribution 
placées  dans  le  sous-sol  des  rues. 

Au  commencement  de  l'année  1887  le  service  de  dis- 
tribution d'eau  comptait  40,330  abonnés. 

L'arrosage  et  le  nettoyage  des  rues  est  assuré  par  18 
voitures  spéciales. 

Plusieurs  maisons  de  bains  ont  été  ouvertes  dans  les 
quartiers  du  centre,  ayant  comme  annexes  des  écoles  de 
natation  très  fréquentées. 

5®  Égouts  de  Bu^nos^Ayres.  —  La  première  section 
de  la  Commission  d'assainissement  comprend  le  réseau 
complet  des  égouts  (235,466  mètres  linéaires),  les  condui- 
tes d'eaux  torrentielles  et  autres  services  de  drainage.  La 
seconde  section  comporte  les  travaux  d'évacuation  hors  de 
la  ville  des  résidus  liquides  et  solides,  un  collecteur  géné- 
ral de  25  kilomètres  de  long  (conductodedesagiie)  dà)ou- 
che  au  Rio  de  la  Plata,  au  sud  du  village  de  Quilmes. 

6^  La  réglementation  des  égouts  et  des  eaux  publiques 
a  été  préparée  par  la  Commission  des  travaux  d'assainis- 
sement de  Buenos-Ayres,  et  récemment  approuvée  par  le 
gouvemement  : 

(Art.  1.  L'usage  des  services  d*égouts  et  de  distributicm 
d'eau  est  obligatoire  pour  tout  immeuble  habité. 

Art.  44.  Les  inodores,  les  urinoirs  et  autres  appareils 
qu'il  sera  permis  de  mettre  en  communication  directe 
avec  les  égouts,  ou  avec  les  branchements  de  décharge, 
seront  munis  de  siphons  intercepteurs,  etc.). 


Prophylaxie  de  la  Rage 

A  PROPOS  DE  LA  RAGB  CHEZ  LES  ENFANTS 

Nous  venons  de  lire  avec  autant  d'empressement  que 
de  charme,  la  lettre  adressée  sous  ce  \\iXQt  Prophylaxie  de 
la  rage  »,  par  le  D' A.  de  Saint-Germain,  à  son  collègue  et 
ami  de  l'hôpital  des  Enfants  malades,  le  D'  Aug.  Ollivier. 

Il  faut  de  toute  nécessité  les  ressources  variées  d'une 
érudition  de  bon  aloi,  et  d'un  style  littéraire  de  primo 
cartellOy  pour  faire  accepter  des  idées  qui  se  présentent 
tout  d'abord  avec  un  parfum  d'étrangeté  et  de  paradoxe. 
La  main  feuillette  fiévreusement  la  brochure  de  la  prc-- 
mière  page  à  la  dernière,  et  à  ce  moment  V intellect  reprend 
ses  droits  pour  poser  ce  terrible  point  d'interrogation  :  la 
prophylaxie  de  M.  de  Saint-Germain  est-elle  vraiment 
possible? 

Mais  trêve  de  réflexions,  et  suivons  pas  à  pas  la  succes- 
sion ^des  faitSi 

Les  statistiques  ofiicielles  du  D' Ollivier  démontrent  que 


l'enfance  (en  la  faisant  aller  jusqu'à  15  ans);paye  un  large 
tribut  à  la  rage  (de  1/4  à  1/3  des  faits  observés), 

La  raison  de  cette  fréquence  réside  dans  la  déplorable 
habitude  qu'ont  les  enfants,  de  tout  âge,  de  taquiner  les 
chiens. 

Les  moyens  de  prévenir  cette  fréquence  devront  con- 
sister :  i^  dans  des  instructions  précises  données  dans  les 
écoles,  servant  d'avertissements  aux  enfants  contre  les 
infractions  à  la  loi  Granunont;  2^  dans  des  instructions 
données  aux  gardiens  de  la  paix,  tendant  à  éloigner  les 
enfants  des  chiens. 

M.  de  Saint-Germain  n'ayant  qu'une  médiocre  confiance 
dans  ((  l'intervention  de  l'autorité  »  et  dans  <  la  persuasion 
à  l'espèce  humaine  »  préférerait  s'adresser  directement 
aux  chiens.  Il  connaît  du  reste  parfaitement  la  matière, 
car  il  a  possédé  environ  440  de  ces  quadrupèdes  «  admis 
librement  dans  ses  lares  d  et  il  a  échappé  à  la  prédiction 
de  ses  plus  chers  amis  qui  le  disaient  «  destiné  à  mourir 
enragé  ». 
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7'  Revêtement  des  chaussées.  —  Une  loi  de  1887  avait 
rendu  obligatoire  rempierrement  des  rues.  Plus  tard,  en 
1881,  en  présence  des  inconvénients  de  ce  revêtement,  une 
antre  loi  a  rendu  obligatoire  le  pavage  de  granit  (adoqui- 
nado)  sans  contredit  le  plus  commode,  le  plus  résistant, 
le  plus  durable  et  le  moins  coûteux. 

Le  pavage  en  bois  a  été  reconnu  impossible  par  l'ingé- 
nieur Rosetti,  qui  n'a  pas  trouvé  dans  le  pays  des  bois 
possédant  les  caractères  spéciaux  qui  les  rendent  propres 
an  revêtement  des  chaussées. 

8^  V enlèvement  des  immondices  se  fait  actuellement  par 
163  tombereaux,  qui  en  1866  ont  transporté  136,601  ton- 
neaux d'immondices  à  la  voirie  centrale  (vaciadero)  située 
dans  les  faubourgs  de  l'ouest. 

9*  Uéclavrage  jmblicàété  fait  en  1886  par  960  becs  de 
gaz  et  456  lanternes  au  pétrole.  Les  essais  d*éclairage  élec- 
tvïque.celuideravenir,  n'ont  pas  encore  parfai  tement  réussi- 

10^  Les  places  et  promenades  publiques  pour  une  ville 
de  4340  hectares  occupent  une  superficie  de  458,062 
mètres  carrés.  Les  principales  promenades  sont  celles  de 
Palermo  et  de  Recoleta  qui  présente  un  superbe  coup 
d'œil  avec  ses  lacs  et  ses  grottes. 

11*  Marchés  et  abattoirs  publics.  —  Des  12  marchés 
qui  existent  à  Buenos-Ayres,  3  sont  de  propriété  muni- 
cipale; les  autres  ont  été  construits  par  des  entreprises 
particulières.  De  nouveaux  abattoirs  pour  le  gros  et  le  petit 
bétails  sont  en  pleine  voie  d'exécution.  Ils  auront  comme 
ann3xe  un  bâtiment  pour  fabriquer  le  guano  obtenu  par 
certains  procédés  avec  le  sang  provenant  de  Tabatage. 

12<*  Prisons.  Pénitenciers.  —  La  République  possède 
deux  établissements  pénitenciers  modèles.  LePénitenderde 
la  Capitale  qui  occupe  une  superficie  de  123,000  mètres 
carrés  pW>s  du  fleuve  de  la  Plata  est  construit  d'après  le 
système  cellulaire.  1,700  détenus,  dont  450  prévenus  et 
330  condamnés  seuls  sont  soumis  au  travail  obligatoire. 

Le  Pénitencier  de  Sierra-Chica  à  système  radial  et  cel- 
lulaire peut  recevoir  300  condamnés. 

13®  Cimetières.  Crémation.  —  Le  premier  cimetière 
public  date  de  l'année  1821,  sa  fondation  était  inspirée 
par  le  souci  <  de  la  santé  et  du  bien-être  de  la  popula- 
tion 1,  car  jusqu'alors  les  inhumations  se  pratiquaient 
dans  les  églises  et  autour  de  ces  monuments. 


L'emplacement  du  cimetiÈ^re  du  Nord  comprend  3  hec- 
tares et  43  ares. 

A  partir  du  1®'  juillet  1887,  le  cimetière  du  Nord  et 
celui  des  Dissidents  à  l'Ouest  seront  leimés.  Toutes  les 
inhumations  seront  faites  dans  Je  cimetière  générai  de  la 
Chacarita  (734,035  mètres  carrés)  relié  à  Buenos-Ayres 
par  un  chemin  de  fer. 

Une  ordonnance  mumcipate,  due  à  Tinitiative  de  notre 
collègue  et  compatriote  le  D^  Dupont,  et  sanctionnée  en 
avril  1886,  a  prescrit  la  construction  dans  le  cimetière 
général  d'un  four  crématoire  avec  ses  dépendances.  Cette 
ordonnance  établit  le  principe  de  la  crémation  tacullative, 
devenant  obligatoire  pendant  les  périodes  d'épidémies 
pour  les  victimes  d'afîi^tious  contagieuses. 

Du  1«^  novembre  1S80  au  1"  juillet  1887  il  a  été  inci- 
néré 1,141  cadavres  (785  cholériques  et  3i6  morts  d'affec- 
tions diverses  de  caractère  infectieuï). 

Par  règlement  approuvé  du  17  janvier,  la  Société 
Argentine  de  Crémation  a  été  reconnue.  Elle  aura  surtout 
pour  objectif  de  solliciter  du  (longr^s  national ^  la  sanc- 
tion d'une  loi  autorisant  la  crémation  facultative  dans 
toute  l'étendue  de  la  République. 

14®  Une  ville  hygiénique.  —  il  s'agit  ici  de  la  viilede  La 
Plata  devenue  la  capitale  de  la  province  de  Buenos-Ayres, 
depuis  que  la  ville  de  Buenos-Ayres  a  été  proclamée  capi- 
tale de  toute  la  République  Argentine. 

La  Plata  née  comme  par  enchantement  {en  1882),  fait 
honneur  à  la  natj^n,  parce  qu'elle  a  été  édifiée  sur  les 
principes  les  plus  pratiques  de  rhygiètie  moderne. 

Le  périmètre  de  la  ville  est  un  carré  parfait,  borné  par 
un  boulevard  de  circonvallation  de  100  mètres  de  large 
renfermant  une  superficie  d'une  lieue  carrée, 

La  ville  est  divisée  de  Test  àTouest  par  deux  boulevards 
de  30  mètres  de  large,  23  places  et  jardins  y  sont  tracée 
sous  diverses  formes. 

Le  système  d'égout  est  analogue  à  celui  de  Buenos- 
Ayres.  L'eau  de  boisson  est  fournie  par  des  puits  semi- 
jaillissants,  en  communication  avec  le  Hio  de  la  Piata> 

La  ville  a  adopté  l'éclairage  électrique  (système  Brusch 
leplus  répandu  aux  États-Unis)*  Nous  trouvons  dans  ÏAn~ 
nuaire  de  statistique  de  la  province  de  Buenos-Ayres  pour 
1885,  des  renseignements  climatologiques  sur  La  Plata 


Quel  est  le  secret  de  cette  immunité  ? 

Ha  foi,  il  est  bien  simple:  i'habile  chirurgien  n'a 
jamais  conservé  près  de  lui,  fut-ce  une  heure,  un  chien 
malade. 

Pour  lui,  tout  chien  malade  est  suspect,  c'est-à-dire 
qu'il  doit  être  supprimé  ! 

c  C'est  ainsi  que,  sans  réclamer  le  secours  d'aucun  bras 
séculier»  j'ai  exécuté  de  mes  propres  mains,  avec  une 
célérité  et  une  habileté  que  j'ose  appeler  professionnelle, 
one  quinzaine  de  mes  pensionnaires.  Ils  sont  morts  promp- 
tement,  sans  risque  de  revenir,  et  agréablement,  c'est-à- 
dire  sans  connaissance  de  la  chose  et  sans  souffrance  i 
fràd,  tutô  et  jueundé). 

Avant  d'aborder  la  question  de  la  prophylaxie,  l'auteur 
se  pose  cette  autre  question,  d'un  intérêt  pratique  plus 
pressant. 

f  Que  ferais-je  si  j'étais  mordu  ? 

1  Avant  même  d'aller  trouver  Bf .  Pasteur,  répond-il,  il 
in  moyen  d'une  application  inmiédiate.  dont  mon 


expérience  comme  chirurgien  des  enfants  m*a  démontré 
la  fréquente  efficacité,  auquel  j'aurais  recours  sans  m'ar* 
rêter  un  moment  à  considérer  s'il  est  oui  ou  non  tieux  jeu: 
je  me  ferais  cautériser.  Après  avoir  sucé,  lavé,  relavé  la 
plaie,  l'avoir  isolée  autant  que  possible  du  torrent  circu- 
latoire par  un  lien  formé  «l'un  mouchoir,  d'une  cravate, 
d'une  bretelle,  d'une  lî celle  placée  on  amont,  je  courrais 
chez  un  confrère,  ou  au  besoin  chez  un  vétérinaire,  chez 
un  maréchal,  et  je  me  ferais  cautériser,  j'entends  à  fond^ 
et  sans  ménager  l'étoffe.  » 

Venons  au  fait. 

Un  célèbre  vétérinaire.  M,  Leblanc,  dans  sa  longue  car- 
rière n'avait  jamais  observé  de  chienne  enragée  sponta- 
nément. 

Plusieurs  de  ses  contrtVes  ayant  confirmé  depuis  cette 
opinion,  la  question  se  restreint  à  ces  termes  : 

c  Empêcher  la  rage  de  se  développer  chez  les  chiens  sans^ 
s'occuper  des  chiennes.  » 

D'autre  part,  tous  les  naturalistes  ont  établi  qu*]l  y  avait 
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rédigés  par  H.  Beuf,  chef  de  l'Observatoire  astronomique: 
c  Le  climat  de  La  Plata  situé  à  18'  de  Buenos-Ayres  a 
ivec  ce  dernier  une  analogie  complète.  Il  est  essentiel- 
lement doux,  tempéré  et  caractérisé  par  des  variations  de 
température  brusques  et  notables  selon  les  changements 
qui  s'opèrent  dans  la  direction  des  vents.  Toutefois  les 
chaleurs  de  Télé  y  sont  un  peu  moins  fortes  que  dans  la 
capitale  de  la  nation.  » 
(àmivre)  IKde  Pietra.  Santa. 


Bulletin  des  Conseils  d'hygiène. 

COMITÉ  CONSULTATIF  d'hYGIÈNE   PUBLIQUE    DE  FRANGE 

Nous  avons  applaudi  déjà  à  l'heureuse  innovation  intro- 
duite récemment  par  la  Direction  du  Commerce  intérieur 
du  Ministère  du  Commerce  et  de  l'Industrie,  à  l'effet  de 
publier  tous  les  samedis  un  compte  rendu^ sommaire  des 
travaux  du  Comité  consultatif. 

Ces  documents  officiels,  malgré  leur  brièveté,  nous  per- 
mettront d'attendre  plus  patiemment  la  publication  du 
volume  annuel  des  travaux  et  rapports,  et  de  suivre,  au 
jour  le  jour,  le  mouvement  scientifique  de  cette  Cour 
suprême  de  l'hygiène  publique  de  la  France. 

En  parcourant  ces  résumés,  nos  lecteurs  verrontcombien 
est  réel  l'inconvénient  que  nous  avons  signalé  à  plusieurs 
reprises,  à  savoir:  la  présence  des  mêmes  personnalités  dans 
le  Conseil  d'bygiène  publique  et  de  salubrité  de  la  Seine 
(tribunal  de  première  instance),  et  du  Comité  consultatif 
d'hygiène  publique  de  France  (cour  d^appel). 

Nous  savons  parfaitement  que  les  décrets  organiques 
édictenten  principe  :  quenul  membre  ne  pourrafaire  partie 
des  deux  Conseils  (1),  mais,  d'après  la  formule  à  la  mode: 
«  les  décrets  peuvent  être  côtoyés  et  tournés  »  actuellement 
cinq  confrères,  et  des  plus  éminents,  siègent  aux  réunions 
de  la  Préfecture  de  Police  et  à  celles  du  Ministère  du  Com- 
merce. 

On  comprend  aisément  l'embarras  où  doivent  se  trouver 

(1)  Celte  prescription  a  été  appliquée  rigoureusement  à  M.  H.  Bouley, 
alors  que  membre  du  Comité  consultaûfj  il  avait  voulu,  en  sa  quali  è 
àe  vétérinaire,  poser  sa  candidature  au  Conseil  de  salubrité. 


ces  Messieurs  dans  des  questions  comme,  par  exemple,  celle 
de  l'assainissement  de  la  Seine,  et  de  l'épuration  agricole 
des  eaux  d'égout. 

La  grande  majorité  du  Conseil  de  salubrité  s'est  pronon- 
cée pour  Tadoption  du  projet  de  loi,  adopté  parla  Chambre 
des  Députés,  pendant  que  leComitéconsultatif  parait  décidé 
à  pratiquer  Vobstructiony  en  réclamant  trois  mois  de  délai 
pour  entreprendre  dé  nouvelles  recherches. 

D*autre  part,  est-il  admissible  que  des  rapports  présentés 
au  Préf<3t  de  police  par  des  hommes  comme  MM.  L.  Colin, 
Trélat,  Schlœsing,  Dujardin-Beaumetz,  et  tant  d'autres, 
puissent  être  renvoyés  à  l'exainen  et  contrôle  des  jeunes 
auditeurs  du  Comité  consultatif  d'hygiène? 

Sous  la  réserve  de  ces  observations  qui  resteront  comme 
par  le  passé,  vox  clamantis  in  deserto^  parce  que  le  cu- 
mul des  places  est  chose  plus  précieuse  et  plus  sacrée  que 
jamais,  nous  énumérerons  les  principaux  travaux  du  Co- 
mité consultatif. 

I.  —  Eté  eharbon  de  la  race  ovine. 

Ld  Syndicat  du  commerce  en  gros  de  la  boucherie  avait 
appelé  l'attention  de  l'Administration  supérieure,  sur  la 
possibilité  des  dangers  provenant  des  viandes  fraîches 
importées  et  consommées  en  France. 

La  question  intéressant  au  plus  haut  point  l'hygitoe 
alimentaire  (bien  qu'ell«3  se  complique  en  dessous  d'une 
question  de  protectionnisme),  MM.  Brouardel  et  Charrin, 
après  examen  et  étude,  ont  proposé  au  Comité  de  déclarer  : 

«  Qu'il  y  avait  lieu  d'exiger  à  la  frontière  l'adhérence  à 
l'un  des  quartiers  de  l'animal  importé  tué,  des  poumons 
et  du  foie.  Exception  devrait  être  faite  pour  les  morceaux 
de  choix  (filets  et  aloyaux)  par  cette  raison  que  ta  tuber- 
culose des  muscles  est  tout  à  fait  exceptionnelle.  » 

Encouragé  par  ce  premier  succès,  le  Syndicat  de  la  bou- 
cherie a  demandé  l'extension  de  cette  mesure  à  l'espèce 
ovine,  mais,  sur  les  propositions  des  mêmes  rapporteurs 
MM.  Brouardel  et  Cfaarrin,  le  Comité  a  répondu  à  M.  le 
Ministre  du  commerce  a  que  pour  l'espèce  ovine  et  en  ce 
qui  concerne  le  charbon  bactéridien,  il  n'y  avait  pas  lieu 
d'exiger  l'adhérence  des  poumons  et  du  foie  aux  quartiers 
de  la  viande  importée  ». 

Ces  conclusions  sont  fondées,  car  en  premier  lieu,  dans 


un  grand  rapport  entre  le  développement  de  la  rage  chez 
lechien  mâle,  et  le  maintien  prolongé,  quelquefois  indéfini, 
de  sa  continence. 

Après  quelques  anecdotes  piquantes  sur  ce  sujet,  M.  de 
Saint  Germain  arrive  à  cette  conclusion  : 

c  Le  chien  mftie  enrage  seul  spontanément,  et  s'il 
enrage,  cest  qu'il  ne  peut  satisfaire  à  l'impérieuse  loi 
d'amour  que  lui  dicte  la  nature  en  vue  de  sa  reproduction. 

»  Quelle  déduction  en  pouvons-nous,  en  devons-nous 
tirer  pour  l'extinction  de  la  rage? 

»  La  conservation  unique  des  chiennes  ut  sunt^  et  la 
nécessité  de  la  castration  des  chiens  1  » 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  suivre  l'auteur  dans  les 
considérations  qu'il  énumère,  pour  démontrer  que  la  cas- 
tration n'enlève  au  chien  ni  son  afiTabilité  ni  son  intelli- 
gence. «  Le  nouvel  Abeilard  après  ses  malheurs  ne  conserve 
plus  aucun  entraînement,  au  moins  intellectuel  pour 
Héloïse  I  9 

(Tous  les  chiens  savants  sont  castrés,  et  le  lieutenant 


Jupin  propose  carrément  la  castration  pour  les  chiens 
militaires  destinés  à  garder  et  à  éclairer  nos  troupes.) 

Le  projet  de.  loi  proposé  par  H.  de  Saint-Germain  ne 
comprend  qu'un  article  unique  : 

c  /{  est  défendu  à  tout  citoyen  français  dé  garder  un 
chien  mâie^  d'utilité  ou  d'agrément,  qui  ne  soit  dûment 
castré.  » 

Pour  faire  de  nouveaux  chiens,  l'Etat  organisera  des 
haras  dans  lesquels  seront  conservés  des  étalons  des  prin- 
cipales races,  de  celles  surtout  qui  sont  utiles  pour  la 
garde  des  troupeaux,  des  propriétés,  pour  la  chasse,  etc. 

Voici  la  spirituelle  péroraison  de  la  lettre  à  M.  OUivier  : 

a  Faut-il  ajouter  que  l'Europe  ne  manquera  pas  de  nous 
envier  ce  règlement,  et  qu'au  rebours  de  beaucoup  d'autres 
règlements  qu'elle  nous  envie  sans  nous  les  prendre,  elle 
nous  le  prendra  sûrement,  d'où  résultera  l'extinction  du 
risque  de  voisinage  ?  » 

Diaitized  bv  D'  J.-M.  Cyrnos. 
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IVspèce  ovine  îa  tuberculose  bacillaire  n'existe  pas  ou  du 
moins  est  cliose  absolument  inouïe, 

Ed  secoûd  lieu,  dans  les  viaades  fraîches  de  mouton, 
k  ferme  du  charbon,  quand  il  existe,  se  trouve  à  l'état 
de  baetéridies,  et  l'examen  microscopique  décèle  avec  la 
plm  grande  facili  té  la  bac  té  ridie  charbonneuse.  Les  viandes 
de  mouton  présentent  d'ailleurs  une  coloration  spécialedes 
ebairs  (roussàtre  saumonée)  et  une  mollesse  non  moins 
caractéristique. 

s*  —  Le  pèlerlnaKê  de  la  Mecque  en  1887. 

M*  le  D^  Mahé,  médecin  sanitaire  français  à  Constanti- 
nople,  donne  des  détails  intéressants  sur  ce  pèlerinage  qui 
af^uni  environ  90,000  mahométanls  aux  lieux  saints  de 
l'Islam.  <  Sur  ce  nombre  on  a  eu  an  quinze  jours  605 
morts  connus,  mais  le  chiffre  réel  est  très  probablement 
double  ou  triple,  i 

Voici  du  reste  les  conclusions  de  ce  rapport  : 

«  1^  La  station  de  Camaran.  définitivement  organisée  en 
1882  pour  servir  de  lieu  de  débarquement  et  d'observation 
pour  les  pèlerins  musulmans  venant  de  l'océan  Indien 
dans  la  mer  Rouge,  permet  de  contrôler  leur  état  de  santé 
en  même  temps  qu'elle  constitue  pour  les  passagers  débi- 
lités par  le  voyage  une  étape  de  repos.  Elle  paraît  avoir 
contribué  à  la  cessation  de  l'importation  du  choléra  au 
Hsdjaz  depuis  quatre  années  consécutives.  Hais  il  serait 
imprudent  de  s'imaginer  que  tout  danger  est  conjuré 
pour  l'avenir.  Comme  toutes  les  stations  d'isolement  de 
l'empire  ottoman,  Camaran  (et  aussi  Djeddah)  ne  possède 
pas  encore  les  moyens  convenables  d'assainissement  et  de 
désinfection  en  cas  de  besoin. 

B  2^  La  salubrité  du  pèlerinage  de  la  Mecque  ne  paraît 
pas  pouvoir  être  assurée  convenablement  tant  que  l'accès 
du  pèlerinage  sera  interdit  aux  chrétiens. 

»  3^  Un  des  plus  grands  dangers  de  ce  pèlerinage  est  le 
Dombre  extraordinaire  des  pèlerins  pauvres  provenant  de 
riade  anglaise,  ainsi  que  l'encombrement  et  la  mauvaise 
hygiène  des  navires  à  pèlerins.  Le  nouveau  règlement 
élaboré  en  ce  moment  au  Conseil  de  santé  de  Constanti- 
oople  aura  pour  principal  objectif  de  faire  disparaître  le 
plus  gros  de  ces  dangers.  »  ^   Joltraïn, 

(A  suivre.)  Secrétaire  de  la  Rédaction. 


Par  Monts  et  par  Vaux. 

rm-JOlBS  L.A  ou  EST  Kl  M  ir.MmÉRES 

Nos  lecteurs  savent  déjà  que  le  projet  de  loi  :  Assainis- 
sement de  la  Seine  ei  utflisatwn  agricole  det  eaux  d'égonf, 
voté  par  la  Chambre  des  dt^putés,  est  soumis  h.  Texamen 
d'une  Commission  du  Sénat  prL'sidéc  par  notre  émiuent 
confrère  le  P^  Corn  il. 

La  Commission  sénatoriale  se  trouvant  divisée  en  deu^ 
camps  d'égal  nombre,  le  Président,  pour  mieux  éclairer  la 
religion  de  ses  collt*gue3,  a  eu  h  bonne  pensée  d'adresser 
un  questionnaire  précis  : 

1*»  AuCorailé  con9ullatifd*hygîène  publique  de  France  ; 

^  Au  Comité  consultatif  des  arts  et  manufactures; 

3®  Au  Conseil  d'hygiène  publique  et  de  salubrité  du 
département  de  la  Seine, 

Ce  dernier  s'est  mis  résolument  à  l'oeuvre,  et  nous 
avons  donné,  dans  les  n^^  600  et  601,  les  termes  dfs 
réponses,  tenues  adoptés  i  de  très  grandes  majorités,  aprrs 
une  longue  it  brillante  disi^ussion. 

Quant  au  Comité  consultatif,  il  a  commencé  par  nommer 
une  Commission  spéciale,  dont  le  premier  acte  a  été  de 
réclamer  au  Ministre  un  d^Mai  d'au  moins  trois  mois  pour 
préparer  ses  réponses. 

Effectivement,  la  Commission  a  la  prétention  <^  de  refaire 
une  étude  détaillée  du  problèmes;  de  rechercher  expéri- 
mentalement et  grôce  aux  acquisitions  récentes  de  la 
Science,  en  particulier  si  le  sol  de  Gcnncviïberset  d'Achè- 
rcs  pouvait  permettre  la  destruction  des  germes  patho- 
gènes; si  l'eau  qui  s'en  écoule  n  en  contiendrut  pas  après 
épuration,  et  si  les  légumes  qui  y  sont  cultivés  n*étuienL 
pas  dangereux  pour  la  santé  publique. 

La  Commission  se  propose  même  d'examiner  tous  les 
procédés  de  vidanges  connus. 

* 

Il  n'y  a  pas  besoin  de  nTherch^r  ici  fjuels  ont  été  les 
inspirateurs  de  ce  programme  d  atermoiement  et  d'ol)§lrui - 
tion,  d'autant  plus  blâmable»  que  F  infection  de  la  Seiïie 
augmente  de  jour  en  jour,  et  qu'il  y  a  lieu  de  prendre  des 
résolutions  promptes  et  énergiques,  au  nom  de  cette  santé 
publique  dont  on  se  préoccupe  tant,  en  belles  paroles,  mais 


Les  Outres. 

Dans  quelques  départements  montagneux  du  centre  et 
du  Midi  de  la  France,  en  Italie,  en  Espagne,  dans  le  Levant, 
dans  l'Inde,  et  généralement  dans  les  pays  chauds,  on 
emploie  encore  des  outres  pour  le  transport  des  liquides. 

Les  outres  sont,  ou  faites  de  plusieurs  morceaux  cousus 
ensemble,  ou  formées  avec  la  peau  d'un  seul  animal. 

Pour  les  outres  cousues,  on  préfère  les  peaux  de  vache, 
parce  qu'on  prétend  qu'elles  sont  plus  spongieuses  et  plus 
sasceptibles  de  dilatation.  Celles  des  bœufs,  assurent  les 
fabricants,  n'ont  pas  les  mêmes  qualités.Ces  outres  cousues 
se  font  au  Puy.  Quant  à  la  préparation  des  peaux,  disons 
succinctement  que  les  bouchers  les  étendent  sur  des  per- 
ches^ aussitôt  après  avoir  écorché  l'animal,  pour  éviter 
les  plis,  qu'on  les  laisse  ramollir  dans  une  eau  de  chaux 
Tîeille  pendant  huit  jours,  puis  qu'on  les  coupe  et  les 
étend;  après  quoi  elles  sont  remises  pendant  un  mois 
dans  un  bain  de  chaux  neuf,  lavées,  écharnées  et  dépitées. 


étendues  d'abord  sur  une  perche  au  soleil,  puis  malin  et 
soir  sur  un  terrain  bien  sec,  en  évitant  avec  soin  l'humi- 
dité qui  les  rétrécirait  el  dilaterait  leurs  poi'cs.  En  (in 
ces  peaux  sont  ramollies  à  Teau  et  cousues  à  points  dou- 
bles et  serrés  comme  les  courroies  des  cordonniers. 

Lesoutre.s  d'une  seule  pit'^ce  ne  se  font  ordinairement, 
en  France  du  moins,  qu'avec  les  peaux  de  boucs.  On 
préfère,  à  cause  de  leur  grande  taille,  les  bouc^  de  l'Au- 
vergne. 

Anciennement,  on  arrachait  parties  par  parties,  le  corps 
de  l'animal  vivant  de  sa  peau«  au  moyen  d  une  fente  prati- 
quée le  long  de  l'une  des  jambes  de  derrière,  depuis  l'anus 
jusqu'au  jarret,  qu'on  avait  préalablement  coupé.  Le 
pauvre  animal  était,  pendant  cette  cruelle  opération,  sus- 
pendu par  la  tête  et  les  jambes  de  devant,  et  on  ne  lui  cou- 
pait le  cou  qu'à  la  fin  de  l'opération.  Nos  pères  s'ima- 
ginaient que  la  peau  devenait  ainsi  bîeii/lQa%LUËUi^t-g1te> 
si  on  l'eût  enlevée  sur  ranimfff'ffll»fd  by  VaUlJVre 

Aujourd'hui, on  tue  les  boucs  d'avance  en  les  égorgeant. 
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que  Ton  met,  en  réalité,  à  la  remorque  d'idées  théoriques, 
d'appréhensions  chimériques,  et  d'tmperfimento  extra-scien- 
tifiques. 

Battus  devant  la  Commission  supérieure  technique  de 
THôtel  de  Ville,  battus  à  Ja  Chambre  des  Députés,  battus 
à  plate  couture  devant  le  Conseil  de  salubrité,  les  pontifes 
de  la  Science  nouvelle  veulent  brûler  leurs  dernières  car- 
touches dans  ces  retranchements  inexpugnables  du  Comité 
consultatif,  qui  semble  obéir,  au  doigt  et  à  Tœil,  aux  in- 
jonctions du  Maître  I 

Nous  osons  croire  que  MM.  Vallin  et  Proust,  qui  se  sont 
prononcés,  en  toute  circonstance,  d'une  manière  très  for- 
melle, en  faveur  des  projets  des  Ingénieurs  de  la  Ville 
de  Paris,  n'auront  pas  manqué  de  protester  avec  toute 
l'énergie  de  leurs  convictions  contre  une  pareille  procé- 
dure I 

Qu'est-il  besoin  d'études  nouvelles  pour  des  hygiénistes 
éminents,  qui,  depuis  plus  de  dix  ans,  ont  leur  siège  fait, 
qui,  depuis  plus  de  dix  ans,  combattent  à  outrance  des 
résultats  aussi  éclatants  que  la  lumière  du  jour  ! 
^  En  lisant  attentivement  le  programme  de  la  Commission 
du  Comité,  la  première  pensée  qui  se  présente  à  l'esprit  des 
hommes  impartiaux  est  la  suivante  : 

Mais,  si  vous  avez  besoin  d'études  et  de  recherches 
nouvelles,  pourquoi  avez-vous  jusqu'ici  imposé  vos  idées 
a  priori?  Vous  a-t-on  jamais  refusé  des  explications  sé- 
rieuses, et  des  renseignements  précis?  Avez-vous  la  préten- 
tion de  faire,  en  trois  mois,  des  constatations  plus  scien- 
tifiques que  celles  que  poursuit  depuis  plusieurs  années 
M.  Marié-Davy,  l'homme  pratique,  l'homme  de  bon  sens, 
l'homme  impartial  par  excellence? 

Vous  voulez  monopoliser  la  Science  à  votre  profit!  vous 
voulez  l'imposer  à  des  hygiénistes  de  conviction,  comme 
vous  l'imposez  à  cette  jeune  et  enthousiaste  cohorte  de 
Missi-dominici^que  vous  comblez  d'honneurs  et  de  faveurs, 
que  vous  envoyez  en  province,  avec  un  programme  tracé 
d'avance,  et  qui  finissent  par  trouver  :  l'étiologie  d'une  épi- 
démie de  fièvre  typhoïde,  alors  même  qu'il  n'y  avait  dans  la 
localité  incriminée  que  des  cas  de  typhus  exanthématiqite 
à  forme  endémique  ! 

Tout  cela  est  profondément  triste,  et  l'on  ne  sentait 
nullement  le  besoin  de  bouleverser  toutes  nos  idées  scien- 


tifiques, en  les  faisant  passer  sous  les  fourches  caudines 
de  la  Science  dite  nouvelle,  à  un  moment  de  notre  histoire 
où  le  sens  moral  et  le  sens  politique  se  débattent  dans  un 
affreux  cauchemar. 


* 
*  * 


Quoi  qu'il  en  soit,  pour  préparer  l'opinion  à  accueillir 
favorablement  les  hésitations  du  Comité  consultatif  d'hy- 
giène, l'un  des  auditeurs  les  plus  remuants,  et  les  plus 
prolyxes,  s'est  donné  le  malin  plaisir  de  traiter  ex  professa 
dans  le  Bulletin  médical  la  question  du  <  tout  à  l'égout  » 
et  de  l'utilisation  agricole. 

C'est  un  ramassis  d'objections,  mille  fois  combattues, 
d'appréhensions,  controuvées  par  l'expérience,  d'assertions 
inexactes,  de  faits  complètement  dénaturés  (1). 

Pendant  que  le  terrible  énergumène  fait  unechargeà  fond 
contre  le  Service  technique  de  l'assainissement  de  Paris, 
(qui  doit  se  flatter  d'avoir  réchauifé  dans  son  sein  cette 
jeune  vipère)  ;  il  prodigue  force  éloges  à  cette  partie  du 
corps  médical,  qui  partage  ses  opinions. 

ce  Certes,  il  a  dû  avec  les  progrès  de  la  science,  modifier 
ses  idées  depuis  quelques  années  sur  la  nature,  la  genèse, 
la  propagation  de  certaines  maladies,  et  par  suite  s'adres- 
ser à  d'autres  moyens  prophylactiques.  Mais  il  a  toujours 
marché  en  avant,  avec  une  réserve  et  une  prudence  ex- 
trêmes, ne  laissant  rien  au  hasard;  c'est  pourquoi  bon 
nombre  de  ses  membres  voient  d'un  œil  inquiet  trancher 
immédiatement  des  questions  posées  depuis  longtemps  il  est 
vrai,  mais  qui  n'ont  jamais  été  complètement  étudiées.  » 

Mais  avocat  de  malheur,  ne  savez-vous  pas:  que  la 
souillure  de  la  Seine,  monte,  monte  toujours;  que  le  mieux 
est  l'ennemi  du  bien  ;  que  l'action  intelligente  et  pondérée 
est  de  beaucoup  préférable  à  cette  inaction  qui  vous  est 
si  chère,  par  cela  seul  que,  sous  prétexte  d'études  complé- 
mentaires;  vous  trouverez  une  nouvelle  place  pour  voire 


encombrante  personnalité! 


D'  Echo. 


(ï)  C'est  très  sérieusement  que  l'auteur  de  Torticle  propose  à  T Ad- 
ministration de  mettre  à  l'index  les  légumes  de  Gennevilliers  c  en  leur 
réservant  un  emplacement  spécial  sur  le  carreau  des  halles!  » 

Quel  dommage  que  son  esprit,  toujours  inventif,  n'ait  pas  encore 
imuginé  des  dispositions  spéciales  pour  le  lait  provenant  des  vaches 
qui  pâturent  grassement  aans  la  Presqu'île! 


puis  on  enlève  la  tête,  et,  par  cette  ouverture,  on  extrait 
comme  l'on  peut,  toutes  les  parties  du  corps,  en  suspen- 
dant l'animal  par  les  jambes  de  derrière.  On  opère  avec 
autant  de  célérité  que  possible  pour  rendre  la  peau  plus 
ferme,  et  ordinairement  elle  est  encore  chaude  quand  le 
travail  est  achevé  ;  puis  les  jambes  sont  coupées.  L'ou- 
verture du  cou  sert  à  l'introduction  des  liquides,  l'une  de 
celles  des  jambes  à  la  dégustation.  Quelques  fabricants 
ont  imaginé,  au  lieu  de  fermer  Touverture  principale  avec 
une  corde,  ce  qui  produit  des  plis  et  cause  des  fuites,  d'y 
adapter  une  rondelle  en  bois  creusée  à  la  gorge  et  de  la 
ficeler  sur  cette  rondelle.  Une  ouverture  centrale  fermée 
par  un  bouchon,  tient  lieu  de  bonde  et  permet  de  ne 
jamais  déficeler  les  jambes.  L'anus  est  cousu  avec  le  plus 
grand  soin. 

Pour  préparer  les  peaux  des  outres  de  cette  seconde 
sorte,  on  les  sale  après  les  avoir  retournées,  puis  on  tond 
le  poil  avec  précaution  pour  ne  pas  enlever  la  fleur.  Enfin 
pour  s'opposer  à  l'usure  qui  résulterait  du  frottement 


contre  le  dos  des  animaux  porteurs,  on  les  imbibe  de 
miel  avec  de  la  farine  de  seigle. 

Et  après  tous  ces  préparatifs,  les  outres  conservent 
encore  une  odeur  qu'elles  conununiquent  aux  liquides. 
Elles  ont  l'avantage  d'être  plus  légères  que  les  tonneaux, 
doni  le  poids  est  d'ailleurs  augmenté  par  celui  des  bftts 
sur  lesquels  on  les  pose  (1). 

H.  DE  T. 


Pensée. 


Dès  qu'il  s'agit  de  rendre  service,  il  faut  songer  que 
la  vie  est  courte  et  qu'il  n'y  a  pas  un  moment  à  perdre. 

VOLTAIRR. 


(1)  Nous  renverrons  au  Dictionnaire  Technologique  publié  par  Tho- 
nuné,  ceux  de  nos  lecteurs  qui  désireraient  des  détails  plu»  étendus 
sur  ce  sujet. 
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AVIS,  —  L*ordre  du  jour  de  la  séance  mensuelle  du 
i'i'ndredi  fS  avrils  à  8  h.  1/2  du  soir,  au  siège  social, 
30,  rue  du  Dragon,  comprend  ; 

Les  Rapports  et  Communications,  indiques  dans  le 
précédent.  nuraiTO  du  Bulletin  (Rapports  Joltraïn  et 
DcPiiÉ  ;  Communications  :  Grkllety,  Gautrelet,  Rai- 
nosm,  PocBQuifiEi,  Moricb  et  Eklund). 


L'Hygiène  des  salles  de  gymnastique  (^). 

L'utilité  et  les  bienfaits  de  la  gymnastique  sont  indénia- 
bles. >falheur6U3ement  le  proverbe  :  toute  médaille  à  son 
rerers,  s'applique  justement  à  la  gymnastique. 

Déjà  des  hygiénistes  et  des  médecins  se  sont  élevés 
coDtre  certains  défauts  ou  imperfections  que  présente 
cet  art. 

Nous  voulons  maintenant  appeler  l'attention  de  qui  de 
droit  sur  la  poussière  des  gymnases. 

Tout  le  monde  ^'accorde  à  trouver  la  poussière  fort  désa- 
gréable au  moment  des  exercices  gymnastiques.  Son  rôle 
ne  se  borne  pas  là;  elle  est  en  outre  dangereuse  pour  la 
^nté  et  même  met  la  vie  en  péril.  En  effet,  lors  de  l'ou- 
?erture  des  cours  de  gymnastique,  les  élèves  sont  peu  ou 
point  eiamioés  au  point  de  vue  médical;  un  ou  plusieurs 
cas  de  phtisie  commençante  ne  sont  pas  remarqués  et  ils 
sont  admis  aux  exercices  du  gymnase.  L'absorption  des 
poussières  au  moment  de  l'aspiration  augmente  leur  affec- 
tion 6t  l'expectoration.  Les  crachats  qui  renferment  des 
germes  infectieux  se  dessèchent  sur  le  sol  de  la  salle  de 
gymnastique;  ces  germes  se  disséminent  dans  l'air  avec  les 
poussières,  soit  par  le  balayage,  soit  par  les  sautset  courses. 
Ils  sont  alors  absorbés  par  les  élèves  et  les  maîtres. 

Une  longue  expérience  m'a  appris  que  de  ce  fait  le 
nombre  des  victimes  est  considérable  et  que  les  plus 
robustes  môme  doivent  payer  leur  tribut.  Les  maîtres, 
quoique  ne  participant  pas  aux  exercices,  sont  fréquem- 
ment affectés  de  phtisie  du  larynx  et  des  sommets  du 
poumon.  Les  ivrognes,  les  tabacophiles  et  les  débauchés 
sont  surtout  atteints.  Je  crois  qu'on  peut  expliquer  ainsi 
bien  des  cas  de  tuberculose  dont  la  genèse  était  ignorée 
jusqu'à  ce  jour. 

D'après  mon  expérience  de  bien  des  années,  nombre  de 
bronchites,  de  laryngites  et  d'angines  qui  atteignent  les 
militaires  et  les  écoliers,  reconnaissent  comme  un  des 
importants  facteurs  de  leur  étiologie  les  poussières  absor- 
bées dans  les  salles  de  gymnastique.  Il  n'est  pas  douteux 
que  beaucoup  de  ces  cas  commencent  conune  des  maladies 
en  apparence  inoffensives  et  se  transforment  en  tubercu- 
loses bien  caractérisées,  contre  lesquelles  la  médecine  est 
le  plus  souvent  impuissante. 

Il  résulte  de  tout  ce  qui  précède  que  la  poussière  pré- 
sente de  grands  dangers;  il  est  donc  de  toute  nécessité  d'y 
remédier. 

C'est  du  plancher  que  s'élèvent  les  tourbillons  de  pous- 

(1)  Gommanicatioa  fiute  à  la  Société  dans  la  séance  du  mois  de  Mars. 


sière,  c'est  donc  le  plancher  qu'il  faut  améliorer.  Nous 
demandons  qu'entre  le  plancher  mèïùe  et  sa  base,  il  soit 
interposé  une  couche  isolante  d'asphalte.  Le  plancher 
devra  en  outre  être  double;  toutes  les  fentes  seront  bou- 
chées complètement  de  façon  à  avoir  un  plancher  sans 
solution  de  continuité.  Les  planches  seront  entièrement 
goudronnées  avec  soin.  Ce  goudronnage  a  en  effet  des 
avantages  considérables  pour  le  nettoyage,  la  désinfection 
et  la  longue  durée  du  plancher  qui  n'est  plus  glissant. 
Trois  ou  quatre  fois  par  an,  on  devra  le  goudronner. 
Chaque  jour,  avant  chaque  exercice,  si  possible,  le  plan- 
cher sera  nettoyé  au  fauber,  après  avoir  eu  soin  de  le 
rendre  humide  pour  immobiliser  la  poussière. 

Dans  les  contrées  où  le  sol  est  infecté  par  les  microbes, 
par  le  miasme  paludéen  et  d'autres,  il  est  d'une  absolue 
nécessité  qu'on  ne  pénètre  dans  la  salle  de  gymnastique 
qu'avec  des  chaussures  spéciales  qui  ne  soient  pas  couvertes 
de  boue  ou  de  poussière. 

Une  autre  source  des  tourbillons  de  poussière  des  salles 
de  gymnastique,  est  les  vêtements  des  gymnastes.  Ces  vête- 
ments sont  en  effet  remplis  de  poussière  qu'on  décèle 
facilement  en  les  battant. 

11  est  donc  nécessaire  que  :  1®  l'entrée  de  chaque  salle 
de  gymnastique,  soit  précédée  de  deux  antichambres;  2^  à 
l'extérieur  de  ces  antichambres  on  mette  des  souliers 
spéciaux  bien  époussetés;  3^  à  l'intérieur  on  revête  le 
costume  de  gymnastique  bien  nettoyé  et  bien  battu. 

De  plus,  il  importe  que  la  salle  de  gymnastique  ait  ses 
parois  et  son  plafond  peints  à  l'huile  et  vernis  fréquem- 
ment afin  de  permettre  les  lavages. 

Dans  un  climat  froid  ou  tempéré,  il  est  antihygiénique 
de  ventiler  les  salles  de  gymnastique  par  l'ouverture  des 
fenêtres,  même  lorsqu'elles  sont  à  l'abri  du  vent.  Les  gym- 
nastes, en  effet,  se  trouvent  en  sueur,  état  qui  rend  les 
hommes  très  susceptibles  d'être  atteints  de  rhumatismes, 
pleurésies  ou  autres  affections  semblables.  Il  est  de  nos 
jours  tout  à  fait  exceptionnel  de  rencontrer  un  honmie 
assez  endurci  par  les  injures  de  l'air,  pour,  alors  qu'il  est 
trempé  de  sueur,  résister  à  l'influence  nocive  des  courants 
d'air  froid. 

Donc,  on  doit  endurcir  les  gymnastes  au  moyen  de 
l'hydrothérapie,  par  exemple  friction  du  corps  en  se  ser- 
vant d'eau  légèrement  dégourdie,  et  ventiler  et  chauffer 
les  locaux  par  un  système  convenable.  Il  faut  se  garder 
que  l'air  soit  trop  humide  ou  trop  sec,  trop  froid  ou  trop 
chaud,  n  va  sans  dire  que  l'air  trop  chaud  et  trop  sec 
affecte  le  plus  les  gymnastes,  en  augmentant  la  prédispo- 
sition à  des  bronchites  et  à  des  hémoptysies.  Nous  croyons 
que  la  température  des  salles  de  gymnastique  devrait  être 
de  15°  et  l'humidité  de  50  à  70  pour  0/0. 

Quand  la  salle  de  gymnastiqj^e  est  située  à  l'un  des 
étages  supérieurs  d'une  maison  chauffée  à  l'aide  d'un  calo- 
rifère, il  entre  assez  souvent  dans  la  salle  de  l'air  à  30®; 
dans  ce  cas  il  est  probable  que  les  microbes  pathogènes 
flottant  dans  l'air  acquièrent  une  virulence  fort  grande. 

L'air  vicié  des  locaux  devra  être  aspiré  à  l'extérieur^ 
avec  force,  de  façon  que  la  poussière  soit  expulsée.  Les^ 
tuyaux  aspirateurs  seront  placés  le  long  des  parois  et  dans 
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les  coins;  ils  déboucheronl  au  haut,  au  bas  et  au  milieu 
de  la  salle. 

Le  soir,  les  exercices  étant  finis,  on  pulvérisera  de  Teau 
pure  pour  faire  tomber  la  poussière.  Le  matin  le  sol  sera 
nettoyé  avec  un  faubort  avant  de  chaufter  la  salle.  Si  c'est 
possible  on  desséchera  Tair  qu'on  laissera  ensuite  refroidir 
jusqu'à  18*  et  qu'on  humidifiera  comme  nous  avons  dit. 

On  aura  ainsi  atténué  autant  que  possible  la  virulence 
des  microbes  pathogènes  qui  peuvent  se  trouver  dans 
l'air.  Le  même  but  peut  être  atteint  en  aérant  jour  et  nuit 
les  salles  de  gymnastique. 

Nous  appelons  l'attention,  sur  les  améliorations  ci-des- 
sus, tant  des  architectes  et  ingénieurs  que  des  administra- 
tions de  Tinstruclion  publique  etdeTarmée.  Les  nouvelles 
constructions  de  salles  de  gymnastique  doivent  être  faites 
conformément  à  nos  reconimandations. 

Il  serait  d'une  grande  utilité  aux  gymnastes,  si  les  gar- 
diens des  salles  étaient  suffisamment  rémunérés  pour 
vouer  tout  leur  temps  à  l'entretien  des  salles  conformé- 
ment aux  vues  de  l'hygiène. 

Il  résulte  de  notre  étu  Je  que  :  i^  l'entrée  des  salles  de 
gymnastique  doit  être  interdite  aux  phtisiques  et  à  tou- 
tes les  personnes  atteintes  de  maladies  contagieuses;  ^  les 
buveurs,  les  tabacophiles  et  les  débauchés  ne  doivent  pas 
être  engagés  comme  instructeurs  eu  égard  à  leur  prédis- 
position pour  la  phtisie;  3®  après  trois  ans  de  service,  les 
instructeurs  ne  seront  continués  dans  leur  emploi  que  sur 
présentation  d'un  certificat  médical  constatant  que  leur 
santé,  et  notamment  les  poumons  et  le  larynx,  n'ont  point 
subi  la  moindre  atteinte. 

Je  terminerai  cette  étude  en  attirant  aussi  l'attention 
des  hygiénistes  :  sur  les  mauvaises  conditions  d'hygiène 
des  bains  russes  ou  étuves  finnoises,  et  de  certains  établis- 
sements d'hydrothérapie, 

D"^  Frédéric  Eklund. 


Revue  analytique  et  critique 
des  Publications  périodiques  d'hygiène. 

LA   VITA 

Octobre  4887.  —  M.  le  D*"  Arnoldo  Maraglia  nous 
donne  un  compte  rendu  fidèle  du  récent  Congrès  de  Pavie, 
XII^  Congrès  de  Y  Association  médicale  Italienne  présidée 
par  notre  éminent  collègue  de  la  Société,  le  P*"  Toscani 
de  Rome.  A  l'occasion  des  Congrès  de  Turin,  de  Pise,  de 
Modène,  nous  avons  fait  l'historique  de  cette  grande 
Association,  en  émettant  le  vœu  timide  qu'elle  puisse 
un  jour  accueillir  dans  son  sein  Y  Association  des  méde- 
cins condotti,  devenue  aujourd'hui  Association  nationale 
et  présidée  par  un  autre  de  nos  savants  collègues,  le  D^'Do* 
narelli,  de  Rome. 

L'union  fait  la  force  !  et  la  réunion  en  un  seul  faisceau 
de  toutes  les  forces  vives  de  la  profession  médicale  (les 
anciens  avec  le  prestige  des  services  rendus,  les  jeunes 
avec  l'horizon  des  services  à  rendre),  serait  incontestable- 
ment de  nature  à  exercer  une  grande  et  prépondérante 
influence  dans  les  destinées  futures  de  l'organisation  sani- 
taire du  royaume  d'Italie. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  articles  de  la  Vila,  et  ceux  non 
moins  substantiels  de  la  Gazetta  degli  ospitali  de  Hilan, 
mettent  en  pleine  lumière  l'importance  exceptionnelle  du 
Congrès  de  Pavie,  entre  tous,  le  plus  nombreux,  le  plus 


riche,  le  plus  fécond  en  ^tile8  et  brillants  résultats  (H 
piié  num^eroso,  il  piii  ricco,  il  piii  fecondo  di  utili  e  hril- 
lantiresultati). 

Dans  son  discours  d'ouverture,  le  P^Golgi,  président  du 
Comité  organisateur  de  Pavie,  a  tracé  d'une  main  de 
maître  le  programme  du  Congrès  et  de  TËxposition  médi- 
cale qui  le  complétait.  Il  s'est  hautement  applaudi  «  de  la 
tendance  de  la  médecine  moderne,  à  introduire  dans  ses 
recherches  et  études,  celte  précision  rigoureuse  qui  carac- 
térise les  sciences  physiques  ». 

Nous  aurons  prochainement  l'occasion  d'analyser  les 
travaux  qui  ont  alimenté  la  discussion  dans  la  section 
d'hygiène  et  de  médecine  publique. 

EL  GENIO  de  MADRID 

Octohre1887.  —  Le  journal  i?Z  Genio  médico  quirurgicOy 
fondé  par  le  regretté  D*"  Tejada  y  Espana,  et  dirigé  actuelle 
ment  par  noire  laborieux  et  savant  collègue  le  D' Ramon 
Serret,  contient  un  article  du  D'  Luiz  Marco,  très  instruc- 
tif par  cela  même  qu'il  dénote  la  situation  de  l'esprit 
public,  pour  tout  ce  qui  se  rattache  à  l'hygiène  publique. 

L'auteur  se  félicite  hautement  de  la  création  et  de  la 
multiplication  des  Sociétés  d'hygiène,  avec  leur  progranmie 
de  vulgarisation  et  d'instruction  pour  toutes  les  classes 
sociales.  Elles  ont  ainsi  leur  raison  d'être,  et  répondent  à 
des  nécessités  inéluctables  de  la  civilisation  moderne. 
Mais,  à  c^té  des  Sociétés  d'hygiène  qui  représentent  pour 
ainsi  dire  la  partie  théorique  de  la  science  sanitaire 
(Ciencia  de  la  Salud),  il  préconise  pour  sa  chère  patrie  la 
fondation  d'Instituts  d'hygiène,destinés  à  entreprendre  les 
expériences  et  les  recherches  (investi gaciones  directas), 
scientifiques  qui  seules  peuvent  assurer  les  progrès  de  la 
civilisation  et  le  bien-être  de  l'humanité. 

ANNALES  d'hygiène  PUBLIQUE 

Octobre  4887.  —  D'  P.  Brouardel.  Affaire  Pranzini. 
Cette  relation  médico-légale  sort  complètement  de  notre 
cadre  d'études. 

—  D'  DuMESNiL.  Note  sur  l'application  d'un  revêtement 
en  plomb  à  l'intéHeur  de  Vaqueduc  d'ArcueiL  Cet  article 
est  une  périphra«»e  du  rapport  présenté  au  Conseil  de  sa- 
lubrité de  la  Seine  par  M.  Schutzenberger,  et  que  nous 
avons  déjà  analysé  en  son  temps.  Nous  constatons,  avec 
plaisir,  quele  jeune  auditeurauComitéd'hygiène  publique 
de  France  ne  manifeste  plus  d'appréhensions  au  sujet  de 
l'action  possible  de  l'eau  sur  le  plomb. 

Effectivement,  M.  Humblotafait  recouvrir  d'une  légère 
couche  de  ciment  de  Portland  délayé,  toute  la  surface  de 
l'aqueduc  revêtue  de  plomb.  L'éminent  Ingénieur  de  la  Ville 
estime  qu'à  cette  couche  très  mince  formant  un  glacé 
adhérent  au  plomb,  viendront  bientôt  s'ajouter  des  dépôts 
calcaires  qui  pourront  atteindre  en  dix  ans  six  millimètres 
d'épaisseur,  comme  l'expérience  l'a  déjà  démontré. 

—  D'  V.  DU  Claux.  Le  Congrès  du  Havre.  Nous  avons 
déjà  parié  de  ce  Congrès  national  scientifique  organisé 
par  la  Société  d'hygiène  du  Havre,  et  auquelavaientétéoon- 
voqués  le  ban  et  l'arrière-ban  de  l'hygiène  officielle  pour 
venir  donner  une  nouvelle  sanction  aux  mesures  sanitaires 
prescrites  par  M.  le  D""  Proust  (1). 

En  raison  de  l'intérêt  de  la  question,  sans  craindre  le 
Diaiîi7fi^ 

(1)  Voir  Journal  d'Hygiène^  n"  565  et  571. 
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binrepetitay  nous  Iranscrirons  ici  quelques  passages  des 
dtacours  de  trois  des  principaux  orateurs  : 

M*  Proust.  <i  Ea  résumé,  nous  vous  proposons  de  sub- 
stituer des  mesures  commodes  à  des  mesures  que  vous 
l'ODSidérez  comme  vexatoires,  et  nous  ne  vous  demandons 
pour  noire  garaotie  que  la  présence  à  bord  d'un  contrôleur 
compélenl  et  indépendant  (médecin  du  bord).  Si  vous 
acceptez  nos  propositions,  vous  obtiendrez  aussitôt  la  libre 
pratique;  si  nous  ne  nous  entendons  pas, nous  serons 
obligés  de  conserver  les  anciennes  quarantaines.  Mais  c'est 
voua  qui  l*atneï  voulu,  et  vous  ne  pourrez  pas  dire  que 
nous  n'ayons  rien  tenté  pour  en  atténuer  la  juste  sévé- 
rité, u 

M.  FélîK  Fae^b,  député  de  la  Seine-Inférieure,  affirme 
que  les  armat^^urs  ne  demandent  point  la  suppression  des 
mesures  prophylactiques  dont  ils  comprennent  Timpor- 
tance.  a  Nous  allons  môme,  dit-il,  plus  loin  que  vous.  Nous 
voulons  que  les  précautions  que  vous  nous  indiquez 
meni  toujours  prises...  Si  vous  attendez  en  effet  que  l'épi- 
démie ait  apparu  pour  embarquer  le  médecin,  il  sera  déjà 
trop  tard. 

d  C'est  pourquoi  il  est  indispensable  de  donner  des 
iustructions,  non  à  des  agents  nouveaux  et  inutiles,  mais 
aux  capitaines  ;  il  faut  alors  que  ces  mesures  soient  simples 
et  facilement  applicables,  par  des  laïques^  par  des  profanes 
étraugers  à  la  médecine  et  à  la  science. 

ù  Quant  à  la  prétention  de  faire  asseoir  à  la  tabie  du 
commandant  un  contrôleur  qui  sera  constamment  en  con- 
flitavec  lui.  elle  est  inacceptable.  Il  n'y  aura  qu'un  cri  dans 
le  commerce  contre  cette  exigence  qu'on  ne  subira  pas.  » 

M.  PouDAviGJSEs  représentant  delà  Compagnie  des  CAar- 
geurs  réunis  : 

«  Laissez -nous,  dit-il,  le  droit  de  choisir  à  notre  conve- 
nance les  agents  que  nous  payons.  Nous  ne  voulons  pas 
chez  nous,  nous  Compagnies  qu'on'ne  subventionne  point, 
de  fonctionnaires  du  gouvernement  ;  nous  accepterons  des 
iustructions,  non  des  règlements.  D'ailleurs  notre  intérêt 
vous  répond  de  notre  exactitude  à  suivre  vos  prescrip- 
tions, j^ 

On  voit  par  ces  extraits  que  si  le  langage  de  H.  Proust  a 
été  comminatoire  et  autoritaire,  celui  des  armateurs  n'a 
pas  été  moins  catégorique  au  point  de  vue  du  droit  et  de 
la  pratique. 

H.  le  DMu  Claux  dans  son  compte  rendu,  d'ailleurs  très 
exact,  le  prend  de  très  haut  avec  les  armateurs  «  qui  préfé- 
reraient supprimer  les  quarantaines,  et  ne  prendre  sur  leurs 
navires  aucune  mesure  prophylactique».  Il  est  impossible, 
selon  lui,  que  l'un  des  armateurs  du  Havre  ne  s'aperçoive 
pas  un  jour  qu'un  médecin  nommé  par  le  gouvernement 
est  moins  onéreux  que  les  quarantaines.  Ce  jour-là,  les 
idée*  de  M.  Proust  auront  triomphé,  car  «  les  nécessités 
delà  concurrence  imposeront  aux  négociants  ce  que  n'ont 
obtenu,  ni  le  bon  sens,  ni  le  talent,  ni  la  patience,  ni  l'ac- 
tivité de  quelques  philanthropes  intelligents  ». 

Voilà  certes  un  noble  et  fier  langage  qui  a  dû  résonner 
bien  agréablement  aux  oreilles  de  l'hygiène  officielle.  Les 
nôtres,  à  vrai  dire,  sont  restées  indiftérentes,  car  elles 
entendaient  encore  le  lointain  écho  de  ces  sages  paroles  de 
M.  Poudavignes  :  a  Imitons  donc  les  pays  de  liberté,  et  per- 
dons la  mauvaise  habitude  de  tout  réglementer.  » 

Novembre  4887.  —  Ce  fascicule  contient  en  premier  lieu 
le  texte  précis,  avec  planches  et  graphiques,  de  la  confé- 
rence de  M.  le  P'  Brouardel  au  Congrès  de  Vienne  :  Des 


moyens  de  propagation  de  la  fièvre  tijphélde^  que  nos 
collègues  connaissent  déj^  par  Tanaïyse  très  subslatitielle 
que  nous  en  avons  déjà  donné  dans  le  Journal  dlhjgiène. 

2«  La  première  partie  d'un  mémoire  de  M  Je  D'  L.  Reuss: 
De  l'hygiène  dam  renmr/aenieni  secondaire  au  point  de 
vue  du  corps  et  de  t esprit  de  l'enfant.  Prenant  pour  t^pi- 
graphe  le  vieil  adago  Mem  aana  incorpore  aatio,  le  savant 
auteur  formule  son  programme  eu  ces  termes  : 

«  C'est  mal  préparer  les  individus  à  la  lulto  de  l'exis- 
tence, qui  a  pris  depuis  un  demi-siècle  une  grande  âpreté, 
que  de  favoriser  réducation  de  l'intel/igence  au  détriment 
de  celle  du  corps;  en  négligeant  ctlle-ci,  on  ne  fait  ibr- 
cément  que  des  êtres  incomplela,  dont  la  famiile  et  la 
société  ne  tireront  qu'un  médiocre  profit. 

D*"  DuMESNiL.  Le  service  de  l'éclairage  à  Paris.  Cet  arllcle 
contient  l°des  reoseiijjietneuts  olliciels  sur  J'écJairage  au 
gaz,  et  sur  l'éclairage  à  la  lumière  électrique;  2°  les  or- 
donnances de  police  qui  régissent  la  matière  et  que  nos 
collègues  trouveront  dans  la  colletaion  du  Journal  i\oir 
entre  autres  le  rapport  de  M.  Bunel  sur  rédairage  ékctrique 
dans  les  théâtres  de  Paris  (voLX,  p.  313J.  Rappeloas  ici 
quelques  chiffres  staLidliques: 

Éclairageau  gaz.  Le  gaz  extrait  delà  houille,  consom- 
mé dans  l'aggloaiê ration  pirisieniie,  est  produit  par  onze 
usines  situées  à  la  VilleLte,  aux  Turnes,  à  Passy,  Vaugi- 
rard,  Saint-Mand<^,  Beileville,  Saint-Denis,  Clichy,  Boulo- 
gne, Maisons-AIl'ort.  De  ces  établissements,  le  gaz  arrive 
à  Paris  au  moyen  de  seize  conduites  niaiLreases  conver- 
geant vers  la  pointe  SainteEustache. 

Durant  les  cinq  dernières  années  la  coiisomnaation  du 
gaz  tant  pour  réclairago  quo  pour  le  chaufiage,  est  en 
progression  notable. 

1882 â3(5,*i6S,3DI  mètres  cubes 

1886  .....  270,869,478         — 

Le  nombre  des  appareils  d'éclairage  au  gaz  fonction- 
nant actuellement  est  de  44,6t>o.  Dans  ce  chiffre  sont  com- 
pris les  1,034  becs  à  éclairage  intensif,  exigeant  un  débit 
do  1,400  litres. 

h' éclairage  électrique  fonctionne  à  Paris  pour  Téclai- 
rage  public,  au  pEirc  Monceau  (système  JablochkolT),  au 
parc  des  Buttes  Chaumont  (système  Brusch),  place  du 
Carrousel  (machines  Leinlier,  régulateurs  Mersanne),  à 
l'Hôtel  de  Ville  (système  Edison)  et  dans  certains  théâtres^ 
lycées,  etc. 

Bien  que  la  distribution  de  rèlectricité  pour  Féclairago 
des  rues  soit  un  problème  assex  complexe,  il  est  inconle^- 
table  que  l'on  a  réalisé  depuis  dix  ans  des  progrès  très 
significatifs. 

Dans  un  article  du  journal  la  Lumière  électrique^  M.  W. 
H.  Preece  résume  ainsi  son  opinion  sur  la  qut^ation  ; 

«  La  lampe  qui  se  prête  le  mieux,  seïon  moi»  à  Téclai- 
rage  des  rues  est  la  lampe  à  incandescence  de  cinquante 
bougies.  Elle  a  été  employée  avec  beaucoup  de  succès  sur 
le  Holborn  viadu^ct  ;  Qi  ïl  serait  impossible  de  voir  un 
échantillon  plus  parlait  d'éclairage  électrique  des  rues  que 
celui  de  High  street,  à  IrVimbledoo,  » 

Eclairage  à  f huile*  Ce  n'est  pas  sans  surprise  que  nous 
apprenons  par  M.  Dumesnil  qu'il  existe  encore  à  Paris  un 
certain  nombre  de  rues,  de  voies  non  classées,  de  passages 
privés,  etc.  éclairés  à  Thuile.  Ce  mode  d'éclairage  se  ren- 
contre surtout  dans  lesquar  tiers  excentriques;  quoi  qu'il 
en  soit,  les  becs  à  Thuilesontau  nombre  de4!^.C'0st  tmp^ 
beaucoup  trop  dans  la  Vil  te  Lumière!  ^ 
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Décembre  fé'SJ,  —  Le  seul  IniAiiil  important  à  signaler 
dans  ce  fascicule  est  une  élude  médico-légale  de  M.  le  D"" 
Ch,  VtBEivT,  sur  les  Accidmts  de  cftemins  de  fer.  Sa  posi- 
tion, comme  médecin  experi  des  tribunaux  de  la  Seine, 
lui  a  permis  de  recueillir  un  certain  nombre  d'observa- 
tions concernant:  les  blessures  proprement  dites  —  les 
troubles  de  !a  santé  générale,  —  les  troubles  viscéraux  que 
Ton  peut  attribuer  à  la  cora  motion  —  enfin  les  troubles 
fonctionnels  dea  centres  nerveux. 

Voici  le  paragraphe  que  M,  Vibert  consacre  à  la  Simu- 
lation: 

a  Quelques  blessés  se  plaignent  de  troubles  cérébraux 
qu'ils  nuprouvent  nullement!  cette  tentative  de  simulation 
a  bien  peu  de  chance  de  réussir  auprès  d'un  médecin 
corapélent.  Les  symptômes  cérébraux  qui  peuvent  se  ma- 
uifester  à  k  suite  des  accidents  de  ce  genre,  ont  des  carac- 
tères spéciaux,  et  forment  un  ensemble  particulier  dont 
un  simulateur  ne  peut  deviner  les  traits  principaux.  Plu- 
sieurs de  ces  traits  sont  d*ailleurs  assez  difficiles  à  repro- 
duire; les  accès  de  désespoir,  l'expression  morne,  l'atten- 
drissement et  les  krmeïî  pour  certains  motifs  futiles  ne 
pourraient  être  imités  cKacternent  que  par  un  comédien 
hors  ligne  qui  aurait  un  bon  modèle  sous  les  yeux.  Quand 
au  contraire  les  troubles  de  la  mémoire,  la  confusion  des 
idées,  les  changements  de  caractère  existent  réellement, 
le  malade  cite  presque  toujours  quelque  fait  particulier 
de  sa  vie  journalière  qui  met  bien  en  relief  ces  symptômes 
dont  souvent  il  n'a  pas  Ja  notion  exacte.  —  D'ailleurs,  il 
y  a  dans  le  plus  grand  nombre  de  cas  quelques  symptô- 
mes qu'il  est  impossible  de  simuler,  comme  les  mouve- 
ments flbrillaires  des  lèvres  et  des  muscles  de  la  face,  le 
tremblement  des  mains,  la  faiblesse  et  l'irrégularité  du 
pouls,  etc.  a  ^^^^^^^s^s  D'  DE  P.  S. 

Livres  offerts  en  don  à  la  Bibliothèque 
de  la  Société. 

D»^  Antonio  FEaocr,  de  Fise.  —  La  rage  canine  et  le 
traiiement  antirabique  PuBteur,  Broch.  in-18,  Tip.Valenti, 
IMse,  1887, 

{r^otre  studieux  collèfjiic,  très  au  courant  de  tout  ce  qui  a 
été  publié  sur  la  rage,  qu  cours  de  ces  dernières  années, 
expose  avec  méthode,  daos  ua  véritable  style  toscan,  Télat 
de  la  question.  Partisan  enthousiaste  du  doute  de  Descartes, 
il  rappelle  avec  une  certaine  sati^l'action  les  préceptes  de  logi- 
que que  le  grand  philosophe  exigeait  pour  l'étude  des  sciences 
biologiques.  Autant  M.  Feroci  répugne  aux  procédés  d'oppo- 
sition systémalitjue,  autant  il  repousse  le  scepticisme  absolu. 
Dans  ces  dii^positions  d'esprit,  Tauteur  donne  toute  son  appro- 
bation au  rapport  rédigé  par  le  F  Michelacci  contre  la  créa- 
tion d'un  Institut  Pasteur  dans  la  viile  de  Florence: 

il  Considérant  que  dans  lY-tat  actuol  des  études  sur  le  trai- 
tement et  ïa  pniplnlaxie  de  lu  raife  par  la  méthode  Pasteur, 
on  ne  pi^ut  atiirmer  d'une  manière  indiscutable,  ni  son  effica- 
cité ah^olue,  ni  l'absence  de  dangers  dans  son  application,  le 
Conseil  sanitaire  provincial  rejette  la  proposition  de  fonder  à 
Florence  un  institut  antirabique.  Par  contre,  il  émet  le  vœu 
que,  dans  les  laboratoires  do  Tlnslitut  supérieur,  des  études 
soient  conlîntiéeî^  avecpersévérance  surles  recherches  expéri- 
mentales destinées  à  porter  sur  la  question  la  certitude  scien- 
tifique complète  que  tout  le  monde  désire.  »  ) 

B"^  C,  J,  Symons,  Compte  rendu  du  Congrès  interna- 
tional d'hvdrologie  et  de  climatologie  de  Biarritz. 
(Octobre  18^6)  Brorh.  in-8^  1887. 

(Le  savant  et  laborieux  secrétaire  de  la  Société  royale  de 
Météorologie  de  Londrea,  après  avoir  pris  part  aux  travaux 
du  Congrès  et  aux  excursions  qui  en  ont  été  le  complément 
le  plus  fructueux,  a  rendu  compte  à  ses  collègues  anglais 


de  ses  impressions  personnelles,  principalement  au  point  de 
vue  de  la  climatologie. 

Ce  travail  sera  consulté  avec  beaucoup  de  profit  par  les 
personnes  qui  désirent  avoir  des  renseignements  très  précis 
sur  les  données  thermométriques  (maxima,minima,  moyennes) 
des  différentes  stations  climatiques  et  hydrologiques  dix  midi 
et  du  sud-ouest  de  la  France.  En  regard,  M.  Symons  a  soin 
de  placer  les  chiffres  résultant  des  observations  qu'il  a  recueil- 
lies à  Londres  pendant  une  période  de  43  années), 

D^  Antonio  Feroci  de  Pise.  —  Rapport  sur  les  dépôts 
de  Guano  artificiel  considérés  au  point  de  vue  de  Thygiène 
publique  (Extrait  du  Giomale  de  la  Société  royale  d'Hygiène 
de  Milan).  Broch.  in-8S  Milan  1887. 

(Ce  document,  présenté  au  Conseil  sanitaire  provincial  de 
Pise,  commence  par  donner  des  chiffres  très  instructifs  sur 
l'augmentation  de  la  population  dans  cette  partie  de  la 
maremme  toscane,  qui  a  été  le  théâtre  des  splendides  travaux 
d'assainissement  (boni fiche)  du  grand-duc  Leopold  II.  Les  deux 
villages  de  Cecina  et  de  Bibbona  dans  l'arrondissement  de 
Volterra,  avaient  en  1833 

Bibbona :   .   .    658  hab. 

Cecina 156    — 

Au  recencement  de  1881  ces  deux  petites  villes  sont  portées: 

Bibbona  pour 2,244  hab. 

Cecina  pour 3,654    — 

Les  conditions  sanitaires  des  deux  localités  ont  marché  de 
pair  avec  l'augmentation  de  la  natalité. 

Le  Conseil  sanitaire  provincial  de  Pise  devait  se  prononcer 
sur  l'autorisation  à  accorder  â  des  dépôts  d'engrais  artificiels 
indispensables  pour  améliorer  ces  vastes  terrains  soustraits 
au  paludisme,  et  qui  sont  naturellement  maigres.  Ces  engrais 
sont  vendus  sous  le  nom  de  guano  artificiel,  mais  en  réalité 
ils  n'ont  rien  de  commun  avec  le  guano  d'Amérlqu  e. 

Le  premier  contient  du  phosphate  acide  de  chaux,  du  plâtre, 
du  sang  desséché  et  des  matières  terreuses.  Il  s'obtient  en 
traitant  les  os  de»  animaux  par  des  procédés  particuliers  pour 
en  extraire  la  colle. 

Le  deuxième,  comme  on  sait,  est  un  mélange  de  sels  ammo- 
niacaux et  de  sels  alcalins  et  calcaires.  Il  est  constitué  par 
les  excréments  que  les  grands  oiseaux  de  mer  ont  déposés  le 
long  du  littoral  du  Pérou,  de  la  Bolivie,  etc. 

Le  guano  artificiel  ne  peut  être  qu'incommode  par  l'odeur 
peu  agréable  qui  émane  des  dépôts  où  il  est  renfermé. 

Le  guano  naturel,  de  même  incommode  par  une  forte  odeur 
nauséabonde,  peut  devenir  dangereux  pai*  les  émanations  am- 
moniacales et  organiques  qu'il  dégage. 

Les  plaintes  adressées  par  les  habitants  de  Cecina  au  Gou- 
vernement l'avaient  d'autant  plus  ému  que  l'on  se  trouvait 
en  temps  d'épidémie  cholérique,  et  que  le  médecin  de  la  loca- 
lité croyait  pouvoir  faire  remonter  au  voisinage  desdits  dépôts 
d'engrais  une  série  d'affections  morbides  de  nature  infectieuse. 

Après  une  visite  minutieuse  sur  les  lieux,  M.  Feroci,  au  nom 
d'une  commission  (Sestini  et  Fogliata),  en  s'appuyant  sur 
l'opinion  de  M.  Poincaré  dans  son  Traité  d'Hygiène  indus- 
trielle, n'a  pas  hésité  à  formuler  les  conclusions  suivantes 
qui  ont  été  adoptées  par  le  Conseil  sanitaire,  et  approuvées 
par  la  Préfecture  de  Pise. 

i^  L'engrais  artificiel  ou  phospho-guano  ne  peut  être  cause 
de  danger  ou  d'insalubrité,  mais  il  est  seulement  incommode 
en  raison  de  Todeur  qu'il  répand  dans  le  voisinage. 

2°  Lorsque  les  grands  dépôts  de  cet  engrais  seront  en  quan* 
lité  supérieure  à  25,000  kdog.,  ils  devront  être  placés  4  300 
mètresdes  habitations,  et  à  100  mètres  des  routes  provinciales. 

3^^  Lorsque  cette  quantité  ne  dépassera  pas  10,000  kilog., 
il  pourra  être  maintenu  au  milieu  des  habitations  avec  l'obli- 
gation par  le  dépositaire  de  se  soumettre  à  des  conditions 
visant  la  clôture  du  dépôt,  le  pavage  des  magasins,  leur  aéra- 
lion,  etc. 

Ces  prescriptions  sont  conformes  à  celles  q^ue  rappelle 
M.  Bunel  dans  son  volume  Etablissements  insalubres,  incom- 
modes et  dangereux,) 

(Comptes  rendus  du  Secrétariat.) 


Propriétaire-Gérant  :  D'  db  Pietra  Santa. 
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Paris,  ce  19  Avril  4888. 

La  question  des  Alcools. 

MOYENS  PRATIQUES  d'eN  DÉTERMINER  LA  PURETÉ 

Nos  lecteurs  savent  déjà:  1^  qu'une  loi  du  10  décembre 
1887  a  institué  un  prix  a  en  faveur  de  la  personne  qui 
découvrira  un  procédé  simple  et  usuel,  pouvant  être  mis 
en  pratique  par  les  agents  de  l'Administration,  pour  déter- 
miner, (fans  les  spiritueux  du  commerce  et  les  boissons 
alcooliques,  la  présence  et  la  quantité  de  substances  autres 
que  l'alcool  chimiquement  pur  ou  alcool  éthylique  »  ; 

2®  que  le  Gouvernement  a  convié  l'Académie  des  sciences 
à  vouloir  bien  a  déterminer  tous  les  détails  du  concours, 
et  à  se  prononcer  d*une  manière  générale  sur  toutes  les 
dispositions  qu'elle  jugera  utiles  pour  que  cet  appel  adressé 
à  la  Science  ne  soit  pas  sans  résultats  ». 

La  Commission  nommée  par  l'Académie  dans  sa  séance 
du  9  janvier  1888  (1),  s'est  mise  immédiatement  à  l'œuvre, 
et  nous  avons  le  plaisir  de  résumer  aujourd'hui  le  rapport 
rédigé  par  M.  Debray,  dont  les  conclusions  ont  été  adoptées 
à  l'unanimité. 

Ce  remarquable  travail  qui  démontre  hautement  la  com- 
plexité du  problème,  donne  aussi  une  idée  très  précise 
des  facteurs  principaux  qui  le  constituent,  et  réduit  à  leur 
juste  valeur  les  exagérations  de  certains  auteurs,  au  sujet 

(1)  Commissaires:  MM.  Pasteur,  président,  Péligot,  Frémy,  Becque- 
rel, Priedel,  Schlœsing,  Troost,  Mascart,  Bouchard,  Dehërain  ;  Debray, 
rapporteur. 


des  dangers  inhérents  à  l'alcool  lui-même  et  aux  boissons 
qui  en  dérivent. 

Laissons  la  parole  au  savant  rapporteur. 

*  Pour  la  plupart  des  hygiénistes,  ce  sont  les  alcools 
d'industrie  qui  sont  la  cause  principale  de  l'alcoolisme;  il 
faut  voir  sur  quelles  données  scientifiques  repose  cette 
opinion. 

»  L'alcool  d'industrie  résuite  de  la  fermentation  artifi- 
cielle et  provoquée  des  jus  sucrés  de  la  betterave,  de  la 
dissolution  des  mélasses  et  des  produits  de  saccharifica- 
tion  des  substances  farineuses.  Les  produits  fermentes 
donnent,  à  la  distillation  ordinaire,  un  flegme,  c'est-à-dire 
un  liquide  alcoolique  plus  ou  moins  infect,  que  l'on  sou- 
met à  la  rectification,  précédée  parfois  de  traitements 
chimiques. 

»  Ces  opérations  ne  sont  pas  nouvelles  ;  elles  ont  donné 
pendant  longtemps  des  produits  trop  impurs  pour  entrer 
dans  la  consommation.  Mais  l'industrie  de  la  rectification 
a  réalisé,  depuis  trente  ans,  de  grands  progrès  :  elle  peut 
aujourd'hui  donner  des  produits  irréprochables. 

t  Le  commerce,  par  des  raisons  d'économie,  n'emploie 
pas  toujours  ces  qualités  exceptionnelles.  On  retrouve  donc, 
dans  la  plupart  des  produits  qu'il  utilise,  une  certaine 
proportion  des  impuretés  qui  existent  avec  l'alcool  dans 
les  flegmes  dont  on  l'extrait. 

»  La  composition  de  ces  flegmes  et  celle  de  tous  les 
liquides  alcooliques  naturels  sont  encore  incomplètement 
connues,  quoiqu'elles  aient  donné  lieu  déjà  à  d'importants 
travaux.  Ces  recherches  nous  ont  appris  que  les  premiers 
produits  de  la  rectification  des  flegmes  contenant  les  ma- 
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Les  grands  Réformateurs  et  l'amour 
de  THumanité. 

Notre  cher  collaborateur  le  D"*  Echo  ayant  signalé  récem- 
ment la  remarquable  conférence  taite^  sous  ce  titre,  par 
H.  Léon  Say  à  la  séance  solennelle  de  la  Société  industruile 
du  Nord  de  la  France^  nous  nous  sommes  donné  le  plai- 
sir de  la  lire  in  extenso  dans  le  Bulletin  ofliciel  de  la  So- 
ciété, qui  vient  de  paraître;  et,  dans  la  pensée  d'être  agréa- 
bles à  nos  lecteurs,  nous  transcrirons  ici  les  extraits  qui 
figurent  sur  notre  carnet  de  notes  au  jour  le  jour! 

I 

«  le  me  propose  de  traiter  aujourd'hui  devant  vous  la 
question  sociale,  qui  a  toujours  agité,  qui  agite  encore  les 
grandsespritset  les  grands  cœurs,  et  dont  la  solution  semble 
toujours  fuir  et  reculer  au  moment  où  on  espère  la  saisir. 


a  . . .  Platon,  Thomas  Morus,  Fénelon  sont  les  ancêtres 
de  tous  les  réformateurs  de  la  société  qui,  par  leurs  chi- 
mères, nous  ont  si  souvent  fait  tant  de  mal.  Ces  grands 
esprits  gémissaient  de  l'influence  du  mal  dans  le  monde, 
et  ils  ont  imaginé  des  systèmes  complets  d'institutions 
morales,  politique^  et  sociales,  offrant  ainsi,  dans  leurs 
conceptions  grandioses,  un  refuge  à  l'humanité  blessée  et 
souflrante. 

»  LaRépubhque  de  Platon,  l'île  d'Utopie  de  Morus,  le 
Salente  d'Idoménée  de  Fénelon,  ont  été  des  rêves,  des 
satires  ou  des  poèmes,  qui  ne  nous  ont  point  changés  en 
sages,  il  faut  bien  le  reconnaître,  mais  qui  nous  ont  émus 
et  souvent  charmés;  nous  ne  pouvons  d'ailleurs  oublier 
que  ce  sont  de  nobles  motifs  qui  les  ont  inspirés.  » 

II 

«  La  République  de  l^^atc^^jÇ^^un  idéal;  l'idéal  dîgn 
Etat  grec,  ridéal  du  gouvernement  de  peuplades  qui 
n'avaient  rien  de  commun  avec  les  grandes  nations  mo- 
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tières  plus  volatiles  que  ralcool  (produits  de  tête)  renfer- 
ment entre  autres  matières,  de  l'aldéhyde  et  de  l'éther 
acétique;  que,  dans  les  derniers  produits  de  la  rectilica- 
tion  appelés  produits  de  queue,  où  sont  accumulées  les 
matières  moins  volatiles  que  l'alcool,  on  a  rencontré  des 
homologues  de  ce  corps,  c'est-à-dire  des  composés  de 
mêmes  propriétés  chimiques  générales,  mais  différant  de 
ralcool  ordinaire  par  leur  composition  et  par  leurs  pro- 
priétés physiques  el  physiologiques.  On  leur  donne  le 
nom  générique  d*akools;  mais  pour  les  distinguer  les  uns 
des  autres,  on  ajoute  à  ce  mot  un  qualificatil*  particulier. 
Ainsi,  l'on  désigne  Valcool  ordinaire  (qu'il  soit  retiré  du 
vin  ou  des  flegmes  industriels)  sous  le  nom  d'alcool  élhy- 
tique;  celui  qui  vient  ensuite  (par  ordre  de  volatilité  dé- 
crois£ante)  s'appelle  alcool  propy ligue.  On  arrive  ensuite 
aux  alcools  butt/lîquc  et  amylique.  L'alcool  amylique  est 
plus  abondant  que  ks  autres  dans  la  plupart  des  liquides 
alcoDliques. 

»  Quant  aux  produits  de  distillation  intermédiaire,  c'est 
d(i  l'alcool  éthylique  retenant  une  petite  quantité  de  pro 
diiils  de  tête  et  de  queue,  que  de  nouvelles  rectifications 
peuvent  séparer- 

y>  Nous  venons  de  nommer  les  principaux  corps  exis- 
tant avec  l'alcool  éthylique  dans  les  flegmes  d'industrie. 
Il  en  est  d  autres  encore  dont  l'énumération  serait  ici  sans 
intérêt  :  nous  dirons  seulement  que  le  volume  total  de 
toutes  ces  matières  est  toujours  une  faible  fraction  de 
celui  de  l'alcool  (1), 

w  Les  rectifîcateurs  livrent  au  Commerce  des  alcools  de 
rjualités  différentes,  connus  sous  les  noms  à* alcools  neu- 
tres^ à!akoQk  fitis^  et  même  d'a/coo/ mauvais  ^ou/.  L'alcool 
neutre,  exempt  de  toute  odeur  d'origine  et  ne  renfermant 
que  des  traces  de  matières  accompagnant  l'alcool  dans 
les  flegmes,  est  particulièrement  recherché  pour  la  parfu- 
merie et  la  confectiou  des  eaux-de-vie  fines.  Il  n'altère 
pas  rôdeur  des  parfums  qu'on  y  dissout,  et  si  on  le  distille 
avec  du  vin,  il  prend  l'odeur  et  le  goût  de  l'eau-de-vie 
naturelle  que  le  vin  seul  aurait  donnés.  Les  qualités  sui- 
vantes vont  à  la  confection  des  liqueurs  fines  ou  autres . 
les  mauvais  goûts  servent  malheureusement  à  viner,  c'estl 

[I)  Uans  la  pliipsirt  i]tis  flegmes,  il  ne  paraît  pas  atteindre  1  pour 
i-eoi  du  votume  de  l'alcool  ul^la  qu'ils  contiennent. 


à-dire  h  rehausser  le  titre  alcoolique  de  vins  d'une  qualité 
inférieure.  En  France,  le  vinage  officiel  est  peu  répandu, 
à  cause  du  droit  énorme  qui  grève  l'alcool,  mais  comme 
nous  l'avons  dit,  il  s'opère  en  frauJe  par  l'iutermédiaire 
des  bouilleurs  de  cru. 

»  ...  Nous  arrivons  maintenant  à  la  Doci vite  des  alcools 
d'industrie.  Plusieurs  physiologistes  ont  étudié  compara- 
tivement, dans  des  conditions  spéciales,  l'action  exercée 
sur  les  animaux,  soit  par  l'alcool  pur,  soit  par  les  divers 
produits,  que  les  chimistes  ont  signalés  dans  les  produits 
de  tête  et  de  queue  de  la  rectification  des  alcools.  Ces 
expériences  ont  été  faites  à  dose  toxique,  c'est-à-dire  ca- 
pable de  produire  rapidement  la  mort  ou  tout  au  moins 
dans  un  temps  assez  court  de  vingt -quatre  heures  à  trente- 
six  heures. 

»  MM.  Dujardin-Beaumetz  et  Audigé  ont  démontré,  par 
exemple,  que  l'aldéhyde  et  l'alcool  amylique  sont  bien 
plus  actifs  que  l'alcool  éthylique.  11  faut  six  fois  moins 
d'aldéhyde  et  quatre  fois  moins  d'alcool  amylique  que 
d'alcool  ordinaire,  pour  tuer  dans  les  mêmes  conditions  les 
mêmes  animaux. 

»  Mais  ces  expériences,  et  toutes  celles  qu'on  a  faites  à 
doses  massives,  par  voix  hypodermique  ou  autre,  de 
manière  à  amener  un  résultat  rapide,  ne  nous  apportent 
pas  une  lumière  suffisante  sur  l'influence  exercée  par 
l'alcool  d'industrie  sur  la  santé  publique. 

»  On  peut  bien  en  déduire  qu'il  est  prudent  de  rejeter 
de  la  consommation  l'alcool  mal  rectifié;  mais  peut-on 
aller  jusqu'à  proscrire  les  alcools  industriels  courants,  con- 
tenant, par  exemple,  moins  de  1  à  2  millièmes  de  produits 
de  tête  et  de  queue,  et  n'accepter  que  les  alcools  chimi- 
quement purs? 

»  Ce  serait  une  grave  mesure,  qui  ne  serait  nullement 
justifiée  par  les  nécessités,  bien  constatées,  de  l'hygiène 
publique. 

»  Des  expériences  physiologiques,  comme  celles  que 
nous  avons  relatées,  n'établissent  pas  de  différences  appré- 
ciables entre  l'alcool  pur  et  l'alcool  à  1  ou  2  millièmes 
d'impuretés;  nous  nous  garderons  bien  d'en  conclure 
néanmoins  que  cet  alcool,  avec  sa  dose  minime  d'impu- 
retés, ingéré  chaque  jour  en  quantité  suffisante  pour  pro- 
duire l'ivresse,  ne  puisse  à  la  longue  produire  des  désor- 


deroes.  Un  philosophe  pouvait  les  mener,  c'est  ce  que 
croyait  Platon,  et  ce  philosophe  devait  s'assurer  l'autorité 
Ja  plus  absolue,  afin  de  régler  conformément  aux  lois  de 
la  sagesse,  toutes  les  actions  de  ceux  dont  il  aurait  été  le 
chef.  Il  devait  exiger  d'eux  le  sacrifice  absolu  de  leur 
liberté,  de  leur  propriété,  de  leur  famille,  parce  que  tout 
doit  disparaître  devant  l'Etat. 

»  Le  gouvcrneinent  paternel  d'un  philosophe  est,  pour 
(Haton,  le  dernier  mot  de  la  politique,  et  la  solution  du 
problème  social  ;  seul,  le  philosophe  peut,  en  imposant 
ses  lois  et  en  dirigeant  les  citoyens  à  sa  guise,  faire  régner 
la  justice  parmi  les  hommes.  Il  emploie  ceux  qu'il  gou- 
verne à  l'usage  auquel  ils  sont  les  plus  propres,  et  les  met 
chacun  h  leur  place,  étouffant  ainsi,  avant  leur  explosion, 
toutes  les  discordes  et  toutes  les  jalousies. 

ï  L'homme  de  Platon  n'a  donc  ni  conscience,  ni  ini- 
tiative :  il  remet  au  philosophe  isolé,  ou  aux  philosophes 
assemblés  qui  gouvernent  l'Etat,  le  soin  de  le  diriger  dans 
hes  rapports  avec  tous  ceux  qui  l'entourent  et  avec  l'Etat 


lui-même.  11  n'a  plus  d'autre  volonté  que  celle  du  philo- 
sophe :  il  n'a  ni  bien,  ni  famille;  il  met  tout  en  commun 
avec  les  autres  membres  de  cette  sorte  de  troupeau  humain 
dont  il  fait  désormais  partie. 

»  C'est  donc,  dit  Platon,  «  une  chose  reconnue  entre 
»  nous,  que  dans  un  Etat  qui  aspire  à  la  perfection,  tout 
»  doit  être  en  commun,  les'femmes,  les  enfants...,  et  que 
»  les  chefs  y  seron-t  supérieurs  comme  philosophes  et 
»  comme  guerriers.  » 

»  C'est  là,  ajoute  aussitôt  M.  Léon  Say,  une  humanité 
rêvée  qui  n'a  plus  rien  de  ce  qui  fait  la  grandeur  de 
l'homme. 

»  Ce  rêve  de  Platon  est  cependant  la  plus  grande  de 
toules  les  utopies,  celle  qui  est  exprimée  dans  les  termes 
les  plus  élevés,  où  Terreur  accompagne,  il  faut  bien  le 
reconnaître,  les  vérités  les  plus  hautes  et  les  pensées  les 
plus  sublimes;  mais  qui  survivra  néanmoins  à  ses  imper- 
fections, parce  qu'elle  aura  été  un  des  plus  grands  etforls 
de  l'esprit  humain.  ^ 
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lires  particuliers,  mais  si  celte  démonslration  était  t'aile, 
elles'appliqiierait  également  aux  boissons  natiireUes  prises 
avec  excès.  On  n'a  pas  assez  remarqué,  en  effet,  que  les 
miîmes  malières  eKislent  à  dose  aussi  forte  dans  la  bière, 
daos  le  vin  et  dans  l'ean-de-vie  qu'on  en  retire.  Cest  à  elles 
que  cette  eau-de-vie-  doit  la  saveur  spéciale  qui  la  Fait 
rechercher. 

«^  De-3  expt^rienrra  de  M.  Le  Bel,  dlïenninger,  de 
MM.  Ordonneau,  Morin  et  de  celles  que  M.  de  Luyries  a 
faites  pour  la  Commission  exlraparlementaire  des  alcools, 
montrent  que  la  quantité  d'alcool  amylique^  pournepar^ 

îer  que  de  ce  corps  seul,  peut  dépasser  .  -    -  du    volume 

ih  l'alcool  existîint  dans  \e  vin  ou  reau-de  vie  d*origint^ 
tialurelle.  Les  eau\-de  vie  de  marcs  sont  encore  plus  im- 
[>ure3. 

»  Enfin,  ce  qui  doit  nous  rendre  circonspect  dans  nos 
coDcl usions  sur  les  causes  de  Talcoolisme,  c'est  quo  nous 
méconnaissons  pas  encore  toutes  les  substances  volatiles 
(pour  ne  parler  que  de  celles-ci)  que  la  fermentation,  natu- 
relle ou  provoquée,  fait  naître  dans  les  milieux  où  elle 
exerce  son  action,  dans  les  circonstances  très  diverses  réa- 
lisées par  la  produclion  agricole  ou  industrielle  de  Talcooh 
Ainsi,  Ton  a  constaté,  il  y  a  peu  de  temps,  la  présence  fré- 
quente du  furfurol,  matii^re  analogue  aux  aldéhydes, 
dans  les  liquides  alcooliques;  récemment  on  y  a  trouvé 
des  alcaloïdes  particuliers  dont  les  propriétés  et  l'action 
physiologique  sont  a  peu  pr^ïs  inconnues.  On  en  trouvera 
certainement  encore  d'autres,  dont  il  est  impossible  de 
prévoir  les  effets  physiologiques, 

0  Dans  cet  étal  d'ignorance  où  nous  sommes  sur  des 
questions  aussi  import.nntcs  et  quî  touchent  aux  plus  sé- 
rieux intérêts  du  pays,  la  Commission  croit  répondre  aux 
vues  el  aux  préoccupations  du  Parlement  en  lui  proposant 
de  provoquer  de  nouvelles  recherches  sur  la  composition, 
le  dosage  chimique,  et  l'action  physiol optique  de  tous  les 
liquides  alcooliques  de  la  consommation  courante;  ces 
recherches  confirmeraient  ou  iniirmeraierït  les  ancii.^nnes 
et,  en  étendant  nos  connaissances,  dissiperaient  certai- 
nement bien  des  obscurités, 

«La  Commission  ne  doute  pas  que  cet  appel  à  la  Science, 
s'il  êlait  sanctionné  par  les  pouvoirs  publics,  ne  produise 


npidement  d'importants  résultats.  Le  Trésor  y  trouverait 
le  moyen  de  réprimer  les  fraudes,  et  Ja  santé  publique 
bénéficierait  également  de  toutes  les  nouvelles  décou- 
vertes. 

jï  En  attendant  le  résultnt  final  de  ces  recherches,  TÊlat 
ne  reste  pas  désarme.  Pour  sauvegarder  les  graves  intérêts 
sociaux  qu'il  a  mission  de  défendre,  il  peut  prendre  des 
mesures  préservatrices  qui  seraient  favorablement  accueil- 
lies par  l'opinion  publique,  parce  qu'elles  s'imposent  pour 
ainsi  dire  par  leur  évidence  mGrae, 

f  II  n'appartient  pas  à  la  Commission  d'en  tracer  le 
programme:  elle  peut  toutefois,  sans  sortir  de  son  TÙ\e 
scientifique,  dire  qu'il  serait  prudent  d'imposer  à  f  alcool 
d'industrie  des  conditions  de  pureté  suffisantes;  et  néces- 
saire d'empêcher,  par  des  mesures  efficaces,  faciles  k  con- 
cevoir, les  produits  de  rectification,  où  sont  aceumulées 
les  impuretés  des  (legmes,  d*eotrer  dans  la  consommation. 
Il  serait  particulièrement  utile  de  prendre  des  mesures 
capables  de  restreindre  l'ivrognerie,,  et  de  ramener  dans 
)a  consommation  courante  des  vins  naturels, 

Deshay, 

(de  l'Institut). 

La  Commission,  au  Heu  d'un  prix  très  difficile  à  obtenir, 
et  qui  ne  répond  qu'à  une  partie  du  programme,  propose 
d'instituer  plusieurs  prix  spéciaux  pour  récompenser  le^ 
méraoiresiugés  importants,  sur  la  composition  des  liquides 
alcooliques  de  la  consommation  courante,  sur  leur  mode 
d  analyse  et  sur  les  propriétés  physiologiques. 


L'Alcoolisme  dans  la  Seine  Inférieure  (*). 

1**  L'alcool  pris  journellement  en  excès  produit  des 
lésions  très  nombreuses  et  très  importantes  sur  forga- 
nisme  et  spécialement  sur  le  système  nerveux, 

^  Les  habitudes  du  pays  sont  très  défectueuses  au 

(l)  Le  Bulletin  de  In  Stu-iHé  trançaisede  Tempérance  vient  de  publier 
le  mémoire  qu'elle  ii\;iit  couronnr  ù  sion  dernier  concours:  d^a  t  Alcoo- 
lisme dans  la  Seine-lnHideure^  ji  irliï  D^  A/rneRHOT,  Nous  en  Iranseri- 
vous  ici  les  conclusiong  comme  conLributioEi  à  l'étude  qui  pW'v;rde. 


t 


9  Elle  a  été  conçue  par  un  philosophe  auquel  on  ajuste-  ' 
ment  donné  le  nom  de  divin,  et  elle  a  laissé  après  elle 
une  trace  ineff^açable  et  comme  une  postérité  innom- 
brable. 

i>  C'est,  en  effet,  de  la  République  de  Platon  qu'ont  dé- 
coulé, et  que  découlent  encore  aujourd'hui,  tons  ces  pro- 
jets do  régénération  sociale  que  l'humanité  ancienne  et 
moderne  a  discutés  à  toutes  les  heures  de  son  histoire, 
toujours  a\*ec  passion,  quelquefois  mente  avec  fureur, 

B  Tout  divin  qu'il  était,  Platon  s'est  t^garé,  pour  avoir 
placé  le  principe  de  sa  philosopliie  polilique  eu  dtîhors  et 
au-dessus  de  f  humanité,  el  pour  avoir  cru  que  l'homme 
pouvait  devenir  dans  ses  mains  comme  la  matière  d'une 
création  nouvelle, 

»...  Platon  n  était  ni  libéral  ni  démocrate.  Son  pen- 
chant le  portait  à  l'aristocratie. 

ù  Dans  un  gouvernement  dumoeratique,  écrit-il,  Tamour 
»  de  la  liberté,  porté  à  l'excès  et  accompagné  d'une  indif- 
»  térence  extrême  pour  tout  le  reste,  ne  change- t-il  pas 


&  ce  gouvernement  et  ne  rend-il  pas  la  tyrannie  néces- 
»  saire.  » 

Faisant  ensui le  un  tableau  saisissant  du  passage  di>  ta 
liberté  à  la  licence,  il  ajoute  : 

tf.  Lorsqu'un  État  démocratique,  dévoré  de  la  soif  de  la 
))  liberté,  trouve  à  sa  tète  de  mauvais  échansons,  qui  lui 
n  versent  la  liberté  toute  pure,  outre  mesure,  et  jusqu'à 
A  Ténivrer,  alors  si  ceux  qui  gouvernent  ne  sont  pas  tout 
^  à  fait  complaisants,  et  Jie  donnent  pas  au  peuple  de  la 
ij  liberté  tant  qu'il  cli  veut,  celui-ci  les  accuse  et  les  châ- 
0  tie  comme  des  traîtres  et  des  partisans  de  l'oligarchie: 
j)  ceux  qui  sont  encore  dociles  à  la  voix  des  magistrats,  il 
0  les  outrages  et  les  traite  d'hommes  servi  les  et  sans  ca- 
»  raclère;  il  loue  et  honore,  en  particulier  et  en  public, 
ft  les  gouvernants  qui  ont  l'air  de  gouvernés  et  les  goii- 
0  vernés  qui  prennent  l'air  de  gouvernants,  w 

%aitizedbvG00Qle 
a  Dix-huit  cents  ans  plus  tard,  Thumanité  souffrait  des 
mômes  maux  :  les  philosophes  n'étaienl  pas  encore  rois. 
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point  de  vue  de  l'hygiène  (eau-de-vie  prise  le  matin  à 
jeun,  trou  normand,  etc,)  ;  le  café  sert  de  véhicule  à  Teau- 
de-vie  et  loin  de  combattre  Talcoolisme,  il  ne  fait  que 
contribuer  à  son  extension. 

3°  Par  suite  de  l'ignorance  des  parents,  les  enfants  sont 
élevés  d'une  façon  déplorable  ;  dès  la  naissance,  on  leur 
donne  des  boissons  fermentées  dont  la  quantité  augmente 
avec  la  croissance;  dès  le  bas  âge  on  leur  donne  même  de 
Teau-de-vie;  ces  pratiques  augmentent  leur  mortalité  et 
leur  font  contracter  des  habitudes  qui,  plus  tard,  les  prédis- 
poseront à  l'ivrognerie. 

4®  Les  ouvriers  des  deux  sexes  des  campagnes  et  sur- 
tout des  villes,  ont  une  nourriture  insuffisante  parce  que 
la  plus  grande  partie  du  sa>aire  qui  devrait  être  consacrée 
à  Talimentation,  est  employée  pour  Tachât  de  plusieurs 
rations  journalières  d*eau-de-vie,  à  tel  point  que  certains 
d'entre  eux  y  dépensent  les  trois  quarts  de  leur  gain  :  de 
là  misère  de  logement  et  misère  d'alimentation. 

5<»  L'alcoolisme  qui  se  rencontre  dans  une  certaine  classe 
d'individus  (mécaniciens,  chauffeurs,  employés  de  chemins 
de  fer)  présente  des  dangers  très  sérieux  pour  la  société. 

6°  Lîi  coutume  des  apéritifs  qui  est  très  répandue  dans 
la  plupart  des  classes  est  essentiellement  nuisible. 

7°  La  fréquence  des  fêtes  (assemblées,  etc.),  plus  nom- 
breuses qu'ailleurs,  est  une  occasion  d'excès  alcooliques. 

8^  Dans  la  plupart  des  débits,  les  alcools  sont  de  mau- 
vaise qualité  et  produisent  une  ivresse  dangereuse,  abru- 
tissante, qui  conduit  rapidement  à  l'alcoolisme  chronique. 
Les  alcools  consommés  couramment  sont  généralement 
tirés  d'une  toute  autre  matière  que  le  vin  ;  c'est  pour  cela 
qu'ils  sont  si  pernicieux  et  qu'ils  produisent  si  rapidement 
l'intoxication.  (Loi  de  Rabuteaa,  expériences  de  Dujardin- 
Beaumetz  et  Audigé.)  L'eau-de-vie  de  cidre  ne  fait  pas 
exception  à  la  règle. 

9^*  La  vente  chez  les  débitants  de  tabac,  de  légumes  ou 
objets  de  consommation  indispensables,  tels  que:  épicerie, 
faïence,  verrerie,  mercerie,  etc.,  est  une  grande  occasion 
d'excès  alcooHques  pour  les  femmes:  l'alcoolisme  chez  la 
femme  est  la  ruine  de  la  famille. 

10^  Les  débits  sont  trop  nombreux,  eu  égard  à  la  popu- 
lation. 

11°  Dans  la  moitié  environ  des  cas  d'aliénation  mentale 


(hommes),  les  excès  alcooliques  jouent  le  rôle  de  cause 
efficiente. 

L'alcoolismeconstitue  un  fléau  contre  lequel  il  est  urgent 
de  lutter  sans  merci,  fléau  bien  redoutable  au  triple  point 
de  vue  physique,  social  et  économique;  car,  non  content 
de  frapper  l'ivrogne  de  déchéance  physique  et  intellec- 
tuelle, il  le  poursuit  encore  dans  sa  descendance  à  laquelle 
il  imprime  un  cachet  morbide  tout  particulier,  s'attaquant 
surtout  au  système  nerveux,  et  il  compromet  ainsi  les 
forces  vives  du  pays  ;  c'est  ce  qu'on  avait  bien  compris, 
du  reste,  en  votant,  au  lendemain  de  nos  désastres,  la 
loi  pour  la  répression  de  l'ivresse.  Il  appartient  donc  aux 
législateurs  de  ne  tolérer  que  l'usage  des  eaux-de-vie  de 
vin  ou,  à  leur  défaut,  des  alcools  bien  rectifiés  ;  de  favo- 
riser, en  les  exonérant  de  l'impôt,  l'usage  des  boissons 
fermentées  naturelles,  comme  le  vin,  le  cidre,  la  bière  et 
de  supprimer  le  privilège  de  cru  ;  d'exécuter  avec  rigueur 
les  lois  contre  l'ivresse;  de  s'opposer  à  l'ouverture  de  nou- 
veaux débits  et,  enfin,  de  répandre  à  profusion  des  données 
claires  et  pratiques  sur  l'usage  et  l'abus  des  boissons  al- 
cooliques, en  insistant  particulièrement  sur  leur  extrême 
nocuité  pour  l'enfance. 

D'  A.    TOURDOT. 

Les  progrès  de  l'Hygiène 

da:<(s  la  république  argentinb   U 

Chapitre  VL 
Hospicei  et  hôpitaux. 

Les  hôpitaux  généraux  coostruits  d'après  le  système 
des  pavillons  isolés  et  conformément  aux  principes  de 
l'hygiène  hospitalière,  sont  :  l'hôpital  des  cliniques,  de 
Rivadawa,  militaire,  allemand,  français  et  anglais. 

Les  hospices  d'aliénés  sont  au  nombre  de  trois.  Le  plus 
important  et  le  mieux  entendu  est  Yhospicio  de  las  Mer- 
cedes. 

Des  asiles  spéciaux  sont  affectés  aux  orphelins,  aux 
mendiants  et  parmi  les  hôpitaux  spéciaux  figure  la  casa 
deAislamiento  (d'isolement  pour  les  maladies  contagieuses) . 

(1)  Suite  et  fin,  voir  les  n"  601  et  603. 


la  politique  féodale,  l'ambition  des  maisons  royales,  les 
guerres  et  les  violences  plongeaient  encore  les  populations 
de  l'Europe  dans  un  état  de  barbarie  et  de  misère,  sur 
lequel  la  Renaissance  des  lettres  allait  enfin  jeter  quelque 
lumière. 

»  Un  savant  anglais,  un  moraliste  au  cœur  le  plus  dé- 
voué, un  jurisconsulte  éminent  reprit,  après  Platon,  le 
rêve  d'une  humanité  gouvernée  par  des  sages  et  contente 
de  son  sort. 

»  Thomas  Morus,  était  chancelier  d'Angleterre;  il  avait 
pour  maître  Henri  VllL  Dans  le  récit  d'un  vojage  imagi- 
naire, qu'il  a  écrit  en  1516,  il  fait  une  critique  très  élo- 
quente, et  en  même  temps  très  fondée,  des  mœurs  de  son 
temps. 

»  Il  flétrit  les  grands,  dont  l'égoïsme  et  la  rapacité 
n'avaient  plus  de  bornes,  et  il  offre  en  exemple,  aux  peu- 
ples et  aux  rois,  les  lois  d'une  île  inconnue,  l'île  d'Utopie, 
dont  le  nom  tiré  du  grec,  veut  dire  l'île  de  nulle  part. 

«...  En  |>énétrant  dans  la  ville  d'Amaiirole,  capitale 


de  rUtopie,  à  la  suite  de  Raphaël  Hythlodée,  on  y  trouve 
cet  esclavage  philosophique  que  la  République  de  Platon 
honorait  comme  une  organisation  destinée  à  faire  le 
bonheur  des  peuples,  et  qui  nous  parait  aujourd'hui  la 
négation  même  de  toute  idée  de  gouvernement  et  de  pro- 
grès. 

»  Sauf  les  femmes,  tout  est  commun  en  Utopie.  Il  y  a 
des  marchés  et  des  magasins  où  l'on  peut  s'approvisionner, 
pour  rien,  de  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  la  vfe.  L'abon- 
dance étant  extrême  en  toutes  choses,  on  ne  craint  pas 
que  personne  demande  au  delà  de  ses  besoins.  L'abon- 
dance est  d'ailleurs  entretenue  dans  des  dépôts  publics 
par  un  travail  obligatoire,  réglé  avec  tant  de  sagesse  et 
une  telle  économie  de  temps,  que  la  production  ne  des- 
cend jamais  au-dessous  des  besoins. 

»  Morus  croyait-il  lui-môme  à  ces  fameuses  lois  d'Utopie 
dont  il  a  fait  avec  tant  de  complaisance  un  tableau  si 
séduisant?  Dans  un  dialogue  avec  Hythlodée,  il  place  les 
assurances  les  plus  encourageantes  dans  la  bouche  du 
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Ces  institu  lions  diverses  comprennent  entre  autres  un 
Institut  de  sôurds-muets,  un  Institut  d'aveugles  et  un 
Institut  de  gymnastique  mécanique  (méthode  Zander  de 
Stockholm). 

CUAPlTfŒ    VII. 

Patkogénie  et  prophylaxie  éem  maladie»  épidémiques 
et  eontaiiri^us^^* 

L'Institut  microbiologique  a  été  créé  en  date  du  19  août 
i886,  comme  annexe  à  la  Faculté  de  Médecine.  Trois 
laboratoires  bactériologiques  fonctionnent  régulièrement 
sous  la  direction  des  D"  Werricke,  Arala,  et  Susini. 

Au  mois  de  décembre  1886,  par  suite  de  Tapparition 
du  choléra,  le  Conseil  municipal  a  sanctionné  l'ordon- 
nance qui  rend  obligatoire  la  déclaration  immédiate  d'un 
cas  d'épidémie.  Cette  déclaration  sera  faite  par  le  méde- 
cin traitant  ou,  à  son  défaut  par  le  propriétaire,  sous  peine 
d'amende  de  100  francs  ou  de  8  jours  de  prison  ! 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  suivre  le  IK  Coni  dans 
les  détails  intéressants  qu'il  fournit  sur  la  marche  des 
maladies  infectieuses,  sur  la  variole  (l'une  des  maladies 
contagieuses  qui  a  causé  le  plus  de  ravages  dans  le  pays)  (1), 
sur  la  diphtérie  (qui  prend  un  développement  alarmant), 
sur  la  fièvre  typhoïde  (maladie  endémique  stationnaire 
depuis  trois  ans),  sur  la  syphilis  (toujours  en  progression 
croissante),  sur  le  choléra,  sur  les  maladies  contagieuses 
chez  les  animaux. 

Toutes  les  mesures  prophylactiques  édictées  ou  mises 
en  usage  s'inspirent  naturellement  des  idées  de  réglemen- 
tation aussi  sévère  qu*énergique. 

Chapitre  VIII. 
OriiraiiifMitloii  sanitaire. 

L'organisation  sanitaire  de  la  République  Argentine  a 
fait  des  progrès  considérables  dans  ces  dernières  années. 
L'épidémie  cholérique  de  1886-87  lui  a  donné  du  reste  une 
impulsion  importante. 

Cette  organisation  comprend  : 

(1)  La  vaccination  est  obligatoire  dans  tout  le  munidpe  de  la  capi- 
tale dans  les  six  premiers  mois  qui  suivent  la  nnissance. 
La  revaccinutiou  est  aussi  obligatoire  tous  les  dix  ans! 


l<*  Le  département  national  d'hygiène  (Conseil  supérieur 
d'Hygiène  et  Corps  de  santé  extraordinaire,  nommés  après 
examen  spécial)  ; 

2**  Des  Conseifs  d'hygiène  prûvinci^ux  {Surveillance  de 
la  salubrité  publique  et  de  Texercice  de  la  médecine  et 
professions  annexes)  ; 

3®  L'Assistauce  publique  et  les  Commissions  d'hygiène 
de  paroisse  (Administration  des  hôpitaux,  hospices  el 
asiles.  —  Service  de  la  vaccine)  ; 

4®  Le  Bureau  de  statistique  municipale  (Rédaction  de 
bulletins  mensuels  et  annuaires  pour  chaque  année)  ; 

5*»  La  Conférenne  sanitaire  nationale  (Convoquée  à  l'ef- 
fet :  ^^  d'étudier  î es  mesures  à  prendre  contre  l'importation 
des  maladies  exotiques;  "^  d'adopter  un  plan  uniforme 
pour  l'organisation  sanitaire  du  pays). 

Parmi  les  nombreux  vœux  émis  par  la  Conférence  nous 
devons  signaler  tes  suivants  : 

—  Multiplier  les  la^arets^demanière  à  éviter  les  grandea 
agglomérations  de  quarantenaires; 

—  Prendre  des  mesures  de  protection  contre  l'immigra- 
tion, en  construisant  pour  eux  des  hôtels  spéciaux,  de 
manière  à  garantir  la  population  contre  les  maladies 
impoi1;ées  ; 

—  Améliorer  les  systèmes  d'égout  ou  les  générahser,  en 
évitant  Tinfection  des  cours  d'eau  ; 

—  Supprimer  les  conventUlos  (garnis)  qui  par  leur 
nature  sont  de  véritables  foyers  d'infection,  de  corruption 
et  d'immoralité  ; 

—  Assurer  le  plus  promptement  possible  un  approvi- 
sionnement d'eau  potable  aux  capitales  et  grandes  villes» 
car  parmi  les  mesures  hygiéniques  c*est  sans  contredît  Ja 
plus  urgente. 

Puisse  cette  analyse,  que  nous  avons  essayé  de  conden- 
ser le  plus  possible,  porter  dans  l'esprit  de  nos  lecteurs 
la  conviction  que  nos  confrères  de  la  République  Argen- 
tine, par  leur  éducation  profesaionni*lï(^,  parleurs  connais- 
sances techniques,  par  leurdévouementa  lu  chose  publique, 
ont  placé  cette  riche  contrée  do  J'Amérique  du  Sud  au 
niveau  des  nations  civilisées  delà  vieille  Europe,  et  toujours 
à  lavant- garde  du  Progrès  hygiénique  1 

D^  DE  PiETRA  Santa. 


voyageur  et  les  objections  les  plus  fortes  dans  sa  propre 
bouche.  Ce  qui  nous  rassure  sur  notre  opinion,  c'est  que 
D0U8  ne  faisons  pas,  à  son  système,  d'autres  objections 
que  celles  qu'il  y  faisait  lui-même  : 

a  Bien  loin  de  partager  vos  convictions,  dit-il,  je  pense 
))  au  contraire  que  le  pays  où  l'on  aurait  établi  la  com- 
D  munaulé  des  bieps  serait  le  plus  misérable  de  tous  les 
9  pays.  En  effet,  par  quel  canal  y  coulerait  l'abondance? 
^  Tout  le  monde  y  fuira  le  travail,  n'étant  aiguillonné  par 
1»  l'espérance  du  gain,  i» 

»  Hythlodée  se  borne  à  répondre  :  «  Que  n'avez-votis  été 
en  Utopie  ?  » 

.  »  Combien  de  réformateurs  modernes  ont  emprunté 
cette  réponse  si  simple  à  l'utopiste  Morus.  Ceux  qui  ne 
peuvent  îious  persuader  que  leurs  rêves  sont  réalisables, 
nous  renvoient  au  jour  où  leurs  rêves  seront  réalisés  !  » 

IV 
1»  Deux  siècles  de  plus  s'écoulent;  les  sages  ne  sont  pas 
encore  rois,  et  l'île  d'Dtopie,  engloutie  dans  la  partie 


inexplorée  des  Océans,  n'a  pas  même  été  retrouvée.  Un 
tendre  et  poétique  évêque  s'occupe  à  remuer  de  nouveeu 
les  cendres  qui  recouvrent  les  monuments  de  la  philoso- 
phie antique.  Il  retrouve  dans  ses  fouille î  une  autre 
République  que  celle  de  Platon;  il  aperçoit  une  autre 
capitale  que  l'Amaurole  des  Ulopiens  de  Thomas  Morus. 
L'île  d'Utopie  qu'il  découvre  à  nouveau  c'est  la  vieille 
Crête.  Télémaque  visite  Salente  où  idoméaéo  régénère  les 
hommes,  en  les  gouvernant  par  les  lois  de  Minos. 

»  Heureux  le  fils  dTlyssi;,  autiud  Mentor  fait  lirft  dans 
l'original  les  célèbres  lois  de  Miaos  :  pourquoi  faut-il  qu'il 
ne  nous  ait  pas  transmis  ce  code  vénérable  que  nos  légis- 
lateurs seraient  bien  embarrassés  de  trouver  à  la  biblio- 
thèque de  la  Chambre  des  députés!  C'est  dit-oa  Hérault  de 
Séchelles,  rapporteur  de  la  Constitution  de  Î793,  qui  le  fit 
rechercher  dans  nos  archiver  et  quina>réuââjt  pas^  le 
découvrir.  Diaitized  bv  VJiOO  V IC 

i>  La  Salente  de  Fénelon  n'a,  malheureusement,  rien  de 
nouveau  à  apprendre  à  ceux  qui  ont  fait,  auparavant,  le 
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P.-S.  —  UAnniiaire  slalistiqv^.  de  la  province  de  Bue- 
noS'Ayre^  pour  1885,  publié  par  le  D'  E.  R.  Coni,  direc- 
teur du  Bureau  de  statistique  générale,  d'après  les  pro- 
grammes des  récents  Congrès  inlernationaux  de  Démogra- 
phie, nous  fournit  les  données  démographiques  suivantes 
au  31  décembre  1883. 

CHIFFHES  PROPORTIONNELS 

Population  de  la  province.  689,367  hab. 

Mariages 4,145   —        6  naions  p.  0/00  h. 

Naissances 28,091    —  42     p.  0/00  h. 

Mortalité 10,864  —  16.3  p.  0/00  h. 

Ces  chiffres  se  passent  de  tout  commentaire,  et  rendent 
compte  de  l'augmentation  croissante  de  la  population,  en 
dehors  même  du  nombre  considérable  d'émigrants  parmi 
lesquels  figurent  en  première  ligne  les  Italiens. 


Bulletin  des  Conseils  d'hygiène. 

COMITÉ   CONSULTATIF   d'hYGIÈNE  PUBLIQUE  DE  FRANGE  (1) 
3*  lia  variole  dans  la  banlieue* 

M.  le  D^  Gestin  a  rendu  compte  du  rapport  de  M.  le  D' 
Dujardin-Beaumetz,  sur  les  cas  de  variole  des  XVIII®  et 
XIX®  arrondissements  et  dans  les  communes  d'Aubervil- 
liers.  Pantin  et  Saint-Denis. 

Le  Comité  adopte  les  conclusions  du  Conseil  de  salu- 
brité, et  approuve  les  considérations  par  lesquelles  M.  Du- 
jardin-Beaumetz signale  Tinsuifisance  de  la  législation 
française  relativement  à  la  prophylaxie  des  maladies  con- 
tagieuses. 

4*  Épidémie  Tariolique  dans  le  Morbihan. 

M.  Proust  commence  par  déclarer  que  la  variole  est  une 
affection  qui  doit  disparaître  du  cadre  nosologique,  et  qui 
disparaîtra  le  jour  où  Ton  voudra  faire  exécuter  sérieuse- 
ment et  complètement  les  mesures  édictées  par  Thygiène 
et  la  prophylaxie,  à  savoir  :  l'isolement,  la  désinfection  et 
surtout  l'obligation  de  la  vaccination. 

M.  Proust  cite  l'exemple  très  concluant  de  l'armée  fran- 

(l)5MiYe,  voir  le  n»  603. 


çaise,  où  la  pratique  des  vaccinatioits  et  ro vaccinations 
s'opère  avec  beaucoup  de  soin  depuis  i872. 

De  1872  à  1880  la  mortalité  par  variole  a  été  de  oîl, 
soit  14.8  pour  100,000  soldats  ayant  pa&sé  sous  les  dra- 
peaux. 

De  1880  à  188S,  la  mortalité  totale  est  encore  descendue 
de  73  à  6. 

5*  lie  ■atnrnisme  dans  le  départemeni  de  la  Heine* 

M.  Napias  a  résumé  le  savant  rapport  présenté  sur  la 
question,  à  H.  le  Préfet  de  police  par  M.  Armand  Gautier, 
et  que  nous  avons  déjà  analysé. 

Le  Conseil  de  salubrité  avait  émis  le  vœu  :  «  Que  le 
Ministre  du  Commerce  demande,  dans  Kiiitérétde  la  sanié 
des  ouvriers  cérusiers,  aux  administrations  de  l'Etat,  et 
aux  Compagnies  de  chemins  de  fi^r,  de  n'admettre  dans 
leurs  adjudications  que  la  céruse  broyée  à  l'eau  ou  à 
l'huile,  à  l'exclasion  de  la  céruse  en  poudre,  i 

Le  Comité  consultatif  a  répondu  que  la  subsUtution 
préconisée  était  entrée  depuis  longtemps  déjà  dans  les 
habitudes  industrielles. 

«  La  véritable  mesure  à  prendre  serait  d'exiger  dans 
tous  les  marchés  de  peinture,  que  la  céruse  et  les  prépa- 
rations plombifères  neMevront  pas  être  employées  dans 
les  travaux  à  faire.  » 

6*  Éniiirn^tion. 

M.  le  D**  Gestin  demande  à  l'administratton  supérieure 
d'introduire  dans  la  réglementation  des  transports  d'émi- 
grants, de  nouvelles  dispositions  relatives  : 

1®  A  r  espace  à  allouer  à  chaque  éraigrant  (3  mètres 
cubes  d'espace  vide)  ; 

2®  A  r  aération  (fenêtres,  sabords  ou  hublots;  manches 
à  vent  en  tôle,  ventilateurs  mécaniques); 

3<*  Aux  couchettes  (devront  mesurer  !^,8^  sur  0°^,53, 
avec  liberté  de  circulation  autour  et  couloirs  longitudi- 
naux); 

¥  Embarquement  des  animaux  (ne  recevoir  que  deux 
bêtes  de  gros  bétail  pour  un  cubage  de  500  tonneaux): 

S®  Compartiment  hôpital  (contenant  un  lit  pour  30  pas- 
sagers, avec  une  capacité  minima  de  6  mètres  cubës  d'air 
par  lit). 


voyage  de  la  véritable  Utopie  ou  qui  ont  habité  la  Répu- 
blique de  Platon.  C'est  toujours  le  même  principe.  La 
sagesse  ne  peut  se  trouver  que  dans  la  suppression  des 
passions  humaines,  et  les  passions  ne  peuvent  être  sup- 
primées que  si  on  abolit  préalablement  l'initiative  indivi- 
duelle et  la  liberté  humaine. 

»  Les  réformateurs  modernes  ne  peuvent  rien  apprendre 
à  ceux  auxquels  l'histoire  philosophique  du  monde  a  fait 
connaître  les  trois  beaux  rêves  dont  je  vous  ai  entretenus. 
Ce  qu'ils  y  ajoutent  de  temps  à  autre,  ce  ne  sont  que  des 
détails  amusants  ou  hétéroclytes,  introduits  dans  l'exposé 
de  leurs  doctrines  pour  éveiller  la  curiosité  publique; 
mais  ce  ne  sont  jamais  que  des  broderies  nouvelles  sur  un 
fond  toujours  identique  à  lui-même,  et  tout  simplement 
renouvelé  des  Grecs.  »  L^^j  g^Y 

(de  rinstitut). 

P^'S.  —  Dans  de  prochains  articles  nous  résumerons 
les  parties  de  la  conférence  relatives  :  au  Socialismed'État^ 


à  l'action  des  Sociétés  de  secours  mutuds,  et  h  Isl  fondation 
Peabody  à  Londres. 


La  Protection  des  enfants  et  la  Mendicité, 

Dans  la  dernière  séance  de  la  Société  de  Médecine  pu- 
blique, le  D^  Decaisne  a  lu  un  travail  intitulé  ;  la  protec- 
tion des  enfants  et  la  mendicité.  Il  a  attiré  1  attention  de 
ses  collègues  sur  une  des  formes  les  plus  tristes  de  l'ex- 
ploitation de  la  charité  publique  par  la  paresse  et  par  le 
vice,  c'est-à-dire  l'emploi  des  enfants  à  la  mendicité,  et 
en  particulier  des  enfants  en  bas-âge,  qui  s'est  singuliè- 
rement développé  dans  ces  derniers  temps  à  Paris. 

Dans  les  quartiers  riches  surtout,  on  voit  fréquemment 
stationner,  soUs  les  portes  et  au  coin  des  rues,  à  toute 
heure  de  la  journée,  mais  principalement  le  soir»  des 
femmes  chargées  de  tout  petits  enfants  et  implorant  en 
leur  nom  la  pitié  des  passants.  On  dit  que  lorsque  ces 
femmes  n'ont  pas  d'enfants  à  elles,  elles  m  louent  à  d'au- 
tres femmes  et  vont  même  en  chercher  dans  certaines 
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Département  d'Alger. 

Rapporte  snr  les  travaox  do  Conseil  d^hyglène pendant 
l'année  1886,  par  le  D'  E.  Ii«  Bertherand  (1). 

Les  documents  sur  la  situation  sanitaire  du  département 
deTAigérie  en  1886  sont  moins  complets  que  ceux  de 
Tanoée  précédente. 

Les  Conseils  d'Hygiène  d'arrondissement  n'ont  donné 
aucun  renseignement  sur  la  tenue  trimestrielle  de  leurs 
réunions. 

M.  le  D*^  E.  L.  Bertherand  est  donc  obligé  de  se  borner  à 
présenter  un  résumé  des  considérations  pratiques  les  plus 
importantes,  contenues  dans  les  rapports  sanitaires  adres- 
sés à  l'Administration  préfectorale,  et  dans  ceux  du  Con- 
seil départemental  d'Hygiène  publique. 

Les  documents  fournis  par  les  médecins  de  colonisation 
ont  mis  en  relief  une  situation  sanitaire  satisfaisante  du 
département. 

Les  conclusions  du  savant  secrétaire  du  Conseil  de  salu- 
brité d'Alger  sont  ainsi  formulées  : 

«  Il  y  a  opportunité  : 

»  1°  A  signaler  à  la  diligence  de  HH.  les  maires  et 
administrateurs  l'exécution  des  prescriptions  d'hygiène 
relatives  à  la  bonne  tenue  des  rues  et  ruisseaux,  des  abat- 
toirs, des  abords  des  fontaines  et  lavoirs,  des  fossés  d'écou- 
lement des  eaux  publiques,  —  à  l'éioignement  des  fumiers 

;  de  la  proximité  des  habitations,  —  à  l'établissement  obli- 
gatoire de  fosses  d'aisances,  d'un  dispensaire  convenable 

I  à  Ksar-Boghari,  —  à  un  meilleur  aménagement  des  éco- 
les, etc.  ; 

I  »  2®  A  appeler  l'attention  de  la  haute  administration  sur 
le  dessèchement  du  marais  de  Courbet  (2)  la  disparition 
des  eaux  croupissantes  de  l'Oued-Djémâa  et  deTOued-Diss  ; 
la  distribution  d'eau  potable  à  Tamda  et  Villebourg  ;  la 
multiplication  de  plantations  arborescentes,  eniin  les  desi- 
derata du  service  médico-pharmaceutique  de  colonisation, 

(1)  1  broch.  iD-8",  'iO  pages. 

(i}  M.  le  ly^  Agussol  a  constaté  à  Courbet  des  flèvres  paludéennes 
très  nombreuses,  causées  et  entretenues  par  un  marais  de  7  hectares, 
distant  de  quelques  mètres  et  au-dessous  du  village. 


particulièrement  une  surveilianc-e  efficace  des  drogueries 
indigènes,  to 

A.  JOLTftAI?i, 
Secrciaire  de  la  Hédacttûn* 


Par  Monts  et  par  Vaux. 

L'HOSPlTALITé   DK  MJIT.    —  l'IUPÂIïTI ALITÉ    DES  ESQUÈTRS 
PABLEVRNTAmE!;. —   VIE  MSDli^ALE. 

La  misère  est  ]ç  stu]  passeport  qui 
ouvre  les  portées  de  nos  fisUes, 

Baron  de  Lïvûw* 

Les  premiers  dans  Ja  Presse  hygiénique  et  scientifique, 
pour  ne  pas  dire  \e^  seuls,  nous  avons  salué  à  son  aii- 
rore  cette  œuvre  de  saine  ùi  féconde  philanthropie  qui 
s'appelle  Yhospitalilé  de  nuiL  Nous  ne  lui  avons  mar- 
chandé ni  nos  félicitations,  ni  nos  en  cou  rage  me  uls,  alors 
que  les  opportunisttîs  de  toutes  ïiuanct>s,  iidèles  à  leur  tac- 
tique habituelle  de  conspirateurs  du  silence»  chuchotaient 
en  sourdine  que  sous  les  apparences  trompeuses  de 
l'amour  du  prochain,  s'affirmait  une  légende  poli Uco-reli-. 
gleuse  de  douteux  aîoî  ! 

L'œuvre  a  marcht^  cnpf^ndanl  de  succès  en  succès;  au 
modeste  asile  de  larno  tie  Tocquevi  Ile  ont  succédé  les  mai- 
sons  de  la  rue  Laglioual  et  du  bouk^vard  de  Vangirard,  et 
nous  venons  d'assister  à  rinauguralion  de  Ja  quatrième 
maison,  du  boulevard  de  Charonne. 

A  mesure  que  los  r^icettes  sont  devenues  plus  iloris- 
santes,  les  aménagt^meuts  intérieurs  ont  acquis  plus  de 
salubrité  et  de  confortable,  et  tous  ces  déshérités  de  la 
fortune  peuvent  actuellement  dormir  douze  heures  dans 
un  bon  lit  à  l'abri  du  froid  et  des  courants  d'air* 

L'amiral  Jurien  de  la  Gravière  qui  présidait  la  séance, 
a  su  trouver  dans  sou  cœur  de  vaillanl  marin  d^éloquen tes 
et  pathétiques  paroles,  pour  rendre  hommage  à.  cette 
œuvre  de  l'hospitalité  de  nuit,  qui,  depuis  sa  fondaLionj  a 
déjà  abrité  plus  de  400,000  malheureux  et  peut  chaque 
soir  donner  asile  à  [ïIus  de  mille  individus. 

Alors  que  les  Budgets  de  TÉtat  et  de  la  Ville  se  débattent 
avec  le  déficit,  le  Budget  de  l'œuvre  accuse  pour  Tannée 
1887  un  excédentde  4^1,000  francs,  el  cependant^  en  dehors 


garderies  d'enfants  situées  dans  les  quartiers  excentriques. 
Cette  nouvelle  traite  des  blancs  se  terait  généralement  à 
raison  de  1  franc  ou  1  franc  30,  et  chaque  enfant  rappor- 
terait en  moyenne  4  francs  par  joiu*. 

Pendant  le  cours  de  cet  hiver,  le  D^  Decaisne  a  compté 
dans  les  deux  quartiers  des  Invalides  et  de  Saint-Thomas 
d'Aquin  seulement,  48  femmes  se  livrant  à  ce  génie  de 
mendicité.  Il  a  pu  recueillir  des  renseignements  assez 
précis  sur  27  d'entre  elles  el  leurs  familles. 

34  mendiaient  sur  l'ordre  de  leurs  maris,  3  de  leur  plein 
gré.  Toutes,  à  l'exception  de  deux,  étaient  mariées  à  un 
ivrogne  et  12  n'avaient  pour  l'entretien  du  ménage  que  le 
produit  de  la  mendicité. 

Le  D**  Decaisne  a  cité  un  certain  nombre  de  faits  qui 

montrent  dans  quelles  conditions  se  fait  la  mendicité  au 

moyen  des  enfants,  et  les  dangers  que  cette  pratique  fait 

courir  aux  enfants  du  premier  âge.  Les  27  enfants  en  bas- 

K.àge  qui  servaient  à  la  mendicité  par  la  pluie,  le  froid  et  la 

pneige  étaient^âgés  de  6  à  13  mois.  11  avaient  de  la  bron- 

I  chite,  1    la  coqueluche,  3  une  pneumonie,  2  la  rougeole, 

■  1  de  la  diarrhée  grave. 


»  Le  tableau  très  incomplet,  mais  lamentable,  de  la 
mendicité  au  moyen  des  enfants,  que  j'ai  voulu  esquisser 
pour  un  coin  de  la  grande  ville,  a  dit  en  terminant  noLro 
savant  confrère,  j'aurais  pu  l'étondre  à  un  grand  nombre 
de  quartiers  et  monlrer  (jut^œlleplaie  s'étale  partout  dans 
Paris.  Un  de  nos  législateurs  avec  qui  je  mVntre  tenais 
dernièrement  de  ce  trislt^  su] fît,  mo  disait  qu'il  f;iudniit 
faire  une  loi  pour  protéger  les  enfanta  et  surtL^ut  les  entants 
en  bas-âge  contre  leurs  parents ,  * 

ï)  Hélas!  ce  ne  sont  pas  les  lois  qui  manquent,  mais  la 
ferme  volonté  de  les  faire  exécuter.  Ici,  comme  dans  beau- 
coup de  cas,  je  le  pense,  du  moins,  l'admitiistralion  est 
suffisamment  armée,  mais  il  serait  bon  de  lui  rappeler 
que  c'est  pour  elle  un  devoir  sacré  de  protéger  sans  trêve 
et  sans  relâche  la  vie  et  la  santé  physique  et  morale  de 
ces  petits  êtres  sans  défense,  les  plus  laibles  partrjî  les  plus 
faibles,  les  plus  déshérités  parmi  les  plub  déshérités,  » 


Diaitized  by 


r 


188 


î 


k 


ïï 


r 


i 


JOURNAL  D'HYGlKNE 


du  gîte,  ses  pensionnaires  ont  reçu  13,084  paletots,  pan- 
talons, chemises  ou  chaussures  sans  compter  13,000  francs 
de  pain,  1,805  livrets  d'ouvriers  et  1,275  passeports  avec 
secours  de  route  I 

Notre  sympathique  collaborateur  Every  Body  n'avait-il 
pas  raison  de  dire,  que  plus  la  misère  serait  grande  dans 
la  bonne  ville  de  Paris  et  plus  la  charité  et  la  philanthropie 
deviendraient  inépuisables..! 


* 


'  M.  le  D'  Henrot,  professeur  d'hygiène  à   TEcole  de 
Médecine  de  Reims,  dans  une  lettre  à  la  Revue  sanitaire 
de  Bordeaux,  formule  quelques  réflexions  très  justes,  sur 
«  le  projet  de  loi  sur  l'Administration  de  la  santé  publi- 
que »  (Rapport  Chamberland). 

Entre  autres  choses,  îe  savant  auteur  d'un  projet  d'or- 
ganisation de  l'hygiène  publique  en  France,  applaudit  à 
la  création  d'un  Conseil  national  de  la  santé  publique, 
venant  remplacer  le  Comité  parisien  actuel  entièrement 
fermé  aux  hygiénistes  de  province. 

Notre  distingué  confrère  croit-il  sérieusement  à  une 
réforme  pratique  réelle,  et  n'est-il  pas  intimement  per- 
suadé comme  nous,  que  sur  les  quarante-deux  membres 
du  Conseil  national,  les  vingt-six  places  réservées  aux 
membres  de  droit,  en  raison  de  leurs  fonctions,  resteront 
l'apanage  forcé  et  incontesté  de  l'hygiène  officielle  du 
jour  dans  son  complet  épanouissement? 

Quant  à  la  création  du  grand  laboratoire  d'analyses 
chimiques,  micrographiques  et  bactériologiques  que 
réclame  M.  Chamberland,  nous  croyons  avec  M.  Henrot 
qu'il  ne  résoudra  pas  toutes  les  difficultés,  et  ne  répondra 
pas  à  toutes  les  exigences  de  la  province. 

Nous  ne  nous  appesantirons  pas  sur  des  réflexions  per- 
sonnelles, à  propos  du  fameux  article  29  du  projet  de  loi 
Chamberland  qui  résout  subrepticement  la  grave  ques- 
tiou  du  secret  professionnel  ! 

Si  le  Congrès  de  Vienne,  à  l'exemple  des  Congrès  anté- 
rieurs, a  reconnu  l'utilité  de  la  déclaration  obligatoire  des 
maladies  contagieuses,  il  n'a  pas  dit,  et  il  ne  pouvait  pas 
dire,  que  ce  rôle  serait  réservé  au  médecio  traitant. 

Nous  avons  trouvé  dans  la  lettre  en  question,  une  petite 


nouvelle  qui  vaut  son  pesant  d'or,  et  qui  montre  bien 
l'impartialité  et  la  libéralité  qui  ont  présidé  aux  études  de 
la  Conmiission  parlementaire  du  Palais  Bourbon.  M. Hen- 
rot ayant  demandé  à  être  entendu  par  la  Commission, 
celle-ci  lui  a  fait  répondre  «  qu'elle  avait  décidé  de  n'en- 
tendre que  les  délégués  officiels  des  Sociétés,  d'hygiène 
de  Paris!  »  D'où  cette  conclusion  que  les  procès-verbaux 
des  séances  ont  enregistré,  avec  satisfaction,  les  dires  et 
les  arguments  des  partisans  et  orateurs  du  projet  de  loi, 
sans  se  préoccuper  des  objections  de  ses  adversaires  ou 
opposants.  Voilà  encore  l'un  des  bienfaits  du  Parlemen- 
tarisme. On  crie  par-dessus  la  tribune  que  l'on  veut  la 
lumière,  toute  la  lumière  ;  puis  l'on  a  grand  soin  d'éloi- 
gner de  l'enquête  tous  ceux  qui  ne  partagent  pas  votre 
avis,  et  qui  voudraient,  par  exemple,  à  la  lueur  du  gaz 
substituer  la  lumière  électrique! 

Nous  avons  entendu  récemment  M.  Chamberland  faire 
une  éloquente  conférence  sur  son  rapport  à  la  Chambre 
des  députés.  La  somme  des  éloges  et  des  satisfecit  qu'il 
a  octroyés  à  ses  amis  et  adeptes  est  incalculable;  en  re- 
vanche il  s'est  cru  autorisé,  de  par  ses  principes  autori- 
taires, à  laisser  dans  l'oubli  le  plus  profond  les  objections 
sérieuses  qui  ont  été  adressées  à  ce  factum  de  camaraderie 
et  de  personnalité! 

* 
*  * 

Notre  collègue  et  ami  le  D*"  S.  Maurin,  de  Marseille,  a 
bien  voulu  nous  envoyer  le  texte  d'un  nouveau  chapitre 
de  l'Ecole  de  Salerne  qu'il  vient  de  découvrir. 

VIE  MÉDICALE 

A  tes  vingt  ans  ouvre  la  veine, 
Chante!  —  le  travail  est  ta  peine. 
A  tes  trente  ans  malgré  la  veine 
L'humanité  sera  ta  peine. 
A  quarante  ans  fore  la  veine 
Tu  n'épargneras  qu'avec  peine. 
A  cinquante  ans  en  pleine  veine 
De  ta  santé  tu  prenaras  peine. 
A  soixante  ans  adieu  la  veine, 
De  ta  vieillesse  sois  en  peine. 
A  soixante-dix  ans  quelle  veine  ! 
On  dit  de  toi  «  Mort  à  la  peine  lit» 


d'Entremontt. 


D""  Echo. 


L'antiquité  du  Biscuit. 

Personne  ne  sait  à  quelle  époque  de  l'histoire  de  l'homme 
il  faut  attribuer  l'introduction  de  la  fermentation  dans  la 
panification,  mais  il  est  certain  que  des  gâteaux  fabriqués 
uniquement  avec  de  la  farine  et  de  l'eau,  sans  fermentation 
fce  qui  constitue  le  biscuit),  sont  beaucoup  plus  anciens. 
On  a^trouvé  des  gâteaux  de  pâte  non  l'ermentée  au  fond 
des  lits  des  lacs  de  Suisse,  qui  datent  de  Tâge  néolithique. 

C'est  là  le  premier  indice  relatif  à  l'origine  du  biscuit, 

![ui  n'est  autre  chose,  nous  le  répétons,  que  de  la  pâte  non 
èrmentée. 

Le  biscuit  est  donc  un  retour  à  la  forme  grossière  du 
pain  des  premiers  âges,  justifié  d'ailleurs  par  ses  mérites 
et  ses  qualités,  dans  certains  cas  particuliers.  Le  pain  non 
fermenté,  ou  pain  sans  levain,  se  conserve  longtemps,  se 
transporte  facilement  sans  être  altéré,  et  peut  être  fabriqué 
avec  la  plus  grande  facilité. 

Le  plus  grand  nombre  des  anciennes  nations  mangeaient 
le  biscuit,  dans  des  conditions  spéciales,  en  guerre  et 
dans  de  grands  voyages,  terrestres  ou  maritimes.  Les  Grecs 


le  nommaient  arton  dipuron,  c*e8t-à-dir3  pain  mis  deux 
fais  au  feu,  tandis  que  les  Romains  avaient  leurs  panis 
nauticus  ou  capta.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  biscuit,  qui  a  été 
connu  de  tout  temps,  est  partout  une  des  formes  les 
plus  populaires  et  les  plus  utiles  de  la  nourriture  ;  et  le 
mot  biscuit  se  rapporte  au  procédé  par  lequel  cet  aliment 
a  été  fabriqué  depuis  un  temps  immémorial,  et  jusqu'au 
siècle  dernier,  sinon  plus  tard,  et  qui  consistait  à'iui  faire 
subir  deux  cuissons  successives. 

BiSy  deux  fois,  et  coctus,  cuit,  indiquent  que  le  biscuit 
est  un  pain  deux  fois  cuit.  Mais  aujourd'hui  le  biscuit  n'est 
jamais  cuit  qu'une  seule  fois  :  on  a  renoncé  à  l'ancienne 
pratique  de  la  double  cuisson. 

Dans  un  temps  éloigné,  les  grammairiens  et  les  cher- 
cheurs d'étymologies  se  demanderont  conmient  on  peut 
appeler  &i«cttt^  un  pain  n'ayant  reçu  qu'une  seule  caisson. 
Mais  de  tels  problèmes  ne 'sont  pas  faits  pour  effrayer  les 
savants,  qui  trouveront  moyen  de  prouver  que  biscmi 
dérive  aavicuit,  le  mot  bis  signifiant  u»,  dans  une  langue 
welche  quelconque. 

Louis  Figuier  (Année  scientifique  4887). 
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MOUVEMENT  SCIENTIFIODE  INTERNiTIONU 
EN  HYGIENE 

ContributÎQii  à  Tétude  du  Choléra, 
l 

LE   CHOLÊBA-UOBQUS  ASlATlQUt:    EN   £SPAtiNH«  ANNÉE  imt. 

1  vol.  in- folio  avec  tableaux  graphiques,  et  magnifique 
carte  de  h  Péninsule  Ibérique,  publié  au  miûistère  de 
Tiu  ter  leur  (Gobemaciou)  par  la  diœctiou  générale  de 
bienfaisance  et  du*  sanlé  publique  (Bureau  de  la  slalistiqun) 
Madridj  imprimerie  du  la  Couronne,  1887. 

(Ce  beau  volume  qui  forme  l'appeuilice  du  tome  VI  du  Bo- 
kUn  de  Est€idiHicQ  Saniiario- Dfmiografica  du  royaume,  nous 
arrive  pariabicnveilIaQte  entremise  du  Ministère  des  afTaires 
éUTtu^èrea  et  de  i*Ambassade  de  France  à  Madrid,  Il  mérite 
à  louâ  égards  une  place  d'honneur  daos  la  bibliothèque  de 
la  Société* 

La  première  partie  donne  te  réaumé  général  des  atteintes 
(inmsiones)  et  des  décès  (defuncione^)  par  cause  cimier ique, 
cUâsés  par  provinces,  par  districU  judicjaire'îet  par  communes 
(atjanUilJuentoë)  ; 

la  morbidité  et  la  mortalité  ^ont  étudiées  dans  leurs  rap- 
ports avec  la  population  respective,  par  dgea,  par  sexf^s^  par 
professions, 

La  deuxième,  le  résumé  géuéral  des  provinces  envahies 
(par  ordre  alphabétique); 

La  troifliènie,  Hnlensité  mensuelle  de  répidémie  dans  Ja 
péninsule  et  îles  adjacentes  (ré&umé  par  mois»  par  nombre 
d  atteints  et  de  décès  par  provin^s  s  et  par  communes),  un 
tableau  graphique  aux  diverses  teintes  de  4^  ou  leurs  l'ait,  voir 
d'un  seul  coup  d'œiî  cette  étude  géjiérale  complète  et  intéres- 
sante de  l'épidémie  (^holérique  de  1885. 

Une  magnifique  carte  (mapa  indhator)  montre  dans  chaque 

Srovince,  et  daos  chaque  commune,  la  marche  et  Tinlensité 
e  répidémie,  trois  couleurs  principales  rose,  gris  et  vert 
avec  chacune  trois  nuances,  indiquent  les  chiffres  proportion- 
nels des  décès. 

Des  travaux  de  ce  genre  font  grand  honneur  au  Gouveme- 
meaLquîen  a  eu  Tinitiative  et  aux  hommes  dévoués  qui 
Tout  conduit  à  bien. 

Nous  prierons  M,  le  Directeur  général  Don  Teodoro  Baro 
de  transmettre  à  s  es  col  la  ho  râleurs  toutes  nos  félicitations, 
en  ^'ardanl  pour  lui-même  rexpression  de  notre  sincère 
gratitude. 

La  population  de  rKs^pagne  conlmentale  d'après  les  derniers 
recensements  s'élève  à  16,350,000  habitants. 

Le  chilFre  de^i  malades  pendant  cette  période  de  février  A 
décembre  sur  tout  le  territoire  (15  provinces  envahies,  soit 
2,2 i7  communes)  a  été  de  339,704  personnes. 

CQluides  décès  de  120,245,  soit  1.h:î  0/0  de  la  population 
el  35,39  0/0  des  malades. 

I..es  moUles  plus  meurtriers  ont  été  juillet  et  août.) 

n 

D^  W,  J.SîMPsON,  Marche  et  répartition  de  la  mortalité 
parCbolém-morbus  à  Calcutta  (Indeauglaise).  Brochan-S", 
Calcutta  18K". 

(A  son  passage  a  Paris,  en  route  pour  les  Indes,  oh  il  allait 

prendre  la  direction  du  Bureau  d'hy^^iène  de  Oilcuttaj  noire 

savant  collègue  M.  le  D*^  Simpson  nous  avait  exposé  ^es  idées 

ratiques  sur  le  programme  qu'il  se  proposait  de  suivre  pour 

leiier  A  bonne  hn  son  jmporlante  mission.  Vous  vous  rappe- 

—  mu^ai  quejusqu'à  ces  derniers  temp*  les  données  de  démo- 


> 


graphie  et  de  stylistique  médicale  que  nous  re'^evions  sur 
les  Indes  anglaises  manquaient  de  précision,  dû  régularité  et 
dVxactïtude*  Dans  son  liUioire  du  choléra  de  Calcutta^  publiée 
en  1870,  le  D^  Macnamara  décrit  ainsi  le  mode  hebiluel  de 
recueillir  des  statistiques  de  raorlalilé  :  'f  Des  îadi gènes  rece- 
vant un  salaire  mensuel  de  quelques  roupies  stationnent  aux 
envïroûs  des  cimetières  de  la  ville,  el  des  localités  ((jhaU)  où 
s'opère  l'incinération,  et  dès  que  le  cadavre  du  décédé  arrive 
pour  être  inhumé  ou  hrùlé,  ces  préposés  à  la  statistique  d'un 
nouveau  genre,  recueillent  de  rassiï>tance  quelques  renseigne- 
ments sommaires  sur  la  nature  de  la  maladie  el  le  germ-  de 
mort.  Les  ré.sultats  de  cette  enquête  sommaire  sont  transmis  à 
la  municipalité  qui  établit  se^  statistiques  sur  ces  documents 
d'une  exaclitude  par  trop  primitive.  »       ^ 

Dorénavant  elles  seront  soumises  aux  règles  ordinaires  de 
la  statistique  européenne. 

M.  Simpson  commence  par  faire  connaître  les  chiffres  de 
raorLalité  générale  et  de  mortalité  cholérique,  pendant  les 
périodes  qninqw'^nnales  de  1806  à  ISïio. 

lATltlik  ffWitlr    liiKaia«  ekoltri^.   Ii|f4ri  i«i  t«iE«f«tL«i 


i-^^  période  1800-1870 

32,1 

8.5 

2G.4 

2.      _     187  M  875 

2t5.1 

2,7 

10.4 

3^-      _     1870-1880 

3i,2 

3 

9.7 

4"      -      1881-1886 

20.7 

4.5 

1B.2 

Malgré  ces  fluctuations  qui  sont  en  rapport  avec  la  prédo- 
minance de  répidémie  cholérique  à  certaines  époques,  on 
peut  dire  d'une  manière  générale  que  la  roortaUté  par  choléra 
suit  une  marche  descendante.  Si  Ton  considère  à  part  la  si- 
tuation sanitaire  des  quartiers  limitrophes  de  la  ville  de  Cal- 
cutta, à  savoir  VhQrvrah  et  les  %uhurb!i^  on  constate  que  fa 
mortalité  cholérique  a  toujours  été  plus  considérable  que  dans 
la  ville  môme.  Toutefois  le»  années  1K71  et  1880  peuvent  éli-e 
regardées  dans  Calcutta,  comme  dans  ses  faubourgs,  comme 
des  années  non  cholériques  (nm  chûkraic  yearsj. 

Des  plana  de  la  ville,  diverscmL*nl  teintés  par  quartier,  font 
voir  aux  différentes  périodes  les  local ilês  qui  sont  le  plus 
liabituellement  atteintes  par  le  fléau.  C'est  ici  qu  il  faut  taire 
entrer  en  ligne  de  compte,  d'abord  les  influences  saisonnières 
qui  se  résument  dans  la  plus  ou  moins  grande  quantité  d'eau 
de  pluie  tombée,  avec  les  conséquences  imméuiales  qu'elle 
amène  à  sa  suite. 

Les  oscillations  de  la  nappe  d'eau  souterraine  soûl  grande- 
ment influencées  par  les  périodes  de  sécheresse  ou  de  pluie 
abondante,  et  cela  d'autant  plus  que  jusqu'à  ces  derniers 
temps  il  n'existait  aucune  distribution  d'eau  de  source,  pas 
plus  qu*il  n'existait  de  canalisation  quelconque  pour  le  sys- 
tème d'égouts.^ 

M.  Simpson  nous  donne  une  descripUon  fort  curieuse  des 
districts  riverains  (riparians)  habités  par  la  basse  classe  de  la 
pepulation  indigène.  Ces  habita  lions  {bustee}  consistent  dans 
des  groîîpes  de  huttes  a  deux  étages^  serrées  les  unes  contre 
les  autres  de  manière  à  exclure  Tair  et  la  lumière;  les  ruelles 
qui  les  séparent  n'ont  pas  trois  pieds  de  large,  sur  un  même 
point  très  circonscrit  sont  entassés  les  lieux  d'aisances,  les 
conduites  d'eau  potable  et  les  drains  des  égouts.  Tout  ce  qui 
peuloflénser  les  sens  lie  la  vue  el  de  Todorat  se  donne  ren- 
dez-vous dans  ces  demeures  où  grouille  une  population  lr*^s 
dense,  mal  nourrie  et  alimentée  par  des  eaux  impures* 

Il  est  facile  de  comprendre  que  lorsque  par  des  circon- 
stances épidémiques  le  choléra  vient  frapper  1  une  des  huttes, 
les  autres  sont  bientôt  envahies  par  la  maladie. 

Pour  se  faire  une  idée  de  la  qualité  des  eaux  potables,  il 
suffît  de  jeter  les  yeux  sur  les  analyses  ci-dessous.  Les  chiffres 
exprimés  le  sont  pour  un  million* de  parties. 


Eeau  de  réservoir 
—  de  fontaine, 
^         filtrée.  * 
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Le  chapitre  le  plus  intéressant  de  l'étude  de  M.  Simpson, 
vise  d'une  part:  les  idées  des  J)^  Gunningham  et  Lewis  sur 
les  principaux  facteurs  des  épidémies  cholériques,  à  savoir 
Tensemble  des  conditions  météorologiques  qui  amènent 
rabaissement  de  niveau  des  eaux  et  la  ventilation  du  sol, 
phénomènes  qui  sont  toujours  en  rapport  direct  avec  la  quan- 
tité.et  la  fréquence  des  pluies: 

I/influence  bienfaisante  de  la  pluie  se  fait  sentir  immédia- 
tement en  ville,  comme  dans  les  faubourgs.  La  pluie  purifie 
Tair,  lave  et  entraîne  les  saletés  accumulées  sur  le  sol, 
augmente  Tapprovisionnementdes  réservoirs, et  des  fontaines; 
jette  dans  les  conduites  d'égoufc  une  quantité  de  liquide  assez 
forte  pour  les  laver  à  grande  eau. 

D'autre  part,  Timportance  des  grands  travaux  d'assainisse- 
ment et  de  salubrité  qui  ont  été  entrepris  de  1870  à  ce  jour, 
par  les  soins  et  l'initiative  de  la  municipalité  et  du  gouver- 
nement. 

La  ville  a  été  dotée  d'une  distribution  d'eau  de  bonne  qualité 
^^watei'  supply)  on  a  aboli  la  coutume  de  jeter  dans  la  rivière 
les  immondices  de  la  maison  et  de  la  rue  »  les  carcasses  des 
animaux  morts  (celles-ci  sont  transportées  à  3  milles  de  la 
ville  sur  les  rives  des  lacs  salés  (sait  water  lakesj  »  c'est  aussi 
sur  les  terrains  qui  les  environnent  que  sont  poursuivis  des 
essais  d'utilisation  agricole  des  produits  excrementitiels  des 
latrines  et  des  égouts).  Des  dépôts  d'immondices  ont  été 
installés  en  dehors  delà  ville,  sens  le  contrôle  et  la  surveillance 
des  agents  de  la  municipalité.  Le  nombre  des  latrines  a  été 
augaienté  dans  des  proportions  considérables,  avec  arrivée 
régulière  d'eaux  courantes. 

Ces  sa^es  mesures  ont  incontestablement  abaissé  les  taux 
de  morbidité  et  de  mortalité,  aussi  bien  pour  les  décès  de 
toutes  causes  que  pour  les  décès  par  choléra-morbus. 

M.  Simpson  transcrit  en  terminant  les  conclusions  sui- 
vantes : 

i®  La  répartition  des  décès  cholériques  dans  la  ville 
démontre  les  préférences  du  fléau  pour  certaines  localités, 
toujours  les  mêmes; 

2<»  Lesdites  localités  sont  alimentées  pnr  des  eaux  conta- 
minées de  réservoir  ou  de  fontaines,  elles  possèdent  un  drai- 
nage des  plus  défectueux;  elles  sont  encombrées  par  la  saleté; 
elles  manquent  d'une  distribution  d'eau  convenable; 

3<>  La  marche  du  choléra  dans  la  ville  de  Calcutta  fait  voir 
un  abaissement  remarquable  du  taux  de  mortalité,  coïncidant 
avec  l'introduction  d'un  approvisionnement  d'eau  potable 
suffisant.  Cet  abaissement  des  2/3  est  tombé  de  40  à  13  ; 

4<^  Par  les  mêmes  motifs,  toutes  les  fois  qu'il  y  a  eu  déficience 
et  rareté  d'eau,  et  mauvaise  installation  des  systèmes  de  vidan- 
ges, le  taux  de  mortalité  cholérique  s'est  élevé  progressivement. 

En  un  mot  le  taux  mortuaire  cholérique  a  été  le  plus  élevé 
lorsque  la  quantité  d'eau  distribuée  s'est  trouvée  la  plus  basse. 

Les  années  où  le  choléra  a  fait  le  moins  de  ravages  à 
Calcutta,  J871  et  1880,  sont  précisément  celles  où  les  pluies 
ont  été  les  plus  abondantes,  avec  une  température  moins 
élevée. 

Si  pendant  les  dernières  épidémies,  la  ville  même  de  Cal- 
cutta a  été  moins  éprouvée  que  ses  faubourgs,  elle  le  doit 
surtout  aux  travaux  entrepris  pour  la  doter  d'une  distribu- 
tion mieux  entendue  et  plus  abondante  d'eaux  potables  et 
d'eaux  publiques. 

Comme  conclusion  finale,  nous  reconnaîtrons  avec  M.  Simp- 
son que  le  facteur  essentiel  d'une  épidémie  cholérique,  c'est 
l'absence  ou  le  manque  d'eau  pure  (is  a  want  of  pure  ivater) , 

III 

Commune  de  Trikste  (Autriche,  gouvernement  du  Lit- 
toral). Rapport  sanitaire  pour  Tannée  1886,  compre- 
nant les  documents  sur  l'épidémie  cholérique,  présenté 
au  Municipe  par  le  D'^  V.  de  Giaxa.  1  vol.  in-folio  avec 
cartes  et  tableaux  géographiques,  Trieste  1887. 

(L'importance  commerciale  du  port  de  Trieste,  et  la  mulli- 
plicilé  de  ses  relations  avec  toutes  les  contrées  du  monde, 
devaient  nécessairement  appeler  l'attention  de  son  municipe 
sur  les  conditions  d'hygiène  publique  et  de  salubrité  de  la 
ville.  Déjà  les  années  précédentes  nous  avons  rendu  compte 
des  documents  statistiques  publiés  par  le  Bureau  spécial. 


C'est  à  notre  savant  collègue,  le  D""  V.  de  Graxa  qu'ft  été 
confiée  sous  le  titre  de  Proiofisico,  l'organisation  saniisiire  de 
la  commune  de  Trieste  (avec  ses  douze  districts),  et  cette  orga- 
nisation est  en  tous  points  aes  plus  satisfaisantes?,  aux  muïli- 
pies  points  de  vue  de  la  vérification  des  naissances  et  des  déct"<, 
du  traitement  des  malades  indigents  (1),  du  service  de  la  vac* 
cination,  de  l'installation  d'un  laboratoire  chimique  (2)  el 
bactériologiijue  (3),  du  fonctionnement  du  service  vétérinaire 
pour  la  surveillance  des  abattoirs  et  marchés  publics. 

La  population  calculée  de  Trieste  (d'une  superficie  de 
9,380  hectares)  était  pour  1886  de  150,093  habitants  (garnison 
non  comprise). 

Les  naissances  ont  été  de  5,307  (2,737  sexe  masculin, 
2,570  sexe  féminin). 

Les  décès  ont  été  de  5,812.  Soit  une  moyenne  mensuelle 
de  484  décès  et  une  proportion  de  38.3  0/00  habitanL^. 

Nous  recommandons  vivement  à  l'attention  de  nos  collègues 
la  Reiazione  sul  colera  in  Trieste  nell'anno  488(L  C'est  un 
modèle  du  genre,  dans  lequel  se  révèle  le  talent  du  médecin 
hygiéniste  et  de  l'observateur  clinicien.  Nous  y  avons  con- 
staté avec  satisfaction  le  succès  des  mesures  préventives  con- 
seillées par  laulorité,  et  rigoureusement  exécutées  grâce  à 
l'intervention  du  bon  vouloir  des  citoyens.  Pendant  les  dix- 
huit  décades  (l^*"  juin  à  27  novembre),  le  nombre  des  person- 
nes des  deux  sexes  atteintes  du  choléra  s'est  élevé  â  8r>6, 
soit  6.0i  par  1,000  habitants  et  la  mortalité  à  534  soit  3.77  par 
1,000  habitants. 

M.  de  Giaxa  s'est  préoccupé  des  rapports  a  établir  entre 
l'épidémie  cholérique  et  les  eaux  potables.  Aprf*s  avoir  con- 
staté :  que  la  plus  grande  partie  des  puits  de  la  ville  (su^pecU 
de  contamination)  avaient  été  fermé>;  que  la  canalisation  et 
la  distribution  des  eaux  d'Aurisinia  avaient  été  soumises  ix 
une  surveillance  sévère;  au'une  partie  notable  de  la  popula- 
tion buvait  de  l'eau  préalablement  bouillie,  notre  savant  col- 
lègue formule  ainsi  ses  très  sages  conclusions  : 

«  Des  faits  scientifiquement  observés,  il  n'est  pas  possible 
de  tirer  une  déduction  précise,  établissant  un  rapport  do  cau- 
salité entre  la  consommation  des  eaux  potables  et  ta  marche 
de  l'épidémie.  Toutefois,  on  ne  peut  mettre  en  douie  ta  bien* 
faisante  influence  de  l'eau  d'Aurisinia,  puisque  la  proportion- 
nali  té  des  malades  et  des  décès  a  été  moins  élevée  dans  les 
districts  qui  l'ont  utili&ée,  que  dans  les  districts  qui  n'avaieni 
à  leur  disposition  que  des  eaux  de  puits.  N'oublions  pas,  du 
reste,  que  dans  des  appréciations  de  ce  genre  il  faut  tenir 
grand  compte  des  circonstances  diverses,  et  en  premier  lieu 
de  la  quantité  plus  ou  moins  grande  d'eau  consommée  par 
l'habitant  d'une  ville.  »  / 

Disons  en  terminant  que  M.  de  Giaxa  trouve  trop  absolue 
la  théorie  de  Koch,  et  celle  de  Pettenkofer.  L'une  et  1  au  Ire  trou- 
vent leur  confirmation  dans  un  certain  nombre  défaits,  miiis 
aucune  d'elles  ne  peut  expliquer  la  généralité  de  ces  m^me^ 
faits.  — Félicitons  enfin  le  nombreux  personnel  médical  sous 
ses  ordres  de  ne  pas  avoir  payé  le  tribut  ordinaire  û  Tépidé- 
mie,  grâce  aux  sages  moyens  de  désinfection  qu'ils  ont  jour- 
nellement employés.) 

Statistique  médicale  et  démographique. 

(burope) 

I.  Bureau  de  statistique  de  Buda-Pesth  (Hongri*^)(M,  Jos* 
KoRôsi,  Directeur). 

(Nous  n'avons  plus  à  faire  l'éloge  de  l'activité  et  du  soin  qui 
préside  à  l'étude  de  la  statistique  dans  le  royaume  df  llongrii' 
et  dans  le  service  municipal  de  la  capitale. 

Le  Bureau  publie  :  l*»  un  bulletin  hebdomadaire  de  slatîâli- 
que  internationale,  conformément  aux  vœux  du  W!"  Con^^rèîi 

(1)  Le  nombre  des  indigents  traités  par  les  médecins  du  dt&irîct 
s'est  élevé  en  )886  à  27,505,  dont  5,554  soignés  à  domicile  et  âJ^ysi  s<w- 
gnés  dans  les  ambulances  de  quartier. 

(2)  Dans  les  1150  analyses  faites  en  1886,  celles  des  aliments  «le  ïoate 
sorte  figurent  pour  698  ;  celles  des  eaux  potables  pour  370  ;  diverses  ïfi, 
L'alimeutation  de  la  ville  en  eaux  potables  est  en  grande  pnrlieassun^ 

Sar  Taqueduc  d'Aurisinia  et  par  des  citernes.  L'eau  dfe*  puits  tend  à 
isparattre  de  la  consommation. 

(3)  D'importantes  recherches  bactériologiques  ont  été  fuîtes  aa  mo- 
ment de  l'épidémie  cholérique.  De  belles  gravures  éiuciden  t  la  question* 
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international  de  statistique.  î^  tableau  1  donne  les  naissances, 
décès,  taux  de  natalité  et  de  mnrlalité  dans  les  capitales  ou 
principales  villes  de  rEur;»pe.  (Résumé  en  langue  française.) 
Le  tableau  11,  Tâge  des  décédés  et  les  causes  principales  de 
décès.  Les  causes  sont  réparties  en  i%  colonnes,  indiquant 
les  maladies  zymotiques  les  plus  meurlrières. 

2®  Des  bulletins  mensuels  (fascicules  in-8°)  avec  plans, 
cartes,  graphiques  selon  les  besoins),  résumant  les  résultais 
démographiques  et  donnant  les  renseignements  qui  inté- 
ressent de  pins  près  Texistence  politico-sociale  de  la  capitale. 

Sur  des  reuillets  en  couleur  sont  rédigés,  en  français,  les 
extraits  des  articles  contenus  dans  chaque  bulletin 

C'est  ainsi  que  celui  de  janvier  1887  donne  :  1*»  le  mouve- 
ment complet  du  commerce  de  Buda-Pesth  en  1886;  2<»  le  mou- 
vement des  personnes  sur  les  chennins  de  fer  et  les  bateaux 
à  vapeur  ;  3^  le  prix  des  principales  denrées  de  consommution. 

Celui  de  février  1887  comprend  \^  la  statistique  des  loge- 
ments non  loués;  2®  l'industrie  meunière  de  Buda-Pesth  en 
1886  ;  30  la  consommation  de  Buda-Pesth  de  1875  à  1886;  40  le 
résultat  linancier  de  Toctroi. 

Celui  de  mars  1887  contient:  1<>  la  statistique  des  nés 
vivants  en  1886;  la  statistique  des  mort-nés  et  des  nés  avant 
terme;  3<>  les  actes  du  bureau  communal  de  statistique  dans 
le  premier  trimestre  de  1887  ;  4«  Taccroissement  de  la 
bibliothèque  du  Bureau  pendant  la  même  période. 

Celui  de  juin  1887  :  1®  les  résultats  des  sociétés  anonymes 
d'industrie  d'assurance  et  de  communication  locale  en  1886; 
^  la  statistique  des  logements  non  loués. 

On  voit  par  les  détails,  malheureusen^ent  trop  sommaires, 
qui  précèdent,  que  les  statistiques  diverses  du  Bureau  commu- 
nal de  Buda-Pesth,  sont  complètes,  recueillies  avec  précision, 
et  qu'elles  ont  en  outre  l'immense  avantage  d'être  publiées 
proraptement,  ce  qui  leur  donne  toujours  un  intérêt  d'ac- 
tualité.) 

IL  Ville  de  Bruxelles.  Rapport  annuel  (1886)  présenté 
au  CoQSoil  municipal  sur  les  opérations  du  Service  d'hy- 
giène, et  sur  la  salubrité  publique  de  la  ville  de  Bruxelles. 
Broch.  in- 8°. 

(Nous  avons,  à  plusieurs  reprises,  fait  un  éloge  mérité  de 
Torganisatlon  et  du  fonctionnement  du  Bureau  d'hygiène  dirigé 
par  le  D*"  Janssens. 

Les  constatations  médicales  d'état  civil  dans  les  six  circon- 
scriptions de  la  ville  se  sont  élevées  en  i886  à  10,552  (5,515 
naissances;  493  avortons  mort-nés;  et  4,355  décès). 

Les  consultations  et  visites  aux  agents  communaux  ayant 
droit,  ainsi  que  leur  famille,  aux  secours  médicaux,  se  sont 
élevées  à  7,524. 

Police  sanitaire.  La  réception  des  avis  de  maladies  conta- 
gieuses constatées  dans  la  population  bruxelloise,  a  donné 
occasion  au  service  d'hygiène  de  procéder  à  454  enquêtes,  à 
l'effet  de  s'assurer  de  l'état  hygiénique  dans  lequel  se  trou- 
vaient les  maisons  contaminées. 

Les  opérations  effectuées  par  le  service  de  désinfection  ont 
atteint  un  total  de  622  (353  fumigations  sulfureuses  et  269 
fumigations  phéniquées). 

Etat  sanitaire  de  la  ville  de  Bruxelles.  11  a  été  très  satisfai- 
sant en  1886.  «  Non  seulement  nous  avons  eu  à  enregistrer 
une  diminution  notable  de  décès  dus  à  des  affections  de  nature 
contagieuse,  mais  encore  nous  avons  constaté  un  abaissement 
assez  sensible  dans  le  chiffre  des  décès  généraux .  —  La  ville 
de  Bruxelles  a  maintenu  le  rang  honorable  qu'elle  occupe 
parmi  les  villes  les  plus  salubres  du  continent.) 

III.  Royaume  de  Bavière  (Bureau  de  statistique).  1  fasc. 
in-folio  et  1  fasc.  gr.  in-8®,  Munich  1887. 

(Tous  ces  documents  statistiques  sont  recueillis  avec  beau  ■ 
coup  de  soin  dans  des  publications  périodiques  (zeilschrift)  et 
dans  des  contributions  d'ensemble  (Beilrdge)  (MM.  Ch.  Iryde 
et  H.  Selmer).  Ceux  pour  la  morbidité  de  Tannée  1885  sont 
rédigés  par  les  D"  G.  Reiter  et  Jos.  Egger. 

Des  diagrammes,  et  des  caries  coloriées,  font  saisir  d'un 
premier  coup  d'oeil  la  prédominance  dans  chaque  district  ou 
province  de  ta  malaria,  de  la  diphtérie,  de  la  scarlatine,  de  la 
fièvre  typhoïde,  clc.) 


IV.  Ville  de  Copenhague  (Dîinnmark),  StciliUique  démo- 
graphique et  médicale  de  l'îiiméu  1887.  Fasc.  gr.  in-8", 
avec  tableaux  et  diagrammes. 

(Le  bulletin  annuel  nous  fournit  pour  ranniïe  1886  les  run- 
soignemenLs  suivants  : 

Superficie  de  la  ville  et  faulvourgs .        3,200  hei;l. 

Population  —  ~  .     160,000  hab, 

—         garnison  et  Malcmilé,        tî,O0O 

Naissances 6,0(18 

dont  1,471  à  la  Maternité. 

Mort-nés d5« 

Décès 3,671 

D  où  les  proportions  suivantes  : 

Natalité .llï.îJ    p[  ur  1,000  hib. 

Mortalité â^J.Ol     —      -^ 

Un  grand  tableau  parfaitement  agencé  donne  les  causes  de 
mort  par  sexe  et  aux  différents  ùges. 

Le  laboratoire  de  bactériologie  de  T  Université  est  confié  au 
D»"  Car.  Jul.  Salomonsen.) 

V.  Suisse.  Bureau  fédéral  de  sLalistiqut^  démographique 
et  médical  de  la  Suisse.  Fasc.  iu4^ 

(Ces  documents  sont  recueillis,  d'après  les  méthodes  mo- 
dernes, par  le  P^  Adolphe  Vogt  de  Berne.) 

VI.  Vienne  (  Autriche).  Dépark^ment  de  [a  staLislique 
communale.  Un  vol.  gr.  in-8^  Vienne  1887. 

(La  municipalité  de  Vienne  aronfié  à  Tun  de  ses  nieinhrtîs 
(Magistrale),  le  D^  Stephan  Sedlaczek,  la  direction  de  son 
Bureau  de  statistique  démographique  et  médicale. 

Elle  publie  des  bulletins  mensuels  qui  tous  les  a  us  sont 
compris  dans  un  travail  d'ensemble  des  plus  instructifs.) 

Statistica  delle  cause  di  morte  (uano  1885).  {Directioa 
généraledeiastatistique  du rovaiiinedllalie.  Broch,  in-i% 
Rome  1887. 

(Ces  documents  statistiques  comprennent  les  cheF$*lteux  de 
province  et  d'arrondissement,  et  compUHent  l'étude  des  morts 
violentes  survenues  dans  toute  retendue  de  la  Péninsule 
pendant  Tannée  1885. 

Les  statistiques  des  causes  de  mort,  celles  des  hôpitaux 
généiaux,et  celles  qui  concernent  plus  spécialement  la  santé 
et  l'hygiène  publique,  sont  centralisées  dans  un  bureau 
spécial,  dirigé  par  le  D''  E.  Raseri.  Avant  leur  pulOication,  cea 
documents  sont  soumis  à  TexaraL^n  et  contrOJe  d*une  com- 
mission composée  de  MM.  Corradi,  Moleschott,  Pagliani,  Sor- 
mani,  Tommasi-Crudeli  et  Tosciini. 

Ces  noms  honorables  sont  une  garantie  sérieuse  delà  hanU^ 
valeur  d'une  publication  de  ce  genre. 

Pour  Tannée  1885,  le  nombre  des  morts  violentes  (lioroicides 
exclus)  a  été  de  7,9i2  soit  26.07  pour  1(XJ,000  habi teints. 

Le  chiffre  des  suicides  a  été  de  LfâJ  (i^iHî  homme*  ot 
277  femmes),  soit  environ  5  suicides  (4.91)  par  t0O,000  habi- 
tants. 

En  1881,  cette  proportion  avait  été  de  i,7£  et  en  1883  de  5  J5, 

Pour  le  mode  d'empoisonnemp^nt,  voici  ïes  principaux  chif- 
fres pour  les  1,459  suicides  :  Par  armes  à  feu  398,  par  noyade 
354,  par  pendaison  244,  par  em^misonneraenl  i{)±^  par  asphy- 
xie 64,  etc. 

11  serait  très  instructif  de  rapprocher  ces  résultais  île  ceux 
obtenus  pour  les  suicides  en  France^  à  litre  d'étude  de  mœurs.) 

{ÉTATS-UNIS 

I. Surgeon  général  of  thenavv. Rapports  pour  les  années 
1886  et  1887  du  service  de  l'arninn  navale  des  États-Unis. 
Broch.  in-8S  Washington,  188(^1887. 

(Ces  rapports  rédigés  avec  soiiii  iH  toujours  sur  un  même 
plan,  ont  une  grande  importance  parce  qu'ils  permettent  d<> 
suivre  ainsi  les  progrès  réalisés  successivement  dan^^  les  di- 
verses parties  du  service,  et  dans  chaque  circonscription 
topographique  ou  maritime.  i^^  ^r^  ,-^ r^J r-% 

Dans  ces  hôpitaux  maritimes  c^mm^êlttty  *ll:i*tlJiel§f»lC 
naviguant.  Ton  constate  la  diminution  progressive  des  latux 
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de  morbidité  et  do  mortalité.  Les  rapports  les  plus  intéres- 
sants des  chefs  de  service  sont  résumes  h  la  fin  du  rapport 
ffénérai,  de  manière  à  mettre  en  pleine  lumière  les  faits  patho- 
logiques, climatologiques  ou  hygiéniques.  M.  le  D""  F.  M. 
Gunnel,  actuellement  Surgeon  gênerai  U.  S.  Navy,  nous  apprend 
que  le  Muséum  of  Hygiène  vient  d'être  installé  dans  un  nou- 
veau local  plus  vaste  et  plus  commode  situé  dans  l'avenue  de 
New-York  près  du  ministère  de  la  marine. 

La  direction  du  musée  a  été  confiée  à  notre  distingué  col- 
lègue le  Di^T.-J.  Turner,  qui  saura  le  placer  à  la  hauteur  des 
institutions  scientifiques  du  Royaume-Uni. 

C'est  dans  le  laboratoire  du  Musée  que  se  font  d'intéressantes 
expériences  et  analyses  pour  déterminer  les  proportions  de 
carbone,  de  phosphore,  de  soufre,  etc.,  qui  existentdans  Tacier 
des  nouveaux  canons  de  la  marine  nationale. 

Le  rappoit  de  M.  Turner  constitue  un  programme  de  tout 
ce  qui  doit  figurer  dans  les  collections  de  ce  genre.  L'auteur 
s'est  inspiré  des  efforts  et  des  réalisations  qui  se  sont  accom- 
plis dans  cet  ordre  d'idées,  aux  expositions  internationales 
d'hygiène  de  Berlin  et  de  Londres. 

Le  laboratoire  biologique  du  Musée  sera  l'objet  d'une  solli- 
citude toute  spéciale.  A  côté  des  alcaloïdes  de  toute  nature 
figureront  les  plantes,  agents  et  médicaments  relatifs  à  la  pré- 
vention et  au  traitement  de  la  malaria. 

Tout  ce  qui  se  rapporte  à  l'hygiène  des  écoles,  aux  divers 
systèmes  d  éçouts,  à  la  ventilation,  à  Téclairage,  au  chaulTage, 
à  Talimentation,  aux  boissons,  aux  divers  modes  de  désinfec- 
tion, sera  représenté  dans  des  salles  adhocàn  Musée  par  des 
échantillons,  des  modèles,  des  spécimens. 

Il  va  sans  dire  que  l'hygiène  navale,  aussi  bien  pour  ce  qui 
s'applique  aux  navires,  que  pour  ce  qui  est  du  ressort  des 
équipages,  sera  l'objet  d'une  sollicitude  toute  spéciale. 

Pour  ce  qui  concerne  les  questions  des  émigrants,  des  qua- 
rantaines et  des  lazarets,  la  direction  du  Musée  s'inspirera 
des  principes  préconisés  par  les  récentes  conférences  interna- 
tionales. Après  avoir  exposé  avec  beaucoup  de  précision  ces 
règles  générales,  M.  Turner  ajoute:  c'est  dans  l'adaptation  de 
ces  principes  que  consistera  le  labeur  et  la  fatigue  (labor  and 
toil).  Toutes  nos  plus  sincères  félicitations  et  nos  vœux  les 
plus  ardents  de  succès!) 

IL  State  Board  of  ubalth  du  Michigan.  Actes  et  dis- 
cours (Proceedings)  des  conventions  sanitaires  tenues  à 
Big  Rapids  et  à  Coldvvater  (Michigan).  Broch.  grand  ia-8°, 
Lansing  1887. 

(Nous  avons  déjà  signalé  ces  deux  réunions  qui,  par  l'impor- 
tance des  travaux,  ne  le  cèdent  en  rien  aux  précédentes.  Les 
Conventions  sanitaires,  sous  l'habile  impulsion  de  notresavant 
collègue  le  D^  Henry  Baker,  secrétaire  du  Bureau  d'hygiène 
de  Lansing,  passent  dans  les  habitudes  des  hygiénistes  et  dans 
les  mœurs  des  populations.  —  Cet  enseignement  pratique  de 
la  science  sanitaire  établit  de  plus  en  plus  l'harmonie  entre 
les  principes  théoriques  et  les  applications  pratiques.  Les 
lois,  règlements  et  ordonnances  édictés  par  les  autorités  sani- 
taires sont  d'autant  mieux  respectés  que  le  public,  le  pre- 
mier intéressé,  comprend  parfaitement  leur  raison  d'être  et 
leur  indispensabilité. 

La  Convention  sanitaire  de  Big-Rapids  était  présidée  par  le 
Rev.  Henry  Johnson  qui  a  tracé  dans  son  Address  un  magni- 
fique programme  de  progrès  sous  ce  titre  America* s  debt  (&tle) 
to  the  past  and  future). 

La  morale  et  la  philosophie  des  discours  peuvent  se  résu- 
mer dans  cette  demande  et  réponse  : 

D.  D*"  ^o/mc«.  A  quelle  époque  doit  commencer  l'instruction 
et  l'éducation  des  enfants  (training  of  children)  ? 

R.  H,  H.  Johnson.  Cent  ans  avant  qu'ils  ne  soient  nés  (a  hun- 
dred  years  before  they  are  borne)  ! 

La  Convention  de  Coldwater  était  présidée  par  l'honorable 
N.  P.  Loveridge  quia  développé  avec  un  entrain  remarquable 
les  conditions  favorables  de  l'existence  humaine  dans  la  Pénin- 
sule du  Michigan. 

Si  l'air  pur  (pure  air),  l'eau  pure  (pure  water)^  la  terre  pure 
(pure  eartn)  senties  conditions  essentielles  (essentiel requisites) 
de  la  bonne  santé  de  la  communauté,  nulle  part  ailleurs  on 
ne  les  retrouve  à  un  degré  aussi  manifeste,  et  aussi  incontes- 
table. 

Après  avoir  fait  un  éloquent  parallèle  de  l'empire  Romain 
au  temps  de  sa  splendeur,  et  aux  jours  de  la  décadence,  au 


double  point  de  vue  de  la  préservation  de  la  santé  de  l'homme, 
et  delà  propreté  de  ses  habitations,  M.  Loveridge  montre  ce 
que  l'on  peut  attendre  de  villes,  qui  comme  celles  du  Michi- 
gan, n'ont  pas  de  dette  publique,  et  sont  animées  d'un  esprit 
intelligent  et  libéral  d'initiative  et  de  progrès.) 

IIL  State  Board  op  Health  of  Massachusetts.  8'Rapport 
arnuel  1886-87.  i  vol  in-8S  Boston  1887. 

(  Le  Bureau  d'hygiène  a  pour  président  le  D^  Henry  P.  Walcott 
de  Cambridge,  et  pour  secrétaire  le  D""  Samuel  W,  Abbott,  dos 
vaillants  collègues  de  la  Société  d'Hygiène. 

Par  actes  législatifs  récents  le  State  Board  of  Health  a  été 
réorganisé  sur  de  nouvelles  bases,en  élargissaQtconsidérable- 
ment  ses  pouvoirs  et  ses  devoirs  ou  obligations  (powers  and 
duties). 

Indépendamment  des  renseignements  les  plus  précis  sur  la 
Statistique  démographique  et  médicale,  sur  l'inspection  des 
aliments  et  boissons,  sur  la  salubrité  des  villes,  ce  volume 
contient  une  étude  très  complète  sur  la  transmission  des 
maladies  infectieuses  par  les  chiffons  (raa$). 

Dans  les  préliminaires  de  sou  travail,  M.  le  D^  Charles 
Withington  nous  apprend  qu'au  dernier  recensement  général 
des  Etats-Unis  (Census  of  4880)^  la  consommation  des  chiffons 
pour  l'industrie  du  papier  s'élevait  à  187,917  tonnes  repré- 
sentant pour  les  produits  manufacturés  la  somme  de55,109,9U 
dollars,  soit  plus  de  275  millions  de  francs. 

Le  Bureau  d'hygiène  a  aussi  publié  un  Manuel  des  lois  H 
statuts  du  Massachusetts  relatifs  à  la  santé  publique  (Public 
Health),  Ce  petit  code  sanitaire  est  surtout  rédigé  à  Pintention 
des  autorités  locales,  des  médecins,  et  de  tous  les  préposés 
à  un  titre  quelcoqque  à  la  salubrité  des  villes.) 

State  Board  of  Health  of  Massachusetts.  Manuel  à  Tu- 
sage  des  Bureaux  d'hygiène  de  l'État,  contenant  toute  la 
législation  sanitaire  (loiset  ordonnances).!  vol.  in-8®,  Bos- 
ton. 1886. 

(Ce  manuel  rédigé  avec  autant  de  méthode  que  de  précisioD, 
échappe  à  l'analyse.  11  suffit  de  reconnaître  ici  qull  mérite 
une  place  honorable  dans  la  bibliothèque  des  médecins  hygié- 
nistes qui  veulent  se  rendre  compte  de  la  situation  de  la 
science  sanitaire  au  delà  de  l'Atlantique.) 

iV.  State  Boakd  of  Health  of  Minnesota.  H®  Rapport 
comprenant  la  période  1884-1886,  avec  un  appendice 
contenant  les  rapports  spéciaux  des  médecins  officiels* 
1  vol  in-8%Red-Wing,'1887. 

(Comme  les  précédents,  ce  rapport  est  rédlçé  avec  un  soin 
minutieux  par  notre  savant  collègue  le  D^  Charles  Hewitt, 
secrétaire  du  Bureau  d'hygiène.  U  passe  en  revue  les  faits 
relatifs  à  la  démographie,  à  la  statistique  médicale,  à  la  mé- 
téorologie, à  l'hygiène  pratique,  à  la  distribution  des  eaux 
potables,  à  l'alimentation,  sans  oublier  les  procédés  employés 
pour  découvrir  les  falsifications  du  lait,  du  beurre,  du  fro- 
mage, etc. 

Le  Bureau  d'hygiène  de  l'Etat  de  Minnesota  publie  «a  bul- 
letin mensuel,  ou  sont  enregistrés  les  éléments  et  les  sources 
qui  forment  à  la  fin  de  l'année  l'objet  d'un  travail  récapitula- 
tif et  d'ensemble. 

Dans  le  chapitre  qu'il  consacre  à  l'étude  de  la  diphtérie, 
M.  Hewitt  rappelle  les  instructions  très  pratiques  rédigées  à 
ce  sujet  par  le  Bureau. 

Pour  la  diphtérie,  comme  d'ailleurs  pour  les  autres  mala- 
dies infectieuses  et  contagieuses,  les  mesures  préventives  par 
excellence  doivent  viser  une  abondante  distribution  d'air 
frais  et  de  lumière  solaire,  dans  la  chambre  comme  dans  la 
maison. 

Fresch  air  and  abundant  sunlight  ! 

Nous  trouvons  dans  Tappendice  deux  documents  d'actualité, 
sur  la  Lèpre  dans  le  Minnesota,  et  dans  les  îles  Sandwich,  qui 
feront  l'objet  d'une  analyse  spéciale  à  l'occasion  de  la  discus- 
sion qui  va  s'ouvrir  au  sein  de  l'Académie  de  médecine  de 
Paris  ^ 

(Comptes  rendm  du  Secrétariat.) 


Propriétaire-  Gérant 
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tin  de  la  Société  français»  d'Hygiène:  Le  Sucre  de  homlle  (Saccharine  —  Edulcor)  —  Batterie  de  cuisine  bi-iuétaliique.  (Rapport 
de  la  Ikiiïmiiîision  [jar  M.  Lhtpré).  —Livres  offerts  en  don  à  la  bibliothèque  de  la  Société  (Annuaire  du  Bureau  dea  Longitudes,  iSSti. 
—  Ville  de  Nancy,  ~  A,  Garpeiiter,  A.  Gihon,  Symons,  Espina  y  Capo,  Harkin,  Bail,  etc.) 


Paris,  ce  26  Avril  U88. 

Les  Dispensaires  pour  enfants  malades. 

Nous  avons  eu  déjà  Toccasion  de  parler  des  idées  et 
projets  du  très  regretté  D^  A.  Fovillb,  alors  qu'il  les 
commuaiquait  à  rAcadémie  de  Médecine,  sous  forme  d'un 
mémoire]  au  cours  de  la  discussion  engagée  sur  a  la  dépo- 
pdation  de  la  France  », 

Ce  mémoii^e  était  lui-même  une  paraphrase  du  rapport 
que  Fémineot  laspectâur  général  des  établissements  de 
bJeafaisance  avait  adressé  au  ministre  de  l'Intérieur,  à  la 
suite  d'une  mission  ofîicieliti  dans  les  divers  départements 
où  existaient  des  institutions  de  ce  genre. 

Eo  ajoutant  à  ces  documents  :  !•  la  circulaire  ministé- 
rielle qui  recommaudû  aux  Préfets  leur  généralisation  ; 
"^  la  discussiûu  qui  a  eu  lieu  au  sein  du  Conseil  muni- 
cipal de  Paris,  sur  le  projet  Navare  et  Vaillant  (création 
dans  chaque  arrondissement  de  Paris,  d'un  dispensaire 
pour  enfants  malades)  (1);  3®  un  petit  hors-d'œuvre, 
Tutopie  de  l'hospice  rural,  les  éditeurs  de  la  bibliothèque 
scientiâque  contemporaine  (MM.  Baillière)  en  ont  fait 
im  volume  de  Tune  de  leurs  collections. 

Nos  lecteurs  savent  donc  qu'il  existe  annuellement  en 
France  sept  dispensaires,  ainsi  classés  d'après  la  date  de 
leur  ouverture  (2)  : 

(i)  Voir  Journal  d'Hygiène,  voL  X,  p.  236. 
(1)  Dè^  1883,  la  So^^cté  médicale  des  Bureaux  de  Bienfaisance,  sur 
un  gayant  rapport  du  D'  Passant,  son  très  zélé  Secrétaire  général, 


Dispensaire  du  Havre  (D^Gibert) 1873 

—  de  Qermont-Ferrand  .....     i882 

—  du  1®^  arrondissement  de  Paris  .     1883 

—  delà  Société  philanthropique.  ,     1883 

—  Martain ville  à  Rouen 1883 

—  de  l'Hôtel  de  Ville  à  Rouen-   .   .     1886 

—  Dolfus  au  Havre 188* 

—  Furtado-Heine 1884 

Le  but  de  toutes  ces  institutions  (publiques  ou  privées) 

est  partout  le  même,  et  H.  Fo ville  les  délinU  ainsi  : 

«  Il  s'agit  de  réduire  le  traitement  à  l'hôpital,  de  le 
réserver  uniquement  pour  les  affections  tout  à  fait  graver 
ou  pour  les  malades  absolument  privés  de  ressources,  de 
familles  et  de  soins;  de  le  remplacer  toutes  les  fois  que 
cela  n'est  pas  impraticable,  par  un  mode  d'assistance  qui 
octroie  aussi  largement  que  possible  la  science  du  méde- 
cin et  les  moyens  matériels  de  traitement,  mais  qui  laisse 
subsister  les  liens  et  les  obligations  de  famille,  qui  con- 
serve à  la  mère  un  rôh  important  dans  les  soins  à  donner 
à  son  enfant  malade,  qui  mette  celui-ci  à  Tabri  du  dan- 
ger de  contagion  inséparable  d'un  nombreux  dortoir  où 
sont  réunies  les  affections  les  plus  diverses.  En  même 
temps,  par  des  instructions  répétées  et  par  des  exemples 
de  tous  les  jours,  on  travaille  à  faire  pénétrer  dans  les 
familles  du  peuple  des  préceptes  d'une  saine  hygiène 
malheureusement  trop  ignorés.  y> 
M.  Foville  n*hésite  pas  à  attribuer  à  M.  le  D"^  Gibert,  do 

avait  démontré  l'utilité  et  l'opportunité  des  dispensaires  d*arrondiîîse- 
ment,  et  étudié  avec  soin  les  voies  et  moyens. 
Voir  Journal  d'Hygiène,  vol.  VIII,  p.  136. 


FEUILLETON 
La  première  bouffée  de  Tabac 

(Novembre  1492). 

M.  Paul  CoBBANi,  écrivain  d'avenir,  dans  un  charmant 
volume  Christophe  Colomb^  Corse. — Histoires  patriotiques^ 
publié  à  la  Librairie  artistique  et  littéraire,  vient  soutenir 
hardiment  la  thëse  historique  de  l'abbé  Casanova  qui 
assigne  pour  patrie  k  Tit lustre  et  inunortel  navigateur 
génois  la  ville  de  Calvi. 

Si  notre  amour-propre  national  s'accommoderait  fort  de 
cette  revendication ,  nous  craignons  bien  que  les  documents 
recueitlis  avec  grand  soin  par  le  savant  abbé,  et  mis  en 
relief  par  le  jeune  publiciste,ne  restent  impuissants  devant 
une  légende  qui  date  de  quatre  siècles. 

Oq  sait  que  Christophe  Colomb  parti  du  port  de  Palos 
le  3  août  1492  sur  la  SantonAVai^^  accompagnée  de  deux 
autres  caravelles  lu  Pinta  et  la  Nina,  jeta  l'ancre  le  12 


octobre  au  matin  (après  12  jours  de  navigation  en  face  d'une 
île  plate  et  verdoyante  de  plusieurs  lieues  d'étendue). 
C'était  l'île  deGuanahani  que  l'amiral  appela  Sfln-5a/vodôr. 

Le  24  octobre,  les  3  caravelles  abordèrent  Tile  de  Saa- 
motoqui  reçut  le  nom  d'Isabelle;  le  28  fut  découverte  l'Ile 
de  Cuba. 

C'est  ici  que  se  place  l'anecdote  racontée  en  ces  termes 
par  M.  P.  Corbani  : 

«  Le  25  novembre,  l'Amiral  fit  explorer  le  sud  de  Tile 
de  Cuba  par  quelques  marins  de  la  Nina^  parmi  lesquels 
se  trouvait  Giovani  de  Santo-Pietro  di  Tenda-  Quoique 
marié  et  père  de  quatre  enfants^  Giovani  n'avait  pas  licsité 
à  suivre  son  savant  compatriote,  car  il  savait  depuis  fort 
longtemps  que  ce  n'est  pas  en  restant  cliez  soi  que  l'on 
fait  fortune,  et  que  ce  n'est  pas  en  ne  ri:^qiiaiil  rien  que  J 'où 
gagne  beaucoup.  En  homme  pratique  il  se  dit  que  s'il  en 
réchappait,  il  reviendrait  assez  riche  pour  acheter  tt^uiâp 
les  vignes  du  Cap-Corse  et  toutes  les  plaines  de  la  Bala^A^ 
U  avait  eu  soin  d'emporter  une  cargaison  de  grelots,  de 
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Havre,  Tinitialive,  le  mérile,  et  la  raiae  en  œuvre  du  pre- 
mier dispensaire  créé  en  France.  Son  nom  revient  à 
chaque  page  dans  le  volume,  comme  dans  le  rapport  au 
Ministre  de  l'intérieur,  et  c'est  le  dispensaire  du  Havre 
qui  est  offert  comme  modèle  à  suivre  à  tous  les  points  de 
vue  (financier,  médico-chirurgical,  pharmaceutique,  archi- 
tectural et  même  statistique). 

Nous  n'avons  jamais  partagé,  à  ce  sujet,  l'enthousiasmé 
officiel.  Les  deux  visites  que  nous  avons  faites  au  Havre,  à 
d'assez  longs  intervalles,  nous  ont  montré  que  la  pensée  de 
H.  Gibert  était  très  louable,  et  que  son  dispensaire  avait 
rendu  et  rendrait  de  grands  services  à  la  population  enfan- 
tine d'un  port  maritime,  qui  compte  un  nombre  très  con- 
sidérable de  scrofuleux  parmi  les  enfants  et  les  jeunes  gens. 

Quant  à  l'installation  elle-même,  et  au  fonctionnement 
des  services,  .ils  laissent  beaucoup  à  désirer.  La  salle  la 
plus  spacieuse  pt  la  mieux  aménagée  est  celle  de  la  gymnas- 
tique, avec  toute  la  série  des  appareils  orthopédiques,  mais 
c'est  précisément.celle.dQnt  ne  peuvent  profiter  les  enfants 
malades  parce  qu'elle  est  réservée  à  une  clientèle  spéciale 
oi  payante! 

Par  conséquent,  sans  exiger  pour  les  dispensaires  àcréer 
en  province  ie  luxe  et  le  confort  de  celui  de  M"*®  Furtado- 
lleine,  à  Paris,  on  peut  aisément  offrir  aux  Préfets  un  mo- 
dèle plus  pratique  que  le  dispensaire  du  Havre,  celui 
par  exemple  de  la  Société  philanthropique  dans  la  rue  de 
Crimée, 

Nous  u'aijrions  pas  voulu  traiter  ici  la  question  deprio- 
ritét  par  cette  seule  considération  d'ordre  historique  ; 
«  Dans  toutes  les  créations  de  la  bienfaisance  et  delà  phi- 
lanthropie, nous  voyons  les  aspirations  précéder  la  réali- 
sation, de  même  que  les  blanches  lueurs  de  l'aurore  devan- 
cent la  marche  du  soleil.  » 

Toutefois,  nous  ne  pouvons  accepter  sans  protestation, 
ou  mieux  sans  réfutation,  les  paroles  ci-jointesdeM.Foville  : 

«  Je  dois  mentionner  ici  d'une  manière  toute  particu- 
lière, la  fondation  d'une  «  Ëcole  pour  les  rachitiques  > 
faite  à  Milan  en  1873  par  le  D^  Gaetano  Pini,  l'année  même 
où  le  D' Gibert  créait  son  dispensaire  au  Havre...  Cette 
école  rend  néanmoins  de  réels  services;  aussi,  différentes 
villes  italiennes,  celle  de  Turin  entre  autres,  en  ont-elles 
créé  de  semblables.  » 


Si  le  savant  Inspecteur  général  s'était  donné  la  peine  de 
feuilleter  la  collection  du  Journal  dHyfjiène,  qui,  dès  le 
premier  volume,  s'est  constitué  le  Moniteur  bénévole  des 
Ecoles  de  rachitiques  d'Italie  (1),  si  même  il  avait  con- 
sulté le  texte  de  la  conférence  que  nous  avons  eu  Thon- 
ncur  de  faire  en  1878  au  palais  du  Trocadéro,  il  se  serait 
épargné  des  assertions  téméraires  ! 

La  première  origine  de  l'œuvre  en  question  remonte  à 
Tannée  i872;  c'est  à  l'initiative  philanthropique  du  Comte 
Riccardi  de  Netro,  et  au  dévouement  sans  bornes  du 
P^  Alberto  Gamba,  qu'est  due  l'ouverture  dans  la  ville  de 
Turin  d'une  première  école  pour  20  élèves,  recrutés  parmi 
les  malheureux  enfants  que  leur  infirmité  native  vouait 
irrévocablement  à  la  douleur.  r> 

En  mai  1874,  le  chiffre  des  enfants  inscrits  depuis  la 
fondation  s'élevait  à  133. 

À  la  fin  de  l'année  1875  la  ville  de  Turin  comptait  trois 
écoles  de  rachitiques,  situées  dans  les  quartiers  les  plus 
populeux  de  la  ville. 

D'autre  part,  c'est  au  Congrès  de  Bruxelles  en  septem- 
bre 1875,  que  le  D^*  G.  Piui  demandait  en  séance,  plénière 
a  quelques  mots  d'approbation  et  il'encouragement  pour 
une  œuvre  pietc^equi,  créée  modestement,  et  sans  bruit,  à 
Turin  par  la  sollicitude  et  les  soins  éclairés  du  Comte 
Riccardi  de  Netro,  fleurissait  actuellement  dans  la  capi- 
tale de  la  I^mbardie. 

»  Intimement  convaincus  de  la  nécessité,  pour  le  méde- 
cin hygiéniste,  de  combattre  à  outrance  les  hôpitaux  et 
les  hospices,  nous  avons  eu  la  pensée  de  recueillir  dans 
des  salles  spéciales,  pendant  plusieurs  heures  de  la  jour- 
née, parmi  ces  fils  du  peuple,  les  plus  infortunés,  ceux 
qui,  bossus  et  difformes,  sont  pour  ainsi  dire  contournés 
par  le  rachitisme. 

»  En  les  rendant  le  soir  même  aux  caresses  des  parents 
et  aux  saintes  joies  de  la  famille,  après  avoir  traité  les  infir* 
mités  du  corps,  nous  avons  la  persuasion  de  pou  voir,  rele- 
ver leur  esprit,  abruti  par  l'ignorance  et  les  préjugés.» 

De  ce  qui  précède  il  résulte  :  1^  que  la  première  École 
de  rachitiques  a  été  ouverte  à  Turin  en  1872,  plus  de  3 

[1)  Voir  Journal  d'Eygièm,  vol.  I,  p  20,  25,  et  277  ;  vol.  III,  p.  70, 
78,  92,  133,  46 J,  477  el  489;  vol.  IV,  p.  355;  vol.  VIU,  p.  390. 


vieux  boutons,  de  morceaux  de  verre,  de  grains  de  rosaires 
et  une  foule  d'objets  fabriqués  en  Corse  tels  que  :  stylets, 
gourdes  etconques  marines.  U  échangeait  tous  ces  produits 
de  la  civilisation  contre  ceux  plus  vulgaires  des  pays  sau- 
vages: pierres  précieuses  ou  morceaux  d'or  natif.  Les 
indigènes  étaient  tellement  ravis  de  ces  transactions,  qu'ils 
s'enfuyaient  comme  des  voleurs  vers  leurs  collines,  de 
peur  que  l'Européen  ne  fut  tenté  de  revenir  sur  ce  mar- 
ché de  dupes.  Un  jour,  Giovani  reçut  pour  quelques  débris 
d'un  miroir  cassé,  deux  stylets  et  une  demi-douzaine  de 
gourdes,  deux  sacs  de  perles  fines  et  de  poudre  d'or.  Les 
indigènes  excessivement  satisfaits  des  bibelots  qu'ils 
venaient  d'acquérir  et  qu'ils  considéraient  tout  simplement 
comme  des  trésors,  voulant  célébrer  par  une  grande  so- 
lennité une  opération  aussi  heureuse,  s'assirent  en  rond 
et  tirant  d'une  espèce  débourse  un  petit  rouleau  composé 
de  feuilles  sèches,  l'allumèrent  par  un  bout,  mirent  l'autre 
entre  leurs  lèvres,  et  en  aspirèrent  le  parfum  tout  en  reje- 
tant la  fumée  bleuâtre  qui  s'en  dégageait. 


»  Giovani  les  voyant  se  livrer  à  ce  curieux  exercice 
avec  un  vif  contentement,  se  dit  que  l'on  devait  éprouver 
une  jouissance  exquise  en  lançant  ainsi  dans  l'air  des 
vapeurs  odorantes.  Il  fit  comprendre  par  signes  qu'il 
serait  heureux  de  prendre'part  à  leur  divertissement;  alors 
un  cacique  s'approcha  de  lui,  suspendit  à  sa  ceinture  la 
bourse  contenant  l'herbe  mystérieuse,  alluma  un  rouleau 
et  le  plaça  lui-même  entre  les  lèvres  du  marin  corse. 

«  Les  insulaires  étaient  retournés  dans  leurs  cases,  et 
Giovani  avalait  avec  ravissement  la  fumée  de  son  tabaco. 
Il  ne  savait  pas,  le  malheureux,  que  l'on  pouvait  en  aspi- 
rer l'odeur  tout  en  rejetant  au  dehors  les  vapeurs  véné- 
neuses. Bientôt  il  vit  ses  membres  s'alourdir,  son  regard 
s'éteindre,  tout  son  être  tomber  dans  la  stupeur;  lise  crut 
empoisonné.  Sa  pensée  se  reporta  vers  son  beau  ciel  de 
Corse,  son  épouse  et  ses  enfants:  tous  ces  trésors  qu'il  ne 
verrait  plus  et  qu'il  avait  abandonnés  pour  mourir  misé- 
rablement à  huit  cents  lieues  de  sa  patrie.  Dans  son  dé- 
sespoir il  se  mit  à  crier  de  toutes  ses  forces,  espérant  se 
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ans^vant  Unstalbtton  du  Dispensaire  du  Havre;  ^  que 
h  création  de  celle  de  Mitân  est  postérieure  de  deux  ans 
à  la  premiîïre  {i).  —  Voilà  la  vérité  historique! 

Eq  cherchant  à  faire  connaître  les  institutions  analogues 
de  Tetra nger.  M,  Foville  rappelle  les  nombreux  dispen- 
saires, pour  dî^érentes  sortes  do  maladies,  organisés  dans 
les  grands  hôpitaux  de  Londres,  pour  les  maladies  ex- 
ternes (eut  patients).  MM.  Blondel  et  Ser,  ajoute-t-ii, 
dans  leur  remarquable  rapport  sur  les  hôpitaux  civils  de 
Londres  (en  1862)  écrivaienl  : 

•  Ce  service  est  plus  simple,  et  moins  dispendieux,  qu'un 
service  analogue  ne  le  serait  avec  nos  habitudes  médi- 
cales et  nos  formes  administratives,  et  sous  ce  double  rap- 
port il  peut  être  utile,  d'en  imiter,  autant  que  possible, 
l'organisation.  » 

Si  d'une  manière  générale,  cette  organisation  diH%re  de 
celle  du  dispensaire  du  Havre,  cette  dernière  se  rapproche 
plus  du  dispensaire  de  l'hôpital  français  de  Londres,  créé 
dèâ  Tannée  1861  par  l'initiative  intelligente  et  dévouée  de 
notre  collègue,  de  la  Société  d'hygiène  M.  le  D*"  Vintras. 

Au  moment  oii  le  Gouvernement  français  vient  d'accor- 
der 50,000  francs  pour  l'agrandissement  de  l'hôpital, 
agrandissement  qui  s'impose  par  l'augmentation  de  la 
dientèle,  et  par  les  services  rendus,  il  nous  paraît  oppor- 
tun de  rappeler  que  lors  de  notre  dernière  visite  à  Leicester- 
square,  nous  avions  relevé  sur  les  registres  de  l'économat 
pour  l'année  1884  les  chiffres  très  instructifs  ci-joints  : 

1,928  malades  externes,  traités  et  secourus  dans  le  dis- 
pensaire; 359  malades  internes,  soignés  dans  les  salles  de 
l'hôpital  (!200  Français,  33  Italiens,  37  Belges,  34  Suisses, 

'  Le  nombre  des  consultations  de  toute  nature,  données 
&  Leicester-square  depuis  la  fondation,  s'élevait  à  ce  mo- 
ment (1884)  à  83,753. 

(1)  Pendant  que  les  écoles  de  rachitiques  de  Turin  sont  restées  fidèles 
m  programme  essentiellement  philanthropique  des  premiers  jours,  sous 
b  direction  toujours  dévouée  et  toujours  désintéressée  du  pr  Gamba, 
]  écofe  de  rachiUqûes  de  Milan  s'est  transformée  en  Institutione  dei 
RachUicit  arec  son  corollaire  obligé  d'infirmerie  de  séjour,  de  consul- 
uiioni»  médico-chirurgicales  rétribuées,  d'opérations  payées  à  prix 
débattus  -  nous  regrettons,  pour  notre  part,  cette  transformation,  car  elle 
eoléTe  à  roeuTTe  son  caractère  de  bienfaisance:  elle  devient  ainsi  une 
affaire,  en  concurrence  avec  les  Polycliniques  ae  la  ville  de  Milan.  Au 
r^ni^rës  médical  de  Modène  en  18^3,  le  P'  Gamba,  a  pu  dire  aux 


Les  dates  et  les  faits  ci-dessua  établissant  d'une  manière 
précise,  lecuique  suumj  nous  nous  faisons  un  plaisir  et 
un  devoir  de  transcrire  les  conclusions  du  volume  ; 

«  1®  Les  dispensaires  pour  enfants  malades  que  j'ai  visi- 
tés, en  1888,  sont  au  nombre  de  huit  ainsi  répartis  ;  trois 
à  Paris,  deux  au  Havre,  deux  à  Rouen,  un  à  Clermont- 
Ferrand;je  ne  pense  pas  qu*fl  en  existe  actuellement 
d'autres  en  France:  deux  nouveaux  dispensaires  sont  en 
préparation,  l'un  à  Paris,  l'autre  à  Rouen. 

»  2°  Les  dispensaires  existants  ont  été  fondés,  les  uns  par 
l'initiative  individuelle  de  particuliers  bienfaisants,  les 
autres  par  les  sociétés  charitables  ou  par  ûq^  administra- 
tions publiques. 

»  3°  Malgré  la  variété  d'oiîglne  des  dispensaires  existants 
et  malgré  la  grande  inégalité  des  ressources  pécuniaires 
dont  ils  disposent,  ils  ont  tous  produit  d'emblée  d'excel- 
lents résultats;  car,  tous,  ils  ont  assuré  le  traitement 
dans  des  conditions  pleinement  salisi  ai  santés,  d*un  grand 
nombre  d'entants  malades  qui  sans  cela  n'&uraient  pas  été 
soignés  du  tout,  ou  ne  l'auraient  été  que  d'une  manière 
défectueuse  ou  incomplète. 

Tb  ¥  Les  dispensaires  ne  procurent  pas  seulement  un 
soulagement  actuel  et  immédiat  aux  enfants  malades  des 
classes  indigentes;  ils  ont  aussi  pour  effets  de  leur  prépa- 
rer un  meilleur  avenir,  en  offrant  les  moyens  de  traiter 
et  de  guérir  dans  le  jeune  âge,  un  grand  nombre  d'affec- 
tions qui.  si  elles  étaient  restées  abandonnées  sans  soins, 
auraient  dégénéré  en  infirmités  chroniques  et  incurables, 
mettant  les  adultes  dans  l'impossibilité  de  se  rendre  utiles, 
soit  à  eux-mêmes,  soit  à  la  société. 

»  5®  Les  dispensaires  exercent  en  outre  une  Influenoo 
morale  des  plus  salutaires,  en  resserrant  les  liens  de  la 
famille,  et  en  répandant  dans  leur  clientèle  de  très  utiles 
notions  d'hygiène  publique  et  privée. 

«  6°  En  raison  de  l'excellence  du  but  poursuivi,  et  du 
succès  obtenu  dans  tous  les  endroits  où  Texpérience  a  été 
faite,  il  y  a  lieu  d'encourager  et  de  favoriser,  par  tous  les 

applaudissements  de  la  nombreuse  nssisitnnef!  :  n<^iy^i  Wlh^  améff  Téi^ole 
de  rachitiques  de  Milan,  aujourd'hui,  Vlnslittd  pour  tes  fiaihilkttten^ 
avec  toutes  les  ressources  thérapeiilîques  ei  sts  perfeiHionoemanti 
hygiéniques,  n^est  plus  en  harmonie  aver^  Tid^e  eh^irîtsble  qui  a  in- 
spiré la  création  de  nos  écoles.  Une  répond  pa^  dnvnntnge  au\  besoins 
spéciaux  de  Tassistance  publique  d'une  ci tti  popuU^use. 


faire  entendre  de  ses  compagnons.  Henreusement  pour 
lui  il  s'en  trouvait  quelques-uns  dans  ces  parages,  qui 
s'étaient  égarés  à  la  poursuite  des  perroquets.  Lorsqu'ils 
virent  Giovani  étendu  à  terre,  la  figure  blême,  l'œil  hagard 
et  les  traits  convulsés,  ils  furent  terrifiés  et  ne  doutèrent 
pas  que  le  malheureux  n'eût  été  empoisonné. 

t  —  Voyons,  camarade,  que  t'est-il  donc  arrivé  pour  te 
trouver  dans  un  si  piteux  état? 

ï  —  Ab  !  mes  bons  amis,  ces  vilains  sauvages,  ces  mau- 
dits païens,  ne  pourront  jamais  souffrir  notre  présence 
'  dans  leur  pays.  Je  ne  veux  pas  être  mauvais  prophète; 
mais  je  crains  bien  qu'il  vous  arrive  malheur  comme  à 
moi.  Ils  m'ont  empoisonné,  les  traîtres!  Si  je  les  tenais! 
j'écouife,  les  entrailles  me  brûlent!  De  l'eau,  donnez-moi 
de  Veau  !  faites  venir  le  bon  père  Pedro  pour  qu'il  reçoive 
'ma  confession,  je  vais  mourir,  je  le  sens... 

tLe  confesseur  arriva  avec  une  grande  cruche  d'eau,  et 

I  eette  dernière  fut  d'un  plus  grand  secours  à  Giovani  que 

exhortations  du  père  franciscain  car,  après  quelques 


aspersions,  il  se  trouva  complètement  rétabli  et  mieux 
portant  que  jamais.  *  pr  j  jj,  Cvrnos. 

Géants  et  Nains. 

La  vie  humaine,  qui  n'est  qu'une  oscillation  impercep- 
tible dans  l'immense  et  éternel  mouvement  de  l' Lut  vers, 
peut  être  divisée  en  trois  périodes:  dans  la  première,  il  y 
a  accroissement  de  l'organisme;  dans  la  seconde,  simple 
conservation  temporaire  de  l'état  acquis  ;  dans  la  troisième 
atrophie  et  destruction.  Tel  un  balancier  qui  s'élance, 
s'arrête,  et  revient  à  son  point  de  départ, 

La  durée  relative  de  ces  trois  périodes  vitafes  est  soumise 
à  d'innombrables  influences.  L'hérédité,  le  climat,  le 
régime  physique,  des  accidents  imprévus  en  peuvent  mo- 
difier rétendue  dans  certaines  limites.  Or  les  modifications 
qui  surviennent  dans  la  période  d'accroiaaempiit  déter- 
minent, on  le  conçoit,  les  variations  qu'on  observe  dans  p 
la  taille  individuelle.  ^  .  ^  , 
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moyens  possibles,  la  création  de  nouveaux  dispensaires; 
on  peut  être  certain,  d'avance,  que  partout  ils  rendront  de 
grands  services,  et  contribueront  largement  au  soulage- 
ment et  au  bien-être  des  populations  indigentes  au  pro- 
fit desquelles  ils  seront  fondées.  i> 

D*^  DB  PiETRA  Santa. 


Venins  et  Poisons  {^). 

Fidèles  à  l'engagement  que  nous  avons  pris,  en  présen- 
tant à  nos  lecteurs  le  volume  Venins  et  Poisons  de  M.  A. 
CouTANGE,  nous  allous  analyser  iciles principaux  chapitres, 
en  insistant  particulièrement  sur  les  faits  qui  rentrent  plus 
directement  dans  notre  programme  d'études. 

1 
lie  poison  dans  le  monde  minéral*  (Ghap.  II) 

L'auteur  résume  ainsi  ce  chapitre. 

«  Le  monde  minéral  ne  renferme  ni  une  substance,  ni 
un  groupe  de  substances,  ayant  des  caractères  spéciaux 
qui  en  fassent  des  poisons  absohis  de  toute  vie.  Mais  il  con- 
tient des  éléments  et  des  combinaisons  capables  d'affecter 
diversement  les  êtres  vivants  et  de  jouer,  suivant  l'orga- 
nisation de  ces  derniers  et  les  conditions  d'existence,  ici 
le  rôle  de  poison,  là  celui  de  contre-poison,  ailleurs  celui 
d'aliment  ». 

t  L'incompatibilité  de  certains  éléments  minéraux  avec 
telles  ou  telles  formes  de  vie  dont  ils  deviennent  ainsi  les 
poisons,  joue  dans  la  nature  un  rôle  immense  ;  rappelons 
à  ce  sujet  le  fait  de  Vmpergillus  niger  (moisissure  qui  se 
montre  dans  les  conditions  les  plus  diverses)  qui,  d'après 
les  belles  expériences  de  M.  Rauliin,  réclame  comme  élé- 
ment indispensable  à  son  développement  le  zinc  à  l'état 
de  sulfate.  Et  pendant  que  la  santé  et  la  prospérité  de  la 
culture  de  l'aspergillus  niger  dépendent  d'une  dose  homéo- 

1 
patbique  de  zinc  ■  »  en  présence  de  un  seize  cent  mil- 


1 


50,000 
lième  de  nitrate  d'argent 

l,,OUU,UUU 

moisissure  cesse  brusquement. 


la  végétation  de  cette 


(1)  Vol.  in-8-  RoUchild,  édit.  Paris  1888.  (Suite,  toir  le  n»  597.) 


i>  Comment  le  zinc  est-il  favorable  à  la  forme  vivante 
aspergillus  niger  ? 

Comment  l'argent  lui  est-il  profondément  nuisible? 
C'est  là  tout  le  mystère  des  poisons  ». 

Comme  autre  exemple,  l'auteur  cite  Voxygène.  Cet  élé- 
ment de  la  vie  par  excellence,  indispensable  à  l'animal  et 
à  la  plante,  est  un  poison  pour  une  catégorie  d'êtres  qui 
sans  cet  obstacle  pcurtout  répandu  opprimeraient  la  vie. 
Les  microbes  anaérobies  sont  tués  par  l'oxygène,  tandis 
que  les  microbes  aérobies  y  puisent  leur  vitalité. 

»  L'air  est  donc  un  poison  pour  des  milliards  d'êtres, 
surtout  quand  cette  action  s'exerce  au  soleil.  C'est  Tair 
qui  nous  débarrasse  de  ces  cohortes  pullulantes  de  bacté- 
ries dont  la  prolification  est  telle  que,  trois  jours  après,  la 
descendance  d'un  seul  individu,  dont  il  faut  636  millions 
pour  faire  un  poids  d'un  milligramme,  pèserait  7,500 
tonnes. 

»  C'est  la  toxicité  de  l'air  due  à  l'oxygène  qui  empoi- 
sonne les  innombrables  germes  que  l'air  et  les  eaux  char- 
rient ou  déposent  à  la  surface  du  sol.  Nous  trouvons  deax 
fois  la  vie  dans  l'air,  une  première  fois  parce  qu'il  revivifie 
notre  sang,  une  seconde  fois  parce  qu'il  est  le  poison  de 
nos  ennemis  les  plus  puissants  et  les  plus  nombreux* 

»  Merveilleuses  harmonies,  luttes  fécondes  l  » 

n 

Ijo  poiflon  dans  le  monde  TiTnnt.  (Chap.  m.) 
c  Les  luttes  pour  l'existence  sont,  nous  l'avons  dit,  le 
plus  souvent  des  luttes  contre  l'existence.  Pour  garder  la 
vie,  il  faut  donner  la  mort.  Manger  et  n'être  pas  mangé, 
voilà  les  deux  nécessités  entre  lesquelles  toute  existeoce 
s'écoule.  L'attaque  et  la  défense  :  telles  sont  les  phases 
alternatives  ou  simultanées  de  ce  combat  perpétuel. 

Le  poison  dans  la  nature.  L'association  de  ces  deux  mots 
fait  rêver.  Eh  !  quoi,  cette  nature  où  Tintelligence,  la  puis- 
sance, la  bonté  et  la  beauté  se  révèlent  de  toutes  parts,  ne 
serait  qu'une  empoisonneuse  ?  » 

Toutefois,  la  toxicité  d'une  substance  pour  telle  ou  telle 
forme  vivante,  n'indique  pas  une  intention  de  nuire,  ne 
constitue  pas  le  poison  dans  son  sens  véritable  ;  et  si  le 
persil,  par  exemple,  est  un  poison  pour  les  perroquets, 
cela  ne  veut  pas  dire  que  la  nature  ait  voulu  empoisonner 


Si  cette  première  période  se  prolonge,  la  taille  croîtra 
beaucoup  ;  qu'au  contraire  l'oi^nisme  s'arrête  prématu- 
rément dans  son  développement,  l'individu  sera  condamné 
à  une  stature  exiguë,  souvent  accompagnée  des  plus 
regrettables  difformités.  Cette  loi,  si  simple  en  apparence, 
permet  de  concevoir  qu'on  puisse,  en  diminuant  ou  aug- 
mentant la  durée  de  la  période  d'accroissement  de  la  vie, 
former  h  volonté  des  géants  ou  des  nains. 

La  nature  a  souvent  de  ces  caprices.  Il  lui  plaît  de  temps 
à  autre  d'ajouter  un  nouveau  degré  à  l'échelle  des  varia- 
tions de  la  taille  humaine.  Au  reste,  il  existe  entre 
l'homme  le  plus  grand  de  la  terre  et  le  plus  petit,  une  série 
de  nuances  insensibles  permettant  de  passer  de  l'un  à 
l'autre  sans  surprise  ;  Natura  non  fecU  scUtus.  Les  déno- 
minations de  géant  et  de  nain  n'ont  rien  d'absolu,  et  sont 
subordonnées  à  un  type  moyen  que  l'esprit  choisit  pour 
servir  de  comparaison. 

Or,  ce  type  est  lui-même  variable  selon  les  races  et  les 
climats.  La  stature  moyenne  de  l'homme,  en  effet,  varie 


beaucoup  d'un  pays  à  un  autre.  De  1",65  en  France,  elle 
atteint  en  Belgique  1™,68;  en  Pologne,  1",73;  en  Rus- 
sie, 1",76;  en  Saxe,  1™,78  à  1°»,95;  chez  les  Patagons, 
elle  oscille  entre  1",76  et  2",3.  D'autre  part  chez  les 
Lapons,  les  Samoièdes,  les  Esquimaux  et  les  Groenlandais, 
elle  ne  dépasse  guère  1%  38. 

On  voit,  d'après  ces  chiffres,  que  les  appréciations  d'un 
Patagon  devront  singulièrement  différer  de  celles  d'un 
Samoiède,  et  qu'un  Français  de  taille  moyenne,  visitant 
tour  à  tour  ces  deux  peuples,  pourra  passer  chez  les 
premiers  pour  un  nain  et  chez  les  seconds  pour  un 
géant. 

Le  sexe  joue  aussi  un  rôle  important  dans  cette  question 
et  généralement,  dans  une  même  nationalité,  les  femmes 
sont  plus  petites  que  les  hommes.  Ce  fait  confirme  la 
théorie  que  nous  avons  avancée  au  début  de  cet  article, 
car  précisément  chez  la  femme,  la  période  d'accroissement 
est  plus  courte  que  chez  l'homme  :  chez  la  première,  en 
effet,  l'ossification  est  déjà  terminée  en  général  à  26  ans, 
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Jés  perroquets  du  Nouveau-Monde  avec  une  plante 
d'Europe.  «  Le  persil  ne  pousse  pas  dans  les  régions  brû- 
laales,  et  dans  les  forêts  où  vivent  les  perroquets.  Ceux- 
ci  ne  sont  pas  Mis  pour  habiter  les  pays  où  Tombellifère 
aroraatiqae  croît  natureUement.  »  Le  cerceris  tabercuk 
qui  pique  des  charançons  pour  en  approvisionner  ses  nids 
^t  bien  un  empoisonneur  patenté.  Le  scorpion,  beaucoup 
d'ai%]g:nées,  un  grand  nombre  de  serpents  ont  reçu  la 
substance  tonique,  et  s'en  servent  intentionnellement, 
^eflunent  ou  instinctivement,  contre  la  proie  convoitée  ou 
rennemi  menaçant,  «  Ainsi  la  nature  a  doté  certains  êtres 
du  poison^  pour  qu'ils  s'en  servent  dans  les  luttes  pour 
l'existence,  soit  pour  l'attaque,  soit  pour  la  défense.  Dans 
ce  cas-là  le  poison  est  nécessaire,  donc  il  est  légitime. 

M.  Contance  rappelle  ici  les  mœurs  du  Trigonocéphale 
des  Antilles,  serpent  à  la  hideuse  mâchoire.  Être  désarmé, 
il  est  incapable  de  lutter  contre  l'homme.  L'enfant  qui  fait 
sa  rencontre,  alors  qu'il  glisse  dans  l'herbe,  peut  le  pour- 
suivre, le  serpent  ne  se  retournera  pas  pour  mordre.  L'en- 
fant armé  d'une  légère  baguette  en  aura  toujours  raison  et 
d^un  coup  léger  le  mettra  hors  de  combat  en  lui  luxant  la 
colonne  vertébrale. 

Ce  prudent  trigonocéphale  qui  n'engage  jamais  de  lutte 
ouverte,  vit  cependant  de  proies  vivantes,  de  reptiles, 
d'oiseaux,  de  petits  quadrupèdes. 

t  Pour  vivre,  il  faut  manger,  pour  manger,  il  faut  sai- 
sir sa  proie,  et  comme  l'agilité  du  trigonocéphale  est 
inférieure  à  celle  de  ses  victimes,  comme  sa  bouche  n'a 
point  une  armature  faite  pour  retenir  ou  déchirer  une 
proie  qui  résiste,  il  serait  voué  à  une  extinction  prochaine 
de  sa  cace  sans  le  poison.  » 

Grflce  au  poison  terrible  qui  gonfle  sa  mâchoire,  ce  ser- 
pent pourra  vivre.  Levé  sur  lui-même  et  tendu  conune  un 
ressort,  il  attendra  des  heures  et  des  jours  entiers  l'occa- 
sion qui  lui  amènera  quelque  proie. 

La  fascination  de  son  regard  terne,  et  de  sa  langue 
sifSante,  peuvent  l'aider  dans  son  dessein  légitime  d'apai- 
ser sa  £aim.  »  Puis  après  cet  acte,  après  oe  meurtre  néces- 
saire, rien  dans  sa  conscience  ne  troublera  sa  longue  di- 
gestion. »  Voilà  le  poison  nécessaire,  le  poison  réhabilité, 
k  poison  absous  1 

A  la  Martinique,  ce  serpent  maudit  est  considéré  comme 


un  bienfaiteur  parce  qu'il  est  un  modérateur  des  rongeurs, 
parce  qu'il  est  un  adversaire  redoutable  des  rats  qui  dé- 
truisent une  partie  des  récoltes  de  cannes  à  sucre  t  «  Le 
trigonocéphale  n'est  plus  un  vulgaire  malfaiteur,  faisant 
le  mal  pour  le  mal,  ou  dans  son  intérêt.  Saluons,  c'est  un 
fonctionnaire,  un  garde-champôtre  si  vous  le  voulez,  j^ 
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lie  poison  à  l'aurore  de  la  vie  (Chap.  IV). 

Dans  la  série  animale  des  êtres  le  poison  se  montra 
dans  toutes  les  classes;  cependant  plus  ou  monte p  plus  le 
poison  devient  rare.  «  Ce  n'est  point  surprenant,  le  poison 
est  l'arme  des  faibles.  » 

La  force  et  le  poison  vont  mal  ensemble.  Parmi  les  rep^ 
tiles  où  il  y  a  tant  d'empoisonneurs,  ce  sont  les  plus 
faibles  qui  en  ont  eu  le  privilège;  les  Sauriens  le  dédai- 
gnent, ils  sont  assez  bien  armés  et  défendus  pour  la  lutte. 

Au-dessus  d'eux,  il  n'y  a  pas  d'empoisonneurs  parmi  les 
oiseaux,  même  parmi  les  oiseaux  de  proie. 

Plus  haut  encore,  chez  les  Mammifères,  Je  poison  n'existe 
plus.  L'échidné  et  l'ornithorynque  possèdent  des  ergots 
auxquels  aboutit  le  canal  d'une  glande  suspecte,  mais  ces 
deux  animaux  sont  aussi  les  derniers  des  mammifères. 

Dans  la  série  vivante,  ajoute  M.  Coutance,  le  poison 
n'est  pas  l'attribut  de  tel  ou  tel  type  d'animal,  et  telle 
structure  n'appelle  pas  forcément  la  sécrétion  vénénique, 
on  peut  être  serpent  sans  être  empoisonneur,  on  est  polype 
sans  avoir  toujours  des  fils  pêcheurs,  on  peu  t  être  arachnide 
sans  posséder  cette  arme  redoutable. 

11  en  est  de  même  dans  le  règne  végétal  :  toutes  \eR 
espèces  du  genre  Strychnos  ne  sont  pas  toxiques;  parmi 
les  Asclépiadées  laiteuses,  il  y  en  a  de  vénéneuses  et  d'a- 
libiles.  Côte  à  côte  sur  le  même  sol,  des  Agarics  fabriquent 
du  poison  près  d'agarics  comestibles. 

<t  La  toxicité  est  donc  indépendante  de  la  structure  et 
du  milieu;  elle  ne  relève  que  de  la  nécessité^  chez  les  ani-^ 
maux  du  moins.  » 

Le  Poison  chez  les  Protozoaires,  — Au  plus  lointain  des 
âges,  à  l'origine  même  de  la  vie,  le  poison  fait  son  appa- 
rition et  joue  son  rôle. 

«  Dans  les  mers  profondes  et  tîèdes,  les  premiers  êtres 


I 
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tandis  que  chez  le  second  elle  ne  s'achève  que  vers  29 
ans  (1). 

Il  est  certain  cas  dans  lesquels  les  épithètes  de  nain  ou 
de  géant  s'imposent  d'une  manière  générale  à  tous  les 
peuples  :  c'est  lorsqu'il  s'agit  d'individus  dont  la  taille  est 
bien  an  delà,  ou  bien  en  deçà,  de  ^hacune  des  extrémités 
de  l'écheUe. 

Plusieurs  de  ces  personnages  remarquables  ont  laissé 
leurs  noms  célèbres  dans  les  annales  de  la  science  et  de 
l'histoire,  et  les  restes  de  quelques-uns  d'entre  eux 
figurent  à  titre  de  curiosités  anatomiques  dans  différents 
musées.  Tel  est,  par  exemple,  le  fameux  Kalmouck  appelé 
Hargrath,  dont  la  taille  mesurait  2°*,53;  son  squelette 
monstrueux  est  conservé  au  musée  Orfila.  Le  Finlandais 
Caianus  présentait  une  stature  plus  prodigieuse  encore, 
car  elle  atteignait  2'°,83.  Contentons-nous  de  ces  exemples, 


(1)  Voyez,  à  ce  sujet:  V.  Laporte,  Hygiène  (Paul  Dupont,  éditeur), 
page  88. 


qui  sont  authentiques.  Si  noua  voulions  fouiller  dans  le 
domaine  de  la  légende,  nous  trouverions  Je  nom  du  géant 
Ferragus,  tué  par  Roland,  et  dont  la  taille  fantastique 
aurait  été  de  douze  coudées  {environ  6  mètres).  Un  chillre 
aussi  fabuleux  ne  pourrait  môme  servir  de  transition  pour 
citer  le  mémorable  Gargantua,  qui  était  si  grand,  au  dire 
fantaisiste  de  Rabelais,  ce  géant  de  la  mystification,  quil 
prenait  des  bains  de  pieds  dans  laSeine^en  s'asseyant  sur 
une  des  tours  de  Notre-Dame. 

Passons  aux  nains.  Fabrice  de  Hilden  cite  un  nain  de 
l^^yOS;  Bauhin  en  mentionne  un  autre  de  0'°,97,  L'histoire 
a  gardé  le  souvenir  du  célèbre  Bébé,  qui  vécut  à  la  cour 
du  roi  Stanislas  de  Pologne  et  mesurait  0'^,$9  ;  un  manne- 
quin le  représente  au  musée  Orlila.  Ce  bébé  fut  fiancé  à 
une  naine  de  même  taille.  On  cite  un  gentilhomme  polo- 
nais nommé  Barwiloski,  qui  était  doué  d'une  grande 
intelligence  et  ne  mesurait  pas  plus  de  O'",7o.  Jeffery 
Hugdson,  à  vingt  ans,  avait  une  taille  de  0^,56.  Cetp 
illustre  petit  bonhomme  fut  enfermé  dans  un  pâté  par  la^ 
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forent  des  protozoaires  et  parmi  ces  derniers  des  infu- 
soires  flagellifères,  des  foraminifères, 

Aa  travers  d'une  cuirasse  arénacée,  chitineuse  ou  cal- 
caire, ces  élégantes  créatures  dont  les  débris  accumulés 
ont  constitué  et  OQStituent  encore  des  assises  énormes, 
laissent  passer  par  do  fines  perforations  des  centaines  de 
pseudopodes  qui  s'agitent  au  dçhors.  Quelques  naturalistes 
en  étudiant  ces  foraminifères  vivants  ont  constaté  que 
lorsque  l'un  de  ces  bras  venait  à  toucher  quelque  petit 
organisme,  celui-ci  semblait  comme  paralysé,  immobilisé 
soudainement,  tl  faut  conclure  que  ces  bras  de  foramini- 
fères peuvent  sécréter  un  poison  qui  foudroie  la  victime. 
Le  foramînifère  n'a  plus  dès  lors  qu*à  contracter  ses  pseu- 
dopodes pour  amariner  sa  proie.  C'est  grâce  à  leur  cuirasse 
dére[jsiv4.%  et  à  leur  matière  toxique  offensive,  que  ces  petits 
êtres  malgré  leur  fragilité,  ont  pu  traverser  les  siècles,  et 
que  certaines  espèces  qui  existaient  déjà  dès  l'aurore  de  la 
vie,  se  retrouvent  encore  dans  les  mers  actuelles. 

D'autres  infusoires  dont  on  ne  connaît  pas  les  instru- 
ments d'inoculation,  ou  de  contact  venimeux,  semblent 
encore  poison  dans  toute  leur  masse,  telles  sont  certaines 
monades, 

ËQ  février  {868,  M.  Ed.  Heckel  (aujourd'hui  professeur 
à  la  Faculté  des  Sciences  de  Marseille)  constata  que  la  mer 
des  environs  de  Nouméa  (Nouvelle-Calédonie)  était  litté- 
ralement couverte  d'une  couche  très  épaisse  de  monades. 
J.a  transparence  des  eaux  en  était  troublée,  de  ces  monades 
ks  unes  teintaient  la  mer  en  rouge,  les  autres  en  gris 
jaunâtre,  L'ob3er\*aleur  recueillit  deux  flacons  de  ces  diffé- 
rentes variétés,  une  certaine  quantité  de  ces  infusoires  fut 
mêlée  à  du  poisson  frit,  indemne  de  tout  soupçon  et  admi- 
nistré à  des  chats.  Deux  heures  après  le  repas,  les  chats 
donnèrent  des  signes  non  équivoques  de  troubles  profonds 
dans  l'acte  delà  digestion, suivis  de  près  par  des  symptô- 
inead'abattement  et  de  prostration  qui  précédèrent  la  mort. 

M .  Heckel  a  constaté,  d'autre  part,  que  des  rougets  retirés 
d'un  aquarium  saturé  de  monades  n'étaient  pas  devenus 
toxiques.  D^où  la  conclusion  que  dans  les  mers  le  poison 
de  ces  chétives  créatures  ne  saurait  agir  que  sur  les 
plus  petits  des  êtres.  Voilà  ajoute  H.  Coutance,  des 
t-^mpoisonueurs  au  dernier  degré  de  l'échelle,  des  empoi- 
sonneurs inconscients,  puisque  ne  voyant  pas  leurs  victi- 


mes, c'est  le  hasard  des  courants  qui  les  conduit  dans  le 
champ  de  leur  action  ;  dans  tous  les  cas,  le  poison  doit  être 
bien  subtil  pour  que  l'effet  puisse  se  produire  soudaine- 
ment au  simple  contact. 

Polypes.  —  Dans  la  brillante  famille  des  corallites,  la 
beauté  n'est  pas  exclusive  de  la  production  de  la  mati<'Te 
toxique.  Darwin  a  découvert  aux  Gallapagos  deux  espèces 
de  corail  du  genre  Millépore,  dont  les  branches  rudes  au  tou- 
cher ont  le  pouvoir  de  piquer  les  animaux  qui  s'y  frottent. 

L'action  toxique  s'accuse  davantage  dans  la  cfasse  des 
Zoanthaires,  animaux-fleurs  dont  l'élégance  et  les  briHântes 
couleurs  cachent  de  vulgaires  empoisonneurs.  Chez  plu- 
sieurs espèces  d'Actinies  ou  anémones  de  mer,  les  tenta- 
cules rangées  autour  de  la  bouche  possèdent  des  propriétés 
urticantes  qui  agissent  vivement  sur  les  petites  espèces  en 
les  paralysant. 

Les  méduses  avec  leur  organisation  merveilleuse  ei  la 
délicatesse  de  leurs  tissus,  possèdent  du  poison  contena 
dans  des  organes  spéciaux,  servis  par  des  appareils  d'ino- 
culation d'une  structure  admirable.  L'hydre  ver  ta,  aveugle 
mais  sensible  à  la  lumière  par  toute  sa  surface,  explore 
avec  ses  longs  bras  le  milieu  liquide  dans  lequel  il  vit  et 
s'empare  des  petits  êtres  vivants  qui  lui  servent  de  nour- 
riture. 

Ces  bras  hérissés  d'acicules  rigides  renferment  des  or- 
ganes sacriformes  doués  de  propriétés  urticantes  et  para- 
lysantes. 

En  parlant  de  laPhysalie  (vessie  de  mer,  galère)  teintée 
d'admirables  couleurs  parmi  lesquelles  se  fondent  le  pour- 
pre, le  violet  et  l'azur,  Dutertre  raconte  «  qu'ayant  salai 
un  jour  une  de  ces  physalies  avec  la  main,  les  iiis  pécheurs 
s'attachèrent  à  son  bras,  et  jusqu'à  l'épaule  une  atroce 


sensation  de  chaleur  se  fit  sentir. 


D'  DE  FOLRNÈS» 


Manuel  de  diagnostic  des  Maladies 
internes  {*). 

L'ouvrage  dont  nous  avons  à  rendre  compte  diffère  sen- 
siblement des  productions  ordinaires  d'origine  allemande. 

(1)  Un  beau  volume  in-S»  de  352  pages,  orné  de  lOî^  gravures^,  par 
le  D'  Rudolf  Jaksch,  professeur  à  Tuniversité  de  Gratz  (traduit  di> 
rollemand  par  L.  Moule,  médecin  vétérinaire).  6eorgr>a  Carré,  éditeur. 


ducbe.sse  de  Buckingham  qui  le  présenta  de  cette  façon 
originale  à  la  reine  Henriette-Marie  de  France. 

EnliD,  Paris  a  reçu  la  visite,  il  n'y  a  guère  plus  d'un  an, 
du  général  eircassien  Abdurrhaman,  âgé  de  52  ans,  et 
Jiaut  de  moÎQs  de  60  centimètres. 

Victor  Làporte. 


Histoires  des  Sciences  mathématiques 
et  physiques  ('}. 

Hagendii 
(né  en  4186,  morten  48S5). 

Reçu  docteur  en  médecine  eu  1808,Hagendie  s'adouna 
tout  entier  à  la  physiologie  expérimentale.  Nommé,  en 
1831  professeur  au  Collège  de  France,  il  entrepritet  mena 
à  bonne  fin  ces  nombreuses  expériences  sur  les  animaux 
qui  Tout  conduit  à  une  Toule  de  découvertes  heureuses  : 

«  Il  avait  débuté,  écrit  M.  Marie,  par  une  critique  du 


yitalisme  de  Bichat.  Il  montra  que  l'absorption  n'est  pas 
une  propriété  vitale,  mais  se  réduite  un  phénomène  phy- 
sique d*imbibition;  que  la  vapeur  exhalée  dans  J'erpiration 
provient  des  membranes  muqueuses  qui  recouvrent  les 
voies  respiratoires;  que  Testomac  peut  être  inactit  dans 
le  vomissement;  que  l'acide  urique  est  un  des  principaux 
éléments  de  concrétions  calculeuses:  que  les  artères 
n'agissent  pas  sur  la  circulation  par  contraction  maïs  par 
élasticité;  que  le  liquide  céphalo-rachidien  se  forme  sous 
le  feuillet  viscéral  de  l'arachnoïde. 

»  Il  fit  connaître  et  étudia  un  grand  nombre  de  médi- 
caments nouveaux  :1a  strycnine.  la  morphine,  Tiode, 
l'acide  prussique,  etc.»  qui  tous  ont  été  admis  dans  la 
pratique. 

)>  Hais  surtout  on  lui  doit  l'une  des  plus  grandes  décou- 
vertes de  ce  siècle  :  la  distinction  entre  les  nerfs  moteurs 
et  les  nerfs  sensitifs,  entrevue  il  est  vrai,  pai'  C.  Bell  en 
1811,  mais  dont  on  n'avait  pas  la  démonstration  expéri- 
mentale. Digitized  by  ^ 
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|]  est  conçu  diaprés  un  plan  simple,  précis  et  clair,  et 
écrit  avec  une  grande  sobriété  de  style:  le  traducteur 
doit  évidemment  prendre  pour  lui  la  plus  large  part  de 
cet  éloge,  que  nous  avons  tenu  à  placer  au  début  même  de 
ee  modeste  compte  rendu, 

L'autêur  s*est  proposé,  comme  but,  le  diagnostic  des 
oaaladics  Internes  par  les  méthodes  bactériologiques,  chi- 
miques et  microscopiques  du  sang,  des  crachate,  vomis- 
sements, fèces  y  urines,  sécrétions  sexuelles,  etc.  Nous 
Q^enlrepreodrona  donc  pas  J'analyse  proprement  dite  de 
ftOîi  œuvre  (un  manuel  comporle-t-il  bien  une  analyse  ?) 
et  aous  nous  bornerons  à  signaler  les  principaux  passages 
se  rapportant  au  cadre  spécial  de  ce  journal. 

On  n  a  jamais  trouvé  dans  le  sang  humain  de  moisis- 
sures: mais,  en  revanche,  on  y  constate  fréquemment  des 
champignons  du  groupe  des  schizomycètes;  des  bacilles 
sptHïiaux  (tuberculose,  lyplius,  morve,  charbon),  et  les 
spirilles  de  la  fièvre  récurrente,  découverts  récemment 
par  Obermèyer.  Enfin,  le  sang  contient  des  hématozoaires 
trémaiode  et  nématode  :  la  dtstoma  hœmotobium,  dont 
souffrent  les  fellahs  et  coptes  de  TËgypte  et  la  filaria  sati" 
gmnis  humanù  qui  n'est  point  rare  sous  les  tropiques  et 
ne  pénètre  guère  dans  le  sang  que  pendant  la  période  noc- 
tome  (Patrick  Manson)  ;  fait  important  à  connaître  pour 
celui  qui  vent  examiner  ce  liquide. 

Les  altérations  chimiques  du  sang  se  reconnaissent 
principalement  au  spectroscope,  par  les  raies  de  Frauenho- 
fer  :  Jaksch  nous  les  décrit  :  dans  la  dyspnée,  dans  les 
empoisonnements  par  Toxyde  de  carbone,  Tacide  sulfhy- 
drique,  l'acide  cyanhydriqne,  le  chlorate  de  potasse,  la 
DÎlrobenzine.  L'analyse  spectrale  mène  également  au 
diagnostic  de  Thémoglobinhémie,  tandis  que  c'est  à  la 
chimie  proprement  dite  qu'il  appartient  de  déceler  la 
diminution  des  albuminoïdes  du  sang,  la  présence  de 
l'orée,  de  l'acide  urique,  du  sucre,  de  la  graisse,  de  la  bile 
et  de  l'acétone. 

L'étude  des  produits  de  la  cavité  buccale  et  de  l'expec- 
toration est  faite  avec  la  même  rigueur.  Pour  les  crachats, 
l'analyse  microscopique  fournit  des  renseignements  très 
précieux  et  la  chimie  fort  peu  de  choses.  L'étude  du  suc 
gastrique  (à  laquelle  une  récente  communication  de  G. 
Sée  donne  une  certaine  actualité)  ne  fournit  pas  encore  à 


la  clinique  des  assises  bien  robustes.  Il  n  en  est  pas  de 
même  de  celle  des  vomissements,  à  laquelle  Jaksch  donne 
tous  les  développements  que  comporte  cette  question,  au 
point  de  vue  de  la  toxicologie.  Les  ctiapitres  concernant 
les  matières  fécales  et  les  urines,  sonti  on  le  conçoit,  plus 
considérables  encore,  à  cause  de  rimpoitance  extrême  de 
ces  excréta  aux  points  de  vue  micrologique,  chimique  et 
bactériographique.  C'est  la  partie  k  plus  complète  de 
cette  œuvre  de  premier  ordre, 

Un  chapitre  spécial  est  eonsacré  à  Fnnalyse  des  exsu- 
dats  purulents,  séro-purulents,  séreux,  sanieux,  hémorra- 
giques et  chyleux;  des  tt-ausudats  séreux  et  sanguinolents, 
et  enfin  du  contenu  des  kystes  d'échinocoques  et  des  li- 
quides kystiques  ovariens  et  rénaux.  L'examen  du  sperme 
et  des  sécrétions  vaginales  (levures,  schizomycètes,  Licho- 
monas)  ou  utérines  (menstrues,  lochies)  intéresse  surtout 
la  médecine  proprement  dite. 

La  sécrétion  des  glandes  mammaires  est,  davantage,  du 
ressort  de  l'hygiéniste.  Dès  le  troisième  mois  de  la  grois- 
sesse,  on  peut,  en  pressant  les  snins,  faire  sourdre  un  li- 
quide aqueux  et  trouble,  sécrétion  que  Jaksch  couaidere 
comme  un  bon  signe  de  la  grossesse,  le  microacopt^  y 
découvre  des  globules  de  graisse,  des  leucocytes  et  quel- 
ques épithéliums.  L'abondance  des  leucocytes  dans  le  lait 
indique  la  mastite  et  les  abcès.  Le  lait  des  femmes  malade  s 
est  pauvre  en  graisse  et  en  lactose.  L'auteur  attire  Tatten- 
tion  des  praticiens  sur  T importance  que  présente,  pour 
eux,  l'anailyse  du  lait  des  nourrices  :  il  va  même  jusqu'à 
dire  qu'il  serait  désirable  que  le  tait  des  femmes  saines  ou 
malades  fût,  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas^  soumis 
aux  procédés  de  cultures  sur  plaques  de  Koch,  et  examiné 
au  point  de  vue  bactériologique. 

L'ouvrage  se  termine,  d'ailleurs,  par  la  technique,  — 
en  vérité  assez  simple  —  des  recherches  micro-organiques. 
et  par  des  développements  fort  limpides  sur  la  culture 
des  champignons  parasitaires,  la  stérilisation  des  germes, 
les  milieux  nutritifs  solides  et  liquides,  la  transmission 
des  cultures  aux  animaux*  Sans  négliger  les  savants  de 
notre  pays  (envers  lesquels  il  ne  professe  pas  le  îîiV^[jris 
germanique  accoutumé),  Jaksch  s'appuie  surtout  sur  les 
beaux  travaux  de  Robert  Koch,  auquel  les  Français,  plus 
justes,  n'hésitent  pas  à  rendre  Thommage  qui  lui  est  di^ 


^ 


»  Lorsque  Je  choléra  éclata  a  Paris  en  1832,  Hagendie 
le  confina  dans  son  service  à  l'Hôtel-Dieu  en  disant  :  a  les 
>  riches  ne  manqueront  pets  de  médecinsl  » 

>  Voici  le  jugement  porté  snr  ce  savant  par  deux  grands 
maîtres,  ses  élèves  et  ses  émules. 

D  Hagendie,  dit  Claude  Bernard,  se  méfiait  extraordi- 
nairement  du  raisonnement,  et  craignait  toujours  quQ 
imagination,  en  falsifiant  involontairement  les  faits, 
n'amenât  l'abandon  de  la  méthode  expérimentale.  Il  esti- 
mait plus  les  expérimentateurs  que  les  philosophes.  Il 
redoutait  les  tentatives  de  généralisation  prématurée;  il 
pensait  que  celle-d  se  fait  d'elle-même  quand  le  nombre 
des  faits  est  suffisant.  Il  disait  qu'il  n'avait  que  des  yenx, 
pas  d'oreilles. 

»  Mageudie.  ajoute  Flourens»  nous  a  transmis  le  flam- 
beau de  la  Physiologie  expérimentale,  sans  qu'il  ait  va- 
cillé an  seul  instant  dans  sa  main  pendant  un  demi-siècle.  » 

(1)  Max.  Marib,  t.  Xll,  Gaatier-Villars  éd.  (suite),    . 


CHflVHEUL 

(né  enfysé). 

A  son  arrivée  à  Paris  à  Tège  de  1"  ans,  Chevreul  trouva 
dans  Vauquelin  un  appui  et  un  maître.  En  1310,  il  était 
nommé  préparateur  du  cours  de  chimie  appliquée  au 
Muséum  d'histoire  naturelle,  et  en  1813  il  obtenait  la  chaim 
de  chimie  au  Lycée  Charlemagne. 

c  La  science,  écrit  M.  ïlarle,  doit  à  M.  Chevreul  une 
infinité  de  découvertes  de  détail,  et  de  grands  travaux  sur 
les  corps  gras,  les  matières  colorantes  et  l'art  d'harmoniser 
les  couleurs. 

a  Les  recherches  chimiques  mr  les  corps  gras  d'mngrne 
animale,  qui  ont  fondé  la  gloire  de  M,  Chevreul,  ont  paru 
en  1823.  L'auteur  y  développait  ses  idées  neuves  sur  Tas- 
similation  des  corps  gras  aux  étliers.  Il  donnait  la  première 
théorie  exacte  de  la  saponification,  indifféremment  pro* 
duite  par  les  acides  ou  par  les  bases,  en  démontrant  qil%> 
les  unes  comme  lef  autres  tendent  à  activer  la  déœmpo^ 
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pour  la  direction  véritablement  pratique  qu'il  imprime  à 
toutes  ses  recherches,  poursuivies,  d'une  manière  inces- 
sante, avec  un  rare  bonheur. 

D'  E.  MoNiN. 
Secrétaire  de  la  Rédaction, 


Les  frontières  de  la  folie  ('). 

Où  finit  la  raison?  où  commence  la  folie?  La  solution 
de  ce  problème  a  depuis  longtemps  exercé  la  sagacité  des 
psychologues.  Vouloir  établir  une  limite  nette,  précise,  est 
chose  absolument  impossible.  La  boutade  de  ce  magistrat 
c  avec  du  bon  sens,  on  peut  juger  si  un  homme  est  sain 
d'esprit  ou  ne  l'est  pas  »  est  complètement  erronée.  Il  y  a 
des  cas,  et  ils  sont  plus  nombreux  qu'on  ne  le  pense,  où 
toute  distinction,  même  pour  des  gens  habitués  depuis 
de  longues  années  à  l'examen  des  malades  de  i*esprit,  pré- 
sente les  plus  grandes  difficultés.  Le  premier  des  auteurs 
qui  ait  fait  de  ce  genre  d'aliénation  une  étude  spéciale  est 
Moreau  de  Tours,  qui  sous  le  nom  d'État  mixte  étudia  ces 
modifications  particulières  de  l'intelligence  qui  apparais- 
sent comme  un  mélange  de  folie  et  de  raison,  résultante 
des  conditions  psychologiques  propres  à  ces  deux  modes 
d'être  des  fonctions  intellectuelles.  Depuis,  cet  état  a  été 
admis  sans  conteste,  et  récemment  le  P'  Bail  faisait  devant 
un  nombreux  auditoire  une  leçon  magistrale  sur  ies  fron- 
tières de  la  folie.  Avec  le  talent  d'exposition  qui  s'attache 
à  ses  ouvrages,  notre  savant  confrère,  le  D^  CuUerre,  vient 
de  reprendre  ce  même  sujet,  et  en  fait  un  ouvrage  des 
plus  intéressants.  Dans  un  volume  de  360  pages,  il  a 
étudié  et  analysé  avec  les  plus  savants  aliénistes,  les 
innombrables  désordres  de  l'esprit  et  de  la  sensibilit<^ 
morale  qui  procèdent  de  l'aliénation  mentale  ou  qui  y 
conduisent.  Avec  une  grande  clarté,  il  a  exposé  les  prin- 
cipes sur  lesquels  s'appuie  la  science  pour  en  faire  le  diag- 
nostic et  leur  assigner  leur  véritable  place  dans  la  patho- 
logie mentale,  et  montrer  par  quel  fil  conducteur,  elle  se 
dirige  dans  ce  dédale  d'étrangetés  et  de  bizarreries  qui 
paraissent  au  premier  abord  si  peu  susceptibles  d'une 

(1)  Un  Yol.  in-12  par  IcD'  A.  CuUerre.  J.-B.  BaUlière,  éditeur,  1888. 


explication  rationnelle.  Pour  rendre  la  lecture  de  ce  livre 
abordable  à  tous,  H.  Gullerre  a  réduit  à  l'indispensable  la 
partie  doctrinale,  insistant  surtout  sur  la  partie  descriptive 
et  démonstrative.  Enfin,  pour  donner  un  spécimen  des 
applications  dont  sont  susceptibles  les  connaissances 
exposées  dans  cet  ouvrage,  M.  CuUerre  a  terminé  par 
quelques  considérations  sur  les  rapports  delà  folie  avec  la 
loi  et  la  civilisation. 

Ce  travail  véritablement  délicat  et  difficile  à  présenter 
dans  une  forme  concise  et  à  la  portée  de  tout  le  monde,  a 
été  mené  à  bonne  fin  et  on  ne  peut  que  se  féliciter  du 
résultat  obtenu.  M.  Gullerre  nous  avait  déjà  habitués  par 
ses  travaux  antérieurs,  à  une  heureuse  vulgarisation  des 
problèmes  les  plus  intéressants  de  la  psychologie  morbide, 
et  nous  ne  pouvons  que  souhaiter  le  voir  persister  dans 
une  voie  si  brillamment  parcourue. 

D' P.  MoRKAu  de  Tours. 


École  dentaire  de  France. 

(discours  de  m.  b.  brasseur  directeur 
a  la  séance  de  rentrée) 

Depuis  quatre  années  que  fonctionne  cette  Ëcole  clinique 
entièr'îment  due  à  l'initiative  privée,  et  dont  l'action  a 
déjà  puissamment  cootribué  à  relever  la  profession  de  den- 
tiste, les  cours,  démonstrations,  l'enseignement  technique 
et  les  examens  fonctionnent  de  manière  à  satisfaire  les 
plus  difficiles. 

L'Institut  odontotechnique  de  France,  émanation  directe 
de  la  Chambre  syndicale  de  l'art  dentaire,  compte,  en  effet, 
les  professeurs  le  plus  à  la  hauteur  de  leur  tâche.  Les 
noms  de  MM.  Andrieu,  Goldenstein,  Brasseur,  Crignier, 
Saussine,  Pôurchet  etc...  et  ceux  du  conseil  scientifique  de 
l'association  sont  les  plus  sûrs  garants  de  la  marche 
ascensionnelle,  certaine,  de  cette  École  supérieure  profes- 
sionnelle, pour  laquelle  tous  les  bons  esprits  doivent  sou- 
haiter une  prochaine/econnaissance  d'utilité  publique. 


D'E.  M, 


sition  des  substances  grasses  en  acides  et  en  glycérine,  par 
l'absorption  d*un  certain  nombre  d'équivalents  d'eau. 
Cette  décomposition  s'opère  d'elle-même  lentement  à  l'air 
libre:  c'est  elle  qui  produit  le  rancissement  des  graisses; 
l'eau  absorbée  dans  cette  transformation  concourt  à  la 
formation  de  l'acide  gras  qui  en  résulte,  et  la  glycérine 
reste  isolée. 

f  Lorsque  l'on  soumet  une  substance  grasâe  à  Faction 
d'un  acide  énergique,  la  décompo^tion  se  produit  instan- 
tanément, parce  que  l'acide,  intervenant,  sépare  la  glycé- 
rine pour  s'unir  avec  elle;  si  c'est,  au  contraire,  une  base 
énergique  que  l'on  fait  agir,  elle  détermine  la  formation 
de  l'acide  gras,  se  combine  avec  lui,  et  la  glycérine  se 
trouve  isolée.  » 

«  On  sait  que  la  glycérine  découverte  par  Scheele  en  1779 
avait  été  considérée  comme  accidentellement  existante 
dans  certaines  huiles.  C'est  à  l'illustre  chimiste  français 
qu'on  doit  de  savoir  qu'elle  se  sépare  toujours  dans  la 
sapom'fication,  de  toute  matière  graisseuse,  et  c'est  d'après 


lui  qu'on  a  pu  considérer  ces  matières  comme  de  véri 
tables  sels  formés  de  glycérine,  base  fixe,  et  d'un  acide 
variable.  Cette  belle  théorie  conduisit  plus  tard  M.  Ghevrenl 
à  la  découverte  des  bougies  stéariqt.ies  l 

«  Ses  leçons  de  chimie  appliquées  à  la  teinture  et  ses 
mémoires  :  sur  la  loi  du  contraste  simultané  des  couleurs  ; 
^l  sur  les  couleurs  et  leur  application  aux  arts  industriels 
à  Vaide  des  cercles  chromatiques  ont  popularisé  dans  nos 
manufactures  de  Sèvres  et  des  Gobelins  et  dans  nos  ate- 
liers, des  idées  neuves  et  justes  dont  l'application  a  eu  les 
meilleurs  résultats. 

«  Parmi  ses  derniers  ouvrages,  nous  devons  mentionner 
d'une  manière  spéciale  :  !•  les  lettres  adressées  à  M.  Ville- 
main  sur  la  méthode  en  général  et  sur  la  définition  du 
mot  FAIT  relativement  aux  scienàes^  aux  lettres  et  aux 
beaux-arts  (1856);  î2«son  essai  sur  les  phénomènes  de  la 
vieillesse  (1875).  » 

Max  Marik, 
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Le  sucre  de  Houille. 

(SACGBARINE  —  ÉDULCOr)  (i) 

Le  produit  dont  je  vieûs  vous  parJer^  Messieurs,  a  été 
découvert  en  1879  par  Fahlberg  et  semblait  oubtié  quand 
sinauîtaûément  aoD  étude  fut  reprise  de  différents  cOtés, 
J'ai  nommé  la  Saccharine.  Ce  produit,  comme  vous  le  teveE 
tooSf  est  un  .dérivé  du  goudron  de  houille,  dont  le  point 
de  dépari  est  Je  toluène  que  Ton  convertit  par  des  aubs^ 
tîtutions  successives,  en  benzoïl  sulfcnique  imideou  sao 
charine.  D'un  aspect  blanc,  pulvérulent,  inodore,  traver- 
sant l'organisme  sans  être  absorbée»  se  retrouvant  intacte 
dans  les  urines,  d'une  innocuité  complète,  elle  possède 
une  saveur  sucrée  considérable  qui  suggéra  Fidée  de  rem- 
ployer comme  édulcorant  au  lieu  et  place  du  sucre  de 
cannep  L  expérience  fut  tentée  et  divers  accidents  en 
résultèrent  ;  je  ne  parlerai  ici  que  des  derniers  survenus, 
sî^alés  par  M.  AVorms  dans  une  récente  communication 
à  l'Académie  de  médecine.  Sur  quatre  personnes  auxquelles 
M-AVorinsaadministré  la  saccharine  à  la  dosedeO.iÔcent. 
par  jour,  une  seule  n  en  a  éprouvé  aucun  inconvénient, 
les  trois  autres  ont  dû  y  renoncer  en  raison  des  troubles 
survenus  dans  la  digestion.  Dans  la  même  séance.  M,  Du- 
jardin-Beaumetz  dit  avoir  donné  la  saccharine  à  la  dose 
de  0,06  à  0.10  et  ne  pas  avoir  constaté  de  troubles  gas- 
triques ;  les  accidents,  signalés  de  divers  côtés,  tiennent 
peut-être,  ajoute-t-il,  au  degré  de  pureté  de  ce  produit,  à 
son  action  antifermentescible  susceptible  d'arrêter  le  pou- 
voir digestif  des  sucs  gastrique  et  pancréatique,  enfin  à 
l'état  de  perméabilité  ou  d'imperméabilité  des  reins. 
M.  Constantin  Paul  considère  également  l'emploi  de  la 
saccharine  comme  sans  inconvénient.  Qu'il  me  soit 
permis  de  donner  ici  mon  humble  avis  et  penser  avec 
M,  Dujardiu-Beaumetz  que  les  accidents  sont  oceasionués 
en  partie  par  l'impureté  du  produit.  Pour  transformer  le 
zûluene  en  benzoïl  sulfonique  imide,  l'on  emploie  des 
substances  qui  sont  loin  d'être  inoffensives,  et  dont  la 
saccharine  pulvérulente,  telle  que  nous  la  livre  le  com- 
merce, n'est  pas  complètement  débarrassée  :  il  fallait  donc 
pour  se  prononcer  sur  Taction  de  la  saccharine  l'obtenir 
à  l'état  do  pureté  parfaite,  c'est-à-dire  cristallisée,  c'est  le 
but  qne  je  me  sut  s  proposié  et  auquel  je  suis  arrivé,  et  c'est 
ce  produit  auquel,  sous  les  différentes  formes  qu'il  peut  af- 
fecter, j'ai  donné  le  nom  (ïédulcoî'  que  je  viens  vous  pré- 
senter. Je  l'obtiens  en  dissolvant  à  chaud  la  saccharine 
du  commerce  dans  l'alcool  à  80°  à  saturation,  et  laissant 
refroidir  ;  je  dissous  à  nouveau  dans  Teau  distillée  à  100"^ 
les  cristaux  obtenus  dans  l'opération  précédente  et  laissa 
re^oidir;  j'obtiens  alors  un  produit  blanc  cristallisé,  qui 
présente  toutes  les  conditions  de  pureté  désirable.  En 
faisant  subir  ce  traitement  à  différents  échantillons  de 
saccharine  du  commerce,  j'ai  constaté  la  présence  de 
substances  étrangères  qu'il  est  toujours  facile  d'introduire 
dans  une  poudre  telle  que  la  saccharine.  J'ai  dissous  cet 
édulcor,  dont  le  nom  rappelle  la  propriété  qu'il  a  d'édulcorer 

(1  )  Commuaicalioa  l&ile  à  la  Société  dans  la  séaDOe  du  t3  avti], 
doDt  la  publication  immédiate  a  été  demandée  par  un  vote  unanime. 


dans  la  glycérine,  et  c'est  sous  cette  forme  que  depuis  un 
mois  je  l'emploie  pour  sucrer  journellement  mon  café, 
c^lui  de  mes  employés  et  mùme  de  mes  invités.  Sa  disso- 
lution peut  être  facilitée  par  l'addition  de  bicarbonate  de 
soude,  dans  la  proportion  de  0,40  de  bicarbonate  pour 
1  gr.  d'édulcor,  et  cette  solution  peut  remplacer  la  précé- 
dente. On  peut  enfin  l'employer  pulvérisé,  seul  ou  mé- 
langé à  d'autres  substances,  eous  un  nombre  infini  de 
formes.  J'ai  donné  de  ces  dilïérenles  préparations  à  des 
docteurs,  à  différentes  personnes  de  mes  parents  ou  amis, 
à  des  diabétiques,  qui  ont  bien  voulu  en  faire  usage,  et 
aucun  d'entre  nous  n'en  a  été  incommodé.  J'ai  mélangé 
ce  même  liquide  k  des  alcoolats  que  j'ai  composés  moi- 
même,  chartreuse,  prunelle,  curaçao,  kummel,  elc.  et  ai 
obtenu  ainsi  des  liqueurs  très  agréables  dont  l'usage  ne 
nous  a  nullement  incommodés.  J'ai  fait  également  des 
sirops  et  différentes  préparations  dans  lesquelles  le  sucre 
entre  pour  une  proportion  considérable. 

Ce  produit  pur  peut  donc  être  employé  sans  inconvé- 
nient et  remplacer  le  sucre  dans  une  foule  de  cas,  sans 
pouvoir  cependant  lui  être  substitué  partout.  Je  ne  veux 
pas  dire  par  là  qu'il  le  remplacera  comme  aliment,  car 
pour  moi  Tédulcor  n'est  pas  un  aliment,  mais  doit  pluti^t 
être  regardé  comme  un  condiment  destiné  à  rendre  agré- 
ables une  foule  de  préparation  s,  à  procurer  aux  personnes 
qui  en  font  usage  Tillnsion  du  sucre,  qu'elles  absorbent 
d'ailleurs  sans  avoir  conscience  que  c'est  une  substiince 
nutritive.  On  objectera  peut-être  que  passant  dans  les  uri- 
nes sans  être  transformé,  l'édulcor  n'en  a  pas  moins  une  cer- 
taine action  sur  l'économie,  ainsi  qu'une  foule  d'autres 
corps  qui  sont  dans  le  même  cas.  Je  répondrai  à  cela  qu'il 
y  a  une  différence  énorme,  car  tandis  que  ces  autres  corps 
séjournent  un  certain  temps,  et  finissent  même  par  s'accu- 
muler dans  l'économie,  ce  nouveau  produit  ne  fait  qne 
passer  et  se  trouve  éliminé  complètement  et  rapidement 
sans  fatiguer  en  quoi  que  ce  soit  les  organes  qu'il  traverse- 
J'ai  dit  que  Tédulcor  ne  pouvait  être  substitué  partout  au 
sucre.  Mélangé  à  la  poudre  de  cacao  dans  la  proportion  de 
5  et  même  10  grammes  par  kilog.,  quantités  qui  corres- 
pondent à  1  et  2  kiiog.  de  sucre,  étant  donné  que  le  pou- 
voir édulcorant  serait  "ÈDO  fois  plus  grand,  le  chocolat 
obtenu,  tout  en  étant  agréable,  diffère  fissent iellement  de 
celui  obtenu  par  le  mélange  du  sucre  et  de  la  poudre  de 
cacao. 

Incorporé  dans  du  suc  de  groseilles,  le  sirop  obtenu 
conserve  toute  Tacreté  et  racidité  du  suc.  Il  en  est  de 
même  dans  une  foule  d'autres  cas,  et  la  crainte  qu'ont 
émise  certaines  personnes,  de  voir  disparaître  Tindustrie 
sucriêre  peut  être  écartée.  L'édulcor  outre  sa  saveur 
sucrée  possède  eu  effet  une  saveur  amère  spéciale  qui, 
en  disparaissant  dans  certaines  préparations  bien  déter- 
minées, rend  son  emploi  dilficile  et  même  impossible  dans 
une  foule  d  autres  cas.  Son  emploi  devra  donc  être  limit^^, 
et  je  puis  dire  qu'il  sera  préférable  au  point  de  vue  du 
goût  à  celui  du  sucre,  notamment  pour  les  liqueurs  et 
préparations  auxquelles  on  voiidra  communiquer  une 
saveur  sucrée,  tout  en  leur  conservant  Tarome  des  sut^ 
stances  qu'elles  contiendront,  arôme  que  fait  disparaître 
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OU  que  change  notablement  l'addition  du  sucre  de  canne. 
Tels  sont.  Messieurs,  les  points  sur  lesquels  je  voulais 
attirer  votre  attention,  et  soumettre  à  votre  haute  appré 
ciatlon. 

Ch.  tiARNlER. 
POST-SCRÏPTUII  (1) 

M.  WoRMS.  —  La  saccharine  avec  sa  dénomination  chi- 
mique :  acide  ortho-sulfamino-benioïquë  ou  sulfioide-ben< 
zoïque,  a  une  puissance  édulcorante  égale  à  280  fois  celle 
du  sucre  ;  la  présence  d'un  gramme  de  saccharine  donne 
un  goût  sucré  appréciable  à  70  litres  d'eau  distillée  (2). 

D'après  ses  expériences,  il  y  a  certainement  un  risque 
à  admettre  la  saccharine  dans  l'alimentation  des  diabé- 
tiques, et  on  doit  le  faire  avec  les  plus  grandes  précau- 
tions. 

On  peut  inférer  de  ce  résultat  que  l'emploi  delà  saccha- 
rine dans  l'alimentalion  en  général,  en  y  introduisant  une 
substance  indigeste  pour  un  certain  nombre  de  personnes, 
pourra  avoir  des  conséquences  fâcheuses  pour  la  santé 
publique. 

M.  Worms  inclinant  à  penser  que  la  saccharine  est 
indigeste  et  par  conséquent  nuisible,  il  appartient  à  l'hygié- 
niste d'établir  dans  quelle  mesure  la  santé  publique  n'est 
pas  menacée  par  l'introduction  ou  la  propagation  de  ce 
nouveau  produit.  De  plus,  il  y  a  lieu  de  tenir  compte  du 
préjudice  causé  à  notre  industrie  sucrière  par  un  produit 
qui  n'est  pas  frappé  de  droits  de  douanes. 

—  Gazette  hebdomadaire  :  «  Les  médecins  allemands  ont 
af&rmé  l'innocuité  de  la  saccharine.  Il  en  est  aujourd'hui 
de  la  saccharine  comme  il  en  était  jadis  de  l'acide  salicy- 
lique.  Le  produit  est  relativement  peu  cher.  Les  commer- 
çants le  trouvent  très  avantageux  et  trop  souvent  les 
médecins  l'adoptent  sans  contrôle. 

»  La  question  hygiénique  prime  ici  la' question  thérapeu- 
tique. 

x)  M.  Dujardiu-Beaumetz  l'a  fait  remarquer  en  rappelant 
que  la  saccharine  était  éliminée  par  les  reins  sans  subir 
aucune  modification  de  l'organisme. 

»  C'est  une  raison  nouvelle  de  croire  que,  pour  ce  pro- 
duit comme  pour  tant  d'autres  aliments  ou  médicaments, 
la  tolérance  de  l'organisme  est  en  rapport  direct  avec  la 
sensibilité  du  filtre  rénal.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  convient  de 
remettre  à  l'étude  cette  question  des  usages  alimentaires 
de  la  saccharine  et  ne  pas  laisser,  au  grand  détriment  de 
nos  industries  nationales  aussi  bien  que  de  la  santé  pu- 
blique, s'introduire  en  France  un  prcnluit  dont  il  est  très 
difficile  de  vérifier  la  pureté  et  d'affirmer  l'innocuité.  © 


Batterie  de  cuisine  bi-métallique  (^). 

A  la  suite  delà  communication  faite  par  M.  Joseph  Favre 
àlaSociété  française  d'Hygiène  dans  la  séance  du  9  mars  (4) 

(1)  Comme  coDtributioD  à  Télude  de  la  sacchariDe.  nous  résamons 
ici  les  articles  les  plus  récents.  Le  SscaÉTARiAT. 

(2)  L'usine  prussienne  qui  exploite  la  saccharine  la  livre  au  com- 
merce au  prix  de  130  francs  le  kilogramme. 

Pour  éduicorer  200  grammes  de  bquide  avec  du  sucre  (â  1  franc  le 
kilo)  la  dépense  sera  de  0  fb.  28  c,  tandis  qu'en  employant  la  saccha- 
rine, le  prix  serait  de  0  fr.  13  c.  soit  50  0/0  moins  cher. 

(3)  Rapport  sur  la  batterie  de  cuisine  bi-métalliquede  M.  Ed.  Martin, 
présenté  a  la  Société  dans  sa  séance  du  13  avril,  par  M.  L.  Dupré  et 
dont  les  conclusions  ont  été  adoptées  par  un  vote  unanime. 

(4)  Voir  le  ppocès-verbal  de  la  séance,  in  Joutnal  dt Hygiène,  0*602. 


une  commission  a  été  nommée  pour  étudier  au  point  de 
vue  hygiénique  le  progrès  réalisé  par  M.  Ed.  Martin  dans 
la  fabrication  de  la  batterie  de  cuisine. 

Cette  Commission  composée  de  UM.  Fichet,  ingénieur, 
D'  Porlafax,  Hamon,  J.  Favre,  L.  Brillié  et  E.  Dupré,  chi- 
mistes, s'est  réunie,  le  14  mars,  sous  la  présidence  de 
H.  Fichet,  à  l'Usine  de  M.  Martin,  à  Paris. 

Comme  Ta  dit  M.  J.  Favre  dans  son  intéressante  com- 
munication, il  y  a  toujours  eu  danger  à  faire  cuire  les  ali- 
ments en  présence  soit  du  cuivre  soit  du  plomb  que  con- 
tient l'étain,  or  le  progrès  réalisé  par  M.  Ed.  Martin  est 
d'isoler  les  aliments  de  ces  métaux  au  moyen  d'un  métal 
inoffensif:  l'Argent. 

La  fabrication  est  simple,  elle  repose  sur  la  qualité  des 
métaux  employés,  cuivre  et  argent,  qui  tous  deux  doivent 
être  chimiquement  purs.  —  Les  échantillons  que  nous  en 
avons  analysés  au  Laboratoire  de  la  Société  ont  prouvé 
que  ces  métaux  sont  purs. 

Sur  une  plaque  de  ce  cuivre  très  épaisse,  on  applique 
trois  minces  feuilles  d'argent  (ces  3  feuilles  d'argent  ont 
pour  but  d'éviter  que  des  déchirements  ne  se  produisent 
et  laissent  le  cuivre  à  nu).  Le  rapport  de  l'argent  au  cuivre 
est  de  3  0/0  soit  30  grammes  d'argent  par  kilogramme 
de  cuivre.  Ces  métaux  réunis  sont  portés,  au  feu  à  une 
température  d'environ  700^  puis  passés  successivement 
dans  divers  laminoirs  de  façon  à  n'obtenir  qu'une  épais- 
seur variant  de  1"^°*  à  4™*°  suivant  les  objets  à  fabriquer. 
Dans  ces  conditions  l'épaisseur  de  la  couche  d'argent  est 
d'environ  1/40^  de  celle  du  cuivre  et  le  rapport  en  poids 
est  toujours  de  30  grammes  d*argent  pour  1  kilogramme 
de  cuivre. 

Ces  grandes  feuilles  obtenues  sont  débitées  en  morceaux 
et  distribuées  à  des  ouvriers /tourneurs  et  marteleurs  qui 
en  confectionnent  des  casseroles,  plats,  bassines,  cafe- 
tières, théières,  bouillottes,  etc.,  etc. 

Nous  ferons  remarquer  que  dans  toute  cette  fabrication» 
les  objets  terminés  sont  tous  exempts  de  soudure. 

La  couche  d'argent  à  été  calculée,  d'après  le  dire  de 
l'inventeur,  pour  résister  à  un  usage  quotidien  de  6  années 
au  minimum.  Il  n'y  a  donc  pas  à  avoir  les  inconvéoieats 
des  rétamages  continuels  auxquels  on  est  forcé  de  recou- 
rir avec  la  casserole  ordinale,  et  à  ce  propos  rappelons 
que  dans  l'étain  servait  à  l'étamage  on  a  trouvé  jusqu'à 
45  0/0  de  plomb.  Le  plomb  qui  se  trouve  ainsi  en  contact 
avec  les  aliments  finit  par  produire  des  sels  qui  occa- 
sionnent les  dangers  bien  connus  ;  si  l'étamage  n'a  pas 
été  fait  en  temps,  le  cuivre,  se  trouvant  en  contact  avec  les 
aliments,  peut  produire  des  empoisonnements  lorsque  le 
vert  de  gris  peut  prendre  naissance. 

M.  Ed.  Martin  a  voulu  écarter  tous  ces  dangers,  et  assu- 
rer une  innocuité  complète;  son  métal  est  pur.  et  les 
aliments,  ne  se  trouvent  plus  en  contact  du  cuivre  ni  du 
plomb,  mais  de  l'argent,  métal  que  l'on  peut  regarder 
comme  inoffensif  dans  ces  conditions,  car  il  est  assez  résis- 
tant et  il  n'y  a  pas  lieu  de  craindre  que  des  sels  viennent 
à  prendre  naissance,  comme  dans  le  cas  du  plomb,  de 
l'étain  et  du  cuivre. 

Dans  les  pays  où  le  thé  est  la  boisson  quotidienne,  il  y 
aura  grand  avantage  à  rejeter  tous  ces  appareils  étamâ 
au  plomb  comme  nous  avons  pu  en .  voir  ;  l'hygiène  y 
trouvera  son  compte. 

Telle  que  nous  l'avons  vue,  la  casserole  bi-métallique 
(cuivre  et  argent)  est  certainement  un  progrès  réalisé  dans 


j 


JOUKNAL  D'HYGIÈNE 


203 


rhygièue  culiûaire  ea  écarlaàt  tout  désagrément  et  tout 
danger. 

11  e^  à  aûuiiaiter  que  les  prix  actuels  devienncDi  plus 
modérés  pour  arriver  à  portée  de  toutes  les  bourses. 

Nous  oe  pouvoDS  doûc  qu'encourager  celle  industrie 
naissaute  et  lui  souhaiter  bon  accueil  dans  le  public* 

E.  DupnÉ, 
Rapport  eu  r , 


Lirres  offerts  en  don  à  la  Bibliothèque 
de  la  Société. 

ARfiCAlRK   DU   BtJH£AU    DES   LONGITUDES   pOUT   i  an    1888. 

i  voL  iQ-8*  de  IX- 808  p.,  Gauthiers-Villars  et  fils,  imp. 
lib.,  Paris,  1888, 

(Nos  collègues  savent  déjd  que  le  Bureau  des  longitudes 
crée  par  la  Cou veo lion  nationale  [loi  du  7  messidor  an  II 
(âl  juin  179q)  I  compte  parmi  ses  obligatioDS,  celle  de  publier 
chaque  année  un  annuaire  i  prapre  à  régler  ceux  do  toute  ta 
République  ■, 

L'obli^'ation  a  été  remplie  avec  la  plus  stricte  exactitude  de 
celte  époque  à  ce  jour  ;  toutefois  d^année  en  année  la  publi* 
cation  est  devenue  de  plus  en  plus  instructive;  de  là  ta  né- 
cessité  de  la  perfecEîouner  suns  cesse. 

Aujourd'hui  pour  donner  à  Tannuaire  ce  concours  de  com- 
pétences exigées  par  le  nombre  considérable  des  matières 
qui  ^  sont  Iraîtées,  et  pour  répartir  en  même  temps  d'une 
manière  plus  égaie  le  travail  entre  ses  membres,  le  Bureau  a 
décidé  la  formation  d*uno  Commission  prise  dans  son  sein 
(ianast:n,  pré-^ident,  amiral  Cloué  et  Cornu,  membres),  et 
chargée  du  ciiuix  et  de  la  rédaction  de  tous  les  article â  qui 
figurent  dans  ce  recueil. 

La  Commission,  en  prenant  des  mains  de  M.  Lœwy  la  rédac- 
tion de  Tannualre,  a  désiré  lui  exprimer,  ainsi  que  tout  le 
Bureau,  combien  elle  apprécie  les  services  qu'il  a  rendus  au 
recueil  qui  lui  était  contié  par  son  zèle  et  son  profond  savoir. 

1/importaot  chapitre  Géographie  et  statistique  de  l'annuaire 
de  188^  a  été  rédigé  par  M.  É.  Levasseur  de  rinstltut  qui  a 
résumé  ses  travaux  dans  douze  tableaux. 

Quatre  sont  des  tableaux  récapitulatifs  (1  pour  te  hauLcura 
et  3  pour  la  superMe  et  la  population  (I,  11, 111  et  V). 

Trois  tableaux  donnent  fei^  positions  géographiques  des 
différents  lieux  (IV,  VI  et  IX), 

Quatre  tableaux,  dont  deux  contiennent  aussi  les  posilions 
géographiques,  donnent  les  résultats  du  recensement  et  la 
population  en  j886  pour  la  France,  pour  l'Algérie  et  pour 
Paris  (\ï,  VllI,  IXetli). 

Deux  ubleaux  donnent  le  mouvement  de  la  population  en 
IS66  pour  la  France  et  pour  Paris  (Vil  et  XI). 

Uu  tableau  (Xlil)  est  conisacré  aux  objets  de  consommation 
soumis  au  droU  d'octroi,  qui  sont  entrés  à  Paris  en  iHÈH. 

11  est  facile  de  se  rendre  compte  de  Timportance  de  ces  reu-' 
seignementâ  indispensables  pour  les  recherches  et  travaux 
de  chaque  jour. 

Au  chapitre  Notifx*,  nous  avons  emprunté  la  belle  étude  de 
H.  Jaussenaur  Vàge  (ie^î  ^(otieK^  qui  sera  publiée  en  Feuilleton.) 

ANltCAm£  STATISTIQUE  Et  DéMOGRAPBIQUE  DE  LA  ViLtE  DE 

Nancy  (année  1886),  avec  tableau  graphique  iadi quant 
les  corrélalîons  constatées  entre  le  nombre  des  décès  et 
les  principales  circonslauees  météorologiques  de  chaque 
jour. 

(M-  le  D"*  SoGKiES,  directeur  du  Bureau  d'hygiène  de  Nancy, 
est  resté  jidèle  au  programme  très  bien  conçu  qu*il  s'était 
tracé  pour  les  annuaire,*!  des  précédentes  années.  Nous  rfl^»- 
pellorons  que  la  superficie  de  la  ville  de  Nancy  est  de  1,405 
neclares  0.j  ares,  alors  que  sa  population  était  au  dernier  re- 
censement (mai  i&36)  de  71),091  habitants  dont  5^616  hommes 
de  garnison. 

Le  nombre  de^  ménages  est  de  20,984, vivant  dans5,488mal- 
80119.  Le  taux  de  la  natabté  a  été  en  1886  de  24.62  naissances 


p.iOOO   habitants,   et    celui  de  la  mortalité  de  23. t>9  décès 
p.  1000, 

Un  tableau,  trè^s  instructif,  sur  plan  circulaire,  montre  au 
premier  coupd'œil  ïa mortalité  proportionnelle  des  principales 
causes  de  décès  constatées  dans  in  population  nanceienne  pen- 
dant la  période  quinquennale  1881  à  im^  (Mnladies  saison- 
nières (2,086).  —  Maladies  zymotiques  (1,814).  —  Maladies 
tuberculeuses  (1,503).  —  Morts  violentes  (279),  —  Causes 
diverses  (3,910).) 

D^  Alfred  CAnPEXTËH,  de  Croydon.  Théorie  et  pratique 
de  la  Déainfcciion,  conférence  faite  devant  rAssociation 
des  Inspecteurs  de  la  salubrité  ( Public  sanitari/  inspectors) 
(1887),  broch,  in-18,  Londres  1887. 

(Le  savant  h)^Iéniste  passe  en  revue  les  divers  moyens 
pratiques  de  dé^nfection,  et  établit  les  conditions  spéciales 
dans  lesquelles  on  doit  donner  la  préférence  â  l'un  d'eux  ; 
Ventilation.  —  Désinfection  de  l'atmosphère  ambiante  par  des 
vapeurs  de  soufre,  de  chlore,  ou  par  vapeur  d*eau*  —  Badi- 
geonnage  au  lait  de  chaux.  —  Lavages  des  planchers  et  de.^ 
meubles  avec  des  solutions  allongées  de  bicnlorure  de  mer- 
cure. —  Vapeur  d'eau  surchautlëe  pour  les  vêtements  et 
rideaux.  —  Le  suifate  de  ier,  ou  le  chlorure  de  chau\  pour 
les  eaux  d'égouts.  —  Enfin  la  mise  eu  œuvre  de  l'action  puis- 
sanle  de  la  vie  végétitle. 

Dans  la  discussion  qui  a  suivi  la  conférence,  des  observa  lion  s 
très  judicieuse's  au  point  de  vue  pratique  ont  été  faites  par 
MM.  Jerram,  KlnçzeU,  Osborne,  Alexander,  Heurne  Smith  et 
Middleweek. 

Il  est  facile  de  comprendre  que  les  inspecteurs  de  la  salu- 
brité de  Londres  acquièrent  dans  de  semblables  séances  les 
notions  les  plus  précises,  pour  pouvoir  agir  on  toutes  circon- 
stances et  en  parfaite  connaissance  de  cause.) 

D*^  Albekt  L.  Gjuon.  Whal  w  Médecine? bhcotxr^  innu- 
gural  a  l'Académie  américaine  de  médecine  de  New-York 
Broch.  in-8^  1883. 

(Après  avoir  félicité  ses  collègues,  sur  leur  nombre  lou  jours 
croissant  (291)  M.  tiilion  énurnère  les  droits  et  privil('i{es  de 
l'Académie,  en  montrant  qu'elle  doit  être  la  ohevillfl  ouvrière 
dans  ce  grand  mouvement  de  réforme  et  de  trauiîformalion 
de  l'art  médico-chirurgicai  dans  ces  vastes  contrées. 

Le  plus  sur  moyen,  pour  le  jeune  Docteur  en  mtkieciwe, 
d'atteindre  lu  dignité  professionnello,  c'est  de  former  et  de 
perfectionoer  son  éducation  par  de  fortes  études.  11  est  iodis^ 
pensable  de  se  plier  aux  exigences  de  \n  science  moderne,  et 
de  suivre  pas  à  pas  ses  merveilleux  progrès  dans  ranatoraie, 
la  physiologie,  la  biologie,  et  dans  les  branches  accessoires 
qui  leur  donnent  une  précision,  inconnue  aux  ancêiri:s. 

Quant  à  Thygiène  et  à  la  médecine  préventive,  elles  doivent 
être  pour  les  jeunes  praticiens  à  leur  entrée  dans  la  cani^^re, 
l'objet  d'une  préoccupation  constante  et  persévérante,  par  cela 
même  que  ces  sciences  modernes  sont  intimement  liées  aux 
progrès  de  la  civihsation  qui  mène  à  la  grandeur  de  la 
Patrie.) 

b'  Antonio  ëspina  y  Capo  :  Panticosa  (Pyrénées  espii- 
gnoles).  Ses  sources^  ses  malades^  —  Broch.  in-4", 
Madrid  1887, 

(L'auteur  commence  par  établir  qu'il  y  a  dans  la  chaine 
des  P.vrénées  deux  climats  bien  distincts  :  le  climat  français 
qui  subit  rinlluence  de  l'océan  Atlantique  ;  et  le  climat  esptL- 
inol  qui  se  trouve  directement  sous  l'inlluence  de  la  mer 
Méditerranée. 

La  prairie  des  bains  de  Panticosase  trouve  à  une  altitude  de 
Um  mètres,  La  moyenne  barométrique  de  la  saison  balnéaire 
oscille  entre  638™/"^  et  041  "û/"!.  La  température  moyenne  des 
mois  de  juin  à  septembre  oscille  entre  15  et  â7**  centïgrddea. 
Le  mois  de  juillet  est  le  mois  vraiment  prîntanier. 

On  i;oraple  â  Panticosa  cinq  sources  principales  (source 
dos  Herpès,  source  &in- Augustin,  source  du  Foie,  source  de 
TEstomac,  et  source  du  Lac  (purgatives). 

Leur  minéralisation  totale  est  d*onvîron0.15  centigrammes 
de  principes  fixes  (sulfates  et  airbonates  alcaîînÀ  et  lerreu^, 
chlorures  alcalins,  traces  de  silicate).  Cp  ^uf  les  ^stiugée, 
c'est  leur  grande  proportion  de  gaz.  ^ 
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Dans  la  source  du  Foie  (higado),  de  San-Augustin  et  de 
rEstomac,  on  a  les  proportions  suivantes. 

FOIB  SAN  iUOUSTIIf  BSTOMIC 

Azote W^,U  i5<^,07  17c%78 

Acide  carbonique  .   .  0    42  0    53  0    33 

Oxygène »      »  0i5  »      » 

Gaz  sulfhydrique  .  ,  »      »  »      »  1    77 

Les  salles  d'inhalation  de  la  station  sont  d'autant  mieux 
installées,  que  d'après  Topinion  motivée  du  D'  Mermagen, 
c'est  à  l'azote  que  sont  dus  les  effets  curatifs  observés  de 
longue  date.  Pour  lui,  l'azote  n'est  plus  le  gaz  inerte  que  Ton 


d'azote;  d'autre  part,  leur  influence  heureuse  sur  la  régula- 
risation de  l'appétit. 

M.  le  D""  Capo  rappelle  à  ce  sujet  i^  que  les  inhalations 
d'azote  ont  été  expérimentées  en  Allemagne  avec  beaucoup 
de  succès;  ^  que  le  D''  Valenzuela  de  Madrid,  dans  son  livre 
d'aérothérapie,  a  parfaitement  établi  expérimentalement  et 
cliniquement  cette  action  bienfaisante  des  mhalations  d'azote. 

Des  conclusions  de  l'auteur  nous  retiendrons  les  suivantes: 

10  Panticosa  est  une  station  estivale  de  hauteur,  et  de  cli- 
mat tonique  stimulant. 

2°  Par  ses  sources  exclusivement  nitrogénées,  la  médication 
est  sédative,  hyposténisante,  principalement  dans  la  circula- 
tion et  la  respiration.) 

D'  Alexander  Harkin.  Nature  et  traitement  de  VEpis- 
taxis.  Broch.  in-8\  Belfast  1887. 

(En  vous  parlant  du  meeting  de  FAssociation  médicale  bri- 
tannique qui  a  eu  lieu  à  Dublin  en  1887,  nous  avons  déjà 
signalé  cette  importante  communication. 

Pour  notre  distingué  collègue  l'épistaxis  avec  ses  deux  types 
anémiques  ou  hyperémiques,  est  une  maladie  placée  sur  la 
limite  qui  sépare  la  médecine  de  la  chirurgie.  Son  origine 
était  tbur  à  tour  néoplastiqtu  ou  mécanique; les  moyens  pour 
le  combattre  doivent  être  empruntés  de  même  aux  moyens 

§ius  ou  moins  mécaniques  de  la  compression,  ou  à  l'action 
es  substances  styptioues  administrées  en  concurrence  avec 
les  remèdes  qui  modifient  l'éjtat  général  et  constitutionnel  de 
Torganisme. 

Dans  la  généralité  des  cas,  Tétiologie  de  l'épistaxis  étant  en 
tapport  direct  avec  les  afleclions  du  foie,  l'agent  thérapeu- 
tique par  excellence  doit  être  représenté  par  le  chlorate  de 
potasse,  seul  ou  combiné  avec  un  sel  de  fer  soluble. 

Rappelons  ici,  que  déjà  au  Congrès  de  Cork  en  1880,  M.  Har- 
kin  avait  préconisé  le  chlorate  de  potasse  comme  le  spécifique 
le  plus  rationnel  de  la  diathèse  hémorrhagique. 

A  l'appui  de  sa  théorie  sur  l'influence  directe  du  foie,  Tau- 
,  teur  rappelle  ces  sages  paroles  du  F  Verneuil  :  «  Les  maladies 
du  foie  constituent  une  sérieuse  complication  dans  les  opé- 
rations de  toute  nature,  et  lorsque  sur  un  malade  vons'^our- 
rez  établir  l'existence  d'une  lésion  bien  caractérisée  de  cet 
organe,  ce  que  vous  aurez  de  mieux  à  faire  c'est  de  remettre 
lemstouri  dans  votre  poche».) 

D' Ephraïm  CoTTEit^.  —  Origine  et  raison  d'être  de  la 
diète  de  Salisbury  dans  les  maladies  chroniques.  In-18, 
A.  Kellogg.  New-York,  1886. 

(Le  savant  auteur  de  la  conférence  que  nous  avons  publiée 
en  1884  (1)  sous  le  titre  :  Food  (nourriture)  astremeudos  jKïu'eVj 
publie,  sous  forme  de  tract  populaire,  les  recherches  qui  ont 
conduit  le  D^  James  Salisbury  à  préconiser  le  système  diété- 
tique qui  porte  son  nom  et  qui  aux  États-Unis  semble  avoir 
fait  largement  ses  preuves,  aussi  bien  dans  la  population 
civile  que  dans  l'armée  fédérale. 

Kn  relisant  l'article  que  nous  avons  consacré  à  Yeauchaude 
en  boissons  (2),  nos  collègues  se  remettront  facilement  au  cou- 
rant de  la  question  thérapeutique  ;  nous  rappellerons  seule- 
ment que  pour  M.  Salisbury  la  proportion  des  aliments  du 
règne  animal  et  des  aliments  du  rè^e  végétal  est  ainsi  éta* 
blie  ::  2 : 1  autrement  dit  deux  bouchées  (mouthfuls)  de  matières 

(1)  Vol.  IX.  p.  128  et  141. 

(2)  Vol.  VllI,  p.  519. 


animales  et  une  bouchée  de  matières  végétales.  C'est  sur  ce 
principe  gu'il  a  formulé  la  ration  normale  dans  l'armée  des 
Etats-Unis. 

Dans  un  appendice,  M.  Cutter  donne  le  meilleur  moyen  de 
préparer  la  pulpe  de  viande  (heef  pulp),) 

(Com^ptes  rendus  du  Secrétariat.) 

P'  Ball.  La  Folie  erotique,  i  vol.  in-18,  J.-B.  Baillière 
et  fils,  Paris,  1888. 

(Depuis  quelques  années  le  nombre  toujours  croissant  des 
attentats  à  la  pudeur,  a  attiré  l'attention  sur  une  certaine 
classe  d'îndiviaus  qui  s'en  rendaient  coupables.  Plusieurs 
médecins  aliénistes,  parmi  lesquels  Moreau  de  Tours  et  Magnan, 
ont  étudié  spécialement  les  auteurs  de  ces  crimes  au  point  de 
vue  psychique.  Ils  ont  démontré  que  Ton  avait  affaire  le  plus 
souvent  à  de  véritables  aliénés,  toujours  à  des  héréditaires  et 
à  des  dégénérés.  Reprenant  à  nouveau  cette  intéressante  ques- 
tion,  le  D'  Ball  a,  dans  une  série  de  leçons  professées  à  l'asile 
clinique  de  Sainte-Anne,  traité  ce  sujet  avec  le  grand  talent 
d'exposition  et  la  profonde  observation  qui  le  caractérisent. 
Le  savant  professeur  passe  successivement  en  revue  les  diffé- 
rentes formes  de  folie  erotique  dont  il  donne  la  classification 
suivante  : 

Érotomanie  ou  folie  de  l'amour  chaste. 

i^  Forme  hallucinatoire. 

2°      •     aphrodisiaque. 

3®     »      oocène. 

4<*  Nymphomanie. 

5»  Satyriasîs. 

1^  Sanguinaires. 

2®  Nécrophiles. 

a^»  Pédérastes. 

4fi  Intervertes. 

On  lira  avec  le  plus  grand  intérêt  ce  travail  remarquable  à 
tant  de  points  de  vue,  qui  vient  prouver  péremptoirement  le 
caractère  véritablement  morbide  de  ces  mdividus  que  nous 
désignons  sous  le  nom  de  fous  génésiaques.) 

D^M.deT. 


Folie 
erotique. 


Excitaton 
sexuelle. 


Perversion 
sexuelle. 


LES  STATIONS  D'EAUX  MINÉRALES 

DU  CENTRE  DE  LA  FRANCE 

LA    CARAVANE    HYDROLÔGiQUE     DE    SEPTEMBRE    1887 

(Cofhpte  rendu  du  Secrétariat 

Hécit  de  Vexcursion.  —  Conférences  faites  aux  diverses  stations). 

PAR  LE  D'  DE  PlETRA  SaNTA  BT  A.  JOLTRAIN 

(Société  française  d'hygiène,  30,  rue  du  Dragon,  et  Georges  Carré, 
éditear,  58,  rue  Saint- Andrè-des^Arts.  —  Prix  :  5  francs.) 

aL'ouvraçe&e  divise  en  trois  chapitres  :  le  premier  comprend 
la  partie  scientifique  et  les  considérations  générales  sur  la 
valeur  thérapeutique  des  eaux  et  la  climatmogie;  le  second 
contient  le  récit  de  l'excursion;  dans  le  troisième  figurent 
les  conférences  faites  dans  chaque  station  par  les  médecins- 
inspecteurs  et  consultants. 

»  C'est  un  livre  écrit  avec  impartialité.  Il  sera  consulté  avec 
profit  par  tous  les  médecins,  et  lu  avec  intérêt  par  les  malades 
et  les  touristes. 

»  Ce  n'est  d'ailleurs  que  le  commencement  d'une  série.  La 
Société  française  d'hygiène  doit,  en  effet,  organiser  chaque 
année  une  caravane  analogue,  de  façon  à  permettre  aux 
médecins  de  visiter  toutes  les  stations  de  la  France.  L*excaiv 
sion,  cette  année,  sera  faite  dans  les  Vosges. 

»  C'est  la  création  d'un  véritable  cours  d'hydrologie  sur 
place,  qui  fait  encore  défaut  dans  nos  Facultés  de  Médecine.  j> 

(In  Patrie  :  D'  Vigouroux.) 
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Paris,  ce  3  Mai  1888. 

Les  deux  Vaccins.  —  La  valeur  préventive 
du  Vaccin  animal. 

I 

Au  coiurs  de  la  deroière  séance  de  rAcadémie  de  Méde- 
cine, Bi.  le  Secrétaire  perpétuel  a  annoncé  qu'à  partir  du 
jeudi  3  mai,  il  y  aurait,  chaque  semaine,  une  troisième 
séance  de  vaccinations  gratuites  qui  seront  exclusivement 
pratiquées  avec  le  vaccin  de  génisse. 

«  J'ai  pensé  que  le  moment  était  venu  de  compléter 
ainsi  an  service  qui  est  une  de  nos  plus  utiles  attributions  ; 
j'estime  en  outre  qu'il  est  indispensable  de  multiplier  par- 
tout les  sources  du  vaccin,  si  l'on  veut  obtenir,  pour  la 
population  civile,  ce  que  Jes  médecins  militaires  ont  obte- 
nu pour  l'armée,  ce  que  d'autres  £tats  de  l'Europe  ont 
même  obtenu  pour  l'ensemble  de  la  population,  c'est-à-dire 
la  disparition  à  peu  près  complète  de  la  variole  dans  les 
statistiques  mortuaires. 

Pour  assurer  cette  séance  supplémentaire;  M.  le  Ministre 
du  Commerce  et  de  IMndustrie,  sur  la  proposition  de 
M.  Nicolas,  directeur  du  commerce  intérieur,  s'est  empressé 
d'accorder  à  l'Académie  une  allocation  annuelle  de  2,000 
francs. 

«  Je  reconnais,  écrit  M.  Pierre  Legrand,  que  ce  nou- 
veau service  réalisera  un  progrès  réel  au  point  de  vue 
de  l'hygiène,  dont  la  sauvegarde  appartient  à  mon  admi- 


nistration, et  je  vois  avec  satisfaction  que  l'Académie  de 
médecine  en  a  pris  l'initiative.  » 

Nous  ne  saurions  dire  à  nos  chers  lecteurs,  la  légitime 
satisfaction  que  nous  avons  éprouvée,  en  entendant  la  lec- 
ture de  ces  documents . 

N'est-ce  pas  la  voie  pratique  et  féconde  que  nous  avons 
inaugurée,  dès  1880,  par  la  création  du  Service  des  vacci- 
nations gratuites  de  la  Société  française  d'hygiène? 

N'est-ce  pas  là  l'argument  le  plus  péremptoire  que  nous 
avons  invoqué  dans  nos  «  Lettres  à  Messieurs  les  Députés  » 
pour  combattre  unguibm  et  rostris  le  fameux  projet  de 
loi  de  la  vaccination  obligatoire?  (1) 

Nous  avions  pris  à  ce  moment  pour  épigraphe  ce  dicton 
populaire  : 

La  charrue  avant  les  bœufs. 

aujourd'hui,  nous  sommes  heureux  de  constater  que  l'on 
donne  à  l'attelage  ses  allures  naturelles. 

Lorsque  les  médecins,  lorsque  les  administrations  pu- 
bliques, lorsque  les  populations  elles-mêmes  pourront  se 
procurer  à  toute  heure,  et  à  peu  ou  point  de  fhiis,  du  vac- 
cin de  génisse  de  provenance  certaine,  de  pureté  incon- 
testable,  et  inefficacité  assurée,  les  pratiques  de  vaccination 
et  de  revaccination  prendront  leur  voie  naturelle  d'exten- 
sion, de  propagation  et  de  généralisation. 

(1)  c  Vous  ne  permettrez  pas.  Messieurs  les  Députés,  que  la  France 
reste  stationnai re  alors  que  toutes  les  contrées  voisines  sont  lancées 
dans  un  mouvement  de  Pro((rès.  Vous  vous  souviendrez  que  nous 
avons,  les  premiers,  ouvert  les  vastes  horizons  de  l'Hygiène  publique, 
et  qu  après  avoir  été  les  initiateurs  et  les  maîtres,  nous  ne  pouvons 
nous  résoudre  à  devenir  des  élèves,  à  rester  de  pâles  imitateurs  !  d 


FEUILLETON 

Le  Socialisme  d'État  et  les  Sociétés 
de  Secours  mutuels  (^). 

I 

Pour  M.  Léon  Say  la  signification  moderne  du  mot  So- 
cialisme d'État:  c'est  l'ensemble  des  mesures  sociales  qui 
affirment  l'assurance  obligatoire  de  l'État  sous  trois  formes: 
Société  de  secours  mutuels  obligatoire,  Assurance  obliga- 
toire contre  les  accidents  de  l'industrie,  et  Caisse  égale- 
ment obligatoire  de  retraites  pour  la  vieillesse,  ou  pour 
invalidité  prématurée. 

c  On  ne  peut  disconvenir  qu'il  y  ait  dans  cet  ensemble 

^1)  Voir/owmaZ  d'Hygiène^  n»Ô04. 


de  lois  une  application  scientifique  des  principes  de  l'as- 
surance, ce  qui  constitue  un  progrès  malheureusement 
difficile  à  réaliser  sous  le  régime  de  la  liberté,  surtout 
chez  nous  où  la  notion  scientifique  de  l'assurance  est  obs- 
curcie par  des  habitudes  ou  des  traditions  anciennes, 
très  respectables  assurément,  et  d'un  effet  moral  certai- 
nement excellent,  mais  qui  tiennent  un  compte  insuffisant 
des  progrès  de  la  science. 

»...  En  donnant  à  l'État  des  attributions  qui  sont  du  res- 
sort des  individus,  on  détruit  chez  le  citoyen  le  privilège 
de  l'initiative  personnelle.  En  centralisant  à  l'excès  l'exer- 
cice des  attributions  agrandies  de  l'État,  on  porte  encore 
atteinte  à  l'initiative  locale,  à  celle  des  communes,  des  dé- 
partements, des  chambres  de  commerce,  de  tous  les  corps 
moraux  qui  jouent  un  si  grand  rôle  dans  la  vie  des 
nations.  i> 

Sans  se  préoccuper  outre  mesure  des  eiforts  tentés  pa^ 
M.  de  Bismarck  pour  faire  triompher  cette  doctrine  eu 
Allemagne  (et  ce  surtout  dans  un  désir  extrême  de  cen- 
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Nous  rentrerons  alors  dans  le  beau  programme  de  John 
Stuart  Mill  : 

«  Aucun  État  ne  peut  être  appelé  libre,  lorsque  l'indi- 
vidu n'a  pas  la  direction  entière  de  sa  propre  santé  et  de 
son  bien-être,  au  triple  point  de  vue  physique,  intellectuel 
et  moral.  » 

n 

Le  nouveau  Journal,  à  informations  rapides,  ayant  ouvert 
[>  ses  colonnes  à  la  prose  d'un  adversaire  impénitent  de  la 

vaccination  animale,  nous  avions  cru  devoir  sauvegarder 
les  droits  imprescriptibles  de  la  science  sanitaire  et  de  la 
vérité  historique,  en  adressant  à  son  honorable  Rédacteur 
en  chef,  une  réponse  catégorique. 

Sans  prendre  connaissance  de  notre  argumentation, 
notre  confrère  ayant  élevé  la  prétention  de  nous  mesurer 
parcimonieusement  l'espace,  nous  l'avons  remercié  sur 
l'heure,  et  comme  tout  naturellement  nous  n'avons  pas 
besoin  de  nous  astreindre  ici  aux  mêmes  exigences,  nous 
reproduisons  la  réponse  in  extenso,  en  retranchant  seule- 
ment les  noms,  et  les  compliments  d'usage,  pour  éviter 
toute  discussion  intempestive. 

«  Dans  le  dernier  numéro  de  votre  journal,  vous  avez 
accueilli  sans  commentaires,  Ja  lettre  par  laquelle  H.  le 
D^  X. . . ,  à  propos  de  Vlnstitut  municipal  vaccinal  projeté, 
rappelle  Tinitiative  qu'il  avait  prise  en  1881-1882  d'une 
création  analogue,  «  pour  la  propagation  du  vaccin 
humain  ». 

9  Attribuant,  sans  preuve  aucune,  la  persistance  des 
épidémies  de  variole  de  Paris  à  l'introduction,  dans  la 
pratique,  du  vaccin  animal,  notre  confrère  qui  fut,  à  son 
heure,  un  vaillant  polémiste,  ne  craint  pas  d'écrire  : 

9  Je  suis  de  ceux  qui  ont  toujours  considéré  comme  une 
témérité  coupable  la  substitution  d'un  virus  nouveau,  et 
qui  n'avait  pas  encore  fait  ses  preuves,  à  celui  de  Jenner, 
dont  plusieurs  générations  attestaient  l'efficacité,  et  plus 
que  jamais  je  suis  convaincu  qu'il  faut  revenir  à  l'an- 
cienne pratique:  au  vaccin  humain,  bien  entendu  en 
s'entourant  de  toutes  les  garanties  relatives  à  la  santé  des 
vaccinif&res.  9 

1  Dans  cette  disposition  d'esprit,  l'auteur  estime  que 
l'Administration  avant  de  réaliser,  comme  une  nouveauté, 


à  laide  du  vaccin  de  génisse,  son  projet  de  1882,  devrait 
au  préalable  :  «  Rouvrir  la  discussion  sur  la  valeur  relative 
»  des  deux  vaccins,  pour  expliquer  la  persistance  des  épi- 
»  démies  de  variole.  » 

»  Si  votre  intention,  très  honoré  confrère,  était  réelle- 
ment d'où  vrir  vos  colonnes  à  cette  enquête,  je  vous  prierais 
d'accueillir  avec  bienveillance  les  quelques  lignes  que  je 
viens  de  rédiger  à  l'intention  de  vos  lecteurs. 

»  Il  ne  faut  pas  laisser  croire  à  l'étranger  que,  sur  cette 
importante  question  de  la  vaccination  animale,  la  France 
soit  aussi  arriérée  que  le  suppose  très  bénévolement  votre 
zélé  correspondant. 

»  Tout  d'abord,  au  point  de  vue  de  la  revendication  de 
priorité  d'idée,  il  est  bon  de  rappeler  qu'il  existe  à  Paris 
des  services  réguliers  de  vaccination  :  par  vaccin  jeunérien; 
par  vaccin  animal;  et  par  vaccin  jennérien  ou  animal  au 
choix  des  parents. 

»  Ces  services,  créés  et  entretenus  par  l'initiative  privée, 
fonctionnent  depuis  plusieurs  années  et  rendent  de  réels 
services  à  la  population  parisienne,  sans  patronage  offi- 
ciel et  sans  concours  financier  de  l'administration. 

»  En  second  lieu,  les  assertions  de  H.  X...  établissant 
son  peu  d'enthousiasme  pour  le  vaccin  de  génisse,  consti- 
tuent, en  l'an  de  grâce  1888,  un  véritable  anachronisme. 

»  Elles  ont  pu  se  produire,  avec  un  certain  succès,  le 
IS  juin  1870  au  Gymnase  Paz,  dans  le  célèbre  meeting 
des  médecins  vaccinateurs  de  Paris,  alors  que  la  vacci- 
nation animale,  à  peine  acclimatée  dans  nos  murs,  dût 
traverser  une  période  &* exploitation  industrielle  ! 

»  Elles  ont  pu  retentir  en  septembre  1881,  dans  l'en- 
ceinte de  l'Académie  de  médecine,  alors  que  pour  justifier 
la  raison  d'être  d'une  vacdneuse  phénomène,  le  regretté 
D'  Burq  venait  soutenir  Yinfériorité  du  vaccin  de  gé- 
nisse (1). 

»  Mais  la  situation  des  choses  s'est  grandement  modifiée 
depuis  cette  époque  ;  mais  les  recherches  expérimentales 

et  cliniques*  se  sont  multiplieras  à  l'inflni  ;  mais  les  las- 

- 
(1  )  Entre  autres  exagérations,  Burq  affirmait  :  lo  Que  le  vaccin  de 
ffénisse,  cultivé  par  lui  en  1870,  n'avait  pu  effectuer  le  voyage  de 
Paris  à  Saint-Germain-en-Laye  ;  t*  Que  les  tubes  de  vaccin  recaeillû 
aux  sources  les  plus  pures,  envoyés  aux  quatre  points  cardinaux  de 
la  France,  n'avaient  pas  produit  un  seul  bouton  normal  entre  les  mains 
de  huit  médecins  différents. 


tralisation,  afin  de  dominer  toutes  les  administrations  par- 
ticulières et  locales),  H.  Léon  Say  pose  le  problème  en  ces 
termes  : 

«  L'Etat,  suivant  quelques  penseurs,  est  chargé  du  bon- 
heur des  peuples;  il  doit  pourvoir  à  une  meilleure  distribu- 
tion de  la  richesse,  et  il  peut  y  arriver  par  des  lois  de  protec- 
tion et  des  lois  de  finances. 

»  L'erreur  de  ces  philosophes  est  de  croire  à  la  toute- 
puissance  de  l'Etat,  comme  si  TEtat  avait  des  moyens 
d'action  surhumaine  et  pouvait  être  considéré  comme 
une  Providence  placée  au-dessus  de  l'humanité. 

»  La  formule  inverse  serait  peut-être  plus  vraie  ;  car  on 
pourrait  dire  avec  beaucoup  de  bon  sens  que  l'Etat  a  pour 
premier  devoir  de  ne  pas  faire  le  malheur  des  peuples. 

1  Ce  qu'on  peut  affirmer  d'ailleurs,  sans  crainte  de  se 
tromper,  c'est  que  rien  ne  peut  remplacer  Y  énergie  per^ 
sonnelle  et  ïinitiative  individuelle  ;  qu'aucune  combinaison 
plus  favorable  au  progrès  de  l'humanité  n'a  jamais  été 
imaginée  que  ce  ressort  naturel,  et  que  l'Etat  ne  procure 


aucun  avantage  aux  populations  quand  il  les  protège  aux 
dépens  de  leur  énergie  et  de  leur  initiative  (1). 

•  La  grande  attribution  de  l'Etat  est  de  maintenir  la 
paix  entre  les  hommes,  en  protégeant  leurs  libertés  réci- 
proques, en  défendant  les  plus  faibles  contre  l'oppression 
des  plus  forts,  et  en  réalisant  par  l'association  des  citoyens 
dont  il  est  l'expression  la  plus  haute,  un  certain  nonibre 
d'actes  que  l'effort  isolé  est  incapable  de  produire. 

T>  Mais  on  tirerait,  de  cette  définition,  des  conséquences 
très  contraires,  à  la  fois,  à  la  vérité  et  à  la  justice,  si,  sous 
prétexte  d'assurer  la  protection  des  faibles,  on  mettait  la 
vie  et  la  fortune  des  citoyens  entre  les  mains  de  l'Etat.  » 

Voici  en  quels  termes  éloquents  et  pratiques  M.  Léon 
Say  résume  le  chapitre  de  sa  conférence  : 

c  II  n'y  a  donc,  à  mon  gré,  aucune  solution  satisfaisante 
à  la  question  qui  nous  agite,  ni  dans  les  utopies  de  l'anti- 

(1)  Nous  recommandons  la  lecture  de  ces  principes  tutélaires  aux 
savants  confrères  qui  président  aux  destinées  de  l'Hygiène  officielle, 
et  plus  particulièrement  à  Téminent  directeur  de  l'Assistance  publique 
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titilla  de  vaccine,  les  Parcs  vaccinogènes,  les  Comités  de 
vaccination  se  sont  généralisés  dans  toutes  les  contrées 
du  monde  civilisé;  mais  les  statistiques  des  grandes  Tilles  : 
dâNaples,  Milan,  Rome,  La  Haye,  Bruxelles,  Paris^  Lon- 
dres, Cnnstanlinople,  Vienne,  etc.,  sont  venues  démon- 
trer la  valeur  préventive  et  préservatrice  du  vaccin  de 

i>  D'ailleurs,  la  décision  que  vient  de  prendre  T Académie 
de  médecine,  ea  affectant  une  séance  hebdomadaire  aux 
vacctnalions  gratuites,  par  lymphe  animale,  prouve  à 
révidencê  que  la  question  n'est  plus  discutable  ! 

»  Veuillez  agréer,  etc.  » 

III 

Comme  la  Société  française  d*hygiène,  de  1880  à  ce 
jour,  a  pris  une  part  considérable  dans  l'affirmation  de 
ce  mouvement  tutélaire  de  progrès  hygiénique,  il  nous 
parait  opportun  de  rappeler  à  nos  récents  abonnés  et  à 
QOS  nouveaux  collègues  : 

l"  LB8priDcipa.Ies  conclusions  des  trois  mémoires,  qu'au 
nom  de  la  Société  nous  avons  communiqués  à  l'Académie 
d^  médecine  (36  septembre  et  9  décembre  1879,  13  dé- 
cembre 1881)  (1). 

f  Les  résultats  généraux  obtenus  par  le  Service  des 
vaccinations  gratuites,  qui  fonctionne  sous  son  patronage 
depuis  le  mois  de  février  1880. 

I.  tt  1°  î^ous  croyons  avoir  constaté  par  la  statistique, 
par  l'expérimentation  et  par  l'observation  clinique,  que 
le  vaccin  de  génisse  permet  d'obtenir  des  vaccinations 
et  des  revacdnations,  utiles,  efficaces  et  préservatrices. 

t  2<*  Les  résultats  obtenus  dans  le  Service  des  vaccina- 
tions gratuites  de  la  Société,  confirment  pleinement  les 
conclusions  présentées  par  M.  le  D'  Depaul  en  1866, 
adoptées  par  l'Académie  de  médecine,  et  consignées  dans 
un  rapport  officiel  au  Minisire  de  l'agriculture  et  du  com- 
merce. 

f  3^  La  valeur  préventive  et  préservatrice  du  vaccin  de 
génisse  est  aujourd'hui  démontrée  : 

a)  Par  les  statistiques  des  grandes  villes  de  Naples, 
Milan,  Paris,  Naples,  Londres,  Yiennne,  portant  sur  la 

(1)  L'Académie  a  décerné  à  ces  travaux,  une  médaille  d'argent  (ser- 
rice  de  la  vaccine). 


mortalité  en  général,  sur  la  morbidité  par  variole,  et  sur 
la  mortalité  qui  en  résulte; 

b)  Sur  les  faits  de  préservation  en  temps  d'épidémie, 
qu'ont  relatés  le  P'  Pagliani  de  Turin,  le  D*^  Ruysch  de 
Maestricht,  le  D^  Launay  du  Havre; 

c)  Par  les  observations  cliniques  du  D'  Carlo  d'Arpe, 
recueillies  à  Lecce  dans  un  foyer  épidémique  de  variole. 

»  4®  Si  la  pratique  journalière  établit  sans  conteste,  que 
la  vaccination  et  la  revaccination  sont  les  armes  thérapeu- 
tiques les  plus  salutaires  pour  combattre  la  variole  épidé- 
mique avant  son  explosion,  et  même  pendant  ses  périodes 
d'évolution  ou  d'expansion,  il  importe  avant  tout  de  vul- 
gariser et  d'encourager  la  culture  du  vaccin  de  génisse» 
par  cela  même  qu'elle  met  à  toute  heure,  entre  les  mains 
des  médecins,  une  source  abondante  de  lymphe  vaccinale 
de  bonne  provenance  et  d'une  efficacité  indiscutable.  » 

II.  Le  Service  de  vaccination  organisé  par  la  Société 
française  d'Hygiène  avait  un  double  but  : 

1^  Mettre  gratuitement,  à  des  jours  déterminés»  à  la 
disposition  des  familles,  et  des  médecins  de  Paris  et  doU 
banlieue,  du  vaccin  jennérien  et  du  vaccin  de  génisse; 

i?  Tenir  pendant  toute  l'année,  à  la  disposition  du  pu- 
blic médical  français  et  étranger,  des  tubes  de  lymphe 
animale  de  bonne  provenance,  expédiés  par  la  poste  à 
prix  de  revient. 

Depuis  sa  création,  le  Service,  sous  la  direction  de  M,  le 
D' Dromain,  avec  le  concours  de  HM.  Chambon,  Fouques, 
Dépasse, etc.,  a  pratiquéen  chiffres  ronds  10,000opérations 
vaccinales  (vaccinations  et  revaccinations),  et  expédié 
plus  de  12,000  tubes  de  vaccin  de  génisse. 

D'après  les  relevés  de  nos  registres,  pour  le  choix  du 
vaccin,  sur  100  enfants  vaccinés  : 

97  l'ont  été  avec  du  vaccin  de  génisse; 
3  à  peine  ont  réclamé  le  vaccin  jennérien. 

Les  cas  de  succès  pour  les  vaccinations  par  lymphe 
animale  ont  oscillé  autour  du  chiffre  96  p.  100  (vaccin  pris 
aux  5«  ou  6*  jours). 

De  pareils  chiffires  se  passent  de  tout  commentaire 
approbatif,et  rendent  superflue  toute  polémique  nouvelle. 

D'  DE  PiKTRÀ  Santa. 


quité,  ni  dans  celles  de  nos  jours.  Le  socialisme  d'Etat, 
l'extension  des  attributions  de  l'Etat,  et  toutes  les  com- 
binaisons qui  tendent  à  obtenir  par  l'intervention  du  pou- 
voir ou  de  la  loi,  un  changement  radical  dans  la  situation 
respective  des  êtres  humains.  Ce  n'est  pas  aux  conceptions 
de  ce  genre  qu'il  faut  s'attarder:  le  remède  est  ailleurs. 

>  Je  Tai  déjà  dit,  les  réformateurs,  en  cherchant  à  dé- 
truire les  passions  humaines  pour  en  conjurer  l'effet,  con- 
damnent rhomme  à  perdre  la  raison  de  son  être,  et  rabais- 
sât l'humanité  au  lieu  de  l'élever. 

•  Ce  n'est  pas,  par  un  coup  de  main  audacieux,  que 
DOQS  pourrons  nous  emparer  de  la  citadelle  où  le  mal  a 
établisses  quartiers  dans  l'humanité. 

4  Ce  qui  est  vrai,  c'est  qu'il  y  a  une  multitude  de  moyens 
de  venir  en  aide  aux  souffrances  de  l'humanité  ;  seulement 

aa  ministère  de  rintérieor,  M.  Ch.  Monod.  la  personnitication  la  plus 
ct)B|>iète  de  Vohligaloriété  sous  tontes  ses  formes,  nuances  et  manifes- 
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aucun  de  ces  moyens  ne  peut  se  changer  en  une  panacée, 
en  un  remède  universel  au  détriment  de  tous  les  autres. 
^. . .  Pour  vaincre  ce  qu'il  y  a  de  mauvais  dans  chaque 
être  humain,  il  faut  employer  tous  les  autres  hommes, 
divisant  ainsi  dans  cette  mutualité  d'un  nouveau  genre  le 
travail  des  assaillants  !  9 

H 

«  Une  Société  de  secours  mutuels,  au  dire  de  M.  Léon 
Say,  peut  être  considérée  comme  une  caisse  d'épargne, 
ou  une  compagnie  d'assurance. 

»  Comme  caisse  d'épargne,  elle  reçoit  des  cotisations  qui 
pourraient  aussi  bien  être  appelées  des  dépôts,  cotisations 
prélevées  sur  le  salaire  quand  on  travaille,  et  dont  on 
retrouve  les  espèces,  le  jour  où  on  ne  peut  pas  travailler, 
le  jour  où  la  maladie  fait  sortir  de  l'atelier  et  impose  des 
dépenses  spéciales. 

»  Comme  compagnie  d'assurance,  elle  reçoit  des  coti-C 
sations  qui  pourraient  aussi  bien  être  appelées  des  primes» 
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L'étiologie  du  Paludisme. 

M.  le  D'  Ë.  Maurel,  médecin  principal  de  la  marine, 
vient  de  publier  sur  ce  sujet  un  livre  (1)  très  personnel 
que  nous  nous  empressons  de  faire  connaître  à  nos  lec- 
teurs, tenus  très  au  courant  jusqu'à  ce  jour  par  \e  Journal 
d^ Hygiène,  de  tout  ce  qui  a  rapport  aux  questions  de  bacté- 
riologie paludéenne. 

L'ouvrage  débute  par  une  définition  du  «  terrain  fébri- 
gène  »,  nom  donné  par  l'auteur  «  aux  conditions  indis- 
pensables à  réclosion  du  paludisme  x> ,  conditions  «  indis- 
pensables et  non  sufiSsantes  »  ;  car  «  si  jamais  le  paludisme 
n'écidt  sans  elles,  leur  réunion  ne  suffit  pas  pour  le  faire 
naître  ».  - 

La  première  de  ces  «  conditions  telluriques  »,  c'est 
«  qu'un  terrain  d'une  certaine  étendue  soit  surchargé  de 
matières  organiques  et  surtout  de  nature  végétale  en  voie 
de  décomposition  avancée  »  ;  * 

La  seconde,  <r  que  cette  matière  organique  soit  divisée  et 
intimement  mélangée  à  la  matière  minérale  is>  ; 

La  troisième,  «  que  la  terre  soit  maintenue  dans  une 
humidité  modérée  et  constante  t>. 

Une  fois  l'agent  fébrigène  éclos,  «  ce  sont  surtout  les 
mouvements  atmosphériques  qui  se  chargent  de  lui  faire 
quitter  son  foyer  d'origine, ...  des  rideaux  d'arbres  l'arrêtent 
dans  sa  course;  les  distances  qu'il  franchit  ne  dépassent 
pas  quelques  lieues  ; ...  il  ne  s'élève  guère  au-dessus  de  deux 
ou  trois  cents  mètres...  Rendu  inoSensif  par  les  eaux  qui 
le  couvrent  et  les  chaleurs  qui  le  dessèchent,  il  ne  menace 
réellement  que  dans  une  certaine  zone  du  marais,  qui 
seule  reste  dangereuse.  » 

On  a  bien  des  raisons  de  croire  que  cet  agent  est  un  être 
organisé.  Cependant,  dit  M.  Maurel,  a  malgré  des  recher- 
ches nombreuses  et  faites  dans  l'esprit  le  plus  scientifique, 
je  crois  que  jusqu'à  présent  le  doute  s'impose.  C'est  ma 
conviction  et  je  ne  pense  pas  que  la  rigueur  scientifique 
en  permette  d'autres  ». 

De  tous  les  microbes  signalés,  deux  seulement  sont 
aujourd'hui  on  présence  : 

(1)  Recherches  microscopiques  sur  VéHologie  du  Paludisme,  par 
E.  Maurel.  Un  vol.  in-S».  Doio,  éditeur,  1887. 


!<>  Le  bacille  de  Klebs  et  Tommasi-Crudeli  ; 

2^  L'alyne  oscillaire  de  Laveran. 

Telle  est,  du  moins,  l'opinion  quel'on  se  fait  après  avoir 
suivi  M.  Maurel  dans  son  historique  des  recherches  anté- 
rieures. 

«  Le  bacille  de  Klebs  et  Tommasi-Crudeli  est  un  aérobie 
vivant  dans  l'air,  l'eau  et  la  terre  des  marais  Pontins.  Dans 
le  sol  des  régions  palustres  il  se  présente  sous  la  forme 
de  spores  mobiles  réfractant  fortement  la  lumière,  allon- 
gées, ovulaires,  le  diamètre  le  plus  grand  de  l'ovule  étant 
de  95  millièmes  de  millimètre.  Mais  dans  l'organisme  et 
dans  les  liquides  de  culture,  son  évolution  continuant,  son 
aspect  change.  Il  est  alors  représenté  par  de  longs  fila- 
ments qui,  d'abord  homogènes,  se  segmentent  ensuite 
transversalement  et  se  divisent  en  articles  dans  lesquels  se 
forment  les  spores  » 

Ce  bacille  donne  la  fièvre  au  lapin  inoculé,  qui  meurt 
parfois,  avec  une  rate  tuméfiée,  des  leucocytes  mélani- 
fères  et  les  filaments  caractéristiques  du  bacillus. 

Le  liquide  des  cultures  est  inoffensif,  s'il  a  été  filtré,  tan- 
dis que  le  résidu  de  la  filtration  reproduit  les  symptômes 
du  paludisme. 

Ce  bacille,  Cecci,  ultérieurement,  en  a  trouvé  les  spores 
dans  le  sang  des  lapins  inoculés,  Marchiafavale  retrouve 
dans  le  sang  des  paludéens;  Ferraresi,  Valenti,  PiccirilU, 
les  retrouvent  dans  la  rate  même  des  fébricitants;  Klebs 
et  Tommasi-Crudeli  le  reproduisent  par  culture  du  sang 
malarien  ;  Cuboni  prouve  que  les  mêmes  cultures  faites 
avec  de  la  pulpe  splénique  et  du  sang  non  paludéen  ne  le 
produisent  pas;  d'autres  ont  des  résultats  plus  ou  moins 
négatifs. 

Après  un  court  triomphe,  le  bacille  est  supplanté  par 
Voscillairemalariœ  de  Laveran  qui  se  présente  sous  diverses 
formes:  corps  kystiques^  en  croissant  ou  sphérique,  plus 
ou  moins  pigmentés  ;  filaments  mobiles  dont  les  mouve- 
ments paraissent  l'origine  des  mouvements  de  granula- 
tion pigmentaires,  lesquels  seraient  purement  communi- 
qués; corps  kysiiqaes  d'une  troisième  espèce  à  formes 
variables  et  irrégulières,  pigmentés  aussi,  mais  distincts 
des  leucocytes  mélanifères  par  leur  plus  grande  réfrin- 
gence, et  l'absence  de  noyau. 

Les  filaments  sont  l'élément  essentiel  :  «  Ces  filaments 


primes  qui  couvrent  le  risque  de  la  maladie  en  donnant  à 
l'assuré  la  certitude  de  toucher  une  sorte  de  demi-solde 
quand  il  ne  peut  se  rendre  à  son  travail. 

»...  La  Société  de  secours  mutuels,  cette  institution  si 
française,  est  donc  tout  à  la  fois  une  école  de  prévoyance 
et  une  association  fraternelle. 

»  Elle  a  sur  la  simple  compagnie  d'assurance  mutuelle 
un  avantage  déjà  très  sensible,  mais  combien  cet  avantage 
n'est-il  pas  encore  plus  grand  si  on  le  compare  à  l'assu- 
rance obligatoire  par  l'État? 

»  Cet  avantage  saute  aux  yeux  et  je  n'ai  pas  besoin  de 
le  faire  ressortir;  il  est  pour  ainsi  dire  de  notoriété 
publique. 

»  Parlez  aux  membres  d'une  Société  de  secours  mutuels 
de  leur  société;  ils  vous  en  feront  l'histoire;  ils  vous  di- 
ront comme  ils  l'ont  développée.  Ils  espèrent  bientôt  la 
placer  à  la  tête  des  sociétés  du  département,  en  donnant 
à  leurs  sociétaires  des  satisfactions  nouvelles.  Ils  en  sont 
fiers,  et  ils  l'aiment  ;  oui,  ils  l'aiment  comme  si  c'était  une 


famille  à  laquelle  ils  appartiennent,  une  autre  famille 
que  la  famille  naturelle  ;  mais  une  famille  où  l'on  s'aime 
aussi,  où  on  s'entr'aide  aussi,  où  on  se  soigne  aussi  les 
uns  les  autres.  hhon  Sàv 

^^^^^^  (de  l'Institut). 

Les  Étuves  et  les  Étuveurs 
au  Moyen  âge. 

Pendant  tout  le  Moyen  âge  et  jusqu'au  dix-septième 
siècle,  on  donna  aux  bains  chauds  le  nom  d'étuves,  et  à 
ceux  qui  en  faisaient  le  service  le  nom  d'étuveurs.  Dès 
les  temps  les  plus  reculés,  on  trouve  des  étuves  établies 
à  Paris  et  dans  les  grandes  villes  de  France. 

Au  treizième  siècle,  elles  étaient  très  nombreuses  dans 
les  capitales,  les  étuveurs  y  faisaient  tous  les  matins  annon- 
cer dans  les  rues,  par  des  crieurs,  que  leurs  fourneaux 
étaient  prêts:  "  '  O 
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mobiles  doat  la  nature  animée  n'est  pas  contestable  parais- 
sent, dit  Laveran,  représenter  Tétat  adulte  des  microbes 
du  paludisme,  q  Ils  se  développeraieQt  dans  les  a  corps  kys- 
tiques û"  2  »,  qui  sont  les  corps  sphériques;  et  en  sorti- 
raient après  avoir  achevé  leur  développement,  pour  jouir 
pendant  un  certain  temps  d'une  existence  indépennante 
daos  le  sérum  sanguin. 

A  côté  de  ces  corps»  on  trouve  presque  toujours  dans  le 
saog  des  impaludisés,  des  grains  de  pigment  libres  et  des 
leucocytes  renfermant  des  grains  pigmentés  en  nombre 
variable.  «  On  compr<.'ûd  facilement,  dit  Laverau,  que 
les  leucocytes  méhnilères  soient  absolument  caractéristi- 
ques du  paludisme,  puisque  le  pigment  qu'ils  portent  pro- 
vient des  élôment-i  parasitaires^  et  que,  par  suite,  ils  ne 
se  rencontrent  dans  aucune  autre  affection,  ce  qui  jusqu'à 
présent  était  resté  inexplicable.  i> 

Les  dimensions  de.'^  parasites  de  Laveran  rendent  son 
étude  facile,  puisqu'elles  égalent  ou  surpassent  celles  des 
éiéments  ûgurés  du  sang.  Cependant  Maurel  se  range  au 
nombre  des  observateurs  qui  ne  t'ont  pas  trouvé,  et  il  le 
cherche  depuis  1881,  dans  les  répons  les  plus  diverses  et 
les  plus  insalubres  ;  et,  soit  dit  en  passant,  on  ne  saurait 
trop  louer  l'énergie  qu*il  a  mise  à  étudier,  cultiver  et  ino- 
culer, en  pays  tropical,  ces  contagea  malariens,  singuliè- 
rement dangereux  dans  ces  parages, 

Maurel  tend  à  attribuer  les  aspects  des  parasites  de  Lave- 
ran aux  d^'formations  des  leucocytes  qui  semblent  devoir 
être,  dans  un  avenir  prochain,  la  lésion  caracLéristique  des 
fièvres,  d'autant  plus  prononcées  et  généralisées  que  la 
fièvre  est  pluî  grave.  On  suivra  avec  intérêt  cette  étude 
dans  le  livre  de  Maurel, 

La  deuxième  partie  de  Touvrage  est  consacr^îe  à  la 
n  technique  tj  du  sujet.  Cest  une  discussion  des  plus  inlé^ 
Fessantes  des  procéda  d'étude:  4**  des  terres,  des  vases, 
des  poussières  salubres  et  insalubres  ;  2°  des  eaux  ;  3°  de 
l'air; 4*^ du  sang, 

La  troisième  partie  est  Texposé  des  recherches  person- 
nelles do  l'auteur  sur  ces  divers  milieux.  On  y  trouve 
décrits,  et  figurés,  tous  les  organismes  plus  ou  moins  carac 
têrisUques  qui  se  rencontrent  dans  ces  milieux  et  s'y  déve- 
loppent. Nous  reproduisons  en  partie  1^  conclusions  de 
Tauteur  : 


1°  Dans  les  terrains  salubres,  les  infusoires,  surtout  d'un 
ordre  peu  élevé,  font  complètement  défaut  ;  ceux  d'une 
organisation  moins  parfaite  sont  au  moins  très  rares;  les 
amibes  eux-mêmes  sous  les  formes  les  plus  élémentaires 
ne  s'y  rencontrent  pas;  il  en  est  de  même  des  diatomées, 
dont  on  ne  trouve  que  des  carapaces,  apportées  sans  doute 
par  les  vents  ;  il  eu  serait  peut-être  de  même  aussi  des 
algues  monocellulaires  rencontrées  en  grand  nombre  dans 
te  terrain  des  Trois-Rivières  de  la  Guadeloupe.  Les  toitures 
sont  à  étudier  de  très  près,  et  l'eau  qui  en  découle,  riche 
en  anguillules,  doit  être  considérée  comme  trèsdangereuse, 
si  elle  n'est  pas  convenablement  filtrée.  D'autre  part,  les 
iiltres  offrent  des  garanties  :  l'eau  des  Chagres  (Panama), 
liltrée,  s'est  montrée  stérile  après  un  mois  de  stagnation 
en  bouteille. 

^^  L'eau  des  jarres,  recueillie  des  toitures  en  ardoise  ou 
en  zinc,  contient  en  abondance  des  éléments  animés;  les 
eaux  de  citerne  en  contiennent  beaucoup  moins  que  cer- 
taines autres,  qu'en  général  on  considère  comme  plus 
pures,  telles  que  les  eaux  courantes  de  rivières  ou  de 
sources.  Les  eaux  de  mare  sont  également  moins  char- 
gées d'organismes  qu'on  serait  tenté  de  le  croire;  et  l'im- 
pression a  été  en  sens  contraire  pour  les  eaux  courantes 
de  rivières  ou  de  sources,  même  très  limpides  et  recueil- 
lies dans  des  localités  de  montagne.  Les  eaux  de  rivière 
sont  les  plus  chargées  après  les  eaux  de  jarre.  Les  eaux  de 
puits  comptent  également  parmi  les  moins  chargées;  ce 
sont  les  moins  riches  avec  les  eaux  de  citerne.  Maurel 
rexplique  par  la  quantité  d'air  beaucoup  plus  restreinte 
avec  laquelle  ces  eaux  sont  en  contact. 

3^  L'air  «  sain  »  présente  toujours,  quelle  que  soit  la 
méthode  d'analyse,  des  bactéries  (punctum  et  termo)  et 
presque  toujours  quelques  cellules  de  champignons.  De 
plus,  comme  éléments  plus  rares,  il  faut  citer,  des  spores, 
des  algues  monocellulaires  et  enfin  quelques  rares  infu- 
soires  de  l'organisation  la  plus  simple  (genre  monode). 

4^  L'ouvrage  que  nousanalysons  n'est,  en  cequi  concerne 
le  sang,  que  le  résumé  de  longues  et  minutieuses  recher- 
ches de  lauteur,  reproduites  dans  les  Archives  de  méde- 
cine navale.  Il  insiste  sur  la  nécessité  pour  le  micrographe 
de  bien  connaître  le  sang  normal,  en  pays  froid  ou  tem- 
péré, avant  de  l'étudier  dans  les  pays  paludéens  tropicaux. 


Oiez  c'oD  crie  nu  point  du  jor  : 
Seignor,  qu'or  vous  alB^  baiiii^nLer 
£t  estuver  saafi  dékcer; 
Li  hains  sont  chaut  ;  c'est  %^m  mentir. 

C'est  le  boniment  des  crieurs  étuveurs  que  Guillaume 
L  de  la  Villeneuve  cite  dans  son  poème  des  crieries  de 
'       Paris. 

Un  assez  grand  nombre  de  rues  et  d'impasses  de  Paris 
ont  longtemps  conservé  le  nom  de  ces  sortes  d'établisse- 
ments. Il  y  a  eucore  la  rue  des  Étuves  Saint-Martin,  et  il 
y  avait  autrefois  la  rue  des  Vieilles-Étuves  Saint-Honoré, 
la  ruelle  des  Ëtuves  près  de  la  rue  de  laHuchette  qui,  pen- 
dant un  temps,  fut  appelée  rue  du  Chat  qui  pêche,  Tim- 
passe  des  Étuves,  et  dans  la  ruelle  de  Tarche  Marion  se 
trouvait  jadis  Tétuve  aux  femmes.  Ces  établissements 
\  n'étaieQt  pas  les  niîfux  famés  de  la  ville  ;  sans  parler  des 
périls  qu'on  pouvait  courir  dans  les  rues  obscures  au  cri 
matinal  des  étuveurs,  les  étuves  devenaient  souvent  des 
rende^YOus  de  débauches.  Le  livre  des  métiers  d'Etienne 


Boiieau  contient  les  statuts  suivants  qui  concernent  les 
étuveurs  ; 

a  Que  nuls  ne  crie,  ne  face  crier  leiurs  étuves  jusques 
il  temps  qu'il  soit  jour  pour  les  périlz  qui  peuvent  avenhr 
en  ceux  qui  se  lievent  audit  cri. 

»  Que  nuls  ne  soustiengne  en  leurs  mesons  bordiaus 
de  jour  ni  de  nuit^  mesians  ni  mesèles,  ni  autres  genz 
diffamez  de  nuit,  (les  mesiauses  et  les  mesèles  étaient  les 
lépreux  et  les  lépreuses). 

1»  Que  nuls  ne  chauffe  estuves  en  jour  de  dimanche,  ne 
en  jour  de  feste.  Et  paiera  chascune  personne  pour  soy 
estuver,  deus  deniers.  » 

On  trouve  des  dispositions  semblables  dans  les  registres 
manuscrits  de  la  Chambre  des  comptes,  défendant  aux 
étuveurs  qui  tiennent  des  étuves  à  hommes  de  tenir  aussi 
des  étuves  à  femmes,  et  réciproquement;  défendant  aussi 
aux  étuveurs  de  recevoir,  dans  les  étuves  à  femmes,  des 
enfants  au-dessus  de  sept  ans,  ^ 

Ces  désordres  avaient  également  nécessité,  dans  les  pro^ 
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où  la  chaleur  seule  déforme  les  leucocytes  à  les  rendre 
méconnaissables,  par  suite  de  leur  mobilité  amiboïde 
et  de  leur  pigmentation.  Quant  aux  hématies,  elles  se 
défonnent  également  en  passant  par  l'état  mûriforme  à 
l'état  lisse.  Les  granulations  pigmentaires  existent  dans 
les  leucocytes  comme  à  Tétat  Ubre,  mais  jamais  l'auteur 
n'en  a  vu  dans  les  hématies.  «  Assez  rares  àTétat  normal, 
leur  nombre  augmente  beaucoup  dans  les  affections  gra- 
ves entraînant  une  grande  perte  de  leucocytes.  11  semble- 
rait donc  que  l'apparition  d'un  plus  grand  nombre  de 
granulations  dans  le  sérum  sanguin,  ne  fût  due  qu'à  la 
mise  en  liberté  do  ces  granulations  après  la  destruction 
des  leucocytes. 

5<^  L'analyse  micrographique  de  l'eau  des  marais  occupe 
dans  l'ouvrage  une  place  importante.  Les  éléments  décrits 
et  figurés  sont  nombreux.  Il  n'y  en  a  pas  de  caractéris- 
tiques. 

6®  Il  en  est  de  même  de  l'air  des  marais.  Ces  deux  cha- 
pitres surtout  constituent  l'originalité  du  livre.  L'atmos- 
phère des  marais,  comme  Teau  marécageuse,  est  beau- 
coup plus  riche  en  micro-organismes,  surtout  en  ce  qui 
concerne  les  bactéries  et  quelques  algues  filamenteuses. 

1^  Ces  infiniment  petits  pénètrent-ils  dans  nos  tissus 
et  tout  particulièrement  dans  le  sang?  Les  recherches  à 
cet  égard  ont  été  vaines.  «  Parfois,  j'ai  cru  trouver  dans  le 
sang  du  paludéen  quelques-unes  de  ces  formes  avec  les- 
quelles mes  études  antérieures  m'avaient  familiarisé;  tan- 
tôt c'était  quelque  chrooccacées  me  faisant  penser  aux 
palmelles  de  Salisbury;  d'autres  fois  des  bactéries  de 
formes  différentes;  mais  ces  constatations  ont  été  rares  et 
des  recherches  ultérieures  leur  ont  toujours  enlevé  toute 
importance.  > 

Cependant  ses  entretiens  au  Congrès  de  Rouen,  en  1883, 
avec  Laveran  en  particulier,  ébranlèrent  les  convictions 
négatives  de  l'auteur,  aussi  bien  que  sa  correspondance 
avec  Harchiafava  et  Tommasi-Crudeli.  Il  reprit  ses  recher- 
ches en  Cochinchine  et  au  Cambodge,  toujours  sans  succès, 
alors  queZuber  trouvait  au  Tonkin,  le  parasite  de  Lave- 
ran. C'est  à  son  retour  à  Paris  que  Laveran  lui  fit  voir 
le  premier  corps  flagellé  qu'il  eût  jamais  aperçu.  C'était 
d'ailleurs  le  seul  de  la  préparation  ;  ce  qui  n'empêche  pas 
Maurel  d'admettre  son  existence  avec  Schlen,  Council- 


man,  Sternberg,  Golgi,  Osier,  Roux,  tout  en  faisant  ses 
réserves  sur  sa  nature.  «  Ce  filament  ne  rappelle  aucun 
des  éléments  figurés  du  sang^  et  aucune  des  modifications 
ou  altérations  qu'ils  peuvent  présenter  ne  saurait  lui  être 
comparée.  Le  filament  mobile  de  Laveran  est  bien  un  élé- 
ment étranger  au  sang;  c'est  Jà,  pour  moi,  un  fait  indiscu- 
table. Ses  mouvements  le  rapprochent  du  spirillum  plus 
que  d'aucun  des  microzoaires  que  j'ai  vus  dans  le  ma- 
rais. j>  Les  corps  kystique»  pourraient  bien  avoir  pour 
origine  des  amibes  de  l'air  marécageux.  Leur  action  n'est 
pas  purement  mécanique,  car  Maurel  a  vu  des  tilaires 
dans  le  sang  du  nègre  coïncider  avec  une  parfaite  santé, 
alors  qu'il  comptait  deux  filaires  par  millimètre  cube  de 
sang.  Il  faudrait  donc  conclure  que  l'amibe  paludéen  est 
toxique  ou  émet  des  principes  toxiques. 

Tout  n'est  pas  dit,  du  reste,  sur  les  microbes  de  Tom- 
masi-Crudeli  et  Klebs,  ni  même  sur  le  lymno^physalis 
hyalina  d'Eklund,  quoique  l'hypothèse  de  Laveran,  pa- 
raisse gagner  le  plus  de  terrain,  renforcée  qu'elle  est  par 
celle  de  Machiafava  et  Celli  (Plasmodium  malariœ).  L'opi- 
nion de  l'auteur  est  toutefois  que  «  toute  conclusion  défi- 
nitive paraîtrait  prématurée  »,  et  des  recherches  ulté- 
rieures lui  ont,  enfin,  démontré  que  de»  corps  flagellés 
peuvent  apparaître  dans  des  macérations  de  liquides  étran- 
gers à  l'organisme,  ce  qui  facilite  au  moins  la  critique  de 
l'hypothèse  de  Laveran  au  sujet  de  leur  présence  dans 
le  sang  d'an  paludisé.  ,),  ^d.  Nicolas. 

P. 'S.  —  Au  moment  de  la  mise  en  pages,  nous  recevons 
de  M.  le  D'  Tommasi-Crudeli,  de  Rome,  le  texte  de  l'im- 
portante communication  qu'il  vient  de  faire  à  l'Académie 
royale  dd  Lincei,  dans  la  séance  du  8  avril  dernier. 

Les  recherches  du  D' Schiavuzzi,  de  Pola,  sur  le  Bacil- 
lus  malariœ  ont  été  contrôlées,  sur  place^  par  l'illustre  bota* 
nistede  Breslau  Ferdinand  Cohn.  Il  les  déclare  décisives^  et 
en  publiant  le  travail  complet  du  D'  Schiavuzzi  dans  son 
Beih^âge  zur  Biologie  der  Pftanzenj  il  l'accompagne  de 
photographies  obtenues  à  Breslau  sous  sa  direction.  L'une 
d'elles  reproduit  le  badllu^  malariœ  entièrement  déve- 
loppé, les  autres  les  diverses  dégénérations  que  subissent 
les  globules  rouges  dans  le  sang  des  animaux  inoculés 
avec  ce  bacille. 


vinces,  les  mêmes  précautions.  A  Dijon,  les  magistrats 
furent  forcés,  en  1409,  de  défendre  aux  étuveurs  de  rece- 
voir, aux  mêmes  heures,  les  hommes  et  les  femmes.  Les 
hommes  ne  purent  aller  aux  éluves  publiques  que  le  mardi 
et  le  jeudi  ;  le  lundi  et  le  mercredi  étaient  réservés  aux 
femmes,  a  Et  si,  dit  le  règlement,  quelqu'un  se  veuille 
bouteravecIesfemmesdeforce,ilpaiera  60  sols  d'amende.  » 

Cependant,  malgré  ces  règlements,  les  étuves  étaient 
des  lieux  de  débauche,  et  quelques  prédicateurs  du  sei- 
zième siècle.  Maillard  et  autres,  les  signalèrent  en  termes 
assez  cyniques,  et  reprochèrent  aux  femmes  de  les  fré- 
quenter. 

C'est  vers  cette  époque  que  les  étuveurs  furent  incor- 
porés dans  la  maîtrise  des  barbiers-perruquiers,  et  prirent 
le  nom  de  barbiers-étuvistes. 

Sauvai,  qui  écrivait  en  1660,  dit:  «  Ver«  la  fln  du  siècle 
passé,  on  a  cessé  d'aller  aux  étuves.  Auparavant  elles 
étaient  si  fréquentes  ;  qu'on  ne  pouvait  faire  un  pas  sans 
en  rencontrer.  » 


Des  maisons  de  bains  plus  honnêtes  succédèrent  alors 
aux  étuves;  mais  elles  n'étaient  fréquentées  que  par  la 
classe  riche,  à  cause  de  leur  prix  élevé.  Les  pauvres 
n'avaient  d'autre  ressource  que  les  bains  de  Seine. 

C'est  alors  qu'un  sieur  Poitevin  établit  sur  bateau  des 
bains  d'eau  chaude  taxés  à  3  francs  et  des  douches  à  12 
francs. 

En  1791,  lors  de  la  destruction  des  maîtrises  et  des  ju- 
randes, la  corporation  des  étuveurs  était  bien  réduite, 
mais  la  liberté  de  l'industrie  amena  la  création  de  nou- 
veaux établissements.  A  Paris,  en  1816,  le  nombre  des 
baignoires  s*éleva  à  500,  alors  qu'il  n'était  que  de  300  en 
1789. 

Quelle  est  l'étymoiogie  du  mot  étuve?  On  la  trouve 
dans  stuba  ou  stuffa  qui,  en  basse  latinité,  avait  le  méoie 
sens,  et  qui,  lui-même  vient  du  mot  allemand  slube  (poêle) . . 


^^^^^HSÇ^^Wj 


^^      D'  Deugny. 
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Eu  résumé,  pour  le  P'  l^ohn  œmine  pour  M.  Tommasï- 
Cnideli,  le  Plasmondvam  malariœ,  et  le  Coccidium  malariœ 

K^EXISTBNT   PAS.  pr  ^^  p    g 


Venins  et  Poisons. 
IV 

Le  polsoM  dans  le  rè^ne  animal  (Chap.  Y  et  VI)  (1). 

Les  mollusques  phytophages  et  les  mollusques  renfer- 
més dans  des  citadelles  imprenables,  n'offrent  pas  de  toxi- 
cité, mais  cette  propriété  se  rencontre  parmi  les  mollusques 
carnassiers,  mal  protégés  et  d'allures  très  lentes. 

L'Aplysie  dépilante  (gastéropode)  très  commune  dan? 
les  eaux  de  la  Méditerranée,  a,  de  tout  temps,  élé  consi- 
dérée comme  un  animal  vénéneux.  Non  seulement  sa  chair 
nauséabonde  serait  toxique,  mais  sa  vue  môme,  disaient 
les  anciens,  avait  la  propriété  de  faire  avorter  les  femmes. 
Le  nom  spécifique  de  depiUm  a  été  donné  à  Taplysie  par 
Linné,  parce  que  son  corps  renferme  une  substance  assez 
acre  pour  faire  tomber  le  poil  de  l'homme. 

M.  Coutance  attribue  la  toxicité  des  huîtres  et  des  moules 
à  certaines  époques  de  l'année,  à  la  production  des  pto- 
maînes  (alcaloïdes  cadavériques). 

Les  arachnides  sont  généralement  des  êtres  mous  et  fra- 
giles d'une  délicatesse  extrême.  Le  plus  grand  nombre  des 
espèces  vit  de  proies  vivantes,  d'insectes  ailés,  qu'il  faut 
enlever  de  haute  lutte,  sans  avoir  des  ailes  et  qui  résistent 
énergiquement.  En  outre  de  leurs  admirables  filets,  les 
araignées  ont  à  leur  service  des  mandibules  armées  de 
crochets  mobiles  et  creux  qui  portent  en  dehors  un  venin 
liquide  sécrété  par  une  glande.  Ce  poison,  inoffensif  pour 
l'homme,  détermineimmédiatementrengourdiesement  des 
insectes  pris  par  Taraignée. 

Dans  les  contrées  chaudes,  comme  aux  Antilles,  aux 
Guyanes,  les'^My gales  (araignées  crabes)  faisant  la  guerre 
aux  petits  reptiles,  aux  oiseaux  mouches,  aux  jeunes  pou- 
lets, il  était  indispensable  que  la  nature  les  dotât  d'un 
poison  stupéfiant  pour  se  rendre  maîtresses  de  victimes 
plus  fortes  qu'elles. 

(1)  Suite,  voir  les  n*«  598  et  605. 


Pentianl  son  voyage  dans  l'Amérique  équinoxîale^M.  Ed. 
André  voulut  un  jour  arracher  un  colibri  k  une  mygale 
aviculaire  delà  grosseur  d'un  œuf  de  poule.  FnrV suse  <*île 
lui  sauta  au  visage  et  le  mordit  au  cou,  il  en  résulta. 
malgré  l'eau  phéniquée,  un  abcès  dont  les  traces  soot 
indélébiles. 

Parmi  les  araignées  célèbres  par  leui^  poisons,  il  faut 
placer  une  lycose  nommée  Araneatarentula  ou  simplement 
tarentule,  parce  que,  chez  les  paysans  de  La  Pouille,  le  poi- 
son provoquait  une  maladie  nerveuse  dite  larentUme. 

Chez  les  ascarides  le  Garapatte  se  gorge  volontiers  ûm 
humeurs  et  du  sang  de  l'homme. 

Sur  les  bords  de  la  Magdalena,  d'après  M.  Ed.  André, 
l'affreux  garapatte  rend  l'existence  insupportable;  il  en- 
fonce dans  nos  chairs  son  rostre,  instrument  de  supplice, 
qui,  grossi  nous  ferait  frémir;  non  seulement  à  son  aide 
il  pompe  le  meilleur  de  notre  substance,  mais  ce  rostre 
empoisonné  verse  dans  la  plaie  une  lique^ur  irritaiile  qui 
rend  plus  abondant  encore  l'afflux  des  humeurs  sur  le 
point  attaqué.  Dans  son  voyage  au  Darieo,  M.  E,  Reclus 
raconte  les  souffrances  causées  par  les  garapattes  dont  on 
compte  quatre  ou  cinq  espèces,  toutes  plus  venimeuses  les 
unes  que  les  autres.  Elles  excluent  réellement  Thonomede 
certains  parages.  Chez  le  Scorpion  c'est  à  rexirémité  pos- 
térieure du  corps  que  se  trouve  l'appareil  toxifère. 

La  France  ne  possède  que  deux  sortes  de  scorpions  dé- 
volues l'une  et  l'autre  à  nos  départements  méditerranéens. 

La  plus  petite  espèce  et  la  moins  dangereuse  est  le  scor- 
pion flavicaude,  dont  la  piqûre  û'est  guère  plus  sensible 
que  celle  d'une  abeille. 

L'autre  espèce,  de  dimensions  plus  considérables,  est  le 
scorpion  occitanien  que  l'on  rencontre  dans  le  Gard,  TUe- 
rault  et  les  Pyrénées-Orientales.  L'Algérie  possède  aussi 
cette  bête  venimeuse,  et  nos  soldats  se  méiient  de  sa  pi- 
qûre qui,  sans  être  dangereuse,  est  très  douloureuse. 

Le  plus  dangereux  de  tous  les  scorpions  est  une  grande 
espèce  fréquente  en  Tunisie,  en  Algérie  aux  environs  de 
Biskra  et  de  Tuggurth,  et  dans  la  haute  Egypte. 

L'appareil  venimeux  des  scorpions  est  situé  dans  te 
dernier  segment  de  la  queue  légèrement  renflé.  Il  est  com- 
posé de  deux  glandes  ovulaires  appliquées  Tune  conlie 
l'autre  par  une  face  plate.  Chaque  glaïide  s'effile  en  un 


L'Eau  de  pluie. 

L'eau  de  phiie  ou  de  citerne  est  usuellement  employée, 
de  préférence  à  toute  autre,  pour  les  usages  domestiques, 
par  quantité  de  personnes  qui  lui  attribuent  des  qualités 
de  pureté  absolue.  Cette  confiance  se  trouve  quelque 
peu  diminuée  par  un  rapport  récent  de  la  Commission 
royale  du  Domestic  Water-Supply  de  ht  Grande-Bretagne, 
qui  conclut  à  la  nécessité  absolue  de  filtrer,  avant  d'en 
faire  usage,  l'eau  de  pluie  ou  de  citernes  au  même  titre 
que  les  autres. 

L'atmosphère,  lit-on  dans  le  rapport  précité,  est  le  réci- 
pient d'une  agrégation  considérable  d'impuretés  de  toute 
nature,  provenant  plus  spécialement  de  la  respiration  dés 
animaux  aériens,  de  la  combustion  des  quantités  énormes 
de  chauffage  de  toute  espèce,  et  des  ordures  excrémenti- 
tielles,  dont  les  particules  suspendues  dans  l'air  sont  en- 
suite ramenées  sur  la  terre  par  l'eau  qui  y  tombe  presque 


journellement.  L'eau  de  pluie  ne  serait,  par  conséquent, 
qu'une  eau  ayant  servi  à  laver  une  plus  ou  moins  grande 
portion  d'atmosphère  impure,  dont  elle  aurait  recueilH 
tous  les  germes  pernicieux.  Une  demi-piole  de  cet  le  eau 
condense  environ  3,373  pieds  cubes  d'air,  renfermant  des 
molécules  nuisibles  qu'on  peut  évaluer  à  une  once  pour 
huit  jours.  Premier  inconvénient  sérieux  de  Teau  de 
pluie. 

D'autre  part,  cette  eau  recueillie  sur  les  loils  des  habita- 
tions, qui  sont,  pour  ainsi  dire,  le  principal  réservoir 
d'approvisionnement,  cette  eau  se  mélange  encore  de 
suie  et  de  poussière,  au  même  titre,  d'ailleurs,  que  dans 
les  champs,  où  elle  rencontre  d'autres  sortes  dimpuretés 
qu'elle  charrie  ensuite  dansles  puits,  les  étaTi^s,  les  ci  ternes, 
les  rivières.  Ces  sources  sont  donc,  pour  ainsi  dire, 
contaminées  par  des  infiltrations  de  toute  nature.  Ce 
deuxième  inconvénient  de  l'eau  de  pluie  mérite,  tout 
comme  le  premier,  de  fixer  notre  attention* 

Filtrons  donc  sans  hésitation  toutes  les  eau?.^ 
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canalicule  qui  s'unit  à  son  congénère,  pour  s'ouvrir  près 
de  la  pointe  d'un  aiguillon  terminal  arqué  par  deux  fentes 
oblongiies.  Des  fibres  musculaires,  en  faisceaux  longitudi- 
naux, déterminent  par  leur  contraction  la  sortie  du  venin 
que  Ton  voit  poindre  sous  forme  de  petites  gouttelettes  à 
Textrémité  de  l'aiguillon.  Le  venin  est  transparent,  vis- 
queux, acide,  il  tient  en  suspension  des  granulations  irré- 
gulières. 

Le  poison  dû  scorpion  est  pour  lui  d'un  fréquent  usage 
contre  ses  ennemis,  contre  les  insectes  dont  il  se  nourrit 
et  pour  lesquels  chaque  coup  de  son  aiguillon  est  aussitôt 
mortel. 

Dans  son  voyage  en  Perse  et  en  Chaldée,  M.  Dieulafoy 
se  plaint  des  misères  causées  par  les  scorpions  et  les 
tarentules. 

Plusieurs  voyageurs  se  sont  posé  cette  question:  le 
scorpion  se  suicide-t-il? 

Quand  on  place  un  de  ces  animaux  dans  un  cercle 
formé  de  charbons  ardents,  après  avoir  manifesté  la  plus 
grande  angoisse  et  tenté  de  franchir  le  cercle  fatal,  le 
scorpion  voyant  toute  issue  fermée,  se  réduit  au  désespoir, 
relève  sa  queue  fifamboyante,  se  frappe  de  son  dard  et 
succombe. 

(Cette,  expérience  a  été  faite  par  le  D' Crevaux  pendant 
son  grand  voyage  de  Gayenne  aux  Andes;  elle  a  été  répé- 
tée en  Cochinchine  par  M.  Maurice;  médecin  de  la  marine.) 

La  classe  des  Myriapodes,  ou  mille-pattes,  renferme  dans 
!a  famille  des  scolopendrides  quelques  espèces  suspectes. 

La  piqûre  de  la  scolopendre  cingulée  du  midi  de  la 
France,  détermine  des  frissons  et  un  malaise  qui  peut 
durer  un  jour  entier. 

Au  Sénégal  la  piqûre  de  la  scolopendre  est  douloureuse^ 
et  suivie  d'enflure.  Bernardin  de  Saint-Pierre  eut  à  l'Ile 
de  France  son  chien  mordu  par  une  béte  à  mille  pattes. 
Le  pauvre  animal  en  fut  malade  pendant  trois  semaines. 

D'  DE  FOURNÈS. 


Variations  de  la  Personnalité  {*). 

Depuis  longtemps  déjà  les  pychologues  avaient  constaté 
et  observé  chez  certains  malades,  des  faits  assez  curieux 

(1)  1  vol.  in-12,  par  les  D"  Bourru  et  Buix>t,  professeurs  à  Técole 
de  médeduede  Rochefort;  15  photogravures.  Bibliothèque  scierUifl- 
gue  contemporaine.  -^  J.-B.  Baiilière  et  Als.  Paris,  1888. 


du  changement  de  la  personnalité»  mais  l'étude  de  ces 
faits  était  restée  isolée.  Ck)mme  jadis  le  haschisch  a  per- 
mis à  Moreau  de  Tours  d'analyser  les  phénomènes  si 
complexes  du  f'élire,  de  môme  aujourd'hui  l'hypnotisme 
a  permis  à  MM.  Bourru  et  Burot  d'étudier  les  troubles  de 
la  personnalité.  On  a  pu  provoquer  des  liallucinatioQs 
comparables  à  certains  points  de  vue  aux  rêves  qui 
viennent  assaillir  l'homme  bien  portant,  mais  plus  souvent 
encore  le  malade,  et  lui  font  prendre  la  fiction  pour  la 
réalité. 

La  personnalité  peut  être  modifiée  de  bien  des  façons. 
Sous  le  nom  de  Variations  de  la  personnalité,  nos  distin- 
gués confrères  étudient  plus  spécialement  les  changements 
de  personnalité  qui  ont  pour  caractère  fondamental  l'al- 
ternance ou  l'enchevêtrement  de  deux  ou  plusieurs  per- 
sonnalités. Des  observations  très  détaillées  de  quelques 
malades  ont  servi  de  base  à  leur  travail.  Mais  les  variations 
de  la  personnalité  ne  constituent  qu'une  des'  formes  des 
modifications  que  peut  subir  la  personnalité.  Pour  être 
complets  dans  leur  exposé,  MM.  Bourru  et  Burot  passent 
rapidement  en  revue  les  autres  modifications,  les  alter- 
nances, les  substitutions,  les  aliénations  de  la  personnalité, 
puis  examinent  rapidement  les  éléments  constitutifs  de  la 
personnaUté  et  exposent  avec  une  clarté  remarquable  les 
opinions  des  auteurs  et  leurs  tentatives  d'explication  ;  enfin 
dans  un  dernier  chapitre,  cherchent  les  explications  qu'on 
est  en  droit  d'attendre  de  ces  phénomènes.  «  Puisque 
dans  certains  cas  il  est  facile  de  modifier  la  personnalité 
à  volonté,  il  est  rationnel  de  penser  qu'on  pourra  tirer 
quelque  profit  de  ces  études.  Ce  n'est  donc  pas  un  simple 
intérêt  de  curiosité,  qui  s'y  attache,  elles  ont  un  côté  pra- 
tique évident.  Quoi  de  plus  important  que  de  changer 
un  état  de  conscience? 

Les  sujets  sont  malheureux  des  lacunes  qui  surviennent 
dans  leur  mémoire  après  une  crise;  il  serait  possible, 
croyons  nous,  de  faire  revivre  les  souvenirs  engourdis. 
D'autres  applications  encore  imprévues  peuvent  en  dé- 
couler. » 

L'ouvrage  de  MM.  Bourru  et  Burot  est  intéressant  et 
instructif  au  premier  chef.  On  ne  saurait  trop  le  recom- 
mander à  l'attention  de  tous  ceux  qui  s'occupent  de  ces 
questions  si  intéressantes  et  si  nouvelles. 

D' P,  MoREAu  de  Tours. 


que  nature  qu'elles  soient,  que  nous  utilisons  pour  nos 
usages  domestiques.  Cette  précaution  utile  peut  toujours 
faire  du  bien,  et  présente  au  moins  l'avantage  de  ne 
jamais  faire  de  mal,  ce  qui  est  éminemment  précieux. 

^^^^^^  J.  DE  P.  S. 

Influence  des  Parfums. 

Le  P'  W.  P.  Ungerer  fait  remarquer  dans  le  Popular 
Science  News^  que  les  parfums  exercent  une  influence 
salutaire  sur  l'organisme  humain,  ainsi  qu*il  ressort  clai- 
rement d'une  série  d'expériences  faites  par  ses  soins.  L«8 
parfums  et  les  fleurs  constituent  un  véritable  agent  thé- 
rapeutique de  premier  ordre,  et  en  passant  son  existence 
dans  une  atmosphère  parfumée,  on  préviendrait  les  affec- 


tions des  poumons,  et  arrêterait  le  développement  de  la 
consomption.  Sept  personnes  soumises  par  le  docteur 
américain  à  ce  traitement  odoriférant,  ont  recouvré  assez 
rapidement  la  santé,  quoiqu'elles  aient  été  unanimement 
condamnées  avant  cette  expérience. 

A  l'appui  de  sa  thèse,  le  P'^  Ungerer  cite  la  ville  de 
Grasse,  en  France,  ce  jardin  de  fleurs  de  l'Europe,  où  la 
consomption  est  très  rare.  Cette  presque  immunité  serait 
due,  d'après  lui,  aux  vapeurs  odoriférantes  qui  s'exhalent 
des  distilleries. 

Quelle  que  soit  la  valeur  réelle  de  la  thérapeutique  du 
professeur  américain,  il  faut  avouer  qu'elle  ne  manque 
pas  de  charme,  et  qu'elle  est  des  plus  agréables  à  suivre, 
dans  toutes  les  circonstances  de  la  vie. 

-^  J.  DïP.  S. 

_-_— ^oogie 
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AVIS-  —  La  séance  mensuelle  de  la  Société  aura  lieu 
je  vendredi  11  mai,  à 8  heures  et  demie  du  soir,  dans  la 
salle  de  la  BibUotht^que,  au  Siège  social,  30  rue  du  Dragon. 

ORDRE    DU   JOUR 

(Continuation  des  communications  de  la  précédente 
âéânce.  —  Discussion  de  plusieurs  d'entre  elles.) 


Procès-verbal  de  la  séance  du  13  avril  1888. 

Présidenge  de  m.  Harié-Dayy. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

M.  LE  SEcnr^TAFRE  GÉNÉRAL  a  Ic  rcgrct  d'annoncer  la 
mort  de  den^  membres,  qni  avaient  toujours  prêté  un 
précieux  concours  à  la  Société  française  d'Hygiène,  M.  le 
D^  Fedele  Fedeli,  professeur  de  clinique  médicale  àTUni- 
vereité  de  Pise,  et  le  D*"  Ch.  Brame  de  Tours. 

Nomination  de  nouveaux  membres  : 

Membres  honoraires  :  Le  titre  de  membre  honoraire  a 
été  décerné  aux  membres  associés  étrangers  faisant  partie 
de  la  Société  dès  l'origine  de  sa  création. 

En  Angleterre  :  BIM.  Sir  Henri  Thompson,  Président  de 
la  Société  de  crémation  de  Londres  ;  Sir  Joseph  Fatrer, 
Président  de  la  Public  HealV  s  médical  Society;  D"  Alfred 
Carpentbr  et  F.  de  Chaumont,  Vice-Présidents  du  Sani- 
tory  Jnstitute  ofGreat  Britain. 

En  Italie  :  MM.  P'  Corradi,  de  Pavie,  Président  de  la 
Société  royale  italienne  d'Hygiène;  P'  Toscani  (David), 
Président  de  l'Association  médicale  d'Italie;  P'^  Lussana 
(Filippo),  de  l'Université  de  Padoue. 

En  Espagne  :  M.  le  D'  Mendez  Rodriguez  (Rafaël), 
Rédacteur  en  chef  de  la  Gaceta  Medica  Catalana,  à  Bar- 
celone. 

En  Belgique  :  M.  le  D**  Hyacinthe  Kuborn,  Président  de 
la  Société  royale  de  Médecine  publique  de  Belgique  à 
Seraing. 

En  Turquie:  M.  le  D*"  PÉCHÉDniALDJi,  de  Constanti- 
Dople. 

Aux  Etats-Unis  :  H.  le  P'  Henry  Bowditch,  de  l'Uni- 
versité de  Boston. 

Membres  associés  étrangers  :  MM.  les  D"  Thomas 
C.  Walton,  professeur  d'hygiène  à  l'Académie  navale 
d'innapolis  (Maryland  )  ;  Theoron  Woolouton,  médecin 
inspecteur  à  l'Arsenal  de  lamarine  de  Washington  (district 
de  Columbia);  George  W.  Woods,  médecin  inspecteur  à 
TArsenal  de  la  marine  de  Mare-Isiand  (Californie),  Ë.  U.  A. 

D^  H.  Kbllbr,  à  Rheinfelden  (Suisse),  et  D^  Giacomo 
BuFAUNi,  à  Forli  (Italie). 

Membre  titulaire  (Paris)  :  M.  Gh.  Garnier,  pharmacien 
chimiste. 

La  correspondance  officielle  comprend  :  1^  une  lettre 
de  M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique,  annonçant 
que  la  réunion  des  Sociétés  savantes  aura  lieu  le  22  mai 
1888,  à  la  Sorbonne,  et  demandant  de  lui  donner  les  noms 
des  membres  que  la  Société  déléguera  :  MM.  Dupuy  et 


Moreau  de  Tours  sont  désignés  pour  suivre  I<^s  travaux  du 
Congrès. 

2*»  Une  lettre  annonçant  que  la  Fédération  des  Sociétés 
italiennes  d'Hygiène  aura  lieu  à  Brescia  le  1^'  septembre 
1888,  et  demandant  à  la  Société  rrançai^e  d'Hygiène  de 
prendre  part  à  ses  travaux. 

La  correspondance  du  Secrétariat  comprend  des  lettres 
de  remerciements  des  membres  nommés  dans  les  derniè- 
res séances  (MM.  Pellizzari,  Cruard,Georgieri  etBianchi, 
Noir,  Moraes  de  Brito  et  Vieira  de  Barros). 

Le  volume  «  Les  stations  d'eaux  minérales  du  Centre 
de  la  France  (Caravane  hydrologique  1887)  ï^  a  été  pré- 
senté à  l'Institut  par  M.  Janssen,  et  à  TAcâdémiede  \téde 
cine  par  M.  J.  Lefort,  qui  s'est  exprimé  en  ces  termes  : 

«  J'ai  l'honneur  d'offrir  à  l'Académie  au  nom  de  M.  le 
Président  de  la  Société  française  d'Hy^ièue,  un  volume 
intitulé  :  Les  Stations  deaux  minérales  du  Centre  de  la 
France. 

D  L'année  dernière,  la  Société  a  organisé  sous  la  dlrectiou 
de  MM.  de  Pietra  Santa  et  Joltrain  une  véritable  caravane 
hydrologique,  qui  avait  pour  but  d* étudier  sur  place  les 
principales  sources  minérales  du  Centre  de  la  France, 
comme  celles  de  Vichy,  de  Pougues,  du  Mont-Dore,  de  La 
Bourboule,  etc. 

»  Un  grand  nombre  de  médecins  ont  pris  part  à  cette 
excursion,  et  plusieurs  d'entre  eux  ont  fait  des  conféren- 
ces très  intéressantes  sur  les  propriétés  des  eaux  qu'ils 
visitaient.  (Commission  des  Eaux  minérales.)  t> 

Service  de  la  vaccination  :  M*  le  Secrétaire  général  a 
envoyé  une  certaine  quantité  de  tubes  de  vaccin  de 
génisse  à  M.  Grodet,  gouverneur  de  La  Martinique,  qui 
vient  de  créer  un  Institut  vaccioogène  à  Port-de-France. 

Dans  une  récente  communicatioa  à  l'Académie  de  Méde- 
cine sur  le  service  du  bureau  municipal  de  vaccination 
de  Bordeaux,  M.  le  D^  Layet  a  cru  devoir  passer  sous 
silence  la  part  qu'avait  prise  la  Société  française  d'flygiriie 
dans  la  création  du  service  de  vaccinations  gratuites  de 
Bordeaux  ce  et  dans  la  généralisation  des  pratiques  vacci- 
nales  par  la  lymphe  animale.  C'est  là  un  oubli  regretta- 
ble :  au  point  de  vue  scientifique  le  travail  de  M.  Layet 
est  une  confirmation  éclatante  des  idées  soutenues  par 
M.  de  Pietra  Santa  devant  TAc^démie  de  Médecine,  en 
1880-1881,  au  nom  de  la  Société. 

En  présence  de  la  création  (en  projet)  d'un  service  mu- 
nicipal de  vaccination,  M.  le  Secrétaire  général  demande 
à  la  Société  si  celle-ci  doit  continuer  son  service  gratuit 
de  vaccination,  où  ?  quand?  comment? 

La  Société  consultée  décide  qu'il  y  a  lieu  de  continuer 
ce  service,  et  de  s'entendre  avec  la  mairie  du  VF  arron- 
dissement pour  avoir  une  salle  à  sa  disposition. 

Les  divers  mémoires  transmis  à  la  Société  seront  résu- 
més dans  le  compte  rendu  du  Secrétariat  : 

1<>  P*"  Cornil:  Lettre  à  M.  Marié-Davy  sur  teau  bouillie; 

2®  D'  Morice  de  Néris  :  La  santé  publique  aux  Indes 
d'après  le  D''  Cunningham; 

3® M.  Pourquier  de  Montpellier  :  Un  parasite  du  Ca>v-Pox; 

4®  M.  Cruard  d'Attichy  :  Prophylaxie  deM^I^^^jM 
pho>ide  à  la  campagne;  ^       J  by  VnOO^lL 
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3°  D''  Oïdtmaon  :  Correspondance  internationale  des 
antivaccinateurs. 

La  correspondance  imprimée  comprend  un  certain 
nombre  d'ouvrages  et  de  brochures  qui  seront  énumérés 
à  TAnnexe  au  procès-verbal. 

M.  Cacheux.  —-  A  propos  de  la  brochure  du  D'  Chap- 
plain  sur  Tassainissemeut  de  Marseille,  rappelle  que  la 
ville  de  Dieppe  conduit  ses  eaux  d'égout  à  la  mer  et  qu'on 
a  constaté  une  zone  impure  infestant  les  bains  de  mer.  A 
la  marée  basse,  les  rochers  sont  couverts  d'une  boue, 
provenant  du  dépôt  des  eaux. 

En  Amérique,  sur  le  lac  Micbigan,  on  a  remédié  à  ces 
inconvénients  au  moyen  d'un  tunnel  qui  amène  les  eaux 
au  milieu  du  lac. 

M.  JoLTRAiN  lit,  au  nom  de  la  Commission  précédem- 
ment nommée,  son  rapport  préparatoire  sur  la  Caravane 
hydrologique  de  1888. 

Après  quelques  observations  échangées  entre  plusieurs 
membres  de  la  Société,  les  conclusions  du  rapport  de 
H<  Joltrain  sont  mises  aux  voix  et  adoptées,  y  compris 
l'excursion  en  Suisse  dont  M.  le  D^  Emile  Goubbrt  expose 
en  quelques  mots  le  programme.  (Ce  rapport  sera  publié 
in  extenso  dans  le  Bulletin.  ) 

M.  h  D''  Grellety  lit  un  très  inléressant  travail  a  sur 
les  erreurs  populaires  au  sujet  des  maladies  de  la  peau  ». 
(Sera  publié  intégralement.) 

M.  DuPRÉ  donne  communication  d'un  rapport  «  sur  la 
nouvelle  batterie  de  cuisine  (cuivre  et  argent)  de  M.  Mar- 
tin ».  La  Société  en  adopte  les  conclusions  et  vote  l'im- 
pression au  Bulletin). 

AJ.  Ch.  Garnibr  lit  un  travail  sur  la  Saccharine  et  pré- 
sente différents  produits:  chocolat,  liqueurs,  etc.  édulcorés 
au  moyen  du  sucre  de  houille  épuré,  auquel  il  donne  le 
nom  d'édulcor,  (I-a  Société  vote  l'impression  immédiate  de 
cette  communication  dans  le  Bulletin.)  M.  Garnier  présente 
également  au  nom  d'un  boulanger  de  Paris,  une  sorte  de 
pain  biscote  contenant  25  0/0  au  lieu  de  10  0/0  de  gluten. 
Ce  pain  cuit  jusqu'à  sa  dernière  limite  est  d'une  conser- 
vation indéfinie. 

MM.  Brillié  et  Dupré  présentent  une  marmite  spéciale 
pour  la  conservation  du  lait,  du  bouillon,  etc.,  imaginée  par 
M.  Schribaux,  de  l'Institut  national  agronomique.  (Une 
note  avec  cliché  sera  publiée  dans  le  Bulletin.) 

L'ordredujourétantépuisé,laséanceestlevéeàll  heures. 

L'un  des  secrétaires, 
D'  MoRBAU  de  Tours. 


La  Caravane  hydrologique  de  1888  ('). 

Messieurs,  lorsque  Tannée  dernière,  notre  collègue, 
M.  le  D' Grellety,  vous  proposait  d'organiser  une  Caravane 
hydrologique  devant  visiter  les  stations  thermo-minérales 
du  centre  de  la  France,  vous  adoptiez  cette  proposition  à 
l'unanimité.  Vous  aviez  compris  en  effet  que  des  excur- 
sions de  ce  genre  devaient  être  une  source  d'études  inté- 
ressantes et,  fidèles  à  votre  programme,  vous  n'hésitiez 
pas  à  prendre  l'initiative  de  cette  œuvre  nouvelle. 

Aujourd'hui,  le  volume  contenant  le  compte  rendu 
scientifique  et  le  récit  de  l'excursion  de  1887,  ainsi  que 

(1)  Rapport  présenté  â  la  Société  française  d'Hygiène  par  M.  A.  Jol- 
train, au  nom  de  la  Commission. 


les  conférences  faites  dans  chaquestation,par]esmédecit\s- 
inspecteurs  et  les  médecins-consultants,  vient  d'être  publié 
par  les  soins  de  votre  secrétariat. 

La  lecture  de  ce  livre  qui  vient  s'ajouter  à  la  série  des 
publications  de  notre  Société,  prouvera  que  le  succès  de 
notre  Caravane  a  dépassé  même  nos  espérances. 

Aussi,  au  moment  où  ceux  qui  en  faisaient  partie  étaieut 
sur  le. point  de  se  séparer  à  Saint-Nectaire,  ils  faisaient 
promettre  à  vos  secrétaires  d'intervenir  auprès  de  vous 
pour  que  l'œuvre  dont  les  bases  venaient  d'être  posé^,  ne 
soit  pas  abandonnée.  Ils  émettaient  le  vœu  que  des  excur- 
sions semblables  fussent  organisées  chaque  année,  de  façon 
à  permettre  de  visiter  toutes  les  stations  d'eaux  minérales 
de  la  France. 

Dans  la  séance  du  13  octobre  1887,  après  le  compte 
rendu  si  intéressant  qu'il  vous  présentait  de  notre  voyage 
du  mois  précédent,  notre  Secrétaire- général  vous  faisait 
part  de  ce  vœu  que  vous  adoptiez  à  l'unanimité. 

Enfin,  le  mois  dernier,  notre  collègue,  M.  le  D'  Huguet, 
de  Martigny,  se  faisant  l'interprète  des  propriétaires  d^eaux 
minérales  des  Vosges,  vous  proposait  de  décider  que  la 
Caravane  visiterait  cette  année  les  stations  de  l'Est. 

Vous  avez  accepté  cette  proposition,  et  nommé  une  Com- 
mission chargée  d'élaborer  le  programme  et  l'itinéraire 
de  la  nouvelle  excursion. 

Cette  Commission,  composée  de  MM.  Cncheux,  Goubert, 
Debout  d'Bstrées,  Huguet,  Joltrain^  Degoix,  É.  MoTiln^ 
Arm.  Cazaux,  Ferdinand  Harié-Davy,  et  J.  de  Pietra  Santa, 
s'est  réunie  le  14  mars  dernier,  sous  la  présidence  de 
M.  Emile  Cacheux. 

La  première  question  qu'elle  a  dû  examiner,  était  celle 
de  l'itinéraire  et  de  la  durée  de  l'excursion. 

Se  basant  sur  l'année  précédente,  elle  a  pensé  que  la 
durée  devrait  être  d'une  quinzaine  de  jours  environ.  Mai* 
après  avoir  dressé  la  liste  des  stations  situées  dans  les 
Vosges,  elle  a  dû  reconnaître  que  sept  jours  suftiraient 
pour  la  visite  de  ces  stations. 

On  aurait  pu,  il  est  vrai,  y  ajouter  celles  d«  la  Savoie, 
mais  il  eût  été  nécessaire  alors  d'emprunter  deux  lignes 
de  chemins  de  fer,  celle  de  l'Est,  et  de  Paris-Lyon-Médi- 
terranée. Et  pour  éviter  des  complications  dans  les  pour- 
parlers à  engager  en  vue  d'obtenir  une  réduction  de  tarif, 
il  a  semblé  préférable  de  n'avoir  afiaire  qu'à  une  seule 
Compagnie. 

Dans  ces  conditions,  nous  nous  sommes  demanda'  a'il 
n'y  aurait  pas  intérêt  à  profiter  de  notre  excursion  pour 
franchir  les  Vosges,  et  visiter  quelques  slationsde  la  Suisse, 

Une  difiiculté  se  présentait  :  Si  cette  idée  était  adoptée, 
ne  pourrait-on  reprocher  à  notre  Société  de  déroger  au 
but  même  qu'elle  s'est  proposé,  et  de  servir  en  quelque 
sorte  les  intérêts  de  stations  étrangères,  au  préjudice  des 
stations  françaises? 

Notre  collègue  le  D^  E.  Goubert  a  vite  dissipé  nos  scru- 
pules à  ce  sujet.  11  nous  a  fait  remarquer  que  les  slalioDs 
suisses  que  nous  pourrions  visiter  ne  possédaient  aucune 
analogie  avec  celles  des  Vosges,  et  ne  pou  valent  par  consé- 
quent leur  faire  concurrence.  Il  a  ajouté  qu'elles  étaient 
fréquentées  presque  exclusivement  par  des  Français  et  par 
des  Alsaciens-Lorrains,  et  que,  dans  ces  conditions,  bien 
que  situées  sur  un  territoire  étranger,  elles  pouvaient  en 
réalité  être  considérées  comme  des  stations  françaises. 

Enfin,  plusieurs  membres  delà  Commission  ont  insisu^ 
sur  les  avantages  qu'il  pourrait  y  avoir  à  étudier  les  appa^ 
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reil^,  les  installations,  et  les  méthodes  de  traitement 
des  stations  étrangères,  à  les  comparer  à  ceux  employés 
dans  Qos  établissements,  et  à  donner  ensuite,  s'il  y  a  lieu, 
aux  stations  françaises  des  indications  utiles,  au  point  de 
Tue  des  améliorations  qu'elles  seraient  susceptibles  de 
reœvoir. 

Tenant  compte  de  ces  diverses  considérations,  votre 
Commission  a  pensé,  Messieurs,  que  la  Caravane  hydrolo- 
gique organisée  sous  votre  patronage  pourrait  sans  incon- 
vénient, et  môme  avec  protit,  visiter  les  quatre  stations 
suisses  de  Pfaeffers,  Baden,  Schinznach  et  Rheifelden, 
situées  non  loin  de  notre  frontière. 

Le  départ  serait  fixé  au  IS  août,  et  la  Caravane  se  ren- 
drait directement  à  Lucerne,  première  étape,  où  il  lui 
serait  donné  de  visiter  une  station  climatérique,  dont  il 
n'existe  pas  d'exemple  en  France. 

Six  journées  seraient  consacrées  à  notre  séjour  en  Suisse. 
En  outre  de  la  visite  des  stations  dimatériques  et  des  éta- 
blissements d'eaux  minérales,  la  Caravane  pourrait  faire 
d'intéressantes  et  très  agréables  excursions  (lacs  des 
Quatre- Cantons  et  de  Zurich,  Tunnel  du  Saint-Gothard, 
valléeet  source  duRhin,  ascension  de  plusieurs  montagnes, 
Cof  de  rObei-alp,  visite  des  villes  de  Lucerne,  Zurich, 
Bâieet  Berne,  etc.). 

Le  septiènse  jour,  on  rentrerait  en  France  pour  visiter 
successivcmeat  les  stations  de  Luxeuil,  Plombières,  Bains, 
lierardmer,  Bussang,  Vittel,  Contrexeville,  Martigny-les- 
Bajj]s,  Bourbonne-Ies-Bains  et  Sermaize. 

Après  avoir  adopté  cet  itinéraire,  votre  Commission, 
Messieurs,  a  dû  s'occuper  de  quelques  autres  questions 
accessoires. 

L'année  dernière  vous  aviez  décidé  que  toute  personne, 
même  ne  faisant  pas  partie  de  la  Société,  pourrait  être 
admise  à  prendre  part  à  l'excursion.  Nous  avons  pensé 
qu'il  conviendrait  d'être  plus  réservés  cette  année  pour 
[es  admissions  en  dehors  des  membres  de  la  Société.  Si 
les  mên>es  facilités  que  l'année  dernière  étaient  accordées, 
il  y  aurait  lieu  de  craindre  que  le  nombre  des  excursion- 
nistes fût  trop  considérable. 

L'expérience  de  la  dernière  Caravane  nous  a  démontré 
qae,  pour  visiter  une  station  avec  le  profil  que  nous 
recherchons,  il  fallait  n'être  point  trop  nombreux. 

D'un  autre  côté,  il  importe  d'éviter  que  des  personnes 
absolument  indifférentes  aux  sciences,  et  n'ayant  aucun 
intérêt  à  des  excursions  dont  le  caractère  doit  être  avant 
tout  scientifique,  ne  viennent  se  joindre  à  nous,  dans  le 
seul  but  de  faire  à  prix  réduits,  et  dans  d'excellentes  coc- 
dilJODS,  un  voyage  d'agrément. 

Nous  vous  proposons  donc  de  n'admettre  en  dehors  des 
membresdelaSociété,  que  des  médecins  ou  des  ingénieurs, 
qui  devront  en  outre  se  faire  présenter  par  deux  de  nos 
collègues. 

Les  frais  qui  ont  été  faits  l'année  dernière  pour  l'envoi 
des  circulaires,  l'impression  des  programmes  et  rapports, 
etc.^  n'ont  pas  été  couverts  par  les  cotisations  de  5  francs 
Tersées  par  chaque  membre  de  la  Caravane.  Aussi  vous 
proposons-nous  d'élever  cette  année  le  chiffre  de  la  coti- 
saiion  et  de  le  fixer  à  10  francs  pour  les  membres  de  la 
Société  ou  leurs  parents,  et  à  20  francs  pour  ceux  qui  n'en 
tmi  pas  partie. 

Enfin,  de  même  que  l'année  dernière,  les  femmes  ou 
parantes  des  excursionnistes  seraient  également  admises 
à  prendre  part  à  l'excursion. 


Nous  ne  pouvons  oublier,  en  efft^t,  que  les  dames  qui 
avaient  bien  voulu  se  joindre  à  nous  au  mois  de  septem- 
bre, et  celles  qui  ont  pris  place  à  nos  banquets,  ont  con- 
tribué pour  une  grande  part  aux  charmes  de  aolre  voyage. 

Telles  sont,  Messieurs,  les  propositions  que  voti'e  Com- 
mission a  rhonneur  de  soumettre  à  votre  approbation. 
Si  vous  les  adoptez,  une  circulaire  sera  adressée  prochai- 
nement à  nos  collègues  des  stations  d'eaux  minérales. 
Chacun  d'eux  voudra  bien  s'entendre  avec  les  autorités 
locales,  les  directeurs  des  établissements  d'eaux,  les  luMc- 
liers,  voituriers,  etc.,  et  nous  transmettre  un  programme 
des  visites  et  des  excursions  qui  pourront  être  laites 
dans  leurs  stations  respectives,  ainsi  que  des  distractions 
diverses  qui  pourront  être  offertes  aux  excursionniatea. 

Un  programme  d'ensemble  sera  ensuite  rédigé,  et  pu- 
blié dans  votre  Bulletin,  ainsi  que  dans  pUisieurs  journaux 
qui  nous  ont  déjà  offert  l'hospitalité  de  leurs  colonnes. 

Notre  collègue,  leDŒ.  Gouberl,  a  bien  voulu  s'occuper 
déjà  de  l'organisation  de  tous  les  détails  concernant  noln^ 
séjour  en  Suisse.  Il  nous  a  communiqué  un  programme 
plein  d'attraits. 

De  son  côté,  votre  Secrétariat  se  chargera  de  toutes  les 
démarches  nécessaires  auprès  des  Compagnies  de  chemin^ï 
de  fer  français  et  suisses  pour  obtenir  des  réducUoQS  de 
tarif  en  faveur  des  excursionnistes. 

En  résumé,  nou^  vous  demandons.  Messieurs,  de  voter 
les  propositions  suivantes  : 

1**  La  Caravane  hydrologique  organisée  aous  le  patro- 
nage de  la  Société  française  d'Hygiène,  visitera  en  [888^ 
quatre  stations  suisses  de  Pfaeffers,  Baden,  Schinznach  vi 
liheifelden,  et  les  stations  françaises  de  Luxeuil,  PlonU^i^!- 
res,  Bains^  Grérardmer,  Bussang,  Vittel,  Contrexeville, 
Martiguy,  Bourbonne  et  Sermaize. 

2^  Le  départ  de  Paris  aura  lieu  le  15  août,  et  la  dur*'e 
de  l'excursion  sera  de  15  jours; 

3**  Tous  les  membres  de  la  Société  française  d'Hygiène 
pourront  faire  partie  de  la  Caravane.  En  dehors  de  la 
Société,  les  médecins^  les  étudiants  en  médecine,  et  les 
ingénieurs  seront  seuls  admis  à  en  faire  partie^  iï  la  con- 
dition d*ètre  présentés  par  deux  de  nos  collèguf  s. 

4^  Les  femmes  où  parentes  dei^  excursion nisLi  s  seront 
également  admises. 

5**  11  sera  perçu  une  cotisation  pour  chaque  nicrabro  de 
la  Caravane.  Cette  cotisation  est  iîxée  à  10  franco  pour  les 
membres  de  la  Société  ou  leurs  parents,  et  h  9Â  francs 
pour  ceux  qui  n'en  font  pas  partie. 

Le  RappùftçuT  de  le  Cotiim»sîon^ 

A.  JOLTnAlN. 


Annexe  au  procès-verbal  de  la  îiéanne 
du  13  avril, 

1®  H.  Louis  Figuier.  Vannée  scientifique  et  mdmiriclh 
1887.  Trente  et  unième  année.  —  Malgré  Jej  efforts  que 
nousfaisons  pour  nous  tenir  sans  cesse  au  courant  du  mou- 
vement scientifique  de  Fépoque  (soit  en  suivant  avec  assi- 
duité les  séances  de  l'Académie  des  sciences  et  les  princi- 
pales sociétés  savantes  de  Paris,  soit  en  dépouillant  un 
nombre  de  jour  en  jour  plus  considérable  de  journaux  et 
de  publications  scientifiques),  c'est  avec  une  certaine  j 
impatience  que  nous  attendons  ÏAmiée  sderUifi^e  &i^ 
industrielle  de  notre  confrère  et  ami  J^uis  FiguîeS 
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Comme  toujours  elle  nous  ofie  uûe  exposition  claire, 
méthodique  et  substantielle,  des  travaux  et  des  conquêtes 
que  nous  connaissons  déjà,  en  nous  révélant  bien  souvent 
des  laits  et  des  découvertes  qui  avaient  échappé  à  nos 
lectures. 

Si  donc  ce  volume  est  d'une  utilité  aussi  patente  pour 
les  chroniqueurs  qui  ont  mission  de  vulgariser  les  nou- 
veautés de  la  science,  ne  devient-il  pas  indispensable  pour 
tous  les  travailleurs  que  des  occupations  professionnelles 
multiples  tiennent,  malgré  eux,  un  peu  en  dehors  du  mou- 
vement scientifique  de  chaque  jour  ? 

Sans  crainte  de  nous  répéter,  nous  féliciterons  H.  L.  Fi- 
guier du  soin  qu'il  apporte  dans  la  rédaction  des  notices 
nécrologiques.  C'est  avec  émotion  que  vous  lirez  celles 
qui  sont  consacrées  cette  année  à  Boussingault,  à  Vulpian, 
à  Gosselin,  à  Béclard,  à  Turgan,  à  Grassi,  à  Limousin,  à 
Stanislas  Martin,  pour  ne  parler  que  de  nos  collègues  de  la 
Société  enlevés  à  notre  aiiection. 

2^P'  G.  Pacchiotti  :  Le  système  cle  vidanges  (FogiiaLiurai) 
de  Turin. — Nos  collègues  connaissent  déjà  1  état  de  la  ques- 
tion dans  l'ancienne  capitale  du  Piémont,  par  l'analyse 
que  nous  avons  faite  de  tous  les  rapports  et  documents 
publiés  par  le  Conseil  municipal  qui,  à  deux  reprises  diffé- 
rentes, a  manifesté  ses  préférences  pour  le  «  tout  à  l'é- 
gout,  »  et  pour  l'utilisation  agricole  des  eaux  d'égout. 

Les  objections  et  les  contre-projets  n'ayant  pas  plus 
manqué  à  Turin  qu'ils  n'ont  fait  défaut  à  Paris,  notre 
éminent  collègue  est  resté  constamment  sur  la  brèche,  en 
publiant  dans  la  Gazetta  del  Popolo  une  série  d'articles, 
inspirée  par  les  plus  sages  principes  de  la  science  sani- 
taire. 

Très  au  courant  de  ce  qui  se  fait  en  France,  en  Angle- 
terre et  en  Allemagne^  M.  Pacchiotti  conjure  ses  conci- 
toyens et  surtout  ses  collègues  de  la  municipalité  appelés 
à  résoudre  prochainement  le  grave  problème,  de  persévérer 
dans  leurs  résolutions  premières. 

Il  trouve  naturellement  la  confirmation  de  ses  idées 
dans  les  débats  qui  ont  eu  lieu  récemment  à  la  Chambre 
des  députés,  et  dans  la  brillante  discussion  qui  vient  d'a- 
voir lieu  au  sein  du  Conseil  d'hygiène  et  de  salubrité  de 
la  Seine. 

Voici,  du  reste,  la  conclusion  de  l'un  des  articles  les  plus 
instructifs  de  la  Gazetta  del  Popolo. 

«  Qu'avons-nous  besoin  de  chercher  chez  les  autres 
nations  des  exemples  à  suivre,  quand  nous  avons  en  Italie, 
depuis  des  siècles,  un  grand  enseignement /'grande  «ctM>/aj 
pour  le  système  des  vidantes  et  pour  les  irrigations  l 

Les  anciennes  cloaques  de  Rome  (maxima  cloacaj^  com- 
mencées sous  le  règne  des  Tarquins,  et  continuées  f)ar  les 
Papes,  ont  appris  au  monde  entier  les  exigences  légitimes 
de  salubrité  des  grandes  cités. 

Le  système  d'irrigation  des  champs  par  les  eaux  immon- 
des, a  été  inauguré  à  Milan  au  xiii^'  siècle  par  l'initiative 
des  moines  de  Chiaravalle.  Depuis  cette  époque  le  système 
a  fonctionné  au  plus  grand  bénéfice  de  l  agriculture  et  de 
la  richesse  de  la  Lombardie. 

«  Que  Turin  imite  Rome  et  Milan,  et  notre  chère  ville 
s'élèvera  au  niveau  intellectuel  et  pratique  de  ces  illustres 
cités.  » 

3®  D'  HoiÈL  :  Rapport  annuel  du  Bureau  d^ hygiène  et  de 
statistique  de  la  ville  de  Reims.  5^  année,  1886.  1  vol. 
in-8®,  1881.  —  Dans  le  Rapport  au  maire  de  la  ville  de 
Reims  qui  sert  de  préface  à  cet  important  et  très  métho- 
dique travail,  le  savant  directeur  du  Rureau  d'hygiène  le 
divise  en  deux  sections  principales. 

La  première  qu'il  appelle  a  une  longue  incursion  dans 
le  passé  »,  c'est  la  statistique  démographique  du  dépar- 
tement de  la  Marne  et  de  la  ville  de  Reims  depuis  le 
commencement  du  siècle  jusqu'à  nos  jours. 


La  seconde  n'est  autre  que  le  bilan  hygiénique  et  sani- 
taire de  la  ville  de  Reims  en  1886. 

Dans  Tensemble  de  ces  recherches,  écrit  M.  Hoel,  «nous 
trouvons  une  consécration  nouvelle  de  ces  deux  faits 
sociaux  si  importants  :  diminution  graduelle  de  ta  morta- 
lité, mais  diminution  plus  grande  encore  de  la  natalité. 
Malgré  les  légers  excéuents  de  naissance,  et  Ja  lente  aug- 
mentation de  la  population,  la  France  en  général,  notre 
département  et  notre  ville  en  particulier,  sont  relativement 
moins  peuplés  qu'au  commencement  de  ce  siècle  >», 

Nous  nous  associons  de  cœur,  à  la  conclusion  pratique 
que  notre  confrère  tire  de  cette  fâcheuse  constatation. 

ft  Puisque  le  législateur  et  l'hygiéniste  oe  peuvent  rien 
contre  cet  abaissement  de  la  natalité  et  cette  «  rétroguiiatiou 
relative  »,  tous  les  efforts  doivent  se  concentrer  sur  le 
deuxième  facteur  :  Diminution  de  la  mortalité  encore  trop 
considérable,  à  Reims  surtout.  C'est  actuellement  le  aouct 
de  tous  les  administrateurs  ;  c'est  celui  de  la  Muatcipa- 
lité  rémoise.  » 


1886. 


Population 
Naissances 
Mort-nés  . 
Décès.  .   . 


97.903  habitants, 

3.000  enfants 

189        — 

2.823  personnes. 


D'où  les  taux  suivants  : 

Natalité 30.64 

MortaUté  ....    29.99      — 


Faar  k  friil»  mlieri , 

0/00        —    2i.i0    O/OO 
22 . 20      


4®  D'^  Jacques  Bertillon.  Létat  sanitaire  de  Gennetnl- 
liers.  —  La  statistique  municipale  ne  pouvait  manquer  de 
dire  son  mot  dans  la  question  à  l'ordre  du  jour  de  a  ruU- 
lisation  agricole  des  eaux  d'égout».Cemot  que  nous  trou- 
vons dans  un  article  de  la  Revue  scientifique^  est  aussi  net 
que  précis,  car  les  relevés  statistiques  mensuels  s'étendent 
actuellement  à  toutes  les  communes  suburbaines  du  dépar- 
tement de  la  Seine. 

Conclusion  :  «  L'état  sanitaire  des  localités  arrosées  par 
l'eau  d'égout  n'est  depuis  trois  ans,  ni  notablement  meil- 
leur, ni  pire  que  celui  des  autres  localités  du  nord  et  de 
l'ouest  de  Paris;  les  maladies  épidémiques  notamment  n'y 
sont  pas  plus  répandues,  et  l'emploi  de  l'eau  d'égout 
comme  entais  n'exerce  sur  la  santé  publique  aucune  in- 
fluence nuisible.  » 


(A  suivre.) 


(Comptes  rendus  du  Secrétariat.) 


LES  STATIONS  D'EAOX  MliNERALKS 

DU  CENTRE  DE  LA  FRANCE 
LA    CARAVANE    HYDROLOGIQUE     DE    SEPTEMBRE    (887 

(Compte  rendu  du  Secrétariat. 
Héeit  de  r excursion.  —  Conférmou  faUm  aux  divçrieM  »laUoM}^ 

Un  vol.  iii-8"  illustré  de  6  gravures.  Paris,  1888, 

iV.  B.  —  Le  prix  du  volume  est  de  3  francs  pour  le:^ 
membres  de  la  Société  française  d'Hygiène  qui  le  prendront 
au  Bureau,  30,  rue  du  Dragon;  et  de  3  fr.  50  c,  pour  ceux  de 
ses  membres  qui  désireraient  le  recevoir  par  la  Poste. 

Propriétaire-Gérant  :  ])'  db  PtExaii^ip^. 

IMPRIMERIB  GUILV.   —   20,   RUB  BBRGBRB»  PARU.    —  051l04^, 
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S(ADiAIRE  :  La  Réforme  du  régime  des  établissementii  scolaires  de  France.  —  Da  choix  des  Plantes  (Ch.  NAuom  et  von  Muller).  (Gonifères^ 
Graminées.)  —  Sur  TAlimentation  des  malades  et  des  convalescents  (Adrian).  —  Bulletin  des  Conseils  d'hygiène  (Sieine).  Les  cas  de  Rage 
dans  le  département  de  la  Seine.  —  Traitement  moderne  da  Diabète  (Mater).  —  Par  Monts  et  par  Vaux.  —  FeuUleion  :  La  fondation 
Peibody  de  Londres  (L.  Sat).  —  Paradoxe  sur  le  froid.  —  Bullotin  do  la  Soolété  française  d'Hygiène  :  Avis  séance  de  nuii.  ^ 
MouTemmiC  sôenti&iiie  international  en  Hygiène:  La  Santé  publique  aux  Indes  (J.GoNifiMGHAM).— Erreurs  populaires  au  siyet  des  maladies 
de  la  peau  (Grbllbtt). 


Paris,  ce  10  Mai  4888. 

La  Réforme  du  régime  des  établissements 
scolaires  en  France. 

Nos  chers  lecteurs  ont  encore  présents  à  Tesprit  :  d'une 
part,  les  résultats  du  brillant  Concours  de  la  Société  fran- 
çaise d'Hygiène  pour  l'année  !887  :  a  Le  surmenage  intel- 
lectuel et  la  sédentarité  scolaire  »  (1);  d'autre  partja 
mémorable  discussion  qui,  à  l'Académie  de  Médecine,  a 
mis  en  pleine  lumière  les  dangers  du  Surmenage  et  les 
inconvénients  sérieux  de  la  Sédentarité. 

Après  le  Totedes  conclusions  de  l'Académie,  conclusions 
que  des  hygiénistes  émioents  avaient  rédigées  dans  les  ter- 
mes les  plus  modérés  et  les  plus  parlementaires  (2),  H.  le 
Ministre  de  l'Instruction  publique,  9ummain;uria/ n'avait 
pas  craint  <|^ommer  une  nouvelle  Commission  d'examen 
et  de  contrôle^  de  laquelle  étaient  soigneusement  exclus 
les  adversaires  les  plus  convaincus  de  la  surcharge  des 
PhJgrtnîmes,  et  du  statu  quo  (3). 

Cette  Commission  s'est  mise  résolument  à  l'œuvre,  et 

avant  de  quitter  le  Ministère  de  la  rue  de  Grenelle  (où  il 
--      '^  —    Il 

(i)  Voir  le  rapport  de  H.  le  D'  Uoreau,  de  Toars,  inJùurncU  d'Hy- 
giène, ToL  Xll,  p.  249. 

(2)  Voir  ces  conclusions,  ainsi  que  la  réflexion  finale  da  D' do 
Poomës  :  «  S'il  existe  an  mal,  la  faate  en  est  aniqaement  d  ce  bon 
«arçon  de  Gringalet!  »  Vol.  XII,  p.  401. 

(3)  Noas  arons  signalé  à  ce  moment  (10  novembre  1887),  l'absence 
de  MM.  Larrey,  Hardy,  Peter,  Hérard,  Colin  d'Alfort,  et  la  présence 
d'oratears  maets  et  même  de  membres  étrangers  à  l'Académie. 


s'était  fait  surtout  remarquer  par  une  profusion  désolante 
de  discours  et  de  circulaires),  M.  £•  Spuller  a  laupé  sa 
flèche  du  Parthe,  en  déclarant  à  l'Académie  que,  tout  bien 
considéré,  il  n'y  avait  absolument  rien  à  faire  de  nouveau, 
parcelamème  quelesréformesutiles,  possibleset  pratiques, 
étaient  depuis  longtemps  dans  la  période  des  réalisa-» 
tions  (1). 

Notre  devoir  strict  d'historien  fidèle  nous  oblige  à  rap 
peler  que  la  longue  et  filandreuse  missive  du  ministre  de 
l'Instruction  publique,  datée  du  10  décembre  au  moment 
de  la  chute  du  ministère,  et  lue  en  séance  du  21  janvier 
par  M.  le  Secrétaire  perpétuel,  a  été  accueillie  par  un  morne 
silence,  mais  aussi  sans  aucune  protestation. 

L'Académie  de  Médecine  a  prouvé  d'ailleurs  en  maintes 
circonstances  qu'elle  est  par  tempérament  une  excellente 
créature.  Elle  se  donne  toujours  beaucoup  de  peine  pour 
formuler  de  bons  conseils  et  des  avis  très  substantiels, 
mais  elle  ne  s'efiarouche  jamais  de  se  retrouver  sans  cesse 
le  vox  clamantis  in  deserto. 

Toutefois,  comme  les  idées  qui  marchent  dans  le  sens 
de  l'opinion  publique  ont  l'heureux  privilège  de  vaincre 
tous  les  obstacles,  en  renversant  toutes  les  barrières,  nous 
avons  l'intime  conviction  que  ceUes  qui  se  résument 
dans  ces  deux  mots  fatidiques  :  surmenage  et  sédentarité^ 

(1)  Pour  dorer  la  pilule,  l'éminent  Ministre  termine  sa  lettre  en  ces 
termes  : 

c  Veuillez,  monsieur  le  Secrétaire  perpétael,  exprimer  A  l'Aeadémie 
ma  gratitude  et  lui  dire  combien  je  me  félicite  a'étre  d'accord  ayec 
elle  sur  un  point  aussi  important.Ge  m^estunencouragementà poursulTre 
des  réformes  oui  ont  pour  objet  de  garantir  la  santé  et  par  U  l'énergie 
morale  et  intellectuelle  des  jeunes  générations  conflées  à  mes  soins!  » 


V 


FEUILLETON 


La  Fondation  Peabody  (')• 

Avant  de  faire  l'historique  de  la  fondation  Peabody,  à 
Londres,  M.  Léon  Say  rappelle  quelques  considérations 
générales,  qui  rentrent  dans  les  mesures  dont  il  a  parlé 
précédemment,  conmie  étant  aptes  à  venir  en  aide  aux 
soufiranoes  de  l'humanité* 

I 

«  On  peut  dire  de  tous  les  citoyens  qu'ils  ont  des  devoirs 
envers  les  autres  et  envers  eux-mêmes.  Au  point  de  vue 
de  la  question  sociale,  les  devoirs  en  vers  les  au  très  doivent 
ëtie  plus  particulièrement  pratiqués  par  les  plus  heureux, 
et  les  devoirs  envers  soi-même  par  les  plus  malheureux. 

(1)  Voir  /ouma<  d'HygUne,  n**  604et606. 


Je  parle  des  devoirs  moraux,  de  ces  devoirs  qiie  l'énergie 
individuelle  et  rinitiative  personnelle  peuvent  nous  faire 
accomplir,  sans  aucune  sanction  légale,  laissant  de  côté 
bien  entendu  tout  ce  qui  est  du  domaine  religieux.  Je  ne 
m'attache  qu'au  côté  philosophique  et  économique  de  la 
question. 

»  Le  devoir  des  plus  fortunés  envers  les  moins  heureux 
est  de  ne  pas  se  séparer  d'eux  et  de  se  considérer  comme 
liés  avec  eux  par  un  lien  de  solidarité.  Leur  initiative^ 
plus  facile  à  exercer  parce  qu'ils  ont  des  ressources,  du 
temps,  des  connaissances  et  des  lumières  qui  peuvent 
manquera  leurs  concitoyens  plus  malheureux,  doit  avoir 
pour  objet  principal  de  susciter  des  initiatives  difiBcilea  à 
mettre  en  mouvement  chez  ceux  qui  souffirent,  pour  toutes 
sortes  de  raisons,  qu'il  est  inutile  d'énumérerparcequ'elles 
sont  sensibles  et  se  présentent  à  tous  les  esprits. 

9  Le  pauvre  doit  travailler,  épargner,  prévoir  les  mat-  ^ 
heurs  qui  le  menacent  et  par  des  efforts  constants  amélio- 
rer son  sort.  Le  riche  doit  veiller  à  ce  que  son  concitoyen 


n 
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pourront  saluer  dans  ua  avenir  prochain  leur  jour  de 
triomphe* 

Ce  triomphe  sera  d'autant  plus  éclatant,  qu'il  aura  suivi 
la  grande  et  féconde  voie  de  la  pratiqua  des  choses  par 
^initiative  privée,  Dans  l'espèce,  cette  initiative  restera  la 
propriété  de  l'un  de  nos  grands  établissements  d'éducation 
de  Paris  les  plus  progressistes,  à  savoir  de  TRcole  Honge. 
L'espace  nous  faisant  défaut  pour  transcrire  in  extenso 
le  rapport  fait  par  M.  le  Directeur  à  la  dernière  assemblée 
générale  de  TAssociation,  nous  placerons  sous  les  yeux  de 
nos  lecteurs  les  pages  dans  lesquelles  sont  exposées,  avec 
autant  de  méthode  que  de  précision,  les  nouvelles  ré- 
formes* 

Tout  d'abord,  pour  H.  Godart,  le  temps  des  hésitations, 
des  atermoiements  et  des  discussions  byzantines  est archi- 
pgisaé> 

Il  faut,  de  toute  nécessité,  ou  déclarer  nettement  que  le 
système  actuel  est  bon,  qu'il  y  aurait  plus  d'inconvénients 
que  d'avantages  à  le  modifier,  ou  formuler  résolument  les 
cliangementâ  qu*il  comporte,  et  les  réclamer  impérieuse- 
ment et  sans  détail 

En  conviant  son  nombreux  et  sympathique  auditoire  à 
cet  important  examen,  «  à  cette  consultation  des  pères  de 
fanojlJe»,  le  savant  Directeur  jette  un  rapide  coup  d'œil  sur 
la  situation  de  renseignement  secondaire  en  Allemagne 
et  en  Angleterre. 

tk  En  Allemagne  nous  trouvons  des  habitudes  fort  ana- 
logues aux  nôtres.  Tous  lesjeunes  gens  des  classes  moyen- 
nes suivent  les  cours  des  gymnases.  Ilsy  apprennent  comme 
nos  élèves,  les  langues  anciennes,  l'histoire,  la  géographie, 
h$  sciences  et  les  langues  vivantes.  Pour  satisfaire  aux 
exigences  des  programmes,  ils  doivent  consacrer  au  tra- 
vail intetlecluei  un  temps  que  beaucoup  de  bon&  esprits 
considèrent  coumie  exagéré.  Mais  le  régime  des  Allemands 
a  sur  le  nôtre,  à  mon  avis  du  moins,  une  supériorité.  A 
côte  du  mal,  ils  ont  placé  un  remède,  remède  peut-être 
insuffisant,  mais  non  sans  efficacité  :  la  gymnastique,  les 
promenades,  les  exercices  physiques  en  général  sont  lar- 
gement pratiqués  dans  leurs  gymnases,  et  y  sont;  ce  qui  est 
surtout  important,  beaucoup  plus  en  honneur  que  dans 
nos  collèges. 
*  En  Angleterre,  l'éducation  secondaire  y  a  pris  un  ca- 


ractère d  originaUté  qu'il  importe  d'étudier  avec  quelque 
attention. 

»  Les  Anglais  ont  mieux  compris  que  tous  autres  que  le 
caractère,  l'énergie  et  la  constance  de  la  volonté,  appuyés 
sur  l'équilibre  des  facultés,  donnent  à  l'homme  sa  vérita- 
ble puissance  sociale.  Ainsi,  tandis  que  nous  nous  préoc- 
cupons presque  exclusivement  du  développement  intellec- 
tuel et  de  l'acquisition  des  connaissances,  en  Angleterre  on 
songe  plus  à  l'avenir  qu'au  présent;  on  se  soucie  davantage 
des  qualités  qui  seront  nécessaires  à  l'homme  que  des 
succès  de  TécoUer.  Exercer  incessamment  Tinitiative  de 
l'enfant,  lui  donner  un  sentiment  vif  de  sa  responsabilité 
et  de  sa  dignité  personnelle,  lui  inspirer  le  goût  des  réalités, 
lui  faire  aimer  l'énergie  physique,  tant  pour  elle-même 
que  parce  que  sans  elle  l'intelligence  et  la  volonté  restent 
stériles;  telles  sont  les  principales  préoccupations  de  la 
pédagogie  anglaise.  En  résumé,  pendant  que  nous  subor- 
donnons, jusqu'au  point  de  le  compropaettre,  le  dévelop- 
pement du  corps  au  développement  de  l'esprit,  les  Anglais 
partent  du  principe  contraire,  non  pas  qu'ils  soient  mus 
par  un  sentiment  de  matérialisme  étroit,  mais  parce  qu'ils 
embrassent  d'une  manière  plus  large  et,  je  le  crois,  plus 
saine,  le  problème  général  de  l'éducation.  » 

Après  avoir  esquissé  cette  étude  comparative,  H.  Godard 
recherche  les  causes  véritables  de  notre  infériorité  (1). 

Ces  causes  résident,  pour  lui,  en  premier  lieu  dans  l'or- 
ganisation et  les  origiues  de  notre  Université. 

«  Dans  ces  grandes  agglomérations  de  4,  5  et  600  ià- 
ternes,  où  Tesprit  du  couvent  se  mêle  à  l'esprit  de  la 
caserne,  l'élève  isolé  de  toute  action  aflfec  tueuse,  se  sent 
opprimé  par  des  règlements  méticuleux,  qui,  par  la  force 
des  choses,  visent  beaucoup  moins  ses  propres  intérêts 
que  ceux  de  la  discipline  et  du  bon  ordre...  Le  proviseur 
le  plus  capable,  et  le  mieux  intentionné,  se  sent  complète- 
ment impuissant  pour  se  mettre  en  relation  directe  et 
permanerfte  avec  ses  élèves,  pour  exercer  sur  eux  une 
influence  morale,  pour  remplacer,  même  dans  la  plus 
faible  mesure,  Taclion  éducatrice  de  la  famille. 

(1)  a  Pourquoi  avons-nous  été  jusqu'ici  en  Fraâce,  moins  soucieux 
que  nos  voisins ,  d'assurer  à  Texislenee  matérielle  de  nos  enfants  toutes 
les  conditions  que  réclament  pour  elle  les  lois  de  Thygiène?  Pourquoi 
avons-nous  été  jusqu'alors  si  parcimonieux  poor  Iw,  l'eipaoe,  la 
liberté  et  les  exercices  physiques?  » 


malheureux  apprenne  à  travailler,  à  épargner,  à  prévoir, 
À  faire  dans  un  sens  profitable  les  efforts  dont  il  est  capable. 

u  laillatjve  en  haut,  initiative  en  bas,  c'est  le  ressort 
même  de  Thumanilé  qui  met  tout  en  mouvement  ;  c'est 
daiiâ  rhomme  même  que  nous  cherchons  le  principe  de 
sa  régénération. 

s  .„  Pour  sortir  des  considérations  purement  générales,  et 
montrer  à  î'œuvro  les  principes  sur  lesquels  reposent  les 
solutions  que  j'ai  en  vue,  je  vous  demanderai  d'ensuivre 
TappIÈcation  daEis  un  ordre  de  faits  auxquels  vous  n'êtes 
pas  étrangers. 

»  Nulle  part  on  n'a  été  plus  préoccupé  qu'on  ne  Test 
dans  cette  capitale  du  Nord,  de  l'amélioration  des  loge- 
ments ouvriers.  Vous  avez  dans  votre  passé  de  sinistres 
histoires^  et  ce  qu(î  certaines  enquêtes  ont  révélé  à  d'autres 
époques,  n'a  pas  été  sans  faire  faire  de  grands  pas  à  cette 
question,  ici  d'abord,  et  dans  beaucoup  d'autres  lieux 
ensuite. 

y  Or  il  se  trouve  que,  pour  les  logements  ouvriers,  on 


peut  constater  entre  l'initiative  des  plus  riches  et  celle 
des  plus  pauvres,  entre  l'initiative  des  premiers  au  profit 
des  seconds  et  celle  des  seconds  à  leur  propre  profit^ 
comme  une  sorte  d'heureuse  concurrence  féconde  en  ré- 
sultats merveilleux. 

»  Mon  confrère,  M.  Georges  Picot,  dans  son  beau  livre 
a  Du  Devoir  social  »  a  fait  une  étude  du  plus  haut  intérêt, 
de  toutes  les  entreprises  bienveillantes  qui  surgissent  de 
tous  côtés  en  France  et  en  Angleterre  pour  abaisser  le 
prix  des  logements  ouvriers,  pour  les  rendre  plus  sains  et 
pour  procurer  les  avantages  moraux  de  la  vie  en  famille  à 
ceux  qui  paraissaient  ne  pouvoir  jamais  en  jouir. 

II 

»  La  plus  curieuse  des  fondations  qu'il  a  décrites  est 
certainement  celle  qui  est  due  à  M.  Peabody.  Ce  riche  phi- 
lanthrope américain  avait,  en  1862,  donné  à  la  populatioa 
de  Londres  un  fonds  de  3,780,000  francs  pour  améliorer 
la  situation  des  pauvres.  Un  Comité  institué  pour  adnii-» 
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iEq  second  lieu,  dans  la  manière  d*étre  des  familles 
elles-mêmes,  qui  se  font  trop  souvent  complices  des  aspi- 
rations inintelligentes  de  l'Ëtat,  en  méconnaissant  de  la 
laçon  la  plus  regrettable  la  nécessité  de  l'équilibre  des 
.    facultés. 

»  Les  unes,  sous  Tempire .  d'une  vanité  exagérée,  se 
considéreraient  comme  très  naalheureuses  si  leurs  ftls, 
'    même  au  prix  des  plus  grands  efforts,  n'occupaient  pas 
les  premiers  rangs  de  leurs  classes.  D'autres,  désirant 
passionnément  la  fortune  pour  leurs  enfants  et  trouvant 
dans  l'instruction  un  moyen  de  la  leur  assurer,  ne  leur 
laissent  ni  trêve,  ni  repos,  et  ne  remarquent  pas  que  la 
santé  et  la  force  de  caractère  importent  encore  plus  que 
la  science  pour  rendre  l'homme  producteur  ;  elles  forment 
des  savants  stériles,  au  corps  étiolé,  à  la  volonté  débile, 
qui  auront  eu  toutes  les  ambitions  et  ne  pardonneront 
pas  à  la  société  leur  désillusion.  » 
Arrivons  à  la  partie  capitale  du  discours  : 
t  Hais  comment  formuler  un  projet  de  réformes  ?  A 
mon  avis,  d'une  manière  très  simple  et  très  brève.  J'ap- 
prouve les  conclusions  de  l'Académie  de  Médecine.  Mais 
je  voudrais  condenser  ses  différentes  réclamations  en  une 
seule,  dont  l'application  entraînerait  nécessairement  toutes 
les  modifications  qui  lui  semblent  désirables.  Je  voudrais 
que,  pour  remédier  aux  effets  funestes  des  travaux  forcés 
rigoureux,  auxquels  elle  a  depuis  si  longtemps  condamné 
notre  jeunesse,  l'Université  décrétât  les  exercices  phy- 
siques obligatoires.  En  résumé,  je  lui  demande  d'augmen- 
ter de  trois  heures  par  jour  en  une  seule  séance^  le  temps 
K'elle  accorde  actuellement  aux  récréations  dans  ses 
pies  d'internes.  Je  comprends  toutes  les  difBcultés  qu'en- 
Inerait  l'adoption  d'une  pareille  mesure.  Je  sais  toutes 
les  objections  que  soulèvera  ma  proposition.  Hais  je  la 
maintiendrai  avec  une  énergique  conviction.  La  première 
objection  qu'on  me  présentera,  la  seule  d'ailleurs  dont  je 
Yeoille  dire  ici  quelques  mots,  c'est  que  la  durée  du  travail 
intellectuel  deviendrait  ainsi  tout  à  fait  insuffisante.  Mes- 
sieurs, je  n'hésite  pas  à  répondre  qu'une  pareille  objection 
est  un  défi  jeté  à  la  raison,  qu'elle  met  à  nu  le  vice  fon- 
damental de  l'Université,  et  qu'elle  établit  de  la  façon  la 
plas  éclatante  l'urgence  des  réclamations  qui  lui  sont 
adressées.  Savez-vous  ce  qu'on  demande  de  travail  intel- 


lectuel par  jour  à  nos  élèves  ?  Plus  rie  onze  heures  !  à  de 
jeunes  enfants  et  jusqu'à  treize  heures  pour  des  écoliers 
plus  âgés.  Onze  heures  d'attention  continue,  de  conten- 
tion d  esprit,  d'immobilité  accablante  \  Onze  heures  dans 
l'air  Confiné,  desséché  par  le  calorifère,  vicié  par  le  gaz  ! 
voilà  le  régime  que  vous  imposez  à  cps  jeunes  gens  qui 
ont  soif  d'air  et  de  mouvement,  et  qui  seraient  heureux 
de  travailler  avec  énergie,  en  temps  et  lieu,  si  vous  ne  leur 
rendiez  pas  le  travail  insupportable  et  si  vous  donniez  de 
la  vigueur  à  leurs  poumons  et  de  la  souplesse  à  leurs 
membres.  Quel  est  donc,  je  vous  le  demande,  celui 
d'entre  nous  qui  ne  se  considérerait  pas  comme  le  plus 
malheureux  des  hommes,  s'il  était  condamné  à  un  pareil 
supplice? 

»  Qui  donc  oserait  soutenir  qu'on  peut  aller  impuné- 
ment au  delà  des  huit  heures  de  travail  que  nous  deman- 
dunspour  un  enfant,  sans  compromettre  sa  santé,  sans  alté- 
rer l'élasticité  de  si)n  cerveau,  sans  troubler  sa  conscience 
qui  se  révolte  contre  une  torture  dont  il  ne  peut  compren- 
dre ni  la  cause  ni  le  but  ? 

»  J'entends  dire  aussi  qu'avec  une  pareille  réforme  il 
serait  impossible  de  répondre  aux  exigences  de  nos  pro- 
grammes, que  notre  enseignement  secondaire  serait  con- 
damné à  une  décadence  désastreuse.  Quelle  singulière  illu 
sion  que  de  poursuivre  le  progrès  de  nos  études  en  com- 
mettant un  véritable  attentat  sur  les  forces  vives  de  notre 
jeunesse  ! 

»  Hais  les  onze  heures  que  l'on  réclame  bî  impéneuse- 
sement,  les  élèves  ne  les  accordent  pas.  Malheureusement, 
le  temps  qu'ils  refusent  est  détestablement  employé.  Le 
jour  où  ce  temps  sera  utilisé  pour  les  rendre  vigoureux, 
gais,  satisfaits  d'eux-mêmes  et  de  leur  régime,  on  aura 
dans  une  large  mesure  augmenté  et  fécondé  leur  travail- 
Je  laisse  pour  le  moment  de  côté,  sauf  à  y  revenir  ulté- 
rieurement, la  question  des  programmes^  qui  est,  dans 
une  certaine  mesure,  comme  je  viens  de  l'établir,  indé- 
pendante de  la  réforme  proposée. 

»  En  terminant,  je  vous  convie  de  nouveau,  Messieurs, 
à  méditer,  avec  l'intérêt  qu'elle  mérite,  la  question  que 
je  viens  de  vous  exposer. 

»  Si  j'avais  pu  vous  décider  à  vous  considérer  dès 
aujourd'hui   comme  les  premiers  membres  d'une  ligue 


aistrer  le  fonds  Peabody,  anrès  avoir  mûrement  réfléchi 
sur  le  moyen  de  réaliser  les  vues  du  généreux  donateur, 
écarta  les  hôpitaux,  hospices,  et  autres  établissements  de 
bienfaisance  d'une  forme  connue,  et  se  décida  à  créer  pour 
les  ouvriers,  des  habitations  où  le  loyer  serait  peu  élevé 
et  dont  les  conditions  d'hygiène  seraient  aussi  voisines 
qae  possible  de  la  perfection.  Dès  1864,  des  groupes  de 
isons  sont  édifiés  et  400  famillelis  sont  installées  dans 
es  bâtiments  bien  construits,  propres,  sains,  aérés.  Ces 
familles  comprenaient  2,000  individus.  Les  logements 
leur  étaient  pas  donnés  pour  rien  et  le  prix  était  éta- 
i  sur  des  bases  assez  larges  pour  rendre  à  llnstitution 
un  intérêt  sensiblement  égal  à  celui  des  fonds  publics. 

Peabody,  heureux  d'un  commencement  si  favora- 
ble, voulut  augmenter  le  fonds  qu'il  avait  mis  à  la  dispo- 
îtion  du  Comitié  ;  et  il  le  fit  par  deux  donations  successives, 
sa  mort,  les  trustées  ou  administrateurs  de  la 
Uon  apprirent  qu'il  leur  avait  fait  un  legs  élevant  à 
1,000  francs  le  capital  qu'il   voulait  consacrer  à 


l'œuvre  des  logements  ouvriers  de  Londres.  Ce  fonds, 
accru  par  une  sage  administration,  permit  aux  adminis- 
trateurs du  fonds  Peabody  de  construire  18  groupes  de 
maisons,  comprenant  4,S51  logements  séparés,  et  formant 
un  ensemble  de  10,144  chambres  occupées  par  18,433  per- 
sonnes. 

»  11  faut  bien  dire  qu'il  y  a  pour  les  habitants  de  ces 
maisons  nécessité  d'observer  un  règlement  sévère  que  per- 
sonne ne  peut  enfreindre  sous  peine  d'être  expulsé.  La 
propreté,  la  décence,  l'absence  de  bruit  sont  dos  conditions 
auxquelles  tout  le  monde  doit  se  soumettre,  et  le  surin- 
tendant qui  gouverne  la  maison  en  fait  la  police  avec  un 
soin  scrupuleux. 

»  Aucun  locataire  n'est  admis  à  louer  un  logement  si 
tous  les  membres  de  sa  famille  n'ont  été  vaccinés,  et  les 
maladies  contagieuses  ne  peuvent  être  traitées  qu'en 
dehors  du  groupe,  c'est-à-dire  à  l'hôpiLaU  Le  gérant  MJp 
refuse  pas,  comme  cela  se  fait  si  souvent  ailleurs,  les  loàh-*^^ 
taires  dont  la  famille  est  nombreuse,  et  les  enfants  qui 
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destinée  à  réclamer  la  modificatioû  du  régime  de  nos  éta- 
blissements scolaires,  j'estimerais  que  VÉcole  Monge  a 
rendu  un  nouveau  et  important  service  à  la  cause  de  notre 
éducation- publique,  n 

Le  seul  mot  de  commentaires  que  nous  inspire  ce  ma- 
gnifique programme,  c'est  le  cri  de  guerre  de  la  jeune 
Amérique  60  aheadi  en  avant  ! 

En  avant  la  sainte  Ligue  des  pères  de  famille,  à  laquelle 
est  acquis  dores  et  déjà,  tout  le  concours  intellectuel  et 
moral'  de  la  Société  française  d'Hygiène,  et  de  son  organe 
dévoué,  le  Journal  d'Hygiène. 

D' DE  PiETRÀ  Santa. 

P.-S.  Les  ^adhésions  empressées  des  familles  ont  per- 
mis à  la  Direction  de  l'Ecole  Monge  de  passer  immédiate- 
ment des  paroles  aux  actes/ 

Pour  commencer,  il  y  aura  par  semaine  trois  récréations 
promenades  :  de  trois  heures  pour  la  première  division, 
et  de  deux  heures  pour  la  deuxième. 

Ces  promenades  auront  lieu  dans  le  bois  de  Boulogne 
(Jardin  d'Acclimatation  et  Pré  Catelan).  Pansces  endroits 
clos,  pour  la  circonstance,  on  organisera  des  jeux  de  tous 
genres,  des  exercices  de  vélocipède,  d'équitation  et  de 
canotage. 


Du  choix  des  Plantes. 

HYGIÈItS  ET  MÉDECINE  (1) 

Conifères. 

Grande  famille  d'arbres  et  d'arbrisseaux,  habitant 
principalement  les  contrées  froides  et  tempérées  des  deux 
hémisphères,  assez  rares  comparativement  entre  les  tro- 
piques*  Tout  ce  groupe  de  végétaux  est  remarquable 
par  la  texture  de  son  bois,  par  son  feuillage  ordinaire- 
ment menu  et  quelquefois  réduit  à  de  simples  écailles, 
par  l'abondance  de  la  résine,  dont  le  bois,  l'écorce  et 
môme  les  fruits  sont  imprégnés  ;  il  l'est  surtout  par  l'orga- 
nisation de  ses  fleurs,  toujours  unisexuées  et  souvent 

(1)  Gh,  Naudin  et  yon  MOller  .  Manuel  de  VaccUmateur  (saite), 
voir  le  H»  603. 


dioïques.  Dans  la  majeure  partie  des  cas,  les  fleurs  mâles 
consistent  en  des  chatons  écailleux  qui  contiennent  les 
élamines  ;  les  fleurs  femelles  sont  également  rapprochées 
en  des  sortes  de  chatons  plus  volumineux  et  plus  ou  moins 
ligneux,  auxquels  on  donne  le  nom  de  cônes  et  de  strobiles. 
Ces  cônes  sont  composés  d'écaillés  enchâssées:  sur  un  axe 
central,  et  elles  portent  à  leur  aisselle  les  fleurs  femelles, 
qui  ne  sont  ici  que  des  ovules  nus,  c'est-à-dire  dépour- 
vus de  l'enveloppe  ordinaire  de  ces  organes  dans  les  autr^ 
familles  de  plantes  pharénogames.  Après  la  fécondation, 
les  cônes  s'accroissent  et  durcissent;  au  moment  de  la 
maturité,  leurs  écailles,  jusque-là  serrées  les  unes  contre 
les  autres,  s'écartent  et  laissent  échapper  les  graines»  qui 
contiennent  un  périsperme  charnu  et  huileux-  D&iis  i^ 
espèces  où  elles  ont  un  certain  volume,  ces  espèces  sont 
comestibles. 

Ce  vaste  groupe  d'arbres  rend  d'immenses  services  au 
genre  humain,  principalement  par  le  bois  qu'il  fournit  et 
qui  est  partout  exploité  pour  les  constructions  de  terre 
et  de  mer.  Il  en  rend  aussi  par  sa  résine  qui  trouve  de 
nombreux  emplois  dans  l'industrie  et  la  médecine.  Beau- 
coup d'espèces  de  conifères  constituent  des  forêts  d'une 
'  grande  étendue  dans  les  contrées  du  nord  ;  dans  le  centre 
et  le  midi  de  l'Europe,  elles  occupent  principalement  les 
régions  montagneuses,  dont  elles  conservent  le  sol  et  où 
elles  maintiennent  L'humidité.  Ces  grandes  forêts  sont  en 
quelque  sorte  les  régulatrices  des  climats  :  elles  attirent 
les  nuages,  favorisent  la  chute  de  la  pluie,  préservent  les 
sols'  en  pente  des  ravinements,  et  les  plaines  des  inonda- 
tions et  des  sécheresses,  A  tous  les  points  de  vue,  les  forêts 
de  conifères  (pins  et  sapins)  doivent  être  sauvegardées 
contre  les  déboisements  et  les  défrichements,  et,  autant 
que  possible,  il  faut  les  reconstituer  sur  les  montagnes 
d'où  l'imprévoyance  des  peuples  et  des  gouvernements 
les  ont  fait  disparaître. 

On  connaît  aujourd'hui  près  de  deux  cents  espèces  de 
conifères,  réparties  dans  une  vingtaine  de  genres,  dont 
les  principaux  et  les  plus  utiles  à  connaître  sont  les  sui- 
vants :  Pinu5,  Abies,  LariXy  Cedrus,  CunninghanUay  Scia'- 
dopitySy  Araucaria,  Dammara,  Junipems,  Thma^  Cryp- 
kmeria,  CupressuSy  Gallitris^  Taœodium,  Podooarpus, 
DacrydiurHy  TaœuSy  Torreya,  Ginko. 


habitent  avec  leurs  parents  les  maisons  Peabody  sont  en 
nombre  croissant,  mais  ils  doivent  être  bien  tenus,  et  ils 
le  sont. 

»  ...  A  l'origine,  les  locataires  étaient  inquiets  de  la 
surveillance  dont  ils  craignaient  d'être  l'objet;  mais  les 
préjugés  qui  s'étaient  à  ce  sujet  répandus  parmi  les  ouvriers 
de  Londres,  se  sont  dissipés  quand  on  a  vu  que  les  loca- 
taires étaient  respectés  dans  leur  indépendance;  qu'ils 
étaient  munis  d'une  clef,  que  chacun  était  libre  de  rentrer 
quand  il  lui  convenait,  que  dans  l'intérieur  du  logement 
ils  étaient  en  un  mot  leur  maître. 

»  Bientôt  la  foule,  etce  n'estpasuneexpression  exagérée, 
se  porta  vers  les  maisons  Peabody,  et  M.  Picot  raconte  qu'à 
l'ouverture  des  nouveaux  groupes,  le  nombre  de  locataires 
arrivant  pour  s'inscrire  devint  si  grand  qu'il  y  eut  une 
presse  terrible  à  la  porte  du  bureau,  et  qu'un  des  postulants 
eut  la  jambe  brisée.  Pour  200  logements  il  y  avait  600 
demandeurs. 

»  Le  produit  net,  tous  frais  payés  et  après  acquittement 


des  charges  de  l'emprunt,  ^t  de  685,000  francs  pour 
22,400,000  francs,  soit  un  peu  plus  de  3  0/0. 

a  L'espérance  du  donateur,  est-il  dit  dans  le  testament 
2>  de  M,  Peabody,  est  aue  dans  un  siècle,  les  recettes 
»  annuelles  provenant  oes  loyers  auront  atteint  un  tel 
»  chifire  qu'il  n'y  aura  pas  dans  Londres  un  seul  tra- 
»  vaiUeur  pauvre  et  laborieux,  qui  ne  puisse  obtenir  un 
D  logement  confortable  et  salubre  pour  lui  et  sa  famille 
9  à  un  taux  correspondant  à  son  faible  salaire,  i» 

»  H.  Picot  estime  que  cet  espoir  n'est  pas  entièrement 
chimérique. 

«  Lorsque  la  reconnaissance  publique,  dit-il,  célébrera 
ii  le  centième  anniversaire  de  la  mort  de  H.  Peabody,  la 
p  fondation  qui  çorte  son  nom  possédera  peut-être  à 
»  Londres  deux  milliards  d'immeubles,  abritant  1,800,000 
»  ftmes  distribuées  en  3S0,000  logements.  » 

m 


Arrivons  à  la  dernièrerpartîTcfè  cette  lûsf^ûfiqifô  con- 
férence, qui,  tout  en  restant  dans  les  faits  d'ordre  pratique. 
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Le  groupe  des  Coaifëres  a  de  grandes  affinités  d'orga- 
nisation avec  la  petite  familles  des  guétacées  et  même  avec 
celle  des  eydacées. 

Vaste  famille  de  plantes  monocotylédones  qui  compte 
des  espèces  sous  tous  les  climats  habitables,  mais  d'autant 
plus  nombreuses  et  plus  grandes  que  le  climat  est  plus 
chaud.  Entre  les  tropiques  plusieurs  espèces  de  graminées 
deviennent  de  véritables  arbres. 

Leurs  caractères  botaniques  sont  si  tranchés  qu'il  est 
difficile  de  les  méconnaitre.  Leurs  tiges  sont  des  chaumes 
tantôt  fistulaux  (roseaux),  tantôt  pleins  (maïs,  sorgho), 
entrecoupés  de  distance  en  distance  de  nœuds  plus  épais 
et  plus  durs  que  les  intervalles  qui  les  séparent.  Les 
feuiUes,  toujours  alterneSt  sont  généralement  allongées, 
étroites,  linéaires,  quelquefois  élargies,  et  de  forme  lan- 
céolée, à  nervures  parallèles  à  une  nervure  médiane  plus 
forte  et  convergentes  vers  le  sommet.  Les  fleurs  toujours 
petites  et  herbacées  ont  peu  d'apparence.  Elles  se  com- 
posent de  trois  à  quatre  paillettes  opposées  deux  à  deux, 
dont  les  extérieures  forment  ce  que  Ton  appelle  IdLglume 
et  les  intérieures  la  glumelle.  Souvent  il  s'y  ajoute,  en 
dedans  de  cette  dernière,  deux  autres  paillettes  très  ré* 
duites  et  pen  visibles,  qui  sont  la  glumellule.  Les  étami- 
Des,  quelquefois  réduites  à  deux,  sont  ordinairement  au 
Bombrede  trois,  rarement  plus;  elles  sont  toujours  libres, 
à  filet  grêle  et  à  anthères  allongées  et  versatiles.  L'ovaire 
est  libre,  uniloculaire  et  uniovulé,  surmonté  d'un  style  le 
plus  souvent  bifurqué  et  à  deux  stigmates  plumeux,  rare- 
ment à  trois. 

Le  fruit  qui  porte  plus  particulièrement  ici  le  nom  de 
grain»  est  une  caryopse,  résultant  de  la  soudure  de  l'ovule 
avec  la  membrane  de  l'ovaire.  Il  est  composé  d'un  gros 
périsperme  farineux  dans  lequel  est  logé  l'embryon.  L'in- 
florescence des  graminées  est  tantôt  un  épi,  tantôt  une 
panicule  dont  la  forme  varie  suivant  les  genres  et  les 
espèces. 

Entre  toutes  les  familles  de  plantes,  les  graminées 
tiennent  le  premier  rang  par  leur  utilité  pour  le  genre 
humain.  Toutes  les  céréales  proprement  dites  lui  appar- 
tieiment,  ainsi  qu'un  très  grand  nombre  de  plantes  four- 


ragères, et  on  peut  dire  que  sans  elles  ni  Tagriculture,  ni 
même  la  civilisation  n'existeraient.  D'autres  graminées 
fournissent  du  sucre,  des  boissons  alcooliques,  des  graines 
pour  la  nourriture  des  animaux  domestiques  et  même  des 
ustensiles  très  variés,  des  toitures  pour  les  habitations 
rurales,  etc. 

Les  graminées,  telles  qu'on  les  connaît  aujourd'hui, 
renferment  plus  de  300  geores  et  au  moins  4,000  espèces. 
Les  genres  les  plus  importants  pour  la  culture  sont  les 
suivants  :  Oryza,  Lygeum,  Zea,  Ccfix.  Alopecuruif,  Pklœum, 
PhalariSy  Holcus,  MiUum,  Panicum^  Siipa,  Âgronlk^ 
Arundo,  Gynerium,  Cynodon,  Eleiisinet  Ampdadestmos, 
Anthoxànthum,  Av(^na,  Poa,  Daciglis,  Bromm,  FeMuca^ 
Bambusay  Lolium,  Triticum,  Secak,  Elijmus,  ffordeum, 
Tripsdcum^  Eucklœna,  Erianthus^  Andropogon  et  Sac- 
charum, 

D"*  DE  FOCRNÈS* 


Sur  r  Alimentation  des  malades 
et  des  convalescents. 

M.  Adrian  a  présenté  récemment  à  la  Société  de  Thëra^ 
peutique  un  nouveau  produit  alimentaire,  destiné  à  rem- 
placer l'usage  de  la  poudre  de  viande  dans  la  nourriture 
des  malades,  des  convalescents,  des  vieillards*  Les  poudres 
de  viande  sont  en  général  mal  supportées  par  le  malade, 
chez  lequel  le  dégoût  vient  vite,  de  quelque  façon  qu'on 
s'y  prenne.  La  saveur,  l'odeur  surtout,  le  répugnent  de 
bonne  heure,  surtout  avec  la  viande  de  cheval,  même 
lavée  à  l'éther.  L'ébuUition  préalable  dans  Teau  enlève 
d'autre  part  à  la  viande  beaucoup  de  ses  principes  utiles. 
Tosmazôme  en  particulier  et  les  matières  peptogënt^s  dont 
Dujardin-Beaumetz  a  démontré  Tlntluence  capitale  sur  le 
travail  digestif.  Il  faut  donc  employer  uniquement  la 
viande  rôtie  :  mais,  à  elle  seule,  une  fois  transformée  en 
poudre,  elle  représente  un  aliment  incomplet,  renfermant 
trop  d'azote  et  insulfîsamment  de  carbone  :  on  a  pallié  à  cet 
inconvénient  en  y  adjoignant  de  la  poudre  de  lentilles; 
mais  ici  encore  tous  les  inconvénients  résultant  de  la 
saveur  et  de  l'odeur  de  la  poudre  de  viande  persistent 
toujours. 


1 


^ 


indique  bien  les  principes  sociaux  qui  seuls  doivent  pré- 
sider à  la  solution  du  grand  problème,  à  la  plus  grande 
satisfaction  des  masses. 

«  Cest  un  fait  général  que  l'impossibilité  d'obtenir  des 
résultats  prompts  dans  les  tentatives  d'amélioration  sociale. 

»  L'amélioration  sociale  n'est  pas  une  plante  de  serre 
chaude;  elle  ne  peut  être  que  le  produit  du  temps  et  du 
grand  air  de  la  liberté. 

»  Plus  on  pénètre  dans  les  détails,  plus  on  se  heurte 
aux  oontradictions  de  la  pratique,  plus  on  reconnaît  que 
la  grande  amélioration  sociale  consiste  dans  le  développe- 
ment de  l'énergie  individuelle  appliquée  au  bien,  et  dans 
la  destruction  des  entraves  que  l'Etat  n'apporte  que  trop 
souvent  à  l'action  de  l'initiative  personnelle,  isolée  ou 


»  Cette  idée  peut  faire  naître  des  doutes  sur  l'efficacité 
de  certaines  interventions  qui,  pour  n'avoir  pas  le  carac- 
tère de  l'intervention  de  l'Etat,  peuvent  en  prendre  quel- 
quefois le  caractère. 


n  Dans  la  question  des  logements  ouvriers^  nous  avons 
vu  le  bien  réalisé  par  les  grands  fondateurs  d'heureuses 
combinaisons  :  mais  c'est  une  sorte  de  patronage,  c*est 
l'intervention  qui  peut  paraître  ressembler  au  patronage 
et  à  l'intervention  de  TEtat, 

»  L'intervention,  le  patronage  n'a  de  valeur  sociale  que 
parce  que  c'est  un  moyen  de  susciter  Tinitiative  d'arracher 
l'homme  à  la  paresse  de  son  esprit. 

»  M.  Picot,  dans  son  bel  ouvrage,  a  développé,  en  parlant 
de  cette  question,  une  image  qui  m'a  frappé  : 

a  Tant  que  la  volonté  des  hommes,  dit-il,  est  ferme, 
»  une  nation  est  en  progrès  :  quand  elle  est  vacillante,  le 
»  mouvement  ascendant  se  ralentit,  et  alors  un  peuple  est 
»  près  de  son  déclin. 

»  Avez-vous  ressenti  au  milieu  de  T hiver,  lorsque  le 
»  vent  souffle  sur  les  plaines  d^  neige,  un  irrésistible  en- 
»  gourdissement  qui  alourdit  les  membres?  C'est  la  circu-^ 
»  lation  qui  se  ralentit  et  qui  mime  sans  aonffrance  à  uni- 
»  sommeil  sans  réveil*  Si  vous  vous  arrêtez,  c*est  la  mort, 
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M.  Adrian  a  voulu  éviter  tous  ces  défauts  en  préparant 
le  mélange  suivant  :  on  fait  rôtir  1  kilo  de  bonne  viande 
de  bœuf;  le  jus  est  recueilli  sur  des  rondelles*de  pain 
grillé;  bœuf  et  pain  sont  desséchés  ensuite  et  réduits  en 
poudre;  on  ajoute  des  légumes,  du  sucre  de  lait,  du 
tapioca,  puis  un  peu  de  dextrine  et  de  malt  ;  la  dextrine 
favorise  la  sécrétion  du  suc  gastrique,  et  le  malt,  par  la 
diastase  qu'il  renferme,  complète  l'action  du  suc  pancréa- 
tique appauvri  ou  de  la  salive.  Les  proportions  sont  les 
suivantes  : 

Poudre  de  viande Grammes.  200 

Pain  grillé 200 

Légumes 200 

Sucre  de  lait 150 

Dextrine 50 

Malt 50 

Tapioca 150 

L'ensemble  représente  environ  1  /5  du  poids  des  matières 
fraîches.  Le  produit  est  mis  sous  forme  de  granules, 
résultat  facile  à  obtenir,  grftce  à  la  présence  du  tapioca. 
Une  cuillerée  à  soupe  du  mélange  représente  120  grammes 
de  principes  nutritifs  et  peut  fournir  un  excellent  potage 
que  l'on  aromatise  avec  un  peu  de  Liebig. 

(Extrait  du  Journal  de  Chimie  et  de  Pharmacie.) 

Bulletin  des  Conseils  d'hygiène. 

Setnb. 

lies  eas  de  raf^e  dans  le  départemeat  de  la  Selme. 

Malgré  la  fondation  de  l'Institut  Pasteur,  le  nombre  des 
décès  rabiques  augmente  chaque  année  dans  le  départe- 
ment de  la  Seine,  dans  des  proportions  effrayantes.  A 
quelles  causes  attribuer  cette  recrudescence?  Depuis  quel- 
ques années,  les  lois,  les  décrets,  les  règlements  ont  été 
prodigués.  On  a  cherché  à  diminuer  le  nombre  des  chiens 
errants  qui  sont,  à  juste  titre,  considérés  comme  les  pre- 
miers éléments  de  propagation  de  la  rage;  on  a  édicté  les 
mesures  les  plus  rigoureuses  contre  les  animaux  suspects. 
Et  cependant  les  résultats  attendus  n'ont  pas  été  obtenus. 
Est-ce  à  une  mauvaise  application  des  règlements  qu'il 


faut  attribuer  cet  état  de  choses?  Existe-Ul  d'autres  causes 
encore  ignorées?  Les  hygiénistes  discutent,  et ...  adkyic 
sub  judice  lis  est. 

Dans  la  séance  du  Conseil  d'hygiène  publique  et  4e 
salubrité  du  département  de  la  Seine,  du  6  avril  4armi^t 
M.  le  D*"  Léon  Colin:  a  présenté  un  rapport  sur  le  décès 
d'un  soldat  du  129^  régiment  d'infanterie,  survenu  dans 
des  circonstances  exceptionnelles. 

Ce  jeune  soldat  a  été  victime  de  son  dévouement  Le 
15  février,  il  prétait  son  concours  à  des  gardiens  de  la  paix 
qui  étaient  à  la  poursuite  d'un  chien  enragé.  Ay^t  att^iut 
le  premier  l'animal,  il  lui  plonge  son  sabrerbaïoiinette 
dans  le  cou,  mais  au  même  moment  il  est  mordu  profoor 
dément  à  la  main  droite.  Il  est  immédiatement  transporté 
à  l'hôpital  du  Val-de-Grâce,  et  des  cautérisations  trè$ 
énergiques  sont  pratiquées  par  l'un  des  médecins  de  »r- 
vice,  à  l'aide  du  thermo-cautère.  Les  précautions  les  plua 
élémentaires  et  considérées  comme  les  plus  efScaces  avaient 
donc  été  prises,  elles  l'avaient  été  dans  les  conditions  de 
célérité  les  mieux  faites  pour  en  assurer  le  succès,  c'est-à- 
dire  immédiatement  après  la  morsure.  Quoi  qu'il  en  soit, 
le  malade  était  soumis  le  même  jour  au  traitement  des 
inoculations  préventives,  qui  fut  continué  jusqu'au  3  mars. 
Vingt-cinq  inoculations  furent  pratiquées,  et  le  5  mars, 
le  malheureux  soldat  quittait  le  Val-de-6ràce,  dans  le 
meilleur  état  de  santé. 

Vingt-cinq  jours  après,  il  rentrait  à  l'hôpital  militaire 
avec  tous  les  symptômes  caractéristiques  de  la  rage  coa- 
firmée,  notamment  l'hydrophobie  et  les  spasmes  pharyn- 
giens, qui  déjà  rendaient  la  déglutition  presque  impos- 
sible. Le  l*' avril,  il  succombait,  et  l'autopsie  pratiquée  Je 
lendemain,  ne  laissait  aucun  doute  sur  les  causes  de  \^ 
mort. 

En  arrivant  au  Val-de-Gràce  il  avait  déclaré  à  M.  le 
J)^  Léon  Coliu,  que  depuis  quelques  jours  il  avait  éprouvé 
un  peu  d'engourdissement  dans  la  main  droite,  de  la  fai<- 
blesse  dans  les  mouvements  de  la  main,  des  douleurs 
qu'il  comparait  à  des  piqûres  d'aiguilles. 

a  Peut-être,  dit  à  ce  sujet  le  savant  rapporteur  du  Con- 
seil d'hygiène,  le  malade  n'a-f^il  pas  attaché  assez  d'im-* 
portance  aux  sensations  douloureuses  éprouvées  quelques 
jours  après  le  traitement  préventif,  sensations  qui,  d'après 


mses         I 


>  La  marche  seule  peut  vous  sauver;  mais  vous  la  redou- 
»  tez;  qu'un  ami  vienne,  vous  saisisse  par  le  bras,  vous 
»  secoue  et  vous  entraîne  en  une  course  précipitée,  la  vie 
»  renaît. 

if»  Le  découragement  agit  sur  l'&me  qui  s'y  laisse  prendre 
»  et  s'y  complaît  :  que  le  mal  se  prolonge  et  la  volonté 
»  est  à  jamais  anéantie. 

x>  L'activité,  le  travail  d'esprit,  la  fécondité  surexcitée 
»  des  œuvres,  peuvent  seuls  rendre  à  Tàme  les  espérances 
»  qui  sont  sa  vie,  restituer  au  citoyen  la  volonté  sans  la- 
»  quelle  il  n'y  a  pas  de  salut  pour  la  patrie.  » 

»  C'est  ce  rôle  d'ami,  qui  réveille  dans  la  neige  l'énergie 
de  celui  qui  va  mourir,  que  joue  dans  les  questions  sociales 
le  patronage  des  citoyens  dévoués  et  généreux  :  c'est  ce 
rôle  que  des  lois  conçues  avec  modération  et  exécutées 
avec  beaucoup  déménagements  peuvent  réserver  dans  un 
nombre  de  cas  limités  à  l'Etat. 

»  Dans  notre  pays,  l'initiative  se  développe  depuis  quel- 
ques années  avec  une  énergie  tout  à  fait  consolante.  ». 


Nous  espérons  que  nos  lecteurs  s'uniront  au  nombreux 
et  brillant  auditoire  de  la  Société  industrielle  du  Nprd 
pour  applaudir  des  deux  mains  à  la  péroraison  de  l'émi- 
nent  conférencier. 

«  Notre  pays  ne  décline  pas,  il  s'élève.  Il  a  l'amour  de 
l'humanité,  le  Véritable,  le  sage  amour,  c'est-à-dire  qu'il 
aime  les  hommes,  qu'il  compatit  auxsouffrancesdesfaibles, . 
qu'il  vient  à  leur  secours,  qu'il  a  le  souci  le  plus  sérieux 
de  leur  dignité;  mais  qu'il  a  une  foi  non  moins  vive  dans 
les  destinées  du  ^enre  humain  et  dans  les  devoirs  que 
nous  avons  vis-à-vis  de  Thumanité,  quQ  dans  ceux  que 
nous  avons  vis-à-vis  des  êtres  qui  la  composent. 

V  On  a  dit  quelque  part  que  l'humanité  était  comme 
une  armée  en  marche,  obligée  d'abandonner  les  traînards 
pour  arriver  aux  lieux  élevés  où  sa  destinée  doit  s'accom- 
plir, que  la  misère  était  pour  elle  un  moyen  d'élimination, 
en  supprimant  les  faibles,  comme  les  magistrats  de  Sparte 
sacrifiaient  les  enfants  mal  conformés.'^  ^>^QTp 

D  Secourir  les  individus,  leur  permettf^dbHra^^rser  les 


JOURNAL  D  HYGIÈNE 


223 


Texpérience  de  M.  Pasleur,  indiqueraient  roppottuûi té  de 
la  reprise  des  inoculations;  mais  des  préoccupations  de 
ce  genre  viennent  le  plus  ordinairement  échouer  contre 
fhumeur  insouciante  de  nos  jeunes  soldats;  elles  devaient 
A^houer  en  particulier  chez  un  homme  qui  avait  donné 
dans  ces  circonstances  la  mesure  de  sa  valeur  morale,  d 

Devant  cette  preuve  nouvelle  et  si  crueUe  des  dangers 
de  la  rue,  le  Conseil  d'hygiène  publique  a  pensé  qu'il 
convenait  d'insister  à  nouveau  sur  l'urgence  des  mesures 
()u11  avait  déjà  réclamées,  et  dont  nous  avons  reproduit 
le  texte  (1).  il  a  en  outre  invité  l'Administration  à  intor- 
mer  la  population  parisienne,  par  ties  affiches  nombreu- 
^8,  d6>  l'accroissement  des  cas  de  rage,  et  de  la  nécessité 
«b  prendre  des  mesures  énergiques  pour  la  conduite  à  la 
fourrière  de  tous  les  chiens  errants. 

Faisons  des  veaux  pour  que  ces  mesures  soient  enfin 
rigoureusement  exécutées! 

A.  JOLtRAIN, 

.:  i.  '  Secrétaire  de  la  Rédaction, 


Traitement  moderne  du  Diabète  : 

|,ES  EAUX  THERMALES  DE  NEUENÂHa, 
du  Dr  Mayer  (d* Anvers]. 

Cette  remarquable  étude  est  publiée  à  l'occasion  du  jubilé 
delà  Société  de  médecine  d'Anvers.  L'auteur,  un  praticien 
coiiisciencieux  tfutant  qu'expérimenté,  nous  fait  connaître 
les  propriétés  d'une  source  bicarbonatée  sodique  de  la 
Prusse  rhénane,  Neuenahr,  très  précieuse  pour  les  diabé- 
tiques, par  lesquels  elle  est  admirablefnent  tolérée.  Neue- 
nahr n'a  point,  comme  beaucoup  de  ses  similaires,  l'in- 
cohvéhient  de  débiliter  les  malades. 

Dans  ses  considérations  préliminaires  sur  la  diabétho- 
térapie,  Fauteur  recommande  la  métallothérapie;  il  tolère 
dans  Te  régime,  l'usage  modéré  de  la  bière,  le  pain  de 
seigle  rassis,  la  saccharine.  Comme  médicaments,  la  co- 
déine et  le  permanganate  de  potasse  sont  ceux  qui  lui  ont 
donné  les  plus  réels  succès... 

ri)  Vofa-  Journal  d^Hygiène,  vol.  XIH,  p.  149. 


Qu'on  me  permette,  enfin,  de  remercier  personnellement 
l'auteur,  des  paroles  trop  flatteuses  qu'il  émet,  à  plusieurs 
reprises,  au  sujet  de  mon  mémoire  sur  le  Traitement  du 
diabète,  que  la  Société  de  médecine  d'Anvers  a  eu  l'indul- 
gence de  couronner  en  1883. 

.  D'E.  MoNiN. 

Par  Monts  et  par  Vaux. 

LE  BOUDHA.  —  UNE  FÊTE  DE  FAMILLE.  —  ASSOCUTIONS  DE  PRÉVOYANCE. 

M.  Ch.  Lemire,  Résident  principal  à  Qui-Nhon,  publie 
dans  lé  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  VEst,  une 
étude  de  mœurs  des  plus  intéressantes  sous  ce  titre  :  a  La 
mort  d'vn  bonze  en  Annam,  » 

La  description  d'une  bonzerie,  située  à  un  kilomètre 
de  la  Résidence  dans  un  oasis  de  sombre  verdure,  conduit 
l'auteur  à  citer  quelques  endroits  des  livres  sacrés  de  Chi- 
King  et  de  Cbou-King,  et  à  les  rapprocher  de  nos  textes 
bibliques  et  lithurgiques. 

En  Indo-Chine,  comme  l'a  si  bien  dit  M.  Le  Myre  de 
Vilers,  le  mélange  de  la  doctrine  de  Confucius,  de  la  doc- 
trine de  Lao-Tsé,  de  la  doctrine  de  Boudha,  ne  font  qu'une 
religion  dominée  par  les  anciens  et  immuables  rites  du 
culte  des  morts,  dont  nous  célébrons  également  en  France 
la  commémoration.  Ce  culte  est  la  plus  haute  manifesta- 
tion du  collectivisme  familial^  base  de  tout  l'édifice  social 
de  l'Indo-Chine. 

En  rappelant  sur  ce  sujet  les  écrits  d'Edouard  Schuné 
et  d'Edwin  Arnold,  M.  Lemire  arrive  comme  eux  à  cette 
conclusion: 

«  Que  nous  nous  placions  sur  les  cimes  de  l'Hymalaya, 
ou  sur  les  hauteurs  de  la  Galilée,  nous  devons  reconnaître 
que  le  Boudha  est  un  frère  aîné  du  Christ,  et  que  la  lu- 
mière de  l'extrême  Orient  est  sœur  de  la  lumière  de  l'ex^ 
tréme  Occident. 

Les  quatre  grandes  vérités  qu'enseigna  le  Boudha  pen- 
dant 40  ans  se  résument  ainsi  : 

«  La  première  vérité  est  de  connaître  la  dovieur^ 

B  La  seconde  de  pénétrer  sa  cause  :  le  désir; 

0  La  troisième  consiste  dans  la  fin  de  la  douleur,  dans 
la  convoitise  domptée,  n'aimez  pas  votre  corps,  mais  la 
beauté  éternelle.  Vivez  du  divin! 
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périodes  difficiles  de  l'enfance,  prolonger  leur  vie  par  une 
hygiène  scientifique,  c'est,  dit-on,  abâtardir  la  race  et  pré- 
parer des  générations  faibles  pour  un  avenir  plus  ou  moins 
éloigné. 

9  Ce  point  de  vue,  on  ne  peut  en  disconvenir,  était 
cekti  du  grand  Platon,  et  dans  sa  République  chimérique 
il  faisait  des  individus  la  matière  du  corps  social,  élimi- 
nant ceux  qui  étaient  inutiles  ou  nuisibles  à  la  grandeur 
de  FÉtat.  L'État,  pour  lui,  est  une  unité  vivante  qui  dotnine 
les  (orties  dont  il  est  composé  et  ne  permet  pas  de  les  faire 
servir  â  autre  chose  qu'à  lui  fournir  les  moyens  d'attein- 
dre son  idéal. 

D  Nous  voulons  vivre  plus  près  des  hommes;  ce  sont  les 
hommes  que  nous  voyons  dans  l'humanité  et  dans  l'État, 
et  c'est  la  grandeur  morale  de  l'humanité  que  nous  défen- 
dons en  cherchant  à  relever  ceux  qui  sont  faibles,  afin  de 
leuj?  inspirer  des  sentiments  et  des  actes  dignes  d'une 
créature  douée  de  la  liberté  morale. 

D  N'est-ce  pas  un  noble  but  donné  à  notre  activité? 


»  Nous  n'arriverons  jamais  à  faire  disparaître  la  misère, 
mais  nous  accroîtrons  de  jour  en  jour  les  moyens  que 
nous  possédons  déjà  pour  lutter  avec  elle. 

»  Un  pays  qui  poursuit,  avec  une  ardeur  qui  no  se  lasse 
jamais,  une  guerre  aussi  légitime  contre  le  mal  social,  un 
pays  qui  garde  dans  son  cxBur  l'image  de  l'idéal,  et  qui  ne 
se  décourage  pas,  est  bien  digne  d'être  aimé  de  ses  enfants. 
Ce  pays  là,  c'est  la  France. 

»  Le  cœur  des  Français  est  assez  large  pour  contenir,  à  la 
fois,  leur  amour  pour  la  France  et  leur  amour  pour  l'hu- 
manité! »  LéonSAY 
(de  l'Institut). 


Paradoxe  sur  le  Froid. 

Créateur  et  bienfaiteur  universel,  le  fr<¥^^'Aptf/> 
indispensable  des  choses.  Diaitized  bv  VnOCjy  IC 

C'est  quand  elle  a  commencé  de  se  refroidir  que  la 


L. 
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1  La  quatrième  vérité,  c'est  de  connaître  la  voie  qui 
mène  au  nirvana  (le  bauheur  suprême  dans  la  perfection). 
Lorsque  toute  souillure  des  fautes  a  disparu,  on  ne  vit 
plus  comme  nous,  œt  tw  fait  qu'un  avec  lavieli^ 

Cet  ensemble  d'enseignements  ne  contient-il  pas  une 
sorte  d'affirmation  iusiioctive  de  la  grande  unité  qui  a 
présidé  au  développement  de  Thamanité? 

L'Association  générale  des  médecins  de  France,  vient  de 
tenir  sa  33°  réunion  annuelle  dans  le  grand  amphithéâtre 
de  r Assistance  publique  sous  la  présidence  de  M.  Henri 
Ruger, 

ÀUrighl  l  Tout  va  bien,  voilà  le  mot  d'ordre  de  la  situa- 
tion. 

M.  Brun,  Tincomparable  trésorier,  a  constaté  que  le  bilan 
des  caisses  de  TAssoctatioD  dépasse  actuellement  2  mil- 
lions (%im,m\  francs). 

M.  Riant,  le  successeur  deMpFoville  comme  Secrétaire 
général,  a  tracé  à  grands  traits,  avec  une  hauteur  de  vue 
et  une  chaleur  de  cœur  incomparable,  le  rôle  tutélaire  de 
TAssociation- 

IL  Emile  Vidal,  dans  son  rapport  sur  les  pensions  via- 
gères,  a  su  faire  vibrer  en  termes  émus,  la  corde  «  de  Tar- 
deurdeia  charité  ^. 

Au  banquet  du  soir,  le  Président,  sociétaire  général, 
s'est  dévoilé  tout  entier  dans  ce  toast  touchant  : 

<&  Hommage  respectueux  et  attendri  aux  chers  absents, 
cordial  hommage  aux  amis  présents,  haut  les  verres,  mais 
qu'au  fond  de  nos  verres  restent  des  larmes;  haut  les 
cceurs,  mais  qu'au  fond  de  nos  cœurs  reste  le  souvenir  ! 

1  Je  bois  à  la  longue  vie  des  sociétaires^  je  bois  à  l'im- 
mortalité de  TAssociation.  ^ 


4-  # 

UAi^sôûiation  des  médecins  de  la  Seine,  fondée  par  Or- 
fila  en  183H,  vient  de  tenir  sa  55^  assemblée -générale  sous 
la  présidence  de  M,  Brouardel  (vice»présidents  MM.  Blan- 
che et  Guyoo). 

L'avoir  total  de  l'Association  (qui  compte  850  membres) 
dépasse  actuellement  un  milliou. 


Pour  l'exercice  1887  les  recettes  ont  atteint  le  chif&e 
de  6^7,640  francs  (cotisations,  dons,  legs,  revenus)  et  les 
dépenses  se  sont  élevées  à  40,000  francs  (secours  auK 
sociétaires  et  à  leurs  veuves  ou  familles)* 

L'Association  étant  aVant  tout  une  société  de  bienfai- 
sance, c'est  avec  regret  que  de  bons  esprits  la  verraient 
devenir,  comme  Ta  demandé  le  D**  Desconts,  une  société 
d'assurances  mutuelles,  ou  une  association  de  préroyanoe 
contre  les  accidents  professionnels, 

*  . 
*  * 

La  Caisse  des  pensions  de  retraite  du  Corps  médical 
français  a  tenu  également  son  assemblée  générale  an- 
nuelle sous  la  présidence  de  M.  Dujardin-Beaumetz. 

M.  Lande,  de  Bordeaux,  secrétaire  général,  a  exposé  en 
très  bon  termes,  la  situation  morale  de  Tassociation, 
qui  suit'  très  modestement  sa  marche  progressive. 

D*après  le  rapport  de  M.  le  Trésorier  D^  Verdalle,  l'avoir 
total  de  cette  année  s'élève  à  168,000  francs. 

«  Ainsi,  ditril,  la  fortune  de  la  caisse  des  pensions  de 
retraite  s'accroît  régulièrement  chaque  année  de  la  quan- 
tité prévue  par  ses  fondateurs,  et  l'on  peut  affirmer  en 
toute  sûreté  qu'à  Kfin  de  la  première  période  décennale, 
la  caisse,  riche  de  4  à  500,000  francs  de  capital,  ou  de 
15  à  20,000  Iranca  de  revenu,  sera  en  mesure  de  remplir 
toutes  ses  obligations  !  » 

Nous  ne  saurions  trop  encourager  tous  ces  nobles  et 
persévérants  efforts  de  bienfaisance,  de  prévoyance  et  de 
charité,  car  les  conditions  matérielles  et  sociales  de  la 
profession  deviennent  de  plus  eu  plus  difficiles  et  même 
pressantes.  ___.^=^  D^Echo-      ' 

Pensées. 

L'oisiveté,  le  mauvais  régime  et  les  délices  énervent 
les  corps  les  plus  robu^s  ;  l'exercice  et  le  travail  fortifient 
les  plus  faibles.  Pldtarqub. 

Parmi  les  bêtes  domestiques  la  plus  à  craindre  est  le 
flatteur,  g^. 


terre,  auparavant  fournaise  inhabitable,  a  pu  se  peupler 
d'êtres  vivants  :  avec  le  froid  s'est  montré  la  vie. 

Premier  moteur  du  genre  humain,  c'est  le  firoid  qui  fit 
travailler  l'homme  débutant  pour  se  vêtir  et  se  nourrir. 

Universelle  panacée,  le  froid  guérit  les  indiçestions,  les 
fièvres,  la  mélancolie  ;  il  rappelle  la  connaissance  des 
évanouis,  fortifie  les  faibles,  aguerrit  les  forts. 

Peintre  sublime,  il  décore  la  nature  de  ces  merveilleux 
reflets  du  feuillage  d'automne.  Sculpteur  admirable,  il 
découpe  et  cist^le  dans  la  neige  de  surprenants  dessins 
cristallisés. 

Admires  cette  fraîche  carnation  de  jeune  fille;  dans  ce 
rose  succédant  au  lys,  le  tard  n'y  est  pour  rien  :  le  firoid 
en  est  Tunique  auteur. 

Sûr  conservateur  des  choses,  le  froid  détruit  les  mauvais 
germes^  chasse  les  miasmes,  assainit  l'air,  anéantit  la  pes- 
tilencCj  prévient  la  corruption  et  les  épidémies. 

Il  rapproche  les  êtres,  attendrit  les  âmes,  unit  les  cœurs  ; 
il  marque  la  saison  des  plaisirs.  C'est  l'heure  où  les  salons 
s'emplissent,  où  les  théâtres  regorgent,  où  des  couples 
d'amoun^ux^  furUfSj  s'éclipsent  vers  les  alcôves. 


Le  froid,  dieu  des  patineurs,  est  appelé  vers  nous  par 
mille  moyens.  L'homme  frète  des  navires  qui  du  pôle 
rapportent  des  blocs  de  glace,  bientôt  répandus  dans  les 
salles  de  bal  et  dans  les  festins  où  le  gourmet  savoure 
le  favori  réfrigérant. 

Les  savants  disent  que  le  froid  n'existe  pas,  n'est  (pi'une 
sensation.  Et  pourtant  le  froid  se  mesure,  se  fabriaue  et 
se  vend.  Il  y  a  des  mélanges  chimiques  pour  le  proauire, 
des  siphons  qui  le  versent  instantanément  et  à  volonté. 

Les  fantaisies  du  froid  sont  extrêmes  dans  ses  effets 
physiques  :  il  rétrécit  le  métal  et  dilate  l'eau  dont  le  réser- 
voir éclate;  sa  violence  produit  l'effet  du  feu  :  du  mercure 
solidifié  par  le  froid  brûle  les  doigts  comme  un  charbon 
incandescent. 

Les  origines  du  froid  sont  très  diverses;  il  naît  du  mou- 
vement aussi  bien  que  du  repos,  hante  la  cime  des  mon- 
tagnes comme  le  fond  des  mers,  surgit  de  l'émotion  ou 
de  l'apathie  :  un  récit  terrifiant  fait  frissonner;  mais  le 
ffoid  résulte  aussi  des  mathématiques,  de  la  métaphysique 
et  des  discours  académiques. 

Victor  Lapobti. 
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AVIS.  ^  L'ordre  du  jour  de  la  séance  mensuelle  de  la 
Société,  du  vendredi  11  mai,  à  8  heures  et  demie  du  soir, 
au  Sit^e  social  »  30,  rue  du  Dragon,  porte  la  suite  des 
communications  de  l'ordre  du  jour  de  la  séance  d'avril. 


MOUTEHENT  SCIENTIFIQUE  INTERNATIONAL 
EN  IT6IÈNE 

La  Santé  publique  aux  Indes. 

Dans  une  remarquable  conférence  faite  récemment  à 
lu  Société  des  Arts  cfe  Londres  (section  des  Indes),  M»  Jus- 
tice CiTKNiNGHAM  Vient  d'exposer,  avec  son  double  talent 
de  magistrat  et  d'hygiéniste,  ces  deux  intéressants  pro- 
blèmes: 1*^  Quelle  est  aux  Indes  la  situation  sanitaire 
actuelle,  tant  dans  les  villes  que  dans  les  campagnes  ; 
2^  quels  sont  les  remèdes  qu'il  convient  d'apporter  au 
plus  tôt  à  l'effrayante  mortalité  de  ce  pays,  remèdes  déjà 
connus  et  expérimetités  avec  succès  dans  la  mère-patrie 
depuis  cinquante  années  ?  Cette  exposition  magistrale  a 
été  suivie  d'une  discussion  aussi  complète  qu'instructive, 
et  si  les  théories  de  Thygiéniste  ont  été  un  instant  discu- 
tées par  rémînent  Sir  Georges  Campbell,  il  convient 
d'ajouter  que  rhonoeur  de  la  journée  lui  reste  tout  entier 
et  que  le  témoignage  mumime  de  ses  collègues  ne  lui  est 
pas  marchandé, 

1 

I/éiat  ëanitaire  du  peuple  indien,  nous  dit  M.  Cunning- 
ham,  est  partout  le  même;  et  la  mortalité  y  atteint  les 
individus  sous  toutes  les  latitudes  et  sous  tous  les  climats. 

A  la  campagne,  on  peut  considérer  les  villages  indiens 
comme  de  vrais  foyers  d'infection.  Constitués  par  de  sim- 
ples hutles,  rapprochées  les  unes  des  autres  en  vue  de  la 
défense  et  de  Tattaque  possibles,  ils  deviennent  le  centre 
des  maladies  infectieuses.  De  simples  ruelles  séparent  les 
gr^pes  de  maisons  :  ces  ruelles  sont  aussi  malpropres  que 
les  habitations  elles-uiémes.  Dechaque  hutte  sort  un  ruis- 
SRaa  d'eau  sale,  où  ont  été  jetés  comme  à  l'abandon  les 
débris  des  repas  et  les  immondices  des  habitants.  Ce 
ruisseau  va  où  il  peut,  quelquefois  même  il  traverse  une 
maison  voisine  et  finalement  par  la  loi  de  la  simple 
déclivitép  il  se  perd  dans  un  étang  voisin,  situé  au  centre 
du  village  ou  à  ses  abords,  étang  qui  bientôt  n'est  plus 
qu  une  mare  croupissante.  Ajoutez  à  cela  le  passage  in- 
cessant d'animaux  domestiques,  de  troupeaux  nombreux 
qui  traversent  le  village  en  tous  sens,  mêlent  leurs  impu- 
retés à  celles  des  habitants  et  laissent  ainsi  un  sol  détrempé 
absolument  infecté* 

A  ia  ville ^  à  part  Bombay,  Calcutta,  et  quelques  autres 
cités,  malpropreté  sinon  égale,  du  moins  bien  grande 
encore.  Imaginez-Tous  une  réunion  de  maisons,  con- 
struites péle-méle  dans  des  ruelles  étroites,  recevant 
autour  d'elles,  et  parfois  jusque  dans  leurs  fondations,  des 
ruisseaux,  véritables  é^outs,  et  usant  de  l'eau  de  puits 
I       contamuiée  par  leâ  âltrations;  comme  complément^  plu- 


sieurs mois  d'une  aridité  absolue,  d'une  chaleur  torride 
suivis  de  pluies  incessantes. 

On  ne  saurait  se  faire  une  idée  exacte  des  mauvaises 
conditions  que  subit  ce  peuple  dont  la  misère  est  si  pro- 
fonde. Qui  n'a  pas  entendu  parler  de  ces  ruisseaux  infec- 
tés, de  ces  fossés  stagnants,  dont  le  DitchMahratta  formait 
jadis  à  Calcutta  un  exemple  si  connu.  C'était  le  réservoir 
de  toutes  les  immondices  de  la  ville,  et  par  sa  forme  cir- 
culaire autour  d'elle,  c'était  l'infection  généralisée,  c'était 
la  mort  inévi  table. 

Cette  mortalité  du  reste  s'est  élevée  pendant  la  dernière 
décade  à  38  millions  de  personnes.  Les  maladies  épidé- 
miques  et  surtout  les  fièvres  en  forment  le  principal  con- 
tingent de  causalité. 

En  1885,  le  choléra  s'étend  épidémiquement  dans  toute 
la  contrée;  sur  1000  individus  la  proportion  de  léthalité 
donne  le  taux  de  28.76,  et  dans  les  autres  villes  du  Ben- 
gale, elle  est  de  18  à  19  pour  1000.  —  Au  total,  pendant 
l'année  1885,  on  a  compté  pour  le  Bengale  173,767  cholé- 
riques. Pas  une  ville,  excepté  Je  Sanitarium  de  Darjeeling, 
n'y  avait  échappé.  Dans  cette  même  année,  le  total  des 
morts  pour  les  Indes  s'était  élevé  à  385,000,  chiffire  peu 
élevé  si  on  le  compare  au  chiffire  de  la  mortalité  en  général. 

Les  fièvres  sont  réellement  regardées  comme  l'agent 
destructeur  par  excellence.  En  1885,  les  Indes  ont  enre- 
gistré 3  millions  et  demi  de  morts.  Pour  sa  part,  le  Bengale 
en  comptait  un  million  et  les  provinces  du  nord-ouest 
1,124,000. 

De  1876  à  1885,  un  million  et  demi  d'habitants  étaient 
victimes  de  la  variole.  En  1883  et  1884,  on  enr^strait 
encore  un  quart  de  million.  Heureusement,  depuis  lors, 
cette  terrible  maladie  entrait  en  décroissance,  grâce  à  la 
vaccination  de  4  millions  et  demi  d'habitants. 

n  est  une  question  dont  l'importance  ne  saurait  échap- 
per à  M.  Cunningham;  et  en  maître  de  la  statistique,  il 
nous  donne  des  aperçus  très  intéressants  sur  la  syphilis 
dans  l'armée  des  Indes. 

Pour  lui,  les  ravages  sont  ici  des  plus  sérieux.  Les  con- 
ditions des  jeunes  recrues,  le  mouvement  incessant  des 
troupes,  les  conditions  du  climat  favorisent  l'extension 
des  affections  vénériennes.  La  proportion  des  contaminés 
est  telle  qu'un  contrôle  devenu  nécessaire  a  été  organisé. 
Supprimé  cependant  de  1884  à  1885  dans  quelques  gar- 
nisons, il  s'ensuivit  des  résultats  déplorables,  et  rinfed- 
tion  s'étendit  aux  civils.  Si  ce  contrôle,  dont  chacun  con- 
çoit l'importance,  était  l'objet  de  nouvelles  n^ligences  ou 
d'un  abandon  complet,  le  danger  actuel  deviendrait  vite 
une  calamité  publique. 

II 

Gr&ce  aux  réformes  sanitaires  opérées  en  Angleterre,  la 
mortalité  y  est  descendue  à  un  chiffre  relativement  peu 
élevé.  De  50  0/00  elle  n'est  plus  que  de  19. 

Un  perfectionnement  semblable  pourrait-il  trouver  quel- 
ques raisons  de  succès  aux  Indes?  Toute  la  question  es^ 
là,  et  M.  Cunningham  veut  s'attacher  à  savoir  si  cette 
effrayante  mortalité  ne  tient  pas  plus  à  l'honune,  qu'au 
climat. 


Dans  l'armée  des  Indes,  les  effets  de  la  réforme  sanitaire 
constituent  un  réel  progrès.  Le  taux  de  la  mortalité,  après 
la  guerre  de  Crimée,  était  annuellement  de  69  0/00,  et 
dans  certaines  villes  de  US  0/00.  Étant  donné  une  armée 
de  70,000  hommes,  treize  ans  et  demi  auraient  suffi  à 
la  faire  disparaître,  puisque  chaque  année  ou  recevait, 
dans  les  hôpitaux,  5,880  hommes  dont  4,830  moiiraient. 
Les  recrues  devenaient  insuffisantes  pour  combler  les 
vides. 

Aujourd'hui,  et  je  parle  des  quatre  dernières  années,  la 
mortalité  n'est  plus  que  de  12  à  14  1/2  0/00. 

Dans  l'armée  du  Bengale,  le  choléra  qui  donnait,  de  1860 
à  1869,  la  proportion  de  9.24  0/00  voit  tomber,  en  1885, 
cette  proportion  à  1.17  0/00. 

Donc,  conclut  M.  Cunningbam,  si  la  mortalité  peut 
diminuer  ainsi  dans  les  armées  européennes,  par  les  seules 
ressources  de  l'hygiène,  pourquoi  ne  pas  admettre  la 
possibilité  des  mêmes  résultats  chez  les  peuples  indiens? 

En  1859,  la  Commission  royale  nous  fournissait  un 
compte  rendu  de  l'état  sanitaire  du  pays  ;  et  dès  ce  moment 
furent  prises  des  mesures  préventives  dans  les  villes  et 
les  provinces,  par  la  création  d'une  Commission  de  santé 
publique.  Sir  John  Strachey,  une  des  grandes  figures  de 
cette  époque,  imprima  à  cette  étude  une  action  toute  par- 
ticulière et  toute  scientifique.  En  1885,749  Corps  sanitaii-es 
étaient  créés  pour  une  population  de  14,500,000.  Mais  ici 
encore,  le  remède  était  bien  infime  vis-à-vis  du  mal,  ou 
plutôt  vis'à-vis  des  200  millions  d'individus  qui  forment 
la  masse  indienne.  La  diversité  des  races  et  des  religions 
rendait  cette  action  sanitaire  bien  difficile  :  les  hommes 
d'énergie  faisaient  défaut;  et  quand  ils  s'étaient  mis  résolu- 
ment à  la  tête  du  mouvement,  ils  ne  pouvaient  rien  pro- 
duire, toujours  pour  le  même  motif.  Malgré  le  système 
électif  employé  à  Calcutta  et  ailleurs,  les  obstacles  abondent. 
En  Angleterre,  ils  ont  été  innombrables,  comment  ne  Je 
seraient-ils  pas  aux  Indes? 

Si  encore  les  recommandations  de  la  Commission  royale 
étaient  exécutées  à  la  lettre...  Mais  que  faire  en  face  du 
manque  absolu  d'ingénieurs  capables  de  présider  aux 
drainages,  aux  perfectionnements  incessants  que  comporte 
l'hygiène  la  plus  élémentaire?  L'orateur  va  jusqu'à  dire 
que  tout,  dans  cet  ordre  de  choses,  est  subordonné  au 
caprice  d'hommes  inintelligents,  ou  incapables;  des 
réformes  sont  faites,  mais  elles  deviennent  inutiles  oU'dan- 
gereuses;  l'argent  dépensé  ne  produit  que  déceptionk.  Un 
seul  ingénieur  sanitaire  serait,  dit-il,  consacré  au  service 
de  l'inspection  pour  toutes  les  Indes,'  alors  qu'il  faudrait 
dans  chaque  province  un  corps  d'hommes  spéciaux,  versés 
dans  la  connaissance  des  moyens  hygiéniques  les  plus 
récents  et  pourvus  d'une  autorité  suffisante  pour  réagir 
contre  les  municipalités  récalcitrantes.  En  un  mot,  une 
corporation  d'experts,  assezforte  pour  rester  en  dehors  de 
querelles  politiques  et  soutenir  vaillamment  l'impopula- 
rité que  ne  manquerait  pas  d'éveiller  leur  action  prépon- 
dérante. 

Mais  cela  ne  saurait  être  suffisant  :  les  recherches  scien- 
tifiques, l'expérimentation  constante  s'imposent  à  tous  ces 
hommes.  Les  efforts  d'un  seul  ne  sauraient  suffire  ;  et, 
malgré  son  titre  officiel,  malgré  son  zèle  et  ses  capacités, 
que  peut-il  faire  de  réellement  fructueux  en  face  des 
ravages  du  choléra  et  des  fièvres  qui  dans  une  seule  saison 
emportent  des  milliers  d'individus  ?  —  La  création  de  ce 
corps  spécial  s'impose  de  plus  en  plus;  et  avec  elle,  et 


comme  complément  forcé,  l'installation. de  vrais  labon^- 
toires  suffisamment  aérés,  confortables,  et  disposés  suivant 
les  indications  de  l'heure  présente.  Qui  ne  connaît  les 
découvertes  incessantes  du  microscope  et  les  bienfaitsqu'ep 
retire  l'humanité?... 

l>e  gouvernement  serait  coupable  de  ne  pas  entrer  dans 
cette  voie.  Les  dépenses  nécessaires  pour  ces  réformes,  il 
les  couvrira  sans  recourir  aux  charges  nouvelles,  et  lef 
municipalités  dans  ce  pays  des  Indes,  dont  la  richesse  est 
si  peu  connue,  se  feront  un  devoir  de  favoriser  ce  mouve- 
ment national. 

Comme  complément  à  ces  diverses  institutions,  M.  Cun- 
ningbam insiste  pour  que  rhygîèae  soit  désormais  ioacrite 
dans  les  programmes  scolaires,  au  même  litre  que  la  litté- 
rature, la  physique,  etc.  ;  et  qu'il  soit  créé  en  Angleterre 
un  Corps  sanitaire  supérieur  qui  deviendmît  alors  le  con- 
seiller direct  des  corporations  provinciales  de  l'Inde» 

Enfin,  dans  une  magnifique  péroraison,  l'orateur  con- 
sidère les  dangers  que  peuvent  appeler  «ur  les  Indes  Je 
taux  excessif  de  sa  population  et  le  nombre  croissant  des 
naissances . 

Pour  un  instant  il  admet,  que  ce  mouvement  ascension- 
nel devient  presque  un  crime  vis-à-vis  de  la  société  et  de 
rindividu  condamné  quelquerois  à  la  soufirance,  à  la  niî- 
sère  et  au  crime.  Mais,  il  prouve  ensuite  combien  celte 
théorie  répugne  à  la  religion  et  à  la  morale  :  Tlnde  est 
assez  riche,  dit-il,  pour  nourrir  tous  ses  enfants,  et  Ja 
famine  ne  saurait  l'atteindre  si  les  immenses  contrées, 
actuellement  en  friche,  qu'elle  renferme,  subissaient  l'ex- 
ploitation et  la  culture  ! 

Ce  remarquable  discours,  vivement  applaudi  par  le 
Président,  soulève  de  la  part  de  sir  G.  Campbell  de  vivi*è 
protestations.  L'hygiène  seule,  dit-il,  est  insuffisante  à 
enrayer  la  mortalité  aux  Indes.  Du  reste,  si  le*  moyens 
hygiéniques  appliqués  n'ont  pas  encore  atteint  la  perfec- 
tion, on  ne  peut  nier  qu'un  grand  pas  a  été  fait*  Oui, 
assurément,  l'hygiène  est  jnsuffisaote,  et  on  a  beau  amé- 
liorer les  conditions  de  Tindividu  dans  sa  nourriture  et 
dans  son  logement,  on  a  beau  tracer  les  lignes  et  les 
courbes  que  suit  le  fléau,  on  ne  connaît  rien  encore  ou  à 
peu  près  rien  des  origines  et  de  la  nature  du  mal. 

Le  chirurgien  major  Pringle,  le  D""  Payne,  et  sir  Henri 
Aclaud,  tout  en  constatant  les  difiicultés  d'une  conctusioa 
immédiate,  en  face  d'une  question  aussi  complexe,  s'em- 
pressent de  corroborer  les  idées  de  M.  Cunoingham.  Le 
D*"  Payne,  entre  autres,  signale,  relativement  à  la  morta- 
lité, un  fait  qu'il  observa  en  1877.  k  celte  époque,  le 
choléra  frappait  la  ville  de  Calcul ta>  Les  mvages  furent 
considérables  et  pourtant  ils  étaient  plus  grands  qu'ils  ne 
paraissaient  l'être  d'après  les  registres  officiels  :  une  quan- 
tité de  malades  delà  ville  quittant  en  elTet  celle~ci,se  réfu^ 
giaient  à  la  campagne  et  y  mouraient. 

Pour  M.  Thorntonau  contraire,  qui  a  passé  douze  ans 
aux  Indes,  comme  secrétaire  d* un  gouvernement  provin- 
cial, on  a  fait  beaucoup  dans  le  sens  de  l'hygiène.  Quant 
à  la  mortalité,  la  statistique  prouve  peu  de  chose. 

L'inscription  sur  les  registres  n'est  réelîemenl  contrôlée 
que  depuis  quelques  aîioées  k  peine. 

A  cette  discussion  succède  un  vote  de  remerciements 
en  faveur  de  M.  Cunningbam,  lequel,  avant  de  descendre 
de  la  tribune,  tient  à  afiirmer  une  dernière  fois  ses  con- 
clusions, malgré  l'avis  contraire  de  sir  CampbelL  Pour 
lui,  1^  choléra  et  les  fièvres  céderont  devant  l'hygiène,  si 
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œlfe-ci  est  armée  des  moyens  qu'il  a  indiqués,  tout  comme 
k  choléra  a  disparu  jadis  de  rAnglelerre. 

La  questîoQ  nous  semble,  à  nous  aussi,  trop  complexe 
poaF  que  nous  nous  permettions  de  donuer  ici  nos  appré- 
ciations personnelles;  mais  nous  saisirons  l'occasion  pour 
dire,  et  affirmer  une  fois  de  plus,  que  l'hygiène  bien  com- 
prise, savamment  appliquée  mais  dégagée  de  toute  entrave 
officielle  ou  autre,  est  capable  d'enfanter  des  prodiges  el 
siirtonL  de  les  multiplier. 

:  D'MORIGB, 

Médecin  consultanl  à  Nérifl  (Allier). 


Erreurs  populaires,  au  sujet  des  maladies 
de  la  Peau  (*). 

Dans  une  communication  faite  à  la  Société  française 
dflygiène,  j'ai  prolesté  jadis  contre  des  propriétés  attri- 
buées à  tort  à  lurine,  pour  guérir  les  affections  cuUnées, 
et  aussi  coûtre  Jes  applications  intempestives  de  vésica- 
Uïîresj  qui  ont  pour  but,  selon  les  commères,  d'attirer  les 
humeurs  au  dehors  et  laissent  des  cicatrices  préjudiciables, 
sans  aucune  compensation. 

Ce  sont  des  pratiques  absurdes  et  condamnables,  qui 
perdent  beaucoup  de  leur  vogue.  Mais  il  en  existe 
nombre  d*au  très /tout  aussi  peu  efficaces,  sur  lesquelles 
i)  eil  bon  d'appeler  l'attention  publique.  L'abus  des  corps 
gras  et  des  tisanes  rentre  dans  cette  catégorie  :  Dès  que 
quelqu'un  présente  de  l'acné,  de  Teczema,  de  l'impétigo, 
il  se  trouve  toujours  une  Yoisîneempressée,  ou  une  parente 
1  prétentions  pharmaceutiques,  pour  dénicher  un  onguent 
plus  ou  moins  antique,  par  conséquent  plus  ou  moins 
rauce,  qui,  le  plus  souvent,  a  pour  résultat  d'augmenter 
rîrriiatiou,  d^accroître  Téry thème.  Les  eczémas,  en  paiti- 
culier,  sont  tacilement  surexcités  et  ramenés  à  l'état  aigu 
l>ar  les  corps  gras,  pour  peu  qu'ils  aient  subi  la  fermen- 
tation- * 

It  nS'  a  pas  à  s'en  étonner,  lorsqu'on  sait  que,  chez 
certaines  personnes,  dont  la  peau  est  très  sensible,  l'ap- 
plication d'un  simple  cataplasme,  fait  avec  de  la  farine 
de  lin  qui  n^esl  pas  fraîche,  ou  n'est  pas  déshuilée,  peut 
âtre  irritante. 

C'est  surtout  au  détriment  des  pauvres  enfants,  dont  la 
tÔt€  et  le  visage  sont  recouverts  d'une  véritable  carapace 
de  concrétions  melliformes,  d'impétigo,  que  s'exerce 
Tempirisme  de  tous  ceux  qui  veulent  rivaliser  avec  l'école 
de  Saint-Louis.  Comme  il  en  résulte  de  nouvelles  poussées 
vésicule  uses  et  une  irritation  plus  grande  des  surfaces 
rougeâtres!,  sur  lesquelles  lapustulation  se  produit,  on  se 
féljcitti  de  ce  résultat;  tout  est  pour  le  mieux;  ce  sont 
là  gourmes  qui  sortent;  c'est  le  mauvais  sang  qui  s'en 

va* 

Et  Ton  prolonge  ainsi  des  mois  et  même  des  années, 
sans  aucun  profit,  sans  aucune  justification  logique,  une 
affection  répugnante,  qui  cède  généralement  avec  facilité 
à  des  douches  tièdes,  aux  cataplasmes  de  fécule  de  riz  ou 
df  poudre  fraîche  de  racine  de  guimauve  bien  pulvérisée, 
au  bonnet  ou  au  masque  de  caoutchouc,  au  lavage  avec 
de  l'eau  boriquée  à  dix  pour  cent,  ou  à  des  compresses 
imprégnées  de  la  même  solution. 

Quafid  il  s'agit  de  Tapplication  de  pommade^,  les  mé- 

{\  )  Communication  faite  â  la  Société  dans  la  séance  du  la^avril. 


decins  eux-mêmes  ne  se  préoccupent  pas  assez  de  la  va- 
leur et  du  mode  d'action  de  leurs  élénients  inlrinsèques. 
11  ne  sera  pas  inutile  de  poser  quelques  règles  à  ce  sujet: 
Le  cérat  et  Taxonge  rancissent  rapidement;  la  vaseline, 
qu'on  tend  à  leur  substituer  déplus  en  plus»  n'offre  pas 
cet  inconvénient  et  constitue  un  progrès;  mais  elle  n'est 
que  peu  ou  point  absorbée,  surtout  lorsque  la  peau  ne 
présente  pas  de  solution  de  continuité.  On  a  prouvé  par 
des  expériences  faites  sur  de  la  peau  de  porc  fraîche,  ten- 
due sur  un  tambour,  qu'il  n'y  avait  pas  pénétration  de  la 
vaseline,  à  la  suite  de  frictions  répétées. 

La  lanoline  oflre  l'avantage  de  rester  neutre  fort  long- 
temps, et  d'absorber  2U0  0/0  de  glycérine  et  1  Qo  0/0 d'eau. 
Des  expériences  ont  été  également  faites  au  tambour  et 
démontré  l'absorption  du  cinabre,  du  soufre  et  autres 
corps,  préalablement  associés  à  la  lanoline. 

Comme  déduction,  on  doit  employer  les  préparations 
de  vaseline,  lorsqu'on  ne  veut  pas  que  rabsorptiou  se 
lasse,  k)rs(|u'il  s'agit  d'agir  sur  des  parasites,  uomini?  les 
poux  de  la  tête  et  du  corps,  ou  de  former  une  sorte  de 
pansement  protecteur,  occlusif,  ce  que  Ton  obtient  en 
faisant  des  mélanges  de  consistance  de  pâte  (exemple: 
parties  égales  d'oxyde  blanc  de  zinc  et  de  vaseline),  qui 
sont  facilement  maintenus  sur  le  visage  ou  dans  hs  régions 
axillaires  ou  inguinales. 

Cette  circonstance  de  non  absorption,  qui  est  surtout 
vraie  lorsque  la  peau  est  indemne,  permet  de  Joindre  une 
assez  forte  dose  de  mercure  à  la  vaseline,  et  d'éviter  les 
inconvénients  d'une  application  trop  profonde;  car  si  on 
touche  une  plaque  de  tricophytie  avec  du  nitrate  acide, 
on  peut  détruire  le  follicule  pileux  d'une  façon  irrémé- 
diable. 

La  lanoline  répond  à  d'autres  indications,  sur  lesqueiU  s 
je  ne  m'étendrai  pas;  il  me  suffira  de  dïve  que  sa  facilité 
d'absorption  la  rend  précieuse  lorsqu'il  s'agit  d'agir  sur 
les  phénomènes  morbides  localisés  dans  les  couches  pro- 
fondes de  la  peau. 

II 

Après  cette  petite  digression,  qui,  je  Teapère,  ne  sera 
pas  inutile,  je  reviens  à  mon  point  de  départ  pour  faire 
le  procès  des  prétendues  boissons  dites  dépuratives,  qui 
sont  encore  si  usitées  dans  les  campagnes  et  même  dans 
notfQ  bonne  ville  dç  Paris  :  —  J'ai  souvent  entendu  dire 
à  M.  Besnier,  l'homme  le  plus  compétent  de  France  quand 
il  s'agit  de  pathologie  cutanée,  qu'il  ne  faut  ajouter  aucune 
valeur  aux  tisanes  de  pensée  sauvage,  de  douce  amère, 
et  d'une  façon  générale  à  la  plupart  des  préparations  con- 
sidérées conmie  dépuratives.  Le  mot  résonne  bien  aux 
oreilles  et  frappe  l'esprit;  mais  derrière  ce  mirage,  il  n'y 
a  rien  (1).  L'adjonction  banale  de  quelques  tisanes  sans 
action  a  beau  faire  encore  partie  du  bagage  tliérapeutique 
de  quelques  dermatologistes,  esclaves  des  traditions,  ceux- 
ci,  en  sacrifiant  à  des  usages  populaires  difficiles  à  briser, 
n'ont  en  aucune  manière  l'espoir  de  purifier  spécifique- 
ment le  sang  de  leurs  malades. 

C'est  ce  qui  les  distingue  des  charlatans  criminels,  dont 
les  prospectus  s'étalent  sur  les  vespaâienues  de  nos  rues; 

(1)  C'est  aussi  l'avis  du  professeur  Hardy  qui,  dans  son  Tfailé  des 
maladies  de  la  peau  (page  634),  dit  ceci,  à  propos  du  iraimmenl  tj^'  la 
couperose:  «  Oq  l'a  combaUue  longtemps,  à  l'aide  îles  purgatifs  ie|t> 
lés  des  boissons  amères  des  sudonfiques,  des  jiis  dlierliOJî^  vt  ^^(Wii^ 
les'préparations  qui  font  partie  de  la  médicûlioa  dile  dépuri^f-pr 
dois  me  bâter  d^atlirmer  que  tous  ces  remètleîs  sont  au  taoïtia  intmies,  s 
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06^  denaiersy  par  ignorance  ou  pour  mieux  exploiter  leurs 
viôtimes,  prétendent  les  guérir  uniquement  avec  l'usage 
des  sucs  de  plantes  et  sans*  l'adjonction  du  mercure.  La 
peur  des  pilules  de  proto-iodure  ou  de  la  liqueur  de  Van 
SWieteUi  entretenue  par  ces  boniments  fallacieux,  fait 
qu^une  foule  de  syphilitiques  ne  sont  pas  traités,  de  bonne 
heure,  comme  il  conviendrait.  Et  plus  tard,  ils  présentent 

:  des  accidents  formidables,  des  syphilides  serpigineuses, 
gojnmenses,  localisées,  des  perforations,  des  lésions  muti- 
lantes et  térébrantes  de  la  face  et  du  nez,  qui  ne  se  seraient 
pas  produites,  si  le  terrain  humain  avait  été  préalablement 
stérilisé. 

C'est,  en  effet,  presque  exclusivement  dans  la  syphilis 
ignorée,  et  chez  les  sujets  qui  n'ont  pas  été  traités  au 
début,  que  l'on  rencontre  ces  syphilides  tertiaires,  tuber- 
culo-gommeuses,  qu'on  a  tant  de  peine  à  faire  disparaître 
ensuite.  Pour  réparer  le  temps  perdu,  on  est  alors  obligé 

'  d'avoir  recours  largement  et  simultanément  à  la  médica- 
tion iodurée  et  hydrarglriqne.  Il  aurait  mieux  valu  s'y 
mettre  dès  la  première  heure* 

m 

11  est  un  dernier  point  que  je  veux  aborder,  c'est 
T  l'emploi  de  l'alcool  à  l'intérieur  et  à  l'extérieur.  Pour 
b^ucoup  d'ouvriers,  c'est  la  panacée  universelle  ;  l'alcool 
camphré,  la  teinture  d'arnica,  se  trouvent  partout  et  on  y 
a  recours  indistinctement  contre  les  plaies,  les  brûlures, 
les  maladies  de  la  peau,  etc. 

L'eau  sédatiye  qui  produit  pourtant  si  fadlement  de  la 
vésication,  lorsqu'elle  est  concentrée,  participe  à  cette 
faveur  exagérée. 

Une  bonne  goutte,  un  petit  verre  de  raide^  pris  comme 
complément,  servent  à'  donner  du  cœur  et  à  tuer  les 
:  mid^bes.  Qr,  ces  pratiques  sont  d'autant  moins  justifiées 
qu'on  pourrait  faire  dériver  de  l'alcoolisme  toute  une 
série  d!e  dermatoses  et  en  faire  même  la  base  d'une  classi- 
fication. L'influence  néfaste  des  spiritueux  se  fait  surtout 
sentir  chez  des  sujets  encore  catalogués,  sous  l'étiquette 
d'arthritiques,  dont  les  émonctoires  laissent  à  désirer 
d'une  façon  toute  particulière.  L'alcool,  pris  à  l'intérieur, 
ne  tarde  pas  à  produire  des  réflexes  faciaux  ;  c'est  pour 
eux  une  sorte  de  poison  et  son  ingestion  a  une  influence 
ttës  fâcheuse,  sur  l'acné,  l'eczéma  et  même  Je  psoriasis. 
Le  fait  est  bien  cotmu,  dans  les  services  spéciaux;  ^  les 
lendemains  des  sorties  accordées  aux  malades  de  l'hôpital 
Saint-Louis,  sont  souvent  marqués  par  des  rechutes  ou  des 
aggravations.  Ces  derniers  le  savent  bien  et  c'est  souvent 
pour  prolonger  leur  séjour  dans  les  salles  ou  s'y  faire 
mettre  de  nouveau,  qu'ils  absorbent  de  copieuses  rasades. 

Extérieurement,  les  lotions  alcooliques  pures,  ou  asso- 
ciées à  du  soufre,  ne  sont  vraiment  utiles  que  dans  l'alo- 
pécie syphilitique,  qu'il  ne  faut  pas  abandonner  à  elle-même, 
et  contre  l'acné,  qu'elle  soit  huileuse  ou  à  furfuracion  sèche. 

Lés  lotions,  dites  anti-pelliculaires  des  coiffeurs,  ne 
donnent  de  bons  effets  que  contre  l'acné  du  cuir  chevelu, 
mais  irritent  les  efflorescences  superficielles,  qu'on 
désigne  à  tort  sous  le  nom  de  pithyriasis  et  qui  ne  sont 
que  de  l'eczéma  subaigu,  fruste. 

C'est  même  un  élément  de  diagnostic,  qu'il  est  bon  de 
relever. 

La  conclusion  que  je  voudrais  tirer  de  ces  prémisses, 
c'est  que  les  affections  de  la  peau  ne  doivent  pas  être 
abandonnées  au  premier  venu»  pas  plus  que  les  autres 


maladies  qui  peuvent  atteindre  l'économie  humaine.  On 
les  aggrave,  le  plus  souvent,  en  les  traitant  d'une  façon 
intempestive,  ou  en  les  abandonnant  à  des  médicastres 
improvisés,  et  même  à  des  pharmaciens,  qui  ne  sauraient' 
avoir  une  compétence  sufSsante. 

S'il  n'arrive  pas  d'accident,  plus  fréquemment,  cela 
tient  à  la  tolérance  du  plus  grand  nombre  des  individus  ; 
mais  il  en  est  d'autres,  chez  lesquels  le  tégument  est  à 
ce  point  irritable,  que  l'application  la  plus  légère  fait 
nattre  quelquefois  des  altérations  hors  de  toute  proportion. 

D'ailleurs,  l'irritabilité  de  la  peau  est  très  variable,  à 
différentes  époques,  chez  la  même  personne;  elle  est 
régie  par  des  conditions  très  complexes  d'âge,  de  sexe, 
d'état  pathologique  accidentel,  de  trouble  fonctionnel  ou 
matériel  du  système  nerveux,  etc. 
,  Si  bien  qu'une  pommade  qui  aura  été  inoffensive,  une 
première  fois,  peut  produire  des  désordres  graves,  six 
mois  après. 

La  nécessité  d'une  réserve  extrême,  dahs  l'application 
externe  des  substances  irritantes,  ou  toxiques,  s'impose 
dans  les  cas  les  plus  anodins  en  apparence.  Les  plaques 
de  psoriasis  les  plus  plâtreuses,  les  placards  d'eczéma  les 
plus  torpides,  les  dermopathies  de  tout  ordre,  les  plus 
indolentes  en  apparence,  peuvent  se  réveiller  tout  à  coup 
et  s'aggraver,  par  suite  de  l'absorption  des  substances 
médicamenteuses  employées.  Le  bain  sulfureux  lui-même 
que  l'on  prescrit  encore  si  facilement,  avec  des  dosas 
élevées  de  trisulfure,  probablement  en  y  attachant-  use 
action  anti-parasitaire,  entraîne  fréquemment  des  exa- 
cerbations  et  peut  transformer  en  e(^ma  rubrum  géné- 
ralisé un  eczéma  rudimeutaire,  représenté  par  une  épider- 
mite  superficielle. 

Mes  conseils  de  prudence  se  trouvent  donc  très  bien 
justifiés. 

En  résumé,  sans  vouloir  favoriser  l'incurie  qui  porte  à 
dire,  en  présence  d'une  dermopathie  qu'on  n'a  pas  appris 
à  traiter  <  ce  n'est  rien,  ça  passera  tout  seul  »,  je  voudrais 
garantir  les  intéressés  contre  les  conseils  imprudents  et 
les  directions  hasardées.  Qu'ils  sachent  bien  que  les  pro- 
pos de  la  première  bonne  femme  venue  ne  sauraient 
remplacer  l'expérience  des  spécialistes  les  plus  recom- 
mandables.  Us  sont  en  France  assez  nombreux  et  assez 
dignes  d'estime,  pour  qu'on  s'adresse  à  eux  en  toute  con- 
fiance, et  sans  retard  préjudiciable  l 

D'  Grbllktt  (de  Vichy). 
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Paris,  ce  47  Mai  ^888. 

Le  Surmenage  universel. 

La  vie  est  courte,  dit-oa  ;  mais  il  semble  que  nous  la 
trouvoi©  encore  trop  longue^  puisque  nous  faisons  tout 
c&qull  faut  pour  Tabreger.  Eaeflet,  on  sait  que  pour  la 
prolonger  il  faut  vivre  doucement;  il  faut  satisfaire  ses  divers 
besoins  avec  sobriété»  exercer  ses  organes  et  facultés  avec 
modération,  observer,  en  un  mot,  la  vertadé  tempérance. 

Or,  nous  sommes  fort  loin  de  cet  idéal.  Nous  surmenons 
certains  de  nos  organes  et  facultés,  pendant  que  nous 
privons,  les  autres  de  la  somme  d'exercice  qui  est  néces- 
saire à  l'entretien  de  leur  intégrité.  Nous  gavons  Tesprit, 
et  nous  faisons  jeûner  le  corps  ;  quelquefois  nous  les 
Douirissons  trop  l'un  et  l'autre  ;  nous  brûlons  ainsi  la 
chandelle  par  les  deux  bouts. 

k  peine  sommes-nous  au  monde,  qu'on  ne  se  contente 
plus,  comme  jadis,  de  nous  donner  du  lait;  au.  bout  de 
quatre  ou  cinq  mois  on  nous  fait  prendre  du  bouillon, 
de  ia  viande  et  même  du  vin  et  du  café.  Nos  organes 
digestifs  et  notre  système  nerveux  sont  mis  'ainsi  dans 
ime  continuelle  surexcitation. 

Un  peu  plus  tard,  on  stimule  l'enfant  à  parier  et  à  mar- 
cher, comme  si  la  nature  n'était  plus  là  pour  le  guider, 
le  conduire  dans  la  voie  du  développement  de  ses  organes. 

L'enfant  marche-t-il  ?  Bien  vite  on  l'envoie  à  l'école  ; 
quelle  calamité  s'il  allait  ne  pas  pouvoir  apprendre  à 
Jire  et  à  écrire,  faute  de  n'avoir  pas  commencé  assez  tôt! 


Qu'il  soit  tortu,  bossu,  bancal,  myope,  scrofuleux,  phti* 
sique,  passe  ;  mais  ignorant  ?  Jamais  de  la  vie. 

La  Science  est  véritablement  un  nouveau  Moloch  auquel 
on  sacrifie  les  enfants  I 

Une  fois  dans  celte  voie  de  la  scolarité,  plus  de  repos, 
plus  d'arrêt,  plus  de  relâche.  Ecole  le  jour  ;  leçons  i 
apprendre  et  devoirs  à  faire  le  soir  ;  examens  à  subir  ; 
diplômes  à  obtenir  ;  toujours  étudier,  toujours  apprendre* 

Et  pendant  que  l'esprit  se  livre  à  cette  cborée,  le  corps, 
hélas  !  privé  d'air,  de  lumière,  de  mouvement,  se  repose 
par  anticipation. 

Pour  peu  que  l'on  connaisse  les  lois  de  la  vie,  il  est  aisé 
de  comprendre  qu'un  pareil  système  ait  pour  conséquence 
la  dégénérescence  physique  ;  et,  par  suite,  morale  ;  et  par 
suite,  intellectuelle  inème. 

Aussi  les  inconvénients  du  surmenage  intellectuel  sont- 
ils  enfin  reconnus,  même  par  les  corps  savants,  ce  qui 
n'est  pas  peu  dire. 

La  seule  objection  spécieuse  qui  ait  été  soulevée  contre 
ce  fait  consiste  à  dire  que  les  natures  fortement  trempées 
ne  soufirent  pas  du  régime  auquel  on  soumet  la  jeunesse 
scolaire  ;  il  n'y  a  que  les  moins  bien  dotJiés  qui,  obligés 
de  fournir  une  plus  grande  somme  de  travail  pour  suivre 
les  autres,  sont  souvent  les  victimes  de  leur  bon  vouloir 
ou  de  leur  ambition. 

Quand  notre  système  d'éducation  n'aurait  que  cet 
inconvénient,  ce  serait  déjà  beaucoup,  car  les  sujets  bien 
doués  sont  rares.  Mais  n*y  en  a-t-il  pas  d'autres  ? 

On  nous  dit  que  les  cas  de  maladie  imputables  au  sur- 
menage sont  très  rares  dans  les  lycées  et  collèges. 


FEUILLETON 
Le  Pays  des  dix  mille  Lacs  (^). 

Pour  qui  a  lu  le  Kalévala,  le  nom  de  Pays  des  dix  mille 
hes  n'a  rien  de  surprenant,  car  dans  cette  épopée  des 
légendes  et  des  chants  de  la  vieille  Finlande,  comparée 
par  quelques  o'itiques  modernes  à  Vlliade  d'Homère,  le 
nom  de  Pays  des  dix  mille  lacs  revient  souvent  sous  la 
plume  des  poètes,  comme  il  revenait  jadis  dans  les  chants 
de»^  barbes  karéliens. 

C'est  donc  en  Finlande  que  l'auteur  nous  transporte. 
Nqus  ne  le  suivrons  pas  dans  son  itinéraire  de  la  ville  de 
Pierre  le  Grand  à  Heisingfors,  mais  nous  cueillerons,  pour 
ainsi  dire  en  passant,  dans  les  anecdotes  de  ce  voyage,  ce 
qui  peut  intéresser  l'ethnographe,  et  l'on  sait  si  l'auteur 
est  compétent  en  fait  d'ethnographie. 


(1)  Xe  Pi 
V.  Hegel. 


ys  des  dio)  mille  lact,  par  Léon  de  Rosny,  illustré  par 
I.  Jorel,  éditeur,  quoi  Malaquais,  Paris  1888. 


C'est  ainsi  que  dès  sa  première  étape,  h  Viborg,  M.  de 
Rosny  constate  que  la  population  est  très  mélangée;  il 
explique  comment  l'annexion  de  la  Finlande  à  la  Russie, 
qui  n'eut  lieu  définitivement  qu'à  la  suite  de  la  guerre  de 
1809,  ne  donna  pas  lieu  à  des  révoltes  et  à  des  protesta* 
tions  comme  le  fit  le  démembrement  de  la  valeureuse 
Pologne.  C'est  qu*en  effet  Alexandre  V"  sut  conserver 
intacts  la  constitution,  les  lois  et  les  privilèges  de  la 
nationalité  finnoise,  et  se  contenta  deconstityer  le  pays  en 
Grand-Duché  autonome,  de  telle  sorte  que,  sans  être  abso- 
lument indépendant,  le  peuple  finnois  a  conservé  une 
sonune  suffisante  de  liberté  qui  le  rattache  à  son  domi- 
nateur. Il  se  trouve  même  plus  heureux,  à  l'ombre  du 
Colosse  du  Nord,  qu'il  ne  l'était  quand  il  dépendait  du 
royaume  de  Suède. 

Cette  politique,  si  différente  de  celle  qui  fut  suivie  en 
Pologne,  permit  aux  Finnois  de  déyeloppér  sans  obstacle^ 
les  ressources  de  leur  intelligence  et  de  leurs  aptitudes 
nationales. 
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Supposé  qu  il  soit  si  facile  que  cela  de  déterraiher  les 
causc!^  des  malaiics;  s'ensuit-il  que  le  surmenage  soit 
iiiofîcnsîf? 

tl  y  a  benucoup  de  causes  morbides,  elcesontles  pires, 
qui  n'opèrent  que  lentement,  insensiblement  ;  mais  à  la 
longue  leurs  elfots  s'accumulent  et  la  maladie  finit  par 
éclater,  plus  ou  moins  longue,  souvent  mortelle. 

Si  Ton  suivait  dans  la  vie  les  jeunes  gens  surmenés,  on 
ne  manquerait  pas  de  reconnaître  que,  plus  ou  moins 
tardf  euK,  ou  leur  postérité,  paient  à  la  nature  la  dette 
qu'ils  oui  contractée  envers  elle  en  lui  faisant  violence. 

D*où  vient  que  les  f^ands  hommes,  et  même  ceux  qui 
n'en  ont  que  Tappareiice,  ont  rarement  des  enfants  qui 
leur  ressemblent,  quand  ils  peuvent  seulement  en  avoir, 
ce  qui  n'est  pas  au  commandement  de  leur  science  ? 

D'où  vient,  comme  Ta  observé  Paul  Bert,  que  depuis 
quelque  temps,  la  mortalité  va  croissant  vers  Tâge  de  20 
à  23  ans?  Du  service  militaire?  Les  soldats  sont  mieux 
nourris  et  mieux  soignés  qu'on  ne  l'a  jamais  été. 

Tout  cela  ne  provient  peut-être  pas  uniquement  de  la 
dépression  physique  que  détermine  le  surmenage  intel- 
Jcctueî,  mais  on  ne  peut  nier  que  cette  cause  n'y  entre 
pour  une  bonne  part. 

Si  le  surmenage  ne  produit  pas  immédiatement,  ou 
médiatement,  tous  les  mauvais  efiets  que  théoriquement 
OD  pourrait  lui  attribuer,  c'est  que  la  nature,  plus  forte 
que  nous,  répare  la  nuit,  plus  ou  moins  complètement, 
les  fautes  que  nous  commettons  le  jour;  c'est  que  la  plu- 
part des  entants,  plus  sensés  que  leurs  maîtres  et  leurs 
parents,  résisient  à  Teatraînement  auquel  on  veut  les 
soumettre. 

Nous  pouvons  don*:  considérer  comme  résolue  cette 
partie  de  la  queslfon  pédagogique,  et  dire  : 

Le  surmenage  intellectuel  existe,  et  ce  surmenage  en- 
iraine  de  graves  inconvénients  auxquels  U  est  urgent  de 
porter  remède. 

Reste  maintenant  à  trouver  ce  remède.  Question  d'une 
imporlance  extri^^me^  car,  si  elle  est  mal  résolue,  on  s'ex- 
pose à  recourir  à  un  remède  inutile,  ou  même  nuisible, 
qui  aggraverait  le  mal  au  lieu  d'y  mettre  fin.  On  ne  sau- 
rait donc  y  regarder  de  trop  près. 

Parmi  les  remèdes  proposés,  il  en  est  un  qui  a  été 


accueilli  du  public  avec  une  bienveillance  toute  particu* 
tière  (ce  qui  s'explique  par  ce  faitqu  il  émane  des  sommi- 
tés scientifiques),  et  qui  paraît  avoir  beaucoup  de  chances 
de  passer  de  la  spéculation  à  la  pratique. 

Ce  remède  consiste  à  joindre  à  l'entraînement  intellec- 
tuel déjà  existant,  l'entraînement  physique^  c'est-à-dire  à 
soumettre  tous  les  jeunes  gens  à  des  exercices  corporels 
quotidiens,  obligatoires,  et  savamment  réglés  et  ordonnés; 
puis  à  donner  une  sanction  à  cette- mesure  en  faisant  en- 
trer la  gymnastique  dans  les  programmes  d'examens,  avec 
un  nombre  de  points  suffisants  pour  stimuler  les  élèves 
à  ne  pas  négliger  cette  partie  de  leur  éducation. 

On  espère  par  ce  moyen  rétablir  l'équilibre  rompu  entre 
le  corps  et  l'esprit.  C'est  en  deux  mots,  le  surmenage 
univei^sel,  le  surmenage  passé  à  l'état  de  système. 

Comme  on  le  voit,  ce  remède  est  un  peu  bomoeopathi- 
que  ;  mais  il  n'en  vaut  peut-être  pas  moins.  En  tout  cas, 
ne  le  condamnons  pas  sans  l'examiner;  et  pour  cela  po- 
sons quelques  principes. 

Il  y  a  deux  moyens  de  rétablir  un  équilibre  rompu  : 

1®  Retirer  le  poids  excédentdu  plateau  delà  balance  qui 
est  le  plus  chargé; 

^  Ajouter  dans  le  plateau  le  plus  léger  un  surcroît  de 
charge  pour  rétablir  l'équilibre. 

Il  est  clair  que  le  premier  de  ces  moyens  est  sans  au- 
cun danger.  Mais  en  est-il  de  même  du  second? 

Il  n'est  pas  nécessaire  d'être  grand  mécanicien  pour 
comprendre  que  cela  dépend  de  la  force  des  bras  du  levier, 
et  de  celle  du  point  d'appui.  S'ils  ne  peuvent  supporter  la 
surcharge  qu'on  a  ajoutée,  la  balance  se  brise  et ..  adieu 
vache,  cochon,  couvée  ! 

Pour  résoudi^  la  question  qui^nous  occupe,  pour  savoir 
si  l'entraînement  physique  est  un  remède  au  surmenage 
intellectuel,  il  faut  appliquer  à  l'être  humain  cette  loi 
élémentaire  de  la  mécanique:  il  faut  voir  si  la  balance 
humaine  est  de  force  à  supporter  la  nouvelle  charge  qu'on 
veut  mettre  dans  l'un  de  ses  plateaux. 

Le  principe,  ou,  pour  mieux  dire,  l'hypothèse  sur 
laquelle  repose  le  projet  en  question,  consiste  à  croire  que 
l'enfant  ne  saurait  aucunement  développer  spontanément 
son  corps  et  son  espril,  et  qu'il  est  nécessaire  de  le  diriger, 
de  le  contraindre  plus  ou  moins  amicalemeut,  sans  quoi 


Telle  fut  l'origine  indirecte  du  KaUvala,  C'est  dans  ce 
recueil  d'érudition  hiatorico-poétique  que  les  Finnois  de 
nos  jours  ont  pu  retrouver  le  problème  de  leur  ethnogénie, 
et  les  litres  de  noblesse  et  d'ancienneté  qui  les  distinguent 
aux  yeux  des  nations  civilisées. 

Les  savants  de  nos  jours  ont  cherché  à  rattacher  la  na- 
tion finnoise  à  la  famille  Oural -Allaïque.  La  distance 
intellectuelle  qui  sépare  les  Finnois  des  autres  branches 
de  cette  famille,  est  si  considérable  que  Ton  peut  en  faire 
une  famille  à  part.  La  similitude  de  certains  mots  qui  se 
retrouvent  dans  la  laitgue  Suomi,  et  dans  les  idiomes  des 
Esq  u  imaiix  et  des  Mongols,  ne  peut  infirmer  ce  que  j'avance. 
L'anthropologie  cile-m^me  est  impuissante  à  trancher  la 
question.  L'on  sait  d'ailleurs  qu'au  v®  siècle  de  notre  ère, 
les  invasions  des  Huns,  composées  de  peuples  de  dififé- 
rentes  provenances,  comprenaient  surtout  des  Mongols, 
des  Tai'tares,  des  Tongouses,  etc.,  qui  font  tous  partie 
de  la  grande  famille  Oural-Altaïque. 

Les  Finnois,  eu  supposant  qu'ils  aient  la  même  origine, 


ne  se  sont  établis  dans  le  Pays  des  dix  mille  lacs  que  vers 
la  fin  du  vil®,  ou  au  commencement  du  viii®  siècle. 

Toute  la  contrée  pai  ait  avoir  été  occupée  précédemment 
par  des  tribus  guerrières  et  chasseresses  do^t  on  retrouve 
la  trace  dans  le  Kalévala  sous  les  noms  de  Jèùtlila'isety 
Jâtulit,  Jôtumity  qui  n'étaient  peut-être  que  des  formes  dia- 
lectiques d'une  seule  et  même  dénomination  et  semblent 
représentées  par  les  Lapons  dégénérés  de  notre  époque. 

U  est  probable  que  les  Suomi  ou  Finnois,  repoussés  du 
cours  moyen  du  Volga  par  les  persécutions  des  Bulgares, 
sont  venus  prendre  directement  possession  de  leur  terri- 
toire actuel,  environ  deux  sièclesaprès  l'exode  d'Attila  et  de 
ses  bandes. 

Du  reste,  à  part  quelques  affinités  de  langago  notées 
par  M.  deRosny,  les  caractères  physiques,  les  aptitudes, 
le  génie  national,  Us  mœurs  et  les  coutumes  diffèrent 
complètement  entre  les  Finnois  et  les  autres  peuplades 
altaïques,  qu'elles  soient  du  sud,  comme  les  Mongols 
et  les  Kalmouks;  de  l'est,  comme  les  Tongouses  et  les 
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il  resterait  inaclîTou,  pire,  se  porterait  d'instinct  vers  le 

Il  esl  naturel  que  les  corps  easeigaants,  et  même  les 
individus,  croient  leur  ministère  indispensable  au  déve- 
loppement physique  et  intellectuel  de  la  jeunesse,  et  aux 
progrès  de  Thumanité;  mais,  oulre  qu'on  pourrait  leur 
répondre  :  «  Vous  êtes  orfèvre,  M.  Josse  »,  n'est-il  pas 
clair,  a  priori,  que  s'il  eu  était  naturellement  ainsi,  on 
n'aurait  jamais  progressé  et,  par  conséquent,  les  corps 
enseignants  n'existeraient  même  pas? 

L'expérience,  l'histoire  ne  raontre-t-elle  pas  plus  clai- 
rement encore  que  la  plupart  des  progrès  se  sont  faits  en 
dehors  des  corps  enseignants  et  savants,  et  même  malgré 
eux  ;  et,  ce  qui  est  plus  caractéristique  encore,  par  des  gens 
qui  n'ont  point  reçu  leurs  doctes  leçons,  par  des  ilieltrés? 

Nous  n'avons  pas  ici  à  contester  l'utilité  de  la  Science; 
mais  il  ne  faut  pas  oublier,  comme  on  y  semble  trop  porté, 
qu'au-dessus  d'elle  il  y  a  la  nature;  il  ne  faut  pas  s'expo- 
ser à  ce  qu'on  dise  de  notre  siècle  ce  que  Giordano  Bruno 
disait  du  sien  :  Mai  la  pedanteria  è  stata  più  in  esallazione 
pei'  govemar  il  mondo,  che  à  lempi  noslri. 

Avant  d'organiser  scientifiquement  l'entraînement  phy- 
sique, avant  de  décréter  la  gymnastique  gratuite,  obliga- 
toire et  diplômée,  11  convient  donc  d'examiner  d'abord  :  si 
la  nature  ne  ferait  pas  mieux  d'elle-même  que  Tart  le 
plus  consommé? 

il  est  un  principe  universellement  admis  en  physiolo- 
gie et  en  psychologie  :  c'est  que  les  organes  et  les  facul- 
tés des  êtres  animés  et  intelligents  se  développent  par 
nourriture  et  exercice. 

Un  autre  principe  non  moins  évident,  c'est  que  chacun 
de  ces  êtres  est  seul  le  bon  juge  du  choix  de  sa  nourri- 
ture et  de  ses  exercices.  Il  a  Finstinct,  le  sentiment  pour 
guide;  s'il  se  trompe  sur  la  quantité  ou  la  qualité  des 
objets,  il  lèsent,  la  douleur  l'avertit  qu'il  s'égare,  et  l'oblige 
à  rentrer  dans  la  bonne  voie. 

Les  besoins  étant  d'autant  plus  divers  entre  individus 
de  môme  espèce,  que  cette  espèce  est  plus  élevée  dans 
l'échelle  des  êtres,  on  comprendrait  à  la  rigueur  qu'un 
animal  réglât  les  aliments  et  les  exercices  de  ses  sembla- 
bles ;  il  a  pour  guide  ses  propres  besoins,  qui  sont  à  peu 
près  identiques. 


Mais  il  en  est  tout  autrement  pour  l'iiomme,  cet  être 
0  ondoyant  et  divers  î>,  comme  dit  Moatai^nie.  Comment 
le  plus  intelligent.  Iti  plus  expérimeulê  prïurrait-iï  pres- 
crire à  ses  semblables,  qui  sont  fart  loin  d  elre  ses  pareils, 
les  aliments  et  les  exercices  qui  convienneut  à  leur  corps 
et  à  leur  esprit? 

Et  s'il  se  trompe  dans  ses  prescriptions,  comment  pour- 
ra-t-il  rectifier  son  erreur?  il  n'eu  seni  pas  les  consé- 
quences. 

Il  y  a  donc  autant  de  chances  que  de  tôles  pour  que  le 
grand  ordonnateur  des  besoins  d'une  société  humaine  se 
trompe  et  reste  indéfiniment  dans  son  erreur,  ou  n'en 
sorte  que  pour  tomber  dans  une  autrti,  souvent  pire. 

L'application  de  ces  principes  au  cas  particulier  qui 
nous  occupe,  nous  indique  que  renlraîncmùnt. physique 
n'a  pas  besoin  d'6tre  oblJgiitoire.  Les  enfants  sont  assez 
portés  d'eux-mêmes  à  se  donner  de  reiercice  musculaire, 
il  ne  s'agit  que  de  ne  pas  les  eu  empêcher. 

11  n'y  a  pas  lieu  non  plus  de  régler  plus  ou  moins  do&- 
toralement  le  genre,  la  durée,  clc*  des  exercice  s  physiques* 

D'abord,  on  n'a  aucune  norme  pour  cela,  et  il  en  l'aii- 
drait  autant  que  d'individus,  car  tous  n'ont  pas  les  mômes 
aptitudes  ni  les  mêmes  goûts.  Une  réglemenlalion  uni- 
forme aurait  pour  eSet  (supposée  efficace),  d'uniformiser 
les  aptitudes.  De  l'uniformité  des  aptitudes* résulterait  la 
limitation  de  la  division  du  travail;  ce  serait  de  la  civili- 
lisation  à  rebours. 

Ensuite,  les  enfants  sont  beaucoup  plus  aptes  que  les 
savants  à  organif?er  leurs  e.vercino5  corporels;  on  peut 
s'en  rapporter  à  eux  en  toute  sùrelé.  La  meilleure  prtîuvo 
de  ce  fait,  c'est  que  ce  sont  les  peuples  eiifauts  qui, 
spontanément,  instinctivement  et  non  r^tlectlvement,  ont 
inventé  les  jeux  et  les  exercices  les  plus  hygiéniques  et 
les  plus  moraux;  et  nii^toire  nous  montre  que  c'est  de 
cette  même  époque  quedatent  leurs  proj^rèsdans  les  aris^ 
les  sciences  et  les  lettres. 

Tandis  que  lorsqu'ils  se  sont  mis  à  régler  ces  exercices, 
lorqu'ils  ont  créé  la  gymnastique,  ils  sont  tombés  en 
décadence. 

Rien,  dit  Plutarque,  n'avaitplus  contribué  à  la  mollasse 
et  à  la  servitude  de  la  Grèce  que  rathlélique  qui,  passée 
dans  les  mœurs  de  la  nation,  fit  de  la  mai^se  des  citoyens 
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Uandchoux;  de  l'ouest,  comme  les  Hongrois,  les  Kirghiz, 
les  Turcomans,  les  Tartars  et  les  Bakhirs;  ou  enfin  du 
nord  même,  comme  les  Samoyèdes  et  les  Ostiaks  qui  se 
rapprochent  le  plus  anatomiquement  de  nos  Finnois. 

Toutes  ces  hordes,  ou  tribuS;  ne  sont  du  reste  que  des 
lambeaux  épars  de  la  prétendue  race  touranienne  du 
nord  qui  tend  de  jour  en  jour  à  s'éteindre  et  à  disparaître, 
tandis  que  les  Suomc  ou  Finnois  ont  seuls  formé  une  na- 
tion réellement'  constituée  qui  pourrait  bien  revendiquer 
un  jour  son  autonomie  quand  l'heure  de  la  révolution 
sociale  aura  sonné  pour  l'empire  des  tzars.  En  tous  cas, 
si  les  Finnois  sont  les  descendants  des  hordes  dont  nous 
menons  de  parler,  il  faut  convenir  avec  M.  de  Rosny,  que 
le  mélange  du  sang  de  ces  Asiatiques  avec  les  populations 
autochtones,  qui  ont  laissé  dans  le  préhistorique  de  la 
région  des  témoignages  de  leur  existence,  a  créé  une  race 
nouvelle  l'emportant  de  beaucoup  sur  les  divers  conlin- 
,gents  qui  ont  concouru  à  sa  formation. 

Cest  ce  que  démontre  M.  de  Rosny  dans  la  suite  de 


son  livre,  surtout  dtns  la  partie  qu  il  consacre  ù  la  Société 
de  littérature  finnoise,  fondée  dès  1831  dans  la  ville 
d'Helsingfors. 

Il  cite  à  ce  sujet  le  regretté  Elias  Lonnrott,  ancien  pro- 
fesseur de  langue  linuoiseà  rUniver3Jîé,auteur  duKalévafa 
restaurateur  de  l'histoire  des  origines  de  la  Finlande,  de 
sa  mythologie,  de  ses  traditions,  légendes,  cliauts  popu- 
laires,  qui  avait  recréé,  pour  ainsi  dire  de  toutes  pièces, 
)a  littérature  nationale. 

Nous  recommandons  aux  lecteurs  de  cette  courte  notice 
l'appendice  dont  M.  de  Rosny  a  accoinf^agnô  son  ouvrage. 
11  y  traite  de  l'ethnographie  de  la  lï^iolaude  et  de  plusieurs 
points  importants  de  liaguislique.  La  stalisLique  de  la 
population  est  aussi  à  consulter;  elle  prouve  que  la  reli- 
gion protestante  y  domine,  et,  à  propos  de  religion,  l'au- 
teur établit  la  diliérence  qui  existe,  selon  lui,  entre  lu 
religion  et  la  religiosité  (p.  215).  Nous  coiaptons^reveoit^ 
personnellement  sur  cette  intéressante  questioû.  JvJV  Iv^ 

Enfin,  M.  de  Rosny  termine  par  quelques  renseignements 
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de  forts  et  rusés  lutteurs,  au  lieu  de  vaillants  et  géuéreux 
soldats. 

Les  Egyptiens,  ayant  sans  doute  reconnu  par  expérience 
les  inconvénients  de  la  gymnastique  athlétique  (systéma- 
tique), la  proscrivirent  parce  que,  dit  Diodore  de  Sicile, 
ils  pensaient  que  ces  exercices  ne  procuraient  qu'une 
force  peu  durable  et  que,  loin  d'être  favorables  à  la  santé, 
ils  laissaient  les  gens  plus  exposés  aux  maladies, 

n  semble  donc  qu'il  vaut  mieux  laisser  aux  enfants  la 
plus  grande  liberté  dans  le  choix  de  leurs  exercices;  en 
pareille  matière,  la  nature  est  un  guide  meilleur  et  plus 
sûr  que  la  Science. 

Aujourd'hui  même,  malgré  toutes  les  entraves  que  nous 
opposons  à  leur  spontanéité,  ne  voyons-nous  pas  les  en- 
fants inventer  de  nouveaux  jeux  et  les  approprier  à  l'âge, 
au  sexe,  au  temps,  aux  saisons  de  l'année^  infiniment  mieux 
que  ne  pourraient  le  faire  tous  les  pédagogues  de  la  terre 
réunis  en  Congrès? 

Or,  ces  jeux  sont  bien  pliis  favorables  à  leur  développe- 
ment physique,  moral  et  intellectuel  que. la  gymnastique 
où,  comme  l'a  dit  un  homme  expert  en  cette  matière,  c  ce 
sont  les  instruments  qui  varient,  mais  non  les  exercices  » 
(Daily). 

L'entraînement  physique  qu  on  se  propose  d'organiser 
présente  plusieurs  autres  inconvénients  qu'il  est  bon  de 
signaler. 

Obligatoires,  les  exercices  perdent  leur  charme  et,  par 
suite,  leur  efficacité,  même  au  point  de  vue  physique. 

Réglés,  même  en  les  supposant  appi^opriés  à  chaque 
âge,  à  chaque  constitution,  etc.,  ce  qui  est  de  toute 
impossibilité,  ils  auraient  encore  le  grave  inconvénient 
d'être  purement  mécaniques,  de  laisser  l'esprit  dans 
l'inaction,  de  manquer  à  l'excellent  précepte  de  Montaigne  : 
Ce  n'est  pas  un  corps,  ce  n'est  pas  une  âme,  c'est  un 
homme  qu'il  s'agit  de  former;  il  ne  faut  pas  en  faire  à 
deux  fois. 

De  pareils  exercices  seraient  bien  monotones,  bien  en- 
nuyeux, et  c'est  avec  beaucoup  de  raison  que  leurs 
promoteurs  veulent  les  faire  entrer  dans  les  programmes 
d'examens,  car  il  y  a  bien  peu  d'enfants  qui  ne  préfére- 
raient pas  d'autres  punitions  à  celle-là. 

Mais  c'est  ici  le  pire  de  leurs  inconvénients,  comme  de 


toute  notre  pédagogie  d'ailleurs  :  autrefois  on  contraignsdt 
par  la  férule  les  enfante  à  s'instruire,  c'est-à-dire  à  subir 
les  caprices  de  maîtres*  ignares,  qui  ne  connaissaient  pas 
la  nature  humaine,  la  portée  de  l'intelligence  ûe^  enfants. 

Aujourd'hui,  on  les  prend  par  l'intérêt  :  des  bons  points, 
des  prix,  des  diplômes.  Oïi  ne  réfléchit  pas  assez  à  x^  qu'il 
y  a  dé  dépravateur,  d'immoral,  à  exciter  ainsi  systéma- 
tiquement les  sentiments  égoïstes  de  la  jeunesse. 

Et  l'on  s'étonne  ensuite  d'avoir  des  enfants  ingrats,  des 
frères  ennemis,  des  pères  dénaturés,  des  amis  in&dèles  l 

Si  l'entraînement  physique  obligatpire  et  réglementaire 
présente  les  inconvénients  physiques,  moraux  et  intellec- 
tuels que  nous  venons  de  voir,  il  s'ensuit  que  ce  moyen 
de  rétablir  l'équilibre  entre  l'ange  et  la  bête,  entre  l'esprit 
surmené  et  le  corps  déprimé,  va  contre  son  but,  et  que  ce 
remède  est  pire  que  le  mal  auquel  il  s'agit  de  remédier. 

Soumettre  le  physique  à  un  entraînemei;it  systématique, 

—  et  c'est  bien  ainsi  qu'on  l'entend  !  «  quotidien,  obliga- 
toire »,  —  sous  prétexte  de  rétablir  l'équilibre  ronapu. 
par  l'entraînement  intellectuel,  ce  serait,  comn^  nous 
l'avons  déjà  dit,  brûler  la  chandelle  de  la  vie  parles  deux 
bouts. 

Et  comme  il  n'y  a  que  deux  moyens  de  rétablir  le  dit 
équilibre,  il  faut  nécessairement,  à  moins  de  rester  in 
statu  quo,  recourir  à  l'autre.  Il  faut  se  résigner  à  devenir 
désormais  moins  savants,  supposé  que  le  surmenage 
intellectuel  soit  nécessaire  à  l'acquisition  de  la  Science  et 
au  développement  de  l'intelligence. 

Mais  heureusement,  il  n'en  est  rien.  De  même  que  ce 
n'est  pas  ce  qu'on  mange  qui  nourrit,  mais  ce  qu'on 
digère,  de  même  aussi  ce  n'est  pas  ce  qu'on  nous  enseigne, 
qui  nous  instruit,  mais  ce  que  nous  apprenons  de  nous- 
mêmes. 

-  Moins  de  leçons  et  plus  d'action.  Tel  devait  être  l'axiome 
fondamenta.  de  la  pédagogie.  Par  ce  moyen,  nous  acquer- 
rons moins  de  science  livresque,  mais  plus  de  science 
réelle.  ^^^^^^^^^^^_^^^  RouxEL, 

L'Antisepsie  médicale. 

Dans  la  séance  de  l'Académie  de  Médecine  du  24  avril, 
M.  le  Professeur  Potain  a  tenu  pendant  plus  d'une  heure 


sur  l'imprimerie  en  Finlande.  Là,  où  existe  un  journal, 
dit-il,  et  surtout  un  journal  quotidien,  on  peut  affirmer 
que  le  peuple  appartient  à  une  nation  civilisée.  C'est  ce 
que  l'on  peut  constater  pour  le  Pays  des  dix  mille  lacs, 
qui  ne  possède  pas  moins  de  24  imprimeries,  publiant 
déjà,  dès  1878,  38  journaux  et  de  nombreux  travaux 
littéraires  et  scientifiques. 

En  définitive,  nous  pouvons  conclure  que  les  ethno- 
graphes, les  bibliophiles,  les  artistes,  grâce  aux  illustrations 
de  M.  Hegel,  etc.,  trouveront  un  grand  charme  à  la  lecture 
comme  à  la  méditation  du  nouveau  livre  de  M.  de  Rosny. 

D^  Eugène  Verrier. 

BfisaBasBsaasasB 

Singularités  historiques. 

MOEURS  ET  USAGES  AU  MOYEN   A6E 

De  toutes  les  parties  de  notre  histoire,  il  n'en  est  pas 
de  plus  intéressante  que  celle  qui  nous  retrace  les  mœurs 


et  les  usages  de  uos  pères  :  la  bizarrerie  du  costume,  Fé* 
trangeté  de  l'habillement,  le  maintien  raide  et  empesé, 
nous  paraissent  chose  plaisante  et  nous  ne  pouvons  nous 
empêcher  de  sourire  du  mauvais  goût  de  nos  ancêtres. 
On  lit  dans  divers  auteurs  contemporains  de  ces  siècles 
encore  si  peu  connus,  quelques  faits  assez  piquants  que 
nous  nous  contesterons  de  rapporter  avec  cette  naiVeté 
de  langage  qui  a  pour  nous  tant  d'attraits. 

Ainsi  messire  Juvénal  des  Ursins,  le  grave  historien  du 
règne  de  Charles  VI,  passe  en  revue,  dàn&un  des  chapitres 
de  son  ouvrage,  la  manière  dont  les  dames  se  coiffaient 
alors  :  «  Icelles  dames  et  damoiselles  faisaient  de  grands 
excès  en  parures,  et  portaient  des  cornes  hautes  et  larges, 
ayant  de  chaque  côté  deux  grandes  oreilles  si  larges  que 
quand  elles  voulaient  passer  par  un  huis  (porte)  il  leur 
était  impossible  de  le  faire.  »  Ces  coifTures  bizarres  étaient 
nées  en  Flandre  comme  nous  l'apprend  Thomas  Gouare, 
moine  célèbre  du  xv*  siècle;  dans  de  longues  et  fulmi- 
nantes prédications  il  s'éleva  contre  ces  cornes  :  «  Ce  sont 
choses  paillardes,  indécentes  et  damnables,  s'écriail-il 
avec  force  devant  les  assemblées  nombreuses  de  dsuùaids  et 
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Je  ^ocle  aréopage  bous  le  charme  de  ses  paroles  simples, 
piécises  et  imagées,  en  exposant  plusieurs  observation^ 
cliniques  «  d'injections  intrapleurales  d'air  stérilisé  âans 
le  traitement  des  épanchements  pleuraux  consécutifs  au 
pneumothorax  )>. 

Ce  savant  travail  a  uue  portée  d'autant  plus  considé- 
rable qu'il  introduit  dans  la  pratique  hospitalière  une 
méthode  de  traitement  nouveau,  qui  a  déjà  fourni  de 
remarquables  succès,  et  qui  parait  aussi  rationnelle  qu'elle 
est  tacile  à  appliquer,  et  qu'elle  est  ingénieuse. 

Dans  le  cas  du  nonmdé  Achille  R...  entré  dans  le  ser- 
vice avec  les  signes  d'un  vaste  pneumothorax  droit,  etd'une 
tuberculose  atteignant  le  3*  degré,  M.  Potain  se  résolut  à 
adopter  une  méthode  nouvelle,  consistant  à  faire  l'extrac- 
tion totale  du  liquide,  mais  en  le  remplaçant  par  de  l'air 
introduit  au  fur  et  à  mesure  de  façon  à  éviter  toute  expan- 
âondu  poumon. 

t  II  y  a  quelques  dix  ans,  c^la  eût  semblé  une  témérité 
bi^  grande,  et  nous  ne  l'eussions  certainement  point  osé. 
Non  pas  qu'on  ne  sût  dès  lors  que  l'air  peut,  en  de  cer- 
taines circonstances,  pénétrer  dans  nos  tissus  et  dans  nos 
cavités  sans  y  produire  aucun  dommage.  Mais  nous  savions 
aiSB$i,  que  d'autrefois,  la  moindre  bulle  d'air  détermine 
les  complications  les  plus  fftcheuses,  notamment  la  suppu- 
ration et  la  putridité,  avec  leurs  terribles  conséquences. 
Or,  il  ne  pouvait  nous  être  permis  d'exposer  volontaire- 
ment nos  malades  à  des  accidents  redoutables  que  nous 
ne  savions  ni  prévoir,  ni  empêcher. 

»  L'explication  de  ce  mystère,  nous  la  devons  aux  pré- 
deuses  et  impérissables  découvertes  de  M.  Pasteur.  Nous 
savons  maintenant  que  l'air  n'est  pas  dangereux  par  lui- 
même,  mais  par  les  germes  qu'il  tient  en  suspension^  et 
qu'il  suffit  de  le  dépouiller  de  ses  germes  pour  qu'il  de- 
vienne innocent  et  stérile,  en  tant  qu'agent  pathogénique. 
Cest  donc  de  l'air  stérilisé  que  je  me  décidai  à  injecter 
dans  la  plèvre.  » 

(Le  professeur  met  sous  les  yeux  de  ses  collègues  les 
flacons  et  les  divers  instruments  qui  constituent  la  tech- 
nique de  l'opération,  puis  il  décrit  avec  une  admirable 
clarté  le  modiLS  agendi^  ainsf  que  les  diverses  phases  de 
l'opération  principale  et  des  opérations  successives.) 

<  Le  gaz  entrant,  ajoute-t-il,  n'avait  absolument  aucune 


fétidité.  Analysé  par  M.  Esbach,  il  se  trouve  composé  (en 
volumes)  de  84.6  d'azote,  UÂ  d'oxygène  et  4  d'acide 
carbonique. 

«  Ainsi,  un  liquide  devenu  purulent  avait  pu  se  trouver 
enfermé  avec  do  Tair  dans  la  cavité  pleurale  à  Ja  tempé- 
rature du  corps  pendant  246  jours  sans  avoir  subi  la 
moindre  déconiiposilioD,  sans  avoir  acquis  la  plus  légère 
fétidité.  N'est-ce  pas  la  démonstration  la  plus  formelle  que 
les  choses  peuvent  se  passer,  sous  ca  rapport,  dans  uoa 
cavités,  comme  elles  se  passent  dans  les  ballons  de  M.  Pas 
teur?  » 

M.  Potain  résume  en  ces  termes  les  résultats  qu'il  a 
obtenus. 

«  Ainsi  trois  malades,  atteints  de  pneumothorax  d'ori- 
gine tuberculeuse,  ayant  été  traités  par  la  méthode  que  je 
viens  d'exposer,  ont  guéri  tous  les  trois  de  leur  pneumo- 
thorax. Chez  deux  d'entre  eux,  les  lésions  de  la  tubercu- 
lose, loin  de  s'aggraver,  ont  manifestement  rétrocédé,  si 
bien  qu'on  est  arrivé  à  constater  uniquement  des  signes 
qui  peuvent. êti^e  considérée  comme  ceux  d*un  état  cicatri- 
ciel. Chez  le  troisième  seulement,  dont  les  lésions  étaient 
bilatérales,  la  maladie  tuberculeuse,  dont  révolution  avait 
paru  quelque  temps  arrêtée,  a  fini  par  reprendre  sa  mar- 
che progressive  et  envahissante,  t 

Transcrivons  ici,  d'après  le  Bulletin  offickl  de  l'Acadé- 
mie, les  conclusions  de  cette  importante  et  remarquable 
communication,  accueillie  dans  toute  la  salle  par  une 
double  salve  d^applaudissements  : 

t  ^^  Il  est  possible  d'évacuer  complètement  le  liquide 
des  épanchements  pleuraux  consécutifs  au  pneumothorax, 
à  la  condition  d'y  substituer  de  Tair  stérilisé; 

»  3^  L'air  débarrassé  do  tnut  germe  par  la  filtration  à 
travers  l'ouate  est  dépourvu  de  touto  action  nuisible,  et 
ne  provoque  aucune  altération  des  liquides  pleuraux; 

»  3®  Cette  pratique  supprime  les  dangers  graves  qui 
résultent  de  la  présence  d'une  grande  quantité  de  liquide 
dans  la  cavité  pleurale,  ou  de  l'évacuation  rapide  d'un 
grand  épanchement  ; 

»  4*  Elle  permet,  d'autre  pjirt,  d'éviter  des  inconvénients 
sérieux,  des  pooctions  fréquemment  renouvelées,  et  mé- 
nage au  poumon  la  possibilité  d'une  distension  lento 
et  progressive  ; 


1 

1 


1 


^moiselles  ».  Toutefois  ses  sermons  ne  produisirent 
aucun  effet;  les  anciennes  tapisseries  nous  ont  conservé 
ces  coiffures  gigantesques  qui  allaient  jusqu'à  trois  et 
quatre  pieds  de  hauteur. 

Cest  surtout  sous  le  règne  de  Louis  XI  que  l'on  vit 
les  coiffures  des  dames  nooles  prendre  un  essort  prodi- 
gieux :  «  Lei3  femmes,  dit  Monstrelet,  mirent  sur  leur 
tète  des  bourrelets  à  manière  de  bonnets  ronds  qui 
l'amenuisïHeut  par  dessus  à  la  hauteur  d'une  demi-aune  :  » 
i^t  Erâsmt^  dans  son  dialogue  intitulé:  Senatulus^  vient 
encore  confirmer  ce  témoignage  :  «  Il  s'élevait  autrefois, 
écrit  le  savant  docteur,  des  cornes  sur  le  haut  de  la 
tfilâ  des  tommes,  auxquelles  elles  attachaient  des  espèces 
ée  voiles  :  ces  coiffures  distinguaient  les  femmes  de 
premier  rang.  »  Sous  Louis  XII,  les  petites  maîtresses 
apportèrent  quelques  modifications  à  ce  singulier  accou- 
trement :  ^  Les  dames,  dit  un  chroniqueur,  abaissèrent 
m  peu  \m  voiles  dont  elles  séparaient,  et  se  contentèrent 
de  loQgs  voiles  noirs  ornés  de  franges  rouges  ou 
pourpres.  j>  C'était  la  coiffure  d'Anne  de  Bretagne  depuis 
h  mort  de  Charles  VHI. 


Si  nous  examinons  maintenant  certains  usages  en 
vigueur  chez  nos  pères,  nous  rencontrons  une  foule  de 
détails  d'une  assez  piquante  curiosité.  La  manière  de  porter 
la  barbe,  par  exemple,  peut  être  l'objet  de  toute  une  his- 
toire qui  n'est  pas  sans  quelque  inUT^t. 

Il  est  de  principe  certain  que  tout  Français  était  soldat; 
s'il  embrassait  tout  autre  état,  îl  cessait  d'être  Français. 
Pour  marquer  qu'il  n'était  plus  de  la  nation,  on  l'obli- 
geait à  couper  la  barbe  et  les  cheveux,  signe  qui  servait 
à  distinguer  le  Français  d'avec  le  peuple  subju^'ué.  Alaric, 
roi  des  Visigoths,  craignant  d'èlre  attaqué  par  Ciovis,  et 
cherchant  a  l'amuser  par  de  belles  espérances,  lui  lit 
demander  une  entrevue  pour  lui  toucher  la  barbe,  c  est- 
à-dire  pour  l'adopter,  car  ou  prenait  par  la  barbe  celui 
qu'on  voulait  placer  sous  sa  protection.  Eginard,  stîcré- 
taire  de  Charlemugne,  en  pariant  des  derniers  rois  de  la 
première  race,  dit:  w  Ils  venaient  aux  assembliics  du 
champ  de  Mars,  dans  un  chariot  tiré  par  des  bœufs  ;  puis 
ils  s'asseyaient  sur  le  trône  avec  de  longs  cheveux  épatai 
et  une  barbe  qui  l@ur  pendait  jusque  sur  la  poitrine.  |2Lv^ 

Robert,  grand-père  de  Hugues  Capet»  que  Cliarlar^é 
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»  5"  Elle  ^Émbla,  eofin,  fia  laissant  pendant  longtemps 
le  poumon  malade  dans  le  repos  et  Tinactivité,  favoriser 
la  cicatrisation  et  la  guérison  définitive  des  lésions  iuber- 
eukuscs.  « 

D'  DB  FOURNÈS. 


Hunyadi-Janos. 

HYGIÈNE  BT  PROPHYLAXIE 

Parmi  les  excursions  scientifiques  qui  ont  suivi  la  clô- 
ture des  séances  du  Congrès  international  d'hygfiène  de 
Vienne  (octobre  1887),  Tune  des  plus  nombreuses  et  des 
plus  instructives  a  été,  sans  contredit,  la  visite  faite  par 
kg  membres  du  Congrès  aux  sources  et  à  l'établissement 
des  eaux  purgatives  {Biitersalz  QiieUen)  d^Hunyadi-Janos 
prèsdeBuda-Pesth(l), 

il  était  intéressant  de  pouvoirserendrecompte,  surplace, 
d&riaipor  tance  de  jour  en  jour  plus  considérable  que,  daps 
boutes  les  contrées  des  deux  mondes,  prennent  ces  eaux 
{dites  communément  Jaîk>«  dans  le  langage  parisien),  aussi 
bien  dans  la  thérapeutique  des  maladies  gastro-intestinal0s, 
constitutionnelles  ou  acquises,  que  dans  la  prophylaxie  des 
affections  saisoûoières  et  zymotiques. 

Toul  d'abord,  nous  avons  éprouvé  une  certaine  satis- 
faction, en  voyant  se  confirmer  les  divers  arguments  sur 
lesquels  nous  nous  étions  appuyés  en  1881  (2),  pomr  sou- 
tenir avec  José  de  S^abo,  et  Frésénlus,  de  Wiesbaden, 
«  que  les  eaux  d'Hunyadi-Janos,  loin  de  constituer  de  sim- 
ples eaux  de  Hxiviation,  comme  le  prétendaient  Labat  et 
Durand-Fardel,  sofit  réellement  des  eaux  minérales  natu- 
relles élaborées  aux  dépens  des  éléments  géologiques  en- 
i'ou  is  dans  le  soi.  ^ 

Pendant  que  les  terrains  des  montagnes,  qui  avec  leurs 
étages  successifs  circonscrivent  ce  vaste  cirque,  contiennent 
de  fortes  proportions  de  dolomite  et  de  sulfure  de  fer  qui 

(1)  Lfi  mise  en  eiploîtatma  date  de  l'année  1836.  Sur  la  place  oc- 
cupét^  jadis  par  u»  vaâte  étang  aux  bords  iDcnistà  de  magniûqaea 
crIâUux  de  sulf^Lfl  de  soude,  a  élève  aujourd'hui,  grâce  à  TacUvité  et 
à  rjoteUigeace  de  H.  André  Saxlehner,  un  établissement  grandiose 
modèle  du  genre. 

[î)  Voir  JoumtU  d*Bygiéne,  vol.  VI,  p.  449. 


justifient  et  expliquent  la  minéralisation  magnésienne,  les 
terrains  de  la  vallée  avec  leurs  quatre  couches  superposées 
de  terre  végétale,  de  bancs  d'argile,  et  de  couches  de 
sable  et  de  gravier  (néogène  supérieur)  sont  riches  en  sels 
de  soude  qui  émergent  sur  certains  points  en  eflSoreéceoces 
parsemées  de  beaux  cristaux  de  sulfure  de  soude. 

C'est  en  étudiant  les  conditions  géologiques  de  ce  bas- 
sin privilégié,  et  en  constatant  une  entière  indépendance 
entre  les  eaux  souterraines  et  les  circonstances  météoro- 
logiques saisonnières,  que  Frésénius  a  dénommé,  à  ))on 
droit,  ces  eaux  :  Bittersals  Qûellen  (source  de  sel  amer). 
Les  premières  analyses  chimiques  faites  par  Liebig, 
comme  les  plus  récentes  de  Molnàr,  donnent,  potii  les  ; 
eaux  des  trente  et  quelques  puits  en  exploitation,  la  ntôme 
température  native  de  10*  centigrades,  la  môme  densité 
moyenne  de  1.0360,  et  des  proportions  ahaloguea  de  sul- 
fate de  magnésie,  de  sulfate  de  soudé  et  de  chlorure  de 
sodium.  Y  ' 

il  n'est  pas  besoin  de  rappeler  ies  qualitëa  pliysi^ues, 
bien  connues  de  tous,  qui  les  rendent  plus  agréables  au 
goût  que  leurs  eongénères,  qui  exigentaes  doses  beaucoup 
moindres  de  liquide,  tout  en  rendant  les  efl'ets  ou  résul- 
tats plus  prompts,  sans  fatigue  exagérée  et  sans  dqfuJeur 
notable. 

Nous  sortirions  de  notre  cadre  en  cherchant  à  déter- 
miner :  d*une  part,  la  véritable  action  thérapeutique  des 
eaux  de  Janos:  purgation  par  action  mécanique,  par  action 
substitutive,  ou  par  action  altérante; 

D*autrepart,  leùf*  spécialisation  par  la  prédominance  des  ' 
sels  de  magnésie  sur  les  sels  de  soude  (i). 

Ces  eaux  sont  actuellement  du  domaine  de  la  médt^ue 
des  familles,  et  de  Thygiène  prophylactique  commiine; 
chacun  les  utilise  à  son  gré  sans  lé  moindre  inconvénient, 
sans  ordonnance  de  médecin,  sans  avis-consei(  du  phar- 
macien, en  réalisant  ainsi  les  conditions  les  plus  variées 
de  l'adage  du  trop  célèbre  empereur  romain  :  c  A. trente 
ans  l'on  est  son  meilleur  médecin  ». 


(IJ  Ces  quPsUons  pourront  être  plus  opportuoémeot  traitées,  en 
rendant  compte  d'un  savant  mémoire  présenté  à  la  Société  française 
d'Hygiène  par  M.  Gautrelet,  sous  ce  titre  :  Dés  eomôihaiioni  hifpothé- 
tiques  m  hydrologie.  Ce  travail  prend  précisémeol,'  ponr  base,  une 
analyse  nouveUe  des  Eaux  amères  d'Hunyadi-Janos. 


Simple,  à  qui  il  voulait  enlever  sa  couronne,  tua  de  sa 
propre  maîu,  avait  passé,  au  commencement  de  la  bataille, 
écrit  Mézeraî,  sa  grande  barbe  blanche  par  dessous  la 
visière  de  son  casque,  pour  se  faire  reconnaître  des  siens. 
Ainsi,  sous  la  seconde  race,  on  portait  une  longue  barbe, 
et  cet  ua^ge  contiaua  souslespremiers  rois  de  la  troisième. 
Hugues,  comte  de  Châlons,  ayant  été  vaincu  par  Richard 
duc  de  Normandie,  alla  se  jeter  à  ses  pieds  avec  une  selle 
de  cheval  sur  le  dûs,  pour  marquer  qu'il  se  soumettait 
entièrement  à  lui;  a  uans  cet  accoutreibcnt  et  avec  sa 
longue  barbe,  rapporte  la  chronique,  il  avait  plutôt  l'air 
d'une  chèvre  que  d'un  cheval  ». 

Vers  la  fin  du  xï*  siècle,  Guillaume,  archevêque  de 
Rouen,  déclara  la  guerre  aux  longues  chevelures:  plu- 
sieurs gens  du  clergé  se  joignirent  a  lui  et  dans  un  con- 
cile tenu  en  1096,  ils  statuèrent  que  «  Ceux  qui  porteraient 
de  longs  cheveux  seraient  exclus  de  Téglise  pendant  leur 
vie  et  qu'on  ne  prierait  point  pour  eux  après  leur  mort  ». 

Plus  tard,  l'usage  de  porter  la  barbe  subit  de  nombreuses 
et  profondes  modifications.  Louis  XI,  François  P'  étaient 
imberbes  -  Henri  III  porte  une  légère  moustache  avec  bar- 


biche, puis  Henri  IV  ce  roi  scddat,  pcH?le  toute' ist  barbe 
taillée  en  pointe.  Louis  XIII  ombrage  sa  lèvre  d'une 
légère  moustache.  Louis XIV  reprend  les  immensesper- 
ruques  et  la  moustache  seule  est  en  Taveur  sons  son 
règne.  Louis  XV,  Louis  XVI  rejettent  cet  ornement  qui 
n'est  plus  guère  en  faveur  que  dans  Tannée.  Enfin  sous 
la  Révolution,  la  fantaisie  règne  en  maltresse.  Chacun 
agit  à  sa  guise.  Remarquons  seulement  que  sous  TErapire 
la  moustache  devient  en  quelque  sorte  le  signe  distioctif 
de  la  carrière  militaire;  aujourd'hui  on  sait  ceqii'est 
devenu  cet  ornement.  Il  n'y  a  plus  de  règle  :  le  plus 
vaillant  soldat  peut  être  imterbe  et  le  plus  débonnaire 
négociant  orné  d'une  farouche  moustache. 

D^  P.  M9KBAU  de  Tpurs. 


Une  station  préhistorique  à  Ch«mpigny. 

Dans  une  récente  commimication  à  F  Académie  des  Scien- 
ces, M.  E.  RrviÈRs  a.  résumé  les  intéressantes  rechecvîies 
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Le  professeur  MoIeschoU  r^ume  fort  hiea  ropinioa  des 
praticiens  d'aa«delà  de  nosirpotières  ea  écrivaat  : 

a  Depuis  dix  ans  je  prescris  l'Huniady-Janos  quand  il 
faut  uÂ  purgatif  d'action  prompte,  sûre  et  modérée.» 

Notre  distingué  confràre  le  D'  Pol  Vernon  résume;  d3 
son  côté,  l'opinion  des  praticiens  dans  les  appréciations 
suivantes  :  . 

c  HuniadyWanos  ast  par  excellence  le  purgatif  dea  fem- 
m^  et  de^  enfants  chez  lesquels  l'indication  des  eotx^pro" 
tiqties  ou  minoralifi  se  fait  si  fréquemment  sentir.  C'est 
le  laxatif  des  constipés  et  des  congestifs,  le  remède  cher 
aux  sédentaires  et  .aux  travailleurs  intellectuels,  dont  elle 
'régularise  les  évacuations  alvines,  dont  elle  calme,  les  fla- 
tubsités  et  les  syoïptâmes  dyspeptiques;  c'est  le  spécifique 
de^  polysarçiques  désolés.  » 
En  çléhors  de  ces  faits  de  généralisation  et  dé  propa- 
.  ganck,  ,qblen^s  par  le  comemus  omnium^  la  nouvelle  juris- 
prudence sur  le  ôommerce  et  la  vente  des  eaux  minérales, 
«^contribué  puissamment  à  rendre  les. eaux  de  Janos  très 
Ijôpataii^s/,  *  :  '  ' 

/     ta  législation  qui  a  régi  la  matière  pendant  une  soixan- 
"tj^n4  d*AQ&^&  (i)  tenait  compte  dans  la  classjtiGation 
^^St  dépôts  d'eaux  minérales,  de  la  nature  même  des  eaux 
(eànx  médicinales  et  eaux  de  table). 
...C^t^  distinction  logique,  rationnelle,  pratiqua,  per- 
i^tuiit' d^autoriser  la  vente  des  eaux  purgatives  die  Pullna, 
de/Birmenstorif»  d'Hunyadi-Janos,  dans  des  magasins 
'' bien' installés  d'épicerie,  de  produits  alimentaires,  d'iier- 
boristerie,  et  dans  des  dépôts  secondaires  de  quartier,  ^n 
'  ^*iké  laissant  aux  épiciers  que  la  vente  des  eaux  de  Seitz  et 
dea  eaux  de  table  (type  Saint-Galmier,  Condillac,  Bussanjg, 
;  >lct/çjc,) 

\  *'  Lès  lois,  ordonnances  et  décret  récents  (2)  ont  boule- 
versé/ de  fond  en  comble,  le  Service  d'inspection  des  éta- 
blissements d*eaux  minérales  dans  le  déparlement  de  la 
'Seine,  '  , 

Sous  prétexte  qu'au  point  de  vue  scientifique  la  ligne 
de  démarcation  entre  les  eaux  médicinales  et  les  eaux  de 

™^^^— ^  '       I       ■  Il         " * 

f )}  QrdoDDanoe  royaleda  18  joix^  1823,  —  DécisioDS  minislérielles  du 
"    36 W 1836  et  14  juillet  1849.. , 

'  '{%\  Arrêté  fkréfeetoral  du  19  mai  18^.  -*  Loi  des  ûnanees  du  25  fé- 
Trler  188t.  —  DôcreT  présidcatiel  du  9-  mai  1 887. 


table  est  diflScile  à  établir,  le  Comité  consultatif  d'hygiène 
publique  de  France,  a  émis  l'avis  que,  désormais,  le  seul 
élément  de  classification  des  dépôts  d'eaux  minérales  se- 
rait 1^  noinbre  de  bouteilles  vendues^  sans  préoccupation 
aucune  de  leur  nature  intime. 

Malgré  les  protestations  de  l'Ecole  de  pharmacie,  et  du 
Service  de  l'inspection  compétente,  H.  le  Ministre  du 
Commerce  a  faite  sienne  la  doctrine  de  son  Comité  consul- 
tatif d'hygiène. 

De  là,  le  droit  absolu  pour  le  plus  modeste  magasin  de 
quartier  de  vendre  touies  les  eaux  minérales  françaises  et 
étrangères,  en  acquittant  la  modique  taxe  d'inspection  de 
4  francs  jusqu'à  5,000  bouteilles  ! 

De  là,  le  spectacle  de  retrouver  dans  toutes  les  rues  de 
Paris,  à  l'éiaJage  des  boutiques,  des  flacons  d'eaux  pur- 
gatives dû  Janos  et  de  Pullna,  encadrés  entre  des  sacs 
dé  riz  et  de  tapioca  et  des  paniers  de  légumes  divers. 

E)t  comme  les  fruitiers,  les  laitiers,  les  charbonniers,  qui 
vendaient  jusqu'alors  des  eaux  deSeItz,  et  queJifues.bou- 
téillés  de  Saint-Galmier,  seront  désormais  soumis  ila  taxe 
d'inspection  de  4  francs,  ils  pourront  sans  crainte,  d'après 
'  la  nouvelle  jurisprudence,  se  donner  la  fantaisie  d'avoir  un 
approvisionnement  d'eaux  médicinales  de  toute  sorte,  et 
de  tonte  provenance, 

La  morale  de  cette  petite  digression,  c'est  que  le  bon 
Parisien,  après  une  nuit  tourmentéo  par  des  phénomènes 
de  dyspepsie  ou  d'eml>arras  gastrique,  peut,  dès  l'aurore, 
trouver  à  sa  porte  (au  prix  modique .  de  0  fr.  ô5  jc.  à 
0  fr.  éo  c.).un  flacon  de  Janos,  en  le  demandant  :  soit  à  son 
épicier  avec  la  provision  de  sucre  et  de  café,  soit  à  son 
fruitier,  avec  la  botte  de  radis  et  la  poire  pour  soq  dé- 
jeuner, soit  enfin  à  son  charbonnier,  avec  la  braise  qui 
doit  alimenter  le  fourneau. 

La  liberté  de  commerce  bien  entendue  le  veut  ainsi  !  !  I 
♦  ;  D'J.  M.  Cyrnos. 

Par  Monts  et  par  Vaux, 

.  L* ALLIANCE  FRANÇAISE 

C'est  toujours  avec  une  vive  satisfaction,  et  un  sentiment 
de  sincère  admiration  que  nous  parcourons  les  Bulle- 
tins de  Y  Alliance  française^  cette  association  nationale 


fottille^elexplorations  qu'il  poursuit  depuis  vinst  ans^ 
:  dan0  Icà  environs  de  Paris  avec  le  concours  de  MM.  Car- 
boonier  et  Le  Ro^  des dosages. 

La  staiion  préhistorique  de  Champigny  —  un  véritable 
viUagade  huUe&ou  cabanes  appartenant  à  l'époque  delà 
piorre  polie  ou  époque  néolithique  —  est  située  sur  un 
phiteaAt  qui  commence  à  500  mètres  environ  au  nord  du 
village,  près  des  fours  à  chaux,  et  arrive  presque  en  face 
..de  la  gare-dô  Villiers  sur  Mame«.  C'est  surtout  autour  des 
leurs  à  Gbaux,  là  oit  on  l'en  extrait  de  la  pierre,  que  se 
irouvd  legisementen  question  (Le  fiuisson-Pouilieux). 
Aadiire  des  distingués  archéo-géologues,  les  peuplades 

Erimitives  ne  pouvaient  choisir  de  site  plu^  convenable, 
é  Ueu,  presqi^  dénudé  alors  sur  un  kilomètre  carré  de 
surface,  et  nui  domine  les  environs  dans  une  grande  éten- 
due, était  à  l'abri  de  toute  surprise.  11  permettait  aux  ha- 
bitants de  découvrir  au  loin  les  animaux  dont  ils  faisaient 
vleuî'liôurritnre.  Une  source  d'eau  vive,  abondante,  située 
.  à  450  mètres  de  leur  campement,  au  lieu  dit  Le  Pré  de 
PKtang,  des  parties  boisées  tout  autour,  la  rivière  de  la 
y  i  Hiûîns  d'un  kilomètre  de  distance,  tout  concou- 


rait à  rendre  ce  séjour  agréable,  et  rexislence  facile. 
L'homme  de  ces  temps  pouvait  s'y  livrer  à  la  chasse  et  à 
la  pêche  avec  succès,  sans  un  grand  déplacemeut.  Enfin 
si  l'on  considère,  en  outre,  que  la  matière  là  plus  précieuse 
pour  les  peuples  d'alors,  le  silex»  émerge  sur  les  lieux 
mêmes  à  U  surface  du  sol,  ou  peut  en  conclure  que  les 
êtres  humains  qui,  aux  temps  néolithiques,  traversèrent  ce 
lieu,  devaieut  être  tentés  de  s'y  fixer,  au  moins  pour  un 
certain  temps.  » 

M.  E.  Rivière  a  placé  sous  les  yeux  des  membres  de  l'Aca- 
démie la  série  des  objets  découverts  dans  les  excavations, 
qui  ont  ainsi  passé  de  mains  en  mains  avec  un  sentiment 
très  naturel  de  curiosité  et  d'intérêt. 

A.  Faune.  —  Représentée  par  un  très  petit  «ombre  de 
dents  et  d'ossements  de  cheval,  de  coc)ion,  de  cerf,  de 
bœuf  et  par  quelques  bois  de  cerf  et  de  chevreuil. 

B.  Industrie.  —  Comprenant  des  silex  (lames,  lances, 
Çrattoirs,  nuclei  et  boules),  divers  objets  en  pierre  (sorte 
de  casse-tète  en  basalte  arrondi^  demi-anneaux  entiers  ou 
brisés  et  des  poteries  brisées  en  fragments  d'une  pâte 
siliceuse,  portant  d'intéressantes  ornementations. 
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pour  la  propagation  de  la  langue  française  dans  les  Co- 
lonies et  à  l'étranger;  elle  est  présidée  actt^ellement  par 
réminent  historien  qui  fut  à  l'heure  des  nobles  et  fécondes 
initiatives,  l'illustre  Ministre  de  l'Instruction  publique. 

M.  Pierre  Foncin,  secrétaire  général  de  l'œuvre,  rap- 
pelle'en  ceç  termes  ses  origines,  ses  aspirations  et  son  but. 

«  11  y  a  deux  siècles,  la  France  était  la  première  puis- 
sance de  l'Europe.  Elle  était  prépondérante  surtout  par  le 
nombre  de  ses  enfants,  contre  8, 10  et  12.milHoQS  d'An- 
glais,  d'Espagnols,  d'Allemands,  il  y  avait  alors  25  millions 
de  Français  qui  pouvaient  aisément  tenir  tète  à  toutes  les 
coaUtions. 

»  Noos  sommes  aujourd'hui '38  millions,  mais  nos  voi-- 
sins  ont  grandi  plus  vite  que  nous  :  la  Grande-Bretagne 
est  sur  le  point  de  nous  atteindre;  l' Autriche-Hongrie  va 
nous  dépasser,  l'Italie  nous  rejoint  à  grands  pas,  l'Empire 
allemand  et  ses  47  millions  d'âmes  ont  pris  sur  nous  une 
énorme»  avance.  Tandis  que  notre  population  reste  station-» 
naire  et  menace  de  décroître,  des  races  plus  fécondes 
pullulent  autour  det  nous.  Si  nous  n^y  prenons  garde,  la 
France  dans  SO  ans,  pourrait  bien  être  réduite  au  rôle 
d'une  Belgique,  peut-être  même  au  sort  d'une  Pologne. 

1»  Au  point  de  vue  de  la  langue,  50  millions  d'hommes 
tout  au  plus  parlent  français  dans  le  monde.  Un  avenir 
prochain  nous  réserve,  à  peine  le  cinquième  rang  parmi 
les  civiUsés  de  culture  européenne  .» 

Le  remède  à  cette  lamentable  situation,  M.  Pierre  Foncin 
le  formule  ainsi  : 

<  Puisque  la  France  n'a  plus  assez  d'enfants,  il  lui  reste 
un  moyen  d'augmenter  la  famille  nationale  :  c'e«/  d^ adop- 
ter et  de  franciser  des  races  nouvelles.  lie  seul  rôle 
ill0iie  d'âne  grande  natlan  est  de  eoii«iaë- 
rir  Jusqu^à  rame  des  peuples  Rui  s^abrltent 
sans  9a  proteetlan.  » 

Quel  beau  programme,  et  comme  Ton  se  seni  porté  à 
applaudir  des  deux  mains  les  nobles  paroles  de  l'éloquent 
apôtre. 


a  L'Alliance  française  est  d'abord  une  association  indé- 
pendante et  libre  de  toute  attache  ofScielle  :  Respectueuse 
envers  le  gouvernement  de  son  pays,  elle  s'efforce  de 
le  seconder  partout  où  il  est  chez  lui,  et  le  maître;  elle  agit 
à  sa  place,  là  où  il  risquerait  de  se  compromettre.  Elle 
aspire  à  être  une  puissance,  à  diriger  suivant  ses  idées 
l'opinion  publique,  non  par  la  polémique  et  la  réclame 
bruyante  dont  elle  îa  horreur,  mais  par  une  constante  per- 
suasion. EUe  ne  s'enferme  pas  dans  le  domaine  de  la  pure 
théorie  :  elle  entend  jouer  un  rôle  pratique,  un  rôle  poli- 
tique dans  le  bon  sens  du  mot,  en  travaillant  à  l'extension 
de  l'influence  française,  un  rôle  commercial  en  favorisant 
les  progrès  de  l'exportation  des  produits  français.  Elle  n'a 
qu'une  cocarde,  celle  de  la  France  ;  elle  reste  étrangère 
à  toute  querelle  entre  les  personnes,  à  tout  débat  entre  les 
idées;  elle  appelle,  elle  groupe  dans  une  communauté 
d'efforts  patriotiques  :  les  hommes  de  bonne  volonté  de  tous 
les  partis  I 

M.  le  trésorier  A.  Mayrargues  démontre  de  son  côté,  par 
des  chiffres,  l'activité  et  la  vitalité  de  l'Association. 

Pour  l'exercice  1887,  les  recettes  se  sont  élevées  à 
61;000  francs  (membres  fondateurs,  perpétuels  et  annuels 
ayant  fourni  55,000  francs)  auxquelles  s'ajoute  l'encaisse 
de  38,332  francs  au  !<"'  janvier. 

'  Dans  le  chiffre  des  dépenses  de  60,187  francs,  figurent 
17,000  francs  pour  frais  de  propagande  et  32,000  de  sub- 
vention en  espèces,  en  livres  et  en  fournitures  scolaires  ! 

Quels  merveilleux  résultats  ! 

D'  Echo. 


Pensée. 

La  politesse  est  le  caractère  distinctif  des  gens  d'es^ 
prit  et  de  bonne  éducation. 

CuviER. 


Nous  ne  pouvons  que  féliciter  notre  savant  collègue  et 
dévoué  collaborateur,  H.  E.  Rivière,  de  la  persévérance 
qu'il  meta  poursuivre  des  recherches  et  des  travaux  qui 
malheureusement  jusqu'ici,  comme  le  disait  le  très  regretté 
P*"  Vulpian,  ne  lui  ont  donné  ni  profit,  ni  honneur  l 

'  D'deP.S. 

L'hygiène  de  la  Beauté. 

Le  charmant  volume  publié  sous  ce  titre  par  notre 
secrétaire  le  [y  Ë.  Monin,  a  été  traduit  en  .russe  par  les 
soins  de  M.  Savorine  (de  Saint-Pétersbourg),  directeur 
du  journal  la  Novo'ié  Vrémia.  Cette  traduction  faîte  sur 
la  l®  édition  française  de  ce  livre  à  succès,  est  précédée 
d'une  préface,  dont  voici  les  principaux  passages,  trans- 
crits en  notre  langue. 

Préfaee  du  tradnetear. 

L'absence,  dans  la  littérature  russe,  d'un  manuel  de 
rhygiène  féminine  en  général  et  de  la  beauté  féminine 
en  particulier,  constituait  une  lacune  importante^  que  nous 
nous  sommes  décidés  à  combler,  en  traduisant  l'ouvrage 
du  D'  Monin  en  langue  russe. 

Cet  ouvrage  présente  de  sérieux  avantages  sur  tous  les 
autres  ouvrages  étrangers  similaires.  L  auteur  est  un 


savant,  qui  se  place,  partout,  sur  un  terrain  strictement 
scientifique.  Il  impressionne  agréablement  par  une 
absence  complète  de  ce  pédantisme  étroit  qui  est  le  fond 
ordinaire  de  la  morale  courante. 

On  pourrait  exprimer  aîQsi  l'idée  dominante  de  ce 
livre  : 

•  La  base  de  la  beauté  est  h  santé  ;  à  l'absence  de  la 
vraie  beauté  on  peut  suppléer  par  l'emploi  des  cosmé- 
tiques, à  la  condition,  toutefois,  qu'ils  soient  inoffensifs.  » 

A  la  fin  du  livre,  se  trouve  une  liste  de  formules  cosm'c- 
tiques.  dont  le  choix  est  fait  très  ingénieusement,  et  qui 
peuvent  être  commandées  dans  la  première  pharmacie 
venue.  Uanscebut  spécial,  nous  avons  cru  devoir  adjoindre 
à  la  traduction  riisse  des  recettes,  une  traduction  latine. 
On  évitera  ainsi  toute  possibilité  d'un  malentendu  quel- 
conque dans  la  préparation  de  l'une  ou  de  l'autre 
ordonnance.  Et  les  malentendus,  en  pareille  matière,  sont 
peu  désirables,  fort  dangereux  même. 

Si.  par  ce  livre,  nous  réussissons  à  diminuer,  ne  fut-ce 
qu'en  une  faible  mesure,  l'emploi  ou,  pour  mieux  dire, 
Vabus  que  l'on  fait,  en  Russie,  des  cosmétiques  étrangers 
patentés  (qui  contiennent,  pour  la  plupart,  des  substances 
fort  nuisinlss),  nous  considérerons  notre  tftché  comme 
accomplie.  Au  lecteur  à  juger  le  reste. 

D'pkP. 
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Marmite  conserve  {^). 

Nous  avons  l'honneur  de  présenter  à  la  Société  au  nom 
de  H.  Schribaux,  directeur  du  laboratoire  d'essais  de 
semences  à  l'Institut  national  agronomique,  un  appareil 
destiné  à  la  conservation  dans  les  ménages,  les  hôpi- 
taux etc.,  du  lait,  du  bouillon,  et  dé  tous  les  aliments  qui 
peuvent  sans  inconvénient  être  portés  à  TébuUition. 

Les  appareils  dont  on  se  sert  aujourd'hui  pour  la  con- 
servation des  substances  alimentaires  par  le  procédé 
Appert,  doivent  être  toujours  fermés  hermétiquement. 
Cette  nécessité  en  rend  l'emploi  journalier  très  difficile  ou 
même  presque  impossible.  Celui  de  M.  Schribaux  qui  est 
ouvert  réalise  au  contraire  le  vase  pratique  par  excellence. 
Il  se  compose  condme  vous  voyez  de  deux  parties  :  1®  le 

récipient  en  forme 
de  pot  au  lait  qui 
peut  être  en  cuivre 
argenté,  en  fer-blanc, 
porcelaine,  etc.  ;  2**  le 
couvercle,  en  métal 
mince,  également 
tronçon  ique  qui  re- 
couvre le  récipient 
jusqu'à  la  moitié  en- 
viron de  sa  hauteur. 
Le  mode  d'emploi 
de  l'appareil  est  des 
plus  simples  :  la 
matière  à  conserver 
étant  placée  dans  le  récipient,  on  ferme  et  Ton  porte  à 
l'ébuUition.  Quand  la  vapeur  s'échappe  par  les  bords  du 
couvercle,  on  presse  légèrement  sur  celui-ci  et  l'on  met 
l'appareil  dé  côté  jusqu'au  moment  d'en  employer  le  con- 
tenu. 

M.  Bardy,  dans  un  rapport  adressé  à  la  Société  d'encou- 
ragement à  l'industrie  nationale  au  nom  du  Comité  des 
arts  économiques,  déclare  avoir  conservé  du  bouillon 
pendant  plus  de  trois  semaines  en  été  sans  qu'au  bout  de 
ce  temps  le  liquide  ait  perdu  aucune  de  ses  qualités.  «  11 
était  aussi  limpide,  aussi  savoureux,  dit  M.  Bardy,  qu'au 
début  de  l'expérience.  ». 

Le  principe  de  la  construction  de  l'appareil  de  M.  Schri- 
baux est  emprunté  à  une  expérience  bien  connue  de 
M.  Pasteur  que  nous  rappellerons 
brièvement  :  Dans  un  ballon  à  long 
col  étiré  et  recourbé,  on  place  un 
liquide  très  altérable,  bouillon, 
urine,  etc.  que  Ton  porte  à  l'ébul- 
lition.Leliquideabandonnéensuite 
au  refroidissement  et  maintenu  au 
repos,  se  conserve  pendant  plu- 
sieurs années,  quoique  le  ballon 
demeure  constamment  ouvert.  La 
vapeur  chasse  ou  détruit  complètement  les  germes  des 

(1)  Présentatioa  faite  à  la  Société  dans  la  séance  du  13  avril  par 
IH.  Qrfllié  et  Dupré,  chefs  du  laboratoire  d'analyses  et  dressais. 


ferments  contenus  dans  le  ballon;  lors  du  refroidissement 
l'air  extérieur  qui  vient  peu  à  peu  remplacer  la  vapeur  à 
mesure  qu'elle  se  condense,  abandonne  les  poussières 
qu'il  renferme  sur  les  parois  du  col  et  arrive  ainsi  purifié 
au  contact  du  liquide. 

L'espace  libre  très  étroit  compris  entre  les  surfaces  de 
fermeture  de  l'appareil  de  M.  Schribaux,  peut  être  assimilé 
à  une  série  de  tubes  placés  côte  à  côte  et  jouant  le  rôle  du 
col  ballon  Pasteur. 

L'appareil  de  M.  Schribaux  est  appelé,  croyons-nous,à 
rendre  de  grands  services  pendant  les  chaleurs  de4'été 
alors  que  les  alimente^  s'altèrent  avec  une  si  grande  rapi- 
dité. Cette  conviction  nous  a  engagés  à  le  signaler  à  Tat- 
tentioa  delà  Société  française  d'hygiène. 

L.  Brillié  et  E.  DuprA 
^^^^^^^^    (chimistes). 

Biscottes  {^). 

Permettez-moi  encore  de  vous  dire  deux  mots  d'un 
autre  produit  :  des  biscottes  que  voici  :  ces  biscottes  con- 
tiennent chacune  0.50  dfi  phosphate  de  chaux  tribasique, 
la  quantité  de  gluten  est  doublée,  et  la  pâte  faite  avec  de 
la  farine  de  premier  choix  ^tmenée  à  un  degré  de  cuisson 
tel  que  toute  l'eau  se  trouve  éliminée,  et  que  ces  biscottes 
sont  d'une  conservation  presque  indéfinie.  Ces  biscottes, 
plus  ajgréables  que  le  pain  de  gluten,  pourront  je  crois 
rendre  des  services  dans  l'alimentation  des  diabétiques, 
des  personnes  obèses  et  des  enfants.  M.  le  D' de  Saint-Ger- 
main en  a  fait  l'essai  à  l'hôpital  dès  enfants,  et  leur  a  ac- 
cordé les  plus  grands  éloges.  Ces  biscottes  dites  de  l'étoile 
sont  fabriqués  par  M.  Dreux  boulanger,  et  les  produits 
qu'il  emploie  à  leur  confection  sont  vérifiés  et  examinés 
avec  soin.  •  Ch.  Garnikr. 

Annexe  au  procès-verbal  de  la  séance 
du  13  avril  (suite). 

5^  M.  Louis  Gauthier,  architecte.  Le  tout  à  Végout. 
Considérations  sur  les  différents  systèmes  de  vidanges  à 
Paris. 

Cette  brochure  de  quinze  pages  présentée  sous  forme 
de  lettre  à  H.  Durand-Claye,  offre  un  résumé  très  précis, 
très  pratique,  et  très  concluant  de  la  question.  Le  savant 
auteur  énumère  les  divers  modes  de  vidanges  et  acces- 
soires, en  constate  avec  soin  les  inconvénients  et  les  avan- 
tages, en  établit  le  coût  et  le  revenu  que  peut  en  tirer  la 
ville. 

Dans  la  situation  présente  des  choses,  écrit-il,  les  Pari- 
siens sont  placés  invariablement  et  continuellement  entre 
un  sol  pourri  par  les  infiltrations  des  fosses, 'parcelles  des 
gaz  et  tant  d'autres,  et  un  nuage  dont  un  des  éléments 
odorants  est  fourni  par  les  évents  des  fosses.  » 

Après  41  voir  fait  ce  procès  des  fosses  fixes  et  des  tinettes 
filtres  mobiles,  M.  Gauthier  prend  dans  le  centre  de  Paris^ 

(1)  Présentation  fMte  à  U  Société  dans  la  séance  mensuelle  de  mars. 
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une  luaïsoQ  de  si^  éla^^es,  composée  à  chaque  étage  de 
quatre  appartements  (100  habitants  ea  moyenne)  et  calcule 
les  dépenses  du  propriétaire  selon  le  mode  de  vidanges 
adopté  : 

avec  les  fosses  fixes Fr.     110 

avec  le  tout  à  Tégout 360 

avec  les  tinettes  filtres 330 

Si  Ton  BOnge  aux  désavantages  considérables  des  ti- 
nettes ;  qui  sont  loin  de  retenir  dans  leurs  flancs,  tout  ce 
qui  devrait  y  séjourner;  qui  exigent  une  circulation  con- 
Unueilo  dans  le^  rues  d'un  matériel  et  d'un  personnel  mal- 
propres, qui  occasionnent  souvent  des  débordements 
fàclieitx  de  matières^  on  sera  tout  naturellement  conduit 
à  donner  la  préférence  au  système  du  tout  à  Tégout. 

a  Avec  lui*  plus  de  matières  séjournant  dans  les  maisons, 
plus  de  liquides  de  toutes  sortes  circulant  dans  les  ruis- 
soiiuît  et  les  gargouilles,  plus  de  retour  de  gaz  délétères 
dans  Tatmosphère  et  dans  les  appartements  ; 

«  Car  tons  les  tuyaux  conduisant  de9,eau3^..QU  des 
maLières  à  Tégout  sont  siphonnés  plusieurs  t'ois  ;  ces  tuyaux 
sont  continoellement  lavés, à  grande  eau,  et,  de  plus,  les 
réservoirs  de  chasse  fonctionnant  automatiquement  toutes 
les  heures  balayent  et  lavent  les  canalisations. 

»  Aucune  des  déjections  de  la  vie  sociale,  quels  que  soient 
leur  nom  et  leur  provenance,  ne  doit  séjourner  ni  sur  le 
sol  ni  dans  le  sol;  il  tant  qu'aussitôt  créées,  elles  soient 
entraînées  dans  le  tourbillon  des  égouts  et  éloignées  du 
centre  de  population;  il  faut  aussi  que  les  communes 
suburbaines  se  souviennent  que,  sans  Paris,  elles  n*exis- 
teraient  guère,  si  elles  existaient,  et  que  de  la  fortune  de 
Paris  dépend  la  leur.  t> 

(Carrières  de  Gennevilliers.  —  étangs  artificiels  formés 
parles  eaux  dï' goûts  liltrécs  par  le  sous-sol  —  ces  étangs 
sont  remplis  de  poissons  qui  y  vivent  parfaitement,  s*y 
portent  à  merveilk,  et  s'y  reproduisent  en  quantités 
inouiefi.) 

fi"*  M.  Arthur  Vui^Nà  de  Lima,  Docteur  es  sciences. 
Vkomme  selon  k  tram  for  mis  me,  La  thèse  que  le  savant 
auteur  développe  avec  autant  de  méthode  que  de  précision, 
se  trouve  contenue  dans  ces  paroles  de  Broca  qui  figurent 
en  guise  de  préface  à  la  première  page  du  volume. 

L'orgueil  r  qui  est  un  des  traits  les  plus  caractéristiques 
de  notre  nature,  a  prévalu  dans  beaucoup  d'esprits  sur  le 
témoignage  tranquille  de  la  raison.  Comme  ces  empereurs 
romains  qui,  enivrés  de  leur  toute  puissance,  finissaient 
par  renier  leur  qualité  d'homme  et  par  se  croire  des  demi- 
dieux,  !e  roi  de  notre  planète  se  plaît  à  imaginer  que  le 
vil  animal  soumis  à  ses  caprices  ne  saurait  avoir  rien  de 
commun  avec  sa  propre  nature.  Le  voisinage  du  singe 
l'incommode  ;  il  ne  lui  suffit  plus  d'être  le  roi  des  animaux, 
il  veut  qu'un  abîme  immense,  insondable,  le  sépare  de 
ses  sujets  ;  et  parfois,  tournant  le  dos  à  la  terre,  il  va  ré- 
fugier sa  majtisté  menacée  dans  la  sphère  nébuleuse  du 
(  règne  humain  u .  Mais  l'anatomie,  semblable  à  cet  esclave 
qui  suivait  le  char  du  triomphateur  en  répétant  :  Mémento 
te  Iionio  es^  Tanalomie  vient  le  troubler  dans  cette  naïve 
admiration  de  soi-même  et  lui  rappelle  que  la  réalité 
visible  et  tangible  le  rattache  à  ranimalitél  » 

7^  ENQUÊTE  sua  LES  QfiUVaKS  ET  ÉTABLISSEMENTS    DE  GHA- 

BiTÉ  ET  DE  BIENFAISANCE  (Opère  piç).  i  vol.  in-8**  de 
750  pages.  Actes  de  la  Commission  royale.  Rapport  du 
commandeur  Scotti  et  résumé  des  réponses  (Publication 
de  la  Direction  générale  de  la  statistique  C^^  Bodio). — A  la 


fin  de  l'année  1880,  pour  les  35  provinces  de  la  Péninsule 
italique,  Je  chitfre  des  opère  pie  s'élève  à  11,6H. 

3,98o  dans  les  124  communes  chefs-lieux  de  circon- 
scription ou  de  district  et  76,62S  dans  les  communes. 

Patrimoine  (lordo)  brut 1,212,148,859    lire  • 

—  —     net 1,054,587,170 

Rente  brute w  61,136,087 

—   nette 32,398,970 

Pour  chaque  habitant  : 

Dans  les  communes  chefs-lieux  i  '^°î^  ''^"/^-  '     ^J'^ 

(  rente  nette.  .      5.39 

Dans  les  autres rente  brute.  .      1.16 

(  rente  nette,  .      0.66 

Néci^ssité  et  urgence  de  réorganiser  le  code  de  la  bien- 
faisance italienne,  de  manière  que  les  administrations  des 
divers  établissements,  tout  en  jouissant  de  la  plus  grande 
autonomie  possible,  soient  astreints  aux  lois  générales  de 
l'État. 

La  loi  qui  doit  régir  la  bienfaisance  doit  être,  à  Virai 
dire,  une  loi  de  liberté,  mais  la  vraie  liberté  ne  peut  s'ac- 
commoder avec  la  routine,  les  abus  ei  la  licence. 

8®  M.  Pierre  Fleury,  inspecteur  du  service  des  enfants 
assistés.  Des  caxises  de  la  dripopulalion  française  et  de  la 
nécessité  de  réorganiser  les  services  d'assistance  d'hygiène, 
(Résultats  de  l'application  de  la  loi  Roussel  dans  le  Gal- 
vados.) 

Au  dire  d'un  juge  compétent  et  autorisé  M.  le  D"^  E.  Vil- 
lard,  président  du  Comité  départemental  de  protection  de 
l'enfance  de  la  Creuse,  M.  Fleury  «  s'est  acquillé  de  la 
tâche  qu'il  a  entreprise  en  homme  expérimenté  et  con- 
vaincu». 

Vous  n'ignorez  pas  qu'en  France,  de  nos  jours,  la  popu- 
lation ne  s'accroît  plus  annuellement  que  dans  une  pro- 
portion de  2  1/2  0/00;  au  commencement  du  siècle  cette 
proportion  était  de  6  0/00  et  plaçait,  à  ce  point  de  vue, 
notre  pays  au  second  rang  ])armi  les  nations  de  l'Europe, 
tandis  qu'aujourd'hui  il  n'occupe  plus  que  le  quatrième. 

En  présence  de  cette  lâcheuse  situation,  les  deux  moyens 
sauveurs  qui  s'offrent  à  la  pensée,  aux  méditations,  et 
aux  recherches  de  M.  Fleury  sont  les  suivants  : 

1"^  Encourager  la  nuptialité  et  la  natalité; 

2<^  Chercher  à  diminuer  les  causes  delà  léthalité. 

L'étude  du  premier  de  ces  mojfens,  écrit  M,  Duvillar, 
vous  amène  à  formuler  des  idées  neuves,  originales,  que 
l'on  ne  sera  pas  toujours  disposé  à  partager,  mais  qui  sont 
présentées  avec  une  chaleur  si  communicative  et  une  si 
profonde  conviction  qu'elles  ne  peuvent  manquer  de  faire 
impression.  L'examen  du  second  vous  conduit  natui'el- 
lement  à  énumérer  les  résultats  de  l'application  de  la  loi 
Roussel,  cette  loi  bienfaisante  et  humanitaire,  dont  l'in- 
fluence salutaire  se  fait  sentir  partout  aujourd'hui,  et  qui 
certes  n'a  pas  encore  dit  son  dernier  mot.  Nulle  part  elle  ne 
semble  avoir  produit  de^'plus brillants  effets  que  dans  le  Cal- 
vados :  effets  merveilleux^  car  la 'mortalité  des  enfants  de 
moins  d'un  an  est  descendue  de  plus  de  30  0/0  qu'elle  était 
enl866,à80/0enl886.)) 

Les  éléments  du  problème  social  vous  étant  parfaitement 
connus,  nous  nous  bornerons  à  placer  sous  vos  yeux  un 
document  statistique  des  plus  instructifs. 

M.  Fleury  établit  la  situation  dans  les  départements  des 
Deux-Sèvres,  du  Gers,  de  la  Gironde,  du  Lot-etrOaronne, 
de  la  Marne,  du  Morbihan,  do  la  Nièvre,  de  Saône-et-Loire 
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et  du  Var,  donDaut  un  loial  général  de  427,667  naissances. 
Eq  mettant  en  parallèle,  la  moyenne  pour  ceDt  des  décès 
parmi  Tensemble  des  enfants  de  0  à  12  mois,  antérieure 
et  postérieure  à  la  loi  Roussel,  il  constate  une  diminution 
constante  dans  la  seconde  moyenne. 

ËQ  représentant  par  des  chiffres  le  nombre  dc9  enfants 
sauvés  dans  chaque  département  par  Tapplication  régulière 
delà  loi  Roussel,  il  arrive  au  chiffre  important  de  6,614 
enfants. 

(Gironde  1821,  —  Var  1790,  —  Saône-el-Loire  714,  — 
Oeux-Sèvi-es  713,  —  Gers  2S4.) 

D' de  P,  S. 


Revue  analytique  et  critique 
des  Publications  périodiques  d'hygiène. 

LE  MOUVEMENT   HYGIÉNIQUE 

Septembre  et  octobre  4887.  D'  Th.  Belval  :  Vadminis- 
traiiQn  sanitaire  locale.  Cette  étude  mérite  d'être  lue  et 
méditée  très  sérieusement,  car  ii  propos  de  Tadminislra- 
tion  sanitaire  de  la  Belgique,  il  peut  fournir  d*utiles  rensei- 
gnements pour  l'organisation  sanitaire  de  la  France. 

M.  Belval  apprécie  avec  beaucoup  d'impartialité  et  de 
justesse  l'œuvre  de  1880,  complétée  par  la  réorganisation 
d'un  Conseil  supérieur  d'hygiène,  et  par  celle  des  Commis- 
sions provinciales  ;  toutefois  il  lui  paraît  difiicile  d'admettre 
que  des  coopérations  individuelles  soient  plus  utiles  qu'un 
groupe  ou  Comité  renfermant  dans  son  sein  toutes  les 
^compétences  scientifiques,  techniques  et  administra- 
tives. 

«  L'hygiène,  écrit-il,  ne  peut  progresser  que  par  des 
étodes  scientifiquement  conduites.  Quel  parli  pourrait- 
on  tirer  d'un  ensemble  d'informations,  dont  bon  nombre 
ne  seraient  pas  recueillies  avec  la  précision  nécessaire  que 
peut  seule  fournir  la  connaissance  du  terrain  à  observer. 

*  Prenons  garde,  en  outre,  de  décourager  ceux  qui 
réellement  pourraient  être  des  auxifiaires  précieux,  en 
prodiguant  le  titre  à  qui  n'aurait  pas  donné  des  preuves 
d'aptitude  à  remplir  la  tâche. 

>  Ce  sont  là  toutes  considérations  qu'il  emporte  de  ne 
pas  perdre  de  vue  pour  ne  pas  aller  à  rencontre  du  but 
que  l'on  désire  atteindre.  » 

Très  bien  pensé,  et  très  simplement  écrit! 

Décembre.  M.  Questienne.  Travaux  projetés  pour  tas- 
mnissement  de  la  ville  de  Spa.  (Au  nom  d'une  Commis- 
sion présidée  par  le  P*"  Putzeys  de  Liège.) 

IK  Th.  Belval  Antisepsie  puerpérale:  Notre  savant  col- 
lègue proteste  avec  raison  contre  la  vulgarisation  du  pro- 
cédé d'antisepsie  par  le  sublimé  corrosif.  II  rappelle  qu'à 
la  Société  de  médecine  de  Berlin  MM.  Virchow  et  Senator 
ont  démontré,  pièces  anatomiques  en  main, l'existence  de 
cas  d'intoxication  parle  sublimé  chez  des  femmes  récem- 
ment accouchées. 

La  Commission  médicale  du  Hainaut  partageant  l'opinion 
de  M.  Belval,  a  rédigé  par  la  plume  du  P^  Hyernaux,  une 
iDSrtruclion  aux  sages-femmes  «  qui  est  basée  uniquement 
sur  l'emploi  de  l'acide  phénique,  et  qui  réserve  exclusive- 
ment  au  médecin  l'usage  du  sublimé  9. 

r*'  de  Groote.  L'hygiène  publique  en  Espagne.  L'auteur 
I<élicite  le  gouvernement  espagnol  de  ses  louables  efforts 

ur  imprimer  une  impulsion  vigoureuse  à  l'agriculture 

[»|u8  arriérée  de  l'Europe.  Il  espère  que  les  préoccupa- 

.1 


lions  du  gouvernement  sauront  s'étendre  à  Thygiène 
publique,  car  «  il  importe  de  rendre  salubres  les  localités 
de  celte  nation  ». 

Janvier  1S88.  —  M.  le  D^  Van  Ebmekcen  consacre  un 
article  très  étendu  au  Congrès  d'Hygiène  de  Vienne,  en 
accompagnant  son  énuméralion  des  travaux,  de  réflexions 
et  d'appréciations  personnelles. 

Sur  la  question  des  Rapports  de  Veau  potable  at?fc 
Véclosion  et  la  propagation  des  maladies  infeciimses,  et 
les  conséquences  qui  en  résulknt  au  point  de  vue  de  i  hy- 
giène, nous  trouvons  quelques  détails  instructifs  qui  ne 
figurent  pas  dans  les  comptes  rendus  des  parlisana  quand 
môme  des  nouvelles  théories  bactériologiques. 

Voici  d'abord  quelques  extraits  du  discours  du  P^  Vra- 
CHOw  de  Berlin  qui  présidait  la  séance  du  27  septembre. 

a  J  ai  toujours  cru  à  l'hypothèse  des  germes  morbides, 
de  champignons,  et  admis^  qu'en  pratique^  on  doit  so 
conduire  comme  si  leur  présence  était  démontrée  dans 
chaque  cas  particulier.  Mais,  on  doit  reconnaître  que  les 
recherches  spéciales  ne  donnent  pa"ï  encore  dlodicaiion 
précise  sur  les  conséquences  pratiques  qui  en  résultent,  et 
il  est  bien  à  prévoir  que  les  gracies  villes  auront  terminé 
leurs  travaux  de  canalisation  avant  l'époque  où  les  bacté- 
riologues  auront  définitivement  résolu  ces  prablèraea.  Il 
en  est  du  rôle  des  bactéries  en  hygiène  comme  de  œiui 
des  alcaloïdes  en  pharmacie.  C'est  sur  leur  recherche  que 
doit  se  porter  toute  l'attention .  Les  progrès  accomplis  dans 
l'étude  des  micro-organismes  auront  une  influence  déci- 
sive sur  le  degré  de  certitude  et  la  valeur  de  bon  nombre 
de  mesures  sanitaires. 

M.  EMSiERTCK  de  Munich  n'a  pas  craini;  de  dire  que  les 
faits  apportés  à  la  tribune  par  MM,  Brouardet  etKovalski 
(  fièvres  typhoïdes  engendrées  par  des  eaux  potables  con- 
taminées), ne  démontraient  pas  que  l'eau  potable  a  élé 
la  cause  de  l'inrectlon.  Il  n'est  pas  sûr  que  les  hacifles 
trouvés  dans  certains  cait,  soient  Ibs  germes  spécifiques 
de  la  fièvre  typhoïde.  Il  est  difficile,  sinon  impossible,  de 
distinguer  le  micro-organisme  découvert  par  (iutrkey  par 
Ces  cultures  même  sur  pommes  de  terre,  d*aulres  bacilles 
très  répbndus.  Aussi  longtemps  qu'on  ne  pourra  recourir 
à  la  preuve  de  sa  spécification  par  respérimenlation  sur 
les  animaux,  le  doute  pour  lui  existera.  Les  observations 
citées  par  MM.  Brouardel  et  Kovalski  lui  paraissent  d'au- 
tant moins  démonstratives  qii'il  n'a  pas  été  prouvé  que 
Teaû  avait  été  cotatatiainée  et  que  les  bacilles  ont  été  trou- 
vés lorsque  l'épidémie  était  en  décroissance  ou  avait  même 
disparu. 

Voici  du  reste  en  quels  termes,  M.  Hueppe  de  Viesbaden, 
rapporteur,  a  résumé  la  discussion  : 

«  Il  reconnaît  l'importance  des  faits  nouveaux  qui  ont 
été  produits,  et  conclut  en  disant  que  les  rapports  de  cau- 
salité entre  certaines  épidémies  de  fièvre  typhoiMe  etr/n- 
fection  de  l'eau  sont  prouvées;  mats  il  pense  que  cette 
démonstration,  en  règle  générale,  a  toujours  fait  défaut 
jusqu'ici.  La  question  ne  lui  parait  pouvoir  recevoir  une 
solution  définitive  que  par  expérimentalion  et  par  IVtude 
attentive  d'un  plus  grand  nombre  de  petites  épidémies. 

M.  le  D*"  Van  Ermengen  nous  apprend  que  c'est  sur  la 
vive  insistance  de  M.  Brouardel  que  la  section  a  formulé 
une  conclusion  d'ailleurs  assez  platonique. 

»  Étant  prouvée  la  possibUhv  (il  ne  s'agit  plus  de  cei  - 
tiludc  et  de  constance)  de  la  prop;igation  des  ijialaflie:iC 
infectieuses  par  l'eau  potable  eoiilaminée,  Yunc  des  plus 
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importantes  prescriptions  de  l'bygièae  publique  doit  être 
de  fournir  de  Teau  absolument  pure  aux  populations  I  b 

École  de  garde-^malades. 

Projet  d'organisaUoQ  et  de  règlement  (D^  Shelh)  : 

«  Il  est  créé  à  Bruxelles  an  cours  gratuit  de  soins  à 
doDoer  aux  personnes  malades  convalescentes  ou  en 
couches,  comprenant  également  l'indication  sommaire 
des  premiers  soins  à  porter  en  cas  d'accidents,  avant 
l'arrivée  du  médecin.  » 

Février  i888.  Sous  ce  titre  :  La  vulgarisation  de  Vhypno- 
lismeet  la  suggestion,  M.  Th.  BELVALtaitun  exposé  aussi 
clair  que  succinct  de  la  question  et  déclare  «  qu'il  est  du 
devoir  de  l'hygiène  de  protester  partout  et  toujours  contre 
cette  exploitation  mercantile,  et  d'en  signaler  les  dangers 
pour  les  individus  et  pour  la  société.  » 

Â  l'appui  de  son  opinion,  notre  savant  collègue  donne 
le  texte  de  l'excellent  discours  prononcé  à  la  Chambre  des 
représentants  par  M.  le  D'  Thériat.  •  «-  ^ 

a  Toutes  les  autorités  scienti&que$  sont  donc  unanimes 
pour  proscrire  de  semblables  spectacles. 

»  Que  dire,  dès  lors,  des  séances  d'hypnotis^me  au  milieu 
de  fauves,  d'hypnotisme  en  cage,  qui  viennent  d'avoir  lieu 
à  Bruxelles  et  que  la  presse  ?  été  unanime  à  désapprouver 
et  à  flétrirl  Ce  sontlàdes  exhibitions  révoltantes  qu'il  Taut 
réprimer,  d*autant  plus  que  le  sujet  qui  se  livre  à  des 
expériences  aussi  dangereuses  n'est  réellement  pas  libre, 
et  que  l'hypnotisée  ne  jouit  absolument  pas  de  son  hbre  ar- 
bitre a  qu'elle  marche  au  but  avec  la  fatalité  d'une  pierre 
qui  tombe  i»  selon  l'expression  du  D*^ liebeaut  ». 

ANNALES  d'hygiène  PUBLIQUE 

ê 

Janvier  1888.  —  En  fait  de  mémoires  originaux  ce  fas- 
cicule contient  k  première  partie  d'un  travail  de  M,  Do- 
MESNiL  sous  ce  titre  :  c  Etudes  d* hygiène  parisienne^  halles 
et  marchés.  —  Consommation  de  Paris.  » 

Nous  ne  ferons  pas  à  nos  lecteurs  l'injure  d'analyser,  à 
leur  intention,  ces  documents  qui  ne  brillent  pas  par  la 
nouveauté,  et  qui  sous  le  titre  Res  Parisienses  figurent 
depuis  longtemps  dans  la  collection  AxxJoumald* Hygiène. 
Il  faut  vraiment  que  le  Coinité  de  rédaction  des  Annales 
soit  bien  à  court  de  manuscrits  pour  accepter  des  articles 
rédigés  à  coups  de  ciseaux  portés,  à  tort  et  à  travers,  dans 
les  publications  officielles  du  Conseil  municipal  de  Paris, 
et  de  l'Administration  préfectorale. 

La  Médecine  légale  y  est  représentée  par  un  travail 
d'observation  clinique  de  M.  Motet  sur  les  alcoolisés  meur- 
triers; —  par  une  étude  de  M.  le  P'  John  J.  Reesk  de 
Philadelphie  «  (De  la  naissance  en  vie  dans  ses  relations 
médico-légales  »;  —  et  par  la  relation  d'une  épidémie  d'in- 
toxication saturnine  causée  par  des  farines  par  MM.  Ber- 
trand et  Ogieh. 

Cette  épidémie  qui  a  sévi  à  la  fois  dans  trois  communes 
des  environs  de  la  ville  de  Roanne,  et  qui  a  atteint  plus 
dé  100  personnes  de  tout  âge,  serait  due,  au  dire  des 
auteurs  :  a  à  l'emploi  des  godets  en  tôle  plombée,  dans 
les  élévateurs  qui  servent  à  amener  les  farines  des  meules 
aux  blutoirs.  Dans  le  cas  actuel  c'est  principsdement  sous 
la  forme  de  sulfure  que  le  plomb  a  passé  dans  la  farine  : 
cette  sulfuration  a  sans  doute  eu  pour  cause  la  présence 
dans  les  farines  de  parcelles  de  soufre  provenant  de  l'obtu- 
ration des  fissures  des  meules.  II.  est  évident  que  l'emploi 


du  soufre  pour  l'obturation  des  meules  n'est  en  rien  con-    ' 
damnable.  Mais  il  y  a  lieu  de  proscrire  absolument  l'usage 
des  godets  en  tôle  plombée  ». 

Au  chapitre  Bibliographie  sont  analysés  des  livres  qui 
ij'ont  que  trois  ans  de  date  :  —  Les  travaux  du  Conseil 
d'hygiène  de  la  Gôte-d'Or.  —  La  statistique  de  l'inspection 
des  viandes  de  boucherie  (Baillet).  -^  L'assainissement  de 
Berlin  (A.  Durand-Claye  et  Petsche). 

Décidément  les  Annales  d* hygiène  ne  terontiaxa^s  con- 
currence aux  journaux  de  reportage  à  information  rapide, 
qui  ont  îa  prétention,  et  l'espoir,  de  lanc^i;  dans  le  fleuve 
de  l'oubli  les  journaux  médicaux  et  les  revues  scientifiques 
le  plus  en  renom. 

1®  Février  4888.  —  Nous  relevons  dsgfis  ce  fascicule  un 
travAil  de  M.  le  D'  G.  Pouchet  sur  le  Rôle  de  F  eau  potable 
dans  Vétiologie  de  la  fièvre  typhoïde.  (Enquête  faite  à  Joi- 
gny  (Yonne.) 

En  guise  de  conclusion,  l'auteur  émet  le  vœu  que  M.  le 
Ministre  du  Coouneree  et  de  llndustrie  intervienne  au  nom 
de  l'hygiène  publique  de  façon  à  obtenir  les  résultats  sui- 
vants: '       '       . 

a)  Condamnation  des  puits  qui  constituent  un  danger 
permanent  pour  la  population  de  Joigny  ; 

b)  Modification  dans  le  mode  de  caplage  des  eaux  de 
Volgré,  et  dans  le  mode  de  canalisation  jusqu'à  Joigny. 

M.  Pouchet  ne  dit  pas  où  le  Ministre  trouvera  les  fonds 
nécessaires  pour  faire  face  à  ces  grands  travaux,  dans  une 
ville  très  salubre  d^aiileurs,  et  située  sur  la  riante  rivière  de 
l'Yonne. 

^  Une  étude  de  M.Mégnin  surlaFtorecfc^  tombeaux  :  elle 
fait  connaître  des  faits  extrêmement  intéressants  au  point 
de  vue  de  la  biologie  de  certains  insectes.  Pour  le  savant 
auteur  ce  ne  sont  pas  les  insectes  qui  provoquent  la  dé- 
com))Osition  des  cadavres,  mais  bien  Jeur  décomposition 
qui  détermine  des  insectes.  Cette  étude,  ajoute-t-il,  est 
venue  d'un  autre  côté  augmenter  ses  matériaux  pour  l'ap- 
plication de  l'entomologie  à  la  médecine  légale,  en  fournis- 
sant de  nouvelles  données  certaines  sur  l'époque  de  nou- 
velles espèces  d'insectes  sur  les  cadavres  inhumés. 

On  sait  que  M.  Mégnin  se  fait  fort  de  déterminer,  à 
quelques  jours  près,  Tépoque  de  l'inhumation  d'un  cadavre 
par  l'examen  des  germes,  des  spores,  et  des  insectes  qu'il 
trouvera  dans  le  cercueil  au  moment  de  l'exhumation  1 

Mars  4888. —  Nous  laisserons  de  côté,  deux  articles 
déjà  connus  de  nos  lecteurs,  les  Prisons  de  la  Seine^  par 
M.  Léon  Colin,  et  Vorganisation  des  services  de  rhygiène 
publique,  par  M.  le  D^  Reuss. 

Le  seul  mémoire  original,  celui  de  M.  le  D''  MARAUDOii 
DE  MoNTGEL  a  pour  titre  :  Dégustation  des  vins  et  alcoo- 
lisme professionnel. 

Après  avoir  donné  les  raisons  pour  et  contre.  Fauteur, 
avec  une  conviction  absolue,  ar-rive  à  cette  conclusion.: 

m  La  dégustation  des  vins,  telle  qu'elle  se  pratique  eu 
Gironde  et  en  Bourgogne,  n'est  susceptible  à  aucun  dc^gré 
de  développer  l'alcoolisme  professionnel.  » 

C'est  le  cas  de  dire  avec  variante  de  minimis  curât  prœ(or! , 

D'  DJE  P.  S. 


Propriétaire-Gérant  :})' pJL  Pietba  Santa. 
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Paris,  ce  2i  Mai  iH8H. 

L'Hospice  marin  italien 

DEVANT    LA    SCIENCE    ET    l'hUMANITÉ 

<  En  France,  nous  traitons  utileiru^nL  la 
scrofule  et  le  rachitisme  conllimés  j  fsn 
Italie,  on  s'efforce  de  prévenir  leur  ruueste 
manifestation.  » 

(Conférence  du  Trocadéro,  —  1878,] 

Comme  cojnplément  à  Tarticle  que  nous  avons  consa- 
cré le  20  mars  (n"  601)  au  mémoire  de  M.  J.  Casse,  et 
comme  contribution  à  l'étude  des  intéressants  problèmes 
dbygièDe  hospitalière,  qui,  nous  en  avons  l'espoir,  rece- 
vront une  impulsion  puissante  et  féconde  par  la  création 
de  XiMuvre  nationale  des  hôpitaux  maritimes  de  France 
jwur  le  traitement  de  la  scrofule  et  de  la  tuberculose  (I), 
nous  donnons  aujourd'hui  le  résumé  d'une  communica- 
liûQ  remarquable  faite  à  l'Académie  des  Sciences,  LeLLrus 
el  Ms  de  Padoue^  par  notre  savant  collègue  et  ami  le 
D^^apoleone  d'Ancona. 

^1 1  Pour  répoudre  aux  demandes  de  plusieurs  de  nos  corrfc^ponditnLs 
Je  l^trdoger,  nous  avons  fait,  auprès  des  promoteurs  de  IVi^uvre,  à^^ 
démanlies  pour  obtenir  lin  exemplaire  du  programme  et  des  ^uiuts, 
saiu  j%c«voirla  satisfaction  que  nous  avions  espérée.  Et  cependant,  nouïi 
nous  Plions  fait  un  plaisir  d'offrir  à  la  future  bibliothèque  de  [\i  iivie 
nttioiiale,  par  rentremise  de  M.  le  D'  Rochard,  Tun  des  doiu  i-3[^iih 
ploirt^  qui  nous  restaient  encore  de  notre  conférence  au  Tmciidéro 
ililS]  sur  Les  hospices  marins  et  les  écoles  de  rachiiiques.  Faut- il  en 
ci^iielui-e  que  l'Hygiène  officielle  peut  se  dispenser  d'être  courtoise 
ivec  les  petits  ? 


Lorsqu'en  i856j  le  h^  Uurellai  installait  ses  trois  petits 
pensionnaires  scrofuleux,  dans  l'hospice  marin  do  Via- 
Reggio  sur  les  rives  emoleiilées  de  Ja  mer  Tliyrénéenne, 
il  ne  pouvait  assurément  pas  espérer  que  i!2ans  après,  1© 
P'  Fordinando  Coletti  donnerait  une  statistique  de  t\,i}iM) 
enfants  aorgnés  et  traités  dans  20  établissements  analogues 
sur  ks  deux  mers  de  la  Péninsule,  et  qu'en  raunée 
1887,  ce  chiffre  serait  presque  doublé  (3,032) • 

Quelque  élevé  que  soit  ce  chiffre,  comme  il  ne  repré- 
sente que  la  moitié  des  enfants  scrofuleus  qui  réclament 
le  bénéfice  de  cette  noble  institution  (fondée  et  entretenue 
partout  par  la  bienfaisance  et  la  charité  privées),  il  y  avait 
lieu  d* établir  d*une  manière  rationnelle  et  scienti tique  les 
conditions  qui  doivent  présider  an  choix  des  malades. 

D^-jà,  aux  Congrès  médicaux  de  Bologne  (1870)  et  de 
Turin  (1878)  avait  été  rOrConaueV  îndl^paisabililé  de  recueil- 
lij:  les  statisiiquei  sanitaires  des  hospices  marins  sur  ini 
mode  uniforme,  en  précisant  et  la  tbrnie  de  la  maladie, 
et  la  durée  du  séjour  à  ta  mer. 

Sans  vouloir  approfondir  It^s  notions  de  patbogénie  de 
la  maladie,  tous  les  hygiénistes  s'étaient  trouvés  d'accord 
pour  donner  aux  mots  scrofule  et  scrofulose  leur  si^nili- 
catîon  séculaire,  à  savoir,  l'expression  synliiétique  d'un 
ensemble  de  phénomènes  ou  de  manifestations  nettement 
caractéristiques. 

Depuis  cette  époque»  toutes  les  manifestatioas  scrofuleu- 
ses  sont  réunies  dans  trois  groupes  principaux  : 

Affections  articulaires  el  osseuses  ; 

Aff ect  io  n  s  gl  and  u  la  i  re  s  ; 

Scrofule  superficielle. 


FEUILLETON 


L'Éducation  des  filles. 

LA  FAMILLE  ET  LE  LYCÉE  DBS  JEUNES  FILLE» 

M.  le  D"^  PiRiER,  fidèle  à  son  programme,  vient  de  don- 
ner à  son  excellent  Gxiide  des  mères  et  des  nourriccf^,  un 
premier  complément  sous  le  titre:  La  seconde  enfance, 
!^i(i^  hygiénique  des  mères  (1).  C'est  un  petit  livre  bien 
P^isé,  parfaitement  écrit  et  placé  sous  le  patronage  de 
nos  philosophes  les  plus  aimés;  ces  trois  raisont^  nous 
përmettèot  de  lui  prédire  un  légitime  succès. 

La  preouère  partie  traite  a  du  rôle  des  parents  et  de 
^eurs  auxiliaire»  dans  l'éducation  des  enfants  »  ; 

(1)  Librairie  J.-fi.  Baillière.  Petite  bibUothèque  médicale,  1886. 


La  deuxième  passe  en  revue  «  Thygiène  proprement 
dtle  ou  éducation  physique  i^  ; 

Latroisièmelaplus  instructive,  à  no  ire  a  vis,  est  consacrée 
à  a  Téducation  intellectuelle  et  morale  devant  rhygiène  p. 

C'est  le  chapitre  de  «  J 'éducation  des  fillt^s  «  que  nous 
transcrivons  ici  à  Tinteûtion  de  nos  lectrices* 

«X  7^  faut  à  lu  jeune  filk  des  études  spéciales.  —  Si  la 
femme  a  son  costume,  ses  mœurs^  son  rôle,  particuliers  à 
son  sexe,  elle  doit  avoir  aussi  des  éludes  spéciales;  ces 
études  doivent  tendre  à  leur  destination  particulière,  et, 
comme  on  Ta  dit,  à  a  les  instruire  par  rapport  à  leurs 
fonctions  u.  La  femme  doit  étudier,  pour  la  pratiquer  un 
jour,  la  science  maternelle,  qui  a  trois  branches  distinctes  ; 
maternité  physique^  préparant  à  l'enfant  une  bojme  con- 
stitution et  une  beureuse  venue,  et  le  conduisant  an  travers 
des  mille  périls  du  développement  corpord;  mal^Tnilé  ^ 
morale,  ébauchant  l'homme  moral;  maternité  inltllei*- 
luelle  jetant  les  bases  du  l'édifice  d'instruction  de  j^Tua 
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La  durée  du  Irailement  est  fixée  à  un  minimum  de  45 
jours» 

L'examen  attentif  de  toutes  les  statistiques  recueillies 
rFapi'ès  ces  principes  démontre  à  Tévidence  : 

1**  La  rareté  des  modifications  et  améliorations  dans  les 
lésions  articulaires  et  osseuses  ; 

2**  Lafacilitédes  récidives  dans  les  manifestations  variées 
de  la  scrofule  superiicielle; 

3**  La  réalité  di*  guérisons  durables  dans  les  formes 
glandulaires; 

V'  El,  chez  tous  Jes  malades,  une  modification  salutaire 
dans  Tétat  générai  de  la  nutrition  et  de  Thématose. 

Dans  le  tKiilement  des  affections  articulaires  et  osseuses, 
h  durée  du  séjour  joue  un  rôle  très  important. 

Pendant  qu'à  Berk-sur-Mer,  avec  un  séjour  illimité, 
les  guérisons  atteignent  une  proportion  de  70  0/0;  à 
Blargate,  avec  une  présenc3  de  90  jours,  la  proportion 
descend  à  42.^^  0/0  ;  et  dans  les  hospices  italiens,  avec  une 
durée  de  traitement  de  30  à  4o  jours,  la  proportion  est 
réduite  à  30  0/0  (1). 

Dans  les  liospices  marins  dltalie,  comme  dans  les  insti- 
tutions analogues  de  Hollande,  de  Danemark  et  d'Angle- 
terre, l'on  a  soi  n  d'enregistrer  les  mensurations  thoraciques, 
et  les  pesées,  avant  et  après  rentrée.  D'une  manière  géné- 
rale, raugmentalion  du  poids  du  corps  est  proportionnel 
à  la  durée  du  séjour.  Dans  Fhospice  marin  de  Venise  il  est 
représenté  en  moyenne  par  un  kilogramme  et  demi  pour 
un  irailement  de  45  jours  et  par  deux  kilogrammes  lors- 
qu'il se  prolonge  jusqu'à  90  jours. 

Sans  vouloir  pénétrer  les  mystères  de  TinFection  bacil- 
kiîre  dans  les  tuberculoses,  H.  d'Ancona,  tire  de  ce  fait  la 
couclusiou  que  la  médication  marine  renforce  l'organisme, 
et  améliore  la  nutrition  et  Thématose,  en  permettant 
au  jeune  malade  de  résister  plus  efficacement  à  Tinfluence 
du  germa  morbigéue  «  quel  qu'il  soit,  d'où  qu'il  vienne, 
et  quelque  pari  qu'il  se  diflbnde  ». 

fl  La  Sciepcc  interprète  avec  bonheur  celte  action  de  la 

(Il  Uajypclons  ici,  aveu  3K  Casse,  ces  sages  paroles  du  i)'  Houzet  : 
<■  Lu  nier  dans  li^  bbtouri  guérit  un  assez  grand  nombre  de  mani- 
fc5La  lions  scrofukuses;  le:  bîstouri  sans  la  mer  ne  pout  en  guérir  qu'un 
Dombr<^ Limité;  mms  ]n  mer  el  le  bistouri  s'aident  mutuellement,  ils 
m  cojn  pléLËni  Y  un  Tauti-^,  mais  ils  mènent  à  bien  les  cas  les  plus 
graves  at  les  plus  invétérés,  i> 


mer  avec  sa  triple  influence  :  mécanique  par  la  percussion 
du  flot,  chimique  par  les  sels  absorbés  par  les  organes 
respiratoires,  électrique  par  les  courants  qui  se  développent 
au  conlactdu  corps  et  du  liquide  qui  l'environne. 

»  L'atmosphère  maritime,  et  les  rayons  solaires  le 
rimediorum  maximum  de  Pline,  complètent  cette  médica- 
tion tutélaire.  » 

Après  avoir  fait  ressortir  les  résultats  bienfaisants  que 
Ton  peut,  et  que  l'on  doit,  demander  aux  hospices  perma- 
nents sur  les  rivages  delà  mer, M.  le  D""  d'Ancona  termine 
en  ces  termes  son  intéressante  communication  : 

«  Les  hospices  marins  d'Italie,  de  même  que  les  Ecoles 
rachitiques,  et  que  les  Colonies  climatériques,  constituent 
les  traitements  préventifs  de  la  scrofule,  du  rachitisme»  et 
de  l'anémie,  par  l'intervention  puissante  de  l'eau  de  mer 
et  de  l'atmosphère  maritime, de  la  gymnastique  médicale 
et  du  climat  alpestre.  Les  trois  institutions  sont  donc 
légitimement  appelées  à  rénover  les  générations  futures. 

»  Les  hôpitaux  permanents  sur  les  rives  de  la  me^r,  les 
Instituts  orthopédiques  doivent  répondre  à  d'autres  besoins 
inéluctables  de  l'existence  sociale  (1). 

D  N'oublions  pas  que  les  trois  premières  institutions^  ont 
pour  but  suprême  la  prévention  de  la  maladie! 

»  La  Science  avec  toute  Texactitude  de  l'expérimentation 
est  parvenue  à  confirmer  les  affirmations  de  la  médecine 
séculaire,  à  savoir:  l'action  régénératrice  des  traitements 
balnéaires,  climatiques  et  gymnastiques;  et  la  philanthro- 
pie de  la  civilisation  moderne,  en  s'inspiranl  des  grands 
principes  de  l'égalité  de  l'homme,  a  su  faire  l'application 
pratique  do  ces  enseignements  précieux,  en  organisant  le 
fonctionnement  des  Hospices  marins,  des  Ecoles  de  rachi- 
tiques, et  des  Colonies  climatiques. 

»  Désormais,  les  ondes  balsamiques  des  mêmes  mers,  et 
les  brises  vivifiantes  des  mêmes  montagnes,  pourront 
étreindre  dans  un  seul  baiser  (amplesso)  lesenfantsqui  habi  - 
tent  de  somptueux  palais  et  les  déshérités  de  la  fortune 

(l)  Au  récent  Congrès  d'oplhalmologie  de  Paris,  M.  le  D*  Danioux 
n  annoncé  In  création  à  Pen-Bron.  près  le  Groisic,  d'un  hôpital  œarin 
qui  reçoit  les  malades  atteints  d'affection  des  yeux.  Le  cUmat  de 
cette  partie  de  la  Bretagne  est  très  favorable  à  ce  genre  de  traitement. 
Cet  hôpital  marin  réunit  les  conditions  les  plus  essentielles  pour  jns- 
tilier  sa  raison  d'être  :  1"  il  est  facilement  accessible  ;  2*  il  est  pourvu 
d'un  service  médical  à  la  hauteur  de  la  science  contemporaine. 


tard.  Je  ne  fais  pas  à  la  femme  l'injure  de  la  limiter  à 
rinstruction  élémentaire,  je  veux  au  contraire  qu'on  la 
lui  donne  aussi  étendue,  aussi  complète,  mais  aussi  pra- 
liqiie  que  possible,  a  Rien  n'est  comparable  aune  femme 
bien  insLrniLo»,  a  dit  J^Ecclésias  te,  et  j'ajoute  bien  instruite, 
dans  ce  qu'il  importe  de  savoir,  bien  instruite  dans  cette 
science  maiernelle  que  je  propose  à  son  ambition. 

riu3  la  femme  est  une  créature  mobile,  impression- 
nable, facile  à  tourner,  au  bien  et  au  mal,  plus  il  lui  faut 
comme  i^nnlrepoids  une  éducation  sérieuse  et  solide,  et 
non  une  éducation  de  parade  qui  ne  serait  qu^un  orne- 
mont.  Mais,  comme  Ta  dit  La  Fontaine,  il  arrive  souvent 

que  : 

Nous  faisons  cns  du  beau,  nous  méprisons  l'utile; 
El  k'  beau  souvent  nous  détruit. 

L* économie  dorne^slique,  l'éducation  des  enfants,  voilà 
surtout  ce  qu'il  faut  édifier  sur  une  instruction  élémen- 
taire ou  élevée  suivant  les  cas,  et  à  laquelle  on  ajoutera, 
suivant  les  goûts,  les  arts  d'agrément. 


«  La  famille  et  le  «  Lycée  de  jeunes  filles  ».  —  J'ai  de- 
mandé que  l'enfant  restât  dans  la  famille;  c'est  surtout 
pour  la  jeune  fille  que  je  voudrais  qu'il  en  fût  ainsi.  Les 
familles  de  province,  celles  qui  habitent  la  campagne  trop 
loin  des  villes  pour  y  envoyer  leurs  filles  comme  externes 
ou  comme  demi-pensionnaires,  le  plus  souvent  ne  peu- 
vent pas  non  plus  leur  donner  des  institutrices  capables 
de  les  élever.  Ces  familles  ont  la  précieuse  ressource  de^s 
lycées  et  des  collèges  de  filles,  cette  création  nouvelle  de 
l'État  qui  leur  promet  une  instruction  plus  solide  et  pins 
complète  que  les  pensions  ordinaires,  mais  avec  l'internat 
qui  a  plus  d'inconvénient  encore  pour  les  jeunes  filles  que 
pour  les  garçons.  L'idéal  ici  est  encore  l'externat  au  lycée 
et  la  vie  de  famille. 

On  vient  d'inaugurer  à  Paris  il  y  a  quelques  jours  à 
peine  un  lycée  de  jeunes  filles  qui  est  placé  sous  le  patro- 
nage de  Racine.  M.  Spuller,  ministre  de  l'Instruction  pu- 
blique qui  présidait  à  cette  solennité,  et  M.  Gréard,  vice- 
recteur  de  l'Université,  sont  allés  au-devant  des  objections 
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qui  végètent  dans  de  pauvres  réduits,  donnant  ainsi  un 
exemple  de  coramunismo  social  que  personne  ne  saurait 
contester  œ  parce  qu'il  eât  offert  par  la  mère  coramunf!,  la 
Naturel  » 
Voilù  bien  un  beau  langa^îc,  et  de  belles  pensées  1 

1>^  DE  PlETRA  SaWTA. 


La  Fixation  de  TAzote  par  le  sol 
et  par  les  végétaux. 

La  série  des  importants  mémoires  de  chimie  agricole 
présenta  à  l'Académie  des  sciences,  par  MM.  Arm.  GAuxisn 
et  R*  DaouLN,  nous  paraissant  avoir  une  corrélation 
directe  avec  Thygiène  publique,  au  point  de  vue  de  Tuti- 
Ksalion  agricole  des  eaux  d'égoul,  nous  croyons  opportun 
de  signaler  ici  les  conclusions  finales  de  ces  savants 
cliiinistes  (1), 

D'après  les  expériences  de  MM*  Gautier  et  Drouin,  dans 
des  terres  composées  de  matériaux  calcinés  ou  lavés  aux 
acides,  la  fixation  de  J'aiole  par  le  sol  se  produit,  à  la 
condition  indispensable  qu'elles  aient  reçu  des  matières 
organiques  humiques,  ou  qu'elles  aient  été  ensemencées. 
Cela  posé,  ils  en  ont  conclu  que  si  les  terres  arables 
Mturetles  assimilent  de  l'azote  comme  tout  le  monde 
l'admet  aujourd'hui^  cette  assimilation,  qui  n'est  pas  due 
à  leurs  éléments  minéraux,  ne  peut  être  attribuée  qu'à 
leurs  matériaux  organiques,  ou  aux  ôtres  vivants  qu'elles 
renferment. 

Laîâsons-leur  la  parole  d'après  le  texte  des  Comptes 
rmdus» 

I  De  cette  longue  série  d'expériences  et  de  dosages 

(1)  Ces  recherches  doivent  être  rapprochées  de  celles  de  M>I.  Ber- 
thelot  et  Schlœsiog  (fixation  de  Tazote  par  la  terre  yégétaleK  commu- 
niquées également  à  TAcadèniie  des  Sciences, 

An  dire  d'un  juge  très  compétent,  M.  P.  de  Gasparin,  ce  bcavi 
toorooi  scientifique  intéresse  peu  la  pratique  agricole,  c  Lcâ  ciraiD- 
itances  dans  lesqueUes  l'azote  est  fixé  dans  les  terres  arables  sont  tt^llf.'- 
ment  restreintes,  écrit-il  au  Journal  de  l'Agriculture^  et  ceïlea  qui 
occasionnent  les  pertes  d'azote  sont  teUement  nombreuses  et  i^t^nduos, 
qu'on  agriculteur  sensé  ne  comptera  jamais,  pour  fournir  aui  plantes 
cet  élément  essentiel,  que  sur  les  réserves  organiques  de  la  terre  et 
les  apports  en  engrais,  en  nitrates  ou  en  sels  ammoniacaux,  o 


d'azote  total»  nitrique,  ammoniacal  et  organique,  quonous 
avons  faits  dans  chaque  cas  sur  les  matériaux  de  ces  sols 
nus  ou  ensemencés  et  de  leurs  récoltes,  nous  tirerons 
les  conclusions  générales  suivantes  : 

û  i°  Le  sol  emprunte  à  Talraosphère  des  quantités 
nolablos  d'azote  à  l'expresse  condition  qu'il  contienne  des 
matières  organiques,  telles  que  Thumus,  qui  sont  T  inter- 
médiaire indispensable  de  cet  emprunt  ; 

»  S'^  Quel  que  soit  son  état  initial,  L*a2ote  ainsi  soustrait 
à  l'atmosphère  se  transforme  en  azote  organique  ; 

ï>  3*^  Le  sol  est  le  siège  d'une  constante  déperdition 
d'azote  ammoniacal  que  lui  apportent  le  vent  et  les  pluies, 
ou  qui  provient  des  fermentations  bactériennes  qui  se 
passent  dans  son  sein. 

»  V  Dans  la  fixation  de  Tozote  par  le  sol,  la  perméa- 
bilité, la  division  et  le  tassement  des  terres  jouent  un 
rôle  considérable-  Les  sols  tassés,  rendus  peu  perméables 
par  un  léger  excès  de  kaolin,  ou  par  le  vernis  des  vases 
où  ils  étaient  contenus,  ont  absorbé  dans  nos  essais,  jus- 
qu'à treize  fois  moins  d'azote  que  les  mêmes  sols  physi- 
quement perméables  ;  d*ou  cette  nécessité  rigoureuse, 
reooïifiue  de  tout  temps,  de  Tamendement  et  de  rameu- 
blisseraent  de  la  surface; 

fi  i>*  Dans  nos  expériences,  les  quantités  d'azote  total 
assimilées  en  trois  mois  environ  par  les  sols  nus,  sous 
Tinfluence  des  matières  organiques,  ont  été  pour  une 
même  surface  et  en  même  temps,  dix  fois  aussi  grandes 
que  les  quantités  d* azote  ammoniacal  fixées  par  i'eau  aci- 
dulée exposée  à  Tair  des  champs  dans  les  expériences  de 
M.  Schlœsing  ; 

î>  6*>  L'intervention  du  végétal  a  doublé  la  quantité 
d*azDte  total  fixé  (sol  et  récolte)  ;  indication  directe  de  la 
part  qui  revient  dans  cette  fixation  au  phénomène  de  la 
végétation  ; 

B  7*  Les  végétaux  phanérogames  empruntent  donc  à 
Tatr,  indirectement  par  le  sol  où  plongent  leurs  racines, 
directement  par  leurs  organes  foliacés,  une  partie  de 
l'azote  libre  ou  combiné  qu'ils  fixent  dans  leurs  tissus; 

»  S"*  Les  organismes  uniceJlulaires  aérobies  et  particu- 
lièrement certaines  algues  universellement  répandues  à 
la  surface  des  terres  arables,  interviennent  daus  le  phéno- 
mène de  la  fixation  de  l'azote  sur  le  sol,  même  privé  de 


soulevées  par  la  création  des  Lycées  de  filles,  non  pas 
pour  les  réfuter  or^eilleusement,  mais  pour  les  désar- 
mer et  les  rendres  vaines  par  de  sages  concessions  et  de 
^tisfatsaates  explications. 

«^  11  ne  s'agit  pas,  nous  a-t-on  dit,  de  faire  de  ces  fem- 
mes savantes  qu'a  ridicularisées  Tun  de  nos  plus  grands 
^nies,  mais  bien  des  femmes  capables  d'accomplir  la 
mission  élevée  qui  leur  incombe  dans  la  vie.  Nous  som- 
mes de  ceux  qui  croient  que  l'homme  et  la  femme,  tout 
en  ayaat  de^  tâches  et  des  missions  différentes,  doivent 
â'entr' aider  et  se  soutenir  mutuellement. 

D'ailleurs,  tous  ceux  qui  se  sont  occupés  de  l'éducation 
des  femmes,  depuis  M°®  de  Main  tenon  jusqu'à  nos  jours, 
ont  cherché  à  faire  des  femmes,  non  pas  des  êtres  inutiles 
à  la  société, dont  elles  n'étaient  autrefois  que  lornement, 
mis  bien  des  femmes  de  mérite.  Gœthe  a  bien  expliqué 
ca  qu'il  faut  entendre  par  femme  de  mérite,  en  disanl  : 
«  que  si  l'une  d'elles  venait  à  perdre  son  mari,  elle  pour- 
rait devenir  le  père  de  ses  enfants  y>. 


Ces  «  femmes  de  mérite  »  capables  de  suppléer  l'hom- 
me,  qui  sont  des  maîtresses  de  maison  de  premier  ordre 
et  des  éducatrices  modèles,  seront-elles  mieux  préparées 
à  remplir  leur  rôle  par  le  collège  ou  par  la  fa  mi  île?  Je 
crois  bien  que  l'éducation  en  commun  au  «  lycée  »  don- 
nera à  nos  filles  une  instruction  plus  complèle,  et  plus 
méthodique  que  réducaiion  à  la  maison,  mais  j'hésite  à 
croire  qu'elle  leur  donne  la  «  science  maternelle  »  que 
j'ai  proposée  aux  mères  pour  bien  remplir  leur  K^le. 

*  Travaitx  manueU.  —  Je  n'ai  pas  à  faire  ici  un  pro- 
gramme d'éducation  ;  mais,  m'intéressa nt  à  la  santé  des 
enfants,  je  demande  au  nom  de  l'hygiène  que  rinstruc- 
tion  des  filles  soit  dirigée  de  façon  à  ne  pas  coin  promettre 
leur  développement  physique.  Par  exemple,  si  on  confine 
une  pensionnaire  ù  la  clasne  ou  à  l'étude,  si  on  la  tient 
au  piano  plusieurs  heures  parJovr, Je  pi^ïeis^/^/«iîp 
l'assujettit  k  des  travaux  trop  loiîlS'^Sê^cTOch^Tm^l®- 
guiile,  je  proteste  encore,  tout  en  reeoun  ai  fusant  que  ; 


1 

« 
I 


244 


JOURNAL  D'HYGIÈNE 


toute    autre   végétation   et  exempt  de   toute   matière 
organique.  » 

Ajoutons,  en  terminant,  que  d'après  MM.  Gautier  et 
Drouin,  ce  rôle  fixateur  de  l'ammoniaque  du  sol  que  jouent 
à  la  surface  des  terres  arables  les  algues  monocellulaires, 
ne  peut  se  confondre,  du  reste,  ni  avec  celui  que  M.  Ber- 
thelot  attribue  aux  micro-organismes  aérobies  qui  fixe- 
raient dans  le  sol  Tazote  libre  de  l'atmosphère,  ni  avec 
celui  des  ferments  nitriques  de  M.  Schlœsing  qui  n'exis- 
taient pas  dans  les  terres  en  expérience. 

(Comptes  rendus  de  V Académie  des  Sciences.) 


Venins  et  Poisons. 


lie  PoisoB  chez  les  inseetes  (cliap.  VU]  (1). 

a  Nous  voici,  écrit  M.  Coutance,  en  présence  d'un  peuple 
immense,  celui  des  Insectes. 

9  La  terre  perdrait  le  reste  de  ses  habitants  qu'avec  les 
insectes  et  les  plantes  la  vie  y  serait  encore  intense.  Les 
insectes  ont  en  effet  des  espèces  pour  tous  les  mrlieox  : 
les  eaux,  le  sol,  et  la  terre;  les  êtres  vivants  eux-mêmes 
sont  peuples  par  eux.  11  en  résulte  que  les  formes  de  ce 
vaste  groupe  sont  adaptées  à  des  conditions  d'existence 
très  diverses.  » 

Chez  les  Coléoptères,  un  grand  nombre  d'espèces  sont 
carnassières  et  se  nourrissent  de  proies  vivantes.  La  nature 
les  a  pourvues  de  moyens  d'attaque  singuliers  qui  se  rap- 
prochent des  poisons  et  jouent  sans  doute  le  même  rôle. 
La  cidndèle  champêtre^  quand  on  l'irrite,  cherche  à  mordre 
et  dégorge  une  salive  brune  à  odeur  acre  qui  peut  avoir 
une  action  plus  ou  moiqs  active  sur  les  victimes. 

Le  carabe  doré  non  seulement  rejette  aussi  une  salive 
acre  et  brune  comme  la  cicindèle^  mais  il  lance  par  l'anus 
contre  l'ennemi  un  liquide  corrosif  d'une  odeur  fétide  de 
beurre  rance. 

Dans  le  groupe  des  Brachins,  les  bombardiers  lancent 

(i)  Suite,  voir  les  n"  598,  605  et  607. 


un  liquide  qui  peut  déterminer  l'urtication  de  la  peau 
humaine. 

Les  Hyménoptères  surtout  ont  reçu  cette  arme  terrible 
(liquides  plus  ou  moins  désagréables  pour  l'attaque  et  la 
défense)  dont  ils  font  des  usages  très  divers  et  très  sin- 
guliers. 

Les  hyménoptères  ont  été  partagés  en  deux  sous-ordres 
d'après  la  configuration  de  l'appareil  d'inoculation  :  les 
aiguillonnés  et  les  térébrants. 

Au  premier  groupe  appartiennent  les  abeilles,  hymé- 
noptères sociétaires  parmi  lesquelles  on  rencontre  dans 
l'association  des  utilités  diverses  :  les  reines,  les  ouvrières 
et  les  mâles. 

Les  reines  sont  les  femelles  fécondes,  elles  sont  pourvues 
d'un  dard  dont  elles  ont  rarement  l'occasion  de  faire  usage. 

Les  ouvrières  sont  des  femelles  stériles,  armées  d'un 
dard  rétractible,  véritable  instrument  d'inoculation  en 
communication  avec  une  poche  à  venin.  Les  mâles 
n'ont  pas  d'aiguillon.  Il  n'y  a  donc  en  somme  dans  la 
ruche  que  des  mâles  et  des  femelles,  et  ce  soiit  ces  der- 
nières, fécondes  ou  non,  qui  seules  ont  été  armées  pour 
la  lutte  et  ont  reçu  le  poison.  Ces  laborieuses  Mellifères 
n'ont  pas  de  proies  vivantes  à  vaincre,  puisqu'elles  se 
nourrissent  des  sucs  des  plantes.  Leur  dard  et  leur  poison 
sont  donc  uniquement  des  armes  défensives. 

Il  est  cependant  une  circonstance  où  le  poison  joue 
un  rôle  différent,  c'est  dans  l'extermination  des  mâles 
après  la  fécondation  de  la  reine.  Les  faux-bourdons  sont 
impitoyablement  transpercés  de  leurs  dards  par  Içs 
ouvrières  acharnées  contre  ces  malheureux  devenus 
inutiles,  ils  jonchent  bientôt  les  alentours  de  la  loge,  et 
ils  meurent  du  poison  élaboré  par  leurs  épouses. 

Le  venin  est  actif  contre  les  ouvrières  elles-mêmes  ; 
ainsi,  quand  par  suite  de  la  mort*  de  la  reine,  et  de  l'im- 
possibilité d'en  créer  une  autre,  l'association  est  dissoute, 
les  ouvrières  abandonnent  les  ruches  ;  malheur  à  celles 
qui  croiraient  trouver  l'hospitalité  dans  une  autre  ruche, 
elles  y  seraient  impitoyablement  intoxiquées,  lardées. 
.  Gardiennes  de  la  ruche,  des  trésors  qu'elle  contient, 
et  surtout  de  la  reine,  les  ouvrières  font  usage  de  leur 
dard  contre  les  ennemis  extérieurs  ;  elles  inspirent  une 
frayeur  salutaire  aux  imprudents  et  aux  rôdeurs  suspectés 


La  vertu  qui  convient  aux  mères  de  famille, 
C'est  d'être  la  première  à  marner  l'aiguille. 

Qu'elles  soient  des  Pénélopes  industrieuses,  sachant 
mettre  la  main  à  tout,  en  a  femmes  fortes  »  comme  la 
femme  du  livre  des  Proverbes,  dont  t  la  main  a  pris  le 
fuseau  »,  c'est  très  bien,  parce  que  c'est  dans  letir  rôle; 
mais  où  l'excès  nuisible  commence,  c'est  quand  les  tra- 
vaux d'aiguille  devenant  une  passion  occupent  de  lon- 
gues séances  dans  une  posture  qui  gêne  les  fonctions  de 
l'économie,  prédispose  aux  attitudes  vicieuses  et  expose 
au  froid  aux  pieds  et  aux  maux  de  tête,  à  l'anémie  et  à 
tous  les  accidents  qui  l'accompagnent.  Le  remède  est  dans 
la. mesure  du  travail,  il  consiste  à  alterner  les  travaux 
manuels  avec  les  travaux  de  l'esprit,  les  exercices  du  corps 
et  les  jeux.  Chaque  ouvrage  particulier  met  en  activité 
certains  groupes  de  muscles  et  en  laisse  d'autres  au 
repos. 

«  Evitez,  dit  M.  Necker  de  Saussure,  ces  longs  ouvrages 
de  femme  que  l'on  avance  sans  y  songer,  dans  lesquels 


la  rapidité  des  pensées  augmente  l'agilité  des  doigts  et  en 
est  augmentée  à  son  tour,  i» 

Je  suis  dans  la  famille  et  dans  l'école,  non  dans  l'atelier, 
aussi  je  ne  fais  pas  le  martyrologe  du  travail  manuel.  Je 
dois  dire  cependant  que  ce  n'est  pas  sans  une  certaine  dé- 
fiance que  je  vois  la  machine  à  coudre  entrer  dans 
'  les  ménages,  surtout  si  elle  devait  y  être  suivie  des  mêmes 
inconvénients.  Si  on  peut  garder  la  mesure  des  séances 
courtes  et  de  préférence  avec  des  machines  ne  nécessitant 
que  le  jeu  d'une  pédale,  ou  qui  fonctionnent  à  la  main, 
l'objection  est  moins  sérieuse.  Ces  travaux  manuels  ont 
en  outre  l'inconvénient  de  déterminer  des  attitudes  vi- 
cieuses quand  on  les  prolonge.  J'ai  parlé  des  inconvénients 
qui  en  résultent  à  propos  de  la  sédentarité,  je  n'y  reviens 
pas. 

«  Des  arts  d^ agrément,  -t-  Il  me  reste  à  dire  un  mot  des 
arts  d'agrément  chez  les  filles.  Certes,  ils  entrent  bien 
dans  leur  programme  ;  qu'on  leur  enseigaedono  la  mu»- 
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de  mauvaises  intentioDs.  Le  poison  est  très  actif  ;  il  tue 
non  seulement  les  espèces  de  la  taille  de  Tabeille,  mais  il 
affecte  douloureusement  des  êtres  d'un  certain  volume, 
et  nous-mêmes  sommes  très  sensiblesàoe  dard  empoisonné. 

Dans  son  voyage  au  centre  de  l'Afrique  centrale, 
G.  Scbweinfurth  raconte  l'assaut  donné  à  sa  caravane, 
en  ce  moment  embarquée,  par  un  essaim  d'abeilles  :  ce 
fut  une  terrible  bataille.  Ce  fut  en  vain  que  le  docteur 
voulut  fuir,  des  milliers  d'abeilles  bourdonnantes  l'entou- 
raient :  il  est  piqué  sans  merci,  ce  sont  d'horribles  dou- 
leurs sur  les  doigts,  sur  le  front,  dans  l'œil,  c'est  à  en 
devenir  fou.  Les  pigûres  où  l'aiguillon  était  resté  dans 
la  plaie  produisirent  de  petites  ulcères  très  douloureuses. 
Les  plus  maltraités  des  hommes  eurent  une  forte  fièvre  et 
deux  d'entre  eux  succombèrent  à  leurs  blessures  empoi- 
sonnées; 

L'aiguillon  des  abeilles  est  renfermé  dans  l'abdomen.  Il 
se  compose  de  deux  tiges  accolées  et  mobiles  dans  un 
étui  formé  de  deux  pièces.  Chaque  tige  est  barbelée  vers 
son  extrémité  très  acérée,  offrant  ainsi  six  à  douze  dents 
dirigées  en  arrière.  Cette  disposition  ne  permet  pas  tou- 
jours à  l'abeille  de  retirer  l'aiguillon  de  la  blessure,  et 
l'empoisonneur  y  laissant  souvent  une  partie  de  lui-même, 
succombe.  Deux  glandes  venimeuses  sécrètent  la  sub- 
stance toxique.  Le  venin  est  clair  et  limpide:  déposé  sur 
une  plaque  de  verre,  il  se  dessèche  rapidement  et  prend 
l'aspect  d'une  pellicule  transparente. 

La  famille  des  vespidées  présente,  an  point  de  vue.de 
l'emploi  du  poison,  beaucoup  d'analogie  avec  lesaptdés. 
On  trouve  ainsi  chez  eux  dçs  m&Ies,  des  femelles  et  des 
neutres,  et  ces  deux  dernières  catégories  sont  seules 
douées  de  l'appareil  vénéneux.  La  guêpe  commune,  et 
surtout  la  guêpe  frelon  sont  redoutables  et  redoutées  : 
Leur  bourdonnement  jette  la  terreur  parmi  les  insectes 
qui  vivent  dans  leur  voisinage.  Les  animaux  plus  volu- 
mineux sont  sensibles  à  leur  piqûre.  L'homme  lui-même 
a  souvent  à  souffrir  du  poison  de  ces  hyménoptères.  La 
piqûre  du  frelon,  par  exemple,  occasionne  souvent  des 
uméfactions  énormes  de  coloration  livide  et  dont  les 
conséquences  sont  quelquefois  fâcheuses. 

Il  existe  au  Brésil,  d'après  M.  de  Lacerda,  une  espèce 
de  guêpe  nommée  Tapa-Guala  (bouche-gueule)  dont  la 


piqûre  a  la  singulière  propriété  de  faire  perdre  la  voix 
pendant  un  temps  plus  ou  moins  long. 

Beaucoup  d'hyménoptères  ont  des  mœurs  différentes 
des  guêpes  et  nidifient  sous  terre  ou  sous  les  écorces;  on 
désigne  ces  cerceris  sovs  le  nom  de  fouisseurs. 

Voici  comment  M.  £.  Blanchard,  de  l'Institut,  décrit  la 
vie  de  ces  insectes. 

c  Le  fouisseur,  pour  saisir  sa  proie,  la  pique  de  son 
aiguillon;  le  venin  plonge  l'animal  dans  une  léthargie 
indéfinissable  qui  se  prolongera  fort  longtemps  et,  dans 
tous  les  cas,  sans  que  jamais  l'individu  piqué  puisse  revenir 
à  la  vie.  Un  besoin  impérieux  de  l'hyménoptère  fouisseur 
est  d'avoir  pour  aliments  des  tissus  vivants  ;  ses  larves 
périraient  près  d  un  cadavre  en  décomposition,  et  parvien- 
draient-elles jamais  à  ronger  un  insecte  plein  de  vie? 
n'auraient-elles  pas  au  contraire  tout  à  redouter  de  sa  part? 

»  Dans  l'admirable  organisation  de  la  nature  les  diffi- 
cultés, qui  nous  sembleraient  les  plus  insurmontables 
s'aplanissent  comme  par  enchantement.  Ces  larves  n'ont 
rien  à  craindre  de  leurs  victimes  rendues  inertes  par  le 
venin;  condamnées  à  être  rongées,  elles  semblent  vivre, 
car  leur  corps  ne  subit  aucune  décomposition;  sa  dessic- 
cation ne  commence  que  bien  au  delà  du  temps  où  la 
larve  du  fouisseur  est  parvenue  au  terme  de  sa  croissance. 
Le  venin  semble  avoir  agi  sur  les  tissus  à  la  manière  d'un 
agent  conservateur.  » 

(A  suivre.)  '  D'  de  Fournès. 

'  Papaîne  et  Dyspepsies. 

Les  récentes  communications  faites  à  l'Académie  de 
Médecine  par  MH.  Germain  Sée,  Dujardin-Beaumetz, 
Constantin  Paul,  Laborde,  etc.,  ont  mis  en  pleine  lumière 
les  remarquables  recherches  physiologiques  expérimen- 
tales et  thérapeutiques  poursuivies  en  France  et  à  l'Étran- 
ger, sur  cet  ensemble  de  manifestations  et  de  phénomè- 
nes qui  constituent  la  dyspepsie. 

Laissant  de  côté  l'énumération  des  systèmes  les  plus 
recommandés,  et  des  agents  de  médication  les  plus  ration- 
nels, nous  appellerons  aujourd'hui  l'attention  de  nos  lec- 
teurs sur  la  pepsine  végétale  qui  constitue  la  papaïoe. 


que,  le  dessin,  la  peinture,  mais  tout  cela  avec  mesure  en 
^suivant  le  goût,  en  le  modérant  quand  il  menace  de  de- 
venir une  passion,  car  la  femme,  qu'on  me  permette  cette 
unique  critique,  ne  fait  rien  avec  mesure.  Je  vois  des  jeu- 
nes filles  qui  sd)usent  du  piano,  lui  consacrant  tout  le 
temps  de  liberté  que  leur  laisse  l'étude^  C'est  un  tort; 
l'hygiéniste  proteste  au  nom  de  la  santé.  Au  moment  de 
la  puberté  surtout^  les  jeunes  filles  qui  se  livrent  à  de 
longues  séances  à  l'étude  ou  aux  travaux  manuels,  sont 
d'autant  plus  exposées  aux  conséquences  des  attitudes 
YÎdeujBes,  que  leur  débilité  et  leur  tendance  à  la  vie  séden- 
taire les  y  exposent  déjà  plus  que  les  garçons. 

On  le  voit,  il  faut  instruire  les  petites  filles  pour  en  faire 
des  femmes;  il  faut  les  bien  instruire,  si  on  veut  qu'elles 
soient  bien  préparées  à  leur  rôle. 

t  Je  consens  que  la  femme  ait  des  clartés  sur  tout  »,  a 
dit  MoUôre,  un  homme  qui  connaissait  bien  la  femme.  Je 
eitfiFii  «usai  cette  parole  d'un  écrivain  qui  l'a  bien  étudiée  : 


et  Savez-vous  pourquoi  il  faut  bien  élever  les  femmes? 
Parce  que  c'est  le  meilleur  moyen -de  bien  élever  les 
hommes.  »  (Legouvé.) 

.  ^^^^^^        D»^  E.  Pérïer  . 

La  Bastille. 

La  restaur^on  de  la  Bastille  et  du  quartier  environnant, 
dans  le  Champ-de-Mars,  fait  revivre  poumons  un  monde 
de  souvenirs  :  nos  lecteurs  nous  sauront  gré  de  rapporter 
ici  les  origines  de  cette  forteresse  qui  se  lie  si  intimement 
à  notre  histoire  (1)  ; 

«  Ce  fut  le  22  avril  1370  que  Hugues  Aubriot,  prévôt 
de  Paris,  posa  la  première  pierre  du  nouvel  édifice,  qui  se 
composa  originairement  de  deux  grosses  tours  rondes 
reliées  entre  elles  par  une  porte  fortifiée. 

Cette  forteresse  remplaçait  la  porte  Saint-Antoine  quL 
_ ^ 

(1)  Extrait  de  Parig  à  travers  les  siècles ,  par  Gourdoa  de  Genouil- 
lac,  1. 1,  p.  196,  Roj,  édit.  Paris,  1S81. 
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Le  CaricaPapaya^  de  la  famille  des  cucurbitacées,  origi- 
naire des  îles  Moluques,  acclimaté  aujourd'hui  à  Tile  de  la 
Réunion,  fournit  un  suc  laiteux  chargé  d'une  grande  quan- 
tité d'albumine  et  de  fibrine  (sang  privé  de  matière  colo- 
rante au  dire  de  Vauquelin). 

C'est  au  très  regretté  professeur  Wurtz  que  revient 
l'honneur  des  premières  et  des  plus  instructives  recher* 
ches  chimiques  et  physiologiques  sur  les  propriétés  pré- 
cieuses de  ce  ferment  digestif  de  premier  ordre  (1).  Après 
avoir  établi  l'énergie  du  pouvoir  digestif  de  la  papaïue, 
Wurtz  a  déterminé  son  véritable  mode  d'action. 

Dans  une  première  série  d'expériences,  la  papaïae  avait 
dissout  mille  fois  sou  poids  de  fibrine  humide,  dont  la 
plus  grande  partie  était  transformée  en  peptone  non  pré- 
cipitable  par  l'acide  nitrique,  comme  cela  se  présente 
dans  les  bonnes  digestions  pepsiniques. 

Une  nouvelle  série  d'expériences  prouvait  à  riUustre 
chimiste  qu'à  la  longue  ce  ferment,  de  nature  albumi- 
noïdè,  pouvait  opérer  sur  lui-même  de  façon  à  s'hy- 
drater (2). 

Les  une3  et  les  autres  confirmaient  scientifiquement  les 
observations  surplace  de  Vauquelin,  Griffits-Hughes,  Eud- 
licher,  Horder  et  Roy,  lorsqu'ils  voyaient  de  l'eau  addi- 
tionnée de  quelques  gouttes  du  suc  laiteux  de  Papayer, 
attendrir  la  viande,  la  désagréger,  et  la  réduire  en  pulpe 
demi-liquide  au  bout  de  quelques  minutes. 

La  thérapeutique  ne  pouvait  manquer  de  s'emparer 
immédiatement  de  cette  précieuse  substance. 

Tout  d*abord,  à  l'état  de  solution  concentrée,  lapapaïne 
a  été  préconisée  par  Bouchut  dans  les  affections  diphté- 
ri tiques  et  oroupales.  —  Les  résultats  étaient  des  plus  im- 
médiats et  des  plus  évidents.  «  Les  fausses  membranes  du 
croup  sont  rapidement  désagrégées,  dissoutes  et  détruites,  d 

(1)  Communications  à  l'Académie  des  Sciences  (  15  novembre  1880). 

(2)  c  11  est  donc  établi  que  la  papaïne  commence  par  se  flxer  sur  la 
fibrine  et  que  le  produit  insoluble,  peut-être  unecomi)inaison  de  fibrine 
et  de  papaïne,  donne  par  Tactlon  de  l'eau  les  produits  solubles  de 
l'hydratation  de  la  fibrine,  en  même  temps  que  ce  ferment  redevenu 
libre,  peut  exercer  son  action  sur  une  nouvelle  portion  de  fibrine. 

»  Cette  action  se  trouverait  ainsi  ramenée  à  celle  des  agents  chi- 
miques proprement  dits,  l'acide  sult'uri(^ue,  par  exemple,  dont  Ips 
faibles  quantités  peuvent  exercer  une  action  hydratante,  p^  suite  de 
la  formation  éphémère  de  combinaisons  qui  se  font  et  se  défont  sans 
cesse.  »  (Comptée  rendus  de  l'Acctdémie  des  Sciences,) 


Étant  ainsi  données  les  propriétés  nettement  digestives 
du  suc  de  papaya  dilué  et  de  la  papaïne,  ce  médicament 
trouvait  sa  raison  d'être  chez  tous  les  sujets  atteints  d'en- 
térite aiguë  ou  chronique  avec  lienterie  ;  et  chez  les  tuber- 
culeux dont  il  faut  avant  tout,  et  quand  même,  activer 
la  digestion  et  la  nutrition  successive. 

Les  résultats  obtenus  à  l'hôpital  des  enfants  malades 
et  dans  la  clientèle  de  la  ville,  ne  laissent  aucun  doute  à 
cet  égard. 

«  Ce  ferment  eupeptique  merveilleux,  écrit  avec  raison 
le  D'  Pol  Vernon,  à  qui  nous  laissons  la  parole,  réveille 
l'appétit  défaillant,  supprime  toute  répulsion  pour  les 
aliments,  qui  se  trouvent  digérés,  quelle  que  soit  la 
nature  chimique  du  nulieu.  Tandis  que  la  pepsine  n'agit 
qu*à  hautes  doses  et  dans  un  milieu  acide,  la  papaïne 
réussit  à  doses  faibles  et  son  action  n'est  pas  aussi  infidèle 
que  celle  de  son  homogène  animale,  plus  altérable,  et 
dont  la  composition  varie  étrangement  selon  le  mode  de 
préparation  employé.  Tous  les  médecins  qui  onteii  recours 
à  la  papaïne,  ont  remarqué  la  constance  de  son  pouvoir 
dissolvant  :  son  action  catalytique,  sur  les  albuminoïdes, 
donne  lieu  au  chyme  le  plus  léger  et  le  plus  nourrissant 
qui  puisse  exister. 

»  L'explication  en  est  aisée  à  saisir.  Tout  en  apportant 
à  l'estomac  le  ferment  qui  lui  manque,  elle  vient  en  sol- 
liciter la  sécrétion  :  action  thérapeutique  bien  plus  con- 
forme aux  inéluctables  lois  de  la  biologie!  Aussi,  l'orga- 
nisme n'a-t-il  point  pour  la  papaïne  cette  assuétude  qui 
rompt  tout  pouvoir  médicamenteux,  la  digestion  n'en  est 
que  plus  parfaite,  et  ne  fait  ainsi  que  se  rapprocher  davan- 
tage de  l'eupepsie  physiologique.  Rien  d'étonnant,  comme 
conséquence,  que  l'usage  de  la  papaïne  supprime  les 
vomissements  et  les  vertiges  gastralgiques,  guérisse  l'atonie 
intestinale,  supprime  les  flatulences,  etc..  Son  action 
s'étend,  en  effet,  sur  toutes  les  dyspepsies  gastro-entériques 
qui  ne  sont,  comme  l'a  très  bien  vu  G.  Sée,  que  des  opé^ 
rations  chimiques  défectueuses.  Or,  la  thérapeutique  la 
meilleure  n'est-elle  point  celle  qui  repose  sur  Fétiologie? 

»  Prenons  pour  exemple  un  phtisique  au  3^  degré.  Son 
fonctionnement  gastrique  éteint,  se  trouve  subitement 
relevé  par  la  papaïne:  alors,  la  diarrhée  et  les  vomisse-» 
ments,  dérivant  de  la  dispepsie, s'arrêtent;  la  digestion 


elle-même,  était  flanquée  d'une  bastille  ou  petit  bastion 
et  le  nom  resta  à  la  nouvelle  construction.  Bientôt  on 
ajouta  deux  tours  aux  premières,  puis  Charles  Vi  en  fit 
bâtir  quatre  autres  eu  1383  et  les  entoura  d'un  fossé,  en 
détournant  le  chemin  sur.  sa  gauche.  Sous  Henri  1(,  en 
4553,  on  augmenta  la  Bastille  d'une  courtine  de  bastions 
bordés  de  larges  fossés  à  fonds  de  cuve.  Les  propriétaires 
de  Paris  furent  taxés  pour  la  dépense  occasionnée  par  ces 
travaux  depuis  4  livres  jusqu'à  24,  selon  le  revenu  de 
leurs  immeubles. 

Sous  Louis  XV,  M.  Phelipeaux  de  Saint-Florentin  fit 
élever  plusieurs  bâtiments  pour  servir  de  logements  aux 
officiers  de  TÉtat-major. 

A  cette  époque,  la  Bastille  offrait  un  vaste  édifice  dont 
le  plan  aurait  figuré  un  parallélogramme  régulier,  si  les 
deux  tours  du  milieu  n'eussent  formé  une  espèce  d'avant- 
corps. 

Elle  passait  pour  un  des  plus  importants  châteaux  forts 
de  l'Europe.  Les  huit  tours  étaient  désignées  :  celles  du 


côté  de  la  ville  sous  le  nom  de  tour  du  Puits,  tour  de  la 
Liberté,  tour  de  la  Bertaudière  et  tour  de  la  Bassinière; 
celles  du  côté  du  faubourg,  la  tour  du  Coin,  la  tour  de  la 
Chapelle,  la  tour  du  Trésor  et  la  tour  de  la  Comté. 

La  principale  entrée  était  rue  Saint-Antoine  en  face  la 
me  des  Tournelles.  A  l'extrémité  d'une  allée  bordée  à 
droite  par  un  corps  de  garde,  à  gauche  par  des  boutiques 
adossées  au  revêtement  des  fossés,  on  trouvait  le  pont* 
levis  de  l'avenue  qu'il  fallait  franchir  pour  entrer  dans  la 
cour  du  gouvernement.. 

En  face  l'hôtel  du  gouverneuri  était  une  autre  avenue 
qu'un  large  fossé,  qu'on  traversait  sur  un  pont-levis,  se- 
parait  de  la  cour  intérieure. 

Chaque  tour  avait  cinq  étages  et  des  cachots  en  sous- 
sol  ;  chaque  logement  était  éclairé  par  une  fenêtre  en 
forme  de  meurtrière  grillée  et  quelques-unes  étaient 
garnies  d'une  hotte  en  bois  de  façon  à  intercepter  la  vue 
du  dehors  au  prisonnier.  Diaitized  bv 

Des  doubles  portes  épaisses,  revêtues  de  fer  à l'intérieor. 
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&op^rt>  normale  et  indolore;  les  p*îptones,  rapidement 
dialysées,  subisiient  une  absorption  et  une  assimilation 
faciles  et  complètes.  Il  y  a  donc  eu,  indirectement,  une 
recoDslitution  organo plastique  opérée,  par  suite  du  remède 
apporté  à  Vinsuffisance  des  sucs  digestifs  et  à  leur  qua- 
lité défectueuse-  C'est  pour  cela  qu'un  grand  nombre  de 
médecins  préfèrent  la  papaîne,  comme  lemeilleiir  ferment 
digesiif,  le  peptogi'me  selon  Corvîsart.  Sa  puissance  diges- 
tive  fait  en  outre»  de  la  papaïne,  un  véritahle  élément  de 
force,  très  utile  contre  les  maladies  débilitantes,  les  con- 
valescences, la  phtisie,  leTachitisme.  »    D'^Pol  Vehnon. 

P,  S,  —  La  maison  Troue  t  te -Perret  qui  tire  la  Papaïne 
de  ses  plantations  de  l'îte  de  la  Réuaion,  a  puissamment 

contribué  à  généraliser  celte  médication  par  la  peptoni- 
sation  des  substances  albuminoïdes,  en  mettant  à  la  dis- 
posîtiou  des  praticiens  des  préparations  aussi  variées  et 
soignées  qu'exactement  dosées.  {Sirops^  vina  et  élixir  de 
Copaïne,  cachets  et  dragées  de  Copaïae,) 


Les  Maladies  des  pays  chauds. 
(systèmes  lymphatique  st  cutané)  C) 

En  présentant  à  nos  lecteurs  le  tome  III,  et  dernier,  de 
fmipoFtaut  ouvrage  de  notre  jeune  et  savant  collaborateur 
le  D"^  Fernand  Koux,  nous  les  prierons  de  se  reporter  aux 
appréciations  et  éloges  que  nous  avons  formulés  en  ten- 
dant compte  des  précédents  volumes. 

Ce  sont  toujours  les  mêmes  qualités  d'exposition  mélho- 
dique»  d'érudition  de  bon  aloi,  et,  par  dessus  tout,  d'utilité 
pratique. 

L'actualité  y  joue  un  rôle  encore  mieux  déterminé,  car 
rétude  des  maladies  du  système  lymphatique  et  cutané, 
appelait  nécessairement  la  C(  m  naissance  plus  précise  des 
parasites  et  des  animaux  nuisibles. 

Les  empruu  ts  que  nous  ferons  k  m  dernier  tome  vise- 

(1)  Traité  pratique  des  maladivt  des  pays  chauds^  pnr  leD'  FernntiiJ 
BoLi.  Tome  JU  et  dernier.  S.  èteinheiî  édlt.  Paris  1888. 

Voir  jHJur  les  tomes  1  ot  U  le  Journal  d'Hugiàte.  vol.  XL  p.  389  et 
3fti,tstT0Î.  \11,  p.  360  eï  371, 


ront  principalement  les  chapitres  suivants:  chj/lurfe ~ 
herpé.^  imbriqué;  —  ec:^éma  de  la  laque-filaire  du  sang  ^  — 
bilharz in  hœm atobia ; — dis tomac ra ssum.  Les  la i ts c u r i e u x , 
ou  nou Vitaux,  rapportés  dans  le  chapitre  aninmîix nuisibles 
seront  rappelés  en  notes  k  l'appui  de  Tanalyse  du  volume 
V^ins  et  poisons  du  D"^  Coulanco, 


a  La  chylurie  est  une  aifection  presque  constamment 
apériUque,  siéf^eant  dans  les  vaisseaux  lymphatiques  des 
organes  urinaires.  Elle  est  caractérisée  par  rémission  d'u- 
rines ayant  une  grande  ressemblance  avec  le  hit.  s 

La  chylurie  se  rencontre  actuelïement  dans  un  assez 
grand  nombre  de  pays  chauds  (Algéiie,  Égyptt^  iles  Mau- 
rice et  de  la  RéuQîonJles  de  la  Sonde,  Nouvelles-Hébrides, 
Taïli). 

C'est  en  4831  que  Bilharz  découvrit  en  Kgypte  le  para- 
site qui  est  considéré  comme  la  cause  de  la  maladie.  Cet 
entozoai  re  filiforme  de  Winekel,  ou /î/aû'edeSonsino  (1874), 
a  été  retrouvé  dans  les  rectierches  ultérieures  de  Manson 
(1873)  et  Bancroft  (1876-1877), 

Les  théories  sur  le  mécanisme  de  la  chylurie  sont  assez 
nombreuses, 

Manson  soutient  la  théorte  parasitaire  et  mécanique, 
a  la  maladie  est  la  conséquence  d*une  obstruction  corn- 
plÈte  ou  totale  des  vaisseaux  lymphatiques  et  des  capil- 
laires sanguins  du  système  urina  ire  i>. 

Pour  Gubîer,  les  urines  lactescentes  sont  le  résultat  d'un 
diabèlG  lymphaiiqm.  Proust  admet  un  trouble  de  l'assimi- 
lation. Littré  et  Robin  croient  que  le  foie  est  en  cauao 
dans  la  chylurie. 

Dans  un  autre  ordre  d'hypothèses  on  a  incriminé  l'ap- 
pareil unnaire  avec  des  altérations  spéciales  du  rein  (Wa- 
ters,  B.  Jones,  Buchanan,  Panum,  Wucherer,  etc.);  mais 
Sigmund  a  réfuté  victorieusemeut  Vori^fine  rénale  de  la 
mîiladie.  D  après  cet  auteur,  la  présence  de  la  filaire  n'est 
qu'accidentelle,  parce  que  :  1^  son  existence  û'est  pas  con- 
stante ;  i**  on  peut  la  retrouver  chez  des  malades  n'ayant 
aucun  symptôme  de  chylurie. 

L'auteur  passe  successivement  en  revue,  pour  les  com- 
battre, les  théories  des  auteurs  français  rNielly  admettant 


I 

i 


im  fermaient  par  de  gros  verrous  et  des  serrures  énormes, 
et  chaque  fois  que  les  guichetiers  les  mettaient  en  mou- 
vement, c'était  un  bruit  que  l'on  entendait  résonner  dans 
toute  la  tour.  La  Bastille  devint  prison  d*État  dès  qu'elle 
fat  terminée,  et  longue  est  la  liste  de  tous  ceux  qui  y 
furent  enfermés. 

Voici  d'après  M.  René  deLagarde,  comment  se  passaient 
les  choses  à  l'égard  de  ce  que  Ton  appelait  les  prisonniers 
de  qualité: 

Dès  qu'un  accusé  arrivait  k  la  Bastille,  il  était  interrogé 
par  le  lieutenant  de  police.  Le  greffier  consignait  les 
demandes  et  les  réponses,  avec  nom,  âge,  qualité.  Après 
l'interrogatoire  on  en  soumettait  le  procès- verbal  à  Tac- 
casé  qui  Tacceptait  et  le  signait.  Quand  il  on  contestait  la 
teneur,  acte  lui  était  donné  de  sa  protestation.  Après  Tac- 
cusé,  c'était  le  magistrat  qui  signait  à  son  tour.  L'expédi- 
tion de  l'acte  était  transmise  à  la  cour»  Après  ces  préli- 
minaires, le  magistrat  envoyait  rinterrogatoire  au  ministre 
qui  avait  contresigné  la  lettre  de  cachet.  Ce  magistrat   y 


joignait  son  opinion  motivée  sur  le  Ibnd  de  l'atfaire.  Le 
Roi  décidait  alors,  après  avoir  pris  connaissance  des  pièces, 
Selon  la  décision  du  souverain,  l'accusé  était  jugé  inno- 
cent  ou  coupable,  et,  dans  les  deux  cas,  il  était  retâcbéou 
r'^.tenu. 

Arrivé  à  la  ^tille.  le  prisonnier  prenait  immédiate- 
ment possession  d'une  chambre  à  feu.  Avant  1707,  les 
nouveaux  venus  étaient  obligés  de  meubler  eux*mêmea 
leur  cellule.  Il  y  avait  uu  tapissier  chargé  de  ce  soin, 
qu'on  appelait  le  tapissier  de  la  Bastide^  auquel  on  s^adres- 
sait  de  préférence  et  qui  s'enrichissait  promptemeut  à  ce 
métier.  Cet  état  de  choses  présenta  de  graves  inconvénients 
et,  depuis  cette  époque,  chaque  prisonnier  eut  sa  chambre 
meublée  auit  frais  de  l'Etat*  Cette  chambre  était  garnie 
d'un  lit,  d'une  table  et  de  deux  chaises.  Quand  il  n'y  avait 
pas  de  cheminée,  on  y  mettait  uu  bon  poêle  de  faïence 
pour  l'hiver.  En  1781^  M.  de  Breteuil  lit  meubler  ainsi^I^ 
huit  chambres.  '^'  '^^  o 

Uaa  fois  installé,  s'il  était  de  condition  riche,  le  prison* 


^ 


■^,- 
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qu'une  haute  température  engendre  Yanémie  et  ralentit 
les  fonctions  de  nutrition. 

Azema  pensant  que  la  chaleur  ajlaiblit  les  principales 
fonctions  et  entrave  Thématose. 

Layet,  invoquant  une  altération  rapide  des  hématies 
qui,  avant  d'être  expulsées,  se  déforment,  se  rompent  et 
laissent  échapper  les  graines  qu'elles  contiennent  sous 
forme  de  fines  granulations. 

Mouvenoux  croyant  à  une  dégénérescence  graisseuse 
de  l'embryon  de  la  filaire.         •  , 

Dans  ces  conditions.  M.  Roux,  tout  en  reconnaissant 
l'importance  du  parasite,  ne  le  regarde  pas  comme  la  cause 
unique  de  la  maladie.  Laissons-lui  la  parole  : 

«  En  résuméy  il  est  certain  que  les  filaires  ont  été  ren- 
contrées chez  un  gran4  nombre  de  malades  atteints  de 
ctiylurie  par  «les  médecins  tels  que  Wucherer,  Bancroft, 
Lewis,  Manson.  Je  reconnais  que  les  filaires  peuvent 
manquer  dans  certains  cas^  mais  ce  qui  ne  fait  jamais  défaut 
c'est  l'obstruction  et  la  dilatation  consécutive  des  lympha- 
tiques. C'est  sur  ce  fait  indéniable  que  j'ai  basé  ma  théorie 
dans  laquelle  le  parasite  ne  joue  que  le  second  rôle.  Celui- 
ci  est  évidemment  très  important,  mais  je  crois  que  la 
filaire  n'est  pas  indispensable  pour  expliquer  la  pathogénie 
de  la  chylurie.  Celle-ci  reconnaît  une  origine  mécanique 
qui  a  son  point  de  départ  dans  une  altération  fonction- 
nelle ou  autre  du  système  lymphatique.  » 

Parmi  les  hypothèses  qui  ont  été  émises  pour  expliquer 
la  cause  de  l'intermittence  de  la  chylurie  et  des  variations 
d'aspect  des  urines  chyleuses  dans  le  cours  des  24  heures, 
nous  signalerons  celle  de  Myers,  qui  explique  l'intermit- 
tence des  parasites  par  leur  besoin  i oxygène.  D'après  ses 
recherches  physiologiques  le  sang  est  plus  riche  en  oxy- 
gène la  nuit  que  dans  la  journée  et,  par  suite,  il  se  rend 
facilement  compte  de  la  présence  intermittente  du  parasite. 

II 

L'herpès  imbriqué  (Tokelau  Ringworm  ;  LafaTokelau;  la 
Peta;  Tinea  imbricata)  a  été  très  bien  étudié  par  Manson 
(  d'Amoy  ),  qui  l'a  si  bien  séparé  du  ringworm  tropical  avec 
lequel  on  le  confondait. 

D'après  Manson,  l'herpès  imbriqué  est  limité  au  détroit 


de  Malaoca  et  aux  îles  de  l'Archipel  malais.  En  Chine,  on 
l'observe  presque  toujours  chez  les  individus  ayant  vécu 
pendant  quelque  temps' dans  les  établissemenis  du  détroit 
de  Malacca. 

Mac-Gregor  a  publié  un  travail  important  sur  ses  obser- 
vations aux  îles  Fidgi,  etKonikerarésumédansun  mémoire 
intéressant  le  résultat  dé  ses  recherches  dans  les  îles  de  la. 
Polynésie. 

L'herpès  imbriqué  est  extrêmeiheni  contagieux.  D'après 
Anderson  neuf  jours  après  l'inoculation,  le  champignon, 
cause  de  la  maladie,  s'est  assez  développé  pour  soulever, 
légèrement  Tépiderme  sous  lequel  il  a  végété,  et  pour  for- 
mer une  masse  brune  entre  l'épiderme  et  le  chorion. 
Lorsque  ce  parasite  atteint  un  diamètre  d'environ  un  milli-^ 
métré,  l'épiderme  lui  donne  passage. 

Manson  a  parfaitement  montré  que  les  parasites  de  l'her- 
pès imbriqué  et  de  l'herpès  circiné  n'étaient  pas  identi- 
ques.  Dans  le  premier,  le  champignon  est  remarquable  par 
son  extrême  abondance.  Les  spores  sont  plus  ovales^  et 
les  filaments  mycéliaux  sont  caractérisés  par  l'absence  des 
nombreux  renflements  et  rétrécissements  qu'on  observe 
chez  ceux  du  trichophy  ton.  Du  reste,  l'inoculation  démon- 
tre la  non-identité  des  deux  herpès. 

La  cause  pathogéniqoe  de  l'herpès  imbriqué  est  donc 
sans  conteste  un  champignon;  et  des  influences  climaté- 
riques  spéciales  sont  nécessaires  pour  la  rapide  extension 
de  k'  maladie,  de  personne  à  personne.  • 

M.  Roux  résume  ainsi  ce  chapitre  : 

a  Le  diagnostic  de  la  maladie  découle  naturellement  de 
la  description  que  nous  en  avons  faite.  Le  pronostic  est 
plus  grave  que  pour  l'herpès  circiné,  car  la  maladie  est 
extrêmement  tenace. 

»  Le  traitement  doit  viser  au  début,  la  modération  de  l'in- 
flammation Violente  par  les  émoUients,  puis  l'emploi  des 
parasiticides  :  sulfure  de  calcium^  solution  d'hypo^ulfite 
de  soude,  bichlorure  de  mercure  et  pommade  à  Viodure  de 
soufre.  » 

(A  suivre.)  D^  J.  M.  Cyrnos, 


nier  avait  le  droit,  s'il  le  voulait,  de  conserver  avec  lui  son 
domestique  et  l'on  donnait  à  celui-ci  une  petite  chambre 
à  côté  de  celle  de  son  maître,  pourvu  qu'il  prit  l'engage- 
ment de  rester  enfermé  avec  lui  et  sans  sortir  jusqu'au 
jour  de  sa  libération.  Les  domestiques  faisaient  les  cham- 
bres de  leurs  maîtres,  le  matin,  et  peu  d'instants  après, 
on  apportait  le  premier  déjeuner  du  maître*  suivi  de  celui 
du  valet.  A  midi,  on  apportait  un  double  dîner  et  le  soir 
un  double  souper. 

Les  hautes  maisons  du  faubourg  Saint-Antoine  qui 
entouraient  la  Bastille  servaient  aussi  à  établir  des  com- 
munications avec  les  prisonniers.  C'était  dans  les  man- 
sardes, transformées  en  véritables  postes  télégraphiques, 
que  des  amis,  ou  des  complices,  écrivaient  les  nouvelles  sur 
de  grandes  pancartes  en  très  gros  caractères  et  parvenaient 
ainsi  à  se  faire  lire  à  l'aide  de  longues  vues. 

Le  nom  seul  de  la  Bastille  était  un  épouvantail  pour  le 
peuple  de  Paris. 

Se$cacbotoinfectss'enfoncaientja8qu'à6^,66  sous  terre  ; 


le  séjour  néanmoins  n'en  était  pas  plus  homicide,  et  plus 
redouté,  que  celui  des  calottes  situées  au  soihmet  des  tours, 
où  les  prisonniers  avaient  à  subir  un  froid  en  hiver  et  une 
chaleur  en  été  également  insupportables.  Dans  aucune  de 
ces  prisons  on  ne  pouvait  faire  de  feu.  Les  appartements 
ménagés  dans  les  massifs  de  maçonnerie  qui  reliaient  les 
tours  entre  elles  étaient  plus  vastes,  plus  confortables  et 
même  munis  de  cheminées,  mais  les  précautions  les  plus 
minutieuses  étaient  prises  pour  empêcher  la  fuite  des  pri- 
sonniers. C'était  là  qu'on  enrermait  les  personnages  de 
distinction  ou  ceux  envers  lesquels  on  ne  voulait,  point 
user  d'une  excessive  sévérité. 

Cette  prison,  dans  laquelle  furent  trop  souvent  enfermés 
des  gens  dont  il  eût  été  difficile  de  faire  connaître  la  cause 
de  leur  détention,  cet  emblème  toujours  menaçant  de 
l'arbitraire  et  de  l'oppression,  subsista  jusqu'à  larévolutiOQ 
de  1789  et  sa  prise  par  1^  neuple  ne  précéda  guère  sa 


chute. 


D'  Mo»SAu  de  Toms, 
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Prophylaxie  de  la  Fièvre  tjrphoïde 
à  la  campagne  (^)  * 

L'observatear  tîre  parti  de  son 
obfM*rvation,  et  a'efTûivîe  irtv^tmire 
1q  vérité  tout  «ntière  des  phéno- 
mènes qu'il  a  observés- 

S'il  est  UQe  classe  de  maladies  sur  lesquelles  l'hygiène 
a  une  prise  considérable,  c'est  à  coup  sûr  celles  des  affec- 
tions contagieuses,  et  les  progr^^s  réalisés  depuis  un  siècle 
dans  leur  prophylaxie  sont  bien  faits  pour  encourager 
dans  !a  recherche  des  moyens  d* atténuer  leurs  ravages, 
sinon  de  les  empôcber. 

Pourtant,  une  de  ces  maladies,  la  fifîvre  typhoïde, 
malgré  les  nombreuï  travaux  dont  elle  a  été  Tobjet,  goû- 
tinue  un  peu  partout^  et  surtout  en  France,  sa  marche 
ascendante,  et  les  villes,  Paris  en  particulier,  voient  s'ac- 
croître constamment  le  nombre  de  ceux  qui  en  sont 
frappés*  Cela  tient  rertainement  à  l'obscurité  qui  a  régné 
longtemps  sur  Tétiologie  de  cette  maladie,  aux  théories 
contraires  défendues  de  tous  côtés  avec  un  acharnement 
égal,  et  surtout  aux  fautes  nombreuses  commises  dans  la 
modification  de  Thygiène  urbaine. 

Il  est  sans  doute  difficile,  dans  Tétat  actuel  des  choses, 
de  prévenir  l  extension  de  la  dothiéneolérie  dans  les  cités 
où  la  population  est  si  dense,  où  les  causes  dinfection 
sont  si  multiples,  et  où  l'isolement  est  un  mythe;  mais 
il  n'en  est  pas  de  même  à  la  campagne  où  les  habitants 
sont  clairsemés,  où  les  maisons  soni  groupées  par  petits 
villages  et  toupurs  largement  séparées  des  unes  des  autres, 
et  où  l'isolement  et  la  prophylaxie  peuvent  se  faire  d'une 
manière  suffisante,  si  on  parvient  à  faire  comprendre  aux 
paysans  qu'il  est  de  leur  intérêt  d'agir  ainsi.  Je  crois  donc 
qu'il  serait  trôs  aisé  de  prévenir  dans  les  villages  les  épi- 
démies de  fièvre  typhoïde.  Il  faut  d'ailleurs  avouer  que  la 
plupart  du  temp»  on  n'y  observe  que  des  cas  isolés, 

Ja  sais  bien  que  certains  nient  la  contagion  de  la  dothié- 
nentérie  et  défendent  Fopinion  jadis  brillamment  soute- 
nue par  le  professeur  Chauffard,  de  la  spontanéité;  je  ne 
prétends  pas  avoir  Texpérience  nécessaire  pour  nier  abso- 
lument ces  théories,  mais  je  dois  reconnaître  que  dans 
toute  ma  pratique  déjà  longue,  je  n'ai  rencontré  aucun 
cas  de  fièvre  typhoïde  qui  ne  dût  être  reporté  à  la  contagion» 

On  peut  dire  que  la  fièvre  typhoïde  n'existe  pas  à  fétat 
endémique  dans  nos  saines  campagnes  du  Nord  ;  les 
typhiques  nous  viennent  presque  toujours  des  villes  ; 
domestiques,  employés,  jeunes  gens,  colié^fensot  pension- 
naires qui  sont  allés  y  contracter  la  maladie  et  qui  revien- 
nent chez  leurs  parents  chercher  les  soins  nécessaires. 

D'autres  fois,  ce  sont  des  paysans  qui  sont  allés  passer 
quelques  jours  à  la  ville  et  qui  en  rapportent  le  germe  de 
l'affection.  Ces  cas  peuvent  être  le  point  de  départ  de 
petites  épidémies,  généralement  bénignes,  et  qu'il  serait 
facile  d'empêcher  par  une  désinfection  bien  entendue  et 
un  isolement  plus  complet. 

iU  CûQtffluiiiqué  à  k  Socjéti  CrâoçaU^  d'tiygiè&û  (âéfuioâ  d'avrU)^ 


l*eut-être,  pour  les  citadins^  l'élévation  et  rabaissement 
de  la  nappe  d'eau  souterraine  jouent-ils  un  rôle  important 
dans  la  fréquence  ou  la  rareté  de  la  maladie;  mais  pour 
les  paysans,  à  coup  sur,  on  ne  doit  pas  en  tenir  compte. 
Ici  les  matières  fécales,  véhicule  des  microbes,  3ont  sur- 
tout Tagent  morbigère.  Peut-être  faut-il  tenir  compte  de 
ropiaion  qui  incrimine  l'air  empesté  par  ces  déjections  : 
le  cas  cité  par  Murchison  et  le  fait  plus  récent  de  Saint- 
Just-en-Chaussée  (1873)  tiendraient  à  la  vérifier;  mais  ces 
raits  ne  sont  point  à  l'abri  de  toute  critique.  Dans  tous  les 
cas,  c'est  presque  toujours,  et  probablement  toujours,  par 
ringestion  d'un  liquide  contaminé  que  se  développe  la 
fièvre  typhoïde,  et,  qu'on  admette  comme  véhicule  ordi- 
naire du  microbe  l'eau  ou  l'air,  c'est  toujours  à  la  destruc- 
tion ou  à  l'isolement  complet  des  matières  fécales  qu'il 
faudra  se  tourner. 

Une  autre  cause  de  contamination  peut  être  les  linges 
salis  par  les  déjections  des  malades,  les  matelas,  les  bas- 
sins et  parfois  les  mains  de  la  garde^malades,  si  tout  cela 
n'a  pas  été  résolument  désinfecté. 

Enfin  les  travaux  récents  de  Kilcher  (1887)  tendraient 
à  faire  admettre  un  autre  genre  de  transmission  de  l'agent 
morbifique.  Les  animaux  domestiques,  le  chien  entre 
autres,  pourraient  contracter  la  dotlûénentérie  qui  serait 
chez  eux  si  légère  qu'elle  passerait  le  plus  souvent  iri!i- 
perçue,  et  transmettre  à  leur  tour  cette  maladie  par  leurs 
déjections.  Ces  expériences  auraient  besoin  d'être  con- 
firmées. 

Le  point  princifjal  est  donc  d'empêcher  que  les  matières 
excrèmentitielles  df  s  malades  viennent  contaminer  latmos- 
phère  et  l'eau  potable,  chose  facile  au  village  si  on  veut 
en  prendre  la  peine.  Malheureusement  pour  Thabitant 
des  campagnes,  la  propreté  est  le  moindre  souci.  Devant 
sa  porte  il  étale  son  fumier  où  les  déjections  de  ses  ani- 
maux viennent  fermenter  fraternellemeût  avec  les  débris 
de  sa  cuisine  et  les  ordures  de  sa  maison.  Au  fond  de  la 
cour,  il  creuse  l'un  à  côté  de  l'autre  son  puits,  sa  fusse  à 
purain  et  ses  cabinets,  à  moins  qu'il  ne  trouve  plus  pra- 
tique et  plus  patriarcal  de  déposer  la  matière  sur  le  fumier, 
Qu'arrive-t-il?  L'eau  du  puits  est  fatalement  polluée  par 
les  infiltrations  et  on  voit  d'ici  le  danger  si  dansées  cabi- 
nets ou  cette  fosse  à  puraia  ont  été  jetés  des  excréments 
de  typhique* 

Le  décret  du  7  mars  1888  défend  de  creuser  des  puits 
ou  d'élever  des  habitations  à  moins  de  cent  mètres  des 
cimetières.  Certes  le  voisinage  du  champ  des  morts  est 
moins  dangereux  que  celui  des  fosses  d'aisances  ou  k  pu- 
rain^ surtout  à  la  campagne.  Dans  les  unes  un  amas  con^ 
tant  de  matières  putrides  et  liquides,  dans  Fautre  quelqns 
rare  cadavre  qui  pourrit  lentement,  mouillé  seulement  par 
les  pluies.  Nos  législateurs  ne  feraient  pas  mal  de  mettra 
ces  lieux  d'intection  au  même  rang  que  les  cimetières  et 
d'obliger  les  habitants,  au  moins  ii  la  campagne  où  la  chose 
est  possible^  à  les  éloigner  d'au  moins  100  mètres,  des 
sources  et  des  puits. 

En  attendant  l'idéal  serait  de  détruire  complèiemantlp 
matières  par  le  feu;  C6  n'est  par  malheur  guère  praticable  : 
aussi  je  recommande  aux  gardo^majades  de  verser  chui^ue 
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fois  de  Tiiâii  bouillante,  doucement  pour  éviter  les  projec- 
tions, dans  le  flux  diarrhéique  et  de  l'enterrer  ensuite 
profondémeût  dans  un  jardin  ou  champ,  loin  de  toute 
source,  de  tout  puits,  et  de  toute  habitation.  Les  vases  ou 
bassins  sont  ensuite  lavés  à  l'eau  bouillante,  les  mains  de 
la  garde-malade  à  la  solution  de  sublimé,  et  eau  et  solu- 
tion jetées  daas  un  trou  éloigné  et  recouvertes  de  terre. 
L'anus  et  les  fesses  du  malade  sont  aussi  lavés  chaque  fois 
à  la  solution  de  sublimé.  Je  crois  pouvoir  éviter  ainsi  de 
ce  côté  toute  cause  de  contamination.  Quant  aux  draps, 
linges^  etc*,  changés  aussi  souvent  qu'il  est  possible,  ils 
sont  plongés  immédiatement  dans  la  lessive  bouillante  où 
ils  restont  un  temps  assez  long,  et  lavés  ensuite  à  grande 
eau  autant  que  possible  loin  des  eaux  qui  servent  à  l'ali- 
mentation. 

Les  mêmes  précautions  sont  continuées  assez  longtemps 
pendant  la  convalescence,  car  les  microbes  pathogènes  ne 
disparaissent  des  selles  que  fort  tard,  quoi  qu'on  en  ait 
dît. 

Bien  que  l'isolement  absolu  ne  me  paraisse  pas  néces- 
saire dans  la  lièvre  typhoïde,  surtout  dans  la  forme  com* 
mune,  je  crois  prudent  néanmoins  de  ne  laisser  pénétrer 
que  le  moins  de  monde  possible  auprès  des  malades. 
D^abord  ceux-ci  sont  assoupis  et  toute  visite  les  fatigue, 
tout  bruit  les  a^ce  ;  ce  qu'ils  demandent,  c'est  la  tranquil- 
liléï  puis,  quelques  précautions  qu'on  prenne,  j'estime 
qu'il  est  toujours  dangereux  d'aller  sans  nécessité,  s'ex- 
poser k  la  source  de  l'infection. 

Aussi,  Je  proscris  d'une  façon  rigoureuse  toutes  ces 
visites  de  banales  condoléances  qui  ne  sont  le  plus  souvent 
qu'un  prétexte  à  bavardages  toujours  assommants  pour  le 
patient.  Le  père  et  la  mère,  l'épouse  ou  l'époux,  en  un 
mot  les  parents  les  plus  directement  intéressés,  pénètrent 
seuls  dans  la  chambre  du  souffirant  lorsque  cela  est  néces- 
saire. 

Après  là  guérison  il  faut  faire  effectuer  un  lavage  sérieux 
de  tous  les  objets  contenus  dans  la  chambre  du  malade  et 
en  particulier  de  la  literie,  qu'il  serait  même  prudent  de 
détruire,  ce  qu'où  n'obtiendra  jamais.  La  pièce  sera  ensuite 
désinfectée  à  Tacide  sulfureux. 

Je  pense  qu'en  prenant  ces  quelques  précautions  qui  ne 
demandent  qu'un  peu  de  temps,  on  éviterait  toute  trans- 
misiïion  de  TaHection.  Cette  façon  d'agir  n'a  rien  de  1res 
nouveau,  mais  combien  de  fois  a-t-on  insisté  auprès  des 
paysans  pour  la  leur  faire  mettre  en  pratique?... 

^^^^^^^^  A.  Cruard. 

Revue  analytique  et  critique  des  Publications 
périodiques  d'Hygiène. 

REVUE   d'hygiène 

Janvier  4888.  l"*  a  La  rectification  et  le  contrôle  des 
alcools  dlndustritj  par  H.  Vallin  ». 

Exposilion  technique  des  diverses  opérations  que  néces 
si  le  la  rectification  des  alcools,  et  description  des  procédés 
Bang  et  Dupré. 

Le  problème  dont  il  importe  à  l'hygiène  d'avoir  une 
solution  pratique  peut  se  formuler  ainsi  : 

a  Reconnaître  et  doser  sans  peine  le  degré  d'impureté 
des  »lfx>ols  en  nature  ou  mélangés  afin  de  soustraire  de 
la  consommation  tous  ceux  qui  dépasseraient  le  maximum 
Iké  par  les  règlements.  » 


D'après  M.  Vallin  le  procédé  optique  de  M.  Dupré  de- 
mande encore  quelques  perfectionnements. 

Le  procédé  d'expertise  de  M.  Bang,  qui  a  déjà  réalisé 
un  immense  progrès,  très  bon  pour  les  alcools  de  tète,  ne 
parait  pas  encore  capable  de  fournir  la  preuve  de  la  pureté 
absolue  de  l'alcool  éthylique  dans  les  alcools  de  queue. 

Nous  reviendrons  sur  la  question  à  propos  du  rapport 
présenté  à  l'Académie  des  Sciences  par  M.  Debray  au  nom 
de  la  Commission  chargée  de  rédiger  le  programme  pour 
le  prix  fondé  par  le  gouvernement  (loi  du  10  décembre 
1881). 

2^  a  L'eau  potable  à  Vienne  et  la  fièvre  typhoïde  par 
M.  MosNY,  interne  des  hôpitanx  ». 

En  transcrivant  la  conclusion  de  ce  travail,  qui  a  fait 
beaucoup  de  bruit  dans  le  Landernau  officiel,  nous  gar- 
dons par  devers  nous  les  réserves,  que  nous  avons  déjà 
formulées  précédemment,  sur  U  trop  grande  généralisa- 
tion que  Ton  veut  donner  à  la  nouvelle  théorie. 

«  De  tout  ce  qui  précède,  nous  conclurons  donc  que 
l'eau  est  le  principal  agent  de  transmission  de  là  fièvre 
typhoïde,  et  qu't7  suffit  pour  faire  presque  complètement 
disparaître  cette  affection  d'une  grande  ville  où  elle  est 
endémique,  de  distribuer  aux  habitants,  de  l'eau  d'une 
qualité  incontestable  et  en  quantité  suffisante.  » 

Février  1888.  —  Ce  fascicule  renferme  plusieurs  mé- 
moires importants.  D'abord  le  Bulletin  est  consacré  à  la 
question  de  l'utilisation  agricole  des  eaux  d'égout  et  de 
l'assainissement  de  la  Seine  à  propos  du  projet  de  loi  voté 
par  la  Chambre  des  Députés,  M.  le  D**  Vallin  soutient  dans 
la  Revue  d'hygiène  les  idées  que  nous  avons  toujours  pré- 
conisées dans  le  Journal  d'Hygiène^  et,  comme  nous,  il 
espère  que  le  Sénat  ne  fera  pas  attendre  son  vote  confir- 
matif.  «  Le  projet,  ajoute-t-il,  sera  défendu  par  M.  de  Frey- 
cinet;  l'on  ne  saurait  désirer  un  juge  plus  compétent,  un 
avocat  plus  persuasif,  plus  habile  ni  mieux  écouté  d  C'est 
aussi  là  notre  humble  avis! 

—  D' PoiNCARÉ  :  Recherches  expérimentales  sur  rtiction 
toxique  des  conserves.  —  Le  savant  professeur  d'hygiène  de 
Nancy  examine  successivement  : 

1®  L'action  toxique  des  conserves  ;  3®  leurs  altérations 
physiques;  3®  les  phases  du  monde  microbien  des  conser- 
ves ;  4^  les  résultats  de  la  culture  des  conserves  ;  5*  l'état 
et  la  toxicité  du  sang  des  animaux  tués  par  les  conserves; 
6®  les  résultats  de  la  culture  de  ce  sang  ;  7^  les  poisons 
chimiques  des  conserves. 

Les  faits  principaux  qui  se  dégagent  de  ces  recherches 
sont  les  suivants  : 

—  Les  conserves  végétales  sont  moins  à  redouter  que  les 
conserves  animales,  et  elles  peuvent  être  consommées  sans 
le  moindre  inconvénient  à  l'ouverture. 

-*  Les  conserves  animales  ingérées  dans  l'estomac  n'ont 
jamais  déterminé  la  mort  des  animaux,  même  après  6 
mois  d'exposition  à  l'air,  alors  qu'elles  étaient  arrivées  à 
un  haut  degré  de  putréfaction. 

Au  contraire,  par  voie  des  injections  sous-cutanées,  les 
conserves  ont  exercé  une  action  toxique  réellement 
effrayante.  (Sur  un  total  de  446  injections  pratiquées,  48 
ont  déterminé  la  mort,  ce  qui  équivaut  presque  au  tiers 
des  injectés.) 

—  Physiquement  la  plupart  des  conserves,  môme  avant 
l'ouverture,  acquièrent  uneommencementde  modifications 
altérantes.  —  Après  quelques  jours  d'exposition  à  l'air  les       j 
couches  superficielles  se  durcissent  et  prennent  une  teinte 
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bruïie,  pendant  que  l'intérieur  se  parsème  de  spores  et  de 
débris  de  mycélium  d^eipèces  variées. 

—  Toutes  les  conserves  renfermaient  à  leur  ouverture 
une  quantité  assez  considérable  de  microbes.  — La  richesse 
en  microbes  est  plus  grande  dans  les  conserves  animales 
que  dans  les  végétales. 

—  Le  sang  des  animaux  morts  à  la  suite  des  injections 
de  conserves  n'a  jamais  été  normal. 

Le  défaut  de  concordance  parfaite  entre  la  richesse 
en  microbes  des  conserves  et  l'intensité  de  leur  action 
to^^ique,  autorise  jusqu'à  un  certain  point  à  attribuer  les 
effets  mortels  à  des  ptomaïnes^que  celles-ci  soient  ou  non 
l'oeuvre  des  microbes, 

—  D*"  DucuETj  cas  d'înioxication  satuf*nine  observé  dans 
la  fabrication  du  cartonnage  à  la  machine.  Voici  la  con- 
clusion de  l'auteur: 

t  L'intoxication  saturnine  des  ouvrières  en  cartonnage 
(rouge)  à  la  machine  est  donc  à  ranger  dans  la  catégorie 
des  intoxications  par  le  minium  à  côté  de  celle  qui  a  été 
décrite  chez  les  colleuses  de  bandes  de  journaux,  parfusage 
des  pains  à  cacheter  colorés  en  rouge  et  enfin  chez  les 
vérilicâleurs  des  adresses  sur  bandes.  » 

—  D""  Thol^ot  ;  La  fièvre  typhoïde  à  Troyes.  —  L'auteur, 
l'un  des  élèves  de  prédilection  de  M.  Brouardel,  a  entrepris 
cette  étude  pour  combattre  l'opinion  du  D'  Hueppe  qui 
avait  avaiicéauCongr^5  de  Vienne:  «  qu'il  n*  est  pa^  prouvé 
que  les  miles  les  plus  frappées  par  la  fièore  typhoïde  soient 
celles  oit  k$  eaux  potables  laissent  le  plus  à  désirer  9. 

Nécessairement,  la  conclusion  à  laquelle  arrive  M.  Thoi- 
not  est  conforme  à  celle  de  ses  précédentes  missions. 

fli  La  ville  de  Troyes  est  sans  contredit  une  des  villes  de 
France  les  plus  éprouvées  par  la  fièvre  typhoïde.  Ses  con- 
ditions hygiéniques  générales  sont  déplorables  de  tous 
pointa,  et  pas  uoe^oultc  de  Icau  qu'on  y  boit  n'est  à  l'abri 
des  souillures,  s  £)r  ^^  p  g^ 


Livres  offerts  en  don  à  la  Bibliothèque 
de  la  Société. 

STATISTIQUS  MÉDICÀLB  ET  DÉMOGRAPBIQLE  (1) 

Direction  générale  de  la  statistique  d^ Italie  (M.  L.  Bodio). 
—  Publications  in-i^.  Rome  1880  et  1887. 

(i^  Mouveïiient  tîes  malades  dans  les  hôpitaux  civils  du  Royaume 
pendant  Tannée  1384>. 

Sous  ce  titre  gfinériqne  de  ospitali  sont  compris  :  les  hôpi- 
taux généraux,  les  hospices  (maladies  chroniques),  les  hôpi- 
taux d'enranlâ^lesï  syphi licornes, les  hôpitaux  d'ophtalmologie^ 
le^  hospices  de  maternité,  les  manicômes  (total  1195). 

Au  1'  '  jnnvier  IB^S  t  il  existait  dans  ces  divers  établissements 
hospitaiiers  51,800  malades;  le  nombre  total  des  malades 
traités  pendant  Tannée  s'est  élevé  à  350,676. 

La  mortalité,  en  y  comprenant  742  personnes  décédées  danti 
les  six  premières  heures  de  leur  séjour,  s'est  élevée  à 
«,u30  décè^ï,  soit  \tb  0/00. 

Dans  les  hôpitaux  d'en faots  ce  chiffre  proportionnel  est  de 
401  0/00. 

2*  Budgets  provinciaux  (bilanci)  pour  Tannée  188?». 

Les  recettes  f'«rj(rnferj  a  V  le  vent  à  120,501,720  lire  (francs) 
et  les  dépp-Hses  (spfr^e)  à  la  même  somme. 

Ces  chitïreâ  sont  supérieurs  à  ceux  des  années  précédentes 
188a  et  imL 

3^  Statistique  judiciaire  pénale  pour  Tannée  1885. 

Le  nombre  des  condamnations  prononcées  par  les  cours 

(1)  SîdU^  voir  Je  0*604. 


d'assises  pour  crimes  commis  sur  les  propriétés  ou  sur  les 
personnes  a  été  de  2,099,  dont  532  pour  homicides  qualifiés. 
—  La  proportion  est  de  68.  U  pour  100  accusés. 

4^  Statistique  électorale  politique  (élections  générales  de 
mai  1886). 

Nous  savons  déjà  que  le  royaume  d'Italie  comprend  69  pro- 
vinces et  8,257  communes,  avec  une  population  de 
28,953,480  habitants. 

La  Péninsule  est  actuellement  divisée  en  135  collèges  élec- 
toraux qui  se  subdivisent  en  9,653  sections  pour  élire 
508  députés,  soit  environ  4  députés  par  collège  électoral, 

Les  listes  dressées  en  1885  pour  les  élections  de  mai  1886 
comprenaient  2,480,897  électeurs.  —:  Soient  les  proportions  sui 
vantes  d'électeurs  par  12  habitants  :  1  électeur  pour  3  habi- 
tants du  sexe  masculin  à  Tâge  de  majorité. 

5®  Statistique  de  rémigration  italienne  (année  1886). 

A  plusieurs  reprises,  nous  avons  analysé  avec  soin  les 
statistiques  de  Témigration  (proprta  ou  temporanea),  parce  que 
cette  question  économico-sociale  est  une  question  capitale 
pour  le  nouveau  royaume  d'Italie. 

Pendant  une  période  de  18  années  (1869  à  1886),  Témigra- 
tion temporaire  a  oscillé  autour  du  chiffre  de  90,000  person- 
nes. Chiffre  maximum  100,000  en  1883.  L'émigration  propre- 
ment dite  (à  temps  illimité)  a  suivi  un  mouvement  progressif, 
20,000  en  1878;  40,000  en  1881;  68,500  cnl883;  77,006  en 
1885  et  85,000  en  1886.  Les  courants  les  plus  réguliers  de 
Témiffration  italienne  sont  dirigés  vers  les  républiques  de 
TAmerique  du  Sud  et  plus  particulièrement  vers  la  Répu- 
blique Argentine  et  vers  les  Etats-Unis. 

iy^  Les  Annales  de  statistique.  Fasc.  ûi-8<>.  Nous  avons  déjà 

Karlé  de  cette  intéressante  publication  oui  nous  arrive  liéa.avec 
eaucoup  de  régularité.  Le  fascicule  Vil  (1887),  consacré  à  La 
statistique  industrielle,  donne  des  rensei^ements  précis  sur 
les  conditions  industrielles  de  la  province  de  Milan.  Un  fasci- 
cule spécial  contient  Tenquéte  statistique  sur  les  Instituts  de 
sourds-muets  (28)  et  d'aveugles  (47).  D'après  le  recensement  de 
1881  oncomptaiten  Italie  15,300  sourds-muets,  soit  une  propor- 
tion de  54  par  100,000  habitants,  et  21,718  aveugles,  soit  7.6 
pour  10,000  habitants.) 

1^  Bilanci  communcUi  (Budgets  des  Communes)  (année 
1885).  Publication  de  la  Direction  générale  de  la  Statisti- 
que du  royaume  d'Italie  (M.  L.  Bodio).  1  vol.  gr.  in-8% 
Rome  1877. 

(Pour  Tannée  1885,  le  budget  de  toutes  les  communes  du 
royaume  était  ainsi  réglé  : 

Recettes Lire   561,798,719 

Dépenses 460,128,691  (profits  et  pertes, 

comptabUité  spéciale,  101,670,025). 

Dans  ces  chiffres  totaux  nous  relevons  les  suivants  : 

Dépenses. 

Police  locale  et  hygiène Lire  62,801,904 

Instruction  publique 59,037,362 

Bienfaisance 20,419,083 

Recettes. 

Rentes  patrimoniales  à  destination  déterminée  pour  des 
œuvres  de  bienfaisance,  43,319,473  lire.) 

.  8«  Statistica  délie  operiepie  (Publication  de  la  Direction 
générale  de  Statistique  du  royaume  d'Italie  (M.  L.  Bodio). 
Vol.  111  in-folio,  Rome  1887. 

(Nous  avons  déjà  parlé  du  décret  royal  du  3  juin  1880  qui 
instituait  à  Rome  une  grande  commission  d'enquête  générale 
sur  les  établissements  et  œuvres  de  bienfaisance  de  la  Pénin- 
sule. Nous  avons  de  même  rappelé  les  résultats  de  cette 
enquête  pour  Tancien  Piémont  (1). 

Le  deuxième  volume  de  l'enquête  était  consacré  aux  opère 
pie  de  la  Lombardie  qui  a  une  population  de  3,179,323  habi- 
tants. 

Le  patrimoine  des  œuvres  et  établissements  de  bienfaisance 
de  cette  riche  province  s'élevait  à  la  fin  de  Tannée  1880  à 


364,487,492  lire  (ou  francs)^  T 

revenu  de  20,448,798  lire.  jOOQ IC 


représentant  un 


(I)  Voir  Journal  d'Hygiène^  vol.  Xli,  p.  220. 
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Dans  le  chapitre  Dépenses,  cellea  pour  le  personnel  techni- 
que (médecins,  chirurgiens,  pharmaciens,  etc.)  figurent  pour 
trois  millions  environ.  Les  aumônes  de  tout  genre  s'élèvent  à 
3,200,006  francs.  Le  volume  actuel  (Ili«)  s'occupe  des  provinces 
vénitiennes  (Veneto). 

Pour  toutes  les  provinces  (avec  2,873,961  habitants)  le  nom- 
bre des  opère  fie  (congrégations  de  charité,  hôpitaux,  hospices, 
manicômes,  nospices  marias,  instituts  pour  aveugles,  sourds- 
muets,  rachiliques,  asiles  infantiies,  etc.)  s'élève  à  1,350.  La 
province  de  Venise  en  possède  a  elle  seule  472. 

Le  patrimoine  brut  desdites  œuvres  s'élève  à  117,099,075 
lire,  et  le  revenu  brut  à  12,081,311  lire. 

Pendant  la  période  1867-1880,  le  patrimoine  s'est  accru  dans 
la  proportion  de  68  0/0. 

voici  un  tableau  résumé  très  instructif  ; 

Fopulation  des  communes  avec  ou  sans  opère  pie. 


Veneto  .  . 
Lombard  ia. 
Piemonte  . 


2,873,961 
3,750,051 
3,070,250 


iTee  «pen  pie 
i.MO  hab. 

620 
874 
925 


par 

4, «M  hab. 


380 
126 

75) 


Bureau  de  statistique  municipale  db  Buenos-âyres 
(République  Argentine).  Cet  important  service,  dû  à  Fini- 
tiative  du  D'  E.  Ck)ni,  et  au  bienveillant  concours  de 
M.  Alvear,  Intendente  municipal  (Maire)  de  la  ville  de 
Buenos-Ayres,  a  été  installé  au  mois  de  janvier  1887. 

La  direction  en  a  été  confiée  au  D^  Florkntino  GAaaA. 

(Les  Bulletins  mensuels  (fascicules  in-H^)  font  connaître  les 
principales  données  relatives  à  la  démographie,  à  la  climato- 
logie, et  à  l'économie  sociale  etc.  de  la  capitale  de  la  République 
Aigentine. 

Nous  avons  la  collection  des  Bulletins  de  janvier  à  septem- 
bre. Des  cartes-plans  de  la  ville  indiquent  la  distribution  par 
quartiers  et  par  rues  principales  des  maladies  zymotiques  les 
plus  fréquentes  (lièvres  typhoïdes,  diphtérie,  etc.) 

FiNSKA  lakaresallskapets  handlingar.  Journal  de 
la  Société  de  médecins  finlandais,  publié  sous  la  direction 
du  D' W.  Fagerlund.  Fasc.  in-8°,  Helsingfors  1887. 

(Par  un  excellent  usa^e,  qui  tend  à  se  généraliser  dans  les 
contrées  du  nord  de  rÉurope,  chacune  numéro  du  journal 
contient  un  résumé  en  langue  fninçaise,  des  mémoires  origi- 
naux. Ceux  du  fascicule  de  novembre  sont  relatifs  à  des 
questions  purement  chirurgicales.) 

IK  L.  SouLiGoux.  Étude  comparative  sur  les  eaux  de 
Carlsbad  et  les  eaux  de  Viohy.  Broch.  in-12,Delagrave  et 
Q\  éditeurs,  Paris,  1887.. 

(C'est  une  étude  clinique  consciencieuse  que  nous  présente 
aujourd'hui  notre  savant  collègue  de  la  Société,  en  partant  de 
ce  principe  :  qu'on  ne  saurait  préjuger  des  appropriations  thé- 
rapeutiques d  une  eau  en  se  basant  sur  les  seules  données  de 
l'analyse  chimique,  sur  la  connaissance  de  sa  thermalité  et  de 
ses  autres  éléments  constitutifs. 

Dans  l'étude  comparative  qu'il  fait  des  eaux  de  Vichy  et  de 
Carlsbad,  M.  Souli^oux  établit,  que  si  on  peut  rattacher  les 
unes  et  les  autres  a  la  famille  des  bicarbonatées,  il  n'en  faut 
pas  moins  reconnaître  que  les  eaux  de  Vichy  constituent  le 
type  des  bicarbonatées  sodlques  simples,  tandis  que  les  eaux 
de  Carlsbad  font  partie  de  la  classe  des  bicarbonatées  chloru- 
rées et  sulfatées* 

Pour  ce  qui  concerne  la  thermalité  des  sources  des  deux 
stations,  il  y  a  aussi  les  différences  suivantes. 

Vichy.  Grande-Grille  43»,50,  Hôpital  31û,70,  Célestin  41«,30. 

Calsbad.  Spriïdel  73^,8,  Milhbrunnen57o,8,Marktbrunnen  50. 

Ces  différences  de  température  expliquent  suffisamment 
pourquoi  les  eaux  de  Carlsbad  sont  si  peu  en  usage  loin  de  la 
station  qui  les  fournit,  tandis  que  les  eaux  de  Vichy,  transpor- 
tées sont  d'un  usage  si  répandu. 

c  Malgré  les  différences  grande^  que  les  eaux  de  ces  deux 
stations  présentent  dans  leur  constitution  chimique  el  dans  leur 


thermalité,  l'utilité  de  leur  emploi  dans  le  traittutiejU,  non  pas 
d'une  seule  maladie,  mais  de  tout  un  groupe  d*atlections  en 
apparence  très  diverses,  est  reconnue  par  tous  les  auteQr3,et 
proclamée  par  les  cL'niciens  les  plus  on  renom.  ■  h""  Souli- 

GOOX.  ») 

Bulletin  de  la  Phtisie  pulmonaire.  —  Les  D"  A-  Fil- 
leau  et  L.  Petit,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  ont  entre- 
pris la  publication  d'une  Revue  trimestrielle  des  Recher- 
ches expérimentales  cliniques  et  thérapeutiques  de  la 
tuberculose. 

(Dans  le  fascicule  de  novembre  1887  nous  signalerons  som- 
mairement quelques  travaux  importants. 

1®  A  propos  d'un  mémoire  du  D*"  A.  Durand,  de  Lyon,  sur  le 
traitement  de  la  phtisie,  nos  savants  confrères  constatent  avec 
satisfaction  cette  notion  empreinte  d'un  sens  pratique  réel  que 
le  traitement  de  la  phtisie  doit  être  à  la  fois  offensif  et  défejmf. 
C'est  la  doctrine  qu'ils  prêchent  depuis  trois  années,  et  le  but 
qu'ils  croient  avour  atteint  par  l'emploi  des  solutions  phénl- 
quées. 

2®  Tuberculose jpulmonaire  transmise  de  Vhomme  au  ihien.  — 
Jusqu'ici,  le  chien  était  considéré  comme  un  animal  réfrac- 
taire  à  Tinoculation  de  la  tuberculose,  et  chez  lequel  la  maladie 
spontanée  est  exceptionnelle.  Aujourd'hui,  leD"^  L.  [*etit  nous 
donne  l'observation,  complète  à  tous  les  points  de  vue,  d'un 
chien  caniche  blanc  âgé  de  18  mois,  devenu  tuberculeux  en 
avalant  le  produit  d'expectoration,  et  de  vomissements  ali- 
mentaires mécaniques  de  son  maître  ftgé  de  40  ans  alleînt  de 
tuberculose  pulmonabre  et  laryngée. 

3®  Rôle  de  f  hygiène  dans  la  prophylaxie  de  la  phlim.  —  Le 
D'  Lindsay  de  Bel  fort  a  fait  à  ce  sujet  au  55<^  congrès  ïïnnuel 
de  la  Bristish  Médical  Association  une  commuai  cation  impor- 
tante. 

D'après  lui,  Thygiène  «  trop  négligée  en  pratique,  est  ap- 
pelée non  seulement  à  conserver  la  santé,  mais  à  aider  la 
guérison  des  maladies  ».  Les  théories  microbiennes  actuelles, 
quel  que  soit  le  sort  que  l'avenir  leur  réserve,  donnent  à  Thy- 
giène  une  actualité  toute  spéciale. 

M.  Lindsay  commence  par  se  poser  ces  deux  points  d'In- 
terrogation. 

Quel  est  le  rôle  de  l'hygiène  dans  le  traitement  de  la 
phtisie? 

Quelles  sont  les  règles  à  suivre  pour  que  rhygièos  soit  effi- 
cace? 

Pour  y  répondre  l'auteur  fait  le  procès  du  manque  d'air  et 
de  soleil,  de  l'agglomération  des  grandes  villes.  U  voudrait 
voir  dans  les  cités  de  larges  espaces  réservés  au  jeu,  à  la  pro- 
menade, ff  des  endroits  à  respirer  »,  comme  U  les  appelle; 
puis  il  s'occupe  de  l'éducation  physique  dans  les  écoles,  de 
la  ventilation,  des  mœurs  des  jeunes  gens,  etc. 

Lorsque  la  maladie  est  déclarée,  la  pureté  de  l'air  respira- 
toire doit  être  la  base  de  tout  traitement  rationnel. 

Nous  applaudissons  d'autant  plus  volontiers  k  ce  pro- 
gramme du  savant  médecin  de  Belfort,  qu'^1  concorde  parlaîte- 
ment  avec  celui  que  nous  préconisons  a  l'exemple  d'Heorî 
fennet  de  Menton,  et  dans  nos  écrits  et  dans  notre  pratique 
journalière.) 

{Comptes  rendus  du  Secrétariat.) 

INSTITUT  ODONTOTECHNIQUE  DE  ïHANCE 

Le  D''  Â6UILL0N  DE  Sarran  a  commencé  des  conférences 
sur  les  éléments  de  la  chirurgie  dentaire,  faites  spéciale- 
ment en  vue  de  l'instruction  des  élèves  en  médecine,  aa 
siège  de  l'Institut  odontotechnique,  le  mar^i  /5  mais  à 
huit  heures  du  soir,  et  les  continuera  les  mardis  et  ven- 
dredis suivants  à  la  même  heure,  3.  rue  de  FAbbaye. 


Propriétaire-Gérant 
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^MMjUEE  r  La  Vie  dea  êtres  atïimé»  :  Le»  conditions  de  la  vie  chez  les  êtres  animés.  L'origine  d**s  élres  [E.  Blancihahd),  —  Les  Asiles  Infin- 
tilE?s  en  Itiîlk"  [Proj^f  de  loi).  —  La  Prostitution  à  Paris  (Corlieu).  —  Par  Monts  ci  pur  Va  m.  —  Feuilletûn  :  L'Arl  rie  rester  jaune.  — 
^outelle  jTiJtnière  de  dormir  (Mbxli-Hult).  —  Bulletin  de  la  Société  françalBe  d  Hygiène  :  Avi^;  {séam^e  du  8  jum),  -* 
Alfred  Durand-Cl.iïe  (NoiïKe  nécrologique).  —  Le  Carnet  de  Bébé.  —  BibliogruphUi  (GouiiAUS,  LtiCKiiF,  DarieïJ*  -^  Livrtïs  oirertfi  en  don 
a  U  Bibiiollièque  de  la  Socièié  (F.  Roncati.  —  SoaÉT^  protectrice  de  L'ENFArfcit  ub  Hou^n .  —  V.  Cûï^olinq.  —  PcREino  y  Fvtt). 


IfariSy  ce  31  liai  1888. 

La  Vie  des  êtres  animés  (*)• 

«  Montrez-nous  une  fois  l'exemoie 
de  la  transformation  d'une  espèce  ?  » 

û^  paroles,  inscrites  à  la  première  page  du  nouveau 
livre  de  Téminent  et  sympathique  professeur  du  Muséum 
d'Histoire  naturelle  de  Paris,  résument  parfaitement  les 
cooditions  d'esprit  qui  ont  présidé  à  son  élaboration  (2). 

Pendant  une  brillante  carrière,  toute  de  travail,  de  pro- 
bité et  d'indépendance,  ne  s'est-il  pas  toujours  montré 
soucieux  des  vrais  droits  de  la  liberté  d'opinion  la  plus 
abàolue,  et  des  droits  plus  imprescriptibles  encore  de  la 
science  elle-même? 

En  écrivant  les  chapitres:  «  La  Vie  des  êtres  animés  », 
M.  Emile  Blanchard  reste  fidèle  au  programme  qu'il  avait 
afiSrmé  dans  ses  précédents  opuscules  *  Les  conditions  de 
la  vie  chez  les  êtres  animés  »  et  «  V origine  des  êtres  t .  Ce  pro- 
gramme consiste  «  dans  une  exposition  de  faits  remar- 
quables, saas  discuter  aucune  opinion  personnelle  ».  Et 
quel  est  le  partisan  le  plus  enthousiaste  des  doctrines  de 

(1)  La  Vie  des  êtres  animés  :  Les  conditions  de  la  vie  chez  le?  êtres 
animés.  L'origine  des  êtres,  par  M.  Emile.  Blanchard,  de  l'Académie 
des  Sciences.  Vol.  in-li,G.  Musson,  édit.  Paris  1888. 

(2)  Voir  dans  le  Journal  d'Hygiène  le  compte  rendu  de  ses  travaux 
antérieurs  :  «  La  distribution  géographique  des  \égétaux  et  des  ani- 
maux. »  —  Vol.  111,  p.  193  el  205.  —  e  Les  preuves  de  la  formation 
récente  de  la  Méditerranée.  «  Vol.  VU,  p.  13.  —  «  De  la  dissémination 
des  espèces  végétales  et  animales.  »  Vol.  X,  p.  301 . 


Darwin  qui   n'applaudirait  k  celle  noble   et  impartiale 
profession  de  foi' d'uQ  pareil  adversaire; 

«  En  combattant  une  doclrine  par  une  exposilion  de 
faits  act^uis  à  la  Science,  jamais  un  instant  je  n'ai  eu  la 
pensée  d'atténuer  une  gloire  noblement  conquise.  Tou- 
jours je  me  suis  plu  à  reconnaître  qu'il  n'était  paa  un 
homme  ordinaire,  celui  qui  s'élevait  à  une  conception 
grandiose^  qu*il  était  un  esprit  vraiment  puissant,  celtiî 
qui  construisait  tout  un  monde,  tel  que  l'ouvrage  ayant 
pour  titre:  L origine  des  espécc^^  en  présente  le  tableau, 

»  ...  Retiré  dans  un  domaine  solitaire,  il  était  dans  les 
meilleures  conditions  pour  méditer,  et  le  fruit  de  ses 
méditations,  que  Touvrage  intitulé  :  L'origine  dex  espèces, 
a  révélé,  a  eu  un  retentissement  dont  l'exemple  est  rare 
dans  les  annales  de  la  science,  Charles  Darwin  est  mort 
le  19  ami  1882,  et  ses  admirateurs  ont  ju^lemenl  célébré 
la  dignité  de  &îi  vîe  laborieuse  et  sa  conscience  parfaite 
dans  la  production  de  toutes  ses  œuvres.  Jamais  cette 
conscience  n  a  été  mise  en  doute  par  les  contradicteurs  de 
la  doctrine  du  savant  anglais.  » 

Le  livre  de  M.  Emile  Blanchard  est  divisé  en  deux  par- 
ties :  la  première  est  consacrée  a  aux  conditions  de  la  vie 
chez  lesb  titres  animés  (1)  u  ;  la  deuxième  traite  plus  spé- 
cialeraont  de  Toriginc  des  ûlres  (â). 

(1)  Elle i;omp rend  mu}  chapitres;  1.  Rapports  entre  rorirv-inr^tion, 
les  optil iules,  rinstim-t  et  leïi  conditions  dViisti-nce;  11.  A^»]>EN?|>nL!!JoD 
de  certaines  parties  extéridureâ  iJes  organi^^uies  àde^oonilition^d'exis' 
tence  pîMtii:(iiiéres;  Ut.  Apprupriaii»  n  dfs  organes  latt^rnes  atii  con- 
ditions <i  t'xisteace  ;  IV'.  Kappopts  entre  les  tacuU«>s  diii  élre*i  et  la 
condition  ^les  nouveau-nés  ;  \ ,  l^es  dil^H■enL1^i3  entre  \t:<  aptitudes  de 
Tordre  ps^i^btilogique. 

(2)  ElJit  €f>ai prend   douze  r'lmpitr*^s  :   I,   Vanat>ilîlé   des  espèces; 


FEUILLETON 


VÂrt  de  rester  jeune. 


Que  peut-on  entendre  par  ces  mots  ;  rester  jeune?  Peut- 
OD  dire  qu'on  arrêtera  la  marche  du  temps  comme  Josué 
arrêta  le  soleil? Evidemment  non.  Tout,  ici  bas,commence, 
décline  et  finit;  c'est  une  loi  générale,  à  laquelle  il  faut 
se  soumettre,  avec  tous  ceux  qui  nous  ont  précédés  sur 
notre  minuscule  planète. 

On  constate,  cependant,  que  la  vieillesse  atteint  les  uns 
plus  vile  que  les  autres,  sous  certaines  influences,  faciles 
à  pn'ciser.  Connaître  ce  qui  fait  vieillir,  et  l'éviter,  est  le 
véritable  secret  de  l'art  de  rester  jeune. 

Etablissons,  d'abord,  que  nous  ne  parlerons  pas,  dans 
un  journal  de  science,  des  moyens  artificiels  de  remplacer 
les  avantages  naturels  disparus  :  la  plupart,  en  effet,  sont 
un  moyen  de  vieillir  plus  vite,  en  introduisant  dans  notre 
économie  des  substances  plus  ou  moins  nocives.  Hâlons- 


nous  de  reconnaîti^e  aussi  que  Thérédité,  qui  nous  dole 
d'une  machine  solide  et  bien  constituée,  entre  pour  beau- 
coup dans  le  privilège  de  rester  jeune.  La  nature  est  une 
navrante  aristocrate  :  elle  met  des  privilégies  partout. 
Déplorons-le,  si  vous  le  voulez;  mais,  que  noua  le  déplo- 
rions on  non,  elle  ne  s'en  souriera,  soyez-en  sûr. 

Vieillir,  c'est  perdre  ses  forces,  ses  facultés,  l'acuité  de 
ses  sens.  Celle  perte  alTecte  plus  souvent  telle  ou  telle 
partie  que  Tensemble.  Un  homme  de  trente  ans  qui  ne 
peut  monter  k  un  f]Uâtriëm6  étage,  parce  que  ses  jambes 
.  s'y  refusijtil,  a  les  jambes  vieilles.  Un  octogénaire  qui  peut 
faire  ses  deux  lieues  par  jour,  a  les  jambes  jeunes,  ou  du 
moins,  plus  jeunes  que  l'homme  de  trente  ans  précité, 

La  question  doit  donc  se  poser  ainsi  :  quels  sont  les 
moyens  offerts  par  rhygièue  ponr  conserver  nos  organe» 
en  bon  état  et  en  assurer  le  fonctionnement  le  plus  long- 
temps possible? 

—  «  L'homme  ne  meurt  pas;  il  se  tue  a  —  est  utnc^^ 
devise,  cachant  beaucoup  de  profondeur,  que  lous  kàC 
hommes  désireux  de  ne  pas  vieillir  devTai*'nt  ton  jours 
avoir  présente  à  l'esprit.  Le  grand  Floureiis,  qui,  m  &u 
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Ne  voulant  pas  imposer  à  nos  lecteurs  les  mécomptes 
d'uoe  analyse  aride  ou  ingrate,  nous  nous  efforcerons  de 
reproduire  ici  les  paragraphes  des  17  chapitres  qui  expo- 
seront le  mieux  les  faits  saillants,  et  qui  reflètent  avec  le 
plus  de  précision  la  pensée  du  maître. 

I 

Chap.  /«'.  —  a  Les  conditions  d'existence  auxquelles  les 
êtres  sont  soumis  offrent  une  diversité  extrême,  en  har- 
monie avec  la  diversité  même  des  formes  animales.  Il  y  a 
en  effet  entre  les  particularités  de  séjour,  Forganisalion, 
les  aptitudes,  les  mœurs,  les  instincts,  r.intelligcnce  des 
êtres,  des  relations  intimes,  qui  appellent  l'étude  profonde 
et,  après  Tétude,  la  méditation.  On  sent  que  cette  étude  est 
la  voie  sûre  pour  conduire  à  rinlerprétalion  juste  de  la 
plupart  des  phénomènes  de  la  vie,  et  à  Tidée  saine  du 
plan  de  la  création. 

»  ...  En  tout  pays,  chez  les  peuples  primitifs  comme 
chez  les  nations  policées,  la  plus  vague  contemplation  du 
monde  animé  a  permis  de  reconnaiCre  des  conditions 
d'existence  imposées  par  la  nature  aux  divers  représen- 
tants de  la  création.  Tandis  que  les  caractères  les  plus 
apparents,  les  traits  d'organisation  les  plus  remarquables 
restent  inaperçus  des  observateurs  superficiels,  les  prin- 
cipales aptitudes  et  le  séjour  des  êtres  les  plus  répandus 
n'échappent  à  personne.  Les  premiers  hommes  ont  re- 
marqué qu'il  y  a  des  créatures  en  quelque  sorte  atta- 
chées à  la  terre,  d'autres  douées  de  la  faculté  de  se 
mouvoir  dans  l'air,  d'autres  enfin  destinées  à  vivre  dans 
l'eau.  Animaux  terrestres,  aériens,  aquatiques,  voilà  les 
seules  distinctions  avant  tout  examen  un  peu  attentif. 
Dans  le  spectacle  de  la  nature,  rien  ne  frappe  plus  vive- 
ment l'esprit  humain  que  les  circonstances  de  la  vie. 

»  ...  L'étude  des  êtres,  poursuivie  d'une  manière  com- 
parative dans  tous  les  détails  de  leur  organisation  (ana- 
tomie),  et  dans  tous  les  actes  de  leur  vie  (physiologie 


tiondes  êtres;  XI.  La  persistance  absolue  des  caractères  spéciûuaes; 
XII.  Résumé  et  conclusions. 


expérimentale),  peut  seule  conduire  sûrement  à  distin^ijer 
ce  qui  est  général  de  ce  qui  est  particulier,  et,  comme  bul 
suprême,  à  reconnaître  les  grandes  lois  de  la  nature .  L;i 
route  est  à  peine  tracée,  et  l'on  voit  en  perspective  liatcr- 
minable série  des  conquêtes  qui  viendront  sùccessivemeut 
accroître  le  domaine  de  la  science.  » 

Chap.  IL  —  Comme  exemples  de  TappropriaLion  de 
certaines  parties  extérieures  des  organismes  k  des  condi- 
tions particulières  d'existence,  M.  E.  Blanchard  cite  l  aye- 
aye,  les  animaux  fouisseurs,  les  trydactyles,  le  protée,  les 
coléoptères  carnassiers  des  grottes.  Avec  M.  AgassîE  il  pense 
a  que  les  animaux  des  sombres  réduits  ne  se  reoconlreut 
pas  dans  les  endroits  exposés  à  la  lumière,  et  que  beau- 
coup d'entre  eux  diffèrent  des  espèces  clairvoyantes  de 
façon  à  écarter  toute  idée  de  communauté  d'origine  i>. 

On  sait  qiie  l'aye-aye  ou  chiromys  de  Madagascar  a  été 
vu  pour  la  première  fois  par  Sonnerat,  en  1780,  sur  la  côte 
occidentale  de  la  grande  terre  de  Madagascar.  Tout  d'a- 
bord le  célèbre  naturaliste  français  ne  put  raLtacher  ce 
curieux  animal  (mammifère)  à  aucun  type  connu,  toui 
en  lui  trouvant  des  rapports  de  physionomie  tout  à  la  fois 
avec  les  écureuils,  les  makis  et  les  singes. 

«  L'aye-aye,  dont  l'activité  ne  se  manifeste  que  pendant 
la  nuit,  a  de  gros  yeux  arrondis  comme  ceux  des  hiboux 
et  des  chats-huants.  Il  est  doux,  craintif,  dormant  tout  le 
jour  la  tête  cachée  entre  les  jambes  et  la  queue  repliée  par 
dessus.  A  ces  caractères  s'ajoute  un  trait  plus  extraordi- 
naire et  tout  à  fait  unique  :  les  deux  pieds  de  devant  qui 
ressemblent  un  peu  à  la  main  des  singes,  ont  des  doigts 
assez  épais  et  garnis  de  poils;  un  seul  de  ces  doigts,  celui 
du  milieu  est  nu,  tout  grêle,  et  doué  de  la  fiicuité  de  se 
relever  et  d'agir  d'une  manière  très  indépendante  des 
autres  ;  on  croirait  à  une  difformité.  C'est  ici  que  se  révèle 
d'une  façon  saisissante  un  rapport  entre  un  détail  de  con- 
formation, des  conditions  d'existence  singulières,  et  un 
instinct  très  particulier. 

»  L'aye-aye,  se  nourrit  en  partie  d'insectes,  et  recherche 
surtout  les  larves  molles  et  délicates,  logées  dans  Tinter  ieur 
des  arbres, 

))  Souvent  les  arbres  sont  fissurés,  et  il  est  possible  d'at- 
teindre les  larves  qui  les  rongent  et  de  les  arracher  de 
leur  retraite;  mais  les  fissures  étant  étroites,  ne  livrent 


basant  sur  cette  loi  :  que  tout  être  doit  vivre  quatre  fois  le 
temps  qu'il  met  à  se  développer,  en  concluait  logiquement 
à  la  limite  de  cent  ans  pour  la  vie  humaine,  était  non 
moins  logique  en  proclamant  cette  vérité. 

Il  n'est  pas  un  de  nous  qui,  sciemment  ou  non,  ne  con- 
firme la  devise  de  Flourens,  en  surmenant  ses  organes,  en 
s'empoisonnant  par  le  tabac  ou  l'alcool,  en  déréglant  ses 
fondions,  en  habitant  des  lieux  malsains,  en  abusant  des 
veilles  et  d'un  tas  d'autres  choses  que  l'examen  de  con- 
science se  charge  de  révéler  à  chacun  de  nous.  H  est  diffi- 
cile de  rester  jeune  en  attaquant  la  vie  dans  ses  sources. 

Un  premier  point  important  est  de  surveiller  les  subs- 
tances ingérées  dans  l'économie  pour  en  réparer  les  pertes. 

La  vie,  en  elle-même,  est  une  négation;  nous  luttons 
contre  la  mort;  et  cela,  chaque  jour,  à  toutes  les  heures, 
à  toutes  les  minutes.  La  respiration  et  la  nutrition  sont 
les  deux  auxiliaires  de  cette  lutte.  Que  respirons-nous,  et 
surtout,  que  mangeons-nous?  Dans  quelles  conditions 
luttons-nous,  aujourd'hui,  pour  ne  pas  être  prématuré- 
naent  vaincus  ou  épuisés!  Notre  budget  animal  est  con- 
tinuellement en  déficit.  Il  semble  que  la  civilisation,  qui 


augmente  les  dépenses  vitales,  s'ingénie  à  en  diminuer  les 
recettes. 

Précisons.  Les  aliments  et  les  boissons,  la  nourriture, 
en  un  mot,  qui  devrait  être  réparatrice,  se  compose,  vingt 
fois  sur  cent,  de  produits  falsifiés,  qui  ne  reprirent  rien  du 
tout;  très  heureux,  quand,  au  lieu  de  réparer,  ils  ne  dété- 
riorent pas  notre  organisme.  Le  vin,  le  pain,  le  lait,  la 
farine,  le  poivre,  le  vinaigre,  les  huiles,  etc.,  sont  adul- 
térées de  substances  dangereuses.  Défiance  perpétuelle, 
et  souvent  abstention,  doivent  être  la  règle  de  conduite  des 
gens  soucieux  de  prolonger  leur  jeunesse.  De  quel  ensei- 
gnement à  cet  égard,  pour  les  consommateurs  au  café, 
serait  larrivée  inopinée  d'un  chimiste  qui  analy serai t, 
séance  tenante  et  sous  leurs  yeux,  les  absinthe,  vermouth, 
quinauina,  esprit  de  menthe,  sirops,  etc.,  qu'on  suppose 
être  des  boissons  toniques  et  réparatrices  ! 

QuandM.Chevreul  répondait,  dernièrement,  quildevail 
sa  longévité,  —  qui  est  une  jeunesse,  —  à  sou  abslenlioû 
des  liqueurs  fortes,  il  indiquait  un  sérieux  moyen  du  res- 
ter jeune,  appuyé  sur  deux  raisons. 

La  première,  c*est  qu'on  ne  s'introduit  pas  impunément 
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passage  qu'à  un  iDstrument  biea  mince.  Pour  Taye-aye, 
l'iostrument  est  son  doigt  grêle. 

»  Avec  rinstrument,  Tanimal  ne  peut  manquer  d'avoir 
à  son  service  des  sens,  un  instinct,  une  intelligence  pro- 
pres à  le  conduire  au  but  déterminé.  En  effet,  il  a  des 
yeux  dont  la  pupille  extrêmement  dilatable  donne  large- 
ment accès  à  la  pâle  lumière  du  crépuscule  ou  de  la  lune, 
et  lui  permet  d'errer  la  nuit  au  milieu  des  forêts  sans  la 
moindre  difficulté.  Il  a  des  oreilles  qui  dénotent  une 
grande  finesse  de  Touïe,  et,  à  n'en  pas  douter,  il  distingue 
le  bruit  l»^ger  d'une  larve  occupée  à  ronger  le  bois.  Il 
apporte  aux  nécessités  de  i^a  recherche  une  intelligence 
surprenante;  on  peut  le  voir  frapper  un  tronc  ou  une 
branche  d'arbre  de  son  ongle,  en  un  mot  recourir  à  la 
percussion  pour  reconnaître  s'il  existe  une  cavité  capable 
de  loger  une  larve.  Doué  d'un  odorat  subtil,  l'aye-aye  s'as- 
sure de  la  qualité  des  aliments,  son  système  dentaire  est 
analogue  à  celui  des  rongeurs.  Aimant  ces  fruits  du  tro- 
pique remplis  d'une  pulpe  savoureuse,  avec  ses  puissantes 
incisives,  il  en  entaille  la  dure  enveloppe,  introduit  son 
doigt  grêle  par  l'ouverture  qu'il  a  pratiquée,  et  approchant 
sa  bouche  de  l'orifice,  il  fait  couler  la  substance  pulpeuse. 
Lorsqu'une  main  est  fatiguée^  il  se  sert  de  l'autre. 

»  Est-il  possible  de  voir  une  créature  mieux  faite  pour 
vivre  dans  des  conditions  étroitement  déterminées  et  dont 
la  singularité  des  habitudes  réponde  d'une  manière  plus 
complète  aux  singularités  de  conformation? 

»  Le  célèbre  naturaliste  de  l'Angleterre,  M.  Richard 
Owen,  auteur  d'une  belle  étude  sur  le  chiromys  de  Mada- 
gascar, a  trouvé  ici  de  puissants  arguments  pour  réfuter 
les  idées  trop  faiblement  accueillies  sur  la  mutabilité  des 
espèces. 

>  Par  ses  caractères  zoologiques,  l'aye-aye  est  un  être 
isolé  dans  la  création;  comme  les  makis,  ses  plus  proches 
alliés,  il  habite  des  forêts  oh  les  insectes  fourmillent  de 
tous  côtés.  Rien  ne  l'obligerait,  pas  plus  que  les  animaux 
du  même  groupe,  à  préférer  les  espèces  cachées  dans  les 
troncs  d'arbres,  si  une  destination  propre,  en  rapport  avec 
des  instincts  et  des  organes  particuliers,  ne  lui  avait  pas 
été  attribuée  dès  l'origine.  Y  a-t-il  là  la  moindre  raison 
de  supposer  que  l'amincissement  d'un  doigt  des  extrémités 
antérieures,  se  soit  produit  par  un  usage  forcé  chez  des 


individus  d'nne  suite  de  générations  qui  n'avaient  nul 
besoin  de  se  soumettre  à  la  peine,  pour  trouver  des  ali- 
ments en  abondance  ?  » 

Chap.  111, — L'auteur  énumère  les  faits  acquis  ayant 
le  caractère  de  la  précision  absolue,  à  savoir  rfes  exem- 
ples d'animaux  chez  lesquels  des  parties  de  Torgani- 
sation  interne  expliquent  des  aptitudes  spéciales.  VAmi 
l'Hippopotame,  par  une  remarquable  dispositiondes  veines, 
l'asphyxie  ne  se  produit  qu'après  une  loiîf;ue  suspension 
de  la  respiration.  Les  valvules  des  veines  de  la  tête  pei% 
mettent  aux  Chauves- Souris  et  aux  petites  Perruches  (les 
inséparables)  de  s'accrocher  par  les  pattes  et  de  dormir 
la  tête  en  bas.  Chez  la  grande  Hirondelte,  l'étendue  de  Tap- 
pareil  respiratoire  et  l'énergie  de  la  circulation  du  sang 
lui  permettent  seuls  de  se  livrer  à  ces  vertigineuses  évo- 
lutions que  nous  admirons  pendant  les  belles  soirées  d'été- 
Passons  aux  poissons.  Une  Carpe  vit  à  Taise  dans  un 
bassin  étroit  dont  l'eau  bourbeuse  n'est  pas  souvent  renou- 
velée; une  Truite  jetée  dans  le  même  bassin  y  meurt 
asphyxiée  en  quelques  minutes;  il  faut  h  la  Truite  une 
eau  courante  et  toujours  bien  aérée.  La  premii^re consomme 
peu  d'oxygène,  sa  respiration  est  faible  :  la  seconde  a  une 
respiration  active.  «  La  différence  dans  les  foDctions  est 
expliquée  par  quelques  dispositions  dans  les  branchies  et 
dans  l'appareil  de  la  circulation  du  sang,  et  alors  s'explique 
pour  la  Truite  la  nécessité  absolue  d'un  séjour  autre  que 
pour  la  Carpe.  » 

Après  avoir  passé  en  revue  les  partituilaritéâ  de  la  vie 
chez  d'autres  poissons  (Anguilles,  Anabas  de  l'Inde,  Gou- 
rarais  de  la  Chine)  et  chez  les  Crustacés  (genre  crabes), 
M.  Blanchard  termine  par  cette  réflexion  : 

a  Partout  nous  arrivons  à  constater  une  relation  étroite 
entre  l'organisation  et  les  aptitudes,  entre  les  instincts  et 
les  caractères  des  parties  externes.  C'est  ainsi  que  les  con- 
ditions de  la  vie  imposées  à  cliaque  espèce  nous  appa- 
raissent déterminées  de  faço)i  à  faire  regarder  comme 
impossibles  des  modifications  un  peu  considérables  chez 
les  êtres  animés.  i> 

Chap.  IV.  —  Il  s'agit  ici  de  suivre  dans  ses  diverses 
manifestations  la  relation  qui  existe  entre  les  facultés  des 
adultes  et  l'état  des  nouveau-nés.  D'une  manière  géné- 
rale, «  les  espèces  inférieures  sont  as^ez  fortement  consti' 
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dans  l'économie  certaines  substances  chimiques.  La  se- 
conde, c'est  que  l'alcool,  même  naturel,  dès  qu'il  dépasse 
une  dose  très  modérée,  est  un  des  plus  grands  ennemis 
de  la  jeunesse  et  de  la  vie. 

A  très  petite  dose,  l'alcool  est  un  tonique;  mais,  dès 
qu'il  donne  au  buveur  la  sensation  d'une  force  factice,  il 
n'opère  qu'au  détriment  de  nos  forces  réelles.  Voyez  l'ivro- 
gne. Il  s'imagine  qu'à  lui  seul  il  pourfendrait  un  régiment, 
UQ  enfant  l'envoie  à  terre  d'un  coup  de  poing.  Et  Je  len- 
demain, quelle  fatigue,  quel  a^battement  ! 

Une  comparaison  pourrait  se  faire  entre  le  feu  de  la  vie 
et  celui  d'une  cheminée.  Si  l'on  veut  qu'un  feu  dure  long- 
temps, tout  en  chauffant  bien,  il  faut  se  garder  d'y  jeter 
à  tout  propos  des  torrents  d'oxygène,  qui  en  accélèrent  la 
combustion.  L'alcool  détermine  une  combustion  rapide. 
Ne  pas  brûler  trop  vite  est  une  des  conditions  de  rester 
jeune  ou  longtemps  allumé,  si  vous  préférez. 

11  s'agit  aussi  de  ne  pas  surmener  ses  organes  et  de  savoir 
leur  redonner  des  forces,  quand  on  lésa  fatigués.  La  règle 
est  de  proportionner  la  nourriture  à  la  fatigue,  en  lachoi 
sissant  fortifiante  par  sa  qualité,  plu  lot  que  par  sa  quantité. 


En  thèse  générale,  l'excès  de  nourriture  est  presque 
aussi  nuisible  que  son  insuffisance,  11  se  passe,  pour  les 
animaux  trop  nourris,  ce  qui  se  passe  pour  les  plantes 
trop  arrosées  ou  trop  fumées.  Lu  plante,  trop  n<}urrie, 
prend  un  éclat  momentané,  puis  se  penche,  s'étiole  et 
meurt.  Le  même  phénomène  s'accomplit  chez  Thonime. 

De  deux  choses  l'une  :  ou  la  nourriture  es tassi rai lée,  ou 
elle  ne  l'est  pas.  Si  elle  est  assimilée,  i'on  engraisse.  Les 
parties  charnues,  trop  remplies,  fon  L  bourrelet  et  tombent; 
la  souplesse,  ce  qui  est  plus  grave,  se  trouve  matérielle- 
ment détruite  par  engorgement  des  tissus.  Il  s'en  offre  à 
vousuneconstalationamusantedans  ces  malheureux  chiens 
d'appartement,  qui,  ayant  à  peine  atteint  Tâge  de  trois  ou 
quatre  ans,  la  jeunesse  du  cnien,  &e  traînent  comme  des 
évêques,  dès  qu'on  les  oblige  à  marcher. 

Une  anecdote  à  ce  sujet  peut  donner  à  méditer,  même 
aux  humains.  Un  vétérinaire  célèbre  reçoit,  tous  les  jours, 
en  pension,  des  chiens  amenés  par  de  vénùrabies  marqui- 
ses, que  leur  maîtresse  déclare  très  maladtîs,  parce  qu'iW 
ont  prématurément  l'impotence  d'unr^  vieillesse  ava^^fS 

—  Rassurez-vous,  madame  la  marquise,  répond  le  voté- 
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tuées  dès  le  moment  de  leur  naissance  pour  subvenir  à 
leurs  besoins  sans  ie  secours  d'autmî.  Les  espèces  qui 
nous  donQent  le  spectacle  des  plus  admirables  instincla 
naissent  taibles  el  iacapables  de  vivre  sans  les  soins  de 
leurs  mères  ou  de  leurs  nOLimces.  L'iioinme  en  est  le 
premier  et  le  plus  ^rand  exemple,  v 

Chez  les  animaux  h  sang  chaud,  la  chaleur  est  le  facteur 
le  plus  ess^^ntiel  à  l'entretien  et  au  doveloppement  de  la 
vie,  1  William  Edwards,  le  célèbre  physiologiste,  montra, 
•il  y  a  plus  d'un  demt-siècle,  que  chez  les  nouveau -nés  la 
famiUé  productrice  de  clmleurest  rarement  assez  dt?velop- 
p'îe  pour  que  la  température  de  T organisme  puisse  se 
maintenir  au  degri^  normal,  si  l'atmosphère  vient  à  se 
refroidir.  Ces  expériences  conduisirent  Vlllermé  etMiine* 
Edwards  h.  s'élever  coatre  l'obligation  barbare  de  trans- 
porter aux  mairies  les  enfants  nouveau-n^^s  qui  courent 
en  effet  un  danger  de  mort,  si  le  froid  vient  à  les  saisir. 
On  s'appuyait,  pour  montrer  le  péril,  sur  des  données  scien- 
tifiques irrécusables;  néanmoins  il  a  fallu,  k  quelques  es- 
prits d'élite,  40  ans  d'une  persévérance  à  toute  épreuve  pour 
obtenir  datis  la  capitale  de  la  France  Tabandon  d'une  pra- 
tique à  laquelle,  chez  des  peuples  sanvages,  des  mères 
auraient  refusé  de  se  soumettre  (1),  » 

a  Quels  parents  que  les  hardis  Moineaux,  que  les  Fau- 
vettes et  les  Rossignols  au  pur  gazouillement,  que  les 
Perroquets  au  bruyant  ramage,  que  les  Faucons  au  cri 
strident!  habiles  à  construire  des ordsmoeïleux,  pleinade 
ressources  pour  en  réunir  les  matériaux,  ils  se  soumet- 
tent aux  plus  pénibles  fatigues  afin  de  les  défendre  contre 
les  attaques  possibles;  ils  déploient  une  activité  prodi- 
gieuse pour  trouver  des  alimenta  qui  conviennent  à  leurs 
enlants,  et  ils  témoignent  à  ceux-ci  un  amour  inépuisable, 
La  nécessité  d'élever  les  jeunes  et  de  travailler  pour  eux 
amène  Tunion  durable  de  deux  individus,  un  mâle  et  une 
femelle,  heureux  d'être  rapprochés  dans  un  sentiment 
d* affection  mutuelle,  et  la  famille  se  constitue.  La  loi  est 
générale,  » 
Chap.  V,  —  Toutes  les  coïncidences  entre  les  aptitudes 

(1]  L«  Journal  d  Hygiène  a  pris  une  pari  des  plus  àcLiveâ,  iUm  la 
réalisation  de  cette  impurt^inte  rijft>r»tr;j  qmï  son  Rédacieup  en  thef 
BViiit  pPèCQtusée  dt'^  Tannée  185i.  Voir  les  article*  publiés  $oua  ce 
titre:  La  tomiaiaimn  des  naissaiuxs  a  domicUc,  voL  VllL,  p.  157, 
177.  189  et  ^41. 


physiques  et  Torganisme  peuvent  être  saisies  par  Tobser- 
vation  et  Texp^rience,  mais la^cienoe  dans Tétude  de lavie 
ne  doit  pas  s'arréttTaux  phénomènes  de  Tordre  physique, 
car  les  phénomènes  de  Tordre  psychologique  lui  appar- 
tiennent également.  «  La  liaison  est  inlime  entre  les  deux 
ordres  de  phénomènes.  Pour  s*en  convaincre,  il  suffit  de 
comparer  entre  eu\  quelques  animaux  dans  toutes  leurs 
manifestations,  etces  animaux  à  Thomme lui-même.  Nous 
ne  sommes  plus  au  temps  où  Ton  croyait  sérieusement  que 
les  bêtes  sont  de  simples  machines.  » 

Comme  on  Ta  vu  par  les  détails  rapportés  sur  la  vie  des 
divers  animaux,  les  instincts  très  développés  chez  les 
espèces  douées  d'une  riche  organisation  se  restreignent 
en  même  temps  que  Torganisalion  se  dégrade.  <l  Tout 
animal  a  Tinstinct  de  faire  usage  des  instruments  qu'il 
possMe,  et  Ja  nature  de  ses  instruments  détermine  le 
genre  de  ses  opérations.  L'homme  ne  fait  nulle  exception 
à  cette  règle. 

Après  avoir  rappelé  des  faits  démontrant  à  Tévldence 
que  TintelUgenee,  que  les  sentiments,  que  les  passions  se 
manifestent  chez  les  animaux  (chien,  chatj  perroquet, 
pigeons,  abeilles,  etc.)  sous  tous  les  aspects,  M.  Em.  Blan- 
chard termine  en  termes  éloquents  ce  dernier  chapitre  de 
la  première  partie  du  livre  : 

a  En  résumé,  le  grand  caractère  d'unité  qui  se  dégage 
de  Tensemble  des  faits  de  Tordre  physique  se  dégage  éga- 
lement de  T ensemble  des  ^ails  de  Tordre  intellectuel  les 
mieux  observés  et  les  plus  indiscutables.  De  même  que 
les  aptimdes,  que  les  fonctions  perdent  en  importance 
lorsque  les  instruments  se  simplifient,  et  disparaissent  lors- 
que les  organes  n  existent  plus,  les  facultés  de  Tordre  in- 
tellectuel s'amoindrissent  quand  Torganisme  se  dégrade. 
Nulle  part  les  phénomènes  de  la  vie  ne  diffèrent  essentiel- 
lement; ici  se  manifestant  avec  éclat,  ailleurs  d'une 
manière  faible,  ils  s'évanouissent  lorsqu'il  n'y  a  plus 
d'instrument  pour  les  produire.  Chez  les  êtres  animés, 
Tunion  est  intime  entre  tous  les  phénomènes,  et  seule  la 
reconnaissance  de  cette  vérité,  qui  est  un  récent  progrès 
issu  de  Félude  et  de  la  raison,  prépare  à  Finvestigation 
scientifique  une  nouvelle  voie,  etpromct  àTesprithumala 
de  nouvelles  lumières.  » 

(â  suivre,)  D^  m  Pjetiia  Sajsta. 


rinaire;  votre  chien  retrouvera,  grâce  à  mes  soins,  la 
santé  et  la  jeunesse,  qu'il  semble  avoir  perdues. 

Sa  méthode  est  simple  et  peu  cMteuse.  Dans  Tarrière 
de  son  établissement  se  trouve  un  cirque.  Tons  les  matins, 
le  docteur  de  la  race  canine  s'arme  d'une  chambrière  et 
lâche  dans  son  cirque,  par  série  de  malades,  les  pension- 
naires  qu'on  lui  a  confiés.  Traitement  du  premier  jour  : 
une  course  à  fond  de  train,  autour  du  cirque,  encoura- 
gée par  beaucoup  de  coups  de  fouet.  Aussitôt  après,  il 
est  offert  au  malade  une  jatte  d'eau  claire  et  un  morceau 
de  pain  sec,  qu'il  dédaigne  généralement.  Deuxième  jour; 
rt^prtsç  de  J 'exercice  précédent,  avec  accélération  et  pré- 
sentation de  la  même  nourriture,  saine  quoique  peu  abon- 
dante* Le  malade  boit  un  peu  d'eau  et  mange  un  peu  de 
puin,  x\u  bout  de  quinze  jours,  la  marquise  s'extasie,  eu 
rrna-aut  uu  clpinn  alerte,  maigre,  nerveux  et  rajeuni, 

Hésulliit  doublement  sîitisfaisant  :  le  vétérinaire  est 
grassement  payé,  et  la  marquise  proclame  partout  que  la 
flcience  de  Péan  ou  de  Sée  sont  de  l'ignorance  à  côté  de 
son  savoir. 

Gens  qui  mangez  trop,  comprenez  Tapologue, 


Nous  venons  de  supposer  la  nourriture  assimilée;  si 
elle  ne  l'est  pas,  c'est  pis.  Alors,  vous  usez  la  machine 
djgestive  en  pure  perle.  Comment  voulez- vous  qu'elle 
conserve  sa  force  dans  ces  conditions?  Les  organes  de 
nutrition  affaiblis  se  refusent  à  réparer  les  déperditions; 
l'organisme  tout  entier,  qui  est  sous  leur  dépendance,  se 
met  en  route  pour  la  vieillesse. 

Ni  trop  boire,  ni  trop  manger,  sont  donc  les  deux  pr& 
miôres  prescriplions  deTart  de  rester  jeune. 

Ou  demandera  immédiatement  ce  qu'on  doit  entendre 
par  trop  boire  et  trop  manger.  Chacun  de  nous  porte  en 
lui  un  guide  sûr,  qui  trompe  rarement,  à  moins  qu'on  ne 
Je  trompe  luî-mCnie,  car  jl  est  assez  corruptible.  Ce  guide 
est,  suivant  lus  cas,  la  faim  et  la  soif. 

La  faim  est  toujours  de  bon  conseil,  et  parle  en  raison 
directe  du  besoin  de  réparation.  Elle  diffère  pr^ur  Thommi- 
qui  lijisse  ses  muscles  en  repos,  et  pour  celui  qui  les  fait 
travailk-r,  parce  que  celui-ci  dépense  plus  que  oeiui-Ià: 
mais  la  faim  cesse  dV-tre  un  guide  sûr,  ^ii  vous  Tégare^pr 
Texci  talion  factice.  Les  raffinements  de  la  table  la  font  loul 
à  fait  déraisonner  :  l'hygiène  les  déconseille  donc  toyjouB. 
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Les  Asiles  infantiles  en  Italie. 

(l  PROVVEDIMEMÏ   PEH    €.U  ASILI   ISFATNTILl) 

Le  bien-être  et  rassislance  des  enfanU  sont  à  l'ordre 
du  jour.  Dans  tous  les  pays  on  s'occupe  de  cette  grave 
qaestioa  si  grosse  de  conséquenceiï*  La  France  a  été  la 
première  à  jeter  le  cri  d'alarme.  Chacun  s'est  ému  de 
Tabandon,  de  rinsouciance  avec  laquelle  on  traitait 
ces  pauvres  enfants  considérés  souvent  comme  une 
(juantité  négligeable.  La  Société  française  d'Hygiène  ne 
pouvait  se  désintéresser  de  la  question  et  s'est  mise  à 
l'œuvre.  Dès  les  premiers  jours  de  sa  création  elle  a  rais 
à  l'ordre  du  jour  de  ses  séances  la  question  de  l'enfance, 
elle  Ty  a  maintenue,  et  depuis  pins  de  âix  ans  elle  a  con- 
tribué efficacement  à  n.*pandre,  è  vulgariser  les  notions 
relatives  au  bien -être  et  à  la  protection  de  l'enfance. 

C'est  doncavec  intérêt  que  nous  suivons  ce  qui  se  passe  à 
félranger,  que  nous  enregistrons  aujourd'hui  les  efforts 
faits  en  Italie,  et  nous  analysons  et  reproduisons  dans  ses 
lignes  essentielles  le  projet  de  loi  présenté  aux  Chambres 
du  Royaume  par  MM.  Copptno,  Ministre  de  l'instruction 
publique,  et  Crispi,  président  du  Conseil  {séance  du  19  no- 
vembre 1887).  «  Depuis  de  longues  années.  Ton  s*occupe 
beaucoup  dans  les  sphères  parlementaires  de  l'ingérence 
du  Ministère  de  Tinstruction  publique  dans  les  asiles  de 
l'enfance,  une  des  plus  utiles  institutions  de  notre  siècle. 
Les  uns  veulent  les  détacher  entièrement  du  Ministère  de 
l'intérieur  pour  les  confier  au  Ministère  de  l'instruction 
publique  :  les  autres,  au  contraire,  redoutant  ce  rattache- 
ment à  un  Ministère  qui  n'a  rien  à  faire  avec  la  bienfai- 
sance, source  presque  unique  qui  soutient  les  asiles  d'en- 
fance après  avoir  contribué  à  leur  fondation  et  à  leur  ac- 
croissement, se  refusent  avec  énergie  à  une  pareille  mesure. 

Le  tempérament  adopté  dans  le  projet  de  loi  présente 
au  Sénat  parait  devoir  concilier  les  partis  opposés,  en 
laissant  aux  asiles,  tant  au  point  de  vue  économique  que 
moral,  leur  caractère  d'oeuvres  pies  et  permettant  en 
même  temps  au  Ministre  de  l'instruction  publique  de 
veiller  à  leur  direction  didactique  et  pédagogique.  Comme 
tel  il  est  à  croire  que  ce  projet  trouvera  un  accueil  favo- 
rable près  de  la  représentation  nationale. 


Voici  les  trois  points  essentiels  du  rapport  : 

1"  Règlement  dos  asiles,  basé  sur  les  attributions  rela- 
tives répartii'^s  entre  les  Ministres  de  rintérieur  et  de  Fin- 
structîon  publique  avec  l'appui  du  gouvernement; 

2^  Constructions  et  réparations  des  différents  édifices  à 
Taide  de  contributions  tant  des  règlements  de  compte  que 
du  crédit  de  l'État; 

3**  Avenir  des  professeurs  de  l'asile  et  prévoyance  pour 
assurer  leur  sort, 

..*  Si  concis  que  soit  ce  projet,  il  n'en  a  pas  moins  une 
importance  qui  n'échappera  à  ïiersonne. 

Depuis  plus  d*un  demi -siècle,  Homagnesi,  le  maître  et 
le  collègue  d'Aporti  dans  Torganisation  de  Tasile,  affir- 
mait: «  V4ducalion  de  l'homme  doit  commencer  avec 
son  premier  âge.  Le  corps  et  l'esprit  en  ont  un  égal  besoin. 
De  Téducation  physique  de  l'homme  dans  son  enfance 
dépendent  sa  santé,  ses  forces.  Au  moral,  les  impressions 
qu'il  reçoit  ont  une  grande  influence  sur  son  avenir, 
forment  et  modilient  son  caractère  et  le  disposent  à  la 
Vertu  ou  au  vice.  Donc  rien  de  plus  nécessaire,  de  plus 
utile  que  de  prendre  soin  de  l'éducation  physique  et  mo* 
raie  de  l'homme  dès  les  premiers  jours  de  l'enfance.  » 

Ces  profondes  paroles  démontrent  la  nécessité  que  les 
deux  Ministres  de  l'intérieur  et  de  l'instruction  publique 
se  donne  at  nutuellement  la  main  pour  arriver  plus  sûre- 
ment atàt    t. 

Créé,  conuneson  nom  Tindique,  dans  rintérét  de  TËo- 
fance  abandonnée,  l'asile  fut  de  sa  nature  une  œuvre  de 
bienfaisance.  Comme  tel,  le  Ministère  auquel  incombe  le 
gouvernement  de  toutes  les  œuvres  de  charité  en  eut  la 
tutelle. 

Mais  si  les  enfants  assistés  ont  un  corpa  à  nourrir  et  à 
soigner,  ils  ont  autasi  un  esprit  à  cultiver,  un  cœur  h  ins- 
truire. Ainsi  par  la  force  des  choses,  par  le  développement 
naturel  d'une  institution  répondant  h  un  grand  besoin 
social  et  moral,  Fasile  sa  trouve  lié  à  l'école. 

Il  n'y  a  pas  longtemps  que  par  la  reconnaissance  légale 
des  asiles,  le  Ministère  de  rintérieur  traitait  presque  incon- 
sciemment du  changement  de  condition  de  ces  institutions 
et  en  assumait  les  attributions  à  celui  de  l'instruction 
publique,  et  par  T article  73  du  règlement  du  SI  août  iHiH, 
touchant  lesasiles,  donnait  les  règlements,  non  seulement 


! 
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Toutes  les  appétences  sont,  d'ailleurs,  soumises  aux 
mômes  observations.  Des  breuvages  exquis  font  boire 
sans  soif,  donnant  ainsi  raison  à  cette  supériorité  que 
Beaumarchais  accorde  à  l'homme  sur  les  animaux. 

Môme  en  mettant  à  part  les  boissons  alcoolisées,  les 
^ens  soucieux  de  la  jeunesse  de  leur  estomac  ne  boivent 
jamais,  ou  presque  jamais,  entre  les  repas.  En  été  même, 
la  boisson  affaiblit  plus  qu'elle  ne  rafraîchit. 

Une  des  grandes  causes  de  la  conservation  de  la  jeunesse 
est  dans  l'exercice,  à  condition  qu'il  ne  soit  pas  un  abus 
de  forces,  qu'il  soit  assez  prolongé  pour  amener  la  trans- 

Eiration,  et  que,  une  fois  l'habitude  prise,  il  ne  soit  pas 
rusquement  discontinué.  Ajoutons  encore  ime  condition 
fort  importante,  qui  tint  une  grande  place  dans  le  paga- 
nisme et  que  les  races  chrétiennes  négligent  trop,  le  t^in 
sous  ses  formes  variées  et  raisonnées.^ 

Newton,  paraît-il,  s'écriait,  vers  la  fin  de  sa  vie  : 
«  Plus  j'interroge  la  nature,  plus  je  me  convaincs  qu'elle 
nous  a  plutôt  créés  pour  le  métier  de  postillon  que  pour 
celui  de  savant.  « 

Le  mouvement  est,  pour  les  muscles,  l'origine  de  la 


jeunesse,  comme  il  est»  dans  la  nature,  l'origine  de  toutes 
les  forces  connues. 

Prenez  un  homme  en  parfaite  santé.  Maintenez-le  dans 
son  lit,  pendant  une  quinzaine  de  jours,  avec  la  contrainte 
d'un  repos  presque  absolu.  Le  seizième  jour  son  affaiblis- 
sement sera  très  sensible  ;  le  vingtième,  il  aura  des  chances 
d'être  réellement  malade.  En  renversant  Texpérience, 
prenez  un  convalescent,  un  homme  fatigué  par  des  excès 
quelconques  ;  soumettez-le  à  l'entraînement  progressif  de 
promenades  au  grand  air,  et,  dans  le  môme  laps  de  temps, 
vous  verrez  une  dose  de  jeunesse  proportionnée  se  mani- 
fester dans  toute  sa  personne. 

L'exercice  est  le  régime  du  mouvement,  réglé  d'après 
les  lois  de  l'hygiène.  Il  s'oppose  à  l'embonpoint  naissant  ; 
il  conserve  la  souplesse  des  membres,  en  favorisant  les 
sécrétions  synoviales;  il  débarrasse  le  sang  de  ses  impuretés 
par  une  transpiration  plus  active.  En  même  temps,  il  pro- 
voque l'appétit,  et,  s'il  est  accompagné  d'une  bonne  nour- 
riture, il  renouvelle  toute  Tècoûornie  par  une  aasîmi)atiop> 
plus  active.  Ces  résultats  ne  sont-ils  donc  pas  la  réalisa-^ 
tion  du  rêve  du  D^  Faust  ?  Et  la  preuve,  c'est  que  les  gens 
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pour  rorganîsation  didactique  des  salles  dcstiaées  aux 
écoles,  mais  aussi  pour  les  matières  de  reuseigoement 
daûs  les  asiles  de  reiifaace,  ainsi  que  pour  Tordre  et  la 
méthode. 

Sur  8,^9  communes,  1,40S  ont  des  asiles.  A  la  fin  de 
1884,  ils  montaient  à  2,03S,  parce  qu'il  y  en  a  plusieurs 
dans  une  même  commune.  Il  faut  ajouter  que  sur  ce 
nombre,  1S7  sont  situés  dans  des  cliet's-lieux  de  province 
ou  aux  environs  et  les  autres  sont  pour  la  plupart  dans 
des  centres  populeux  non  pourvus  de  moyens  d'instruc- 
tion et  d'éducation.  Dans  presque  1,000  communes,  il  n'y 
a  pas  d'asiles  et  ces  communes  rurales,  loutes  très  pauvres, 
en  auraient  grand  besoin.  Ces  conditions  imposent  au 
gouvernement  un  devoir  auquel  il  devra  tendre  graduel- 
,  lement. 

837  de  ces  asiles  sont  déjà  érigés  en  corps  moral.  1,138 
.  ont  l'administration  et  la  gestion  directe  pour  moins  d'un 
.  tiers  (379)  et  les  autres  associations  particulières  restent 
à  759.  Le  nombre  des  asiles  a  augmenté  depuis  1883.  De 
1 ,740  qu'il  était,  en  une  année  on  est  arrivé  au  chiffre  de 
2,03S,  c'est-à-dire  8S3  d'augmentation.  D'où  il  est  possible 
de  conclure,  par  le  résultat  des  trois  dernières  années,  des 
obligations  croissantes  du  gouvervement  vis-à-vis  de  telles 
institutions.  En  résumé,  l'accroissement  des  asiles  a  été 
lentement;  les  changements  sérieux  que  la  science  péda- 
gogique, augmentée  de  nombreuses  et  fructueuses  expé- 
riôncês,  a  désormais  produits  et  proclamés  nécessaires 
dans  les  institutions  de  Tenfance,  l'intérêt  toujours  crois- 
sant de  l'opinion  publique  s'est  manifesté  dans  les  con- 
grès et  conférences  pour  arriver  jusqu'au  Parlement*  Les 
requêtes  nombreuses  adressées  au  Ministère  de  l'instruc- 
tion publique  pour  obtenir  des  subsides,  des  avis  et  des 
conseils,  ont  donné  naissance  au  projet  de  loi  que  le 
Ministre  présente  aujourd'hui.  C'est  donc  au  Ministère  de 
Tintérieur  qu'il  appartient  d'en  surveiller  la  gestion  éco- 
nomique sous  la  tutelle  de  la  loi.  Au  Ministre  de  Tiustruc- 
tion  l'obligation  de  diriger  la  partie  scientilique  d'après 
les  meilleurs  enseignements  pédagogiques,  en  fondant  une 
base  solide  à  l'édifice  de  l'éducation  nationale  appropriée 
à  l'école  populaire. 

Il  est  inutile  de  démontrer  quelle  est  la  fonction  précise 
et  juste  du  Ministère  de  l'instruction  publique.  Cette  vérité 


manifeste  et  indéniable  acquiert,  s'il  est  possible,  évidence 
et  force  majeure  si  l'on  considère  ce  qu'est  devenu  aujour- 
d'hui l'asile,  eu  égard  aux  études  et  à  l'expérience,  ce  qu'en 
a  fait  la  science  pédagogique  et  par  qui  il  doit  être  dirigé. 

Quel  que  soit  le  type  auquel  l'asile  ait  à  se  conformer, 
soit  être  gouverné  suivant  le  système  d'Aportt,  le  plus 
ancien  en  Italie,  ou  selon  celui  de  Pestalozzi,  perfectionné 
par  Frœbel,  ou  suivant  le  système  éclectique  ou  mixte 
qui  prévaut  aujourd'hui  en  Italie  en  raison  du  caractère 
des  enfants  et  des  mœurs  du  pays,  il  est  également  vrai 
que  l'institution  dégénère  quand  il  se  transforme  en  véri- 
table école  et  qu'il  ne  se  borne  plus  à  être  la  préparation 
à  l'école. 

Dès  l'enfance  et  la  première  jeunesse,  il  est  utile  d'ou- 
vrir le  cœur  et  d'exciter  l'esprit  par  l'observation  facile 
et  naturelle  des  objets  et  des  phénomènes  qui  peuvent 
les  frapper,  et  les  amuser  sans  les  fatiguer  par  des  exer- 
cices pénibles  à  lire  et  à  écrire,  qui  ne  peuvent  que^  fati- 
guer de  jeunes  cerveaux. 

A  l'éducation  et  à  la  vie  même  de  l'enfant,  l'expérience 
et  la  science  reconnaissent  conune  indispensables  les  mou- 
vements, les  jeux,  les  chants,  les  exercices  faciles  de  la 
main,  mêlés  aux  travaux  que  leur  âge  impose. 

On  doit  surtout  féconder  les  germes  du  bien.  Les  enfants 
abandonuésàeux-mêmes  ou  mal  surveillés  par  leur  famille, 
ceux  recueillis  dans  les  asiles  mais  non  élevés  seloa  les 
données  de  la  science  expérimentale,  arrivés  à  l'âge  qui 
les  oblige  à  l'école,  ne  peuvent  y  apporter  la  préparation 
nécessaire  pour  profiter  utilement  des  connaissances  de 
l'esprit,  comme  pour  se  plier  à  la  discipline,  comprendre 
le  sentiment  du  devoir,  base  de  toute  éducation. 

Pour  le  moment  ce  ne  sont  là  que  des  desiderata  qu'il 
faut  espérer  voir  se  réaliser  à  bref  délai. 

Les  faits  viennent  donner  leur  appui  à  cette  manière 
d'envisager  l'asile.  Si  l'on  considère  les  chiffres  suivants, 
on  verra  que  rien  n'est  meilleur  que  les  asiles  comme  pré- 
paration aux  écoles. 

PROJET  DE  LOI 

1^  L'érection  des  asiles  infantiles  en  entité  morale,^  et  la 
surveillance  de  leur  gestion  économique,  quand  ils  sont 
légalement  reconnus,  appartient  au  Ministère  de  l'iaté- 


;  qui  restent  le  plqs  longtemps  jeunes  sont  les  militaires 
et  les  acteurs  ;  nous  dirons  tout  à  TUeure,  et  l'on  peut 
déjà  en  pressentir^  le  pourquoi. 

(A  suivre.)  Gabriel  Prévost. 


Nouvelle  manière  de  dormir  (^). 

M.  le  D' J.  Menli  Hitly,  de  Buchs,  vient  de  découvrir 
que,  pour  bien  dormir,  il  faut  mettre  la  tête  en  bas  et  les 
pieds  en  l'air. 

'  Pourquoi?  Parce  que  d'abord,  première  raison  qui  en 
vaut  une  autre,  rien  ne  prouve  que  l'attitude  ordinaire 
soit  la  bonne;  parce  que  ensuite,  seconde  raison,  il  est 
utile  que  les  cellules  nerveuses  réparent  leurs  pertes  ;  et 
quand  les  pieds  sont  placés  plus  haut  qup  la  tête,  le  sang 

^         ■  • 

(1)  Extrait  des  Causerie*  scientifiques  d«  M.  Henri  db  Pafvillb, 

26-  année,  1887.  J.  RoibschiU,  éditeur.  Paris,  1888,  ; 


afflue  facilement  au  cerveau  et  k  nutrition  des  cellules 
est  plus  complète.  Tout  à  fait  originale,  la  découverte  de 
M.  le  D' l.  Menli  Hitly  ! 

Laissons  la  parole  à  l'auteur.  9  Le  cerveau,  dit-il,  étant 
l'organe  le  plus  sensible  et  le  mieux  actif,  réclame  une 
large  nutrition,  surtout  à  notre  époque  où  il  est  surmené. 
Une  nutrition  convenable  ne  peut  être  obtenue  que  par 
un  sang  complètement  oxygéné  et  circulant  librement.  Or, 
l'afflux  du  sang  vers  la  tête  est  gêné  par  l'attitude  verticale 
du  corps  humain  ;  il  en  résulte  un  surcroit  de  travail  de 
la  part  du  cœur.  Il  faut  donner  au  corps,  pendant  le 
sommeil,  la  position  qui,  après  les  fatigues  de  la  journée, 
permet  le  mieux  l'accès  du  sang  au  cerveau  et  rend  les 
centres  nerveux  capables  de  reprendre  avec  une  nouvelle 
vigueur  le  combat  pour  Texistence.  Non  seulement  cette 
position  Tacilite  la  réparation  des  fatigues  nerveuses,  mais 
encore  diminue  le  travail  du  cœur.  » 

Ainsi,  c'est  dit,  il  faut  s^endormir  les  pieds  en  haut  et 
la  tête  en  bas.  "  '  O 
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riear.  Le  Ministère  de  l'instruction  publique  aura  la  sur- 
veillance didactique  et  pédagogique. 

f*  Un  règlefoent  émané  du  Ministère  de  l'instruction 
publique,  d'accord  avec  celui  de  rîntéricur,  entendu  le  Con- 
seil d'Etat,  déterminerai  les  mesures  ù  prendre  pour  Texé- 
cutîon  de  la  loi, 

,  D>^  MoBBAu,  de  Tours. 


La  Prostitution  à  Paris  ('). 

Ce  livre,  lui  aussi,  pourrait  s'intituler  choses  vues;  son 
auteur,  dont  le  public  médical  apprécie  depuis  longtemps 
le  grand  talent  d'écrivain,  en  a  recueilli  les  principaux 
éléments  pendant  une  pratique  de  onze  ans  au  dispen- 
saire de  salubrité  de  la  Ville  de  Paris. 

La  prostitution  peut  être  considérée  sous  des  aspects 
bieir  différents.  Esquiros,  Lecky,  Yves  Guyotont  traité  la 
question  au  point  de  vue  philosophique  et  social  ;  Parent- 
Ducbatelet,  Pregier^  Béraud,  Lecour  en  ont  parlé  en  admi- 
nistrateurs. Dans  son  récent  ouvrage,  le  D*"  Corlieu,  après 
MM.  Foumier,  Desprès,  Martineau,  Jeannel  et  Hireur, 
l'aborde,  à  son  tour,  en  hygiéniste  et  en  médecin. 

L'un  des  plus  grands  malheurs  de  la  prostitution,  dit 
le  D' Corlieu,  est  la  propagation  de  la  syphilis  qui  atteint 
-  l'homme  dans  sa  personne  et  dans  sa  race.  La  prostitution 
est  vieille  comme  le  monde  et  rien  ne  la  détruira  ;  mais 
n  y  a-t-il  plus  rien  à  faire  pour  atténuer  ses  dangers,  au 
point  de  vue  de  la  santé  publique  ? 

C'est  là  qu'est  véritablement  le  problème  à  résoudre. 

Voyons  d'abord,  d'après  les  statistiques,  dans  quelle 
proportion  la  syphilis  est  répartie  entre  les  différentes 
calories  de  prostituées.  Si  l'on  en  croit  Yves  Guyot,  la 
syphilis  serait  plus  fréquente  chez  les  filles  inscrites  que 
chez  les  prostituées  libres.  En  1879,  par  exemple,  la  pro- 
portion pour  les  premières  serait,  chez  les  filles  isolées  de 
4.9  pour  100  et  chez  les  filles  en  maison  de  20.7  pour  100. 
Mais  chez  les  filles  insoumises,  dont  le  nombre  peut  être 
évalué  à  une  trentaine  de  mille,  la  proportion  ne  serait 
plus  que  de  1.3  pour  100.  Cette  manière  de]  faire  parler 

(1)  Par  le  D'  A.  Corlieu,  Ubr.  J.-B.  Bailllère  et  fils»  Pari»  1887. 


les  Qhiirres  est  vivement  combattue  par  le  D^  Corlieu. 
D'après  lui.  pour  être  exacte,  la  statistique  d'Yves  Guyot 
devrait  prendre  comme  base,  non  pas  le  chiffre  approxi- 
matif de  30,000,  mais  bien  le  chiffre  des  arrestations.  Et 
comme  en  1879,  il  y  en  a  eu  2.10o,  il  faudrait  dire  :  sur 
2, 105  insoumises  visitées,  on  a  constaté  399  cas  de  syphilis, 
c*esl>-à-dire  environ  20  pour  100.  Cette  proportion  est  à 
peu  près  constaqte;  au  Dispensaire  de  la  Préfecture,  le 
médecin  qui  fait  la  visite  des  insoumises  en  retient  en 
moyenne  4  à  5  sur  vingt,  par  visite,  pour  accidents  syphi- 
litiques. Il  est  donc  vrai  d'affirmer  que  les  femmes  qui  se 
livrent  à  la  prostitution  clandestine  sont  plus  souvent  at- 
teintes de  maladies  vénériennes  que  les  filles  soumises; 
qu'elles  sont  par  conséquent  plus  dangereuses  puis- 
qu'elles peuvent  transmettre  leur  mal,  sans  qu'aucune 
entrave  soit  apportée  à  la  liberté  de  leur  commerce.  Il  y 
a  donc  lieu  de  s'inquiéter  et  d'attirer  sur  ce  point  l'atten- 
tion des  pouvoirs  publics;  et,  par  une  heureuse  rencon- 
tre, au  moment  même  où  le  D^"  Corlieu  formulait  ses 
conclusions,  l'Académie  mettait  à  son  ordre  du  jour  la 
question  toujours  pendante  de  la  prophylaxie  publique  de 
la  syphilis. 

Mais,  il  faut  bien  l'avouer,  entre  les  femmes  inscrites 
et  les  prostituées  insoumises,  la  différence  n'est  pas  très 
grande  au  point  de  vue  sanitaire  général.  «  Quand  on  voit, 
dit  M.  Corlieu,  que  sur  3,500  filles  soumises  et  visitées 
toutes  les  semaines  et  tous  les  quinze  jours,  il  en  a  été 
envoyé  plus  de  900  à  Saint-Lazare,  pour  syphilis  et 
autres  maladies^  on  devient  songeur  et  on  trouve  que  les 
chiffres  ont  bien  aussi  leur  éloquence  ;  et  l'on  se  demande, 
avec  les  partisans  de  la  liberté  de  la  prostitution,  pourquoi 
faire  tant  de  bruit  dans  l'administration  pour  arriver  à  de 
si  maigres  résultats.  » 

Le  savant  auteur  donne  sur  le  Dispensaire,  sur  la  maison 
de  Saint- Lazare  et  sur  le  fonctionnement  du  service  sani- 
taire, les  renseignements  les  plus  complets  et  les  plus  inté- 
ressants qui  aient  été  publiés  jusqu'à  ce  jour. 

Tout  en  louant  les  services  rendus  par  l'administration, 
il  estime  que  bien  des  choses  restent  à  faire  ou  à  améliorer. 

Pour  les  maisons  de  tolérance,  il  propose  deux  visites 
médicales  par  semaine  au  lieu  d'une,  et  l'examen  constant 
au  spéculum. 


Vais,  et  les  congestions  cérébrales?.  Aucun  danger.  Tout 
lé  monde  connaît  la  pomme  d'Adam;  dans  son  voisinage 
existe  la  glande  thyroïde.  On  ne  sait  pas  trop  à  quoi  plie 
sert;  les  personnes  chez  lesquelles  elle  s'hypertrophie 
verraient,  dit-on,  baisser  leurs  facultés  intellectuelles.  Goi- 
treux et  crétins  ne  feraient  généralement  qu'un.  Leschi- 

.  rurgiens  qui  ont  extirpé  cette  glande  ont  constaté  quelque- 
fois chez  leurs  opérés  des  troubles  particuliers  qu'on  a 
décrits  sous  le  nom  de  cachexie  strumiprine.  En  général, 
on  tend  à  admettre  que  la  glande  thyroïde  exerce  une 
influence  régulatrice  sur  la  circulation  cérébrale.  M.  Menli- 
Hitly  se  rallie  naturellement  à  cette  opinion.  La  glande 
thyroïde  règle  l'afflux  sanguin  et  son  irrigation;  il  n'y  a 
donc  pas  à  redouter  de  congestion  cérébrale. 

Nous  hasarderons  timidement  quelques  réflexions.  On 
ne  connaît  pas  exactement  le  mécanisme  du  sommeil; 

.  mais  cependant  tout  tend  à  faire  admettre  que,  lorsque 
le  cerveau  dort,  l'irrigation  sanguine  est  très  faible,  il  y 
a  anémie  du  cerveau.  Et  tout  le  monde  a  reconnu  que,, 


lorsque  Forganisme  est  surexcité  par  des  exercices,  par 
des  libations,  par  des  travaux  intellectuels,  lorsque  tout 
le  sang  est  à  la  tète,  on  ne  dort  pas  ou  Y  on  dort  mal.  Je 
crains  bien  que  toute  attitude  tendant  à  faciliter  l'arrivée 
du  sang  au  cerveau  chasse  le  sommeil  au  lieu  de  l'appeler. 

H.  Meuli  Hitly  prétend  que,  en  relevant  les  pieds  et  en 
abaissant  la  tête,  on  diminue  le  travail  du  cœur. 

Il  fait  confusion.  Le  travail  du  cœur  est  aidé  par  la 
pesanteur  dans  k|  situation  verticale;  c'est  le  retour  dans 
le  système  veineux  qui  est  légèrement  entravé.  Dans  la 
position  horizontale,  l'effort  du  cœur  est  notablement  aug- 
menté, puisque  l'effet  de  la  pesanteur  est  annihilé,  et,  en 
effet,  on  voit  inmiédiatemcnt  le  nombre  des  pulsations 
diminuer  dans  le  décubitus  dorsal.  Les  battements  vont 
moins  vite,  la  résistance  à  la  propulsion  du  sang  étant 
accrue.  Enfin,  dans  l'attitude  qu'il  indique,  le  travail  du 
cœur  est  augmenté  loin  d'être  affaibli,  puisque  le  musc^ 
est  obligé  d'élever  le  sang  à  une  certaine  hauteur  marquée^ 
par  l'inclinaison,  du  corps.  Autant  tout  de  suite  se  placer 
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Pour  lea  filles  isolées,  il  pense  qu'une  visite  par  quin- 
zaitte  est  loin  d'être  suffisante  et  il  en  demande  au  moins 
deux- 

Pour  le  Dispensaire,  il  réclame  un  nouveau  règlemenl 
du  service,  et  la  nomination  des  médecins^  soit  au  concours, 
soit  sur  titres. 

Enfin,  pour  les  filles  soignées  à  Saint- Lazare,  il  demande 
à  la  fois  un  peu  moins  d'arbitraire  pendant  la  durée  du 
séjour  et  un  peu  plus  de  surveiElajice  après  leur  sorLic  de 
la  maison,  et  il  Insiste  avec  raison  sur  ce  point  qu'il  con- 
sidère comme  point  essentiel,  cVst  l'obligation  pour  les 
syphilitiques  sorties  de  Saint-Lazare  de  se  présenter  tous  les 
cinq  jours  au  Dispensaire,  jusqu'à  disparition  complète  de 
toutes  les  manifestations  syphilitiques. 

Ce  sont  bien  là  des  idées  pratiques,  et  qui  plus  est,  duûe 
application  fadle  I 

DrPiGNOT. 


Par  Monts  et  par  Taux. 

LF  MICHOHISM&  L.iTÊNT 

M.  le  D'  Leroy  de  Méricourt,  dans  sa  brillante  et  solide 
rriionse  à  la  communication  de  M.  le  D'E,  Besnier  sur  la 
Coiilnfjiôsité  de  ia  lèpre  (1),  n'avait  pas  craint  de  traiter 
de  Homantùme  médical  la  doctrine  du  microbisme  latent 
du  y  VerneuiL 

«  ifuant  à  la  période  d'incubation  de  la  lèpre  qui  pout 
durer  des  années,  10,  15,  20  ans,  elle  correspond  d'après 
M,  Besnier,  i  à  une  période  de  aommeil  du  germe  »  : 
cVst  le  microbe  latent  do  M.  Verneuil  ». 

w  M.  Besuier  me  permettra  de  lui  faire  remarquer  que 
cettt^  df.rnifr^re  explication  de  la  longue  période  d'incuba- 
tion de  la  lèpre  ne  relève  pas  de  Texpérimentation,  et 
que  s'il  a  pu  considérer  la  doctrine  de  la  spontanéité 
morbide  comme  un  véritable  fanatisme  médical,  il  ne 
peut  ÔLrc  surpris  de  voir  quelques  esprits  considérer  la 
doctrine  du  microbisme  latent  comme  du  romantisme 
niédicaL  » 

Ce  jugement  sommaire  ne  satisfait  pas  M«  L.  H.  Petit, 

(1)  Itapporl  sur  le  Traité  de  la  Lèpre  de  M,  le  Di"  Lt^loir. 


qui  répond  en  ces  termes   dans  le   Bulletin  de  tUnion 
médicale,  du  19  mai: 

<i  Partisan  convaincu  de  la  non  contagiosité  de  la 
lèpre.  M,  de  Méricourt  cite  les  opinions  d'un  grand  nombre 
d'auteurs  favorables  à  la  sienne.  Il  fait  remarquer  avec 
raison  que  des  trois  maladies  que  Ton  a  assimilées  Tune 
â  Tautreà  cause  de  leur  transmisstbiUté  au  moyen  d'un 
micro-organisme,  la  syphilis,  la  lèpre  et  la  tutierculose, 
c'est  celle  dans  laquelle  ou  n'a  pas  encore  montré  l*eïis- 
tence  du  microbe,  la  syphilis,  qui  est  la  plus  inoculable; 
mais  de  ce  qu'on  ne  connaît  pas  encore  les  mœurs  d'un 
microbe,  cela  ne  prouve  pas  qu'il  n'est  pas  pathogène  et 
M,  Leroy  de  Méricourt  ne  devrait  pas  s'appuyer  sur  ce 
microbe,  si  peu  connu  biologiquement,  pour  considérer 
la  doctrine  du  microbisme  latent  comme  du  romantisme 
médicaL  Assez  d'exemples' tirés  de  notre  pathologie  fran- 
gai  se  ont  démontré  que  cette  doctrine  pouvait  expliquer 
bien  des  faits  de  contagion,  pour  qu'elle  ne  puisse  pas  être 
mise  en  doute  par  des  faits  tirés  d'une  affection  qui,  heu- 
reusement, n'est  plus  qu'exotique  t^. 

Loi  a  de  nous  la  prétention  d'ébnknier  lea  énergiques 
croyances  du  savant  rédactt^urde  l'Union  médicale^  nous 
pensons  avec  lui  qu*il  serait  inopportun  du  vouloir  donner 
à  cette  maladie  ej:Qlique,  droit  de  cité  dans  les  services 
hospitaliers  de  la  Capitale,  mais  nous  ne  comprenons  pas 
la  nécessité  de  parler  dans  des  questions  de  ce  genre  d'une 
pathologie  française  ! 

Le  microbe  latent  aurait-il  doue  dans  1  organisme 
humain  des  mœurs  diverses,  en  raison  des  climats  et  des 
pays  d'origine? 

Un  mystère  de  plus  à  éclaîrcir  dans  celle  mystérieuse 
étude. 

D^  Echo. 


Pensée. 

Le  travail  qui  fournit  le  nécessaire,  la  philosophie 
qui  apprend  à  se  passer  du  superflu,  voilà  les  véritables 
richesses. 

Voltaire, 


franchement  les  pieds  en  l'air  et  la  tête  en  bas!  Les  per- 
sonnes qui  ont  le  cœur  malade  éloufferaienl  vite  si  elles 
se  plaçaient  dans  l'attitude  recommandée  par  M.  Menli 
Hitly.  Elles  dorment  toutes  la  tête  tn'^s  relevée  sur  Torei lier. 
En  général,  il  semble  que  la  meilleure  attitude  pour 
le  sommeil  soit  le  corps  horizontal  et  la  t^te  légèrement 
relevée.  C'est  ainsi  qu'on  n'exagère  pas  l'effort  du  cœur, 
qu'on  facilite  le  retour  dn  sang  veineux  et  qu'on  évite  un 
afflux  de  sang  trop  grand  au  cerveau.  Car  l'expérience 
semble  prouver  qu'il  est  utile  de  ne  pa^  amener  le  sang  à 
la  tète,  contrairement  à  l'opinion  de  M,  Hitly.  L'ancienne 
méthode,  quoi  qu'en  dise  l'auteur,  a  fait  ses  preuves,  et 
la  légère  inclinaison  de  la  tête  aux  pieds  qu'on  donne  au 
corps,  paraît  répondre  à  un  véritable  besoin  instinctif. 
Partout  on  dort  la  tête  plus  ou  moins  haute;  on  retrouve 
dans  tous  les  paya  l'usage  de  Toreiller,  du  traversin,  de  la 
planche  ou  même  du  plat  de  porcelaine  comme  chez  les 
Annamites.  L'habitude  est  une  seconde  nature  ;  et  si  celle 
de  coucher  la  tète  haute  est  si  générale,  c'est  qu'elle  est 


bonne.  Au  surplus,  essayer  donc  de  dormir  les  pieds  en 
l'air  1  II  faut  un  certain  entraînement,  en  tout  cas,  puisque 
M.  Hitly  indique  le  procédé  à  suivre  pour  s'atrcoutumer  k 
sa  méthode.  On  commence,  dil-il,  par  supprimer  presque 
tous  les  oreillers,  puis  le  traversin,  jusqu'4\  ce  qu'on  puisse 
dormir  sur  un  plan  absolument  horizontal.  C'est  la  pre- 
mière étape.  Puis,  seconde  éiape.  faire  passer  les  oreillers 
qui  étaient  à  la  tête  sous  les  pieds:  un  oreiller,  deux  oreîU 
1ers,  etc. 

On  arrive  ainsi,  affirme  ce  promoteur  convaincu,  à  très 
bien  dormir  en  ayant  les  pieds  vingt-cinq  cenlimètres 
plus  haut  que  la  tête.  Et  maintenant  essayera  qui  voudra  ! 
Mais,  pourquoi  faire?  Apràs  tout,  parce  temps  de  réforme 
M.  Menli  Hitly  trouvera  peut-être  des  adeptes. 

Nous  serons  très  heureux  d'apprendre  que  leur  som- 
meil esl  bon;  car  dormir,  sans  qu'il  y  paraisse,  est  encore 
une  des  occupations  les  plus  importautes  de  notre  exis- 
tence, o 
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AVIS.  —  La  séance  mensuelle  de  la  Société  aura  lieu 
Je  vmdredi  8  juin,  à  8  h.  1/2  du  soir,  dans  la  salle  de  la 
Bibliothèque,  au  Siège  social  30»  rue  du  Dragon. 

ORDRE   DU   jour: 

1"  Correspondance  et  Compte  rendu  du  Secrétariat  ; 
â°  D""  Dêugnv  :  La  Phtisie  et  les  climats  d'altitude; 
3"  M,  Hamon  :  Les  compteurs  à  eau  de  la  Ville  de  Paris; 
4"  D^  Moreau  de  Tours  :  Phtisie  et  aliénation  mentale 
[Eilologîe)  ; 
5**  Communications  diverses. 


Alfred  Durand-Claye  (^). 

La  Société  française  d'Hygiène  vient  de  faire  une  très 

grosse  perte  dans  la  personne  de  A.  Durand-Claye,  Ingé- 
nieur en  chef  de  TAssainissement  de  Paris. 

Couche,  Bartel,  Frédéric  André,  A.  Durand-Claye  :  voilà 
quatre  Ingénieurs  en  chef  du  service  parisien,  tous  rela- 
tivement jeunes^  qui  disparaissent  en  moins  de  trois  ans  : 
le  dernier  n'avait  que  47  ans,  André  n'en  avait  môme 
que  44. 

A,  Durand-Claye  était  membre  de  nombreuses  Commis- 
sions savantes,  tant  en  France  qu'à  l'Étranger  ;  il  était  pro- 
fesseur à  TEcole  des  Ponts  et  Chaussées  et  à  l'Ecole  des 
Bcaux-Artâ.  Travailleur  infatigable,  il  se  dépensait  sans 
compter,  allant  droit  à  son  but,  et  ce  but  était  sans  cesse 
devant  ses  y  eux. 

Tous  ici  nous  connaissons  ses  grands  projets  d'épura- 
tion des  eausi  d*égouts,  par  les  irrigations  méthodiques  du 
sol  et  par  TutiHâation  agricole  de  leurs  principes  fertili- 
sants. J'étais  déjà  tout  acquis  à  la  grandeur  de  ces  idées 
et  ma  confiance  en  elles  était  telle  que  je  n'hésitai  pas  à 
faire  entrer  mon  jeune  fils,  Ferdinand,  à  l'Institut  agro- 
nomiquo  de  Paris,  voulant  qu'il  me  secondât  dans  mes 
travaux  et  les  continuât  avec  A.  Durand-Claye.  Une  mort 
prématurée  est  venue  rompre  ces  projets,  et  c'est  au  vieil- 
lard qu'incombe  le  devoir  de  rendre  un  dernier  hommage 
ii  l'homme  jeune,  plein  d'un  glorieux  avenir,  et  de  résu- 
mer devant  vous  ses  travaux  déjà  considérables. 

Entré  en  1861  à  l'École  Polytechnique,  le  premier  de 
sa  promotion,  et  sorti  le  premier;  entré  de  même  deux 
^ns  après  à  l'École  des  Ponts  et  Chaussées  dont  il  sortait 
pareillement  au  premier  rang,  A.  Durand-Claye  était  à 
^\  ans  secrétaire  du  Conseil  général  des  Ponts  et  Chaus- 
sées. Dans  ce  poste  si  envié,  Belgrand  le  remarqua,  put  se 
rendre  compte  de  ses  brillantes  qualités  et  voulut  l'atta- 
cher à  ses  études.  11  lui  confia,  sous  les  ordres  de  M.  Mille, 
Je  service  de  l'assainissement  de  la  Seine.  A  cette  tâche 
si  vaste,  si  ardue,  et  toute  nouvelle,  A.  Durand-Claye  a 
dévoué  sa  vie  entière. 

Lorsque  H.  Alphand  succéda  à  Belgrand,  il  put,  à  son 

\U  Nûlice  nécrologique  lae,  en  séance  da  mois  de  mai,  par  M.  le 
PtT^ïiidaot  de  la  Société, 


tour,  apprécier  les  qualités  et  la  science  consommée  de 
A.  Durand-Claye,  Sa  confiance  en  lui  était  telle  qu'il  n'hé- 
sita pas  à  proposer  à  M.  le  Préfet  de  la  Seine  et  au  Conseil 
municipal,  de  créer  pour  lui  et  pour  Paris  un  nouveau 
poste  d'Ingénieur  en  chef  où  LJ  put  suivre  ses  grands  pro- 
jets avec  une  autorité  plus  complète,  C*esL  dans  ce  poste 
élevé  que  la  mort  est  venue  subitement  le  frapper. 

A.  Durand-Claye  était  non  seulement  uo  savant  pas- 
sionné pour  la  Science  en  général  et  pour  l'oeuvre  à  la- 
quelle il  avait  voué  sa  vie,  c'était  déplus  un  hommedoux 
etaimable.il  savait  ce  qu'il  voulait  et  le  voulait  bien. 
Dans  les  discussions  ardentes  et  passionaées  qu'il  soutenait 
avec  la  foi  d'un  ap^Hre,  contre  des  préjugés  vivaces  et 
sans  cesse  renaissants,  il  rencontra  sans  doute  des  adver- 
saires non  moins  ardents  que  lui;  mais  il  était  en  même 
temps  soutenu  par  des  partisans  convaincus,  résolus^  et  do 
jour  en  jour  plus  nombreux. 

Ses  projets  qui  ont  soulevé  en  France  tant  de  récrimi- 
nations, malgré  leur  utilité  chaque  jour  mieux  sentie, 
rencontraient,  à  rétranger,  ptus  de  faveur,  ou  du  moins 
y  trouvaient  un  milieu  mieux  préparé*  ^  Tenez,  disait-ii  ix 
un  de  ses  visiteurs  entraîné  par  lui,  n'est-ce  pas  enrageant 
pour  nous?  Il  y  a  cinq  ou  six  ans,  les  Ingénieurs  Prussiens 
sont  venus  chez  nous,  ont  étudié  notre  installation  et  nos 
procédés,  se  sont  rendu  compte  de  leurs  avantages,  et 
dix-huit  mois  après  Berlin  était,  sur  nos  plana,  doté  d'un 
vaste  champ  d'épuration  d'où  l'eau  d'égout  sortait  c  la  ire, 
limpide,  après  avoir  fécondé  le  soi.  Et  moi  je  lutte  tou- 
jours. » 

Il  eut  cependant  la  joie,  après  îûs  études  si  attentives 
et  si  complètes  de  la  grande  Commission  d'assainissement 
de  la  Seine  et  du  Conseil  municipal  de  Paris,  de  voir 
triompher  ses  idées  à  la  Chambre  des  Députés,  et  celle-ci 
adopter  enfin  le  projet  de  loi  autorisant  TEtat  à  céder  à 
la  Ville  de  Paris  les  terrains  d'Achères  pour  y  étendre  ses 
irrigations.  Cette  Joi  n'est  pas  encore  sanctionnée  par  le 
Sénat  ;  mais  A.  Durand-Claye  put  du  moins  emporter  dans 
la  tombe  l'espoir  fondé  de  ce  dernier  succès. 

M.  Alphand,  en  disant  un  dernier  adieu  à  Durand-Claye, 
a  pris  devant  noua  rengagement  de  [ne  pas  laisser  son 
œuvre  inachevée,  Pujsse-t-îl^  lui  du  moins,  vivre  assez 
lonj^tcmps  pour  Taccomplir  en  la  dirigeant' 

Nous  pouvions  regretter  de  voir  A.  Durand-Claye  assis- 
ter aussi  rarement  à  nos  séances  qui  ont  toujours  lieu 
dans  la  soirée,  après  diner  ;  c'était  l'heure  de  son  repos 
choisi  et  qui  appartenait  surtout  à  ses  nombreux  amis  ; 
mais  il  suivait  nos  travaux  de  très  près  et  réclamait  le" 
Journal  d'Hygiène  toutes  les  fois  qu1l  se  trouvait  acci- 
dentellement lui  arriver  en  relard.  L'accord  des  sentiments 
de  la  majorité  de  la  Société  avec  les  siens  propres,  surtout 
en  ce  qui  concerne  l'assainissement  de  Paris,  était  une  des 
satisfactions  qu'il  savait  apprécier. 

Ses  études,  ses  leçons  si  nourries  de  faits  et  si  rem- 
plies d'intérêt,  lui  avaient  valu  une  notoriété  européenne. 
Les  villes  les  plus  lointaines   réclamaient  le  concours 
de  ses  lumières.  Son  nom  vivra  dans  l'histoire  des  ^rand&> 
travaux  publics   et  dans  la  mémoire  do  ses  norabmi^ 
disciples  et  amis.  Cardons  pieusement  sa  mémoire,  lî  fut 
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un  de  ceux  qui  honorèrent  le  mieux  la  Société  française 
d'Hygiène  et  Turent  le  plus  fidèles  à  son  exergue  : 
Laboremus. 

Marié-Davy. 


Le  Carnet  de  Bébé  ('}. 

Messîeursjj'ai  sollicité  l'honneur  défaire  partie  de  votre 
Société  et  j'ai  accepté  avec  une  satisfaction  quelque  peu 
inquiète  la  tâche  de  vous  entretenir  pendant  quelques 
instants  de  mon  Carnet  de  Bébéy  dont  la  création  n'a 
d'autre  but  que  la  propagation  et  la  vulgarisation  du 
pesage  des  enfants  pendant  la  période  de  l'allaitement. 

J'emploie  le  possessiT  et  je  dis  encore  mon  Carnet  de 
Bébé  parce  qu'il  esta  peu  près  inédit. Né  en  juilletdernîër, 
après  quelques  centaines  d'exemplaires  distribués  à  titre 
d'essai,  le  Carnet  de  Bébé  a  été  arrêté  dans  sa  publication 
afin  de  me  permettre  de  le  compléter  par  l'étude  et  la 
constiuction  d'un  nouveau  pèse-bébé,  très  simple  ei  très 
économique,  que  je  me  propose  de  vous  soumettre  à  votre 
prochaine  séance.  Mais,  il  ressort  de  cet  essai  qu'il  y  a 
lieu  dV'spérer,  pour  le  Carnet  de  Bébé,  plus  qu'un  succès 
d  estime  dans  les  familles  où  l'on  a  souci  de  la  croissance 
normale  et  de  la  santé  des  enfants. 

11  ne  m'appartient  pas  de  faire  ici  l'apologie  de  la 
méthode  du  pesage  des  nourrissons.  Cette  méthode  que 
d'émtuents  spécialistes  avaient  préconisée  depuis  une  ving- 
tiine  d'années,  vous  l'avez  en  quelque  sorte  imposée  dans 
l'excellent  petit  livre  qui  vous  appartient  et  qui  a  pour 
litre  :  <  Hygiène  et  éducation  de  V enfance  ». 

Mais  l'hygiène  scientifique  est  encore  bien  jeune,  et  si 
sts  f>rogrès  récents  sont  pleins  de  promesses,  un  certain 
îl^e  parait  cependant  lui  être  nécessaire  pour  inspirer  la 
confiance  et  la  foi  qui  devront  triompher  de  la  routine  et 
de  r ignorance.  Je  souhaite  avec  vous,  Messieurs,  que  ce 
jour  arrive  bientôt  pour  le  plus  grand  bien  de  l'humanité 
et  en  particulier  de  nos  chers  enfants,  ie  souhaite  de  même 
que  Ton  n'attende  plus  qu'une  maladie  soit  déclarée  pour 
appeler  le  médecin  ;  mais  qu'au  contraire,  on  le  consulte 
souvent  pour  prévenir  la  maladie,  c'est-à-dire  sur  l'hygiène 
prophylactique  appropriée  à  l'âge  et  à  la  constitution  dd 
1  individu.  A  cela  chacun  y  trouvera  son  compte, l'enfant 
surtout. 

J'ai  maintenant  la  conviction  que  la  médecine  hygié- 
nique est  îa  meilleure  et  la  plus  appropriée  à  l'enfance. 
C'est  par  elle  que  pourra  s'opérer  le  relèvemeut  physique 
des  races  qui,  comme  la  nôtre,  périclitent  d'une  manière 
lâcheuse»  Au  surplus,  c'est  là  la  vraie  médecine  usuelle, 
cuile  qui  n'offre  pas  de  graves  dangers  dans  son  applica- 
fioii  par  ceux  qui  ne  sont  pas  médecins,  et  que  tout  le 
monde  peut  et  devrait  étudier. 

Au  risque  de  démériter  à  vos  yeux,  je  dois  cependant 
vous  avouer»  Messieurs,  que  ce  n'est  que  tout  récemment 
que  j'ai  appris,  par  notre  honorable  secrétaire,  M.  le  D' 
Monin,  l'existence  de  la  Société  française  d'Hygiène.  On 
ne  cunnait  pas  tout  lorsque,  comme  moi,  l'on  a  passé  dix- 
sept  années  de  sa  vie  à  l'autre  bout  du  monde,  dans 
l'Extrême-Onent*  Je  vous  confierai  même  que  si  je  dois  à 
quelques  notions  générales  d'hygiène  d'avoir  rapporté  de 
me^  longs  voyages  une  santé  à  peu  près  intacte,  je  n'aurais 

\\\  Communication  fuite  à  la  Société  dans  sa  séance  mensuelle  de 
dcc<îinljre  1887. 


probablement  pas  cherché  à  augmenter  ma  science,  ni 
à  étudier  l'hygiène  spéciale  de  l'enfance  si,  à  mon  retour 
en  France,  je  n'avais  eu  la  joie  d'avoir  un  (ils  bientôt  après 
mon  mariage.  Ainsi  donc,  j'avais  un  fils  et  des  loisirs  : 
c'est  ie  point  de  départ  du  Carnet  de  Bébé* 

Je  ne  suis  pas  seul  à  penser,  n'est-ce  pas^  Messieurs,  que 
les  préjugés  les  plus  absurdes  président  souvent  encore, 
dans  notre  pays,  à  l'éducation  physique  ou  à  l'élevage 
des  enfants.  Peut-être  dois-je  à  mon  long  séjour  à  l'éïran- 
ger  d'en  avoir  été  plus  particulièrement  frappé.  En  elîet, 
j'avais  vu  élever  des  petits  Chinois  et  dtîs  petits  Japonais, 
des  bébés  anglais,  américains,  etc.,  etc.,  mais  peu  ou  point 
de  petits  Français  pendant  les  longues  années  que  J'ai  pas^ 
sées  au  milieu  de  toutes  ces  différentes  nationalitéa. 

Dès  avant  la  naissance  de  mon  enfant,  je  m'étais  pro- 
curé  le  Livre  de  la  Mère,  du  D'  Talbert,  lequel  ouvrage 
dit  à  peu  près  textuellement  ce  que  l'on  trouve^  au  sujet 
des  pesées  successives  et  régulières  comme  moyen  de 
contrôle  de  la  santé  des  enfants,  dans  votre  utile  publica- 
tion dont  j'ai  parlédéjà  tout  à  l'heure.  J'étais,  comme  vous 
le  voyez,  aussi  modeste  dans  mes  prétentions  scientifiques 
que  dans  ma  dépense. 

Cependant,  j'avais  trouvé  dans  ce  petitUvre  des  chiffres, 
de  l'hygiène  chiffrée  si  vous  voulez.  Cela  commençait  à 
m'intéresser  singulièrement.  Je  fis  alors  l'acquisition  d'un 
autre  ouvrage  un  peu  plus  gros  ;  Y  Hygiène  de  la  pre- 
mière enfance,  du  D'  Bouchut.  Encore  des  chiffres  plus 
impératifs  peut-être  que  ceux  que  je  connaissais  déjà,  et 
un  peu  plus  loin  la  reproduction  du  tableau  graphique 
imaginé  par  le  D"^  Segond.  (  1876,  Annales  de  Gynécologie.  ) 

Vous  avez  déjà  deviné,  Messieurs,  qu'en  ma  qualité 
d'Ingénieur,  mon  premier  soin  allait  être  de  coordonner 
ces  chiffres  et  de  préparer  un  tableau  graphique  perfec- 
tionné pour  mon  enfant. 

A  ce  sujet,  permettez-moi,  Messieurs,  une  légère  criti- 
que quii  s'adresse  à  votre  livre  :  Hygiène  et  éducation 
de  Venfance,  ainsi  qu'à  plusieurs  autres  ouvrages,  no- 
tamment à  ceux  des  D"  Bouchut  et  Talbert. 

Peu  importe  que  le  poids  moyen  d'un  enfant  à  sa  nais- 
sance soit  de  3''s,500  comme  il  est  dit  dans  les  différents  ou- 
vrages que  je  viens  de  citer,  ou  seulement  3*'^,2S0  d'après 
d'autres  auteurs;  ce  qui  paraît  mieux  établi,  c'est  qu'un 
enfant  bien  portant  doit  avoir  doublé  son  poids  initial  à 
rage  de  cinq  mois.  Voilà  donc  un  deuxième  jalon  par 
lequel  la  ligne  de  croissance  d'un  enfant  doit  passer  s'il 
se  maintient  en  très  bonne  santé. 

Le  troisième  jalon  par  lequel  j'ai  cru  devoir  faire  passer 
les  lignes  directrices  de]^mon  tableau  graphique,  est  basé 
sur  la  donnée  suivante  que  je  retrouve  dans  les  mêmes 
ouvrages  :  «  A  seize  ou  dix-huit  moisle  poids  d'un  enfant 
est  le  double  de  ce  qu'il  était  à  cinq  mois.  »  Le  D''  Bou- 
chut est  même  plus  exigeant,  car  il  dit  :  ^  A  l'âge  de  seize 
mois,  son  poids  sera  seulement  ie  double  de  celui  qu'il 
avait  à  cinq  mois.  »  J'ai  opté  pour  17  mois  environ,  avec 
une  certaine  convergence  des  courbes  vers  la  ligne  d'un 
enfant  de  poids  moyen  initial. 

Mais  cette  donnée  ne  semble  pas  en  rapport  avec  ce 
que  tous  ces  auteurs  indiquent  comme  suit:  «  A  partir 
de  cinq  mois,  l'enfant  n'augmente  plus,  en  moyenne,  que 
de  ^0  à  /5  grammes  par  jour. 

Or  donc,  si  nous  supposons  auj^iBufant  pèse  à  sa 
naissance  3^»,500,  à  l'âge  de  cinq^mois  il  devra  peser  7 
kilogr.,  et  à  l'âge  de  seize  à  dix-huit  mois,  14  kilog.  — 
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C'FSt-à-dire  qu'en  onze  ou  treize  mois,  il  aura  dû  gagner 
en  poids,  7  kilog.  —  Onze  mois  font  335  jours,  qui,  à 
raison  du  maximum  donné  comme  augmentation  moyenne 
et  quotidienne,  soit  15  grammes,  ne  donnent  qu'une  aug- 
mentation totale  de  5''»,025;  soit  unediiférence  en  moins 
de  près  de  deux  kilog.  —  De  même  pour  395  jours,  ou 
treize  mois,  on  n'obtient  encore  que  5>'k,925,  toujours 
avec  un  maximum  de  15  grammes  par  jour;  soit  encore 
unediiférence  en  moins  d'un  peu  plus  d'un  kilog.  —  Si 
nous  prenons  le  poids  moyen  de  3^^,250  à  la  naissance, 
les  différences  sont  moins  sensibles,  mais  cependant  il 
manquerait  encore  près  de  1  kilog.  1/2  à  l'âge  de  seize 
mois,  et  de  575  grammes  à  l'âge  de  18  mois. 

L'erreur,  j'en  conviens,  est  plutôt  apparente  que  réelle, 
car  l'augmentation  de  10  à  15  grammes  par  jour,  pendant 
celte  période,  est  donnée  comme  une  moyenne,  alors 
qu'on  doit,  à  mon  avis,  interpréter  le  quadrupleraent  du 
poids  initial  vers  l'âge  de  16  à  18  mois,  comme  un  desi- 
deratum ou  comme  un  résultat  tout  à  fait  satisfaisant. 

Hais  alors  je  désirerais,  afin  d'éviter  toute  ambiguité, 
que  la  rédaction  fût  ainsi  libellée:  «  A  partir  de  cinq 
mois  l'enfant  n'augmente  plus,  en  moyenne,  que  de  10  à 
15  grammes  par  jour.  Cependant,  à  l'âge  de  seize  ou  dix- 
huit  mois,  le  poids  d'un  enfant,  en  excellent  état  de  santé, 
doit  avoir  atteint  le  double  de  ce  qu'il  éiait  à  cinq  mois.  » 
Je  reviens  au  Carnet  de  Bébé  et  à  son  tableau  gra- 
phique. 

Pendant  six  mois  je  ne  songeais  guère  à  Taire  de  la 

Tulgarisation,  et  sans  l'intérêt  que  mon  médecin  et  moi 

I  nous  trouvions  à  l'étude  et  à  l'observation  de  la  ligne  sui- 

ijvie  par  mon  fils  et  qui  se  prolongeait  chaque  semaine;  sans 

ipeut-être  aussi  le  sourire  de  satisfaction  que  ma  femme 

et  les  amis  de  la  maison  trouvaient  après  avoir  facilement 

compris;  sans  ces  raisons,  dis-je,  le  tableau  graphique, 

qui  a  servi  de  base  à  celui  du  Carnet  de  Bébé,  fut  sans 

doute  allé  dormir  en  paix  parmi  les  documents  qu'un 

Ingénieur  aime  à  collectionner. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  me  vint  un  jour  à  l'esprit  que, 
puisque  c'était  chose  si  simple  que  de  se  servir  d'un  ta- 
bleau graphique,  et  de  le  faire  comprendre  à  quiconque 
est  quelque  peu  instruit,  même  aux  femmes,  je  rendrais 
peut-être  service  à  bien  des  familles  en  leur  mettant  en 
main  le  moyen  d'apprécier  sans  calculs,  graphiquement, 
linéairement,  la  marche  de  la  croissance  et  de  la  santé  de 
k[iu  enfants.  Car  si  tout  le  monde  ne  sait  pas  lire  le  mot 
«  homme  »  par  exemple,  même  un  sauvage  de  la  Terre- 
de-Feu  saura  ce  que  vous  voulez  dire  en  lui  montrant 
rimage  la  plus  simple  et  la  plus  primitive  d'un  homme, 
fût- elle  tracée  par  la  main  d'un  enfant.  —  Dans  les  chif- 
fres.  beaucoup  de  personnes,  les  dames  surtout,  s'embrouil- 
lent aisément,  mais  le  dessin  est  tangible  et  concluant 
pour  tout  le  monde. 

Je  passe  maintenant  à  la  description  du  Carnet  de  Bébé 
ei  de  son  Tableau  graphique. 

UTableau  graphique  est  extrêmement  simple.  Le  voici 
en  grandeur  réelle  ;  mais  la  démonstration  qui  y  est  jointe 
e»t  reproduite  sur  les  spécimens  que  je  mets  à  la  disposi- 
tion de  ceux  d'entre  vous.  Messieurs,  qui  désireraient  s'en 
rendre  compte. 

La  représentation  de  la  taille  de  l'enfant  peut  être  no- 
té^ sur  le  Tableau  graphique,  comme  sur  le  carnet,  de 
i^u^lre  en  quatre  semaines. 
^  Je  basse  sous  silence  les  quelques  citations  que  je  fais 


de  l'opinion  des  Professeurs  et  Docteurs  Foossagri  ves»  Tar- 
nier  et  Chantriiuit,  Bouchul,  Talbert,  Toussaint,  Bourgeois, 
Selle,  sur  le  pesago  des  enfants  à  la  mamelle. 

Le  Carnet  de  Bébé  est  terminé  par  un  pf^til  catéchisme 
d'hygiène  infantile,  et  un  p^^u  plus  tard  il  y  sera  ajouté  une 
notice  bibliographique,  dans  laquelle  je  slgualeaux  famil- 
les les  ouvrages  que  j'ai  eu  lieu  d'apprécier  concernant 
l'hygiène  générale  et  plus  particulièrement  l'hygiène  de 
l'enfance.  Si  d'excellents  ouvrages  sont  omis,  je  le  regrette 
profondément,  car  la  faute  ^u  est  à  uu  ou  deux  éditeurs 
chez  lesquels  je  n'aî  pas  été  assez  heureui  pour  être  bien 
ac/*ueilli. 

Enfin,  Messieurs,  lo  Carnet  de  Bébé  devait,  dans  mon 
esprit,  être  coqueltement  présenté  puisqu'il  s'adressait  aux 
mères  de  famille^  et  en  même  temps  j'ai  tenu  â  ce  qu'il 
fût  à  la  portée  des  bourses  les  plus  modestes. 

J'ai  également  cru  devoir  mettre  à  la  disposition  des 
établissements  hospitaliers,  ainsi  qu'à  celle  des  médecins 
pour  leurs  observations  ou  pour  leurs  enfants  pauvres,  une 
édition  spéciale,  à  un  prix  excessivement  réduit* 

Maintenant  que  vous  savez  à  quoi  vous  en  tenir  au  sujet 
du  Carnet  de  Bébé,  permettez-moi.  Messieurs,  de  vous  en 
faire  connaître  l' a  Avaui- Propos  3>  qui  y  sera  incessamment 
joint.  (Les  Avant-Propos  comme  les  Préfaces  se  font  tou- 
jours après  coup.) 

V.  Lescasse. 


Des  pertes  de  poids  qu'éprouvent,  sous 
rinîluence  de  la  cuisson,  les  viandes  qui 
servent  d'ordinaire  à  l'alimentation  de 
l'homme. 

Par  A.  GOUBAUÏ- 

Cette  délicate  question  a  été  l'objet  des  recherches  les 
plus  attentives  de  la  pari  de  réminent  directeur  de  l'école 
d'Alfort,  qui  les  a  communiquées  Tannée  dernière  à  la 
Société  nationale  d  agriculture.  Nous  ne  pouvons  que 
renvoyer  aux  tableaux  pubUés^  les  économistes»  adminis- 
trateurs et  consomraaLcur.^,  qui  trouveront  là  tous  les 
renseignements  nécessaires  pour  régler,  en  ce  qui  con- 
cerne la  quantité  de  viande^  la  ration  alimentaire. 

Contribution  à  la  technique  de  la 
Microphotographie. 

Il  s'agit  de  l'exposé  d'une  méthode,  vraiment  rapide  et 
pratique,  applicable  même  par  ceux  qui  sont  complète- 
ment étrangers  à  la  photographie.  L'auteur,  M.  Gh.  Lecerf, 
pharmacien  distingué,  a  communiqué  son  procédé  à  la 
Société  de  médecine  de  Paris. 

D-^  E.  M. 

Traitement  de  la  Phtisie  par  Tacide 
sulfureux. 

Thèse  înaugarale  do  D**  X.  Dariex* 

En  inhalations  ou  injections  hypodermiques,  cet  agent 
médicamenteux  semble  avoir  amendé  certaines  phtisies  à 
marche  torpide,  d'aprcsles  récentes  observations  d'Aurietîp 
Beaumetz,  Sollaud,  Albin  Meunier,  etc.  Toutefois^  les^*^^ 
jections  sont  trop  douloureuses  pour  conserver  droit  de 
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domicile  dans  la  thérapeutique,  qui  a  pour  premier  devoir 
de  De  point  faire  souffrir  Je  malheureux  phtisique. 

Pourquoi,  d'aîHeurs,  ne  point  s'bq  teoîr  à  la  médica- 
tion xuifilée^  dont  )a  puissance  antiseptique  est  peut-être 
flupérieure,  ainsi  que  l'ont  démontré  les  célèbres  expé- 
riences de  Giovanni  Polli,  vulgarisées  eu  France  par  les 
beaux  travaux  de  notre  érai lient  Secrétaire  général? 

^^^^^^^  D^  E.  M. 

Livres  offerts  en  don  à  la  Bibliothèque 
de  la  Société, 

D^  Fraac6K:o  Ro.ncati.  Compeadium  d'hygiène  à  Tusage 
des  Médecins,  2'°*'  édition  n'vue  et  augmentée,  —  1  vol. 
grand  in-8Me  710  p,  D'  V,  Pasquale,  éditeur,  Naples, 

(Nous  avons  déjà  présenté  à  nos  collègues  la  première  édi- 
ti<m  de  cet  ouvrajçe  à  Tûccaston  d'une  polémique  du  savant 
professeur  d'hygiène  de  l'Université  ae  Bologne,  avec  le 
V'  Musatti  de  Veniae,  sur  la  prohibition  faite  par  Moïse  de  la 
viande  de  porc  (1). 

Le  manuel  de  la  première  édition  est  devenu  avec  la  seconde 
un  traité  ou  compendium  volumineux,  iiL^lructif,  parfaite- 
ment au  courant  rie  Ja  science  modem*;.  H  a  écrit  plus  spé- 
cialement à  l'adresse  des  médecins  praticien^,  <|UJ,  pour  les 
recherches  h^^giéniques,  n'ont  pas  besoin  de  connaître  tous  les 
piiicédés  d'analyses  chimiques  préconises  dans  les  guides 
8péciau\,  et  qui,  pour  les  questions  générales  d'hygiène  publi- 
que et  de  salubrité,  peuvent  consultera  loisir  les  publications 
récentes  les  plus  auto  ri  se  es. 

Ce  sont  donc  les  applications  thérapeutiques  qui  ont  le  plus 
préoccupé  îe  D''  Honcati,  en  restant  constamment  fidèle  à  cette 
maxime  tutébire  : 

*  Dans  la  médecine  curalive,  le  imuvoir  ^si  de  beaucoup 
subordonné  au  mmîr;  mais  dnns  la  médecine  préservatrice, 
partie  prépondérante  de  l'hygiène,  potimir  el savoir  marchent 
ttïujoLirs  ae  pair.  > 

l>u  reste,  a  la  première  ligne  du  premier  chapitre,  l'auteur 
ronstaie  que  Thygiène  est  la  première,  la  plus  directe  et  la 
plus  utile  application  delà  physiologie.  <  (Prima  e  più  diretta, 
cd  utile  appUm^ionc  délia  Fisologia  è  t'Igipite}  -, 

1)  nous  est  impossible  d'analyser,  niAme  ^sommairement, 
Il  s  XL  chapitres  qui  composent  le  Compendiura»  De ^  ouvrages 
de  cette  nature  ont  leur  place  marquée  dans  la  bibliothèque 
du  bun  au  du  médecin  praticien,  et  une  table  alphabétique 
ri<^i^  rn-'ilicres  bien  agencée,  lui  permet  de  retrouver  de  suite 
k>  n^n geignements  et  les  enseignements  qui  lui  sont  indis- 
pensniik's  pour  résoudre  le  problème  du  jour-  ) 

Société  paoTECTRici:  de  l'Enfance  de  Rocbn.  Bulle- 
tin n^io.  Compte  rendu  de  la  quatorzième  séance  annuelle. 
Broch.  m-8^.  Rouen,  1887, 

(Les  discours  de  nos  chers  coUè^ues  MM.  Duménil  et  de 
Wellî/ïg  sont  comme  toujours  empreints  de  science  hygiéni- 
nue  el  de  philonlbrojiic  :  on  sent  dans  leur  langage  ce  souffle 
de  satisfaction  in  t.  me  pour  une  œuvre  tutélaire  en  voie  de 
progrès.  Et  comment  en  serait-il  autrement  devant  cette  con- 
slalatton  de  M.  Duménil  : 

<  DnrtÈ  notre  ville  de  noucnj  les  enfants  du  premier  âge 
meurent  dans  la  proportion  de  .^0  0/0.  Or,  cette  proportion 
eiïrayaole  se  réduit  h  IS  0/0  dans  la  population  enrantine  sur 
laquelle  la  société  protectrice  de  t'Eniancc  exerce  sa  surveil- 
lât) re  bienfaisante. 

Voilà  des  chiffres  assez carailéristiques* 

Parmi  les  récompenses  obtenues  par  la  société  et  qui  sont 
Hïppelées  dans  [a  brochure,  nous  aurions  désiré  voir  figu- 
rer la  médaille  d'argent  décernée  par  la  Société  française 
d'Hygiène  en  imk) 

b^  t*av,  Vicenzo  Cozzoliko,  Contribution  à  Télude  delà 
fJiphtérie  au  triple  point  de  vuo  de  la  statistique,  de  la 

{\}  y oiv  Jovrnat  d'Hygiène,  >ul.  Xll^  p,  laï. 


bactériologie  et  de  Thygiène,  extrait  de  la  Revue  italienne 
de  Thérapeutique  et  d'hygiène.  Broch,  in -8**,  Plaisance 
1886. 

(CeUe  leçon  d'ouverture  du  savant  pn^fbsseur  de  TUniversité 
de  ISaples  forme  Tavant-propos  du  volume  la  Diphtérit  en 
cours  de  publication.  Très  au  courant  des  travaux  sur  la 
matière,  qui  ont  été  publiés  en  Europe  et  en  Amérique, 
M.  Gozrolino  professe  une  grande  admiration  pour  les  travaux 
de  Koch  et  de  Pasteur. 

A  la  pathologie  cellulaire  de  Vii  chow,  il  espère  voir  succéder 
une  pathologie  nouvelle  basée  sur  une  ctloiogie  plus  ration- 
nelle, et  donnant  lieu  tout  d'abord,  en  ce  qui  concerne  les 
maladies  infectieuses,  au  traitement  étlologique  extra-organi- 
que (cura  etiologica  extra-or ganismo) . 

«  L'hygiène,  dit  en  terI^lnant  l'éloquent  professeur,  est  la 
science  sociale  la  plus  cosmopolite  et  la  plus  hun>anitaire; 
elle  préoccupe  les  esprits  les  plus  élevés  du  siècle,  pHrce 
qu'on  a  fini  par  comprendre  que  la  vie  d  une  nation  ne  repose 
pas  sur  le  canon,  mais  bien  sur  une  législation  bygiénico- 
sanitaire,  parfaite  et  complète.  » 

«  Dans  1  ordre  physique,  comme  daas  Tordre  moral,  préve- 
nir vaut  mieux  que  réprimer.  »  (Sormaki.) 

D"^  Don  Francisco  PfiREmo  y  Pull.  Contribution  à 
l'étude  de  la  Prophylaxie  et  de  la  Diphtérie.  Broch.  grand 
in.8»,  Madrid  1887. 

(Médecin  du  Muoicipe  et  de  l'hôpital  de  l'Enfant- Jésus, 
notre  nouveau  collègue  parle  avec  autant  de  compétence  que 
d'autorité  de  cette  terrible  maladie  qui,  a  Madrid  comme 
dans  la  plupart  des  capitales  de  TEuropCj  progresse  et  se 
généralise. 

Le  programme  de  cette  étude  se  trouve  parfaitement  indl^ 
que  par  cette  épigraphe  de  J.-J.  Rousseau  : 

«  Je  sais  que  la  vérité  est  dans  les  choses^  et  non  dans 
mon  esprit  qui  les  juge,  et  que,  moins  je  mets  du  mien  dans 
les  juçemenls  que  j'en  porte,  plus  je  suis  sur  d'approcher  de 
la  vérité.  » 

Les  observations  cliniques  conduisent  tout  naturellement 
M.  Pereiro  y  Pull  à  ces  deux  conclusions  pratiques  : 

i^  Les  enfants  doivent  être  soumis  avec  sollicitude  à  toutes 
les  mesures  prophylaciiques  de  propreté,  disolement,  etc,, 
parce  que,  étant  plus  facilement  atteints  par  la  maladie.  Us 
déviennent  de  véritables  foyers  dlnfection  pouvant  s'élendre 
à  l'âge  adulte; 

^  La  muqueuse  pharyngienne  mérite  surtou  t  rattention 
continue  du  médecin,  parce  qu'elle  est  te  si^^e  de  prédilection 
de  la  diphtérie,  et  pour  ainsi  dire  la  porte  d  entrée  da  la  con- 
tamination de  1  organisme.) 

(Comptes  rendus  du  Secrétariat.) 


Guide  Rosenwaldp 

En  présentant  à  nos  collègues  cet  Annuaire  de  ^tatis- 
tique  médicale  et  pharmaceutique  (â"  année  Î888),  dou.^ 
constatons  avec  plaisir  l'accueil  empressé  que  le  public 
médical  a  fait  au  premier  volume. 

«  Cet  ouvrage,  écrit  avec  beaucoup  d* à-propos  M. Lucien 
Rosenwald,  n'est  pas  seulement  le  catalogue  du  corps 
médical,  mais  encore  et  surtout  un  guide  des  médecins  et 
pharmaciens  dans  le  choix  de  leur  résidences.  » 

Parmi  les  nouveaux  documents  qui  figurent  dans  cette 
2«  édition,  nous  signalerons  ceux  relatifs  à  l'Académie 
de  Médecine  et  aux  Hôpitaux  de  Paris-  Vol.  jn*8" 
de  836  p.,  3S,  rue  Maubeuge,  Paris. 
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Paris,  ce  7  Juin  ^888. 

Les  Travaux  du  Comité  consultatif 
d'Hygiène  publique  de  France 

Nous  venons  de  parcourir,  avec  tout  Tiotérêt  qu'il  mérite, 
le  tome  XVII«  (année  1887)  du  «  Recueil  des  travaux  du 
Comité  consultatif  d'hygièm  publique  de  France  et  des 
actes  officiels  de  F  Administration  sanitaire  •,  et  notre  pre- 
mier devoir  est  de  féliciter  la  Direction  du  Commerce  inté- 
rieur: l®du  soin  qu'elle  apporte  à  la  rédaction  de  ces 
documents  officiels;  2®  de  la  promptitude,  déplus  en  plus 
régubère,  qui  préside  à  leur  publication. 

Comme  les  années  précédentes,  M',  le  Président  du 
Comité  résume,  dans  un  rapport  d*ensemble,  les  points  sur 
lesquels  s'est  portée  plus  spécialement  Tactivité  de  ses 
dévoués  collègues.  Cette  activité  est  des  plus  incontestables, 
et  nous  nous  plaisons  à  la  proclamer,  alors  même  que, 
pour  plusieurs  problèmes  d'hygiène  et  de  salubrité  publi- 
ques, nous  n'adoptons,  qu'avec  de  sérieuses  réserves,  les 
solutions  adoptées  par  le  Comité.  Cette  divergence  d'opi- 
nions concerne  surtout  des  questions  relatives  au  Service 
sanitaire  maritime  et  au  Service  des  épidémies.  Malgré 
l'intention  bien  arrêtée  de  la  majorité  des  membres  du 
Comité  de  marcher  dans  le  sens  de  l'opinion  publique  et 
du  progrès,  il  y  a  là  en  jeu  des  idées  a  priori,  et  des  théo- 
ries personnelles  qui  dominent  la  situation  et  laissent  peu 
ou  point  de  place  à  l'initiative  individuelle  et  à  l'originalité. 

Si,  de  prime  abord,  personne  ne  saurait  se  plaindre  de 


voir  les  mômes  questions  élucidées  sans  cesse  p^ir  les 
hommes  les  plus  compétents  et  les  plus  autorisés,  il  n'en 
est  pas  moins  vrai  que  ce  mode  do  procédure  entraîne 
nécessairement  une  certaine  immobilité  dans  les  décisions 
prises  et  à  prendre. 

Aucun  savant  n'aime  à  se  déjuger,  et,  bon  gré  mal  gré, 
le  rapporteur  qui  s'est  une  première  fois  prononcé  dans 
un  sens,  ne  peut  s'empêcher  de  maintenir  ses  opiDions, 
alors  même  que  le  Ministre  du  Commerce ,  poussé  par  des 
réclamations  fortement  motivées,  revient  à  la  charge  pour 
réclamer  quelques  modifications,  quelques  attermoic- 
ments,  ou  quelques  tempéraments. 

I 

Comme  exemples  de  ce  piiitinemait  sur  pkicu,  noua 
citerons  les  questions  du  plâtcage  des  vins,  et  le  salicylage 
des  substances  alimentaires. 

Pour  cette  dernière  question,  c'est  avec  la  plus  vive 
satisfaction  que  le  Comité  a  fait  insérer  dans  ce  XVII  -  tnrne, 
le  rapport  présenté  à  l'Académie  de  Médecine  en  décembre 
1886  et  janvier  1887. 

M.  Vallin,  membre  de  l'Académie  de  Médecine,  a  soutt^nu 
avec  énergie  les  conclusions  qu'il  avait  votées  comme 
membre  et  secrétaire  du  Comité.  MM.  Brouardel,  Proust, 
Bergeron,  etc.,  ne  pouvaient  manquer  de  faire  de  niérnc- 
Dans  la  salle  de  la  rue  des  Sainta-P^Ves,  il  n'y  a  pas  eu  à 
proprement  parler  de  combat  contradictoire,  car  les  méde- 
cins éminents  qui  avaient  signé  des  consul tatioûs  célèbres^ 
établissant  l'innocuité  du  salicylage,  se  sont  éclipsés  au 
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L'Art  de  rester  jeune  (*}. 

Tous  les  exercices  n'ont  pas  la  même  efficacité  pour  en- 
tretenir la  jeunesse.  Les  exercices  partiels  ou  ennuyeux 
n'oût  pas  grande  valeur.  Les  meilleurs  sont  ceux  qui  met- 
km  lous  les  muscles  en  mouvement.  L'escrime  est  bonne, 
mais  le  roi  des  exercices  est  celui  qu'a  préconisé  l'anli- 
quilé  :  la  lutte.  La  lutte  a  pour  elle  de  permettre  la  mise 
en  présence  d'adversaires  de  forces  égales,  et  par  consé- 
quent de  pouvoir  être  graduée. 

Maïs  le  grave  écueil  à  éviter,  si  l'on  ne  veut  pas  vieillir 
brusquement  et  en  pjeu  de  temps,  est  de  cesser  sans  tran- 
sition, un  exercice  violent  et  régulier.  Nous  avons  été  à 
même  d'observer  un  facteur  de  Paris,  qui  avait  été  astreint, 
pendant  plus  de  trente  ans,  à  l'exercice  violent  et  régulier 

[i]  Suite  et  fin,  voir  le  n«  6i0. 


de  huit  distributions  par  jour,  ce  qui,  apprécie  en  kilo- 
mètres, pouvait  représenter  vingt-cinq  à  trente  kilomètivs 
parcourus  quotidiennement.  Arrivée  cinquante  ans,  l'âge 
de  sa  retraite,  il  se  mit  comme  un  enfant  rageur,  à  se 
venger  de  la  nécessité  où  le  devoir  Tavait  réduit,  en  ue 
mettant  plus  un  pied  devant  Tautre,  En  un  an  de  temps, 
il  prit  dix  ans  de  vieillesse.  Uélas!  c'est  tout  bêtement 
l'histoire  des  chevaux  fourbus  l 

Quiconque  veut  conserver  longtemps  sa  jeunesse  doit 
accorder  une  importance  toute  païenne  à  la  partie  animale 
de  son  individu.  Sur  ce  chapitr*^,  les  païens  étaient  nos 
maîtres,  car  ils  avaient  dans  leurs  thermes  de  véritables 
temples  de  jouvence. 

Le  mot  bain  est  un  terme  générique;  on  s'exprimerait 
mieux  en  disant  :  emploi  hygiénique  de  Teau  à  toutes  les 
températures,  par  ablutions"^  ou  immersions.  Le  bain  ro- 
main était  plus  qu'un  bain.  C*était  une  série  d'opérations 
savantes,  combinées  avec  les  immersions  dans  t'eau. 
chaude,  tiède  et  froide,  pour  donner  à  l'homme  6t(Qi|p 


maintenir  le  maximum  de  vitalité.  On  n'imagine  pa_ 
parti  qu'on  tirerait,  au  point  de  vue  de  la  conservation 
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moment  du  vole  en  laissant  debout  ces  affirmations  irtis 
contestables  de  M*  Valliû  ; 

l**  «  En  résumé,  il  est  établi  par  Inobservation  médicale 
que  les  dosus  faiblesp  mais  journalières  ei  prolongées, 
d'acide  salicylique,  peuvent  déterminer  des  troubles  nota- 
bles chez  certains  sujets  impressionnables  à  ce  médicament, 
chez  des  personnes  àg^es,  chez  celles  qui  n'ont  pas  Tinté- 
grité  pariai  te  de  Tapparell  urinaire  ou  des  fonctions  diges- 
tivca.  » 

2»*  a  En  conséquence,  Taddition  de  Tacide  salicylique  et 
de  ses  dérivés,  môme  à  doses  faibles,  dans  tes  aliments  soli* 
des  et  liqnides,  ne  saurait  être  autorisée,  i» 

Nous  ne  voulons  pas  reproduire  ici  les  arguments  nom- 
breux qui  militent  en  faveur  d'une  réglementaUon  iutel- 
lîgenle  du  aalicylage,  en  lieu  et  place  de  la  prohibition 
actuelle* 

En  admettant  même  comme  démontrées  les  assertions 
de  M.  Vallin  (qui  s'est  fait  l'écho  des  affirmations  succes- 
sives de  M-  Dubrisay),  il  n'y  a  pas  de  relation  de  cause  à 
effet  entre  la  première  conclusion  et  la  seconde _ 

Le  problème  à  résoudre  était  avant  tout  un  problème 
hygiénique,  et  dans  cette  occurrence  c'est  T  homme  en  par- 
faite santé j  et  non  pas  T homme  malade,  convalescent  ou 
inhrme,  que  doit  viser  le  lé^lateur.  Ceux  qui  persistent 
à  considérer  Tacide  salicylique  comme  une  conquête  de  la 
chimie  moderne,  et  comme  une  conquête  de  Thygiène 
alimentaire,  et  nous  sommes  de  ce  nombre,  apportent  à 
TaiHrmation  de  Tinnocuité  des  expériences  probantes, 
des  faits  précis,  tandis  que  nos  adversaires,  dans  cette 
longue  période  de  polémique,  n'ont  jamais  pu  produire 
nn  seul  cas  mettant  en  pleine  lumière  les  dangers  du 
aalicylage, 

MM.  Vallin  et  Dubrisay  se  cantonnent  sur  le  terrain 
des  probabilités,  en  prenant  leurs  exemples  chez  les  sujets 
impressionnables,  chez  les  personnes  Agées,  chez  les  indi- 
vidus atteints  de  lésions  de  Tapparcil  urinaire,  alors  qu'il 
fallait  envisager  la  généralité  des  personnes  qui,  au  point 
de  vue  de  la  santé  publique  et  de  l'économie  sociale,  tirent 
profit  dfj  la  découverte  des  Piria  et  dès  Dumas! 

Quoi  qn  il  eu  soit,  le  Comité  consultatif  d'hygiène 
triomphe  avec  éclat,  mais  Topinton  publique  n'est  pas 
avec  lui,  mais  l'opinion  médicale,  non,  officidle,  conserve 


ses  positions  défensives,  mais,  malgré  vents  et  marée,  la 
fabrication  de  Tacide  sahcylique  suit  sa  progression  géo- 
métrique! ^  . 

Vlnspeitofia  gérai  de  RioOaneiro,  s'inspira  nt  des  déci- 
sions du  Comité  d'hygiène  de  France,  peut  bien  faire  ^ 
jeter  à  la  mer  des  centaines  et  centaines  de  barriques 
d'excellents  vins  de  Porto,  parce  qu'ils  contiennent  quel- 
ques grammes  d'acide  salicylique,  mais  les  économistes 
impartiaux  déplorent  de  pareilles  mesures,  et  répètent  avec 
raison  qu'il  serait  plus  humain  et  plus  profitable  de  dis- 
tribuer c^s  vins  de  bon  cru  aux  malades  des  hôpitaux  et 
hospices  de  la  capitale  du  Brésil  1 

Au  point  de  vue  de  Texpôrimentation  scientifique,  C€ 
seraitd'ailleursuneexcelïenle  occasion  de  contrôler,  avec 
rigueur,  Tinfïucnce  funeste  que  le  Comité  d'hygiène  pro- 
clame comme  un  article  de  foi  et  qqe,  jusqu  à  plus  ample 
informé, nous  regardons  comme  une  injustice  criante,  et 
comme  une  hérésie  hygiénique. 

Un  dernier  mot  à  titre  de  document  historique.  Dans 
Tun  de  ses  rapports  officiels,  M,  Dubrisay  avait  rappelé 
avec  satisfaction,  qu'en  Bavière,  les  fabricants  de  bière 
étalent  rigoureusement  poursuivis  pour  Taddilion  de 
Tacide  salicylique.  L'argument  lui  paraissait  péremptoïre, 
étant  donnée  la  bonne  réputation  de  !a  bière  de  Munich. 

Toutefois,  il  se  trouve  que  cette  loi  bavaroise,  Ir^ 
rigoureusement  appliquée  d'ailleurs,  est  uniquemerît  une 
loi  tiscale,  qui  ne  vise  eu  aucune  manière  Thygiëne  et  la 
santé  publique. 

Voici  la  réponse,  faite  à  cq  âujet,  à  M,  Vallin  par  le  P 
Pettenkofer  : 

a  Je  n«  connais  aucune  loi  allemande  ou  bavaroise  visant 
nominativement  remploi  de  t^acide  salicylique  pour  la  conser- 
vation des  alimenls  et  des  boissons,  taot  que  la  sanie  des 
individus  n'a  pas  été  manifestement  altérée  En  Bavjere, 
cependant,  les  brasseurs  et  lej*  débitanls  qui  ajoutent  de 
Tacide  salicylique  à  leurs  bières  sont  poursuivis,  non  pat 
parce  que  ala  nuU  à  la  mnié,  mais  parce  que,  selon  tes  lois 
bavaroises  sur  la  mallerie,  on  ne  doit  employer,  pour  ia  fabn- 
cation  de  la  biore,  rien  autre  chose  que  du  mais,  du  houblon, 
de  la  icvtive  et  de  Tmu.  La  loi  a  été  faite  pour  donner  toute 
'^irantie  aux  revenus  de  TÉlat  sur  la  fatirication  deiabicre, 
et  empêcher  dans  les  malteries  les  fraudes  en  vue  de  la  per- 
i  ceptioo  de  Timpût.  Celui  qui  ajoute  à  la  bière  du  sucre  parfm- 
I  tevicntpur.oa  même  un  pi^u  do  carbonate  de  soude,  est  aussi 


de  la  jeunesse,  de  la  pratique  de  certains  de  leurs  usages, 
tels  que  l'exposition  du  corps  aux.  rayons  solaires  et  les 
Inctions-  Tâchons,  toutefois,  d  en  trouver  de  pSlles  équi- 
valences, étant  donné  nos  petites  cages  à  poules  appelées 
maisons  et  nos  petits  cloaques  dénommés  établissements 
de  bains. 

L'eau  froide  ou  Teau  chaude?  peu  importe 5  mais  Tean. 
Sous  la  légende  dft  Vénus  sortie  des  ondes,  nous  n'oserions 
pas  affirmer  qu'il  n'y  avait  pas  la  conslaUtion  d'un  effet 
d'hy^ène;  et  notre  spirituel  confrère  Duval  ne  nous  dé- 
mentirait pas. 

Les  gens  qui  n'aiment  pas  Teau,  ont  degrande^î  chances 
de  ne  pas  rester  longtemps  jeunes.  Faute  de  mieux,  l'in- 
dividu qui,  tous  les  matins,^  au  saut  du  lit,  se  savounerait 
sous  la  pluie  tiède  d'une  douche  de  deux  à  trois  minutes, 
et  qui  aurait  soin  de  se  frictionner,  après,  avec  plusieurs 
serviettes,  donnerait  à  son  corps  d'excellents  éléments  de 
conservation.  L'exercice  entretient  la  jeunesse  du  sang, 
mais  à  la  condition  que  les  pores  de  la  peau,  fermés  par 
la  malpropreté,  ne  mettent  pas  obstacle  au  ti-avail  d'exsu- 
dation. 


Un  coefficient  de  la  conservation  de  la  jeunesse  est  éga- 
lement dans  la  régularité  des  fonctions  et  ajoutons,  des 

occupations.  »»    ,  .     y  j      i   k* 

Notre  corps  humain  ne  demande  qu  à  obéir  à  des  baDî- 
tudes  ;  encore  faul^il  le  mettre  à  même  de  les  prendre. 
Appétit,  sommeil,  fonctions  d'excrétion,  viendront  a 
heure  fixe,  si  vous  les  satisfaites  à  heure  fixe,  lis  vieadroot 
mal.  ou  ne  viendront  pas  du  tout,  si  vous  les  appelez. 
tauU)t  à  une  heure,  tantôt  à  une  autre.  Or,  la  pnvatam 
de  sommeil,  par  exemple,  est,  surtout  chez  les  personnes 
nerveuses,  un  des  plus  grands  ennemis  de  la  conservation 
de  la  jeunesse.  En  adoptant  des  heures  fixes  pour  les 
fonctions  précitées,  ou  en  assure  le  relour  périodique,  La 
santé  s'en  trouve  parfaitement-,  donc  la  jeunesse  y  trouve 
son  compte.  ,  ^^ 

La  régularité  des  occupations  est  le  remède  souverain 
contre  Tennui.  «  L'ennui  me  tue,  monsieur  Figaro,  »  du 
Rosine.  Elle  a  cent  fois  raison,  la  pupille  de  Bartholo, 
L'ennui,  (lui  est  l'absence  d^alimentii  pour  Tactiiiî^'  ^'^^ 
brale,  est  cause  d'un  état  de  paresse  morbide,  dont  tes 
effets  sont  désastreux,  Umt  pour  l'apparence  que  lyouT  h 
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bien  puni  que  celui  qui  ajoute  de  l'acide  salicyiique.  Les  con- 
traventions sont  poursuivies  avec  une  grande  sévérité,  et  il 
en  sera  ainsi  tant  que  la  loi  bavaroise  ne  sera  pas  changée. 
Reste  à  savoir  si  elle  doit  Têtre.  Nos  grands  brasseurs  ne  le 
souhaitent  pas,  et  ne  demandent  pas  qu'on  autorise  remploi 
de  1,'acide  salicyiique;  ils  sont  organisés  pour  s'en  passer.  Les 
petits  brasseurs,  très  nombreux  dans  les  petites  localités,  ne 
sont  pas  aussi  satisfaits  ;  ils  demandent  que  la  loi  soit  changée 
et  qu  il  soit  permis  d'employer  l'acide  salicyiique  dans  une 
proportion  exactement  limitée.  » 

Au  plus  grand  profit  des  consonamateurs  français,  et  de 
ralimentatioû  bien  entendue  des  classes  peu  aisées,  nous 
ne  demandons  ni  plus  ni  moins. 

II 

M.  le  P*"  Brouardel,  dans  son  npport  d'ensemble,  com- 
mence par  rappeler  que  cette  ann^e  encore  (1887)  les  efforts 
des  membres  du  Comité  d'hygiène  se  sont  concentrés  sur 
deux  groupes  de  questions:  les  modes  de  propagation  des 
maladiejs  épidémiques,  et  la  répression  des  falsifications 
alimentaires. 

«  Les  mesures  préservatrices  que  la  France  avait  défen- 
dues à  la  Conférence  sanitaire  internationale  de  Rome  en 
188o,  ont  été  acceptées  â  Vienne  dans  le  Congrès  interna- 
tional d'Hygiène,  où  chacun  pouvait  exposer  et  défendre 
personnellement  ses  opinions. 

9  Toutes  les  propositions  françaises  ont  été  votées,  sauf 
par  les  représentants  de  l'Angleterre  et  de  l'Italie  ralliée 
sans  réserves  aux  opinions  anglaises.  Un  groupe  d'hygié- 
nistes allemands,  guidés  par  le  P*"  Pettenkofer  de  Munich, 
a  lutté  avec  un  grand  talent  contre  les  mesures  de  prophy- 
laxie qjàe  nous  conseillons,  en  se  cantonnant  sur  ce  terrain  : 
les  épidémies  ne  sont  régies  que  par  la  salubrité  ou  Tin- 
salubrité  du  sol  de  la  ville  ou  de  la  région. 

»  Cette  formule  contient  ujie  partie  de  la  vérité:  elle  ne 
la  contient  pas  tout  entière;  celle  de  Fauvel  est  plus  large: 
a  un  incendie  n'est  pas  proportionné  à  l'étincelle  qui  lui 
V  a  donné  naissance,  mais  à  la  combustibilité  etàl'agglo- 
»  mération  des  matières  qu'il  rencontre  ». 

9  Nos  adversaires  ne  tiennent  pas  compte  de  l'étincelle 
ou  germe  importé;  ils  ne  voient  que  les  matériaux  com- 
bustibles sur  lesquels  elle  peut  tomber,  et  ils  affirment  que 
l'on  peut  arriver  à  stériliser  lo  sol:  nous  prétendons  qu'il 


réalité  de  la  jeunesse.  N'y  aurait-il  que  la  ride,  qui  n'est 
pas  toujours  le  fait  d'une  peau  détendue,  mais  qui  est 
aussi  le  pli  buriné  d'une  expression  du  visage.  L'expres- 
sion de  l'ennui  et  celle  de  la  vieillesse  offrent  aux  yeux  du 
dessinateur  beaucoup  de  traits  communs;  mais  en  outre, 
l'ennui  ne  va  pas  sans  ralentir  et  gêner  le  mouvement 
vital. 

Parmi  les  gens  «  qui  se  conservent  »,  pour  employer  le 
langage  du  monde,  viennent,  en  première  ligne,  les  mili- 
taires et  les  acteurs.  La  raison  de  ce  privilège  est  tout 
entière  dans  la  régularité  de  l'emploi  de  leur  temps,  qui 
ne  laisse  pas  de  place  aux  .moments  d'ennui. 

Remarquez  aussi  que  les  gens  gais  vieillissent  beaucoup 
moins  vite,  et  de  fait  et  d'apparence,  que  les  gens  tristes. 
Nos  aieux  s'en  étaient  déjà  aperçus.  N'ont-ils  pas  dit? 
a  Gaîté,  doux  exercice  et  modeste  repas  : 
i)  Voilà  trois  médecins  qui  ne  nous  trompent  pas.  » 
Dans  cette  énumération,  la  gaité  a  la  place  d'honneur, 
et  pour  cause.  La  gaîté  est  le  soleil  de  l'esprit,  et  l'esprit 
a  aussi  une  large  collaboration  dans  la  conservation  de  la 
jeunesse  physique. 


faut  assainir  notre  sol,  le  rendre  iiiioflanimabJe,  mais  qu'eu 
attendant  cette  époque  nécessairement  éloignée,  nous  de- 
vons nous  garer  coalrL»  Timportation  des  germes  morbides, 
en  n'imposant  au  commerce  que  le  minimum  des  mesu- 
res indispensables  à  J 'hygiène.  » 

Voilà  sans  contredit  de  belles  et  fécondes  pensées, 
exprimées  dans  un  langage  qui  côtoie  la  poésie-  Malheu- 
reusement, ce  tableau  de  maître  ne  rend  pas  la  réalité  de 
la  situation. 

D'abord^  nous  ne  comprenons  pas  dans  cette  compa- 
raison l'intervention  de  PauveL  A  toutes  Jes  périodes  de 
sa  carrière,  aux  Conférences  de  Constantinople  et  de  Vienne , 
commeultra-contagionniâte  ;  dans  las  derniers  mois  de  sa 
vie  inspectorale,  lorsque,  à  roccasiou  de  l'épidémie  cho- 
lérique de  Toulon,  il  contrecarrait  les  conclusions  et  les 
présages  de  MM.  Brouardel,  Proust  eiRocliard,  Fauvel  ne 
s'est  jamais  préoccupé  que  de  rélincelte,  en  laissant  con- 
stamment dans  Toiubre  la  plus  complète  les  matériaux 
combustibles. 

Toute  la  prophylaxie  de  Fauvel  se  assume  dans  celte 
idée  fixe  et  tenace  ;  fermer  aux  épidémies  cholériques  de 
l'Inde  la  porte  d*>  l'Europe  par  l'isthme  de  Suez.  Nous 
avons  encore  présente  à  Tesprit  cette  séance  de  l'Acadé- 
mie de  Médecine  ou  rirascii)le  luspecleur  général  des 
services  sanitaires  malmenait,  avec  un  superbe  dédain,  la 
conception  du  D'Boonafont  voulant  combattre  le  choléra 
de  l'Europe  sur  les  rives  mômes  du  Gange  I 

Rendons  Cœsari  quod  e$l  Cœmru  ;  laissons,  dans  le 
grand  fleuve  de  l'oubli,  tout  l'échafaudage  de  théories 
contestables,  de  meaiirea  arbitraires,  de  n'glementations 
inefficaces  qui  ont  illustré  celui  que  Bouillâud  appelait  le 
choléra  fait  homme,  et  laissons  de  m^nie  au  P^  Brouardel 
le  mérite  de  sa  pocUque  antithèse  (1). 

Pour  ce  qui  nous  concerne  personnellement,  nous  res- 
terons jusqu'au  dernier  jour  dans  rimpénitence  finale,  nt, 
fidèle  à  notre  passé,  nous  nous  rangerons  du  c^té  des 
hygiénistes  anglais,  anxquels  font  encore  un  assez  brillant 
cortège,  et  les  hygiénistes  italiens  de  la  jeune  génération, 

(t)  A  ceux  qui  trouveraient  nos  paroles  entachées  d'injusiiee  ou  de 
passion,  nous  recomn^aniji^rons  volontiers  la  lerturc  îm|jâj'lLale  du 
Traité  du  choléra  asiatique  de  Fauvel,  ea  le  rapprocha  ni  des  Paoiïgyn- 
ques  enthousiastes  de  ceuic  qm  ont  rocuetUi  &a  lucceiisiun  \ 


La  preuve  en  serait  facile  à  établir  par  la  seule  inspec- 
tion de  ces  commerçants  et  bureaucrates,  qui  attendent 
avec  impatience  le  moment  de  conquérir  ce  qu'ils  appel- 
lent tt  leur  indépendance  »,  et  qui,  rendus  a  l'oisiveté, 
commencent  rapidement  à  vieillir  quand  ils  ne  vont  pas 
prendre,  au  Père-Lachaise,  une  retraite  encore  plus  com- 
plète. 

Il  serait  bon  de  dire  un  mot  de  deux  passions,  pas  gaies 
du  tout,  qui,  de  toutes  les  passions,  s'opposent  le  plus  à 
ce  qu'on  reste  jeune.  Ces  passions  sont  l'ambition  et  le 
jeu.  L'une  et  l'autre  sont  terribles  pour  amener  une  vieil- 
lesse anticipée,  peut-être  à  cause  des  émotions  violentes 
qu'elles  occasionnent,  peut-être  à  cause  des  tensions  de 
volonté  qu'elles  provoquent,  peut-être  par  la  destruction 
de  sommeil,  qui  en  est  la  suite.  Le  joueur  et  l'ambitieux 
prennent,  de  très  bonne  heure,  des  apparences  d'hcmmes 
usés.  Leurs  joues  se  creusent,  leurs  yeux  se  cavent,  leurs 
cheveux  tombent.  Fuyez,  si  vous  voulez  rester  jeune,  le 
club  où  l'on  politique,  et  le  cercle  où  l'on  joue;  ou  bieiP 
allez  au  club,  sans  y  politiquer,  et  au  cercle,  rans  y 
jouer. 


I  368 

"  et  les  h 


JOURNAL  D'HYGIÈNE 


g^.^; 


et  lt3s  hygiénistes  âlfemaîids  qui  suivent  la  baaiiière  du 
plus  illustre  représentant  de  la  Science  sanitaire. 

Reprenona  1&  rapport  de  M.  Rronardel- 

«  L'action  du  Comité  a  ét4  réellement  efficace  pour 
assurer  ralimentatior»  en  eaux  pures  d'un  certain  nombre 
de  villes  et  communes.  Depuis  le  décret  du  'W  septembre 
et  la  circulaire  du  2î)  octobre  1881,  Je  Comité  a  dû  se  pro- 
Boncer  sur  la  valeur  de  plus  de  li^O  projets  d'amenée 
d'eaux  d'alimentation  de  villes,  de  villages  ou  de  hameaux. 
Un  tiers  de  ces  projeta  au  moins  a  dû  être  remanié  ou 
complété  suivant  les  îndicatiooa  du  Comité, 

a  Un  certain  nombre  de  relations  d'épidémies  de  fièvre 
typhoïde  consignées  dans  ce  volume,  celïes  de  Pierrefonds, 
Clermonl'Ferrand,  Epinay-sous-Senart,  Joigny,  vous  mon- 
treronlj  Monsieur  le  l^ïinistre,  que  Teau  avait  été  pour  les 
habitants  de  ces  villes  le  véhicule  des  germes  infectieux. 
Le  Comité  ne  peut  donc  que  persister  dans  cettevoie  (1).  » 

»  La  question  délicate  de  la  répressinn  des  falsifications 
des  denrées  alimentaires  est  la  seconde  de  celles  sur  les- 
quelles je  désire.  Monsieur  le  Ministre,  attirer  votre  atten- 
tion. Lorsque  le  Comité  signale  à  votre  sollicitude  le  danger 
causé  par  l'adultération  des  substances  entrant  dans  Tali- 
mentation,  ou  l'accuse  volontiers  d'entraver  les  transactions 
eommerciales  Jl  les  trouble,  cela  est  vrai,  mais  seulement 
au  détriment  des  marchands  pou  scrupuleux. 

,..  »  Il  se  fait  donc  un  mouvement  d'opinion  en  faveur 
de  la  probité  des  transactions  commerciales,  et  le  Comité 
ne  saurait  être  arrêté  dans  l'exercice  d'une  de  ses  attri- 
butions les  plus  précieuses  pour  la  santé  publique,  par  des 
réclamations  qui  trop  souvent  ont  une  autre  origine. 

»  Vous  trouverez  dans  ce  volume;,  Monsieur  le  Ministre, 
des  documejits  se  rapportant  aux  autres  questions  sur 
lesquels  nous  devons  délibérer  :  les  eaux  minérales,  Thy- 
^iéuL'  industrielle  (jouets  d'enfants,  poteries  vernissées  au 
plomb,  titre  des  alliages  des  vases  de  plomb  et  d'étain),  la 
réforme  de  la  loi  concernant  l'exercice  de  la  pharmacie,  etc. 

»  Vous  penserez,  je  l'espère,  que  les  membres  du  Comité, 

(DU  notis  paraît  iouUle  irnjouter  que,  sur  ci'  p<îint  d'étiologie  ex- 
ctii5îve  (le  U  Jiiivre  Ivphoirlti  par  les  germes  eonlagieuK  contenus  dans 
IVau,  les  îdres  do  totuité  uu,  po^ir  mieui  dire,  de  quelques-uns  de 
sL^H  [nemliresios  piuâ  émmeuts^  oe  Botii  pas  acccplèes,  sans  de  sérieuses 
rericnfea,  par  l'opinion  médicale  elhygi^'nique. 


les  auditeurs,  les  membres  de  votre  administration,  se 
sont  efforcés  de  justifier  la  confiance  que  vous  leur  avez 
accordée.  Ils  espèrent  que  si  le  Parlement  vote  les  projets 
de  réforme  [de  l'hygiène  soumis  à  son  approbation,  les 
moyens  de  surveillance  mis  à  la  disposition  du  Comité 
seront  plus  puissants  et  que  son  action  sera  plus  efficace.  » 

Nous  laisserons  à  notre  dévoué  secrétaire  de  la  rédac- 
tion le  soin  d'analyser,  dans  le  Bulletin  des  Conmls  d'hy- 
gièney  les  documents  du  volume,  présentant,  pour  nos 
lecteurs,  un  certain  caractère  de  nouveauté  ou  d'actualité. 
M.  Â.  Joltrain  nous  pardonnera  d'avoir  empiété  sur  son 
domaine,  en  pensant  que  les  questions  que  nous  avons 
abordées  dans  ce  présent  article  étaient  plus  spécialement 
d'ordre  médical. 

D'  DE  Pjetra  Sakta. 

P,'S.  —  Dans  le  tableau  qui  indique  la  composition  du 
Comité  consultatif,  M.  Je  D'  E.  Valus  figure  avec  ce 
libellé  :  Médecin  principal  de  l^  classe,  directeur  du  ser- 
vice de  santé  du  3®  corps  d'armée,  membre  de  TAcadémle 
de  Médecine,  secrétaire  (1),  et  M.  le  ly  Napias,  avec  celui 
d'Inspecteur  général  des  services  administratifs  au  Minis- 
tère de  l'Intérieur,  secrétaire-adjoint  l 

Il  y  a  là  des  situations  à  tous  points  de  vue  des  plus 
regrettables. 

Sans  parler  de  la  question  de  cumul,  qui,  réprouvée 
pour  les  petits  fonctionnaires,  est  parait-il,  chose  admise, 
reconnue  et  autorisée  pour  les  gros  bonnets  ;  sans  nous 
appesantir  sur  la  question  des  convenances  profession- 
nelles, qui  nous  montrent  une  même  personnalité  tout 
à  la  fois  employé  supérieur  dans  un  Ministère,  et  employé 
subalterne  dans  un  autre  ;  nous  demanderons  de  bonne 
foi  à  M.  le  Ministre  de  la  Guerre,  comment  il  peut  com- 
prendre un  séjour  simultané  à  Rouen  et  à  Paris? 

A  M.  le  Ministre  de  l'Intérieur,  comment  des  tournées 
d'inspection  fréquentes  et  régulières  en  province,  peuvent 
se  concilier  avec  une  présence  hebdomadaire  au  Ministère 
du  boulevard  Saint-Germain  ? 

Par  ces  temps  de  prodiges,  de  népotisme  et  de  cama- 

(1)  Aux  termes  du  dernier  décret  de  réorganisation  du  Comité,  le 
secrétaire  reçoit  des  appointements  fixes,  mais  il  n'a  qm  vqIx  â^* 
sultative. 


Mon  Dieu  !  il  faut  bien  ea  convenir,  Tart  de  rester  jeune 
se  conibûd  beaucoup  avec  Tart  de  se  bien  porter.  Com- 
ment en  serait-il  autrement  ?  La  Jeunesse  produit  la  santé; 
la  santé  produit  la  jeunesse;  mais  il  y  a  des  jeunes  qui 
sont  vieuï,  et  il  y  a  des  vieillards  jeunes,  ou  plutôt  des 
gens  âgés  restés  jeunes. 

De  môme  qu'on  a  écrit  l'art  poétique  sur  les  œuvres 
des  grands  poètes,  il  faut  écrire  l'art  de  rester  jeune 
d'après  la  vie  de  ceux  qui  ne  vieillissent  pas.  Or,  on  peut 
constater  que  : 

l"*  Ils  ont  reçu  un  bon  tempérament  i 

â"*  Ils  Tout  conservé,  en  régularisant  leurs  fonctions; 

3<*  Ils  0[kt  fui  l'inoccupation  etTennui  ; 

4^  Ils  ont  pratiqué  l'exercice,  d'une  façon  continue  et 
raisonnée  ; 

5°  Us  ont  été  sobres,  et  n'ont  jamais  fait  de  dépenses 
de  forces  sans  les  réparer  par  le  sommeil  et  par  une  bonne 
nourriture; 

Jj**  Ils  ont  demandé  à  l'eau  ses  tonilications  hygiéniques; 

7"^  Ils  ont  fui  le  jeu  et  Tambition,  deux  passions  égale- 
miMit  terribles  pour  la  conservation  de  la  jeunesse; 


S^  Enfin,  ils  se  sont  fait  une  philosophie  pour  realer 
gais,  malgré  tout  et  malgré  tous. 

Gabriel  Prévost. 


Histoires  des  Sciences  mathématiques 
et  physiques  (*). 

Becquerel  (Antoine-César) 
(Né  en  4788,  mort  en  4878,) 

Ancien  élève  à  TÉcole  polytechnique,  Becquerel  fit  les 
dernières  campagnes  de  TEmpire  comme  utïlcier  du  génie, 
donna  sa  démission  en  1815,  et  se  livra  exclusivement 
aux  sciences  physiques. 

Ses  recherches  sur  Télectricité  (qui  lui  doit  une  par- 
tie de  ses  progrès)  l'amenèrent  à  renverser  la  théorie  du 
contact,  par  laquelle  on  expliquait  les  effets  de  Ja  pile  de 

(1)  Max-Marie,  tome  XII.  Gauthier-Villars,  édit.  lib.  (Suite). 
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raderie,  cette  faculté  d'uMqmté  dépasse  tous  les  combles 
imaginables,  alors  surtout  qu'ils  sont  très  nombreux  à 
Paris,  les  jeunes  médecins  qui,  vivant  en  dehors  de  Tat- 
oiospbère  officielle,  espèrent  et  attendent  les  positions 
sociales  honorables  auxquelles  sembleraient  devoir  leur 
donner  quelques  droits,  de  fortes  et  bonnes  études  à  la 
Faculté  de  Médecine  et  dans  les  hôpitaux  de  la  capitale  ! 


Assainissement  méthodique  de  la 
Prostitution, 

Nous  savons  déjà  que  l'Académie  de  Médecine,  après 
avoir  discuté  longuement  Jes  premières  conclusions  du 
rapport  de  M.  le  D^  Ah  Fournier  ff  sur  la  prophylaxie 
publique  de  la  s>T>hilis  t»,  a  volé  au  pas  de  course  toutes 
celles  qui  visaient  le  titre  II  :  HospUaltsafion,  trailenient,  le 
titre  in,  Ih' forme  dans  l'enseignemeni,  et  le  litre  IV,  Pro- 
phylaxie  de  la  syphilis  dans  V armée  et  dans  la  marine. 

C'est  en  valu  que  des  voix  autorisées  se  sont  élevées 
c^intre  tout  cet  échalaudage  de  réglemeolalion,  dépendant 
d'administrations  diverses,  et  souvent  même  restant  sous 
Taulorité  directe  des  maires.  Heureuse  de  s'être  tiré  d'un 
mauvais  pas  en  acceptant  le  passeport  commode  d'une 
loi  mnitaire,  en  lieu  et  place  de  la  loij  TAcadémie,  à  bout 
de  force  et  d*éloquence,  ne  s'est  pas  dissimulé  que  le 
dossier  complet  de  cette  importante  discussion  était  pai- 
siblement enfoui  dans  les  cartons  ministériels. 

Dana  cet  ordre  d'idées  laCommissiona  sagement  renoncé 
à  faire  voter  ses  conclusions  sur  Je  litre  V  :  Propkt/Iamic 
des  conlaffiom  syphilitiques  dérivant  de  Vallaitûmvnt.  Xos 
lecteurs  se  souviendront  sans  doute  que,  sur  c^  terrain ,  le 
médecin  se  trouvait  placé  très  intempestivemi?nl  entre  les 
cxigeoces  de  la  prophylaxie  syphilitique,  telle  que  la  com- 
prend M.  Fournier,  et  les  devoirs  imprescriptibles  du  secret 
professionnel  ! 

Après  la  discussion,  M.  leD'  Diday  de  Lyon,  correspon- 
dant national,  a  voulu  profiter  de  &on  passage  à  Paris 
pour  venir  déclarera  la  tribune  de  la  rue  des  Saints-Pères, 
que  plusieurs  des  difficultés  soulevées  par  les  questions 
fondamentales  litigieuses  discutées  avec  tant  de  compé- 


tence par  ftes  confrères^  a  lui  semblaient  être  solubles 
à  Taide  des  ressources  que  nous  possédons,  saûs  demander 
aux  pouvoirs  publics  de  nouvelles  armes  f. 

Pour  le  savant  syphiliographe  lyonnais,  la  transforma- 
lion  de  nos  mœurs  et  de  nos  habitudes  sociales  a  profon- 
dément modifié  le  milieu  prostiiutionneL 

a  Jadis,  celte  industrie  n'avait  que  deux  genres,  ne 
s'exerçait  que  de  deux  manières,  régulièrement  dans  les 
maisons  de  tolérance,  clandestinement  un  peu  partout  : 
prostitution  fermée,  prostitution  ouverte.  Il  faut  aujour- 
d'hui compter  avec  une  troisième  :  prostitution  enir'our- 
verle,  celle  qui  a  pour  théi\tres  les  brasseries,  débita  de 
boissons,  et  autres  établissements  desservis  par  des  filles, 

^  Vous  la  connaissez*  Messieurs,  cette  nouvelle  venue 
qui  réclame  sa  place  au  gaz  et  Toccupc  déjà  si  largement» 
Elle  a  inspiré  de  saisissantes,  de  navrantes  peintures,  elle 
a  fait  pousser  de  généreux  cris  d'horreur.  Mais  elle  attend 
encore  sa  législation,  disons  plutôt  sa  police,  car  jusqu'ici, 
envers  ce  geore  spécial  d'exploitation,  on  n'a  proposé  que 
V  inscription. 

)>  Or»  Vinscription,  mesure  excellente  pour  les  anciens 
modes,  me  semble  con  tre-indiq  née  dans  lespi^ce  etcontre- 
indiquée  à  un  double  titre  : 

»  1"  Comme  allant  à  rencontre  du  rôle  de  sauvegarde 
sociale,  que  remplit  la  prostitution; 

i>  ^^  Comme  exposa n  t  indirectement,  mais  positivement, 
à  accroître  le  péril  vénérien  qui  résulte  de  l'acte  prostitu- 
tionncL  » 

M.  Diday  s'efforce  eu  fort  bons  termes  de  faire  passer 
ces  paradoxes  à  Tétat  de  vérités. 

a  Tout  commerce  implique  offre  et  demande.  Voyons 
comment  l'un  et  Tautre  facteur  se  comportent  dans  nos 
divers  comptoirs  mondains.  Mais  éliminons  d* abord  l'une 
des  trois  espèces,  la  vraie  prostitution  clandestine. 

»  Elle  a  du  casuel,  pas  ou  peu  de  clientèle.  Marchandise 
d'occasion  qui  s'achète  comme  elle  se  livre,  au  hasard, 
lorsqu'on  peut  h  prendre  sur  le  fait;  tout  ce  que  j'ai  à 
dire  de  sa  répression,  c'est  que  la  plus  rigoureuse  est  la 
meilleure. 

M  Étant  écarté,  ce  groupe,  non  pas  négligeable  certes, 
mais  jusqu'ici  réfractaire  à  toute  systématisation,  que 
reste-t-il?  Les  maisons  de  tolérance  et  les  brasseries  à 


Volta,  et  àconstruirela  première  pile  à  courant conHaut. 
On  lui  doit  aussi  la  balance  électro-magnétique,  ainsi 
qu'une  multitude  de  travaux  surTélectro-chimie,  science 
dont  il  fut  un  des  créateurs  ;  des  recherches  sur  la  con- 
ductibilité électrique  des  métaux,  sur  les  galvanomètres, 
sur  l'électricité  atmosphérique;  un  procédé  de  coloration 
électrique  sur  or,  argent  et  cuivre;  enfin  une  multitude 
d'applications  derélectro-chimic  à  la  dorure,  à  Targen- 
ture,  etc. 

Parmi  les  substances  qu  il  obtint  à  Taide  des  actions 
électriques  lentes  on  cite  l'^iluminium,  le  silicium,  le  glu* 
cinium,  le  soufre,  Hode  en  cristaux,  les  sulfures  métalli- 
ques, le  sulfure  d'argent,  le  spath  calcaire,  h  doiomie,  les 
phosphates  terreux  et  métalliques,  etc. 

Parmi  ses  ouvrages,  ceux  qui  entrent  plus  directement 
dans  notre  cadre  d'études  sont  :  1°  Le  traité  de  physique 
terrestre  el  de  météorologie  (18i7). 

2*  Son  essai  des  elimatt^  et  de  rinflueucedcs  sols  boisés 
et  déboisés  (1850). 


R^3cquerel  avait  installé  au  Muséum  des  appareils  enre- 
gistreurs (électriques)  pour  drt^sser  chaque  armée  les 
comptes  des  oscillations  thermomélriques  de  l'atmosphère 
sous  le  sol,  sur  le  terrain  (nu  ou  gazonné)  et  dans  Tat- 
mospbère  à  diverses  hauteurs, 

La  comparaison  des  résultats  obtenus  au  Muséum, 
Cf3mparé3  à  ceux  de  TObservatoire,  permettait  d'avoir  une 
idée  précise  de  la  température  moyenne  de  la  capitale, 

FAnADAY  (Michael) 
(Nèefi  179  Ir  mort  en  i867,} 

tt  Les  belles  recherches  de  Faraday  sur  rÉIectricité  et  le 
Magnétisme  datent  de  1821,  C'est  à  cette  époque  que, 
renversant  rexpérience  d'OCrsted,  il  constata  Taction 
exercée  par  un  aimant  fixe  sur  un  courant  mobile,  et  entre- 
prit dè^  lors,  concurremment  avec  Ampère,  les  beaux  tra- 
vaux qui  ont  constitué  la  théorie  de  l*éleetn>-ma^nétïsm6@ 

l^eu  satisfait  de  la  théorie  de  Volta  (eflVHs  éleclrodyna- 
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filles.  Eh  bien!  entre  ces  deux  sortes  d'établissements 
absolument  identiques,  quaat  à  leur  approvisionnement 
ft'mîfiîn,  quelle  dUférence  y  a-t-il  quant  à  leur  achalandage 
masculin? 

1?  Que  demandent  les  hommes  aux  prostituées?..*  Tou- 
jours la  même  chose  1  c'est  entendu,  c'est  compris.  Mais 
cette  chose  pourquoi  vont-ils  la  demander,  je  ne  dis  pas 
tantôt  à  la  maison  de  tolérance,  tantôt  à  la  brasserie;  non, 
je  dis  les  uns  à  la  première,  les  autres  à  la  seconde?  Car 
chacune  a  sa  clientèle  spéciale,  chacune  a  et  garde  ses 
habitués.  Donc,  outre  la  satisfaction  du  besoin  matériel, 
quel  attrait  supplémentaire  les  dirige  ici  ou  là? 

»  A  la  prostitution  fermée,  aux  maisons  de  tolérance 
appartiennent  plus  spécialement  certaines  classes  de  gens 
qui,  moralement, soit  presque  indifférents,  soit  simprement 
curieux,  soit  honteux,  soit  timorés,  veulent  avant  tout 
que  la  chose  s'expédie  le  plus  secrètement^  lepluspromp- 
tement,  le  plus  sûrement  possible, 

it  D'autre  part,  quels  motifs  font  préférer  les  brasseries? 
Kh  1  mon  Dieu  I  la  multitude  de  ces  établissements  ;  à 
chaque  pas,  ils  crèvent  les  yeux,  la  commodité  de  Taccès, 
au  rez-de-chaussée  !  vis-a-vis  d*autmi  comme  de  soi-même; 
le  prétexte  d'un  bock  à  vider  en  compagnie  des  camara- 
des. Puis,  toutes  tes  libertés  qu'on  no  trouve  que  là, 
liberté  d^attendre,  d*examiner,  de  préparer  son  choix, 
enfin  la  liberté  de  toutes  la  plus  privée,  quoique  la  plus 
rarement  utilisée,  liberté  de  s'ahslenîr.  t& 

Dans  ces  conditions,  le  système  que  préconise  M.  Diday 
(après  avoir  établi  que  pour  cette  catégorie  de  filles  Vins* 
cripiion  est  dilïicilement  praticable  et  même  inopportune) 
repose  sur  ces  données  : 

I*  Le  droit  d'interdire*  par  simple  arrêté  administratif 
le  service  des  iîllos  dans  les  débits  de  boissons  ; 

^''  Le  droit  d'astreindre  celles  qui  y  servent  à  produire 
un  certificat; 

S''  La  responsabilité  des  patrons. 

La  garantie  sanitaire,  facile  d* ailleurs  à  obtenir,  peut 
donc  être  formulée  dans  ce  simple  article  : 

*f  Toute  fille  de  brasserie  devra,  à  réquisition,  produire 
un  certificat  de  santé  à  elle  délivré  par  un  docteur  en 
médecine,  et  daté  d'un  laps  de  temps  dont  la  durée  est  à 
fixer,  —  En  cas  d'inexécution,  il  pourrait  être,  temporai- 


rement ou  définitivement,  interditàson  patron  d'avoir  un 
service  de  fi  Nés  dans  son  établissement.  —  Nul  patron, 
n'ayant  intérêt,  et  tout  au  contraire,  à  employer  des  filles 
malades,  que  trouverait-il  de  vexatoire  à  ce  régime  ?  ï> 

Voici  la  péroraison  de  la  spirituelle  et  savante  allocu- 
tion de  M,  Diday  : 

a  D'ailleurs,  en  attendant  la  loi I...  que  pouvons-nous 
mieux  faire  que  de  préparer  le  terrain  au  législateur,  en 
décrivant  le  milieu  spécial  sur  lequel  il  arrive  à  opérer, 
et  que  seuls,  nous  connaissons?  Cette  tâche  est  assez 
méritoire  pour  suffire  à  notre  ambition,  plus  nous  nous 
y  renfermerons,  pbis  nous  serons  écoutés  et  utiles. 
—  fl  Les  bonnes  mœur>  font  les  bonnes  lois  »,  a  dit 
l'un  de  mes  illustres  compatriotes.  Je  crois  traduire  la 
pensée  de  Servan  en  complétant  ainsi  sa  maxime  :  les 
mœurs  bien  étudiées  font  les  lois  efficaces.  ï> 

^^^^^^^^  DiDAY, 

Par  Monts  et  par  ?aiix , 

STPntLTS  LIBRE  DAjNS  l'ÉTAT  UIÏTlE»  —  LA  SOCEÉTÈ  COJfTnE  LADUS  DU 
TABAC.  —  UM  VŒU  MODESTE.  —  LE  JOUa?(AL  DU  ClfiL.  — COUflft  LIBRR 
D*HYP?(fiTtaWE.  —  COLnnATION   ARTJFtCrKLLB   UV    LA[T 

Notre  érainent  collègue  du  Haccoglitore  merf/i:'cîdeForli, 
très  peu  partisan  de  l'aboi ilion  des  syphilici'^mes  et  des 
visites  sanitaires,  n* hésite  pas  à  s'écrier;  d  fa  dell'arca- 
dia  a  danno  délia  salule  publica.  Traduction  libre;  La 
poésie  se  met  au  lieu  et  place  de  la  science  sanitaire. 

Nous  ignorons  dans  quels  documents  officiels  le  iîacco^ 
(jlitore  a  trouvé  ce  chiffre  eff'rayant  de  200  syphili- 
tiques pour  1000  dans  les  armées  européennes  où  n'existe 
pas  la  réglementation,  alors  que  la  proportion  est  de  1 ,8  0/0 
dans  Tarmée  italienne.  Toujours  est-il  que  par  circulaire , 
aux  préfets,  en  date  du  i^  avril,  M.  Crispi,  ministre  de 
[Tnlérieur  et  président  du  Conseil,  vient  de  décréter  : 
fl  L'obligation  par  les  médecins  condolli  de  soigner,  à 
litre  gratuit,  les  maladies  vénerie unas  et  allections  syphi- 
litiques chez  les  habitants  de  leur  circonscription  inscrits 
sur  les  rôles  de  la  cura  gratuila  / 

Ceat  là  assurément  un  surcroit  de  besogne  pour  nos 
chers  confrères  l  TEtat  leur  doit  sans  conteste  une  rému- 
nération légitime,  mais  c'est  aussi,  sans  contredit,  un  excel- 
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mîques  du  courant  entre  tes  métaux  hétérogènes).  Faraday 
s'eftorça  de  soumettre  Télectriei té  à  des  mesures  précises 
«  et  ses  recherches  couronnées  du  plus  heureux  succès  le 
conduisirent  à  la  découverte  d'une  loi,  qui  prendra  plus 
tard  le  nom  de  principe  de  Faraday,  comme  on  a  dit 
principe  d*Archimèdej  principe  de  Galilée,  principe  de 
d'Alembert.  Cette  belle  loi  consiste  en  ce  que  c'est  tou- 
jours la  même  quantité  d'électricité  qui  se  consomme  dans 
la  décomposition  des  équivalents  chimiques  des  différents 
corps*  Les  équivalents  chimiques  correspondent  à  des 
équivalents  électriques,  ou,  si  l'on  veut  adopter  le  langage 
fondé  sur  la  théorie  atomique,  toutes 'les  molécules  de 
même  ordre  ont  besoin,  quels  que  soient  leur  nature,  leur 
forme,  leur  poids  et  leurs  qualités  spécifiques,  qu'on 
emploie  la  m^me  force  pour  les  unir  chimiquement  deux 
à  deux  ou  pour  les  désunir.  La  quantité  d'électricité,  mise 
en  mouvement  par  une  molécule  de  zinc  brûlée  dans  la 
pile,  est  égale  à  celîe  qu^exigerait  la  division  en  ces  élé- 
ments de  toute  molécule  d'un  composé  binaire- 


La  découverte  d'Arago  «  le  magnétisme  de  rotation  » 

conduisit  bientôt  Faraday  à  la  découverte  des  phénomène» 
d'induction  produits  dans  un  circuit  métallique  par  ua 
courant,  par  un  aimant  ou  par  la  terre,  a  Pour  comprendre, 
dit  J.*B.  Dumas,  toute  Timporiance  pratique  de  la  décou- 
verte de  Faraday,  considérée  comme  source  d'une  nouvelle 
manifestation  des  phénomènes  électriques,  il  suffît  de 
rappeler  que  c'est  elle  qui  a  donné  naissance  aux  machines 
Pjxri,  de  Clarke  et  de  Ruhmkorfff  dont  les  étineelles  sont 
capables  de  percer  des  masses  de  verre  de  0",10  d'épais- 
seur, ï 

Les  deux  dernières  découvertes  de  Faraday  sont  celles 
de  l'action  exercée  par  laimant  sur  la  lumière  polarisée, 
et  celle  du  diamagnétisme.  Elles  datant  de  184^. 

(Faraday  admet  que  des  pôles  d'un  aimant,  part  un 
faisceau  de  rayons  magnétiques  que  les  corps  attirés 
rendraient  convergents  et  dont  les  ÂOtres  tendraient  à 
augmenter  la  dîvergeace.pigiîized  by  ^^^^  jf^x^MÀRiE 
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lent  moyen  d'arrêter  la  propagation  de  la  syphilis  sans 
réglementation  autoritaire,  et  sans  loi  coercitive! 

Par  décret  royal  du  29  mars  1888,  les  syphilicômes  soiu 
supprimés  —  des  décrets  ministériels  ultérieurs  régleront 
l'organisation  nouvelle. 


*  * 


Quelle  noble  et  curieuse  figure  que  celle  de  M.  Decroix, 
l'adversaire  implacable  du  tabac,  TapAtre  convaincu  et 
persévérant  de  la  viande  de  cheval. 

Toutes  les  pensées  de  cet  intrépide  travailleur,  à  la  car- 
rière militaire  honorable,  à  la  vie  simple  et  modeste,  se 
concentrent  dans  une  seule  et  même  mission  :  Etre  utile 
quand  même  à  ses  semblables  ! 

A  cette  Société  contre  l'abus  du  tabac,  qui  a  été  et  qui 
reste  son  œuvre  personnelle*  sont  consacrées  toutes  ses 
économies,  et  cette  année  encore  il  lui  a  fait  don  d'une 
somme  de  1,500  francs,  ce  qui  porte  ses  générosités  suc- 
cessives à  13,500  francs,  la  moitié  du  capital  de  l'Associa- 
tion. Quant  à  son  Journal,  son  esprit  et  son  but  sont 
résumés  dans  ces  paroles  de  Balzac  qui  lui  servent  d'épi- 
graphe: «  Le  fabac  détruit  le  corps,  attaque  rintelligencc 
et  hébète  les  nations  !  » 

Pourquoi  faut- il  qu'en  face  de  ce  dévouement  et  de  ces 
vérités  se  dresse  ce  fait  désolant  comme  la  fameuse  statue 
du  Commandeur  :  la  progression  annuelle,  par  centaines 
déraille  francs,  des  recettes  de  la  Régie  des  tabacs? 


*  ♦ 


Parmi  les  lauréats  de  la  Société  de  l'année  1887,  nous 
trouvons  avec  plaisir  les  noms  de  deux  de  nos  chers  col- 
lègues de  la  Société  française  d'hygiène  :  M.  le  D**  Gelineau, 
pour  le  savant  mémoire  où  il  a  consigné  des  faits  précis 
d'intoxication,  occasionnés  par  le  travail  dans  les  manu- 
factures de  l'Etat,  et  H.  Reverchon,  instituteur  à  Autoreille, 
pour  un  travail  d'hygiène  pratique  inspiré  par  cette  sage 
pensée  :  a  Vâme  se  soutient  par  les  bonnes  actions  ». 

C'est  en  travaillant  à  donner  une  bonne  et  forte  éduca- 
tion aux  enfants  qui  lui  sont  confiés,  que  M.  Reverchon 
les  met  en  état  de  résister  aux  mauvais  exemples  qu'ils  ont 
souvent  sous  les  yeux  ! 


'#** 


Dans  Tun  des  mémoires  couronnés  par  la  Société  inti- 
tulé :  a  Tabac  et  suicide  Vy  nous  relèverons,  à  regret,  un 
étrange  abus  de  l'application  de  la  statistique  aux  pro- 
blèmes d'hygiène  sociale.  M.  Marambat  cherche  à  établir 
le  rapport  direct  de  causalité  entre  l'usage  du  tabac  et  la 
folie  du  suicide  par  les  chiffres  suivants  ; 

Dias  28  départements  franchis  oii  la  consommation 
aoiiueUc  moyenne  du  lahacs'élèveà  I  kilog.  337  grammes 
par  habitaat,  la  proportion  des  suicides  est  de  30,^  pour 
1,000  habitants. 

Par  contre,  dans  5  départements,  où  cette  consommation 
est  réduïte  à873  gammes  par  habitant,  lu  proportion  pour 
Î^ÛOO  descend  à  23. 

Ces  chiffres,  et  ces  conclusions,  ne  nous  paraissent  pas 
avoir  la  précision  que  leur  suppose  M.  Marambat,  et  sans 
vouloir  aborder  ici  une  discussion  médico-légale,  qui 
sortirait  de  notre  cadre,  nous  nous  bornerons  à  rappeler 
au  savant  auteur,  que  les  deux  faits  :  cojisommatif^n  du 
tabac  et  suicide  sont  des  faits  très  complexes,  et  qu'il  i*sL 
impossible,  ou  tout  au  moins  trèsditficile  de  chiffrer  t'iai- 
por lance  relative  des  facteurs  multiples  qui  les  constituent. 

#-# 

Avant  de  prendre  congé  de  la  Société  contre  Tabus  du 
tabac,  ne  craignons  pas  de  lui  crier  caKse-cou!  lorsqu'elle 
veut  s'aventurer  sur  le  terrain  de  la  réglementation  et  de 
la  £*^j//(^raHoTi  pour  remédier  au  lamentable  spectacle"  du 
gamin  des  rues  qui  boit  et  qui  iume,  et  qui,  l;i  cii^^artitle 
aux  lèvres,  use  ses  forces  et  sa  santé  en  dissipant  tollemont 
son  argent  ». 

C'est  obéir  sans  doute  à  une  bonne  pensée  que  de  donner 
de  roi^cupalion  à  nos  honorables  députés  qui  en  man[]uent 
géiiéralemeut;  malheureusement,  au  grand  jamais,  des 
textes  de  lois  n'ont  dt^truil  une  mode,  ou  combattu  eflfi- 
raœmenl  un  vice»  un  désordre  mental,  une  passion  1 

Nous  n'avons  pas  voulu  parler,  à  son  heure,  du  ballon 


1 


I 


i 


Remèdes  végétaux. 

Aux  personnes  qui  se  figurent  communément  que 
remploi  des  médicaments  purement  végétaux  est  d'une 
innocuité  absolue  pour  notre  organisme,nous  recomman- 
dons  un  intéressant  passage  du  Neio-York  Médical  Record, 

Ce  serait  une  profonde  erreur  de  croire,  remarque 
Dotre  confrère  américain,  que  tous  les  remèdes  empruntée 
aux  végétaux  sont  sans  aucun  danger,  alors  que  les  sub- 
stances minérales  sont  de  beaucoup  plus  injurieuses  pour 
l'économie  humaine;  l'absolutisme  serait  dangereux  dans 
les  deux  cas. 

De  ce  que  nos  aïeux  ne  connaissaient  guère  que  les  (rai 
tomenls  par  les  herbes  de  diverses  espèces,  alors  que 
l'usage  des  drogues  minérales  est  plus  nouveau  dans  le 
domaine  scientifique,  il  faudrait  bien  se  garder  de  se  pro- 
noncer hautement  sans  avoir  envisagé  la  question  sous 
loules  ses  phases. 

Combien,  au  temps  présent,  de  substances  végétales, 
employées  comme  médicaments,  sont  de  véritables  poi- 
sons entre  les  mains  des  personnes  inexpérimentées^ 


Sans  parler  môme  des  produits  les  plus  communément 
rëpnndus  dans  nos  usages,  comme  le  café, le  thé,  l'alcoui, 
le  tabac,  qui,  quoique  d'origine  v/^piHale,  détr-riorent  plus 
sûrement  notre  organisme  que  toute  la  pharmacopée  mi- 
néraîé,  les  plus  terribles  dos  poïsona  ne  soal-ils  pas  d'ori- 
gine végétale?  Laissant  de  cût6  l'opiurn ,  ou  chanvre 
indien,  le  premier  sur  la  liste  des  narcotiques  végétaux, 
nous  pourrions  citer»  à  lappui  de  nçtre  thèse,  le  curare» 
qui,  à  la  dose  d'un  cent  millième  de  grain,  produit  des 
effets  redoutables;  la  strophantine,  qui,  dans  une  solmion 
renfermant  une  partie  pour  vingt  mille  d'eau,  peut  tuer 
une  grenouille;  la  digitaline  et  la  strychine,  qui  ont  fait 
succomber  plus  d'animaux  que  toutes  les  auîrL^s  drogues 
réunies;  et  tant  d'autres  dont  rénumératîon  nous  entraî- 
nerait trop  loin* 

Par  opposition,  nous  ne  trouverons   dans  les  médica- 
ments minéraux  que  le  seul  arsenic  qui  puissi*  présenter 
quelques  dangers,  le  plomb  n'éUint  pas  empîoyi'r  en  thé* 
n  peu  tique,  et  le  mercure  ayanl  beauojup  perdu  de   ao|i^ 
antique  renommée.  O 

Los  substances  végétales  employées  comme  médiea- 
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d'essai  tancé  par  le  D'  Proust  dans  la  salle  de  la  rue  des 
Sa  ï  u  t  s-  Fèf  n  s ,  pr  >u  r  pro  v  oq  lier  I  a  tu  si  on  de  1  '  Acadé  mi  e  de 
Médedae  et  de  T  Académie  des  Sciences,  car  nous  pensions 
que  cet  événement,  désirable  et  désiré  par  certaines  pep- 
sonnaliiés  cuinulardes,  ne  rentrait  nullement  dans  Je  pro- 
gramme ff  des  aspirations  du  monde  médical  i>. 

Comme,  paraît -il»  l'idée  vaporeuse  et  légère  voltige 
parfois  encore  dans  Tenceinte  académique,  nous  repro- 
duirons aujourd'hui  la  péroraison  du  discours  du  savant 
Becrétaire  annuel. 

ce  Lorsque  nous  voyons  s'établir  des  liens  si  puissanls 
entre  notre  Académie  de  Médecine  et  la  sœur  ainée  qui 
l'a  précédée  sous  la  coupole  de  rinatitut,  on  sent  naître 
le  désir  d'un  rapprochement  plus  intime  entre  les  deuîc 
illustres  compagnies  qui,  parle  mélange  incessant  de  leurs 
membres,  semblent  vouloir  se  confondre,  » 

Toujours  fidèle  à  la  note  politique  du  moment,  M.  Proust 
s'écrie  : 

tf  Une  grande  époque,  qui  a  marqué  son  cmpreiote  sur 
la  civilisa  lion  moderne,  a  créé  cet  Institut;  nous  y  recon- 
naissons Tun  des  monuments  de  la  Résolution  française. 
Au  moment  d*en  célébrer  l'anniversaire,  ne  semiL-il  pas 
glorieux  et  juste  de  compléter  cette  oeuvre,  et  de  donner 
à  l'Académie  de  Médecine  la  place  qui  lui  revient  à  titre 
légitime,  dans  le  Sénat  des  corporations  savantes  de  la 
République  française?  » 

Ce  sont  là  des  paroles  de  circonstance,  et  de  pur  chau- 
vinisme; mais  sans  demander  à  qui  de  dmit  de  couvrir 
d*un  long  crêpe  d'oubli  le  buste  du  Cardinal  Ma^arin,  nous 
pouvons  hardiment  affirmer  à  MM.  Froust  et  consorts  que 
la  Science  et  les  savants  des  Deux-Mondes  s'accommodiint 
fort  bien  de  la  coexistence  de  ces  deux  chambres  du  Par- 
lement de  ïhumanum  scibtle,  par  cela  seul  q»»e  rien  n'est 
plus  terrible  qu  une  Convention! 

m 

Le  succès  de  cette  intéressante  publicaiion,  le  Journal 
du  ciel,  qui,  pendant  ces  viogt-quatre  dernières  années,  a 
traversé  les  événements  les  plus  imprévus,  et  les  circon- 
stances les  moins  favorables  à  la  littérature  scientifique, 
prouve  à  Tévidence  ce  que  peuvent  la  persévérance  et  lu 


conviction  chez  l'homme  qui  poursuit  une  idée  généreuse 
et  humanitaire. 

Ce  Journal  devrait  se  trouver  dans  toutes  les  familles 
qui  ont  le  culte  de  Finstruction  el  de  T éducation,  car  il 
contient  en  outre  de  Tannonce,  jour  par  jour,  de  tous 
les  phénomènes  célestes,  des  caries  du  ciel  représentant, 
de  8  en  8  jours,  Taspect  du  ciel  visible  à  0  heures  du  soir, 
avec  la  lune  et  les  planètes  à  leurs  places  respectives  pour 
le  jour  en  question. 

Rien  de  plus  instructif  que  le  Feuilleton  du  Journal, 
transformé  en  un  Dictionnaire  élémentaire  d'Astronomie, 
ik  la  portée  de  toutes  les  intelligences. 

Notre  modeste  et  savant  confrère  M,  ViwoTa  bien  mérité 
de  la  Science  et  de  la  Patrie  I 


C'est  encore  une  conviction  sincère  et  un  sentiment 
d'apostolat  qui  soutiennent  le  Directeur  de  la  Revue  df 
l'Hypnolmne  dans  sa  tâche  diflictte  :  un  cours  libre  à  TËcole 
pratique  de  la  Faculté  de  Médecine  sur  les  applicatioDS  de 
l'hypnotisme  à  la  thérapeutique. 

Parfaitement  au  courant  des  acquisitions  récentes  faites 
dans  le  domaine  de  Thypnotisme  par  les  diverses  Ëcoleâ 
de  la  Salpêtrière,  de  la  Pitié,  de  la  Charité  el  de  Nancj, 
M.  le  D^  E,  Bérillon  étudie  avec  la  plus  grande  impartia- 
lité, et  avec  le  désintéressement  le  plus  complet,  les  indi- 
cations et  les  contre-indications  de  Thypnotisme  dans  le 
traitement  des  maladies  nerveujcset  dans  les  applications 
à  la  pédiatrie. 

Tous  nos  vœux  de  succès  1 


'La  Revue  ivlemaiionale  des  fa/sificaiions  (van  Hamel 
Roos)  nous  fait  connaître  une  coloration  artilieielle  (jaune) 
du  lait  obtenue  par  T addition  du  Bleu  de  Cobalt,  Comme 
celte  préparation  contient  d'ordinaire  de  VarëFnic^  il  va 
sans  dire  que  Fempfoi  du  Bleu  de  Cobalt  dans  le  lait 
doit  être  formeUemont  interdit. 

Rappelons  en  passant  qu'une  autre  matière  colorante 
bleue,  le  Bleu  d'Outremer  artificiel,  est  très  souvent 
employée  pour  améliorer  la  couleur  du  sucre. 

D''  ÉCHO. 


mentssont  surtout  dangereuses  en  ce  sens  qu'elles  stimu- 
lent trop  le  cerveau,  engourdissent  les  sens,  prédisposent 
aux  influences  morbides;  elles  amènent  éventuellement 
une  dégénérescence  physique.  Pour  ces  motifs,  elles  ne 
doivent  être  utilisées  qu'avec  la  plus  grande  circonspec- 
tion, et  sur  recommandation  expresse  du  médecin,  seul 
bon  juge  en  la  matière. 

Il  est  de  toute  nécessité  de  s'abstenir,  dans  ces  condi- 
tions, de  tout  jugement  erroné,  et  de  se  bien  garder  d'affir- 
mer, sans  preuves  certainr^s  à  rappui.que  les  médicaments 
purement  végélaux  sont  d'une  ioûoruité  absolue* 

^^^^  J.  DE  P.  S. 

Les  Étoiles  filantes  et  les  Bolides  (^), 

On  devine,  en  lisant  le  nom  de  M,  Félix  Hément,  qu'il 
s'agit  d'un  nouvel  ouvrage  de  vulgarisation.  CVst  en  effet, 

jl]  Voiuuje  illustré,  par  M.  Félix  Hément ,  InspacU^tirgénéraihoDo- 
raire  de  rinàlrucUoo  publique,  lauréat  lieUnâlilul,  t'heiî  M,  Gauthier- 
MMath.  libr.-MjL,  Poris,  HtfW. 


un  exposé  de  la  question  m  intéressante  de  ces  météores 
cosmiques  que  tout  le  monde  a  vus,  mais  sur  lesquels  pea 
de  personnes  possèdent  des  reuseiguemunts  précis. 

M-  Hément  est  un  initiateur  lucide  qui  fait  entrer  son 
lecteur  de  plein  pied  dans  le  sanctuaire  de  la  soience.  Soti 
style  est  clair  et  précis,  sa  pensée  toujours  saisiS5abK\' 
Tignorant  s'étonne,  en  lisant,  de  comprendre  sans  fatigiie 
des  choses  réputées  incompréhensibles,  et,  naturellement* 
i!  éprouve  un  sentiment  de  reconnaissance  pour  récrivaiii 
qui  lui  a  su  rendre  la  tâche  si  facile. 

Nous  sommes  assurés  de  voir  encore  celte  fois  le  snooèi 
répondre  aux  efforts  si  méritoires  du  plus  populaire  d^ 
nos  vulgarisateurs. 

Le  volume  est  imprimé  sur  beau  papier  et  eo  gro^ 
caractère».  De  nombreuses  et  belles  ligures  ornent  el  com- 
plètent !e  texte  et  rendent  le  volom^  attrayant 
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AVIS,  —  La  séance  mensuelle  de  la  Société  aura  Heu 
le  vendredi  S  fuin,  à  8  h.  1/2  du  soir,  dans  la  salle  de  la 
Bibliothèque,  au  Siège  social,  30,  rue  du  Dragon. 

(Voir  Tordre  du  jour  de  la  séance  dans  ie  u^  610.) 


Procès-verbal  de  la  séance  du  11  mai  1888, 

Présidence  de  M.  £.  Cache  l'\. 

Le  procès- verba!  de  la  demït>pe  séance  est  Ju  et  adopté* 
M.  Marié- Davy,  indisposé,  se  fait  excuser  de  ne  pouvoir 
assister  à  la  séance. 

M.  LE  Sechétaibb  gënëhal  fait  part  à  la  Société  de  la 
mort  prématurée  de  trois  de  ses  membres,  MM.  AU.  Du- 
rand-Claye^  F.  de  Chaumont  et  Sigurd  Loven,  do  Slock- 
bolm,  (Des  notices  nécrolojg[iques  spéciales  seront  consa- 
crées à  ces  très  regrettés  collègues.  ) 
La  correspondance  officielle  comprend  : 
t"  Des  lettres  de  remerciements  des  membres  honoraires 
nommés  dans  la  dernière  séance  (MM.  Sir  Henry  Thomson, 
Sir  Joseph  Fayrer,  D'  Aif .  Carpenter  (Angleterre)  ;  P""  Cor- 
radi,  P'"  Toacani,  P''  Lussana  {Italie);  D'  Hyan.  Ruborn 
(Belgique);   D^  Péchédimaldji  (Turquie);  D^  KodrrgueK 
Mendez  (Espagnej;  D^  H^mry  J.  Bowditch  {États-Unis), 
Toutes  ces  lettres  sont  conçues  dans  les  termes  les  plus 
^laUeurs  pour  la  Société,  Sir  Fayrer  et  le  P^  Convidi  oui 
joint  à  Jeura  If^tttes  deux  brochures  récentes  qui  seront 
analysées  dans  le  Bulletin,  Le  premier:  ÎJhutoire  natu- 
.      relie  ei  Vépidémiologie  du  choléra  ;  le  second  :  La  IX^  année 
I      de  la  Sociéiè  royale  Ualienne  d'Hygiène.  Le  D'  Carpenter 

[fait  hommage  à  notre  Bibliothèque  des  importantes  publi- 
cations faites  par  le  Sanitary  Imtitute  de  la  Grande*- Bre- 
tagne, Le  volume  Viial  slati'itia  de  William  Farr;  les 
deuK  volumes  The  Works  of  John  Shnon.  (Accepté  avec 
reconnaissance) 

â**  Une  lettre  du  Conseil  de  la  Société  russo  d'Hygiène 
pubiique  à  Saint-Pétersbourg,  invitant  la  Société  fran- 
çaise d*Hygiène  à  prendre  part  à  la  célébration  «  de  Tan- 
ni versaire  cinquantenaire  f/ii6i7éj  de  Tactivité  scientifique 
et  de  service  du  Conseiller  privé  D^  Nicolas  Feodoroviicli 
Zdeeauer,  président  actuel  de  la  Société  russe  d'Hygiène 
publique,  ir 

(Une  réponse  signée  du  Président  et  du  Secrétaire  géné- 
ral dira  à  nos  éminenls  collègues  de  Saint-Pétersbourg 
que  la  Société  s'associe  de  tout  cœur  à  cette  manifestation 
de  confraternelle  bienveillance  et  de  sympathie*  et  Les 
deux  Sociétés  poursuivant  le  même  but  de  progrès  et  de 
civilisation,  sauront  se  retrouver  toujours  à  leur  rang  de 
bataille,  pour  honorer  les  maîtres  illustres  qui,  par  la 
paiole^  par  la  plume,  et  par  les  acles,  out  initié  les  jeunes 
génératioas  à  ce  mouvement  splendide  d'opinioa  qui 
affirme  l'hygiène  moderne  comme  un  puissant  facteur  du 
bien-être  individuel  et  social.  *) 

3°  M,  le  général  W,  de  Koktiowski  de  Saint-Pétersbourg, 
nous  annonce  Teuvoi  du  compte  rendu  sténographique 
des  fiéanees  de  li  Commission  d'Hygiène  scolaire  du  Mu- 
sée Pédagogique  des Êtabïrssements  militaires  d'éducation. 
La  Commission  s'est  occupée  plus  spécialement  des  divers 


filtres  en  renom  qui  ont  été  éludiés  au  double  point  de 
vue  physico-chimique  et  bactériologique. 

(Dès  que  ces  documents  seront  parvenus  au  Secrétariat, 
il  se  fera  un  devoir  de  leur  consacrer  un  article  d'ensem- 
ble pour  le  Bulletin  de  la  Société.) 

4°  Le  Comité  d'organisation  des  Congrès  de  médecine 
et  de  pharmacie  de  Barcelone  {président  M.  Juan  de  Bull, 
serrétaires  nos  honorés  collègues  Hafael  Bodriguez  Men- 
dez  et  Bamou  Codina  Langiin)  convie  la  Société  à  se  faire 
représenter  aux  réunions  par  un  ou  plusieurs  de  ses 
membres. 

Ces  Congrès  s'ouvriront  au  mois  de  septembre  à  Focca- 
sion  de  rEspoî^ition  utiîverselle  de  Barceione.  (La  Société 
aura  d'autant  plus  de  facilité  pour  répondre  à  cette  gra- 
cieuse invitation,  que  plusieurs  de  ses  membres  font  partie 
des  Jurys  des  ré  compenses  dans  les  diverses  sections  inter- 
nationales» 

Le  Bureau  prend  rengagement  de  se  préoccuper  de 
cette  représentation  ou  délégation,  au  même  litre, et  dans 
les  mêmes  conditions  que  pour  la  réunion  à  Brescîa 
{!''''  septembre)  de  la  fédération  des  Sociétés  italiennes 
d'hygiène). 

*>  M*  le  Président  de  1* Association  américaine  do  Cli- 
matologie nous  annonce  qu'un  Congrès  médico-chirurgi- 
cal national  aura  lieu  à  Washington  du  18  au  20  septem- 
bre. Toutes  les  Sociétés  savantes  des  Étals-Unis  y  seront 
représentées.  Au  nom  de  ses  collègues  du  Comité  d'orga- 
nisation, il  nous  invite  à  prendre  part  aux  travaux  de  la 
Section  de  Climatologie,  en  nous  promettant  un  chaleu- 
reux et  sympathique  accueiL 

(Pour  répondre  à  cette  gracieuse  invitation,  votre  Secré- 
taire général  préparera  une  élude  d'ensâmble  sur  les  pro- 
grès de  la  Climatologie  française  au  cours  de  ces  trente 
dernières  années.) 

La  correspondance  du  Secrétariat  comprend  plusieurs 
communications  importantes  (lettres,  manuscrits)  sous 
les  litres  suivants: 

1«  M,  Ik^  P""  Alberto  Gamba  :  Documents  récents  sur 
VfnsiUuî  des  rachitique^  de  Tunn.  Les  trois  écoles  asiles 
fondées  jadis  par  le  comte  Bicardi  de  Nelro  sont  aujour- 
d'hui réunies  dans  un  seul  établissement,  qui  renferme  en 
outre  une  salle-infirmerie  de  20  lits  pour  les  traitements 
orthopédiques,  et  une  ambulance  'pour  consultations  ex- 
ternes. Un  service  de  voitures-omnibus  parcourt  umtiu  et 
soir  \g^  divers  quartiers  de  la  villo  pour  prendre  et  rame- 
ner à  leur  domicile  les  jeunes  enfants  rachitiques  des 
deujt  sexes  ; 

i°  Le  D'  d'Ancona  de  Padoue  :  Etude  sur  Y  hospice  ma- 
vin  italien,  à  laquelle  sera  consacré  un  article  spécial; 

3*  Le  D'  Mauricet,  de  Vannes  ; ,  Hintoïre  de^  épidémieê 
daiis  le  Morbihan  de  47 9M  à  (85 f^  dont  plusieurs  chapi- 
tres seront  reproduits  dans  le  Bulletin  de  la  Société, 

^"  M.  Erwin  F.  Smith  nous  donne  d'intéressants  détails 
sur  rUniversité  de  TÉlat  du  Michigan  (Staie  Universilyjf 
qui  vient  d'ôtre  créé  de  toutes  pièces  k  Ann-Arbor* 

Les  musées  et  laboratoires  d'hygiène,  et  les  laboratoirea  C 
de  bactériologie  y  sont  installés  dans  les  conditions  les 
plus  parfaites  de  la  Science  sanitaire  moderne. 
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Ces  divers  services  sont  conliés  à  la  direction  du  y  Victor 
V^iugbaa^  professeur  d'hygii^ne  et  de  science  saûitnire. 

5°  M.  A.  Chivé,  médecin  à  Caudcbec-en-Caux,  auteur 
d'un  mémoire  sur  Vempoîsonnemenl  almosphih^que,  appelle 
de  nouveau  (par  une  série  di;  faits  bien  observés)  l*aUen- 
tion  de  Ja  Société  sur  la  déplorable  influence  des  systèmes 
de  vidanges  qui  fonclionnenl  dans  cette  riche  vallée  de 
Ja  Seine-lnférîeure  somi  lés  noms  de  «  tout  à  Fégout  jj,  de 
t  tout  à  Tair  ».  Comme  mesure  pratique,  notre  dévoué 
collègue  voudrait  voir  prescrire  la  désinfection  mensuelle 
des  fosses  d'aisances  :  de  même  que  des  ordonnances  de 
police  prescrivent  le  ramonage  des  cheminées  dans  les 
maisons  î 

La  correspondance  imprimée  contient  une  longue  série 
de  livres  et  de  brochures  qui  seront  signalés  dans  Je 
compte  rendu  dir  Secréiariat. 

Servicedes  vaccinations, ^îiL.  leStîcrétatre  général  expose 
qu*au  moment  où  conformément  à  la  décision  de  la  Sociélé 
(séance  d'avril),  il  allait  faire  des  démarches  pour  obtenir 
iijie  salle  à  la  maine  du  Vl^  arrondissement,  à  reffel  d'y 
continuer  les  séances  de  vaccinations  gratuites  des  années 
antérieures,  l'Académie  de  Médecine  a  décidé,  et  orgauisé, 
une  troisième  séance  de  vaccination,  qui  aurait  lieu  le  jeudi 
par  lu  vaccin  de  génisse  fourni  par  M.  Cliambou. 

Dans  ces  conditions,  comme  les  séances  du  mardi  feraient 
double  emploi  avec  celles  du  jeudi  de  1* Académie,  M.  le 
Secrétaire  général  s'est  entendu  avec  M.  le  D*"  ilervieux, 
directeur  du  service  de  la  vaccine,  qui  se  promet  de  vacci- 
ner lui-même  les  personnes  venant  de  la  rue  du  Dragon 
avec  une  carte  portant  la  timbre  de  la  Société. 

11  est  bien  convenu  que  le  service  de  distribution  et 
d'envoi  des  tubes  de  vaccin  de  génisse  continuera  à  fonc 
tîonuer  comme  parle  passé,  aussi  bien  à  Paris  qu'en  pro- 
vince et  à  l'étranger. 

M.  MoNiN  observe  que  rAcadémie,  en  établissant  ce  nou- 
veau service,  n'a  fait  quobéir  à  la  pression  du  public. 
Dans  les  écoles  communales  les  enf.uits  apportent  des 
autorisations  de  leurs  parents  pour  se  faire  vacciner,  à 
condition  que  ce  soit  avec  du  vaccin  de  géuisse. 

M*  i>E  PiRTRA  Santa* — Il  faut  reconnaître  que  la  Société 
française  d'Hygiène  a  contribué  pour  une  grande  part  à 
relever  la  vaccination  par  génisse;  aussi  tout  en  déplorant 
certains  détails  d'organisation,  dans  la  création  (en  projet) 
d'uu  Institut  vaccînogèue  municipal,  nous  ne  pouvons  que 
nous  féliciter  de  voir  entrer  dans  cette  voie. 

Eaua*  di"  Seltz,  —  La  parole  est  donnée  h.  Mp  Dupiié  pour 
faire  connaître  les  résultats  d'analyses  d'Eaux  de  Seltî  dans 
le  Laboratoire  de  la  Société,  à  l'effet  de  déterminer  la 
quantité  d  acide  carbonique  contenue  dans  des  siphons 
d  eau  gazeuse  de  fabrication  courante. 

Ce  pt»int  d'interrogation  avait  été  posé  à  ces  Messieurs 
à  la  (in  de  la  dernière  séance,  par  M.  Fiehet  qui  entrevoit 
ta  tratis formation  prochaine  de  Tindustrie  des  Eaux  de 
Seltz,  par  [\itihsation  de  Tacide  carbonique  liquide. 

D'après  les  renseignements  fournis  par  le  Directeur  de 
la  Société  générale  des  Eaux  gazeuses,  chaque  siphon 
d'eau  deseltz,  de  la  contenance  d  un  litre,  contient  7  Ht.  ^ 
d'acide  carbonique  et  chaque  bouteille  de  la  nouvelle  eau  de 
table  fabriquée  par  la  Société  (  acide  carbon  ique  obtenu 
par  Taction  de  la  chaleur  sur  le  bicarbonale  de  soude, 
sans  r intervention  d'aucun  acide,  suH'urique  ou  autre), 
contient  3  lit.  ^  d'acide  carboniijue. 


MM.  Dupré  et  Briilié,  en  opérant  sur  un  siphon  d'eau 
de  sellz  fabriquée  dans  leur  quartier,  ont  trouvé  : 

Acide  carbonique  en  poids  i 3^^132  par  litre. 

Et  dans  Teau  de  table  de  fa  Société  ^^énérale  : 

Acide  carbonique  en  poids  4tf^24. 

Pour  mieux  faire  comprendre  ces  résultats,  formulés  en 
poids  et  en  volumes,  nos  dévoués  collègues  ont  établi  le 
tableau  ci-joint  : 

Résultats  du  Directeur  de  la  Société  des  Eaux  gazeuses 
convertis  en  poids: 

7  lit.  5  en  volume  correspondent  ^  11*^467. 

3  lit.  S  en  volume  correspondent  à   S'^*',3o, 

Résultats  du  Laboratoire  en  litres  ; 

13«%132  en  poids  correspondent  à  8  lit.  57  en  volume, 

.  4»^Î4  en  poids  correspondent  à  2  ht.  783. 

M.  le  Président  remercie  MM.  Briilié  et  Dupré  de  leur 
Intéressante  communication. 

La  séance  est  levée  à  1 1  heures, 

Vun  des  Secrétaires^ 
D''  MoHEiAu  de  Tours. 


Compte  rendu  du  Secrétariat. 

SÉANCES    d'aVKTL    ET    ht    MAI 

La  cruelle  Parque  a  largement  fauché  dans  les  rangs 
de  la  Société  française  d'Hygiène  au  cours  de  ces  derniers 
mois,  frappant  indistinctement  ceux  qui  avaient  fourni 
déjà  une  carrière  scientifique  honorable,  comme  nos  chers 
collègues  le  comte  Torelli  de  Turin,  le  D"^  Torrès  Homen 
de  Rio-de-Janeiro,  le  professeur  Fedele  Fedeli  de  Pise,  le 
D*"  Charles  Brame  de  Tours,  et  ceux  qui  jeunes  encore 
voyaient  s'ouvrir  devant  eux  un  brillant  avenir  comme  le 
D'  Ënrique  Cabello  d'Algésiras,  comme  le  général  Perrier 
qui  a  toujours  si  bien  mérité  de  la  Science  et  de  la  Patrie! 

Ce  sont  encore  des  vaillants  et  des  jeunes  qui  viennent 
d'être  enlevés  à  notre  affection  dans  les  personnes  de 
MM.  Alfred  Durand-Claye,  François  deChaumont  de  Net- 
Icy,  et  Sigurd  Loven-de  Stockholm. 

A.  Durand-Claye.  — En  laissant  à  notre  cher  Président 
le  soin  de  vous  rappeler  la  noble  existence  de  l'éminent 
ingénieur  de  la  Ville  de  Paris,  permettez-nous  de  vous 
rappeler  que  M.  Durand-Claye  fut  pour  la  Société  l'ami  de 
la  première  heure,  pendant  qu'il  est  toujours  resté  pour 
votre  Secrétaire  général  le  conseiller  le  plus  bienveillant,  le 
plus  impartial  et  le  plus  dévoué. 

Peu  de  jours  avant  sa  mort,  nous  lui  remettions  le 
recueil  annuel  des  travaux  du  State  board  of  health  du 
Massachusetts,  et  nous  arrêtions  ensemble  les  chapitres 
qui  méritaient  d'être  signalés  d'une  manière  plus  spéciale 
à  votre  attention.  Comme  il  était  heureux  et  lier  de  pou- 
voir venir  vous  montrer,  preuves  en  mains,  les  magnifi- 
ques résultats  obtenus  au  delà  de  l'Atlantique  pour 
rulilisation  agricole  des  eaux  d'égout  de  Boston,  en  suivant 
point  par  point  les  enseignements  pratiques  de  la  magni- 
lique  expérience  de  Gennevilliers  ! 

F.  DE  Chaumont.  —  Ceux  de  vous  qui  ont  assisté  à 
1  Hôtel  Conlinenial,  en  1878,  au  premier  banquet  de  la  So- 
ciété, se  souviendront  de  la  belle  prestance  et  de  la  noble 
figure  du  cher  collègue  du  Sanitary  Institute,  qui  assis  à 
la  droite  du  vénérable  Edwin  Chadwick,  nous  apportait. 


mm 


JOURNAL  D'HYGIÈNE 


273 


en  termes  émus  et  éJoquents,  tous  les  vœujL  de  succès  et 
d'ûncôuragement  des  hygiénistes  aiifrlais! 

D'origine  française  par  soq  père,  de  Chaumont,  après 
avoir  servi  pendant  de  longues  années  dans  l'armée  des 
Indes,  avait  mérité  Tlionneur  très  envié  de  devenir  le 
collaborateur  et  Tarai  de  Parkes,  le  maître  des  maîtres. 

C'est  sous  la  direction  du  savant  professeur  de  TÉcole 
militaire  de  Netley,  à  qui  vous  décerniez  dans  k  SL^arice 
du  mois  de  mars  le  titre  de  membre  honoraire,  qu^ont 
été  publiées  successivement  les  six  éditions  du  Traité 
d'hygiène  de  Parkes,  le  livre  classique  par  excellence. 

Avons-nous  besoin  de  vous  rappeler  la  parL  active  et 
prépondérante  pi^ise,  par  de  Chaumont,  dans  ïa  publica- 
tion des  actes  des  Congrès  du  Sanilary  InsHtuie  de  la 
Grande-Bretagne,  et  la  part  non  moins  brillante  qui  lui 
appartient  dans  les  travaux  des  grandes  Commissions 
royales  pour  Tassainissement  de  la  ville  de  Londres  et  de 
la  Tamise? 

P»"  Sigurd  LovEN.  —  Membre  associé  étranger  de  la  So- 
ciété depuis  plusieurs  années,  sur  la  présentation  de  notre 
collègue  et  ami  M.  le  D'  Fred.  Eklund,  Sigurd  Loven 
était  membre  de  la  surintendance  des  écoles  primaires 
de  Stockholm  et  vice-président  du  Conseil  d'hygiène  et 
de  salubrité  de  cette  capitale. 

Très  dévoué  aux  progrès  de  l'hygiène  scolaire»  il  a  était 
surtout  préoccupé  du  sort  des  enfants  hébtilLs  ou  idiots, 
et  il  avait  organisé  dans  les  écoles  un  systèmi*  de  dîners 
pour  les  indigents,  dont  les  frais  étaient  supportés  par  les 
oolisations  volontaires  des  classes  aisées  et  riches  de  la 
société. 

Distinctions  Jionorlflqnes. 

C'est  avec  la  plus  vive  satisfaction  que  nous  enregis- 
trons ici  la  promotion  de  M.  le  D'  Burdel,  de  Vierzon, 
comme  membre  associé  national  de  rAcadèinie  de  Méde- 
cine. Notre  savant  collègue,  toujours  dévoué  a  cette  terre 
de  Sologne,  s'occupe  en  ce  moment  d'une  étude  sur  son 
passé,  son  présent  et  son  avenir,  dont  il  veut  bien  nous 
promettre  la  primeur. 

—  M.  le  D'  Drouineau,  chirurgien  en  chef  de  Thôpital 
de  La  Rochelle,  vient  d'être  appelé  à  remplacer  le  ref,^retté 
fi'  Poville  dans  ses  fonctions  d'Inspecteur  général  des 
services  administratifs  au  Ministère  de  l'Intérieur  {section 
(les  établissements  de  bienfaisance). 

^'ous  adressons  toutes  nos  félicitations  à  notre  savant 
cotlÈgue,  et  si  nous  avons  pu  souvent  regretter  de  nous 
voir  délaissés  par  lui,  au  profit  de  l'hygiène  officielle, 
nous  n'oublierons  jamais  que  M.  Drouineau  a  été  avec  le 
D'Maurinde  Marseille,  l'initiateur  de  ce  grand  mouvc-- 
nieiu  d'opinion  médicale  qui  s'est  formulé  hautement  par 
la  création  de  la  Société  française  d'Hygiène. 

A  l'occasion  du  récent  voyage  à  Bordeaux  de  M,  le 
Préaident  de  la  République,  notre  éininent  coilègue 
M*  Le  vieux,  membre,'  depuis  l'origine,  de  notre  Conseil 
<1  administration,  a  reçu  la  rosette  de  la  Légion  d'honneur. 
*  C'est  sur  le  champ  de  bataille  qu'on  décore  les  courageux 
et  les  braves  »,  lui  a  dit  M.  Carnot  en  attachanl  à  sa  bou- 
tonnière ïa  croix  d'officier  de  la  Légion  d'honneur. 

C'est  bien  là  la  légitime  récompense  d'une  longue  série 
d'années  entièrement  consacrées  à  l'étude  de  toutes  les 
questions  médicales  et  hygiéniques  du  pays,  et  dont  l'in- 
tervention toujours  intelligente,  toujours  sa^e,  toujours 
pratique,  se  retrouve  dans  toutes  les  améliorations  hospi- 
talières de  l'Assistance  publique  bordelaise. 


M.  le  D**  PlumeaiTj  adjoint  au  maire  de  Bordeaux,  l'ini- 
tiateur et  le  créateur  du  service  municipal  de  vaccine,  a 
élé  nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur.  Tou^,e3  nos 
félicitations! 

Hervicc  des  vaccina Uous  gratnilei»* 

Les  procès- verbaux  des  séances  d  avril  et  de  mai  conte- 
naient les  résolutions  prises  par  h  Société  au  sujet  des 
scîiances  de  vaccinations  p:ratuites.  Nous  nous  bornerons  à 
vous  donner  aujourd'hui  quelques  détails  sur  le  projet  de 
création  d'un  Institut  vaCcinogène  et  vaccinal  k  Paris. 

Nous  vous  avons  déjà  par'o  de  la  Commission  instituée 
par  M,  le  Directeur  général  de  Tadministration  de  TÂssis- 
lanee  publique,  à  l'etlet  d^étudier  la  création  à  Paris  d'un 
institut  vaccinogène  et  vaccinal  conformément  aux  vœux 
émis  par  le  Conseil  municipal  et  par  le  Conseil  d'hygiène 
publique  et  de  salubri:é  du  département  de  la  Seine. 

Celle  Coramissian,  dans  laquelle  ligure  comme  à  l'ordi- 
naire la  fine  fleur  de  rhygiène  officielle,  s'est  trouvée  en 
présence  de  deux  projets  ; 

L'un,  d'un  office  vaccinogène  et  vaccinal  présenté  par 
rAdminislratîon  de  rAssislancepublique^  et  aboutissant  à 
une  dépense  aonuelie  de  i^ûMO  rraocs; 

L'autre,  par  la  Préfecture  de  police  avec  une  dépense 
annnelle  de  27,000  francs. 

Nous  empruntons  au  rapporteur  du  premier  projet  (M.  le 
D' JJubrisay)  quelques  faits  et  quelques  chilfrca, 

L*lnslitul  sera  construit  sur  un  terrain  dépendant  de 
l'hospice  de  la  SalpËtrière,  Le  devis  des  conslruttions, 
d'après  le  plan  do  MM,  Bouvard  et  Gallois,  est  évalué  à 
67,:](:i3  francs. 

L'Institut  sera  placé  sous  le  contrôlti  d*un  Comité  de 
surveillance  où  figureront  le  doyen  de  li  Faculté  de  Méde- 
cine, r  Inspecteur  général  des  services  sanitaires,  le  Birec- 
ttur  de  l'école  d^Alfort,  rinspecteur  généra!  des  services 
vétérinaires,  le  Directeur  de  l'Assistance  publique,  le  vice- 
président  du  ConstMl  de  salubrité,  trois  conseiKers  muni- 
cipaux et  (pour  se  réserver  une  p^'llte  place),  un  membre 
du  Conseil  de  surveillance  du  i'Assistnnce  publique. 

Le  personnel  de  rinslîLut  comprend  ; 

1  médecin  en  chef,  ci Fr.  S, 000 

1  vétérinaire 4,000 

1  préparateur ,    .  ^,400 

â  nommes  de  service  .    ,    . 4,000 

1  concierge  et  sa  femme  .........  1,3^K) 

1  commis  comptable 3.000 

Total,   -   .    .  Fr.    jO,50^i 

Les  dépenses  accessoires,  achat  de  tubes,  impriraés, 
chautrage,  vidanges,  mobilierj  dépenses  diverses,  s'éïèvent 
à  9,000  francs, 

La  dépense  pour  les  huit  génisses  suffisantes  pour  assu- 
rer le  service  est  évaluée  à  16,160  francs,  plus  3,000  potir 
les  récompenses  pour  travaux  spéciaux  sur  la  vaccination 
et  la  re vaccination  à  décerner  par  le  comité  de  surveil- 
lance. Total  des  dépenses  annuelles  48,460  francs. 

Pour  le  personnel  des  vaccinateurs  {médecins  vaccina- 
teurs)  la  dépense  est  évaluée  à  51,000  francs,  et  pour  les 
j  etons  de  présence  des  membres  du  comité  de  survei fiance 
à  1,200  francs. 

Total  général  :  100,000  francs  en  ehilfres  ronds.        t 

Tout  est  en  grand,  tout  est  prévu! En  i^vanllijs  kififfiiC 
CCS  et  le  cumul  des  places  1 
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Ce  proiet,  écrit  un  membre  de  la  Commission,  nécessite 
une  dépense  d'iostallation  peu  élevée;  les  travaux  sont  de 
peu  d'importance  et  peuvent  être  exécutés  à  bref  délai. 

Deux  modifications  importantes  ont  été  apportées  à 
ce  projet  : 

La  première,  l'adjonction  d'an  crédit  de  6,000  francs 
destiné  à  l'installation  des  deux  laboratoires  prévus  par 
le  projet  ; 

La  seconde,  de  ramener  à  40,000  francs  le  chiffre  du 
crédit  appliqué  aux  primes  données  aux  parents  qui  vien- 
nent faire  revacciner  leurs  enCaiits. 

«  Nous  avons  donc  aujourd'hui  la  certitude  de  voir  réa- 
liser au  cours  de  cette  année  la  création  de  l'Institut  mu- 
niciçal  de  vaccine  de  Paris,  qui  mettant  gratuitement  du 
vaccin  et  des  vaccinateurs  à  la  disposition  de  tous,  per- 
met d'espérer  la  disparition  prochaine  de  la  variole  dans 
le  département  de  la  Seine.  » 

Brochures  de  la  llkiciété. 

Voici  en  quels  termes  flatteurs  notre  cher  Vice-Prési- 
dent, M.  le  D^  Moutard  Martin,  a  présenté  à  l'Académie  de 
Médecine  les  dernières  brochures  de  la  Société  (D''  Blayac 
et  D"-  Monin)  : 

«  J'ai  l'honneur  de  déposer  sur  le  bureau  de  l'Académie 
deux  nouveaux  opuscules  publiés  par  la  Société  française 
d'Hygiène. 

»  L'une  des  deux  brochures  porte  le  titre  de  :  Une  coloiiie 
scolaire-vacances  de  4887^  par  le  D""  Blayac,  médecin  ins- 
pecteur des  établissements  scolaires  de  la  Ville  de  Paris. 
l)ans  ce  travail,  le  D^  Blayac  établit  l'avantage  que  pré- 
sentent les  colonies  scolaires  sédentaires  sur  les  voyages 
de  vacances  qui  sont  une  cause  de  fatigue  et  de  surmenage. 
Les  propositions  do  H.  Blayac  sont  appuyées  par  des  Ui- 
bleaux  représentant  les  pesées  de  chaque  enfant  au  départ 
de  Paris,  au  retour,  et  un  mois  après  le  retour,  par  des 
mensurations  de  la  taille  et  du  thorax.  Ce  petit  tiavail  est 
fort  intéressant.  » 

(Ajoutons  ici  que  M.  le  IK  Rochard  a  fait  à  l'Académie 
un  rapport,  aussi  intéressant  que  flatteur,  sur  le  travail  de 
notre  jeune  et  zélé  secrétaire.) 

a  Le  second  mémoire  a  pour  titre:  V Hygiène  dans  la 
Pologne  Russe.  Rapport  sur  l'Exposition  dmygiène  de  Var- 
soine,  par  le  D^  Monin,  délégué  du  ministre  de  l'Instruction 
publique.  Il  serait  à  désirer  que  chaque  exposition  d'hy- 
giène trouvât  un  rapporteur  aussi  compétent,  et  fût  l'ob- 
jet d'un  rapport  aussi  consciencieux.  M.  le  D*^  Monin  n'est, 
du  reste,  fas  un  inconnu  pour  l'Académie.  » 

(Le  rapport  de  M.  Monin  a  reçu  les  honneurs  d'une 
reproduction  intégrale  dans  la  Gazette  des  sciences  médi- 
cales de  Montpellier.) 

Pour  nous  conformer  à  un  vote  de  la  Société,  le  Secré- 
tariat a  fait  une  très  large  distribution  du  volume  Cara- 
vane hydrologique  de  1887  aux  divers  organes  de  la  Presse 
politique  et  de  la  Presse  scientifique  qui  lui  ont  fait  un  très 
bienveillant  accueil  et  publié  un  compte  rendu  sommaire. 

Le  volume  a  été  offert  en  hommage  aux  bibliothèques 
des  Sociétés  savantes,  membres  honoraires  de  la  Société. 
Parmi  les  accusés  de  réception  qui  nous  sont  parvenus  à 
cette  heure,  nous  citerons  :  l'Académie  des  Georgofili  de 
Florence,  le  Surgeon  generaVs  office  de  Washington,  le 
président  du  Slate  board  of  health  du  Massachusetts  à 
Boston,  le  président  du  Slate  board  of  health  du  Michigan 
à  Lansing. 

Correspondance  imprimée. 

Le  nombre  des  brochures,  livres  et  publications  reçus 
depuis  la  dernière  séance  est  toujours  considérable.  Nous 


vous  en  présentons  ici  quelques-uns  par  ordra  de  date 
d'arrivée,  nous  réservant  de  signaler  les  autres  sous  la 
rubrique  du  Bulletin  :  Livres  offerts  en  hommage  à  la 
bibliothèque  de  la  Société. 

1**  P' A.  CoRRADi.  La  WannéedelaR.  Société  iialienne 
d'Hygiène.  Historique;  travaux  accomplis;  progrès  réalisés; 
espérances. 

a  Quelquegrandeet  quelque  intelligente  que  soit  Inactivité 
de  la  Société  italienne  d'Hygiène,  elle  ne  pourra  s'imposer 
au  Gouvernement  et  aux  populations  que  par  la  puissance 
morale  (forza  morale).  Mais  celle-ci  ne  se  iabrique  pas, 
parce  qu'elle  est  la  flamme  de  la  vertu  (fiamma  délia  virtu). 
A  la  Société,  comme  aux  individus,  est  réservé  le  soin 
d'en  provoquer  la  première  étincelle,  et  d'alimenter  \e 
foyer  pour  lui  permettre  de  réchauffer  et  de  r^piendir 
au  loin.  » 

2®  Sir  Joseph  FAvaER.  L* Histoire  naturelle  e(  Vépidémiù- 
logie  du  choléra.  Discours  prononcé  le  1  mai  1888  en 
prenant  le  fauteuil  de  la  présidence  de  la  Société  médicale 
de  Londres. 

Nous  reproduirons  prochainement  dans  une  nota  spé- 
ciale les  conclusions  de  notre  éminent  collègue,  nous 
bornant  à  rappeler  aujourd'hui  que  ses  idétis^  aussi  origî^ 
nales  que  personnelles,  ont  déjà  été  exposées  dans  un  article 
qui  figure  dans  la  collection  du  Journal  d* Hygiène  ^ous  ce 
litre  :  Origin,  habits  and  diffusion  of  choiera  (1), 

3"  D^  Giovanni  Faralli.  La  réforme  de  V Adminhtraiion 
sanitaire  en  Italie.  —  Le  R.  Institut  Lombard  des  sciences 
et  arts  (Milan)  a  décerné  à  cet  important  travail  un  prix 
d'encouragement. 

Dans  les  articles  consacrés  déjà  aux  projets  de  loi  éla- 
borés par  MM.  Depretis  et  Crispi,  et  soumis  actueUement 
au  Parlement  du  royaume,  nous  avons  déjà  signalé  les  idées 
personnelles  de  notre  savant  collègue  de  Florence. 

4®  D^  E.  Jansskns,  inspecteur  en  chef  du  service  d*hy- 
giène.  —  Annuaire  démographique  do  la  ville  de  Bruxelles 
et  tableau  statistique  des  causes  de  décès,  avec  plan  eldia- 
granunes,  en  chromolithographie  (:26«  année,  1887). 

Le  résumé  du  mouvement  annuel  de  la  population  de 
Bruxelles  donne  pour  l'année  1887  les  chiffres  suivants: 

Population  calculée  au  1^'  janvier  :  177,568  habitauts* 

Taux  de  natalité  sur  1000  habitante  :  29.^. 

Taux  de  nuptialité  sur  1000  habitants  :  20.4. 

Taux  de  mortalité  sur  1000  habitants:  2L8. 

5®  P.  Emile  Blanchard,  de  l'Académie  des  Sciences.  — ► 
La  vie  des  êtres  animés.  Les  conditions  de  la  vie  chez  les 
êtres  animés;  l'origine  des  êtres. 

Notre  illustre  collègue  combat,  avec  calme  et  impania- 
lité,  l'ouvrage  de  M.  Darwin  sur  Vorigine  des  espèces; 
«  ayant  pour  me  consoler  la  perspective  d'un  progrès  scien- 
tifique dont  l'importance  serait  immense,  c'est  de  toutes 
les  forces  de  mon  âme,  qu'en  tête  de  ce  livre  je  jette  eu tte 
parole  «^  tous  les  amis  des  sciences  naturelles  :  Montrez-nous 
une  fois  l'exemple  de  la  transformation  d'une  espèce  ». 
(Nous  tirerons  de  ce  volume  deux  feuiUetoos  pour  le 
Journal  d'Hygiène.  ) 

(A  suivre.)  D''  de  P»  S. 

(1)  Voir  vol.  XI,  p.  181. 

Propriétaire-Gérant  :  D'  ds  Pietra  Sauta. 
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SOMÏLVfHE  :  [^  Vie  des  êtres  onimés  [suite).  II.  L'origine  des  êtres (E.Blapcch.\rd).  —Microbes  H  lénmsi  [(liKLBsf,  -^  Bullinin  di^  Cnn^dli 
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Par  Moiitsct  pur  Yaux.  —  Feuilleton  :  Les  Ancêtres  ne  nos  animaux  :  (.léologie  et  llisioire  (A  frAuiiRtl,  —  PL^nséea.  —  BulleUn  de 
la  Société  française  d'Hygiène:  Etudes  historiques  sur  les  épidémies  dan  a  le  Morbihan  {^mu*  tH  xix' stèt^laH).  (MAORtCF.T). — 
noiiipti'  rendu  du  Si^T«u»iat  (avril  et  mai).  Correspondance  mPRiMéE  (suite  et  fin). 


Paris,  ce  U  Juin  4888. 

La  Vie  des  êtres  animés  (^). 

II 

La  deuxième  partie  du  volume  du  P"  E.  Blanchard 
traite,  avec  la  même  méthode  et  la  même  at)ondance  de 
faits  précis,  Timportante  question  de  YOrigim  des  êtres. 
Elle  débute  par  un  Prologue  qu'il  nous  est  agréable  de 
reproduire  in  extenso  : 

«  Comme  une  prodigieuse  énigme^  s'offre  à  l'esprit  hu- 
main l'apparition  des  êtres  à  la  surface  du  globe.  Il  fut 
un  temps  où  les  conditions  de  la  vie  n'existaient  pas  sur 
la  terre.  Le  jour  est  venu  où  ces  conditions  ont  été  réali- 
sées; la  terre  s'est  couverte  de  végétation  et  s'est  peuplée 
d'animaux;  l'homme  a  été  créé.  Cette  vérité,  conforme 
au  sentiment  général  manifesté  chez  les  nations  dès  l'an- 
Uquité,  se  démontre  par  la  structure  de  l'écorce  terrestre 
el  par  la  présence  des  débris  organiques.  Maintenant,  si 
Ton  cherche  à  se  figurer  la  naissance  de  la  vie,  à  saisir 
la  manière  dont  elle  s'est  produite,  tout  effort  de  la  pensée 
demeure  stérile.  Les  merveilleuses  découvertes  de  la 
science  permettent  de  tracer  avec  certitude  une  partie  de 
l'histoire  du  monde  dans  les  âges  reculés,  de  rendre  une 
«orte  d'existence  aux  aspects  de  la  nature  pendant  les 
périodes  successives,  elles  n'apportent  aucune  lumière  sur 

{^)  La  vie  des  êtres  animés:  Les  conditions  de  in  vi^  chez  les  êtres 
«luicQés;  l'origine  des  êtres,  par  M.  Emile  Blanchaiid,  de  TAcadémie 
ileà  Sciences.  1  vol.  in- 12.  Paris,  1887.  {Suite,  voir  le  n«  610,) 


l'origine  des  êtres.  Les  magnrliques  réâullats  acquis  par 
les  investigations  modernes  font  pré  voir  encore  d'immenses 
progrès  dans  la  connaissance  des  surprenants  phénomènes 
dont  notre  planète  a  été  le  théâtre;  ils  n'autorisent  pas  à 
espérer  que  Ton  apprendra  ua  jour  de  quelle  façon  les 
êtres  ont  surgi.  Le  commencement  semble  devoir  rester  à 
jamais  impénétrable. 

j>  L'ardeur  qui  pousse  certains  esprits  à  s'inquiéter  de 
l'origine  des  êtres  est  néanmoins  le  signe  d'une  noble 
ambition. —  Malavisés  ceux  qui  voudraient  la  condamner! 

9  bans  les  élans  pour  entrevoir  le  monde  -à  son  début 
et  comprendre  les  cau&es  de  la  mullipiicité  des  formes 
végétales  et  animales,  ta  pensée  s'élève  en  raison  de  la 
grandeur  du  sujet  qni  rallire.  Les  tenlalives  pour  fain? 
jaillir  la  clarté  sur  la  création  à  Taide  de  la  Science,  auront 
pour  dernier  résultat  de  mieux  assurer  ta  reconnaissance 
des  vérités.  Apri^s  avoir  séduit  ou  égaré  la  foule,  les  in- 
terprétations audacieuses,  les  fantaisies  de  Timagi  nation 
perdront  tout  charme  en  présence  des  faits  bit^n  appré- 
ciés. Les  engouements  irréfléchis  passent;  avec  Tétude 
profonde,  les  erreurs  disparaissent. 

»  Des  idées  sur  Tocigine  des  espèces  déjà  un  peu  an- 
ciennes et  longtemps  assez  dédaignées,  tout  à  coup  rajeu* 
nies  par  une  exposition  habile,  un  grand  art  de  diakcti- 
que,  tous  les  dehors  d'une  science  solide,  ont  provoqua 
des  enthousiasmes.  M.  Darwin  a  occupé  l'opinion;  il  est 
devenu  pre9(|ue  populaire.  Les  investigateurs  en  général 
ont  montré  peu  de  goût  pour  des  hypothèses  fondées  sur 
des  notions  vaguL^s^  incomplètes  ou  inexactes,  et  souvent 
contredites  par  les  faits;  au  contraire,  des  gens  qui  ne 
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Géologie  et  Histoire. 

Le  très  intéressant  ouvrage  de  M.  Albert  Gaudry  ;  Les 
ancêtres  de  nos  animaux  (que  le  D**  Ad.  Nicolas  a  bien 
voulu  présenter  à  nos  lecteurs)  (1)  contient  un  chapitre 
sous  ce  titre: 

4  Des  lumières  que  la  géologie  peut  jeter  sur  quelques 
points  de  l'histoire  ancienne  des  Athéniens,  b 

Bq  raison  de  la  nouveauté  et  de  l'originalité  de  ce  tra- 
vail, nous  nous  faisons  un  plaisir  d'en  reproduire  ici  les 
priDcipaux  paragraphes. 

OiTiskMi  de  la  (Srèce  «n  petits  États. 

t  Dans  aucun  temps  et  dans  aucun  pays  de  l'Europe, 
OD  n'a  vu  un  coin  de  terre  aussi  étroit  que  la  Grèce,  ren- 

\\)  Voir  le  n»  593  (2  février  1888). 


fermer  autant  de  peuples  ayant  leur  génie  propre  et 
aspirant  à  une  existence  indépendante.  Ces  diviâions  ^v. 
peuples  sont  résu liées  principalement  de  la  disposition 
orographique  du  pays;  les  chaînes  sont  peu  considérables. 
mais  très  mnZLiplîées;  en  se  croisant,  elles  ont  laissé  entre 
elles  de  grandes  vallées  ou  des  plaines,  qui,  se  trouvant  iso- 
lées, sont  devenues  le  centre  d'Ëtats  distincts.  Ainsi  les 
peuples  de  Thèbes,  d'Athènes,  de  Corinthe,  d'Argos,  de 
Sparte,  ont  été  malgré  leur  extrême  rapprochement  sé^m- 
rés  les  uns  des  autres;  les  montagnes  qui  les  entourent 
ont  formé  des  barrii^res  qu'un  petit  nombre  de  soldats 
énergiques  pouvait  défendre;  généralement  stériles,  elles 
ont  établi  entre  les  terres  arables  des  limites  naturelles 
que  les  cultivateurs  n'étaient  pas  intéressés  à  violer. 

«  Les  guerres  et  le  commerce  marilime  agrandiront 
successivement  les  relations  de  la  plupart  des  nalicïns 
grecques,  particulièrement  de  la  nation  athénienne;  ce- 
pendant Tin  fluenoe  du  réseau  des  montagnes  de  la^l^ 
sur  sa  séparation  en  peuplades  distinctes  est  si  fielle, 
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songent  guère  la  plupart  à  s'appliquer  à  des  éludes 
longues  et  péaibles,  se  sont  passionnés  pour  une  doc- 
trine. La  variabilité  au  sein  de  la  nature,  la  variabilité 
dans  Tétat  de  domesticité,  la  lutte  pour  l'existence,  la 
sélection  naturelle,  puis  la  sélection  sexuelle,  ont  charmé 
beaucoup  d'esprits.  Les  transformations  indéflnies,  l'évo- 
lution incessante,  les  perfectionnements  continus,  ont 
donné  des  émotions,  comme  autrefois  la  croyance  que  le 
vil  métal  pouvait  se  changer  en  or  pur. 

»  A  considérer  la  foi  naïve  de  beaucoup  de  lecteurs  de 
l'ouvrage  sur  YOrigine  des  espèces,  surtout  il  y  a  quelques 
années,  un  homme  arrivant  d'un  long  voyage  se  serait 
persuadé  que  M.  Darwin  avait  ouvert  une  fenêtre  d'où 
Ton  voit  clairement  les  formes  végétales  et  animales  tou- 
jours se  diversifiant,^  et  toujours  se  perfectionnant,  depuis 
la  première  apparition  de  la  vie  jusqu'en  l'époque  actuelle. 
Le  livre  a  eu  des  apologistes,  et  les  détracteurs  n'ont  pas 
manqué  ;  mais,  chose  étrange,  de  part  et  d'autre  on  s'en 
cft  tenu  à  des  généralités;  pour  le  grand  nombre,  c*était 
une  affaire  de  sentiment.  Dans  une  circonstance,  la  valeur 
et  la  portée  des  assertions  du  naturaliste  anglais  ont  été 
discutées  en  France  sans  autre  préoccupation  que  la  vérité 
scientifique;  la  discussion  eut  lieu  dans  une  enceinte  close. 
Louis  Agassiz,  l'observateur  plein  de  sagaoité,  le  penseur 
profond,  le  savant  illustre,  se  proposait  de  ramener  l'atten- 
tion publique  sur  les  faits  qui  éloignent  absolument  l'idée 
d'une  évolution  perpétuelle;  il  est  mort,  ayant  dicté  à 
peine  quelques  pages.  Heureusement,  on  ne  perd  jamais 
l'occiaLsion  d'appeler  tous  les  yeux  à  voir  la  vérité  —  et  fort 
simplement  nous  allons  examiner  ce  que  l'observation  et 
Texpérience  des  siècles,  et  ce  que  la  science  moderne  nous 
apprennent  au  sujet  de  la  vie  des  ôtreS;  en  remontant  le 
plus  loin  possible  dans  le  passé. 

))  Si  le  mode  d'apparition  des  êtres  doit  rester  à  jamais 
voilé,  il  n'est  sans  doute  pas  impossible  d'arriver  à  la  cer- 
titude touchant  la  fixité  ou  la  transformation,  à  travers 
les  temps,  des  types  de  la  végétation  et  du  monde  animal.  » 

Chap*  1^.  «  La  variabilité  des  espèces, —  la  distribution 
géographique  et  l'influence  des  climats  »  telles  sont  les 
questions  examinées  dans  ce  premier  chapitre. 

Si  la  définition  de  l'espèce  est  chose  très  difficile,  comme 
l'a  écrit  Darwin,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'instruit 


par  l'observation  et  l'expérience,  le  classificateur  «  de- 
meure convaincu,  avec  Linné,  que  le  semblable  engendre 
toujours  son  semblable  »,  —  avec  Cuvier,  que  l'espèce  est 
représentée  par  les  êtres  nés  les  uns  des  autres,  ou  Je  pa- 
rents communs,  et  de  ceux  qui  leur  ressemblent  autant 
qu'ils  se  ressemblent  entre  eux;  —  avec  la  plupart  des 
investigateurs,  que  l'espèce  est  assurée  par  la  fécondité 
qui  se  perpétue,  enfin  qu'elle  est  une  a  forme  organique 
primitive  ». 

Chap.  IL  «  La  variabilité  dans  la  nature  »  est  l'un  des 
arguments  les  plus  puissants  de  la  doctrine  de  Darwin, 
mais  avant  tout,  il  faudrait  prouver  que  ces  légères  dévia- 
tions du  type  se  transmettentà  la  descendance  et  acquièrent 
une  sorte  de  fixité.  Or,  ajoute  M.  Blanchard,  a  l'observa- 
tion constante  d'une  multitude  de  créatures  ne  semble 
pas  permettre  qu'on  s'arrête  un  instant  à  une  semblable 
hypothèse  ». 

. . .  <!i  Ladissémination  des  êtres  8*est  opérée  dans  le  monde 
d'une  façon  fort  inégale.  Telle  espèce  demeure  confinée 
dans  une  petite  région,  telle  autre  existe  sur  d'immenses 
étendues;  —  pareille  diversité  est  faite  pour  instruire. 
Vient-on  à  explorer  un  pays  d'un  accès  difficile,  où  l'état 
primitif  n'a  point  été  troublé,  les  espèces  végétales  et  ani- 
males qu'on  observe  ne  sont  pas,  pour  la  plupart,  celles 
des  contrées  voisines.  Des  exemples  de  ce  genre  semblent 
attester  que  les  naturalistes  ont  raison  de  distinguer  des 
centres  ou  des  foyers  de  création  »  ;  sans  compter  que  les 
travaux  de  l'homme  ont  beaucoup  contribué  à  la  dissé- 
mination de  certaines  espèces. 

Chap.  IIL  «  Les  modifications  produites  par  l'état  de 
domesticité  j>  justifient  jusqu'à  un  certain  point  le  senti- 
ment d'orgueil  de  l'homme  civilisé,  mais  on  s'abuse  par- 
fois sur  la  nature  des  changements  que  les  espèces  réduites 
en  esclavage  ont  éprouvés;  seuls,  les  traits  superficiels 
sont  aflectés,  mais  il  n'y  a  pas  de  modifications  profondes 
parce  que  Torganisme  n'est  pas  atteint.  Darwin  qui  a 
beaucoup  encouragé  les  Sociétés  d'amateurs  de  pigeons, 
à  reflet  de  garder  et  de  propager  les  nobles  races,  à  l'effet 
aussi  d'obtenir  des  sujets  toujours  plus  remarquables  par 
la  taille  et  par  la  singularité  ou  l'éclat  du  plumage,  a  bien 
pu  constater  un  nombre  infini  de  variétés  nouvelles,  mais 
il  n'a  jamais  trouvé  chez  ces  oiseaux  de  différence  notable 


qu'aujourd'hui  encore  les  descendants  de  ces  peuplades 
ont  peu  de  relations  les  uns  avec  les  autres.  Delphes  ne  se 
doute  guère  des  événements  d'Argos;  Thèbes  a  été  ren- 
versée par  un  tremblement  de  terre  sans  que  les  habitants 
de  Sparte  en  aient  eu  connaissance.  Cette  difficulté  des 
communications  retarde  la  marche  de  la  civilisation  :  elle 
oppose  des  obstacles  à  la  destruction  du  brigandage,  et 
rendra  coûteux  l'établissement  des  chemins  de  fer. 

a  On  conçoit  que  les  hommes  forcés  de  tir^r  leur  richesse 
de  régions  très  limitées,  n'ayant  pas  d*espérance  de  s'éten- 
dre beaucoup  au  delà,  durent  s'y  attacher  de  tout  leur 
pouvoir;  de  là  résulta  le  patriotisme  des  citoyens  de  cha- 
cun des  petits  États  ;  de  là  aussi  résulta  un  caractère  spé- 
cial approprié  à  la  nature  des  pays;  Corinthe  et  Sicyone, 
situées  entre  deux  mers,  dans  une  contrée  où  l'alternance 
des  terres  et  des  eaux  forme  les  plus  délicieux  paysages, 
excellèrent  dans  la  peinture.  Les  Béotiens,  cultivateurs  des 
terres  grasses  qui  bordent  le  Copaïs,  passèrent  pour  être 
lourds  et  épais.  Sparte  isolée  au  bas  des  montagnes  du 


Taygète,  conserva  dans  les  temps  anciens  et  modernes  des 
mœurs  sauvages.  Athènes,  dans  son  génie,  est  quelque 
chose  de  mobile,  comme  la  poussière  de  son  sol  desséché, 
quelque  chose  de  divin,  comme  la  beauté  des  chaînes  de 
marbre  qui  l'entourent.  » 

Agriculture* 

a  L'Attique  a  toujours  été  peu  fertile  :  «  La  Mégaride,  de 
»même  queTAttique,  a  dit  Slrabon,  offre  un  sol  ingrat.  • 
Ampère  rappelle  que  Pindare  a  nommé  Athènes  U aride 
Athènes;  qu'Homère  donne  souvent  à  la  Grèce  lesépithè- 
tes  de  pietreuse^  de  rocailleuse,  et  que  suivant  Thucydide 
l'Attique  avait  eu  de  tout  temps  une  réputation  de  stéri- 
lité. Pour  ne  pas  douter  que  l'Hymette  était  déjà  dénudé 
à  l'époque  des  anciens  Grecs,  il  suffirait  de  se  souvenir  de 
la  renommée  de  son  miel.  Les  abeilles  font  de  bonnes 
récoltes  sur  les  montagnes  de  marbre,  parce  que  les  pins, 
les  arbousiers,  les  lentisques  y  sont  trop  rares  et  trop 
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dans  leur  charpente  osseuse.  La  souche  de  toutes  nos 
races  de  pigeons  domestiques  est»  au  dire  des  zoologistes, 
le  Biset  ou  Pigeon  de  roche  (Columba  Livia).  (Darwin 
reconnaît  dans  le  monde  des  volières  et  des  colombiers 
onze  races  qu'il  répartit  dans  quatre  groupes  avec  sous- 
races  et  variétés.) 

Chap.  IV.  —  Dans  l'opinion  de  Darwin  la  «  lutte  pour 
Texisteoce  »  doit  amener  chez  les  ôtres  des  modifications 
considérables,  a  Le  mot,  écrit  H.  Bianchard,  a  fait  fortune 
parce  qu'il  réveille  le  sentiment  d'une  pénible  réalité  ». 
Mais  la  lutte  pour  l'existence,  c'est  la  loi  du'monde;  hommes 
sauvages  ou  civilisés  connaissent  le  besoin  d'aller  à  la 
peine;  animaux  courageux  ou  timides  sentent  la  nécessité 
•  de  défendre  leur  vie. 

Les  périls  dont  chaque  créature  est  menacée  se  renou- 
vellent sans  cesse,  la  lutte  est  donc  perpétuelle  a  contre 
les  attaques  des  bétes  carnassières,  ayant  en  partage  la 
force  et  les  armes  puissantes,  les  êtres  faibles  opposent 
l'adresse,  la  ruse  et  la  vigilance  9. 

Transcrivons  ici  cette  page  si  instructÎTe  de  l'histoire 
de  la  terre  : 

a  Un  jour,  en  un  coin  du  monde,  deux  bêtes  carnas- 
sières que  la  loi  de  la  nature  a  rapprochées  se  trouvent 
dans  une  abondance  extraordinaire;  les  herbivores  à  peu 
près  sans  défense  sont  nombreux.  Nos  amateurs  de  chair 
fraîche  vivent  grassement;  les  jeunes  prospèrent  à  mer- 
veille; ils  grandissent  et  bientôt  ils  multiplient,  comme 
si  leur  race  était  privilégiée  entre  toutes.  Tant  de  bonheur 
n'est  pas  durable.  Peu  à  peu,  le  gibier  devient  plus  rare, 
la  bête  féroce  a  des  semaines  de  jeûne;  elle  laissera  ses 
petits  mourir  de  faim,  faute  d'une  proie  capable  de  les 
rassasier.  Alors  les  pauvres  êtres  naguère  pourchassés, 
qui  sont  parvenus  à  se  soustraire  à  là  voracité  de  dan- 
gereux voisins,  retrouvent  la  tranquillité,  et  après  peu 
d'années  ils  se  montrent  de  nouveau  en  grandes  troupes. 
Des  herbivores  jouissent-ils  del'abondance,  leur  population 
s'accroît  avec  rapidité,  tous  les  membres  de  chaque 
famille  ont  la  vigueur  et  la  santé  des  créatures  qui  ne 
connaissent  ni  la  souffrance  ni  les  privations.  Il  n'est  point 
donné  par  la  nature  à  une  espèce  de  prendre  trop  d'espace 
dans  le  monde.  Propagés  d'une  manière  excessive,  les  her- 
bivores favorisent  le  développement  de  la  gent  carnassière  ; 


la  nourriture  manque,  le  seleil  a  grillé  l'herbe  et  le  feuil- 
lage, l'inondation  couvre  la  terre,  on  ne  saurait  compter 
les  victimes. 

»  Seuls,  quelques  individus,  servis  par  l'adresse,  par 
une  robuste  constitution,  ou  mieux  encore  par  le  hasard, 
échappent  au  désastre;  mais  ils  languissent  peut-être,  ils 
auront  une  progéniture  faible. 

»  Le  spe«'tacle  de  véntobles  combats  pour  Texistence  a 
été  donné  par  les  deux  sortes  de  rongeurs:  Rats  noirs  et 
Surmulots  ont  de  bons  rapports  de  voisinage  dans  les 
lie'jx  oii  la  nourriture  s'offre  en  abondance;  dans  les 
endroits  où  la  disette  se  fait  sentir,  les  plus  forts  égorgent 
les  plus  faibles.  Par  suite  des  luttes  entre  les  êtres,  il 
arrivera  donc  quelque  changement  à  l'égard  de  la  flore  et 
de  la  faune  d'une  contrée;  —  pourtant  on  ne  voit  guère 
d'espèces  détruites  sur  une  portion  de  territoire,  cesser 
d'être  représentées  dans  la  nature. 

»  La  vie  des  êtres  se  trouvant  fort  inégalement  menacée, 
si  la  faculté  de  propagation  était  peu  différente,  la  fm  des 
combats  aurait  été  prompte.  Dans  la  nature  entière,  il 
existe  un  merveilleux  rapport  entre  la  fécondité  de  la  créa- 
ture et  les  dangers  qui  l'environnent. 

))  La  population  des  mers  est  intéressante  à  considérer 
à  ce  dernier  point  de  vue.  Les  animaux  carnassiers  domi- 
nent par  le  nombre;  beaucoup  plus  que  sur  terre,  l'un 
mange  l'autre.  Vers,  crustacés,  mollusques,  en  général 
très  voraces,  se  livrent  de  terribles  combats,  mais  aussi 
les  enfants  remplacent  vite  les  parents  »  ;  aussi  peut-on 
dire  que  chez  des  poissons  d'espèces  différentes  dont  on 
connaît  le  genre  de  vie,  la  quantité  des  œufs  dénote 
l'exacte  mesure  de  la  puissance  de  l'espèce  ainsi  que  des 
dangers  qui  la  menacent.  » 

Nous  réserverons  pour  un  troisième  article  la  fin  de 
cette  analyse,  si  digne  d'attention  et  d'intérêt. 

(A  suivre.)  D'  de  Pietr4  Santa. 

Microbes  et  Ténias  (^). 

Les  doctrines  pastoriennes  ont  établi  que  les  agents 
physico-chimiques  n'exercent  qu'une  action  destructive 

(1)  Noos  remercions  vivement  M.  le  Dr  P.  Carles,  le  savnnt  profes- 
seur agrégé  à  la  Faculté  de  Médecine  et  de  Pharmacie  de  Bordeaux, 


maigres  pour  ombrager  les  labiées  et  les  autres  petites 
plantes  qui  fournissent  le  miel. 

jt  La  pauvreté  agricole  de  l'Attique  résulte  de  sa  consti- 
tution géologique.  Les  marbres  ne  sont  pas  favorables  au 
développement  de  la  végétation;  les  chaînes  où  ces  roches 
dominent  se  distinguent  par  leur  nudilé  ;  telles  sont  l'Hy- 
mette,  le  Pentelique,  le  Lycaette  ;  souvent  on  peut  recon- 
naître de  loin,  par  l'absence  des  plantes  arborescentes,  les 
parties  où  commencent  les  marbres.  L'Italie,  à  cet  égard, 
donne  lieu  aux  mêmes  observations  que  l'Attique;  ainsi 
la  montagne  de  Serranzza  est  stérile  sur  le  versant  où 
on  exploite  les  marbres  blancs,  tandis  que  le  versant  op- 
posé composé  de  schistes,  est  d'une  extrême  fertilité  :  les 
figuiers,  les  oliviers,  les  mûriers  le  couvrent  d'un  riche 
manteau  de  verdure. 

jt  Une  des  causes  auxquelles  est  due  l'aridité  des  mon- 
tagnes de  marbre  dans  l'Attique;  est  la  force  avec  laquelle 
elles  réfléchissent  les  rayons  solaires  ;  les  voyageurs  qui 
ont  gravi   les  chaînes  de  marbre  blanc  savent  combien 


ces  roches  sont  brûlantes;  chaque  été  voit  périr  une  par- 
tie des  végétaux  que  l'hiver  avait  vu  naître.  En  outre,  la 
terre  végétale  se  forme  lentement  à  cause  de  la  dureté  du 
marbre  et  au  contraire  elle  est  enlevée  promptement,  parce 
que  les  eaux  versées  par  les  orages  se  précipitent  sans 
entraves  sur  les  pentes  escarpées.  Il  y  a  encore  une  raison 
qui  contribue  à  l'aridité  des  montagnes  de  marbre  et  de 
calcaire  compact  :  c'est  que  les  eaux  s'y  chargent  de  bicar- 
bonate de  chaux,  et  s'inflltrant  à  travers  les  granules  du 
sol  végétal,  les  cimentent  et  les  changent  en  pierre  dure; 
en  vain  le  laboureur  prodigue  ses  sueurs  :  la  terre  devient 
un  tuf  stérile.  Si  l'on  joint  à  ces  causes  géologiques  les 
causes  météorologiques,  c'est-à-dire  un  vent  très  fréquent 
qui  fatigue  et  dessèche  les  plantes,  l'absence  dephiie  pen- 
dant la  plus  grande  partie  de  Tannée,  le  croisement  des 
chaînes  et  les  découpures  de  la  mer  qui  ne  permettent  pas 
la  formation  d'une  rivière  d'un  long  cours,  on  comprendra 
pourquoi  l'Attique  est  une  contrée  si  aride. 
«  Les  plaines  ou  les  vallées  de  cette  province  sont  gêné- 
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secondaire  sur  les  matières  organisées,  et  que  le  retour 
de  ces  matières  à  la  forme  minérale  était  accompli  surtout 
par  le  concours  d'une  foule  de  petits  organismes  tels  que 
les  ferments,  microbes;... 

Que,  pour  assurer  le  rôle  de  ces  minuscules  agents,  la 
nature  en  a  répandu  les  germes  dans  l'atmosphi-re  qui 
nous  entoure  ;  • 

Que  ces  germes,  en  vertu  de  leur  densité,  se  déposent 
sans  cesse  à  la  surface  du  sol  ou  des  multiples  objets  qui 
Ta  voisinent; 

Que  leur  nombre  varie  sur  les  différents  points  de  la 
terre;  qu'ils  sont  innombrables  dans  les  lieux  habités,  tels 
que  les  plaines,  mais  rares  sur  les  flancs  des  montagnes 
et  d'autant  plus  que  les  points  observés  sont  plus  élevés. 
A  ces  altitudes,  en  effet,  l'air  est  facilement  renouvelé  par 
les  courants,  et  minutieusement  expurgé  de  tous  les  corps 
en  suspension  par  les  chutes  de  neige. 

C'est  assurément  à  cette  circonstance  que  l'on  doit 
d'avoir  constaté  que  les  fermentations  sont,  en  général, 
paresseuses  dans  les  régions  montagneuses;  et  que  la 
fermentation  putride,  entre  autres,  y  respecte  plus  long- 
temps qu'ailleurs  les  matières  animales.  Lorsque,  à  ces 
diverses  causes  vient  se  joindre  le  concours  d'un  froid 
sec  qui  est  éminemment  propre  à  paralyser  la  pullulation 
des  ferments,  on  conçoit  que  la  conservation  des  aliments 
de  nature  animale  est  des  plus  faciles  à  une  certaine  alti- 
tude, et  n'exige  aucun  des  traitements  culinaires  préven- 
tifs indispensables  dans  les  plaines. 

Aussi,  dans  les  villages  et  les  fermes  de  certaines  régions 
montagneuses  des  Pyrénées,  se  con tente- t-on,  pour  con- 
server les  diverses  parties  d'un  porc,  d'en  poivrer  la  sur- 
face (afin,  dit-on  d'éloigner,  les  mouches)  et  de  les  exposer 
pendant  plusieuirs  mois  en  plein  air.  Comme  les  tueries 
de  porc  se  font  généralement  à  l'époque  des  froids  secs 
de  janvier  et  février,  les  pièces  de  charcuterie  se  trouvent 
spontanément  desséchées  lorsqu'arrivent  les  chaleurs, 
et  suffisamment  cuirassées  pour  doubler  le  cap  de  la 
canicule,  sans  Tintervention  d'aucun  antiseptique. 

Dans  ce  genre  de  préparation,  la  chair  du  porc  acquiert 
des  propriétés  autres  que  sous  rinfluence  de  la  salaison; 

de  l*envoi  d'une  bonne  épreuve  de  l'important  article  qu'il  publie  dans 
le  Journal  d'Histoire  naturelle. 


elle  reste  plus  tendre,  de  digestion  plus  aisée,  aussi  est- 
elle  plus  recherchée  par  une  classe  de  gourmets.  Au  dire 
de  certains  habitués  des  stations  thermales,  bien  des  jam- 
bons exotiques  à  l'étiquette  appétissante  seraient  humble- 
ment originaires  des  Pyrénées;  et,  pour  bien  montrer  que 
nous  avons  quelque  part,  chez  nous,  d'aussi  bons  produits 
qu'au  delà  de  l'Atlantique,  ils  emportent  chaque  année 
pour  leur  ménage  plus  d'une  cuisse  de  porc  ainsi  dessé- 
chée. 

Quant  aux  indigènes,  ils  n'en  consomment  naturelle- 
ment pas  d'autres.  A  les  entendre,  le  bon  porc  est  autant 
l'ennemi  du  sel  que  du  feu;  aussi,  le  plus  souvent,  par 
esprit  à  la  fois  d'économie  et  d'inertie,  consomment-ils, 
sans  salaison,  ni  coction,  les  provisions  de  viandes  qu'ils 
ont  mises  à  sécher  pendant  l'hiver. 

La  conséquence  de  ce  système  d'alimentation  se  conçoit 
bien  vite  :  un  jour  ou  l'autre  elle  engendre  le  ténia;  aussi 
la  population  de  ces  contréi3s  en  est-elle  largement  atteinte. 
C'est  ainsi  que  les  habitants  des  hauts  plateaux  de  l'Ariège 
m'ont  affirmé  que,  dans  certains  cantons,  plus  du  tiers  des 
gens  du  pays  abritaient  des  vers  rubanés;  qu'il  était  de 
notoriété  publique  que  bien  des  personnes  en  étaient 
atteintes,  les  unes  depuis  trente  ans,  les  autres  depuis 
vingt.  Ces  révélations  sont  faites  avec  une  telle  insou- 
ciance, et  leurs  auteurs  affirment  avec  un  tel  accent  de 
vérité  qu'ils  n'éprouvent  aucun  inconvénient  de  cette 
cohabitation,  qu'on  se  prend  à  croire  qu'avec  les  années 
(et  peut-être  même  les  siècles)  il  a  dû  se  produire  une 
véritable  sélection  d'où  est  néa  la  tolérance  réciproque  qui 
existe  entre  les  vers  et  leurs  hôtes.  Aussi  cherchent-ils 
mollement  à  se  contrarier  les  uns  les  autres. 

En  automne,  les  chasseurs  d'isards  consentent  seuls, 
en  effet,  à  se  défaire  de  leurs  parasites,  dont  la  présence 
dans  l'intestin  produit  quelquefois  des  vertiges.  En  ce 
moment,  l'amour  de  la  chasse  l'emporte  sur  celui  du  ces- 
toïde,  et  ils  préfèrent  absorber  un  taenicide  que  de  s'expo- 
ser à  rouler  dans  un  précipice  en  courant,  au  sommet 
des  pics,  après  le  gibier.  Mais  si  l'on  n'est  pas  chasseur, 
on  en  prend  plus  à  son  aise  avec  le  ténia.  Si,  par  aventure, 
la  bête  monte  à  la  gorge  et  vous  agace  de  ses  titillations, 
i>n  lui  envoie  une  douche  d'eau  salée,  d'eau  vinaigrée, 
d'eau-de-vie  de  gentiane,  ou  même  un  peu  de  pulpe  d'ail, 


rsllement  occupées  par  des  limons  et  des  fragments  de 
roches,  qui  ont  été  amenés  par  les  torrents  ou  déposés  dans 
des  lacs.  Ces  dépôts  de  transports,  bien  différents  des 
roches  secondaires,  sont  peu  consolidés,  de  sorte  que  les 
eaux  doivent  les  traverser  pour  former  au-dessous  d'eux 
des  nappes  souterraines  qui  pourraient  fournir  des  eaux 
jaillissantes.  Quoique  les  anciens  aient  connu  les  puits  ar- 
tésiens, il  ne  parait  pas  qu'ils  aient  cherché  à  obtenir  dans 
l'Attique  des  eaux  jaillissantes,  afin  de  communiquer  arti- 
ficiellement h  la  surface  de  leurs  plaines  l'humidité  qui 
leur  manque  naturellement.  L'eau  des  fontaines  était  soi- 
gneusement utilisée,  et  des  canaux  l'amenaient  du  Mont 
Pentelique  à  Athènes.  Les  ressources  pécuniaires  des  Grecs 
sont  si  faibles  qu'il  faudrait  provisoirement  se  contenter 
d'imiter  ce  qu'ont  fait  les  Anciens  en  aménageant  les  eaux 
superficielles,  notamment  la  belle  source  qui  est  au  pied 
du  Pentelique.  En  effet,  s'il  est  très  probable  qu'il  y  a  des 
ccurs  d'eau  souterrains  à  la  limite  des  terrains  tertiaires 
et  secondaires^  il  existe  de  grandes  difficultés  pour  assi- 


gner les  points  précis  où  passent  ces  cours  d'eau,  car 
les  roches  secondaires  doivent  avoir  dans  l'intérieur  de  la 
terre  des  irrégularités  semblables  à  celles  qu'on  voit  à  la 
surface  du  sol;  les  sondages  peuvent  aboutir  à  des  points 
où  les  marbres  et  les  schistes  constituent  un  mamelon  au 
lieu  de  présenter  une  cavité;  en  outre,  l'eau  se  perd  quel- 
quefois dans  les  entonnoirs  appelés  ca/avo/Ara*.  Des  ingé- 
nieurs allemands  ont  fait  au  Pirée,  etdans  la  ferme  du  Roi 
près  de  Dragonmanos,  d'inutiles  essais  de  puits  artésiens. 
En  1856,  un  ingénieur  français  a  de  nouveau  opéré  un 
l'orage  dans  la  ferme  du  Roi,  et  il  n'a  pas  obtenu  d'eau 
jaillissante.  » 

BicheMes  minérales. 

u  Les  Athéniens  ont  trouvé  une  source  de  richesses  dans 
les  mines  du  Laurium.  i>  Il  y  a  dans  l'Attique,  dit  Xéno- 
phon,  des  terrains  qui,  étant  semés,  ne  portent  pas  de  fruits 
et  qui,  étant  cxeusés,  nourrissent  bien  plus  d'honmies  que 
s'ils  portaient  du  blé;  car,  sans  doute  par  quelque  pré- 
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et  elle  reatre  ausaUôl  dans  ses  caQtonnemeDts.  Si,  dans 
une  autre  circonstance,  sous  riiilluence  d'elîorts  abdonii- 
nauï^  elle  lance  par  une  autre  voie  quelques  décimètres 
decucurbjïains,  k  Taide  des  moyens  les  plus  prîmiLifs  on 
rai£la  section  de  cette  suite  gênante  qu'on  jette  au  loin 
avec  mépris.  Car,  ne  Vonblions  pas,  dans  ces  régions 
sereiues  on  redoute  Ymv  confiné  des  cabines,  et,  en  place 
des  écrans  pudiques  de  nos  villes,  on  se  contente  de  sim- 
ples buissons. 

Serait-ce  pour  assurer  inconsciemment  la  conservation 
deâ  ténias  que  nos  campagnards  agissent  ainsi?  Un  est 
vraiment  tenté  de  le  croire,  quand  on  connaît  la  genèse 
descestoïdes  et  la  résistance  qu'offre  aux  agerîls  atmo- 
sphériques la  vitalité  dfis  cucurbî tains.  Tôt  ou  tard,  en 
effet,  quelque  compagnon  de  Saint  Antoine  (el  ils  sont 
nombreux  dans  le  pays)  a  souci  de  savoir  ce  que  les 
humains  vont  quotidiennement  faire  dans  leurs  cachettes, 
et,  comme  toute  chair  est  bonne  à  sa  gloutonnerie,  il 
s'empare  vite  de  ce  débris  rubané  que  son  maître,  récem- 
ment, avait  repoussé  avec  dégoût, 

A  ce  moment  la  régénération  du  ténia  est  certaine,  car 
de  ces  cucurbttaias  vont  naître  les  cyslicerques  que 
l'homme  retrouvera  intacts  plus  tard,  lorsqu'il  mangera 
mn  porc  gras  simplement  desséché  à  l'air  [»ur  du  pays. 

El  voil5  comment  la  disette  des  microbes  dans  la  mon- 
tagne rend  facile  dans  ces  régions  la  conservation  de  la 
viande  du  porc,  et  assure  Teiidémie  de  ténias  de  cohabi- 
tation bénigne, 

Nuus  craignons  fort  que  nos  chaînes  pyrénéennes 
n'aient  pas  ce  seul  privilège,  et  nous  inclinons  à  croire 
que  lorsqu'un  touriste  se  surprendra  avec  des  cucnrbi- 
tains,  il  ne  pourra  s  empêcher  de  songer  au  jambon  de 
ta  montagne, 

P.  Cahlës, 

P,-S.  —  Nous  rendrons  compte  très  prochainement  de 
Touvrage  que  vient  de  publier  M*  le  D^  Béranger-Féraud, 
sous  ce  titre  ;  Levons  cimiques  ^ur  les  Ténicts  de  f  homme* 

D^  DE  R  s. 


Bulletin  des  Conseils  d'hygiène. 

I^a  Plèvre  tjplioVd«  k  Pftria  et  ««  prophjlaxte. 

Dans  Tune  de  ses  dernières  s^n  ce  s*  le  Conseil  d'hygiène 
publique  et  de  salubrité  du  département  de  la  Seine  a 
entendu  la  lecture  d'un  savant  rapport  de  M,  le  0'  Ollivier, 
sur  la  fièvre  typhoïde  à  Paris  et  sa  prophylaxie. 

Le  rapporteur  s*est  demandé  pourquoi  Topinion  publi- 
que s'émeut  si  promptement,  lorsqu'une  épidémie  de 
choléra  semble  menacer  Paris,  alors  qu'on  se  préoccupe 
si  peu  d'une  maladie  qui  fait  chaque  jour  des  ravages  plus 
considérables  et  que  l'on  considère  comme  un  hôte  obligé 
de  nos  grandes  cités.  On  ne  craint  pas  Ja  fièvre  typhoïde, 
et  cependant  il  n'y  a  pas  de  maladie  qui,  indépendamment 
des  dé'^astres  correspondant  à  la  période  aiguë,  ait  dété- 
rioré plus  de  constitutions;  il  n'y  en  a  pas  qui  se  propage 
avec  plus  de  sûreté  de  maison  à  mai  sou,  dp  quartier  h 
quartier  p 

Mais  il  faut  reconnaître  aussi  que  les  causes  réelles  de 
la  fièvre  typhoïde  avaient  été  ignorées  pendant  longtemps,, 
et,  pour  ce  motif  on  ne  pouvait  guère  conseil ler>  à  propos 
de  la  prophylaxie,  que  des  mesures  banales  d'aération, 
d'assainissement  général,  qui  ne  prévenaictjt  pas  les  cas 
sporadiques  et  n'envayaient  pas  davantage  les  épidétjiif^s. 

La  première  condition  pour  établir  la  prophylaxie  doit 
donc  consister  à  rechercher  les  véritables  causes  de  la 
maladie. 

M.  le  rapporteur  du  Conseil  d'hygiène  consacre  plusieurs 
pages  de  son  rapport  k  cette  étude.  11  expose  les  nombreuses 
théories  adoptées  depuis  Louis  (182^),  le  premier  qui 
établit  d'une  manière  définitive  l'unité  du  processus  sous 
l'apparente  diversité  des  formes,  jusqu'à  nos  jours,  licite 
tour  à  tour  Murchisson,  Budd,  Buhl,  Pettenkofer,  Lieber- 
meister,  Albin,  Eberth,  Galïky^  Chantemesse,  Widal, 
Michael,  Mcers,  et  Brouardel^  pour  arriver  à  cette  conclu- 
siou  : 

a  La  fièvre  typhoïde  est  due  à  un  bacille  aujourd'hui 
connu  :  ce  bacille  transporté  au  dehors  aveu  les  selles  des 
malades  continue  d'y  vivre,  arrive  aux  eaux  utilisées 
dans  ralimentation,  et  rentre  avec  elles  dans  l'organisme 


I 


sent  divin,  ils  sont  d'argent  en  dessous. s  Plus  loin,  le  même 
auteur  assure  que  les  mineurs  n'aperçoivent  point  la  iiu 
des  mines  métalliques,  llérodota  raconte  «  qu'avant  la 
bataille  de  Sa  lamine,  il  y  avait  dans  le  trésor  public  de 
grandes  ricbesseâ  venant  des  mines  du  Laurium  ».  Du 
temps  de  Strabon  les  mines  argentifères  du  Laurium  étaient 
déjà  épuisées  ;  «  Les  mines  d'argent  de  l'Atlique  furent 
jadis  d  un  produit  considérable  ;  maintenant  elles  sont 
épuisées.  Quand  elles  ne  répondirent  plus  que  faiblement 
au  travail  des  mineurs,  on  remit  à  la  fonte  les  vieilles 
mottes  de  rébus  et  les  scories,  et  l'on  obtint  de  Fargent 
très  pur,  attendu  que  les  Anciens  n'avaient  pas  été  fort 
habiles  dans  l'art  de  l'extraire.  »  Depuis  mon  retour  de  la 
Grèce,  une  usine  a  été  établie  à  Keratea  pour  retirer  les 
substances  métalliques  encore  engagées  dans  les  scories 
q^ii  proviennent  des  exploitations  antiques  du  Laurium  ; 
c'est  donc  la  seconde  fois  que  ces  scories  sont  traitées, 

»  On  rencontre  dans  TAttique^  a  dit  Xénophon,  un 
marbre  incomparable  dont  on  forme  les  plus  beaux  tem- 


ples, les  plus  beaux  autels,  les  plus  belles  statues  pour 
les  dieux;  un  grand  nombre  de  Grecs  et  de  barbares  le 
lui  envient-  ^  Les  marbres,  comme  le  plomb  argenUfere 
du  La.urium,  ont  contribué  à  la  richesse  des  AthémL-as  ; 
mais  ils  ont  eu  une  autre  destination  plus  élevée  :  l'Atlique 
leur  a  dû  en  partie  d"ôtre  devenue  la  mère  des  beaux-arts. 
La  sculpture  et  rarchiteclure  étaient  pratiquées  depuis 
longtemps  en  Babylonie  et  en  Egypte  avant  de  parvenir 
en  Grèce;  cependant,  c'est  seulement  lorsqu'elles  rencon- 
trèrent les  marbres  du  Pentelique  et  du  Paros,  qu'elles 
entrèrent  dans  une  voie  de  perfection»  La  pureté  de  ces 
marbres  inspira  la  pureté  des  lignes,  qui  est  un  des  carac- 
tères saillants  de  l'architecture  grecque;  leur  tmnsîucidité 
invita  le  ciseau  des  sculpteurs  à  en  faire  des  statues  qui 
imitaient  des  êtres  animés;  quelles  substances  furent 
jamais  plus  dignes  de  servir  à  représenter  les  dieux  ou  les 
héros  ?  Les  artistes  reconnurent  que  les  marbres  n'ont  pas 
à  craindre  d'injures  du  climat  bienfaisant  de  la  Grèce. ^ 
ils  leur  confièrent  avec  amour  les  trésors  de  leur  ^w. 
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d'iDdtvMoa  sains.  Si  l'on  veut  lutter  hygiéniquement 
contre  la  maladie  il  faut  empêcher  qu'il  y  entre;  il  faut 
donner  uniquement  comme  boisson  des  eaux  non  conla- 
minées.  t> 

Ce  chapitre  est  développé  par  M.  leD^'Ollivier,  avec  des 
détails  scientifiques  tels,  que  le  lecteur  se  figure  lire  un 
mémoire  à  rAcadémie  de  Médecine  plutôt  qu'un  rapport 
au  Conseil  d'hygiène. 

Ces  deux  principes  une  fois  admis,  que  la  cause  de  la 
fièvre  lypboïde  est  le  bacille  pathogène,  et  que  le  meilleur 
véhicule  de  ce  badlle  est  l'eau  potable,  on  devine  aisément 
le  moyen  prophylactique  indiqué  par  le  savant  rapporteur 
du  Conseil  de  salubrité.  Et  Ton  doit  reconnaître  que  cette 
prophylaxie  n'est  pas  nouvelle. 

Il  ne  tant  donner  à  Paris,  pour  l'alimentation,  que  des 
eauit  pures  de  toule  contamination,  rejeter  d'une  façon 
absolue  les  eauK  de  la  Seine  et  de  l'Ourcq,  achever  dans 
le  plus  bref  délai  les  travaux  qui  doivent  presque  tripler 
la  provision  d'eaux  de  sources. 

Du  attendant  l'achèvement  de  ces  travaux,  M.  le  D' 
r)llivier  vou  trait  qu'on  pût  établir  dans  chaque  maison 
ht  double  canalisation,  de  façon  à  permettre  aux  habitants 
de  réserver  leau  de  source  exclusivement  pour  l'alimenta- 
ti[iu,  et  de  se  servir  de  l'eau  de  Seine  ou  de  VOurcq  unique- 
ment poui'  les  usages  domestiques.  Mais  les  ingénieurs  de 
la  Ville  répondent  par  un  non  possumus.  Des  difficultés 
leclniiqucs  s'opposent,  parait-il,  à  l'exécution,  et  la  science 
du  rhygiéûiste  t;3t  obligé  de  s'incliner  devant  celle  de  l'in- 
génieur. 

Dans  ces  conditions,  il  ne  reste  qu'à  souhaiter  de  voir 
abréger  toutes  les  formalités  administratives  et  législatives, 
qui  u*ont  pas  encore  permis  de  commencer  l'exécution  du 
projet  préstenté  depuis  plusieurs  années  par  les  ingénieurs 
de  la  Ville  pour  amener  à  Paris  les  eaux  des  sources  de  la 
Vigne  et  de  Verneuil, 

Donner  à  Paris  une  quantité  d'eaux  de  sources  telles 
quM  n'y  ait  plus  jamais  besoin  de  recourir.,  pour  Falimenta- 
l ion,  aux  eaux  de  la  Seine  et  de  l'Ourcq,  voilà  certes  un  vœu 
.kuquel  tout  le  monde  se  ralliera  de  grand  cœur. 

Mallieureusement,  comme  le  dit  lui-même  M.  leD''011i- 
vier,  c'est  le  cas  de  répéter  qu'il  y  a  loin  de  la  coupe  aux 
lèvres. 


^ 


La  Saccharine. 

Dans  la  séance  du  23  mai  dernier,  M.  le  SecrétairB 
général  de  la  Préfecture  de  Police  a  donné  lecture  d'une 
lettre  adressée  par  le  Directeur  du  laboratoire  municipal 
au  sujet  de  l'apparition,  dans  les  substances  ah  men  ta  ires, 
de  la  saccharine.  H.  Lépine  a  fait  observer  que  l'usage 
et  la  mise  en  vente  de  ce  nouveau  produit  peuvent  mettre 
en  péril  les  intérêts  du  trésor,  de  l'agriculture  et  de  l'in- 
dustrie sucrière.  Mais,  en  dehors  de  ces  inooQvénieotSf 
il  pense  qu'il  y  aurait  lieu  pour  le  Conseil  d'examiner  si  ta 
saccharine  n'offre  pas  de  danger  pour  la  santé  publique. 

Les  inventeurs  livrent  aujourd'hui  à  l'industrie  des 
sirops  de  glucose  additionnés  de  saccharine. 

a  Les  glucoses  tenant  un  gramme  de  sacchariae.  par 
kilogramme,  équivalent  à  leur  poids  de  sucre  de  betterave, 
et  se  vendent  41  fr.  25  c.  les  100  kilog.;  ceuv  à  deux 
grammes  de  saccharine,  par  kilogramme,  sucrent  autant 
que  le  double  de  leur  poids  de  sucre  de  betterave  et  se 
vendent  53  fr.  75  c.  les  100  kilogrammes.  » 

La  question  posée  par  M.  le  Secrétaire  général  de  la 
Préfecture  de  PoUce  a  été  renvoyée  par  le  Conseil  d'hygiène 
à  l'examen  d'une  Commission  composée  de  MM.  PeligoU 
Jungfleisch,  Riche,  Armand  Gautier,  Proust  et  Dujardin- 
Beaumetz. 

Nous  ne  manquerons  pas  de  faire  connaître  à  nos  lecteurs 
les  conclusions  qui  seront  présentées  au  Conseil  par  cette 
Commission. 

A.  JOLTRAIN, 

Secrétaire  de  la  [it^duction. 


Physiologie  des  Exercices  du  Corps  (  *  j  * 

On  appelle  Exercice  du  corps,  dit  le  D*"  Lagrange,  un 
travail  exécuté  dans  le  but  de  perfectionner  Torganisme 
humain  au  point  de  vue  de  la  force,  de  l'adresse  et  de  la 
santé. 

Il  n'y  a,  scieutiOquement,  aucune  différence  entre  le 
labeur  professionnel  que  le  besoin  impose  au  paysan  ou 
à  l'ouvrier,  et  l'exercice,  plus  ou  moins  élégant^  auquel 

(1)  1  vol.  par  le  D'  F.  Lagronge.  F.  Alcan,  édit,  Paris  1888. 


sachant  qu'ils  en  conserveraient  une  empreinte  immor- 
telle. Les  coloriâtes  ei]?c-mêmes  furent  séduits  par  la  blan- 
clii'ur  et  le  facile  polissage  du  marbre  saccharoïde;  ils  le 
peignirent  comme  r^n  peint  aujourd'hui  l'ivoire  et  la  por- 
cetaiua.  Depuis  les  recherches  d'Hitlorff,  l'ornementation 
polychrome  des  monuments  antiques  a  cessé  d'être  mise 
en  doute, 

»  Quoiqu*on  trouve  des  marbres  saccharoïdes  dans 
plusieurs  lieux  de  TAttique,  le  mont  Pentelique  est  le 
flsul  point  ou  ils  ont  une  grande  extension.  On  voit  encore 
Jet}  carrières  qui  ont  été  creusées  par  les  Anciens;  elles 
sont  à  ciel  ouverL  Comme  la  montagne  est  naturellement 
escarpée,  il  suffisait  pour  extraire  le  marbre  d'abattre  les 
roches  perpendiculairement.  Dans  les  vastes  tranchées  qui 
sont  résultées  des  exploitations,  on  remarque  plusieurs 
pelrtes  cavités  rectangulaires,  sans  doute  produites  par 
1  enlèvement  d'un  bloc  de  marbre  qui  avait  plus  spécia- 
lement séduit  les  artistes;  il  devait  être  fort  difficile  d'ob- 
tenir ainsi  un  morceau  isolé;  il  fallait,  après  avoir  creusé 


tout  le  périmètre,  ouvrir  une  cavité  assez  large  pour  faire 
manœuvrer  des  outils  qui  détachassent  le  bloc  par  der- 
rière. Si  l'on  réfléchit  qu'un  des  caractères  essentiel»  de 
la  sculpture  grecque  était  le  fini  des  détails,  et  que  la  pro- 
duction d'un  chef-d'œuvre  était  un  événement  dont  toute 
la  Grèce  s'émouvait,  on  s'expliquera  comment  les  sta- 
tuaires prenaient  tant  de  peine  pour  choisir  leurs  mnté- 
riaux. 

»  Une  voie  tirée  au  cordeau  servaità  conduire  les  mar- 
bi*e8  du  haut  des  carrières  jusqu'au  bas  de  la  montagne. 
Cette  voie  existe  encore;  elle  est  trop  rapide,  mais  elle  est 
ouverte  dans  le  roc  vif  :  exemple  de  grandes  difficultés 
vaincues  chez  un  peuple  ignorant  l'art  de  faire  jouer  la 
mine  !  ■ 

»  Les  anciens  devaient  tailler  en  partie  les  marbres  dans  I 
la  carrière,  car  on  voit  un  tambour  d'une  colon  rie  de  vaste  1 
dimension  resté  près  du  lieu  d'extraction  de  la  roche.  Le  J 
marbre  blanc  saccharoïde  est  le  seul  dont  on  m  mit  servi  ' 
dans  la  construction  des  antiques  monuments  d'Athènes 
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s'adoDoe  un  sportsman.  Le  manœuvre  qui  scie  du  bois  et 
le  gentleman  qui  fait  des  armes,  produisent  tous  les  deux 
du  travail  musculaire.  Hais  l'homme  du  monde  fait  de 
Texercice  à  ses  heures,  règle  à  son  gré  le  temps  qu'il  y 
consacre  et  prend,  suivant  les  préceples  de  Thygièue,  la 
nourriture  et  le  repos,  tandis  que  le  pauvre  hère  travaille 
trop,  mange  mal,  dort  peu. 

C'est  pour  ces  raisons  que  le  travail  épuise  l'un,  pen- 
dant que  l'exercice  fortifie  l'autre.  Du  reste,  ce  que  l'ou- 
vrier l'ait  par  nécessité,  l'homme  passionné  pour  les  jeux 
violents  peut  le  faire  par  excès  d'ardeur.  Dans  les  deux  cas, 
le  résultat  est  le  même,  et  l'abus  d'exercice  amène  aussi 
bien  que  l'excès  de  travail  l'épuisement  et  le  surmenage. 

La  Physiologie  des  exercices  du  corps^  que  vient  de 
publier  notre  savant  confrère,  est  un  ouvrage  remarqua- 
ble à  tous  points  de  vue.  II  suffira  d'indiquer  le  plan  de 
ce  traité  pour  juger  de  Timportance  qui  s'attache  à,  cette 
question.  Allant  du  simple  au  composé,  le  D'  Lagrange  a 
divisé  son  étude  en  six  grande9  parties  qui  toutes  s'ap- 
pellent les  unes  les  autres,  se  suivent  logiquement,  néces- 
sairement; puis  chaque  partie  comprend  elle-même  des 
divisions  et  des  subdivisions.  Les  six  parties  sont  :  Le  tra- 
vail musculaire  —  la  fatigue  —  l'accoutumance  au  travail 
—  les  différents  exercices  —  les  résultats  de  l'exercice  — 
le  rô!e  du  cerveau  dans  l'exercice. 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  entrer  ici  dans  l'examen 
approfondi  de  cette  excellente  monographie,  et  nous  ne 
saurions  trop  en  recommander  la  lecture  aussi  instructive 
qu'attrayante  à  tous  ceux  qui  sont  pénétrés  de  la  maxime 
de  notre  savant  et  cher  maître,  le  professeur  Peter,  que 
»  pour  faire  de  bons  cerveaux,  il  faut  d'abord  faire  de  bons 
"^"s^^s  ».  Dr  p^  MoREAU  dc  Tours. 


Par  Monts  et  par  Vaux. 

SCIBNCB  ET  POÉSIE.  —  l'INVASION  DES  BARB  ARES. 

Où  diable  la  poésie  va-t-elle  se  nicher? 

Ce  vieux  dicton  nous  est  venu  à  l'esprit,  en  lisant  la 
samûte  conférence  de  M.  le  D*"  Dujardin-Beaumetz  sur 
les  Doctrines  microbiennes  appliquées  à  la  Thérapeutique. 
Personne  n'ignore  que  ce  travailleur  émérite  a  la  bonne 


chance  de  pouvoir  traiter  les  questions  médico-hygiéniques 
les  plus  variées,  et  que  toujours  en  les  exposant,  même 
lorsqu'il  s'abandonne  à  l'entraînement  et  à  l'enthou- 
siasme du  moment,  il  sait  leur  imprimer  un  cachet  d'origi- 
nalité de  bon  aloi. 

Voulant  faire  comprendre  à  ses  chers  élèves  comment, 
de  nos  jours,  on  doit  comprendre  l'état  de  santé.  M.  Beau- 
metz  s'exprime  en  ces  termes  : 

«  L'histologie  montre  que  nous  pouvons  ramener  la 
constitution  vivante  de  nos  tissus  à  une  seule  unité,  la 
cellule;  cette  cellule  qui  a  sa  vie  propre,  son  mode  d'ali- 
mentation spéciale,  ses  produits  d'excrétion,  nous  la  re- 
trouvons dans  les  organismes  rudimentaires  comme  dans 
les  êtres  les  plus  perfectionnés.  Ces  unités  vivantes,  selon 
l'heureuse  comparaison  que  Duclaux  en  a  donn^  dans 
son  beau  livre  sur  le  Microbe  et  la  maladie,  constituent 
par  leur  agglomération  un  véritable  empire  :  réunion  de 
cités  plus  ou  moins  florissantes,  ayant  chacune  leur  vie 
propre,  mais  exigeant  pour  leur  existence  des  conditions 
spéciales.  Cellules  policées,  elles  réclament  une  nourriture 
particulière  qui  doit  leur  être  apportée  d'une  façon  suffi- 
saiite  par  les  nombreux  vaisseaux  qui  relient  ces  cités 
entre  elles,  comparables  à  nos  routes  et  à  nos  canaux.  Il 
faut  aussi  que  le  produit  excrémentiliel  de  chacune  d'elles 
trouve  une  issue  rapide,  et  qu'un  système  d'égouts,  per- 
mettez-moi l'expression,  conduise  au  dehors  leurs  excré- 
tions journalières.  Il  faut  enfin  qu'elles  puissent  commu- 
niquer les  imes  avec  les  autres  et  qu'elles  obéissent  au 
pouvoir  central  qui  les  dirige;  ce  rôle  est  dévolu  au  système 
nerveux  dont  les  branches  représenteraient  dans  la  com- 
paraison que  je  viens  de  vous  faire,  les  fils  télégraphiques 
d'un  réseau  admirablement  organisé. 

»  La  santé  résulte  du  bon  fonctionnement  de  chacune 
de  ces  cités,  de  l'harmonie  des  concours  que  chacune 
y  apporte,  et  de  l'appui  réciproque  qu'elles  se  prêtent 
l'une  à  l'autre.  » 


En  passant  en  revue  les  circonstances  qui  viennent  rom- 
pre l'harmonie  (âge,  nourriture,  engorgement  des  égouts, 
rupture  du  pacte  social,  etc.),  M.  Dujardin-Beaumetz  com- 
plète ainsi  sa  séduisante  comparaison  : 


i 

i 

È 

1 


subsistant  aujourd'hui.  Pour  élever  le  palais  du  roi  Othon, 
on  a  renouvelé  les  anciennes  exploitations.  Un  grand 
nombre  de  constructions  de  la  moderne  Athènes  sont 
décorées  avec  le  marbre  du  Pentelique.  Fudler  prétend 
qu'it  est  plus  finement  cristallisé  que  celui  de  Paros,  qu'il 
a  dea piqûres  jaunes,  tandis  que  celui  de  Paros  a  par  trans- 
parence un  reflet  bleuâtre. 

»  Les  marbres  blancs,  quelle  que  soit  leur  abondance, 
sont  des  matériaux  de  construction  très  dispendieux.  Aussi 
les  Grecs  les  ont  employés  avec  économie  ;  les  édifices  de 
l'AtiJque  excitent  l'admiration  par  leur  beauté  et  non  par 
kur  grandeur;  en  architecture,  la  Grèce  fut  le  pays  du 
hmu.comme  l'Egypte  fut  le  pays  du  ^and.  Mais  en  Egypte, 
un  prit  peu  de  roches  dures  pour  les  monuments  gigan- 
îesques:  ce  serait  une  erreur  de  croire  que  les  Pyramides 
da  Caire  sont  de  granit,  cette  pierre  n'a  servi  que  pour 
Jt'tir  ornementation,  et  la  presque  totaHté  de  leur  masse  a 
ét^  faite  avec  du  calcaire  nummulitique  assez  tendre  qui 
forme  le  pays  où  elles  sont  situées.  Dans  nos  contrées  où 


le  beau  marbre  est  rare,  et  où  abonde  la  pierre  facile  à 
t'iiller,  on  a  élevé  des  édifices  souvent  plus  remarquables 
par  leurs  vastes  dimensions  que  par  la  perfection  de  l'art; 
les  richesses  des  décorations  gothiques  ont  servi  à  dissi- 
muler nos  calcaires  grossiers. 

}>  Si  les  Athéniens  eussent  voulu,  à  l'exemple  des  Égyp- 
tiens, bâtir  de  vastes  monuments,  ils  n'auraient  point 
manqué  de  matériaux  économiques.  Outre  des  marbres  de 
luxe,  l'Attique  possède  des  marbres  communs  blanchâtres, 
bleus  ou  grisâtres  dont  le  prix  de  transport  est  très  faible, 
car  ils  constituent  les  monticules  mêmes  contre  lesquels 
Athènes  est  bâti;  on  les  exploite  actuellement  au  Lyca- 
helte  et  à  l'Hymette  près  de  Turko-Vonni. 

»  En  outre,  les  formations  phocènes  de  l'Attique,  de  la 
Mégaride  et  de  la  Corinthie  renferment  des  calcaires 
grossiers;  des  carrières  sont  ouvertes  dans  ces  calcaires 
au  Pirée  et  dans  la  Mégaride.  Dès  l'antiquité,  on  a  employé^ 
la  pierre  de  Mégare  :  «  Le  tombeau  de  Car,  fils  de  Pha^ 
ronie,    dit  Pausanias,  fut  revêtu  de  pierre  coquillière, 
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*  Cet  empire,  si  bien  organiste  a  sur  ses  rrootières  de 
nombreux  ennemis  qui  Tatlaquent  incessamment.  Ces 
ennemis,  ce  sont  Ips  barbares  qui  ne  connaissent  qu'une 
loi,  la  loi  delà  multiplication;  tJs  ont  une  existence  indi- 
viduelle, vivent  d'ailleurs  de  peu,  de  rien  pour  ainsi  dire  : 
ce  sont  les  microbes  pathogènes, 

»  Que  la  moindre  fissure  se  fasse  à  rextérieur,  ces  mi- 
crobes pénètrent  dans  Téconomie  et  il  Itur  suffira  de  quel- 
ques heures,  dans  certains  cas,  pour  détruire  à  jamais  cet 
organisme  qui  paraissait  si  résistant.  Mais  il  n*en  est  pas 
toujours  ainsi,  et  par  bonheur,  grâce  à  la  bonne  organi- 
satiOEi  de  l'économie  tout  entii^re,  grâce  à  lu  surveillance 
si  active  qu'elle  exerce  sur  toutes  ses  frontières,  Tinvasion 
ne  pourra  se  produire,  ou  si  elle  se  fait,  les  premiers 
occupants  seront  rapidement  expulsés  au  dehor»  ou 
délruits*  iJans  d'autres  circonstance?,  la  résistance  fléchira 
sur  certains  points,  et  nous  verrons  alors  les  micro-orga- 
nis!ïjes  occuper,  soit  à  litre  permanent  ou  provisoire, 
certains  points  du  territoire.  Ainsi  cantonnés,  les  micro- 
organismes  tendront  à  faire  des  f.xcursions  nouvelles  sur 
le  pays  ennemi,  mais  si  les  mesures  sont  bien  prises,  si 
les  nouvelles  mesures  sont  bien  gardées,  Tinfection  restera 
toute  locale,  et  ra^me  Torganisme  a}^antpris  de  nouvelles 
i'orci'S,  et  ayant  rassemblé  de  nouveaux  éléments  de  com- 
bat, pourra  chasser  hors  du  territoire  les  barbares  qui 
Toccupent. 

ji>  <,.  Enfin,  Messieurs,  quelquefois  pour  combattre 
l'ennemi  envahisseur»  Téconomie  peut  lever,  pour  ainsi 
(lire,  des  troupes  spéciales,  et  faire,  comme  Ta  dit  très 
s  [Il  rituellement  notre  collègue  Legroux,  une  imbilùaiiùn 
vcliulaire,  composée  d'unités  connaissant  la  tactique  de 
lennemi  envahisseur  et  qui,  habituées  par  des  attaques 
antérieures  au  mal  qui  veuUes  frapper,  résistent  à  Tinva- 
sion  et  la  rejettent  h  ors  des  frontïères<ftletachniko(Ta  donné 
h  ces  troupes  le  nom  de  Phagocytes  1  « 


Tout  cela  est  très  joli  comme  Image,  et  certes  les  jeunes 
auditeurs  de  Témioent  Professeur  ne  devaient  pas  s'atten- 
dre à  une  pareille  aubaine.  ' 

Uti  reste,  à  une  époque  où  la  fK)litiqu£  s'est  installée  eu 


souveraine  maîtresse  sur  les  bancs  des  écoles,  tontes  les      1 
opinions  trouvaient  leur  compte  dans  celte  exposition 
magistrale. 

Les  Monarchistes  ont  pu  saluer,  avec  respect,  la  pi  ësence 
indispensable  de  ce  pouvoir  centrai,  qui  dirige  les  mou- 
vements et  Tactivité  de  ce  vaste  empire. 

L>es  Républicains  ont  dû  se  réjouir,  en  voyant  que  Thar- 
monie  résulte  du  concours  et  de  l'appui  réciproque  de  tous 
les  citoyens  ! 

Les  uns  et  les  autres  se  féliciteront  de  posséder  désor- 
mais une  notion  exacte  et  précise  de  Y  Etat  de  santés  et  du 
rôle  des  microbes  dans  la  grande  harmonie  de  la  Nature. 


*  * 


La  réclame  des  spécialités  pharmaceutiques  voudrait- 
elle  escalader  les  marches  de  la  tribune  de  l'Académie  de 
Médecine  ?  Nous  serions  tentés  de  le  croire  en  écoutant 
tout  ce  qui  vient  de  se  dire  récemment  sous  forme  d'affir- 
mations et  de  dénégations  dans  la  salle  de  la  rue  des  Saints  : 
Pères,  à  propos  de  l'aotipyrine,  de  i'analgésine,  de  l'aoé- 
tanilide,  de  la  saccharine,  du  diméthyloxyquinisine,  de 
la  méco-narcéine,  etc. 

Pour  nous,  la  meilleure  manière  de  se  défendre  contre 
l'invasion  de  toutes  ces  nouveautés  exotiques,  serait  sans 
contredit  de  ne  pas  les  prescrire  et  de  ne  pas  les  préco- 
niser, avant  qu'elles  n'aient  reçu  le  cachet  approbateur 
d'une  expérimentation  physiologique  et  clinique  patiente 
et  de  longue  haleine. 

Actuellement,  parmi  nos  Thérapeutes  en  renom  de  la 
Capitale,  c'est  à  qui  arrivera  le  premier  sur  la  scène  avec 
une  substance  au  nom  plus  ou  moins  barbare.  C'est 
une  manière  comme  une  autre  de  pousser  ainsi  à  la  con- 
sultation en  ville  comme  en  province  I 

Le  progrès  scientifique,  même  en  thérapeutique,  est  une 
belle  et  sainte  chose,  mais  à  la  condition  essentielle  d'être 
dégagé  de  toute  spéculation  industrielle;  commerciale  ou 
professionnelle  ! 

A  bon  entendeur,  salut  !  I 

D«^  ÉCHO. 


< 


i 


d'après  Tordre  de  Toracle,  Cetle  pierre  coquitlière  ne  se 
trouve  que  dans  la  Mégaride  ;  on  en  lait  beaucoup  d'objets  : 
elle  est  très  bîanche,  plus  tendre  que  les  autres  pierres,  et 
remplie  de  coquilles  de  mer.  Certains  bancs  des  ternins 
lacustres  miocènes  pourraient  aussi  fournir  des  pierres 
pour  la  bâtisse:  on  les  rencontre  dans  une  grande  partie 
de  TAtlique,  à  Daphné,  Ménidi,  Camatéro,  Hîracli,  Khar- 
vati,  Raphinaj  Tatoï,  Mercouri,  Oropo  et  Marcopoulo. 

j»  H  y  a  lieu  de  s'étonner  que,  malgré  tous  ces  raatériauK 
de  coûstructiou,  les  maisons  des  particuliers  aient  été 
bâties  très  légèrement;  on  ne  découvre  presque  aucun 
reste  d'habitations  privées.  11  est  probable  que  les  anciens 
îiFchitectfcs  ont  beaucoup  employé  la  brique  :  «  l^s  Grecs, 
a  dit  Pline,  ont  préféré  les  murs  de  briques»  excepié  dans 
le  cas  où  ils  ont  pu  les  construire  avec  du  silex...  Ils  ont 
môme  bâti  en  briques  des  édilices  publics  et  des  palais 
pourleuF:^  rois.  La  muraille  d'Athènes  qui  t'ait  face  au  mont 
Hymelte*..  estde  briques-  »  La  terre  à  briques  abonde 
auK  portes  d'Athènes  nt  près  du  Pirée;  c'e&t  une  terre 


alluviale  très  fine;  il  y  a  quelques  années,  on  la  travail- 
lait avec  une  grande  activité;  mais  les  eaux  séjournaient 
dans  les  cavités  d'où  on  l'avait  retirée,  et  contribuaient  à 
répandre  les  fièvresintermittentes;  cette  raison  a  déterminé 
à  restreindre  les  exploitations  de  la  plaine  d'Athènes,  i 

Albert  Gaudry 
(de  rinstîtut). 


Pensées. 


Les  plaisirs  sont  des  virgules  qui  séparent  nos  douleurs. 

X. 

Ou  est  quelquefois  un  sot  avec  de  l'esprit,  on  ne  Test 
jamais  avec  du  jugement. 

^.  . .     , ,    tA  Rochefoucauld. 
Diaitized  bv 
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Études  historiques  sur  les  épidémies 
dans  le  Morbihan  ('). 

L'Bifgién€  en  Bretagne  à  la  fiti^  ûu  XVIfl*  siècle  eî  au  commence- 
ment dià  XÏX'.  —  Les  ëpidéniim  en  Bretatptet  au  XV H I*  siècle. 
—  Les  épidémiei  en  France  de  #77/  à  18S0,  —  Plan  decetouvrage. 

I 

Le  médecin  qui  veut  connaître  quelles  sont  les  maladies 
régoanLes  dans  noire  département  croit,  en  lisant  la  col* 
lectiuD  des  comptes  rendtii  des  Cooseils  d'hygiène  du 
VIorbihan,  publîiC^s  depuis  18S2,  être  au  courant  de  notre 
situation  mt^dicale.  Cependant,  qu'est-ce  que  ces  quarante 
années  passées  dans  la  prospérité,  cVst- à-dire  dans  le 
travail  bienfaisant,  satutnirc  et  sanitaire? 

Disons-le  bien  haut,  pendant  ces  quarante  années,  dob 
cuUivaleurs  ont  amélioré  par  leur  travail  la  salubrité  géné- 
rale de  notre  pays;  cultivant  mieux,  économisant  toujours» 
s'instruisant,  ils  se  sont  enfin  donné  un  bien-être  relatif 
qui  n'est  qu'une  soumission  aux  lois  de  l'hygiène.  Vous 
ne  les  trouverez  plus  velus  de  la  longue  blouse  de  toile, 
oa  s'ils  la  portent,  c'est  sur  un  habit  et  un  gilet  de  drap; 
le  paataloii  aussi  est  en  drap.  Si  le  sabot,  la  boite  en  bois 
comme  on  dit  en  breton,  est  toujours  d'usage,  c'est  qu  elle 
est  pour  le  travail  et  dans  les  champs  la  chaussure  hygié- 
nique par  excellence. 

LpE  nourriture  aussi  s'est  améliorée.  Grâce  aux  fantaisies 
de  la  mode,  les  vieux  lits  à  armoires  vermoulues  sont  loj;;éa 
chez  nos  amateurs  de  vieux  meubles.  En  un  mot,  it  y  a 
en  Bretagne  et  particulièrement  dans  le  Morbihan,  un 
progrès  indéniable  ;  et,  pour  nous  en  convaincre,  jetons 
un  rapide  coup  d'œil  en  arrière, 

Ogée,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  publiait  en 
1780,  h  Rennes,  son  dictionnaire  historique  et  géogra- 
phique de  la  province  de  Bretagne,  et  nous  y  lisons  dans 
son  discours  préLiminaire  : 

a  C'est  donc  un  mal  pour  la  Bretagne  d'être  aussi  peu- 
plée qu'elle  l'est  aujourd'hui  ;  mais  ce  mai  se  changera  en 
bien  dès  que  le  malheur  du  temps  cessera,  dès  que  l'on 
s'occupera  avec  ardeur  de  la  culture  des  terres  en  labeur 
et  du  défrichement  de  eelïea  qui  sont  incultes  ;  dès  que, 
par  des  moyens  faciles,  on  animera,  on  encouragera  l'in- 
dustrie et  le  commerce.  » 

Arthur  Younc,  dans  son  voyage  en  France,  au  moment 
où  commence  mon  étude,  nous  dit  que  ^  sur  trente-neuf 
parties  de  la  firetagne,  vingt-quatre  sont  incultes  »;  et  il 
s'écrie  ;  mais  la  Flandre  elle-même  (départemeniduiVord) 
si  elle  était  cultivée  comme  la  Bretagne,  serait  pauvre  et 
peu  digne  d'attention. 

La  Révolution»  avec  ses  guerres  civiles,  passa  comme 
une  tempête  sur  notre  malheureux  pays;  on  nrexcusera 
si  j'ai  donné  une  importance  peut-être  trop  grande  à 

(1)  Le  nouveau  travail  duD''  Maarieet,  de  Vannes^  démonin^  <|ne  sou 
fflPd eu r  d'éru d  il  Ix^ n éd ic l i  q  cieml  e^indo . 

Ne  voulant  pjis  di^Uorer  por  une  ansljâe  plus  ou  moins  Si.>minaîri' 
c(?3  mt^ressanies  ofige^  d'èpùl^iiuologiii,  tjotis  i^prwJuiiTDUs  tu  cj:tentOj 
;kins  le  Bulletin  dt^  la  Société,  im  ubapitreâ  Intioouctiok  — Coati^noji 
I^  plias  de  Tan  UL 


l'épidémie  de  typhus  qui  suivit  le  débarquement  des 
émigrés  à  Quiberon, 

De  Candollb.  dans  son  rapport  sur  son  voyage  dans  les 
départements  de  TOuesl,  en  1808,  nous  dit  qu'à  cette 
époque,  dans  le  Morbihan,  on  trouve  un  tiers  de  terre 
cultivé  et  deux  tiers  de  landes.  Il  classe  la  Bretagne  au 
nombre  de  ceux  des  pays  où  le  manque  de  bras  se  fait 
sentir  tous  les  jours. 

11  insiste  at  sur  la  mauvaise  nourriture  que  les  paysans 
bas  Bretons  prennent  pour  ainsi  dire  volontairement*  Us 
?e  nourrissent  de  pain  de  seigle,  de  mil  et  de  blé  noir,  et 
vendent  leur  froment >  dont  le  produit  est  presque  uni- 
quement destiné  à  acheter  du  vin  et  de  Teau-de-vie. 
Encore  ces  boissons,  Ils  ne  les  consacrent  point  à  un 
usage  journalier  qui  réparerait  leurs  forces,  mais  après 
avoir  bu  du  mauvais  cidre  ou  de  Teau  toute  la  semaine, 
hommes  et  femmes  s'enivrent  les  dimanches  et  jours  de 
fétc-  » 

Je  ne  veux  pas  dire  qu*il  n'y  ait  pas  encore  du  vrai 
dans  ce  tableau,  malheureusement;  mais,  quor  qu'il  en 
soit,  il  faut  reconnaître  un  grand  progrès  dans  l'état  intel- 
lectuel et  moral  de  nos  cultivateurs,  surtout  auprès  des 
villes  ou  dans  le  voisinage  bienfaisant  de  certains  pro- 
priétaires. 

Les  routes  qui  sillonnent  notre  pays,  les  chemins  de 
fer,  les  canaux ,  viennent  avec  les  travaux  d'irrigation 
améliorer  tous  les  jours  notre  territoire. 

Ne  nous  étonnons  plus  de  voir  comme  conséquence 
notre  situation  hygiénique  s'améliorer;  c'est,  je  l'espère, 
la  conclusion  à  laquelle  le  lecteur  arrivent  avec  moi. 

11 

Dans  une  étude  sur  les  épidéraieti  en  Bretagne,  au  x  viii' 
siècle,  M.  A,  D^ tuy,  professeur  à  la  faculté  des  lettres  de 
Hennés,  s'exprime  ainsi  : 

n  11  est  difficile  de  rien  imaginer  de  plu»  lamentable 
que  le  régime  sanitaire  des  campagnes  bretonnes  au  xviii" 
siècle*  Chaque  paroisse  présente  trois  foyers  d'infection: 
les  chemins  vicinaux,  le  cimetière  et  Téglise. 

i>  Les  chemins  sont  détestables,  remplis  de  bourbier-i 
qui  exhalent,  été  comme  hiver,  une  odeur  infecte;  le  plus 
souvent  impraticables,  ils  forcent  le  voyageur  à  passer 
par  le  champ  qm  les  longe, 

»  Les  cimetières  sont  des  loyers  d'infection  beaucoup 
plus  redoutables. 

»  Les  églises  sont  de  véritables  succursales  des  cime- 
tières. Le  chœur  est  réservé  pour  la  sépulture  des  ecclé- 
siastiques, des  seigneurs  hauts-justiciers,  des  patrons,  fon- 
dateurs ou  bienfaiteurs  de  l'Église-  Sur  les  côtés,  les  gen- 
tilshommes de  distinction  et  les  riches  bourgeois  ont  des 
chapelles  privatives  avec  des  caveaux  où  reposent  les 
membres  de  leur  famille.  Sous  la  nef  et  sous  le  porche, 
chaque  famille  notable  a  sa  tombe  particulière.  Les  églises 
deviennent  tout  aussi  insalubres  que  les  cimetières.  Plus 
encore,  car  l'air  ne  s'y  renouvelle  pas,  et  les  Udèles  y  sont 
pluyombreu.,  plus  pressés  et  ^i»é|o«rn«0\3agie 

«  Dans  les  villes  :  à  Rennes,  en  175i,  te  dépérissement 
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■  des  pavés  a  augmenté  au  poiut  qu'il  n'e^l  plus  possible  de 
passer  h  cheval  ou  en  équipage  dans  la  pi  as  grande  partie 
dos  rues  de  la  ville,  sans  courir  dos  risques  évidents. 

u  Le  marquis  de  Pire,  en  177o,  se  plaint  de  ce  que  les 
rues  du  faubourg  Saint-Hélier  sont  entit^rement  imprati- 
cables, il  D  est  plus  possible  d'y  faire  passer  des  charrettes. 
On  relève  celles  qui  sont  chargées  de  bois;  quand  elles  le 
sont  de  cidre^  les  fûts  crèvent  en  versant. 

»  Nos  malheureux  paysans,  qui  en  regorgent  cette  année, 
n'ont  d'autre  débouché  que  leur  gosier*  Il  est  vrai  qu'ils 
ne  8  en  font  pas  faute. 

ïï  Les  cîmelières  sojit  encore  plus  nombreux  dans  les 
villes  que  dans  les  campagnes.  Chaque  paroisse,  chaque 
couvent,  chaque  hôpital,  a  le  sien.  Les  églises  et  les  cha- 
pelles servent  également  de  heux  de  sépulture  aussi  dan- 
gereux que  les  parorssi'S  rurales.  » 

M,  A.  Dupuy  complète  ce  tableau  par  le  récit  de  la  mi- 
sère épouvantable  qui  régnait  alors  en  Bretagne. 

Il  nous  signale  ensuite,  parmi  les  épidémies  qui  rava- 
gèrent toute  la  Bretagne,  la  dysenterie  de  1741,  qui  com- 
mença au  mois  de  juillet  dans  les  environs  de  Vitré,  qui 
semblait  cesser  avec  la  fin  d*^  l'hiver,  mais  reprit  au  mois 
d'avril,  surtout  aux  environs  de  Vannes,  Redon,  Vitré, 
mais  en  changeant  de  nature^  car,  à  la  description  sui- 
vante donnée  par  le  subdélégué  de  Pont-Croix,  on  peut 
reconnaître  le  typhus  ; 

{^  La  maladie  commence  par  un  grand  froid  dans  le  dos, 
avec  fièvre  et  tremblement.  Le  malade  se  rélève,  disant 
qu'il  n'a  que  la  fièvre.  Le  troisième  jour,  il  retombe  lan- 
guissant, sans  beaucoup  se  plaindre.  Le  septième  ou  hui- 
tième jour,  le  délire  survient,  le  pourpre  sort  avec  altéra- 
tion et  surdité.  Environ  le  dixième  ou  onzième  jour,  la 
langue  enfle  et  peu  de  ces  malades  vont  jusqu'au  quin- 
zième jour.  C'est  une  véritable  fièvre  maligne  qui  se  déguise 
d'abord  sous  les  apparences  d'une  fièvre  tierce.  » 

L'épidémie  ne  disparut  conipièlement  qu'au  mois  de 
juillet  11  i2;  on  peut  conclure  hardiment,  sans  crainte 
d'exagération,  que,  e-ette  année,  ces  épidémies  ont  coûté 
h  la  Bretagne  environ  80,000  hnbitants,  presque  tous  jeu- 
nes, ayant  moins  de  trente  à  quarante  ans. 

La  dysenterie  reparut  sous  la  forme  épidémique  grave 
en  1730. 

La  première  épidémie  de  typhus  signalée  par  M.  Dupuy 
est  celle  qni  éclata  h  Brest,  au  mois  de  novembre  1757; 
elle  y  fut  apportée  par  l'escadre  du  comte  du  Bois  de  la 
Motte*  On  la  prit  d'abord  pour  le  scorbut  et  on  mit  les 
malades  à  terre  dans  des  bftpiraux.  Elle  ne  s'éteignit  à 
Brest  qu'en  février  1758,  après  y  avoir  fait  3,104  victimes  : 
2,171  matelots,  93-^  habitants. 

Mais,  de  Brest,  elle  s  abattit  sur  tout  le  reste  de  la  pro- 
vince, particulièrement  sur  les  trois  départements  du  Fi- 
nistère, des  Côtes-du-Nord  et  du  MorLn'han. 

Lcî^  médecins  n*ad mettent  pas  tous  que  l'épidémie  soit  le 
typhus;  M.  do  Courcelles,  savant  médecin  de  la  marine,  dit 
que  c  est  u  ne  tt  fièvre  inflammatoire,  putride  et  vermineuse». 
Un  sieur  Lcclerc,  chirurgien,  dit  *  que  c'est  une  lièvre 
putride  bien  caractérisée,  toujours  compliquée,  aux  uns 
d'inflammation,  cependant  légère,  le  plus  souvent  au  bas- 
ventre,  et,  dans  d* autres,  compliquée  de  dysenterie.  » 

Je  ne  puis  suivre  l'auteur  dans  tcmte  cette  description  si 
intéressante  et  si  instructive,  que  mes  lecteurs  voudront 
lire  en  entier;  mais  qu'il  veuille  bien  me  permettre  une 
observation. 


^ 


Après  la  description  dos  symptômes  par  les  médecins 
que  je  viens  de  citer  et  plusieurs  autres  encore,  M.  Dupuy 
conclut  ;  a  A  ces  différents  symptômes,  il  est  facile  de 
reconnaître  le  terrible  fléau  que  les  médecins  de  nos  jours 
désignent  sous  le  nom  de  fièvre  typhoïde.  » 

Aujourd'hui,  on  admet  que  le  typhus  et  la  fièvre  ty- 
phoïde sont  deux  maladies  parfaitement  distinctes;  si  la 
maladie  de  Brest  était  le  typhus  à  son  origine,  elle  Tétait 
encore  à  Quimper  ou  à  Plénée-Jugon. 

Jusqu'à  la  fin  de  son  travail,  l'auteur  confond  le  ty- 
phus et  la  fièvre  typhoïde,  ou  tout  au  moins  semble  em- 
ployer indifféremment  ces  deux  termes  comme  s'ils  étaient 
synonymes. 

Après  la  terrible  épidémie  de  17S8,  dit-il  en  finissant, 
la  fièvre  typhoïde  semble  s'être  établie  à  demeure  dans 
les  paroisses  de  Plénée-Jugon  et  de  Kerlouan.  Elle  y  règne 
en  permanenccv  Elle  reste  quelquefois  plusieurs  années 
sans  alarmer  les  populations;  elle  semble  sommeiller;  les 
cas  sont  plus  rares,  les  accidents  moins  graves  et  moins 
meurtriers.  Mais  il  arrive  toujours  des  moments  imprévus 
où  la  violence  du  fléau  se  réveille. 

La  meilleure  preuve  de  ce  que  j'avance  est  l'observation 
suivante,  «  en  177o,  à  Lesneven  :  on  regarde  la  maladie 
comme  une  suite  de  l'épidémie  qui  désola  Brest  en  1788, 
dit  le  subdélégué  de  Lesneven.  Le  sieur  Floch,  chirurgien 
employé  Tannée  dernière  au  traitement  des  pauvres,  la 
regarde  comme  une  fièvre  putride  et  maligne,  accompa* 
gnée  pour  la  plus  grande  partie  de  pourpre  de  trois  espèces  ; 
Tune  pourprée,  l'autre  d'un  rouge  noir,  et  la  troisième 
miliaire,  accompagnée  de  sueurs  continuelles,  dont  Tia- 
terruption  est  mortelle  et  accompagnée  en  grande  partie 
de  vers.  » 

Maintenant,  voici  le  pourpre  blanc!  la  fièvre  miliaire  ou 
suette  miliaire  qui  rentrerait  dans  ce  qu'on  appelait  Vépi- 
démiede  Brest ? 

Mais  ce  n'est  pas  une  raison  parce  que  le  typhus  réglait 
dans  certaines  contrées  à  l'état  épidémique  pour  qu'il  n'y 
eut  pas,  parallèlement  et  simultanément,  une  épidémie  de 
fièvre  typhoïde,  à  laquelle  on  peut  attribuer  certaines 
observations.  II  faut  qu'on  le  sache  bien,  ces  deux  mala- 
dies ne  se  confondent  pas  plus  qu'elles  ne  s'excluent  mu* 
tuellement. 

M.  Dupuy  ajoute  :  «  La  dysenterie^  et  la  maladie  de 
Brest  sont  dès  lors  établies  en  Bretagne,  il  n'y  a  pas  d'an- 
née où  Tune  ou  Tautre  de  ces  épidémies  ne  ravage  quel- 
ques cantons,  »  et  il  suit  les  ravages  de  ces  épidémies 
jusqu'en  1789;  et  pour  donner  une  idée  des  ruines  qu'elle 
y  a  faites^  il  termine  ainsi  :  a  Les  tableaux  statistiques 
dressés  par  ordre  des  intendants  de  Bretagne,  d'après  la 
comparaison  des  regisires  de  naissance  et  de  sépulture 
depuis  le  commencement  de  Tannée  1770  jusqu'à  la  fin  de 
Tannée  1787,  portent  le  chiffre  des  naissances  à  892,119, 
celui  des  décès  à  972,242.  L'excédent  des  décès  sur  les 
naissances  a  donc  été  de  80,128  en  dix-huit  ans.  d 

Le  rapport  général  sur  les  é[>idémies  qui  ont  régné  en 
France  depuis  1771  jusqu'à  1830  exclusivement,  fut 
rédigé  par  Villeneuve,  rapporteur  de  la  Commission  des 
épidémies  composée  de  MM.  Martin-Solon,  Mestivier, 
Villermé  et  Thillaye. 

Le  rapporteur  eut  à  résumer  1,600  relations  d'épidémies 
antérieures  à  1830,  qui  lui  étaient  parvenues,  soit  des 
archives  du  Ministère  de  l'intérieur  ou  des  archives  de 
Préfectures. 
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L'auteur  commence  par  signaler  les  nombreuses  lacunes 
<]nil*einpéchenld'en  lîrer  tout  le  parli  possible.  Puis  il 
constate  que  «  dans  la  plupart  des  cas  de  maladies  épidé- 
iniques  désignées  par  Jes  observateurs  sous  le  nom  de 
lièvres  putrides  ou  malignes,  de  fièvres  adynamiques  ou 
alaxiques,  de  fièvres  typhoïdes,  de  typhus,  on  trouve 
établi  comme  une  chose  notoire,  généralement  prouvée 
par  des  faits  qui  paraissent  péreniptoiies,  que  ces  maladies 
avaient  le  plus  ordinairement  le  caractère  contagieux  », 
et  il  ajoute  que  ces  relations  sont  dues  pour  la  plupart  à 
des  médecins  éclairés,  judicieux,  jouissant  d'une  réputa- 
tion juslement  méritée,  a  D'autres  observateurs,  mais  en 
très  petit  nombre,  ont  établi  que  dans  des  épidémies  du 
même  genre,  ils  n'avaient  rien  reconnu  de  contagieux.  » 

Sur  ce  sujet,  mode  de  propagation  de  ces  maladies, 
I  auteur  n'émet  aucun  avis  personnel,  il  se  borne  à  rap- 
foTUiT,  à  résumer  les  observations. 

Laissant  de  côté  toutes  les  causes  qui  tiennent  aux 
Goadi  Lions  atmosphériques,  domaine  aride  de  la  météoro- 
\(^e,  la  Commission  étudie  celles  de  ces  causes  dont  le 
génie  et  la  puissance  de  l'homme  peuvent  en  partie  triom- 
pher. Ces  causes  sont  : 

l"Les  altérations  de  l'air  qui  ont  lieu  par  les  effluves 
provenant  des  eaux  stagnantes,  et  par  les  émanations  des 
matières  végétales  et  animales  en  fermentation  ou  en 
pulf^faction; 

^  L'insalubrité  des  habitations  ou  de  certaines  localités 
réamasant  un  plus  ou  moins  grand  nombre  d'individus; 

H*"  La  mauvaise  qualité  des  aliments  ou  des  boissons;  • 

4^  L'excès  ou  l'imprévoyance  dans  les  travaux; 

5"  Eufin,  à  ces  causes  ils  ajoutent  :  les  affections  mo- 
rales débiUtantes,  l'ignorance  et  la  stupidité  des  habitants. 

Lu  rapport  contient  des  faits  qui  prouvent  que  ce  que 
[]ûs  médecins  des  épidémies  signalaient  et  signalent  encore 
daus  le  département,  dit-on,  si  arriéré  du  Morbihan,  est 
monnaie  courante  par  toute  la  France;  ajoutons  qu'il 
récfame  surtout  la  répression  sévère  de  l'exercice  illégal 
de  la  médecine. 

Je  ne  puis  terminer  l'analyse  de  ce  rapport  sans  signa- 
ler cette  phrase  de  généreuse  et  confraternelle  indignation, 
que  les  médecins  des  épidémies  du  Morbihan  vont  jus- 
tifier en  fournissant  des  preuves  personnelles. 

>  La  manière  parcimonieuse  avec  laquelle  plusieurs 
laédeciQs  ont  été  récompensés  de  leurs  soins,  indemnisés 
dt!  leur  déplacement  par  tel  préfet  qui,  dans  le  confortable 
de  son  cabinei,  a  quelquefois  réduit  les  honoraires  quo- 
lidieos  d'un  médecin  au-dessous  des  journées  de  tel 
ouvrier  de  Paris  »  est  de  tout  pays. 

IV 

Deux  mots  sur  le  plan  que  j'ai  suivi  pour  exposer  l'his- 
loire  des  épidémies  qui  ont  sévi  dans  le  département  du 
Morbihan  depuis  la  fin  du  xviu^  siècle  à  1851,  époque  où 
mmiQence  le  compte  rendu  publié  chaque  année  par  le 
Secrétaire  du  Conseil  central  d'hygiène. 

Dans  un  premier  chapitre,  j'ai  dû  présenter  à  mes  lec- 
kuu  les  médecins  des  épidémies  sur  les  travaux  desquels 
je  m'appuie,  l'époque  de  leurs  réceptions,  la  Faculté  où 
ils  ont  été  reçus,  en  un  mot,  tout  ce  qui  peut  servir  à  les 
iMre  connaître  et  aussi  à  faire  comprendre  leurs  rapports. 
U  diversité  de  leurs  opinions  m'a  entraîné  à  donner  deux 
chapitres,  l'un  sur  Ja  Contagion,  l'autre  sur  la  Pyrétholo- 
gie.  qui  paraîtront  peut-être  parasites  à  ceux  qui  ne  reflé- 


chiront pas  que  bien  des  médecins  n'ont  plus  Tospace 
nécessaire  où  s'entassent  les  livres  de  nos  maîtres  pendant 
deux  ou  trois  générations.  Tous  les  jours,  on  préfère 
davantage  l'ouvrage  qui  vient  de  paraître  ;  les  vieux 
livres  ne  se  vendent  plus,  on  ne  les  garde  pas;  même  pour 
eux,  la  chambre  d'ami,  en  province,  a  disparu* 

L'histoireduTyphusvientensuite.  J'ai  tenu  à  donner  (rè$ 
longuement  celle  qui  frappa  notre  département  en  Tan  11L 

Les  affoclions  continues  qui  n'ont  pas  les  caractùresda 
typhus  forment  le  111°  chapitre. 

Le  chapitre  IV  est  réservé  à  la  Dysenterie. 

Dans  un  dernier  chapitre,  j'ai  passé  en  revue  les  autres 
épidémies  signalées  par  les  médecins,  ce  sont  œllcs  de 
Variole,  Rougeole,  Scarlatine,  Coqueluche,  Grippe;  les 
Cholérines,  les  Fièvres  intermittentes,  etc. 

Une  table  analytique  permet  de  trouver  immédiatement 
la  pièce  dont  le  lecteur  a  besoin,  et  de  suivre»  la  maladie 
qu'il  se  propose  d'étudier. 

Ces  pièces  à  l'appui  viennent  à  la  fin  et  sont  classées  par 
ordre  chronologique.  C'est  la  vie  médicale  elle--môme 
reconstituée  autant  que  je  l'ai  pu.  Les  uns  y  trouveront 
peut-être  bien  des  pièces  inutiles,  que  d'autres,  curieux 
de  connaître  plus  à  fond  la  vie  du  médecin  de  provioce, 
considéreront  comme  aussi  importantes  que  les  précé- 
à^^^^s.  £)r  Madricet  ( de  Vannes). 


Compte  rendu  du  Secrétariat, 

SÉANCES   d'avril  ET   DE  MAI 
^  Correspondance  imprimée  (Suite  et  fin), 

6**  Les  progrès  de  Vhygiène  au  Brésil, 

Comme  pendant  à  la  savante  étude  du  D*^  R.  Goiii 
«  sur  les  progrès  de  l'hygiène  dans  la  République  Argen- 
tine ii>,  nous  présentons  aujourd'hui  à  nos  colfèguisdela 
Société  le  très  intéressant  volume  publié  par  le  D'  Baron 
DE  Ibituruna  sous  le  modeste  titre  :  <r  Rapport  (ReiaioriQJ 
adressé  au  baron  de  Mamoré,  ministre  de  l'Etat^  sur  les 
travaux  de  l'inspection  générale  (Inspectoria  gérai)  de 
l'hygiène  publique  de  l'empire  du  Brésil  (1).  » 

L'exposition  méthodique  des  faits,  dans  le  passé  et  dans 
le  présent,  démontre  à  l'évidence  le  chemin  parcouru  sur 
la  grande  route  du  Progrès  sanitaire,  sous  l'iinpulsiou 
féconde  de  notre  illustre  Président  d'honneur  S.  M,  Dmi 
Pedro  d'Alcanlara. 

Vous  savez  déjà  que  le  service  sanitaire  de  TEmpire, 
sous  l'appellation  d'Inspectoria  gérai  de  hifgienc^  a  rir 
organisé  par  décret  impérial  du  3  février  iSSti.  L'inspec- 
teur général,  le  baron  de  Ibituruna,  avait,  pr^ur  Je  seconder 
dans  sa  tâche  laborieuse,  un  Comité  compos<^  de  quatre 
membres  compétents  et  autorisés  :  MM.  de  Souza  Lima, 
de  Araujo  Goes,  Bento  Crus  et  Pires  de  Almeida,  (Ce 
Comité  prenait  lieu  et  place  de  l'ancienne  Junta  ctniral 
de  hygiène  publica)  (2). 

Vous  connaissez  aussi  en  quels  termes  élevés  M.  le 
baron  de  Mamoré,  alors  ministre  d'Etat,  a^ ait  exposé 
devant  le  Sénat,  l'opportunité  et  la  raison  d'tlre  de  celte 
importante  réforme  qui,  sur  le  terrain  de  la  SuUté  publique*. 

(1)  1  \ol.  grand  iD-A"  de  plus  de  600  pages,  avec  nouibreui  Ubieaas 
et  documents  à  l'appui.  Imprimerie  naUoDale.  liio-deJanâïro   18â7. 

(2)  11  suffit  de  parcourir  Jes  procès-verbaux  des  3<'^îiMCf;s  du  Comité  T 
pour  se  faire  une  idée  de  la  variété,  de  l'importaiice  det  i|u«iti^^|^^ 
mises  en  discussion.  "  "  O 


288 


JOURNAL  D'HYG1Ë^E 


1 


plaçait  le  Brésil  au  uiveau  des  nations  les  plus  favorisées 
de  TEurope  (1). 

Notre  savant  collègue  le  D*"  J.  Pires  Farinha,  médecin 
démographisle,  par  des  articles  spéciaux  et  par  la  publi- 
cation de  ses  bulletins  mensuels,  a  fait  connaître  à  la 
Société  k*  fonctionnement  du  service  de  statistique  et  de 
démographie  médicale  de  Rio-de-Janeiro. 

Le  rapport  actuel  du  baron  de  Ibituruna  énumère  avec 
soin  les  principes  qui  ont  présidé  à  la  réorganisation  des 
services  de  Talimentation  publique,  avec  son  laboratoire 
d'analyses;  de  la  voirie,  au  point  de  vue  de  la  salubrité, 
de  la  rue  et  des  habitations;  de  la  police  sanitaire  et  de 
l'assistance  hospitalière  (hôpitaux,  hospices,  asiles  de. 
mendicité),  de  la  vaccination,  des  inhumations  et  cime- 
tières, enfin  de  Texercice  illégal  de  la  médecine. 

L'exemple  des  chefs  a  ranimé  le  courage  et  le  zèle  des 
subordonnés,  et  sur  toute  la  ligne,  dès  cette  première 
année  d'existence,  VInspectoria  gérai  de  hygiène  a  pu 
réaliser  des  progrès  notables,  et  enregistrer  de^  résultats 
des  plus  satisfaisants. 

DMmportantes  améliorations  ont  été  faites  dans  la 
lagune  qui  est  aux  portes  de  la  Capitale  (Lagoa  Rodrigo  de 
FreitOfS)  en  communication  souterraine  avec  la  haute  mer. 

Pendant  qu'une  végétation  abondante  d'algues  et  de 
plantes  aquatiques  couvre  la  surface  des  eaux,  les  bords 
du  vaste  étang,  sous  Taction  des  rayons  solaires  et  de  la 
décomposition  des  matières  organiques,  constituent  des 
foyers  d'émanations  malsaines  et  pestilentielles. 

Les  habitants  des  quartiers  voisins  subissent  l'influence 
de  ces  effluves  qui  engendrent  la  fièvre  paludéenne  avec 
ses  nombreuses  variétés. 

Divers  projets  ont  été  proposés  pour  l'assainissement 
complet  de  la  Lagoa  Rodrigo  de  Freitas. 

Le  plus  pratique  et  le  moins  dispendieux,  pour  le 
moment,  parait  être  la  communication  directe  par  un  large 
canal  avec  l'Océan. 

Le  renouvellementcontinuel  de  la  masse  liquide  rendra 
moins  pernicieux  le  mélange  des  eaux  douces  et  des 
eaux  salées,  pendant  qu'une  plus  grande  surveillance 
opérée  sur  les  rivages  permettra  l'enlèvement  des  plantes 
mortes  et  des  détritus  organiques  de  toutes  sortes. 

T»  Sous  le  titre  Testamento  Ginnastico,  M.  le  P'  Gamba, 
fort  d'une  longue  et  active  expérience,  formule  les  prin- 
cipes qui  doivent  présider  à  la  gymnastique  curative 
dans  les  aifections  osseuses,  et  termine  par  des  instruc- 
tions précises  pour  les  maîtres  de  gymnastique  dans  les 
instituts  de  rachitiques. 

8°  D""  Joao  Pires  Farinha.  Bulletin  de  mortalité  de  la 
ville  de  Rio-de^aneiro  pour  Vannée  i887. 

Nos  collègues  savent  déjà  dans  quelles  conditions  sont 
faites  les  observations  météorologiques  qui  accompagnent 
lés  relevés  statistiques  de  la  capitale  du  Brésil. 

Des  améliorations  successives  ont  été  apportées  à  cet 
important  service  qui  dépend  de  VInspectoria  générale 
d'hygiène;  et  le  fascicule  qui  résume  les  documents  men- 
suels de  l'année  1887.  contient  deux  diagrammes  instruc- 
tifs: le  premier  relatif  à  la  mortalité  par  variole  pendant 
la  période  de  1859-1887  ;  le  deuxième  rappelle  par  mois, 
les  rapports  de  la  mortalité  avec  les  éléments  météorolo- 
giques (pression  atmosphérique,  température,  humidité 
relative,  évaporation,  oïone,  direction  des  vents). 

(l)  Voir  Journal  d'Hygiène^  vol.  XII,  p.  333  et  622. 


Eu  1887,  la  ville  de  Rio,  avec  une  popuïaLioa  approij- 
mative  de  400,000  âmes,  a  compté  14,875  décès  (8,735, 
sexe  masculin;  6,140  sexe  féminin).  La  population  étrau 
gère  figure  dans  ce  total  avec  le  chiffre  assez  élevé  de 
2,959  décès  dont  2,368  du  sexe  masculin. 

Le  taux  proportionnel  de  léthalité  serait  donc  de  37.17 
p.  1000. 

Comme  nous  l'avons  fait  observer  précédemment,  ce 
chiffre  assez  élevé  ne  répond  pas  à  la  réalité  de  la  situa- 
tion. L'un  des  facteurs,  à  savoir  la  population  (400,000 
âmes)  est  évidemment  trop  bas. 

Pour  ce  qui  concerne  les  décès  par  fièvre  jaune,  nous 
constatons  avec  satisfaction  une  diminution  notable. 
D'après  les  statistiques  de  l'hôpital  maritime  de  Saola- 
Isabel  (Jurujuba). 


PROVENANCK 


1887         1886 


Des  navires  dans  le  port 

De  la  capitale 

Des  provinces 

Total 


L'accalmie  a  donc  été  des  plus  manifestes  en  1887. 

D*"  Peyraud  (de  Vichy)  :  Sur  la  création  de  Laboratomê 
thermaux. 

Notre  savant  collègue  de  la  Société  expose  avec  autaat 
de  compétence  que  de  précision  les  arguments  en  faveur 
de  la  création  de  laboratoires  thermaux  a  où  non  seulemeut 
on  fera  de  l'hydrologie  proprement  dite  et  Ton  étudiera 
Taction  biologique  et  expérimentale  des  différentes  sour- 
ces et  des  moyens  thérapeutiques  de  ces  stations,  maii^ 
où  on  étudiera  les  principes  morbides,  les  sécrétions  ou 
concrétions  morbides,  soit  avec  le  microscope,  soit  avec 
l'analyse  chimique,  comme  du  reste  cela  se  fait  dans  nos 
laboratoires  de  clinique  actuels  ». 

En  cherchant  à  déterminer  à  quelle  sorte  de  savants 
doit  être  confiée  la  direction  de  ces  laboratoires,  M.  Pey- 
raud reconnaît,  avec  raison^  que  ces  savants  doivent  se 
recruter  dans  trois  catégories  :  des  médecins,  des  chi- 
mistes et  des  ingénieurs  des  mines,  puis  il  ajoute  : 

tt  Nous  sommes  en  retard  en  hydrologie,  parce  que 
nous  n'avons  pas  su  diviser  le  travail. 

1  Le  médecin  veut  être  chimiste  et,  dans  ce  cas,  il  m 
fait  un  bien  mauvais.  Le  chimiste  veut  être  médecin  et, 
dans  ce  cas,. il  en  fait  encore  un  pire. Quant  àl'ingénieurf 
pour  les  travaux  de  captage,  il  est  indispensable. 

»  C'est  donc  en  réunissant  ces  trois  aptitudes  et  en 
mettant  en  quelque  sorte  les  connaissances  de  ces  trois 
sortes  d'individus  en  cerceaux,  que  la  science  hydrologiquç 
devra  faire  de  réels  et  rapides  progrès  et  qu'elle  devra  sur^ 
tout  rendre  son  maximum  d'utihté.  » 

Tout  cela  est  parfaitement  vrai,  en  principe  et  théori- 
auement,  mais  pour  réaliser  pratiquement  les  aspirations 
de  l'auteur,  la  route  est  toute  tracée,  et  les  exemples  sont 
déjà  faciles  à  rappeler. 

l^'  C'est  à  l'initiative  privée  seule  que  doit,  et  que  peut 
revenir,  la  création  de  ces  centres  d'études. 

^  Le  Dictionnaire  général  des  Eaux  minérales  et  d'Hy- 
drologie médicale  (dont  nous  attendons  avec  impatience 
la  i^  édition),  n'a-t-il  pas  été  publié  avec  le  concours 
d'hommes  éminents  et  autorisés  en  la  matière?  Deux 
médecins,  un  chimiste  et  un  ingénieur  de^  mines. 

D.  DB  P.  S. 


Propriétaire-Gérant:  D'idk  Pietra  Santa 
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Paris,  ce  21  Juin  ^888, 

L'Hygiène  sociale. 

Eq  saluant  à  une  place  d'honneur  le  Traité  d'Hygiène 
iodak  rie  W.  le  D»"  Jules  Rochard,  nous  nous  dispenserons 
de  rappeler  li!!s  qualités  éminentes  d'auteur  et  d'écrivain, 
qiiioQt  lait  du  savant  chirurgien  de  la  marine  l'un  des 
hygiénistes  les  plus  autorisés  de  Tépoque. 

^ùus  transcrivons  aujourd'hui  les  deux  pages  de  la  Pré- 
fece,  ^larce  qu'elles  exposent  magistralement  les  limites  du 
stijet,  et  la  mison  d'être  de  ce  remarquable  travail  dont 
les  coiicitisions  se  résument  dans  ces  trois  axiomes  déjà 
formulés  par  Edwin  Chadwick  et  sir  James  Paget: 

1°  Toute  dépense  faite  au  nom  de  l'hygiène  est  une 
à:nnomie  ; 

>  Il  n'y  a  rien  de  plus  dispendieux  que  la  maladie,  si 
tr  II  est  la  mort; 

■l' Le  gaspillage  de  la  vie  humaine  est  le  plus  ruineux 
dt!  tous, 

Imns  des  articles  successifs,  nous  suivrons  le  savant 

:iutf!nr  ù  travers  les  différents  chapitres  du  volume,  et 

uousiui  demanderons,  alors,  si  plusieurs  des  questions  qui 

}  figurent  ne  rentrent  pas,  de  droit,  dans  le  domaine  de 

"bygièue  ptibJique. 

Chemin  faisant,  nous  nous  permettrons  aussi  de  lui 

I  feire  observer  que  les  solutions   qu'il  donne  à  certains 

I  problèmes  hygiéniques  d'actualité,  sont  encore  subjudice, 

Ifatce  que  contestables  et  contestées. 


I     Ù 


Passer  sous  silence  les  opinions  de  ceux  qui  ne  pensent 
pas  comme  vous,  ce  n  est  pas  précisément  faire  œuvre 
d'impartialité,  d'easeignemeDt  hygiénique  et  d'éducation 
professionnelle. 

Un  savant  de  la  valeur  de  M,  Rochard,  un  écrivain  de 
son  envergure  avait  le  droit  et  ie  devoir  de  planer  au-dessus 
des  petites  misères  de  la  camaraderie  et  de  la  politique,  et 
lorsqu'un  travail  d'une  si  grande  importance  doit  ligurer 
à  l'Exposition  universel  le  de  1889,  il  est  indispensable  qu'il 
s'y  présente  la  tétc  haute  comme  la  femme  de  César  ! 

Prérace  de  M,  Jule«  Uorliard    (1]* 

«  Les  nations  n'ont  pas  de  plus  «^rand  intérêt  que 
celui  de  la  santé  publique  :  rhygiène  est  donc  la  science 
sociale  par  excellence.  Elle  tanche  i\  tous  les  problème* 
qui  concernent  la  vie  des  peuples.  Elle  a  les  connexions 
les  plus  direrles  avec  Tadministration  et  réconoraie  pr^li 
tique.  C'est  k  ce  point  de  vue  que  leâ  pouvoirs  puhllr& 
doivent  se  placer  lorsqu'il  s'agît  de  prendre  les  mesures 
que  réclame  la  santé  des  populations;  mai^  les  traités 
d'hygiène  ne  peuvent  pas  leur  servir  de  guide,  parce  que 
les  questions  y  sont  traitées  à  un  pnlnt  de  vue  purement 
scientifique.  On  y  montre  le  but  i  atteindre,  sans  s'otcupor 
des  voies  et  moyens,  sans  tenir  compte  di^s  obstacles, 

»  Lorsqu'on  veut  passer  de  la  théorie  k  la  pratique  et  réa- 
liser les  réformes  que  réclament  les  hommes  de  science, 
on  se  heurte  k  des  diflicultés  de  tout  genre,  parce  ffu'on 
marche  sur  un  terrain  qui  n'est  pas  siilTisaniment  éclairé. 

(1)  Un  vol.  griiasi  iu-H"  de  G^l  pages.  A.  Delûhii\e  al  E.  U^nrosni&v 
édit.  Paris,  188ï^. 


FEUILLETON 

Origine  de  l'Univers. 

Que  sommes-nous?  D'où  venons-nous?  Oii  allons- 
cous?  Que  sont  tous  les  êtres  animés  et  inanimés  qui 
II- us  entourent,  et  qui  produisent  sur  nous  une  infinie 
variété  d  impressions?  Comment  tous  ces  êtres  se  sont-ils 
formés? 

Questions  palpitantes,  qui  ont  intrigué  l'esprit  humain 
"*p«i3  les  temps  les  plus  reculés  et  qui  le  préoccupent 
encore  autant  que  jamais,  en  dépit  du  scepticisme  et  de 
nnriiiierentisme  dont  il  se  plait  à  faire  parade. 

lue  des  plus  anciennes  traditions  historiques  de  Thu- 
tûîintté,  la  Genèse,  donne  de  ce  problème  universel  une 
*^>iution  que  nous  connaissons  tous,  et  qui  se  réduit  à  ce 

ue  les  modernes  ont  appelé  la  doctrine  du  Créationisme- 

uaprÊs  celte  doctrine,  au  commencement  Dieu  créa  le 


ciel  et  la  terre,  les  minéraux,  les  végétaux  et  îe^?  animaux 
chacun  selon  son  espèce,  et  enlin  l'homme;  et  à  toutes 
ces  créatures  il  donna  pour  loi  du  croître  et  multiplier. 

L'homme  fut  Tobjet  d'une  altention  toute  particulière 
de  la  part  du  Créateur*  Dieu  consacra  un  jour  entier  pour 
créer  l'homme;  il  le  lit  à  son  image,  Tanima  de  son 
souffle,  et  l'établit  roi  de  toute  la  rrèitiou. 

La  Science  moderne  ne  trouve  pas  ceilte  théorie  admis- 
sible. Elle  a  été  dictée  à  l'homme  par  son  orgiteil,  dit-on, 
mais  elle  est  ^îu  coutradietion  avec  les  données  de  Texpé- 
rience  et  de  la  tranquille  raison. 

Prétendant  ne  se  baser  que  sur  des  faits  bien  constatés, 
la  science  s'est  donc  mis  en  devoir  de  créer  une  autre 
théorie  de  l'univers  que  nous  trouvons  exposée,  avec 
clarté  et  condsion,  par  M.  Vianna  de  Lima,  dans  un 
ouvrage  qu'il  vient  de  publier  (  1  )  et  auquel  nous  al  iouï^  em- 
prunter les  principes  fondamentaux  de  la  Bonne-Nouvelle. 

(i)  L homme  athit  h  iransfarmûme^  pav  ArLhur  Virituju  do  Lima 
docteur  es  sciences-  In-lB,  t\  Altiin  cditt^jj-,  Piiri>  IS^, 
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Les  préjuges»  les  erreurs,  les  résistaticos  inlelll{;dntt'S  se 
reucontreiil  h  chaque  pas  et  viennent  entraver  raclion 
bienveillante  des  autorités. 

»  C'est  pour  dissiper  quelques-uns  de  ces  malentendus, 
pour  mettre  en  lumière  quelques  vérités  qui  ne  sont  pas  en- 
core acceptées  par  tout  le  monde,que  j*ai  écrit  cetouvrage. 
»  Il  est  une  première  erreur  qu'il  faut  combattre  avec 
énergie,  parce  qu'elle  est  accréditée  dans  les  classes  élevées 
de  la  société  et  même  dans  les  régions  officielles  :  c'est  que 
les  exigences  de  l'hygiène  sont  en  contradiction  avec  les 
autres  intérêts  de  la  population.  On  considère,  en  général, 
les  ^ens  qui  parlent  en  son  nom  comme  des  théoriciens 
absolus  et  tyranniques.  On  répète  volontiers  qu'il  en  coûte 
très  cher  pour  bien  se  porter  et  que  la  santé  est  un  luxe 
inabordable  pour  les  pauvres. 

»  Les  plus  arriérés  estiment  qu'on  vivait  tout  aussi  vieux 
autrefois  et  qu'on  se  portait  mieux  qu'aujourd'hui,  malgré 
tous  les  progrès  de  la  médecine  et  de  l'hygiène.  Quant 
aux  classes  laborieuses,  elles  restent  indiflférentes  à  ces 
questions  et  ne  se  doutent  même  pas  de  leur  importance. 
Il  est  donc  utile  de  rectifier  le  jugement  des  uns  et  d'éclai- 
rer l'esprit  des  autres,  li  est  bon  dt*  prouver  i\  tous  que  les 
intérêts  des  populations  sont  vinis  entre  eux  par  le-s  liens 
d'une  solidarité  étroite,  dont  Vassocialinn  est  î'expressiori 
pratique;  que  le  bien-Ètre  etla  salubrité  noarciienl ensem- 
ble, et  qut;  c*est  riiygièno  qui  paie  lus  dépenses  de  la  corn- 
munauté,  à  Taide  des  économies  qu'elle  réalise  sur  les 
frais  de  maladie^  de  chômage,  et  sur  la  vie  humaine,  ce 
capital  de  premier  ordre  dont  la  valeur  est  si  mat  connue, 
»  ft  est  un  second  t'ait  sur  lequel  on  ne  siaurait  trop 
insister,  une  chose  qu'on  ne  saurait  trop  redire,  dût-on 
fatiguer  Tattentinn  de  ceux  qui  écoutent  ei  de  ceux  qui 
lisent:  c'est  qu'un  peuple  qui  veut  continuer  à  vivre  doit, 
avant  tout^  entretenir  sa  population,  parce  que  le  jour  où 
son  développement  cesse  d'être  eu  rapport  avec  celui  des 
nations  qui  l'cntourcntt  c'en  est  fait  de  sa  prospérité  dans 
le  présent  et  de  son  existence  dans  l'avenir;  11  faut  que 
tout  Je  monde  sache  bien  que,  pour  la  France,  c'est  le 
véritable  péril  social,  et  qu'il  n'est  pas  d'eJFort,  ^wis  de 
sacrifice  qu'elle  no  doive  faire  pour  le  conjurer.  Cette 
question  domine  à  ce  point  tontes  les  autres,  que  c'est  au- 
tour d'elle  que  j'ai  groupé  les  différents  chapitres  de  ce  livre. 


tt  Rechercher  ks  moyens  de  diminuer  la  mortalité,  puis* 
que  la  natalité  nous  échappe,  et  pour  cela,  assainir  nos 
villes,  fournir  aux  classes  laborieuses  une  alimentation 
suffisante  et  des  habitations  salubres;  élever  les  enfants 
de  manière  à  développer  la  résistance  de  notre  race  et 
préserver  les  populations  des  maladies  qui  les  déciment: 
tels  sont  les  sujets  que  j'ai  passés  successivement  en  revue. 
Tous  ont  une  importance  et  une  actualité  égales;  tous  sont 
à  Tordre  du  jour  des  Sociétés  savantes,  et  de  nouveaux  faits, 
des  observation  nouvelles  viennent  sans  cesse  les  éclairer 
et  parfois  en  modifier  la  physionomie.  » 

Dans  le  chapitre  «  Rôle  de  rhygiène  dans  les  sociétés 
modernes  »,  le  savant  auteur  écrit  ces  lignes  d'une  vérité 
saisissante  : 

«  L'hygiène  a  sur  la  thérapeutique  cet  avantage  quelle 
agit  avec  un  degré  de  certitude  beaucoup  plus  grand.  Il 
est  plus  facile  d'empêcher  cent  personnes  de  tomt)er 
malades,  que  d'en  guérir  une  quand  elle  l'est  devenue. 
Celte  sorte  d'infaillibilité  frappe  les  yeux  de  tout  le  monde. 
La  médecine  a  des  incrédules,  l'hygiène  n'en  connaît  pas. 
On  n'écoule  pas  toujours  son  avis,  mais  on  n'en  conteste 
pas  rutiiité.  Aussi  a-t-H^lle  fait  un  rapide  chemin  dans  la 
confiauci'î  publique,  depuis  qu'elle  a  fait  eritendre  aui 
populations  un  langage  clair,  intelligible,  et  doot  la 
vérité  frappe  tous  les  esprits.  Aujourd'hui  elle  nous  appa^ 
rait  comtne  la  dernière  expression  do  perfectionnement 
social  accompli  par  les  progrès  scientifiques.  C'est  à  ce 
point  de  vue  que  je  compte  l'envisager  dans  cet  ouvMgei 
et  c'est  la  juslilication  du  titre  que  je  lui  ai  donné.  » 

M.  Juhs  Rochard  s'applaudit  d'avoir  depuis  longtenop» 
choisi  ce  titre  :  ce  serait  injustice  et  folie  que  de  voulmi 
arnoiiidrir  les  efforts  qu'il  a  faits  dans  ce  sens.  Toutefois, 
il  est  h\in  de  constater  qu  il  a  eu  de  brillant-i  prc^^urseurs, 
et  de  dévoués  émules. 

Toute  modestie  à  part,  pourquoi  ne  pas  rappeler  qWm 
lyio,  dans  notre  volume  Traitement  rationnel  delaphii;>ii 
pulmonaire,  nous  consacrions  le  dernier  chapitre  à  «  sa  pro 
phylaxie  sociale  t>- 

Nous  y  préconisions  ta  féconde  pensée  de  Fonssagriva 
voulant  organiser  contre  ce  terribie  iléau  (la  phtisie)  «  la 
ligue  du  travail  en  commun,  le  plus  lécoud  de  tous  >, 

Nous  y  applaudissions  Pidoux  qui,  en  présence  de  i'im* 


D'après  cette  doctrine,  appelée  le  Tran^fontmm",  tous 
les  etrcà  qui  composent  l'univers  dérivcul  d'un  seul  et 
même  germe  priniilirqui  s'est  diverstimeul  modifié,  Lraus- 
formé  sous  rinfluence  de  causes  qu*on  ne  nous  indique 
pas  très  clairement.  L'homme,  comme  les  animaux, 
comme  les  végétaux,  provient  de  la  même  origine.  Il  des- 
cend  du  singe,  comme  le  singe  descend  d'un  autre  animal, 
et  ainsi  de  suite. 

Il  n  y  a  pas,  dit  Uaeckel,  un  seul  organe  dans  le  corps 
humain  qui  ne  nous  vienne  des  singes. 

Le  type  aucestral  des  anthropoïdes,  ajoute  M.  Vianna 
de  Lima,  et  celui  de  l'être  antUropomorphe  (aiithmpopi- 
thèquc)  dont  dérive  J'homine,  ont.  dû  svnjir,  Tuji  et  lau- 
tre,  d'une  souche  CQrtimuuB  eMreniemcnt  lointaine. 

Si  vous  objectez  aux  transformistes  qu'il  existe  des 
lacunes  entre  certaines  espèces,  que  Ton  ne  puni  expli- 
quer par  leur  théorie,  cela  jie  les  embarmsso  pas, 

(f  Tout  porle  à  croire,  t^tl  M,  Vianna  de  Lima,  que  plusieurs 
(ormes  antiques  ititermédîaires  so  sont  éteintes  pendant 


les  âges  généalogiques  (l),  laissant  ainsi  des  lacunes  parmi 
les  divers  primates.  Les  anthropoïdes  actuels  disparaitroDl 
eux*mémus  tôt  ou  tard.  Si  cesjntermédiaires  vî va rïts  entre 
l'homme  et  les  singes  ordinaires  n'eussent  pas  existé  de 
notre  temps,  F  homme  eût  paru  bien  autremcnl  isolé  aux 
yeux  du  vulgaire,  o 

Uref,  lous  les  ètrca  qui  composent  J'univera  Ibrrnej 
une  imn^ense  chaîne  ininterrompue.  Si  quelques  anueai 
nous  échappent,  c'est  ou  que  nous  ne  les  avons  pas  en 
découverts,  ou  qu*ils  n'existent  plus,  ou  qu'ifs  ne  sont  pai 
encore  apparus. 

Quant  à  rhommejil  n'est  nt  plus  ni  moins  quo  Tun  de&j 
anneaux  de  cette  chaîne.  S'il  est  le  roi  des  animaux,  il 
n'est  rien  de  plus,  et  même  il  ne  Ta  pas  toujours  été,  D, 
est  le plua  perfectible  des  animaux,  mais  ïjon  le  seul  per- 
fectible. Il  ne  dilïîirc  pas  de  ses  ancêtres  zoologiques, 
<}uaîilé,  en  eMence-,  mais  seulecae^Tei^  quantiié, 

{ï}  î^ whnh\Qm<iai géùlugi^ues^  pur  isiTeur  ij'pjtjrapbique* 
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puiâsiuice  de  la  médecin^,  ei  de  l'hygiène  individuelle,  prê- 
chail  la  croisadiî  contre  les  causes  et  la  multiplication  de 
la  maladie,  et  demandait  des  institutions  «  se  proposant 
positivement  la  régénération  de  l'espèce  par  rextinclion 
indéfinie  de  la  tuberculose  ». 

A  leur  suite,  et  prêchant  d'exemple,  pour  atteindre  des 
résultats  satisfaisants,  nous  suivions  avec  conviction  cette 
triple  voie  :  la  clinique  gratuite;  les  conférences  dans  les 
mairies  des  quartiers  populeux  ;  les  publications  hygié- 
niques populaires. 

N'étions-nous  pas  sur  le  terrain  de  Thygiène  sociale 
quand  nous  proclamions  : 

"  La  nécessité  de  venir  en  aide  aux  diisse^i  ouvrières  et 
auï  déshérités  de  la  fortune  par  lacn^ation  et  le  fonclion- 
wment  d'œnvrcs  de  bienfaisanct^  etde  philanthropie,  nûn 
démettre  la  société  tout  entière  à  mi^me  de  combattre,  à 
wmes  égales,  le  terrible  fléau  du  la  phtisie  pulmonaire  1  » 


D^  DE  PlETHA  SaïïTA, 


j  falarme  que  nous  sommes  trop  souvent  forcé  de  jeter 

1  lus  échos  d'alentour,.,  de  Thygiène  officielle. 

I'  Ec  parlant  du  concours  et  du  travail  effectif  que  les 

Sociétés  d'hygiène  {lorales  et  pennaneuies)  oat  donnés 

tu\  Gangrës  internationaux  d'hygièrje,  M.  J.  Rochard 

*  Ces  Sociétés  ne  tardèrent  pas  à  se  former.  En  1877, 

iî*'tn  créa  deux  à  Paris  :  Tune  sous  le  nom  de  Méde^'ine 

potilique  et  d'hygiène  profession nelUs  l'autre  sous  le  nom 

Ir^  Scieté  franc^iise  d'hygiène,  La  pr*miiôre,  aux  travaux 

iiiiuelle  j'ai  pris  pari  et  que  j'ai  eu  Tlionneur  de  pré- 

.,r,  a  tenu  sa  première  séance  le  ±^  mai  1H77.  Le  Bulle- 
'  'j  de  ses  travaux  est  publié  dans  h  lievne  d'iiygièm.  La 

Cl  II  de  s'est  réunie  k  la  même  époque.  Elle  a  pour  organe 

J  marnai  d' Hygiène*  n 

Nous  avons  le  regret  de  eonstat^rdans  co  petit  paragra- 
plie:  I**  une  ioversioo  de  racteiirs;  2^ une  erreur  dédales; 
it'Ia  méconnaissance  d'un  fait  historique, 

11  n'entre  pas  dans  tiotre  pensée  de  vouloir  reproduire 
ia  un  article  que  nous  avons  publié  fe  3  janvier  1888  sous 

I  titre  :  Les  deux  Sociéiés  d* hygiène  de  Paris ^  avec  cette 


épigraphe  :  a  Respect  à  l'histoire  contemporaine,  Messei- 
gneurs  (1)1 

Rappelons  sommairement:  queTinitiativedelacréalion 
de  la  Société  française  d'hygiène  remonte  aux  ;>  avril  et 
7  mai  iS76;  que  sa  première  séance  régulière  a  eu  lieu 
le  7  mat  -1877,  près  de  deux  mois  avant  celle  de  la  Société 
de  médecine  publique  que  MM.  Napias  et  A.  Martin,  ses 
secrétaires  généraux ,  inscriventà  iadate  du  27  juin  1887  (2). 

Cette  rectification  toute  véridiqua  nous  est  imposée  par 
le  respect  des  droits  légitimes  des  lioO  membres  qui 
composent  actuellement  notre  Société,  dont  o30  membres 
associes  étningers  recrutés  dans  toutes  les  contrées  des 
deux  mondes,  et  80  membres  honoraires  occupant  les  po- 
sitions (es  plus  élevétïs  dans  It*  monde  des  sciences,  des 
lettreset  desariS^M.  Jules  Rochard  est  inscrit, des  Torigine, 
sur  cette  première  page  de  notre  Livre  d*or  à  titre  de 
membre  honoraire. 

IK  DE  P.  S. 


Les  Maladies  des  pays  chauds. 

{système  lymphatique  et  crrAPJÉ)  (3), 

m 

L'Eczéma  de  là  laque  a  été  étudié  avec  grand  soin  par 
Sluart  Elriiîge,  Cette  éruption  cutanée  ccxéinateLise  recon- 
naît pour  cause  Taction  sur  la  peau  rJu  principe  toxique 
de  certains  arbustes.  Reproduisons  in  extenso  cet  intéres- 
sant chapitre  ; 

0  La  laque  du  Japon  est  extraite  du  rkus  rernicifera 
qui  a  de  nombreux  points  rie  ressLtrablance  iivec  les  espè- 
ces amëriraines.  Les  trois  arbu^ei^  produisent  des  effets 
toxiques  à  peu  près  équivalents,  et  leurs  propriétés  chimi- 
ques sont  presque  identiques* 

i>  51ursh  a  étutJtéj  au  point  de  vuechimi(jN{%  les  espèces 
américaines  et  il  est  arrivé  aux  résultais  suivants.  Le  prin- 

ij)  Voir  le  n^  I«9, 

t2:i  Dana  le  volume  Fi'ogrès  d«  l'hyr^uïne  i*n  France,  publié  à  l'occa- 
sion du  i'.on^v:s  iftiygii'ne  du  l>ns  en  1S78,  lios  Messieurs  ont  re- 
conuu  que  la  SofîtUf'"  rmnraise  d^hygii^nc*  éluît  la  f, ré  mien*  en  date, 

iZ)  Traité  pratiqut  tk'^  maladies  dans  le»  pays  d^a^ds,  par  leD*" 
Fefnand  Roui*  Tomt;  lll  (suiU^  voir  le  a"  600), 


1 


attimiquement,  les  différennes  entre  l'homme  et  le 
ïsôTitinsigni liantes.  M.  de  Quatrefasesmêraeen  con- 
«  Au  point  de  vue  anatomique,  iVhorame  difï^re 
Qs  des  singes  supérieurs  que  ceux-ci  ne  diil^rent  des 
es  inférieurs.  y> 
^Pbur  ce  qui  est  des  facultés  mentales,  il  n*y  a  de  diffé- 
que  du  plus  au  moins.  Les  simiens  supérieurs  et 
Qô  bien  d'autres  atiimaus,  pensent,  raisonnent,  gêne- 
nt, font  des  abstractions  ;    ils  ont  des  sentiments 
tus,  sociaux  et  même  religieux;  jusqu'au  rire,  que 
lia  considérait  comme  le  propre  de  l'homme,  est 
[  ['apanage  de  certains  singes* 
H  ne  ieur  manque  plus  que  de  faire  des  classifications 
I  Imtoire  naturelle,  et  alors,  à  rimitation  des  hommes,  ils 
i  ■ .  i^ron  t  au  premier  rang,  e  t  fouderoni  u  n  ord  re  séparé 
rix-mêmes,  reléguant  le  bimane  humain  avec  l'homme 
fié  de  Diogène. 

•  n  résumé,  les  trai  t.'^  caracté  ri  s  tiques  de  la  doc  tri  ne 
jji-LMLEMÎste,   Examinons  maintenant  si  elle  explique 


mieux  Torigine  des  hommes  et  des  choses  que  la  doctrine 
adverse  : 

La  première  chose  qui  nous  frappe  dans  le  transfor- 
misme, c  est  le  caractère  liypolliétii|ue  de  ses  principes 
fondametitaux,  que  nous  avons  soulignés  ; 

Les  espèces  ont  dû  fîurgir  les  unes  des  autres.  Tout 
porte  à  croire  que  des  formes  intermédiaires  se  sont 
éteintes. 

Ce  sont  Jà  des  conjectures,  plus  ou  moins  plausibles, 
mais  de  simples  conjectures  et  non  des  faits  positifs, 
comme  on  nous  l'annonce- 

Si  ces  hypothèses  ne  portaient  que  sur  des  points  secon-  ^ 
daires  de  la  doctrine*  on  pourrait  passer  dessus  légère- 
ment; mais  elles  se  rapportent  à  son  essence  niême,  à  sa 
base,  sans  laquelle  tout  l'échafaudage  s  écroule. 

Pour  que  Je  transformisme  soit  une  doctrimi  positive, 
basée  sur  les  faits,  W  ne  suffit  pas  «^j^jf^q^^^^  1^^  espècepQ[^ 
ont  du   surgir  de  telle  ou  telle  fa^o,  \i  faut  prouverO 
qu'elles  Qnt  suryi  en  eft'et;  sans  quoi  nous  restons  oans 
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cipfi  toxique  des  arbustes  américains  çst  une  sorte  d'acide 
volatil.  Il  a  séparé  le  principe  actif  qu'il  appelle  toxico- 
dendrine  et  il  a  vu  que  ses  effets  toxiques  étaient  les  mêmes 
que  ceux  de  la  plante  :  seulement  ils  sont  plus  rapides  et 
plus  violents.  A  Ja  température  ordinaire,  les  émanations 
de  Tarbre  ne  sont  pas  assez  fortes  pour  affecter. à  distance 
la  peau,  à  moins  que  celle-ci  n*ait  une  sensibilité  exagérée. 
Mais,  quand  on  soumet  la  plante  à  la  distillation,  le  prin- 
cipe toxique  diffusé  dans  l'atmosphère  affecte  tous  ceux 
qui  entrent  dans  la  chambre. 

»  StuartElridge  a  fait  de  la  laque  du  Japon  une  analyse 
qui  lui  permet  de  penser  qu'elle  contient  un  acide  volatil 
dont  les  réactions  sont  identiques  avec  celles  de  Tacide 
toxicodendrique  de  Marsh.  Cette  volatilité  du  principe 
toxique  explique  les  cas  rares,  mais  cependant  bien  avé- 
rés, d'empoisonnement  sans  contact  direct  avec  la  plante. 
Elle  rend  compte  de  l'impunité  avec  laquelle  la  laque  peut 
être  maniée  quand  elle  est  sèche,  et  de  ce  que  les  objets 
recouverts  de  laque ^sog^^ffensifs  quand  ils  sont  parfai- 
tement secs. 

»  L'expérience  avait  depuis  longtemps  démontré  que, 
dans  les  premières  périodes  de  l'empoisonnement  par  la 
laque,  les  meilleurs  remèdes  à  prescrire  étaient  les  alca- 
lins et  les  substances  qui,  comme  Vacétale  de  plomb, 
peuvent  former  avec  l'acide  toxicodendrique  des  compo- 
sés insolubles. 

^  D'après  StuartElridge,  les  effets  toxiques  se  manifes- 
tent généralement  vingt-quatre  ou  trente-six  heures  après 
que  le  malade  a  été  soumis  à  l'influence  du  principe 
dangereux.  Ce  sont  les  parties  découvertes,  comme  leç 
mains  et  la  face,  qui  sont  le  plus  souvent  atteintes.  Mais 
il  peut  se  faire  que  la  substance  toxique  soit  mise,  par 
les  mains,  en  contact  avec  d'autres  points  du  corps. 

>^  La  maladie  débute  par  de  l'œdème  et  par  un  gon- 
flement érysipélateux  des  parties  atteintes.  En  même 
temps  celles-ci  sont  le  siège  d'une  vive  démangeaison 
ainsi  que  de  sensation  de  tension  et  de  brûlure.  Tout  se 
borne  à  ces  légers  symptômes  dans  les  cas  peu  sérieux. 
Mais,  en  général,  en  même  temps  que  le  gonflement  ou 
quelque  temps  après  son  apparition,  il  se  produit  une 
éruption  de  vésicules,  d*où  exsude  un  liquide  clair  qui,  dans 
un  grand  nombre  de  cas,  devient  rapidement  purulent. 


n  Une  fois  IVïruption  bien  Atahlie,  nn  voit  qu'elle  res- 
semble absolument  à  celle  de  l'eczéma.  TanU^t,  quand  elle 
est  très  légère,  les  plaques  enflammées  sont  séparées  par 
une  grande  étendue  de  peau  saine.  Tantôt,  au  contraire, 
l'éruption  devient  confluente  et  il  peut  se  produire,  dam 
ce  cas,  de  vastes  ulcères,  comme  cela  s'observe  dans  l'ec- 
zéma grave. 

j>  Généralement  bénigne^  l'eczéma  de  la  laque  peut 
cependant  produire  des  accidents  graves.  C'est  ainsi  qu'en 
Amérique  on  a  signalé  la  mort  par  épuisement  dans  deux 
cas.  Goertz  a  observé  des  malades  chez  lesquels  la  con- 
gestion et  l'irritation  qui  se  produisent  au  début  de  la 
maladie  furent  assez  intenses  pour  causer  des  troubb 
DTébraux  sérieux.  EufiD  Siuart  Elridge  a  vu,  chez  dem 
individus,  TaffecEion  revêtir  une  [or m^  chronique  qui  fut 
pendant  très  longtemps  rebelle  h  tout  traitement. 

j)  U  serait  intéressant  dci  savoir,  si,  dans  les  cas  oà 
recïéma  de  la  laque  a  revêtu  une  forme  grave  et  a  t^u^) 
des  accidents  sérieux,  le  malade  n'était  pas  sous  riafluetice 
de  la  diaihèse  syphilitique.  On  sait,  en  effet,  qu'il  qbî 
pas  rare,  chez;  les  individus  atteints  de  vérole,  de  voir  b 
substances  irritantes  appliquées  sur  la  peau  produire  des 
eczémas  d*une  intensité  exceptionnelle, 

»  En  général  Tecïiiraa  de  la  laque  cède  facilemeat  ûu 
traitemeniy  et  surtout  à  la  suppression  de  la  cause  qui  l'a 
produit,  n 

IV 

La  filaire  du  sang  joue  un  nMe  très  important  dans  li 
pathogénie  des  affections  lymphatiques  dans  les  pajfi 
chauds  (1),  La  recherche  du  parasite  exige  de  aombreuMi 
pn5cautions,  parfaitement  déterminées  par  Manson»  ^^uî 
insiste  sur  la  jiécessité  absolue  de  faire  au  moins  six  eî** 
mens  attcntils  du  sang  du  même  malade,  qui  conseillée» 
ne  pas  se  servir  d'un  grossissement  Uop  Ibrt  (il  recom- 
mande 1/4  à  1/2  pouce),  et  d'éditer  un  éclairage  trop 
intense. 

Il  est  aujourd'hui  bien  démontré  par  M  le  D^  Rouxqufl 
le  moustique  est  l'hôte  intermédiaire  de  la  fiîaire,  et  qu'l 


_ 


(I)  Ce  chflpttra  acquiert  un  intt^rttt  d'ncUïfllHi^,  i?n  raison  del'ob^iff* 
vaUoti  da  lillair^  bemuLique  i^liifz  rhooime  \d isthme  hfFmatobie  d6 
Bilharzl  proseati^ti  le  12  juin  ii  rAcadi'uiie  lic  Médecine,  par  M,  le  D'  | 


le  domaine  de  la  foi,  au  lieu  d'entrer  dans  celui  de  la 
science. 

Ce  n'est  pas  tout.  Le  transformisme,  loin  de  supprimer 
l'hypothèse  créationiste,  ne  fait  que  la  déplacer,  et  même 
la  doubler. 

Il  est  clair,  en  effet,  qu'un  germe  unique  dans  un  milieu 
homogène  ne  peut,  —  supposé  que  ce  milieu  y  soit 
favorable  —  que  se  multiplier,  et  non  se  modifier,  se  trans- 
former, se  spécialiser.  Pour  que  les  diverses  espèces 
surgissent  de  la  souche  commune,  il  faut  nécessairement 
supposer  que  les  conditions  de  développement  sont  variées, 
il  faut  supposer  un  milieu  hétérogène. 

Le  Créationisme  suppose  à  l'origine  la  variété  des 
espèces,  le  Transformisme  suppose  leur  unité.  Hypothèse 
pour  hypothèse,  nous  pouvons  admettre  que  Tune  vaut 
l'autre. 

Mais  le  Transformisme  en  ajoute  une  seconde,  la  variété 
des  milieux,  qui  ne  repose  sur  aucun  fait  et  qui  complique 
la  question  au  lieu  de  la  simphlier. 


Le  problème  de  Torigioe  de  V  Univers,  c'esL-à-djre  de 
V  uni  té- varié  té  t  resle  donc  à  résoudre,  Caruoe  muUiludô 
d'objoclions  pourraient  être  soulevées  au  sujet  de  la  des- 
cendaoce  de  l'homme  selon  le  translormisme,  si  la  place 
ne  nous  faisait  défaut. 

Toutefois,  il  faut  rendre  cette  j  ustice  aux  partisans  de 
la  moderne  théorie,  que  leurs  recherches  en  histoire  naUi- 
relle,  eu  anatomie,  en  psychologie,  on  tcontribuéaux  pro- 
grès de  ces  sciences,  de  même  que  celles  des  alchimiste»  ^ 
ont  servi  à  fonder  la  chimie,  ( 

Nous  ne  pouvons  donc  que  les  remercier  de  leurs  tra- 
vaux et  les  encourager  à  les  continuer,  tout  en  les  enga- 
geant à  renoncer  à  leurs  hypothèses  et  à  chercher  une 
solutiou  plus  positive  du  problème  univer^eL  Car  notis 
ne  regardons  pas  non  plus  le  Créationisme,  tel  quel^ 
comme  étant  à  Tahri  de  toute  objection. 

Nous  devons  aussi  savoir  bon  gré  hM,  ¥i^h|^de  Limâ 
d'avoir  rassemblé  un  si  grand  nombre  de  faits  anthropc 
logiques,  et  d'avoir  exposé  sa  doctrine  et  celle  de  a 
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ïin  moment  donné,  il  avale  une  certaine  quantité  de  para- 
sites qui  subissent  ensuite  dans  Testomac  de  l'insecte  une 
série  de  métamorphoses.  D'après  Lewis,  quand  on  s'em- 
pare du  moustique  peu  de  temps  après  qu'il  a  pris  sa 
nourriture,  el  lorsqu'on  examine  le  contenu  de  l'estomac, 
la  Blaire  a  des  mouvements  très  actifs  qui  peuvent  conti- 
nuer ainsi  pendant  plusieurs  heures  sur  la  plaque  du  mi- 
croscope. 

Us  maladies  les  plus  fréquemment  causées  par  la  lilaire 
Dût  pour  siège  le  système  lymphatique. 

En  général,  V hématurie  simple  reconnaît  pour  cause  ]a 
présence  chez  le  malade  de  la  Ulharzia  hœmatobia. 

Lgdyfienterie  a  été  signalée  par  plusieurs  auteurs  comme 
pouvant  résulter  de  la  présence  de  la  filaire  à  la  surface 
de  la  muqueuse  intestinale.  Sans  accepter  cette  opinion 
sans  contestation,  M.  Roux  reconnaît  a  qu'il  est  tout  au 
moins  permis  d'admettre  que  la  filaire  peut  être  une  cause 
occwiionnelle  importante  de  la  dysenterie  ». 

Vandyke  Carter  pense  que  les  filaires,  lorsqu'elles  sont 
très  abondantes,  peuvent  faire  naître  la,  fièvre;  mais  comme 
récrit  avec  raison  notre  confrère,  «  il  faudrait  des  obser- 
\^tio[is  plus  nombreuses  pour  être  certains  du  rôle  joué 
dans  ce  cas  par  le  parasite  ». 

fiancroft  pense  que  la  filaire  peut  produire  certaines 
tumeurs  de  l'aine  et  de  Taisselle,  qu'il  a  décrites  sous  le 
mmdlielminthoma  elastica.  11  admet,  de  même,  l'influence 
étioio^ique  de  la  filaire  chez  certains  malades  atteints  de 
sclérûdermie. 

Sonsino  a  constaté  par  deux  fois  la  coexistence  de  la 
filaire  avec  une  maladie  du  poumon  (catarrhe  pulmonaire 
chronique). 

Sjr  Joseph  Payrer  pense  que  la  filaire  peut  être  associée  : 
avec  4  la  cachexie  tropicale, certains  troubles  nerveux,  la 
paraplégie,  l'inflammation  de  la  séreuse  et  de  la  muqueuse 
de  Cinlestinf  la  diarrhée,  certaines  dysenteries,  certaines 
formes  d'hydrocèle  et  d' épididymite,  certaines  inflamma- 
iiotu  du  cordon  spéciales  aux  pays  chauds,  la  tendance 
du  muf}  à  former  des  caillpts  fibrineux  dans  les  vaisseaux 
et  k  cœur,  des  embolies  artérielles,  robslruction  des  capiU 
laire^,  des  veines  ou  des  artères  se  terminant  par  la  mort, 
ta  gangrène,  F  apnée  ».  Il  admet  aussi  que  la  filaire  engen* 
dre,  cbez  les  individus  vivant  dans  des  climats  à  malaria, 


comme  le  Bengale,  une  tendance  du  sang  à  former  descoa- 
gulums  fibrineux  dans  le  cœur  et  dans  l'artère  pulmonaire, 
accidents  qui  entraînent  fréquemment  la  n^ort.  Il  se 
demande  «  si  la  filaire  ne  peut  pas  être  l'origine  de  ruron- 
des,  d'anthrax,  de  gangrènes  /ocaZi^de^,  et  d'a6ce5  par  suite 
de  l'obstruction  des  capillaires  ». 

Chez  les  animaux,  le  chien  par  exemple,  la  filaire  du 
sang  produit  souvent  des  accidents  graves. 

La  prophylaxie  de  la  filaire  du  sang  se  résume  d'après 
H.  le  D^  Roux  en  trois  points  : 

«  1^  Destruction  de  l'hôte  intermédiaire  :  le  moustique. 

2®  Usage  d'eau  parfaitement  filtrée. 

3<*  Aliments  soigneusement  préparés.  » 

La  bilharzia  hœmatobia  a  été  découverte  en  1851  en 
Egypte  par  Bilharz.  Ce  parasite  est  très  fréquent  au  Caire 
où  la  moitié  environ  des  adultes  en  est  affectée.  C'est  un 
helminthe  trématode,  dont  les  organes  de  la  reproduction 
mâle  et  femelle  existent  chez  des  individus  distincts. 

Les  bilharzia  s'accumulent  généraJement  dans  les  vais- 
seaux du  système  urinaire;  on  les  trouve  en  grand  nombre 
dans  la  vessie. 

D'après  Cobbold,  qui  est  d'accord  en  cela  avec  tous  les 
auteurs,  la  chambre  à  coucher,  le  siège  de  prédilection  du 
parasite,  est  le  système  Porte. 

A  cette  heure  la  science  n'a  pas  encore  déterminé  d'une 
manière  précise  par  quelle  voie  le  parasite  pénètre  dans 
l'organisme;  le  mode  d'infection  est  encore  très  obscur. 

Sonsino  a  insisté  avec  soin  sur  la  difi'érence  qui  existe 
entre  les  accidents  causés  par  la  filaire  du  sang,  et  ceux  qui 
sont  sous  la  dépendance  de  la  bilharzia.  La  lymphurie 
filarienne  peut  être  reconnue  cUniquement  sans  avoir 
recours  au  microscope  ;  et  la  bilharzia  ne  produit  jamais 
de  lymphorragie. 

Voici  les  principaux  développements  que  M.  le  D' Roux 
consacre  au  traitement  et  à  la  prophylaxie  de  la  Bilharzia 
haematobia  : 

«  La  première  préoccupation  du  médecin  doit  être  de 
lutter  contre  l'anémie  et  l'affaiblissement  général  qui  sont 
la  conséquence  de  l'infection  bilharzienne.  On  devra 
d'abord  conseiller  Vémigi^ation  en  Europe,  et  ensuite  sou- 
mettre le  malade  à  un  régime  tonique.  Pour  Cobbold,  le 
traitement  doit  consister  à  encourager  les  efforts  de  la 


1 
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coreligionnaires  sous  une  forme  si  claire  et  si  précise, 
que  la  lecture  d'un  livre  qui  traite  de  choses  si  spéciales, 
pour  ne  pas  dire  si  abstraites,  est  aussi  agréable  qu'ins- 
tructive, et  se  trouve  ainsi  à  la  portée  de  tous  ceux  qui 
s'intéressent  à  ces  questions. 

ROUXEL. 


Géologie  et  Histoire  (M, 

Sentiment  esthétique  et  rellg^ienii» 

c  Les  montagnes  delà  Grèce,  qui  fournirent  aux  artistes 
des  matériaux  précieux,  présentèrent  encore  à  leur  ima- 
gination des  types  d'une  admirable  beauté  :  a  Les  rochers 
de  J'Attique,  a  dit  de  Valon,  offrent  à  l'œil  une  suite  de 
lignes  harmonieuses,  colorées,  selon  l'éloignement,  de 
teintes  plus  ou  moins  foncées.  La  nature  semble  avoir 
l^ilUè  avec  amour  ce  pays  qui  devait  être  le  berceau  des 


A      ^l  )  jinite  et  fin,  voir  le  n«  612. 


arts.  »  Les  soulèvements  des  temps  géologiques  ont  donné 
naissance  à  de  nombreux  monticules  qui  ont  formé  des 
piédestaux  naturels  pour  asseoir  les  temples;  c'est  ainsi 
que  le  Parthénon  et  les  autres  monuments  de  l'acropole 
d'Athènes  sont  construits  sur  un  rocher  à  pic  qui  domine 
la  ville;  les  ruines  de  Rhamnus  s'élèvent  sur  le  rivage  de 
la  mer  d'Eubée,  et  le  temple  de  Sunium  se  dessine  au 
sommet  d'une  haute  falaise  qui  s'avance  en  pointe  dans 
l'Archipel.  Par  leurs  parois  abruptes  et  irrégulières,  les 
monticules  contrastent  avec  la  symétrie  des  colonnes 
doriques,  ioniques  ou  corinthiennes  qui  les  surmontent; 
par  leur  élévation,  ils  compensent  le  peu  de  hauteur  des 
temples  grecs,  qui  semblent  faire  corps  avec  eux  et  en  être 
le  couronnement.  Sans  doute  la  Madeleine  de  Paris  serait 
plus  imposante,  si  elle  était  située,  comme  le  Parthénon, 
sur  une  colline  de  marbre  hardiment  taillée.  On  aurait  pu 
à  Paris  produire  un  grand  effet,  si  au  lieu  d'abaisser  le  sqt> 
sur  lequel  on  a  construit  l'église  Saint-Augustin,  on  eût^ 
profité  de  la  hauteur  des  tranchées  pour  bâtir  à  leur  som- 
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nature.  Il  faut  faciliter  l'expulsion  du  parasite  en  augmen- 
tant la  quantité  des  urines,  tout  en  surveillant  Taclion  des 
diurétiques,  de  façon  à  ne  pas  surmener  les  organes  uri- 
naires.  Le  buchu  et  Vuva  ursi  peuvent  être  prescrits  avec 
avantage. 

»  Cobbold,  d'accord  en  cela  avec  la  plupart  des  méde- 
cins anglais,  se  borne  au  traitement  tonique.  Il  fait  obser- 
ver avec  raison  que,  le  parasite  siégeant  dans  les  vaisseaux, 
on  ne  peut  l'atteindre  directement  et  que,  si  on  affaiblit 
le  malade  par  une  médication  interapesiive,  on  le  tue. 

»  L'essence  de  térébenthine  paraît  avoir  donné  de  bons 
résultats  à  Worlebel  dans  l'hématurie  endémiqued'Egypte. 
Bar^h  se  loue  aussi  de  son  administration,  alors  qu'elle  est 
prolongée  pendant  quelques  semaines. 

»  On  sait  que  l'essence  de  térébenthine  constitue  un 
bon  remède  dans  les  hématuries  ordinaires.  Elle  peut  donc 
rendre  des  services  daus  l'hématurie  bilharzienne.  Il  res- 
terait à  savoir,  si  elle  jouit  des  propriétés  que  lui  attribue 
Barth.  L'expérience  seule  peut  nous  l'apprendre,  d 

Prophylaxie.  «  Jusqu'à  présent  l'unique  moyen  qu'on 
puisse  conseiller  pour  se  mettre  à  l'abri  de  la  bilharzia 
consiste  à  ne  se  servir  que  d'eau  parfaitement  filtrée  ou 
bouillie.  On  évitera  aussi  d'ingérer  des  légumes,  et  toute 
autre  espèce  d'aliments  crus  (1).  » 

(A  suivre.)  D'  J.  M.  Cyrnos. 


Les  Taenias  de  rhomme. 

Il  nous  parait  opportun  de  compléter  l'article  de  M.  le 
P^ Caries  (n*» 61 2)  en  signalant  à  nos  lecteurs  le  volume  que 
vient  de  publier  M.  le  D^  Bérrngbr-Féràuo  sous  ce  titre  : 
Leçons  cliniques  sur  les  Tœnias  de  l'homme  (2).  L'ouvrage 
dédié  à  M.  le  baron  Larrey ,  prend  pour  base  les  observations 
recueillies  pendant  25  ans  dans  les  5  ports  militaires  de 
France. 

(1)  Dans  la  discussion  quia  suivi  la  commanii*ation  de  M.  Lancereaux 
sur  le  cas  de  chylurie  qo  iloobserré  à  Paris,  M.  Le  Roy  de  Méricourt, 
après  avoir  signalé  les  travaux  des  médecins  de  la  marine  sur  la 
/l/aire,  est  arrivé  k  cette  conclusion  :  «  Le  séjour  dans  la  zone  tem- 
pérée paraît  jusqu'ici  le  meilleur  traitement  de  cette  airection.  » 

(«)  Un  volume  in-8«  ^vec  50  figures  intercalées  dans  le  texte.  Octave 
Doin,  édil.  Paris  1888. 


Jofc  A/x  ' 


t  On  sait,  écrit  le  savant  auteur,  que  les  vers  plats  de 
l'intestin  de  l'homme  désignés  sous  le  nom  générique  de 
Tcenias  se  rangent  en  deux  catégories  :  les  taenias  propre- 
ment dits  et  le  bothriocéphale. 

»  Les  taenias  proprement  dits  se  partagent  en  taenia  armé, 
et  en  taenia  inerme; 

»  liC  tœnia  armé  provient  du  porc;  le  taenia  inerme  est 
fourni  par  le  bœuf. 

»  Le  bothriocéphale  est  donné  par  certains  poissons.  ^ 

Pour  H.  Bérenger-Féraud,  nos  connaissances  sontencore 
très  imparfaites. 

Au  point  de  vue  thérapeutique^  parmi  les  centaines  de 
remèdes,  il  ne  retient  comme  ayant  une  action  taenifuge 
réelle  que  les  suivants  : 

^♦•*  catégorie. 

1^  Grenadier  (avec  son  principe  actil  la  Pelletiérine  de 
Tanret), 
2®  Fougère, 
3®  Cousso, 
4*>  Courge, 
5^  Kamala. 

2^  catégorie, 

Q^  Térébenthine. 

3*  catégorie. 

70  Étain, 

8^  Charbon  végétal, 

9«  Élher. 

La  28^  leçon  est  consacrée  au  modus  faciendi  dans 
l'emploi  des  taenifuges,  et  à  la  prophylaxie  des  taenias. 

Sur  le  premier  point.  H.  Bérenger-Féraud  adopte  les 
règles  très  rationnelles  du  P^  Laboulbène. 

c  Le  malade  prend  le  taenifuge  en  une  ou  plusieurs 
doses,  suivant  le  cas,  c'est-à-dire  suivant  la  substance 
employée. 

»  Dès  qu'il  commence  à  sentir  du  malaise  dams  son 
abdomen,  sensation  d'un  corps  qui  remue  ou  se  pelo- 
tonne (ceci  est  une  recommandation  essentielle),  on  lui 
donne  hardiment  de  l'huile  de  ricin  à  la  dose  de  15,  30, 
60  et  jusqu'à  100  grammes  au  besoin  pour  obtenir  des 
selles  copieuses.  » 


met  un  temple  qui,  par  son  style  comme  par  sa  position, 
eût  rappelé  les  temples  grecs. 

>  Les  Athéniens  n'ont  pas  seulement  utilisé  les  mouve- 
ments du  sol  de  leur  ville  pour  placei*  les  simulacres  de  la 
Divinité,  mais  encore,  dit  Pausanias,  a  ils  ont  élevé  des 
statues  aux  Dieux  sur  les  montagnes  qui  les  entourent, 
savoir:  celle  de  Minerve  sur  le  mont  Pentelique,  celle  de 
Jupiter  Hymethien  sur  le  mont  Hymette  où  se  trouvent 
aussi  les  autels  de  Jupiter  Ombrius  et  d'Apollon  Proopsius; 
il  y  a  sur  le  Pamès  une  statue  de  bronze  de  Jupiter  Par- 
néthéen.  »  De  l'ancienne  tribune  aux  harangues,  on  voit 
l'ensemble  de  ces  montagnes  qui  encadrent  la  ville  d'A- 
thènes :  les  maisons  sont  dominées  par  le  monticule  de 
l'Acropole,  renfermant  le  Parthénon  avec  tout  ce  que  les 
Athéniens  avaient  de  plus  sacré  :  près  de  là,  il  y  a  deux 
légères  éminences,  l'une  où  siégeait  l'aréopage,  l'autre  que 
surmonte  le  temple  de  Thésée.  Forcés  par  la  nature  des 
lieux  d'avoir  devant  leurs  regards  les  images  des  dieux  et 
des  héros,  les  citoyens  devaient  sentir  se  développer  en 


eux  un  religieux  patriotisme.  Home  aujourd'hui,  le  voya- 
geur ne  monte  pas  les  degrés  de  la  tribune  aux  harangues 
d'où  l'on  découvre  ce  spectacle,  sans  que  son  cœur  n'ait 
quelque  battement  pour  la  Grèce  de  Thémistocle  et  de 
Péridès;  c'est  à  cette  tribune,  en  face  d'un  pareil  tableau, 
que  Démosthène  devint  orateur,  et  l'on  indique  à  quelques 
pas  de  là  le  cachot  où  Socrate  but  la  ciguë,  martyr  de  ses 
convictions  philosophiques. 

»  Un  s'étonne  que  le  peuple  de  la  terre  que  son  génie 
entraînait  davantage  vers  le  spiritualisme,  ait  été  attaché 
si  longtemps  aux  doctrines  matérialistes,  et  ait  consacré 
ces  doctrines  par  la  mort  du  divin  maître  de  Platon.  Ceci 
tient  sans  doute  en  partie  à  ce  que  la  matière,  en  Orient, 
a  dans  ses  apparences  quelque  chose  de  moins  épais,  et 
pour  ainsi  dire,  de  plus  éthéré  que  dans  les  régions  du 
Nord.  Nos  campagnes  ont  une  riche  végétation:  elles  pro- 
purent  à  leurs  habitants  une  vie  confortable  ;  toutefois 
jamais  un  peuple  fin  et  spirituel  comme  le  peuple  athénien 
n'aurait  imaginé  d'en  faire  la  demeure  des  dieux.  La 
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On  pourrait  ajouter  :  et  le  classique  plat  préalable  de 
macaroni  ! 

La  prophylaxie  consiste  en  somme  en  quatre  points  : 

«  4<»  Détruire  les  œufs  du  tenia  sortant  de  Tinteslin  de 
l'homme,  afin  que  tous  les  animaux  dont  nous  faisons 
Dotre  nourriture  soient  moins  fréquemment  contaminés 
parleur  ingestion; 

s  2®  Surveiller  la  viande  de  boucherie,  la  charcuterie 
èl  le  poisson,  afin  que  les  hommes,  de  leur  côté,  ingèrent, 
le  moins  possible,  des  germes  avec  ces  aliments; 

»  3°  Faire,  autant  qu'on  peut,  usage  de  viandes  suffisam- 
ment cuites  pour  que  les  germes  du  teenia,  armé,  inerme 
ou  bothriocéphale,  qu'elles  contiennent,  soient  détruits 
par  la  chaleur  ; 

»  4**  User  de  Teâu  des  sources,  ou  de  l'eau  filtrée  dans 
des  filtres  suffisamment  serrés,  de  préférence  à  l'eau  des 
rivières,  des  mares,  des  étangs  et  des  lacs,  où  certains 
germes  se  trouvent  quelquefois,  t^ 

D'  DE  FOURNÈS. 


Bulletin  des   Conseils  d'hygiène. 

COMITÉ  CONSULTATIF  d'hYGIÈNE  PUBLIQUE  DE  FRANGE 

On  lit  dans  le  Bulletin  hebdomadaire  du  Comité  consul- 
tatif d'hygiène  publique  de  France: 

«  M.  Proust  a  signalé  que  l'épidémie  de  variole  dimi- 
nuait d'intensité  à  la  Martinique,  et  M.  Napias  a  fait  obser- 
ver qu'en  raison  de  la  gravité  des  épidémies  aux  Antilles, 
il  y  aurait  un  grand  intérêt  à  fournir  à  cette  colonie  les 
n}4sources  nécessaires  pour  y  répandre  les  bienfaits  de  la 
vaccine,  afin  d'éviter  les  pertes  considérables,  en  hommes 
Et  en  argent,  qui  ont  eu  pour  cause  principale  l'absence 
de  services  organisés  dans  ce  but  jusque  dans  ces  derniers 
temps. 

>  Le  Cibmité  a  vu  dans  l'exposé  de  ces  faits  une  preuve 
de  plus  en  faveur  de  l'obligation  de  la  vaccination,  ainsi 
qu'une  nouvelle  confirmation  des  avantages  que  les  tran- 
sactions commerciales  et  les  rapports  internationaux  reti- 
reront de  l'extension  de  cette  mesure,  o 

Il  faut,  en  vérité,  que  l'esprit  des  membres  du  Comité 
soitfurieusement  hanté  par  le  spectre  de  Vohligaloriété  pour 


vouloir  ainsi,  à  tout  bout  de  champ,  imposer,  sous  leur 
direction,  mesures  autoritaires  sur  mesures  coercitives.  Au 
lieu  de  traiter  sans  cesse  les  populations  françaises  en  vé- 
ritables ilotes,  pourquoi  ne  pas  prendre  la  voie  plus  féconde 
de  l'exemple  de  l'instruction  hygiénique  et  de  l'éducation 
sanitaire  des  masses  ? 

Dans  l'espèce,  si  M.  Napias  n'était  pas  aussi  préoccupé 
qu'il  l'est  par  ses  nombreuses  fonctions,  si,  même,  il  se 
donnait  la  peine  de  parcourir  les  colonnes  du  Journal  d'hy- 
gtène,  il  aurait  pu  savoir  que  dans  la  séance  de  la  Société 
française  d'hygiène  du  13  avril,  M.  le  Secrétaire  général 
avait  annoncé  deux  faits,  d'ordre  pratique: 

1**  La  création  à  la  Martinique,  par  l'initiative  de  M.  le 
Gouverneur  Grodet,  d'un  Institut  vaccinogène  à  Fort-de- 
France; 

2^  L'envoi  fait  à  ce  haut  fonctionnaire,  au  nom  de  la 
Société,  d'un  stock  de  vaccin  de  génisse  (tubes  de  lymphe 
vaccinale  et  tubes  de  pulpe  vaccinale). 

L'hygiène  officielle  pourrait  bien,  de  temps  à  autre,  re- 
connaître et  constater  les  services  rendus  à  la  grande  cause 
de  la  santé  publique  par  les  hygiénistes  indépendants! 

A.  JOLTRAIN, 

Secrétaire  dé  la  Rédaction. 


Par  Monts  et  par  Vaux. 

LE  FILTRE  CHAMBEHLAND.  —  LES  MÉDICAMENtS  A  DISTANCE.  —  LA  MÈRE. 

Par  ces  temps  de  microbiologie  et  de  bactériologie  for 
ever,  il  serait  puéril  de  vouloir  arrêter  le  filtre  Chamber- 
land  dans  sa  marche  envahissante  à  travers  les  établisse- 
ments industriels  de  la  Capitale,  et  jusque  dans  les  habi- 
tations privées.  «  C'est  à  l'œuvre  qu'on  connaît  TartisauD, 
dit  le  proverbe;  c'est  à  l'usage  qu'on  verra  les  inconvé- 
nients de  la  mode  entraînée  par  la  fascination  d'un  nom 
illustre! 

Toutefois,  il  nous  paraît  opportun  de  signaler  aujour- 
d'hui ce  que  pense  de  ce  filtre  célèbre  celui  qui  en  réalité 
peut  réclamer,  à  bon  droit,  la  paternité  de  l'idée  et  de 
l'application  première  dans  un  laboratoire;  nous  voulons 


1 
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Grèce  a  un  climat  trop  chaud,  un  sol  trop  aride  pour  don- 
ner aux  hommes  une  douce  existence  ;  mais  aux  heures 
où  le  Âoleii  monte  ou  s'abaisse,  alors  que  les  premiers  plans 
trop  dénudés  sont  voilés  dans  la  pénombre  et  que  les 
mootagnes  de  marbre  se  parent  de  mille  couleurs,  les  Grecs 
ont  pu  croire  qu'ils  contemplaient  des  tableaux  trop  magni- 
fiques pour  des  yeux  mortels,  et  ils  ont  jugé  leur  contrée 
digne  d'avoir  été  le  séjour  des  Dieux;  ainsi  la  religion, 
comme  le  sentiment  esthétique,  subit  l'influence  de  la 
disposition  physique  du  pays.  Les  chaînes  imposantes  de 
rOlympe  furent  réputées  l'habitation  de  Jupiter.  ÀpoU 
loQ  et  les  Muses  furent  placés  sur  l'Héticon  et  le  Parnasse, 
deax  montagnes  qui  s'élèvent  au-dessus  des  plaines 
autant  que  la  poésie  nous  élève  audessus  de  la  vie  vul- 
gaire;deleur  sommet  on  embrasse  Corinthe  et  son  golfe, 
jetés  entre  le  Péloponèse  et  i'Hellade  :  grâce,  douceur, 
majesté,  tout  est  réuni  dans  ce  panorama.  C'est  au  pied 
du  Parnasse,  dans  les  gorges  sauvages  de  la  Phocide,  que 
liS  oracles  étaient  rendus  :  j'ai  vu  les  places  où  se  tenaient 


les  pythies  de  Delphes  et  de  Trophonius;  le  sombre  aspect 
de  ces  lieux  devait  inspirer  le  respect  et  préparer  les 
hommes  à  se  mettre  en  communication  avec  les  Dieux. 
Dans  les  fertiles  champs  d'Eleusis,  on  adora  Cérès,  déesse 
de  l'agriculture;  et  Minerve,  personnification  de  la  sagesse, 
régna  dans  la  plaine  d'Athènes  dont  tous  les  détails  sont  si 
merveilleusement  ordonnés.  »  Albert  Gaudry, 

^^^^^^^         (de  rinslitut)' 

Les  Égagropiles 

ET    l'hygiène    ALIHENTAIBE 

Sous  la  dénomination  bizarre  d' égagropiles,  on  désigne 
des  concrétions  en  forme  de  boules  que  l'on  trouve  sur- 
tout dans  l'estomac  et  lesintestins  des  animaux  ruminants, 
des  rongeurs,  et  do  certains  oiseaux  rapaces,  mais  qu'oi}> 
observe  aussi  chez  l'homme.      Diaitize  w 

L'étymologie  de  ce  terme  singulier  n'est  pas  dépourvue 
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parler  de  M.  Armand  Gautier,  complètement  étranger,  du 
reste,  à  toute  exploitation  commerciale. 

Au  cours  de  la  discussion  qui  vient  d'avoir  lieu  sur  la 
question  d'Achères  devant  le  Conseil  d'hygiène  publique 
et  de  salubrité  du  département  de  la  Seine,  le  savant  pro- 
fesseur de  chimie  s'est  exprimé  en  ces  termes  : 

«  Quant  aux  germes  infectieux,  nul  doute  qu'ils  ne  tra- 
versent le  sol,  au  moins  en  proportion  notable.  Comment 
en  serait-il  autrement  lorsque,  d'après  mes  expériences, 
les  spores  et  les  ferments  traversent  les  filtres  les  plus 
compacts  faits  en  porcelaine  de  Sèvres,  et  jusqu'aux  filtres 
de  faïence  de  Creil^  dès  que  les  eaux  sont  albumineuâes  ou 
alcalines,  comme  il  arrive  si  souvent  pour  les  eaux  d'égoul. 

»  Des  terrains  fissurés,  sablonneux,  seront-ils  plus  im- 
perméables à  ces  germes  que  le  biscuit  de  porcelaine  cuit 
à  i,200  degrés?  » 

M.  Pasteur,  présent  à  la  séance,  n'a  pas  fait  la  moindre 
objection  l 

Si  le  filtre  Chamberland  est  dépossédé  de  la  propriété, 
dite  incontestable,  d'arrêter  les  microbes,  comment  pourra- 
t-il  désormais  soutenir  la  concurrence  légitime  que  lui 
font  des  filtres  moins  coûteux,  d'un  fonctionnement  plus 
régulier,  d'un  maniementpl  us  facile,  et  qui,  par-dessus  tout, 
n'exigent  pas  une  forte  pression  de  la  colonne  d'eau  à  son 
arrivée  sur  le  filtre? 

Dans  une  séance  de  l'Académie  de  Médecine  du  mois 
de  mars,  H.  le  D^  Dujardin-Beaumetz  est  venu  lire  un  sa- 
vant rapport  au  nom  de  la  Commission  chargée  d'examiner 
et  de  contrôler  les  faits  relatés  par  M.  le  "b*  Luys  dans  son 
étude  (1)  : 

«  Sur  la  sollicitation  expérimentale  des  phénomènes  ém^o- 
tifs  chez  les  sujets  en  état  d^hypnotisme,  » 

La  lecture  de  ce  rapport  devant  donner  lieu  à  une  dis- 
cussion qui  promet  d'être  des  plus  instructives,  nous  nous 
bornons  à  en  transcrire  aujourd'hui  les  deux  derniers 
paragraphes: 

«  Fidèle  à  la  tâche  qui  lui  avait  été  confiée,  la  Commis- 

(1)  La  Commission  était  composée  de  MM.  Hérard,  président,  Ber- 
geron,  Brouardei,  Gariei  et  d^l^rdin-Beaumetz,  rapporteur. 


sion  a  pensé  que  sa  mission  était  ici  terminée  et  que, 
tout  en  reconnaissant  l'extrême  bonne  foi  de  M.  Luys,  il 
lui  suffisait  d'avoir  montré  que  les  effets  produits  par  des 
médicaments  placés  à  distance,  chez  des  sujets  hypnoli- 
sables,  paraissaient  dépendre  plus  des  caprices  de  la  fan- 
taisie et  du  souvenir  du  sujet  mis  en  expérience  que  des 
substances  médicamenteuses  renfermées  dans  les  tubes 
employés  dans  ce  cas. 

»  Aussi,  vous  propose- t-elle  à  l'unanimité  d'adopter 
comme  conclusion  la  résolution  suivante  : 

j>  La  Commission  nommée  par  l'Académie  de  Médecine 
pour  examiner  les  faits  avancés  par  H.  Luys  dans  la  séance 
du  30  août  1887,  au  sujet  de  l'action  des  médicaments  à 
distance,  sur  les  sujets  hypnotisables,  émet  l'avis  qu'aucun 
des  effets  constatés  par  la  Commission  n'est  en  rapport 
avec  la  nature  des  substances  mises  en  expérience  et  que, 
par  conséquent,  ni  la  thérapeutique,  ni  la  médecine  légale 
n'ont  à  tenir  compte  de  pareils  effets.  » 

La  parole  est  à  notre  savant  et  sympathique  collègue  le 
D' Luys. 


*% 


LÀ  MÈRE  (1) 

Femme  aux  regards  si  doux,  toi  qui  t'appelles  mère. 
Comme  lo  Créateur  des  amoureux  printemps 
S*appelle  le  bon  Dieu,  sans  nulle  crainte,  attends 
La  féconde  douleur  de  ta  grossesse  amère; 

A  chaque  battement,  sens,  ton  cœur  t'énumère 
Les  bonheurs  de  créer;  —  il  est  venu  le  temps 
Où  la  source  de  vie,  en  tes  reins  palpitants. 
Rendra  par  son  espoir  ta  souffrance  chimère; 

Ton  être  est  dédoublé;  —  faible  jusqu'à  mourir 
Ton  corps  pleure  le  sang,  et  ton  lait  va  nourrir 
L'enfant  pour  réparer  toutes  les  funérailles. 

Ange  au  front  pèli,  toi,  oui  berces  doucement. 
Béni  soit  le  cruel  effort  de  tes  entrailles 
Et  le  labeur  sacré  de  ton  enfantement  ! 

D^  Echo. 


(1)  Nous  publions,  avec  plaisir,  cette  charmante  poésie  adressée  à  notre 
Rédacteur  en  chef  par  M.  Georges  Auoioier. 


d'intérêt  :  égagropile  vient  de  deux  mots  grecs  dont  le 
premier  (aïyarpoç)  signifie  chèvre  sauvage,  et  l'autre  (TtUoç) 
balle  de  laine.  Les  égagropiles,  nommés  aussi  pelotes  et 
gobbesy  sont  constitués  en  effet  essentiellement  par  les 
poils  que  l'animal  a  détachés  de  son  corps  et  avalés  en  se 
léchant.  Ces  poils,  feutrés  par  les  mouvements  de  l'esto- 
mac, se  mélangent  avec  des  débris  de  végétaux;  il  s'y 
joint  aussi  des  grains  calcaires  qu'un  goût  dépravé  a  fait 
rechercher  à  l'animal.  Ces  incrustations  peuvent  donner 
à  la  pelote  une  consistance  pierreuse:  les  égagropiles 
rappellent  alors  l'apparence  des  calculs  durs  que  les 
anciens  rangeaient  dans  la  catégorie  des  bézoards  (du  mot 
persan  bedzahar,  antidote,  parce  que  ces  concrétions 
étaient  employées  «à  combattre  les  effets  du  poison);  ils 
constituent  alors  un  groupe  spécial  de  bézoards,  les 
bézoards  d'Allemagne.  Les  bézoards  étaient  autrefois  fort 
recherchés.  La  principale  source  était  l'antilope  oryx, 
*  appelé  chèvre  du  bézoard.  On  distinguait  deux  groupes  de 
bézoards  :  les  bézoards  orientaux,  retirés  de  la  caillette  de 


la  gazelle  des  Indes  ;  et  les  bézoards  occidentaux  prove- 
nant des  lamas  d'Amérique  (1). 

Chez  l'homme,  la  production  des  égagropiles  est  rare. 
On  conçoit  facilement  le  danger  que  comporte  la  présence 
d'un  semblable  corps  à  l'intérieur  du  tube  digestif.  Le 
malade  ne  peut  en  être  débarrassé  que  par  une  opération 
chirurgicale  très  grave. 

Les  journaux  de  médecine  ont  rapporté  l'année  dernière 
l'histoire  d'une  jeune  fille  chez  laquelle  on  a  dû  pratiquer 
l'ouverture  de  l'abdomen  pour  en  extraire  un  égagropile. 
Cette  demoiselle,  névropathe,  avait  l'habitude  excentrique 
chaque  matin,  après  s'être  coiffée,  d'avaler  les  cheveux  qui 
restaient  attacha  à  son  peigne.  C'est  ainsi  que  la  pelote 
s'était  formée. 

Que  l'hygiène  préserve  de  semblable  aventure  nos 
lecteurs  et  nos  lectricesl  Victor  Laporte. 


(1)  Voir  les 
cl.  IV,  p.  313,  et  vol.'i: 


lublîes  sur  les  Bezoardsln  Journal  d'i/i/^M, 
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BULLETIN  DE  LA  SOCIÉTÉ  FRANÇAISE  D'HYGIÈNE 


MOUVEMENT  SCIENTIFIQUE  INTERNATIONAL 
EN  HYGIÈNE 

Protection  de  l'Hygiène  et  de  la  Santé 
publique  en  Italie  (*). 

M,  le  professfîur  Pacchiotti,  de  Turin,  nous  transmet  le 
texte  de  la  loi  sur  V Organisation  sanitaire  du  Royaume 
(THalie^  votée  par  le  Sénat,  et  soumise  actuellement  aux 
délibéraiions  et  vote  de  Ja  Chambre  des  députés. 

Vous  savez  déjà  que»  ce  projet  de  loi  tulélaire,  élaboré 
d'abord  sous  les  inspirations  de  Bertani,  et  soumis  au  Par- 
lement par  M.  Deprctis  sous  le  litre  de  Codice  délia  publica 
If/îene,  a  été  amendé  par  son  successeur  à.  la  présidence 
du  Conseil  des  ministres  M.  Crispi,  avec  la  nouvelle  appel- 
lation de  Tutela  ikÏÏlgiene  e  délia  Sainte  publica.  Que  Ton 
traduise  luteia'pzv  les  mots  tutelle,  sauvegarde,  ou  par 
celui  plus  générique  de  protection...,  il  n'en  reste  pas 
moiBs  acquis  que  cette  expression  est  moins  précise  et 
moins  beureuse  que  celles  de  Code  ou  de  Loi;  car  ces 
derniers  mots  comportent  un  ensemble  de  mesures  légis- 
latives qui  doivent  imposer  les  principes  et  les  règles  a 
suivre,  au  lieu  de  se  borner  à  la  surveillance,  au  contrôle 
et  à  la  protection  (±), 

A  cet  envoi  est  jointe  une  brochure  contenant  les  dis- 
cours que  notre  éniinent  collègue  a  prononcés  au  Sénat, 
soit  au  moment  de  la  discussion  générale,  soit  pendant  la 
discussion  des  divers  titres  et  articles  de  la  loi. 

Ce  saut  là  assurément  de  précieux  documents,  au  dou- 
ble point  de  vue  de  l'histoire  de  la  législation  sanitaire, 
et  des  erisei^nemenls  qu'ils  peuvent  fournir  au  Parlement 
français  lorsqu'il  sera  appelé  à  discuter  les  divers  projets 
de  loi  présentés  par  MM.  Siegfried  et  Chamberland^  et  par 
le  Ministre  du  commerce  et  de  lîindustrie.  (Rédaction  du 
Comité  consultatif  d'hygiène  publique  de  France.) 

I 

Dans  l'exposé  des  motifs  qui  accompagnait  le  dépôt,  sur 
le  bureau  de  la  Chambre  des  députés,  du  texte  de  loi  voté 
par  le  Sénat  (15  mai  1888),  M.  Crispi  reconnaît  volontiers 
que  cette  loi,  sans  être  parfaite,  constitue  néanmoins  un 
progrès  réel  sur  les  législations  passée  et  actuelle,  par 
csla  m<?me  qu'elle  a  tenu  grand  compte  des  légitimes 
exigences  de  la  civilisation  moderne. 

Ses  bases  fondamentales  répondent  au  triple  but  que  le 
Gouvernemeat  s'est  proposé  d'atteindre  : 

l*'  Etablir  une  série  de  'mesures,  s'appuyant  sur  des 
principes  ^scientifiques,  à  l'effet  de  prévenir  dans  les  limi- 
tes du  possible  le  développement  des  maladies  infectieuses 
etditfusibles,  ou  à  les  combattre  efficacement  dès  leur 
pi^mière  apparition; 

"^  Organiser  d'une  manière  précise,  logique  et  harmo- 

{\\  Evtraiî  du  Compta  rendu  du  Secrétariat  (séance  duSjuinj,  dont  la 
Société  a  >totê  la  puLlicaiion  immédiato. 

(2)  Voir  In  Journal  d'Hygiène^  n»  595  (16  fcrricr  1888)  Tarticle  Ras 
lUUtcœ. 


nique  les  différents  services  qui  doivent  assurer  et  proté- 
ger la  santé  publique,  à  l'effet  d'obtenir  une  entente 
parfaite,  régulière  et  constante  entre  les  autorités  qui 
ordonnent  et  les  agents  qui  exécutent  leurs  prescrip- 
tions ; 

3^  Associer  l'élément  technique  à  l'élément  administra- 
tif, à  l'effet  de  permettre  aux  autorités  d'agir  en  confor- 
mité de  Fopinion  d'hommes  de  science  compétents  et 
autorisés. 

Avant  de  passer  à  Ténumération  sommaire  des  titres, 
chapitres  et  articles  de  la  loi,  permettez-nous  un  petit 
retour  sur  le  passé,  en  vous  rappelant  les  premières  con- 
ceptions deBertani  (1). 

Toute  son  organisation  hygiénico-sanitaire  était  synthé- 
tisée sous  l'ingénieux  aspect  d'une  pyramide  ayant  à  sa  base 
le  service  médical  traditionnel  de  la  commune,  et  pour 
sommet  le  Chef  supérieur  de  l'hygiène  publique,  résidant 
à  Rome,  placé  en  dehors  des  fluctuations  politiques,  seul 
responsable  vis-à-vis  du  Ministre  de  l'intérieur. 

Dans  la  commune,  à  la  base,  écrivait  Bertani,  le  méde- 
cin condottOy  officier  sanitaire  gouvernemental,  exerçant 
une  double  action  :  curative  par  son  service  médico-chi- 
rurgical rétribué  par  la  commune;  préventive  par  son 
service  hygiénique  rétribué  par  l'Etat. 

»  Dans  l'arrondissement  le  médecin  inspecteur,  servant 
d'intermédiaire  entre  le  médecin  condolto,  officier  sanitaire, 
et  les  Conseils  d'hygiène. 

»  Au  chef-lieu  de  la  province,  le  médecin  provincial 
et  le  Conseil  d'hygiène  publique. 

9  Dans  la  capitale  à  Rome,  au  sommet,  le  Conseil  supé- 
rieur dt;  santé,  et  le  magistrat  suprême,  sous-secrétaire 
d'Etat,  commissaire  royal  au  Parlement.  » 

Cette  organisation  paraissait  simple,  logique,  et  par- 
dessus tout  d'une  application  pratique  immédiate.  Toute- 
fois, avant  môme  de  déposer  son  premier  projet  de  loi  sur 
le  bureau  du  Sénat,  M.  Crispi  s'était  hâté  d'instituer  par 
décret  royal  du  14  septembre  1887  près  du  Ministère  de 
l'intérieur  un  itfficio  sanitario,  bureau  ou  direction  géné- 
rale confiée  à  un  médecin,  le  professeur  d'hygiène  de  l'Uni- 
versité de  Turin.  Arrivons  aux  détails  : 

Titre  I.  —  Organisation  (ordinaniento)  de  Vadminis- 
tration  de  V Assistance  sanitaire  du  Royaume. 

—  Conseil  supérieur  de  santé  près  du  Ministère  de  Tinté- 
rieur  (qui  comptera  5  docteurs  en  médecine  et  chirurgie 
compétents  en  hygiène). 

—  Conseil  provincial  de  santé  sous  la  dépendance  des 
Préfets  (où  figurent  deux  médecins). 

—  Médecin  provincial,  agent  direct  du  Gouvernement 
(nommé  par  décret  royal). 

—  Médecin  officier  sanitaire  dans  chaque  commune  (ces 
fonctions  seront  dévolues  au  médecin  condotto  par 
arrêté  préfectoral;  et  dans  les  communes  où  existent 
plusieurs  médecins,  le  choix  sera  fait  par  le  Préfet  sur  la 
présentation  du  Conseil  communal). 

Le  chapitre  VII  de  ce  titre  I  organise  la  santé  maritime 
avec  un  personnel  exclusivement  gouvernemental. 

(1)  Voit"  Journal  d'hygiène,  vol.  XI,  p.  145. 
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Titre  II.  — Exercice  des  professions  sanitaires. 

(Médecine  et  chirurgie.  —  Vétérinaire.  —  Pharmacie- 
Obstétrique.) 

Titre  III.  —  Hygiène  du  sol  et  de  Vhabitation, 

(Réglementation  pour  les  eaux  potables;  pour  les  systè- 
mes de  vidanges;  pour  la  construction  des  maisons,  etc.) 

Titre  IV.  —  Hygiène  des  boissons  et  des  aliments. 
(Nomenclature    des    substances  prohibées;    mesures 
contre  la  diffusion  des  maladies  infectieuses  et  diffusibles; 
vaccination  obligatoire;  police  des  cimetières;  crémation 
(  facultative). 

Titre  V,  —  Règlements  locaux  d'hygiène. 
(Mesures  d'hygiène  et  de  salubrité  arrêtées  par  le  conseil 
communal,  rendues  exécutoires  après  l'approbation  du 
Ministre  de  l'intérieur  sur  l'avis  conforme  du  préfet.) 

Titre  VI.  —  Dispositions  générales. 
(Répartition  des  frais  et  dépenses  (obligatoires)  qui 
incombent  à  la  commune,  et  de  ceux  qui  restent  à  la 
charge  de  l'État.) 

Voilà,  dans  ses  grandes  lignes,  la  nouvelle  législation 
sanitaire  du  Royaume.  Passons  maintenant  à  l'analyse  de 
la  brochure. 

II 

Les  discours  de  M.  le  sénateur  Pacchiotti,  pris  dans  leur 
ensemble,  constituent  une  approbation  formelle  de  la  pen- 
sée-mère qui  a  présidé  à  la  rédaction  de  la  loi.  Mais,  étant 
données  la  compétence  et  Taulorité  en  matières  d'hygiène 
de  notre  éminent  collègue,  nous  étions  certains  d'avance 
d'y  rencontrer  certaines  critiques,  certaines  réserves  qui, 
à  notre  humble  avis,  ont  une  raison  d'être,  parce  que  les 
unes  et  les  autres  s'appuient  sur  la  pratique  et  le  fonction- 
nement des  lois  et  ordonnances  similaires,  ou  analogues, 
en  France,  en  Angleterre,  en  Belgique  et  surtout  en  Alle- 
magne. 

Dans  le  premier  discours  (discussion  générale),  M.  Pac- 
chiotti félicite  le  Gouvernement  d'avoir  présenté  une  loi. 
Quelque  imparfaite  qu'on  puisse  la  trouver,  elle  fait  sortir 
l'Italie  de  l'ornière  où  elle  est  engagée  depuis  Tannée  1870. 
«  Certes,  ajoute-t^il,  l'hygiène  n'est  pas,  comme  on  l'a 
prétendu  bien  à  tort,  une  science  nouvelle  :  on  peut,  et  on 
doit,  la  faire  remonter  aux  maximes  tutélaires  du  Levéli- 
que,  aux  principes  de  oei'e,  aquis  et  lacis  du  divin  Hippo- 
crate;  plus  près  de  nous,  en  1777,  au  magnifique  livre  de 
Ramazzini  :  Maladies  de  Vartisan  et  moyens  de  les  préve- 
nir, ù 

Ce  qui  est  nouveau,  c'est  ce  vaste  mouvement  d'opi- 
nion commencé  en  France  en  1830,  et  plus  accentué  en 
1848,  provoquant  une  législation  sanitaire,  qui,  après 
avoir  reconnu  et  délimité  l'importance  des  préceptes  et 
des  principes,  a  franchement  abordé  les  voies  et  moyens 
pour  une  réalisation  en  parfaite  harmonie  avec  les  progrès 
de  la  civilisation  moderne,  avec  les  conquêtes  des  sciences 
physico-chimiques.  Plus  près  de  nous,  les  immortelles 
découvertes  des  Jenner,  des  Lister,  des  Roch  et  des  Pas- 
teur ont  ouvert  de  nouveaux  horizons  à  cette  hygiène, 
dite  internationale,  qui  reste  désormais  la  sauvegarde  des 
populations  et  l'honneur  des  Gouvernements. 

L'innovation  qui  prime  toutes  les  autres  dans  le  projet 
de  loi  de  M.  Crispi,  c'est  la  création  du  médecin  provin- 


cial, devenant,  par  la  force  des  choses,  la  clef  de  voùïe  do 
l'édifice.  Mais,  se  demande  très  à  propos  M.  Paf^chioLtr, 
comment  se  fera  le  recrutement  de  ces  fonctionnaires, 
alors  que  l'enseignement  de  l'hygiène  publique  reste 
encore  dans  nos  Universités  à  l'état  rudimentairt*? 

Pendantqu'ilyalieu  dese  préoccuperderéducalioiuhéa- 
riqjue  et  surtout  pratique  du  médecin  hygiéniste,  il  est  indis- 
pensable  aussi  de  déterminer,  en  les  précisant,  ses  rapports 
avec  l'ingénieur  sanitaire  (Ingegnere  sanitario)  devenu 
aujourd'hui  un  facteur  indispensable  de  tout  progrès  dans 
la  science  et  dans  l'art  sanitaires. 

Et  si  la  France,  si  l'Angleterre,  si  TAllemagnii  peuvent 
citer  avec  orgueil  les  noms  des  hommes  dévoués  qui  ont 
consacré  leur  carrière  à  l'étude  des  problèmes  d'hygiène 
hospitalière,  d'hygiène  urbaine,  d'hygiène  agricole,  peut- 
on  assurer  qu'en  dehors  des  grands  centres  Naples,  Rome, 
Milan,  il  y  ait  en  Italie  un  personnel  d'ingénieurs  civils  à 
la  hauteur  des  importantes  fonctions,  inscrites  pro  fonna^ 
et  en  prévisiou  de  l'avenir,  dans  les  nouveaux  textes  de 
loi? 

Donc,  première  nécessité  inéluctable:  la  création  prompte 
et  immédiate  d'un  double  enseignement  technique  pour  le 
médecin  et  pour  l'ingénieur  sanitaires. 

Nous  avons  rarement  lu  de  page  plus  éloquente  que 
celle  que  l'honorable  sénateur  consacre  au  médecin  can- 
dotto.  Après  nous  avoir  rappelé  sa  vie  d'études,  de  taligues, 
de  sacrifices  dans  les  hôpitaux,  dans  les  amphithàUres, 
dans  les  laboratoires,  il  nous  le  montre  aux  prises  avec 
les  premièreset  pressantes  difficultés  de  la  pratique  etda 
l'existence,  exposé  aux  caprices  de  tel  ou  tel  conseiller 
municipal,  incapable  de  faire  triompher  ses  idées  hygiéni- 
ques, humanitaires  et  sociales,  lorsqu'elles  se  heurtent  aux 
intérêts  individuels,  aux  exigences  de  certains  petits  tyrans 
(tirannelli)  de  la  localité. 

A  ce  propos,  M.  Pacchiotti  recommande  à  la  bienveil- 
lance du  Gouvernement  la  fondation  d'une  Caisse  de  pen- 
sions destinée  à  pourvoir  aux  besoins  matériels  de  ces 
pauvres  médecins  condotti  «  qui  sont  un  élément  de 
force  pour  le  pays  et  servent  noblement  la  Patrie,  la 
Science,  la  Liberté  et  le  Progrès  »  1 

En  applaudissant  à  la  création  d'une  Direction  centrale 
autonome  de  la  santé  publique,  l'orateur  ne  craint  pas  de 
se  séparer  de  ses  amis  qui,  depuis  plusieurs  années,  dans 
les  Congrès  nationaux  et  internationaux,  réclamaient  à 
grands  cris  un  Ministère  de  l'hygiène  publique,  a  Certes, 
il  serait  honorable  pour  notre  profession  de  voir  ce  poste 
de  confiance  occupé  par  un  médecin,  mais  quel  est  à  cette 
heure,  l'hygiéniste  consommé  pouvant  justifier  de  con- 
naissances indispensables  sur  la  science  administrative» 
sur  le  droit  public,  sur  l'économie  politique? 

»  En  attendant  que  des  hommes  de  valeur  puissent  se 
préparer  dignement  à  l'étude  de  ces  diverses  sciences, 
contentons-nous  d'une  Direction  générale  de  la  santé 
publique,  ayant  près  d'elle  un  Conseil  supérieur,  aréo- 
page compétent  et'autorisé.  Sur  ce  point,  prenons  exemple 
sur  l'Allemagne  en  instituant  en  Italie  un  office  sanitaire 
analogue.  » 

Au  cours  de  la  discussion  des  articles  du  projet  de  loi, 
le  P^  Pacchiotti  est  intervenu,  à  plusieurs  reprises,  pour 
proposer  les  modifications  et  les  amendements  qui,  dans 
sa  pensée,  devaient  lui  assurer  un  brillant  avenir,  au  |>loa 
grand  profit  de  l'humanité  et  à  la  gloire  de  l'Italie. 

C'est  ainsi  qu'il  a  fait  ressortir  l'utilité  de  créer  des  cou- 
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dûttr  vélerinaireà  ;  qu'il  a  combattu  le  principe  de  la 
gratuUé  de  TassisLince  pharmaceutique  ;  qu'il  a  réclamé 
deuï  médecins  hygiénistes  de  plus  dans  le  conseil  supérieur 
d^îsanté^tdeux  médecînsde plus  dans  lesconseilsd'hygiène 
de  province;  qu'il  a  fait  ressortir  l'importa  n  ce  et  le  parfait 
fonctionnement  du  Bureau  d'hygiène  de  Turin;  qu'il  a 
sollicité  les  encouragements  du  Ministre  de  l'intérieur 
pour  la  création  de  laboratoires  de  bactériologie  et  d'insti- 
luls  antirabiques. 

Les  mesures  préventives  à  prendre  contre  la  syphilis 
ont  trouvé  chez  le  P""  Pacchiotti  un  partisan  des  plus 
convaincus* 

S'appuyant  sur  les  récents  rapports  de  M.  Thiry  à  TA- 
cadémjd  de  médccme  de  Belgique,  et  de  M.  Fournier  à 
rAcadémie  de  médecine  de  Paris,  il  a  tracé  un  tableau 
très  original  de  cette  maladie  «  inévitable,  fatale  »,  inhé- 
rente pour  ainsi  dire  ^  l'organisme  humain.  Puis,  il  a 
mis  en  présence  i  d'une  part,  cette  légion  de  filles  perdues 
qui  se  vendent  à  vil  prix,  qui  se  galvaudent  dans  l'oisi- 
veté et  le  vice; d'autre  part,  cette  légion  de  jeunes  céli- 
bataires forts  et  robustes  qui,  dans  les  conditions  de  la  vie 
moderne,  ne  peuvent  se  marier  qu'à  25  ou  30  ans,  et  qui 
«^pendant  dès  Tâge  de  la  puberté  sont  talonnés  par  le 
besoin  impérieui  de  vider  «  le  trop  plein  du  vase  »  ! 

tt  Sans  doute  larc^glomentation  de  la  prostitution,  établie 
dès  l'année  lï^GO  dans  le  royaume  de  Piémont  par  le  comte 
Cavour,  malgré  les  immenses  services  qu'elle  a  rendus  à 
Ja  population  civile  et  militaire,  a  suscité  quelques  plaintes 
légiiimes,  quelques  abus  regrettables,  mais  dans  l'intime 
conviction  do  l'orateur,  ces  plaintes  el  ces  abus  ne  justi- 
fient en  aucune  manière  h  liberté  du  commerce  de  la 
prostitution  et  la  fermeture  des  syphilicômes. 

a  A  une  époque  où,  éclairés  par  la  science  expérimentale, 
et  instruits  par  rexpérîence,  les  hygiénistes  des  deux 
mondes  sont  unanimes  pour  défendre  la  société  contre 
rinvasiou  et  la  propagation  des  maladies  infectieuses, 
comment  pourrait-on  faire  une  exception  pour  les  affec- 
tions syphilitiques»  ce  lléau  de  tous  les  siècles  et  de  toutes 
les  nations? 

»  En  résumé,  si  la  police  sanitaire  ne  peut  avoir  deux 
poids  et  deux  mesures  dans  la  réglementation  de  la  pros- 
titution, et  dans  la  prophylaxie  de  la  syphilis,  il  faut 
admettre  comme  principes  tutélaires  de  la  sauvegarde 
sociale;  la  vieite  médicale;  l'isolement  dans  un  hôpital  ; 
le  traitement  de  la  maladie  confié  à  des  médecins  intel- 
ligents, pratiques  el  spécialistes, 

»  Le  jour  où  les  nations  de  l'Europe  se  mettront  d'accord 
pour  établir  leâ  bases  d'une  véritable  prophylaxie  inter- 
national e,  Ja  syphilis  avec  ses  terribles  conséquences  verra 
sonner  le  glas  funèbre  de  sa  si  malencontreuse  et  perni- 
cieuse ixistence  I  n 

Si  dans  ce  compte  rendu,  malgré  notre  désir  et  nos 
ciforts,  nous  ne  sommes  pas  resté  à  la  hauteur  du  sujet, 
accordez-nous  les  circonstances  atténuantes  que  justifie 
Ja  diïïîcuUé  deJa  tâche,  et  retenez  pour  vraies  ces  deux 
conclusions  ; 

1''  La  nouvelle  législation  du  royaume  d'Italie,  malgré 
certaines  imperfections  ressortant  de  l'abus  de  la  centra- 
lisation, marque  un  progrès  réel  et  considérable  dans  le 
domaine  de  la  Science  sanitaire  moderne. 

2°  Le  P"^  Pacchiotti,  dans  ses  appréciations  élogieuses, 
Miinme  dans  ses  réserves  expresses  ou  soulignées,  est  resté 


au  Sénat  ce  qu'il  avait  toujours  été  dans  tous  les  Congrès 
nationaux  et  internationaux,  un  médecin  hygiéniste  de 
primo  cartello.  j)r  ^^  Pi^t^a  Santa. 

Congrès  des  Sociétés  savantes 

(Séances  des  22,  i-V,  2'(,  i:i  mal  IS8S)  (t). 

Le  Congrès  des  Sociétus  savantes  a  eu  lieu  au  Ministère 
de  l'instruction  publique.  De  nombreux  délégués  se  sont 
rendus  à  Paris,  chaque  Société  ayant  tenu  à  prendre  une 
part  active  aux  travaux  du  Congrès. 

Nous  ne  signalerons  ici  que  les  réunions  de  la  SLCtion 
des  sciences  médicales,  renvoyant  au  Journal  offieiel  pour 
les  autres  sections. 

Le  mardi  22  mai  eut  lieu  une  réunion  générale  prélimi- 
naire, à  l'effet  de  nommer  les  différents  présidents  et 
membres  des  bureaux  des  sous-sections.  La  section  médi- 
cale eut  l'honneur  d'être  présidée  par  notre  savant  et 
cher  confrère,  le  D^  Le  Roy  de  Méric^urt,  avec  M,  le 
D'  Fabre  (de  Commentry)  pour  assesseur,  et  le  D'  Lédé, 
comme  secrétaire  des  séances.  Les  réunions  eurent  lieu  le 
matin  à  9  heures,  permetlant  ainsi  aux  représentants  de 
la  section  de  suivre  dans  h  journée  les  travaux  des  autres 
sections. 

Dans  la  séance  du  mercredi  :23,  M.  le  D^  Deo^isne,  de 
Paris,  a  communiqué  plusieurs  obstirvation*  de  dipsomame 
chez  la  femme.  Notre  conirère  a  appelé  l'attentiou  sur  les 
rapports  de  cette  affection  avec  les  principales  phases  de 
la  vie  utérine,  puberté,  menstruation,  grossesse,  méno- 
pause, et  a  fait  remarquer  que,  quoi  qu'en  aient  dit  cer- 
tains auteurs,  les  phénomènes  propres  à  l'alcoolisme 
pouvaient  se  montrer  au  cours  de  la  dipsomanic^ 

M.  leD'  Hénocque,  de  la  Société  de  biologie^  a  fait  une 
très  intéressante  communiciition  sur  V étude  specfnrscopi^ 
que  appliquée  à  la  physiologie,  la  patliologie.  la  tliéra- 
peutique  et  à  la  toxicologie. 

M.  Moulé,  de  la  Société  centrale  de  médecine  vétéri- 
naire, a  lu  un  travail  sur  Vaclinomi/rose  chez  les  animau:; 
domestiques. 

M.  Lion,  de  l'École  de  médccme  de  Marseille,  présente 
quelques  notes  sur  l'action  de  ïfintiprjrîne sur  \h  sécréUou 
urina  ire.  Enfin,  M.  le  D""  Sandeas,  de  Paris,  a  terminé 
cette  première  réunion  pur  une  communication  sur  les 
modifications  de  la  voix  humaine  obtenues  par  les  inhala- 
tions de  différentes  substances. 

Le  jeudi  24,  M.  le  D'  Moiœau  de  Tours  (de  Paris  )  a  lu 
une  note  sur  les  rapports  de  la  phtisie  avec  fafiénalion 
mentale  au  point  de  vue  de  Téliologie  :  M.  Moreau  cotidut 
en  disant  que  «  la  phtisie  chez  les  parents  peut,  en  v*^rtu 
de  la  loi  d'hérédité  transformée,  disparaître  chez  les  enfants 
et  être  remplacée  par  une  affection  mentale  ou  nerveusù  », 

M.  DfiCAisNE  lit  le  travail  sur  le  Vertige  des  fumeurs 
qu'il  a  communiqué  récemment  à  l'Académie  de  méderiue. 

M.  le  D""  Jacquemet,  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de 
médecine  de  Montpellier,  lit  son  travail  sur  la  Déforma- 
tion du  corps,  pendant  la  période  scolaire,  par  suitu  des 
positions  vicieuses  pour  récriture  dite  anglaise,  et  les  in- 
fluences des  troubles  visuels  sur  les  attitudes  vicieuses  i^t 
les  déformations  du  corps  pendant  la  période  ecolain' 

i®  Action  déformante  de  récriture  anglaiïjeJ)QQ[^ 

(1)  Compte  rendu  sommain'  Uiil  «  \u  5?oi;it][ii,  iUns  in  SL-aace  de 
juin,  pai*  M.  le  D**  Moreau,  son  délégué  âu  Coa^riâ, 
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Mécanisme  générateur  de  la  déformation  de  la  colonne 
vertébrale  chez  les  écoliers  qui  contractent  la  scoliose  à 
droite.  Caractère  spécifique  de  cette  déformation  scolaire. 

Conclusion  :  —  Supprimer  Jans  les  écoles  Texercice  de 
récriture  anglaise. 

^  Influence  des  taches  de  la  cornée  sur  la  déformation 
du  corps  chez  les  écoliers. 

Pour  échapper  à  l'inconvénient  des  images  diffuses  dans 
la  vision,  l'écolier  impose  à  son  œil  taché  des  attitudes 
vicieuses  qui  retentissent  sur  le  reste  de  la  tête,  du  cou, 
du  dos,  etc. 

M.  le  D'  Florain,  de  la  Société  des  sciences  médicales 
de  Gannat,  donne  communication  d'un  travail  sur  les 
propriétés  éminemment  hémostatiques  du  lamium  album 
(ortie  blanche).  Employée  sous  forme  de  teinture,  de  ma- 
cératioD,  cette  préparation  lui  a  donné  des  résultats  con- 
stants et  sans  provoquer  aucun  accident,  tels  que  ceux 
que  donne  le  perchlorure  de  fer  par  exemple  :  du  coton 
hydrophile,  imbibé  de  cette  préparation,  arrête  immédia- 
tement toute  hémorrhagie.  M.  le  D'  Florain  ne  cherche 
pas  à  donner  une  explication  du  mécanisme  qui  amène  la 
cessation  de  l'hémorrhagie;  il  constate  simplement  le  fait 
et  appelle  l'attention  sur  un  moyen  aussi  simple,  très 
répandu  dans  les  campagnes  de  rAlIier. 

Le  2o,  M.  le  D""  Ledé  fait  une  très  intéressante  commu 
nication  sur  le  Service  des  noun'ices,  et  principalement 
s'occupe  dès  nourrices  qui  élèvent  au  biberon,  11  critique 
l'emploi  du  biberon  à  tube  de  caoutchouc,  qui,  outre  son 
entretien  difficile,  présente  encore  l'ioconvénient  suivant  : 
pour  que  le  nourrisson  dans  son  berceau  puisse  tenir  son 
biberon,  on  adapte  un  tube  dont  la  longueur  peut  attein- 
dre 50  centimètres.  Dans  ce  cas,  l'enfant  est  obligé  de 
faire  de  grands  efforts  pour  aspirer  le  lait  qui,  de  plus, 
arrive  froid.  H  préconise  le  biberon  à  lube  de  verre  d'un 
entretien  plus  facile. 

M.  Pannetieh,  de  la  Société  des  sciences  médicales  de 
Gannat,  présente  un  procédé  pour  la  conservation  par  des- 
siccation des  pièces  danatomie  ou  des  pièces  d'histoire 
naturelle. 

A  l'appui,  il  montre  deux  pièces  conservées  par  ce 
moyen  :  l'une  est  une  oreille,  dont  la  forme  est  bien  restée, 
mais  a  pris  une  couleur  noirâtre  analogue  à  une  pièce 
momifiée;  l'autre  est  un  petit  lézard  d'un  naturel  parfait. 
Ce  procédé,  qui  consiste  essentiellement  à  imprégner  la 
pièce,  d'essence  de  térébenthine  et  à  la  soumettre  ensuite 
.^  l'action  du  vide,  peut  être  appelé  a  rendre  des  services. 
On  ne  saurait  donc  trop  encourager  M.  Parmetier  à  pour- 
suivre ses  recherches. 

M.  Ddpuv,  délégué  de  la  Société  française  d'hygiène, 
présente  le  premier  volume  d'un  ouvrage  considérable 
sur  les  alcaloïdes,  et  rend  à  nos  compatriotes  la  gloire  de 
ces  découvertes  que  l'on  a  voulu  à  tort  attribuer  à  des 
étrangers. 

Telles  sont  les  communications  qui  ont  été  faites  et 
discutées  dans  les  séances  de  la  section  médicale.  Il  est  à 
regretter  que  plusieurs  questions  portées  au  programme 
n'aient  pas  été  présentées  par  leurs  auteurs.  Nous  regret- 
tons particulièrement  les  observations  %\xtV Hygiène  de  la 
vue  dans  les  écoles  et  les  collèges,  du  D"*  Motais  d'Angers  ; 
Yaclion  hypnotique  de  Vhyosdamine,  du  D*"  Lemoiue  de 
Lille  ;  les  Epidémies  des  porcs  et  leurs  bacilles,  de 
M.  Rietsch  de  Marseille  ;  les  deux  zones  corticales  de  la 
vision  chez  l'homme,  du  D*"  Rondot  de  Bordeaux  ;  des  Eatix 


de  la  Deule,  du  D"^  Thibaut  de  Lille;  et  enfin  la  présen- 
tation du  nouvel  Eolipyle,  du  D^  Paquelin.  Nousespérous 
que  ces  communications  seront  publiées  et  nous  pourrons 
alors  en  rendre  compte. 

Le  26  mai  a  eu  lieu,  à  laSorbonne,  la  réunion  de  toutes 
les  sections  sous  la  présidence  de  M.  Lockroy,  Ministre  de 
l'instruction  publique.  —  Notre  collègue,  M.  Dupuy,  y  a 
reçu  les  palmes  académiques. 

b''  MoRKAu,  de  Tours. 


Livres  offerts  en  don  à  la  Bibliothèque 
de  la  Société. 

L'Ermite  d'Alem  Dagh.  Réfutation  du  livre  le  mal 
d'Orient  de  Kesnin-bey.  Un  volume  magnifiquement  im- 
primé en  France.  Paris  1888. 

(Sous  le  pseudonyme  de  l'Ermite  d'Alem  Dagh,  un  haut 
personnage  de  Constantinople,  un  éminent  confrère  de  l*entou- 
rage  intime  de  S.  M.  le  Sultan,  vient  de  réfuter  le  livre  de  Kes- 
nin-bey qui  a  fait  tant  de  bruit  dans  l'Empire  ottomtiu. 

La  tàcne  était  asi^ez  aisée  parce  que  l'œuvre  de  Ke^nin-bey, 
toute  de  passion  et  de  haine,  manque  absolument  de  mesure 
et  d'impartialité. 

Cette  réponse  est  destinée  à  un  grand  succès  en  raison  du 
vif  intérêt  qu'elle  présente.  La  lecture  en  est  attaclMnte  et 
instructive,  parce  que  le  savant  erraiie,  en  historien  lidèie  et 
impartial,  ne,  craint  pas  de  reconnaître  et  de  signaler  los  dé- 
fauts de  l'administration  turque.  Si  ces  défauts  sontcnraciTiés 
dans  les  mœurs  et  les  habitudes  orientales,  ils  n'en  sont  pas 
moins  de  nature  à  subir  la  légitime  influence  du  progrès  et 
de  la  civilisation  moderne. 

Le  dévouement,  l'inlelligence  et  l'autorité  des  écrivains  qui 
suivent  le  drapeau  de  l'Ermite  d'Alem-Dagh,  sont  un  sur 
garant  d'une  rapide  et  féconde  réformation.) 

D*"  Jules  Cvn.  Scènes  de  la  vie  médicale.  Volume  in-lO 
de  293  pages.  J.-B.  Baillière,  éditeur.  Paris  1888. 

(C'est  un  petit  volume  fort  amusant,  qui  retrace  vingt 
scènes  dont  tout  praticien  a  été  certainement  témoin  pendant 
sa  carrière  médicale.  Il  y  a  là  des  situations  amusa tiies  pour 
le  lecteur,  moins  peut-être  pour  Facteur.  Nous  citerons 
notamment  les  récits  :  «  Une  bonne  fortune.  Une  conquête 
embarrassante  ». 

L'Histoire  d'un  médicament;  le  chapitre  «  Prenez  mon 
eau  »  sont  charmants  de  réalisme. 

Si  ce  petit  volume,  écrit  sans  prétention,  a  le  succès  qu'il 
mérite,  nous  aurons  à  signaler  une  série  d'éditions.) 

D'  Ilie  N.  Antonin.  Traitement  de  la  pneumonie  par  la 
digitale  à  dose  thérapeutique. 

(Dans  cette  volumineuse  thèse  de  220  pages  soutenue  devant 
la  Faculté  de  médecine  de  Bucharest ,  l'auteur  préconise 
comme  traitement  rationnel  de  la  pneumonie,  la  digitale  en 
infusion  à  la  dose  de  4  à  8  grammes  par  jour. 

Jugeant  dans  ces  cas  la  méthode  de  Veocpectoratwn  comme, 
irrationnelle  et  danaereuse,  le  D^  Antonin  énumère  les  I H2  obser- 
vations cliniques  (avec  tracés  sysmographiques)  dont  les  heu- 
reux résultats  servent  de  base  solide  à  son  opinion.) 

D""  S.  Laura.  Pharmacofhérapie  dosimétrique  comparée* 
Paris  1887. 

(Le  savant  professeur  de  la  Faculté  de  médecine  de  Turin 
s'est  fait  depuis  lon!:;temps  le  partisan  le  plus  convaincu  et 
l'apotrc  le  plus  militant,  de  la  doctrine  du  D»*  Burggraeve,  de 
Gand.  Ce  travail,  qui  a  remporté  le  premier  prix  au  r.oDconrs 
institué  en  1885  par  l'Institut  dosimétrique  de  Paris,  forme 
le  complément  naturel,  et  très  bien  exposé  d'ailieuri,  des 
ouvrages  didactiques  du  Maître.)  ^   llAiaoN 
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Paru,  ce  28  Juin  4888, 
Le  Plâtrage  des  vins 

DEVAXT  L  ACADÉ&IIE:   DE    MKDEGINE 

Par  dépêche  du  12  janvier  1888,  M.  le  Ministre  du 
Commerce  et  de  l'Iudiistrie  envoyait  à  rAcadémie  de  méde- 
cïnts  le  voltimÎDeiix  dossier  qifiï  possède  sur  la  questiou 
du  plâtrage  des  vins,  et  dcmaudait  son  avis  dans  un  délai, 
assez  rapprocha-,  à  l'effet  d'éclairer  aa  religion  sur  la  va- 
leur des  réclamations  a  dressées,  à  r Administration,  contre 
les  décisioas  réitérées  du  Comité  consultatif  d'hygiène 
publique  de  France  ainsi  libellées  : 

A  Dans  Tinlérêt  de  la  santé  publique,  la  présence  du  sul- 
[kte  de  potasse  daûs  le  vin  ne  doit  être  tolérée,  que  dans 
la  limite  maxima  de  2  grammes  par  litre.  » 

La  Commission  nommée  par  l'Académie,  composée  de 
MM.  Bergeron,  présidenU  Th.  Roussel,  H.  Gueneau  de 
Mussy,  Lagnoau,  Proust,  Colin,  Brouardel,  Vallin,  Ollivier 
et  Armand  GauUer,  membres,  a  choisi  pour  rapporteur, 
H.H.  Marty{i). 

[1]  Le  Proffî'ès  vinicfjh  a  critiqué  vivement  la  composition  de  cette 
Commi&sioo,  où  les  mèmet^  persunnes^  membres  du  Comité  consultatif, 
«tif,i  appelées,  comme  membLvs  île  F  Académie  de  médecine,  à  être 
jug^t  ei  parties  d^ns  la  tiue^Uon  du  plâtrage  des  vins,  déjà  condamné 
par  le  ConiHe.  Lu  mitiiut  ctio^e  s'ÊsLprèsi^niéepourla  question  du  sali- 
rjlage  lies  substnneej  alimMnuiireïi,  ee  qui  nous  avait  permis  d'indi- 
quer a  Tiivnnre  les  isonrlusiona  ù  intervenir  :  et  elle  se  présentera  de 
même  danâ  d'autres  drconstanceâ»  étant  dunnii,  qu'en  France,  la  pénu- 
rie d'hygit'nisf r3  eomj>élcntSt  oblîg^e  rantorïtr  supérieure  à  recruter  le 
peii^miël  do  ses  Comités  el  Commiâsiims  d^ns  des  limites  très  res- 
treintes! 


Ne  pouvant  pas  reproduire  ïn  extenso  cet  important 
travail,  nous  le  résumerons,  le  plus  fidèlement  possible^ 
d'après  le  Bulletin  officiel  de  rAcadémie. 

M.  MarLy  reconnaît,  tout  d'abord,  que  Ja  pratique  du 
plâtrage  touche  à  des  iotért'ts  agricoles  et  commerciaux 
d'une  grande  importance,  et  quVilc  soulève  à  la  fois  des 
questions  dliygîène  et  d  économie  politique  de  premier 
ordre.  Sa  profession  de  foi  est  du  reste  nette  et  catégo- 
rique. 

«  Nous  n'avons  tous  ici  qu'un  désir  et  qu*un  but  :  sau* 
vegarder  la  santé  publique  tout  en  ménageant  les  tntéivts 
deTagriculturc  et  du  commerce.  C'est  donc  sans  parti  pris, 
et  avec  uu  vif  sentiment  de  conciliation,  que  nous  avutis 
étudié  la  question  du  plûtre  dans  la  fahricaliondu  vin,  au 
triple  point  de  vue  :  1*  des  nécessités  de  la  produrtioii  ; 
2^  des  exigences  commerciales  ;  3°  dea  intérêls  des  con- 
sommateurs. » 

Suivons  pas  à  pas  le  savant  rapporteur  dans  son  eKiXisê 
méthodique  : 

4**  En  qum  corniste  le  plâtrage  des  vins  ?  L'emploi  du 
plâtre  dans  la  viuicatlon  se  fait  de  deux  façons  bien  diilé- 
rentes,  soit  en  ajoutant  le  plilre  au  vin  déjà  soutiré  (pliV 
trage  au  tonneau),  soit  en  ajoutant  le  plaire  à  la  vendange, 
au  moment  où  le  vin  est  versé  d^uis  les  vaisseaux  vinaires 
(plâtrage  à  la  cuve). 

La  proportion  de  plâtre  employée  varie  avecla  contrée, 
la  nature  du  terrain,  le  cépage,  et  les  habitudes  de  chaque 
viticulteur. 

D'une  maiiit'^re  générale,  on  peut  affirmer  que  le  plâtre 
est  presque  toujours  employé  en  excès. 


FEUILLETON 


L'Embaumement. 

Que  dû  polémiques  ont  été  soutenues,  souvent  d'i^ne 
façon  fort  brillante,  sur  le  plus  ou  moins  d'avantages  que 
présentent  les  méthodes  les  plus  communément  mises  en 
pratique,  aux  divers  âges  de  l'humanité,  pour  se  débar- 
rasser des  cadavres  humains  ! 

Et  cependant,  malgré  ces  nombreux  documents,  on  lit 
toujours  avec  intérêt  les  travaux  publiés  sur  cette  multiple 
question  qui  intéresse,  à  tant  de  points  de  vue,  Thygiène 
publique.  C'est,  d'ailleurs,  ce  que  nous  venons  de  faire 
par  noua  même,  en  parcounml  très  attentivement  le  der- 
nier numéro  du  The  Asclepiad,  au  cours  duquel,  dans  un 
article  des  plus  émérites,  notre  éminent  collègue  de  la 
Société  frau^^^se  d'hygiène,  le  D^  B,  W.  Richardson,  se 


pose  trois  questions  qui  rentrent  plus  spécialement  dans 
le  cadre  de  cette  étude  :  Quelle  a  été,  des  trois  méthodes 
le  plus  en  usage,  la  première  adoptée?  Quels  motifs,  géné- 
raux ou  particuliers,  ont  pu  faire  préférer  l'une  a  Tautri*:' 
Quel  mobile  utilitaire  a  pu  guider  certains  peuples  dans 
leurs  prélérences  ? 

Regrettant  de  ne  pouvoir^  quelque  intéressants  qu'ils 
soient,  reproduire  in  extmi^o  les  nombreux  arguments 
invoqués  par  l'auteur  pour  arriver  à  une  juste  solution  de 
sa  triple  question,  nous  nous  proposons  de  résumer  suc* 
cinctement,  d'après  ses  données,  en  ajoutant  quelques 
renseignements  complémentaires  qui  viennent  corroborer 
ses  propres  documents,  rhistorique  de  Tart  de  Tembau- 
mement. 

La  coutume  primitive  des  peuples  sauvages  d'abandon- 
ner, purement  et  slrapiemenl,   le  corps  du  décédé  aux 
oiseaux  carnivores  et  aux  biHes  de  proie  fut  rapide inerit 
abandonnée»  et,  sous  l'impuUiun  des  progms  de  la  tTiv|liC 
sation,la  pratique,  beaucoup  plus  humaine,  de  retircHeii 
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2®  Modifications  que  le  plâtrage  apporte  dans  la  consti^ 
tution  du  vin.  a  Si  bizarre  que  puisse  paraître  au  premier 
abord  uue  semblable  pratique,  écrit  M.  Marty,  elleacepen- 
danl  sa  raisou  d'être.  Le  vin  pour  se  maintenir  rouge, 
brillant,  limpide,  a  besoin  d'une  ceriaine  acidité  surtout 
dans  les  contrées  du  Midi,  où  le  raisin  est  souvent  trop 
mûr.  Le  plâtre  augmente  cette  acidité,  et  engendre  dans 
le  liquide  qui  fermente  un  produit  insoluble  et  lourd  qui 
s'empare  des  matières  en  suspension,  et  les  entraîne  en 
se  précipitant. 

»  En  réalité,  le  plâtrage  procure  les  avantages  suivants: 
il  rend  la  fermentation  plus  rapide  et  plus  complète;  il 
augmente  Tacidilé  du  vin,  et  en  avive  considérablement 
la  couleur;  il  dépouille  et  clarifie  rapidement  le  vin;  il  en 
assure  la  conservation  et  en  facilite  le  transport. 

»  Mais  ces  avantages  sont  largement  atténués  par  une 
modification  et  une  altération  profonde  dans  la  composi- 
tion du  vin.  » 

Les  travaux  de  chimistes  éminents,  tels  que:  Chance!, 
Poggiale,  Bussy,  Buignet,  A.  Gautier,  et  Magnier  de  la 
Source,  ont  donné  dans  ces  dernières  années  la  solution 
définitive  du  problème. 

«  Parmi  les  principes  immédiats  contenus  dans  le  rai- 
sin, figurent  au  premier  rang  l'acide  tartrique  et  lapolassé 
combinés  à  l'état  de  bitartrate  de  potasse  doué  d'une  faible 
solubilité:  le  plâtre  contenu  dans  la  cuve  se  dissolvant 
dans  un  liquide  riche  en  bitartrate  de  potasse  réagit  sur 
ce  sel,  et  le  décompose  en  partie,  en  produisant  le  tartrate 
de  chaux  insoluble  qui  se  précipite  et  du  sulfate  acide  de 
potasse  qui  reste  en  solution. 

»  Le  plâtrage  a  donc  pour  conséquence  fâcheuse  et  iné- 
vitable d'introduire,  dans  le  vin,  un  composé  étranger,  le 
sulfate  acide  de  potasse,  dont  l'action  sur  l'économie  ne 
peut  être  que  nuisible.  » 

'd'*  Origine  du  plâtrage.  Ce  procédé  était  connu  dans 
l'antiquité,  et  Pline  nous  apprend  que  ses  contemporains 
en  retiraient  quelques  avantages,  toutefois  il  en  dénonce 
les  inconvénients;  suivant  A.  Chevallier  cette  pratique  s'est 
généralisée  dans  le  Midi  de  la  France  vers  l'année  1849,  et 
c'est  eu  1853  qu'on  s'est  préoccupé  sérieusement  des  con- 
séquences qu'il  pouvait  avoir  sur  la  santé  publique. 

4®  Le  plâtrage  des  vins  avant  les  travaux  de  Bussy  et 


Buignet.  Les  rapports  de  Poggiale  el  de  Michel  Lévy  à  la 
Commission  supérieure  des  subsistances  (1853)  doivent 
être  considérés  comme  les  premiers  documents  précis  sur 
la  question. 

Poggiale,  un  des  premier.^,  a  signalé  dans  les  vins  plâtrés 
la  présence  de  sulfate  de  potasse  en  assez  forte  proportion. 
Michel  Lévy,  sans  pouvoir  invoquer  des  laits  précis  pour 
condamner  ce  qu'il  considère  comme  une  altéralîoii  du 
vin,  demande  au  Ministre  de  la  guerre  d'écarter  les  vîus 
plâtrés  de  l'adjudication  des  fournitures  destinées  à 
l'armée. 

En  1856,  Bérard,  Chancel  et  Cauvy,  à  la  suite  de  nom- 
breuses analyses,  arrivent  à  cette  conclusion  que  a  k  sub- 
stitution du  sulfate  de  potasse,  sel  légèrement  purgatif,  au 
bitartrate  de  potasse,  qui  l'est  également,  est  sans  danger 
pour  l'économie  ». 

L'opinion  des  savants  chimistes  de  Montpellier  fut 
acceptée  par  le  Comité  consultatif  d'hygiène  publique,  et 
Bussy,  rapporteur  de  la  Commission,  fit  admettie  le  22  dé- 
cembre 183t)  les  trois  conclusions  suivantes  : 

a  [^  Rien  dam  les  faits  connus  jusqualors^  n'di\}ior\sîi\% 
à  considérer  le  vin  plâtré  comme  pouvant,  dans  Tusaga 
habituel,  apporter  quelque  trouble  a;iprccîable  dans  la 
santé. 

»  2°  Il  n'y  avait,  à  ce  point  de  vut%  aucune  raison  pour 
en  interdire  la  vente  et  la  circulation, 

»  3**  L'emploi  du  plâtre  dans  la  fabrication  du  vin  ne 
saurait  être  assimilé  aux  mixtions  nuisibles  à  la  ganté  que 
la  Loi  a  pour  mission  de  poursuivre  et  de  réprimer.  » 

Toutefois,  la  Commission  proposaitau  Ministre  d'ordon- 
ner une  enquête  dans  les  départements  vinicoles,  par  les 
soins  des  Conseils  d'hygiène  et  de  salubrité^  avec  le  con- 
cours des  Sociétés  d'afjriculture. 

M.  llugounenq,  de  Lodève,  jeta  en  18S"  le  premier  cri 
d'alarme  en  s'appuyant  sur  des  fails  positifs.  Pour  lui  le 
plâtrage  avait  Vinconvénient  grave  de  substituer  dans  le 
vin,  du  sulfate  de  potasse  au  bitiirtrate  de  lu  miîmc  base, 
et  de  remplacer  l'acidité  du  bitartrate  par  celle  du  sulfate 
acide  de  potasse,  ce  Nous  ne  savons  pas,  ajoutait-il,  si  ces 
équivalences  ne  sont  pas  capables  de  produire  des  désor- 
dres plus  ou  moins  graves  dans  l'économie.  » 

Le  21  juillet  18o8,  M.  le  Garde  des  Sceaux,  dans  une  cir- 


corps  de  la  portée  des  bêles  féroces  pour  les  confier  à  la 
terre  fut  généralement  adoptée. 

Sous  l'impulsion  des  progrès  de  la  civilisation,  il  devint 
de  toute  nécessité  de  concilier  les  pratiques  usuelles  avec 
les  croyances  religieuses,  qui  transformaient  en  dieux 
imaginaires  les  grands  hommes  et  les  héros,  et  de  nou- 
velles conceptions  devinrent  obligatoires  ;  des  données  plus 
idéalistes  se  faisant  jour,  l'usage  de  la  destruction  par  le 
feu,  ou  crémation,  s'établit  tout  naturellement. 

La  crémation,  tout  en  empêchant  que  le  corps  immua- 
blement confié  au  tombeau  ne  devienne,  tôt  ou  tard,  cette 
chose  informe  a  qui  n'a  plus  de  nom  dans  aucune  langue  », 
suivant  l'expression  de  Bossuet,  faisait  également  dispa- 
raître toute  trace  du  héros  passé  à  l'état  de  divinité;  aussi, 
devant  les  modifications  que  subirent  les  idées  religieuses 
de  l'époque,  fut-elle  momentanément  abandonnée,  pour 
céder  la  place  à  un  procédé  plus  tangible,  qui  permît  de 
soustraire  utilement,sansle  faire  complètementdisparaîlre, 
le  cadavre  à  l'action  dévastatrice  du  temps  :  l'embaume- 


mement,  ou  rimprégnation(^es  cadavres, par  des  baumes, 
c'est-à-dire  par  des  substances  odoriférantes  qui  les  pré- 
servaient de  la  putridité  et  de  la  décomposition,  était  irré- 
vocablement né. 

Les  premières  notions  sur  i'émbaumement  ont  été  don- 
nées par  les  Égyptiens,  passés  maîtres  dans  cet  art,  qui 
fut,  chez  eux,  une  véritable  institution  publique.  Non  con- 
tents, en  effet,  de  la  pratiquer  vis-à-vis  de  leurs  Sésostris, 
de  leurs  Pharaons,  et  de  leurs  grands  hommes,  ils  ou 
usaient  encore  à  l'égard  de  toutes  leurs  classes  sociales, 
et  même  de  leurs  animaux  domestiques.  On  en  a  eu  sura- 
bondamment la  preuve  dans  les  fouilles  récentes  qui  nous 
ont  permis  de  connaître  utilement  le  secret  de  leurs  sépui 
tures. 

Trois  modes  spéciaux  d'embaumement  furent  adoptes 
par  les  peuples  ajiciens  :  a.  l'embaumement  pmpremenl 
dit,  ou  introduction  dans  le  corps  de  certaines  substances 
odoriférantes  et  d'essences  antiseptiques,  après  immersion 
dans  des  solutions  salines;  b.  la  dessiccation,  ou  préservation 
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culiiïre  aux  Procureurs  ^énèniuK.  drkîlaraîL  :  qu\au  point 
de  pup  de  la  santé,  il  n'y  avait  aucune  raison  d* interdire 
lavcDie  ul  la  libre*  riiTUÏîilioii  de  ce  vin  ([ihMréL  "  i\m  !ie 
saurait  légalement  être  sssimilê  à  aucune  mixUoii  uui- 
stble  à  la  sauté  ï. 

L'année  suivante  (18o9)  Puggîale,  dans  un  mémoire 
irt^s  étudié  «  Analyse  des  vins  plâtrés,  essai  de  ces 
vins  et  dosage  de  Tacide  sulfuriqne  par  la  metliodf 
des  volumes  ►>,  constate  dans  les  vins  plâtrés  des 
chiffres  de  sulfate  de  potasse  plus  élevés  que  cens  admis 
par  les  chimistes  de  Montpellier,  et  tait  porter,  par  le 
Hliaistre  de  la  Guerre,  à  4  grammes,  la  limite  de  sulfate  de 
priasse  à  tolérer  dans  les  vins  destinés  à  Tarmée. 

En  1862,1e  Comité  consultatif  d*hygiène,  saisi  pour  la 
deuxième  lois  de  la  question  (h  ta  suite  des  réclamatioDs 
des  négociants  de  Ceite  et  Montpellier  cojitre  une  décision 
du  tribunal  de  Koannc),  déclare  par  l'organe  de  Bussy 
(rapporteur)  :  a  quil  n'y  a  pas  lieu  de  modifier  l'opinion 
précédemment  exprimée  sur  la  question  des  vins  plâtrés  s  < 

o^  La  question  du  pldirage  étucidi^e  par  le^i  travaux  de 
Bnssy  el  Buif/net,  et  par  ceux  de  Chanvd  : 

De  nouvelles  recherches  de  Bussy  et  Buignet  (180^/  ks 
conduisent  à  reconnaître  que  :  «  ce  n*est  plus  comme  le 
pensaient  Bérard,  Chance!  et  Cauvy»  un  mélange  de  sulfate 
Deuire  de  potasse  et  d'acide  tartrique  libre  que  le  plâtrage 
introduit  dans  le  vîn,  mais  bien  un  mélange  de  bitannde 
de  potasse  et  de  sul/ale  acide  rfe  poia^se^  sel  qui  r.![ïréseiite 
un  demi-équivalent  de  sulfate  neutre,  plus  un  demi-éipii- 
valent  d'acide  sulfuriqne  libre  ». 

En  18G6;  Chancel,  tout  en  préconisant  les  avantages  que 
Ton  retire  du  pliitrage  {entre  autres  la  plus  grande  résis* 
tance  donnée  aux  vins  via- à- vis  les  ferments  qui  les 
altèrent),  admet,  avec  Bussy  et  Buignet,  que  le  tartre  que 
l'on  retrouve  dans  le  marc  constitue  une  base  combinée 
dans  le  vin,  partie  à  l*état  de  bitartrate,  partie  h  I  elat  de 
ml  fa  te  aeid^  de  potasse. 

\'f  La  question  du  plâtrage  depuù  les  travaux  de  Bufisy 
et  Bulfjnet^  et  de  Chancel  : 

Des  faits  précis  ayajit  été  relevés  h  la  charge  du  plâtrage 
par  MM.  Huet  (de  Clcrmont-Ferraud),  Lugan  (d'Orbec), 
Huelte  (de  Moniargis),  le  Comité  cousu  Itatii'd'by.cjiêne  Tut 
saisi  à  nouveau  en  iHTO  de  la  question  d'innocuité  ou  de 


nocivité  des  vins  plâtrés.  Cette  fois  le  rapporte^ir  M.  te- 
gouest,  en  s'appuyant  sur  les  pins  récentes  recherches  rt 
arjal yses,  f:iit  adopter  a  runanimité  par  ^e^  collègues  Tavis  : 

1^  Uii«  \iinttiunilé  absolue  des  vins  plâtrés  ne  devait 
plus  Être  officieliement  admise; 

^â'  Que  la  présence  du  sulfate  de  potasse  dans  U  vin, 
quelle  qu'en  soît  l'origine,  ne  devait  être  tolérée  que  dans 
la  limite  maxtma  de  I  ip^amme^s  par  litre. 

Cet  avis  n'ayant  re<;u  aucun  ejîet  utile,  Gallard,  en  miu 
1880,  demande  à  l'autorité  administrative  de  sanctionner 
au  plus  lot  la  décision  du  Comité, 

Les  motifs  iiivoqués  par  M,  Legouest  lui  paraissent 
surtisants  te  pour  que  Thygi^ne  ait  lo  droit  d'tnterveiiii,  et 
le  devoir  de  signaler  les  inconvénients  qui  peuvent  résulter 
de  remploi  des  vinscontenantdu  fiulfafeaddedepoiaaKe^  » 

Satislaction  est  enfin  don  née  au  Comité  consnllatifpar  la 
circulaircduMinislrede  laJusiice,cndaleduti" juiiletlSHO. 

M.  Ca/ot,  dans  sacircnlaire  aux  Procureurs  généraux, 
rappelle  les  deux  conclusions  du  rapport  de  M.  Legouest 
approuvées  par  le  Ministre  du  Coramerc^^  t-t  déclare:  h  qu'il 
y  a  lieu  désormais  de  poursuivre,  en  vertu  des  lois  sur  la 
lalsiljcation,  le  commerce  des  vins  couteuantune  quantité 
de  sulfate  de  potasse  supérieure  à  celle  de  2  grammes  par 
litre,  laquelle  peut  seule  être  tolérée  sans  danger  pour  ta 
saïUé  des  consommateurs  i>- 

Les  réclamations  qui  surgissent  de  toute  part  sont  trans- 
mises au  Comité,  qui,  par  l'organe  de  Cal  lard,  persiste  plus 
qai^  jamais  dans  son  opinion,  et  invoque  un  nouvel  argu- 
ment :  Cl  Dans  ViaiénH  même  de  notre  induntne  naîionafr  , 
il  importe  que  Ton  sache  à  rétrangerque  le  iiouvernenunt 
veille  avec  le  plus  grand  soin  k  ce  que  les  vins  fran^Mis 
soient  toujours  parfaitement  purs  et  salubres  «,  Quoi  rjn'il 
en  soit,  te  gouvernement  suspend  provisoirement  ra|>pli- 
cation  de  la  circulaire  de  1880,  ordoiuie  une  nouvelle 
enquéie  et  une  nouvelle  élude  de  la  question^  ce  qui  nous 
conduit  à  l'a  nuée  1884, 

7^  Les  travauœ  de  Ma^fuier  de  la  Source  en  f  88  f  et  /^VA'f, 

(M,  Marty  résume  a  ee  moment  les  éludes  de  M,  Magnier, 
de  la  Source  et  déclare  qu'il  est  parfaitement  d'accord  avri/ 
lui  «  quanta  b  proportion  de  sulfate  6c  pota?sea  admettre 
pour  les  vins  naturel^,  et  quant  à  ïa  dose  maxima  que 
l'hygiène  permet  de  tolérer  dans  les  vins  plâtrés  ».) 


par  la  seule  extraction  de  Tcau  renfermée  dans  les  tissus  ; 
c,  la  conservation,  par  Tiujection  de  solutions  préserva- 
trices dans  les  vaisseaux  sanguins.  C'est  :\  l;i  première  de 
ces  méthodes  que  les  anciens  ÈgyplîiMisdonEïcrenï  la  pré- 
férence, mais  non  sans  y  apporter,  [lar  la  suite,  certaines 
modifications  de  détail  qui,  tout  en  transformant  la  mise 
en  pratique  du  procédé,  le  conservèrent  cependant  im- 
muable dans  son  ensemble. 

Dans  ses  immortels  ouvrages^  HérorJote,  le  [lère  de 
rHisioîre,  qui  avait  longtemps  parcouru  l'Égyple^  nous  a 
laissé  de  très  curieux  détails  sur  les  pratiques  erï  us-igede 
son  temps.  Les  embaumeurs,  que  Ton  comprenait  généra- 
lement dans  la  catégorie  des  médecins,  étaient  des  spécîa- 
listes  très  jalouse  de  leur  art,  qui  conservaient  précieuse- 
ment pour  eux  seuls  les  secrets  de  leurs  procédés, 
t^mmerçants  ho tm êtes,  ils  soumettaient  h  leurs  clients 
des  modèles  divers,  qui  variïneLjt  suivant  ie  pris  que  Voii 
pouvait  ou  désirait  mettre,  et,  toutes  coinxntious  faites, 
ils  procédaient  immédiatement  à  leurs  opération'?- 


Dans  les  embaumements  les  plus  parfaits,  presque  ex- 
clusivement réservée  aux  persoimes  très  riches,  les  embau- 
meurs enlevaient  tout  d'abord  le  cerveau  par  les  narines, 
au  moyen  d*une  pince  en  fer  recourtïèe;  puis,  par  uni' 
incision  longitudinale  faite  sur  le  cVité.  an  moyen  d'un 
instrument  très  tranchant,  retiraient  les  intestins;  iis  vor- 
saient  ensuite  du  vin  de  palmier  dans  la  plaie  b^^aule,  la 
recouvraient  d*aromates  tiaement  broyés,  et  remplis^ 
saient  le  corps  de  poudre  do  myrrhe,  de  casse  et  auiriis 
parfums,  à  Texception  de  Tencens,  Âpres  avoir  subi  cette 
préparation,  le  corps  était  soigneusement  recousu,  et  ab^jn- 
lionnê  pendatit  soixaiilc-dix  jours  dans  un  bain  de  na- 
trum;  retiré  à  respiration  de  cette  période  inéiurlable.  il 
était  à  nouveau  soigneusement  lavé  et  solidement  entouré 
de  bandeleltes  imbibées  d*unc  gomme  résineuse  particu- 
lière. Il  ne  restait  plus  qu  à  renfermer  dans  une  boîte  en 
bois,  plus  ou  moins  richement  ornée,  et  à  le  conserv 
dans  remplacement  qui  lui  avait  été  préalable  nient  ré 

Ceux  qui  ne  pouvaient  faire  face  aux  dépenses  Ui 


f< 


m\ 


JOURNAL  D^HYGrËNE 


Voici  du  reste  ses  conclusions  : 

tt  1^  Le  plâtrage  modifie  certains  cftraciêres  ehimif/ues 
de  la  maiièm  colorante  dos  vins. 

1»  2**  Il  a  pour  etVet  de  d<5 composer,  et  de  li-ansforraer  en 
sulfate  de  potasse,  non  seulement  le  bitartrate  de  potasse, 
mais  des  combinaisons  neutres  de  potassium  qui  existent 
en  proportion  très  notable  dans  le  raisin  parvenue  matu- 
rite  complète. 

»  3^*  Pratiqué  avec  du  sulfate  de  chaux  pur,  le  plâtrage 
n'au^ente  pas  sensiblement  la  proporliori  des  sels  de 
chaux  qui  restent  en  dissolution, 

j^  4"*  Par  uue  réaction  secondaire,  le  plâtra^ce  mel  en 
liberté  de  Vachk  sulfuriquv  dans  les  vitia  suffisamment 
riches  en  alcool  et  en  acide  tartrique. 

t  3**  L'usage  prolongé  d'un  vin  fortement  piâlré  pouvant 
présenter  de  sérieux  inconvénients,  mt  à  came  de  la 
prupùriion  élevée  de  mlfate  de  polmsc^  soit  en  ramm  de 
t'acide  sulfurique,  il  est  très  désirable  de  voir  réglementer, 
plus  qu'on  ne  Ta  fait  jusqu'ici,  la  pratique  du  pUUrage. 

8*'  Vmiquête  niinisiérielle  de  /M-i,  Les  résultats  de  cette 
enquête,  ordonnée  par  le  Ministre  du  commerce,  ont  été 
présentés  au  Comité  consultatif  d'hygiène  publique  de 
France  ymr  M,  lUcliard,  qui  n'a  pas  manqué  de  conclure 
daos  le  mf^me  sens  que  ftîM,  Lcgouest  et  Gallard,  c'esl-i\- 
dire  tolérance  maiima  de  deux  grammes  de  sulfate  de  po- 
tasse par  litre. 

9'^  Travaux  les  phu  récênî^.  Les  plus  Importants  ont 
été  faits  à  Montpellier;  les  uns  par  la  Société  d'agricul- 
ture de  l'Hérault,  les  autres  par  l'Ecole  d'agriculture  de 
cetto  ville  ;  comme  résultat  linal,  celte  enquête  locale  est 
favorable  au  plâtrage. 

ft  Le  fiulfate  de  potasse,  écrit  M.  Foex  {rapporteur  d'une 
CommissiL>ii  où  figuraient  MM.  Bouffard,  Audoynaud  et 
BourdL^I),  s'élimine  par  les  moines  et  n'est  pas  nuisible  à 
l'économie,  i* 

Le  C.omité  consultatif  d'iiygiène  a  contesté,  en  1S87, 
cette  théorie  par  la  plume  de  M.  Pouchet,  qui  s'e^l  pro- 
nonce hardiment  dans  le  sens  de  ses  prédécesseurs  ! 

10*  Conclusions  de  la  Commission  de  l'Académie, 

Après  cette  longue  et  minutieuse  exposition  historique» 
M.  Marty  résume,  à  son  Uiur,  les  faits  elles  arguments  qui 
se  dégagent  des  précédents  documents. 


A  ces  trois  points  d'interrogation  :  quel  est  le  but? 
quelle  est  l'utilité?  quelles  sont  les  conséquences  du  plâ- 
trage? le  savant  rapporteur  réprmd  par  les  arguments 
invoqués  h  plusieurs  reprises  par  le  ('oniité  consultatif. 

fl  A  ceux  qui  demandent  la  proscription  absolue  du 
pldtrage,  dit-il,  on  pourra  d'ailleurs  toujours  opposer  ceux 
qui  réclament  la  liberté  absolue.  Mieux  inspirés  nous 
paraissent  ceux  qui,  tout  en  désirant  que  l'on  étudie  les 
moyens  de  se  passer  du  plâtrage,  acceptent  en  attendant 
comme  un  pis-aller  le  plâtrage  modéré.  » 

Cette  doctrine  assez  singulière  de  juste-milieu,  trouve 
sa  formule  dans  les  cinq  conclusions  soumises  k  Tapproba- 
tion  de  rAcadémic  de  Médecine  ; 

t  1«  Les  documents  relatifs  à  Tenquête  faite  à  Técole 
nationale  d'agriculture  de  Montpellierj  ne  paraissent  pas 
k  votre  Commission  de  nature  à  infirmer  les  résultats  de 
l'enquête  générale  ordonnée  en  iâ84  par  M.  le  Ministre  du 
commerce  ; 

î>  2''  Les  renseignements  et  les  faits  analysés  dans  le 
présent  rapport,  démontrent  que  le  plâtrage  exagéré 
exerce  sur  la  santé  publique  une  influence  fâcheuse; 

t)  3°  Se  plaçant  au  point  de  vue  exclusif  de  l'hygiène, 
la  Comm-issiou  ne  peut  approuver,  en  principe,  le  plâ- 
trage des  vins; 

D  4"  Cependant,  préoccupée  des  nécessités  de  la  pro- 
duction et  du  commerce,  et  tenant  surtout  compte  de 
rintérét  des  consommateurs,  elle  pense  qu'il  serait  impru- 
dent, par  une  mesure  trop  absolue,  de  les  priver  dans 
fertaines  années  de  vins,  que  seul,  jusqu'à  ce  jour,  le  plâ- 
trage modéré  paraît  propre  à  conserver; 

D  S"  Considérant  que  si  le  sulfate  de  potasse  se  ren- 
contre normalement  dans  les  Tins  purs,  il  n'y  existe  ja- 
mais dans  nue  proportion  supérieure  à  6  décigrammes 
(0  gr.  60)  par  litre,  ainsi  que  l'analyse  permet  de  le  con- 
stater; qu'il  n*est  pas  clairement  démontré  que,  jusqu'à 
la  dose  de  i  f/ramniespar  litre  de  vin,  le  sulfate  de  potasse 
introduit  par  le  plâtrage,  ait  une  action  nuisible  sur  la 
santé,  mais  qu'il  est  indispensable  de  fixer  la  limite 
ma  xi  ma  de  sulfate  de  potasse  qui  peut,  sans  danger  sen- 
sible, être  introduite  dans  le  vin  par  le  plâtrage, 

D  Emet  l'avis  : 

»  Que  la  présence  du  sulfate  de  potasse  dans  les  vins 


sitées  par  Vopéralion  précédente  se  contentaient  d'un  em- 
baumement moins  compliqué,  au  cours  duquel,  après 
©xli*aclion  des  viscères,  on  injectait,  par  l'anus,  au  moyen 
de  seringues  spéciales,  de  l'huile  de  cèdre  dans  le  corps, 
également  immergé,  pendant  un  certain  nombre  de  jours, 
dans  le  bain  de  natrum. 

Dans  le  troisième  mode  de  procéder,  de  beaucoup  le 
plus  répandu  et  le  plus  géuéralcment  adopté,  on  se  con- 
tentait d'un  sim[ile  lavage  du  corps  avec  le  syrmœa,  et 
d'un  séjour  de  soixante-dix  jours  dans  une  solution  saline, 
composét!  de  sel  de  cuisine  et  dti  sou  Je. 

Longtemps  après  Hérodote,  les  procédés  employés 
avaient  ïk?u  changé,  et  Diodore  de  Sicile  nous  apprend 
que,  de  son  temps,  les  Egyptiens  procédaient  de  la  ma* 
nière  suivante  :  Après  avoir  extrait  les  viscères  du  cadavre, 
ih  ïe  sectionnaient  d'iiïcisîons  multiples  destinées  à  facili- 
ter labsorption  de  la  matière  conservatrice.  Celle-ci  ^  d'une 
composition  asseK  complexe,  comprenait,  outre  les 
résines  aromatiques ^  telles  que  le  myrrhe^  la  casse  et 


rhuile  de  cèdre,  des  substances  bitumineuses,  la  poix  de 
Judée,  le  pissasphaltum  et  le  natrum,  que  Ton  trouve 
encore  aujouri'hui,  à  l'état  naturel,  sur  les  bords  de  cer- 
tains lacs  de  TEgypte. 

Ces  renseignements  ont  été  d'ailleurs  corroborés  par 
de  nombreuses  recherches,  et  des  fouilles  successives. 
Notre  sympathique  confrère  et  ami,  M.  Wilfrid  de  Fon- 
viellCj  dans  son  très  intéressant  ouvrage  sur  le  Pétrole, 
nous  éclaire  complètement  sur  le  sujet  qui  nous  occupe. 

tt  Si  Ton  en  croit  le  père  Rircher,  rapporte-t-il.  on  aurait 
pris  riiabitmïe  de  faire  macérer  les  corps  dans  un  bain 
d  asphalte,  maintenu  fluide  par  TappUcation  d'une  cha- 
leur douce  et  modérée,  mais  soutenue.  L'asphalte  se  serait 
ainsi  introduit  lentement  dans  tous  les  vaisseaux  capillai- 
res du  Ciidavre,  de  sorte  qu«  la  putréfaction  se  trouverait 
t'ombaLUn%  t n  chacun  des  points  où  elle  pourrait  com 
meiicern  pJir  une  petite  quantité  de  matière  solide,  direc- 
tement substituée  aux  liquides,  si  facilement  décompo- 
sables,  de  réeonomie  animale*  Les  momies  ainsi  préparées 
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du  commercej  quelle  qu'en  soit  l'origine,  ne  doit  être 
tolérée  que  jusffu'à  la  Umtle  maxima  de  2  grammes  pai' 
litre, 

»  Kq  outre,  la  Commission  exprime  le  vœu  qui?  ï-à  cir- 
culaire de  M.  le  Ministre  de  la  justice,  en  date  du  S7  juil- 
let 1880,  reçoive  une  application  effective.  » 

Cette  seconde  partie  de  Tavîs  pourrait  être  supprimée 
avec  avantage  :  d'abord  parce  que  rAcadémie  en  le  for- 
mulant sort  do  son  rôle  de  conseiller  scientiJique;  en 
second  lieu,  parce  que  le  Ministre  du  commerce  et  de  rin- 
dustrie  ne  le  lui  a  pas  réclamé, 

Nous  demandons  pardon  à  nos  lecteurs  des  répétitions 
inévitables  qui  se  trouvent  dans  cette  longue  analyse, 
mais  i!  nous  a  semblé  qu'en  présence  d'un  problème 
hygiénique  assez  controversé  pour  que  la  circulaire  du 
Garde  des  Sceaux  soit  restée  lettre-morte  pendant  huit 
années,  il  était  indispensable  de  consigner  dans  ces  co- 
lonnes tomes  les  pièces  du  procès.  C'est  même  là  la  raison 
d'être  du  long  Post-scriptum  que  nous  publions  sous  le 
titre  de  Bibliographie, 

Nous  ignorons  encore  si  la  discussion  à  l'Académie  sera 
sérieuse  et  animée.  Elle  se  trouve  en  présence  de  deux  opi- 
nions contradictoires»  mais,  en  fait,  sa  Commission  n'a  pro- 
cédé k  aucun  contrôle,  ou  analyse.  Pourquoi  adopte-t  elle 
le  chiffre  maxima  de  2  grammes,  au  lieu  de  prendre  celui 
de  3  grammes,  ou  même  celui  de  4  graipmes  proposé 
autrefois  par  Poggialo  ?  c'est  ce  que  ne  dit  nulle  part  le 
rapport  de  M,  Marty. 

N'est  ce  pas  là  le  cas  de  répéter  avec  M.  Péligot,  de  Unsti* 
tut,  dans  le  chapitre  SophûHcation  des  vins  de  t^on  Traité 
de  chimie  analytique  appliquée  à  l'agriculture  : 

f  Etablir  une  ligne  de  démarcation  entre  ce  qui  est  per- 
mis et  ce  qui  constitue  ia  fnuide  n'est  pas  chose  facile. 
C'est  souvent  une  question  de  mesure  ou  d'appréciation 
dans  un  cas  particulier,  u 

Mais  alors  pourquoi  réclamer  des  mesures  répressives 
d'un  caractère  général  et  inflexible  ? 

D^  DE  PiETRA  Santa. 

tI]&LlOCaAPHIË 

It  nous  a  paru  opportun  de  rappeler,  ici,  les  arlicles  3ur 
tepliklrage  des  vins  (pour  et  contre)  qui  figurent  dans  la 


collection  du  Journal  iVHyfpène,  Nos  lecteurs  verront  dans 
cette  assez  lojigue  énumération  une  preuve  manifeste  de 
rimportauci!  du  stijet^  ainsi  qu'un  nouvel  exemple  de  Tim- 
partialité  et  de  Tindépeudance  qui  président  à  la  publica- 
tion des  documents  les  plus  contradictoires. 

Voi.  II,  p.  17tï:  Le«  vinmpiùlfés.  Lettre  de  M.  Jultiard  de 
Genève  à  M.  A.  Chevallier,  se  résumant  dans  ces  fleux  con- 
clusions :  a  1°  Le  vin  pUtré  n'e.st  donc  plus  du  vin  ;  ^^  Le 
pïâtrage  des  vins  est  plus  dangereux  que  leur  fuchsinage,  j» 


plâtres  a  etè  constatée  pari 
mée  d'Afrique. 

Vol..  111,  p.  49  ;  Contribution  à  i^èimh  du  plùhe.  [Jélaiïs 
intéressants  aux  divers  points  de  vue  de  sa  prjxluciiuiij  dt^ 
ses  caractères  physiques  et  chimiques,  de  ses  divers  modes 
d'emploi. 

Vol,  V,  p.  io4  ;  Les  rins  plâtrés.  Circulaire  du  Ministre  de 
la  j  Li s tice  (  j  H  mil 1 1 8h0 > enjoi gnan t  aux  parquets  de  pou rs ui  vre, 
en  vertu  des  lois  sut  ta  fatsificaiion,  le  commerce  des  vins  con- 
tenant plus  de  2  grammes  de  sulHite  de  potasse  par  litre. 

Protestation  de  la  Chambre  î^yndicule  de  Bordeaux,  deman- 
dant  que  ces  [ïrescriptions,  s'it  y  a  Upu  de  tes  maintetnr,  ne 
puissent  s'appliquer  qu'il ux  vins  à  faire. 

Vol.  Ml,  p.  ^."Ili  :  Du  ptiUra;]e  dus  vins  et  de  ses  effets  mr 
ilufjnjne,  par  M,  A.Chevallier*  Cette  monographie,  la  plus  cotn- 

fdv'tc  surlaniïitjère,  étudie  parallùlement  le  viJi  non  rpÎjUré  et 
e  vin  plîUré  ;  ces  deux  vins  sont  très  ditTérents,  et  leurs  effets 
sur  liL  santé  ne  peuvent  être  les  m^mi^s  ; 

a:  Le  premier  contient  de  Teau,  deralcoo!,  de  la  crem^  de 
tartre,  des  chlorures,  des  phosptiates,  deî>  sulfates  en  petites 
quantités  ; 

"  Le  second  (pLUréi  contient  de  l'eau,  de  ralcool,  du  sul- 
fate de  chaux,  du  sutfate  de  potasse»  de  TacéUite  de  potttsse, 
et,  si  les  plâtres  contiennent  de  ralumine,  du  sulfate  d'utu- 
mine,  de  racétate  de  même  base,  de  Taeélute  de  mzignésie^ 
etc,  » 

M.  Ch,  Girard,  chef  du  Laboratoire  municipal,  de  son  c*ité, 
soutient  que  les  vins  plâtrés  sont  plats,  tandis  que  le  ojihne 
vin  non  ptâlré  va  ^ans  cesse  en  s'amétiorant. 

Pour  le  chef  du  Laboratoire  municipal  le  plâtrage  n'est  qu'un 
mode  particulier  de  collage.  Toutefois  «  le  pbltragodùs  vins, 
en  outre  de  Tactian  nuisible  qu*il  exerce  sur  la  santé  par  la 
présence  des  sulfates  de  chaux  et  de  potiisse,  nuit  au  travail 
let:t  et  continu  qui  suit  la  fermenUition  tumultueuse,  période 
pondant  laquelle  les  étbers  continuent  à  se  déveioppen 

Vol*  Vil,  p.  3ii:  Les  vins  plâtrés.  Mémoire.  Protestation  j^ré- 
jientéeau  Ministrede  ta  Justice,  par  M.  Jarlaud,  présidrnt  da 
Syndical  général  de  toutes  les  chambres  syndicales  vinicoles 


fieraient  rigoureusement  imputrescibles,  puisqu'on  pour- 
rait presque  ïes  'considérer  roinme  des  morceaux  de  bi- 
tume dfnis  lesquels  les  tissus  seraient  comme  enchûssés, 
sana  que  leur  forme  soit  altérée. 

«  Ce  procédé  sommaire  ne  s'appliquait  qu'aux  gens  du 
peuple,  et  les  momies  des  grands  étaient  fabriquées  à 
Taide  de  procédés  plus  compliqués.  Le  naphte  faisait  la 
base  du  système  d'embaumement  usité  pour  ces  porson- 
liages,  et  toutes  ies  bandelettes  qui  servaient  à  babil  1er  leur 
corps  en  étaient  complètement  imprégnées.  »  . 

Tant  que  la  chimie  demeura  dans  Tenfance^  ou  suivit, 
ù  peu  de  ctiose  près,  la  méthode  employée  par  les  sujets 
des  Pharaons,  et,  pendant  plus  de  deux  mille  ans,  les 
paissants  de  la  terre  furent  embaumés  d'après  lus  seuls 
prtKîédés  en  usage  chez  les  Egyptiens.  Plus  tard,  îes  bau- 
mes furent  complètement  délaissés,  et  les  agents  antisep- 
tiques, plus  puissants,  les  remplacèrent:  on  étendit  alors 
t(ï  sens  du  mot  embaumement  à  l'imprégnation  des  corps 
liar  des  substances  conservatrices  quelconques. 


C'est  h  ce  titre  que  furent  successivement  utilisés:  l'es- 
prit balsamique  de  Gabriel  Claudcrus  (1760)^  composé  de 
sel  de  tartre  et  d'ammoniaque;  la  teinture  de  myrrhe  et 
autres  s ub^s tances  similaires;  le  bi-chlorurc  de  mercun\ 
on  suldimé  corrosif,  dont  le  prix  élevé  fit  rapidornml 
abandiïuuiir  l'usage;  les  herbes  odoriférantes,  lavande,  ro- 
marin et  autres  produits  aromatiques,  préconisés  |iar 
Gooch,  de  Norwich,  et  Bonjamin  Bell,  d'Edimbourg:  le 
procédé  de  Gai  mal  (1840)  par  les  injections  de  solutions 
arsenicales;  le  chlorure  et  le  sulfate  de  zinc,  les  solutions 
d'acétato  d'alumine,  la  créosote,  l'acide  phénique  et  iacidr 
tliymique,  etc;  multiples  solutions  qui,  s  évaporant  à  la 
longue,  n'atteignaient  qu'imparfaitement  le  but  que  ï'on 
se  proposait,  quand  elles  ne  présentaient  pas,  par  elles- 
mt^mcs,  d'indiscutables  dangers. 

De  documents  récents  sur  cette  question,  il  résulte  que 
ce  serait  actuellement  la  glycérine  additionnée,  soit  di* 
cassonade  et  de  nitrate  de  potasse,  soit  d'acide  phénkpjit* 
qui  servirait  le  plus  généralement  dans  la  pratique  de! 


9^^    ''      'WT 


JOURNAL  D'HYGIENE 


) 


f; 

h 

t 


de  France.  Celles-ci  sollicitent  du  gouvernement  une  solution 
rationnelle  et  équitable  de  la  question,  et  réclament  une 
nouvelle  enquête  à  laquelle  prendraient  part  les  plus  hautes 
notabilités  scientifiques  du  pays.  «  Si  la  majorilé  des  savants 
décidait  quMl  est  absolument  indispensable,  dans  l'intérêt 
de  rhy^iène,  qu'aucun  vin  ne  contienne  plus  de  doux  grammes 
do  suHate  de  potasse  par  litre,  il  y  aurait  lieu  de  porter  en 
temps  utile  cette  décision  à  la  connaissance  de  tous  les  pro- 
priétaires de  France  et  de  l'étranger.  » 

Vol.  IX,  p.  268  :  Plâtrage  des  vins.  Mémoire  de  M.  Magnier 
de  la  Source  sur  la  composition  et  les  caractères  chimiques 
des  vins  soumis  au  pl&trage.  La  dernière  conclusion  {n^  5) 
est  ainsi  formulée  : 

«  L'usage  prolongé  d'un  vin  fortement  plâtré  pouvant  pré- 
senter de  sérieux  inconvénients,  soit  à  cause  de  la  proportion 
élevée  du  sulfate  de  pnotassium,  soit  en  raison  de  la  présence 
de  l'acide  sulfurique,  il  est  très  désirable  de  voir  réglemen- 
ter plus  sérieusement  qu'on  ne  l'a  fait  jusqu'ici,  la  pratique 
du  plâtrage.  ' 

Vol.  X.  p.  489  et  513:  Le  plâtrage  des  vins  au  Cong^èt 
international  nharmaceutique  de  Bruxelles  (^885).  Les  conclu- 
sions proposées  par  la  Section  ont  été  votées  en  assemblée 
générale:  «  \^  Il  est  désirable  au  point  de  vue  de  l'hygiène, 
que  le  plâtrage  des  vins  soit  supprimé  : 

2®  La  tolérance  du  plâtrage  doit  être  temporaire  et  limitée 
à  2  grammes  de  sulfate  de  potasse  (plâtre  pur)  par  litre.  » 

M.  Th.  Belval,  du  Mouvement  hygiénique  Aa  Bruxelles,  ajoute 
dans  une  lettre  adressée  au  Rédacteur  en  chef  du  Journal 
d'Hygiène  «  que  le  terme  temporaire  est  une  simple  excita- 
tion à  rechercher  quelque  autre  moyen  ».  Co  que  le  Congrès 
a  voulu  proscrire,  c'est  le  plâtrage  à  outrance  (6  à  7  grammes 
par  litre). 

Vol.  XI,  p.  401  et  453  :  Les  sophistications  du  vin.  Dans  son 
traité  de  chimie  analytique  appliquée  à  l'agriculture,  M.  Péli- 
got  (de  l'Institut),  énumère  le  plâtrage  parmi  los  procédés 
dont  on  fait  usage  pour  frauder  les  vins  naturels;  puis  il 
ajoute  : 

«  Etablir  une  ligne  de  démarcation  entre  ce  qui  est  permis 
et  ce  qui  constitue  la  fraude,  n'est  pas  chose  facile,  c'est 
souvent  une  question  de  mesure  ou  d'appréciation  dans  un 
cas  particulier.  » 

Dans  l'analyse  chimi(^ue  des  vins  plâtrés,  l'essentiel,  c'est 
de  déterminer  la  quantité  d'acide  sulfurique  par  le  procédé 
ordinaire  en  le  pesant  à  l'état  de  sulfate  de  barvte. 

«  Le  vin  plâtré,  dont  on  consomme  à  Paris  dos  quantités 
considérables,  ne  paraît  pas  offrir  d'inconvénient  pour  la  santé 
du  consommateur,  à  moins  que  le  plâtraice  ait  été  exagéré,  s» 
Pour  l'Administration  de  la  guerre  la  limite  est  de  2  grammes. 
Dans  le  but  de  reconnaître  si  cette  quantité  n'est  pas  dépassée 
on  se  sert  d'une  liqueur  titrée  :  (Chlorure  de  baryum  et  Acide 
chlorhydrique.) 


Vol.  XII,  p.,  400;  Le  plâtrage  des  vins  et  l'hygiène  publique. 
M.  le  l)r  U.  Coste  de  Montpellier  combat  avec  beaucoup 
d'énergie  les  décisions  prises  par  le  Comité  consultatif  d'hy- 
giène (Happorl  Logouest)  qui  ne  reposent  que  sur  des  pré' 
somptions  scientifiques  : 

«  Les  expériences  physiologiques  poursuivies  avec  soin 
par  la  Société  centrale  d'agriculture  de  l'Hérault  et  par  l'école 
d'agriculture  de  Montpellier,  démontrent  de  la  façon  la  plus 
évidente  ï innocuité  absolue  des  vins  plâtrés.  » 

M.  Coste  écrit  en  terminant:  «  Vouloir  quand  même  qua- 
lifier de  toxiques  des  substances  inertes,  c'est  vraiment  être 
possédé  de  la  rage  de  la  répression,  rage  funeste  pour  la 
propriété,  pour  le  commerce  et  pour  l'hygiène  publique.  » 

D^  DE  P.  S. 
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La  Vie  des  êtres  animés  0). 

Ghap.  V.  —  L'expression  séduisante  de  Darwin  «  la 
sélection  naturelle  »  (acte  qui,  avec  le  temps,  devrait 
amener  parmi  les  créatures  toutes  les  métamorphoses 
imaginables),  semble  transporter  Tesprit  au  milieu  d'un 
moude  encore,  inconnu. 

«  Dans  l'hypothèse  de  la  variation  indéfinie,  écrit 
M.  Blanchard,  Taveuir  appartiendrait  toujours  aux  indi- 
vidus les  plus  robustes,  les  plus  beaux,  les  mieux  doués. 
Dans  la  réalité,  au  contraire,  les  avantages  exceptionnels 
se  montrent  sans  proiit  pour  la  descendance,  de  même 
que  les  défauts  très  accusés  apparaissent  et  s'éteignent  «. 

Ne  pouvant  énumérer  ici,  faute  d'espace  ,tou8  les  faits 
rappelés  par  Tauteur,  nous  transcrirons  le  dernier  para- 
graphe de  ce  chapitre  : 

«  A  l'égard  de  la  sélection  naturelle,  un  dernier  trait 
du  célèbre  philosophe  naturaliste  achèvera  de  montrer  la 
valeur  de  Thypothèse.  L'idée  de  perfection  croissante  de 
chaque  type  reporte  inévitablement  l'esprit  sur  les  êtres 
inférieurs;  on  trouve  alors  que  la  doctrine  ne  s'accorde 
guère  avec  les  faits.  M.  Darwin  ne  voit  aucune  raison  de 
s'en  inquiéter.  Si  l'on  demande  pourquoi  les  espèces  d'or- 
ganisation élevée  n'ont  pas  d'une  manière  générale  sup- 
planté ou  exterminé  les  formes  les  moins  parfaites,  il 
répond  avec  son  aisance  habituelle  : 

»  Dans  notre  théorie,  l'existence  continue  d'organismes 

(11 1  vol.  in-12,parM.  Emile  Blanchard,  de  rAcadémie  des  Sciences. 
{Suite,  voir  les  n»'  610  et  612.) 
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baumement,  à  cause  de  l'avantage  réel  qu'elle  possède  de 
ne  point  se  dessécher,  et  de  l'utilité  qu'elle  présente  comme 
véhicule  des  sels  qui  complètent  sa  puissance  conserva- 
trice. 

La  glycérine  aurait,  sans  aucun  doute,  formé  la  base  du 
liquide  dont  on  a  récemment  saturé  les  restes  de  l'Empe- 
reur d'Allemagne,  en  opérant,  d'après  une  Revue  anglaise, 
selon  le  mode  suivant  ;  —  Après  avoir  rais  à  nu  et  ouvert 
les  veines  jugulaires  de  chaque  côté,  on  a  poussé  de  l'eau 
tiède,  puis  de  l'éther  (procédé  Brunetti)  dans  l'une  des 
carotides,  a6n  de  chasser  tout  le  sang  des  vaisseaux.  On 
a  ensuite  introduit  le  liquide  préservateur  par  la  même 
voie,  et,  à  l'aide  des  mômes  instruments,  c'est-à-dire  au 
moyen  d'une  pompe  à  air  qui  transmettait  la  pression 
dans  un  réservoir  gradué  muni  d'un  manomètre,  lequel 
communiquait,  par  un  tube  en  caoutchouc,  avec  la  canule 
fixée  dans  la  carotide. 

N'est-il  pas  curieux  de  rapprocher,  à  plusieurs  siècles 
de  distance,  ces  procédés  distincts  d'embaumement  qui, 


dictés  par  le  même  principe,  de  soustraire  le  corps  à  l'ac- 
tion dévastatrice  du  temps,  évoquent,  chez  tes  Egyptieils 
comme  chez  nos  voisins,  une  idée  de  religiosité  poétique 
et  de  respect  devant  la  mort  ? 

Joseph  DE  PlETRA  SaNTA. 


Histoires  des  Sciences  mathématiques 
et  physiques  (^). 

Flourens  (Pierre-Jean-Harib) 
(Né  en  1794,  mort  en  4867). 

Reçu  docteur  en  médecine  à  la  Faculté  de  Montpellier, 
à  l'âge  de  19  ans,  Flourens  partit  pour  Paris  avec  une 
recommandation  de  De  Candolle  pour  Cuvier,  qui  le  reçut 
avec  la  plus  grande  bienveillance,  s'attacha  à  lui  et  ne 
cessa  de  le  protéger  jusqu'à  ce  qu'il  lui  eût,  avant  de  mou- 

(1)  Max  Marie,  tome  XII,  Gauthier  Viihrs  et  fils,  éd".  (suite). 
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inférieurs  n'offre  aucune  iliftictilté;  la  sélection  naturelle 
ou  la  survivance  des  individus  les  mieux  doués,  n'impli- 
qm  pa^  de  toute  iiéct'ssittî  nu  développement  progressif, 
elle  prolite  seulement  de  telles  variations  qui  surviennent 
ei  qui  réalisent  uu  bienr^it  pour  la  créature;  on  cherche- 
rait vn  vaiu,  ajoutera  le  narrateur,  quel  avantage  il  y  aurait 
pour  un  Infusoire,  un  Ver  îaleslinal  ou  môme  un  Ver  de 
terre  à  posséder  une  organisation  plus  complexe.  S'il  n'y 
a  pas  d'avantages,  les  formes  ne  seront  point  améliorées, 
ou  ne  le  seront  que  faiblement:  elles  pourront  demeurer 
à  travers  lesâgesdansta  présente  conditiond'infériorilé.  » 

i  La  contradiction  est  flagrante,  la  réflexion  que  sug- 
gèrent rinfasoire  et  le  Ver  de  terre,  s'applique  à  tous  les 
types  du  règne  animal  comme  du  règne  végétal  ;  en  un 
mot,  la  condamnation  du  système  est  prononcée  par  l'au- 
teur lui-même  dès  qu*il  consent  à  envisager  l'état  do  la 
nature.  ^ 

Laissant  de  côté  le  chap,  VI  relatant  «  les  observations 
de  M.  Alfred  Wallace  et  de  M.  Wallen  Baies  »  qui  toutes 
sont  contraires  à  la  sélection  oatarelle,  nous  aborderons 
le  CHAP-  Vil  coiiiiacré  ù  )  origine  de  J*homme.  Du  moment 
où  Darwin  posait  en  principe  que  lout  être  descend  d'un 
type  int't^rieur,  il  était  logique  de  rechercher  les  ancêtres 
tle  rhomme.  Pour  lo  savant  auteur  du  livre  sur  Y  Origine 
<ks  espèces^  TancrUre  de  Thonime  est  un  Singe  de  catégo- 
rie inférieure,  et  à  l'appui  de  son  opinion,  il  invoque 
raiiatomie  en  insistant  sur  les  rapports  de  conformation 
de  l'homme  avec  les  mammifères  en  général. 

IL  Blanchard  la  réfute  en  ces  termes  : 

r  Depuis  le  commeneemeût  du  siècle,  les  anatomistes 
se  sont  préoccupés  d'une  manière  incessante  des  affinités 
<|ui  existent  entre  les  ôtres  :  les  relations  des  ditîérents 
types  mi^es  en  pleine  lumière,  l'unité  d'un  plan  fonda- 
mental pour  tous  les  ADimaux  vertébrés,  pour  tou<i  les 
Animaux  articula,  a  été  démontrée  d'une  taçon  irrécusa- 
lile.  Le  résultat  est  un  des  triomphes  de  la  Science,  mais 
on  ne  saurait  en  faire  ressorlir  la  grandeur  sans  se  repor- 
ter un  instant  aux  idées  primitives,  et  sans  rappeler  les 
etforts,  Jes  vues  élevées,  la  pénétration,  les  succès  enfin  de 
norabreux  investigateurs.  La  certitude  étant  acquise  que 
l'Homme  et  tous  les  Animaux  vertébrés  sont  construits 
d  après  un  plan  primordial,  c'est  avec  sûreté  qu'on  pré- 


cise les  différences  dans  les  formes,  dans  le  développe^ 
ment,  dans  les  appropriations  et  le  rôle  des  organes.  Les 
comparaisons  apprennent  ainsi  que  chaque  type,  que  cha- 
que espèce,  se  rapprochant  des  autres  types,  des;  autres 
espèces  par  des  traits  généraux,  s'en  éloij^nont  plus  ou 
moins  par  des  caractères  particuliers.  Dominé  par  l'esprit 
de  système,  M.  Darwin  envisage  un  seul  côté  de  la  ques- 
tion. Il  s'applique  à  signaler  des  ressemblances  frappanles 
entre  l'organisme  de  l'Homme  et  celui  des  jçrands  Sinfces, 
énonce  après  la  foule  des  observateurs  Jesvériiés  indisru- 
tables,  et  il  néglige  déconsidérer  les  par tîctila rites  établi s;- 
sant  une  démarcation  nette  et  profonde  entre  des  créatures 
qui  ne  jouissent  pas  des  mêmes  aptitudes.  ^ 

Laissons  maintenant  la  parole  à  M.  Darwin, 

«  En  admettant  que  la  différence  entre  l'homme  et  ses 
proches  alliés  (les  Singes)  soit  dans  la  structure  du  corps 
aussi  considérable  que  l'affirment  plusieurs  naturalistes, 
et  en  accordant  que  la  différence  entre  eus  est  immense 
sous  le  rapport  des  facultés  intellectuelles,  néanmoins 
les  faits  dont  il  a  été  question  me  paraissent  montrer  de 
la  manière  la  plus  satisfaisante  que  l'houime  cstde^ïeendu 
d'une  forme  inférieure,  bien  que  jusqu'ici  on  n'ait  pa^ 
découvert  d'intermédiaire, 

»  ...  Dans  la  classe  des  mammifères  il  n'est  pas  dilTieile 
de  concevoir  les  échelons  qui  mènent  des  anciens  mono- 
trêmes  aux  anciens  marsupiaux  (Kangourous,  Sarigues) 
et  de  ceux-ci  aux  mammifères  ordinaires.  Nous  arrivoEis 
delà  sorte  aux  Makis,  et  l'intervalle  n'est  pas  large  eutre 
eux  et  les  Simiens.  Les  Simiens  alors  se  sont  partagés  en 
deux  grandes  branches,  les  Singea  du  nouveau  monde  et 
ceux  de  l'ancien  monde:  de  la  dernière  branche,  à  utie 
époque  reculée  est  sorti  l'Homme,  la  merveille  et  la 
gloire  de  l'univers.  » 

«  Voilà,  s'écrie  M.  Emile  Blanchard,  les  idées  qu'on 
donne  comme  le  flambeau  de  la  science  morlnrne!  La 
vieille  cosmogonie  de  quelque  peuple  d'Asie  ne  pourraH 
guère  sembler  plus  étrange  que  cette  conception;  peul- 
être  serait-elle  présentée  dans  une  forme  plus  poétique*  > 


(A  suivre.) 


( 


• 


i 


rir,  assuré  sa  survivance  comme  Secrétaire  perpétuel  de 
IWcadéuite  des  sciences. 

Voici  comment  Cuvier  appiécie  son  mémoire  :  Recher- 
cher ej-pèrimeiUales  jmr  îen  proprièLés  et  les  fonctions  du 
syitéme  nerveux  dans  tes  animaua:  (1824). 

n  Avoir  imaginé  les  expériences  qui  servent  de  base  à 
ce  travail,  est  un  tait  de  génie  qui,  à  lui  seul,  mériterait 
notre  admiration.  Ea  eftet,  jamais  les  masses  nerveuses  qui 
constituent  i  encéphale  n'avaient  été  étudiées  dans  la  vue 
profonde  de  reconnaître  à  chacune  d'elles  une  fonction  qui 
lui  lut  propre  ;  jamais  elles  n'avaient  été  isolées  les  unes  des 
autres.  Les  anciens  n'avaient  observé  que  le  cerveau  mort 
dont  les  masses  étaient  impassibles.  Le  grand  Haller  avait 
bien  tenté  des  expériences,  mais  il  s'était  plongé  en  aveu- 
gle dans  le  cerveau  c'est-à^lire  dans  l'organe  le  plus  délicat. 
Comment  aurait-il  pu  obtenir  mieux  que  ses  devanciers? 
Chose  incropble  à  cette  époque!  après  Haller,aprèsBichat, 
on  en  était  encore  à  considérer  le  cerveau  comme  la  racine 
des  nerfs.* 

Dans  le  récent  éloge  prononcé  par  Vulpian,  comme 
Secrétaire  perpétuel,  nous  trouvons  résumés  ainsi  les  faits 


constatés  par  Flourens  :  «  c'est  donc  bicji  le  cerveau  pro- 
prement dit  et  uniquement  ce  centre  ncrvt'iix  mii  est  Kt 
siège  des  perceptions  vraies,  des  instincts,  de  lidéaiioit, 
de  la  mémoire,  de  l'imagination,  de  la  volontù,  de  riatrii- 
tion,  etc.,  en  mot,  de  toutes  les  facullea  instinciivi^s  4*t 
naturelles;  il  est  la  demeure  des  facultés  affectives.  CVsi 
par  le  cerveau  proprement  dit,  par  le  cerveau  seul,  que 
nous  pensons,  que  nous  jugeons,  que  nous  délit^érons, 
que  nous  décidons  dans  tel  ou  tel  sens*  C*est  dans  le  cer- 
veau que  naissent  tous  nos  sentiments,  toutes  nos  passions. 
C'est  lui  qui  provoque  toutes  leurs  maEiitcstatioiL^:  rVsi 
de  lui  que  jaillissent  les  inspirations  littéraires,  arlislupiL^s, 
c'est  lui  qui  est  l'instrument  producteur  Je  tomes  les 
découvertes,  de  toutes  les  inventions.  L'est  le  srh*^e  du 
génie.  » 

M.  Max  Marie  trouve  «  peut-être  trop  larf^e  Tamplenr 
de  ces  éloges  ».  Il  rappelle  a  ce  sujet  les  importantes  ex|M- 
riences  de  Magendie  sur  Je  fonctionncrui  nt  du  siyslèujc 
nerveux,  puis  il  ajoute  aussitôt  :  «  Ce  qui  apparlient,Tii 
réalité,  à  Flourens,  est  d'avoir  localisé  en  pai  tte,  (^qs|LD> 
cerveau,  les  centres  ayant  des  fonctions  propres  et^|ïî^^ 
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Par  Montç  et  par  Vaux. 

TRAIT  ES  ENT  ORTHOPTIQUE  DU  STRABISME 

Dans  une  rechute  communication  à  rÂcadémie  de  méde- 
cine de  Paris,  M.  le  D'  Landolt  admet  conmie  Tune  des 
causas  prédisposantes  du  strabisme  «  un  défaut  d'har- 
monie dans  le  développement  des  diverses  parties  de 
l'œil  »• 

Coomid  moyen  de  traitement  il  propose  la  cure  paci- 
fiquB  on  orihopiique  :  repos  des  yeux,  paralysie  de  Taccom-* 
modaLion,  emploi  des  verres  convexes  pour  le  strabisme 
convergent,  instigation  à  l'accommodation  et  à  la  conver- 
geoue,  exercicas  sléréoscopiques  pour  le  strabisme  di- 
vergent. 

Si  ces  moyens  ne  suffisent  pas,  ajoute  le  savant  ocu- 
liste, tt  on  aura  recours  à  l'opération  »  qui  ne  corrige 
jamaia  complètement  le  strabisme,  mais  qui  rend  plus 
prompt  et  plus  efficace  le  traitement  orthoptique. 

*  * 

Rappelons  ici  que  le  champ  d'action  de  cette  nouvelle 
mtUhode  a  été  parfaitement  délimité  dans  la  thèse  de  Doc- 
torat du  D^  Paul  Farina,  sous  ce  titre  :  «  Du  stéréoscope 
comme  mof/en  orthoptique  du  strabisme.  » 

Nous  avons  eu  la  bonne  fortune  d'assister  à  ses  patientes 
reriip relies  et  à  ses  expériences  des  plus  variées  dans  la 
ditiiijue  de  son  maître  d'alors,  le  D'  Landolt,  et  nous 
avons  pu  constater  comment,  avec  des  exercices  graduels 
pratiqués  avec  le  stéréoscope,  on  arrive  «  à  obtenir  la  gué- 
rlson  parfaite,  complète  et  radicale  du  strabisme,  c'est-à- 
dire  non  seulement  la  direction  normale  des  yeux  J  mais 
encore  le  l'étatiiissement  de  la  vision  binoculaire  o. 

* 

La  thèse,  au^i  originale  qu'intéressante  du  D^  Paul 
FAni:^A,  comprend  trois  parties  distinctes  : 

Un  premier  chapitre  étudie  brièvement  les  conditions 
n^cesz^ires  à  la  production  de  la  vision  binoculaire. 


Le  second  chapitre  traite  de  l'èiat  dp  la  vision  binocu- 
laire dans  le  strabisme  et  de  l'état  des  foncLions  visuelles 
de  l'œil  dévié. 

Le  troisième  enfin  (plus  personnel)  passe  en  revue  les 
différentes  méthodes  stéréoscopiques  imaginées  pour  le 
rétablissement  de  la  fonction  binoculaire. 

Au  chapitre  Conclusions  nous  empruntons  celles  qui 
exposent,  avec  plus  de  précision,  le  modus  agendi. 

«  Le  traitement  stéréoscopique  sera  singulièrement 
activé  dans  ses  effet»,  si  l'on  a  soin  de  conseiller  au  ma- 
lade de  s'essayer,  chez  lui,  à  tkire  disparaître  la  diploplie, 
en  interposant  un  verre  coloré  entre  son  œil  sain  et  la 
ilamme  d'une  bougie  placée  à  quelques  mètres  de  dis- 
tance 

»  La  fusion  des  images  simples,  au  stéréoscope,  ne 
donne  pas  la  notion  du  relief.  Pour  acquérir  celle-ci  il 
faut  exercer  le  malade  à  regartlcr  dans  le  champ  du  sté- 
réoscq)e,  des  figures  construites  Tune  et  l'autre  su î vaut 
une  perspective  différente,  et  de  telle  sorte  que,  placées 
chacune  devant  l'œil  correspondant,  elles  donnent  nais^ 
sance;  par  leur  réunion,  à  une  troisième  figure  qui  donne 
la  perception  du  relief.  Après  une  série  plus  ou  moins 
prolongée  de  ces  exercices,  te  malade  finira  toujours  par 
acquérir  le  sens  de  la  profondeur,  ou,  en  d'autres  termes, 
la  notion  de  la  troisième  dimension. 

»  -«Pour savoir  si,  réellement,  le  malade  soumis  au 
traitement  orthoptique  possède  la  sensation  du  relief,  on 
peut  se  servir,  d'après  nos  exemples,  de  l'appareil  de 
Héring.  L'épreuve  pratiquée  avec  cet  instrument  est  déci- 
sive. Elle  est  d'une  délicatesse  extrême,  et  a  besoin,  pour 
réussir,  d'une  vision  binoculaire  parfaite. 

If  C'est  donc  cet  appareil  qui  pourra  donner  la  notioa 
exacte  du  plus  ou  moins  grand  degré  de  perrection  obtenu 
dans  la  récupération  de  la  fonction  binoculaire,  b 

Nous  ne  saurions  trop  engager  notre  jeune  collègue  et 
ami  de  la  Société  d'hygiène,  dans  sa  nouvelle  résidence 
de  Menton,  9  à  compléter  et  à  augmenter  les  instructives 
observations  cliniques  qu'il  a  recueillies  à  Paris  »1 

D'  Echo. 


rées.  lien  distinguait  quatre  et  démontrait  que  le  cervelet, 
dont  les  propriétés  étaient  inconnues  avant  lui,  forme  le 
sîege  des  forcei^qui  coordonnent  et  réglementent  le  mou- 
veinenL  » 

C'est  au  sujet  de  cette  localisation  que  Flourens  eut 
a^ec  Gall  une  longue  et  célèbre  controverse. 

Flourens  montra  louterinanitédela  cranioscopie,  cette 
application  du  la  pLirénoiogic,  et  opposa  à  la  doctrine  elle- 
(uèrae  lea  résultats  de  ses  expériences.  Ayant  un  jour  invité 
Gall  à  les  voir  et  à  les  suivre,  celui-ci  s  y  refusa  par  cette 
raison  singulière  «  qu'étant  décidé  à  écrire  c/)ntre  ces  expé- 
riences quetlt^s  qu'elles  fussent,  il  lui  était  infiniment  plus 
commode  de  ne  pas  les  avoir  vues!  »  Parmi  les  nombreux 
ouvrages  de  Flourens  nous  citerons  plus  spécialement 
celui  qui  a  poui-  titre  :  De  la  lonaévité  humaine  et  de  la 
quantilé  de  vie  sur  le  globe^  où  il  démontre  son  fameux 
thi^orème,  l*homme  vit  cent  ans,  fondé  sur  cette  remarque 
générale  que  tous  les  animaux  vivent  quatre  fois  le 
lemps  qu'ils  mettent  à  croître  (1). 

(Claude  Bernard,  {{ui  succéda  à  Flourens  à  l'Académie 
iratiçaise,  après  avoir  constaté  qu'il  était  devenu,  «  un  des 

(1)  Voir  hi  réservas  et  criUqaes  aue  fait  à  ce  sujet  le  P'  Corradi 
de  Pavie  da»â  da  conn&reoce  au  ikingres  d'hyglëdede  Vieûne.Vol.  ÎII. 


physiologistes  les  plus  renommés  et  les  plus  populaires 
ue  son  temfVs  »,  apprécie  son  œuvre  en  ces  termes  ; 

«  Les  expériences  originales  de  Flourens  sur  le  système 
nerveux  sont  le  trait  le  plus  saillant  de  ses  investigations 
physiologiques,  et  forment  en  même  temps  la  base  de 
toutes  ses  études  philosophiques.  C'f^st  aux  expériences 
de  Flourens  que  nous  devons  nos  prirtcipales  connais- 
sances sur  le  siège  de  la  conscience.  Ses  ira  vaux  viennent 
nous  montrer  la  physiologie  dans  ses  rapports  avec  la 
médecine.  En  étudiant  le  rôle  du  périoste  dans  Ja  fornaa- 
tiou  des  os,  il  a  ouvert  une  voie  que  la  chirur^^ie  moderoe 
a  développée  par  d'importantes  recherches,  et  fécondée  par 
d*heureuses  applications.  Enfin,  il  constate  le  premier 
les  effets  anestnésiques  du  chloroforme  qui  fut  bientôt 
substitué  à  l'éther.  Il  a  ainsi  attaché  son  nom  à  celte 
importante  découverte  dont  il  a  contribué  à  répandre  les 
bienfaits. 

»  Aux  qualités  du  savant,  Flourens  joignait  les  qualités 
de  l'écrivain.  Par  ce  côté  encore,  il  a  rendu  service  à  la 
physiologie;  il  a  inspiré  le  goOit  de  cette  science  et  l'a  fait 
aimer  d'un  public  qui,  sans  lui,  peut-être,  ne  l'eût  jamais 
connue;  il  a  popularisé  ainsi  la  physiologie  et  l'a^rendue 
accessible  à  tous  par  le  charme  au  ^^ï^^v  \OCîlp 


l 


De  la  contagion  (*). 
I 

(Pérloilt^  ancienne.) 

Il  faut  remonter  au  milieu  du  xvi®  siècle  pour  trouver 
une  théorie  de  la  coutagion  exposée  clairement.  Fracas  tor, 
le  premier,  en  établit  le  système  en  s'appuyant  sur  la  pro- 
pagation de  la  syphilis.  (De  contagionibiÂS  et  contagiosu 
morhù  et  eorum  curalione.) 

tin  1783,  la  Société  royale  de  médecine  avait  i'ait  de  la 
coutagion:  Tobjet  d'un  concours  qu'elle  prolongea  jusqu'en 
4789,  époque  à  laquelle  sa  destruction  empêcha  de  pro- 
QûQcer  sur  la  nature  des  mémoires  qui  avaient  pu  lui  être 
adressés.  On  a  vu  la  Société  de  médecine  de  l^aris  repro- 
duin^  la  même  question  aW  aussi  peu  de  succès. 

Nacquart,  au  commencement  de  ce  siècle,  dollnit  la 
contagion:  le  mode  de  transmission  d*une  maladie  d'un 
iûdi  vidu  à  un  autre  au  moyen  du  contact  médiat  ou  iuimé- 
cUat.  Immédiatement  il  exclut  Tair  du  mode  de  transuiis- 
sion  des  maladies  contagieuses;  il  réserve  le  mot  corUagion 
à  la  seule  transmission  des  maladies  par  le  toucher  immé- 
dmt  de  la  personne  infectée  ou  par  le  contact  de  ses  vête- 
ments ou  des  autres  objets  qu'elle  a  elle-même  touchés. 

Les  épidémies  sont  dues  aux  révolutions,  aux  altérations 
de  l'atmosphère  qui,  changeant  la  manière  d'être  des  corps, 
disposent  à  divers  genres  de  maladies. 

L'endémie  est  une  vraie  épidémie  locale,  rendue  cons- 
tante par  la  persévérance,  des  causes  ambiantes, 

^'appuyant  sur  l'identité  des  maladies  contagieuses,  il 
rejette  la  possibilité  du  développement  sponUmé  d'une 
maladie  contagieuse  ;  le  principe,  ce  germe  de  la  contagion, 
on  l'appelle  virtw;  il  peut  se  conserver  quelque  temps 
hors  de  tout  individu  et  attaché  à  des  substances  animales 
ou  végétales  inertes,  mais  il  n'a  aucune  sorte  de  volatilité 
qui  lui  permette  de  se  mêler  à  l'air,  lequel  en  deviendrait 
ie  véhicule. 

L'auteur  range  dans  les  maladies  miasmatii]ues  ou  par 
iotection  :  le  typhus,  les  fièvres  putrides,  la  lièvre  jaune 
d'Amérique  ou  typhus  ictéroïde,  la  dysenterie,  la  puf^tuEe 
maligne.  Il  combat  l'idée  de  la  contagion  pour  la  coque- 
luche, pour  les  scrofules,  et,  pour  ces  affections,  il  ne  veut 
même  pas  admettre  la  transmission  héréditaire  quoiqu'il 
admette  ce  mode  de  transmission  pour  la  phtisie;  cnlin 
le  Lrichoma,  malgré  l'opinion  d'Alibert.  Le  cancer  et  la 
gûuite,  qui  avaient  subi  les  mêmes  vicissitudes,  sont  rayés 
du  cadre  des  maladies  contagieuses. 

Les  maladies  contagieuses  ou  à  virus  spécifiques  sont  : 
la  gale,  la  petite  vérole,  la  vaccine,  la  vérole  et  la  peste, 
à  ta  rigueur,  la  rougeole. 

Le  docteur  Rochoux  admet  bien  que  la  contagion  est  la 
transmission  d'une  maladie  d'un  individu  à  un  autre  par 
k  moyen  d'un  contact  médiat  ou  immédiat.  Mats  nous 
ùlhas  voir  jusqu'à  quel  point  il  étend  sa  définition. 

Les  maladies  envisagées  par  rapport  à  la  contagion  se 

[1}  Extrait  du.  volume  :  Éludes  historiques  sur  les  épUinniùs  dfms  le 
Morbihan  du  D'  Maoricet  de  Vannes.  Voir  Journal  d'Hygiène,  tr  ^[± 


divisent  en  deux  genres»  Les  unes  ont  un  germe  suscepti^ 
ble  de  se  reproduire  et  de  se  mullipher  à  la  manière  des 
êtres  organisés;  chez  les  autres,  ce  germe  n'existe  pas  du 
tout,  ou  bien,  si  on  le  retrouve,  il  est  faible  et  a  besoin, 
pour  se  perpétuer,  d'une  foule  de  conditions  accessoires, 
sans  lesquelles  il  ne  tarde  pas  à  s'anéantir. 

Les  maladies  contagieuses  par  germe  aonl:  la  gale,  la 
syphilis,  la  rage,  la  variole,  le  cow-pox,  la  morve,  la  rou- 
geole, la  scarlatine,  la  pustule  maligne  et  la  pourriture 
dhOpitaL 

L'anteur  admet  que  toutes  les  maladies  sont  suscepti^ 
blfes  de  se  développer  spmtanémenU  excepté  la  syphilis  et 
la  gale,  et  encore  se  demande-t-il  à  quelle  époqu«  elles  se 
sont  développées  sans  germe  préexistant,  car  assurément 
les  premiers  hommes  ne  l'avaient  pas. 

Enfin»  Tair  peut  tHre  le  véhicule  du  virus;  celui-ci  pou- 
vant être  porté  jusque  dans  les  d*-rûières  ra mi lîca lions  des 
bronclies  ;  il  y  a  là  plus  que  du  contact,  puisque  c'est  pres- 
que une  véritable  péjiélration. 

LMnfluence  des  saisons  et  la  néoessilé  des  dispositions 
intlividtielles  étant  de  même  écartées,  il  délînit  ainsi  le 
viruii  :  un  produit  morbide  particulier  qui  possède  incon- 
teslablement  la  faculté  contagieuse,  dont  la  plus  petite 
quantité  renferme  toutes  les  conditions  nécessaires  au  dé- 
veloppement de  la  maladie  et  suffit  pour  la  reproduire 
toujours  absolument  la  même» 

Pour  les  maladies  contagieuses  sans  germe  ou  dont  le 
germe  se  détruit  faciîemcnt,  ce  sont  les  affections  appeUtes 
autre  fois  pestilentielles  et  désignées  de  nos  jours  sous  le 
nom  générique  de  typhus  ou  maladies  typhoïdes.  —  L'au- 
teur les  range  ainsi  par  ordre  :  la  première  des  maladies 
typhoïdes  que  je  vais  passer  en  revue  est  la  peste  d'Orient 
ou  la  peste  de  Marseille;  la  seconde  est  le  typhus  des  hô- 
pitaux, des  prisons  ou  des  camps;  la  troisième  est  le 
typhus  produit  par  la  disette  jointe  à  T usage  des  mauvais 
alments;  enfin  la  quatrième  affection  pestilentielle  est  le 
typhus  amaril,  souvent  confondu  avec  la  lièvre  jaune  des 
Antilles. 

Quant  à  la  dothinentérîe.  M,  Rochoui  admet  que,  a*il 
y  a  eu  des  cas  de  contagion,  c'est  au  typhus  qu'on  lednît, 
car  il  ne  peut  admettre  que  la  dothinentérîe  Tût  contagieuse 
on  Touraine,  quand,  à  Paris,  une  expf'îrience  de  plus  de 
vingt  années  n'offre  pa^  un  seul  exemple  de  pareille  trans- 
mission. 

La  lutte  restait  vive  entre  les  conlagionistes  et  les  non 
contagionistes  ;  les  auteurs  du  çompendium  pensent  avec 
Requin  que  si  l  on  ne  veut  se  ûgurer  la  contagion  que 
comme  quelque  chose  d'absolu,  d'infaillible,  d'inévitable, 
on  ne  la  verra  nulle  part  dans  la  nature. 

Sauf  la  petite  vérole  et  la  vaccine,  il  n'y  a  pas  eu  d'autre 
contagion  qui  n'ait  eu  ses  contradicteurs,  iîiï  a  soutenu 
jadis  que  la  rage  qui  succède  à  la  morsure  d'un  chien 
enragé,  n'était  que  le  résultat  d'une  imagination  frappée 
d'épouvante.  Et  dans  ces  derniers  temps  { 1S37V,  la  con- 
tagion de  la  sypliilis  n'a-t-elle  pas  été  tournée  en  dt^rision, 
comme  une  vraie  chimère?  ^^-^  t 

Aussi  dérmissenl-ils  la  coutagji^^  i5ÇAtjfl©i@^B£ 
propagation  des  maladies  en  vertu  duquel  un  incfiyidu 
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aflFeclé  communique  son  mal  à  un  ou  plusieurs  individus, 
qui  sont  placés  dans  une  opportunité  particulière  pour  le 
recevoir  et  qui,  eux-raAmes,  servent  d'éléments  de  propa- 
gation à  celle  maladie,  dont  les  caractères  restent  d'ailleurs 
toujours  identiques.  Les  auteurs  admettant  que  la  conta- 
gion peut  se  faire  par  contact  immédiat,  par  les  vêtement?, 
les  étoffes,  les  insectes,  par  Tair;  et  les  premiers,  je  crois, 
ils  parlent  de  la  contagion  par  imitation. 

Sur  la  question  de  savoir  si  les  maladies  contagieuses 
peuvent  se  développer  spontanément,  les  auteurs,  avec 
Kequin,  entre  autres  arguments,  citent  la  rage  qui  en  est  la 
preuve,  preuve  sans  cesse  renaissante,  et  ils  terminent  en 
disant  :  «  Ne  faut-il  pas,  de  toute  nécessité,  admettre 
qu'elles  se  sont  spontanément  déveoppées  au  moins  une 
première  fois?  Autrement  professez,  ce  qui  serait  bien  plus 
difficile  à  concevoir,  que  les  premiers  parents  de  l'espèce 
humaine  recelaient  en  eux  une  énorme  provision  de  virus 
de  toute  sorte.  » 

H 

Période  moderne  (1877). 

Le  docteur  Bernheiin,  dans  le  Dictionnaire  encyclopé- 
dique, revient  à  la  définition  de  Nacquart  adoptée  par 
Bouiilaud  et  récemment  par  Gallard;  mais,  voulaiit  en 
prédser  les  termes,  il  propose  la  définition  suivante  : 
Acte  par  lequel  une  maladie  déterminée  se  communique 
d'un  individu  qui  en  est  affecté  à  un  autre  individu,  par 
conlacL  immédiat  ou  médiat,  au  moyen  d'un  principe 
matériel  qui  émane  du  corps  du  premier,  quelle  que  soit 
son  origine  primitive, et  qui  se  multiplie  sur  le  sujet  auquel 
il  est  transmis. 

11  y  a  INFECTION  quand  il  y  a  maladie  locale  ou  générale 
produite  par  un  poison  différent  des  poisons  ordinaires  en 
ce  que,  placé  dans  des  conditions  favorables,  il  peut  se 
multiplier  indéfiniment;  si  la  substance  infectieuse  a  la 
propriété  de  se  multiplier  dans  le  milieu  ext^ieur  à  l'or- 
ganisme, je  l'appelle  miasme;  si  elle  se  multiplie  dans  ou 
sur  l'organisme,  de  manière  à  être  transmissible  par  voie 
médiate  ou  immédiate,  je  l'appelle  contage;  si  elle  est 
Gusceptible  de  se  multiplier  dans  l'organisme  et  en  dehors 
de  l'organisme,  elle  esta  la  fois  miasme  et  contage. 

L'auteur  ne  peut  admettre  la  spontanéité  des  affections 
contagieuses  —  pour  les  affections  miasmatiques  conta- 
gieuses il  définit  ainsi  le  mot  ;  la  maladie  sera  spontanée, 
si  spontanéité  veut  dire  développement  par  un  ferment  né 
primitivement  en  dehors  de  l'organisme. 

Pour  la  rage,  l'auteur  admet  qu'elle  peut  être  latente. 
Sous  l'influence  d'une  des  causes  qui  passaient  pour  déve- 
lopper la  rage  spontanée,  la  crise  se  manifesterait,  mais  le 
virus  serait  inoculé  depuis  longtemps. 

La  nature  parasitaire  des  maladies  infectieuses  étant 
admise,  on  est  amené  logiquement  à  assigner  à  chaque 
maladie  son  germe  spécifique,  c'est-à-dire  son  organisme 
particulier. 

Si  le  microscope  ne  permet  pas  de  reconnaître  de  dif- 
férences bien  grandes  entre  les  organismes,  bactéries, 
micrococcus,  protomycêtes,  des  diverses  maladies;  la  spé- 
cificité de  chaque  ferment  morbigène  est  démontrée  par 
la  spécificité  de  la  maladie  qu'il  produit. 

Avec  Gallard,  il  admet  que  les  maladies  parasitaires 
doivent  être  franchement  considérées  comme  les  types 
des  maladies  contagieuses,  et  qu'elles  fournissent  l'argu- 


ment le  plus  péremptoire  par  induction  en  faveur  de  la 
nature  parasitaire  des  autres. 

Tel  était  à  cette  époque  l'étal  d'une  science  qui  progresse 
et  par  cela  même  se  modifie  tous  les  jours  ;  pour  qui  Télat 
présent  n'existe  jamais.  Mais  avant  de  quitter  l'article 
contagion  du  dictionnaire  encyclopédique  des  sciences 
médicales,  je  tiens  à  citer  textuellement  ce  que  dit  le  D^ 
Bernhein  sur  les  moyens  d'empêcher  certaines  maladiesde 
se  propager:  «  Les  fièvres  éruptives  doivent  être  soumises 
à  un  isolement  sévère;  et,  pendant  Ja  maladie  et  long- 
temps après,  ceux  qui  ont  été  atteints  doivent  être  isolés» 
car  on  sait  que  leur  contage  très  tenace  survit  à  révolu- 
tion de  l'exanthème.  On  a  observé,  par  exemple,  que  h 
propagation  se  fait  surtout  par  les  écoles  où  les  enfants  qui 
ont  été  atteints  rentrent  trop  tôt,  à  peine  convalescents,  et 
communiquent  la  contagion  aux  autres.  A  Nancy,  ce  t'ait 
ayant  été  signalé  cette  année  à  la  Société  de  médeciae^ 
celle-ci,  a  appelé  l'attention  du  public  et  des  autorités  sur 
l'urgence  des  mesures  suivantes  qu'il  serait  bond*adopter 
partout  en  cas  d'épidémie  : 

»  l^  Aucun  enfant  qui  a  été  atteint  (k  viakidi"  contagieuse 
ne  devrait  être  réadmis  dans  les  école-^  publiques  ou  privées 
avant  six  semaines  pour  les  rougeoles^  peux  mots  pour  la 
scarlatine  et  la  variole,  et  sans  un  certificat  du  Médecin 
constatant  qu'il  y  n'a  plus  danger  de  contagion^ 

»  2**  Toute  école  dans  laquelle  un  cinqxnéme  des  enfants 
serait  actuellement  affecté  de  l'une  ou  l'autre  de  ces  ma* 
ladies  devrait  être  momentanément  fermée  comme  étant  un 
foyer  d* infection,  » 

Médecin  d'un  grand  établissement  secondaire,  je  ne 
saurais  appeler  d'une  voix  trop  haute  l'altenlion  de  mes 
confrères  sur  ces  mesures  de  précaution* 

Il  me  laut  souvent  lutter  contre  les  familles,  pour  obtenir 
l'exécution  du  temps  d'isolement  prescrit  par TAcadémi** 
de  médecine  dans  sa  séance  du  18  juillet  1H82. 

Aujourd'hui,  les  hygiénistes  ont  bien  simplifié  la  ques- 
tion, tout  en  laissant  aux  micrograpbes  U  jouissance  de 
découvrir,  sous  leurs  puissants  objecHfs,  la  nature  de 
chaque  contage.  Avec  Léon  Colin,  nous  reconnaîtrons 
qu'on  est  obligé  d'admettre  que  toute  maladie  est  conta- 
gieuse, qui  est communicable d'une  personneàune  autre. 
La  contagion  à  notre  époque,  n'exprime  plus  qu'un  fait: 
la  transmission  du  mal,  que  cette  transmission  ait  lieu 
par  un  produit  morbide,  miasme,  virus  ou  parasite. 

M.  le  professeur  Proust,  avec  W.  Fauvel,  csi  tout  disposé 
à  remplacer  le  mot  contagion  par  celui  de  transmissioll 
qui,  lui,  ne  prêt«  à  aucune  ambiguité. 

D""  Malricet,  de  Vannes. 


L'Assainissement  de  la  ville  de  Cannes. 

Dans  un  excellent  rapport  présenté  au  Conseil  munici- 
pal de  Cannes,  notre  savant  confrère  le  D»"  A.  Grdzu  étudie, 
avec  le  plus  grand  soin,  les  diverses  questions  d'hygiène 
publique  qui  intéressent  notre  belle  station  du  littoral. 
Voici  ses  conclusions  : 

Il  est  de  toute  nécessité  de  compléter  l'oeuvre  d'assai- 
nissement de  la  ville  de  Cannes  par  la  construction  d'un 
nouveau  réseau  d'égouts.  Toutes  les  études  préliminaires 
étant  aujourd'hui  terminées,  cette  importante  question 
doit  être  résolue  le  plus  rapidement  possible.  ^ 
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Le  projet  de  la  Villo  mérite  la  préférence  sur  tous  les 
autres  systèmei  propôîês* 

]l  supprime  hs  fosses  fixes  ou  mobiles,  los  puits  perdus 
elles  tuyaux  d'ëvent. 

Les  malières  alvines  passent,  au  sortir  de  Wiiter-dosels 
|âr|,^:meiU  pourvus  d'eau,  dans  des  coûduites  munies  d'ob- 
lurateiirs  hydrauliques  empucliani  tout  retour  vers  la  ïnai- 
soD  de  [Tiau valses  oietirs  et  d'émanations  dangereuses. 

Elles  arrivent  directemciUdaus  une  canalisation  étanche 
u'ayant  aucune  œmmuûication  avec  Tair  de  la  voie  publi- 
que, et  sont  entraînées  sans  repos,  sans  le  secours  d'ancun 
mécanisme,  par  le  propre  elTcL  de  la  penle  et  d'uu  courant 
d'eau  suffisant  pour  les  diluer  au  point  de  les  rendre  iuof- 
ftjnsives,  jusqu'au  réservoir  de  puisage  des  pompes. 

De  ce  réservoir  elles  sont  refoulées  loin  de  la  Ville,  dans 
uû  endroit  éloigné  de  loule  habitation,  et  projetées  à  la 
mer  dans  des  profondeurs  telles  qu'elles  s'y  perdront  rapi- 
ment  sans  qu  aucune  force  puisse  les  ramener  vers  ia  plage 
de  Cannes. 

Ix's  eaux  ménagères,  repues  avec  elles  dans  la  même 
canalisation,  suivent  la  même  voie. 

Ce  résumé  suffit  pour  montrer  tous  les  avantages  de  ce 
projet  qui  répond  à  toutes  les  exigences  de  Thygiène  pu- 
lilique. 

Il  préserve  à  la  fois  fa  maison,  le  sol,  les  eaux  souter- 
raioes  et  l'air  atmosphérique,  et  se  trouve  en  parfaite  har- 
monie avec  les  éludes  les  plus  récentes  sur  lassainissement 
des  villes. 

En  TadopLaut  et  en  votant  sa  prompte  en écution  Je  Con- 
seil municipal  répondra  aux  voaux  de  la  populjlion,  à 
ceux  de  la  colo  jie  étrangère  qui  assure  la  prospérité  du 
pys,  et  fera  réellement  de  Cannes  une  station  hivernale 
sans  reprochL%  qui,  mieux  que  jamais,  mériterais  nom  de 
lime  du  LiUoral  qu'on  se  plaît  à  lui  décerner. 


L'Assainissement  de  Genève. 

La  Société  dliygiène  de  Genève  vient  égîik?me[it  de 
D^nbacrer  plusieurs  séances  à  lu  discussion  du  projet  sur 
l'utilisation  des  eaux  des  égouts  de  Genève  pour  Tiîgn- 
euhure.  M.  Vincent,  directeur  du  Bureau  de  salubrité,  a 
ouvert  cette  discussion  par  la  présentation  d'un  rapport 
qu'il  vienl  de  publier  et  dans  lequel  il  expose  d*une  ïàçon 
très  déiaillée  les  travaux  et  les  diseussions  auxquels  celte 
question  a  donné  lieu  dans  d  autres  pays.  Les  nombreux 
débats  soulevés  en  France  par  Tépaudage  des  eaux  d  cgout 
dans  la  presqu'île  de  Genncvillicr^ï  et  les  projets  d'Irriga- 
tion de  la  forêt  de  Sain  t-Gen  nain ,  les  ex  pêr icnces  analogues 
faites  dans  un  grund  nombre  de  villes  d'Europe  sont  suc- 
cessivement passés  en  revue,  et  Tau  leur  frappé  des  résultats 
favorable.'î  géuérdlement  obtenus,  se  croit  autorisé  à  con- 
clure que  :  <(  les  inigations  mélliodiques  par  les  eaux 
d'é^out  ne  présentent  pas  d'inconvénieuts  pour  la  salubrité 
à  çondUion  quelles  se  fassent  dam  drs  lej^j'aitm  pennva- 
bfes  ^ï  aussi  fait-il  touieb  ses  réserves  au  sujet  de  Tes- 
teusion  d-^s  irrigations  aux  terrains  de  notre  canton  situés 
sur  l'argile  glaciaire,  (Bévue  de  ta  Suisse  romande.) 
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Livres  offerts  en  don  â  la  Bibliothèque 
de  la  Société. 

ËLËLIOTHÈQUE  PHOTOGRAPHIQUE 

a  Lu  Pîjottigrapîiie  .i|jj>Lirlera  à   L 
siup  piiTiêuï  ai  varies,  * 

Les  ariicjes  qu  à  diverses  reprises  nous  avons  consa- 
crés à  des  travaux  importants  sur  la  Photographie,  ou  té  té 
considérés  par  quelques  uus  de  nos  lecteurs  un  peu  comme 
des  hors  d'a^uvre,  sortait  du  cadro  du  JaurnaL  Nous  avons 
le  regret  de  ne  pas  partager  cette  opinion.  Les  progrès 
merveilleux  réalisés  dans  ces  derniers  temp.*,  par  la  pho- 
tographie, progrès  (]ui  nous  font  marcher  de  surprisses  en 
surprises,  out  pour  but  immédiat  de  généraliser  ces  appli- 
cations dans  lus  sciences  physiques  comme  dans  les  scien- 
ces naturelles,  comme  dans 'la  biologie,  comme  dans  l'hy- 
giène expérimentale.  Â  ces  titres, nous  devons encou  ragêr 
cette  littérature  spéciale  et  féliciter  hauiem^mt  MM.  «iau- 
thier-Vtd.irs  et  fils  de  la  monopoliser,  pvur  aijjsi  dire^f^nus 
leur  maison,  à  la  plus  grande  satisraclioû  des  artistes  et 
des  savants. 

Les  volumes  dont  nous  avons  r^^ndu  compte  en  dernier 
lieu  portaient  pour  litre:  La  pholoyraphie  instantanée. 
(Théorie  et  praûque)  par  M.  Albert  Londe.  et  La  photo- 
graphie de^  débutants  (Procédé  négatif  et  positil)  par 
M.  Léon  Vidal. 

*  Nous  marchons  à  grands  pas^  écrit  ce  dernier,  vers  le 
moment  où  rares  seront  les  savants,  les  arlisteSj  les  per* 
tonnes  d'une  éducation  achevée,  qui  n'useront  pas  de 
L'outil,  ou  autrement  dit  du  crayon  plmLograpliique,  soit 
pourtours  travaux,  soit  pour  leur  agrénsent  w- 

Les  nouveaux  petits  volumes  que  nous  devons  h  Tubli- 
geance  de  ces  distijigués  éditeurs  sont  auoombrede  six 
ainsi  intitulés: 

i''  Traité  de  Méiëorohgie  à  rumge  des  Phoiographm  par 
J.  Vincent  Elsden,  traduit  de  rangtais  par  Hector  ColarL 

(Les  changements  atmosphériques  que  Ton  comjfrend  ^l'ue- 
ralement  diins  le  mot  temps  exercent  une  inlluenee  cei  uine 
sorte  plas  ou  moins  de  tini  et  de  perfection  des  éprt^nves 
photographiques.  Dos  notions  précisas  sur  le  soleil,  It  vent, 
la  température,  Thumidité  étant  îndîspensaldes  au  succî^,  Ù 
devenait  opportun  de  le^  mettre  à  la  portée  de  tons  les  pho- 
tographes . 

M.  Elsdea  do  se  b^rne  pas  à  décrire  le^  divers  instruments 
d'ot>strvation,  ainsi  que  la  manière  de  s'en  servir,  il  expose 
aasfei  des  idées  précises  fur  ritilluence  du  climsL,  el  termine 
son  travail  par  l'éauméralLon  des  signes  précurseurs  des  tem^ 
pétes  et  des  prévisions  du  temps. ) 

â"  Traite  pratique  de  phototi/pie  par  G  k  y  m  et  (nouvelle 
édition). 

(Il  n'y  a  pas  longtemps  que  la  reproduction  d'un  cliché  pho- 
tographique de  dcmi-teinles,  à  Tencre  grasse,  était  considéré 
comme  un  tour  de  force  sans  précédent.  On  av^iil  peine  à 
admettre  que  la  presse  fiH  apte  a  reproduire  avec  autant  <le 
UélicalL^sae  que  le  chlorure  d'ur^^ent  le  travail  fait  par  la 
lumière  î^ur  le  négatif. 

Tout  e:^t  bitjn  changé  depuis  que  M.  Geymet»  avec  sa  com- 
pétence îndi*>cu table,  a  fuit  connaître  les  détails  des  deux 
méthodes  de  phototypîc.  L'une,  tlîle  procédé  d'atnafeur, 
n  exige  aucune  instuliation  (tir.ige  ï^ur  cuivre)  î  ^autr^^  hi 
pholoLypIe  sur  i^lace,  qui  esit  la  méthode  industrielle.; 

3**  ï Va i t é praliq uedephot o-m inia  t  ui 'e  ( pbo to ■  pei  n l u ru  t ■  t 
photo-aquarelle)  par  A*  Sisio?js.  ^^  ^ 

{'j  Rien  de   plus  gracieux,  écrtîicJiftgb5)C(j^Ayîi@0^iC 
propos,  que  la  photographie  transformée,  pour  ainsi  diiOen 
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peinture  par  Tun  de  ces  trois  procédés  que  nous  allons  indi- 
quer. 
»  Toute  perionne  ayant  un  peu  de  goût,  et  une  certaine 
•  léçjèreté  de  main,  peut,  avec  quelques  indications,  arriver  en 

{)eu  de  temps  à  exécuter  ces  jolies  peintures  pour  lesquelles 
a  photographie  donne  Içs  contours,  les  ombres  et  la  ressem- 
blance. ») 

4®  Traité  pratique  de  photolithographie  par  Geymet. 

(Exposition  claire  et  précise  des  nouveaux  procédés,  qui 
n'exigent  pas  une  longue  pratique,  et  qui  permettent  dt'  rem- 
placer le  tirage  sur  papier  argenté  par  le  tirage  à  la  presse 
sous  couche  dfe  gélatme.  Ce  procédé  infiniment  moins  coûteux, 
et  beaucoup  plus  rapide,  donne  plus  de  fixité  et  de  durée  aux 
épreuves  artistiques,  charmantes  mais  éphémères,  obtenues 
autrefois  en  tirant  aux  sels  d'argent.) 

5°  Traité  pratique  d'impression  photographique  sur 
papier  aibuminé  par  C.  Klary. 

(Cet  ouvrage  a  pour  but  de  donner  aux  photographes  de 
profession  et  aux  amateurs,  c^es  notions  claires  et  précises 
sur  les  différentes  manipulations  que  comporte  l'impression 
photographique  sur  papier  albuminé. 

Les  détails  nombreux  et  précis  donnés  par  M.  Klary  sont 
d^autant  plus  importants  et  utiles  «  que  ce  fi'est  pas  pour 
faire  des  néoatifs  que  les  amateurs  8*adonnent  à  la  photogra- 
phie, mais  bien  pour  obtenir  finalement  de  belles  épreuves  ». 

Nous  avons  été  trfts  frappé  de  cette  assertion  de  Tauteur  : 

«  Le  meilleur  instrument  pour  Timpression  photographi- 
que, c'est  aussi  Tinlelligence  !  ») 

6°  Procédés  de  reproduction  des  dessins  par  la  lumière 
par  CoLSON. 

(Il  existe  un  certain  nombre  de  procédés  plus  ou  moins 
simples  et  pratiques  i)our  reproduire  un  dessin  sur  papier, 
par  l'action  de  la  lumière,  sans  employer  la  presse.  Dans  sa 
Reproduction  de  dessins,  le  capitaine  Colson  développe  les  pluis 
faciles  et  les  moins  coûteux  :  sels  d' argent  (chlorure,  iodure 
et  bromure);  sels  de  fer  (ferroprussiate  et  cyanofer),  procédé 
donnant  directement  des  positifs  à  traits  bleus  sur  fond  blanc  : 
bichromate  *ie  potasse,  etc.  L'auteur  ne  s'occupe  bien  entendu 
que  de  la  reproduction  deb  dessins  sans  modincation  d'échelle. 
L'étude  des  amplifications  et  des  réductions  exige  des  appa- 
reils et  des  procédés  photographiques  spéciaux.) 

b*"  DE  FOURNÈS. 

MM.  Camille  Portal  et  H.  de  Graffigny.  Les  Merveilles 
de  Vfyorlogerie,  ouvrage  illustré  de  112  vignettes  dessinées 
par  les  auteurs  et  par  M.  Mathis.  —  1  voL  iû-18,  faisant 
partie  de  la  Bibliothèque  des  merveilles.  Lib.  Hachette 
et  0%  Paris  1888. 

(  La  simple  énumération  des  quatre  parties  qui  constituent 
la  table  des  matières,  donnera  une  idée  de  l'intérêt  d'un 
ouvrage,  présepté  avec  beaucoup  de  méthode,  dans  un  style 
clair  et  concis. 

I.  La  mesure  du  temps.  (Calendriers,  heure  universelle,  gno- 
mons, cadrans  solaires,  clepsydres). 

II.  Lhorlogcrie  mé.anique,  (Horloges  à  poids,  horloges  monu- 
mentales, montres,  chronomètres]. 

III.  Uhorlogerie  moderne,  (L'horlogerie  électrique,  les  pen- 
dules électriques,  les  horloges  pneumatiques.  Fart  on  horlo- 
gerie). 

IV.  La  mécanique  deprécision,  (Automates,  boîtes  à  musique^ 
horloges  astronomiques,  appareils  enregistreurs). 

Transcrivons  ici  la  conclusion  du  livre  : 

<  Nous  avons  passé  en  revue  toute  l'histoire  de  l'horlogerie, 
cet  art  si  utile  a  rhumanitc,  et  nous  avons  vu  ce  qu'elle  a 
fait  de  merveilles,  en  associant  la  science  et  l'art  décoratif  a 
l'industrie. 

»  Nous  l'avons  prise  à  ses  débuts  obscurs,  lorsque  l'arbre 
était  le  seul  indicateur  horaire;  liée  d'abord  d'une  façon 
étroite  à  l'astronomie,  nous  l'en  vovons  sortir  peu  à  peu  pour 
entrer  dans  le  domaine  fécond  de  la  mécanique  dont  elle  ne 
s'est  plus  séparée. 

»  Après  un  enfantement  laborieux,  se  basant  toujours  sur 
les  grands  mouvements  accomplis  dans  le^  deux,  elle  sort 


des  limbes  et  au  gnomon  primitif  succèdent  la  clepsydre  et 
le  sablier.  Le  calendrier  est  inventé  ;  on  divise  le  jour  en 
heures,  on  imagine  les  années  solaires,  on  découvre  l'épacte, 
le  nombi*e  d'or,  et  puis  l'horlogerie  proprement  dite  se  per- 
fectionne... Galilée  fait  la  découverte  de  l'isochronisme  du 
pendule,  et  le  pendule,  puis  la  montre  sont  inventés,  le  chro- 
nomètre apparaît. 

»  Dès  lors,  l'horlogerie  a  pris  tout  son  essor.  Certes  nous 
pe  voulons  pas  dire  que  cet  art  soit  arrivé  à^on  apogée;  il 
reste  encore  beaucoup  à  faire  pour  arriver  par  exemple  à 
Tunitication  de  l'heure  sur  toute  la  Terre,  et  bien  téméraire 
serait  celui  qu»  voudrait  assigner  un  terme  à  la  marche  inces- 
sante du  progrès  et  dire  ce  que  seront  les  indications  horaires 
dans  un  siècle  d'ici. 

»  Que  notre  devise  soit  donc  toujours  celle  des  chercheurs 
qui  nous  ont  devancés  sur  ce  chemin  du  travail  et  du  pro- 
grès :  En  avant!  »  ) 

D""  GoYARD.  La  Fièvre  jaune.  Instructions  médicales  et 
populaires  pour  la  préservation  et  le  traitement.  Broch. 
in-8^  Georges  Carré,  éd,  Paris  1887. 

(C'est  le  rapport  rédigé  au  nom  d'une  Commission  compo- 
sée de  MM.  Gelineau,  Grand  et  Goyard,  présenté  à  la  Société 
de  thérapeutique  dosimélrique  de  Paris. 

Avec  leur  vénéré  maître  le  D*"  Burggrajsve,  nos  collègues 
reconnaissent  que  les  grands  auxihaires  de  la  maladie  sont  : 
«  l'abdication  aevant  le  mal,  et  l'inexpérience  devant  le  re- 
mède. Delà  la  raison  d'être  de  la  thérapeutique  rationnelle  et 
active.  » 

La  préservation  de  la  fièvre  jaune  doit  reposer  sur  quatre 
précautions  que  la  Commission  caractérise  ainsi  : 

\^  La  vaccination  (système  du  \y^  Domingos  Freire); 

d<*  La  propreté  des  voies  digestives  (sulfate  de  magnésie 
deshydraté); 

3®  L'entretien  de  la  forcé  nerveuse  (arséniale  de  strych- 
nine). 

èP  Les  dispositions  hygiéniques,  (pureté  de  l'air,  climat, 
etc.)  : 

Dans  le  traitement  proprement  dit,  il  ne  faut  pas  perdre  de 
vue  que  la  fièvre  jaune  est  tout  à  la  fois^  une  maladie  ma- 
remmatique  et  un  typhus.) 

M.  Ch.  JoLY.  Note  sur  les  Orangeries  et  les  Irrigations 
de  Blidah.  Broch.  in-8^  G.  Chamerot,  éd.  Paris  1887. 

(On  lira  avec  intérêt  le  récit  de  ce  récent  voyage  en  Algé- 
rie, en  se  rendant  compte  de  tous  les  soins  qu'exige  la  cul- 
ture de  ces  arbres  qui  nous  permettent  de  déguster  à  Paris 
de  bonnes  oranges  et  de  délicieuses  mandarines. 

M.  Joly  donne  de  curieux  détails  sur  la  pi*oduction  des 
oranges  en  Californie,  dont  le  climat  est  des  plus  favorables 
à  cette  culture.) 

D'  Th.  Bermondy.  Notice  sur  le  Cannet^  près  Cannes 
(AIpes-Marilimes).  Station  hivernale.  1  vol.  in-12?,  Can- 
nes 1888, 

(Cette  notice  très  impartiale  forme  le  développement  des 
idées  contenues  dans  la  note  que  notre  distingué  collègue 
avait  transmise  ù  la  Société,  et  qui  a  été  insérée  dans  le  n^  591 . 

Nous  faisons  des  vœux  sincères  pour  que  l'appel  de  M.  Ber- 
mondy soit  entendu  par  nos  confrères  de  Pans.  En  tout  état 
de  cause  nous  le  remercions  d'avoir  rappelé  qu'en  1862  dans 
notre  rapport  sur  a  Les  climats  du  midi  de  la  France,  nous 
avions  baptisé  le  Canne t,  alors  fort  peu  connu  :  «  Le  Madère  de  la 
France  ». 

Les  observations  ultérieures  nous  ont  donné  raison,  et  très 
certainement  les  santés  délicates  rencontreront  toujours,  au 
pied  de  ces  charmantes  collines,  les  conditions  climatériques 
dont  la  station  hivernale  de  Nice  ne  saurait  leur  assurer  la 
jouissance  d'une  manière  si  constante.) 

Comptes  rendus  du  Secrétariat, 


Propriétaire-Gérant  :  D'  m  Pibtra  Sant^. 

Diaitized  bv _w_ 
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^  Ptma,  ce  5  JuHlel  fSSS. 

La  GoDtagion  de  la  Lèpre 

DBVASîT  l'académie  DE  MÉDECINE  ^ 

Notis  doutons  fort  que  la  discussion  qui  vient  de  s'ouvrir 
à  TAcadémie  de  Médecine  sur  lu  quoslion  de  la  Lèpre,  à 
l'occasion  du  rapport  de  M.  le  D"*  E.  Besnier  {i}^  soit  de 
nature  à  modifier  les  positionâ  prises  par  les  partisans, 
et  par  le»  adversaires^  de  la  contagiasité  de  cette  terrible 
maladie. 

Les  documents  les  plus  récents  ont  é\é  déjà  portés  h  la 
connaissaoce  de  nos  lecteurs  dans  les  articles  :  la  Lèpre  un 
Oriml,  ei  la  Lèpre  au  Miimcmtael  aux  lies  Sandwich  (2). 
Toutefois  notre  rôle  de  chroniqueur  scientifique  nous 
impose  le  devoir,  et  nous  dirons  mfiïne  le  plaisir,  de 
résumer  d'après  îe  Bulklin  officid  de  l*Académk.  les 
reinarquables  discours  de  M>L  Le  Roy  de  Méricourt,  Leloir, 
Em.  Vidal,  Corail,  Zaïnbaco,  Hardy  et  Besnier, 

I 

M.  Li  Roï  DK  Mérigouat  commence  par  rappeler  que 
déjà,  en  1883,  en  discutant  Tintéressant  mémoire  de  M.  le 
D^Em.  Vidal  (3),  il  n  accordait  qu'une  part  restreinte  à  la 
contagiosité  dans  la  transmission  de  la  lèpre,  a  Alors 

(1)  Voir  Journal  et  Hygiène,  vol.  XII,  p.  5il  el  537. 

(2)  Ibidem,  n<**  593  et  610  (1888). 

(3)  Ibidem,  vol.  X,  p.  517. 


comme  aujourd'hui^  je  ne  m'étais  pas  encore  abandonné 

au  courant  qui  entraîne  la  trèsgrande  majoritédu  monde 
raédicafî  vers  la  pathogénie  bactérienne,  » 

Après  avoir  rendu  un  légitime  tribut  de  louanges  au 
eonscieneieuK  et  Important  rapport  de  M.  Besnier,  il  se 
propose  «  d't^mettre  quelques  doutes  sur  la  vivacité  des 
clartés  projetées  par  Thistologie  et  la  bactériologie,  eu  ce 
qui  concerne  le  modtn  de  propagation  de  la  lèpre,  et  surtout 
les  mesures  prophylactiques  »* 

A  cet  effet,  i\  invoque  la  haute  compétence  de  deux 
savants  étrangers  qui  ont  séjourné  longtemps  dans  les 
pays  à  lèpre:  Sirloseph  Fayrer  de  Londres,  et  M.  Van 
Lœnt  de  La  Haye.  En  Hollande,  au  dire  de  ce  dernier, 
«  depuis  trois  Siècles  environ  chez  des  milliers  d'individus 
(armée,  marine,  fonctionnaires  civils),  il  n'y  a  eu  de  cas 
de  lèpre  ni  à  Surinam,  ni  auit  Indes  orientales,  m  Puis 
ajoute  l'orateur  : 

Pendant  que  pour  M.  Besnier  la  lèpre  provient  exclusif 
veroeut  du  lépreux  ft  c'est  l'homme  qui  porte  en  lui-même 
le  micro-organisme,  germe  des  maladies  zymotiques  et 
métne  delà  malaria  (\)  »  pour  M.  LeJoir,  la  démonstration 
de  la  naturii  contagieuse  et  inoculable  de  la  lèpre  n'est 
pas  encore  faite  d'une  façon  absolue,  malgré  la  décou- 
verte du  bacille  lépreux  par  le  IK  Hansen  et  le  P'  Neisser 
«  et  cela,  parce  que,  jusqu'ici,  malgré  de  nombreuses  ten- 
tatives, personne  n'a  réussi  à  inoculer  la  lèpre  soit  à 
l'homme,  soit  aux  animaux». 

Nous  ne  suivrons  pas  M.  de  Méricourt  dans  l'historique 
des  diverses  opinions,  soutenues  dans  les  temps  anciens, 
au  moyen  âge,  et  jusqu'à  l'époque  moderne.  Si  ces  oscilla- 
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La  Fontaine  de  Vauduse  ('}. 

C'est  pendant  un  voyage  de  Paris  à  Saint-Sever  que 
Léon  DoFOUR  arrivait  le  27  mai  1808  sur  les  bords  de  la 
bourbeuse  Durânce,  à  la  recherche  de  la  Fontaine  de 
Vauduse. 

Laîssohs-lui  la  parole. 

c  Depuis  Bon-Pas  jusqu'à  Caumont  (une  demi-iieue), 
on  a  sur  la  gauche  un  coteau  rocailleux  où  croissent  quel- 
ques oliviers  fort  rabougris  ;  à  droite,  le  sol  plus  déclive 
et  Toisin  de  la  Durance  est  d'une  fraîcheur  remarquable  ; 
c'est  là  que  j'ai  vu  pour  la  j^^mière  fois  la  garance  (Rubia 

fl)  Souomirs  cTim  tavaaU  framçoù  à  tra»ert  im  siècle.  L.  Dufoor. 
ch^  RoUischnd,édit.  1888,  voir  le  n"  600. 


tinctorum)  cultivée  en  larges  plates-bandes  ;  on  n'en 
récolte  les  racines  qu^après  deux  ans  de  semence.  Ce  pays 
est  une  plaine  fertilisée  par  les  eaux  limoneuses  de  ta 
Durance  qui  s'y  répand  au  moyen  de  nombreux  canaux  ; 
il  est  borné  par  des  montagnes  assez  élevées  dont  la  chaîne, 
à  gauche,  appartient  au  mont  Ventoux  qui  les  domine;  et 
celle  à  droite,  dépend  de  Vaucluse.  L'œil  sans  cesse  armé 
de  la  lorgnette,  je  cherchais  à  découvrir  le  lieu  où  pouvait 
se  trouver  la  célèbre  fontaine,  mais  je  demeurai  longtemps 
dans  l'incertitude  ;  cependant  à  une  lieue  de  la  petite  ville 
Isle,  sur  la  Sorgue,  j'aperçus  vers  le  milieu  de  la  hauteur 
de  la  chaîne  un  espace,  que  sa  couleur  d'un  jaune  fauve 
rend  très  distinct  de  ce  qui  l'entoure  :  des  passants  inter- 
rogés m'apprennent  que  la  Sorgue  prend  sa  source  dans 
ce  point  de  la  chaîne. 

»  L'imagination  se  perd  en  conjectures  pour  deviner 
comment  cet  endroit,  si  peu  de  chose  en  apparence,  peuÇ 
receler  une  vallée  aussi  vantée,  ie  condaînnais  même 
d'avance  les  tableaux  enchanteurs  qu'en  ont  fuit  les 
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lions  successives  pour  ou  contre  la  coiilagïon,  n'ont  qu'une 
importnnce  secondaire,  i[  faut  de  toute  nécessité  en  accor- 
d*jr  une  plus  considérable  aitîL  euquéiea  entrepris  us  en 
i8G2, 1867  et  1887  par  le  Boi/al  Médical  Collef/e  of  Phy- 
aicians  de  Londres. 

Le  rapport  publié  par  la  Commission  présidée  par  C- 
Handfield  Jones,  à  la  date  récente  du  1.^  juillet  1887, 
arrive  à  cette  conclusion  précise  : 

tt  La  Commission  est  d'avis  que  la  lèpre  n'est  pas  con- 
tagieuse dans  le  sens  proprement  dit,  mais  que  si  cllr  Tost, 
ce  aest  qu'à  un  faible  degré,  et  dans  des  circonstances 
exceptionnelles,  d 

En  ce  qui  coucerne  la  prophylaxie  de  raffectîon,  il  s'ex- 
prime en  ces  termes: 

«  Tant  que  Ja  Conunission  ne  croira  pas  rinternemenl 
forcé  nécessaire j  il  sera  désirable  d*encourager  les  asiles 
de  lépreux  ou  les  maisons  de  refuge  convenablement 
organisées  ;  de  tels  asiles  ne  doivent  pas  être  regardés 
comme  des  prisons  et  disposés  de  telle  sorte  qu'ils 
deviennent  des  foyers  rendant  la  maladie  plus  intense  ; 
mais  ils  doivent  ^tre  simplement  des  refuges  où  l'assistance 
bientaisaLite  assure,  autant  que  possible,  les  conditions 
hygiéniques,  a 

Les  D"  Lewis,  Cunniughani  et  Fayrer  se  rangent  à 
ces  conclusiOHs. 

Les  premiers  persistent  à  croire  ^  que  Tapparitlon  et  la 
prédominana^  variable  de  la  maladie  dans  les  trois  Pré- 
sidences de  rinde  anglaise,  ne  peuvent  être  déterminées 
par  la  transmission  par  contagion,  mais  qu'elles  dépendent 
des  coûdilions  de  localité  et  de  Thérédité  m. 

Pour  eux  ffrinlemement  forcé  est  une  mesure  peu  effi- 
cace et  peu  pratique  de  djmiuuer  Tox tension  de  la  mala- 
die. Les  asiles  sont  bien  supérieurs  aux  prisons  u. 

Sir  L  Fayrer,  dans  unelettredatéedu  l<^novembrelS87, 
écrit  à  M,  Le  Roy  de  Méricourt  :  t  J'aî  vu  un  grand  uom- 
bre  de  cas  de  liipre  ;  j'ai  fait  beaucoup  de  recherches  sur  ce 
sujetj  et  je  u  ai  jamais  pu  parvenir  u  acquérir  la  convic- 
tion que  cette  mabdie  fût  contagieuse:  je  suis  arrivé  plu- 
t6t  à  la  croyance  contraire.»..  Le  rùle  attribué  au  bacille 
de  llansen  est  sans  doute  d'un  haut  inttTÔt,  mais  il  im- 
portée de  savoir  s'il  est  réel,  s'il  n'est  pas  plutôt  ejjei  que 
cause.'  Pour  le  moment,  il  me  paraît  prématuré  de  formu- 


ler une  opinion  dogmatique  sur  ce  point;  ce  r61e  est  trop 
peu  élucidé  pour  le  généraliser  avec  ci^rtitude.  Je  crains 
que  cette  exagération  de  la  théorie  de  la  contagion  ne 
soit  destinée  à  faire  plus  de  mal  que  de  bien,  n 

Parmi  les  documents  qui  ont  été  portés  à  la  tribune  par 
M.  de  Méricourt,  nous  devons  une  mention  spéciale  à  ceui 
fournis  par  le  P^  liaelzde  Tokio  (Japon),  et  par  MM.  de  Va- 
rigny  qui  ont  écrit  Thistoire  de  la  lèpre  aux  îles  Hawaî. 

a  La  lèpre  au  Japon  n'est  ni  contagieuse  ni  infectieuse, 
même  au  plus  faible  degré,  affirme  le  premier,  l'un  des 
médecins  les  plus  estimés  de  l'Orient,  L'idée  d*isoler  les 
lépreux  des  autres  malades  ne  peut  venir  a  h  pensée  de 
personne.  » 

M.  de  Varigny  père  qui  a  rempli  aux  Iles  Hawai  les 
fonctions  de  Ministre  des  Finances  et  des  Affaires  étran- 
gères,  et  qui  a  pris  une  part  active  aux  mesurer  adoptées 
pour  combattre  la  lèpre,  écrit:  «  Que  le  Qifau  soit  venu 
d'Asie  cela  ne  me  parait  pas  douteux  ;  qull  ait  été  importé 
par  les  Chinois  cela  se  peut;  mais  je  crois  que  les  pre- 
miers cas  observés  Tonl  été  sur  des  lascars  (travailleurs 
indiens).  > 

Le  I)^  H.  de  Variguy  signale  en  ces  termes  la  mortalité 
effrayante  qui  frappe  les  indigènes  de  l'archipel. 

tt  La  race  havaïenne  est  eu  décfoissauce  marquée  el 
marche  vers  une  extinction  rapide.  La  civilisation  et  la 
syphilisation  sont  entrés  simultanément  dans  ce  petit 
paySf  toutes  deux  ayant  admirablement  prospéré.  La  race 
qui  était  vigoureuse  et  élégante  de  formes,  s'en  va,  rongée 
et  épuisée  par  le  poison  vénérien  si  libéralement  apporté 
par  les  équipages  des  navires,  et  que  la  facilité  naturelle 
des  mœurs  tend  a  répandre  sur  la  population  entière.  » 

M.  Le  Roy  de  Méricourt,  après  avoir  étudié  la  lèpre  dans 
les  diverses  conlroes  des  deux  mondes,  termine  ainsi  son 
remarquable  discours  :  «  La  notion  du  bacille  de  Hansen 
n'a  rieu  fait  connaître  qui  ne  soit  cx)nnu,  surle5  conditions 
extrinsèques  qui  favorisent  la  propagation  de  la  lèpre; 
nous  en  sommes  toujours  aux  causes  banales  telles  que 
la  misère  et  la  promiscuité.  Les  conditions  inverses,  c'est- 
ù-dire  un  état  social  régulier,  l'application  des  lois  de 
riiygièno  générale  et  privée,  annihileraient  à  peu  près  sa 
tacnlté  contagieuse. 

>  Notre  collègue,  M.  Besnier,  inspiré  par  une  conviciion 


poètes  et  les  voyageurs  ;  ou  arrive  jusqu'à  six  cents  piis 
de  rentrée  de  la  gorge  sans  que  le  hruît  des  eaux  de  la 
Sorgue  soit  perceptible.  Lorsqu'on  a  traversé  toute  la 
plaine  de  flsle,  on  suit  un  ravin  à  sec  peudant  Tété,  alors 
on  aperçoit  et  on  entend  leau  de  la  Sorgue  formant  une 
ciiscade  à  l'entrée  de  la  vailci^. 

)*  De  quel  étonnement,  de  quelle  admiration  me  sentis- 
je  saisi  à  l'aspect  de  ce  tableau  dont  la  plume  la  plus  habile 
ne  sfturaît  tracer  Teffet  si  grandiose!  La  vue  est  accablée 
par  la  variété  des  objets  ;  tous  les  sens  sont  frapp&i  ^  la 
fois  par  des  impressions  si  dillérentes  que  la  confusion 
des  idées  en  est  le  résultat  inévitable.  Ici,  Tieil  veut  pour- 
suivre jusqu'à  sa  source  le  cristal  roulant  de  la  Sorgue  ; 
là,  il  se  repose  sur  la  fraîche  verdure  des  prairies  et  des 
arbres  qui  accompagnent  le  tours  de  la  rivière.  A  gauche, 
ce  sont  d'énormes  rocs  feuilletés,  arrondis  comme  des 
bastions  et  sous  la  voilte  desquels  rhomme  s'est  construit 
des  habitations  ;  k  droite,  (es  montagnes  moins  décharnées 
sont  couvertes  du  sombre  feuillage  de  l'ycme.  Mus  loin. 


et  devant  soi,  on  aperçoit  le  village  de  Vaucluse  surmonté 
du  chûteau  de  Pétrarque,  dont  les  antiques  murailles  se 
confoEident  avec  les  rochers  voisins  ;  plus  loin  encore,  est 
l'immense  rempart  semi-circulaire  qui  forme  la  rallce  et 
dont  la  base  voûtée  sert  de  réceptacle  à  la  fameuse  fon- 
taine. De  celïe-ci  se  précipitent  les  cascades  dont  l'écujne 
d'unblanc  azuré  contraste  admirablement  avec  les  luouà^ 
ses  noirâtres  qui  revêtent  les  roches  contre  lesquelles 
elles  se  brisent  ;  partout,  le  vallon  retentit  d'uo  fracas 
épûuvanlable  produit  par  le  choc  des  vagues  et  par 
le  roulement  des  fabriques  de  papier  installées  sur  la 
Sorgue. 

Tï  Les  montagnes  que  l'observateur  a  sur  sa  ganchf 
sont  nues,  arides,  déchirées;  celles  à  droite  sont  motôs 
âpres,  moins  élevées  et  couvertes  d'un  taillis  que  forme 
en  partie  le  chêne  vert  ou  yeuse.  A  400  pas  du  vilta^^ 
à  gauche,  on  voit  des  rochers  dont  la  forme  et  la  structai« 
sont  très  remarquables;  ce  sont  d'énormes  ma^sc?;  rirrao- 
dies  comme  des  bastions,  dégagées  de  toutes   pa^ls 
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profonde  en  bactériologiiî,  a  cru  devoir  sonner  Talarme» 
non  seulement  dans  un  but  hiiraaai taire  général,  mais 
dans  l'intérêt  de  nos  compatriotes.  Il  a  appelé  l'atLenlion 
de  TAcadémie  sur  cette  hideuse  maladie  dont  la  thérapeu- 
tique est  extrêmement  précaire  (il  eût  pu  dire  à  peu  près 
nulle),  dans  le  but  d^attirer,  sur  ce  grave  danger  public, 
la  sollicitude  de  la  Police  sanitaire  de  notre  pays. 

ij  En  entendant  cet  appel,  j'ai  eru  que  noire  collègue 
terminerait  sa  communication  si  importante,  en  formulant 
an  ensemble  de  mesures  analogues  à  celles  édictéee  par 
les  autorités  de  Sao-Fraîici?iCO,  à  Tégard  des  iramigrants 
chinois,  nu  de  celles  déjà  en  vigueur  aux  îles  Sandwich _ 

1  A  mon  grand  étonnement,  il  s'est  borné  à  conseiller 
de  recourir  à  des  procédés  de  protection  basé^^  *ur  les 
progrès  de  Vhygîèm  et  de  la  sociologie  générale^  tout  en 
restant  fidèle  au:c  principes  de  liberté  et  d'kumanùé  qui 
mit  la  gloire  la  pfwi  pure  de  noire  époque, 

tj  Eh  blL^u!  Messieurs,  dans  ces  termes  généraux,  bien 
que  n'étant  pas  ébloui  pnr  les  lumières  projetées  par  la 
bactériologie,  en  ce  qui  concerne  la  lèpre  qui,  grâce  aux 
trmavx  modernes  seraii  définitivemeiU  entrée  d^ina  la 
période  scieniifiqus  de  son  hiatoirfi^  je  m'associ*^  enlière- 
ment  aux  conclusions  de  mon  cher  collègue.  Les  mesures 
prophylactiques  resteront  les  m^mes  aussi  bien  avaot 
qu'après  la  découverte  de  Hansen,  et  je  le  crains  fort,  la 
lèpre,  comme  la  tuberculose,  comme  la  syphilis,  conti- 
nueronl  à  peser  lourdement  sur  rbamanité  »,  (Applau- 
dissements.) 

It 

M.  Leloir,  de  Lille,  ne  saurait  rien  ajouter  à  ce  qu'il  a 
déjà  dit  en  1S86  sur  la  contagiosité  de  la  maladie. 

Aujourd'hui  comme  alors  il  pense  : 

«  1*  Que  riiérédité  ne  pouvant  h  elle  seule  expliquer  la 
propagation  dB  la  lèpre,  on  doit  rattacher  une  grande 
partie  des  cas  de  lèpre  observ^^'s  à  une  origine  extérieure 
et  acquise  ; 

Ti  t^  Que  les  nombreuses  causes  hygiéniques  et  autres 
(mauvaise  hygiône,  mauvaise  nourriture,  mauvais  ha- 
bitat, refroidissements»  émotions  morales,  etc.  etc.), 
mises  en  avant  par  les  médecins  anticontagiouif>ies,  pour 
expliquer  Toriginc  de  la  lèpre  non  héréditaire,  delà  lèpre 


acquise,  ne  sauraient  être  invoqués  sérieusement  un  seul 
instant  comme  pouvant  amener  la  génération  spontanée 
de  la  lèpre  (elies  peuvent  simplement  tavoriser  la  propa- 
gation du  mal  lorsque  la  lèpre  existe  dans  le  pays)  : 

t  3<^  Que  Tétude  géographique  et  historique  de  la  lèpre 
montre  que  : 

î)  A*  La  lèpre  a  eu  un  foyer  primitir  (peut-être  deux), 
d'où  elle  s'est  répandue  dans  l'univers; 

»  B.  La  lèpre  ne  s'est  jamais  moiUréo  dans  un  pays  sans 
y  avoir  été  apportée  par  des  hommes  malades  de  la  lèpre; 

»  C.  Chaque  fois  qu'une  nation  souillée  par  la  lèpre  a 
été  mise  en  contact  avec  un  peuplu' vierge  jusque-là  de  la 
lèpre,  ce  peuple  a  été  infecté,  à  quelque  race  qu'il  appar- 
llnt; 

»  D.  L'influence  du  climat,  du  sol,  etc.  n'exerce  aucune 
action  sur  la  production  de  la  lèpre  (je  ue  dis  pas  sur  sa 
propagation); 

»  E.  Dans  nombre  de  casi  renvahissement  d'un  pays  p:ir 
la  lèpre  a  été  tellement  rapide,  que  Thérédité  seuin  est 
impuissante  à  expliquer  une  pareille  nioUiplicatlon; 

ï>  F.  La  propagation  et  le  développement  de  la  lèpre 
semblent  avoir  été  en  raison  inverse  des  mesures  d'isole- 
ment prises  par  les  peuples  infectéâ,  » 

Ed  résumé,  pour  IVl,  Leloir,  la  lèpre  est  une  maladie 
contagieuse. 

«  Elle  vient  de  l'homme  et  retourne  à  Tiiomme,  autre- 
ment dit  :  la  lèpre  est  un  produit  de  l'homme,  Thorome 
transporte  la  lèpre  après  lui< 

ï  Que  la  contagion  se  fasse  d'emblée,  ou  secondairement 
sous  forme  de  Iructitication  du  bacille,  qui  uous  est 
inconnue,  il  n'en  faut  pas  moins  reconnaître  a  que  la  lèpre 
ïî  est  une  maladie  contagieuse, /aïèiei/teftf  je  le  yeux  bien, 
»  mais  contagieuse  1  n 

m 

M.  E.  ViuÀb  constate  avec  satisfaction  qu'en  1885,  dans 
la  discussion  sur  la  lèpre,  il  avait  été  le  seul  à  soutenir  la 
doctrine  de  la  transmissibilité.  Depuis  lors,  les  idées  conta 
gionistes  ont  fait  de  rapides  progrès,  aussi  bien  en  France 
qu'en  Europe  et  aux  Etats-Unis. 

r*our  le  savant  et  sympathique  médecin  de  Saint- Louis, 
au  fond  la  question  en  litige  est  de  savoir  si  lu  lèpre  peut 


formées  de  couches  horizonlales  feuilletées.  Un  de  ces 
rochers  ressemble,  par  sa  grandeur  colossale  et  par  sa 
forme  circulaire,  aux  arènes  de  Nîmes;  sous  la  voûte  de 
ce  rocher,  on  a  construit  une  maison  précédée  d'un  jardin 
où  la  végétation  jouit,  dit-on^  d'un  printemps  éternel. 
Plus  loin,  du  même  c6té,  les  rochers  offrent  à  différentes 
hauteurs  de  vastes  trous  arrondis,  creusés  sur  leur  penle 
de  manière  que  l'ouverture  en  est  très  apparente,  Uuel 
phénomène  a  déterminé  la  formation  de  ces  cavités  stu- 
^lières?  Quand  ou  est  arrivé  tout  près  du  village  de 
Vaucluse,  on  tourne  à  gauche  au  lieu  de  traverser  le  pont 
qui  y  conduit,  et,  après  un  quart  d'heure  de  chemin  dans 
la  vallée  qui  se  rclrocit  beaucoup»  on  arrive  à  la  tontaine. 
Avant  de  parler  de  celle-ci  et  de  la  rivière  qui  en  découle, 
disons  un  mot  des  objets  qui  Fenvironnent. 

»  Un  rocher  taillé  à  pïc,  et  qui  se  prolonge  sur  les 
côtés  de  manière  à  présenter  la  forme  d'un  fer  à  cheval, 
ferme  devant  soi  la  vallée,  et  c'est  ce  qui  a  mérité  à  colle-ci 
l«  nom  de  Vaucluso  (vaUis  claum).  Ce  rocher,  ou  plutôt 


c«l  immense  rempart  d'une  nudité  affreuse,  est  teint  â\n\o 
couleur  ocracée  et  son  élévation  est  d'environ  600  :\  TOO 
pieds  au-dessus  du  bassin;  aa  base  est  creusée  d'un  vaste 
gouffra  qui  est  le  réservoir  de  la  fontaine;  sur  la  droite, 
la  monUigne  est  inaccessible  et  se  termine  par  un  plateau 
peu  élevé  où  l'on  cultive  des  amandiers,  et  près  duquel 
est  un  rocher  que  surmonte  un  édifice  ruiné;  à  gauche, 
elle  forme  un  «^acarpement  fort  rapide,  mais  qur  i\}\\ 
peut  gravir  avec  du  courage  et  de  la  prudence.  Le  pavi^iijj^e 
présente  ici  l'image  d'un  bouleversement  dont  je  laisse  ù 
l'observateur  géologue  la  détermination  de  Ja  cause  et  de* 
Tépoque.  Les  roches  entassées  dans  le  lit  de  la  Sorgue, 
d'énormes  blocs  de  pierre  qui  paraissent  avoir  été  arrêtés 
dans  leur  chute  et  qui  sont  suspendus  sur  la  pente  de  la 
montagne,  d'innombrables  débris  rocailleux  couvrant 
toute  l'étendue  de  celle-ci,  les  crevasses,  le5déchiremcni& 
irréguliers  des  rochers  supérieurs j.  voilà 


preuves   irréfragables  des    commcrf?fiffls")4tr^  _ 

ments  qui  ont  jeté  le  désordre  et  le  chaos  dan-^  ces  lieux. 
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être  transmisa  du  lépreux  à  Tbomnie  saia  par  contagion, 

en  preoant  le  terme  dans  son  acception  la  plus  large,  qui, 
comme  pour  la  variole,  comprend  i'inoculabilité. 

Les  preuves  à  l'appui  de  cette  opinion  sont  tirées  : 

1**  I>e  la  nature  parasitaire  de  la  lèpre  ; 

2^  Des  faits  bien  avérés  de  transmission  d'un  lépreux  à 
rhomme  sain- 

3*^  De  la  marche  des  épidémies  de  la  lèpre  et  de  la  pos- 
sibilitâ  de  les  enrayer  par  des  mesures  prophylactiques 
sérieusement  eiécu  tées- 

M.  E-  Vidal  donne  à  cee  trois  arguments  tous  les  déve- 
loppements qu'ils  comportent,  et  cela  avec  une  sincère 
conviction,  dans  une  exposition  des  plus  méthodiques. 

ft  Malgré  le  pronostic  fataliste  de  M,  Le  Roy  de  Méri- 
cûurt,  ajoute-t-iljes  mesures  prophylacliqnes  ne  reste- 
ront pas  les  mêmes  aussi  bien  avant  qu'après  la  découverte 
de  Hansen,  et  grice  aux  travaux  modernes,  la  lèpre  ne 
continuera  pas  à  peser  lourdement  sur  riiumanité.  » 

Les  conclusions  du  discours  pour  ce  qui  se  rapporte  à 
h  France,  et  à  ses  Colonies^  sontuécessairemcint  les  mêmes 
que  celles  formulées  à  la  tribune  de  l'Acadéoiie  en  1885. 

<r  Pour  les  nations  éclairées  et  soucieuses  de  Thygiène, 
il  sufnt  de  maintenir  Ja  notion  de  tranamissibilité  de  la 
lèpre  par  hérédité  et  par  inoculation  accidentelle.  Les  pré- 
cautions, les  soins  de  propreté,  les  pansements  antisep- 
tiques, rétablissement  des  léproseries  dans  des  conditions 
de  bien-être  et  mémo  de  confortable,  qui  peuvent  décider 
les  maïlieureuses  victimes  de  [a  lèpre  à  entrer  dans  ces 
asiles  spéciaux  et  à  y  séjourner  de  leur  plein  gré  pendant 
Va  lon^e  durée  de  la  maladie,  tous  ces  moyens  chez  un 
pi'uple  iustruit  me  paraissent  safiîre  pour  empêcher  la 
contaijion.  * 

IV 

M.  le  P^  GoaML  est  monté  à  la  tribune  pour  communi* 
quer  à  rAcadëmîe  les  observations  de  lèpre  recueillies 
dans  ïos  AJpes-Maritimes  {La  Turbie,  vallon  de  Laghet, 
Eïe,  Tourette,  Levens)  par  MM,  Chanlemesse  et  Moriez. 

Ces  faits  sont  considérés,  par  les  auteurs,  comme  indé- 
niables en  faveur  de  la  contagion.  Ils  témoignent'  a  que 
les  exemples  de  la  contagion  lépreuse  se  rencontrent  assez 
auvent  quand  on  peut  connaître  la  vie  entière  des  indi- 


vidus soumis  à  cette  contagion:^. Ils  démontrent, en  outre, 
que  les  périodes  d'incubation  de  la  maladie  sont  quelque- 
fois très  longues,  ce  qui  diminue  la  part  trop  grande  faite 
à  l'hérédité  dans  l'étiologie  de  la  lèpre  (1). 

Avant  de  faire  cette  présentation,  M.  CoroiL  n*a  pas 
craint  de  formuler,  en  termes  nets  et  précis,  sa  profession 
de  foi  en  disant  : 

«  Notes  ne  connaissons  rien  à  la  biologie  du  parasité  de 
la  lèpre!  Les  nodules  de  la  lèpre  cou  tiennent  une  quantité 
innombrable  de  bacilles  qui,  par  leurs  caractères  morpho- 
logiques, se  rapprochent  beaucoup  de  ceux  de  la  tubercu- 
lose, quoique  plus  résistants. 

]>  Ces  bacilles  n'optpu  être  cultivés  jusqu'ici  sur  aucun 
milieu.  Nous  ne  possédons  que  très  peu  de  données  sur 
la  biologie  de  Ja  lèpre  que  nous  puissions  faire  intervenir 
en  faveur  de  sa  contagion. 

.  »  Ainsi,  en  l'absence  d'enseignements  directs  tirés  du 
mode  d'existence  des  bacilles  en  dehors  de  l'organisme 
ou  de  l'expérimentation,  nous  en  sommes  réduits  à  Tobser- 
vation  pure  des  malades;  nous  en  sommes,  en  ce  qui 
touche  la  lèpre,  au  même  point  qu'il  y  a  trente  ans  pour 
la  tuberculose.  Sa  contagion  est  très  difficile  à  établir  ^  car 
les  preuves  directes  nous  font  défaut,  » 

Une  pareille  déclaration  dans  la  bouche  d'un  savant  de 
la  compétence  et  de  l'autorité  de  AL  Cornil,  nous  parait 
de  nature  à  rendre  toute  discussion  ultérieure  inoppor- 
tune et  inutile,  car  elle  constitue  Je  véritable  mot  d'ordre 
de  la  situation. 

V  .» 

La  lettre  adressée  de  Constantinople  à  Al.  Le  Roy  de 
Méricourt  par  notre  savant  collègue  et  ami  le  D^  Zambaco 
nous  paraît  d'une  importance  capitale.  C'est  le  récit  d'un 
observateur  impartial  et  autorisé,  qui  vit  depuis  plusieurs 
années  au  milieu  des  lépreux  de  SlambouL 
( , 

(1)  Au  cours  de  notr»  missioa  pour  Tétucïe  des  Climats  du  MtiU  de 
la  France  (18ti0-62),"nous  avons  parcouru  avec.  $oin  kmtc  cette<!ontrée 
jusqu'au  col  de  Tende.  Nous  y  avons  rencontré  beaucoup  de  goîtreui, 
pas  mal  dUdiots,  mais  fort  peu  de  lépreux.  ^  L'ImpTesâion  oui  est 
restée  dans  notre  esprit,  c'est  que  des  trois  ftOï'Ctioos  (6oîir(.\  tdioiîc 
et' Lèpre),  cette  dernière  était  assurément  ïa  moins  généralisée ^  Ta 
moins  redoutable  et  la  moins  envahissante.  —  lï  vu  saw^  dire  que  dans 
ces  vallons,  plus  ou  moins  désolés,  on  ne  (onnuli  poâ  même  do  nom  les 
mesures  prophylactiques  de  risolement  et  de  la  séquestration  t    ■ 


A  quelques  pas  de  la  fontaine,  on  voit  un  rocher  perpen- 
diculaire et  isolé  qui  formi^  une  pyramide  élancée  dont  la 
pointe  se  perd  dans  la  nue;  il  est  resté  debout  au  milieu 
de  la  débâcle  générale  qui  a  fracassé  et  culbuté  les  mon- 
tagnes avec  lesquelles  il  faisait  corps.  Ne  dirait-on  pas 
que  la  nature  a  voulu  le  laisser  comme  monument  attestant 
la  hauteur  de  laquelle  se  sont  écroulés  les  rocs  environ- 
nants, et  ladestruction  incalculable  qui  s  est  opérée  depuis 
cette  catastrophe?  Vers  la  base  de  ce  rocher  pyramidal  est 
une  grotte  où  Ton  peut  grimper  assez  facilement  et  que 
la  lumière  éclaire  de  toutes  parts;  elle  fait  face  à  la  fon- 
taine; rintérieur  de  la  grotte  est  en  quelque  sorte  trilocu- 
laire.  C'est  là,  sans  doute,  que  le  sali  taire  de  Vaucluse 
venait  se  mettre  à  Tahri  des  rayons  du  soleil  et  composer 
ses  chansons  amoureuses  en  contemplant  la  source  et  les 
cascades  de  la  Sorgue. 

>  La  fontaine  se  présentu  sous  deux  aspects  très  diffé- 
rents,  suivant  que  ces  eaux  sont  très  busses  outrés  hautes; 
dans  le  plumier  cas,  le  bassin  est  presque  entièrement 


caché  sous  la  voûte  du  rempart,  de  manière  que  Ton  peut 
pénétrer  dans  la  partie  inférieure  de  ce  réservoir;  le  lit  de 
la  Sorgue  est  presque  à  sec  vers  son  origine,  la  vallée  est 
silencieuse.  Lors  de  ma  visite,  les  eaux  étaient  k  leur 
maximum  d'élévation;  elles  atteignaient^  surpassaient 
même  le  pied  d'un  figuier  qui,  depuis  des  siMas,  végète 
dans  le  roc  :  on  ne  pourrait  soupçonner  Texistence  d'un 
antre  caverneux  que  par  la  profondeur  du  réservoir  vers 
la  base  de  h  montagne. 

»  Le  bassin  est  arrondi  et  peut  avoir  une  trenkiine  de 
pieds  de  diamètre  ;  son  fond  représerite  un  cône  très- 
évasé  dont  la  partie  centrale  a  une  profondeur  qui  échappe 
au  calcul;  Teau,  transparente  comme  le  plus  pur  cristal, 
y  est  d'une  immobilité  parfaite,  ce  n'est,  pour  ainsi  dire, 
'  que  par  regorgement  qu'elle  s'écoule  du  bassin.  En 
s'échappant  du  réservoir,  cette  énorme  masse  de  liquide 
se  précipite,  de  chute  en  chute,  contre  les  roches  qui  en- 
combrent le  lit  de  la  Sorgue.  Elle  forme  une  série  de 
bruyantes  cascades  d'une  blancheur  azurée  que  rehausse* 
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«  Je  Tiens  de  rentrer  d*une  excursion  scientifique,  ayant 
pour  but  rétude  de  la  lèpre.  J'ai  été  en  Egypte,  à  Jérusa- 
lem, à  Chypre,  Ji  Candie  et  j'ai  vu  des  centaines  et  ccu- 
tâines  de  lépreux.  L*an  dernier  j*ai  visité  Samcs,  Chio, 
Mételin,  et  Tchesmé,  Je  puis  donc  dire  que  je  connais  en 
Orient  presque  tous  les  endroits  où  existe  cette  terrible 
jnalûdie. 

»  Or,  je  n'ai  pas  rencontré  un  seul  exemple  de  conta- 
fion;  j'ai  reaconlré  des  centaines  de  ménages  dont  Tua 
dfô  conjoints  est  lépreux.  La  yie  conju^le  dure  pendant 
10,  15,  ^  et  même  30  ans:  les  enfants  peuvent  être 
lépreux  et  le  sont  en  général  ;  mats  j&mais,  dans  ces  cas, 
m  homme  lépreux  n'a  transmis  la  lèpre  à  sa  femme*  et 
réciproquement, 

»„.  La  maladie  est  certainement  héréditaire*  Les  enfants 
deviennent  lépreux  à  10,  13,  20  ans  en  général. 

flt,,.  Je  pense  que  vous  serea  satisfait  de  voir  que  mon 
ûpiniop  n'a  pas  été  modifiée  depuis  quatre  ans,  depuis  que 
vous  avez  combattu,  h  TAcadémle,  ropinion  de  mon  excel- 
lent ami  le  D""  VidaL  Le  rapport  de  M»  Besnier  est  très 
savant,  ir^fems^TquKhle.mBÏ^Jes  théories  peuvent  séduire, 
landis-que  ka  faits  démontrent,  d 

YI 

Dans  la  séance  du  26]uiD,  M,  le  P'^  Haady,  dans  un 
langage  très  modéré,  très  ferme,  est  arrivé  à  cette  con- 
clusion : 

t  Je  ne  crois  pas  que  la  question  de  la  contagiosité,  ou 
de  la  non  contagiosité  de  la  l^pre,  puisse  être  résolue  à 
Theurc  actuelle  d*une  façou  définitive.,.  Je  ne  crois  donc 
pas  qu'il  faille  s'écrier  :  Caveant  comules  /  et  que  Toû 
doive  faire  appel  à  la  Police  s  an  i  taille  en  même  temps 
qu'à  rbygiènel  » 

H.  le  D' Ë.  BssFtiEH,  invité  par  M.  le  Président  à  résumer 
la  question,  en  sa  qualité  de  rapporteur,  s'est  borné  à 
répondre  :  qu'il  s'en  remettait  entièrement  aux  conclusions 
si  sageâ,  si  correctes,  si  prudentes  de  M.  le  P"'  Cornil. 

f  Je  laisse  au  temps,  a-t-il  ajouté,  le  soin  de  provoquer 
le  mouvement  d'idées  nécessaire  à  l'adoption  définitive  de 
la  doctrine  que  j'ai  soutenue. 

»  J'espère  que  lorsque  la  question  reviendra  une  S°  fois 


en  discussion  devant  l'Académie,  tout  le  monde  admettra 
que  la  lèpre  est  certainement  contagieuse.  » 

Très  certainement,  dîrôns-nons  à  notre  tour,  si  l'on  y 
apporte  des  faits  précis  et  iodiscutables.  En  attendant, 
nous  nous  rangeons  formellement  à  l'opinion  de  MM.  Le 
Roy  de  MéHoourt,  Zambaco  (en  France);  de  MM.  Gun- 
ningham  et  Fayrer  en  Angleterre, 

D^  DE  PlETBA  SaNTÀ. 

P.~S,  —  Nous  allions  oublier  de  signaler  à  nos  lecteurs 
un  paragraphe  des  plus  instructifs  du  discours  de  M.  le 
P'  Cornil,  c'est  celui  où  il  se  demande  :  En  quoi  cùmiste 
la  contagion  duris  les  m^a/iies  parasitaires? 

Laissons-lui  la  parole  d'après  le  Bulletin  officiel  de  l'Aca- 
démie. 

*  Le  parasitisme  n'implique  nullement  l'idée  de  conta- 
gion nécessaire,  et  ce  serait  une  erreur  de  croire  que  tcmlB 
maladie  parasitaire,  bactérienne,  soit  transmîssible  d'un 
individu  à  ceux  qui  vivent  avec  luL  11  faut  que  ces  der- 
niers soient  dans  un  état  de  réceptivité  spéciale  pour  qu'il 
y  ait  contagion. 

^  Rien  n'est  plus  variable  que  la  façon  dont  se  fait  la 
contagion  dans  les  maladies  parasitaires  dont  les  agents 
nous  sont  connus, 

*En  générah  robservation  clinique  pure  nous  a  éclairés 
beacoup  moins  sur  cette  éliologie  que  les  données  Un'es 
de  l'histoire  naturelle  et  de  l'expérimentation  proprt^s  ;\ 
chaque  parasite.  On  ne  peut,  en  effet,  faire  d'hypothèses 
plausibles  sur  la  façon  dont  se  fait  rintroducLlund'iin  pa- 
rasite, que  lorsqu'on  connaît  T histoire  de  ce  parasite,  ses 
milieux  nulritifs,  ses  transformations,  samorphologij%  ses 
voies  d'élimination,  etc.  Nous  n'avons  pu  avoir  de  données 
certaines  sur  l'origine  du  petit  nombre  des  maladies  para- 
sitaires que  nous  connaissons  bien,  qu'après  avoir  été  ren- 
seignés sur  le  mode  d'existence  des  parasites  en  dehors 
de  nous,  n 

Et  nunc  erudimini  ! 
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eacore  le  jaillissement  sur  un  tapis  noirâtre  de  mousse  en 
pleine  végétation  et  même  fructification,  au  milieu  des 
pierres  humectées  f  cette  mousse,  dont  je  fis  une  abon- 
dante récolte,  est  la  Iledwigia  aquatica. 

ï  Outre  le  bassin  principal^  il  y  a  encore  plusieurs 
sources  latérales,  d'où  l'eau  s'élance  abondamment;  on 
la  voit  s'infiltrer  de  toutes  parts  à  travers  les  débris  ro- 
cailleux des  rives  de  la  Sorgue.  Ces  sources  secondaires  et 
les  jaillissements  s'observent  depuis  la  fontaine  jusqu'au 
viUage;  on  dirait  quel'eau  est  en  quelque  sorte  i-xprimée 
par  le  poids  des  montagnes  sur  les  voûtes  souterraines 
qui  la  renferment.  On  voit  rarement  une  rivière  aussi 
volumineuse  à  sa  source  que  la  Sorgue;  son  lit,  encaissé» 
est  asseE  profond  pour  porter  bateau  dès  son  origine;  ses 
eâux  roulent  avec  une  célérité  extrême  sur  un  tapis  flot- 
tant composé  de  plantes  d'un  vers  glauque.  Cette  obser- 
vation avait  inspiré  au  poète  l'opinion  que  la  Sorgue  rou- 
lait des  émeraudes;  ce  simple  végétal  quf  est  le  Sium 
la  de  Liane,  a  dit-on^  la  vertu  d'engraisser  les  bœufs 


qui  le  recherchent  avec  avidité.  Plusieurs  moulins  et  pa- 
peteries sont  établis  sur  le  cours  de  la  Sorgue.  Apn'^s  le 
village,  le  cours  de  la  rivière  s'accompE^e  de  prairies 
qu'elle  fertilise,  et  de  plusieurs  arbres  hydrophiles  comni!^ 
les  sautes,  les  peupliers,  t 

Léon  Ou  FOUR* 


Le  Renouveau. 

I.  MOIiTAGHES  EUSSES  —  lï.  LKfl  PA5»P0RTS 

1 

Un  roi  de  Siam  refusa  de  croire  et  accusa  d'imposturo 
l'envoyé  d'une  puissance  du  Nord,  qui,  pour  lui  dimnov 
une  idée  de  la  glace,  lui  disait  que  dans  son  pays  on  pou- 
vait, durant  plusieurs  mois  de  l'année,  traverser  les  l^^^^t^ 
en  voiture.  L'élonnement  du  monarque  indien  et  sa  tmi^ 
se  seraient  sans  doute  accrus^  si  on  avait  ajouté  qiMcs 
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Maladies  des  pays  chauds. 

SVSTËHE    LYMPHATIQUE  £T  CUTANÉ  (1;. 

Le  Distoma  Crasmm  (distome  de  Burk)  a  été  trouvé 
pour  la  première  fois  par  Burk  dans  le  duodénum  d'un 
l>ascar  qui  mourût  à  riiôpital  des  marins.  En  18S9,  Cobbold 
en  donna  une  description  à  la  fjnean  Society,  qu'il  com- 
pléta en  1873  en  eiamioatil  les  parasites  recueillis  chez  des 
malades  (un  oiissIonnairL^  et  sa  femme)  que  lui  avait 
adressés  G*  Johnson. 

Le  Distoma  crassum  se  rapproche  par  son  aspect  de  la 
douve  lancéolée  qu'on  rencontre  parfois  dans  le  foie.  Il  se 
caraclùrise  surtout  par  une  épaisseur  considérable  et  ufti- 
forme.  Il  a  un  double  canal  alimentaire  sans  ramification. 

Voici  rhiatoire  des  malades  de  Cobbold  : 

a  C'est  seulement  après  avoir  pénétré  dans  Tintérieur 
à  130  milles  de  Ningpo,  que  le  missionnaire  et  les  siens 
ressentirent  les  premiers  symptômes  de  leur  affection. 
i'endant  leur  séjour  dans  le  pays,  ils  mangeaient  fréquem- 
ment du  poisson  de  rivière  et,  une  fois,  ils  reçurent  des 
Imitres  de  Ningpo*  Ils  avaient  soin  de  toujours  faire  cuire 
soigneusement  le  poisson, 

»  Au  mois  de  novembre,  ils  quittèrent  Ningpo.  Au  mois 
de  septembre  suivant,  par  conséquent  dix  mois  après,  le 
missionnaire  eut  une  diarrhée  pour  laauelle  il  se  mit  à  la 
diùte  lactée.  A  la  suite  de  ce  régime,  il  expulsa  quelques 
parasites.  Il  est  à  noter  que  ce  résultat  n'avait  pu  être 
ûçtenu  aveu  do  la  santonine.  Quelques  mois  après,  la  femme 
eut  êïnlpmi^nt  la  diarrhée.  Comme  chez  le  mari,  les  selles 
élai+'nt  déçu! orées  et  plusieurs  symptômes  indiquaient  que 
le  foie  était  atteint.  Au  bout  de  quelque  temps,  les  phéno- 
m^mes  dyspeptiques  et  gastralgiques  devinrent  très  accen- 
tués. 11  y  avait  du  sang  dans  les  selles,  mais  Cobbold  note 
expressément  qu'il  n'existait  pas  de  dyssenterie. 

^}  Au  mois  de  février  suivant,  le  missionnaire  tomba 
malade  de  nouveau.  Il  avait  la  langue  sale,  la  peau  était 
froide,  le  pouls  régulier  était  à  96.  Le  malade  avait  des 
frissons,  des  nausées,  de  la  céphalalgie  et  de  la  diarrhée. 
Les  digestions  étaient  très  mauvaises.  On  prescrivit  des 

{!)  Par  le  D'  Femand  Roux  Tom.  HI  (suite  et  fin).  Voir  les  n«  609 
et  613. 


pilules  d'aloès  et  de  l'huile  de  ricin  qui  ne  produisirent 
aucun  effet.  Le  missionnaire  déclara  a  Cobbold  qu^en 
Chine,  les  parasiticides  n'avaient  jarrais  réussi  à  amener 
l'expulsion  du  distoma.  La  petite  fille  du  missionnaire 
tomba  également  malade  et  rendit  des  parasites  dans  ses 
garde-robes. 

»  On  voit  en  résumé,  d'après  cette  intéressante  obser- 
vation, qne  le  Distoma  crassum  paraît  produire  des  symp- 
tômes dyspeptiques  (diarrhée,  gastralgie)  et  peut-être  des 
accidents  du  côté  du  foie.  Il  est  très  probable  que  Cobbold 
est  dans  le  vrai,  quand  il  suppose  que  les  huîtres  et  le  pois- 
son de  Ningpo  jouent  le  rôle  d'hole  intermédiaire  par 
rapport  au  parasite.  j> 

D^  Fernand  Roux. 


La  Rage 

ET  l'ordonnance  CONCERNANT  LES  CHTEKS 

En  présence  de  l'augmentation  toujours  croissante 
des  cas  de  rage  (1),  M.  le  Préfet  de  Police  a  rendu  uœ 
ordonnance  dont  l'article  1*'  est  ainsi  conçu  : 

a  Pendant  les  six  semaines  qui  sui\Tont  la  publication 
de  la  présente  ordonnance,  tous  les  chiens  circulant  à 
Paris  sur  la  voie  publique,  devront  être  tenus  en  laisse, 

»  Dans  le  cas  contraire^  ils  seront  envoyés  en  fourrière»  » 

Cette  prescription  n'est  que  Tapplication  de  l'article  54 
du  décret  du  22  juin  1882,  sur  la  Police  sanitaire  des 
animaux. 

La  publication  de  l'ordonnance  de  M,  le  Préfet  de  Police 
a  soulevé  de  nombreuses  réclamations  dans  la  [copulation 
parisienne.  Les  propriétaires  de  chiens^  cela  va  sans  dire, 
ont  été  les  premiers  à  protester.  Un  grand  nombre  de 
journaux  politiques  se  mettant  à  leur  remorque,  ont  cher- 
ché à  apitoyer  leurs  lecteurs  sur  le  sort  des  malheureux 
chiens,  victimes  de  la  cruauté  du  Préfet  de  Police. 

Dans  son  journal  «  La  Chronique  imiitstrielle  »j  notre 
ami  Casalonga  se  fait  au  contraire  le  défenseur  de  TAdmi* 
nistration.  Pour  lui,  le  sort  des  chiens  ne  peut  être  mis  en 

jl)  Depuis  le  l"  janvier  jusqu'au  20  juin,  dans  le  dépûrtement  de  la 
Seine,  49^  chiens  ont  été  trouvés  enrages  après  autopsie  pratiquée  par 
les  vétérinaires. 


Russes  construisent  sur  ces  fleuves  glacés  des  maisons  de 
glace. 

On  conserve  le  souvenir  d'une  fête  donnée,  en  1754, 
sur  la  Néwa,  par  rimpératrice  Elisabeth,  et  qui  fut,  si 
(m  peut  s'exprimer  ainsi,  une  espèce  de  mascarade  histo- 
rique. Les  gouverneurs  des  provinces  avaient  reçu,  plu- 
sieurs mois  rt  Tavance,  l'ordre  d'envoyer  dans  la  capitale, 
deux  hommes  et  deux  femmes  portant  le  costume  de  leur 
pays^  et  accompagnés  d^animaux  de  la  même  contrée.  Les 
habitants  de  Saint-Péterabourg  eurent  l'étonnant  spectacle 
d'une  longue  procession  composée  de  plus  de  quarante 
peuplades  différentes.  Les  traîneaux  des  Kamtschadales 
élaient  conduits  par  de  beaux  chiens  aux  poils  hérissés; 
cmix  des  Lapons  par  des  rennes;  les  Buchariens  montaient 
des  chameaux;  les  Kalmouks  des  bœufs;  les  gracieux  Cir- 
cassiens  caracolaient  sur  des  chevaux  bouillants  d'ardeur 
et  de  beauté,  auprès  de  Tlndien  assis  sur  uq.  éléphant. 

Cette  réunion  vraiment  unique  présenta  un  coup  d'oeil 
à  la  fois  magnifique  et  bizarre,  le  jour  où  l'on  célébi;a  les 


noces  du  bouffon  de  l'impératrice,  qui  lui-même  représen- 
tait l'hiver  dans  un  char  traîné  par  des  ours.  Une  immense 
galerie  avait  été  construite  exprès,  et  chaque  nation  for- 
mant un  groupe  séparé  exécuta  les  danses  de  son  pays 
au  son  de  sa  propre  musique;  après  un  repas  où  chacun 
retrouva  ses  mets  favoris,  les  nouveaux  mariés  furent 
conduits  à  un  palais  de  glace  bâti  sur  la  Né^^^a.  Non  seu- 
lement les  meubles  et  les  lustres  étaient  de  même  malière, 
mais  des  pièces  de  canon^  aussi  en  glace,  saluèrent  sans  se 
briser  l'arrivée  du  brillant  cortège. 

Des  sommes  énormes  furent  dépensées  pour  cette  fête 
d'un  genre  si  nouveau;  elle  donna  à  rimpératrice  un 
aperçu  léger  peut-être,  mais  juste,  des  coutumes  et  de 
l'extérieur  des  peuples  divers  soumis  à  son  sceptre. 

On  peut  mettre  les  montagnes  de  glace  au  rang  des 
différents  divertissements  que  l'hiver  procure  à  la  Russie. 

Ce  sont  des  plans  inclinés  soutenus  par  des  poutres  et 
qui  ont  souvent  vingt-cinq  mètres  de  haut;  les  traîneaux 
y  gUssent  avec  une  rapidité  très  grande.  On  en  trouve 
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balatioe  avec  Tintérêt  de  ]a  santé  pubfique.  Il  faut  avaot 
tout  supprimer  la  clause  de  la  rage,  et  la  première  nii*siire 
qui  s'impose  est  l'ioterdiction  de  la  circulation  des  chiens 
dans  les  rues.  Notre  confrère  désirerait  qu'oa  supprimât 
même  complètemeat  fa  race  canine  dans  les  grandes  villes. 
Nous  ne  pousserons  pas  jusque*là  Texagération,  mais 
nous  n 'hésitons  pas  à  donner  notre  entière  approbation 
aux  mesures  que  vient  de  prendre  le  Préfet  de  Police. 

On  l'a  dit  depuis  longtemps,  le  véritable  propagateur 
de  la  rage,  c'est  le  chien  errant.  Or,  l'envoi  en  fourrière 
de  tout  chien  qui  circule  sans  être  tenu  en  Uiisse,  aura 
pour  résultat  de  supprimer  les  chiens  errants. 

C'est,  à  notre  avisjla  seule  mesure  efficace,  en  attendant 
qu'une  loi,— car  il  faut,  paraît-il,  une  loi  pour  cela, — per- 
mette, conformément  aux  vœux  du  Conseil  d'hygiène  et 
de  TAcadémie  de  médecine,  d'obliger  les  propriétaires  à 
placer  sur  le  collier  de  leurs  chiens  une  plaque  indiquant 
que  la  taxe  a  été  acquittée. 

Il  existe  à  Paris  70,000  chiens  déclarés  aux  contribu- 
tions. On  peut  admettre  sans  exagération  que  le  nombre 
des  chiens  non  déclarf^s  est  au  moins  égal,  ce  qui  porterait 
àiiO.OOO  le  nombre  des  chiens  existant  à  Paris  (l)*  Ce 
chiffre  serait  diminué  de  moitié  que  nous  n'y  verrions  pas 
d'inconvénient. 

Nous  partageons  l'avis  de  M,  Levraud  qui  disait  tout 
rtommeni  à  la  tribune  du  Conseil  Municipal  :  a  Quant  à 
moi^  j'aime  beaucoup  les  chiens,  mais  j'aime  mieux  les 
hommes.  » 

Noua  sommes  partisan  de  la  liberté,  mais  à  la  oondilion 
qu'elfe  reste  dans  les  limites  tracées  par  le  juriste  Domat  : 
a  L'ordre  qui  lie  les  hommes  en  société  ne  les  oblige 
paa  seulement  à  ne  nuire  en  rien  par  eux-mt^mes  à  qui 
que  ce  soit»  mais  il  oblige  chacun  à  tenir  tout  ce  qu'il 
possède  en  un  tel  état  que  personne  n*en  reçoive  ni  mal 

A.  JOLTRAIN. 

Secrétaire  de  la  ràlaction. 


ai  dommage 


|1)  WclafûUon  ffliie  pw  M.  le   Vvi^M  de  PoUco  à  la  tribuiiQ  du 
CûDÈseil  ûHiDJcipal  dfins  la  y&inet?  du  ^2  jufQ  188ë* 


Bulletin  des  Conseils  d'hygiène. 

Seine 

La  ^îacclia^rliie  ilans  rnliitientatloB. 

^  Nous  annoncions  récemment  que  le  Ckioseil  d'hygiène 
publique  et  de  salubrité  du  département  de  la  Seine  avait 
chargé  une  commission  composée  de  MM.  Pellgot,  Jung- 
fleisch^  Riche,  Armand  Gautier,  Proust  et  Dujardin-Beau- 
metz,  d'examiner  si  la  saccharine  introduite  dans  les 
substances  alimentaires,  ne  devait  pas  priiscnter  d'incon- 
vénients au  point  de  vue  de  ïa  santé  publique  (!), 

Cette  Commission  a  terminé  ses  travaux,  et  le  Conseil 
de  salubrité,  dans  sa  séance  du  22  juin*  a  entendu  la  lec- 
ture du  rapport  présenté  en  son  nom  par  M,  le  D'  Dujar- 
din-Beaumetz.  Les  conclusions  du  rapport  ont  été  adop- 
tées,  Elles  se  résument  ainsi  : 

«  L'inlrodnction  do  la  saccharine  dans  les  substances 
alimentaires  doit  être  interdite,  comme  dangereuse  pour 
la  santé  publique.  La  saccharine  peut  rendre  des  services 
comme  médicament,  mais  cite  ne  peut  être  considérée 
comme  aliment.  » 

La  publication  du  rapport  de  M.  le  D''  Dujardin-Beau- 
metï  dans  le  Bulletin  municipal  officiel  nous  permet  de 
faire  connaître  à  nos  lecteurs  les  faits  Sur  lesquels  la 
Commission  s'est  appuyée,  pour  prononcer  une  interdic- 
tion qui,  au  premier  abord.  p)eut  paraître  rigoureuse. 

tt  La  saccharine  ne  donne  que  T illusion  du  sucre,  car 
elle  est  éliminée  en  nature,  et  en  totalité,  par  les  urines  et 
les  matières  fécales,  sans  subir  aucune  modiriralrnn  dans 
l'organisme.  C'est  ce  qui  l'a  fait  utiliser  en  thérapeutique 
dans  le  régime  des  diabétiques. 

»  Des  nombreuses  expériences  faites  sur  l'action  physio- 
logique et  toxique  de  la  saccharine  (Salkovvslti,  Adducco, 
Mosso,  Worms,  Dujardin^Beaumetz,  Mercier,  etc.),  il  ré- 
sulte qu'elle  jouit  de  propriétés  antifermentescibles  et 
antiseptiques  Incontestables.  Au  point  de  vue  toxique  les 
expériences  faites  sur  les  animaux  ont  montré  que  Ton 
pouvait  administrer  sans  inconvénient  des  doses  massives 
de  cette  substance  (6  {grammes  par  jour), 

(1)  ya]TJQfirnald* Hygiène,  n"  612. 


dans  les  villes,  les  villages,  et  même  chez  les  simples  par- 
ticuliers. Le  salon  est  fréquemment  abandonné  pour  une 
glissade  sur  la  glace.  Un  escalier  en  bois  conduit  au  som- 
met, d'où  l'on  se  trouve  promptement  transporté  en  bas. 

Pour  faciliter  cet  exercice  et  le  rendre  plus  agréable, 
ou  se  place  dans  de  larges  sièges  garnis  de  patins  qui  sont 
dirigés  par  un  patineur  placé  derrière*  C'est  l'amusement 
de  préférence  des  dames  russes. 

Enveloppées  dans  leurs  magnifiques  fourrures,  elles  bra- 
vent la  rigueur  du  froid  avec  une  intrépidité  qui  surprend 
les  habitants  d'un  pays  plus  doux.  Les  montagnes  s'éclai- 
rent le  soir  avec  des  verres  de  couleur,  et  ces  teintes  variées, 
rêûéchies  parla  glace,  sont  d'un  eJïet  magique. 

Depuis  quelques  temps,  on  a  construit,  à  Paris,  plu- 
sieurs de  ces  montagnes  russes.  Quoique  modifiées  dans 
leur  structure,  elles  n'en  constituent  pas  moins  un  grand 
plaisir  pour  le  plus  grand  nombre.  Le  plan  incliné  pré- 
sente dans  son  trajet  deui  petits  ressauts  qui,  redonnant 
lin  aouvel  élan  au  vagonetj  lui  permettent  de  remonter 


la  rampe.  Les  sièges  à  patins,  que  nous  indiquions  plus 
haut,  ont  été  remplacés  par  un  chariot  marchant  sur  des 
rails.  La  première  fois  qu'on  se  livre  à  ce  plaisir  on  éprouve 
une  impression  indéfinissable  qui  n'est  pas  sans  charme. 
Rappelons  qu'il  y  a  une  quarantaine  d'années,  Paris 
avait  déjà  eu  des  montagnes  russes.  Depuis  cette  époque, 
elles  étaient  tombées  dans  l'oubli;  leur  réapparition  est 
donc  une  véritable  nouveauté  pour  la  génération  actuelle. 

Il 

L'usage  des  passeports  a  existé  chez  tous  les  peuples. 
Abandonné  aujourd'hui  comm^^  mettant  obstacle  à  la 
libre  circulation  et  entravant  le  développement  comracT* 
cial,  c'est  avec  tmc  véritable  surprise  que  nous  l'avons  vu 
tout  récemment  rétabli  par  une  nation  voisine. 
^  Le  passeport,  disons-nous,  n'est  pas  une  invention 
moderne  :  on  en  trouve  la  trace  dans  ta  relation  de  da 
Arabes  voyageant  en  Chine  au  milieu  du  \%''  siK^lt-.    ^^ 

Œ  Celui  qui  veut  voyager  d'un  lieu  à  un  autre  est  oblige 


^^ 
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û„.  D'auîre  part,  il  paraît  acquis  que  ai  chez  certaines 
personnes  Tusage  de  la  saccharine  peut  ôtre  prolongéo  ^ 
petites  doses  pendant  longtemps,  d'autres,  au  contraire, 
en  nombre  presque  égal,  en  éprouvent  de  série ui  incon- 
véoienls  (l)p  b 

Â.  JOLTEAIN* 


Par  Monts  et  par  Vaux. 

LE  VIHCT  DES  ANGUlLLEë,  —  UN  NOUVKAU.LictJKE  (CROSNES  IHJ  ÏAPÛ«) 

Dans  une  note  communiquée  à  rAcadèmie  royale  des 
Linceit  dans  la  séance  du  2  juin  1888,  le  professeur  An- 
ge lo  Mosso  a  annoncé  avoir  découvert  dans  Je  sang  des 
anguilles  et  des  murènes  Ja  présence  d'un  venin  semblable 
à  celui  des  vipères.  Une  anguille  du  poids  de  2  kilogr. 
renferme  dans  son  sang  assez  de  venin  pour  foudroyer 
dix  hommes.  Les  anguiUes  n'ont  pas^  comme  les  vipères, 
leur  bouche  disposée  pour  iaoculer  le  poison»  lequel 
d'ailleurs  reste  sans  effet  lorsqu'on  consomme  l'anguille 
comme  aliment,  soït  parce  qu'il  est  détruit  à  une  tempé- 
rature de  100°,  soit  parce  que,  ainsi  que  cela  a  lieu  pour 
le  venin  de  la  vipère,  il  est  sans  action  aucune  sur  les  voies 
digestivea, 

M.  Crinok  signale  dans  ses  Ârchivei  de  Pharmacie  Tap- 
paritiond'un  nouveau  légume,  dont  les  mérites  justilleat 
les  elïorts  tentés  actuellement  dans  le  but  de  le  vulgarisen 

Laissons  la  parole  à  notre  savant  et  compétent  confrère 
de  la  Société  d'hygiène  . 

0  Ce  légume  est  un  tubercule  formé  par  une  succession 
de  nodosités^  et  ayant  de  3  à  3  centimètres  de  longueur; 
ces  tubruTules  sont  des  rhizomes  produits  par  une  plante 
de  la  famille  des  Labiées,  à  laquelle  on  a  donné  le  nom 


(1)  Comment  p«ut-on  dâclarer  dangereuse  pour  la  tante  une  aubstance 
qui  est  l'Iiiiiinëe  eo  Qature,  qui  Uti  subit  i^apsTécouomieHueune  mcMii--' 
JuNitioii^  H  qui  n'est  pas  toxique  ?  Corn  ment  peut^n  ba^if^r  un  jugement, 
qui  -iv  LraduiL  on  somme  pnr  uneproltihition,  surquntmf^its  ciiè^  pâs 
M.  k'  1)*^  Wurm.^  t'ujt^  en  op[Ki^itif>n  avec  lesobsenatioua  olJQjquea 
BL?ricuâes  deStulïer^  Abeloa,  PoUatscîhek,  Mercier/ Adduceo^  Mosso  et 
tant  d'autres  t 

D^  DE  P,  S, 


de  stûchys  bulbifera^  et  dont  la  tige  atteint  une  hauteur 
de  ^5  à  40  centimètres. 

fl  La  plante  en  question  est  originaire  du  Japon,  et  les 
Japonais  font  un  gra^dcas  de  ces  tubercules,  qui  tiennent 
une  place  importante  dans  Jeur  alimentation  et  auxquels 
ils  donnent  le  nom  de  CAoro-Gt, 

s  Le  staçhys  bulbifera  est  une  plante  rustique,  facile  à 
cultiver  et  d'un  produit  très  abondant.  On  plante,  en  fé- 
v^ie^^  deux  ou  trois  tubercules  à  chaque  touffe;  les  touffes 
sont  distantes  de  40  centimètres  environ  Tune  de  l'autre  ; 
les  soins  à  donner  consistent  simplement  en  quelques 
sarclages.  On  arrache  fin  novembre  on  en  décembre; 
mais  il  est  préférable  d  arracher  au  fur  et  à  mesure  des 
besoins*  car  le  tubercule  tend  à  se  fléuir  et  à  noircir 
quand  il  est  sorti  de  terre.  Dans  ce  cas,  an  recouvre  les 
touffes  de  paitle  on  de  teuiUes,  atîn  que  la  gelée  ou  la 
neige  n'empêche  pas  Tarracbâge.  Le  stachy.s  àulèifera  est 
tellement  fertile  et  demande  si  peu  de  soins  qu'il  est  dif- 
ficile de  sVn  débarrasser  dans  le  Uirrain  ou  Ton  en  a 
récolté;  it  en  repousse  Tannée  suivante, 

»  Le  rhizome  du  stachi/s  a  là  couleur  et  la  consistance 
du  salsifis;  son  goût  rappelle  celui  du  salsiâs  et  de  Tarti- 
chaut.  On  le  mange  frit,  ou  au  jqs,  ou  à  b  maître  d'hô- 
lel;  on  peut  encore  le  faire  confire  dans  le  vinaigre, 

*  M.  Pailheux,  qui  est  Tua  des  plus  ardents  vulgarisa* 
teurs  de  ce  précieui  légume,  propose  de  l'appeler  Crotnu 
du  Japon,  du  nom  d'un  village  de  Seine-et-Oise  où  il  l'a 
lui-même  cultivé;  il  croit  que  le  mot  «  ëlachys  i  entrera 
difficilement  dans  la  mémoire  des  ménagères.  En  ce  qui 
nous  concerne»  nous  ne  voyons  aucune  utihté  à  conserver 
cette  nouvelle  appellation,  qui  entrera  tout  aussi  ditïi' 
cilement  dans  la  tôte  de  nos  cuisinières  que  le  mot 
<^stachysÈ.  ly  Echo, 


Pensée. 


La  science  est  au-dessus  de  tout  ce  qu'on  peut  ima- 
giner de  plus  élevé. 

HÂXIHE   OatEKTALS* 


de  prendre  deux  lettres  :  une  du  gouverneur,  et  l'autre  de 
Teu nuque  ou  lieutenant.  La  lettre  du  gouverneur  est  la 
permission  de  se  mettre  en  chemin.  Elle  marque  le  nom 
du  voyageur  et  celui  de  ceux  qui  sont  en  m  compagnie, 
l'âge  et  la  famille  des  uns  et  des  autres.  Tous  ceux  qui 
sont  dans  la  Chine,  natures Is,  Arabes  ou  autres  étrangers, 
sont  obligés  de  déclarer  tout  ce  qu  ils  savent  et  ne  peuvent 
pas  s'en  dispenser.  La  lettre  de  l'eunuque  ou  lieutenant 
sp^^'ci^ie  la  quantité  d'argent  et  de  marchandises  que  le 
voyageur  ou  ceux  de  sa  compagnie  portent  avec  eux.  Cela 
se  tait  afin  que  dans  les  places  frontières  on  examine  ces 
deux  lettres,  et  quand  U  y  passe  quelque  voyageur,  on 
écrit  :  un  tel,  lils  de  tel,  de  telle  famille,  a  passé  ici  tel  jour, 
tel  mois,  telle  année,  en  telle  compagnie.  Ainsi  ils  empô- 
chentqu'on  ne  puisse  emporter  Targentni  les  marchandises 
de  inTsonne.  Si  on  a  emporté  quelque  chose,  ou  que  le 
voyageur  meure  en  chemin,  on  sait  aussitôt  ce  que  les 
choses  sont  devenues,  et  elles  lui  sont  restituées  à  lui  ou 
à  ses  héritiers.  » 


L'Arabe  [bn-Batuta^  voyageur  en  Chine,  dans  la  pre- 
mière partie  du  xiv*  siècle,  raconte  ceci  :  «  J'entrai  un 
jour  dans  une  de  leurs  villes,  pour  un  moment;  Quelque 
temps  après,  j'eus  Toccasion  d'y  retourner,  et  quelle  ne 
fut  pas  ma  surprise  de  voir,  sur  les  murailles  et  sur  dea 
feuilles  de  papier  placardées  dans  les  rues,  mon  portrait 
et  celui  de  mon  compagnon  [  Ils  en  agissent  toujours  ainsi 
avec  les  voyageurs  qui  traversent  leurs  villes,  et  s'il  arri-  . 
vait  à  un  étranger  de  commettre  quelque  action  qui  le  forçât 
à  prendre  la  fuite,  $on  portrait  serait  envoyé  dans  toutes 
les  provinces  et  il  ne  tarderait  pas  à  être  arrêté.  * 

Fait-on  autre  chose  actuellement?  L'an  de  grlce  1888 
ne  le  cède  en  rien  au  xiv"  siècle.  11  est  mâme  plus  rigou- 
reux, puisqu'on  refuse  impitoyablement  la  frontière  à  toute 
persopue  non  munie  du  papier  protecteur  I 
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BULLETIN  DE  LA  SOCIÉTÉ  FRANÇAISE  D'HYGIÈNE 


Procès- verM  de  la  séance  du  8  juin  1888. 

PlIÂBtDErïCE  Dl  M,  Â,  Le  Coi]^. 

Lecture  et  adoption  du  pror-ès-verbal  de  la  précédeûte 
flé&nce, 

Nomioation  da  membres  nouveaux» 

Membre  honoraire:  Mi  le  P'  Zdekaler,  président  de 
la  Société  russe  d'hygiène  publique,  à  Saint-Pétersbourg. 

Membre  assùûié  étranger  i  M.  le  D^  Oonniï^o  Crostij  à 
Ciltadi  CasteUo  (IJmbria,  lUilie), 

Membres  titulaires  :  (Paris)  MM.  D^  Moexc,  inspecteur 
des  écoles  de  la  ville  de  Paris,  et  Henri  Monnot,  chimiste, 

{Province)  :  M.  J.  VoiRiNjpharmacien-cljiniisteàBesan- 
^a  (Doubs), 

H.  LE  Secrétaire  général  fait  part  à  la  Sociélt^  des 
DQuveUes  pertes  qu'elle  vient  de  faire  dans  les  pf^rsonnes 
de  deux  de  ses  membres  titulaires  de  province  :  M,  le  D' 
EvRAim  de  BeauvaLs,  membre  dès  Torigine  du  Conseil 
d'administration  de  la  Soei^5léJ  et  D""  Magnik  de  Bour- 
bonne,  (Notices  nécrologiques  spét^iales,) 

A  l'occasion  du  procès- verbal,  M.  de  Pielra  Santa  annonce 
qu'il  a  reçu  de  MM,  BrilliéetDupré,  chefs  du  Laboratoire 
d'analyses,  une  première  note  relative  à  la  fabrication,  à 
là  vente  et  h  rutilisation  du  gaz  acide  carbonique  liquide. 

Pendant  que  la  densité  de  l 'acide  carbonique  liquide  est 
de  0,838, celle  de  Tacide  carbonique  gazeux  est  del.o29. 

H.  LB  PnÉsiDEHT  prie  ces  Messieurs  de  continuer  leur 
étude  au  point  de  vue  de  rapplioalion  pratique  de  Tacide 
carbonique  à  la  gazéification  des  eaux  gazeuses  parisiennes 
(eaux  de  seltz  et  limonade). 

M,  LE  Secrï^taihe  général  lit  ensuite  le  compte  rendu 
du  Secrétariat,  comprenant  la  correspondance  ofiicielle»  la 
correspondance  du  Secrétariat,  les  mémoires  et  les  livre? 
envoyés  h  la  Société  (sera  publié  in  extûnsô). 

A  l'occasion  de  la  présentation  du  travail  de  M.  Gol- 
denstein,  Faut-il  soigner  les  dents  de  la  première  dentition  ? 
MM*  MoNiN  et  La  Torrë  donnent  des  détails  intéressants 
sar  révolution  des  germes  dentaires  pendant  la  vie  întrâ- 
utérine» 

M.  le  D^  MoRKAU  de  Tours,  délégué  de  la  Société  au 
Congrès  des  Sociétés  savantes  (1888),  donne  lecture  du 
mémoire  personnel  qu'il  a  présenté  à  laSection  des  scien- 
ces médicale^. 

U  a  pour  titre  :  Des  rapports  de  la  Phtisie  pulmonaire 
avec  r aliéna  lion  mentale^  au  point  de  vue  de  Vêtiologie, 

M,  Moreau  n'hésite  pas  à  se  prononcer  pour  raffirmative, 
et  résume  son  mémoire  sons  forme  d'aphorisme  :  a  La 
pbliaie  cheiï  tes  parents,  peut,  en  vertu  de  la  loi  d'hérédité 
transformée,  disparaître  chez  les  enfants  et  être  remplacée 
par  une  affection  mentale  ou  nerveuse,  % 

Cette  lecture  est  accueillie  par  des  applaudîssemenls,  et 
ftur  [a  proposition  de  M,  le  Président,  la  Société  vote  la 
publication  intégrale  du  mémoire  dans  le  Bulletin, 

M.  Hamon  rappelle  que  !a  question  des  compteurs  à  eau 
^  inscrite  à  Tordre  du  jour,  a  été  posée  au  Secrétariat  par 
l'  M,  le  comte  de  Touchimbert  de  Poitiers- 
I^^L^  pointa  d'interrogation  i^latifs  à  leur  mode  de  con- 


struction, à  leur  utilisation  pratique  et  à  leur  degré  de 
précision,  ont  été  examinés  et  résolus  dans  doux  notes; 
Tune  de  M,  Marié-Davy,  la  seconde  de  M,  Hamon. 

M.  Hamon,  apr(>s  avoir  énuméré  les  principaux  comp* 
teura  à  eau  adoptés  par  la  ville  de  Paris  (Samain,  Frayer, 
Madant  et  Kennedy)  conclut  en  disant  «  aucun  n'est  par^ 
fait,  et  tous  peuvent  à  un  moment  donné  marquer  en  plus 
ou  en  moins.  » 

M.  Marié-Davy  se  résume  en  ces  termes  :  «  On  a  de 
bons  compteurs  à  eau  s'ils  sont  la  propriété  d'une  Compa 
gnie,  qui  en  prend  reolretieu  à  sa  charge  moyennant  une 
rétribution  fixée.  » 

En  raison  de  l'importance  de  la  question,  au  point  de 
vue  de  l'hygiène  urbaine,  ces  deux  notes  seront  publiées 
dans  le  Bulletin. 

M,  le  D*^  Delïgny  présente  nu  complément  d'études  à  la 
question  qu'il  a  déjà  traitée  devant  la  Société  :  La  Phtisie 
et  les  ditmts  d'altitude.  De  nouvelles  observationa  recueil- 
lies à  Saînt-Gervais  lui  permettent  de  réfuter  quelques 
unes  des  objections  qui  avaient  été  faites  à  ses  précédentes 
recherches. 

M,  DE  PiETRA  Santa  soumet  à  ses  collègues  quelques 
réserves,  et  rappelle  que  les  récentes  acquisitions  de  la 
science  n'ont  apporté  aucune  réponse  précise  aux  points 
d'interrogation  qu'il  avait  posés  dans  le  chapitres  Climnfs 
des  montagnes  de  son  volume  :  Traitement  rationnel  de 
la  phtisie  pulmonaire, 

M.  MoNiN,  à  propos  du  mal  des  montagnes ^  invoqué  par 
ses  deux  collègues,  dit  que  pour  expliquer  sa  pathogéiiie, 
il  fallait  surtout  tenir  compta  des  efforts  musculaires 
entraînés  par  l'ascension  :  c'est  par  suite  de  la  loi  de  tram- 
formation  des  forces  que  rabaissement  thermique,  princi- 
pal symptôme  du  mal  des  altitudes,  survient  chez  le  sujet. 
Ce  qui  le  prouve,  ce  sont  :  les  villes  populeuses  et  prospères 
à  3  et  4,000  mètres  au-dessus  du  niveau  delà  mer  (Potosi, 
Quito)  et  la  disparition  de  tout  symptôme  morbide  lors- 
que l'on  se  fait  véhiculer,  ou  simplement  lorsque  l'on  fait 
lentement  et  graduellement  les  ascensions, 

M,  Monin  ajoute  qu'il  y  a  d'autres  arguments  en  faveur 
de  cette  théorie,  dite  de  LorteL 

M.  DE  PiiTRA  Saï^ta  regarde  cette  théorie  comme  trop 
absolue.  Les  phénomènes  physiologiques  que  l'on  observe 
dans  tes  hautes  ascensions,  et  qui  sont  désignés  dans  la 
science  sous  le  nom  de  mal  des  montagnes^  sont  dii  divers 
ordres  ;  effets  sur  le  système  nerveux  (céphalalgie,  som- 
nolence) ;  effets  sur  la  circulation  cl  la  respiration  (dyspnée, 
constriction  thoracique,  transudation  du  saug  par  1rs 
muqueuses,  syncopes,  palpitations,  accélération  du  pouls)  j 
effets  sur  les  fonctions  digestives  (soif,  anorexie);  effets 
sur  la  locomotion  (douleurs  musculaires,  aftalblissement 
des  membres)  ;  effets  sur  le  système  cutané  (peau  rugueuse, 
suppression  de  la  transpiration,  pâleur  de  la  peau,  cya- 
nose). 

Sans  doute,  tout  ce  cortège  de  symptômes  qui  constitue 
le  mal  des  montagnes,  ne  se  présente  pas  toujours  avif: 
la  même  fréquence  et  la  même  inlensité,  mais  Tétud^rt^^ 
Ja  succession  de  ces  phénomènes  mérite  d'être  priso^n 
sérieuse  considération. 
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Biot,  Gay-Lussac,  Bixio,  Barrai,  dans  leurs  célèbres  as- 
censions en  ballon,  ont  constaté  les  mêmes  phénomènes 
déjà  signalés  par  de  Saussure  el  Hartins,  en  gravissant  le 
Mont  Blanc  (4,800»),  de  Humbpldt,  le  pic  de  TénériflFe 
(3,700");  Boussingaultsur  le  Cbimboraço  (6,500'°), 

Pour  ce  qui  coocerne  les  populations  qui  vivent  en 
parfaite  santé  sur  les  altitudes  de  Paz  (Bolivie),  de  Quito 
(Equateur),  de  Mexico,  de  Santa-Fé  de  Bogota,  il  faut 
tenir  graod  compte  du  fait  de  Yaccoutumance. 

M.  La  Torr^  pense  que  Tair  de&  montagnes,  à  des  alti- 
tudes alpestres,  peut  être  favorable  aux  débuts  de  la 
phtisie,  mais  qu'il  accélère  la  marche  de  la  fatale  maladie 
lorsque  se  sont  déjà  produits  des  symptômes  de  ramol- 
lissement, et  de  sécrétion  phymiques.  Le  nombre  des 
fourgons  mortuaires  qui  descendent,  aux  premiers  jours 
du  printemps,  des  stations  célèbres  de  la  Suisse  est  des 
plus  considérables. 

M.  Vkrdier  cite  l'observation  d'une  malade  qu'il  a 
soignée  à  Paris  d'une  phtisie  pulmonaire  arrivée  au  3™® 
degré,  et  qui  se  considérait  comme  guérie  après  un  séjour 
de  quelques  mois  en  Suisse,  son  pays  d'origine  à  une  al- 
titude de  1400  mètres. 

A  son  retour  à  Paris,  cette  dame  présentciit  toutes  les 
apparences  d'une  bonne  santé,  mais  après  un  séjour  de 
quelques  semaines,  le  réveil  des  principaux  symptômes 
phymiques,  a  imposé  à  M.Verdier  son  renvoi  immédiat 
au  pays  natal. 

Sur  la  proposition  de  M.  le  Président,  la  Société  vote 
l'impression  au  Bulletin  du  mémoire  de  M.  Deligny,  et 
de  la  note  de  M.  de  Pietra  Santa. 

L'ordre  du  jour  étant  épuisé,  la  séance  est  levée  à 
H  heures. 

L'un  des  secrétaires, 

.   ROUXEL. 


Compte  rendu  du  Secrétariai. 

(séance  du  8  juin) 

Nécrologie 

Le  Conseil  d'administration  de  la  Société  vient  de  faire 
une  nouvelle  et  douloureuse  perte  dans  la  personne  de 
H.  le  D^  Evrard,  de  Beauvais,  vice-président  du  Conseil 
central  d'hygiène  publique  et  de  salubrité  de  l'Oise. 

Vétéran  de  l'Hygiène  française,  il  faisait  partie  de  cette 
noble  cohorte  de  médecins  de  province  qui  avaient  con- 
sacré leur  activité,  leur  zèle  et  leur  dévouement  à  la  réali- 
sation pratique  de  la  loi  organique  de  1848. 

Le  D^  Evrard  se  trouvait  au  milieu  de  nous  à  la  première 
réunion  générale  de  la  Société  (mai  1877),  et  sa  présence 
à  nos  banquets  annuels  vous  a  permis  de  connaître,  et 
d'apprécier,  Thomme  aimable  et  bienveillant,  le  causeur 
plein  d'entrain,  le  confrère  toujours  fidèle  au  culte  de  la 
dignité  professionnelle. 

La  mort  de  l'un  de  nos  plus  jeunes  collègues,  nous  est 
annoncée  en  ces  termes  par  leD'  Gruzu,  de  Cannes  : 

»  Le  D**  Magnin  est  décédé  à  la  suite  d'une  longue 
maladie  qui  avait  nécessité  son  séjour  dans  le  Midi. 

»  Ce  jeune  confrère  était  plein  d'aptitudes  profession- 
nelles de  tous  ordres  :  le  physique  n'était  malheureusement 
pas.  chez  lui,  à  la  hauteur  du  moral. 

»  Il  laisse,  entre  autres  travaux,  une  étude  fort  remar- 


quable concernant  le  rôle  joué  par  rélectricllé  dans  t'aclion 
des  eaux  chlorurées  sur  l'organisme,  —  étude  faite  à 
Bourbonne,  où,  sous  la  direction  de  son  vieil  oncte,  k 
D' Magnin,  notre  regretté  collègue  s'efforçait  de  continuer 
les  traditions  de  science  et  d'honneur  professionoelt  si 
vivantes  en  sa  famille.  ï> 

Nous  adressons  à  sa  veuve  nos  plus  5ïna>res  condo- 
léances. 

CkirrespoDdance  oflleielle. 

Elle  comprend  1®  une  lettre  de  M.  le  Ministre  de  l'In- 
struction publique  et  des  Beaux-Ârts  réclamant  de  M.  le 
Président  de  la  Société,  des  renseignements  sur  h  valeur 
scientifique  et  professionnelle  de  l'un  de  ses  membres 
associés  étrangers.  (Réponse  faite  après  avis  da  Conseil 
d'admistration). 

2®  Lettres  de  remerciements  des  membres  reçus  dans 
les  précédentes  séances,  et  toutes  empreintes  de  senti- 
ments de  gratitude  pour  la  Société,  avec  promesse  de 
prendre  une  part  active  à  ses  travaux.  (P'  Zdekauer  de 
Saint-Pétersbourg;  D""  J.  M.  Franceschi  de  Chivilcoy; 
D'  Thcoron  Woolowton  de  Washington;  D"^  G,  \V.  Woods 
de  Mare-Island;  D""  Thomas  Cameron  Walton,  d' Anna- 
polis)  (E.  U.  A.). 

3*^  Le  Président  de  la  Société  contre  l'abus  du  tabac 
(E.  Decroix)  demande  le  concours  de  la  Société,  pour  le 
Congrès  de  Paris  de  1889,  dans  lequel  seront  traitées  les 
questions  de  toute  nature  se  rapportait  à  la  consonima- 
tion  du  tabac  et  à  son  influence  sur  la  santé.  (La  Société 
prendra  très  volontiers  part  à  cette  réunion,  et  nommera 
ultérieurement  ses  délégués). 

4°  MM.  W.  BiON  et  0.  Haab,  présidents  du  Comité  d'or- 
ganisation du  Congrès  international  qui  se  tiendra  à  Zurich 
les  13  et  14  août  prochains,  nous  transmettent  le  pro- 
gramme des  questions  qui  seront  soumises  à  la  discussion 
publique.  Elles  comprennent  «  les  colonies  de  vacances, 
les  traitements  d'été,  et  l'hygiène  des  enfants  âgés  de  6  à 
15  ans,  tant  au  point  de  vue  physique  qu'au  point  de  yue 
moral. 

("Nous  nous  proposons  de  prendre  part  aux  travaux  du 
Congrès,  et  de  confia  à  M.  le  D' Emile  Goubert,  la  mis- 
sion d'y  représenter  la  Société  française  d'Hygiène.) 
(Adopté). 

5®  M.  E.  Renou,  Président  du  Comité  d'organisation  du 
Congrès  international  d'hydrologie  et  de  climatologie  qui 
se  tiendra  à  Paris  au  mois  d'octobre  1889,  nous  commu- 
nique le  programme  des  principales  questions  qui  feront 
l'objet  de  la  discussion. 

(Il  est  très  regrettable  que  le  Comité  n'ait  pas  fait  un 
appel  plus  direct  au  Bureau  de  la  Société,  et  qu'il  ait  suivi 
les  errements  du  premier  Congrès  de  Biarritz.) 

6^  Le  professeur  Pagchiotti  de  Turin  fait  hommage  à 
la  Société  :  1^  du  texte  de  loi  adopté  par  le  Sénat  du 
royaume  d'Italie  sur  l'hygiène  et  la  santé  publique;  2^  de 
la  brochure  contenant  les  divers  discours  qu'il  a  pronon- 
cés au  cours  de  h  discussion.  (Ces  précieux  documents 
seront  analysés  et  résumés  avec  soin  dans  un  article  spé> 
cial  du  Bulletin.  —  (Voir  le  n«  613).) 

1^  Le  Président  et  le  Secrétaire  du  State  Board  of  Health 
du  Massachussets  à  Boston,  en  envoyant  le  volume  IX  des 
actes  du  Bureau  d'hygiène,  appellent  plus  spécialement 
l'attention  de  la  Société  sur  le  chapitre  Water  Supply  and 
Seiôeragc. 
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(Par  les  soins  de  M,  le  Secrétaire  ^îéoéral,  ces  docu- 
ments feront  l'objet  d'uû  article  assez  étendu.  Le  volume 
sera  ensuite  mis  à  la  disposition  de  51.  le  P"*  Corail  prési- 
deat  de  1^  Commission  sénatoriale  chargée  de  rexamen 
du  projet  de  loi  d'Achères,  déjà  voté  par  la  Chambre  des 
Députés). 

8"  No«  émineDts  collègues  de  Londres  MM.  Edwin  Chad- 
wtcK  et  ÂLPB£i>  Caapentxr  déposetit  sur  le  Bureau  les 
dJscuurâ  a  addr esses  j>  qu'ils  ont  prononcés  récemmeat 
(  1 888)  aux  réunions  aon  uelles  des  Pu6^w?m»iiary /fi5pec/arjf 
(Inspecteurs  de  Ja  salubrité.)  (Lia  article  du  Bulletia 
résumera  les  deux  discours,) 

9*^  M,  le  D^  GuitLALMEdeNeufchalel,  appelle ratlentioQ 
et  l'examen  de  la  Société  sur  le  gigantesque  projet  de 
M,  ringéûieur  Guillaume  Ritter.  Ce  projet,  sous  le  titre 
«  L'eau  du  lac  de  Neufchatel  à  Paris,  comporte  la  dériva- 
tîoa  de  iO  à  30  mètres  cubes,  par  seconde,  d'une  eau  captée 
dapa  le  lac  à  100  mètres  de  profondeur,  destinée  à  Tappro- 
visionoement  de  la  Capitale  et  des  communes  suburbaines. 
{La  période  des  vacances,  ne  permettant  pas  la  nomination 
immédiate  d'une  Commission,  M.  le  Secrétaire  général 
prend  l'engagement  de  résumer  dans  un  article  d'ensemble 
tous  les  documents  sur  la  question-  D'ores  et  déjà,  la  Société 
adresî^e  tous  ses  plus  sincères  remerciments  à  MM.  Guil- 
Jaame  etRitter.) 

iO'W.  le  DrFréd.EKLUNûdc  Stockholm,  qui, en  aoûtl886, 
avait  communiqué  à  la  Société  un  chapitre  intéressant 
d'hygiène  professionnelle  intitulé  Coiffeurs  etPerruquiers; 
complète  aujourd'hui  cette  étude  essentiellement  pratique 
par  renvoi  d'un  second  mémoire  :  Réformes  hygiéniques 
que  rédame  V exercice  professionnel  des  barbiers. 

(Nous  TOUS  demandons  de  renvoyer  ce  travail  à  M.  le 
D"^  E,  Monin,  qui  voudra  bien  l'adapter  comme  le  précé- 
dent aux  limites  d'espace  disponible  dans  le  Bulletin.) 

t  l^'M.  Nagavo  Sknsai,  directeur  du  Bureau  central  sani- 
taire de  Tokio,  nous  transmet  le  rapport  qu'il  a  adressé 
au  Ministre  de  Tin  teneur  sur  répidéraie  cholérique  qui 
a  ravagé  le  Japon  pendant  l'année  188t).  (19'  année  du 
Meiji.)  Des  tableaux  statistiques  fort  bien  agencés  donnent 
à  cette  monographie  une  réelle  importance»  que  le  Secré- 
tariat s*eUûrcera  de  mettre  en  lumière  dans  un  prochain 
article  du  Bulletin  de  la  Société, 

Correupomlaiire  dii  ^m-éf  Ariat« 

1**  M.  DE  Sa:«ta  Anna  Nkkv  nous  annonce  l'arrivée  à 
Paris  de  notre  éminent  collègue^  membre  honoraire  delà 
Société,  M,  le  baron  de  I^Iamoré,  ancien  ministre  de  l'em- 
pire du  Brésil. 

2^  M.  le  D^  Alex,  Haeikiin,  de  Belfast,  nous  a  prié  de  trans- 
mettre à  TAcadémie  des  sciences  pour  le  coucours  du  PtHx 
Bréantj  divers  documents  relatifs  à  ses  idées  personnelles 
sur  la  pathologie  et  le  traitement  du  choléra  morbus.  — 
Vous  savez  que  pour  lui  les  deux  formes  :  choléra  asiatique 
et  choléra  noslras,  sont  identiques  et  procèdent  d'une 
même  lésion  de  l'innervation  du  pneumogastrique. 

Les  modes  de  traitement  qu'il  préconise  pour  chacune 
des  trois  périodes  (diarrhée  prémonitoire,  diarrhée  vio- 
lente avec  vomissements  et  crampes,  collapsus)  viennent 
de  recevoir  une  confirmation  clinique  au  cours  de  la 
récente  épidémie  cholérique  qui  a  ravagé  plusieurs  pro- 
vinces de  la  République  Argentine, 

(Vous  trouverez  du  reste  dans  les  Bnllelins  de  la  Société 


d'avril  1885  (1),  le  résumé  fait  par  M.  G.  Meynet,  de  la 
première  communication  du  savant  médecin  anglais.) 

S'*  M.  le  D""  Macario  de  Nice,  quitte,  pour  la  saison 
d'été  les  côtes  de  Ja  Bretagne,  pour  prendre  la  direction 
médicale  de  rétablissement  hydrothérapique  de  la  Char- 
treuse de  Pesio  dans  la  province  de  Cunéo. 

(Notre  cher  collègue  veut  bien  nous  promettre  des  ren- 
seignements climatO'thérapiques  sur  cette  magnifique 
vallée  du  Piémont,  aussi  recherchée  par  les  touristes  que 
par  les  convalescents  et  les  personnes  délicates.) 

4®  Le  D*"  Cantimui  de  Bucarest  appelle  notre  attention 
sur  les  bains  minéraux  de  Baltatesci.  a  Les  eaux  miné- 
rales de  la  Roumanie  sont  peu  connues  en  France,  et 
cependant  elles  méritent  de  Tôtre.  » 

(Nous  nous  ferons  un  devoir  de  répondre  au  légitime 
désir  de  notre  distingué  confrère,  et  d'analyser  sa  bro- 
chure écrite  du  reste  en  langue  française.) 

b^  Le  D^  GoLDENSTKiN  a  publié  en  brochure  le  travail 
qu'il  avait  présenté  au  mois  d'avril  dernier  à  l'Académie 
de  Médecine  sous  ce  titre  :  Faut-il  soigner  les  dents  de  la 
première  dentition? 

(La  réponse  du  savant  et  habile  praticien  est  nettement 
affirmative,  et  résumée  dans  ce  principe  : 

«  Quel  que  soit  l'âge  des  enfants,  aussitôt  qu'une  dent 
de  lait  se  carie,  il  importe  de  la  soigner  plus  qu'une  dent 
définitive.  » 

De  là  deux  corollaires  pratiques  : 

1*^  On  ne  doit  pas  extraire  trop  tôt  les  dents  de  lait  : 

2<»  9n  doit  les  soigner  et  les  conserver  jusqu'à  leur 
expulsion  physiologique.) 

6"*  Le  D'  G.  MoRiCB  fait  hommage  à  la  Société  de  son 
Etude  descriptive  des  eaux  de  Néris-les-Bains  (Allier), 
complétée  par  un  exposé  critique  de  leurs  indications  et 
contre-indications. 

(Le  programme  de  notre  distingué  collègue  et  collabo- 
rateur, répond  parfaitement  à  celui  que  nous  avons  exposé 
dans  les  considérations  générales  du  volume  Caravane 
hydrologique  de  1887,  C'est  par  la  spécialisation  précise 
des  diverses  sources  d'eaux  minérales  répandues  à  profu- 
sion sur  tout  le  territoire  de  notre  belle  France,  que  Ton 
fera  progresser  l'hydrologie  en  assurant  du  même  coup 
la  prospérité  des  stations  thermales. 

Il  nous  est  très  agréable  de  féliciter  M.  le  D'  Morice 
d'avoir  résumé  son  étude  dans  une  série  de  tableaux 
synoptiques,  où  sont  exposées  avec  soin  les  indications  et 
les  contre-indications  des  eaux  de  Néris.  Un  simple  coup 
d'œil  permet,  au  praticien  des  villes,  de  se  rendre  un 
compte  exact  des  principales  applications  de  ces  eaux 
faiblement  minéralisées  et  hyperthermales.) 

7<>  M.  le  D'  Riant  dépose  sur  le  bureau  le  volume  qu'il 
vient  de  publier  sous  ce  titre  :  Les  irresponsables  devant 
la  justice. 

(Cette  belle  étude,  tout  à  la  fois  philosophique,  psycho- 
logique et  médico-légale,  mérite  d'être  analysée  et  résu- 
mée avec  soin.) 

8*»  M.  DuvAL,  en  offrant  à  la  Bibliothèque  son  Traité 
clinique  et  pratiqua  d* hydrothérapie,  précédée  d'une  pré- 
face de  notre  éminent  collègue  le  P^  Péter  t  désirerait  le 
voir  signaler  à  nos  collègues  de  province  et  de  l'étranger 
dans  une  analyse  sommaire.  »  (Le  Secrétariat  se  rendra 
avec  empressement  à  ce  désir  très  légitime.)  t 

(1)  Journal  d'JSygiène,  vol.  X,  p.  193.  ^ 
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9*»  M.  le  D'  Utudjian  de  CoDstantinopIe,  nous  envoie 
plusieurs  exemplaires  d'une  brochure  de  sa  :  Bibliothèque 
hygiénique,  sous  le  titre  :  Le  plomb  et  Veau. 

(Comme  le  fait  observer  notre  savant  collègue,  c'est  la 
traduction  en  langue  turque  du  mémoire  très  complet 
publié  par  M.  Hamon,  en  1884  :  Les  eauxpolafiles  et  le 
plomb.)        .*  • 

Nous  dirons,  par  la  même  occasion,  que  notre  zélé 
bibUothécaire  vient  de  recevoir  :  1^  la  croix  esplàgnole  de 
Tordre  d'Isabelle  la  Catholique  ;  2"*  le  diplôme  démembre 
correspondant  de  la  Société  de  Médecine  publique  de  Bel- 
gique. Toutes  nos  félicitations. 

.  10^  H.  le  D**  Laburthe  nous  communique  quelques 
renseignements  instructifs  sur  les  Eaux  de  Vichy-Cusset. 

Elles  comprennent  trois  sources  :  Tracy,  Saint-Jean  et 
Lafayette.  Toutes  trois  sont  minéralisées  par  le  bicarbo- 
nate de  soude.  La  plus  riche,  Tracy,  en  contient  un  peu 
.plus  de  5  grammes*  C'est  la  plus  agréable  à  boire  à  table 
ou  pure.  Elle  ne  trouble  pas  le  via,  et,  comme  elle  con- 
tient un  peu  de  fer  à  Tétat  de  protoxyde,  on  peut  en  con- 
tinuer l'usage,  longtemps,  sans  le  moindre  inconvénient» 

Les  indications  thérapeutiques  des  eaux  de  Vichy- 
Cusset,  sont  les  mêmes  que  celles  des  eaux  de  Vichy^  mais 
elles  ont  sur  ces  dernières  l'avantage  d'être  liviée^  à 
meilleur  marché. 

Correspondance  imprimée* 

Le  stock  des  volumes  et  brochures  offerts  à  la  Biblio- 
thèque de  la  Société  se  maintient  toujours  dans  des  pro- 
portions respectables.  Les  uns  et  les  autres  seront  annon- 
cés au  chapitre  spécial  du  Bulletin  qui  leur  est  consacré. 

Présentfitlons  et  nouTelles. 

A  la  suite  de  l'intéressante  communication  qu'il  a  faite 
à  la  Société  dans  une  précédente  séance,  sur  la  Saccharine 
puriàée  ou  Edulcor,  (voir  n"*  SOS  du  journal)  notre  col- 
lègue H.  Ch.  GARMisfi  a  préparé  des  pastilles  ^  l'usage  des 
Diabétiques* 

En  offrant  gracieusement  en  son  nom  à  tous  les  mein- 
bres  de  la  Société  (présents  et  absents)  une  boite  de 
Pastilles  d'Edulcor,  nous  appelons  sur  celte  préparation 
le  contrôle  de  l'expérience  clinique. 

Vous  voyez  que  chaque  pastille  d'un  volume  minuscule 
représente  environ  10  grammes  de  sucre  ordinaire. 

—  La  Société  française  de  Tempérance  dans  sa  séance 
solennelle  du  10  juin  1888,  présidée  par  H.  Jules  Simon,  a 
décerné  une  médaille  de  vermeil  (prix  exceptionnel)  à 
M.  le  D'  E.  HoNiN,  notre  cher  collègue  du  Secrétariat,  pour 
son  savant  mémoire  :  VAlaocdisme.  Etude  médico-sociale. 

—  M.  le  EK  A.  Lkgkndri  vient  d'être  nonmié  à  l'una- 
nimité membre  correspondant  de  la  Société  de  Médecine 
et  de  chirurgie  de  Bordeaux.  Nous  donnerons  un  extrait 
du  travail  qu'il  a  présenté  à  l'appui  de  sa  candidature. 

—  M.  le  D'  Blayag  nous  annonce  le  prochain  envoi 
d'un  petit  travail  <  Sur  la  revaccination  dans  quelques 
écoles  du  %Yïl^  arrondissement  ». 

Dès  sa  réception  nous  nous  empresserons  de  le  placer 
sous  les  yeux  de  nos  collègues  en  l'insérant  au  Bulletin 
.   de  la  Société. 

D^  DE  p.  s. 


Livres  offerts  en  don  à  la  Bibliothèque 
de  la  Société. 

D' Marc  JonssET.  Les  Maladies  de  V Enfance.  —  Descrip- 
tion et  traitement.  Vol.  in-18  de  446  pages.  J.-B.  Baillière, 
éditeur.  Paris  1888. 

(Uaiiteur^  médecin  à  l'hâpital  homœopaihique  de  Saint- 
Jacques,  a  résumé  avec  méthode  et  çlarLé  kâ  principaux 
symptômes  des  maladies  de  Fenfance.  La  partie  Lhérnjieu  tique 
qui  accompagne,  chaque  description  symptirointotoinnue  de 
la  maladie  est  traitée  avec  plus  d'ampleur.  Homœopathe  dis- 
tingué et  convaincu»  le  D^  Jousset  s'étend  surtout  sur  h 
médication  Hahnemanni^nne,  mais  il  n'oublie  pas  loujotirs 
de  relater  les  moyens  utiles  que  préconise  ta  médecine  alIo- 
pathique. 

En  somme»  bon  traité  didactique  qui  sera  lu  avec  fruit 
même  par  les  allopathes.)  .  j^^  Hamoî*. 

M.  E,  Dbgroix  Le  tabac  dfivanJL  Vhypnotume  et  la  sug^ 
gestion.  Broch.  in-8*,  Paris,  1888. 

(Communication  faite  à  la  Société  contre  Tabus  du  tabac 
par  son  dévoué  Président-fondateur,  qui  est,  do  plus  en  plus, 
persuadé  crue  pour  renoncer  au  tabac,  à  son  abus  et  à  ses 
dangers,  tl  saffit  de  le  vouloir  sérieusemenL  Partant  d»  ce 
principe,  M.  Decrqix  signale  aux  médecins  et  aux  victimes 
du  tabac  a  les  avantages  que  les  uns  et  lea  autres  peuvent 
retirer  de  l'hyptiotisme  et  de  la  suggestion  corame  moyen 
thérapeutique  ». 

L'idée  ne  manque  ni  d'actualité  ni  d'originalité,  mats  nous 
attendons  des  observations  cliniques  à  Tappuif  avant  de  lui 
donner  droit  de  cité  dans  la  thérapeutique  du  nicoiisnie.)' 

D^  André  Jeannebet  :  La  vaccination  animale  et  sm 
avantages  sur  la  vaccination  jennéiHenne  de  bras  à  bras. 
Broch.  in-8%  Georges  éd"»,  Genève  1887. 

(Partageant  d'une  manière  absolue  les  idées  théoriques  et 
pratiques  du  savant  auteur»  nous  nous  bornerons  à  résumer 
avec  lui  les  avantages  qu'il  reconnaît  à  la  vacciuaUon  animale  : 

«  1°  Abondance  de  la  production,  et  sélection  des  produits 
Facilité  de  renouvellement  du  vaccin  de  semence  ; 

»  â»  Intensité  du  pouvoir  prophylactique  ; 

>  3^  Facilités  de  culture,  oe  récoite  et  d'inoculation  ; 

»  i^  Absence  d'accidents  tels  que  syphilia  et  tuberculose. 

»  5«  Economie  de  temps  pour  le  médecin,  sécurité. 

Ce  sont  bien  là  les  avantages  (jue  préconisée  la  Société  ïtan- 
caise  d'Hygiène, depuis  l'installation  de  son  Service  de  vacci- 
nations gratuites.) 

!kL J.-L.  AacHAMBAULT.Con/iifrencc  sur  Phif g iéne générale^ 
Biroch.  in-8%  W.  Daniel,  impr.-édit.,  Montréal  1887, 

(Notre  savant  collègue,  Président  de  la  Société  d'Hygiène  de 
la  province  de  Québec,  s'est  inspiré  dans  ce  discours  des  prin- 
cipes les  plus  Incontestés  de  La  Science  sanitaire  moderne. 
Après  avoir  rappelé,  en  fort  bons  termes,  les  nobles  efforts  de 
nos  confrères  du  Canada,  pour  rester  à  la  hauteur  de  leur 
mission,  M.  Archambault  a  mis  en  lumière  rinflueuce  pré- 
pondérante de  l'éducation  domestique. 

«  En  polissant  les  mœurs,  elle  adoucit  les  aspérités  de  la 
vie,  et  prépare  des  races  laborieuses  et  actives  qui  font  la 
gloire  d'un  peuple. 

»  Je  réclame,  Mesdames,  pour  la  Canadienne  tous  ces  doos 
précieux.  Par  sa  propreté  traditionnelle  et  son  dévouement 
maltérable  à  son  foyer,  c'est  elle  qui  sème  les  sourires  et  la 
joie  au  sein  de  la  famille.  Au  milieu  de  la  société,  c'est  elle 
encore  qui  fait  l'ornement  de  nos  salons.  Voua  k  trouverez 
la  même  à  la  campagne,  à  la  ville,  sous  rhumble  chaumière' 
du  pauvre,  sous  les  somptueuses  demeures  du  riche.  Mes- 
dames, continuez  votre  noble  et  importante  mission;  vous 
êtes  les  grandes  civilisatrices  du  monde  et  de  la  société,  »} 

(Comptes  rendus  du  Seûréiarial.) 
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Paris,  ce  42  Juillet  4888. 

Chantiers  et  Terrassements  en  pays 
paludéen. 

En  présenlaut  à  nos  lecteurs  le  Traité  A' Hygiène  indus- 
irielle  et  coloniale^  sorti  de  ]à  plume  savante  et  alerte  du 
D^  Ad.  Nicolas,  nous  croyons  pouvoir  nous  dispenser  de 
toute  formule  d'éloges  et  de  félicitations.  Notre  cher  colla- 
borateur est  un  ami  de  la  maison  de  la  première  heure, 
et  si  ses  articles  ont  été  moins  fréquents  au  cours  de  ces 
deux  dernières  années,  Tunique  cause  réside  dans  les 
nécessités  du  labeur  considérable  qu'il  s'était  imposé,  pour 
Gonduine  à  bien  un  ouvrage  qui  résume  à  lui  seul  une 
centaine  de  volumes  et  des  centaines  de  monographies  et 
brochures  !  Certes  le  titre  modeste  de  Chantiers  et  terrasse-- 
ments  en  pays  paludéen  ne  semblait  pas,  a  priori,  devoir 
comporter  un  livre  de  650  pages,  mais  un  esprit  observa- 
teur, précis  et  érudit  comme  le  sien,  ne  pouvait  se  renfer- 
mer dans  les  étroites  limites  de  quelques  généralités 
théoriques  et  de  certaines  instructions  pratiques  (Hygiène 
du  terrassier.  —  Campements  industriels.  —  Assainisse- 
ment des  marécages).  M.  Nicolas  s'est  trouvé  transporté, 
tout  Datureliement,  sur  le  terrain  des  principes  fondamen- 
taux de  la  pathogénie,  de  l'hygiène  publique^  et  de  la  pro* 
phylaxie  sociale,  et  c'est  à  une  pareille  circonstance  que 
nous  devons  les  chapitres  :  Géographie  malarienne.  — 
Synthèse  des  fièvres  palustres.  —  Résistance  ethnique.  — 
Acclimatem^ent. 


Cette  simple  énumération  indique  parfaitement  l'im- 
possibilité de  suivre  pas  à  pas  Fauteur  dans  ses  expositions 
méthodiques,  et  dans  les  conclusions  pratiques  qu'il  sait 
en  tirer.  L'appréciation  personnelle  que  nous  pourrions 
faire  de  son  œuvre,  ne  remplacera  jamais  la  lecture,  aussi 
intéressante  qu'instructive,  réservée  aux  confrères  qui 
voudront  bien  l'entreprendre  (1). 

Laissons  donc  au  D'  Ad.  Nicolas  le  soin  d'exposer  lui- 
même  son  programme,  et  reproduisons,  dans  ce  premier 
article,  le  chapitre  Épilogue.  Prochainement  nous  étudie- 
rons, avec  lui,  les  questions  d'actualité  qui  s'imposent  à 
l'attention  des  hygiénistes,  aussi  bien  dans  l'isthme  de 
Panama  que  dans  cent  autres  contrées  malariques  du 
globe  : 

I 

«  Quoique  l'on  pensedes  causes  des  migrations  humaines 
dans  le  passé  et  do  l'influence  daps  l'avenir  des  entreprises 
de  colonisation  sur  l'accroissement  tant  désiré  de  la  popu- 
lation française,  il  est  certain  que  l'industrie  donne  des 
ailes  au  commerce;  qu'en  facilitant  l'exploitation  et  la  cul- 
ture du  sol,  le  transport  et  l'échange,  elle  rend,  à  la  fois, 
accessibles  et  attrayantes  les  contrées  lointaines;  y  crée 
par  sa  seule  présence  des  centres  de  population,  et  ci viUse 
en  colonisant. 

(1)  L'article  :  V Hygiène  dafn  l'isthme  de  Panama  qui  fi^re  dans  la 
collection  du  Journal  (vol.  XI,  p.  28S),  et  l'article  :  Sennce  sanitaiire 
du  canal  de  Panama,  Instructions  aux  médecins  (vol.  XI,  p.  335 j, 
renferment  d'ailleurs  les  observations  et  réserves  que  nous  avons  déjà 

Présentées  à  M.  le  D"  Nicolas,  avec  toute  rimpariialité  et  toute  l'în- 
épendance  que  comporte  la  solution  de  problèmes  aussi  importantg 
que  complexes. 
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Loisirs  de  vieillesse. 

L'un  des  hygiénistes  les  plus  distingués  de  province, 
M.  le  D'  F.  NivELET,  de  Commercy,  dans  une  charmante 
brochure  de  50  pages,  publie  une  étude  aussi  intéressante 
que  pratique  sur  les  trois  causes  principales  de  la  dépopu- 
lation en  France:  Malthusianisme^  Choléra  infantile,  Phti- 
sie pulmonaire. 

Malgré  son  peu  d'enthousiasme  pour  la  doctrine  de 
Malthus,  l'auteur  n'hésite  pas  à  reconnaître:  que  les  tran^ 
formations  politigues  et  économiques  de  89  ont  développé 
dans  nos  populations  de  nouvelles  appétences. 

«  Si  la  civilisation,  dit-il,  tend  à  généraliser  le  bien- 
être,  elle  ouvre  aussi  les  portes  à  Taoïsme.  C'est  d'elle 
que  sont  nés  les  goûts  du  luxe  et  la  soif  de  l'or.  Chacun 
tx>ar  soi;  c'est  à  peu  près  la  règle  de  tous;  et  l'on  voit 


dans  trop  de  circonstances  l'intérêt  particuUer  primer 
l'intérêt  général.  » 

Dans  quelques  pages,  aussi  bien  pensées  qu'écrites  avec 
élégance,  M.  mvelet  expose,  à  défaut  de  remèdes  spécifi- 
ques contre  la  situation  présente,  les  diverses  mesures 
gouvernementales  et  administratives  qui  pourraient  ser- 
vir de  palliatif  efficace.  (Impôt  sérieux  sur  les  célibataires 
dont  le  produit  constituerait  une  Caisse  de  secours  pour 
les  grosses  familles  et  les  filles-mères  ;  —  exemption  de 
tout  impôt  pour  les  familles  à  six  enfants  et  au-dessus; 
—  faveurs  de  l'Administration  réservées  aux  familles 
d'ouvriers  qui  se  distingueront  par  les  soins  apportés  à 
l'éducation  physique  et  morale  de  leurs  enfants;  —  droits 
à  l'assistance  publique  accordés  en  première  ligne  aux 
grosses  familles,  etc.,  etc.) 


Diaitized  bv  VnOOÇlC 
Pour  diminuer  l'effrayante  mortalité  dont  Yathrepsie 
(par  alimentation  désordonnée)  frappe  la  première  enfance, 
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»  Assurément,  les  conquêtes  de  Tindustrie,  dans  les 
steppes,  dans  le  désert,  dans  la  forêt  yierge,  ne  s'effectuent 
pas  sans  péril;  mais  il  en  a  été  ainsi  de  tout  temps,  et  si 
Ton  s'en  plaint  aujourd'hui  davantage,  c'est  qu'on  attribue 
plus  de  valeur  à  Ja  vie  humaine;  et  qu'au  lieu  d'esclaves, 
nos  travaux  actuels  emploient  des  hommes  libres.  On  dit 
qu'au  point  de  vue  du  rendement,  la  liberté  du  travailleur 
est  avantageuse;  je  n'irai  pas  jusque-là;  mais  il  ne  me 
déplaît  pas  que  l'industrie  ait  à  le  ménager;  que  le  progrès 
social  ait  enrayé  le  gaspillage  des  vies  humaines  qui  désho- 
norait les  sociétés  anciennes,  comme  la  guerre  scientifique 
déshonore  les  sociétés  contemporaines  ;  et  surtout  il  ne 
me  déplaît  pas  que  ces  conditions  nouvelles  du  travail  aient 
stimulé  l'hygiène  et  hâté  son  évolution. 

j>  Et  si  les  batailles  industrielles  contre  la  malaria  ou 
l'insolation  sont  parfois  si  périlleuses,  elles  sont  encore 
moins  meurtrières  que  les  batailles  militaires...  D'ailleurs 
la  mortalité  malarienne  féconde  la  terre,  tandis  que  la 
mortalité  militaire  la  stérilise.  r> 

e...  Il  importe,  en  tout  cas,  que  l'hygiène  s'interpose 
pour  atténuer  les  pertes  d'hommes.  Elle  le  peut.  Quand 
ou  envisage  les  causes  de  mortalité  sous  les  tropiques,  on 
se  prend  à  en  douter;  cependant  l'hygiène  dispose  de 
moyens  sûrs  contre  l'insalubrité  tropicale,  moyens  qui 
ont  été  expérimentés  sous  toutes  les  latitudes,  et  toujours 
avec  succès;  ils  sont  simples,  et  si  leur  application  est 
impossible  dès  aujourd'hui  sur  une  aussi  grande  échelle, 
il  n'est  pas  douteux  qu'ils  seront  appliqués  par  nos  des- 
cendants, qui  sauront  mieux  que  nous  évaluer  la  valeur 
économique  de  la  vie  du  travailleur  et  qui  la  protégeront 
en  conséquence  ;  qui  bénéficieront  des  progrès  accomplis 
à  pas  lents  par  notre  génération  ;  et  pour  qui  nos  campe- 
ments industriels,  assainis  sur  un  rayon,  il  est  vrai  peu 
étendu,  seront  autant  d'oasis  dans  le  désert  insalubre, 
autant  d'étapes  sur  lesquelles  la  civilisation  s'appuiera 
pour  féconder  la  steppe  et  peupler  la  forêt  marécageuse. 
Tel  est  l'objectif  que  nous  ne  devrions  jamais  perdre  de 
vue;  et  que  pour  ma  part  je  ne  cesserai  de  rappeler.  Toute 
conquête  de  l'hygiène  profite  à  la  salubrité;  aucun  de  ses 
préceptes  n'est  indiffèrent  dans  le  présent  comme  dans 
l'avenir,  pour  la  colonie  qui  se  fonde  comme  pour  l'entre- 
prise industrielle  qui  s'établit;  c'est  au  début  même  de 


l'établissement  qu'il  est  surtout  important  de  ne  pas  les 
négliger;  car  la  maladie  et  la  mort  cr«^ent  des  foyers  mor- 
bides où  le  paludisme  trouve  de  puissauts  auxiliaires  dans 
les  contrées  torrides,  outre  qu'elles  sont  décourageantes, 
et  que  le  découragement  paralyse  l'énergie,  a  II  faut  donc, 
lorsque  l'on  tente  un  établissement  industriel  dans  une 
contrée  suspecte,  que  l'hygiène  forme  l'avant-garde.  » 

II 

Épilogue.  «  Du  résumé  des  recherches  qui  m'out  obligé 
à  compulser  bien  des  livres,  il  en  ressort  ce  me  semble  » 

»  !<»  Au  sujet  de  la  genèse  de  la  malaria,  que  l'humidité 
lui  est  indispensable  pour  éclore  dans  un  terrain,  et  que 
le  brouillard  suffit  à  lui  constituer  un  milieu  de  culture, 
loin  du  sol  même  où  elle  a  pris  naissance  ; 

»  2°  Que  les  formes  malariennes  ne  différent  pas  essen- 
tiellement; qu'elles  s'aggravent  en  raison  de  l'élévation 
de  température  dans  les  localités  marécageuses;  qu'elles 
acquièrent  sur  certains  rivages  un  caractère  d'épidéoii- 
cilè  que  la  salure  de  l'eau  ne  leur  donne  pas  seule  dans 
les  oasis  et  les  bas  niveaux  des  déserts  torrides  ;  que  l'éner- 
vement  progressif  dû  au  climat  entre  pour  une  part  impor- 
tante dans  la  détermination  des  formes  typiques  de  cer- 
taines localités  ;  que  toutes  réclament  la  quinine  en  pays 
marécageux  ;  que  la  quinine  préventive  est  toujours  utile, 
jamais  nuisible  ; 

Y  3^  Que  les  Européens  seraient  les  meilleurs  teijassiers 
du  monde,  si  le  nègre  ne  résistait  mieux  aux  formes 
graves  de  la  maladie  tropicale;  que  la  résistance  d^une 
race  ou  d'un  individu  se  perd  ou  s'atténue  quand  ils 
émigrent  dans  un  pays  qui  n'est  pas  le  leur;  et  Ton  voit 
même,  en  pays  tropical,  des  individus  ayant  résisté  trois, 
quatre,  cinq  ans  dans  un  premier  séjour,  succomber  aux 
fièvres  lorsqu'ils  reviennent  dans  la  même  contrée  après 
un  retour  en  Europe  ; 

y>  ¥  La  prophylaxie  malarienne  se  résume  dans  le 
dessèchement,  TirrigaLion  régulière,  le  drainage  et  la  cul- 
ture des  sols  marécageux.  Les  modifications  du  territoire 
d'une  localité  malarienne  l'assainiront  toujours  dans  une 
mesure  appréciable. 

»  Il  est  évident  que  cet  assainissement  d'un  campement 
ne  peut  être  complet  que  si  l'on  réussit  à  l'étendre  à  ses 


M.  Nivelet  préconise  en  ces  termes  la  généralisation  du 
régime  lacté  : 

or  Au  temps  de  ma  jeunesse,  l'usage  du  lait  était  général, 
chez  les  riches  comme  chez  les  pauvres  ;  et,  pour  ces  der- 
niers, il  constituait  la  plus  grande  partie  de  l'alimentation. 

»  Aujourd'hui,  le  règne  de  la  viande  a  remplacé  le  règne 
du  lait,  au  détriment  de  tous,  mais  surtout  pour  le  mal- 
heur des  petits  enfants. 

»  Fait  déplorable  que  chaque  jour  démontre:  le  lait  est 
aujourd'hui  dédaigné  par  la  classe  ouvrière  pour  laquelle 
il  constituait  jadis  la  nourriture  non  seulement  la  plus 
saine,  mais  encore  la  moins  dispendieuse  et  la  plus  répa- 
ratrice; car,  il.  importe  qu'on  le  sache,  il  importe  de  le 
crier  bien  haut:  le  lait  contient  les  principes  de  la  viande; 
le  lait  c'est,  comme  le  sang,  de  la  chair  coulante. 

j>  Il  est  déplorable  aussi  d^avoir  à  constater  que,  par  le 
fait  de  l'industrialisme,  le  lait  a  perdu,  tout  à  la  fois,  et 
de  ses  qualités  et  de  son  bon  marché.  Autrefois,  on  avait, 
ppur  un  sou,  une  grande  tasse  de  lait  pur,  équivalente  à 


un  tiers  de  litre,  au  moins;  aujourd'hui,  la  même  quan- 
tité de  lait  €  baptisé  )>  se  paye  de  40  à  15  centimes...  Si 
l'on  n'y  trouve  pas  remède,  le  lait  pur  deviendra  un  ali- 
ment de  luxe. 

»  D'où  vient  l'élévation  de  ce  prix?...  Il  y  a  aujourd'hui 
plus  de  vaches  laitières  qu'il  n'y  en  avait,  il  y  a  60  ans,  et 
il  se  consomme  beaucoup  moins  de  lait...  Ce  renchéris- 
sement a  surtout  pour  cause  la  multiplication  excessive 
des  fromageries,  et  l'exportation  du  beurre... 

«  ...  On  a  constaté  que,  dans  les  contrées  où  la  pro- 
création se  fait  avec  plus  de  réserve,  en  Normandie,  par 
exemple,  où  l'unité  de  progéniture  est  des  mieux  obser- 
vée par  les  gros  fermiers,  la  mortalité  des  jeunes  enfants 
est,  proportionnellement,  très  rare.  Nul  doute  que  ce 
résultat  ne  soit  dû  aux  bonnes  conditions  d'hygiène 
observées  pour  les  fils  uniques  de  familles  jouissant  d'une 
grande  aisance;  mais,  le  lait  de  première  qualité  et  les 
conseils  des  médecins  en  ce  qui  concerne  Talimentatioii 
doivent  aussi  y  avoir  leur  part,  d 
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aieDtours  :  mais  dans  une  mesure  restreinte,  il  est  encore 
possible  de  le  garantir,  st  on  rétablit  daus  les  conditions 
météoriques  les  plus  favorables,  et  si  l'on  y  applique 
méLhodiquemeni  les  mesures  d'hygiène  dont  le  nettoyage 
est  la  base.  » 

m 

Si  les  oonclusions  qui  précèdent  sont  très  acceptabfefi 
dans  leur  eu  semble,  elles  n'en  offrent  pas  moi  us  dans 
certains  détails  matière  à  discuisioa  et  à  controverse* 

Nous  sommes  très  disposé  à  reconnaître  Tinflnence 
prépon<Jérante  que  M,  Nicolas  fait  jouer  au  brouillard 
dans  la  genèse  de  la  malaria,  et  à  Vénervemml  dans  les 
différentes  formes  de  la  pyrexie  malarique,  parce  qu'il 
parle  de  faits  qu'il  a  vus  et  contrôlés,  et  sur  lesquels 
notre  eitpénence  personnelle  dans  les  Maremmes  toscanes^ 
en  Corse  et  en  Algérie,  ne  nous  fournit  aucun  renseigne- 
ment précis. 

Mais,  il  en  est  tout  autrement,  en  ce  qui  concerne  le 
traitement  curatif  et  surtout  le  traitement  préventif  parla 
quinine  ! 

Â  la  formule  trop  restreinte  et  trop  absolue  de  noire 
savant  ami,  nous  préférons  de  beaucoup  la  formule  du 
P'  Tommasî-Crudeli,  dont  il  tait  peut-être  trop  bon  mar- 
ché. 

Dans  un  prochain  article,  nous  nous  efforcerons  de 
démontrer  tout  le  profit  que  Ton  peut  tirer,  au  point  de 
vue  prophylactique  et  préventif,  de  Tacide  arsénieui  et 
du  jus  de  citron. 

Quant  au  traitement  phéutqué  (iDJections  et  usage 
interne)  nous  le  laisserons  complètement  dans  l'ombre^ 
parce  qu'il  ne  mérite  pas  les  développements  dont  il  vient 
d'être  honoré.  Saus  doute  il  y  a  une  certaine  crâïierie  à 
exposer  avec  impariiâlité  une  médication  que  l'on  sait 
être  suspecte  et  môme  proêcnte,  mais  à  quoi  bon  l'envoi 
aux  médecins  de  Panama,  d'un  stock  de  ces  préparations 
phéoîquées  qui,  depuis  plus  de  vingt  ans,  malgré  la  mise 
en  œuvre  d'une  publicité.»  à  outrance,  aitendent  encore 
cette  heure  de  triomphe  que  leur  refusent  obstinément 
rexpérimentation  ph^^siologique  et  l'observation  clinique 
les  plus  généralisées,  Dr  ^^  p^g^HA  Sahta, 


La  vie  des  êtres  animés  (^) 

Le  Chap.  VIII  :  a  Les  conditions  du  séjour  «,  est  ainsi 
résumé  par  M.  E.  Blanchard  : 

«  De  l'ensemble  des  observations  et  des  expériences  sur 
la  nature  vivante  se  dégage  un  fait  qui  frappe  les  yeux  : 
pour  la  vie  de  chaque  espèce  végétale  ou  animale,  la  né- 
cessité de  conditions  plus  ou  moins  strictement  limitées» 
On  a  supposé  les  êtl'es  capables  de  se  mc;difier  lorsqu'ils 
subissent  des  influences  nouvelles,  et  nous  voyons  que  les 
créatures  périssent  si  les  conditions  ordinaires  de  leur 
existence  et  de  leur  propagation  ne  sont  pas  réalisées. 
Les  diverses  espèces  de  plantes  et  d'animaux  se  montrent 
inégalement  exclusives  dans  le  choix  deriiabilationet  du 
régime;  en  changeant  de  régime^  disons-le  encore,  les 
plus  indifférentes  ne  subissent  plus  de  variations  sensibles, 
ou  ne  sont  affectées  que  dans  les  traits  superficiels;  des 
mil  liera  d  exemples  le  prouvent.  Oji  n  est  pas  encore  par- 
venu ^  découvrir  un  seul  fait  qui  puisse  rendre  douteuse 
cette  vérité  absolument  générale;  selon  toute  apparence, 
la  découverte  se  fera  beaucoup  attendre.  » 

Dans  le  Ciiap»  ÏX,  la  question  de  *t  Thybridité  t  est  étu- 
diée avec  un  soin  extrême  chez  les  mammifères,  chez  les 
insectes,  chez  les  oiseaux,  et  parmi  les  v^étaux, 

a  Depuis  Tantiquité,  on  sait  qu'un  animal  peut  s'unira 
un  animal  d'espèce  voisine  et  donner  des  produits.  Les 
unions  du  Cheval  et  de  rAnease,  de  l'Ane  et  de  îa  Jument, 
ont  été  sans  doute  observées  chez  tous  les  peuples  en  pos- 
sesBion  de  ces  précieux  auxiliaires  de  la  civilisation.  On 
nUgnorait  pas  que  les  produits  sont  condamnés  à  mourir 
sans  postérité;  en  général,  le  Mulet  est  stérile,  ^j 

*  *,.  Avec  les  progrès  de  la  science  s'est  éteinte  Tidée 
d'unions  fécondes  entre  des  animaux  d'organisation  très 
différente,  n 

M.  Blanchard  rappelle  ici  avec  beaucoup d'à-propos  ces 
paroles  de  Cuvier  :  o  La  nature  a  soin  d'empôcher  Taïtéra- 
tion  des  espèces  qui  pourraient  résulter  de  ïeur  mélange, 
par  Taversion  naturelle  qu'elle  leur  a  donnée;  il  faut  toutes 
les  ruses,  toute  la  puissance  de  Thorame,  pour  faire  con- 

(l)  Pur  M.  EniUe  Ulancbard,  de  TAcadémic  des  Scieaces  (suite  et 
fin,  TOIT  les  n"  610^  ^^^  el  614). 


II 

Si  la  question  du  lait  est  réellement  capitale  pour 
la  première  enfance,  elle  n'est  pas  moins  intéressante 
pour  tous  les  âges  delà  vie,  et  c'est  plus  spécialement 
dans  la  phtisie  pulmonaire  (autre  cause  sérieuse  de  dépo- 
pulation) quelle  mérite  d'être  étudiée  et  précisée  avec 
soin  (i). 

Laissons  la  parole  i  M»  Nivelet  : 

«  Dans  mou  Jeune  âge,  le  tait,  dans  toutes  les  conditions 
sociales,  faisait  la  principale  base  de  ralimentation.  Alors, 
le  café,  le  cliorolat,  le  sucre  étaient  de  haut  luxe  pour  de 
rares  privilégiés. 

li  Pour  les  enfants,  et  pour  le  plus  grand  nombre  des 

(1)  Penilaitt  cju'ù  Parii  ]:i  phltsîe  puErnonaire  eûLre  iKJur  1/5  dans 
la  mortniaé  gtinérulH,  diEis  h  Meuse  cette  protiortion  est  rédaitflà  l/ll, 
A  Commercy  elle  Iburnissait  4  décès  eu  l8Gë,  pendu  a  t  que  ce  chiiïit'c 
s'est  élevé  à  10  en  1878. 


adolescents,  la  soupe  au  lait,  relevée  d'un  peu  de  seb 
constituait  le  premier  reps  du  matin.  Pour  qm^lquas-uns 
ce  n'était  m^me,  trop  souvent,  que  le  caséum  du  lait,  le 
fromage  blanc,  étendu  sur  le  pain  et  saupoudre  de  sel  et 
de  poïvre. 

lî  Au  repas  de  midi,  la  classe  ouvrière  ne  connaissait 
guère  la  viande  de  boucherie  qu'aux  jours  de  fêtes.  La 
soupe  au  lard  et  autres  salaisons  de  charcuterie,  les  teufs, 
les  légumes,  quelquefois  le  poisson,  lournissaient  d'ordi- 
naire au  repas  principal.  El  souvent,  le  repas  du  soir  n'é- 
tait qu'une  répétition  du  laitage  salé,  en  bouillie  de  tarine, 
de  pommes  de  terre,  avec  les  fruits  et  la  salade  pour  des- 
sert. 

i&  Le  tonifiant  d'alors  était  le  vin  du  pays,  abondant  et 
à  bon  marché.  Les  adultes  seuls  connaissaient  l'eau-de- 
vie. 

^  Pour  les  jeunes  gens,  le  laitétoit  toujo^r? ^/-i^^li^ 
Mon  p^re,  mort  à  87  ans,  m'a  raiISJnf^ptSBls  craire  W^ 
comparaison  des  mœurs  nouvelles,  qu'à  Tâge  de  15  à  16 
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trâcter  ces  unions,  même  aux  espèces  qui  se  ressemblent 
le  plus,  » 

Pour  ce  qui  coneerne  les  plantes,  les  observations  et  les 
expériences  démontrent  rimpossibilité  de  produire  de  nou- 
velles formes  permanentes,  ou  de  fondre  deux  espèces  en 
une  seule.  A  Tétai  de  nature,  malgré  le  vent  et  les  insectes 
qui  tmnâportent  ie  pollen  au  hasard,  les  végétaux  hybrides 
demeurent  fort  rares. 

Les  expériences  poursuivies  sans  relâche  pendant  huit 
années  par  M,  Charles  Naudin,  avec  tous  les  soins  et  toutes 
les  précautions  qu'exige  l'investigation  scientifique  (belles 
de  nuit,  datura,  uicotianes,  etc.)»  ont  prouvé  «  que  les 
hybrides  d'espèces  végétales  séparées  par  des  caractères 
d'une  certaine  importance  demeurent  stériles,  les  étamines 
étant  dépourvues  de  pollen  bien  constitué,  et  Tovaire 
incapable  d'être  fécondé  par  le  pollen  le  mieux  organisé. 
Dans  les  produits  d'espèces  plus  ou  moins  voisines  la  fer- 
tilité est  variable.  Enfin  les  hybrides  qui  continuent  à  se 
propager,  reviennent  plus  ou  moins  promptement  aux  for- 
mes des  espbces  productrices. 

Chap.  X.  a  L'évolution  des  êtres.  » 

*i  De  tous  les  phénomènes  qui  tombent  sous  l'observa- 
tion des  hommes,  révolution  des  êtres  est  Tun  des  plus 
merveilleux.  Une  cellule  apparaît,  un  œuf  se  constitue, 
un  embryon  se  développe,  et  par  une  suite  de  changements 
identiques  chez  tous  les  individus,  dans  un  temps  contenu 
dans  des  [imites  plus  ou  moins  circonscrites,  un  animal 
vient  reproduire  les  traits  de  ses  parents.  C'est  l'évolution 
comme  l'entendent  les  naturalistes  (Cari  Emst,  Van  Baer, 
etc.).  Le  cycle  s'accomplit  d'une  manière  si  régulière,  que 
tout  est  prévu  > 

»  Malgré  des  particularités  fort  diverses,  l'évolution 
suit  uii*^  marche  invariable  et  s'arrête  pour  chaque  espèce 
à  une  limite  qui  n'est  jamais  dépassée.  Rien  donc  dans 
la  nature  n'autorise  à  supposer  une  évolution  perpétuelle.  y> 

Chap.  XL  a  1^  persistance  absolue  des  caractères  spéci- 
fiques depuis  lefî  plus  anciennes  observations.  »  Les  faits 
abondent  pour  prouver  que,  de  temps  immémorial,  les 
espèces  n'ont  pas  subi  le  moindre  changement.  «  Les  tom- 
beaux de  î'Egj^pto  nous  ont  conservé  des  plantes  et  des 
anitnauK  :  mammifères,  oiseaux, reptiles, poissons,  insectes 
sont  identiques  à  ceux  qui  vivent  de  nos  jours.  Si  plus  de 


trente  siècles  n'ont  pas  suffi  pour  imprimera  l'un  ou  l'autre 
des  types  une  variation  appréciable  pour  les  yeux  les  plus 
exercés  à  découvrir  d'imperceplibles  nuances,  est-il  donc 
croyable  qu'une  période  dix  fois,  vingt  fois,  cent  fois 
plus  longue  exerce  une  influence  consrdérable  ?  » 

Cette  continuité  de  la  vie  d  espèces  nombreuses  est 
aujourd'hui  constatée  par  les  découvertes  récentes  des  zoo- 
logistes et  des  botanistes. 

M.  de  Saporta,  qui  s'est  occupé  avec  tant  de  succès  des 
flores  anciennes,  reconnaît  la  persistance  des  types  à  tra- 
vers les  âges;  elle  est  absolument  démontrée  à  l'égard  de 
bon  nombre  d'animaux  marins, 

Chap.  XIL  t  Résumé  et  conclusion,  p 

Nous  regrettons  que  l'espace  nous  fasse  absolument 
défaut  pour  reproduire  ad  litteramces  pages  finales  dans 
lesquelles,  avec  un  bonheur  d*expression  des  plus  remar- 
quables, et  avec  cette  conviction  parfaite  qui  n'exclut 
jamais  l'impartialité,  M.  Emile  Blanchard  met  encore  un 
instant  en  présence  l'hypothèse  et  la  réalité.  «  Songeant 
à  l'état  de  la  vie  sur  le  globe  durant  les  périodes  géolo- 
giques, et  s'appuyant  de  notions  incomplètes,  on  présume 
que  des  êtres  primitifs  sont  les  ancêtres  de  plantes  et 
d'animaux  de  l'époque  actuelle,  tellement  éloignés  des 
formes  originelles  que  la  filiation  a  été  méconnue.  Portant 
le  regard  sur  les  flores  et  les  faunes  de  la  longue  période 
tertiaire,  flores  et  faunes  nous  apparaissent  vraiment 
comparables  à  celles  d'un  pays  encore  inexploré,  où  l'on 
observe  des  types  qui  n'existentpoint  ailleurs  et  des  lormes 
voisines  ou  même  semblables  à  celles  qui  se  rencontrent 
en  d'autres  régions. 

«  Aurions-nous  donc  autre  chose  si,  la  vie,  tout  à  coup, 
s'éteignant  sur  une  partie  de  l'Afrique,  de  l'Amérique  ou 
de  l'Australie,  on  ne  pouvait  plus  étudier  les  plantes  et 
les  animaux  de  ces  contrées  que  sur  ces  restes  plus  ou 
moins  imparfaits. 

»  En  résumé,  si  l'on  considère  la  nature,  l'esprit  libre 
de  toute  idée  préconçue  et  dégagé  de  toute  préoccupation 
étrangère  à  la  science,  accordant  confiance  seulement 
aux  faits  mis  en  lumière  par  l'observation  et  l'expérience, 
les  espèces  animales  s'annoncent  comme  ayant  eu,  dès  leur 
apparition  sur  le  globe,  tous  les  caractères  qui  les  distin- 
guent dans  le  temps  actuel.  Que  l'espèce  ait  commence 


ans,  le  sou  qu'il  obtenait  le  dimanche^  pour  ses  menus 
plaisirs,  était  consacré  à  une  grande  tasse  de  lait  pris  chez 
la  laitière  de  la  rue.  Il  y  allait  faire  bombance  avec  des 
adolescents  de  son  âge  ayant,  comme  lui,  le  sou  en  poche. 

7>  Que  les  temps  sont  changés  I  Et.  en  ce  temps-là,  on 
ne  connaissait  guère  l'anémie. . .  Et  le  cas  d'un  poitrinaire 
intéressait  toute  ta  ville. 

D  Aujourd'hui,  les  différentes  classes  n'usent  guère  du 
lait  que  pour  le  repas  du  matin.  Et  encore  on  le  dénature 
avec  le  café,  ou  le  chocolat. 

^  Quand  on  considère  les  résultats  si  avantageux  du 
régime  lacté  dans  beaucoup  de  maladies;  quand  Yeji\)é- 
rience  tend  à  démontrer  que  le  sel  ajoute  encore  aux  pro- 
priétés nutritives  du  lait,  on  est  porté  à  se  demander  si 
ces  coutumes  de  nos  pères  n'avaient  pas  leurs  raisons 
piTitîrfue^  con Sucrées  par  l'expérience. 

>ï  NVsUil  pas  d^'plorable  que,  même  pour  la  première 
enfance,  les  altérations  du  lait  par  des  substances  tanni- 
queSf  le  café  et  la  chicorée,  aient  généralement  lieu? 


»  Il  est  tellement  de  modeaujourd'hui  de  recommander 
les  viandes  rôties,  ou  même  crues,  contre  la  faiblesse  ané- 
mique, que  le  public  ne  voit  plus  dans  le  lait  qu'un  ali- 
ment débilitant  au  premier  chef. 

»  Et  les  ferrugineux  !  Et  les  toniques  de  tant  de  sortes  1 
Quelle  exploitation!...  Quel  abus  n'en  fait-on  pas  f 

»  Assez,  assez  de  ces  moyens  factices!...  Revenons  à  la 
nature,  faisons  plus  d'hygiène;  il  s'ensuivra  moins  de 
thérapeutique....  Que  les  reconstituants  médicamenteux, 
s'il  en  faut  absolument,  soient  les  adjuvants  du  lait,  et 
qu'ils  n'aient  pas  la  qualité  d'annuler  ses  qualités  primor 
diales. 

»  Le  campagnard,  jusqu'à  présent,  échappe  à  Tanéraie 
et  à  la  phtisie  mieux  que  l'habitant  des  villes.  Sa  vie  au 
grand  air,  ses  exercices  musculaires  qu'aucune  saison  ne 
suspend,  sont  pour  lui  des  correctifs  puissants  aux  défec- 
tuosités du  régime  ahmentaire.  Aujourd'hui  encore,  il  a 
le  lait  en  abondance.  Pourquoi  faut-il  qu'il  ait  appris  à 
dédaigner  ce  bienfait  de  la  vie  des  champs  et  qu'il  f^it 
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par  un  simple  germe,  nous  l'ignorons;  s'il  en  est  ainsi, 
tout  OOU3  dira  que  révolution  n'a  pas  pu  être  longue. 
Que  les  difîOrentes  sortes  de  pbntes  et  d'animaux  soient 
venues  dans  le  mém^  moment,  on  ne  peut  guère  le  croire. 
li  y  a  grande  probabilité  que  les  naissances  ont  été  suc- 
cessives \  Fabsence  de  restes  de  mammifères,  et  surtout 
de  vestiges  humains  dans  les  anciennes  couches  de  la 
terre,  parait  une  preuve  convaincante.  On  n'a  jamais  vu, 
et  Ton  ne  saurait  se  figurer,  l'apparition  d'un  être  ne  dé- 
rivant pas  d*un  autre  èlre:  ce  serait  donc  folie  de  pré- 
tendre expliquer  la  création.  Si,  comme  le  supposent  les 
adeptes  du  Transformisme,  toutes  les  espèces  provenaient 
de  quelques  types  primitifs,  ou  même  d'une  cellule  pri- 
mordiale, Tapparition  ou  de  ces  types  ou  de  cette  cellule 
mère  du  monde  vivant  ne  serait  ni  plus  explicable,  ni 
moins  extraordinaire  à  nos  yeux,  que  l'apparition  d'une 
multitude  de  créatures, 

»  L'investigateur,  ainsi  que  Cuvier  le  voulait  pour  lui- 
même,  ne  doit  jamais  avoir  «  besoin  d'autre  chose  que  ce 
qui  est  »,  Si,  au  lieu  de  preuves  contraires,  il  avait  un 
indice  que  des  êtres  simples  à  l'aube  de  la  vie  sont  les 
premiers  parents  des  êtres  les  pi  us  parfaits,  très  volontiers 
il  l'admettrai t  :  si,  encore  dépourvu  de  preuves  contraires, 
il  voyait  une  probabilité  que  rUomme  descend  d'un  Singe, 
ayant  pour  premier  ancêtre  un  misérable  mollusque, 
sans  peine  il  le  proclamerait.  Pour  ceux  qui  poursuivent 
Ja  recherche  de  la  vérité,  toute  vérité  découverte  est 
une  noble  et  précieuse  conquête.  Si  l'homme  descendait 
d'une  forme  animale  inférieure,  l'histoire  de  ses  trans- 
formations nous  jetterait  dans  une  sorte  d'extase;  notre 
pensée  plongerait  dans  l'avenir,  nous  ferait  voir  THomme 
atteignant,  après  de  nouvelles  transformations,  un  état 
de  perfection  surpassant  Tétat  actuel,  comme  celui-ci 
surpasse  la  condition  du  Ver  de  terre.  Ce  serait  un  beau 
sujet  de  philosophie  :  mais  assurément  on  n'aura  jamais  à 
le  traiter,  d 

Avant  de  signer  ce  dernier  article^  il  nous  est  très 
agréable  d'annoncer  à  notre  éminent  collègue  de  la 
Société  d'hygiène,  M.  Emile  Blanchard,  que  nous  avons 
reQU  de  nos  correspondants,  à  son  adresse,  un  grand  nom- 
bre de  lettres  de  félicitations. 

D' DE  PiETRA  Santa. 


Traité  clinique  et  pratique  d'Hydrothérapie  (*) 

Les  communications  d'Engels  et  ^Ye^theim,  les  travaux 
de  Baldou,  Gillebert  d'Hercourt  et  Lubanski,  étaient  de 
sérieuses  tentatives  d'introduction  de  Thydrothérapie  en 
France,  Le  livre  plus  sérieux  encore  de  Scouttetten  fut 
un  effort  nouveau,  que  l'ouvrage  de  Schedel  dépassa  sons 
le  double  rapport  du  mérite  de  re\ position  et  du  sens 
critique.  Ce  livre  obtint  un  légitime  succès,  et  malgré  son 
demi-3iècle  bientôt  de  date,  il  est  encore  lu  aujourd'hui 
avec  intérêt  et  même  avec  profit. 

Il  est  incontestable,  néanmoins,  que,  malgré  tous  ces  tra- 
vaux plus  ou  moins  méritants  è  divers  titres,  Thydrothé* 
rapia  n'avait  pas  encore  pris  droit.de  domicile  dans  la 
science  quRnd  le  livre  de  Fleury  parut.  Le  public  médical 
était  à  ce  moment,  sous  Tim pression  du  sanglant  rapport 
de  Roche  à  l'Académie»  dans  lequel  cet  académicien  de 
beaucoup  d'esprit,  mais  qui  en  manqua  bien  dans  cette 
occasion,  déclarait  que  <  V hydrothérapie  est  dangmmsf, 
qn'dte  ne  repose  sur  aucun  fait  ayant  la  moinfire  i^alair 
scientifiquet  qa'elle  s  appuie  sur  de^  théories  chimériques^  « 
—  (et  ceci  était  vrai)  —  «  et  qu'elle  était  en  oppositim 
avec  les  loù  les  plus  simples  et  les  plus  claires  de  la  phy- 
siologie et  de  la  pathologie.  » 

C'est  contre  cet  arrêt  de  proscription  que  des  mémoires 
de  Fleury  d*abord,  puis  son  livre  vinrent  protester,  et 
comme  les  Académies  ne  sont  pas  incurables  comme  les 
individus,  qu'elles  sont  an  contraire  perfectibles,  Fleury 
en  força  les  portes  ;  celles  de  l'Académie  des  Sciences  pour 
commencer,  pftJis  celles  de  l'Académie  de  Mé^lecine  dont 
plusieurs  membres  prescrivirent  à  leurs  malades  L'hydro-* 
tbérapie,  notamment,  chose  assez  piquante,  rilUistre  pro- 
fesseur Bouillaud,  qui  avait  signé  le  rapport  de  Roche, 
adopté  à  runanimité.  On  voit  quelle  valeur  Tunanîmilé 
peut  avoir  parfois;  il  est  évident  que  ces  conclusions 
n'obtiendraient  pas  aujourd'hui  une  seule  voix  à  TAcadé- 
mie  de  Médecine, 

Après  la  publication  du  livre  de  Fleury,  l'hydrothérapie 

[1]  Un  gros  Toîume  in-8'  avec  flgureà  dans  le  texte,  par  E.  Dital, 
précédé  d'une  prt^^fiice  <Jo  M.  le  T'  Peter. 


porté  à  l'aliéner  au  profit  du  commerce...  Faire  avec  le 
lait  de  la  crème  et  du  beurre,  cela  s'est  vu  de  tout  temps, 
et  ces  deux  produits  n'ont  rien,  dans  leurs  usages,  qui  ne 
soit  favorable  u  Thygiène.  Mais,  transformer  le  lait  en  fro- 
mages de  tant  de  sortes,  en  produits  fermentes  dont  la 
digestion  stomacale  n'a  pas  à  se  louer,  quoi  qu'en  ait  dit 
Bhillat-Savaris,  Taimable  fantaisiste,  Yoilàrinconvénîent, 
voilà  l'abus* 

i>  Le  carapngnard  est  entré,  comme  le  citadin,  dans 
l'hérésie  de  la  viande  :  il  est  convaincu  qu'elle  seule  donne 
des  forces  et  qu'il  faut  laisser  le  lait  aux  malades.  Il  a  vu 
ses  ancêtres  trouver  dans  cet  aliment  si  naturel  leurs  forces 
et  leur  santé;  mais  il  a  goûté  aux  produits  de  la  civilisa- 
tion, au  café  aromatique^  aux  ragoûts  de  viandes épicées... 
Le  lait  lui  parait  bien  tadei 

B  ..,  Il  y  a  plus  d'un  siècle,  Fréd.  Hoffmann  affirmait: 
—  t  que  les  Suisses,  qui  font  leurs  délices  du  lait,  lui 

1^  devaient  la  force  el  les  avantages  physiques  qu'aucun 

»  autre  peuple  ne  surpassait,  n 


m 


Dans  un  Post-scriptum  sont  consignées  quelques  nbser* 
valions  judicieuses  au  sujet  de  la  récente  allncution  du 
P""  Grancher  (i  sur  la  Microbiologie  dans  ses  rapports  avec 
rhyfifiène  et  la  th^^ra  peu  tique  >. 

(t  Un  médecin,  disait-il,  qui  sait  que  la  fièvre  typhoïde 
et  ïa  tuberculose  sont  le  produit  de  bacilles  typliiques  et 
tuberculeux,  cesse  de  croire  au  fatalisme,  h  la  spontanéité 
morbides  à  la  diathèse  5m6  materta.  Ces  mots  qui  noua 
donnaient  il  y  a  quelques  années  l'illusion  de  la  science, 
nous  ne  les  compre rions  plus  aujourdlnii,   a 

M.  Nivelet  pourrait  bien  acquiescer  h  cl'S  considérations, 
en  ce  qui  concerne  la  fièvre  typhoïde,  mais  le  caractt^re 
contagieux  de  la  tuberculose  n'est  pas  pour  lui  un  fait 
démontré.  Puis  il  ajoute  en  guise  de  conclusion  : 

ft  En  attendant  t^u'il  le  soit,  et  que  la  science  non  tel  le 
ait  trouvé  son  vaccin,  nous  maintiendrons  ceUi^^^|^: 
que  le  régime  du  lait,  chloruré  par  le  sel  corn  mm,  est 
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prit  donc  place  dans  la  scieDCCy  et  tont  doit  faire  croire 
qu'elle  ne  la  perdra  plus. 

Est-ce  à  dire  que  le  livre  de  Fleury  fut  parfait?  Quelle 
œuvre  est  sans  défaut!  Son  ouvrage  en  avait  beaucoup  : 
il  renfermait  des  observations  de  guérison  les  plus  con- 
vaincantes, savamment  recueillies  et  remarquablement 
rédigées  par  son  premier  collaborateur,  le  D'  Landry,  et 
après  par  notre  distingué  confrère  Tartivel  ;  mais  il  avait 
d'abord  ce  premier  défaut  qui,  à  lui  seul,  aurait  presque 
éclipsé  toutes  ses  qualités,  c'était  une  immense  vaniié 
d'auteur  qui  avait  la  prétention  de  créer,  non  seulement 
une  thérapeutique  nouvelle,  mais  une  pathologie  nouvelle, 
une  physiologie  nouvelle,  voire  même  une  philosophie 
médicale  nouvelle;  il  professait  un  profond  mépris  pour 
tous  ses  collègues  en  hydrothérapie,  et  l'on  aurait  pu 
dire  de  lui  comme  de  Tartufe  : 

Et  comme  du  fumier  regardait  tout  le  morde. 

Déjà,  depuis  longtemps,  le  D'*  Tartivel  lui  avait  dit 
qu'il  est  fort  bien  de  faire  de  l'hydrothérapie  rationnelle, 
mais  qu'il  faut  aussi  faire  un  peu  d'hydrothérapie  posi- 
tive. Son  livre,  quelque  mérité  qu'il  eût,  et  nous  recon- 
naissons qu'il  en  avait  beaucoup,  demandait  donc  à  pas- 
ser dans  la  classe  de  l'histoire,  et  réclamait  un  successeur 
pour  la  classe  de  la  pratique. 

C'est  ce  successeur  que  notre  confrère  Duval  vient  de 
lui  donner.  Sans  aucune  prétention  à  réformer  la  philoso- 
phie médicale,  pas  même  la  philosophie  hydrothérapique, 
le  nouveau  Traité  d'hydrothérapie  pratique  et  clinique 
annonce  modestement  qu'il  se  bornera  à  faire  précisé- 
ment cette  hydrothérapie  positive  que  réclamait  notre 
confrère  Tartivel,  c'est-à-dire  de  l'hydrothérapie  empi- 
rique; la  meilleure  parce  qu'elle  est  basée  sur  la  seule 
observation^  dit  le  P'  Peter,  dans  une  charmante  préface 
qu'il  a  écrite  pour  le  livre  de  notre  ami. 

Conformément  à  son  modeste  avertissement,  il  divise 
son  livre  en  quatre  chapitres,  qu'il  consacre  : 

Le  premier  à  l'historique  de  la  mélhoJe;  —  le  second 
à  l'étude  des  agents  qui  sont  la  base  de  l'hydrothérapie 
et  des  appareils  nécessaires  pour  ses  applications  ;  —  le 
troisième  à  l'exposé  des  faits  cliniques  qu'il  a  recueillis 
dans  une  pratique  qui  date  déjà  de  vingt-;neuf  années  ;  la 


quatrième,  enfin,  à  la  discussion  des  théories  qui  veulent 
expliquer  le  mode  d'action  de  la  puissante  médication. 

Nous  ne  donnerons  qu'un  aperçu  rapide  de  chacun  de 
ces  chapitres,  leur  énumération  suffit  déjà  pour  indiquer 
l'esprit  du  livre.  Quant  à  l'exécution,  elle  nous  paraît 
laisser  peu  de  choses  à  désireri  Dans  le  chapitre  de  l'his- 
torique, l'auteur  nous  a  paru  tracer  avec  impartialité,  mais 
avec  ijne  sévérité  parfois  un  peu  vive,  le  rôle  que  chaque 
obsertateur  a  joué  dans  les  applications  de  l'eau  froide, 
surtout  à  partir  de  Currie,  qui  avait  déjà  employé  l'eau 
froide  sur  une  grande  échelle  et  avec  un  tel  retentissement 
qu'il  est  tout  à  fait  extraordinaire,  qu'après  lui,  elle  ait 
pu  retomber  dans  un  oubli  complet;  ce  qui  prouve  qu'on 
peut  à  peu  près  dire  des  méthodes  thérapeutiques  ce 
qu'on  a  dit  des  livres  :  habent  sua  fata  libelli  (1). 

Dans  le  chapitre  second,  ce  qui  nous  a  surtout  plu,  dans 
l'intérêt  de  nos  honorables  confrères  de  province^  c'est  que 
H.  Duval  insiste  beaucoup  sur  la  facilité  qu'ils  auraient, 
s'ils  le  voulaient  un  peu  énergiquement,  à  installer  dans 
leurs  domiciles,  et,  à  peu  de  frais,  des  appareils  qui  leur  per^ 
mettraient  de  pratique]*  la  plupart  des  opérations  hydrothé- 
rapiques,au  grand  profit  de  leurs  clients  ;  beaucoup  d'entre 
eux  ne  peuvent  aller  chefcher  les  secours  de  la  méthode 
dans  les  grands  établissements,  soit  à  cause  de  leur  éloigne- 
ment,  soit  parce  que  la  vie  est  trop  chère  dans  les  localités 
oùils  sontétablis.  Nous  ne  doutons  pas  que  nos  honorables 
lecteurs  ne  sachent  gré  à  M.  Duval  de  sa  libérale  insis- 
tance. Nous  signalerons  aussi  dans  ce  chapitre  un  article 
des  plus  intéressants  sur  l'hydrothérapie  hygiénique. 

Le  troisième  chapitre  forme  la  partie  essentielle  d'un  ou- 
vrage de  pratique  et  de  clinique  :  il  renferme  cent  soixante 
observations  réparties  entre  soixante-dix  maladies.  Dans 
un  article  consacré  à  chacune  de  ces  maladies,  l'auteur 
commence  par  exposer  quelques  considérations  sur  leur 
diagnostic  et  leur  nature,  sur  leur  degré  de  gravité,  puis, 
il  fait  suivre  ces  considérations  de  quelques  observa- 
tions, comme  des  spécimens,  qui  peuvent  servir  d'exemple 
et  de  guide  pour  les  praticiens  qui  ne  sont  pas  encore  fami- 

(1)  Le  Journal  d'Hyaiène  a  consacré  plugieurs  articles  aux  travaui 
d'hydrothérapie:  de  Béni-Barde,  de  Glatz,  d^Ândrieux  de  Brioude,  de 
Dallv;  de  Schivardi  de  Milan. 

(Voir  plus  spécialement  vol.  V,  p.  491;  vol. VI,  p.  3i7;  vol.  VII, p.  77: 
vol.  XI,  p.  195;  vol.  XII,  p.  212.) 


l'une  des  meilleures  ressources  pour  la  prophylaxie  et  la 
thérapeutique  de  la  phtisie  pulmonaire.  r> 

Telle  était  aussi  Topinioti  de  notre  Rédacteur  en  chef, 
lorsqu'il  écrivait  en  1875  le  chapitre  Diète  lactée,  du 
volume  :  Traitement  rationnel  de  la  phtisie  pulmonaire. 

Dans  l'impossibilité  de  généraliser  le  lait  de  chèvre  chlo- 
ruré préconisé  par  Amédée  Latour,  M.  de  Pietra  Santa,  de 
concert  avec  Mialhe  et  Grassi,  avait  associé  le  chlorure 
de  sodium  à  un  sirop  de  sucre  aromatisé  par  l'eau  de  lau- 
rier cerise  (1). 

Cette  préparation,  qui  permettait  de  connaître  exacte- 
ment la  quantité  de  sel  introduit  dans  l'organisme,  réali- 
sait ainsi  le  double  but  recherché  par  Âmédée  Latour, 
J.  Guyot,  Hacario,  et  tant  d'autres  à  leur  suite: 

«  i^  Favoriser  la  digestion  en  augmentant  la  sécrétion 
du  suc  gastrique,  en  le  rendant  plus  acide; 
»  2«  Augmenter  les  oxydations,  et  favoriser  les  rénova- 
Il)  Voir  Journal  iTBygiène,  vol.  II,  p.  50. 


tiens  moléculaires  (mouvement  d'assimilation  et  de  désas- 
similation)  qui  constituent  la  vie.  » 

CequeKabuteau  résumait  dans  cet  axiome  imagé  :  <  La 
machine  animale  est  plus  chauffée,  et  la  vie  est  plus 

ac^»^'®'*  D' J.-M.  Cyrnos, 


Histoire  des  Sciences  mathématiques 
et  physiques  (^). 

Dumas  (Jean -Baptiste) 
(né  en  1800,  mort  en  1884). 

Gomme  beaucoup  de  chimistes  illustres,  comme  Scheele, 
comme  Gerhardt,  comme  Balard,  Dumas  débuta  par  la 
pharmacie  à  Alais,  sa  ville  natale,  et  vint  à  Paris  en  1821 

[\1^6  W  ^ 

(1)  Max  Marie,  t.  XU,  Gauthier-Villars  0t  fils,  éd.  (suUe  et  fin). 
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liarisés  avec  les  applications  hydrothérapiques,  on  même 
temps  qu'elles  sont  des  preuves  de  l'efficacité  de  la  mé- 
thode, preuve  d'autant  plus  convaincante,  que  le  plus 
souvent  les  malades  guéris  avaient  été  traités  en  vain 
antérieurement,  par  les  médications  ordinaires.  Quelques- 
unes  de  ces  pures  sont  vraiment  merveilleuses.  Parmi  les 
considérations  placées  en  tête  de  chaque  article,  nous 
avons  surtout  remarqué  celles  qui  concernent  l'anémie 
et  la  chlorose,  la  dyspepsie  et  la  gastralgie,  le  rhumatisme 
chronique  et  la  goutte^  la  spermatorrhée,  etc. 

Sans  nous  étendre  davantage  sur  ce  remarquable  et 
atiie  article  pour  les  praticiens,  nous  passerons  au 
quatrième  et  dernier  où  l'auteur  traite,  ainsi  que  nous 
l'avons  dit,  de  la  doctrine  hydrothérapique.  Cet  article  est 
naturellement  succinct,  comme  le  veut  la  nature  de  l'ou- 
vrage; néanmoins,  malgré  sa  brièveté,  il  est  assez  com- 
plet, et,  après  avoir  discuté  avec  beaucoup  de  logique  et 
de  compétence  les  théories  proposées  pour  expliquer  le 
mode  d'action  intime  de  l'hydrothérapie,  la  science  est 
encore  impuissante  à  donner  cette  explication,  dans  les 
conditions  rigoureuses  judicieusement  formulées  par  Cl. 
Bernard, et  il  conclut  modestement,  en  ces  termes:  c  Non, 
il  n* y  a  pas  encore  de  doctrine  hydrothérapique  scientifi- 
quement démontrée;  l'hydrothérapie  sait  que  dans  un 
grand  nombre  de  cas  elle  guérit,  mais  elle  ne  sait  pas 
encore,  d'une  façon  préirise,  comment  et  pourquoi  elle 
guérit,  c'est-à-dire  par  quels  mouvements  intimes  des 
tissus  s'opère  la  guèrison  ».  Mieux  vaut  un  aveu  d'igno- 
rance que  la  prétention  d'une  fausse  science. 


D' Em.  Dupont. 


Par  Monts  et  par  Vaux. 

FACHEUSB  OOUfCIDBNGB.  —    PHTISIQUES  PAUVRES  OU  IflDIGRNTS.  ~ 
DU  VEETI6B  DBS  FUHIURS.  —  COBRBSPONDANGB. 

Plus  de  doutes  possibles;  les  cas  de  rage  humaine  aug- 
mentent sans  cesse  à  Paris  ! 

A  la  dernière  séance  du  Conseil  d*hygiène  et  de  salu- 
brité de  la  Seine,  M.  Pasteur  a  annoncé  que  le  19  juin, 
16  personnes  mordues  par  des  chiens  enragés  (dont  lia 


avec  des  lettres  de* recommandation  pour  Thénard  qui  le 
fit  nommer  bientôt  répétiteur  à  l'École  polytechnique  et 
professeur  à  l'Athénée. 

Ses  premières  recherches  s'appliquèrent  à  la  physio- 
logie expérimentale  telle  que  l'avaient  conçue  Lavoisier  et 
Laplace,  mais  son  enseignement  étant  encore  plus  que 
modeste,  il  prit  (une  autre  direction  scientifique  et  s^  fit 
chimiste. 

Nommé  membre  de  TAcadémie  des  Sciences  en  1832, 
Dumas  fonda  à  la  même  époque  l'École  centrale  des  Arts 
et  Manufactures  destinée  à  un  si  brillant  avenir.  En  1840  il 
se  trouvait  être  le  chimiste  le  plus  célèbre,  le  plus  accré- 
dité et  le  plus  fortuné  de  son  pays. 

c  Les  premières  recherches  de  Dumas,  entreprises  en 
collaboration  avec  Boullay,  eurent  pour  objet  la  connais- 
sance de  la  vraie  constitution  des  éthers  composés.  Les 
deux  associés  démontrèrent  en  1828  que  ces  corps  sont 
des  espèces  de  sel  formé  d'un  acide  et  de  la  partie  d'un 
alcool  qui  en  représente  le  radical. 

»  Plus  tard  en  distillant  l'oxalate  d'ammoniaque,  il  ob- 
tint Yoxamide^  qui  forme  le  premier  type  d'une  classe  de 


Paris)  se  sont  présentées  à  son  laboratoire  pour  y  subir  le 
traitement  antirabique. 

L'illustre  chimiste  espère  que  les  nouvelles  mesures 
prises  par  M.  le  Préfet  de  police  diminueront  le  nombre 
des  mordus.  11  cite,  à  cet  effet,  des  pays  étrangers  dans  les- 
quels la  rage  a  presque  disparu,  à  la  suite  des  mesures  ri- 
goureuses prises  contre  les  chiens. 

D'où,  pour  nous,  cette  conclusion  logique  :  qu'il  eût 
mieux  valu  consacrer  à  ce  service  de  recrutement  des 
chiens,  asse^z  mal  organisé  avec  un  personnel  mal  recruté, 
quelques-uns  des  billets  de  mille  francs,  eufouis  dans  les 
constructions  de  l'Institut  Pasteur.  Nous  serions  plus 
avancés  aujourd'hui,  et  nous  n'aurions  pas  à  constater 
cette  fâcheuse  coïncidence  :  succès  éclatant  de  la  méthode 
des  inoculations  antirabiques  ;  progression  considérable 
des  cas  de  rage  humaine  ! 

Dans  cette  même  séance  du  Conseil  de  salubrité,  M.  le 
Président  a  fait  connaître  que  plusieurs  personnes  avaient 
écrit  à  H.  le  Préfet  de  police,  pour  le  prier  de  demander  à 
H.  Pasteur  :  «  des  indications  et  des  conseils  sur  les  pre- 
miers symptômes  de  la  rage  chez  les  chiens  et  les  chats  ». 

M.  Pasteur,  toujours  fidèle  aux  principes  de  la  science 
exacte,  a  répondu  a  qu'il  n'est  pas  possible  de  définir  d'une 
manière  absolue  les  symptômes  caractéristiques  de  la  rage. 
Des  hommes  experts  peuvent,  parfois^  porter  un  diagnostic 
erroné!  'i 

Eh  bien  vrai  !  voilà  un  modus  agendi  par  trop  commode 
dans  une  réunion  de  savants  compétents  et  autorisés,  qui 
ne  marchandent  pas  les  conseils,  les  instructions,  voire 
même  les  prohibitions. 

Hélas  !  tout  cela  ne  parait  pas  de  nature  à  établir  devant 
la  postérité  la  légende  de  la  guèrison  de  la  rage  ! 

* 

Le  Médical  Record  de  New-York  nous  donne  d'intéres- 
sants détails  sur  les  opinions  des  médecins  allemands  et 
américains  de  la  Cité,  relatives  au  traitement  des  affections 
chroniques  de  la  poitrine  (Consumptives). 

L'hospitalisation  et  les  dispensaires  n'ayant  fourni  jus- 
qu'ici que  des  résultats  désolants,  le  D'  Dettweiller  a  in- 
stallé un  Sanatarium  à  Falkenstein,  accessible  à  la  bourse 
de  tous  les  déshérités  de  la  fortune. 


composés  organiques  devenue  depuis  très  étendue,  celle 
des  Amides. 

9  De  même  en  étudiant  avec  H.  Péligot  les  produits  de 
la  distillaiion  du  bois,  il  y  découvrit  un  corps  présentant 
les  plus  grandes  analogies  avec  l'esprit  de  vin  et  constitua 
bientôt  après  la  famille  des  alcools,  qui  s'est  tant  accrue 
depuis.  » 

C'est  en  étudiant  Taction  du  chlore  sur  l'alcool  que 
Dumas  découvrit  le  chloral  qui  est  devenu  un  des  agents 
les  plus  précieux  de  la  thérapeutique,  parce  que  cette 
substance  se  décompose  lentement  dans  l'économie  ani- 
male, en  donnant  naissance  à  du  chloroforme  dont  les 
effets  anesthésiques  sont  le  plus  souvent  préférables  à 
ceux  que  produit  l'inhalation  directe. 

Nommé  professeur  à  la  Faculté  de  mtUiecine,  il  n'hésite 
pas  à  donner  une  nouvelle  direction  à  ses  travaux,  en 
cherchant  à  reviser  toutes  les  analyses  antérieures  de 
lair,  de  l'eau  et  de  l'acide  carbonique,  au  sein  duquel 
vivent  tous  les  êtres  organisés.  ^ 

«  De  longues   et  minutieuses  expériences  entreprises^ 
avec  Boussingault,  établirent  que  100  parties  d'air  sec  en 
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D'après  des  slatistiqucs  recueillies  avec  beaucoup  de 
soin,  dans  la  première  période  des  maladies  de  poitrine, 
de  50  à  90  cas  pour  100  petiveot  être  traités  avec  succès. 
En  totalisant  tous  les  maladef^,  sans  distinction  de  pério- 
des» les  taui  de  curabilité  sont  ainsi  établis  : 

30  pour  0/0  de  guérison  complète  ; 
11  pour  0/0  d'amélioration  (1). 

La  méthode  de  traitement  da  D'  Dettweiller  ne  com- 
porte ni  appareils  compliqués,  ni  médicaments  coûteux, 
ni  conditions  exceptionnelles  de  la  vie.  D  consiste  essen- 
tiellement dans  Tusage  de  Tair  frais,  d'une  nourriture 
libérale,  et  de  Talcool  (  fresh  air,  libéral  food,  and 
alcohol). 

Recommandé  aux  promoteurs  de  la  Ligv^  contre  la 
tuberculose.  Ces  constatations  pratiques  valent  autant  et 
mieux  peut-^tre,  que  de  savantes  dissertations  sur  le 
mode  de  propagation  du  bacille  de  Koch. 

M.  le  D''  E.  Decaispie,  dans  une  longue  communication 
à  VÂcadémie  de  MMecine,  a  résumé  les  résultats  de 
63  observations  sur  des  fumeurs  faisant  un  usage  immo- 
déré du  tabac^  et  présentant  tous  des  vertiges,  plus  ou 
moins  fréquents,  plus  ou  moins  accentués. 

L'auteur  fait  observer,  avec  raison,  que  quelquefois  les 
symptômes  du  vertige  des  fumeurs  ont  été  confondus  avec 
ceux  de  la  congestion  cérébrale, et  même  des  maladies  du 
cœur.  Or,  il  ne  faut  pas  oublier  que  dans  l'intoxication 
nicotique,  il  y  a  d'abord  un  état  de  contraction  des  vais- 
seaux ijui  produit  le  vertige,  puis  la  réaction  survenant 
les  m%:tes  organes  se  dilatent  :  c'est  la  période  de  con- 
gestion. 

Le  traitement  général  du  vertige  des  fumeurs,  employé 
tnujours  avec  succès  par  M.  Decaisne,  a  consisté  dans  la 
iyvppremon  absolue  du  tabac^  et  pour  quelques  cas  dans 
la  régkïttentation  de  V habitude. 

Ce  mémoire  a  vèçu  les  honneurs  d'un  rapport  acadé- 
mique dans  lequel  M.  Lagoeau,  paraphrasant  les  conclu- 

(1)  A  New-York  City,  on  compte  annuellement  30,000  cas  de  phtisie 
avec  uae  morialitc  moyenne  de  5^(KiO  décès. 


sions  de  M.  Decaisne,  reconnaît  qu'elles  confirment  les 
observations  antérieurement  faiie.^  mr  Taction  nocive  que 
peut  avoir  l'abus  du  tabac. 

Hélas  !  comme  nous  le  disions  naguère,  qui  aurait  jamais 
pu  se  douter  que  le  nombre  des  travaux,  recherches  et 
constatations  sur  les  dangers  de  la  tabagie,  mvail  toujours 
en  raison  directe  des  augmentations  de  recettes  de  l'Ad- 
ministration générale  des  tabacs  î 

Plus  on  tonne  contre  le  tabac,  et  plus  on  fumel  Ce  se- 
rait une  belle  occasion  pour  l'hygiène  ofljcîelïe  de  prépa- 
rer le  petit  projet  de  loi  que  réclame  la  Société  contre 
l'abus  du  tabac,  si  elle  n'avait,  de  ce  fait,  maille  k  partir 
avec  M.  le  Ministre  des  finances! 

D-^EcHû. 

CORRESPONDANCE 

M.  le  D'  Dujardin-Bkaumetz  nous  a  fait  Thonneuret  le 
plaisir,  de  répondre  aux  deux  points  d'interrogation  que 
nous  avions  posés  dans  une  note  du  compte  rendu  de 
M.  A.  Joltrain  :  La  saccharine  devant  le  Conseil  d'hygiène 
(no  615). 

Nous  profiterons  de  cette  bonne  fortune  pour  consa- 
crer un  article  spécial  à  cette  question  d'actualité. 

En  attendant,  nous  adressons  nos  plus  vifs  remercie 
ments  à  notre  savant  et  sjrmpathique  confrère. 


D^  D8  P.  S, 


Pensées. 


Quand  on  me  fait  une  offense^  je  tâche  d'élever  mon 
âme  si  haut  que  l'ofTense  ne  parvienne  pas  jusqu'à  elle. 

Descartes^ 

La  pensée  est  un  discours  que  Tesprlt  se  tient  à  lui- 
même. 

F.  DB  Maïstre 


vitlume  contiennent  20.80  parties  d'oxygène  et  79.20 
d  azote.  Les  circonstances  de  température  ou  d'hydromé- 
tricité,  de  climat  ou  d'altitude  restent  sans  influence  appré- 
ciable. 

a  C'est  avec  M-  Stas  que  Dumas  reprit  l'analyse  de 
Tacide  carbonique  et  reconnut  que  l'oxygène  et  le  car- 
bone y  sont  exactement  associés  dans  le  rapport  de  8  à  3 
eu  poids.  Ces  messieurs  en  conclurent  que  le  poids  ato- 
mique du  carbone  est  rigoureusement  6. 

ij  Ses  analyses  sur  Teau  ramenèrent  à  conclure  que  la 
proportion  exacte  est  de  8000  parties  d'oxygène,  en  poids, 
pour  lOÛO  parties  d'hydiogi^ne,  soit  le  rapport  de  8  à  1, 
âe  sorte  que  le  poids  atomique  de  l'hydrogène. étant  sup- 
posé 4,  celui  de  r<»xygèiie  serait  rigoureusement  8.  » 

l)umas  entreprit  ensuite, tantôt  avec  Boussingault, tantôt 
avec  MM,  Cahoura  et  Payen*  une  longue  série  de  recherches 
sur  les  principes  immédiats  qui  entrent  dans  les  tissus 
des  végétaux  et  des  animaux  :  l'albumine,  la  fibrine,  la 
caséine,  les  graisses,  etc. 

C'est  lorsnu'il  suca?da  à  Flourens  comme  secrétaire 
|)trpétuel  de  VAcadémie  des  Sciences  (1868)  qu'il  émit  l'hy- 


pothèse: «  que  tous  les  corps  simples  [^vourraient  bien  n'être 
que  de  l'hydrogène  dans  des  états  différents». 

Enfin,  les  derniers  travaux  de  Dumas  (1871-72)  se  rap- 
portent à  la  fermentation,  à  ses  modes  et  â  ses  agents. 
Parmi  les  substances  qui  peuvent  arrêter  ou  empêcher  l«i 
fermentation,  il  a  particulièrement  remarqué  les  borates  et 
silicates  alcalins,  dont  les  propriétés  antiseptiques  sont 
efiectivement  utilisées  aujourd'hui  dans  le  traitement  de 
certaines  maladies  infectieuses. 

«  Dumas  a  puissamment  aidé  tous  les  jeunes  savants 
qui  s'adressaient  à  lui,  ou  qu'il  eut  le  talent  de  distinguer 
lui-même.  Il  a  fait  un  grand  nombre  d'élèves,  dont  beau- 
coup sont  devenus  illustres  (Laurent  et  Gerhardtz,  Wurlz, 
Stas,  Melsens,  Leblanc,  Cahours  et  Henri  Sainte-aaire-De- 
ville)  ». 

Hax  Marie. 
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Eaux  potables  et  Eaux  d'égout, 

(Water  Supply  and  Sewerage) 
DANS  l'état  de  MASSACBDSETTS  (1). 

Grâce  à  l'obligeance  de  dos  savants  collègues  de  la 
Société,  MM.  Henry  P.  Walcott  et  Sam'l  W.  Abbott,  Pré- 
sident et  Secrétaire  du  Bureau  d'hygiène  (State  Board  of 
Health)  du  Massachusetts,  nous  avons  la  bonne  fortune 
de  vous  présenter  dès  aujourd'hui  le  rapport  général  de 
Fexercice  finissant  le  30  septembre  1887. 

Dans  ce  volume  (le  9"«),  qui  ne  le  cède  en  rien  aux  pré- 
cédents par  la  valeur  et  la  variété  des  travaux,  et  par  l'im- 
portance des  progrès  sanitaires  accomplis,  nous  relève- 
rons plus  spécialement  les  chapitres  consacrés  à  la  double 
question  de  la  distribution  d'eaux  potables  (Water  Sujh- 
ply)  et  des  transport  et  éloignement  des  eaux  d'égout 
(Sewerage),  parce  que,  comme  nous  l'avons  déjà  dit  en 
vous  annonçant  la  mort  de  notre  éminent  et  très  regretté 
collègue  Alfred  Durand-Claye,  nous  y  trouverons  une 
confirmation  éclatante  de  la  magnifique  expérience  de  la 
presqu'île  de  Gennevilliers. 

Avant  que  le  projet  de  loi  sur  la  question  d'Achères, 
voté  par  la  Chambre  des  Députés,  ne  vienne  en  discussion 
devant  le  Sénat,  il  est  opportun  d'appeler  l'attention  de 
la  Commission  présidée  par  M.  le  D'  Cornil,  sur  les 
résultats  réalisés,  sur  une  vaste  échelle,  au  delà  de  l'At- 
lantique, en  suivant,  point  par  point,  les  principes  et  les 
enseignements  des  Ingénieurs  de  la  Ville  de  Paris. 

Pour  laisser  à  ces  documents  leur  mérite  et  leur  phy- 
sionomie originels,  nous  nous  abstiendrons  de  tout  com- 
mentaire, approbatif  ou  critique,  bornant  notre  rôle  à 
celui  de  traducteur  fidèle. 

I 
Rapport  lïénéral  :  H'ater  Sonily  and  Sewerage  (2). 

«  En  1886  a  été  votée  à  Boston  une  loi  d'État  très  im- 
portante sous  l'appellation  An  act  to  protect  the  purily  of 
Mand  waters.  (Loi  pour  la  protection  des  eaux  souter- 
raines et  courantes.)  La  surveillance  et  le  contrôle  de  ces 
eaux,  et  les  soins  à  leur  donner,  fut  confiée  au  Bureau 
d'hygiène  (State  Board  of  Health),  ainsi  autorisé  à  prendre 
toutes  les  mesures  scientifiques,  financières,  administra- 
tives, et  juridiques,  pour  conduire  à  bien  sa  haute  mission. 
Le  Bureau  d'hygiène  devait,  aux  termes  de  la  loi  : 
1"  Examiner  et  étudier  lesdites  eaux  au  point  de  vue 
de  leurs  usages  domestiques; 

(1)  Compte  rendu  du  Secrétariat  lu  en  séance  du  8  juin,  et  publié 
par  vote  unanime  de  la  Société. 

(2)  n  ne  sera  pas  Inutile  de  rappeler  ici  la  définition  précise  des 
divers  mots  techniques  employés  dans  ces  rapports. 

Sewerage.  Le  transport  et  l'éloignement  des  matières  de  vidanges, 
des  rébxïXs  (refuse)  et  immondices  de  la  maison  parle  moyen  d'un  cou- 
rant d'eau. 

Sewaçe.  Les  eaux  d'égout  proprement  dites;  mélange  de  Teau  avec 
les  matières  eicrémentitielles  et  les  eaux  ménagères. 

Sewer.  Conduit  ou  canalisation  à  travers  laquelieles  saletés,  immon- 
dices et  eaux  d'égout  sont  portés  au  loin  parl^ction  du  courant  d'eau. 

Crude  sewage.  Les  eaux  d'égout  telles  que  les  fournit  la  maison 
sans  traitement  mécanique,  physique  ou  chimique,  d'aucune  sorte. 

Water-Suppiy,  Distribution  d'eau  dans  une  ville  (prise  d'eau, cana- 
lisation, réservoirs,  fontaines,  robinets). 


2^  Instituer  des  expériences  pour  établir,  avec  précision, 
les  moyens  les  meilleurs  et  les  plus  pratiques  d'installation 
d'un  système  de  vidange  avec  purification  des  eaux 
d'égout  ; 

S^  Provoquer  à  cet  effet  une  enquête  sérieuse  de  corn- 
modo  et  incommodo  auprès  des  autorités  locales  des  cités, 
des  villes  et  des  villages,  ainsi  qu'auprès  des  corporations, 
des  sociétés  à  raison  sociale  (firms),  et  même  des  individus 
(citixens). 

Le  Bureau  se  mit  à  Tceuvre  en  juillet  1886,  et,  six  mois 
après,  il  publiait  un  premier  rapport  qui  figure  dans  le 
vol.  VIII  du  recueil  de  ses  travaux. 

Au  cours  de  l'année  dernière,  les  études  complémen- 
taires ont  porté  :  1"  sur  l'analyse*  chimique  de  toutes  les 
eaux  potables  du  Massachusetts,  sous  la  direction  de 
H.  T.  N.  Drown,  professeur  à  l'Institut  technologique. 

S^  Sur  l'examen,  par  M.  Georges  H.  Parker,  desdites 
eaux  au  point  de  vue  botanique  (algues  et  végétation 
aquatique  sous  toutes  ses  formes  et  manifestations). 

3^  Sur  leur  étude  bactériologique  confiée  au  D' E.  K. 
Dunham. 

4*^  Pendant  que  Ton  cherchait  à  évaluer  avec  soin  la 
qualité  et  la  quantité  des  principales  sources  de  la  con- 
trée, M.  Mills  expérimentait  à  Lawrence  la  puissance  de 
fillration  des  divers  terrains  soumis  à  Tirrigation  par  les 
eaux  d'égout. 

Les  détails  de  ces  diverses  opérations,  expériences  ou 
analyses,  sont  consignés  dansdes  rapports  spéciaux,  rédigés 
par  ces  savants  observateurs. 

Pour  se  conformer  à  un  aet  de  la  législature,  voté 
le  16  juin  1887,  le  Bureau  d'hygiène  a  nommé  deux  Com- 
missions compétentes  chargées  d'étudier  les  meilleurs 
systèmes  d'égout  &  installer  dans  les  vallées  de  la  rivière 
Hystic  et  de  la  rivière  Charles.  Le  chiffre  de  population 
de  cette  vallée  étant  chaque  année  en  progression  crois- 
sante, l'État  a  dû  se  préoccuper  de  sa  prospérité  et  de  son 
bien-être. 

Des  ingénieurs  compétents  ont  commencé  sur  place 
des  études  comparatives  sur  les  divers  systèmes  de  traite- 
ment des  eaux  d'égout  :  —utilisation  sur  le  sol,  — préci- 
pitation chimique,  —  transport  direct  et  immédiat  vers 
les  cours  d'eau. 

Pour  le  village  de  Medfield,  situé  au  nord  de  la  vallée 
de  la  rivière  Charles,  qui  compte  1800  habitants  (aux- 
quels viennent  s'ajouter  400  ouvriers  d'une  manufacture 
voisine),  le  Bureau  d'hygiène  a  reconnu  la  nécessité  d'ob- 
tenir la  purification  des  eaux  d'égout,  avant  leur  arrivée, 
ou  déversement  dans  la  rivière.  Eu  conséquence,  il  a 
adopté  et  prescrit  le  système  de  la  filtration  intermittente 
desdites  eaux  d'égout,  sur  une  portion  de  terre  dont  le 
sol  offre  les  conditions  requises  pour  une  utilisation 
agricole. 

II 

Purification  des  «aux  d'é^oat  (sewage)  par  leur 
application  an  sol.  y^-^  t 

En  France,  en  Angleterre,  en  iSS^ilà)âgb^et^shrcertmns 
points  des  États-Unis,  les  eaux  d'égout  sont  convenable- 
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ment  purifiées,  par  leur  épandage  sur  des  terres  cultivées 
eo  céréales.  Comme  résultat  final  ou  obtient  des  eaux  quj\ 
au  sortir  des  drains  souterrains,  sont  aussi  l)onnes  que  les 
autres  eauï  potables  de  la  contrée;  autant  du  moins  qu*il 
ressort  des  analyses  chimiques  et  biologiques. 

La  quantité  de  matières  liquides  pouvant  ôtre  ainsi 
épandues  varie  avec  Ja  perméabilité  des  diverses  couches 
du  sol,  avec  la  plus  ou  moins  grande  abondance  de  pluie, 
avec  la  nature  mêaie  des  céréales  en  culture. 

En  Angleterre,  cette  quantité  oscille  entre  2,000  et 
6,0C*O  gallons  par  acre  et  par  jour.  Soit  une  moyenne  iïm- 
vîpou  4,000  gallons,  la  quantité  de  pluie  annuelle  étaut 
représentée  par  tt  pouces  {I). 

En  Allemagne,  on  s'en  tient  généralement  à  3,000  gal- 
lons (par  acre  et  par  jour)  ;  et  en  France,  près  de  Paris,  on 
l'élève  jusqu'à  11,000  gallons  pour  la  culture  des  légumes 
(cabage^  choux).  Mais, cette  quantité  ferait  périr  lescëréales 
qui  pourraient  être  cultivées  sur  des  terres  non  irriguées. 

n  est  probable  que  pour  la  généralité  des  fermes  du 
Massachusetts,  2,^00  gallons,  par  acre  et  par  jour,  seront 
ua  maximum  d'épandage  pour  la  culture  en  prairies,  d'où 
la  nécessité  d'avoir  une  surface  d'irrigation  de  400  acres 
pour  utiliser  convenablement  un  million  de  gallons  d'eaux 
d'égout» 

La  cité  de  Lawrence  disposant  de  6  gallons  d'ean  par 
habitant,  aura  besoin  d'un  champ  d'irngation  de  1,000 
acres  (le  quart  de  la  surface  totale  de  la  ville)  pour  utiliser 
en  irrigation  toutes  ses  eaux  (eaux  de  pluie,  eaux  ména- 
gères, et  eauK  d*égout). 

Nous  pouvons  donc  conclure:  que  tout  désirable  que 
soit  rutîtisation  du  &ewage  par  irrigation,  elle  exige  que 
Ton  tienne  compte  de  la  densité  de  la  population  dans  les 
locaii  tés  où  elle  est  appliquée,  à  l'eiïet  de  prévenir  Ja  poilu- 
tiou  des  sources  et  des  rivières, 

L^  limite  de  la  quantité  d'eau  à  épandre  par  irrigation, 
est  fixée  par  le  tort  qu'elle  fait  aux  céréales.  Certaines 
natuFt^sde  terrains  peuvent  supporter  unequantité  plus  con- 
sidérable de  sewage^  à  la  condition  d'être  convenai>lemeiit 
drainées,  à  la  condition  que  lepandage  se  fasse  par  inter- 
valles, h  la  condition  enfin  qu'ils  soient  parfaitement  aérés. 
Cette  méthode  est  connue  sous  le  nom  de  filiration  inlcnnil- 
tente.  Par  cette  méthode,  les  matières  en  suspension  dans 
les  eaux  d  egout  sont  retenues  près  de  la  surface  du  sol^ 
pendant  que  les  parties  liquides  traversent  les  diverses 
couches  de  terre,  et  subissent  an  contact  de  l'air  tefies 
modiûcations  qui  assurent  leur  réelle  purification  au  sor- 
tir des  drains  souterrains. 

Cette  purification  étai^  d'abord  attribuée  à  Taction  oxy- 
dante de  Tair  atmosphérique,  mais  les  expériences  et  re- 
cherches de  Scbloesing  en  France,  de  Frankland  et  de 
Warington  en  Angleterre,  ont  démontré  l'indispensabilité 
de  la  présence  de  micro-organismes  vivants  pour  efiectuer 
lanilrificatioû*  Actuellement,  il  estimpossibîede  détermi- 
ner la  quantité  d'eaux  d'égoutà  épandre  sur  un  sol  donné, 
par  la  seule  constatation  de  la  pureté  des  eaux  efiluentas 
(effïueni).  11  faudra  tenir  compte  des  conditions  climaté- 
rlques  et  météorologiques  du  pays,  ainsi  que  de  Tinter- 
mittence  de  l'irrigation. 

L'expérience  et  l'observation  pourront  sluIs  fournir  ces 
éléments  du  problème  hygiéuico-écononiique.  A  cet  effet, 

M)  Le  gallon  équivaut  â  ^  JUres  1/2  (A. 54). 

L'acre  comprend  un  peu  plu3  de  4,UUtJ  mètres  carréâ  (4^046], 


\^  Board  of  Hefïîih  a  pris  ses  mesures  pour  poursuivre 
cette  expérimentation,  sur  une  vaste  échelle,  i  Lawrence. 

m 

tttatian  expérimentale  de  ijawrener« 

La  ville  de  Lawrence  est  située  sur  la  rivière  Merri- 
niack;  la  station  expérimentale  est  installée  au  nord  de 
la  ville  sur  des  terrains  appartenant  à  VEnsex  Company, 

Les  eaux  d'égout  de  la  villey  sont  amenées  par  un  con- 
duit en  fer  galvanisé  de  2  pouces  i/i  de  diamètre,  em- 
bouché sur  le  grand  collecteur  à  lOOO  pieds  environ  de 
son  embouchure,  et  avant  qu'il  n*ait  reçu  les  eaux  indus* 
trielles  de  plusieurs  usines. 

Ces  eaux  d'égout  fournies  par  les  water-closets  des 
boutiques  et  des  maisons  d'une  population  de  10,(KH)âmeSt 
peuvent  être  considérées  comme  le  type  ordinaire  du  se- 
wage  des  villes.  Pendant  les  tiïmps  secs,  on  peut  tes  assi- 
miler aux  produits  du  scparate  system  (qui  n'admet 
dans  la  canalisation  des  vidanges  ni  eaux  de  pluie,  ni 
eaux  ménagères).  Pari  est  empa  bumides  et  pluvieux,  elles 
sont  diluées  par  les  eaux  de  drainage  superficiel  du 
sol  (i).  Arrivée  sur  les  bords  de  la  rivière,  la  conduite  de 
fer  longe  le  rivage  sur  un  parcourâ  de  3000  pieds,  et 
déverse  le  contenu  sur  les  champs  de  filtrat  ion  ou  d'épu- 
ration qui  mesurent  300  pieds  de  longueur.  La  surface 
de  ces  champs  est  de  2/3  d'acre.  Leur  sol  Qst  constitué  en 
grande  partie  de  terre  meuble,  connue  sous  le  nom  de 
sable  On  déposé  par  les  eaux  de  la  rivière  au  moment  du 
reOuK. 

Sur  cet  emplacement  YEssex  Company  avait  construit, 
il  y  a  quchjues  années,  pour  l'exploitation  de  son  industrie 
des  vidanges,  une  série  de  bâtiments  ayant  une  longueur 
totale  de  300  pieds  sur  10  pieds  de  profondeur  et  10  pieds 
de  hauteur. 

C'est  dans  ces  bâtiments  qu'ont  été  installés  10  réser- 
voirs (tanks)  circulaires  de  6  pieds  8  pouces  de  diamètre 
en  bois  de  cyprès,  avec  les  agencements  nécessaires  pour 
recevoir  les  eaux  d'égout,  à  la  partie  supérieure,  et  recueil- 
lir les  résidus  du  drainage  à  la  partie  inférieure. 

Chacun  de  ces  tanks  a  été  rempli  de  terres  et  de  sables 
de  diverse  nature  et  composition,  de  manière  à  pouvoir 
faire  une  étude  comparative  sur  la  puissance  de  iiltration 
de  chaque  terrain  ;  et  pour  rendre  cette  étude  plus  ins- 
tructive encore,  ou  a  déversé  d'abord,  sur  les  surfaces  des 
réservoirs,  des  eaux  potables. 

{Le  rapport  donne  des  détails  très  circonstanciés  sur 
les  quantités  d'eaux  versées  (eaux  potables  et  eaux  d'é- 
gout),  sur  la  durée  delà  filtration,  sur  les  modifications 
physiques,  chimiques,  microscopiques  et  bactériologiques 
subies  au  cours  de  ces  opérations). 

Tous  les  résultats  obtenus  sont  conformes  à  ceux  qu'a 
constatés  avec  tant  de  soin,  M.  Marié-Davy  dans  ses  expé- 
riences de  Gennevilliers. 

Voici  un  exemple; 

Tank  n*"  i.  —  Eaux  d'égout  épandues  du  19  au  23  décem- 
bre à  la  dose  de  136  gallons  par  jour,  portée  successive- 
ment à  172  gallons. 

Eau  recueillie  (effluenl)  pure  et  limpide  de  composition 
chimique  analogue  à  Teau  potable  de  la  ville. 


(1)  Le  Bureau  d'hygiène  a  beaucoup  insisté  sur  Top 
rltnt^nter  sur  di^  nicitiéres  excrémentitielles  reçue' 
d'eaux  tie  pluie,  el  d'eaux  mèoagôres. 


d'expé- 
leSjSansaddiuoQ 
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IV 
[S«wage  disposai  à  UedÛeta  (Mam.ï. 

Medfield  est  uoe  vieille  ville  sur  la  rivière  Cliarles,  k 

70  milles  do  Boston.  Sa  population  était  en  1883  de 
l,p>9l  habilaQts.  Elle  est  en  grande  partie  a^^ricole,  toute- 
fois une  manufacture  d'ouvrages  en  paille  emploie  pen- 
dant la  saison  de  travail  6  à  7Û0  ouvriers,  réduits  à  300 
pendant  les  cinq  mois  d'été. 

Le  système  de  vidanges  et  d^égouts  de  la  ville  a  élé 
installé' avec  beaucoup  de  soin  et  sans  regarder  à  la  dépense 
qui  s'est  élevée  à  plusieurs  milliers  de  dollars.  Après  avoir 
décrit  en  détail  les  diverses  parties  du  systèrai3  (Cana- 
lisation, réservoirs,  modes  d*épandage  des  eaux,  etc.) 
M.  Tin gén leur  Fred,  Brooks,  dans  son  rapport  au  Board 
ofUeulth,  arrive  à  cette  conclusion  : 

Ces  travaux,  sur  une  peiite  échelle»  fournissent  un 
exemple  très  instructif  de  la  possibilité  (fmsibilUy)  d'uti- 
liser les  eauï  d'égout  (sewage)  sur  la  terre,  dans  des  con- 
ditions favorables,  sans  inconvénients  ou  dangers  fnui- 
sance),  avec  uue  dépense  annuelle  très  modérée^  et  avec 
une  purification  complète  des  eaux  eflduenles. 

L'efficacité  de  ce  mode  d^utilisation  des  eaux  d'égout 
est  moins  accentuée  pendant  la  saison  d'hiver,  qu'elle  ne 
s'est  montrée  dans  d'autres  locîililés,  par  le  fait  de  la 
lempératurc  élevée  et  toute  exceptionnelle  de  ce  setcagef 

B'  D£  PtRTRA   SaîÏTA. 

POST-SCRtPTUM 
The    lie  trie    njAiem* 

Length  (Longueur)^ 

Nos  collègues  nous  sauront  gré  de  leur  rappeler  ici  ces 
QoUoQs  eômparaiivea  de  mesure,  de  capacité  et  de  poids. 


1  myriamètre    10,000  mètres 

2  kilomètres       \,mï  mètres 


3  hectomètres 
1  décamètre 
1  mètre 
i  décimètre 
1  centimètre 
1  millimètre 


100  mètres 
1 0  mètres 
1  mètre 
0"Sl 
0"'.01 
0«\00l 


t).218"î  miles. 

0.0^1:11  miles. 
328,08:^3  feet. 
3^3.1  iuches. 
3i).3"  inches. 

3.937  inches. 

0.;iO37  inches, 

0,03937  inclies. 


1  hectare 
i  are 
1  centiare 


1  kihiiire  au  stèr« 
1  hectolitre 
1  décaUtre 
1  litre 


Surface. 
10,000  mètres  carrés      2-471  acres, 

100  mètres  carrés  110.6  square  yards- 
1  mètre  carré     l.a50  square  inches. 

Capacité, 
1,000  litres 


100  litres 
10  litres 
1  litre 


20i.l7  gallons. 
20.il7j5^allous. 
^,041  /  gallons. 


Poids, 

1  sillifr  ou  idDDeiu  i^OOO  kiloi;rammes 
1  quintal  100  kilogrammes 

1  kilogramme  1,000  grammes 
l  gramme  1  gramme 

ooe  inch  (pouce)  environ 

one  quart  {mesure  de  vin)  environ 

one  pound  troy  environ 

one  aère  environ 


2â94,6  ponnds. 
2220.46  pounds, 
2.20W  pounds. 
lo,432  grains. 

2.5  centimètres, 
O.OlGhlre, 
0.B73  kilogramme, 
0,4046  hectare. 


La  Caravane  hydrologique  de  1888. 

a^CULAiriE   AUX  IIËMBIIES   DE  LA  SOCIÉTÉ 

Monsieur  et  cher  Collègue, 

En  présence  du  succès  de  la  Caravane  hydrologique 

organisée  sous  son  patronage,  en  1887,  la  Société  fran- 
çaise d'Hygiène,  dans  sa  séance  du  13  avril  dernier,  a 
décidé  qu'une  nouvelle,  excursion  serait  faite,  dans  les 
mêmes  conditions,  pour  visiter,  du  16  au  31  août  pro- 
chain, les  stations  ciimatériques  et  thermo-minérales  de 
la  Suisse  et  des  Vosges, 

L'itinéraire  suivant  a  élé  adopté  :  Luceroej  Zurich, 
Piœffers,  Baden  (Suisse),  Schinznach.  Rheinfelil-Mi , 
Luxeuil,  t*lo:nbièrfcS,  Gérard  mer,  Bnssang,  Vittsl,  Con- 
tre sévi  lie,  Marti  gny,  Bourbonne  et  Sermaize. 

LaCompagrjie  des  chemins  de  fer  de  TËst  a  bien  voulu 
accorder  une  réduction  de  50  0/0  en  faveur  des  excunsioii- 
nisles  faisant  partie  de  cette  caravane. 

Tous  les  membres  de  fa  Société  française  d'Hygii'^ne 
pourront  faire  partie  de  l'excursion.  En  dehors  de  la  So- 
ciété, les  médecins,  les  étudiants  en  médecine  et  les  ingé- 
nieurs seront  seuls  admis  à  en  faire  partie,  à  la  condition 
d*être  présenté  par  deux  de  nos  coj lègues. 

Les  femmes  ou  pare ei tes  d*'â  excursionnistes  stTont 
également  admises  dans  les  mêmes  conditions. 

Pour  couvrir  les  frais  qui  pourront  incomber  à  la  Société 
{carres pondancesj  envoi  de  circulaires,  impression  de  pro- 
grammes et  rapports,  ainsi  que  de  la  brochure  qui  sera 
publiée  à  la  suite  de  l'excursion,  elc),  il  a  élé  décidé  qu'une 
cotisation  serait  perçue  pour  chaque  membre  de  la  cara- 
vane. Cette  cotisation  a  été  û\ée  à  10  francs  pour  les 
membœs  de  la  Société  ou  leurs  p:ireots,  et  à  20  francs 
pour  ceux  qui  n'en  font  pas  partie» 

D'après  les  arrangements  pris  avec  la  Compagnie,  et 
pour  faciliter  le  voyage  à  ceux  qui  ne  p<iurrajeiit  faire 
l'excursion  tout  entière,  il  y  aura  deux  départs  :  k-  pre- 
mier le  13  août,  pour  Delle-Frontière  et  la  Suisse  ;  le  second 
le  îâ3  août,  pour  Luxeuil  et  les  stations  des  Vosges. 

En  outre,  les  excursionnistes  qui  habitent  une  station 
quelconque  située  sur  le  réseau  des  chemins  de  fer  de  l'Kst, 
pourront  rejoindre  directement  de  cotte  station  la  car;ivane 
à  Delle-Frontière,  le  15  août,  ou  à  Luxeuil  le  23  aoûl,  en 
bénéficiant  de  la  réduction  de  50  0/0. 

Enfin,  pour  le  retour  de  la  dernière  station  au  point  de 
départ,  il  sera  accordé  un  délai  de  doq  jours  à  partir  du 
31  août, 

Nos  collègues  résidant  dans  les  localités  que  nous  devoris 
visiter  ont  bien  voulu  se  charger  d'organiser  la  réception 
de  la  Caravane  dans  chaque  station.  Partout  des  lèti'S  i^ont 
préparées  pour  nous  recevoir,  de  concert  avec  les  muni- 
cipalités, les  établissements  d'eaux  minéraîes,  le  cor[>3 
médical^  les  sociétés  locales,  etc.  Des  prix  spéciaux  sont 
assurés  dans  les  hôtels,  en  faveur  de  tous  les  excursion- 
nistes. 

Vous  trouverer  ci-joint  l'itinéraire  et  le  programma'  de 
l'excursion. 

Nous  espérons,  Monsieur  et  cher  Collègue,  que  vous 
voudrez  bien  faire  partie  de  cette  Caravane  qui  présentera 
un  réel  intérêt  au  point  de  vue  scîeniitique.     r^r^QÎp 

Les  cartes  dVxcursionnîstes  donnnit  dïtiïl  adWi^JrV' 
tions  sur  les  chemina  de  fer  et  dans  les  hôtels,  seront 
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envoyées  aux  adhérents,  moyennant  l'envoi  à  la  Société 
d'un  bon  ou  mandat-poste  représentant  le  prix  fixé  pour 
la  cotisation  et  les  trois  journées  de  voiture  en  Suisse  (1). 

Les  adhésions  seront  reçues  jusqu'au  31  juillet  prochain 
(dernier  délai). 

Veuillez  agréer,  Monsieur  et  cher  Collègue,  l'assurance 
de  nos  sentiments  les  plus  dévoués. 


Le  Secrétaire  général, 
D'  DB  PiETRA  Santa. 


Le  Présidenty 
Marié-Davï. 


Les  Membres  du  Comité  d'organisation  : 
E.  Cachkux,  Armand  Cazaux,  D""  Debout,  D'  Degoix, 
D'  E.  GocBKRT,  D'  HuGUBT  (de  Martigny),  A.  Joltrain, 
Ferdinand  Marié-Davy,  D'  E.  Monin,  Joseph  db  Pietra 
Santa. 

ITINÉRAIRE  ET  PROGRAMME 
Du  15  au  31  aoùL 

/S  août:  —  Départ  de  Paris  le  matin,  arrivée  à  Lucerne 
le  soir. 

i6  août.  —  Visite  à  la  station  climatérique  de  Burgen- 
stock.  —  Ascension  de  la  Hammetschwand. 

y?  €taât.  —  Excursions  à  Goeschenen  (Saint-Gothard, 
vallée  de  la  Reuss).  Visite  des  stations  climatériques  d'An- 
dermatter  et  de  Disentîs.  —  Col  de  l'Oberalp  (2060"). 

18  août.  —  Excursions  dans  la  vallée  du  Rhin  antérieur 
et  à  la  Via  Mala. 

49  août,  —  Visite  à  l'établissement  de  Ragatz,  aux  bains 
de  Pfœffers  (Gorges  de  la  Tamina). 

20  août.  —  Visite  des  établissements  scolaires  et  hos- 
pitaliers et  des  instituts  d'hygiène  de  Zurich. 

21  août.  —  Visite  aux  établissements  thermaux  de 
Schinznacli  et  de  Baden. 

22  août.  —  Visite  de  l'établissement  et  salines  de  Rhein- 
i'elden. 

23  août.  —  Arrivée  à  Luxeuil,  visite  des  sources, 

24  août.  —  Arrivée  à  Plombières,  visite  de  l'établisse- 
ment thermal. 

25  août.  —  Arrivée  à  Bussang,  visite  de  l'établissement 
et  des  sources. 

26  août.  —  Arrivée  à  Gérardmer,  visite  de  l'établisse- 
ment hydrothérapique. 

27  août.  —  Visite  à  Vittel  et  à  Contrexéville. 

S*  et  29  août.  —  Visites  à  MarlignyJes-Bains  et  à  Bour- 
bonne-les-Bains. 

30  août.  —  Visite  de  l'établissement  et  des  sources  de 
Sermaize. 

31  août.  —  Retour  à  Paris. 


i 


Livres  offerts  en  don  à  la  Bibliothèque 
de  la  Société. 

H.  Georges  Kregbel.  —  Choix  de  méthodes  analytiques 
qui  se  rencontrent  le  plus  fréquemment  dans  Findustiie. 
—  Volume  iii-8*  de  477  pages,  avec  29  figures.  Georges 
Carré,  éditeur,  Paris  1887. 

(Nos  collègues  nous  sauront  bon  gré  de  leur  signaler  ce 
volume  qui,  dans  bien  des  cas,  leur  sera  d'une  grande  utilté. 

(1)  Le  prix  de  45  francs  fixé  pour  les  trois  journée»  de  voilur  (de 
Goeschenen  à  Coire  doit  être  versé  à  Tavance,  par  les  membres  de  la 
Carayane  qui  feront  l'excursion  en  Suisse.  Celte  somme  pourra  être 
réclamée  jusqu'au  31  juillet  (dernier  dé'ai). 


M.  Georges  Krechel,  chimiste  distingué^  décrit  pour  chaque 
corps  à  analyser,  la  méthode  analytique  que  son  expérience 
personnelle  lui  a  démontré  être  la  meilleure.  Appelés  à  faire 
des  analyses  de  vins,  de  bières,  de  farines,  de  sucres,  de  con- 
fitures, de  chocolat,  de  miels,  de  liqueurs,  de  vinaigres,  de 
moutarde,  de  poivre,  de  chicorée,  d'huiles,  de  lait,  etc.,  vous 
trouverez  ainsi  dans  cet  ouvrage  des  méthodes  analytiques 
sérieuses  par  leur  précision,  et  par  la  promptitude  de  leur 
exéculion.) 

A.  Hamon. 

D*"  DoMiNGOS  Freirs.  —  Doctrine  microbienne  de  la 
lièvro  jaune  et  des  inoculations  préventives.  1  vol  in-8* 
de  600  pages  avec  gravures  cbromolithographiées  et  tracés 
thermographiques  et  sphygmograpbiques .  Imprimerie 
nationale,  Rio-de- Janeiro,  1885. 

(Ce  volume,  avec  les  documents  annexes,  constitue  le  rapport 
des  études  expérimentales  sur  la  fièvre  jaune  présenté  au  gou- 
vernement impérial  de  Brésil,  et  à  ce  titre  il  mérite  une^Mace 
honorable  dans  la  bibliothèque  de  la  Société. 

Nos  collègues  connaissent  parfaitement  les  diverses  phases 
d'enthousiasme  et  de  dénigrement  qu'ont  traversé<tô  et  que 
traversent  encore  les  recherches  du  D' Domingos  Freire.  Pour 
le  moment  nous  nous  bornerons  à  rendre  hommage  à  la  oon- 
viction,à  la  persévérance  et  au  courage  aui  président  à  l'œuvre 
de  notre  savant  collègue  de  la  Société  d'Hygiène.) 

D^  Arthur  ds  Miranda  Paghkgo.  —  Contribution  à 
Tétude  de  la  Chylurie.  In-4^.  Typ.  deHirandaet  Almeida, 
Rio-de-Janeiro  1884. 

(Cette  thèse  du  doctorat  commence  par  un  historique  très 
complet  de  la  maladie  (urines  laiteuses)  étudiée  dans  la  litté- 
rature médicale  ancienne  et  dans  la  moderne  en  tous  pays. 

L'étiotogie  de  raiïection  est  encore  trop  vague  pour  ne  pas 
avoir  donné  lieu  à  diverses  théories  que  l'auteur,  notre  distin- 
gué collègue  de  la  Société,  énumère  avec  soin  sous  les  titres 
suivants  :  théories  du  lait  et  du  chyle;  théorie  de  la  lympbor- 
rhagie;  théorie  de  l'hématose  et  théorie  particulière  qui 
trouve  sa  raison  d'être  dans  la  découverte  faite  par  Wucherer- 
dans  le  liquide  sanguin  d'un  ver  némaloîde  spécial. 

Pour  le  traitement  de  la  chylurie,  le  rôle  le  plus  efiectii 
revient  à  l'hygiène.  L'administration  des  fleurs  de  soufre  a 
fourni  d'excellents  résultats  dans  la  clinique  du  très  regretté 
professeur  Torrès-Homem.) 

Congrès  de  Toulouse  (1887).  —  16'  session  de  l'Asso- 
ciation française  pour  Tavancement  des  sciences.  1  vol. 
gr.  in-8«,  G.  Masson,  Paris  1887. 

(Comme  dans  les  précédents  volumes,  nous  trouvons  d*abord 
le  texte  des  conférences  faites  à  la  Sorbonne  en  1H87,  nous 
avons  déjà  signalé  celles  du  D^  Rochard  a  sur  la  dépopulation 
de  la  France  »,  de  M.  Alglave  «  sur  l'alcoolisme  et  les  moyens 
de  le  combattre  »,  de  M.  Brouardel  sur  c  Teau  potable  ». 

Dans  la  deuxième  partie  sont  relatés  les  documents  ofiîciels 
relatifs  au  congrès  de  Toulouse  (procès-verbaux  des  séances 
générales,  des  séances  de  section,  etc.). 

En  dernier  lieu  vient  le  récit  des  excursions,  des  visites 
scientifiques  et  industrielles. 

Les  travaux  de  la  section  d'hygiène  (il^)  ont  été  si  peu 
nombreux,  et  si  peu  originaux,  que  le  Conseil  d'administration 
de  l'Association  a  proposé  de  faire  rentrer  cette  section  dans 
celle  des  sciences  médicales,  d'où  elle  était  sortie  un  moment, 
sur  la  demande  des  hygiénistes  officiels  parisiens. 

La  question  capitale  de  l'organisation  de  l'hygiène  publique 
en  France,  portée  à  l'ordre  du  jour  par  M.  le  D*'  Henrol  de 
Reims,  a  trouvé  deux  seuls  membres  pour  la  discuter,  et  elle 
occupe  à  peine  deux  pages  dans  le  compte  rendu  des  séances* 
C'est  vraiment  trop  peul 

(Comptes  rendus  du  Secrétariat.) 
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Paris,  ce  19  Juillet  4888. 


Res  Parisien  ses. 

LA  FOURftlÈRe  ET   LÏ9   CHIENS 

Le  20  juillet,  les  toutou  a  parisiens  entonneront  des 
cantiques  d'actioDs  de  gi  fkces  !  Hemisant  la  laisse  à  laquelle 
ils  sont  aujourd'hui  condamnés,  ils  célébreront,  par  de 
joyeux  aboiemenls,  la  Jiberlé  reconquise.  L'ordonnance 
du  Préfet  de  police  aura  vécu  et  Ton  n'entendra  plus  par- 
ler de  la  rage,  ce  qui  rendra  inutile  l'Institut  de  M.  Pas- 
teur (1). 

C'est  le  moment  de  donner  à  nos  lecteurs  quelques 
renseignements  sur  la  fourrière  de  la  Préfecture  de  police, 
et  6ur  les  moyens  qui  y  sont  employés  pour  l'exécution 
des  malheureux  chiens  non  munis  du  passeport  :  le  collier 
réglementaire. 

Il  y  a  peu  d'années  encore,  les  chiens  errants  conduits 
à  la  fourrière  étaient  envoyés  dans  ce  que  l'on  est  convenu 
d'appeler  un  monde  meilleur,  par  des  procédés  tout  à  fait 
barbares. 

La  corde  au  cou  était  l'instrument  du  supplice,  mais 
comme  en  raison  du  faible  poids  du  corps,  l'asphyxie  était 
lente,  on  avait  recours  à  un  autre  auxiliaire  :  instrument 
de  torture  plutôt  que  de  supplice.  Munis  d'un  long  bâton, 
les  employés  de  la  fourrière  frappaient  sur  la  tête  de  l'ani- 

(1)  N^étant  pas  prophète  de  profession,  nons  ne  faisons  cette  prédic- 
tion que  sons  les  plus  expresses  réserves. 


mal  suspt  ndu  jusqu'à  ce  que  mort  s'ensuive.  Et  la  mort  se 
faisait  quelquefois  longtemps  attendre. 

Heureusement,  les  choses  ne  se  passent  pi  us  ainsi  aujour* 
d'bni.  Le  gaz  d^éclairage  a  remplacé  la  corde  et  le  bâton, 
comme  moyen  d'exécution. 

Avant  1  ordonnance  du  Préfet  de  police,  tous  les  chiens 
trouvés  sur  la  voie  publique  sans  le  collier  r^lementaire 
étaient  conduits  en  fourrière  et  exécutés  san^  délai* 

L'ordonnance  nouvelle  n'a  eu  pour  résultat  que  d'obli- 
ger les  propriétaires  à  tenir  leurs  chiens  en  laisse.  En  cas 
d'inexécution,  les  agents  se  bornent  à  dresser  des  procès- 
verbaux. 

Tous  les  chiens  non  accompagnés  sont  conduits  à  la 
fourrière.  Ceux  qui  portent  le  collier  avec  plaque  indiquant 
l'adresse  du  propriétaire,  y  sont  conservés  pendant  un 
délai  de  trois  jours  et  rendus  à  leurs  propriétaires  si  ceux- 
ci  les  réclament.  Tous  les  autres  sont  exécutés  sins  délai* 

Il  est  fait  toutefois  une  exception  en  ce  qui  concerria 
les  chiims  qui  ont  mordu.  Ces  derniers,  qn*iIssoieîUouoon 
munis  du  coliii^r,  sont  conservés  dans  des  cages  séparées, 
jusqu'à  ce  qu'ils  aient  été  cxaminf^s  par  le  vétérinaire  de 
la  Préfecture,  qui  constate  si  l'animal  est  enragé,  afin  de 
permettre  ensuite  de  prendre  les  mesures  nécessaires  à 
l'égard  des  personnes  mordues. 

Immédratemeat  après  leur  arrivée  à  la  fourrière,  les 
chiens  qui  doivent  ûtre  exécutés  sont  enfermés  dans  une 
cage  grillée  et  montée  sur  rail,  comme  un  wagonnet  du 
système  Decau ville.  Dès  que  cette  cage  est  remplie,  —  le 
nombre  des  chiens  est  alors  de  trente  environ,  —  elle  est 
roulée  dans  un  réservoir  métallique  d'une  capacité  de  deux 


FEUILLETON 
Cérémonies  funèbres  aux  Indes. 

UB8  TOIIRS  Btr  SILENGK  ST  l'iNCINÉBàTION   DES  MORTS 

Sous  ce  titre  H;  Albert  Tissandier  publie,  dans  la  Nature, 
on  chapitre  intéressant  de  ses  impressioi^s  de  voyage. 
Bien  que  M.  le  D'  Edward  Nicholson  ait  déjà  initié  nos  lec- 
tairs  auxriteset  cérémonies  funèbres  des  Indiens,  en  tenant 
compte  de  leurs  diverses  religions  (1),  nous  nous  faisons 
un  plaisir  de  reproduire  aujourd'hui  les  paragraphes  rela- 
tifs aux  Tours  du  silence  et  à  l'Incinération  des  morts. 

ll^UVoir  Journal  SBygiène,  vol.  VI,  p.  325,  Tarficle  :  Disposai  of 
^  (La  manière  de  disposer  des  morts  dans  Tlnde). 


«  Les  Indes  possèdent  actuellement  S50  millions  d'ha- 
bitantSt  fort  divisés  entre  eux  par  les  idées  religieuses. 
Une  partie  est  musulmane,  l'autre  est  de  religion  hin- 
doue. 

»  Outre  ces  deux  grandes  religions  populaires  dans  le 
pays,  il  y  en  a  encore  d'autres  qui  ont  aussi,  suivant  les 
villes  où  elles  se  trouvent,  une  grande  influence.  C'est 
ainsi  qu  à  Bombay,  la  religion  des  Parsis  est  fort  accré- 
ditée. Cette  religion  est  une  des  plus  anciennes,  et  ses 
prêtres  enseignent  encore  à  leurs  adeptes  les  lois  et  pré- 
ceptes de  Zoroâstre*  Ce  sont  les  adorateurs  du  feu.  Ils  ont 
aujourd'hui  les  mêmes  idées  philosophiques  que  leurs 
ancêtres  de  la  Perse  antique. 

»  Celle  classe  des  Parsis  est  une  des  plus  intelligentes /> 
de  l'Inde;  ils  ont  Tespril  commercial  au  plus  haut  d^^^ 
et  sont  fort  libéraux  â  leur  manière.  Leurs  idées  ne  tes 
semblent  en  rien  à  celles  des  Hindous  et  des  MuBulmon 
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à  trois  mètres  cubes.  Le  réservoir  est  hermélîqueraeDt 
fermé,  A  l'aide  d'un  robinet  placé  au  centre,  le  gaz  d'éclai- 
rage est  introduit-  Une  ouverture  vitrée  permet  de  se  rendre 
compte  du  moment  où  tous  les  chiens  sont  entièrement 
asphyxiés. 

Le  temps  nécessaire  n'excède  généralement  pas  trois 
minutes.  Aussilôt  un  antre  robinet  placé  à  la  partie  supé- 
rieure du  réservoir,  est  ouvert  et  permet  Téchappement 
du  gaz  par  une  cheminée  spéciale* 

Laçage  est  alors  roulée  en  dehors  du  réservoir;  les 
cadavres  des  chiens  en  sont  retirés  pour  être  livrés  à  un 
équarrisseur  qui  paie  à  l'Administration  une  redevauce 
fixée  par  traité  â  trente  centimes  pour  chaque  cadavre. 

Si  l'on  surveille  l'opération  par  Touverture  vitrée  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut,  on  remarque  que  les  chiens 
tombent  presque  immédiatement  asphyxiés,  sans  mani- 
fester aucun  signe  de  sonflfrance, 

La  quantité  de  gaz  d'éclairage  employée  n'excède  pas 
un  mètre  cube*  Le  gaz  ^nt  livré  à  la  Ville  de  Paris  au 
prix  de  0  fr,  15  c,  il  en  résulte  que  la  destruction  de 
chaque  chien  revient  à  peu  près  à  un  demi-centime.  La 
di'peose  est  donc  excessivement  minime.  Elle  est  d'ailleurs 
plu.^  que  couverte  par  la  redevance  que  paie,  àTAdminis- 
tralion»  l'adjudicataire  de  Tenlèvemenldes  cadavres. 

Nous  ne;  parlerons,  que  pour  mémoire,  des  chiens  livrés 
vivants  à  la  Faculté  pourles  expériences  de  vivisection.  Pour 
ceux-ci,  la  mort  accorde  quelque  répit,  mais  h.  quel  prixl 

Ajoutons  que  chaque  opération  est  surveillée  avec  soin 
par  le  contrôleur  de  la  fourrière,  M.  IMard,  qui  prescrit 
les  précautions  les  plus  rigoureuses  au  point  de  vue  du 
danger  d'explosion,  et  des  morsures  auxquelles  peuvent 
être  exposés  lesemployés...  exécuteurs  des  hautes  œuvres. 

Â.  JOLTHAtri, 

Sea'étairn  de  la  Réduction^ 

P,'S,  —  Dans  ïadernière  séance  du  Conseil  d'hygiène  et 
de  salubrité  du  département  de  la  Seine,  M, Pasteur  a  fait 
connaître  :  que  les  mesures  prises,  au  mois  d'avril  dernier, 
par  M,  le  Préfet  de  police,  concernant  les  chiens  errants, 
commencent  à  manifester  leur  iniluence  d*une  manière 
très  appréciable. 

Voici,  du  reste,  les  chiffres  exacts  des  personnes  habitant 


le  département  de  la  Seine,  traitées  à  rfnstitut  Pasteur 
pendant  les  deux  dernièrea  années  : 

Août  1886  à  janvier  1887.     Moyenne  mensuelle.     38.40 
Janvier  18H7  à  janvier  1888.  —  25, Si 

Janvier  i888  à  juillet  1888.  —  MM 

Cet  accroissement  subît  du  nombre  des  personnes 
mordues  pendant  les  premiers  mois  de  1888,  rendait  indis- 
pensables les  mesures  qui  ont  été  prises»  Les  résultats  ont 
été  satisfaisants  puisque  du  chiffre  67 ^  en  mai,  on  descend 
au  chiifre  46,  en  juin. 

Le  Comité  consultatif  d'hygiène  publique  de  France  s'^t 
également  occupé  delà  question  sur  le  rapport  de  M.  Çbau- 
veau,  qui  s'est  efforcé  de  préciser  les  distinctions  à  faire 
entre  les  cas  répnié^  suspects^  et  les  cas  réputés  douteuâ^^ 

a  N'est-il  pas  humiliant,  écrit  Téminent  Inspecteur 
général  des  services  vétérinaires,  de  voir  que  la  France 
possède  une  législaiion  qui  lui  permet  d'assurer  com- 
plètement la  prophylaxie  de  la  rage;  et  que  ce  soi  t  l'Étran- 
ger qui  ^  par  l'application  de  mesures  analogues,  soit  par- 
venu en  peu  d'années  à  supprimer  complètement  cette 
terrible  matadiep  » 


Contribution  à  rétude  de  la  Saccharine. 

Voici  la  lettre  que  M.  le  D^  Dujardin-Beaumetz  nous  a 
fait  Thonneur  de  nous  adresser  à  la  date  du  11  juillet  ; 

i>  Mon  cher  Confrérie, 

»  Permettez- moi  de  vous  présenter  quelques  réfies  ion  a 
au  sujet  de  Tannotation  que  vous  avez  placée  à  la  suite 
de  la  citation  que  vous  avez  bien  voulu  faire  dans  votre 
Journal,  de  mon  rapport  sur  la  saccharine  (1). 

D  Toutd'abordf  il  me  paraît  indispensable  de  séparer 

(1)  Voirie  n*  H\b:  a  Commenl  peut*on  tJécJrtrer  dangereuse  pour  li 
94i[ilé  uubliqueune  substance  qui  est  éljminëu  en  nalure,  qui  ne  subit 
daoâ  f'éeouomje  aucune  uiûdincaLipn,  et  qui  n'est  pas  loxtque? 

Comment  peut-on  tïaser  un  juj^eni^nt,  qui  se  traduit  en  somme  par 
une  probifaUion,  sur  quatre  f^iiti  citèa  par  M.  le  0*^  Worma,  faits  en 
oppusiLion  airec  fea  observa  Lions  clinidues  i^neuses  de  SlatteTf  Abelofi, 
Pu]|nL«(Chek,  Âdducco,  Moi^^a  et  tant  d'autres?  n 


l 


de  ce  pays>  Ils  admettent  mieux  que  tous  autres  le  pou- 
voir anglais  dans  les  Indes,  . 

ji  Les  Parsis  ont  un  quartier  spécial  dans  la  ville  de 
Bombay  :  c*est  un  des  plus  riches  et  des  plus  élégants^  11 
est  situé  sur  les  bords  de  la  mer,  autour  de  la  montagne 
de  Malabar  le  Malabar-hill.  Chacune  des  villas  est  ornée 
de  jardins  et  de  terrasses,  et  ces  lieux  sont  si  beaux  avec 
des  vues  de  Ja  mer  si  grandioses^  que  les  Européens  vien- 
nent aussi  â  Tenvi  s'installer  auprès  des  Parsis ^  luttant  à 
qui  aura  la  demeure  la  plus  princtère. 

^}  Les  Parsis  n'enterrent  pas  leurs  morts  et  ne  veulent 
pas  non  plus  les  briller.  Leur  religion  leur  enseigne  qu'ils 
doivent  simplement  les  exposer  en  plein  air;  les  oiseaux 
du  cie!  et  le  temps  se  chargerojit  d'en  détruire  les  derniers 
vestiges.  Les  anciens  Perses  se  contentaient  d'exposer  les 
morts  sur  le  haut  des  montagnes^  tes  Parsis  ont  créé  les 
Tourii  du  silence.  Sur  le  mont  Malabar,  on  peut  en  voir 
cinq  de  différentes  dimensions.  Ce  sont  des  cons truc- 
lions  de  forme  cylindrique,  la  principale  d  entre  elles  a 


100  mètres  de  diamètre,  A  Textérieur,  on  ne  voit  qu'un 
grand  mur  nu  peint  à  lacbaui  ;  mais  à  rîntérieui^,  c'est  un 
vaste  amphithéâtre  composé  de  trois  étages  distincts. 
L'amphithéâtre  supérieur  contient  des  cases  qui  tontes 
rayonnent  vers  Je  centre  de  Ja  tour  ;  elles  reçoivent  les 
corps  des  hommes  et  sont  construites  en  forme  de  sarco- 
phage>  Le  deuxième  cercle  situé  au-dessous  contient  les 
sarcophages  des  femmes,  et  le  troisième,  le  dernier*  reçoit 
les  corps  des  enfants.  Toutes  ces  cases  sont  à  ciel  ouvert, 
dallées  de  marbre  et  cimentées  avec  soin.  On  vient  y  dé- 
poser les  cadavres  qui  sont  aussitôt  dépouillés  de  leur  lin- 
ceul, car  les  préceptes  disent  :  «  Nus  nous  sommes  venus 
sur  terre,  nus  nous  devons  Ja  quitter.  0  Les  vautours  qui 
viennent  en  foule  à  l'heure  exacte  des  enterrements  ou 
plutôt  du  dép6t  de^  corps,  se  précipitent  sur  le  mort,  et  en 
deux  heures  à  peine,  tout  e^t  dévoré*  Les  fossoyeurs,  qui 
sont  divisés  en  deux  cfasses  distinctes,  les  Nassasaiars  et 
les  KhandiaSf  sont  seuls  chargés  des  cérémonies  et  seuls 
ils  peuvent  entrer  dans  Tinté  rieur  des  tours.  Dè«  finpt  [&a 
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très  ûettemeot,  dans  cette  question  de  la  saccharine,  ce 
qui  a  traita  lalimentatioa,  de  cequiressortàla  thérapt^u- 
tique.  au  point  de  vue  de  Thygiène  alimentaire  générale 
(et  c'était  à  ce  point  de  vue  exclusif  que  le  Conseil  d'hy- 
gièfitî  était  consulté),  la  saccharine  n'est  pas  un  aliment, 
et  à  cet  égard  Taccord  paraît  unantme. 

f  Pour  ce  qui  a  trait  à  la  thérapeutique  au  contraire, 
la  saccimriûe  est  une  précieuse  acquisition^  et  quand  j'ai 
présenté  mon  rapport  à  rAcadéraie,  je  me  suis  très  nette- 
ment eiprîmé  sur  ce  poiut.  Vous  me  permettrez  de  repro- 
duire ici  textuellement  ce  que  j'ai  dit  h  ce  sujet  : 

a  Je  n'ai  pas  ici  à  défendre  ce  rapport,  mais  je  ttens  à 
»  dire  que  si,  personoellement,  je  considère  l'introductioQ 
V  de  la  saccharine  daus  i'aJimentation  générale  comme  une 
1  falsification  pouvant  avoir  de  sérieux  inconvénients,  je 
i  maiiiliens  uéannDinsque,  au  point  de  vue  thérapeutique, 
ji  cette  saccharine  rend  des  services  chez  le  petit  nombre  des 
ï  diabétiques  qui  ne  peuvent  se  priver  de  sucre,  et,  que, 
*à  ce  point  de  vue,  le  régime  des  diabétiques  s* est  consi- 
1  dérahlement  amélioré  par  suite  de  Tintroduction  de  cette 
ï  saccharine  dans  leur  alimentation  spéciale.  » 

1  i^  communication  hite  dans  la  dernière  séance  de 
l'Académie  par  mou  ami,  le  D^  Coastantin  Paul,  confirme 
absdlumeût  cette  manière  de  voir.  Notre  collègue  nous 
a  montré  en  effet  que  les  applications  thérapeutiques  de 
la  saccharine  pouvaient  mandement  se  généraliser,  en 
utilisant  les  propriétés  aulifermentescibles  et  antimicro- 
biennes  très  nettes  de  ce  médicament, 

»  Quant  à  la  question  de  la  toxicité  de  la  saccharine  que 
vous  soulevez,  il  faut  se  demander  justement  si  sa  non- 
élimiQation  par  les  urines  ne  constituerait  pas  pour  cette 
sabslance  des  efft^ts  toxiques.  C'est  là  un  point  que  Tex- 
périmentation  chez  les  animaux  ne  peut  résoudre  que 
très  difficilement,  et  ce  n'est  que  par  un  usage  généralisé 
et  très  prolongé  de  cette  substance,  et  particulièrement 
chez  les  personnes  dont  le  rein  fonctionne  incouiplète- 
ment,  que  l'on  pourra  défini tivemeut  se  prononcer  sur  ce 
point. 

1  Ce  que  je  puis  vous  affirmer  d'après  mon  expérience 
personnelle,  c'est,  comme  je  l'ai  dît  dans  mon  rapport, 
que  si,  chez  certaines  personnes,  des  doses  minimes  de 
aaccba^ine  peuvent  ^tre  administrées  journellement  pen- 


dant longtemps  sans  inconvénients,  un  nombre  presque 
égal  se  voit  obligé  d'en  interrompre  l'usage  par  suite  des 
troublt^s  digestifs  que  provoque  celle  substance- 

jft  Veuillez  agréer,  mon  cher  confrère,  Tassurance  de  ma 
très  cordiale  sympathie, 

s  D^  Oujahdl^-Bkau^etz.  o 

Les  explications  catégoriques  do  notre  émiaent  confrère 
placent  la  question  de  la  saccharine  sur  son  véritable  ter* 
raiu.  C'était  d'ailleurs  celui  où  l'avait  placé  M.  Ch,  Garnier 
dans  sa  communication  du  13  avril  iSiiif*  à  la  Société  fran- 
çaise d'Hygiène,  quand  il  disait  :  que  VEdukor^  saccharine 
cristallisée  et  par  cela  même  d'une  pureté  parfaite  (pour 
répondre  à  robjection  d'impureté  duproduit,  formuléeavec 
raison  par  M,  Dujardin-Beaumetz,  en  réponse  à  la  commu- 
nication de  M.  Wurms),  qnecet  edulcor  dissous*  n'était  pas 
un  aliment,  mais  devait  plutôt  être  re-gardé  comme  un 
condiment  destiné  à  rendre  agréable  une  foule  de  prépa-- 
rations  (!)  » . 

Mais,  par  cela  même,  la  proscription  de  la  saccharim.^ 
dans  l'aHmentation  comme  ta.  dangereuse  pour  la  santé  pa- 
blique  »  ne  nous  parait  pas  justiâéc. 

Tout  ce  que  pouvait  exiger  le  Conseil  d'hygiène  et  de 
salubrité  de  !a  Seine,  c'était  de  prescrire  aux  fabricants  de 
confitures,  de  sirops  ou  de  chocolats,  de  spécifier  sur  les 
étiquettes  la  présence  de  la  saccharine. 

Tout  ce  que  le  Ministre  des  Ûuaocesest  en  droit  de  faire, 
c'est  de  frapper  d'un  droit  de  douane  élevé  le  produit  tant 
quil  restera  de  provenance  et  de  fabrication  étrangères. 

Dans  mille  circonstances  de  la  vie,  la  saccharine  ou 
mieux  Tedulcor  peuvent  rendre  des  services  tux  consom- 
mateurs, sans  être  dangereux  pour  la  santé  pubfiqiœ;  et 
j  u  squ'à  pi  u  s  ample  informel  aux  appréhensions  de  M  *  Wor  m  s 
nous  préférons  de  beaucoup  la  septième  conclusion  des 
recherches  expérimentales  de  MM*  Adducco  et  Mosso  de 
Turin  : 

«  La  saccharine  est  une  substance  parfaitement  tnofft'n- 
sive  tant  pour  l'homme,  que  pour  les  animaux.  ^ 

D^  DE  P.  S, 


(l)  Voïr  Jùurruil  d'Bygiéne,  a*  605  (36  avril). 
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ossements  sont  devenus  secs,  ils  vont  les  Jeter  dans  t'en- 
ceinte  centrale  dont  les  parois  et  le  fond  sont  également 
dallées  de  marbre.  Cette  enceinte  a  50  mètres  de  diamètre- 
L^  derniers  restes  de  tons  ces  squelettes  ne  tardent  pas  à 
se  décomposer  complètement  sous  l'action  de  la  pluie 
et  du  soleil,  et  tombent  en  poussière.  L'égalité  devant  la 
mort  est  un  fait  accompli;  le  riche  ou  le  pauvre,  le 
grand  ou  l'humble  sont  tous  irrévocablement  mêlés  pour 
l'éternité* 

B  Dans  le  tond  de  cette  enceinte  centrale,  des  conduits 
souterrains  ont  été  établis;  ils  forment  une  sorte  de  drai- 
nage qui  tuèoe  à  quatre  puits  dont  le  sol  est  garni  d'une 
épaisse  couche  de  sable. 

«  Avant  de  tomber  dans  le  fond  des  puits,  les  eaux 
du  ciel  chargées  do  la  poussière  des  ossements  passent 
dans  des  filtres  garais  de  morceaux  de  charbon  et  de 
grès  qui  sont  renouvelés  de  temps  en  temps.  Elles 
sont  alors  puriâées  avant  de  se  perdre  dans  les  profon- 


deurs de  la  terre.  Les  Parsis  exécutent  ainsi  les  lois  de 
Zoroastre  :  «  la  ierre^  notre  mère  à  tons^  ne  sera  point 
souiitée.  s 


t  Les  Bindous,  écrit  M.  Tissandier,  sont  loin  de  rendre 
à  leurs  morts  les  mômes  devoirs  que  les  Parsisi.  Autrefois, 
comme  on  sait,  ils  se  contentaient  de  les  jeter  h  la  mer 
DU  dans  les  fleuves,  mais  depuis  l'occupation  anglaise  0 
n'en  ^tplus  de  mfme,  sauf  encore  quelques  rares  excep- 
tions. Les  Hindous  sont  obligés  actuellement  de  les  brûler, 
A  Bombay,  à  Calcutta  et  dant»  quelques  villes  également, 
il  existe  des  lieux  spéciaux  pour  cetto  cérémonie.  Us  ont 
été  construits  par  le  GouvernemenL 

w  L'établissement  élevé  à  Calcutta  est  un  des  plus  com- 
plets, on  le  nomme  le  Burning-GhuL  Ce  monument  se 
compose  d'une  assez  longue  galerie  à  ciel  ouvc^rl,  0^^/> 
d'arcades  élégantes  qui  donnent  sur  l'Hoogly,  rml^A^ 
bras  du  delta  du  Gange.  La  vue  est  admirabfe  et  ne  ooii- 
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Le  V«  Congrès  de  la  Société  italienne 
de  Fréniatrie,  à  Sienne, 

m 

Nous  avons  déjà  signalé  à  nos  lecteurs  rimportance  du 
Congrès  desi  médecîfis  alîénjstes  d'Italie  tenu  à  Sienne,  du 
49  au  2S  septembi-e  1886,  mais  nous  avons  voulu  attendre 
la  publication  des  actes  et  des  travaux  delà  réunion  pour 
analyser,  eii  dehors  des  ques^tions  d'ordre  purement  scien- 
tifique, celles  qui  touchent  plus  spécialement  à  Thospi- 
talisatioD  et  à  là  protection  des  malheureux. 

Passons  rapidement  eu  revue  les  communications  les 
plus  saillantes. 

La  question  de  la  fotte  morale  a  été  traitée  avec  beau- 
coup d*am pleur  par  divers  orateurs.  Celte  question,  en 
effet,  est  une  de  celles  autour  desquelles  se  groupent  les 
plus  grands  savants  de  la  science  médicale  et  juridique. 
Leurs  efforts  se  sont  portés  à  en  déterminer  les  limites 
exactes,  le  mode  d'évolution,  les  apparences  et  par  consé- 
quent le  moyen  d'éviter  Terreur  dans  laquelle  on  tombe 
souvent,  en  prenant  un  aliéné  pour  un  crimmel  ou  un 
criminel  pour  un  aliéné.  Les  professeurs  Verga  et  Lom- 
broso  ont  longuement  discuté  sur  cet  intéressant  problème 
et  nous  résumons  ici  leurs  îdc^es  : 

Dans  la  folie  morale,  on  doit  étudier  deux  dispositions 
principales  :  Tune  est  argument  de  pure  psychologie, 
l'autre  de  très  grave  importance  sociale.  Elle  a  des  carac- 
tères propres;  le  premier  et  le  plus  important  est  la  per- 
versité de  rinstînct,  perversité  qui  le  plus  souvent,  mais 
non  toujours,  est  congénitale. 

Les  iïidividus  atteints  de  folie  morale  peuvent  se  diviser 
en  deux  grandes  classes,  selon  qu'ils  sont  plus  ou  moins 
ojnscienls  de  la  valeur  morale  de  leurs  actions.  Il  y  on  a 
qui  s' abati donnent  à  des  actions  coupables,  sans  cepen- 
dant les  reconnaître  lelles  ;  ceuxAk  sont  en  puissance  d'un 
véritable  daltonùme  moral^  confondant  sans  s'en  aper- 
cevoir le  bien  et  le  mal  ;  ils  savent  justifier  tout  ce  qu'ils 
font.  D'autres,  au  contraire,  avec  des  apparences  de  vie 
régulière,  vont  au-devant  du  crime,  conscients  de  ce 
qu'ils  font. 

Après  l'acte,  te)  d'entre  eux  ne  se  rappellera  rien, 


tandis  que  d'autres  auront  un  souvenir  efiacé  et  confus  ; 
mais  tous  affirmeront  s'être  senliSf  à  un  certain  moment, 
poussés  par  une  force  irrésistible. 

Que  la  folie  morale  existe  avec  une  forme  qui  lui  ett 
propre,  cela  ne  fait  aucun  doute,  et  aujourd'hui^  d'aprèi 
les  quatre  recensements  d* Asiles  italiens  faits  par  le  P^ 
Verga,  on  tend  à  admettre  qu'elle  est  dans  une  propor- 
tion considérable,  surtoat  parmi  les  adultes  (hommes)  et 
les  gens  riches. 

Conu&ent  doivent  être  traités  ces  malades?  Si  les  con- 
ditions de  leur  maladie  sont 'de  nature  k  les  sousiraire 
au  traitement  sanctionné  par  le  Code  pénal  qui  les 
reconnaît  responsables  de  leurs  actions,  comme  par 
exemple  la  réclusion  commune  dans  les  manicômes,  il 
est  logique  de  demander  pour  eux  une  séquestration 
particulière.  L'institution  des  ma  nicômes  criminels  répond 
à  cette  question  ;  ces  malheureuse  devraient  y  être  ren- 
fermés jusqu'à  ce  que  leur  état  soit  dament  conttaté. 

Le  P'  Lombroso,  s'appuyant  sur  la  constalatton  des 
défauts  physiques,  tend  à  grouper  ensemble  le  entité  con- 
génital, la  folie  morale  et  YépHepsie. 

Le  P'  Morelii  cherche  à  démontrer  que  la  folie  morale 
est  plus  qu'un  fait  pathologique,  et  doit  être  considérée 
comme  un  fait  tératologique,  c'est-à-dire  comme  une 
espèce  de  monstruosité  morale. 

Le  D'G.  AJgeri,  médecin  enchel  dumanicômede  TAm- 
brogianadeMontdupo-Fiorentino,a  étudié  plusieurs  phé- 
nomènes chez  les  malades  de  son  asile,  qu'il  appelle  les 
héréditaires  du  crime,  de  la  foUe,  de  l'ulcooHsme,  Sur  23 
il  a  constaté  qu'il  y  en  avait  21  dont  les  parents  avaient 
des  antécédents  de  folie  du  crime  et  surtout  de  râlooo- 
lisme.  La  proportion  est  de  80.17  p.  100,  U  étoit  très  im- 
portant  de  voir  quelles  traces  l'hérédité  avait  laissées  chez 
ces  individus;  des  recherches  entreprises  à  cet  égard,  il 
résulte  que  la  majeure  partie  présenterait  des  déviations 
naturelles  du  type  normal  et  les  caractèras  dé  la  plus  com- 
plète dégénérescence  physique  et  morale,  anomalies  du 
crâne  et  de  la  face,  altération  des  fonctions  des  sens  et  du 
mouvement,  du  développement  de  conformation,  etc. 

Le  D' Morselli  a  fait  un  remarquable  rapport  sur  les 
asiles'^coies  pour  les  imbéciles  et  les  idiots,  et  traité  des 
propositions  et  méthodes  pour  leur  usage  pratique,  arga- 


Berait  à  vos  pensées  que  des  idées  plutôt  riantes  et  agréa* 
blés,  si  on  n'avait  pas  sous  les  yeux  le  lugubre  spectacle 
•  de  cadavres  brdiant  lentement,  à  peine  cachés  .sous  un  amas 
de  branches  desséchés.  Quelques  hommes  sont  chargés 
d'attiser  le  feu  et  de  surveiller  la  combustion. 

»  Les  cadavres,  posés  simplement  sur  la  terre,  sont  ré- 
duits en  cendres  au  bout  d'environ  quatre  heures^  puis 
jetés  avec  les  rentes  du  bûcher  dans  le  fleuve  même.  Le 
mort  est  porté  sur  un  brancard  par  les  amis  ou  les  parents 
jusqu'à  la  porte  du  Burning-Ghal.  Tous  se  retirent  après 
Il  déclaration  nécessaire  faite  dans  le  bupaau  d'entrée,  et 
la  cérémonie  est  terminée.  Les  curieux  peuvent  cependant 
assister  à  ces  sinistres  opérations  des  plus  primitives, 
comme  on  le  voit.  Dans  les  Indes  françaises,  les  morts 
sont  brûlés  dé  même;  mais  à  Pondichéry,  par  exemple, 
lis  ne  sont  pas  délaissés  par  leurs  parents  ou  amis  comme  . 
à  Calcutta,  et  il  existe  encore  de  réelles  cérémonies. 

A  Bénarès,  la  ville  sainte  des  Hindous  par  excellence, 
l'incinéi'ation  se  fait  aussi  tout  à  fait  en  plein  air  et  en 


public  comme  à  Pondichéry.  Elle  s'accomplit  sur  les  bords 
du  Gange  môme,  dans  plusiehrs  endroits  de  la  ville.  I^sl 
place  la  plus  fréquentée  pour  les  incinérations  est  située 
dans  le  centre,  c'est  le  Hanmenka;  il  est  au  milieu  de 
petits  temples  hindous  admirables  d'architecture,  et  d'un 
des  marchés  les  plus  fréquentés, 

»  Un  jour  un  cadavre  était  déjà  sur  le  bord  du  fleuve, 
et  quelques  Hindous  portaient  sur  leurs  épaules  le  corps 
d'une  femme.  Elle  était  couchée  sur  une  longue  planche 
recouverte  d'une  étoffe  de  cotonnade  rouge  et  quelques 
fleurs  étaient  placées  sur  sa  poitrine.  Les  hommes  ont 
posé  leur  fardeau  à  terre  et  ont  levé  le  voile  rouge.  QueU 
ques  Hindous  chargés  de  l'incinération  se  sont  emparés 
du  corps  pour  l'approcher  près  du  fleuve,  de  manière  à  ce 
qu'il  fût  presque  entièrement  recouvert  par  le  mouvement 
des  petites  vagues  qui  se  produisent  sur  les  bords.  La 
morte,  ayant  reçu  ainsi  dans  les  eaux  du  Gange  un  der- 
nier baptême,  devait  aller,  d'après  les  croyam^s  hindouesi  > 
plus  sûrement  en  paradis.  Pendant  ce  temps,  on  prépa- 
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mants  que  Tatiteur  a  déjà  supérieuremeal  exposés.  Nous 
m  donneroas  un  sommaire  abrégé. 

Il  n'est  poifit  prouvé  que  cette  classe  de  malades  soit 
complètement  incurable.  Si  peu  que  ce  soiU  Von  peut 
faire  aussi  quelque  .chose  pour  les  idiots  en  Italie.  Dans  le 
maoicôme  de  Sienne,  un  quartier  spécial  leur  est  destiné 
où  00  leur  donue  l'éducation  physique  et  morale  dont  ils 
sont  susceptibles.  La  question  est,  du  reste,  très  difficile  à 
traiter.  Ainsi,  en  général,  il  est  hors  de  doute  que  la  cha- 
rité privée,  intelligente  et  éclairée  doit,  plut6t  que  la 
charité  publique,  se  dévouer  aux  idiots  et  aux  imbéciles, 
lia  direction  industrielle  de  notre  époque  peut  utiliserces 
inalbeureux.  Admis  dans  les  instituts  et  les  .écoles  spé- 
ciales, ils  pourraient,  dans  un  avenir  peu  éloigné,  être 
ocenpés  à  de  petits  ouvrages  comme,  par  exemple,  dans 
les  Ateliers  de  mécanique»  ouvrage  demandant  le  minimum 
d'application  mentale.  La  subdivision  du  travail,  qui  est 
une  des  grandes  forces  des  artisans  p[K)dernes,  se  prête  à 
ces  essais.  Il  y  a  des  hommes  qui  toute  leur  vie  sont  ré- 
duits à  faire  le.  travail  inintelligent  -d'une  machine,  ne 
s'oecupant  que  du  mouvement  d'un  assemblage  ou  de  la 
fabrication  de  quelque  instrument  dont  ils  ne  connaissent 
même  pas  la  destination.  La  répétition  continuelle  d'un 
mime  acte  peut  eonauire  à  l'amélioration  de^  individus, 
étant  donné  un  degré  quelconque.de  développement  intel- 
lectuel. Dans  oe  ca3,  l'idiotie  peut  être  mise  à  profit.  —  Le 
D' Gilforti  a  traité  1q  même  sujet.  Après  avoir  remarqué 
que  la  philanthropie  et  la  science,  surtout  en  Italie^  ont 
jusqu'ici  peu  fait  po^ir  ces  malheureux  pendant  que  Ton 
secourt  largement  toutes  les  autres  formes  de  maladie,  il 
espère  qn'un  asile  s'élèvera  dans  ce  but  et  avant  peu  sera 
un  fait  accompli. 

Une  discussion,  aussi  savante  qu'animéç,  s'est  élevée  sur 
Je  Projet  de  loi  sur  les  asilen  pablicSy  privés  et  criminels^ 
dont  le  P'  Tamburini  s'est  déjà  occupé. 

Le  D'*  Michetti  fait  observer  que  la  loi  ainsi  conçue 
tourne  plutôt  à  l'avantage  direct  de  fadministration  pro- 
yinciale  qu'au  profit  des  malades. 

En  effet,  entre  autres  causes,  il  résulte  que  l'admission 
des  malades  n'est  pas  suffisamment  protégée,  le  P'  Yen- 
tari  propose  la  création  d'un  médecin  ;aliéniste  inspec- 
teur, qui,  pour  chaque  province,  restant  étranger  au 


manicôme,  contrôlerait  les  envois  des  malades.  Un  autre 
inconvénient  grave  relevé  par  le  D*"  Gonzalès  et  le  P"^  Raggi 
est  celui-ci  ;  une  sérieuse  observation  a  démontré  que  la 
condition  essentielle  du  bon  fonctionnement  d'un  Fréno- 
côme  est  la  com^ète  indépendance  de  la  direction.  — 
Les  administrateurs,  en  même  temps  qu'ils  ont  le  droit  et 
le  devoir  de  s'occuper  de  l'ordre  général  des  comptes  de 
finances,  sont  trop  souvent  portés  à  s'ingérer  dans  les 
détails;  or,  suivant  la  nouvelle  loi,  la  position  faite  au 
directeur  sanitaire  est  telle,  qu'il  sera  dans  de  certaines 
conditions  à  la  merci  de  l'administration.  —  Le  Congrès, 
se  rappelant  ce  qui  a  été  établi  par  le  Congrès  de  Reggio, 
fait  des  vœux  pour  que  la  loi  sur  les  manicômes  soit 
paodifiée  de  telle  sorte  que  tous  les  services  intérieurs, 
sanitaires  et  économiques,  appartiennent  au  directeur, 
dans  l'intérêt  de  l'administration  et  des  aliénés. 

Le  P'  Verga,  dans  la  séance  du  2o  septembre,  résume  en 
quelques  mots  sa  proposition  d'une  Statistique  internatio- 
nale des  maladies  mentales. 

Une  commission  internationale,  dont  {ait  partie  pour 
l'Italie  le  P''  Verga,  fut  constituée  dans  ce  but  au  Congrès 
psychiatriqued' Anvers,  en  1885.  L'idée  fondamentale  serait 
d'admettre  une  classification  à  formes  cliniques,  larges  et 
définies,  pour  rendre  plus  faciles  les  réponses  aux  ques- 
tionnaires qui  seraient  adressés  à  toutes  les  nations. 

Le  P'  Verga  rappelle  les  groupes  de  f(^mes  morbides 
qui  avaient  été  propt)sés  par  le  regretté  D'  Engels,  rap- 
porteur du  comité  centre-belge,  et  invite  le  Congrès  à  nom- 
mer une  commission  de  sept  membres  chargés  d'examiner, 
cette  classification  et  d'en  rendre  compte  le  plus  tôt  pos- 
sible à  la  commission  internationale.  (Furent  nommés  les 
P"  Funaïoli,  Tamburini,  Morselli,  et  les  D"  Biffi,  Bonfigli 
et  Virgilio.)  La  commission  a  tenu  séance  en  novembre  à 
Milan  sous  la  présidence  du  sénateur  Verga  et  a  envoyé, 
au  comité  international  la  relation  du  P''  Tamburini. 

Dans  la  séance  du  25  septembre  eut  lieu  la  lecture  des 
Rapports  sur  Pétat  moral  et  matériel  des  Instituts  scien- 
tifiques et  de  bienfaisance  de  la  ville  de  Sienne.  Nous  ne 
nous  y  arrêterons  pas.  Cependant,  le  manicôme  de  Sienne  et 
l'exposition  «  freniatrice  »  méritent  une  mention  spéciale. 

Le  manicôme  de  San-Nicolo  est  un  grandiose  établis- 
sement qui  s'élève  hors  des  portes  de  Sienne,  sur  les  flancs 


rait  le  bûchef  qui  allait  la  réduire  en  cendres.  Ces  prépa- 
ratifs qui  nous  laisseraient  des  impipessions  douloureuses 
et  des  souvenirs  désolants,  sont  loiûde  produire  le  même 
effet  sur  les  habitants  de  Bénarès. 
.  »  Le  public  passe  constaounent  auprès  des  cadavres 
exposés  devant  tous  les  yeux,  les  enfants  jouent  et  crient 
auprès  des  bûchers,  les  femmes  regardent  sans  émotion 
et  continuent  à  causer  entre  elles  de  leurs  affaires.  Cepen- 
dant la  fumée  des  bûchers  monte  dans  l'air  avec  une  odeur 
nauséabonde  de  chair  grillée,  et  les  branches  enflammées 
recouvrent  souvent  mal  les  corps.  Une  tête  grimaçante  ou 
un  pied  sont  visibles.  Ce  spectacle  devrait  impressionner 
la  foule,  il  n'en  est  rien  cependant.  On  ne  peut  voir  sans 
étonnement  l'indifférence  stbsolue  peinte  sur  tous  les  vi- 
nges  a 

Albert  TissANDi«B. 


L'Hygiène  de  la  Mémoire. 

Il  est  assez  singulier  que,  dans  un  siècle  de  matéria- 
lisme comme  le  nôtre,  on  néglige  presque  complètement 
les  moyens  physiques  de  développer  les  facultés  intellec- 
tuelles; les  physiologistes  ne  parlent  que  peu  ou  point  de 
Tinfluence  des  modificateurs  hygiéniques  sur  lesdites 
facultés;  la  plupart  des  hygiénistes  se  bornent  à  quelques 
généralités  ou  n'en  traitent  qu'incidemment;  quant  aux 
psychologues,  leur  indifférence  en  pareille  matière  est  à 
demi  excusable,  étant  donnés  la  division  du  travail  et  le 
mauvais  accueil  que  l'on  faità  qui,  n'ayant  pas  de  diplôme 
de  docteur  en  médecine,  veut  se  mêler  de  ce  qui  se  rap- 
porte à  la  santé  des  hommes. 

Cette  action  du  physique  sur  le  psychique  n'avait  pour* 
tant  point  échappé  aux  anciens;  et  sans  donner  tout  ce 
qu'Us  en  ont  dit  comme  parole  d'évangile,  il  ne  serait  peut-^ 
être  pas  saQs  utilité,  de  soumettre  à  un  nouvel  examen^ 


^wm 


342 


JOURNAL  D'HYGIÈNE 


d'une  délicieuse  colline.  Ce  grand  édifice  montre  de  loin 
sa  superbe  façade.  C'est  Toeuvre  du  savant  architecte 
Azziiri  qui  a  mis  dans  la  construction  de  ce  manicôme  la 
science  d'un  savant  et  le  cœur  d'un  philantbrope.  Des 
quartiers  s'élevèrent,  tous  de  bel  aspect,  pour  les  agités, 
les  idiots,  les  femmes,  les  pensionnaires  et  une  pharmacie 
qui  est  un  véritable  bijou. 

Plus  de  1,000  aliénés  trouvent  un  asile  dans  ce  ma^ni- 
que  local.  Les  malades  de  quatre  provinces  y  sont  réunis 
et  ce  nombre  tend  à  s'accrottre  d'année  en  année.  L'on 
peut  comparer  le  chemin  parcouru  entre  le  vieil  édifice  et 
les  constructions  nouvelles.  Les  corridors  longs,  obscurs, 
flanqués  de  cellules  à  portes  ferrées  sont  remplacés  par 
des  salles  larges,  gaies,  inondées  de  lumière  et  d'air  pur. 
Malheureusement  l'eau  manque  encore,  mais  on  peut 
améliorer  les  moyens  de  l'amener  dans  de  meilleures  con- 
ditions. Le  service  est  aussi  bien  aménagé  que  le  local. 
La  cuisine  ne  laisse  rien  à  désirer,  non  plus  que  les  ma- 
gasins, les  laboratoires.  Les  malades  trouveront  à  s'occu- 
per selon  leurs  désirs  et  leurs  aptitudes;  écoles  de  musique, 
de  récitation,  de  chant,  et  école  spéciale  pour  l'éducation 
possible  des  idiots. 

Cet  admirable  ensemble  e^t  l'œuvre  des  savants  méde- 
cins Levi  et  Palmerini,  œuvre  que  continue  le  P^  Funaïoli 
secondé  par  le  conseil  d'administration  présidé  par  le 
Recteur  Hons-Balloti. 

L'exposition  «  Freniatrica  »  disposée  dans  trois  salles 
de  l'Université  royale,  très  habilement  aménagées,  a  réussi 
par  la  variété  et  l'importance  des  objets  exposés,  non 
moins  brillamment  que  celles  qui  l'ont  précédée  dans  les 
autres  Congrès. 

Les  principaux  asiles  d'Italie  ont  envoyé  les  produits  de 
leurs  travaux. 

Du  manicdme  de  Sienne,  outre  les  instruments  scienti- 
fiques très  curieux,  on  a  remarqué  un  modèle  très  exact 
et  assez  grand  de  cellule  rembourrée,  pour  les  agités,  des 
portes,  des  chaussures,  des  lits,  etc.,  qui,  par  la  simplicité 
aveclaquelle  ils  se  montent,  sontd'uneutilité  incontestable. 

De  l'asile  de  Reggio  Emîlia,  dont  le  matériel  d'exposition 
était  surtout  scientifique  (publications  psychiatriques,  pré- 
parations microscopiques,  photographies  de  malades),  il 
faut  citer  surtout  les  collections  de  plantes,  et  les  photo- 


graphies de  la  blanchisserie  à  vapeur  permettant  de  sntis^ 
faire  dans  un  temps  rapide  aux  be^^oins  de  l'asile  entier 
et  rendant  le  linge  d'une  blancheur  êTL^^eptionnelle. 

L'asile  de  Voghera  qui  occu  paît  une  salit*  séparée,  envoya 
aussi  des  objets  d'ordre  purement  scienLifique.  Néanmoins 
on  y  voyait  des  travaux  d'aliénés  et  de  belles  photogra- 
phies de  l'asile  qui  est,  comme  on  le  sait,  un  des  premiers 
d'Italie. 

L'asile  d'Aversa,  entre  autres  choses,  présentait  des 
échantillons  de  vêtements  et  tfssu»,  et  cei  taines  chaussures 
bien  comprises  pour  les  besoins  d'un  manicôme.  Ce  qui 
attirait  le  plus  l'attention  était  la  reproduction  exacte  et  aa 
bois  de  la  nouvelle  section  des  agités.  Ce  modèle  se  démon- 
tant entièrement,  permettait  d'eiamioer  riotérieur  et  de 
remarquer  plusieurs  innovations  qui  méritaient  d'être 
prises  en  considération  par  le  praticiea  et  Thygiéni^te. 

Du  grandiose  asile  de  Mom belle  ou  remarquait  une  belle 
et  exacte  reproduction  en  bois.  L'ensemble  des  bâtiments 
épars  sur  le  terrain  donnait  plutôt  l'idée  d'un  village  que 
d'un  asile  d'aliéné». 

Un  grandnombre  de  choses  importantes  furent  exposées 
par  les  asiles  de  San-Benedetto  in  Pesaro,  de  San-Clemenli 
in  Venezia,  de  Novarre,  de  Collegîgliato,  de  Florence,  de 
Naples,  etc.  Nous  citerons  enfin  T'exposilian  d'un  projet 
d'asile  pour  la  province  de  Bergame,  projet  qui  reçut  l'ap- 
probation de  la  Commission  et  mérita  des  féliclla tiens  aux 
architectes  et  au  directeur  de  raaite. 

D^  MoREAu  de  Tours, 

(Extrait  de  la  Rivista  délia  beneficenza  publica  et  delk 
ùtUuzioni  di  pravidenza.  Febbraio  1SH7*) 


Par  Monts  et  par  Vaux. 

LA  THÉRAPBUTIQUB  TAPAGBUSB  AITX  lïAUI    MINÉBALES.    *—    L'OlTTlLLAGE 
DBS  AVEUGLES.  —  ABunnEMBHT  CEÀTIS, 

Dans  quelques  pages  écrites  avec  autant  d'élégance  que 
d'Aumour,  M.  le  P'^  Pécholier  expose,  do  main  de  maître, 
la  situation  delà  médecine  thermale  militante  de  l'époque 
actuelle,  en  la  mettant  en  parallèle  avec  celle  du  passé. 

c  Jadis,  écrit-il^il  y  a  une  quarantaine  d'années,  on  n'uti- 
lisait guère  les  eaux  minérales  que  de  quatre  manières  : 


leurs  observations  ou,  si  l'on  nie  qu'ils  aient  observé  avant 
d'écrire,  leurs  assertions. 

Sans  prétendre  passer  en  revue  tous  ces  «  vieux  de  la 
vieille  »,  nous  croyons  bon  d'en  citer  quelques-uns,  ne 
fût-ce  que  pour  appeler  l'atteution  des  chercheurs  vers 
cet  ordre  de  spéculations. 

Arnauld  de  Villeneuve  parle  assez  longuement,  dans 
son  Trésor  des  pauvres^  de  l'action  utile  ou  nuisible' des 
agents  physiques  sur  la  mémoire.  Entre  autres  «  choses 
qui  sont  nuisibles  à  la  mémoire  »,  il  indique  la  cLair  de 
porc  et  de  chat;  les  fruits  froids  et  moites;  les  ^iandes 
(aliments)  crues.  Item,  breuvage  excessif  de  vin  ou  d'eau, 
spécialement  d'excellente  (excessive)  froidure  au  corps 
tout  chaud  appauvrit  et  diminue  la  chaleur  naturelle  de 
l'estomac  et,  par  conséquent,  corrompt  et  détruit  la  mé- 
moire. Item,  repoB  superflu  ébéte  la  chaleur,  retient  les 
superfluités  et  les  assemble,  et  pour  ce  blesse  la  mémoire. 
Item,  superflue  veille  au  sommeil.  Item,  dormir  tantôt 
après  le  manger  et  avant  que  la  viande  soit  descendue  au 


fond  de  l'estomac  Item,  dormir  les  pieds  chaussés,  prin- 
cipalement de  souliers.  Item,  trop  grande  et  subite  peur. 

Les  choses  bonnes  et  profitables  à  la  mémoire  sont 
les  suivantes  : 

Soi  exerciter  à  chose  convenable  avant  la  rérection  ne 
profite  pas  seulement  à  la  mémoire,  mais  aussi  aide  à 
certaines  autres  vertus.  Peigner  la  tête,  surtout  après 
sommeil  et  exercice.  Joie  attrempée  {tempérée)  et  honnête 
consolation  n'aident  pas  seulement  à  la  mémoire  mais  aussi 
à  la  vertu  intellective,  sensittve,  toutes  autres  vertus, 
augmente  et  conserve  merveilleusement.  Laver  son 
chief  de  quatre  en  quatre  jours  en  iaxive  en  laquelle  soil 
cuite  mélisse,  sauge  et  marjolaine  ou  Teuille  de  laurier, 
romarin  ou  leurs  semblables.  Se  tenir  après  manger  sur 
les  pieds  et  ambuler  doucement  est  chose  fort  expédiente 
et  profitable  à  la  mémoire. 

Maistre  Ârnauld  donne  ensuite  la  recette  d'une  huile, 
ou  aiguement  très  subtil,  pour  conserver  la  mémoiri»  ; 
mais  les  prescriptions  précédentes  suffiront  sans  doute  ^ 
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H*  En  bnisson,  le  m  aven  par  excellence.  Pénétrant 
par  le  lube  digestif  dans  le  torn'aL  circulatoire,  le  remède 
parcourt  ain^i  tout  rorgaiiisin&,  semant  sur  soa  chemin, 
dans  les  divers  organes,  ses  effets  précieux  et  surtout,  par 
un  bienfait  plus  grand  encorCj  s'éiiminant  à  travers  les 
tissus  sur  lesquels  il  doit  produire  les  résultats  les  plus 
compléta; 

A  â<>  En  bains,  où  Faction  topique  se  mêle  si  utilôment  à 
oâk  due  à  Tabsorption; 

3>  3*»  Eu  douches,  où  dominent  surtout  l'action  topique 
et  la  réaction  déterminée  par  celle-ci; 

D  i*"  En  baias  de  pieds. 


#  m 


*  Aujourd'hui,  l'eau  de  la  buvette  elle-même  n'est  plus 
prescrite  et  absorbée»  telle  qu  elle  sort  du  rocher,  mais 
bien  tripotée,  gâtée,  mélangée  à  des  sirops  dont  les  cou- 
leurs sont  aussi  innombrables  que  celles  de  Tare  an  cîel, 
et  dont  Je  plus  grand  mérite  serait  (ce  qui  arrive,  hélas! 
rarement)  de  n'avoir  aucune  aelion.N'ose-t-on  pas  ajouter 
de  la  térébenthine  à  l'eau  sulfureuse  l.„  trop  heureux 
flacore  est,  en  certaines  stations,  le  mortel  favorisé  par 
les  dieux,  qui  o'est  pas  obligé,  par  ordonnance  médicale, 
de  prendre  chez  l'un  des  nombreux  pharmaciens  de  l'en- 
droit, sans  qu'il  soit  survenu  cbez  lui  une  indisposition 
intercurrente,  des  potions  ou  des  pilules  adjuvantes*  Ici 
le  thermo-cautère  vient  une  ou  deux  fois  par  semaine 
grésiller  sur  le  col  de  Tulérusj  là  c'est  le  nitrate  d'argent 
qui  est  fréquemment  promené  sur  les  cordes  vocales. 

>  Il  faut,  ai-je  écrit  un  jour  à  l'un  de  mes  conlrères, 
poussé  à  bout  par  son  intervention  lébrilemeot  tapageuse, 
qae  vous  ayez  bien  peu  de  cooliance  en  vos  eaux  pour 
perturber  leurs  effets  puissants,  mais  lents  et  silencieux, 
par  la  brutalité  des  caustiques!  Oh<  ces  pratiques-là, 
je  les  condamne  de  toute  l'énergie  de  mes  conviction*» 
Quand  nous  envoyons  nos  malades  aux  eaux  minérales 
que  nous  croyons  leurconvenir,  nous  venons,  souvent 
pendant  de  longs  mois,  de  les  soumettre  à  une  thérapeu- 
tique quelquefois,  hélas  I  peut- être  trop  active.  Nous 
venons  de  les  cautériser,  de  les  excttor,  de  les  vésiquer, 
de  les  purger  à  outrance,  lis  sont  saturés  de  nos  médica- 
ments» Le  plus  grand  bienfait  de  leur  èloignement,  c'est 


p^-'ul  être  de  les  soustraire  à  une  curation  que  Ti^upatience 
de  les  guérir  rend  parfois  excessive,  et  de  leur  procurer 
enlln  un  peu  de  repos  autour  du  griffon  de  la  nymphe 
bieulaisante.  Oh  [  chers  confrères  hydrologistes,  ce  repos, 
respectez-le  et,  comme  jaiJis  le  Christ  lit  des  vendeurs, 
chassez  les  drogues  du  temple,  à  moins  toutefois  qu'il  ne 
survienne  brusquement  un  état  morbide  nouveau  t  » 

* 

Voici  d'autre  part  un  petitcbef-d*œu  vre  de  photographie 

instantanée  : 

«  La  vie  du  baigneur,  telle  que  certains  médecins  Tont 
faite,  c'est  une  vie  d'agi  la  tion  iébrife  et  de  fatigues  conti- 
nuelles. Il  est  contraint  à  dire  adieu  aux  charmantes 
promenades,  aux  douces  flâneries,  à  tout  repos,  il  se 
lèvera  de  bonne  heure  pour  accomplir  sa  laborieuse  jour- 
née. On  le  rencontrera  courant  d'un  pas  rapide  et  comme 
effaré,  du  bain  à  la  douche,  de  la  douche  au  bain  de  pieds, 
du  bain  de  pieds  à  la  pulvérisation,  deïa  pulvérisatiOEi  au 
humage,  du  huraage  n'importe  où,  se  précipilaiU  parfois 
entre  chaque  exercice,  p*)ur  avaler  un  ou  deux  verres  à 
une  buvette  quelconque*  En  vain,  autour  delui,  la  nature 
a  étalé  les  plus  beaux  paysages:  des  collines  de  verdure 
et  de  fleurs  ou  d  Immenses  montagnes  sauvages  et  dévas- 
tées, iLst'Ce  qu'il  lui  reste  un  moment,  au  malheureux 
forçat  de  Thydrologie,  pour  contempler  ces  splendides 
panoramas!  a 

«  « 

C'est  avec  une  conviction  bien  sincère  qne  nous  nous  joi- 
gnons à  notre  savant  maître  et  ami,  pour  protester  coiRre 
ces  longues  consultations  que  les  confrères  des  stations 
thermaltrs  remettent  à  leurs  malades  au  morne  ut  du  dép^irL 

Avec  ce  petit  système  nous  avons  vu  Tun  des  prinres 
de  la  science  accaparer  à  Paris,  au  détriment  des  autres, 
une  nombreuse  et  fructueuse  clientèle,  qui  avait  jusqu'a- 
lors déserté  son  cabinet  de  consultation. 

L'intervention  uîile^  néceuaire  et  hienfahante  du  méde- 
cin des  eaux  ne  doit  jamais  dépasser  les  limites  de  la 
station  et  de  la  saison  thermale.  Ceci  bien  établi,  citons 
un  dernier  paragraphe  de  Tadmonition  spirituelle  et  vraie 
du  P^  Pécholier  : 

«  Et  ce  n'est  pas  seulement  tout  le  temps  où  il  est  loin 
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commun  des  mortels,  c'est  pourquoi  nous  ne  copions  pas 
catte  recette,  laissant  aux  lecteurs  désireux  de  l'employer 
le  soin  de  la  chercher  à  la  source. 

Les  aliments  ne  sont  pas  les  seuls  agents  physiques,  nî 
mSme  les  principaux,  qui  agissent  sur  la  mémoire.  Les 
circumfusa^  l'air,  la  lumière,  etc.,  exercent  aussi  une 
influence  trbs  marquée.  Le  sieur  de  la  Chambre,  médecin 
de  Louis  XIV,  observe  dans  son  Système  de  rame  que  <  la 
mémoire  n'est  pas  si  heureuse  après  le  repas,  et  dans  les 
temps  sombres  et  pesants  ;  parce  que  les  vapeurs  des 
viandes  et  de  Tair  nébuleux  en  ternissent  les  images. 
Ceux-mèmes  qui  dorment  trop  sentent  affaiblir  leur  mé^ 
moire  à  cause  des  humidités  dont  le  cerveau  se  remplit,  b 

U  ne  faut  pas  pour  cela  faire  trop  de  cas  de  la  mémoire, 
ni  cherchera  lui  donner  un  trop  grand  développement; 
car  elle  n'a  peut-être  pas  moins  d'inconvénients  que 
d'avantages.  Outre  qu'elle  se  développe  au  détriment  des 
autres  facuitéa  intellectuelles,  si  l'on  néglige  celles-ci  à  son 
protii^elie  a  pour  conséquence  d'engendrer  la  prévoyance  : 


d'où  if  suit  que  irop  de  mémoire  c'est  trop  de  prévoyance; 
or,  la  prévoyance  excessive,  c'est  l'avarice,  c'est  la  cupi- 
dité, c'est  ré^otsme. 

Le  moraliste  Charron  va  même  jusqu'à  dire,  non  sans 
quelque  apparence  de  raison,  que  «  l'excellence  de  la 
mémoire  n'est  pas  fort  requise,  si  ce  n'est  à  trois  sortes 
de  gens  ;  aux  négociateurs,  aux  ambitieux  de  parler  et 
aux  menteurs  (mendacem  oportet  esse  memorem) ,  Ce 
défaut  de  mémoire  est  utile  à  ne  mentir  guères,  ne  parler 
guères,  oublier  les  offenses.  » 

Dans  son  dédain  de  la  faculté  mémorative,  Charron  ne 
fait  pas  attention  que,  si  le  défaut  de  mémoire  aide  à  ou- 
blier les  offenses,  il  doit  pour  la  même  raison,  faire  aussi 
oublier  les  bienfaits, à  moins  que  Ton  n'ait  la  précaution, 
indiquée  par  un  sage,  d'écrire  les  injures  sur  le  sable  et 
les  bienfaits  sur  le  marbre. 


iûytii^ed  by 
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de  nous  que  le  malade  est  médicamenté  à  outrance,  par- 
fois dans  DU  sens  tout  opposé  à  nos  propres  inspirations. 
Trop  souvent  il  nous  revient  muni  d*une  longue  consul- 
tation dont  on  Ta  englaé  pour  tout  i'hiver,  et  où  il  peut, 
sans  notre  concours,  choisir  luinooème  •  les  drogues  les 
plus  variées.  On  ne  lui  laisse  pas,  après  sa  saison,  un  jour 
de  repos,  oubliant  ce  grand  adage  clinique  des  anciens 
hydrologistes  :  «  La  cure  minérale  doit  être  précédée  et  sur- 
tout suivie  d'une  suspension  de  tout  remède.  Il  faut  laisser 
opérer  les  eaui,  ne  point  troubler  révolution  de  leurs  effets 
par  une  médication  active,  se  contenter  de  prescrire  quel- 
ques tasses  de  lait  ou  de  faire  manger  quelques  raisins.  » 


Nous  reproduisons  avec  plaisir,  d'après  le  Bulletin  de  la 
Société  d'Encouragement  pour  F  Industrie  nationale,  le  texte 
de  l'intéressante  communication  sur  l'outillage  spécial  des 
aveugles,  faite  à  la  Société  par  M.  Maurice  de  la  Sizerannb, 
le  savant  et  philanthrope  fondateur-directeur  de  la  Biblio- 
thèque des  Aveugles. 

a  Chez  Taveugle,  le  toucher  supplée  à  l'œil.  Pour  lui, 
le  rehef  doit  donc  être  suhi^tituêà  la  coloration.  Les  pages 
denses  livres  faits  en  papier  fort  sont  couvertes  de  carac- 
tères en  relief.  Ces  caractères  peuvent  avoir  la  forme  des 
ciraclères  vulgaires  ou  peuvent  être  des  signes  conven- 
tioonels  formés  de  lignes  où  de  points ^  lé  plus  usité  de 
ces  derniers  systèmes  est  lanaglyptographie  de  Braille. 

^  De  nombreux  appareils  guidant  le  crayon  ou  simple- 
ment la  main  de  l'aveugle  lui  permettent  de  tracer  récri- 
ture vulgaire.  Celui-ci  a  également  à  son  service  de  nom- 
breux appareils  imprimeurs.  L'écriture  qui  lui  rend  le 
plus  de  services  pour  ses  besoins  journaliers  est,  sans  con*- 
tredît,  récriture  Braille, 

Tt  Longtemps,  les  aveugles  ont  calculé,  à  l'aide  de 
chiffres  mobiles  en  relref  qu'ils  rangent  sur  une  tablette 
disposf>e  à  cet  effet,  mats  le  calcul  à  l'aide  de  signes  con^ 
ventionnels  tend  à  prévaloir.  Pour  la  géométrie  et  la  géo- 
graphie, desiiguresen  relief  imprimées  sur  papier  fort 
et  des  cartes  également  en  relief,  permettent  à  l'aveugle 
de  recevoir  un  enseignement  assez  complet  dans  ces  deux 
branches  de  connaissances. 

>  La  collection  des  livres,  cartes,  appareils  à  l'usage  des 


aveugles  est  réunie  au  musée  Valentiu-Hauy,  ouvert  gra- 
tuitement le  mardi  de  4  heures  h  S  heures, 

»  L'impression  des  livres  en  relief  peut  être  faite  soit  à 
l'aide  de  types  mobiles,  soit  à  Faide  de  plaques  stéréoty* 
piques.  On  imprime  sur  du  papier  fort  et  nerveux  qui 
doit  être  mouillé  préalablement*  La  stéréotypie  a  une 
grande  importance  pour  les  livres  en  relief  qui  sont  coû* 
teux  et  encombrants,  car  elle  permet  de  n'imprimer  que 
le  nombre  d'exemplaires  dont  on  a  le  placement  immédiat. 

»  Les  deux  imprimeries  et  stère ntypies  les  plus  impor- 
tantes de  France  sont  celle  de  rimtitulion  natiooate  des 
Jeunes  Aveugles,  qui  produit  principalement  pour  les 
besoins  de  son  enseignement,  et  celle  des  Sœurs  Aveugles 
de  Saint-Paul,  qui  imprime  le  journal  et  la  revue  des 
aveugles,  et  des  livres  de  littérature  et  de  musique  Indis- 
pensables pour  permettre  aux  aveugles  d'exercer  les  pro- 
fessions dont  ils  ont  fait  l'apprentissage  dans  les  éootes 
spéciales.  » 


**• 


L'administration  du  Journal  offre  une  récompense  hon- 
ûèle,  sous  forme  d'abonnement  à  titre  gracieux^  à  la 
personne  qui  découvrira  dans  les  collections  des  dtirnières 
années  des  Annales  d^hygiènê  publique,  et  de  la  Revue 
d'hygiène  et  de  Police  sanitaire,  soit  une  seule  mt^ntioh  de 
la  Société  française  d'Hygiène  et  de  sou  organe  le  Journal 
d'hygiène,  soit  le  nom  de  son  Rédacteur  en  chef  l 

Pendant  que  sous  la  rubrique  :  Revue  analytique  et  criU- 
que  des  publications  périodiques  d'hygiène,  nous  rendons 
compte  des  fascicules  mensuels  des  deux  organes  de  THy- 
giène  oiTicielle,  nos  bons  conirères  n'ont  même  pas  daigné 
signaler  à  leurs  lecteurs  les  petits  faits-divers  de  notoriété 
publique,  comme,  par  exemple,  les  brillants  Concours  de 
la  Société,  le  fonctionnement  de  son  Service  de  vaccina- 
tions gratuites,  ses  Caravanes  hydrologîques,  la  médaille 
d'argent  décernée  par  l'Académie  de  médecine  à  M.  le  D' 
de  Pietra  Santa  pour  ses  travaux  sur  la  vaccine,  enlln  te 
prix  de  statistique  décerné  par  TAcadémie  des  Sciences 
aux  longues  et  patientes  recherches  du  susdit  auteur  sur 
la  fièvre  typhoïde  à  Paris  et  à  l'étranger. 

Sic  voluere  fatal 

D'  Egho, 


L'Hygiène  cérébrale. 

La  science  de  l'hygièue  a  certainement  accompli,  en 
ces  temps  derniers,  de  très  réels  progrès,  mais  il  ne  fau- 
drait pas  croire  cependant  que  tout  est  dit  sur  les  ,déve* 
loppements  postérieurs  dont  elle  est  suséeptible.  A  ce 
titre  le  Briiish  Médical  appelle  tout  particulièrement 
l'attention  sur  une  partie  de  Th  y  giène  qui  n'a  pas  encore 
été  suffisamment  traitée  :  Thygiène  cérébrale. 

Le  mens  sana  in  corporesano  devrait  être  la  règle  obli- 
gatoire de  toute  personne  véritablement  soucieuse  de  sa 
santé;  pour  cela,  elle  devrait  connaître,  dans  tous  ses 
détails,  ce  qu'elle  doit  faire  et  ce  qu'elle  doit  éviter  pour 
se  préserver  de  certains  tléaux.  Elle  saurait  ainsi  que  l'on 
doit,  contrairement  à  ce  que  Ion  fait  généralement,  éviter 
les  excès  du  travail  cérébral,  et  le  soumettre,  au  contraire, 
à  Certaines  règles  pratiques  et  usuelles  qui  sont  de  toute 
nécessité  pour  conserver  le  cerveau  en  parfait  état. 

Les  conditions  cUmatériqnes  et  atmosphériques  exercent 


nne  influence  indéniable  sur  le  système  nerveux;  les 
nécessités  sociales  et  les  habitudes  modernes  sont  venues 
augmenterles  inconvénients  que  le  surmenage  intellectuel 
amène  infailliblement  avec  lui,  et  le  résultat  Je  plus  clair 
a  été  l'augmentation  toujours  croissante  des  névropathes 
et  des  aliénés.  C'est  contre  ces  tendances  fâcheuses  qull 
faut  réagir,  dans  l'intérêt  de  tous,  aussi  bien  que  dans  te 
sien  particulier,  et  cela  en  modiliant  nos  usages  dès  les 
premières  années.  S'il  est  vrai  que  l'on  peut  ce  que  Ton 
veut,  nous  devons  vouloir  avant  tout,  conserver  indemne 
notre  santé  et  notre  esprit,  et  rendre  efficace  et  sincère  le 
mens  sàna  in  corpore  sano, 

L  DB  P.  S. 


pensée* 

Formez  l'enfant  à  l'entrée  de  sa  iroie* 
éloignera  pas  même  dans  sa  vieillesse. 
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Les  Compteurs  à  Eau  (*). 

H.  ie  comte  de  Touchimbert,  de  Pot  tiers,  a  posé  k  votre 
secrétariat,  en  ces  termes,  une  quostioupratiiiue  relative 
aus  divers  procédés  d*UBe  bonne  distribution  d'eaux 
potables-  Cest  de  rijygiène  urbaiae  au  premier  chef. 

*  Le  Conseil  municipal  de  Poitiers  nous  a  imposé  pour 
les  concesaioûnalres  d'eau  le  compteur. 

»  Notre  Prélet,  M.  Cleftif,  ancien  directeur  du  service  des 
eauit  delà  ville  de  Nantt^s,  m'aaflSrmé  au  Conseil  d'hygiène 
que  les  petits  compteurs  était^nt  défectueux;  or,  comme  la 

§)ui  grande  partie  des  habitants  de  noire  ville  habitent 
tiB  maisons  qu'ils  possèdent  en  entier.  Us  n'auraient  que 
des  petits  compteurs. 

I  Cette  question  du  bon  toncllonnementdu  petit  comp- 
teur est-elle  venue  devant  noli-e  Société? 

i  Dans  ce  caSt  pourriez-vous  me  dire  quel  a  été  son 
avis? 

ï  Dans  le  cas  contraire,  i^onmez-vous  demander  des 
eclairciâsements  sur  ce  point  aux  membres  compétents 
de  notre  Société  f  * 

Votre  Secrétariat,  ne  connaissant  que  très  imparfaite* 
ment  les  détails  techniques  de  ta  question,  s  est  empressé 
de  faire  appel  à  nos  r^llègues  plus  compétents  et  plus 
autorisés,  et  voici  les  deux  notes  qu'il  s  est  empressé  de 
transmettre  à  M.  de  Touchimbert. 

L'une  est  de  notre  cher  président,  M.  Marié-Davy;  l'au- 
tre a  été  rédigée  par  notre  zélé  bibliothécaire  M.  Ha  mon 
qui,  entre  parenthèses,  a  pris  très  au  sérieux  ses  nouvelles 
muctions,  et  qui  est  en  train  d'organiser  notre  bibliothè- 
que à  Ja  plus  grande  satisfaction  de  nous  tous* 

Note  de  M.  A.  Hahon. 

fî  If  n'existe  pas  de  compteurs  à  eau  parfaits^  mais  il  en 
est  de  bons. 

A  Paria  TAdministration  municipale  tend  à  répandre 
de  plus  en  plus  Tusa^e  des  compteurs.  Elle  en  a  admis 
ou  autorisé  un  certain  nombre.  Cette  autorisation  a  été 
donnée  après  un  grand  nombre  d'expériences  faites  par 
les  soins  des  Ingénieurs  du  service  des  eaux, 

Coache,  dans  son  ouvrage  surlesEauxde  Paria  en  1884, 
déclare  que  la  solution  est  trouvée,  mais  que  les  bons 
eompteufâ  sont  encore  d'un  prix  élevé. 

En  principe,  à  Paris,  les  systèmes  dits  de  vitesse ^  c'est- 
à-dire  basés  sur  remploi  d'une  hélice  ou  d*une  turbine 
mise  en  mouvement  par  les  réactions  des  fluides,  ont  été 
écartés;  seuls  les  compteurs  à  cylindre  et  à  piston  ont 
été  admis  comme  présentant  des  garanties  plus  sérieuses 
de  précision  et  de  sensibilité. 

On  dit  qu'un  compteur  est  prêcù  lorsqu'il  donne,  avec 
exactitude,  Tindication  delà  consommation  d'eau  quel  que 
&oit  le  débit  ;  qu'il  est  sensible lovsqvCïl  marque  les  débits 
inférieiirs  au  débit  normal. 

La  Ville  de  Paris  a  adopté  les  compteurs  Samain,  Fra- 
ger,  Maldant  et  Kennedy, 

Le  plus  petit  de  ces  compteurs  est  le  compteur  Kenne- 


l      ^ 


[t)  CommuDkatiOQ  faite  à  la  Société  dans  k  séance  du  S  juin. 


dy;  le  diamètre  des  orifices  est  de  7  milhmètres.  Son  prix 
est  deilÛ  francs, 

Les  orifices  des  compteurs  Frager  ou  Maldant  sont  de 
10  millimètres  et  leur  prix  est  de  135  francs  {petit 
modèle). 

Le  compteur  Frager  est  aussi  employé  en  province  et 
à  l'étranger. 

Le  compteur  Kennedy  est  surtout  employé  à  Paris  et 
en  Angleterre,  Pour  nous,  ce  dernier  compteur  est  supé- 
rieur aux  ptécôJents,  quoiqu'il  ne  soîl  pas  parfait. 

Nous  signalerons  en  outre  le  compteur  de  M.  H.  Meinecke 
de  Breslau,  qui  a  obtenu  une  médaille  d*or  à  la  London 
Health  Exhibition  of  iHSi,  Nos  savants  collègues  de  la 
Société,  MM.  F.  et  E,  Putzeyi,  en  disent  beaucoup  de  bien 
dans  leur  ouvj-age:  «  Hygiène  dans  la  œmlrmfion  des 
habitations  o.  Un  compteur  Meinecke  de  7  millimètres  de 
diamètre  des  orifices  coûte  environ  60  francs.  (Il  a  été 
adopté  par  la  ville  de  Verviers  à  la  suite  des  expériences 
de  llng(^nieur  de  la  ville  M,  E.  Putzeys.) 

Têts  sont  les  compteurs  à  eau  que  i^ous  connaissons. 
Aucun  n'est  parfait,  et  tous  peuvent  à  un  moment  donné 
marquer  en  plus  ou  en  moins. 

A  Paris,  c'est  surtout  en^iiiw  que  les  compteurs  marquent 
la  quantité  d'eau  consommée  par  la  maison*  » 

Note  de  M.  MAniÉ-DAVv. 

La  Ville  de  Paris  emploie  suriout  les  compteurs  de 
20  millimètres.  Cependant  elle  fait  timbrer  les  compteurs 
de  10  millimètres  donnant  sous  une  pression  de  30  mètres 
un  volume  d'eau  de  2  mètres  cube^  à  â™SoO  par  heure. 
La  perle  de  charge  n'est  pas  de  30  mètres  sans  doute;  elle 
varie  suivant  le  débit.  Je  donne  ci-deasus  le  maximum, 

11  s'agit  ici  du  compteur  Frager  construit  pïir  la  maison 
Michel  :  c'est  le  plus  couramment  employé  à  Paris,  quoi- 
qu'on y  emploie  aussi  le  compteur  Frank  Taverny,  le 
Kennedy,  etc.  11  ne  faut  pas  oublier  qu'à  Paris  les  maison» 
sont  hautes,  très  peuplées  et  qu'elfes  n'ont  généralement 
qu'un  compteur  pour  tous  les  habitants. 

Pour  combien  d'habitantô  devrait-on  avoir  un  compteur 
à  Poitiers?  qui  aurait  chaque  compteur? 

A  Paris  on  laisse  à  chacun  le  droit  d'en  avoir  un  timbré; 
mais  aussi  la  Compagnie  des  Eaux  en  possède  beanamp 
qu'elle  loue,  et  le  prix  de  la  location  se  confond  avec  le 
prix  de  l'eau. 

Avoir  de  Teau  dans  chaque  maison  me  semble  nécessaire, 
La  faire  payer  aux  habitants  me  semble  forcé,  car  les 
municipalités  n'en  prennent  pas  le  prix  dans  leur  poche; 
les  municipalités  se  trouvent  donc  obligées  à  detî  moyens 
de  contrôle  par  compteurs.  Tout  dépend  de  la  manière  de 
h  faire. 

On  a  de  bons  compteurs  s'ils  sont  la  propriété  d'une 
Compagnie  qui  en  prend  l'entretien  à  sa  charge  moyennant 
une  rétribution  fixée.  Si  le  compteur  appartient  à  Tindi- 
vidu,  il  n'en  est  pas  toujours  aiosL 
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Réformes  hygiéniques  qu^  réclame 
reïercice    professionnel    des    barbiers. 

Au  mois  d'aoat  18S6  noire  savant  pt  laborieux  collègue, 
[e  D^  Fred,  EklunJ  de  Stockholm,  communii^uait  à  la  So- 
ciété française fl*Hygtèfte  an  chapitreiniércssantd'hygièûe 
prolessionaelle  intitulé  Coiffeurs  et  Peniiquiers, 

OîLle  étude  faîte  à  un  poiutde  vue  essetïtiellement  pra- 
tique, irës  favorable Fitentaccueiilie  dans  ci-tle  enceinte,  a 
reçuégaïemenl  un  accueil  empressé  dans  la  Presse  médicale 
de  Paris,  et  a  donnô  lieu  à  des  observations  analogues,  entre 
autre**  celles  de  noire  collègue  le  D^  Ch.  Boillei  (1). 

En  outre,  le  Conseil  d^hygiène  publique  et  de  salubrité 
du  département  de  la  Seine  a  jugé  les  questions  relatives 
à  la  profesdon  des  coiffuurs  et  des  perruquiers,  assoz  im- 
portantes pour  être  soumises  à  l'examen  d'une  commis- 
sion qui  a  choisi  pour  sou  rapporteur  M.  le  D^  Lancereaux- 

Le  nouveau  chapitre  d'hygiène  professionnelle  quepré- 
seiittï  aujourd'hui  M.  le  D^  Ekïund  concerne  les  barbiers 
suivie  kis  encort^  divisés  en  deux  catégories  ;  les  chirurgiens- 
barbiers  sou  Plis  à  tin  examen  pr*^alable  d'après  la  loi  et 
rù^lemetils  en  vigueur;  et  les  simples  barbiers  qui  s'oc- 
cupent aussi  des  soins  de  la  coiffure,  et  dont  rinduslrie 
n'est  soumise  à  aucune  surveillance  sanitaire. 

Nous  vous  prioos  de  renvoyer  ce  travail  à  M.  le  D^  Mou  in, 
qui  aura  la  bonté  de  l'adapter  comme  le  précédent  aux 
limites  d'espace  disponibles  dans  le  fi  j1  le  tin. 

(Comptes  rendus  du  Secréiariat.) 

1 

Dans  le  trentième  paragraphe  des  règlements  médicaux 
suédois  do  1688  les  chirurgiens  et  les  barbiers  se  trou- 
vaiiint  assimilé»  les  uns  aux  autres:  atijourd'hui,  après  un 
laps  de  deux  siècles,  d  y  a  un  abîme  entre  eux.  De  plus, 
tandis  que  la  cbirargie  a  réalisé  d'immenses  progrès,  la 
profession  de  barbier  est  restée  presque  absolument  sta- 
tionnaire. 

Toutefois,  il  est  en  Suède  des  boutiques  de  barbiers  de 
deux  espèces  différentes.  Les  unes,  désîgjiéessous  le  nom 
de  salons  de  «  petite  chirurgie  w,  sont  dirigées  par  des 
chirurgiens-barbiers,  examinés  et  diplômés  contonnément 
au  règlement  du  IS  janvier  ISfSl  :  premier  paragraphe, 
article  K,  la  barbe  est  portée  sur  la  liste  des  opérations 
qui  sont  du  domaine  de  la  petite  chirurgie. 

Les  autres  qui  bénéficient  de  la  législation  si  gracieuse 
du  18  juin  1864,  sur  la  liberté  de  l'industrie,  ne  sont  à 
propremeut  parler  que  des  salons  de  coiffure,  mais  où  on 
peut  aussi  se  faire  faire  la  barbe  par  des  garçons  coiffeurs 
non  pourvus  du  diplOme. 

En  effet,  les  clients  auraient  une  certaine  r^'pugnance 
à  se  rendre  auprès  du  barbier  immédiatement  après  la 
coupe  des  chevtiux;  ils  aiment  mieux  eatinir  (on  le  com 
prend)  dans  un  seul  et  même  endroit. 

Sur  les  chirurgiens-barbiers  proprement  dits,  le  soleil 
de  Tanlisepsie  a  assurément  versé  quelques-uns  de  ses 
rayons  épars;  mais  en  ce  qui  concerne  la  barbe  on  se 
trouve  continuellement  en  butte  à  la  vieille  routine  habi- 
iuelle« 
La  manière  actuelle  de  procéder  dans  les  sâlons  des 

11)  Voir  Joumoi  d'Hygiène^  vol.  XI,  p.  513  et  555. 


barbiers  non  seulement  tait  faire  aux  clients  bon  marché 
de  leur  peau,  mais  elle  fait  perdi-e  l'envie  à  des  milliers 
d  hommes  de  fréquenter  leurs  boutfqces:  un  instinctinex- 
plicable  leur  crie  évidemfnenl  que  l'bygiène  est  mécon- 
nue dans  ces  officines.  Comme  conséquence,  beaucoup 
dUndividus  laissetit  pousser  leurs  barbes,  au  grand  détri- 
ment de  la  commodité  et  aussi  de  Testhétique.  Une  boutique 
de  barbiers  est,  en  effet,  un  établissement  public,  où,  en 
payant  la  taxe  fixée,  tout  client,  qu'il  soit  affecté  d'un 
eczéma,  d'un  acné,  de  la  sycosis,  de  la  teigne,  d'un  her- 
pès, de  la  syphilis,  d'ua  lichen,  du  psoriasis  ou  d'autres 
dermatoses  plus  ou  motus  contagieuses,  etc*,  est  savonné 
à  l'aïdc  d'un  seul  et  même  blaireau,  d'une  seule  et  même 
boite  à  savonnette  :  on  regarde  comme  un  luxe  tout  à  fait 
superflu  d'avoir  plus  d'une  brosse  à  barbe  et  une  botte 
pour  tous  les  clients  ensemble.  Pourtant,  il  est  juste  de 
dire  que  certaines  boutiques  sont  pourvues  d'un  blaireau 
et  d  une  boîte  pour  le  bas  peuple,  et  d'un  double  de  ce» 
ustensiles  pour  les  gens  comme  il  faut-  Mais  la  poussière, 
la  boue,  la  saleté  et  la  crasse,  ainsi  que  les  germes  d'une 
foule  de  dermatoses  sa  coUfgent  dans  le  blaireau,  puis 
s'ensemencent  dans  Técuelle  à  savon  qui  devient  rapide- 
ment une  boite  à  ordures  en  fermentation,  d'autant  que 
Teau  tiède  y  est  ajoutée  asseï  souvent  pour  que  récume 
du  savon  acquière  la  consistance  voulue,  se  dissolve  gra- 
duellement, au  fur  et  à  mesure  de  la  consommation.  Les 
germes  dangereux  sont  donc  retenus  dans  la  barbe,  le 
savon  ne  possédant  aucunement  le  pouvoir  de  stériliser 
lesdits  germes. 

L'écume^  qui  vient  d'être  appliquée  à  Taide  de  la  brasse, 
est  frottée  ens'iite  avec  la  paume  de  l'index  et  du  médius 
(parfois  aussi  du  doigt  annulaire  et  auriculaire)  de  la  main 
droite»  qui  presse  alternativement  avec  modération  ou 
avec  plus  de  force,  pour  la  taire  pénétrer  dans  les  couches 
éfidermiques  superficiel  tes  et  dans  les  follicules  piteux. 
Le  barbier  fait  en  même  temps  entrer  naturellement,  en 
frotUint,  les  sali  tés  qui  se  trouvent  dans  l'écume  du  vi^ge 
et  sur  ses  doigts  non  stérilisés.  Donc  on  peut  soutenir,  sans 
exagérer,  que  toutes  les  conditions  sont  réalisées  pour 
qu'une  lésion,  si  légère  qu'elle  soit,  de  la  continuité  de  ta 
peau  devienne  le  sièige  d'une  inoculation  très  réussie. 

Il  est  étonnant  que  ces  transmissions  morbides  ne  soient 
pas  la  règle.  Le  barbier  repasse  ensuite  son  rasoir  sur  le 
cuir  afin  d'en  aiguiser  le  tranchant.  Les  germes  qui  se 
trouvunt  Hiir  le  rasoir  s'attachent  au  cuir  pendant  le  re- 
passage; que  le  a  patient»  soit  affecté  d'une  pustule  légère 
d'acné,  le  rasoir  y  provoquera  une  petite  hémorrhagie;  ou 
bien  ce  sera  le  barbier  lui-même  qui  se  chargera  de  faire 
une  légère  entaille  à  la  peau  du  sujet,  ce  qui  n'est  point 
non  plus  très  rare,  surtout  chez  tes  alcooliques  que  le 
tremblement  rend  presque  incapables  de  faire  la  barbe 
d'une  manière  irréprochable. 

Passons  au  dernier  et  quatrième  acte  de  Topération;  heu- 
reusement 1  s'opère  l'ablution,  dans  un  plat  à  barbe,  ou 
h  Taide  d'une  douche  qui  tombe  dans  une  cuvette  de 
porcelaine.  Immédiatement  après,  le  sujet  s'essuie  le  vi- 
sage avec  le  linge  à  barbe,  qui  jusqu'à  ce  moment  a  été 
appliqué  sous  le  menton. 

U 

Voici  maintenant  les  améliorations  hygiéniques  que  je 
crois  devoir  proposer  : 
,      D'abordf  les  savonjiiers  devraient  s'efforcer  de  cônfec- 
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tienne r  des  savons  pour  la  barbe,  qui  soient  Térilablement 
5t^ri1isaDU> 

Chaque  barbier  devrait  être  muoi  d'une  petite  étuve  à 
désinfection  qui  lui  permette  de  rendre  aseptique,  après 
chaque  opératioû,  !e  blaireau  dûment  nettoyé  et  rincé* 
De  pfm,  serait-ce  trop  demander  à  chaque  barbier  qu  une 
ou  deui  douzaines  de  blaireaux  de  rechange  pour  son 
usage  journalier?  L'étuve  à  désinrection  pourrait  être 
instaflée  de  façon  à  pouvoir  fournir  à  volontft  une  eau 
stérilisée-  L'opérateur  a,  de  plus,  le  devoir  de  se  laver 
toujours  les  doigts  au  savon  aoîr,  et  del^s  ploo^er  ensuite 
dans  un  liquide  antiseptique  pendant  un  temps  suffisant. 
Tout  cutr  à  rasoir,  avant  d'être  utitisé,  devrait  être  passé 
à  l'étuve  ou  désinfecté  de  loute  autre  manière;  chaque 
rasoir,  avant  d'être  employé,  devra  également  rester  plon^'é 

I  dans  un  liquide  parasiticide  convenable,  pendant  un  temps 
suffisant.  Si  le  barbier  a  la  maladresse  de  blesser  le  sujet 

♦  '  avec  le  rasoir,  au  lieu  d  arrêter  le  sang  immédiatement  par 
un  styptique  afin  de  pouvoir  paisiblement  poursuivre  son 
opération,  le  barbier  doit  avant  tout  fermer  la  porte  à 
une  infection  possible.  Il  devra  donc  appliquer  les  anti- 
septiques véritables,  tels  que  le  bichlorure  et  le  bfiodure 

I       de  mercure,  Tjodoforme  (colfodioa),  la  naphtaline  ou  Bi 

[w  naphtah  En  attendant,  je  recommande  à  tous  ceux  qui 
vont  se  faire  raser  d'emporter  sur  eux  un  petit  flacon  de 
sublimé  eo  solution,  qu'ils  appliqueront  eui-mômes  im- 
médiatement sur  leur  entaille. 

D-^  Fréd.  Eklund. 

P.-S.  Lalettre  royale  du 22  juillet  1868duMjnistèredu 
Grand  Gouverneur  de  Stockholm  éUiblit  les  règles  à  suivre 
pour  riQspectioû  des  salons  de  petite  chiruri^ie*  h  serait 
1res  désirable  que  cette  inspfction  fût  étendue  dans  des 
limites  raisonnables  aux  boutiques  des  barbiers-coifieurs, 
en  exigeant  d'eux  préalablement  sinon  un  diplôme,  tout 
au  moi  os  des  connaissances  élémentaires  sur  la  physiologie 
de  la  peau,  et  sur  les  méthodes  d  antisepsie  que  préco- 
nise riiygiène  moderne. 
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Les  Associations  des  inspecteurs  de  la  salu- 
brité (Public  Health  Inspectors). 

EN  AN6LSTII1RK 

Nous  réuniroQs  dans  un  même  compte  rendu  les  deux 
addresses  présidentielles  de  M.  Edwin  Chadwigk  au  mee- 
ting de  TAssociation  des  Inspecteurs  sanitaires  de  Londres, 
et  de  M.  Aif.  Carpenter  au  meeting  de  TAssociation  des 
inspecteurs  de  LiverpooJ,  parce  qu'elles  procèdent  d'une 
même  pensée  :  affirmer  l'utilité  pratique  de  l'Institution 
des  inspecteurs  sanitaires  et  encourager  ces  utiles, 
modestes  et  précieux  auxiliaires  de  la  salubrité  et  de  la 
santé  publique. 

I 

Uaddress  de  M.  Oiadwick,  sous  ce  titre  :  Errors  of  local 
administration^  met  en  évidence  certains  abus  d'autorité 
des  administrations  sanitaires  locales,  qui  ne  savent  pas 
assez  se  placer  au-dessus  des  exigences,  parfois  peu  jus- 
tHiéeSy  des  habitants  du  district  ou  de  la  ville.  Sous  pré- 
texte d'économie,  elles  négligent  de  voter  les  fonds  néces- 
saires pour  des  travaux  importants  de  drainage,  de  voirie, 


d'assainissement;  sous  prétexte  de  respecter  la  liberté  des 
citoyens,  elles  entraveiU  l'activité  et  la  prévoyance  de 
Tinspection  sanitaire. 

L  administration  sanitaire  centrale  doit  aussi  encourir 
sa  part  de  responsabilité  dans  une  situation  de  choses 
aussi  anormale,  parce  qu'en  toutes  circonstances  elle  ne 
sait  pas  imposer  sa  volonté  et  son  autorité. 

L'hygiène  et  la  3alubritf^d*ii ne  localité  donnée  résultent 
de  l'entente  harmonique  qui  existe  entre  les  agents  pré- 
posés à  leur  maintien  et  les  citoyens  qui  doivent  en 
tirer  le  profit  le  plus  immé  liât;  de  même  que  la  prospérité 
d'une  coDlrée  dépend  de  la  jusie  pondération  qui  s  établit 
entre  le  travailleur  et  les  salaires  qu'il  reç<iit,  si  l'ouvrier 
peut  participer  en  une  certaine  mesure  amt  bénéfices  que 
le  capitaliste  ou  patron,  relève  de  son  travail,  T aisance 
entre  au  logis^  et  avec  Faisance,  Tagrandissement  du 
cercle  de  la  famille, 

Cest  Tapplication  de  ce  principe  d'économie  politique 
qui  rend  compte  de  raugmeiitatîon  notable  de  la  popu-- 
lation  dans  le  Lancasbire. 

Au  commencement  du  siècle,  à  l'époque  où  écrivait 
Malthus,  celte  population  était  d'un  demi-million  d'habi- 
tants ;  actuellement  eUe  dépasse  à  millions  i/2. 

Au  momunt  de  la  visite  deTimpératrice  d'Allemagne  â 
Postm  frappé  par  une  effroyable  calamité,  M.  Ëdwln 
Chadwîck  n'a  pas  craint  de  lui  exposer  par  lettre  ses  idées 
de  vé-yurrection  de  la  ville  par  la  salubrité  et  l'hygiène 
publique. 

Il  a  rappelé  à  S-  M.  Victoria  l'exemple  de  la  ville  indienne 
de  Massulapatan  entièrement  détruite  dans  une  demi- 
j<^urQée  par  un  cyclone  qui  avait  enseveli  aous  ses 
décombres  30,000  habitants. 

Voulant  remédier  le  plu^  promptement  possible  à  cette 
terrible  catastrophe,  un  officier  sanitaire  Robert  Eilis  de 
Madras  présida  à  la  recortstructiou  de  la  ville^  en  s' inspi- 
rant des  principes  d'assanissement  de  la  science  sani- 
taire moderne,  et  peu  d'années  après,  fllassulapatan 
reprenait  un  développement  considérable,  et  restait  en 
outre  à  l'abri  des  endémies  cholériques  qui  décimaient 
autrefois  sa  population. 

Dans  la  péroraison  de  son  discours,  H.  Chadwick,  après 
avoir  cité  les  paroles  du  philosophe  Hobbes,  qui  caracté- 
risait ainsi  l'état  naturel  de  Thomme  de  son  temps  : 
«  pauvre,  malpropre,  brutal  et  bref  »»  adjure  son  nombreux 
et  sympathique  auditoire  de  donner  à  ces  assertions  un 
démenti  catégorique  : 

a  Vous  avez  le  devoir  et  le  pouvoir  de  remplacer  la  pau- 
vreté par  Taisance,  la  malpropreté  par  Je  confort,  la*  bru-  ' 
talité  par  l'éducation,  la  brièveté  de  la  vie  par  une  longue 
série  de  jours  calmes,  passés  en  bonne  santé  à  la  plus 
grande  joie  de  la  famille  humaine.  » 

H 

La  thèse  développée,  avec  autant  de  simplicité  que  de 
talent,  par  le  D'Alf.  Carpenter  à  Liverpool,  avait  beaucoup 
d'analogie  avec  la  précédente,  et  arrivait  à  la  même  con- 
clusion pratiqué. 

Notre  savant  collègue,  après  avoir  énuméré  les  diverses 
et  multiples  attributions  des  inspecteurs  de  la  salubrité» 
s'est  efforcé  de  prouver  que  leur  inQuence  sera  toujours  en 
raison  directe  de  Téducation  hygiéuique  des  masses.  C'est 
de  cette  éducation  qu'il  faut  se  préoccuper  à  bon  droit. 
C'est  elle  seule  qui  affirmera  l'importance  de  cette  maxime 
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tutélaire,  «  cleanliness  is  next  to  Godl%ne$s  ».  Propreté  et 
bonheur,  voilà  les  deux  termes  de  l'activité  constante  de 
l'inspection  sanitaire. 

M.  Alf.  Carpenterne  craint  pas  de  critiquer  le  système 
de  décentralisation  lorsqu'il  tend  à  donner  aux  autorités 
locales  une  liberté  et  une  indépendance  abolues. 

Les  exemples  sont  auîlsi  nombreux  que  fréquents.  Il 
cite,  entre  autres,  VAct  pour  la  destruction  de  la  fumée  dans 
les  usines  et  les  grands  établissemeots  industriels. 

Nul  ne  saurait  en  contester  la  valeur  hygiénique,' et  ce- 
pendant combien  d'autorités  locales  considèrent  celte  loi 
de  salubrité  et  d'assainissement  des  villes  çomçne  lettre 
morte.  ,  '  , 

Il  ne  faut  pas  permettre  que  Tàpostrophe  de  Juvénal  : 
Quk  cuslodiet  ipsos  custodes,  reste  à  noire  époque  de  civi- 
lisation et  de  progrès  une  vérité  comme  au  temps  du  poète 
latin.  Les  édiles  des  grandes  comme  des  petites  localités 
doivent  être  les  premiers  à  soutenir  et  à  encourager  cette 
création  nationale  des  inspecteurs  de  la  salubrité  ;  ceux 
qui  sont  préposés  à  la  surveillance  de  la  police  sanilai^re 
ne  doivent  pas  avoir  besoin  d'être  surveillés  eux-mêmes 
par  les  autorités  centrales  de  la  Métropole. 

M.  Carponter  s'est  trouvé  dernièrement  en  dissidence 
avec  le  maire  de  Croydon,  qui  voulait  imposer  à  un  mé- 
decin de  la  localité  la  notification  obligatoire  des  maladies. 
Dans  un  tableau  statistique  il  a  montré  que^  dans  les 
centres  non  protégés  par  la  notification,  l'augmentation 
de  la  population  était  plus  considérabie  et  la  diminution 
des  décès  plus  accentuée  que  dans  les  villes  protégées 
(protectedby  noti/icalion).  Comme  exemple  il  a  cité  Londres 
et  Édimboutg,  Brighton  et  Leicester. 

Ajoutons,  en  terminant,  que  notre  cher  collègue  et  ami 

a  constamn^nt  soutenu  dans  les  Congrès  et  les  Sociétés 

savantes  la  bonne  cause  de  la  liberté  et  de  la  dignité  pro-* 

fessionnelles.  ^       ^  ^ 

D'  DE  P.  S. 


liivres  offerts  en  don  à  la  Bibliothèque 
de  la  Société. 

D'  Luigi  Maramaldi  de  Naples,  Vade  mecum  des  pères 
et  mères  de  famille.  In-8%  Naples  1887. 

(Ce  petit  volume  de  vulgarisation  hygiénique  est  écrit  avec 
toute  la  fougue  et  toute  la  convictioa  du  jeune  médecin  qui 
entre  dans  la  carrière,  avec  l'espoir  d'y  accon^plir  un  rôle 
humanitaire  et  civilis^ateur. 

Aux  pères  et  mères  de  famille  M.  Maramaldi  indique  la 
meilleure  voie  qui  conduit  à  une  éducation  physique  saine 
et  mbuste  qui  seule  peut  soutenir  et  grandir  les  forces 
inlellectuelles,  les  sentiments  moraux  et  les  aspirations 
sociales 

La  corde  dominante  qu'il  fait  vibrer  dans  Tâme  de  ses  lec- 
teurs, c'est  la  oonflance  dans  leurs  propres  forces  en  dehors 
de  l'appui  des  administrations  locales  et  de  la  protection 
providentielle  de  l'Etat.) 

D' E.  Maurbl.  Recherches  microscopiques  sur  Tétiolo- 
gie  du  Paludisme.  1  vol.  in-8S  Octave  Doin,  éd.,  Paris 
1887. 

(La  primeur  de  ces  patientes  et  ii^téressantes  recherches  a 
été  donnée  aux  Archives  de  médecine  navale,  et  déjà  nous 
avons  signalé  à  nos  lecteurs  les  plus  iaiportantes  dans  la 
Revue  analytique  et  critique  des  puolications  périodiques  d^hy- 
giène  (vol.  Xll,  p.  238  et  518).  ; 

M.  le  D'  Ad.  Nicolas  ayant  bien  voulu  se. charger  d  analy- 
ser l'ouvrage  de  son  ancien  cam^ade  de  la  marine,  nous 


nous  bornerons  à  rappeler  ici  quelques  aEHrmaliûnsde  l'Àvmt- 
Propos. 

M.  Maurel  admet  la  loi  pathologique  qui  fixe  1e^  rapports 
entre  le  paludisme  et  le  marais  :  «  11  n'y  a  pas  de  pays  maré- 
cageux exempt  de  paludisme,*  et  là  où  r^goe  le  paludiâmet 
on  peut,  le  plus  souvent,  affirmer  le  marais.  L'un  et  L'autre 
sont  si  bien  liés  qu'on  voit  le  paludUme  nailrB  avec  le  ma- 
rais et  disparaître  avec  lui.  » 

Toutefois,  en  poussant  plus  loin  Tanatyse,  en  scrutant 
Torigine  de  toutes  les  affections  intermittentes,  il  est  forcé 
de  reconnaître:  «  Que  certaines  alTcctions  sûrement  inter- 
mittentes peuvent  apparaître  sans  marais;  celles  qui  nais- 
sent après  lès  terrassements,  les  inoadatians^  les  lièvres  des 
bois,  sont  de  ce  nombre.  » 

De  ces  promisses  résulte  la  néiîessilé  d'admettre  une  diffé- 
rence entre  le  marais  et  l'^semble  des  conditions  nécessairofi 
et  suffisantes  à  l'apparition  du  paludisme, 

Ces  conditions,  M.  Maurel  les  détermine  en  disant  ce  qu'il 
enlend  par  ierrain,  milieu  et  agent&  fébrigènes.) 

M.  C.  L.  Weyhkr  sur  les  Tourbillons,  trombes^  tempe 
tes  et  sphères  tournantes.  Etudes  et  expériences.  Brocb< 
gr.  in-8**  avec  figures.  Gauthier- Vil lars  et  ûh,  imp*  lih, 
Paris,  1887. 

(Le  but  essentiel  de  cette  brochure  c'est  Tétude  expérimen- 
tale des  tourbillons  et  des  cyclones  tels  qu'ils  se  produisent 
à  la  surface  de  la  terre.  Le  savant  auteur  donne  la  aeseription 
raisonnée  d'une  série  d'expériences  destinées  à  rt;produlre 
artiliciellement  ces  phénomènes  avec  leurs  conséquences 
immédiates,  et  s'efforce  d'en  démontrer  la  counexion  et 
l'unité. 

Dans  le  chapitre  Quelques  aperçus^  M.  Weyher  expose  ■  Tana-- 
logîe  ou,  pour  mieux  dire,  l'idenlité  qu'il  conçoit  entre  nos 
tourbillons  terrestres  et  d'autres  faits  (.^mprunLés  surtout  à  la 
mécanique  céleste  et  à  la  météorologie  sp) 

State  Board  of  Health  of  Minnesota.  11^  rapport  1884 
1886,  avec  un  appendice  contenant  les  rapports  spéciaux 
des  offlcers  of  health.  1  vol.  in-8^  Red-Wind  1887, 

(C'est  à  notre  savant  collègue  de  la  Société  le  D^  Ctiarles 
N.  Hewitt,  secrétaire  du  Bureau  d'hygièue,  que  revient  le 
principal  mérite  de  la  rédaction  méthodique  et  de  la  publica- 
tion  régulière  de  ces  intéressants  documenta.  Nous  consacrons 
un  article  spécial  a  deux  importants  mémoires  sur  la  lèprt 
dans  le  Minnesota  et  aux  îles  Sandwich,  parce  qu'ils cootien- 
nent  des  reneignements  du  plus  haut  intérêt.) 

D"  Prossbr  James  et  Tichbornb.  —  Les  Eaux  miné- 
rales d'Europe,  avec  une  description  sommaire  des  prin- 
cipales eaux  minérales  artilicieUes.  Vol.  in-i2.  Baillière, 
Tyndal  and  Cox,  édit.  Londres,  1883. 

(La  partie  chimiaue  de  ce  volume  est  rédigée  par  le  savant 
Professeur  de  Dublin,  et  les  chapitres  consacrés  à  l'action 
thérapeutique  sont  écrits  par  notre  distingué  Collègue  de  la 
Société,  d'aprèa  son  expérience  personnelle  à  Londres.) 

Prossbr  James.  —  Guidé  pour  l'intelligence  de  la 
nouvelle  Pharmacopée  anglaise  (188S).  1  vol.  inA%i^édiU 
J.  A.  Churchiel.  Londres,  1883. 

(Ce  petit  volume  indispensable  au  praticien  comprend  les 
principaux  changements  qui  ont  été  apportés  à  la  rédaction 
de  la  Pharmacopée  officielle;  il  donne  les  caractères,  les 
doses  et  le  mode  d'administration  des  nouvelles  préparations 
médicinales,  et  il  termine  par  un  commentaire  thérapeutique 
aussi  sommaire  que  substantiel.) 

{Comptes  rend%is  du  Secrétariat.) 


Propriétaire-Gérant  :  D'  db  Pibtra  Sauta. 
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Paris,  ce  26  Juillet  1888. 

Res  Parisienses. 

UNE   GOUMISSION   SÉNATORIALE  A  BERLIN 

U  Commission  sénatoriale  nommée  pour  étudier  le 
projet  de  loi  d'Achères  (1)  (utilisation  agricole  des  eaux 
dégoût  de  Paris)  déjà  voté  parla  Chambre  des  Députés  (2), 
s'est  rendue  à  Berlin  dans  les  premiers  jours  de  juillet,  à 
l'elïet  de  visiter  le  système  d'égouts  de  la  ville,  et  ses 
champs  d'épuration. 

M.  Je  0^  Cornil,  en  nous  racontant  l'impression  favorable 
que  la  Commiâsion  avait  rapportée  de  cette  excursion 
scientifique,  nous  a  renvoyé,  pour  plus  amples  détails,  à 
ima  note  très  complète  qu'il  avait  rédigée  pour  le  journal 

Nous  ne  saurions  dissimuler  à  nos  lecteurs  la  satisfac- 
lioii  inLJaie  que  nous  avons  ressentie  en  parcourant  cet 
éloquent  exposé,  où  nous  trouvions  la  confirmation  écla- 
tante des  idées  et  des  principes  quenous  soutenons  depuis 
plus  de  dise  ans,  en  compagnie  des  savants  Ingénieurs  de 
k  ville  de  Paris. 

Puissent  les  révélations  des  illustres  professeurs  Koch 
et  Virchow,  mettre  une  sourdine  aux  craintes  exagérées, 

(1)  MM.Comil,  président;  Combes,  secrétaire:  Léon  Say,Maze,de 
Sal,  Naquet,  Krantz,  Georges  Martin  et  de  Verninac,  membres. 

(2)  Voir  dans  le  Journal  cT Hygiène  les  articles:  —  La  quetiion 
d^Àchères  devant  le  Parlement  {n"  594,  9  février),  —  et  Vultlisation 
agricole  des  eaux  dégoût  à  la  Chambre  des  députés  (n*  602,5  août.) 


et  aux  objections  personnelle^^  des  babitanls  de  Seine-et- 
Oise! 

Puissent  les  constatations  de  faits  aussi  précis  et  aussi 
clairs  que  la  lumière  du  jour,  rejeter  dans  Je  lleuve  pro- 
fond de  l'oubli  les  théories  a  priori^  les  hypothèses 
fantaisistes,  des  savants  et  des  hygiénistes  qui  ont  m*> 
connu  pendant  si  longtemps  les  intérêts  et  les  enseigne^ 
ments  de  la  Science  sanitaire  I 

Nous  n'avons  pas  à  suivre  réminenl,  modeste  et  sympa- 
thique professeur  de  la  Faculté  de  Médecine,  dans  les 
descriptions  magistrales  qu'il  consacre  :  à  la  dérnographie 
de  la  ville  de  Berlin,  à  sa  topographie,  à  son  système 
particulier  d'égouts,  à  l'installation  de  ses  champs  d'épu- 
ration, avec  ses  quinze  domaines  municipaux  (1),  au  milieu 
desquels  s'élèvent  trois  asiles  de  convalescents  et  l'école 
militaire  des  cadets  de  Lichterfelde  (800  élèves),  par  cela 
même  que  tous  ces  détails  nous  ont  été  déjà  révélés  par 
les  notes  de  voyage  de  notre  très  regretté  collègue  de  la 
Société  française  d'Hygiène,  Alfred  Durand-Claye-  (Assai- 
nissement de  Berlin,  deBreslau  et  de  Dantzîg)  (2)* 

La  chose  essentielle,  c'est  de  laisser  aujourd'hui  la 
parole  à  MM.  Cornil,  Koch  et  Virchow,  en  signalant  les 
impressions  personnelles  du  premier,  en  enregistrant  les 
réponses  péremptoires  que  les  seconds  ont  faites  successi- 
vement, aux  points  d'interrogation  posés  par  les  membres 
de  la  Commission  sénatoriale. 

(1)  Ces  domaines,  d*une  superficie  de  6,434  heciare^  (Joat  5.^^>{K) 
environ  irrigués  par  les  eaux  d'égoutfl)»  forment  dent  groupes,  run 
au  nord,  Tautre  au  sud  de  Berlin. 

(2)  Voir  Journal  d'Hygiène,  voL  VI,  p.  3S1,  et  voL  XÎL  p.  ï. 


FEUILLETON 


L'Hygiène  de  restomac. 

Dans  cette  mine  profonde  et  insondable  de  la  littéra- 
ture médicale^  notre  jeune  collaborateur  et  ami  le  D*^  Ë. 
Monin  a  découvert  un  riche  filon  qu'il  exploite  avec  un  rare 
bonheuretun  succès  légitime,  c'est  celui  de  la  bonne  Vulgor 
risation  hygiénique.  Nous  insistons  sur  l'épithète  bonne, 
parceque,parce8  temps  d'hygiène/breyer,  beaucoupd'au- 
teurs  sont  présents  au  départ,  mais  bien  peu  parcourent 
tout  le  champ  de  course,  et  atteignent  le  but  représenté 
par  l'éducation  et  Tinstruction  de  Monsieur  tout  le  monde. 

Aux  instructives  pages  qui  ont  pour  titre  :  la  Propreté 
de  rindividu  et  de  la  maison,  l'hygiène  de  la  beauté, 
vient  aujourd'hui  s'en  ajouter  une  troisième  écrite  au 
diapason  de  ses  aînées  :  l'Hygiène  de  Festomac  (i). 


btfip, 


(1)  Par  le  D'  E.  Monin.  1  élégant  volume  in-lS.  Octave  Doin,  édi- 
Paris  188S. 


Que  d'heureuses  réminiscences,  que  de  citations  oppor- 
tunes et  autorisées,  que  de  conseils  utiles  et  désintéressés. 
dans  les  chapitreA  qui  traitent  du  Hégime  alimenlaire 
rationnel,  de  la  Cuistne  et  de  son  rôle  social,  de  VAUmen- 
talion  du  soldat,  etc.  etc. 

Quant  au  chapitre  capital,  V Hygiène  de  l'estomac,  il 
porte  pour  épigraphe  ce  sixain  de  Dorât  qui  en  résume 
toute  ISL  portée  pratique  et  toute  la  philosophie  : 

Digérez- vous?  voiln  ï'a^ire- 
L'homme  n'est  rien  s'il  ne  digère 
Car,  sans  cela,  plaisicâ  et  mut 
S'envolent  au  pay»de9  M) les; 
L'esprit  fait  les  morU?]s  ahuables 
Mais  l'estomac  fait  h:s  heiireui! 

Qu'auraient  pu  écrire  de  plus  topique  et  de  plus  vrai  tous 
les  Épicuriens  de  la  civilisation  antique? 

Si,  comme  dit  le  proverbe,  une  bonne  fortune  n'arrive 
jamais  seule,  le  D^  Monin,  après  la  saLisfaction  d'avoir  btexi 
rempli  sa  tâche,  a  rencontré  sur  son  chemin  flei|mfep 
plume  fine  et  alerte  de  Théodore  de  Bîtoville  poii^^S 
servir  de  préfacier. 
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M*  Cûiu^iL.  *  Nous  avons  visilé  le  6  juillet  les  domaines 
du  nord,  et  le  7  ceux  du  sud. 

y)  De  la  station  de  Piinkow,  mus  avons  été  à  pied,  à 
travers  le  domaine  de  Heitiersdorf,  jusqu'aux  habitations 
du  domaine  de  Blankenburg;  uous  avoûs  admiré,  le  long 
du  chemin,  les  belles  cultures  de  céréales,  d'avoine,  d*orge, 
de  blé,  les  pépinières  d'arbres  d'essences  divei  ses  et  d'ar- 
bres Iroi  tiers,  les  champs  de  fleurs  Ott  de  plantes  médici-s, 
nales,  les  chanvres,  les  colzas*  les  légumes,  etc.  Nous  sui- 
vions le  fossé  à  ciel  ouvert  dans  lequel  coule  la  petite 
rivière  (Fiie^s^rabm),  formée  par  laconfluence  des  drains 
qui  emporte  Teau  des  é^outs  après  sa  iîUraUon  pan  le  sol. 
Celte  eau  est  aussi  limpide  et  aussi  pure  que  possible,  bien 
qu*eiie  GOule  k  Vair  libre  et  reçoive  les  débris  des  feuiiJes 
des  oseraies  qui  la  bordent.  Nous  en  avons  bu;  notis 
savions  d'ailleurs  que  lanalyse  chimique  n'y  décèle  pis 
de  ntalières  organique,  et  qu  elle  oe  contient  pas  plus  de 
microbes  que  l'eau  de  source, 

»  ,„  Dans  le  domaine  de  Malchow,  la  maison  d' habita- 
lion,  le  diàteau,  qui  doit  servir  à  l'installafion  d'an  uoo- 
vel  asile  de  convalescence,  est  entouré  d'un  parc  aux 
arbres  séculaires,  aux  allées  ombreuses  qui  conduisent  à 
tm  lac  d'une  contenance  de  4  à  5  hectares, 

51  Ce  lac  reçoit  toute  Feau  des  drains  du  domaioe  de 
Malchow,  eau  si  pure  qu'on  y  élève  des  truites,  et  qm  la 
pêche  est  affermée  MÙ  marcs  par  an. 

t}  ,„  Le  choix  de  ces  amplacements  de  maisons  decon- 
v.-ilescepKie,  au  milieu  et  à  proitimité  des  champs  irrigués, 
irrtilisés  par  Teau  de^^^out,  démontre  d«;  k  façon  la  plu« 
é*  latante  finnocuité  de  ce  voisinage.  Pas  d'odeurs,  pa«  de 
plnlnles  de  la  part  des  convalescents. 

Pi  A  Malchow,  noua  visitons  les  bâtiments  d  exploitation 
vl  eu  particulier  la  vacherie. 

VI  Dans  une  immense  écurie  se  trouvent  environ  cent 
vaches  laitières  (de  race  hollandaise)  dont  le  lait  est  Yondii 
chaque  jour  à  Berlin. 

FI  Dans  les  champs  de  Malchow,  ce  sont  les  prairies 
de  ray-grass  qui  frappent  surtout  notre  attention.  On 
faisait  ia  quatrième  coupe  d'une  herbe  aussi  verte,  aussi 
drue,  aussi  serrée,  aussi  haute  qu*on  puisse  Timaginer. 


On  fait  habituellement  sept  récoltes  par  an  de  la  même 
valeur. 

)>Le7  juillet,  noas avons  visité  les  domaines  situés  au  sud 
de  la  ville  et  les  cantonnements  des  vagabonds,  A  Heiners- 
dorf,  nous  avons  admiré  rinstallation  d*un  asile  de  conva- 
lescentsau  milieu  d'un  beau  jardin  près  d'un  petit  lac,  A  Os 
dorf,lamuDicîpalitéiiousaYaitfailiervifuneKr4;llentdî[Kr. 
Nous  avons  même  mangé,  comme  la  veille,  de  magnîiîques 
fraises  savoureuses  poofisées  sur  des  champt^  irriguée* 
C'était  dans  les  champs  la  md^me  culture  inl4;;nsive  des 
céréales,  des  prairies,  des  légumes,  des  fruits. 

»  Les  drains  des  domaines  d'Osdorf  et  d'Heinersdorf, 
se  rendent  dans  Je  lac  Tettow,  Cette  eau  est  absolument 
limpide  et  pure;  plusieurs  d'entre  nous  en  ont  bu.  Elle 
nourrit  des  bandes  de  petits  poissoQs,  surtout  nombreux 
auprès  de  son  embouchure  dans  le  lac.  Le  lac  est  situé 
au  bas  des  jardins  et  des  terraijis  faisant  partie  de  l'école 
des  cadets  de  Lichterfelde.  Noire  aimable  hôte,  M.  Mar- 
grafF  (conseiller  muflîcipal,  président  de  la  déput^on 
pour  les  travaux  de  canalisais  ou),  habite  toute  l'anoéeà 
Lichtertelde,  qui  est  un  centre  de  villégiature.  ^ 

En  lisant  ces  descriptions,  nos  souvenirs  se  reportaient 
tout  naturellement  sur  Croydon  avec  les  magnifiques 
fermes  de  Beddington  et  de  Norwood  <1)  dont  notre 
savant  ami  le  D'  Alf.  Carpenter  a  si  souvent  fait  les  hon- 
neurs à  nos  chei!8  4)oiièguds  de  la  Société  fraoçatse 
d'Hyigièae. 

n 

M.  ViRGHo  w.  —  Voici  maijile&ant»  sur  les  résultatfi  <^He- 
nus  à  Berlin,  Topinion  du  «  savauit  illustre  et  universel 
qui  a  coucou  rn  pour  une  grande  part,  comme  consettler 
nuinici.pal/etdéf>uté,à  ia  coûstructioya  du  réseau  des  éigoalfi, 
et  à  répuration  agricole.  » 

«  L'organisation  actuelle  de  la  ville  de  Berlin  est  ce 

(1)  Nous  espérons  que  le  Journal  des  DébaU  ^Minera  la  jpiiUicité 
impartiale  de  ses  colonnes- à  l'exposé  duD'  Cornil  qui  fera,  pour  ses 
lecteurs  de  choix  un  singulier  contraste  avec  la  prose  toujours  fen- 
taisiste  et  passionnée  de  son  rédacteur  hy^éftiqne.  Les  ÎBfifpiffBtioiis 
qu'il  recueiUe  Thiver  ew  les  rives  bleues  de  >la  Médjterva»ée ,  «e 
métamorphosent  en  couleurs  sombres  et  noires  sur  les  bords  de  la 
Seinel 

Voir  lownal  d'Bygièae^  vol.  XI,  p.  315. 


Inutile  de  dire  que  cette  préface  est  un  véritable  feu 
d'artifices  d'esprit,  d'humour  et  d' à-propos.  Jugez-en  vous- 
mômes,  chers  lecteurs,  par  cette  entrée  en  scène. 

a  —  C  est  bien  moi,  niesaieurs,  dit  Lucrèce  Borgia, 
entrant,  comme  un  démon,  au  tragique  souper  de  Ferrare. 
Et  elle  ajoute  :  je  %iens  vous  annoncer  une  nouvelle,  c*«est 
que  vous  êtes  tous  empoisonnés,  messeigneurs  î  —  Ainsi 
pourrait  parler  la  Locuste  invisible  et  présente  qui  pr^de 
aux  destinées  de  raliincntation  parisienne.  Les  Parisiens 
ne  se  sont  pas  trop  rebiffés;  ils  n  ont  que  médiocrement 
lutté  pour  la  vie;  ils  se  sont  résignés  à  être  empoisonnés, 
comme  le  homard  se  laisse  couper  en  morœaux,  et  comme 
Tanguille  se  résigne  à  être  écorchée  vive.  Kt,  pareils  à 
des  moutons,  qui  avec  une  épouvantable  douceur,  se 
hâtent  vers  Tabaltoir,  ils  se  sont  dit  avec  un  vague  sou- 
pir :  puisqu'il  n'y  a  pas  moyen  de  taire  autrement,  man- 
geons des  choses  immondes, 

To  Ainsi  dans  la  ville-iumière  qui,  hélas!  est  en  même 
temps  une  ville-fange,  tout  le  monde  a  pris  sou  parti  de 
la  condamnation  prononcée.  Seul,  avec  la  bravoure  de 
iKm  Quichotte  et  d'Achille,  notre  valeureux  ami  leD'Monin 


n'y  consent  pas;  il  pousse  le  cri  d'alarme,  et,  résolu  à 
sauver  les  gens  malgré  eux,  il  les  renseigne  sur  ce  qu'il 
faut  manger  pour  vivre,  et  pour  ne  pas  mourir.  » 

Personne  assiurément  ne  s'aU^aaa&t  à  trouver  ici  un 
compte  rendu  sommaire,  ou  une  pâle  analyse,  des  370  pa- 
ges du  volume  de  H.  Monin^  nous  lui  laisserons  k  parole 
en  reproduisant  la  plus  grande  partie  du  cbapilJ'e  Hygiène 
de  l'estomac,  après  iui  avoir  adressé  toutes  nos  lélicitalÂooB 
et  tous  nos  tremercieuBaenjts.  ^t  j  .ji  Cyrnos. 

l 

<(  Rien  de  moins  >con1)estable  :  l'ïiomne  s'est  (}iie.ce qu'il 
mange,  ou  plut6t  ce  qu'il  digère.  Quand  l'estomac  va,  ImK 
va;  quand  il  souffre,  >le  trouble  se  me^  dans  ioiites  les 
fonctions  organiques,  le  cerveau  lui-même  est  atteint,  et 
il  est  presque  banal  de  parler  des  passions  dépressires  et 
de  la  haine  de  la  vie,  qui  envahissent  les  sujets  souffrant 
de  l'estomac.  Et  ils  sont  nombreux,  ceux-là.  Leur  pha- 
lange serrée  envahit  tous  les  jours  les  consultations  des 
médecins  :  car  les  c;?^^j>ep/i9iie«  (on  appelle  ainsi  les  gensfuî 
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qu'il  y  a  de  mieux,  à  faire.  Sur  les  champs  d'épuration  ïes 
microbes  pathogènes  sont  détruits  h  la  surface,  et  dans  les 
couches  superficielles  du  sol,  par  leurs  rivaux  et  supérieurs 
en  nombre,  les  microbes  saprogènes;  l'utilisation  agricole, 
la  filtration  à  travers  le  sol,  épurent  les  eaux.  J'ai  moi- 
même  surveillé  et  contrôlé  minutieusement  l'état  sainitaire 
des  habitants  des  domaines  de  la  ville.  Chaque  cas  de 
maladie  est  relevé;  je  reçois  la  fiche  et  je  fais  faire  une 
enquête.  Les  relevés  de  ces  observations  sont  tous  publiés 
dans  les  comptas  rendus  annuels  de  la  Députatîon,  et  ils 
accusent  un  état  excellent  au  point  de  vue  de  la  santé  des 
ouvriers  des  domaines  et  des  villages  voisins.  I!  n^yapas 
eu  de  fièvre  typhoïde.  » 

M.  Virchow,  ajoute  le  D'  Corn  il,  nous  a  aussi  parlé  des 
demandes  d'indemnités  formulées  par  certaines  personnes, 
et  de  leur  insuccès  auprès  des  tribunaux.  Aujourd'hui, 
nul  ne  se  plaint,  et  les  localités  voisines  voudraient  possé- 
der une  irrigation  analogue,  j» 

Quelles  réponses  péremptoires  aux  ai^uments  scienti- 
fiques et  extra-scientifiques  portés  à  la  tribune  du  Palais- 
Bourbon,  par  MM.  Hubbard,  Frédéric  Passy  et  autres  ad- 
versaires quand  même  du  projet  d'Achères  ! 

H.  KocH. —  Dans  Tarlicle  très  remarquable  du  Temps, 
M.  Comil  relate  deux  conversations  qu'il  a  eues  avec  le 
professeur  d'hygiène  de  la  Faculté  de  Berlin,  m  le  savant 
illustre  qui  a  découvert  le  bacille  de  la  tuberculose  et 
celui  du  choléra,  et  qui  jouit  en  Allemagne  de  la  même 
autorité  que  M.  Pasteur  en  France  i». 

Dans  la  première,  M.  Koch  a  déclaré  qu'il  n'était  pas 
exact  de  dire  :  que  l'usage  des  eaux  des  drains  était  inter. 
dit  aux  personnes  qui  habitent  les  domaines  de  la  ville. 
«Tout  le  monde  boit  cette  eau,  et  la  trouve  bonne  ;  les  fonc- 
tionnaires municipaux  qui  habitent  là  ea  boivent  depuis 
plusieurs  années  et  n'en  ont  jamais  éprouvé  le  moindre 
inconvénient.  x> 

Quant  aux  procès  intentés  à  la  Ville  (e(  qui  d'ailleurs 
se  sont  tous  terminés  à  son  avantage),  ils  ont  été  motivés 
par  certains  inconvénients  résultant,  au  début,  de  l'inex- 
périence de  TAdministration.  a  II  est  certain  qu'on  a,  tout 


d'abord,  dépassé  la  dose  convenable;  au  heu  de  consacrer 
à  réparation  un  hectare  par  2o0  habitants  comme  aujour- 
d'hui, on  a  été  primitivement  jusqu'à  un  hectare  ])ar 
750  habitants,  ce  qui  était  trop  pour  le  terrain  dont  on 
disposait.  » 

La  question  de  la  coutaminatî<»i  des  petits  cours  d'eau 
(Fliess,  Panke,  etc.)  par  l'eau  elQuente  des  drains  n^est 
pas  admise  par  M.  Koch.  «  Cette  eau,  dit-il,  ne  contient 
plus  de  matières  organiques  non  nitrifiées;  les  viUages  pla- 
ces  sur  le  parcours  font  bien  plus  pour  la  contamination 
des  cours  d'eau  que  les  drains  qui  débouchent  au-dessous.  » 
Il  reconnaît,  d'ailleurs,  que  le  sol  des  domaines  oà  Paris 
se  propose  de  faire  l'irrigation  à  l'eau  d'égoot,  est  biei| 
plus  favcNrable  que  celui  de  Berlin,  «  car  il  est  très  per- 
méable et  la  nappe  plus  profonde,  car  l'eau  est  beaucoup 
moins  chaînée  ».  (A  Paris  il  y  a  âSO  litres  d'eau  par  habi- 
tant, au  lieu  de  60  ou  70  à  Berlin.) 

A  cette  demande  de  M.  Comil  :  N'y  a-t-il  pas  à  redouter 
une  saturation  progressive  du  sol?  M.  Koch  a  répondu  en 
ces  termes  : 

<r  .Nullement;  si  l'on  règle  convenablement  les  doses 
comme  on  l'a  fait  à  Berlin,  on  arrive  à  obtenir  la  trans- 
formation complète  des  matières  oi^niques  sans  aucune 
modification  du  sd. 

D  Les  faits  observés  à  Breslau,  à  Dantzig,  à  Berlin  sont 
tout  à  fait  concluants,  et,  pour  moi,  je  considère  comme 
démontré  et  certain,  qu'on  pourra  continuer  indéfiniment 
l'irrigation.  » 

Le  second  entreti^  de  M.  Comil  avec  H.  Koch  a  eu 
pour  témoins  et  pour  interlocuteurs  MM.  Bechmami,  Maze 
et  Marion. 

L'éminent  professeur  d'hygiène  a  rappelé  ; 

—  Que  les  recherches  bactériologiques  démontraient 
que  dans  les  égouts  Tair  est  extrêmement  pauvre  en  mi- 
crobes, a  Ces  résultats  confirmatifs  des  analyses  faites  sur 
l'air  des  égouts  de  Londres  (et  ajouterons-nous  de  Paris, 
par  M.  Marié-Davy)étaità  prévoir,  car  i®  l'air  est  toujours 
peu  chargé  de  microbes  ;  2*>  l'humidité  les  fixe.  » 

—  Que  les  résultats  des  analyses  de  Teau  des  drains 
(publiés  régulièrement  dans  le  Beriehte)  prouvent  à  l'évi- 
dence que  «  la  filtration  qui  laissait  un  peu  à  désirer  au 
début,  quand  on  avait  forcé  les  doses,  était  devenue 


souffrent  de  l'estomac  sans  lésion  organique  définie)  vont, 
de  remède  en  remède,  chercher  )a  guérison  de  leurs  maux. 

»  Cependant  (il  faut  bien  le  dire)  la  plupart  des  dyspep- 
sies sont  du  ressort  de  l'hygiène  plutôt  que  de  la  médecine 
proprement  dite,  et  c'est  à  l'inobservance  des  lois  qui 
régissent  les  fonctions  digestives  qu'elles  doivent  généra- 
lement leur  origine. 

B  Daubenton  (dont  le  Muséum  vient  de  classer  les 
curieuses  collections),  dans  un  ouvrage  rarissime  daté  de 
1785,  et  iutitulé  ;  Recherches  sur  les  indigestions,  Dauben- 
ton soutient  que  le  corps  humain  ne  subirait  aucune  alté- 
ration de  ses  diverses  fonctions,  si  l'estomac  était  toujours 
en  état  de  remplir  les  siennes.  Logique  avec  sa  théorie 
exagérée,  il  conseillait,  pour  soutenir  les  forces  de  a  l'or- 
gane essentiel  »,  l'usage  constant  des  pastilles  d'ipéca- 
Caanha,  qui  portèrent  longtemps  son  nom.  Quarante  ans 
après,  Broussais  échafaudait  sur  la  gastrite  tout  son  sys- 
tème médical,  et,  depuis  iors.  d'innombrables  livres  sur- 
gissent tous  les  jours  sur  l'estomac  et  ses  maladies. 


»  Nous  n'entreprendrons  pas  ici  de  discussions  théori- 
ques. Notre  but  principal  étant  d'  «  être  utile  »,  nous 
dédions  ces  pages  à  ceux  qui  veulent  digérer,  et  surtout 
à  ceux  qui  digèrent  mal. 

»  Et  d'abord,  on  mange  trop.  On  dépasse  de  beaucoup 
dans  les  repas  la  ration  d'entretien  nécessaire  à  la  vie  : 
on  se  figure  que  la  surcharge  de  l'estomac  n'est  qu'inutile, 
alors  qu'elle  est  nuisible.  En  effet,  la  quantité  des  sucs 
digestifs  étant  limitée,  la  petite  portion  des  aliments  atta- 
qués par  eux  se  noie,  pour  ainsi  dire,  dans  la  masse  indi- 
gérée. Alors,  surviennent  des  douleurs  vagues,  premiers 
signes  d'une  digestion  difiicile:  puis  les  indigestions  se 
multiplient,  l'excitabilité  gastrique  disparaît,  l'estomac 
devient  une  poche  inerte  où  se  putréfient  les  aliments 
ingurgités.  Leur  fermentation  produit  des  gaz,  des 
aigreurs,  des  spasmes  douloureux  de  l'estomac,  des  nau- 
sées, de  l'oppression,  des  vertiges;  le  goût  se  pervertit, /> 
la  sensation  de  faim  devient  douloureuse,  et  celle  de^if^ 
continuelle.  L'état  dyspeptique  est  crééi 
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aujourd'hui  Yéritablement  jÉ>or/at^e;  a  c'est  à  peioe  si  l'eau 
qu'elle  donne  contient  autant  de  germes  microbiques  que 
l'eau  de  source.  » 

A  un  premier  point  d'interrogation  posé  par  M.  Maze  : 
l'épuration  est-elle  meilleure  avec  un  sable  absolument 
pur,  ou  avec  un  sable  un  peu  argileux  ? 

H.  Koch  a  répondu  que  le  second  cas  lui  paraissait 
préférable  c  parce  que  la  flitration  est  alors  plus  lente, 
partant  meilleure...  Le  sol  est  d'ailleurs  un  épurateur  par- 
fait; c'est  ainsi  qu'à  Berlin  la  nappe  d'eau  ne  contient  pas 
de  germes  ». 

Le  deuxième  point  d'interrogation,  assez  insidieux,  de 
H.  Maze  était  inspiré  par  des  considérations  extra-scien- 
tifiques :  Pourquoi  a-t-on  évité  de  faire  des  champs  d'épu- 
ration auprès  de  Potsdam? 

«  On  a  été  au  plus  près,  a  répondu  sans  hésiter  M.  Koch, 
mais  précisément  les  champs  d'irrigation  du  sud  sont 
tous  dans  la  direction  même  de  Potsdam,  et  une  graude 
partie  des  eaux  de  drainage  va  passer  dans  cette  localité. 
Les  plaintes  relatives  à  l'état  de  la  Hike,  de  la  Panke,  du 
lac  Tetlow,  remontent  toutes  à  l'époque  ou  l'on  a  employé 
l'eau  à  trop  haute  dose. 

Arrivons  à  la  partie  la  plus  caractéristique,  et  la  plus 
fertile  en  enseignements  de  tous  ordres,  de  l'exposé  du 
D' Comil. 

«  H.  Koch  demande,  à  son  tour,  si  les  opposants  au  pro- 
jet de  la  Ville  de  Paris  s'appuient  sur  une  question  de 
salubrité  pour  le  combattre,  eticomme  H.  Maze  insiste  sur 
«  les  désagréments  qui  en  résulteront  pour  les  localités  du 
voisinage  (1)  »,  il  ajoute  : 

»  En  ma  qualité  de  médecin,  je  m'intéresse  beaucoup 
plus  à  la  salubrité  de  la  grande  ville  qu'à  l'agrément  des 
localités  de  sa  banlieue.  Ne  faut-il  pas  que  la  grande  ville, 
si  exposée  aux  maladies,  soit  salubre  pour  que  les  environs 
le  soient  aussi  ? 

»  Si  j'étais  sénateur  français,  je  voudrais  activer  l'exé- 
cution du  projet  de  la  Ville  de  Paris,  en  faisant  seulement 

(1)  «  L'emplacement  désigné  j>ar  la  ville  de  Paris  est  très  mal  choisi, 
c*e8t  un  désastre  pour  la  villégiature  que  la  création  de  ce  foyer  d'in- 
fection; les  propriétés  d'agnlment  perdent  déjà  toute  lenr  valeur. 
D'antre  i^art  la  surface  est  insuffisante  ». 

Le  récit,  fait  jMir  H.  Gornil,  de  l'excursion  des  6  et  7  juillet  dans  les 
domaines  mimicipaux,  réduit  d  néant  de  pareilles  objections. 


quelques  conditions,  et  en  organisant  un  contrôle  pour 
assurer  qu'elles  seront  respectées  :  le  projet  voté  par  la 
Chambre  des  Députés  répond  absolument  à  ma  manière  de 
voir,  » 

En  guise  de  résumé  du  présent  article,  nous  devrions 
concentrer  sur  cette  affirmation  franche  et  formelle  l'atten- 
tion de  nos  chers  lecteurs;  toutefois,  il  est  de  notre  devoir 
de  consigner  ici  l'opinion  de  H.  Koch  sur  le  canal  à  la 
mer^  qui  fut  un  moment  la  solution  idéale  d'un  grand 
noinbre  de  nos  collègues  de  la  Société  française  d'Hygiène. 

«  Je  pense  que  le  canal  à  la  mer  n'est  pas  pratique,  tan- 
dis que  l'épuration  par  le  sol  doit  réussir  aussi  bien,  mieux 
même  qu'à  Berlin,  puisque  : 

»  i^  La  couche  de  sable  plus  épaisse,  se  présente  dans 
des  conditions  plus  favorables; 

»  2^  L'eau  d'égout'est  notablement  moins  chargée; 

»  3®  Les  terrains  à  irriguer  sont  inmiédiatement  bordés 
par  un  grand  fleuve  où  s'écoulent  les  eaux  de  drainage. 

»  En  ce  qui  concerne  la  question  du  nombre  d'hectares 
nécessaires  pour  répondre  aux  exigences  légitimes  de  la 
grande  Ville,  vous  avez  fait  à  Gennevilliers  des  essais 
importants  et  de  longue  durée.  Si  j'avais  à  me  prononcer, 
c'est  exclusivement  sur  les  résultats  de  ces  essais  que  je 
m'appuierais.  > 

II  nous  parait  impossible  que  cette  série  d'affirmations, 
dans  la  bouche  de  savants  et  d'hygiénistes  autorisés  et 
complètement  désintéressés  dans  la  question,  ne  soient 
pas  de  nature  à  provoquer  au  Sénat  un  vote  unanime. 

En  attendant,  nous  offrons  à  H.  le  P''  Gornil  la  modeste 
assurance  de  toutes  nos  félicitations  et  de  notre  sincère 
admiration. 

D''  DE  PiETRA  Santa. 


Chronique  de  la  Crémation. 

Dans  les  derniers  articles  que  le  Journal  d'Hygiène  à 
consacrés  à  la  Chronique  de  la  Crémation  (1),  nous  avons 
exposé  l'état  actuel  de  la  question  dans  les  diverses  con- 
trées du  globe.  A  propos  des  essais  d'incinération  faits  au 

(1)  Voir  les  n**  690,  592  et  593  (janvier  et  féTrier  1888). 


»  La  dyspepsie  est  lente  à  s'établir.  On  abuse  longtemps 
de  son  estomac  avant  de  ressentir  l'effet  de  ces  abus.  Les 
estomacs  jeunes  réagissent  bien;  mais,  plus  tard,  ils 
deviennent  des  réservoirs  incontractiles  où  s'entassent  les 
aliments,  que  les  muscles  ne  brassent  plus.  De  là,  dilatation 
de  l'organe,  vomissements  alimentaires,  muqueux  et 
gazeux  (éructations),  compression  du  diaphragme  et  des 
poumons,  entraves  aux  fonctions  primordiales  de  la  respi- 
ration et  de  la  circulation. 

»  La  quantité  des  aliments  n'est  pas  le  seul  facteur  à 
incriminer;  leur  qualité  est  souvent  aussi  la  cause  des 
troubles  digestifs.  Toutefois,  il  est  difficilf^  de  formuler 
à  cet  égard  des  règles  précises.  Chacun  a,  si  l'on  peut 
dire,  son  individualité  gastrique.  On  ne  saurait  trouver 
rien  de  plus  personnel  et  de  plus  tyrannique  que  les 
goûts  et  répugnances  de  Testomac  :  les  caprices  invin- 
cibles de  cette  t  cornue  intelligente  »  ne  peuvent  se  plier 
aux  règles  sévères  de  la  bromatologie  hygiénique.  Cepen- 


dant, on  peut  poser  en  principe  que,  si  l'estomac  aime  la 
variété,  il  l'aime  dans  les  mets  simples  et  peu  abondants  : 
il  s'accommode  souvent  mal  de  ces  dîners  modernes,  sous 
chaque  plat  desquels,  comme  dit  Addison,  une  maladie 
est  embusquée.  Une  cuisine  simple,  dégagée  de  tout  roman- 
tisme^ n'est-elle  point,  d'ailleurs,  la  cuisine  idéale,  que 
rêvait  Récamier? 

«  Tout  friool  raffiné  mène  à  la  pharmacie  !  > 

9  La  continuité  d'un  régime  recherché  irrite  l'estomac; 
et  souvent  le  cuisinier  est  ainsi  le  meilleur  pourvoyeur 
de  nos  cabinets  de  consultations.  Que  de  gourmands  riches 
et  dyspeptiques  voudraient  pouvoir  se  payer  un  digéreur^ 
si  cela  était  possible  ! 

»  Il  faut  respecter  les  bizarreries  dans  l'élaboration 
digestive.  Les  Anciens,  avec  le  grand  bon  sens  des  peuples 
jeunes,  comprenaient  à  merveille  combien  l'individua- 
lisme le  plus  étroit  doit  toujours  présider  aux  règles  du 
régime.  Suétone  mettaitdansla  bouche  de  Tibère  la  pensée 
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crématoire  municipjEil  du  Père-Lachaise,  nous  en  avons 
montré  rimperfection  et  l'insuccès,  malgré  les  déclarations 
contraires  des  promoteurs  de  cette  installation  aussi  pri- 
mitive que  coûteuse. 

Depuis,  les  journaux  à  reportage  de  Paris  ont  parlé: 
d'une  part,  des  perfectionnements  que  devaient  faire 
subir  aux  appareils,  et  à  l'opération  elle-même,  les  nou- 
veaux procédés  de  M.  Guichard;  de  l'autre,  des  affirma- 
tioDS  de  M.  Chassaing  qui  espère  arriver  à  une  incinéra- 
tion complète  en  une  demi-heure. 

En  attendant  que  les  faits  expérimentaux  aient  trans- 
formé ces  espérances  en  réalités,  nous  devons  faire 
connaître  à  nos  lecteurs  Tintéressante  brochure  que  M.  H. 
Marini,  ingénieur  civil,  publie  sous  ce  titre  :  Nouvelles 
expériences  de  crémation. 

Tout  d'abord,  après  avoir  examiné,  avec  beaucoup  de 
soin,  ie  modèle  en  liège  de  l'appareil  de  M.  H.  Marini,  nous 
devons  avouer  :  que  parfaitement  agencé  au  point  de  vue 
théorique,  il  nous  a  semblé  un  peu  compliqué  au  point 
de  vue  pratique:  mais,  comme  nous  n'avons  pas  l'habi- 
tude de  juger  les  choses  a  priori  et  sur  simple  vue,  nous 
attendrons  le  moment  de  sa  présentation  à  la  Société 
française  d'Hygiène,  et  de  son  fonctionnement  régulier, 
pour  l'apprécier  en  pleine  connaissance  de  cause. 

Aujourd'hui,  quelques  extraits  du  travail  du  savant  in- 
génieur (déjà  honorablement  connu  par  l'invention  de 
nombreux  appareils  domestiques  par  le  gaz  d'éclairage) 
nous  paraissent  dignes  de  figurer  dans  ces  colonnes,  car 
ils  jettent  un  jour  nouveau  sur  les  diverses  phases  d'une 
opération  que  l'on  s'était  trop  habitué  à  envisager  dans  un 
ensemble  générique. 

ff  Avant  d'être  complètement  réduit  en  cendres,  le  corps 
humain  doit  passer  successivement  par  trois  phases  très 
distinctes  :  Dessiccation^  Comlmstion  et  Incinération^  dans 
chacune  desquelles  le  calorique  joue  un  rôle  très  différent. 
«  Pour  la  dessiccation,  une  chaleur  très  intense  est  réel- 
lement utile;  mais  conune  les  hautes  températures  qu'on 
a  essayées  dépassent  le  but,  il  ne  faut  pas  en  rechercher 
de  plus  excessives. 

»  Pour  la  combustion  et  pour  l'incinération,  le  calori- 
que dégagé  par  le  foyer  n'a  plus  la  même  importance, 
parce  que  le  cadavre  lui-même  est  devenu  un  combustible 


parfait,  auquel  il  faut  seulement  fournir  le  comburant 
nécessaire  pour  brûler  d'abord  tous  les  gaz  qui  se  pro- 
duisent, et  transformer  ensuite,  eu  gaz  carbonique,  les 
charbons  ardents  qui  restent  embrasés, 

»  L'oxygène  étant  parmi  les  corps  simples  le  comburant 
le  plus  puissant  et  le  plus  répandu  dans  la  nature,  on 
pourra  terminer  les  deux  dernières  phases  de  la  crémation 
avec  une  puissante  soufflerie  d'oxygène  que  l'on  trouve 
facilement  aujourd'hui  dans  l'industrie.  » 

Entrons  avec  H.  Marini  dans  les  détails  des  opérations. 

Première  Phase  :  Expulsion  des  liquides. 

Cl  La  première  opération  consiste  à  priver  les  corps  de 
l'eau  et  des  matières  liquides,  ou  grasses,  qui  sont  conte- 
nues dans  nos  organes  et  dans  nos  tissus,  et  que  l'on 
évalue  aux  9/10  de  leur  poids. 

•  C'est  la  chaleur  seule  qui  peut  les  volatiliser  et  les  élimi- 
ner, mais  non,  comme  on  l'a  cru,  une  chaleur  sans  limite. 

»  L'eau,  sous  la  pression  atmosphérique  normale,  lors- 
qu'elle n'est  point  mélangée  à  d'autres  corps,  est  à  son 
maximum  d'évaporation  à  quelques  degrés  au-dessus  de 
100^  centigrades. 

»  Au  delà  de  500^  elle  éclate,  et  se  pulvérise  sans  se  va- 
poriser. Dans  les  hautes  températures,  elle  passe  à  l'état 
sphéroïdal  et  ne  s'évapore  cpie  très  lentement.  « 

Par  conséquent,  s'il  s'agissait  seulement  de  vaporiser 
l'eau  pure  du  cadavre,  une  chaleur  de  100  à  lOS*"  serait 
suffisante,  mais  comme  cette  eau  est  mélangée  à  des  corps 
gras  qui  n'entrent  en  ébullition  qu'entre  300  el  350  degrés, 
il  faut  de  toute  nécessité  atteindre  une  température  supé- 
rieure. 

D'après  les  expériences  de  H.  Marini  ce  c'est  la  tempé- 
rature du  rouge  sombre,  ou  cerise  naissant  (SOQ^),  qui  est 
la  meilleure  pour  éliminer  le  plus  rapidement  tous  les 
liquides  aqueux  et  gras  contenus  dans  nos  organes.  Une 
grande  demi-heure  paraît  indispensable  pour  cette  distil- 
lation B. 

Seconde  Phase  :  Combustion, 

a  Lorsque,  sous  l'action  de  la  chaleur  convenable,  les 
liquides  sont  éliminés,  le  corps  humain  desséché  est 
devenu  très  combustible. 


suivante  :  <  Si,  à  trente  ans,  un  homme  a  besoin  d'un  mé  • 
»  decin  pour  luitracer  son  régime,  il  est  indigne  de  vivre.  » 
s  Toutefois,  il  est  incontestable  que  certains  préceptes 
d'hygiène  s'appliquent  à  tous  les  estomacs.  Tous  doivent 
sévèrement  éviter  l'indigestion^  qui  est  la  grande  porte 
de  la  dyspepsie  et  des  affections  gastriques. 

»  Il  ne  faut,  non  plus,  manger  trop  vite.  Qui  mange 
vite,  dit  un  proverbe,  digère  lentement.  Manger  et  lire  à 
la  foiS;  voilà  une  pratique  qui  fait  négliger  la  mastication 
et  l'insalivation,  et  qui  mène  droit  à  la  dyspepsie.  C'est  pour 
cela,  dit  le  docteur  Motard,  que  la  longévité  serait  rare 
dans  les  comniunautés  religieuses  (?) 

9  Quelles  sont  maintenant,  les  causes  les  plus  fréquentes 
de  fatigue  et  d'irritation  pour  l'estomac  ?  Ce  sont,  d'après 
H.  Seure,  l'abus  de  l'alcool,  des  graisses,  des  acides  et  des 
condiments  épicés.  Viennent  ensuite  :  l'excès  d'aliments 
grossiers  (pain,  légumes  mal  cuits,  viandes  compactes  et 
serrées»  comme  le  porc);  la  mastication  incomplète;  l'abus 


d'eaux  minérales  actives,  des  purgationsetde^  lavements 
les  excès  intellectuels  et  les  émotions  morales  ;  les  fatigues 
musculaires  exagérées;  la  compression  de  l'estomac  par 
un  corset  défectueux;  enfin,  les  professions  assises  et 
sédentaires,  surtout  lorsqu'elles  nécessitent  la  flexion  du 
corps  en  avant,  connue  il  arrive  p»our  les  tailleurs,  les  cor- 
donniers, horlogers,  etc. 

»  Un  arrive,  par  le  régime,  à  guérir  les  tubes  digestifs 
qui  digèrent  le  moins.  Il  faut  choisir,  en  général,  com))ie 
aliments,  ceux  qui  ne  congestionnent  pas  l'estomac.  Ce 
sont  (d'après  les  expériences  de  Leven  sur  les  animaux) 
le  bon  lait,  les  œufs  frais  liquides,  le  jus  de  viande,  le 
bœuf  et  le  mouton  légèrement  grillés  et  en  faible  quan- 
tité. Le  sucre  est  également  bon  aux  dyspeptiques,  mais  à 
la  condition  de  le  prendre  en  dissolution  étendue,  et  non 
à  l'état  sirupeux.  Il  ne  faut  pas  abuser  du  pain  ni  des 
graisses,  et  éviter  surtout  les  gâteaux. 

»  Le  dyspeptique  ne  guérira  que  s'il  renonce  absolu-w 
ment  à  l'usage  du  vin.  La  bière  faible»  le  bouillon,  le 
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»  Il  a  perdu  ks  9/iO  ée  s^m  poids  «ntiron,  «t  ne  reprè- 
seote  plus  qu'une  quantité  de  ntatière  relaltvecnent  petite, 
très  eombustible,  pouvant  dire  brûlée  et  ificinérée  ensuite 
sans  le  secours  d'aucun  calorique  étr&ager. 

»  La  tenipératui>e  du  four  est  sufisante  pour  enflammer 
les  veq^ëurs  grasses  et  les  gaz  qui  affluent,  pourvu  qu'ils 
feaooDtPerà  f oxygène  indispensable  à  leur  eombusIioQ. 
En  employant  de  l'ox|fseène  pur —  ce  qui  est  très  facile  et 
pas  bien  dispendieui ,  — <m.  aoeèiérera  considérablement  la 
combustion  des  maliéres  solides  qui  sera  finie  en  141  ou 
1-^  minutes,  en  ne  laissant  sur  la  sole  du  four  qu'une 
quantité  peu  considérable  de  diaibons  ardents  (1). 

TfiOifiiÈiiB  Pui^ss  :  Incinération, 

<k  Pour  hâter  la  transformation  de  ces  eharbons  en  gaz 
adde  carbonique  et  en  ^cendres,  il  faut  leur  fournir  la 
quantité  d'oxygène  qui  estnécessaireà  cette  combinaison 
chimique  ;  mais  comme  elle  donne  lieu  à  un  dé^gament 
considérable  de  calorique,  on  est  xnbUgé  d'en  modérer  la 
marche,  selon  la  résistaneedes  vaisseaux réfractairesdans 
lesquelles  elle  s'opère. 

1»  Dans  un  quart  d'heure»  rincinératÂoa  devra  être  finie, 
ea  sorte  que  le  tout  aura  duré  une  heure  environ.  Ce 
n'est  pas  très  long,  mais  ccda  ne  peut  être  abrégé.  » 

CoNcujsiûir. 

«  On  peut  donc  affirmer  qu'avant  de  commœcerlacré- 
mafjon,  le  four  ne  devra  pas  être  diauffé  au.  delà  de  6  à 
700^  (rouge  sombre  ou  cerise  naissant)  parce  que,  lorsque 
le  corps  froid  en  aura  abaissé  la  température,  elle  sera 
encore  suffisante  pour  distiller  tous  les  liquides  qui 
n'exigent  pas  plus  de  4  à  500®  pour  se  bien  vaporiser. 

9  Que  pendant  la  seconde  et  la  troisième  périodes,  le 
calorique  fourni  par  le  foyer  est  surabondant,  car  U  ne 
joue  plus  qu'un  rôle  secondaire,  et  que  par  conséquent, 
il  est  parfaitement  inutile  de  rechercher  des  températures 

(1)  Le  four  €st  dispoié  <le  nanière  à  forcer  tous  les  m  À  traverser 
la  longue  et  large  Dai»pe  des  flaïames  du  bnlleur,  où  ils  rentiontreat, 
en  même  temps  que  le  calorique  dégagé  par  les  becs  de  gaz,  la  quao- 
tité  d'air  ou  d'oxygène  voulue  pour  leur  complète  combustion. 


extraordinairement  levées  qui  produisent  nécestairement 
des  friÈgmenis  vitrifiés  irrédueHbUs  (1). 

»  ie  crois  avoir  trouvé  la  véritable  sidution  du  problème^ 
en  disposant  mes  appareils  pour  leoevoir  de  Toxygène 
pur  en  quantité  suffisante,  dès  que  le  cadavre  deaséché 
est  devenu  eombustible,  et  ne  demande  plus  que  le  oon* 
oiMirs  d'un  comburant  puissant  pour  le  réduire  prompte* 
ment  en  cendres.  > 

Disons  en  terminant,  qu'après  plusieurs  essais  prélimi- 
naires sur  diverses  mattèâ-es  organiques,  à  l'effet  de  bien 
régler  la  marché  de  l'appareil,  M.  Marini  a  incinéré  avec 
succès  ua  chien  de  moyenne  grandeur,  flous  avons  paiv 
couru,  avec  intérêt  et  profit,  son  journal  d'expériences 
rédigé  sur  plaœ^  de  quart  d'heure  en  quart  d'heure,  dans 
le  Laboratoire  de  la  Compagnie  parisienne  d'éclairage  et 
de  ehauSage  par  le  nz. 

_______  D'wP.S. 
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Le  Plâtrage  des  Vins 

DEVANT  L  AGABlfiUlE  DE  MÉDKCIHK 

Uaas  l'exposé  que  nous  avons  fait  réoemment  de  la 
question  éa  PUutrage  du  vins  (2),  nous  avons  reproduit 
inlépialeiiieot  les  cinq  conclusions  formulées  pur  iaCom- 
mission,  dans  le  remarquable  rapport  de  M.  Iburty,  en  lés 
acGompagnaot  de  ces  brèves  r^exions  : 

«  l^toos  ignorons  encore  si  la  discussion  k  rAcadémîe 
sera  sérieuse  et  animée.  Elle  se  trouve  en  présence  de  deux 
opinions  oontntdid4>ires,  mais,  en  fait,  la  Commission  n'a 
procédé  à  aucun  contrôle  ou  analyse.  Pourquoi  adopin- 
t-^e  le  chiffire  maximum  de  2  grammes,  au  lieu  de  prendre 
celui  de  3  grammes,  ou  môme  celui  de  4  grammes  proposé 
autrefois  par  Pon^taie  ?  C'est  ce  que  ue  dit  nulle  part  le 
rappoj^  de  AL  llarty.  » 

(1)  LecomiHUtilile  que  préotmiae  M  J  Marini,  c'est  le  gai4'éeUirmge, 
parce  qu'ii  donne  la  teoapéraiure  voulue,  et  brûle  fisns  laisser  aucun 
résidu  ,  et  sans  produire  aucune  fumée. 

Mélangé  à  l'air  dans  un  appareil  Bunsen,  U  permet  mieux  que  tout 
autre  eombustible,  de  distribuer  comme  on  veut  une  cbaleàr  assez 
puissante,  dé  la  r^ler  bien  également  et  de  la  suspendre  à  volontiâ 
par  le  simple  jeu  de  quelques  robinets. 

(2)  Voir  Journal  éP Hygiène,  n«  614  (28  Juin). 


café,  le  thé  et  le  chocolat  en  petite  quantité  ne  lui  sont 
pas  nuisibles.  Les  meilleures  boissons  usuelles  sont  pour 
lui  les  infusions  de  tilleul  et  de  feuilles  d'oranger.  Quant 
au  mélange  de  café  et  de  chocolat,  avec  addition  de 
crème,  c'était  (on  le  sait)  la  boisson  favorite  de  Voltaire. 

K 

»  Manger  de  peu  et  peu  à  la  fois,  quitter  toujours  la 
table  avec  un  reste  d'appétit  :  voilà  des  lois  qu'on  ne  .peut 
violer  sans  crainte,  quels  que  soient  la  force  et  les  caprices 
de  l'estomac.  Ces  lois  s'appliquent  principalement  à  la 
vieillesse,  si  communément  portée  &  lagourmandise  qu'elle 
semble  s'y  r«^iugier  souvent  comme  daos  son  unique  jouis- 
sance. Le  vieillard  doit  songer  que  Tindigestion  est  sa 
plus  redoutable  ennemie,  et  qu'il  en  est,  pour  lui,  des 
préceptes  de  la  tempérance  comme  des  préceptes  de  la 
chasteté  :  chaque  fois  qu'il  les  transgresse,  c'est  une  pelle- 
tée de  terre  qu'il  se  jette  sur  la  tête,  pour  employer  la  rude 
expression  du  cardinal  Maur y» 


«  Qu'est-ce  que  l'homme?  demandait  le  philosophe  Là 
Mettrie.  —  Un  tube  digestif  percé  aux  deux  bouts  ». 

»  Il  est  donc  important  de  veiller  à  la  propreté  complète 
de  la  muqueuse  des  voies  digestives  depuis  la  bouche  jus- 
qu'à l'extrémité  opposée  :  c'est  une  condition  indispensa- 
ble au  bon  fonctionnement  de  cette  muqueuse,  dont  le 
rôle  physiologique  est  si  complexe»  11  faut  combattre  la 
constipation  par  les  laxatib,  les  lavements,  et  surtout  par 
le  conseil  de  Locke  :  «  Se  présenter,  très  régulièrement, 
chaque  jour,  à  la  même  heure,  à  la  garde-robe.  » 

»  En  détruisant  la  constipation,  on  détruit  souvent  la 
dyspepsie.  Mais  on  empêche  parfois  celle-cf  de  se  (ffoduire 
en  appliquant  convenablement  les  principes  de  l'art  culi- 
naire, art  qui  facilite  et  fortifie  la  digestion.  LeD' Audhoui 
dislingue  quatre  formes  de  cuisines  : 

j»  1^  La  cuisine  commune,  ou  bourgemCy  qui  satisfait 
simplement  au.besoin  de  se  nourrir. 

»  S*"  La  cuisine  plànturetwe,  qui  accrott  fat  Ibrcê  i 
laire  ; 
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Pendant  que  nous  écrÎTÎons  les  lignes  ci-dessus,  la 
Sodété  d'agrtealUire  de  I^Hérault,  le  Président  du  Syodi- 
c^t  régional  méditerranéen  »  le  maire  de  Lunel,  et  M.  Gi- 
rard de  Montpellirr,  traQsmeUaient  à  l'Académie  une  série 
de  dcxuimeats  et  de  mémoires  tendant  à  réfuter  les  propo- 
siLîoaft  de  la  CommîssioD,  —  à  réckmef  de  oouvelies 
expériences,  —  ou  à  porter  à  4  grammes  la  limiie  maxima 
du  sulfate  de  potasse. 

Tout  ce  dossier  a  été  renvoyé  à  l'examen  de  la  Commie- 
iion,  et  dans  la  séance  du  tO  juillet,  M.  Marty,  dans  un 
rapport  complémentaire,  qui,  disons-le  de  suite,  restera  un 
modèle  de  polémique  scientiliqueet  de  diseuasion  courtoise, 
est  Tenu  répondre  aux  argumenta  de  ses  eontradicteurâ, 
el  maintenir  en  ces  termes  ses  premières  conclusions  : 

ê  La  Commisaioa  se  croit  EufHâamment  éclairée  par  Les 
§àîU  consigûés  dans  ce  rapport^  et  l'Académie  n'a  pas 
qualité  pour  entreprendre  les  expériences  qui  lui  sont 
demandées.  Son  rôle  est  de  juger  les  eipériences  qui  lui 
sont  présentées,  ou  d*indiquer  les  principes  qui  doivent 
régir  les  questions  d*hyp:iène  publique. 

9  En  conséquence,  la  Commissii*n  persiste  dans  ses  con- 
closions,  et  les  soumet  de  nouveau  à  T approbation  de 
VAcadèmie«  » 

Aucun  orateur  n'ajant  demandé  la  paroîc,  pour  ou  con- 
tre lesdites  concl  usions  «  M.  le  Président  les  a  mises  aux 
Toîx,  et,  comme  par  enchantementt  toutes  les  mains  se 
sont  levées  pour  les  approuver  en  bloc. 

Voilà  donc  résolue  par  un  vote  unanime,  et  aux  applau- 
dissements répétés  du  docte  aréopage,  une  question 
d*hygiène  publique  et  d'économie  politique  qui,  pendant 
de  longues  années,  s'est  maintenue  assez  complexe  et  assez 
controversée,  pour  tenir  en  échec  les  décisions  et  les  actes 
de  l'Administration  compétente. 

Nous  aurions  voulu  hasarder  quelques  réserves  au  sujet 
de  celte  singulière  théorie  «  que  l'Académie  n'a  pas  qua^ 
lité  pùur  entreprendre  des  expériences  »,  si,  dans  son  rap- 
port complémentaire,  M,  Marty  n'en  avait  fait  lui-même 
très  bon  marché,  en  exposant  avec  beaucoup  de  modestie 
toutes  les  recherches  personnelles  auxquelles  il  s'était 
livré,  avant  et  après  le  rapport,  dans  le  département  de 
THérault,  comme  dans  la  commune  d'Argeuteuil,  pour 
éclairer  sa  religion  et  celle  de  ses  collègues. 


Le  gouYernement  sera-t-il  assez  fort  et  assez  énergique 
pour  donner  pleine  et  entière  satisfaction  à  l'Académie  de 
médecine,  et  pour  mettre  une  sourdine  aux  clameurs  et 
réclamations  des  députés  et  des  sénateurs  des  départe- 
ments vinicoles  du  Midi  et  du  Sud-Ouest?  c'est  ce  que 
nous  apprendra  un  prochain  avenir. 

D'  DE  FOURNÈS. 

P,'S.  —  On  de  nos  collègues  de  la  Société  française 
d^Hygiène,  M.  Ed.  Mercier,  de  Nantua,  nous  demande  oi!i 
en  est  la  question  du  phospbatage  des  vins  proposé  pour 
remplacer  le  plâtrage.  Voici  la  réponse  que  nous  lai  avons 
adressée  : 

t  Le  phospbatage  des  vins,  destiné  à  remplacer  le  plâ- 
trage, a  été  proposé  par  M.  Hugounencq,  ancien  pharma- 
cien à  Lodève,  conseiller  général  de  l'Hérault. 

»  M.  Hugounencq  prétend  que  le  phospbatage  rendrait  au 
point  de  vue  commercial,  les  mêmes  résultats  que  le  plâ- 
trage, sans  présenter  les  mêmes  inconvénients  au  point 
de  vue  de  la  santé  publique. 

•  11  a  transmis  au  Laboratoire  municipal  de  chimie  plu- 
sieurs échantillons  de  vins  naturels,  et  de  ces  mêmes  vins 
plâtrés  et  phosphatés. 

»  Le  laboratoire  n'avait  pas  à  formuler  une  opinion  sur 
ce  sujet.  Il  s'est  borné  à  faire  les  analyses  des  échantillons 
qui  lui  avaient  été  soumis,  et  à  en  transmettre  les  résultats 
à  l'Académie  de  médecine. 

•  L'Ac£^démie,  qui  a  déjà  formulé  son  avis  sur  le  plâ- 
trage, étudie  actuellement  la  question  du  phospbatage, 
en  se  servant  des  documents  qui  lui  ont  été  transmis  par.le 
laboratoire  municipal. 

»  Il  convient  d'ailleurs  de  remarquer  que  le  plâtrage 
ne  peut  avoir  pour  effet  de  conserver  les  vins.  Il  n'a  qu'un 
intérêt  commercial.  L'addition  du  sulfate  de  chaux  au 
vin  dépouille  rapidement  celui-ci  (un  moisaprès  la  récolte), 
et  permet  en  conséquence  de  le  vendre  plus  tôt  au  lieu 
d'attendre  plusieurs  mois.  Un  vin  plâtré  ne  se  conserve 
pas;  après  deux  années  il  est  à  peu  près  perdu. 

f  Si  le  phosphate  de  chaux  donne  le  même  résultat,  il 
est  évident  qu'au  point  de  vue  de  la  santé  publique,  il 
offrirait  moins  d'inconvénients  que  le  plâtrage. 

T>  Jusqu'à  ce  jour  le  laboratoire  municipal  n'a  pas  eu  à 


tf  3*  La  cuisine  délicatef  qui  développe  rinteUigence  et 
la  sensibilité  morale; 

»  4''  La  cuisine  de  haut  goût,  qui  provoque,  passionne, 
enflamme  le  sens  génital. 

s  L'alimentation  lactée,  exclusive  ou  prédominante^ 
est  souvent  indispensable  dans  les  maladies  de  Testomac; 
elle  est  indiquée  chaque  fois  que,  Vestomac  ne  pouvant 
ni  supporter  ni  digérer  les  aliments  ordinaires,  t'inanition 
apparaît  ». 

(A  mivre.)  ,^^=^=^  ^'  ^*  Monin. 

A  propos  du  sommeiL 

S'il  eat  un  fait  généralement  et  clairement  établi  dans 
la  physiologie  humaine,  c'est  certainement  celui-ci  :  que 
le  cerveau  dépense  son  énergie  pendant  les  heures  de  tra- 
vail et  la  récupère  durant  le  sommeil;  que,  par  conséquent, 
si  la  récupération  n'est  pas  égale  à  la  dépense,  le  cerveau 
dépérit  infailliblement.  Deux  exemples  prouveront  sura- 
boDâamment  la  vérité  de  cet  axiome  :  celui  des  condamnés 


à  mort,  d'abord,  qui,  plus  ou  moins  privés  d'un  sommeil 
réparateur  dans  les  derniers  jours  de  leur  existence,  sont 
plus  ou  moins  affaiblis  moralement  au  moment  de  leur 
exécution;  d'autre  part,  celui  des  aliénés  qui,  le  cerveau 
n'étant  pas  norm^ilement  nourri,  ne  peuvent  généralement 
pas  dormir. 

En  rappelant  cette  théorie  dans  le  Hall's  Journal  of 
Health,  le  D""  Forbes  Winslow  la  fait  suivre  de  quelques 
conseils  pratiques  relatifs  au  sommeil,  qui  ne  sont  pas  sans 
mériter  de  fixer  quelque  peu  l'attention,  quoique  ayant. 
été  déjà  plusieurs  fois  répétés. 

Ceux  qui  travaillent  le  plus  de  tête  doivent  dormir  plus 
longtemps  que  les  ouvriers  manuels. 

Le  temps  enlevé  au  sommeil,  jugé  nécessaire  à  l'homme, 
est  infailliblement  attentatoire  a  la  santé  générale. 

Un  temps  normal  aussi  prolonge  que  les  nécessités  le 
permettent,  doit  être  affecté  au  sommeil,  pour  les  parents 
comme  pour  les  enfants,  pour  les  maît)^  comme  pour 

les  don^.estiques.  Diaitized  bv  Vn^  € 

L'habitude  de  se  coucher  à  heure  nxe  ne  saurait  être  trop 
recomniandée  comme  une  excellente  mesure  hygiénique. 
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examiner  d'échantillons  de  vins  phosphatés,  en  dehors  de 
ceux  de  H.  Hugounencq,  ce  qui  peut  faire  supposer  qu'il 
n'en  existe  pas  encore  dans  le  commerce (1)  ». 


Par  Monts  et  par  Vaux. 

LE  CHAUFFAGE  DBS  VINS.  —  RÉCOMPENSE  NATIONALE  BIEN  HÉRITÉE. 
LE  PRIX  GIFFARD. 

Dans  le  célèbre  volume  Le  Vin,  publié  vers  1869  sous 
d'augtistes  auspices,  H.  Pasteur  affirmait  «  la  conservation 
complète  et  certaine  des  vins  »  à  un  moment  où  le  ter- 
rible phylloxéra  accentuait  ses  ravages  sur  les  vignobles 
du  midi  de  la  France. 

Lorsqu*en  1883,  M.  Ë.  Houdart  fit  connaître  son  appa- 
reil à  circulation  continue  pour  l'application  en  grand 
des  procédés  de  chauffage  de  M.  Pasteur,  notre  collabora- 
teur, J.-M.  Cymos,  hasarda  cette  réserve  :  «  Nous  nous 
sommes  laissé  dire  que  le  chauffage  en  grand  des  vins 
n'avait  pas  répondu  aux  belles  espérances  de  l'illustre 
chimiste  (:i)  ». 

Or,  ces  paroles  subversives  sont  aujourd'hui  confirmées 
dans  le  rapport  de  H.  Armand  Gautier  :  a  Nouveaux  pro- 
cédés  de  vinification.  » 

«  Le  procédé  du  chauffage  des  vins  par  la  méthode 
pasteurienne  serait  rationnel  et  peu  coûteux  :  mais  il 
n'est  pas  démontré  que  les  ferments  figurés,  principales 
causes  des  maladies  des  vins,  meurent  fous  à  une  tempé- 
rature de  60*  à  6S<>,  ni  que  toute  maladie  ou  altération 
consécutive  du  vin  soit  due  à  un  ferment  figuré.  Il  faut, 
d'autre  part,  renoncer  à  chauffer  les  vins  à  une  tempéra- 
ture supérieure  à  65<>  qui  altérerait  leur  goût,  leur  bou^ 
guet,  leur  couleur  et  l^r  constitution.  Enfin,  les  vins  déjà 
malades,  les  vins  tournés,  cassés,  ne  sont  pas  ou  ne  sont 
que  peu  modifiés  par  le  chauffage,  même  prolongé  à  10^.  » 

Voici  donc  encore  une  illusion  de  perdue,  une  espé- 
rance envolée  ! 

(1)  Nous  donoeroQs  dans  leprochaiD  numéro  les  conclusions  d'un 
savant  rapport  de  M.  Armand  uautier,  sur  les  nouveaux  procédés  de 
vinification  par  le  phosphatage  et  le  tartrage. 

(2)  Voir  Journal  d'Hygiène,  vol.  VllI,  p.  390. 


La  Chambredes  Députés,  sur  laproposition  de  MXetellter, 
d'Alger,  vient  de  voter  le  projet  de  loi  qui  accorde,  à  titre 
de  récompense  nationale,  une  pension  de  6,000  fr,  àM.  le 
D'MAiLLOT,ancien  présidentdu  Conseil  de  Santé  des  armées. 

Nous  applaudissons  d'autant  plus  volontiers  à  cet  acte 
de  justice,  qu'en  1882  le  Journal  d'Hygiène  l'appelait  de 
tous  ses  vœux  dans  l'article  :  M.  le  W  F.  C.  Maillot  et  son 
œuvre  coloniale  (1). 

Nos  chers  lecteurs  reliront  avec  plaisir  Tappet  chaleureux 
fait  à  Topinion  publique  par  Emile  Bégin  qui  résumait 
en  ces  termes  son  éloquent  plaidoyer  : 

«  Avec  beaucoup  moins  de  jactance,  avec  plus  de  fon- 
dement que  Jules  César,  Maillot  triomphant  des  fièvres 
dans  Bone,  sur  un  champ  de  bataille  meurtrier  à  lui  confié, 
aurait  donc  pu  dire  :  «  Je  suis  venu,  j'ai  vu,  j'ai  vaincu  1  » 


*** 


Nous  félicitons  très  sincèrement  notre  collègue  et  con- 
frère M.  D.  Casalonga,  de  la  Chronique  IndustrieUe,  de  U 
récompense  que  vient  de  lui  décerner  là  Société  des  logé- 
nieurs  civils  de  Paris. 

Le  sujet  du  prix  était  Vanalyse  de  Vcsuvre  d'Henri  Gif- 
fard  qui  fut  aussi  l'un  des  adhérents  de  b  première  heure 
de  notre  chère  Société  française  d'Uygièue. 

a  Deux  concurrents,  écrit  le  savant  rapporteur,  se  sont 
présentés,  apportant  l'un  et  l'autre,  un  travail  si  considé- 
rable et  si  complet  que  le  Jury  chargé  de  décerner  le  prix, 
a  dû,  après  un  long  examen  individuel,  et  une  discussion 
approfondie  en  séance  générale,  se  décider  à  le  répartir 
entre  les  deux  concurrents,  dans  la  proportion  du  mérite 
qu'il  a  reconnu  à  chacun  d'eux  :  à  H.  Gouilly  le  l**"  prix 
représenté  par  la  médaille  d'or  et  une  soname  de  1,800 
francs;  à  M.  Casalonga  la  médaille  d'argent  et  une  somme 
de  1,200  francs. 

Le  Jury  rend  un  sincère  hommage  au  travail  conscien- 
cieux et  "remarquable  de  M.  Casalonga  dont  l'œuvre,  si 
elle  eût  été  présentée  seule,  eût  pu  suffire  à  honorer 
grandement  la  mémoire  de  notre  illustre  donateur.  » 

D*^  Echo. 

(1)  Vol.  VU,  p.  209. 


De  même,  la  coutume  de  rester  dans  le  lit,  le  matin,  alors 
qu'on  est  éveillé,  doit  être  vivement  combattue  pour  les 
mêmes  motifs. 

Ensuivant  ces  préceptes  pratiques,  ajoute  le  D^  Winslow, 
on  suit  normalement  tes  exigences  de  la  nature,  et  c'est 
encore  le  meilleur  juge  en  pareille  occurrence. 

^^^^^^  J,  DE  P.  S. 

Le  Soja. 

Le  Soja,  légumineuse  herbacée  annuelle  de  la  Chine  et 
du  Japon,  est  cultivé  sur  une  grande  échelle  pour  la  nour- 
riture de  l'honune  et  des  animaux, 

A  diverses  reprises,  cette  plante  a  été  introduite  en 
France  où  ses  graines  légèrement  torréfiées  seraient  jus- 
qu'ici le  meilleur  succédané  du  café. 

Notre  regretté  ami,  M.  Albert  f^vallois  (1),  qui  avait 

(1)  La  mort  est  venue  interrompre  brusquement  la  beUe  carrière  de 
Levallois,  qui,  passionné  pour  ses  études  agraires,  avait  déjà  obtenu 
deux  récompenses  :  l'une  de  la  Société  d'encouragement  pouf  Tindus- 
trie  nationale  et  Taatre  de  la  Société  centrale  d^agricultUre. 


obtenu  au  concours  la  place  de  Directeur  de  la  station 
agronomicjue  de  Nice,  s'était  occui)é  de  l'influence  des 
engrais  chimiques  sur  la  composition  de  la  graine  du 
Soja  et  en  avait  fait  l'objet  d'une  communication  à  l'Aca- 
démie des  sciences. 

D'après  ses  expériences,  la  terre  ensemencée  de  Soja  et 
arrosée  d'engrais  chimique  rendit  beaucoup  plus  que  la 
partie  sans  engrais,  mais  produisit  de  moins  beaux  échan- 
tillons de  graines,  et  fournirent  par  conséquent  une  farine 
plus  pauvre. 

L'agriculteur  ne  doit  donc  pas  se  préoccuper  seulement 
de  mettre  de  l'engrais  dans  sa  terre,  mais  il  lui  faut  ; 
d'une  part,  étudier  et  choisir  judicieusement  les  éléments 

3ui  composeront  son  engrais;  de  l'autre,  tenir  compte 
es  proportions  dans  lesquelles  ils  seront  mélangés,  et  du 
genre  de  terre  sur  lequel  il  opère. 

D^  Marins  Roland. 
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Annexe  au  pronès-verbal  de  la  séance 
du  8  juin  1888. 

La  rédaction  du  paragraphe  du  procès -verbal  de  la 
^ace  di2  8  juin  (publié  dans  le  n^  615)  relatif  à  l'utili  • 
satio»  du  gaz  acide  carbonique  liquide  n'a  pas  paru  assez 
eiplicite  à  plusieurs  de  nos  collègues,  et  M.  Uaïuon  a  mémo 
maDifestê  la  crainte  d'une  confusion  possible  au  sujet  des 
densiiés  resp43ctivea  de  l'acide  carbonique  liquide  et  de 
Tadde  carbonique  gazeux. 

Pour  plus  de  clarlé,  Iranscrivoûs  ici  les  explications 
cûmplémeniaires  de  MM*  Brillié  et  Du  pré* 

■  On  sait  que  Tunité  pour  les  gaz  est  l'air,  et  Vuûilé 
pour  ififi  liquides  est  Teau*  Le  poids  des  gaz  s'exprime  par 
rapport  à  Tunité  en  grammes,  elle  poids  des  liquides,  en 
ki/ogramtaes* 

à  Les  densités  élant  prises  par  rapport  à  leur  unité  res- 
pective, 011  remarque  que: 

1  Le  litre  d'acide  carbonique  gazeux  pèse  1  gr,  329; 

*  Et  le  litre  d'acide  carbonique  liquide  pèse  0  kiL  838; 

»  Et  que  par  conséquent  un  litre  d'acide  carbonique 
liquide  pèse  autant  que  S48  litres  15  d'acide  carbonique 
gaieux. 

I  D  après  ces  chiffres  on  voit  qu'il  y  aurait  grand  avan- 
tage à  employer  sous  un  petit  volume  une  quantité  d'aciAo 
carbonique  répondant  à  un  volume  548  fois  plus  gratid 
que  celui  que  l'oû  emploie  actuellemeul.  » 

L'un  des  SeeréiaireSf 
KonxGL, 


De  la  première  Alimentation  du  nouveau-né,'). 


•  L'alitnentatlan  du  nouveau  «né  est  uu 
art  qui  puisa  ses  préceptes  et  sm  indien- 
Lionel  dàQg  h  science,  mais  dutit  l'appJica- 
tion  est  délicate  et  parfois  hérisBce  de 
dJJlicuUés.  »  iD' DE  ViAticos.i 


1 


Quelle  est  ralimentation  la  plus  convenable  pour  le  nou- 
veau-né jusqu'à  Fépoquede  la  dentition  ?  Voilà  uneques* 
tioE  des  plus  aûciennement  étudiées,  et  qui  néanmoins 
s  offre  touiours  comme  neuve,  intéressante  et  de  toute 
actualité^  non  seulement  au  médecin  praticien  qui  doit  la 
résoudre  conformément  aux  conditions  très  variées  de  la 
vie  individuelle,  mais  encore  au  physiologiste  et  au  sa vaui 
qui  entreprennent  des  recherches  expérimentales  à  Teffet 
d'exploiter  ce  champ  d'étude  toujours  vaste  malgré  les 
progrès  déjà  accomplis. 

La  Ûiéorie  considère,  apriort,  toute  nouvelle  accouchée 
comme  apte  à  allaiter  son  enfant,  de  la  même  façon,  que 
chez  les  nations  civilisées  du  jour,  les  lois  t'onsidèrenî 
comme  bon  pour  la  conscription  tout  individu  âgé  de  W 
ans.  Mais  de  même  que  parmi  ceux-ci,  il  y  a  les  impropres 

|1)  ÎHémoire  communiqué  à  la  Société  par  M.  te  D^  de  Vlaccoi,  de 
Heidic,  et  publié  coiwirMéfuem  au  vote  uaaDime  émit  dans  la 
ié&DC8  meûai^e  de  février. 


au  service,  et  d'autres  qui  présentent  toutes  les  aptitudes 
requises^  de  même  aussi  parmi  les  nouvelles  accouchées, 
il  y  a  des  exceptions  justitiées  à  côté  de  Téuerme  classe 
des  désLTiemeSy  contre  lesquelles  malheureusemêot  nous 
ne  disposons  d  aucun  moyen  de  répression.  Par  consé- 
quent, en  présence  de  ces  dernières,  nous  n'avons  d'autres 
armes  que  la  douceur  et  la  persuasion*  Leurs  sentiments, 
leur  santé,  celte  de  leurs  enfants^  les  inconvénients  désas- 
treux de  rallaîtement  mercenaire  et  artîliciel,  rinduence 
de  leur  entourage,  tout  en  un  mot  devra  être  habilement 
mis  en  scène  pour  parvenir  à  trouver  et  à  toucher  la  corde 
sensible  toujours  variable  avec  le  caractère  individuel  de 
la  femme.  Malheureusement  bien  souvent,  notre  élo- 
quence et  notre  argumentation  la  plus  serrée  buteront 
contre  cette  résistance  passive,  mais  tenace,  qui  constitue 
r apanage  et  la  force  du  beau  sexe. 

Passons  maintenant  à  l'examen  du  mode  dont  est  géné- 
ralement effectué  dans  la  pratique  rallaitement  maternel; 
voyons  dans  quelles  circonstances  il  doit  être  conseillé  et 
dans  quelles  autres  il  faut  rinterdire» 

Nous  avons  d'abord  un  premier  groupe  formé  princi- 
palement par  des  femmes  de  la  classe  inférieure  et  moyenne 
de  la  Société,  Cette  catégorie  de  mères  saines  et  bien  dis- 
posées pour  raîlailement  croiraient  manquer  aux  conve- 
nances et  à  leur  devoir,  si  elles-mêmes  ne  nourrissaient 
pas  leur  progéniture.  Les  fatigues  et  les  sacriflces  de  ces 
mères  sont  largement  récompensés,  par  le  développement 
prospère  de  leurs  enfants,  qui  bientôt  dépassent  en  vigueur 
et  eu  sauté  leurs  camarades  en  âge,  moins  favorisés  sous 
le  rapport  de  ralimentation.  Dans  ce  premier  groupe,  le 
rûle  du  médecin  est  en  réalité  très  restreint;  il  se  borne  à 
défendre  un  allaitement  trop  prolongé.  Dans  une  seconde 
catégorie  viennent  se  ranger  les  mères  qui  cherchent  à  se 
soustraire  au  devoir  de  l'allaitement  en  alléguant  une  foule 
de  raisons  qui  n  ont  d'autre  valeur  que  celle  du  prétexte; 
effectivement  ces  raisons  ne  visent  au  fond  que  leur  tran- 
quillité et  la  crainte  d*un  étiolement  précoce.  A  celles-ci 
nous  devons  faire  comprendre  qu'un  allaitement  métho- 
dique  êl  précis  dès  le  début,  loin  de  les  fatiguer,  leur 
assure  jusqu  à  un  certain  point  un  état  puerpéral  régulier, 
1^  crainte  d'un  éUolement  précoce  n'est  pas  à  redouter, 
car  lorsque  la  lactation  est  faite  dans  de  bonnes  conditions, 
OQ  voit  très  souvent  des  femmes  pendant  cette  période 
gagner  en  fraîcheur  et  en  embonpoint.  Mais  même  si  leurs 
joues  devaient  tm  peu  pftlir,  ce  ne  serait  pas  une  raison 
pour  proscrire  rallaitement.  Du  reste  c'est  à  nous,  médecins, 
qu'appartient  le  soin  de  rappeler  à  nos  charmantes  cUentes 
leurs  devoirs,  en  leur  faisant  envisager  les  conséquenct^s 
déplorables  d'une  telle  négligence. 

Le  troisième  groupe  comprend  les  mères  qui  voudraient 
bieii  nourrir  leurs  enfants,  mais  qui  se  trouvent  surchar- 
gées d'occupations  domestiques  et  professionnelles.  Obli- 
gées de  courir  toute  la  journée,  de  monter  et  de  descendre, 
d'aller  de  la  cuisine  au  magasin  ou  à  Tofticine,  elles  ne 
peuvent  qu'à  de  rares  intervalles  jeter  un  regard  sur  leur 
petit,  sans  quU  leur  soit  possible  d'observer  toute  la  rt^gu-  ^ 
larité  et  toute  la  tranquillité  d'esf^rit  que  réclame  l'acte  de^ 
rallaitement.  L'agitation  continuell»*,  la  vie  désordonnée  et 
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les  soucis  occasionnés  par  leurs  nombreuses  occupations 
exercent  une  ïntliience  nuisible  sur  le  Jait«  et  réagissent 
sur  te  nourrisson.  Dans  ces  cas  k  médecin  doit  s'efforcer  de 
goumeltre  Ja  mèr«  à  une  vie  plus  tranquille,  à  un  allaite- 
ment plus  régulier,  mais,  s'il  y  a  impossibilité,  au  grand 
préjudice  de  Ventant,  il  ne  doit  pas  hésîUBr  à  faire  suspen- 
dre la  lactation.  Les  trois  exemples  de  mères  que  nous 
vêDons  de  signaler  démontrent  parfaitement  qu'en  outre 
des  conditions  somatiques,  les  conditions  sociales  peu- 
vent devenir  un  obstacle  à  raJlaitement  maternel. 

II 

Examinons  maintenant  une  série  de  conditions  consti- 
tutionnelles et  de  maladies  générales  ou  locales,  pour  éta- 
blir jusqu'à  quel  point  celles-ci  permettent  ou  interdisent 
rallaitement* 

Age  et  constitution.  — Sont  peu  propres  à  allaiter:  les 
femmes  délicates,  les  très  j thunes,  les  primipares  d'un  âge 
a\'ancé,  les  femmes  à  extérieur  mâle  et  celles  qui  sontat- 
laiblies  par  des  parturitions  nombreuses^  par  des  affec- 
tions morales  ou  corporelles.  Toutefois  c'est  après  une 
appréciation  rigoureuse  défi  conditions  sus-énoncées  que 
le  médecin  devra  se  prononcer  pour  ou  contre  rallaite- 
ment. 

Anémie,  —  Pour  beaucoup  de  médecins  l'anémie  est  une 
contre-indication  absolue.  Cependant^  comme  l'anémie  est 
une  entité  morbide  très  complexe,  il  faut  établir  ici  une 
distinction  précise  : 

L'anémie  peut  se  produire  d'une  manière  aiguë  durant 
l'accouchement  ou  post  partum;  elle  peut  accompagner  la 
convalescence  d'une  personm^de  constitution  robuste  sor- 
tant d'une  maïadie  aiguc  légère;  d'autrefois  l'anémie,  in- 
dépendante de  n'importe  quelle  maladie  constitutionnelle 
profonde,  dérive  uniquement  d'un  mode  de  vivre  impropre. 
Dans  des  cas  semblables  nous  pouvons  souvent  conseil- 
ler une  tentative  d'allaitement,  faite  avec  circonspection, 
en  soumettant  toutefois  la  femme  à  une  alimentation  sub- 
stantielle et  reconstituante  sans  excès,  et  à  un  exercice 
modéré  au  grand  aîr.  Le  pesage  de  la  raère  nous  offre  un 
mode  de  contrôle  exact  des  effets  de  l'allaitement  sur  son 
organisme.  Mais  dans  la  pratique  privée,  le  pesage  rencon- 
tre malheureusement  trop  de  difficultés  de  diverses  natures 
pour  pouvoir  être  appliqué  d'une  manière  générale. 

l*ar  contre,  dans  les  anémies  qui  dérivent  d'une  maladie 
grave,  aigUL%  ayant  nécessité  une  convalescence  prolongée; 
dans  d'autres  états  anémiques  de  forme  chronique  recon- 
naissant comme  origine  des  affections  organiques  graves, 
Tallaitement  doit  êlre  énergiquement  interdit. 

Tuberculose.  —  Pour  prohiber  b  lactation  il  ne  faut 
pas  attendre  que  le  processus  morbide  se  soit  déjà  physi- 
quement manj  lesté  dans  les  poumons.  Toutes  les  fois  que 
la  mère  desrend  d'ascendants  tuberculeux,  toutes  les  fois 
qu'elle  est  atteinte  de  cette  anémie  prodromale  que  Ton 
observe  chez  la  plupart  des  tuberculeux  avant  toute  mani- 
festation phymatique,  lorsqu  elle  est  sujette  à  des  bron- 
chites plus  ou  moins  fréquentes  et  interminables,  et  par 
cela  même  de  nature  suspecte,  il  Faut  défendre  à  tout  prix 
rallaiteraent  maternel,  car  celui-ci  ne  peut  qu'accélérer 
l'èclosion  de  la  maladie  et  compromettre  directement  la 
Santé  de  l'enfant  déjà  assez  compromise  par  l'hérédité. 

Serofuhêe^  —  Poit-on  permettra  h  une  mère  strumeuse 
dd  donner  le  sein  à  son  enfant?  l'our  répondra  à  cette 


question  des  plus  sérieuses,  il  me  paraît  indispensable  de 
faire  une  excursion  rapide  à  travers  les  diverses  opinions 
qui  ont  cours  sur  la  nature  de  la  diathèse  scrotuleuse^ 
c'est-à-dire  sur  l'identité  ou  la  noo^identé  de  la  scrofule 
et  de  la  tuberculose. 

Trois  opinions  principales  sont  en  présence  :  la  première 
admet  deux  diathèses  distinctes,  l'une  scrofufeuse,  Tautre 
tuberculeuse;  la  seconde  considère  la  scrofule  comme 
une  diathèse  dont  la  tuberculose  n'est  qu'un  aboutis- 
sant, mais  non  d'une  manière  absolue;  la  troisième, 
soutient  l'identité  des  deux  diath«^ses.  Le  but  de  notre 
travail  ne  nous  permet  pas  d'énumérer  ici  les  arguments 
des  uns,  les  expériences  des  autres,  en  rappelant  toutes 
les  discussions  scientifiques  que  soulève  ce  sujet  toujours 
neuf  et  actuel.  Qu'il  nous  suffise  de  dire  que  le  domaine 
de  la  scrofule  a  beaucoup  perdu  en  faveur  de  celui  de  la 
tuberculose,  car  un  grand  nombre  de  lésions  réputées 
autrefois  comme  scrofuleuses  (affectionH  osseuses  et  arti- 
culaires, adénopathies,  abcès  froids,  etc.,)  sont  autant  de 
manifestations  tuberculeuses  démontrées  telles  par  les 
inoculations  en  série.  Actuellement  les  seules  affections 
relevant  directement  de  la  scrofuiose  sont  l'eczéma,  cer- 
taines formes  d'impétigo,  le  lichen,  l'érythème  pernio,  etc. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  qui  précède,  et  c'est  pour  nous 
le  point  important,  il  ressort  que  la  scrofule^  telle  que 
l'entendent  les  adversairesderidentîtédes  deaxdjaihàses, 
crée  un  terrain  de  culture  des  plus  favorables  au  bacille 
de  Koch,  d'où  pour  nous  cette  conclusion  pratique  que  la 
scrofule  de  la  vieille  école  est  une  contre-indication  h 
l'allaitement  maternel. 

Syphilis,  —  La  vérole  ne  contre-indique  nullement 
l'allaitement;  au  contraire  il  importe  de  mettre  le  pelit 
être  dans  les  meilleures  conditions  générales  possibles, 
pour  l'aider  à  triompher  de  la  cacheiie  qui  le  menace; 
aussi  faut-il  s'efforcer  de  lui  procurer  les  bénéfices  de 
l'allaitement  naturel.  On  ne  peut  atteindre  ce  résultat  que 
par  l'intervention  de  la  mère,  car  le  médecin  ne  devra 
jamais  consentir  à  permettre  l'allaitement  mercenaire  qui 
exposerait  la  nourrice  à  contracter  ïa  maladie. 

Dans  ces  éventualités  respectables  le  médecin  praticien 
ne  doit  pas  faiblir  un  instant,  son  devoir  est  d'avertir  les 
parents  en  leur  montrant  avec  fermeté  tout  ce  qu'il  y 
aurait  de  criminel  et  d'odieux  à  abuser  ainsi  de  l'igno- 
rance d'une  femme,  qui  deviendrait  plus  tard  un  danger 
pour  sa  famille  et  pour  la  société. 

Rachitisme.  —  Quelques  ouvrages  sur  la  matière 
défendent  l'allaitement  dans  cet  état.  Chose  curieuse: 
leurs  auteurs  paraissent  ne  pas  prendre  en  considération 
l'âge  auquel  apparaît  cette  dystrophie.  Une  mère  rachi- 
lique  pendant  son  enfance,  abstraction  faite  des  traces 
indélébiles  que  porte  le  squelette,  n'est  pas  plus  malade 
que  la  plus  saine  des  mères. 

Uostéomalacie  est  une  contre-indication  formelle  à 
l'allaitement,  car  celui-ci,  indépendamment  du  trouble 
qu'il  apj)orte  dans  la  nutrition  générale,  stimule  et  fouette 
pour  ainsi  dire  le  processus  ostéomalacique. 

Maladies  fébriles  aiguës  non  contagieuses.  —  La  question 
de  l'allaitement  dépend  ici  de  beaucoup  de  circonstances  : 
d  la  maladie  s'annonce  comme  grave  et  de  longue  durée, 
si  la  perte  des  forces  est  extrême,  si  Ton  prévoit  une 
convalescence  prolongée,  il  faut  défendre  la  lactation,  en 
vue  d'un  épuisement  possible  toujours  redoutable. 

Maladies  infectieuses  aiguës.  —  fi'infectton  paerpénrie 
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a  éié  diversement  jugée,  pour  ce  qui  coacerae  son 
juSueDCB  BUT  le  ûouveau-n>^.  Nous  savons  que  les  mala- 
diL^  infectieuses  de  femmes  gravides  ou  des  parturfenles, 
peuvent  déterminer  l'infection  du  fœtus  et  occasiooner  sa 
mort  avec  des  maïiifeslatioiii  se  pûœmieuses  (péritonite, 
érysîpèle,  etc.)  Mais  dans  Tétat  actuel  de  la  science,  il 
û*est  paâ  démontré  que  le  lait  d'une  femme  atteinte  de 
septicémie  puerpérale  puisse  avoir  des  effets  infectieux  sur 
h  iiouveau-ué.  Dao^  certaines  cl  iniques  obstétricales.  Ton 
éloigne  immédiatement  lo  notiveau-uè  de  la  mère  septi- 
cemieuse.  D'autres  accoucheurs  sont  moins  scrupuleux 
sous  ce  rapport.  Cependant  nous  pensons  que  la  prudence 
devrait  toujours  imposer  réloiguernent  du  petit  être. 

La  variole,  —  Chez  la  mère,  k  variole  nous  impose 
J'oUigalioQ  d'éloigner  l'eufanU  et  de  le  vacciner,  car  nous 
savons  depuis  longtemps  déjà  par  les  travaux  de  Water- 
house  que,  ai  la  vaccinatioo  est  pratiquée  de  bonne  heure, 
la  variole  peut  être  entièrement  prévenue  ou  considéra- 
blement atténuée  dans  «es  manifestations.  Les  mêmes 
pcécaatioDs  sont  à  prendre  vis-à-vis  de  ia  scarlatine^ 
de  Ja  rougeole  et  de  la  diphtérie. 

Choléra.  — .  Pour  cette  maladie  certains  médecins, 
eatre  aulr^  Heonig  de  Leipsig,  pr^^teodent  qu'on  pour- 
rait laisser  sans  inconvénient  Tentant  au  sein  maternel. 
Noos  ne  savons  pas  sur  quelles  données  scientifiques  se 
base  une  pareille  assertion;  cependant  il  nous  semble 
illogique  qu*on  puisse  permettre  Tallaitement  dans  un 
état  si  grave  et  si  éminemment  contagieux,  comme  Test 
le  choléra  indien^  D'ailleurs  ne  savons-nous  pas  que 
toutes  les  sécrétions  physiologiques  et  parfois  même  les 
pathologiques  diminuent  et  disparaissent  &  cause  des 
abondantes  spoliations  gastro-intestinales  ?  Qui  peut  nous 
dire  que  la  sécrétion  lactée  seule  serait  respectée  ? 

Dysmterie.  -^  Geach  conseille  de  permettre  lallaite- 
ment  aux  mères  atteintes  de  dysenterie.  Ayant  eu  plus 
d  nne  fois  Toecasion  de  Voir  des  enfants  atteints  de  diar- 
rhées rebelles  dont  il  fallait  logiquement  rattacher  l'ori- 
gine à  TalfectLoa  ixàaterneJJe,  nous  ne  pouvons  partager 
Topinion  du  susdit  auteur. 

Psychoses.  —  Généralement,  Thystérie  n'est  pas  une 
contre-indication  à  Tallaitement.  Nous  ne  devons  le  défen- 
dre que  dans  les  cas  où  les  accès  se  reproduisent  sous 
l'action  des  plus  légères  influences  morales.  Sans  craind/e 
alors  ia  transmission  de  la  maladie  (comme  on  a  voulu  le 
prétendre  pour  l'épilepsie  et  la  manie),  mais  les  secousses 
ûontifittelles  et  intenses  de  l'organisme,  nous  nous  trouve- 
rons néoessairement  en  présence  d'une  diminution  effec- 
tive de  la  force  nutritive  nécessaire  à  l'alimentation  du 
nouveau-né. 
(A  suivre.)  ^.„„.,.^,..,^,....,^       ^"^  ^  Vlaccos. 

Histoire  naturelle  et  Épidémiologie 
du  Choléra. 

En  présentant  >  à  la  Société,  dans  sa  séance  mensuelle 
de  mai,  le  discours  prononcé  à  la  Société  médicale  de 
Londres  par  notre  érainent  collègue  Sir  Joseph  Fayrer, 
nous  prenions  l'engagemeilt  d'en  rédiger  un  compte  rendu 
sommaire  pour  le  Bulletin. 

Au  jOKHnent  de  nous  mettre  à  l'œuvre,  nous  trouvons 
dans  le  Bulletin  de  l* Académie  de  médecine^  la  note  lue 
en  séance  par  Jt.  le  baron  Larrey  en  déposant  la  brochure 


sur  le  Bureau  ;  ce  qui  nous  donne  le  plaisir  de  reproduire 
ad  litteram  cette  appréciation  aussi  conipétente  qu'auto* 
risée  (1). 

a  Dans  ce  remarquable  discours,  l'auteur,  en  commen-- 
çant,  fait  allusion  à  son  expérience  dans  l'Inde  et  ailleurs, 
pour  mieux  préciser  l'histoire  des  épidémies  de  choléra 
qui  ont  dévasté  le  monde,  et  s'explique  sur  ce  que  veu- 
lent dire  les  termes  «  sporadique  »,  «  épidémique  »  et 
tt  endémique  ut.  Il  s'en  tient  à  considérer  le  rôle  de  la 
météorologie  dans  la  production  des  épidémies.  Le  mot 
choléi^a  s'applique  seulement  à  la  maladie  dans  sa  Corme 
développée,  quoiqu'il  appartienne  aussi  à  plusieurs  pbsr 
ses  de  variable  gravité.  Dans  certaines  circonstances  on 
ne  peut  distinguer  «  le  choléra  oostras  »  du  choléra  asia* 
Uque,  et  les  opiuions  de  plusieurs  auteurs  démontrent 
que  ces  deux  formes,  ainsi  que  la  choléra  de  l'Egypte  et 
de  tout  autre  pays,  sont  les  mêmes  et  ne  varient  que  par 
la  gravité. 

»  On  cite  plusieurs  explosions  locales  contribuant  à 
faire  voir  rinfluence  de  certains  facteurs,  la  contagion  et 
les  conditions  malsaines  de  la  localité  restent  ii  part.  La 
plus  grande  gravité  de  la  maladie  ne  se  trouve  pas  toujours 
parmi  la  population  la  plus  nombreuse,  et  sa  répartition 
géographique  a  des  rapports  avec  la  météorologie  plutôt 
qu'avec  les  conditions  dues  aux  communications  humaines. 

»  Oo  discute  la  corrélation  de  la  saison  et  de  la  propa- 
gation du  eboiéra^  en  montrant  que,  dans  l'Inde,  l'exis- 
tence de  la  maladie  avec  plus  ou  moins  de  gravité,  suivant 
certaines  saisons,  varie  selon  la  localité  et  se  lie,  jusqu'à 
un  oertaîn  point,  aux  conditions  d'humidité  du  sol  et  du 
sous-sol.  Les  périodes  de  l'affaiblissement  et  de  l'augman- 
tatioa  du  choléra  présentent  des  différences  bien  curieuses, 
dans  les  diverses  provinces,  de  aorte  que  pendant  que 
certainas  régions  souffrent  beaucoup,  d'antres  sont  à  peu 
près  libres. 

»  Les  théories  de  la  contagi<Hi  et  de  la  propagation  par 
milieu  humain  n'expliquent  pas  les  mouvements  des  épi* 
démies  de  choléra,  puisque  ni  la  fréquence^  ni  la  direction, 
ni  la  rapidité  de  la  propagation,  ne  sont  en  rapport  avec 
te  développement  des  moyens  de  communication.  Quant 
à  la  transmission  de  la  maladie  par  la  contagion,  on  peut 
démontra  que,  plusieurs  fois,  la  maladie  a  éclaté,  avant 
que  ce  qui  porte  la  contagion  ne  soit  arrivé.  Un  autre 
trait  caractéristique  du  choléra  est  son  habitude  d'attaquer, 
dans  diff^entes  épidémies,  la  même  région,  la  même  rue 
el  quelquefois  aussi  la  même  maison. 

(^  D'ailleurs,  dans  la  présidence  de  Bengale,  la  maladie 
marche  toujours  vers  le  i^ord,  c'est-à-dire,  non  par  le  long 
des  rivières,  mais  contre  elles  et  contre  les  grandes  ^oies 
comm>erciaies.  En  considérant  les  influences  étiologiques, 
on  donne  un  précis  de  la  plupart  des  théories  jusqu'à 
présent  avancées  ;  mais  il  faut  avouer  que  le  problème 
étiologique  reste  toujours  à  résoudre,  puisque  pas  une  de 
ces  théories  n'explique  d'une  manière  concluante  tous  les 
phénomènes  d'une  épidémie,  et  on  ne  peut  en  adopter  une 
seule,  à  l'exclusion  des  autres. 

»  il  y  a  aujourd'hui  une  tendance  universelle  à  faire 
remonter  toute  maladie  à  une  cause  spécifique;  mais  en 
revenant  sur  cette  question,  il  ne  faut  pas  nier  la  possibi- 

(1)  Elle  vient  à  l'appui  de  la  déclaration  formelle  aue  nous  faisionsL^ 
récemment  «a  rendant  compte  du  Rapport  de  M.  Brouardel  sur  Ww 
travaux  du  Comité  consultatif  d'h^rt^iène  publique  de  France  (t.  XVII). 
,  Voir  le  n''  611  da  Journal  d*Hygtene. 
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lité  qu'un  poison  développé  chez  le  sujet  lui-même  puisse 
donner  naissance  à  la  maladie.  Quoique  la -cause  primor- 
diale soit  encore  un  mystère  et  que  les  faits  observés  jus- 
qu'ici mettent  en  évidence  les  influences  telluriques  et 
météorologiques,  c'est  aller  trop  loin  que  de  ne  tenir 
aucun  compte  de  la  théorie  du  milieu  humain.  Or,  jus- 
qu'au moment  où  la  contagion  de  toute  forme  du  choléra 
soit  tout  à  fait  réfutée,  les  autorités  out  parfaitement  rai- 
son d'adopter  des  mesures  qui,  en  évitant  la  contrainte  de 
la  liberté  personnelle,  prennent  des  précautions  contre 
toutes  les  sources  d'infection,  et  mettent  en  pratique 
tous  les  moyens  possibles  d'empêcher  la  transmission  et 
la  propagation  de  la  maladie. 

»  On  en  vient  alors  à  considérer  les  mesures  coercitives 
et  leurs  résultats,  les  peines  et  les  rigueurs  de  la  quaran- 
taine, les  grandessouflfrancesetla  diminution  du  commerce 
résultant  de  l'application  des  théories  de  contagion  adop- 
tées dans  les  pays  étrangers.  De  là,  on  passe  à  des  faits 
tQuchant  la  prédominance  de  la  maladie  dans  l'Inde.  Ces 
faits  sont  établis  sur  des  statistiques  du  choléra  et  des 
antres  maladies,  et  il  est  fait  allusion  aux  explosions  de  la 
maladie,  h  bord  des  navires  en  pleine  mer. 

»  La  dernière  partie  de  la  brochure  comprend  un  pré- 
cis des  mesures  générales  et  spéciales  adoptées  contre  le 
choléra,  des  condusions  formulées  par  les  diverses  confé- 
rences internationales,  et  des  précautions  qui  devraient 
être  suivies  par  chacun,  pendant  une  épidémie. 

Y  Tandis  qu'il  y  a  encore  beaucoup  à  apprendre  tou- 
chant l'étiologie  du  choléra  et  ses  modes  de  propagation, 
néanmoins  l'expérience  et  l'observation  nous  ont  enseigné 
plusieurs  faits  qui  sont  ici  énumërés  et  appréciés. 

»  Les  lois  de  la  science  sanitaire  sont  à  présent  bien 
connues;  mais  celles-ci,  sans  les  rapports  individuels,  ne 
réussiront  à  rien,  et,  en  considérant  la  question  de  la  réap- 
parition du  choléra  dans  l'Europe,  on  ne  peut  pas  trop 
exagérer  l'importance  de  la  suppression  de  toute  condition 
iosidubre. 

»  Les  épidémies,  bien  qu'elles  soient  une  condition 
constante  de  la  vie  de  l'homme,  n'y  sont  pas  nécessaires, 
et  sont  soumises  aux  lois  de  l'hygiène  et  du  bon  sens.  » 


h'  DE  P.    S. 


Livres  offerts  en  don  à  la  Bibliothèque 
de  la  Société. 

ViGE-*AiiiRAL  G.  Cloué.  Le  Filage  de  VkutHe^  son  action 
sur  les  brisants  de  la  mer.  Aperçu  historique,  expériences, 
mode  d'emploi.  Broch.  in-iP  (3*  édition),  Gauthier- Villars 
et  fils,  imp.-lib.  Paris,  1881. 

(A  plusieurs  reprises  nous  avons  rendu  compte  des  faits 
et  des  observations  qui  mettent  en  évidence  cette  bienfaisante 
propriété  de  l'huile  sur  les  flots  en  courroux. 

L  amiral  Cloué  poursuit  avec  une  grande  persévérance  la 
généralisation  de  ce  procédé.  Après  avoir  présenté  à  l'Acadé^ 
mie  des  Sciences  des  mémoires  et  des  rapports  très  instruc- 
tifs, il  a  résumé  dans  une  brochure  de  cent  et  quelques  pages 
\éUU  de  la  question. 

Nous  avons  été  frappé,  en  lisant  la  partie  historique,  de 
voir  que  ce  moven  d'accalmie  remontait  à  la  plus  haute  anti- 
quité :  «  Les  Phéniciens  et  les  marins  de  l'Archipel  grec,  con- 
temporains d'Homère,  devaient  connaître  ce  mystérieux  pou- 
voir de  Fhuiie  ;  car  si  de  nos  jours  des  patrons  de  bateaux 


grecs  s'en  servent  pour  aborder,  malgré  le  ressac,  quelques 
lies  sans  port  ;  si  les  pécheurs  des  côtes  de  Syrie,  comme 
ceux  du  golfe  Persique,  lorsque  le  temps  devient  mauvais, 
percent  des  outres  d  huile  attachées  à  l'arrière  et  obtiennent 
ainsi  un  peu  de  calme  ;  c'est  que  cette  pratique  leur  vient 
de  leurs  ancêtres  par  tradition,  c'est  donc  nne  question  pres- 
que aussi  vieille  que  le  monde. 

S.  A.  le  Prince  héréditaire  de  Monaco,  pendant  sa  campagne 
scientifique  sur  la  goélette  V Hirondelle,  a  constaté  que  :  «  dans 
deux  circonstances  sur  trois,  il  semble  donc  possible  de  Taf- 
iirmer,  l'huile,  bien  que  parcimonieusement  employée,  atté- 
nuait la  violence  des  coups  de  mer.  >) 

D'  Francisco  Valknzuela.  Traite  expérimental  et  cK- 
niqued' aérothérapie.  1"  fascicule;  Les  inhalations  d^ azote. 
In-8S  Madrid. 

(L'auteur,  à  l'exemple  de  Jourdanetet  dePaulBert,  s'efforce 
de  faire  entrer  l'aérothémpie  dans  la  voie  scientifigue  de 
l'expérimentation  phvsiolugique  et  de  l'observation  clioiaue. 

Cette  méthode  seule  pourra  résoudre  les  problèmes  théra- 
peutiques si  controversés  qui  se  rattachent  d'une  part  à  la 
dilatation  et  à  la  compression  de  l'air  atmosphérique;  de 
l'autre  à  l'action  des  divers  éléments  constitutifs  de  cet  air 
lui-même  (azote,  oxygène,  acide  carbonique). 

C'est  à  l'étude  de  l'azote  que  le  D*"  Valenzuela  consacre  ce 
premier  fascicule.  Des  tracés  graphiques  montrent  d'un  coup 
d'oeil  les  résultats  obtenus  dans  les  diverses  conditions  d'expé- 
rimentation physiologique. 

Nous  reviendrons  plus  tard  sur  ces  travaux  auxquels  nous 
attachons  une  très  grande  importance  au  point  de  vue  cli- 
matologique.) 

IV  Prosser  James.  —  Plaies  et  ulcérations  de  la  gorge 
(sore  throatjy  nature,  yariétés  et  traitement.  1  vol.  in-12 
avec  figures  coloriées  dans  le  texte.  J.  et  A.  Churchill, 
édit.,  Londres,  1886. 

(L'auteur  donne  au  mot  throat  l'extension  que  les  Latins 
donnaient  au  mot  fames^  comprenant  toutes  les  parties  com- 
prises entre  l'ouverture  des  lèvres  «t  la  partie  inférieure  du 
larynx  au-dessous  des  cordes  vocales.  11  est  ainsi  conduit  à 
traiter  des  lésions  des  amygdales,  du  pharynx  et  de  la  glande 
thyroïde.  Ce  petit  volume,  essentiellement  pratique,  contient 
un  chaDitre  intéressant  sur  les  relations  qui  existent  entre 
les  maladies  locales  du  throat  et  les  affections  générales 
diathésiques.) 

D'  Prosser  James. — Thérapeutique  des  maladies  respi- 
ratoires (Respiratory  therapeutics).  4  vol.  gr.  in-8*  avec 
figures  dans  le  texte.  Baillière,  Tyndel  and  Cox,  édit., 
Londres,  1885. 

(Ce  livre  n'est  pas  un  manuel  pour  les  étudiants  en  méde- 
cine, écrit  dans  sa  préfoce  M.  Prosser  James.  Il  s'adresse  aux 
médecins  aux  prises  avec  les  difficultés  de  la  pratique  jour- 
nalière, et  forme  un  tout  d'enseipble,  un  véritable  chapelet 
dont  les  grains  ont  chacun  une  signification  précise. 

Faisant  jouer  un  rêle  prépondérant  à  la  nutrition  dans  le 
traitement  des  affections  de  ta  poitrine^  le  savant  auteur  com- 
mence par  l'étudier  dans  ses  relations  avec  la  thérapeutique, 
et  lui  consacre  un  chapitre  très  instructif  sous  ce  titre  :  aZt- 
ments  as  remédies,  nutricuts  and  analeptics. 
.  Nous  recommandons  d'une  manière  toute  spéciale,  à  noe 
collègues,  le  chapitre  antip^etics,  dans  lequel  se  révèle  une 
profonde  érudition,  et  une  connaissance  parfaite  de  la  litté- 
rature médicale,  anglaise  et  étrangère,  sur  la  matière.) 

(Comptes  rendus  du  Secrétariat.) 


Propriétaire^Gérant  :  D'  de  Pietra  Santa. 

'ized  bv 

IHPRIIIBRIE  CHAIX.  —  20,  RUB  BAftiM,  WàMlM,  —  1S700-7-a. 
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Paris^  ce  2  Août  fS8S. 

Congrès  international  d'hygiène 

EN  im^ 

Par  arrêté  du  Ifi  juillet,  M,  le  ftlirïis^Lre  du  Cammerce  et 
lie  lliidusLric  a  nomiiié  les  mi?nil>resau  Comité  J'orgaui- 
siitiou  du  Congrès  d'hygiène,  spécial,  qui  a  uni  lieu  à  Paris 
h  locciisioii  de  TExpositioD  universelle  de  1H89. 

Coaune  c  était  à  prévoir,  et  coiiforuiéuient  aux  précé- 
dents, dans  cette  iiste  de  Ireuto  liygléTiisles,  tous  du  des- 
sus du  panier,  les  noms  du  Préside  ut  de  la  SockHé  frauçtiise 
fThyfjféae,  t^t  du  Uédaeteur  en  chef  du  Journal  d'Ht/glénc 
brillent  par  leur  absence. 

Pour  ce  qui  concerne  la  Sociélé,  nous  pourrious  paro- 
dier, utio  fois  de  plus,  les  superhes  paroles  du  jeune 
viiinqueur  d'Arcole  et  de  Kivoli  pendant  les  préliminaires 
du  traité  de  paix  de  Campo-rormio, 

a  La  République  h^ançaise  (  lire  la  Société  t>auçaise 
d'Hygièue)  est  eotume  le  soleil;  aveugles  sont  ceux  qui  ne 
la  voient  pas  !  i^ 

En  ce  qui  noua  touche  personnellement,  nous  nous  bor- 
aerons  à  dire  :  qu'à  une  époque  où  le  cumul  le  plus  éhonlé 
des  plaCiiS  bat  tout  son  plein;  qua  un  moment  où  la^rtYf 
mdiocrîlm  triomphe,  sur  toute  la  ligne,  en  souvet^aioe 
maîtresse,  ce  sempiternel  ostracisme  ne  saurait  ni  nous 
atteindre,  ni  nous  amoindrir. 

Cette  année  mèrne  les  plus  vives  instances  nous  arrivent 
de  Zuricti,  de  Bresciaet  de  Washington,  pour  représenter, 


dans  de  savantes  réunions  :  le  labor  improbus,  T  ex  péri  en  ce 
acquise,  rindépendauce  de  la  Seienco  &i  ni  taire* 

Kn  avant  donc  la  triloijie  répubHcainoI 

Sonnez  clairons.  —  Battez  tambours! 

^^^^^^  D-^  DE  P,   S, 

t 

Phosphatage  et  Tartrage  des  vins. 

L'Académie  de  Médecine  avait  renvoyé  à  une  Commis- 
sion spéciale  (MM,  Brouardel,  Bergeron  et  Armand  Gau- 
tier), Texamen  des  nombreux  documents  qui  lui  avaieut 
été  transmis  sur  les  nouveaux  procédés  de  vlûitieation, 

Daiîs  la  séance  du  17  juillet,  elle  a  entendu  Je  savant 
rapport  de  M.  A.  Gautier,  dont  elle  s'est  empressée,  séance 
tenante,  d'il dop ter  les  conclusions, 

û  Au  point  de  vue  de  l'hygiène  publique,  les  prati(|ues 
du  phosphatagt^  et  du  /nr^raJedes  mcûts  ne  sauraient  pré- 
senter aucun  inconvénient  sensible. 

^  Elles  ont  Tune  et  l'autre  le  grand  avantage  d'augmen- 
ter le  titre  alcoolique  des  vins  en  activant  la  \k  des  levures 
viniques,  et  corrélativement  en  a'oppoi^ant  au  dévL'lop[>e- 
ment  des  organismes  d*où  résultent  les  alcools  secondaires 
et  supé^ieur^,  c'est*à-dire  les  produits  les  plus  nuisibles 
des  alcools  de  vin, 

))  L'une  et  Tautre  méthode  augmentent  dans  le5i  vins  fa 
quantité  de  matières  colorantes  dissoutes,  c'est-à-dire  dans 
une  proportion  génératemeul  moindre  que  ne  le  fait  le 
plâtrage. 

»  Le  phosphatage  (préconisé  par  M<  llugounenq  de 
Lodéve)  introduit  également  dans  le  vin  à  l'état  de  phos- 
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FEUILLETON 


Les  Centenaires  en  France, 

UECET^SL^IEiST  DK  18«G 

M-  H.  LEVA^ïiËL'R  vient  de  communiquer  à  T  Académie 
des  Sciences  les  réault^its  de  l'enquête  qu'il  a  poursuivie 
avec  grand  soin,  sur  la  demande  de  M  Je  Minisire  du  Com- 
merce et  de  industrie,  k  l'effut  d'établir  Je  noujbre  exact 
des  Centenaires  qui  existaient  en  France  au  moment  du 
dernier  recensement  de  IS^tt. 

«  11  existe  des  Centenaires,  mais  le  nombre  en  est  moins 
grand  qu*on  ne  le  suppose  d  ordinaire. 

«  Les  jeunes  femmes  ont  la  coquetterie  de  se  rajeunir; 
au  contraire  les  vieillards  qu'on  cite  pour  leur  très  grand 
âge  ont  la  vanité  de  se  vieillir  pour  se  taire  admirer.  Les 
octogénaires  que  l'on  consulte  sur  Tâge  de  leurs  aînés, 


lorsque  ces  aînés  approchent  de  la  centaine  ou  Tout  dé- 
passée, sont  portés  à  les  dire  plus  vieux  qu'ils  nr  sont 
réellement,  parce  qu'ils  s'imaginent  les  avoir  toujours  vus 
vieux,  les  ayant  toujours  connus  plus  âgés  qu'eux.  l>e  là 
des  illusions  et  des  exagérations  sur  ïe  nombre  des  cen- 
tenaires, que  les  traditions  bibliques  sont  de  nature  i\ 
encourager,  o 

Après  ce  préambule  rérainèntatatiaticien  cite  un  verset 
10  du  Psaume  XC  attribué  à  Moïie, 

w  Les  jours  de  nos  années  s'élèvent  à  70  ans,  et,  p<jurles 
plus  robustes,  à  80  ans;  et  l'orgueil  qu'ils  en  tirent  n'est 
que  peine  et  misère,  car  il  passe  vite,  et  nous  nous  envo- 
tous.  » 

Les  premiers  étaLs  du  recensement  de  1880  envoyés  au 
ministère  portaient  184  centenaires.  Toutes  vérilicalions 
faites  sur  les  registres  de  l'état  civil,  il  a  été  reconnu  que 
lill  personnes  avaient  été  inscrites  à  tort  dans  aute^TtW 
gorie.  Sur  les  83  personnes  restant,  après  examen  l^fcW 
lont  été  que  sur  raihrmatîon  de  leurs  proches. 
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phaLe  de  potasse  et  de  chaux,  i  gramme  ou  1  gr.  50  de 
sels  uliles  à  lîi  recoTistilulîou  des  tiasui,  ceux-là  mêmes  que 
nous  faurnisscïit  tous  les  jours  la  viande  et  le  pain. 

i>  Le  larirage  ne  modifie  pns  seasiblement  la  composi- 
tion du  vin  produit,  absiraclioû  faite  de  raugmentation  de 
l^alcoolf  et  de  la  couleur  et  de  fa  diminution  de  composés 
plus  ou -moins  daugereux  qui  résultent  des  fermenta  lions 
secondaires. 

»  En  produisant  une  fermentation  rapide,  une  déféca- 
tion plus  complète  des  vins  produits,  en  augmentant  leur 
a/^idité  ou  leur  alcool,  ces  deus  méthodes  paraissent  de  voir 
réussir,  lorsqu'elles  seront  bleu  appliquées,  à  préserver  les 
vins  de  toute  altération  ultérieure;  maïs  à  cet  égard,  ccst 
à  VexpLirience  à  prononcer  en  dernier  ressort,  le  rôle  de 
l'Académie  doit  se  borner  à  juger  le  phospliatage  et  le 
plâtrage,  au  seul  point  de  vue  de  l'hygiène  et  de  la  sanlt' 
publiques.  » 

D'  DK  FOURNÉS. 

P. -S,  —  Les  protestations  que  nous  avions  prévues, 
contre  les  canciusions  de  TÂcadéuiie  de  meieciae  au  sujet 
du  plâtrage  des  vins,  n'ont  pas  tardé  à  se^ produire  et  ti 
accentuer. 

M.  Salis,  député  de  THérault,  adjure  le  gouveniement  de 
prendre  une  déeisîon  nette  et  précise  en  vue  de  la  pro- 
chaine récolte.  Il  demande  aussi  à  MW.  les  ministres  du 
Commerce  et  de  Ja  Justice  «  de  vouloir  bien  indiquer 
quelles  mesures  sout  prises  à  Tégard  des  vins  plâtrés  au- 
dessous  de  2  grammes,  pendant  les  années  précédentes^  et 
encore  invendu*,  » 

Cette  légitime  rédamalion  démon irc  une  fois  de  plus 
la  cojnplexilé  d'un  problème  que  l'Académie  n'a  envisagé 
qu'au  point  de  vue  de  Thygiene  publique* 

Lj  chroniqueur  scientdi'que  de  ia  Liberté  fait,  à  ce  sujet, 
des  relierions  qui  concoMeut  parfaitement  avec  les  nôtres. 
Entreautres choses,  il  conteste  Topportunilé  de  ce  chiffre 
im^nuable  de  2  grammes  de  sulfate  de  potasse  qui,  au  dire 
ménic  de  M.  Arma  ndùautier,  ne  contient  qu'une  bien  faiblit 
proportion  de  sulfate  acide  de  potasse,  le  bouc  émissaire  de 
toute  rèprobdtîon  hygiénique. 

Dans  le  petit  historique  qu'elle  fait  du  problème  œno- 
phile,  la  Uberlè  n'a  pas  de  peine  k  démontrer  que  le  pJA- 
trafj^c  remonte  en  Orient  à  la  plus  haute  antiquité;  un  der- 
nJiT  argument  lui  est  fourni  par  le  rapport  de  M,  Armand 
Gautier.  Comment  faire  comprendre  aux  paysans  viticul- 


teurs que  le  pitktrage  est  nuisible  alors  mie  le  pbosphata^e 
ou  le  tarir  âge,  pour  eux  procédés  analogues  et  visant  le 
même  but,  pressentent  plus  d'avantages  que  d'inconvé- 
nieuls. 


Llmmunité  par  les  vaccins  chimiques. 

Sous  le  titre  de  t Immunité  par  tes  vaccins  chimi'iueê, 
avec  le  sous-titre  Préveniion  de  ta  rage  par  le  vaccin  tnm- 
ce  tique  ou  le  chloral.  M*  le  D'  H.  Peyraud,  de  Li  hou  rue, 
viL'ut  de  réunir  en  brochure  les  intéressantes  coinmuuh 
cations  qu'il  a  faites  successivement  à  TAc^idémie  des 
Sciences,  à  TAcadémie  de  Médecine  et  à  la  Société  de 
Hiologie,  d  avril  I8H7  à  ce  jour. 

Cet  ensemble  de  recherches  établies  sur  un  pDgramine 
précis,  et  d'ejtpériences  poursuivies  avec  la  plus  louable 
persévérance,  jettent  un  jour  nouveau  sur  la  question  plus 
actuelle  que  jamais  de  la  prophylaxie  do  la  Rage, 

Si  k  ces  mots  vaccin  chwnquè  dosabk,  se  rallaclieol  les 
travaux  de  M.  Chauveau,  de  M,  Cliarrin,  et  cetm  plus 
récents  de  MM.  Boux  el  Chamberland,  il  est  bon  de  rap- 
peler que  les  premières  expéricuces  de  M.  Peyraud  sur 
l'essence  de  lanaisie,  faites  en  collaboratioT»  avec  M,  Fa- 
lières  de  Li  bon  rue,  remontent  à  l'année  187â. 

Eu  injectant  l'essence  de  lanaisie  {1)  dans  les  veines 
d'u[i  animal,  ils  produisaient  des  phénomènes  d'excitation 
assez  analogues  à  ceux  de  la  rage  pour  leur  appliquer  le 
nom  de  rage  artificiel  le,  rage  tau  acétique  ou  simili- rage; 
mais  ces  symptômes  couvulsi  van ts  se  trouvaient  prévenus 
ou  enrayés  par  l'administration  répétée  et  prolongée  du 
cbloral  (jusqu'à  la  dose  de  -i  grammes  par  jour)  (â). 

La  première  question  qui  devait  se  présenter  à  l'esprit  de 
M.  Peyraud  élaitcelle  «  de  voiries  rapports  qui  pouvaient 
exister  entre  cette  rage  artiticielle  produite  par  la  lanaisie 

(1)  L'esi^nec  de  tanaiaie  esl  ei  Ira  île  (ïwùe  planic  ooraniunc  Jaof 
nos  coDlrées.  le  TanaciUufn  vulgatrej  hÉrt)€  anx  vers^  on  abisiotlje  de 
cheval. 

Le  D-^  Féliï  Piitzeys  do  Uègis  a  publié  ou  1879  une  remarquable 
éluda  miruQ  produit  unaJoguts:  «r  de  l'delion  pUyaii>lo|^ique  â^  Th)- 
drure  de  luuacél^le  icamphri?  de  lenareton  vulgaire), 

(2)  M.  Pejrniid  croit  avec  Lonviclioti  <r  ime  Fhjdriite  de  diloftt 
fyurriit  dé  crante  as^niMncufi  i:amme  m^ilicameot  prCYenUf  de  )a 
rage  humai  ne.  ^ 


Des  pièces  autïicoti(|Uts  ne  sout  parvenues  au  Bureau 
do  atatislique  que  pour  seize  ceoteuaires.  Parmi  ces  der- 
niers se  trouve  un  homme  né  en  1"70,  qui  vit  k  Tarbes, 
et  qui  a  actuellement  plus  de  118  ans. 

Ijes  femmes  centenaires  sout  en  majorité,  et  il  y  a  plus 
de  centenaires  dans  le  sud-ouest  (Girotide,  Landes,  Pyré- 
nées, Haute- Garonne,  Ariège),  que  dans  le  reste  de  la 
France, 

a  h  n'y  a  aucune  raison  de  penser,  ajoute  M.  Levasse ur, 
lie  le  nombre  des  ceutenttires  augmente  ou  diminue  aujaur- 
iiui  en  France,  de  toême  qu'il  n'y  a  aucun  molit'  de  croire 
qu'on  vivait  plna  longtemps  dans  les  siècles  passés  que  dans 
notre  temps. 

•  Depuis  une  vingtaine  d'années,  Fétat  civil  eoregistre  en 
moyrnne  13  détès  dr*  ccu Icnairos  par  an, 

«  Kn  tenant  fLïmpltî  des  exa^'éralion^î  et  des  fausses  dècla- 
riitions.  on  ne  sera  pas  éloigne  de  la  vérité  en  ramenant  â 
un  [»  ci  nq  liarilaine  environ  le  nomb  re  des  centenaires  qu  i  exiîi  ten  t 
iiujsuird  liuî  eu  France. 

»  ^i  nous  acceptons  crlte  hypothèsr,  et  si  nous  calculons 
le  rapport  d'après  le  nombre  des  aaissaiices,  qui  était  en 
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moyenne  de  tUO^OOO  de  1771  à  1770^  on  trouve  que  la  géné- 
ration qui  a  traversé  lo  xisl**  siècle  a  eu  1  chance  sur  iS^êi^ 
d^atteindre  1  ugc  de  100  ans.  ^  jj   i^yj,^^^^ 

^___^^^     (fit!  tlnstitut). 

Du  rôle  des  Médecins  en  Egypte 

»  APRÈS  l/ÉCaiïlIRE  SAliNTB 

Eu  parcourant  Y  Histoire  du  monde,  mcrèeei  profam, 
publiée  en  IT.M^  par  Samuel  Shickfoeio,  nous  avons  été 
arrêté  par  un  passage  très  curieux  et  très  instructit  sur 
les  médecins  d'Egypte,  d  après  l'i^criture  sainte.  La  méde- 
cine n'était  pus  alors  ce  qu'die  est  aujourd'hui.  L'extrait 
que  nous  on  donnons vona  montrera  quel  était  ie  roleqni 
lui  était  dévolu  (1). 

i*  La  premièrii  fois  qu'il  est  parlé  dans  rÉcrituredts 

{})  ilàtiiire  itu  monde,  savrf'eslprafun^i  pi^ur  jjervif  4linreNÎu  'J 
à  lUùloitii  des  JmUiinD'  Mrideaïit.  pttr  gaiinid  SeuckFiHift  M-  ^,  lI 
ru  ré  de  Shetlon  datis  la  pmvince  de  iNorfolk,  Traduit  m  Vattg  în. 
Uîde»  1738, 1  volumes. 
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et  h  Juge  vraie^  ruge  des  rues  ou  rage  expérimer.\Lâle,engen- 
drée  par  l'inoculation  des  moelles  rabiques  do  M.  Pasteur. 

Les  CKpérieDcesont  été  concluantes  :  dans  Tune  d'elles, 
SUT  deux  oiseau  s  mis  sous  une  même  cloche j  remplie  de 
vapeurs  de  tanaisie,  M.  Peyraud  a  eu  le  spectacle  des 
deux  types  rabiques  c  un  oiseau  s'est  affaissé  sur  Jui- 
mème  en  (étendant  les  ailes,  et  pris  de  tremblement  et  de 
paralysie;  l'autre  s'est  jelts  avec  violence  sur  son  compa- 
gnon et  Ta  mordu  tout  le  temps.  » 

Sur  les  cobayes  les  convulsions  tanacétiques  sa  produi- 
sent à  la  suite  de  Tinjection  sous  la  peau  de  doses  un  peu 
élevées  d'essence» 

Chez  les  grenouilles  les  phénomènes  convulsifs  sont 
très  éphémères. 

Tous  ces  phénomènes  sont  des  faits  d'excitation  médal- 
Jaire,  et  surtout  bulbaire,  et  partant,  d'excitation  pneu- 
mogastrique. 

«  Or,  c'est  bien  dans  le  bulbe  et  dans  la  moelle  qu'ont 
été  placées  dans  ces  derniers  temps,  à  la  suite  dcsrecher- 
elles  du  D^  Duboué,  de  Pau,  les  lésions  fonctionnelles  de 
la  vraie  rage,  au  moment  où  celle-ci  détermine  la  mort.  i> 

De  la  communication  laite  à  la  Société  de  Biologie 
(avril  1887),  et  basée  sur  les  expériences  entreprises  à  la 
Faculté  de  Bordeaux,  ressortent  deux  points  principaux  : 

n  Le  premier,  c'est lacUon préventive  du  thJoral,  qu'on 
nepeulnieraprtissixmoisd'inoculationsous-méningienne; 

s  Le  second,  c'est  Timmunité conférée,  avant  toute  ino- 
culation par  Tessence  de  tanaisie,  substance  rabîgène  cm- 
pioyée  en  injections  sous-cntanées  ou  intraveineuses. 

»  Bieu  que  lu  durée  de  cette  immuni  té  ne  soit  pas  encore 
fixée  à  cette  heure,  il  me  pandt  certain  que  riiioculation 
lanacéliqueest  une  lyrak  vaccination  etqu'il  n'yadans  cette 
vaccination  qu'une  substance  c/^rmi^ue  (sortede  leucomaïno 
irégëtaie),  définie  dosable,  un  médicament  vaccin  (1).  a 

(\]  lïanâ Jes Annaleâ  de  l'inslitul  ï^rjsteur (décembre  1B87}^  ^MÏ'].Rdu\ 
el  Chr»mberlaiid  s'elVorci^ni  d'établir  Ja  vaccination  j>ar  ie^  niûtiérH.'î 
sûlubles  t\(\  lu  fermenLation  ij<'pliqtie  du  vibrion  sejitlque,  Ct:penilant 
la  priorité  de  cette  découverte  des  vetcdns  chimiquea  domèles  (si  riciic 
en  eonsëquenceâ ,  au  dirts  de  Aï.  Pasteur),  nous  seuible  aequlso  à 
M-  rejrauil. 

ÎSoua  regrettons  toutefois  que  notre  savant  confrère,  i?n  parlant  des 
ptomûineà  n'ait  pis  rappelé  k>  nom  de  Sel  mi,  de  Bologne,  dont  les  ira - 
vaut.eonteraporainsde  eeuit  d^Armand  Gautier,  sontd^e  heaucoupunlé- 
rieurg  à  ceui  de  MM.  Rrouardel  et  Uoulmy. 


La  neuvième  commun icalion  du  29  avril  1888,  plus 
importante  pour  nous  au  p^:jinl  de  vue  pratique,  avait  pour 
but  de  démontrer  pour  ta  race  : 

{°  L'inutilité  des  moyens  curatifs; 

2''  La  nécessité  de  soigner  la  morsure. 

Voici  comment  lautt^ur  se  rend  compte  de  la  succession 
des  phéaomèncf!,  en  partant  d^^  l'idée  de  Duboué;  a  que 
c*cst  bien  par  les  nerfs  que  h  rage  se  propage  au  bulbe.  » 

«  Etant  donné  uu  mordu,  les  nerfs  de  la  plaie  divisés 
permettent  aux  ferments  rabiques  de  se  lixer  sur  eux,  Lb^ 
ces  ferments  trouvent  un  moyen  d'existence  précaire,  mais 
suftisant  et  de  prolifération  bien  limitée.  En  cheminant 
dans  le  système  nerveux  le  forment  rabique  trouve  de 
plus  en  plus  les  (éléments  de  sa  formation,  et  quand  il 
arrive  à  la  masse  bulbo-cérébro-médullaire,  il  trouve  dans 
ce  centre  de  substance  nerveuse  loua  les  éléments  néces- 
saires à  sa  prolifération  et  à  Ja  fabrication  du  poison  ra- 
bique* 

«  Que  se  passe-t- il  alors?  cette  substance  nerveuse  devient 
tout  d'abord  inoculable  ;  il  y  a  à  ce  momeut  une  ragi' 
fruste,  cachée^ 

D  Puis  alors, sous  rinOuence  de  Tabondance  de  la  subs- 
tance ferm^Titescible,  le  produit  delà  ierraentations'exa|çere 
de  pair  avec  le  ferment  lui-même  et  dès  ce  moment  se 
manifestent  les  phénomènes  respiratoires  de  M.  Ferré,  ce 
que  j'appellerai  plus  volontiers  la  rage  respiraloire, 

j»  L'organisme  réagit  encore  et  ne  parait  pas  malade, 
réiiminatîon  du  poison  se  fait;  mais  la  poison  augmente, 
el  tout  d'un  coup,  sa  présence  n  est  plus  équilibrée  par 
les  fonctions  éliminatrices.  A  ce  moment,  il  agit  avec  une 
telle  intensité  sur  le  bulbe  que  les  fonctions  de  celui-ci 
s'allèrent  de  plus  en  plus,  que  l'accumula  lion  ou  Tin- 
toxication  augmentent  jusqu'à  ce  que  la  mort  arrive,  t^ 

Dans  des  conditions  pareilles,  on  comprend  pourquoi 
Ton  n'a  pas  encore  trouvé  le  remède  de  la  rage  déclarée, 
«  Il  faudrait,  ajoute  Tau teur,  trouver  un  éliminateui'  du 
poison  rabique,  un  fixateur  de  ce  poison  qui  est  très  vulaliî, 
et,  pour  le  moment,  cela  paraît  presque  impossible,  » 

Reste  donc  la  prévention,  et,  pour  la  rendre  efficace  et 
prompte,  il  faut  agir  profondément  à  l'effet  d'atteindre  le 
ferment  rabique  avant  son  cheminement  dans  Tépiiisseur 
des  tissus.  Nous  ne  pouvons  nous  dissimuler  quQ  toute 


médecins  d'Egypte,  cest  à  l'occasion  de  la  mort  de  Jacob. 
Mais  leur  emploi  consistai  Tembaumer  et  il  ne  paraît  pas 
qu'ils  lui  eussent  donné  des  remèdes  pendant  ta  vie,  ce 
qui  ferait  croire  que  les  Égyptiens  ne  s'appliquaient  point 
à  la  cure  des  maladies.  Il  n'est  point  parlé  de  maladies 
dans  ïes  anciens  temps;  les  langueurs  d*Ef/f/ple,  dont  les 
Israélites  avaienL  eu  peur,  supposé  que  Moïse  entende 
par  là  autre  chose  que  ha  plaies  qui  vinrent  sur  Pharaon 
et  son  peuple,  étaient  incurables  el  les  autres  maladies 
étaient  si  peu  connues  qu'elles  n'avaient  point  de  nom. 
Les  hommes  vivaient  avec  beaucoup  de  tempérance  dans 
ces  temps  reculés,  leur  constitution  était  forte  et  saine  et 
ils  étaient  rarement  malades,  à  moins  que  la  nature  ne 
tut  épuisée  et  il  n'y  avait  pas  de  remède  contre  Tâgc  et 
la  mort  ;  il  était  si  rare  de  voir  des  morts  prématurées 
qu'on  les  regardait  généralement  comme  Je  châtiment  de 
quelque  crime  *iXlraord inaire,  et  qu'on  croyait  que  les 
maladies  étaient  si  peu  dans  le  cours  de  la  nature  qu'on 
les  considérait  comme  desti fiées,  par  la  Divinité,  à  corriger 
ceux  qui  en  étaient  attaqués;  d'ailleurs,  les  anciens  livres 
de  médecine  Msaieut  partie  des  livres  sacrés  en  %ypte, 


et  ils  étaient  [Kirtés  dans  les  processions  par  les  prêtres 
nommés  Paslophorei^.  On  n'étudiait  pas  la  médecine  comme 
un  art  particulier,  mais  elle  était  censée  faire  un  corps 
de  science  avec  VAslronmnic  et  les  Myalères,  et  chacu[ic 
de  ces  sciences  faisait  partie  de  la  Théologie.  Ce  qui  me 
persuade  que  ïes  anciennes  règles  qu'ils  observaient  si 
exactement,  selon  IJiodore  et  Hérodote,  étaient  plutôt,  des 
pratiques  de  religion  que  de  médecine  :  la  distincUou 
entre  les  animaux  purs  et  impurs  subsistait  avant  le  dé* 
lu^ie,  etquandTusage  de  la  cliairlutpermisaux hommes, 
il  y  a  de  lappa ronce  qu'ils  observèrent  cette  disliuition 
et  qu'ils  se  bornèrent  fi  manger  la  chair  des  animaux  qu'ils 
otiraient  en  sacrifice  qui  étaient  des  bêtes  nettes  et  des 
oiseaux  nets;  et  lorsque  les  nations  païennes  tombèrent 
dans  TidoliUrie,  elles  firent  des  innovations  dans  l'usage 
des  viandes  à  proportion  des  altérations  qu'elles  faisaient 
dans  les  anciens  nies  de  sacrifices.  Avec  les  nouvelles  cé- 
rémonies slnlToduisirent  les  nouvelles  abstinences,  de 
nouvelles  puritications,  de  nouveaux  mets,  de  nouvéilea 
boissons  et,  sur  tous  ces  articles,  c'était  aux  médecig* 
qui,  en  qualité  de  ministres,  y  ]>résidaienE,  à  ordoï[per  et? 
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celto  partie  du  mémoire  reste  dans  les  limites  de  ]*hypo- 
thùse,  et  we  découle  pas  directemeiildes  eoseigneraenis  de 
la  physiologie  expérimenlalfe- 

Les  moyens  pratiques  que  préconise  M,  Feymud  son  Lies 
caustiques  polentiels  ^Pâte  de  Vienne)  le  courant  électrique 
(électro-cautiVe), 

Parmi  les  antiseptiques  du  virus  rabfque  il  ci  Le  (  comme 
les  ayant  expérimentés)  le  chloral,  Tesseure  de  tanajsie, 
Talcoo)  phéniqué,  ralcool  à  90^, 

«  Il  y  a  donc,  en  résumé,  des  antiseptiques  du  virus 
rabique  qui  détruisent  aa  puissance  virulente,  et  pour 
cela,  il  leur  suffit  de  pouvoir  atteindre  lYdéinent  rabique. 

(I  Voilà  donc  pour  la  prévention  de  la  rage  Ja  voie  la 
pl'js  rructueuse^  et  celle  dans  laquelle  tous  les  chercheurs 
doivent  entrer,  w 

N'oublions  pas,  dans  cet  ordre  d'idées,  le  fer  rouge,  qui 
est  toujours  à  la  portée  de  tout  le  mondes  sous  la  forme  de 
clou,  de  pointe,  d'aiguilles,  de  pincettes,  de  poim^on,  de 
thermo-cautère. 


D' DE  PiETftA  Santa. 


Venins  et  Poisons. 

El»  PolMoa  eb«z  1^9  iiiiecte»  (Cbap.  Vf  F,  suite)  (1). 

«  Dans  les  Diptères,  écrit  M.  Cou  tance,  on  trouve  des 
empoisoDoeurs  d'occasion,  plutôt  que  des  empoisonneurs 
d'intention. 

Le  cousin  commun  (culêx  pipietis)  enfonce  son  stylet 
dans  la  peau  de  F  homme  pour  pomper  son  sang.  Des 
glandes  sécrètent  une  salive  acre  i|ui  augmente  la  dou- 
leur de  la  piqAre  et  détermine  une  inllammation  des  tissus. 

Tous  les  diptères  du  groupe  des  cousins,  tant  mous- 
tiques  que  martngoîns,  sont  de  même  munis  d'un  appa- 
reil buccal  admirablement  construit  pour  boire  Je  sang 
des  animaux  vivants, 

M.  le  h'  Bouffier,  embarqué  sur  le  Gassendi  de  la  sta- 
tion de  rOcéanie,  raconte  ainsi,  dans  son  rapport  de  fin  de 
campagne,  les  souffrances  endurées  par  l'équipage  de  la 
corvette  du  fait  des  moustiques  : 

rt)  Voir  les  n*"606  et  609, 


«  Chaque  soir,  k  h  tombée  de  !a  imit,  le  navire  étiiit 
litléralemcut  envahi  par  ces  insectes.  Leur  piqûre,  qu ac- 
compagnait toujours  une  détnangeaison  vive  et  cuisante, 
en  faisait  des  hôtes  des  plus  incoai modes.  Le  matelot,  à 
qui  une  fatiguo  excessive  permettait  le  sommeil  quand 
Tnème,  se  réveillait  le  malin,  le  corps  couvert  de  petites 
élcvures,  au  miheu  desquelles  se  voyait  un  point  noir» 
La  piqilre  renfermait  une  matière  septique,  car  il  n^était 
pas  rare  de  voir  apparaître  au  milieu  de  l'élevure  primi- 
tive un  léger  amas  de  sérosité  noirâtre,  et  autour  d'elle  se 
dessiner  uïi  a>rcle  fauve  foncé,  comme  on  1  observe  à  Ja 
circonférence  dfS  anthrax  gangreneux.  Dans  ce  &is Ja 
portion  de  la  peau  voisine  de  ia  piqûre  tombait  en  morti- 
fication, et  il  en  résultait  une  plaie  profonde,  irréguliére, 
dont  la  guérison  était  tort  lente.  j> 

De  son  côté,  William  Cïiarles  Buldwin  décrit  ainsi  toutes 
les  tortures  endurées  par  le  voyageur  sur  les  bords  du 
Zamb^Ke  : 

a  Quelques  mornes  et  s<  Jitaires  qu'elles  soient,  je  viens 
à  bout  des  journées,  mais  Ips  nuits  sont  affreuses.  Le 
vent  décline  en  môme  temps  que  le  sommeil;  vous  ne 
respirei  plus  et  ratmosplière  est  envahie  par  des  nute 
de  mous  li  que  s.  On  a  de  la  peine  a  supporter  la  roointlre 
guenille,  et  je  suis  là  couché  sur  le  dos  frappant  a  drùile 
et  h  gauche,  en  avant  et  en  arrière,  partout,  les  écrasant 
à  poignée  sans  diminuer  leur  nombre  et  les  piqûres  ;invO' 
quant  le  ciel  pour  que  le  vent  s'élève,  aspirant  au  malin. 
Alors  môme  que  je  me  résigne  à  étouffer,  je  ne  suis  à 
Tabri  de  celte  engeance,  dont  le  suçoir  traverse  l'étoffe, 
qn*en  soulevant  ta  couvt^rture  avec  les  jambes  et  les  coudes, 
lies  nuits  calmes  sont  ce  que  je  redoute  le  plus  au  monde. 
U  y  a  des  instants  où  je  donnerais  tout  ce  que  je  possède 
pour  un  coup  de  vent  qui  nous  débarrasserait  des  mous- 
tiques* 1^ 

La  mouche  tsé-tsé  (Giossmainomiam Jesiconnue  depuis 
les  voyages  de  Livingstone  en  Afrique.  11  la  rencontra 
pendant  son  voyage  au  Zambèze,  sur  la  rive  méridionale 
du  Chobé,  un  des  aiiluents  du  lac  Nyarai.  C'est  une  suceuse 
de  sang,  dont  les  pièces  buccales  adaptées  à  cette  ioncUon 
font  eu  môme  temps  pénétrer  dans  la  plaie  un  peu  de 
salive  sécrétée  par  des  glandes  spéciales.  Mais  la  tsê4sé 
n  empoisonne  pas  plus  les  grands  ruminants  du  sang  des- 


3u'on  de\^it  faire,  conforniément  aux  règles  contenues 
ans  leui's  Ifvres  sacrés.  Les  Égyptiens  étaient  fort  scrupu- 
leux sur  cette  matière»  Hérodote  nous  apprend  qu'ils  ne 
mangeaient  pas  de  poissons...  Ce  serait  un  ouvrage  iotinî 
de  rapporter  toutes  les  chimères  qu'ils  Jirent  entrer  dans 
leur  religion.  Nous  avons  déjà  vu  ce  que  les  astronomes 
y  contribuèrent  à  mesure  qu'ils  faisaient  des  pragrès 
dans  la  connaissance  des  astres;  il  est  aisé  de  concevoir 
ciue,  comme  i  astronomie  leur  avait  donné  loccasi  on  de  se 
faire  des  divinités,  Télude  de  la  nature  des  animaux,  des 
fruits  et  des  plantes  leur  lit  trouver  de  quoi  établir  une 
grande  diversité  d'abstinences,  d' usages  religieuit  et  de 
purifications.  Ainsi  leurs  livres  de /'Aarmacté  contenaient, 
non  des  recettes  pour  les  maladies»  mais  des  règles  sur 
les  aliments,  les  boissons,  les  onguents,  les  lavements  et 
les  purifications,  dont  il  fallait  user  dans  le  culte  de  telle 
ou  telle  divinité,  et  dans  telle  ou  telle  occasion,  et  selon 
les  apparences,  le  régime  qu'ils  observaient  tous  les  mois, 
variait-il  selon  le  cours  des  astres  et  selon  qu'iïs  croyaient 
que  chaque  divinité  les  appelait  par  une  révolution  diverse 
à  des  observances  ditféreûtes,  pour  lui  plaire.  Pytbagore 


s'était  préparé  duement  selon  les  règles  de  cette  espèce  de 
médecine  avant  que  de  pouvoir  être  initié  dans  les  myslères 
de  l'Egypte,  quoique  lui  ou  les  auteurs  de  sa  vie  aient 
un  peu  mtHné  sur  ce  sujet,  il  introduisit  jusqu'à  un  cer- 
tnn  point  Tusage  de  cette  espèce  de  médecine  dans  son- 
école,  et  préparait  Tesprit  de  ses  disciples  à  recevoir  ses 
instructions,  par  diverses  cérémonies  dans  le  raanstTct 
le  boire  et  par  des  jeûnes.  Il  avait  aussi  les  préparations 
paniculières  pour  certain?  actes  extraordinaires  du  culte 
et  des  recettes  pour  ses  divinations,  soit  par  songes,  soit  par 
d'autres  voies,  et  l'on  peut  eoujecturer  par  là  eu  quoi 
consistaient  les  pratiques  des  égyptiens  sur  cet  article. 

Une  autre  partie  de  la  profession  des  médecins  d'Egypte, 
c'était  d'emoaumer  les  corps  morts.  Toutes  les  nations 
ont  eu  leurs  cérémonies  pour  les  funérailles,  dirigées  par 
certaines  personnes  qui  étaient  ou  des  prêtres  ou  du 
moins  savantes  dans  les  matières  de  religion.  Les*  cérémo- 
nies des  Egyptiens  sur  ce  sujet  étaietit  en  grand  nombre» 
et  plusieurs'ministrcs  y  étaient  employés.  Moïse  rapporte 

?|ue  les  médecins  embaumèrent  îe  corps  de  Ja^.'ob,  et  qu'ils 
urcnt  plusieurs  occupés  pendant  un  giaud  nombre  de 
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çiïefs  olle  vit,  dans  son  pays,  que  les  vampires  qui  ont  le 
même  genre  de  vie.  Cependant  Liviogstone  perdit  de  c^lte 
prqure  i3  bœufs  magnifiques  qui  n'avaient  reçu  qu'un 
petit  nombre  de  blessures  (à  l'autopsie  on  trouva  tous  les 
symptômes  d'un  empoisonnement  profond). 

La  Isé-lsé  est  très  facile  à  reconnaître  avec  ses  raies 
jaunes  et  transversales  sur  l'abdomen,  se  détachant  sur 
un  fond  brun;  les  yeux  sont  grands  et  jaunes;  la  bouche 
est  armée  d'une  trompe  filiforme  engaînéedansdeuxpalpes 
étroits  et  velus.  Sur  la  peau  de  l'homme  la  piqûre  prend 
rapidement  une  teinte  cramoisie  ;  l'insecte,  au  ventre 
flasque  et  mou,  ne  lâche  prise  que  quand  son  abdomen 
est  gorgé  de  sang.  Pendant  la  nuit  la  tsé-tsé  est  engourdie. 

Parmi  les  insectes,  il  en  existe  un  certain  nombre  dont 
la  substance  même  est  un  poison  violent  pour  l'homme 
et  pour  les  animaux. 

Au  premier  rang  on  place  la  cantharide  ordinaire.  Ses 
propriétés  vésicantes  sont  dues  à  une  substance  excessi- 
vement active  :  la  cantharidine.  La  récolte  des  cantharides 
vivantes  exige  même  des  précautions  ;  les  personnes  qui 
secouent  les  arbres  doivent  être  gantées  et  masquées,  le 
contact  pouvant  être  dangereux. 

«  La  cantharide  est  un  exemple  qui  montre  que  la  magni- 
ficence de  la  vestiture  n'est  pas  en  opposition  avec  la  syn- 
thèse des  plus  redoutables  toxiques.  » 

VI 
Le  PolflM>n  chez  les  animaux  Bapérieurfl  (Chap.  IX)  (1). 

«  Avec  les' Poissons,  écrit  M.  A.Codtance,  nous  entrons 
dans  le  monde  supérieur  des  vertébrés;  les  luttes  pour 
l'existence  présenteront  moins  de  brutalité,  plus  de  spon- 
tanéité. Le  poison,  l'arme  des  faibles,  deviendra  plus 
rare.  » 

Poissons  venimeux,  poissons  vénéneux,  voilà  la  division 
naturelle  de  l'étude  du  poison  chez  les  êtres  de  cette 
classe.  Il  n'y  a  pas  de  poissons  manifestant  la  présence 
d'un  venin  par  la  morsure.  Ce  n'est  pas  que  les  dents 
crochues,  plus  ou  moins  acérées,  leur  manquent,  mais 
nulle  part,  comme  chez  les  serpents,  on  ne  les  voit  adaptées 
à  une  inoculation  venimeuse.  Certains  poissons  sont  armés 

(1)  Suite,  voir  les  n"  598,  605,  607  et  609. 


de  pointes  avec  lesquelles  ils  peuvent  piquer,  et  c'est 
parmi  ceux-là  seulement  qu'il  faut  soupçonner  Texistence' 
d'un  venin. 

Dans  la  famMe  des  raies,  les  terribles  pastenagues  ou 
mourines,  ont  des  aiguillons  placés  sur  la  queue, dont  elles 
se  servent  avec  beaucoup  de  dextérité. 

Les  anciens  connaissaient  bien  lés  dangers  de  leurs 
blessures.  Pline,  Dioscoride,  et  plus  tard  Rondelet,  en  ont 
longuement  parlé  dans  leurs  écrits. 

«  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  les  partenagaes  étales  raies 
aiguillonnées,  de  toutes  les  régions,  n'ont  point  de  réser- 
voir à  venin  en  relation  avec  leur  aiguillon;  mais  ce  qui 
est  également  certain,  c'est  que  les  piqûres  par  cet  aiguil- 
lon sont  redoutables,  déterminent  souvent  la  mort,  et 
qu'il  y  a  dans  les  effets  de  cette  arme  terrible  autre  chose 
que  du  traumatisme,  d 

Le  D'Crevaux  raconte  le  fait  de  son  compagnon  de  voyage 
qui  fut  piqué  aux  deux  pieds  par  des  raies,  dans  le  Bas- 
Orénoque,et  succomba  rapidement  à  ces  piqûres  (malgré  le 
débridementdeàdeux  plaies  et  un  prompt  lavage  au  citron). 

En  disséquant  un  Tetrodon  mact//àfum  de  Forster,  le 
P'  Heckel  éprouva  un  malaise  général  qu'il  attribua  à  la 
fatigue.  Le  lendemain,  après  avoir  encore  disséqué  son 
poisson  toute  la  journée,  il  fut  pris  tout  à  coup  d'une 
céphalalgie  intense,  accompagnée  de  vomissements,  et 
suivie  d'anxiété  inexprimable.  Deux  jours  après  la  dispa- 
rition de  ces  premiers  accidents,  une  violente  sensation  de 
prurit  se  fit  sentir  sur  les  mains  et  sur  le  visage  qiii- furent 
couverts  de  pustules  miliaires  avec  rubéfaction.  Dans  la 
matinée  du  troisième  jour,  tous  les  symptômes  nerveux 
avaient  disparu.  Il  ne  resta  avec  l'éruption  pustuleuse 
qu'une  horreur  invincible  pour  le  contact  direct  de  î'eau 
avec  les  mains. 

<K  Ce  symptôme,  ajoute  Heckel,  est  caractéristique  de 
l'empoisonnement  par  le  poisson.  »  Tous  les  chats  qui 
mangèrent  du  tetrodon  furent  punis  de  leur  gourmandise 
par  une  mort  rapide. 

En  abordant  le  chapitre  de  l'empoisonnement  et  de  ses 
causes,  M.  Coutance  se  pose  trois  questions  : 

a  1°  Y  a-t-il  des  poissons  naturellement  toxiques  et 
d'une  façon  permanente? 

]>  2^  Y  a-t-il  des  espèces  naturellement  toxiques,  mais 


jours  à  s'acquitter  de  ce  devoir,  par  rapport  à  différentes 
parties  du  corps,  et  il  y  a  de  l'apparence  que  c'est  ce  qui 
a  donné  à  Hérodote  l'occasion  de  dire  que  les  Egyptiens 
avaient  des  médecins  [pour  chaque  sorte  de  maladie,  ou 
comme  ilparaît  par  la  suite,  pour  chaque  partie  du  corps  ; 
car  réellement  ils  n'avaient  pas  le  soin  de  la  cure  des 
maladies,  mais  celui  d'embaumer  les  corps  après  la  mort. 
Voilà  quelles  étaient  anciennement  les  fonctions  des  mé- 
decins en  Egypte.  C'était  un  ordre  des  ministres  de  la 
religion,  et  l'art  de  guérir  les  maladies  était  encore  inconnu. 
On  ne  peut  déterminer  avec  certitude  le  temps  où  les 
médecins  ont  commencé  à  pratiquer  la  cure  des  plaies; 
ce  qu'il  y  a  de  sûr,  selon  moi,  c'est  qu'ils  ne  pratiquèrent 
que  la  chirurgie,  jusques  après  le  temps  de  David,  si  nous 
nous  en  rapportons  au  témoignage  de  l'Ecriture,  et  jusques 
après  le  temps  d'Homère,  si  nous  nous  en  tenons  à  c«  que 
disent  les  auteurs  profanes  :  nous  trouvons  dans  les  Livres 
des  Rois  et  des  Chroniques  divers  exemples  de  personnes 
venues  dans  certains  lieux  pour  se  faire  guérir  de  leurs 
plaies.  Dans  Homère  il  est  parlé  de  Machaon  et  d'autres 
médecins,  mais  tout  leur  art  ci)nsistait  à  retirer  des  flècheSy 


à  guérir  des  plaies  et  à  préparer  des  adoucissements.  C'est 
ce  qui  a  fait  dire  à  Pline  en  termes  exprès  que  tout  l'art 
des  médecins,  du  temps  de  la  guerre  de  Troie,  ne  consis- 
tait que  dans  la  chirurgie.  On  croyait  alors  qu'en  cas  de 
maladie,  ce  n'étaient  pas  les  médecins,  maiâ  les  prêtres, 
les  prophètes  ou  les  augures  qu'il  fallait  consulter,  car 
comme  le  remarque  Diodore,  c  était  l'ancienne  coutume 
que  les  malades  obtinssent  leur  guérison  de  ceux  oui  fai- 
saient profession  de  prédire  l'avenir,  non  parla  médecine, 
mais  par  leur  art.  Coutume  dont  il  est  aussi  fait  mention 
dans  l'Ecriture  :  Jéroboam  envoya  sa  femme  vers  le  pro- 
phète, quand  son  fils  Ahija  fut  malade.  Acbazia  étant 
malade,  envoya  vers  BaaI-Zébud,  dieu  d'Hekron.  Le  roi 
de  Syrie  envoya  vers  Elisée,  II  est  vrai  que  vers  Fan  D.  M. 
3087,  Asa,  dans  une  maladie,  rechercha  les  médecins, 
mais  c'était  une  nouveauté  qui  est  condamnée  comme  une 
impiété.  Du  temps  de  Pythagore,  les  savants  commen- 
cèrent à  prescrire  des  ordonnances  pour  la  conservation 
et  à  donner  des  ordonnances  aux  malades  pour  le  recou- 
vrement de  la  santé,  et  c'est  en  cela  que  consistait,  au  Ç 
dire  de  Strabon,  l'art  des  médecins  indiens.  Ils  tâchaient 
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chez  lesquelles  ]a  toxjcjté  ne  se  manifeste  qu'à  des  épo- 
ques physiologiques,  âoua  rinfluence  de  causes  internes? 

B  3°  Y  a-t-ii  deg  espèces  de  poisscftis  devenant  toxiques 
sous  l'intluence  de  causes  parement  extérieures,  dépen- 
dantes soit  de  la  nature  du  milieu,  soit  de  la  nature  des 
aliments  ingéréiï?  » 

Sur  la  première  quesHoo,  la  plus  intéressante  à  résou- 
dre, il  règne  encore  beaucoup  d'incertitude. 

Pour  les  deux  autres,  on  peut  répondre  aflSrmativemen t. 

H  y  a  des  poissons  passagèrement  et  naturellement 
toxiques; 

(Huîtres,  moules,  brochet,  alose,  hareng,  etc,  à  l'épo- 
que dufrai.) 

Il  y  a  des  poissons  accidentellement  toxiques; 

(La  Meleiia  ve^^em^a  des  mers  du  Sud  (espèce  d'anchois) 
a  causé  des  symptômes  d'empoisonnement  à  bord  du  Cati- 
nat  et  du  Pront/,  pendant  que  les  naturels  en  mangent 
impunément. 

Le  Clupia  humeraliit  deg  Antilles,  vénéneux  en  tout 
temps  pour  le  D'  L'Hermiuiep,  n'est  vénéneux  pour  d'au- 
tres que  quand  if  s'est  nourri  de  galènes.) 

D'autres  poissous  des  mers  des  Indes  qui  passent  pour 
6tre  dangereux,  sont  mangés  sans  hésitation  par  les 
Indiens  p 

m 

I^  Polflon  eliez  îcm  reptiles  (Chap.  X)« 

«  AU  poitit  de  vue  de  la  distribution  du  poison  dans 
la  série  animale,  la  classe  des  Reptiles  est  assurément  une 
des  plus  inléressantes  à  étudier.  C  est  à  ce  groupe J  qu'ap- 
partiennent lei  empoisonneurs  les  plus  redoutables  et  les 
mieux  caractérisés* 

Un  premier  fait  remarquable,  c'est  que  la  toxicité  n'est 
pas  une  arme  indispensable  à  tous  les  ophidiens  ou  ser- 
pents; un  second  fait  non  moins  intéressant,  c'est  quejla 
chair  de  beaucoup  de  serpents,  munis  d'organes  d'inocu- 
lation du  venin  qu'ils  sécrètent,  n'est  pas  vénéneuse.  On 
peut  les  manger  sans  inconvénient.  Rufz  parle  d'un  créole 
qui,  pour  se  guérir  d'une  maladie  de  la  peau,  avait  mangé 
du  trigonocéphale  pendant  plusieurs  jours . 

C'est  dans  la  conformation  et  l'arrangement  des  dents 
que  se  montrent  des  différences  entre  les  diverses  espèces 


de  serpents.  Ce  sont  en  eififet  les  dénis  qui  fout  les  serpents 
non  venimeux  ou  venimeux.  Cliei  ces  derniers,  elles  sont 
partie  intégrante  de  l'appareiï  venimeux  de  l'animal,  ce 
sont  des  instruments  d'inoculation,  des  crochets  canali- 
culés  et  creusés  dans  toute  leur  longueur, 

(M.  Goutance  décrit  ici  avec  soin  la  construction  ut  le 
mécanisme  de  l'appareil  toxifère,  les  maxillaires,  l'appa- 
reil à  venin,  et  lemécanismefderirioculation.) 

(A  suivre.)  D^  de  Focrsès. 


Par  Monts  et  par  Vaux, 

l'absence  de  microbes  dans  l'air  t:XinRÉ  —  EKMÈDES  OFPiaNAUÏ 
ET  MAGISTRAUX  —  UN  CHATAIGNIEH  COLO.SSAr.  -—  ON  nLTMUJ.ABO, 

La  note  récente  présentée  à  l'Académie  des  sciences, 
parM.  le  P*" Bouchard,  au  nom  de  MM.  StraussetDubreuilh, 
nous  parait  de  nature  à  contrarLcr  singulièrement  les 
partisans  de  la  contagion  de  la  tuberculose  par  l'atmo- 
sphère ambiante. 

Tyndall  avait  démontré  par  ses  expériences  précises  que 
l'air  expiré  est  optiquement  pui\  c'est-à-dire  que,  tra- 
versé par  un  faisceau  lumineux,  il  ne  manifeste  pas  de 
traînée  lumineuse  dans  une  chambre  noire,  a  Cet  air  est 
donc  privé  de  toute  particule  on  suspension  capable  de 
diffuser  la  lumière.  j> 

En  cherchantàconfirmer  expérimentalement  raffirma- 
tion  de  Tyndall,  HH.  Strauss  et  Dubreuilh  sont  arrivés  à 
cette  conclusion  «  que  Tair  expiré,  de  même  qu  il  est  &pti- 
quement pur,  est  presque complAiemeut/ïmé^^  mkrobei  ». 
Le  poumon,  ajoutent-ils,  joue  donc  réellement  pour  les 
micro-organismes  le  rôle  de  filtre  que  Lister  lui  attribue. 
«  Le  mécanisme  de  cette  filtration  se  conçi>it  aisément,  si 
Ton  réfléchit  aux  conditions  dans  lesquelles  Tair  circula 
dans  le  poumon,  dans  descanaux  d' une  étroitesse  extrême 
et  tapissés  par  unépithélium.  i' 

A  titre  de  document,  et  sans  raccompagner  d'aucun 
commentaire,  nous  transcrivons  ici  les  termes  mêmes  de 
la  note  des  savants  physiologistes,  nous  bornant  à  prier 
nos  lecteurs  de  relire  avec  attention  Tarticle:  LMirexpiréii} 

(1)  Voir  Journal  d'Hygiène,  n»  595  (10  février  1888). 


» 


de  guérir  les  maladies  par  le  régime,  sans  donner  de  mé- 
decmes.  Hippocrate  qui,  selon  Prideaux,  vivait  vers  le 
temps  de  la  guerre  du  Péloponèse,  porta  la  médecine 
plus  loin  que  ceux  qui  l'avaient  précédé.  Ce  fut  lui  qui 
commença  à  visiter  les  malades  et  à  leur  prescrire  avec 
succès  des  remèdes  pour  leurs  maux.  Tels  furent  les  pro- 
grès de  la  médecine  jusqu'à  des  temps  fort  postérieurs  à 
l  époque  où  se  termine  mon  plan  :  il  parait  clairement  par 
\k  que  les  EgAptiens  n'avaient  pas,  du  temps  de  Moïse, 
des  médecins' tels  que  semblent  le  supposer  Diodore  et 
Hérodote,  et  il  est  plus  que  probable  que,  même  longtemps 
après,  ils  n'eurent  point,  non  plus  que  les  Babyloniens, 
des  personues  habiles  dans  la  cure  des  maladies,  et  que 
tout  ce  qu'ils  faisaient,  outre  la  conduite  des  oracles,  se 
réduisait  à  faire  voir  les  malades  au  plus  grand  nombre 
de  personnes  qu  il  était 4>o&^ible,  afin  que,  s'il  se  trouvait 
quelqu'un  qui  eut  eu  le  même  mal,  il  enseignait  le  remède 
qu'iî  avait  employé  pour  le  guérir. 

D'  MoREAD  de  Tours. 


L'Hygiène  de  Testomac  ('). 
m 

»  Quel  est  le  meilleur  aliment  ? 

9  Chacun  ayant,  comme  ou  l'a  vu,  son  estomac  à  lut, 
comme  sa  manière  d'être,  la  réponse  à  cette  question  est 
facile  à  prévoir  :  le  meilleur  aliment  est  celui  que  l'on 
digère  le  mieux.  Tous  les  jours,  on  voit  des  personnes 
assimiler,  avec  la  plus  grande  facilité,  la  pâtisserie,  le 
homard,  le  melon,  la  charcuterie,  etc.,  alors  que  le  lait, 
les  œufs  frais  et  les  viandes  grillées  suscitent  de  la  part 
de  leur  estomac  des  révoltes  continuelles. 

»  Mais,  il  faut  se  garder  de  lalsilier  l'énoncé  de,  cette 
loi  de  nature,  en  disant  :  «  On  digère  avec  facilité  ce  qui 
se  mange  avec  plaisir  :  quod  sapit,  nutrit  ».  Cet  axiome 
si  commode  est,  comme  on  Ta  dit,  un  redoutable  chant 
de  sirène,  et  la  cause  fréquente  de  bien  des  indigestions. 

»  Il  est  évident  que  la  nourriture  doit  varier  selon  les 
(1)  Suite  et  /In,  voir  le  n*  618.  '  O 
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qui  résume  les  récentes  lU  instruclhvs  recherches   de 
MM.  Brown-Séquard  et  d'Arsonval. 

«  De  rensemblede  ces  faits,  on  peut  tirer  la  conclusion 
que  les  hommes  on  les  animaux  réunis  dans  un  espace 
confiné,  loin  de  souiller  l'air  par  leur  respiration,  tendent, 
au  contraire,  à  le  purifier,  en  ce  qui  concerne  les  microbes; 
il  doit  en  être  ainsi,  puisque  l'air,  à  sa  sortie  des  poumons, 
renferme  moins  de  microbes  qu'à  l'entrée. 

7>  Cette  donnée  n'infirme  en  rien  le  fait  constaté  depuis 
longtemps  par  MM.  Pasteur,  Lemaire,  Miquel,  etc.,  à  savoir 
que  les  microbes  sont  très  abondants  dans  l'air  des  locaux 
encombrés  (salles  d'hôpital,  casernes,  ^tc).  L'acte  de  la 
respiration  n'est  pour  rien  dans  ce  phénomène;  ce  n'est  pas 
par  l'air  qu'ils  expirent,  par  leur  haleine,  que  les  hommes 
agglomérés  chargent  l'air  ambiant  de  microbes  ;  c'est  par 
jeurs  vêtements,  par  les  poussières  que  leurs  mouvements 
occasioi^nent,  par  leur  expectoration  desséchée  sur  le 
plancher  et  soulevée  plus  tard,  sous  forme  pulvérulente, 
que  s'effectue  la  dissémination  des  microbes  dans,  l'air. 
La  respiration  des  hommes  apporte,  dans  un  espace  clos, 
âOD  contingent  de  gaz  nuisibles;  mais  elle  tend  k purifier 
Tair  des  microbes  qu'il  contient.  » 

Morale,  —  Guerre  à  mort  à  l'hospitalisation  des  phti- 
siques ! 


*  * 


M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique  avait  demandé 
Tavis  de  l'Académie  de  Médecine  sur  l'interprétation  qu'il 
convient  de  donner  aux  termes  de  remèdes  officinaitx  et 
remèdes  magistraux. 

Dans  la  séance  du  12  juin,  la  Commission  chargée  de 
s'occuper  de  la  question  a  proposé,  par  l'organe  de 
M.  Prunier,  son  rapporteur,  la  réponse^  faire  au  Ministre. 

Tout  d'abord  elle  reconnaît  la  difficulté  d'établir  avec 
une  rigueur  absolue,  une  distinction  précise  entre  les 
remèdes  officinaux  et  les  remèdes  magistraux. 

Cl  D'ordinaire,  on  entend  par  remèdes  officinaux  ceux 
dont  on  trouve  au  Codex  la  formule  et  le  mode  de  pré- 
paration, et  qui,  d'autre  part,  peuvent  se  conserver  pen- 
dant longtemps  sans  altération  notable. 

ï)  Tandis  que  les  remèdes  magistraux  sont  ceux  que  le 
pharmacien  prépare  sur  ordonnance,  et  délivre  immédia- 


tement, sans  s'occuper  s* ils  doivent  ou  non  se  conserver, 
pas  plus  que  de  la  nature  uu  de  la  catégorie  des  éléments 
désignés  par  le  médecin  pour  en  faire  partie,  du  moment 
qu'il  est  possible  d'en  constater  Tidentilé,  et  d'en  efectuer 
le  dosage.  » 

Ceci  bien  établi,  la  Commission  a  proposé,  et  TAcadémie 
a  voté  les  couclusioos  suivantes  : 

(f  \^  Ne  doivent  être  regardés  comme  officinaux  que  les 
médicaments  de  conservation  facile  dont  le  Codex  a  enre- 
gistré la  formule  et  le  mode  de  préparation  pour  les  mé- 
dicaments galléniques  ;  on  bien  les  caractères,  purifica- 
tion et  essai,  pour  les  médicaments  chimiques. 

»  2°  Il  ne  s'ensuit  pas,  néanmoins,  que  tous  les  médi- 
caments qui  figurent  au  codex  soient nécessaireraeut  offi- 
cinaux. » 

Les  loochs,  potions,  tisane,  juleps,  etc.,  sont  de  nature 
essentiellement  magistrale,  comme  aussi  tous  les  mélanges 
prescrits  par  le  médecin,  lors  même  qu'ils  se  composent 
uniquement  de  médicaments  ofUicÎDuux. 

«  Par  le  seul  fait  du  mélauga^  ils  rentrent  dans  la  caté- 
gorie des  remèdes  magistraux,  n 

Nous  doutons  fort  que  la  religion  du  Ministre  soit 
complètement  éclairée  par  ces  deux  conclusions.  Comme 
il  s'agit,  dans  l'espèce,  du  Service  pharmaceutique  des 
Bureaux  de  bienfaisance,  nous  trouvons  plus  claire  ot 
plus  explicite  la  circulaire  du  f8  ventôse  an  X  délibérée  par 
la  Faculté,  et  revêtue  de  Vapprobalion  du  Gouvernement. 

Cette  circulaire  implicitement  abrogée  par  la  loi  de  ger- 
minal AnX/, avait  pour  but  «  non  pas  de  distinguer  entre 
médicaments  officinaux  et  médicaraenls  ma^^islraux,  omis 
bien  de  préciser  parmilcs  médicaments  magîsimux, ceux 
qui,  dans  l'intérêt  des  indigents,  peu  veut  être,  àlarigut^ur, 
préparés  par  des  personnes  dépourvues  de  con naissances 
spéciales,  et  ceux  qui  ne  peuvent  être  préparés  que  par  les 
pharmaciens. 

«  Ce  but,  ajoute  M.  Prunier,  a  et*!;  attdnt  d'une  mnnitVe 
réellement  remarquable,  et  qui  parait  siisceptil»le  de  servir 
aujourd'hui  encore  à  la  réglementation  du  àService  phar- 
maceutique dans  les  massons  de  secours.  » 

Voilà,  sans  contredit,  une  assertion  du  rapport  de  la 
Commission  beaucoup  plus  précise,  et  beaucoup  plus  pra- 
tique, que  ses  conclusions. 


saisons  :  c^lui  qui,  par  exemple,  se  nourrirait,  pendant 
Tété,  de  gibier,  de  viandes  marinées,  de  champignons, 
de  truffes,  de  mollusques  et  de  pâtisseries,  serait  un  fou, 
ou  mieux  un  dyspeptique  par  préméditation.  11  sera  sage 
s'il  mange  des  viandes  blanches,  des  fruits  bien  mûrs  et 
des  légumes  frais. 

»  Selon  le  degré  de  cuisson,  les  aliments  sont  plus  ou 
moins  digestifs.  Comparez  le  céleri  cru  et  le  céleri  cuit, 
les  œufs  frais  et  les  œufs  durs.  L'ordre  de  digestibiiité 
culinaire  des  viandes  peut  s'exprimer  ainsi  :  viandes 
RTillées,  —  rôties,  bouillies,  —  ragoûts,  hâcbis,  — viandes 
à  l'étQvée,  —  conserves,  —  salaisons, 

^  Les  boissons  fraîches  sont  utiles  à  la  digestion  :  mais 
il  ne  faut  user  que  discrètement  de  la  glace,  dont  l'abus 
engendre  des  troubles  gastro-intestinaux.  Le  café  et  le 
sucre  activent  la  digestion,  que  l'alcool  engourdit  et 
ralentit  :  les  dyspeptiques  doivent  abandonner  les  liqueurs 
et  même  le  cognac,  que  l'opinion  vulgaire  juge  à  tort 
iudispensable  à  une  bonne  digestion. 

9  Quant  aux  boissons  alcooliques,  leur  action  sur  l'es- 


tomac est  des  plus  désastreuses  et  cause  (on  doit  Jb  dire) 
les  trois  quarts  des  dyspepsies.  Ce  sont  surtout  1l»s  liqueurs 
dites  (par  antiphrase  protïablement)  apér ilivci;  qn'W  laut 
incriminer.  Leur  usage  répélé  habitue  à  rirrilaliouîa  mu- 
queuse de  l'estomac,  et  la  rend  peu  à  peu  engounlieet  inca- 
pable de  réagir  aux  excitations  ordinaires  de  l'acte  digestif. 

IV 

»  Non  seulement  l'estomac  affectionne  la  variété  dans 
la  régularité;  il  aime  absolument  l'harmonie.  Char  un 
sait  que  la  joie,  la  peur,  les  émotions  de  tout  genre  cou- 
pent l'appétit  et  paralysent  la  digestion. 

T)  Un  sujet  qui  digère  péniblement  doit  manger  avec 
des  gens  gais,  et  éviter  surtout  les  discussions  et  les  que- 
relles à  table. 

10  11  faut  se  reposer  après  le  repas»  et  non  pas^  comme 
beaucoup  de  personnes  le  croient,  prendi'e  l  exercice.  Lt 
s'agit,  bien  entendu,  d*un  repos  relaiif,  d'une  heure  envi- 
ron. Quant  à  la  sieste  proprement  dite,  elle  ne  se  com- 
prend que  dans  les  paya  chauds.  Au  bout  d'une  hêure^ 
il  faut  se  livrer  à  un  exercice  modéré  eu  plein  air,^ur 
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Notre  îa  trépide  collègue  M.  Ch.  Joly,  dans  Tune  des 
BombreuBes  brocliures  auxquelles  îl  sait  imprimer  un 
cachet  d'originalité  et  de  nouveau  lé^  nous  fournit  des 
détails  intéressâot&  sur  le  châtaignier  colossal  de  Tile  de 
Madère. 

a  On  sait  que  le  casianea  réAca^  châtaignier  commun, 
atteint, dans  les  régions  méridionales  d'énormes  propor- 
tions, et  que  celui  de  l'Etna  passe^  ajuste  titre,  pour  le 
doyen  et  le  plus  gros  colosse  de  cette  espèce. 

*  Autour  de  Paris  on  en  voit  de  nombreuses  plantations 
quif  aménagées  à  sept  ou  huii  ans,  no  servent  qu'à  la 
^brjcation  des  cerceaux  et  des  écbalas;  mais  dans  le 
midi  le  fruit  du  châtaignier  entre  pour  beaucoup  dans 
Talimeûtation  des  campagnes, 

»  Le  châtaignier  de  l'île  de  Madère  (à  23  kilomètres  de 
Funchal),a  une  hauteur  d'environ  oO  mètres,  et  son  tronc 
à  1  mètre  du  sol  mesure  11  "^,60  de  circonférence. 

ï&  Dans  le  centre  du  tronc  a  été  pratiquée  une  chambre 
carrée  de  I^j'jO  de  large  sur  2  mètres  de  hauteur. 

»  L'arbre  est  encore  en  pleine  végétation,  mais  comme 
pour  tous  les  colosses  de  ce  geure,  il  serait  bien  difficile 
d'en  indiquer  Fâge* 


3fe      * 


1>  L&s  fruits  du  châtaignier,  écrit  notre  Rédacteur  en 
chef,  dans  son  volume  Traitement  rationnel  de]  la  phtisie 
pultrmnaire,  forment  pendant  une  grande  partie  de  rannée 
la  prîacipaJe  nourriture  des  classes  inférieures  des 
Cévennes,  du  Limousin  et  de  la  Corse* 

«  La  ehâtaigûû  est  essentiellement  composée  de  fécule 
nmyjacée,  d'une  (res  petite  quantité  de  gluten  et  de  matière 
sucrée, 

»  On  fait  avec  de  la  farine  de  châtaignes  des  pâtes  et 
des  galettes  qui  se  conservent  asseE  longtemps. 

^  En  la  délayant  dans  de  leau  légèrement  salée,  elle 
forme  une  bouillie  très  agréabb^  surtout  en  jetant  dans 
l'assiette  du  lait  frais. 

f  Plus  consistante  elle  forme  la  poienta^  qui  constitue 
pendant  des  mois  entiers  la  nourriture  des  populations 
agricoles  des  anciens  duchés  de  Lucques  et  de  Modène, 


pendant  leur  séjour  d'hiver  en  Corse  pour  tous  les  tra- 
vaux les  plus  pénibles  de  la  terre. 

»  Ils  ne  mangent  pas  de  viande,  ils  ne  boivent  pas  de 
vin,  ils  travaillent  dix  heures  par  jour,  exposés  à  toutes 
les  intempéries  des  saisons,  ils  logent  le  plus  souvent  dans 
des  cabanes  étroites,  et  cependant  ils  jouissent  d'une  par- 
faite santé  et  d'une  force  musculaire  énergique. 

»  Quel  enseignement  pour  certaines  doctrines  sur  la 
nutrition!  » 


1 


* 
*  * 


On  lit  dans  V Union  médicale: 

(k  M.  le  D^^  Dumesnil  est  nommé  Secrétaire  du  Bureau 
central  météorologique  de  France.  » 

Il  y  a  quelques  jours  le  Journal  officiel  enregistrait  sa 
nomination  comme  Secrétaire  du  Comité  consultatif  d'hy- 
giène publique  de  France,  en  remplacement  de  M.  Vallin, 
démissionnaire. 

M.  Dumesnil  étant  déjà  : 

—  Médecin  de  l'Asile  national  de  Vincennes, 

—  Médecin  de  l'École  d'Alfort, 

—  Médecin  Inspecteur  du  Service  de  la  Protection  de 
la  !'•  enfance, 

—  Vice-Président  de  la  Commission  des  Logements 
Insalubres, 

—  Membre  d'une  dehii-douzaine  de  Commissions  minis- 
térielles ou  préfectorale, 

N'y  aurait-il  pas  opportunité  pour  l'ancien  protégé  du 
Ministre  de  l'Intérieur  de  l'Empire,  de  partager  sa  riche 
prébende  avec  trois  ou  quatre  jeunes  et  dignes  confrères 
à  la  recherche  d'une  position  sociale? 

S'il  faut  du  cumul,  pas  trop  n'en  faut,  aurait  dit  Bilbo- 


quet ! 


D' ÉCHO. 


Pensées. 


Il  n'y  a  que  les  grands  cœurs  qui  sachent  combien 
il  y  a  de  gloire  à  être  bon. 

Fénblon. 

Savoir  et  sentir,  voilà  toute  l'éducation. 

M""*»  DK  Stael. 


favoriser  les  mouvements  de  la  digestion  :  «  On  digère  avec 
»  ses  jambes,  a  dit  Chomel,  autant  qu'avec  son  estomac». 
«  L'économie  entière  digère  par  restomaci»,  ajoute  Barthez. 

»  Il  faut  bien  diviser  et  birn  mâcher  lés  aliments;  pour 
cela,  Tart,  à  défaut  de  la  nature,  doit  assurer  le  fonction- 
nement de  la  mastication. 

»  L  exercice  est  l'indispensable  condiment  de  la  diges- 
tion, dont  on  a  résumé  le  secret  en  ces  deux  termes: 
bien  mâctter^  bien  marcher.  11  faut  fuir  comme  peste  les 
irrégularités  dans  les  repas;  elles  minent  toujours  l'esto- 
mac et  font  le  lit  à  la  dyspepsie* 

A  De  tout  temps,  on  a  reconnu  l'influence  néfaste  des 
travau?^  de  Tesprit  sur  ceux  du  ventre.  Amatus  Lusita- 
nns  disait;  a  Le  mauvais  estomac  suit  Thomme  d'études 
ji  comme  l'ombre  suit  le  corps  ê.  Voltaire:  t  L'homme 
»  qui  pense  le  plus  est  souvent  celui  qui  digère  lemoins». 
Et  Laboulaye  :  «  La  dyspepsie  est  Tincumble  et  doulou- 
t  reuse  maïadie  des  gens  d'esprit  ^.  H  faut  donc  se  sou- 
venir que  c'est  à  l'hygiène  seule  qu'incombe  la  police 
êani  taire  de  Testomac,  et  attendre  que  la  fonction  diges- 


tive  ait  achevé  son  œuvre  pour  commander  au  cerveau 
d'inaugurer  la  sienne. 

c  In  alimentis  medicamenta,  affirmait  Arétéc,  opinion 
que  confirme  Chossat,  écrivant  :  «  Toute  maladie  est  un 
problème  d'alimentation  ».  Autrementdit,  le  cuisinier  tient 
lieu,  pour  le  dyspeptique,  à  la  fois  de  médecin  et  de  phar- 
macien. 

»  Dès  que  l'estomac  aura  commencé  à  souffrir,  il  est 
nécessaire  de  le  discipliner;  modicus  cibi  medicus  sibi! 

9  En  se  conformant  à  ces  préceptes,  on  évitera  de  tom- 
ber dans  les  pénibles  souffrances  digestives.  On  n'apprécie 
un  bon  estomac  que  lorsqu'on  l'a  perdu  :  Il  en  est  ainsi 
de  toutes  les  bonnes  choses  de  cette  terre. 

»  Voltaire  conseille  à  M"®  de  Dernières,  si  elle  veut  digé- 
rer, de  renoncer  à  la  gourmandise  et  à  la  médecine  :  Toute 
sa  vie,  Arouet  est  à  la  recherche  d'un  secret  :  digérer.  — 
c  Sans  cela,  pas  de  bonheur  que  dans  les  romans  ».  Une 
préoccupation  constante  l'envahit  :  sej^nir  le  ventre  libre 
pour  que  la  tête  le  «<'^|_^^afeedbv  Gc«'  E.  Monis. 
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L'Hospltalisatioû  des  Tuberculeux, 

M. le  D'^Charles  Giohgikhi,  Secrétaire  delà  Société  floreo- 
tij^e  d'Hygiène,  et  notre  collègue,  au  titre  de  membre  asso- 
cié élrangrer,  nous  ayant  prié  de  communiquer  au  Congrès 
de  ia  Tuberculose  uue  note  sur  ee  ï^ujet,  noua  nous  faisons 
an  plaisir  d'eu  tmnscrire  ici  les  cûnclusions. 

«  En  rësurné,  l«s  mesures  prophylactiques  à  adopter  dans 
(es  hôpitaux  pour  empêcher  la  diffusion  du  virus  tuber- 
culeux, ainsi  qn&  la  muiLiplication  des  cas  intérieurs  de 
mberculose,  peuvent  se  résumer  dans  les  disposition?^  géné- 
rales suivantes; 

ji  1°  Dans  les  villes  où  les  conditioiis  financièFes  des 
rouoicipalités  ne  permettent  pas  d*ériger  sur  des  emplace- 
ments appropriés  des  hôpitaux  spéciaux  destinés  aux  tu- 
berculeux, il  est  indispensable  de  les  hospitaliser  dan  s  des 
sections  ou  pavillons  isolés  (bien  aérés  et  bien  ventilés), 
des  hôpitaux  ordinaires,  en  se  préoccupant  de  rendre  cet 
isolement  le  plus  effectif  possible. 

&  2*^  11  importe  de  rendre  régulière  et  rigoureuse  la  dé- 
sinfection des  salies  où  séjournent  les  tuberculeux.  Cette 
désinfection  doit  s'étendre  dans  les  mêmes  conditions  aux 
vêlements,  linges  et  objets  ayant  servi,  à  un  titre  quel- 
conque, à  leur  usage,  aux  crachoirs  et  aux  lieux  où  sont 
déposés  les  divers  produits  de  l'es pectorat ion. 

*  8**  Préposer  à  la  surveillaiice  et  garde  des  tuberculeux 
des  personnes  saines  et  robustes,  ayant  dépassé  la  tren- 
taine, a(in  de  diminuer  les  probabilités  de  la  contagion, 
par  le  fait  de  leur  séjour  dans  les  salles  destinées  aux  tu- 
berculeux, 

»  Ce  sont  là  les  principales  réformes  que  nous  voudrions 
voir  adopter  dans  ces  hôpitaux,  où  actuellement,  contre 
toutes  les  règles  et  tous  les  enseignements  de  la  prophy- 
laxie publique,  on  confond  péle-méle  les  malades  de  toutes 
les  catégories. 

B  Ces  réformes,  dont  personne  ne  saurait  contester  l'im- 
portance, seraient  de  natnre  à  diminuer,  dans  une  propor- 
tioft  notable,  les  funestes  effets  de  la  contagion  de  la  tuber- 
culose, 

n  11  appartient  à  cette  réunion  de  savants  illustres  de  les 
imposer  au  nom  de  leur  compétence  et  de  leur  autorité,  b 

D'  DU  p.  s. 


De  la  première  Alimentation  du  nouveau-né ('). 

m 

Etat  des  Mamelles,  —  Passons  maintenant  en  revue 
certaines  anomalies  des  glandes  mammaires,  afin  d'établir 
jusqu'à  quel  point  celles-ci  peuvent  s'opposer  à  rallaite- 
ment, 

L^s  mamelles  dites  plates  (avec  défaut  de  saillie  du 
mamelon  ou  bien  avec  mamelon  rentré),  ne  sont  pas  de 
prime  abord  des  seins  propices  à  lallaitemerjt.  Toutefois 
cette  anom:die  ou  mairorraatioa  résiste  bien  rarement 

(i)5u(te,  voir  le  n-  618* 


plus  de  trois  à  quatre  jours,  soit  imx  efforts  de  succion 
de  Fenfant,  soit  à  celles  artificieHes  ou  mercenaires. 

C'est  exceptionnellement  lorsque  tous  les  moyens  pré- 
conisés  par  la  pratique  sont  restt^  inefficaces,  lorsque  Tcn- 
fant  n  a  plus  assez  de  force  pour  se  livrer  à  des  efforts  de 
succion  inutiles  et  sotiveut  môme  nuisibles,  qu'il  faut 
recourir  à  un  lait  étranger. 

Les  excoriations j  les  gerçures  des  seins  produites  par 
les  succions  de  l'enfant  peuvent,  surtout  chez  les  primipa- 
res, en  raison  des  douleurs  atroces  qu'elles  déterminent, 
compromettre  très  souvent  le  succès  de  Taîl alternent. 

Cependant  on  n*aura  recours  à  cette  mesure  extrême 
qu'après  avoir  essayé  les  divers  moyens  pharmar^eu tiques 
proposés  en  pareilles  occurrences.  Quand  les  lésions  sont 
superficielles,  ces  moyens  peuvent  réussir  à  les  guérir 
pendant  que  la  mère  continue  à  faire  téter  l'enfant.  Mais 
que  d'énergie,  que  de  forte  volonté  ne  lui  faut-ii  pas  [tour 
endurer  la  douleur  intolérable  que  la  succion  produit  sur 
le  mamelon  dépouillé  de  son  épithélium! 

Mmtite.  —  Ceux  qui  considèrent  la  g^alactostase  comme 
point  de  départ  de  rinflammation  glandulaire,  permettent, 
h  son  début  phlogistique,  rallaitement  dans  le  but  de 
dégorger  la  mamelle  malade;  mais  pour  nous,  d'accord  en 
cela  avec  Winckel,  la  stase  lactée  est  loin  d^élre  ta  cause 
de  la  mastite.  Car  celle-ci  devrait  se  produire  inévitable- 
ment  toutes  les  fois  qu'une  mère,  pour  une  raison  quel- 
conque (mort  de  l'enfant,  aversion  pour  ralliiilement, 
maladie,  etc-),  est  forcée  de  suspendre  l'allaitenieni  bien 
que  les  mamelles  soient  encore  gorgées  de  lait. 

Or,  l'observation  clinique  ne  nous  montre  dans  ces  cas 
assez  fréquents,  qu'un  simple  engorgement  mammaire 
plus  ou  moins  intense  et  douloureux,  mais  n'arrivant 
presqtie  jamais  à  rinilammation.  G*est  donc  ailleurs 
qu'il  faudrait  rechercher  la  cause  réelle  de  ces  ma^îtites* 
L'impression  du  froid,  les  violences  extérieures,  les  exco- 
riations et  les  gerçures  au  sein,  devenant  des  causes  esseu- 
tiellement  productrices  de  rinllammation  glandulaire,  la 
contre-indicRtion  à  rallaitement  reste  ainsi  formelle;  donc 
la  mastite  est  une  cause  de  sevrage. 

AgalooG^^ie  et  Oiigogalaxîe.  —  Contre  la  première  de  ces 
conditions,  heureusement  très  rare,  nous  n'avons  aucune 
action  thérapputique  efficace*  Dans  la  seconde,  Toligo- 
galaxie,  de  beaucoup  la  plus  fréquente,  il  faut  chercher  à 
améliorer  la  constitution  eu  augmentant  indirectement  la 
sécrétion  lactée  par  une  alimen talion  régulière  et  substan- 
tielle, ou  par  l'exercice  modéré  à  l'air  libre, etc.,  par  Tusag^.^ 
dû  boissons  alcooliques  et  plus  particulièrement  de  la  bière, 
qui  jouit  auprès  d'un  certain  nombre  de  personnes  de  la 
réputation  d'augmenter  la  quantité  du  laîL  Nous  ne  parle- 
rons pas  de  tous  les  spécifiques  de  commères  :  tisanes, 
substances  oléo- aromatiques  et  amères,  semences  de 
fenouil,  etc.»  etc,  parce  que  si  ces  moyens  sont  futiles 
ou  erronés,  ils  ont  l'avantage  de  ne  pas  être  nuisibles. 

Galactorrhée,  —  Il  est  bien  rare  que  la  sécrétion  îactée 
devienne  assez  active  pour  dépasser  les  besoins  du  nou- 
veau-né et  constitue  par  cela  même  une  maladie.  Si  ccIt 
accident  se  présente,  il  mérite  toute  la  sollicitude  du  méi@lC 
ciû,  car  il  peut  compromettre  gravement  la  santé  de^ 
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femme.  Pour  combattre  la  galactorrh*^e,  od  peut  faire 
u»age,  au  début,  de  préparations  d'iode  à  Texemple  de 
Riesenber^de  Cai'olatb,  et  prendre  en  dernier  lieu  le  seul 
moyen  héroïque,  k  savoir  û  suspension  de  Tallaiteraent. 

Hydrogataxie,  —  Par  analogie  avec  Thydrémie,  l'on 
donne  celte  dénomination  à  Tétat  de  la  femme  qui  secrète 
UQ  lait  excessivement  riche  en  eau.  Cet  état  conduit  néces- 
sairement à  Talhi-epsie,  et  nous  met  dans  l'obligation 
dUaterdire  l'allaitement. 

En  récapitulant  ce  qui  précède,  nous  répartissons  les 
accouchées  en  trois  groupes  :  !•  Les  femmes,  aptes  à  allai- 
ter doivent  le  faire  inunédiatement  et  continuer  à  donner 
le  sein  à  leur  enfant  jusqu'à  la  complète  apparition  des 
dents  iDcisfves,  (Cette  règle  n'a  rien  d'absolu,  et  on  doit 
tenir  compta  des  circonstances  intercurrentes,  peu  propices 
à  Fallaitement,  sus-énoncées);  2^  Celles  qui  par  suite  d'une 
affection  puerpérale  quelconque  ou  de  toute  autre  maladie 
se  voient  dans  l'obligation  de  temporiser,  doivent  donner 
le  sein  dès  que  leur  rétablissement  est  entièrement  effec- 
tué; 3^  Les  mères  qui  sont  d'emblée  impropres  à  nourrir 
leur  enfant. 

IV 

Ici  surgit  la  question  pratique  très  importante.  Comment 
alimenter  les  enfants  de  ces  dernières? 

En  rabsence  de  l'allaitement  maternel,  nous  donnerons 
la  préférence  au  lait  d'une  nourrice  lorsque  les  conditions 
de  la  famille  le  permettent,  car  rien  incontestablement 
ne  remplace  mieuK  le  lait  de  la  mère  que  celui  d'une 
nourrice. 

Nous  n'ignorons  pas  toutes  les  objections  que  l'on  a 
élevées  contre  ce  syBtème,mai8  après  tout  il  est  inéluctable, 
surtout  h  cette  époque  de  culture  intellectuelle^  pendant 
laquelle  nos  charmantes  citadines  négligent  à  cet  effet 
tout  espèce  d'exercice  somatique,  cheminant  de  la  sorte 
sur  la  voie  déclive  de  la  décadence  corporelle. 

En  consullant  ks  traités  d'obstétrique  et  les  ouvrages 
spéciaux  sur  la  matière,  nous  y  trouvons  que  Ton  exige  des 
nourrices  tant  de  bonnes  et  belles  qualités  qu'elles  consti- 
tuent ua  idéal  bien  difficile  à  réaliser.  La  nourrice,  gisent- 
ils,  doit  être  d'un  caractère  doux,  non  nerveux  mais  fleg- 
matique, d'un  esprit  ouvert,  décente  et'propre  ;  elle  doit 
aimer  les  enfatits,  n'être  ni  trop  jeune  ni  trop  avancée  en 
âge.  Il  faut  donner  la  préférence  à  la  nourrice  qui  a  déjà 
élevé  un  ou  plusieurs  enfants,  pouvant  offrir  de  la  sorte 
des  renseignements  sur  la  quantité  et  la  qualité  de  son 
lait.  La  nourrice  doit  avoir  de  belles  dents,  apanage  d'une 
bonne  santé;  (que  d'exceptions  à  cette  règle,  que  de  femmes 
ayant  de  fort  belles  dents  et  ne  présentant  aucune  des 
autres  conditions  qui  caractérisent  une  bonne  nourrice  et 
vice  versa  !),  Heureux  les  parents  qui,  à  la  recherche  d'une 
nourrire^  en  rencontrent  une  réunissant  toutes  ces  bonnes 
et  belles  qualités  1...  Le  plus  souvent  on  doit  se  montrer 
moins  exigeant  sur  certaines  d'entre  elles  et  se  préoccuper 
d'autres  considé rations  d'une  importance  capitale.  D'abord 
de  Fàge  du  lait.  La  nourrice  doit  avoir  dépassé  le  quin- 
zième jour  de  la  puerpéralité,  laps  de  temps  qui  les  met 
d'ordinaire  à  Tabri  des  maladies  inhérentes  à  cet  état. 
D'autre  part,  un  lait  trop  âgé  n'est  plus  en  rapport  avec  les 
exigences  gasLro-inlestinales  du  nouveau-né.  Nous  pou- 
vons ainsi  lui  assigner  comme  limites  extrêmes:  le  quin- 
zième jour  jusqu'au  troisième  mois  après  les  couches. 
Pour  s'enquérir  de  la  santé  de  la  nourrice,  la  simple 


observation  superficielle  ne  suffit  pas  et  Ton  ne  saurait 
apporter  trop  de  soins  à  un  examen  complet  de  si  per- 
sonne. Cette  précaution,  toute  rigoureuse  qu'elle  paias& 
paraître,  est  cependant  des  p!us  indispensables.  Les  pre- 
mières recherches  du  médecin  doivent  porlersurk  syp\ih 
lis;  les  autres  sur  la  série  des  maladies  que  nous  avoQs 
indiquées  comme  contre-indications  certaines  de  rallailG- 
ment.  La  syphilis  étant,  dans  la  circonstance,  Tenaenii  le 
plus  à  redouter,  l'attention  du  médecin  doit  se  porter  non 
seulement  sur  toute  la  surface  du  corps,  mais  ausai  sur  la 
bouche  et  sur  les  parties  génitales,  sans  omettre  i'exameû 
des  systèmes  glandulaires  et  lymphatiques. 


Venons  maintenant  au  lait  de  la  nourrice.  Nousesarai- 
nerons  les  mamelles  dont  le  développement  est  loin  d^être 
toujours  en  proportion  avec  la  quantité  de  la  sécrétion,  à 
la  consistance,  aux  modifications  du  tissu  glandulaire,  aux 
modifications  du  tissu  adipeux  sous-cutanè;  un  riche  réseau 
veineux  sur  les  mamelles  et  la  poitrine,  dénote  une  circula- 
tioii  locale  bien  développée.  Les  mamelons  régulièrement 
conformés  de  grosseur  moyenne  sans  éruptions  ni  gerçures, 
sont  autant  de  qualités  à  rechercher.  Les  nodosités,  les  in- 
durations récentes  et  douloureuses  dans  la  glande,  son  atro- 
phie, les  cicatrices  dues  à  des  abcès  précédents  sont  par 
contre  autant  de  conditions  défavorables.  Des  pressions 
méthodiques  et  modérées  sur  les  mamelles  donnant,  ou 
non,  des  jets  multiples  de  lait^  nous  renseigneront  sur  le 
plus  ou  moins  d'abondance  de  la  sécrétion.  D'après  Lampé- 
rière  (1),  chez  une  bonne  nourrice,  chaque  mamelle  sous 
l'action  d'une  petite  pompe  doit  fournir  en  deux  heures 
50  à  60  grammes  de  lait.  Plus  exigeant,  nous  croyons 
qu'une  bonne  nourrice  doit  fournir  dans  les  vingt-quai 
heures  de  1,000  à  1,300  grammes  de  lait  de  bonne  qualité.' 
Avec  cette  quantité  elle  pourra  pourvoiraux  besoins  d'un 
enfant  bien  portant  qui  peut  absorber  à  chaque  tétée,  de 
100  à  200  grammes  de  lait.  Les  femmes  ont  un  autre 
moyen  pratique  d'appréciation  basée  sur  la  sensation  de 
la  faim  que  manifeste  le  nouveau-né  aussitôt  qu'il  est 
retiré  du  sein. 

Règle  générale  :  Si  l'enfant  est  inquiet  et  s'il  s'agite  au 
sein,  le  quitte  et  le  reprend,  en  donnant  des  signes  visibles 
d'impatience,  s'il  crie  après  avoir  tété  au  lieu  de  s'endor- 
mir, s'il  vide  le  sein  en  totalité,  il  faudra  'en  conclure 
(après  plusieurs  examens  réitérés)  que  la  quantité  de  lait 
est  insuffisante. 

Arrivonsà  une  troisième  questiond'importancecapilale; 
lesqualitésdu  lait.  A  cet  efiet,  il  ne  faut  pas  se  contenter  des 
vieux  artifices  des  sages-femmes,  qui  se  contentent,  soit 
de  placer  une  goutte  de  lait  sur  l'ongle  tenu  obUquement 
en  constatant  les  traces  qu'elle  y  a  laissées,  soit  de  faire 
tomber  le  lait  goutte  à  goutte  dans  un  verre  d'eau  pour 
observer  la  formation  d'un  léger  nuage  qui  doit  se  dissi- 
per insensiblement,  etc.,  etc. 

De  pareils  procédés  sont  tout  à  fait  illusoires.  Le  meil- 
leur moyen  pour  se  prononcer  sur  la  qualité  du  lait,  c'est 
l'examen  microscopique  :  Si  quelques  auteurs  ne  lui 
reconnaissent  pas  l'importance  qu'il  mérite,  nous  pensons 
par  contre  qu'il  est  seul  apte  à  éclairer  la  question.  Nou| 
n'avons  pas  encore  mentionné  un  autre  réactif  auquel 

attache,  avec  raison,  beaucoup  d'importance  dans  l'a] 

Diaitized  bv 
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(1)  Comptes  rendus  de  TÀcadémie  des  sciences,  1850, vol.  30,  ^V^ 
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ciatioD  de  la  santé  de  la  nourrice  et  de  la  qualité  du  lait  : 
à  savoir  le  nourrisson.  L'on  peut  juger  ainsi  de  la  cause 
par  l'effet  :  ce  qui  conduit  à  des  conclusions  sérieuses  et 
pratiques.  Si  le  corps  de  Tenfant  présente  sur  un  point 
quelconque  du  pemphygus,  de  l'eczéma,  des  engorgements 
glandulaires,  ou  toute  autre  lésion  suspecte,  nous  ne 
devons  pas  accepter  sa  mère  comme  nourrice.  N'oublions 
pas,  toutefois,  que  les  manifestations  syphilitiques  n'appa- 
raissent qu'après  quelques  semaines,  et  même  quelques 
mois,  de  la  naissance,  et  tenons  grand  compte  de  l'indi- 
Yidualité  de  l'enfant  lui-même. 

Le  choix  de  la  nourrice  étant  fait  dans  les  conditions 
favorables  que  nous  avons  énoncées,  quelle  devra  être  sa 
meilleure  hygiène?  Autant  que  possible  il  est  indispen- 
sable de  conserver  son  genre  de  vie  habituelle  sous  le 
rapport  des  aliments,  des  boissons,  des  occupations,  elc, 
car  tout  changement  brusque  dans  ses  habitudes  peut 
avoir  une  influence  fâcheuse  sur  ia  santé  de  la  nourrice 
et  sur  son  aptitude  à  allaiter.  Occupons-nous  actuellement 
de  cette  troisième  catégorie  d'enfants,  formée  par  ceux 
qui  ne  peuvent  pas  être  allaités,  ni  par  leur  mère,  ni  par 
une  nourrice.  Ce  contingent  est  malheureusement  consi- 
dérable et  présente  dans  la  première  année  de  la  vie  une 
mortalité  très  élevée. 

(A  suivre,)  D*^  de  Vlaccos. 


Diphtérite  et  congestion  du  foie. 

L'un  de  nos  distingués  collègues  de  Vichy,  le  D'  P.  Ho- 
ROT,  vient,  dans  un  travail  récent,  d'émettre  sur  la  diphté- 
rite une  théorie  particulièrement  originale,  et  qui  pour- 
rait bien  élrc  la  vraie,  si  l'on  reconnaît  comme  juste  le 
célèbre  adage  :  «  Naturam  morborum  ostendunl  cura- 
lûmes.  »  Pour  le  D'  Morot,  cette  maladie  que  l'on  consi- 
dère à  tort  comme  microbienne  en  son  origine,  dérive  le 
plas  souvent  de  l'état  congestif,  —  la  diathèse  congestive, 
comnae  disaient  les  anciens  :  constamment,  a-t-il  observé, 
la  glande  hépatique  se  trouve  congestionnée  d'une  ma- 
nière notable,  dans  l'angine  diphtéritique  et  dans  le  croup. 
Laissons,  du  reste,  notre  confrère  expliquer  lui-même 
sa  très  ingénieuse  théorie  : 

Ekitre  autres  causes  de  cette  congestion,  chez  les  enfants, 
il  faut  mettre  en  première  ligne  l'influence  de  Thygiètic 
et  de  l'hérédité. 

L'hygiène  mal  entendue,  le  plus  souvent,  pour  un 
grand  nombre  d'enfauts,  vivant  d'une  nourriture  trop 
abondante,  trop  succulente,  est  forcément  sans  [direction 
dans  la  classe  pauvre,  dont  la  nourriture  est  grossière,  do 
qualité  inférieure. 

Dans  les  deux  cas,  il  y  a  surmenage  et  par  suite  con- 
gestion des  organes  préposés  à  TaccompUssement  de 
Tacte  digestif  :  congestion  hépatique,  congestion  rénale, 
congestion  splénique. 

Ajoutons  que,  d'autre  part,  l'atmosphère  des  habita- 
lions  des  classes  pauvres,  habitations  le  plus  souvent 
construites  hors  de  toutes  les  règles  de  la  salubrité,  est 
toujours  viciée,  insuffisante  ;  d'où  suit  un  trouble  profond 
dans  la  respiration,  dans  la  digestion  et  finalement  Ja 
congestion  du  foie. 

L'influence  de  l'hérédité  dans  la  production  de  la  con- 
gestion hépatique  et  le  rôle  néfaste  de  cette  congestion 
dans  la  diphtérie  sont  pour  moi  hors  conteste. 


J*ai  toujours  reconnu  l'existence  de  cette  congestion  au 
moins  chez  l'un  des  ascendants  des  enfants  diphtéritiques, 
plus  généralement  chez  les  deux. 

Et,à  Vichy,  fréquemment  j'apprends  que  les  malades, 
atteints  de  congestion  du  foie,  ont  vu  leur  enfant,  leurs 
enfants,  victimes  des  maladies  épidémiques,  de  l'angine 
diphtéritique  et  du  croup  en  particulier. 

Ainsi  s'explique  la  mortalité  qui  frappe,  en  quelques 
jours,  dans  une  épidémie  de  diphtérie,  tous  les  enfants 
d'une  même  famille;  et  si  Tun  d*eux  vient  à  être  épargné 
par  le  fléau,  qu'on  l'examine^  chez  lui  n'existe  pas  la 
congestion  hépatico-réno-spléniqu  e» 

Il  doit  cette  immunité  à  l'un  de  ses  ascendants. 

Chez  les  enfants,  les  conséquences  de  la  congestion  du 
foie,  à  l'état  chronique,  sont  désastreuses.  Le  rôle  du  pou- 
mon droit  est  pour  ainsi  dire  annihilé,  l'hématose  incom*- 
plète,  insuffisante,  est  profondément  troublée;  des  con- 
gestions sont  dès  lors  imminentes;  elles  se  produisent 
tout  à  coup,  inopinément,  ou  bien  régnent  à  l'état  chro- 
nique dans  les  principaux  viscères  et  d'autre  part  dans 
l'arbre  aérien. 

De  plus,  l'élimination  des  déchets  protéiques,  insuffi- 
samment solubles,  ne  se  faisant  plus,  le  sang  est  profon- 
dément vicié;  l'acide  urique  se  produit  en  grande  quan- 
tité, les  reins  congestionnés,  dont  les  fonctions  sont 
entravées,  ne  l'éliminent  qu'incomplètement,  il  envahit 
tous  les  tissus,  toutes  les  sécrétions. 

Les  fonctions  digestives  sont  perverties,  enrayées,  la 
vitalité  va  s* affaiblissant. 

Dès  lors  le  sujet,  proie  fatale  des  maladies  épidémiques, 
n'est  plus  qu'un  semi-cadavre,  un  terrain  fertile  en  mi- 
crobes. 

Les  conséquences  de  la  nouvelle  théorie  sont  faciles  à 
saisir,  au  point  de  vue  thérapeutique. 

La  congestion  hépatico-réno-splénique  disparaissant, 
disparait  en  même  temps  la  congestion  pharyn go-laryn- 
gienne, qui  est  sous  sa  dépendance,  et  bientôt  également 
la  fausse  membrane. 

Ce  but  est  en  grande  partie  et^facilement  atteint  par  les 
révulsifs  (cautérisations  ponctuées  à  Tacide  nitrique  mo- 
nohydralé,  ou  vésicatoires). 

On  doit,  pour  combattre  activement  la  fièvre  dans  sa 
forme  erratique,  et  surtout  en  vue  de  prévenir  ses  accès 
qui  revêtent  souvent  un  caractère  pernicieux,  on  doit, 
au  plus  tôt,  soumettre  le  diphtéritique  à  l'action  du  sulfate 
de  quinine,  à  doses  proportionnées  à  la  gravité  de  la  ma- 
ladie, à  l'intensité^  de  la  congestion  du  fpie  et  de  ia 
rate. 

L'action  décongestive  du  sulfate  de  quinine,  sur  la  rate 
en  particulier,  sera  puissamment  secondée  par  les  cau- 
térisations à  l'acide  nitrique  faites  au  niveau  de  ce  vis- 
cère. 

La  strychnine  possède  un  rôle  antiphlogistique  et 
déblaie  l'hypérémie  hépatique,  ainsi  que  le  h^  P.  Morot, 
dont  la  pratique  de  la  diphtérite  est  extrêmement  étendue, 
a  pu  le  constater  maintes  fois.  Notre  confrère  exerce 
depuis  près  de  vingt-cinq  ans,  dans  le  Loiret  et  dans  les 
localités  où  la  diphtérite  est  très  fréquente. 

Nous  avons  tenu  à  signaler  à  nos  collègues  cette  inté- 
ressante étude,  qui  est,  au  premier  chef,  du  ressort  de  la 
prévention  épidémiologique.  Car,  ainsi  que  le  dit  très    o 
bien  M.  Moix)t  à  l'issue  de  son  travail  :  ->  ^ 

«  Toute  notre  attention  doit  être  portée  sur  l'étude  de 
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la  congestion  ItépiiUque  ;  la  combattre  sera  faire  d'utile 
prophylaxie. 

VGna  parla  porta  malorum.  » 

D'  E.  MoNiN. 


La  Pneumonie  Typhoïde. 

M.  le  D**  Lbgsndre  de  Saint-Léger-sous-Beuvray,  a  fait  à 
Ja  Société  de  MédeciîiË  et  de  Chirurgie  de  Bordeaux  une 
iDléreî^saïUe  commuaication  sur  une  petite  épidémie  de 
Pneumonie  typho'ide  qu'il  a  observée  dans  le  bourg  de  Saint- 
PrjîL(Saône-et-L(}ire).  La  symptomatologie  delamalaâie  a 
été  des  plus  caractéristiques  et  s'est  trouvée  très  diliérenttî 
de  ces  plu^nomèneji  de  stase  pulmonaire  que  l'on  rencontre 
parfois  dans  la  fièvre  typhoïde.  On  avait  là  quelque  chose 
d'analogue  à  la  (ièvre  pernicieuse  pneumonique  de  Torti, 
à  savoir  sur  un  canevas  lyphique  ou  intermittent,  un  relief 
nettement  pulmonaire.  La  maladie  a  été  assez  grave  pour 
occasionner  o5  ;\  00  d^cès,  au  milieu  d'une  population  très 
restreinte  et  assez  parsemée. 

Voulant  établir  réliologie  véritable  de  raffection, 
M,  Legendre  a  fait  de  son  mieux  pour  la  rattacher  à  la 
doctrine  du  jour,  la  contamination  des  eauxpotables.  Toute- 
fois, de  ce  côté,  ses  investigations  ne  nous  paraissent  pas 
très  conciuanLeis,  L'aualyse  chimique,  l'examen  microsco- 
pique, les  cultures  bactériologiques  n'ont  rien  trouvé 
d'anormal  dans  Teau  de  source  qui  alimente  la  fontaine 
publiqm^  mais  à  la  fontaine  est  annexée  un  lavoir  à  eau 
parfois  croupissante,  mais  des  infiltrations  souterraines 
avaient  pu  se  produire  par  le  fait  des  fumiers,  que  là 
comme  ailleurs,  on  dépose  autour  de  l'habitation. 

Le  traitement  institué  p;ir  notre  laborieux  et  distingué 
rollègue  dû  la  Société  dllygiène  a  été  sans  contredit  des 
plus  rationnels. 

«  Nous  avons  surtout  insisté,  écrit-il,  sur  les  toniques 
80US  toutes  les  formes,  le  sulfate  de  quinine  à  haute  dose, 
et  les  lavement»  avec  solution  de  sublimé  ou  d'acide 
phénique.  a 

D^  E.  M, 


Thèses  de  Doctorat  de  la  Faculté  de  Médecine 
de  Bordeaux   (^hygiène,  géographie  médi- 
^  cale  et  épidémiologie,) 

(Ï8H6-1887) 

Le  nombre  de  thèses  (rentrant  dans  notre  programme 
d'études)  soutenues  à  la  Kaculté  de  médecine  de  Bordeaux, 
a  été  assez  considérable  pendant  la  dernière  année  sco- 
laire. Presque  tous  les  auteurs  appartiennent  à  la  méde- 
cine navale,  et  si  nous  iic  f)ouvon8,  à  notre  grand  regret, 
donner  une  analyse  de  ces  travaux,  nous  nous  empressons 
du  moins  d'eu  signaler  les  titres,  grâce  à  Textréme  obli- 
geance du  D^  C-orlieu. 

Le  Secrétariat. 

Alliot.  —  Klude  sur  une  épidémie  de  Dengue  observée 
à  Tahiir,  de  janvier  à  mai  1885, 

A.NGIEB.  —  Coiitribulioii  à  l'étude  des  accès  pernicieux 
algides.    Mer  des  Antilles, 

Baiïùt.  —  I /aviso  Offapock  pendant  l'épidémie  de  fièvre 
jaune  du  Mai  gui  {IH^è}* 


Bertrand.  —  Contribution  à  l'I^ygiène  navale.  Histoire 
d'une  épidémie  de  choléra  survenue  à  bord  du  transport 
hôpital  I^  Tonquin. 

BiROLLEAu.  —  Souvenirs  d'une  campagne  au  Sénégal  sur 
La  Salamandre  (Hivernage  1883). 

De  BoYER  de  Camprieu.  —  Empoisonnement  par  les 
substances  altérées. 

(Jrambes.  —  Contribution  à  la  géographie  médicale  du 
Soudan  occidental.  —  La  région  aurifère  entre  le  Haut 
Sénégal  et  le  Haut  Niger. 

Daliot.  —  Contribution  à  l'hygiène  navale.  Relation 
médicale  d'un  convoi  de  rapatriement  d'émigrants  indiens. 
Considérations  étiologiques  sur  le  Béribéri, 

Daman  Y.  —  La  Province  et  la  Citadelle  de  Kouang-Nam. 
Etude  de  géographie  médicale  et  de*  pathologie  exotique. 

DuviLLE.  —  Contribution  à  la  géographie  médicale 
(Madagascar  et  Diego-Suarez). 

GuiLLET.  —  Contribution  à  l'étude  du  Pays  de  Ptyrto- 
Nova. 

Huas.  —  Considération  sur  Thygiène  des  troupes  en 
campagne  dans  les  pays  in  ter  tropicaux. 

JoLLET.  —  Contribution  à  la  géographie  médicale  du 
Soudan  occidental.  Histoire  médicale  du  poste  de  Koun- 
dou.  Étude  d'hygiène  et  de  pathologie  exotique. 

Keagrohen.  —  Etude  sur  la  pathologie  de  Tahiti. 

Lallodr.  —  La  baie  de  Pallandava  et  le  poste  d*Ambou- 
dimadirou  (côte  N.-O.  de  Madagascar). 

Merveilleux,  P.  F.  S.  —  Considérations  sur  l'hygiène 
des  troupes  à  la  Guadeloupe. 

MouLiNiÉ.  —  Les  dégustateurs  en  Gironde  et  l'alcoo- 
lisme professionnel. 

PiNDRAY.  —  De  la  fièvre  typhoïde  au  quartier  d'artil- 
lerie de  la  Marine,  étiologie,  prophylaxie. 

Plouzane.  —  Contribution  à  l'étude  de  l'hygiène  pra- 
tique des  troupes  européennes  en  campagne  dans  les  pays 
inter tropicaux  (Haut  Sénégal  et  Haut  Niger). 

Rançon.  —  De  ladysenterie  endémique  des  pays  chauds, 
notamment  au  Sénégal. 

Rousseau.  —  De  la  fièvre  bilieuse  hématurique  au  fort 
Bemmako. 

Saint-Hubert  Dumas.  —  Note  sur  deux  épidémies  de 
choléra  observées  à  Toulon  dans  les  hôpitaux  de  la  Marine. 

Salaun  (Alexandre).  —  Contribution  à  l'étude  des  fièvTes 
typho-  malariennes  au  Gabon. 

De  Taroni.  —  Contribution  à  l'étude  de  l'éléphantiasis 
du  scrotum  chez  les  indigènes  de  la  Nouvelle-Calédonie. 
_,,=^=^^^  D^  A.  C. 

LES  STATIONS  D'EAUX  MINÉRALES 

DU  CENTRE  DE  LA  FRANCE 

LA    CARAVANE    HYDROLOGIQUE     DE    SEPTEMBRE    1887 

(Compte  rendu  du  Secrétariat 
Hécit  de  l'excursion.  —  Conférences  faites  aux  diverses  stations). 

Un  vol.  in-S"  illustré  de  6  gravures.  Paris,  1888. 

.V.  ^.  —  Le  prix  du  volume  est  de  3  francs  pour  les 
meAbros  de  la  Société  française  d'Hygiène  qui  le  prendront 
au  Bureau,  30,  rue  du  Dragon;  et  de  3  fr.  50  c.  pour  ceux  de 
ses  membres  qui  désireraient  le  recevoir  par  la  Poste. 

Propriétaire-Gérant  :  D'  de  Pietra  Santa. 
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SOAIMAJRE  :  Le  Coogrès  de  la  Tuberculose  (Discours  Chauvbau).  —Les  Paoseinents  à  l'air  libre  (LeFort).— Le  Sommeil  hypnotique  (Lcys).— 
Par  Monts  et  par  Vaux  (l'Institut  vaccinogène  municipal.  —  Salvatore  Toumasi).  —  Pensée.  —  FeiiiUeton  :  La  Coasse  autretoi»  (de 
FaÂMiNTiLLE].  — Palma  de  Majorque  (Bordoy).  —  Biométrie  pratique  :  Mesure  de  la  vie  dans  l'état  de  santé  et  de  maladie  (Richardson). 
->  Une  réclame  médicale  en  1773.  —  Bulletin  de  la  Société  tranyalse  d'Hygiène  :  Des  rapports  de  la  Phtisie  pulmonaire  avec 
l'aliénatioa  mentale,  au  point  de  Tue  de  rétiologio  (Morbau).  —  De  la  première  alimentation  du  nouveau-né  (suite  et  fin)  (de  Vlaccos).— 
Livrés  offerts  en  don  à  la  Bibliothèque  de  la  Société  (A.  Ket,  Nicolas,  Unroth). 


Paris,  ce  9  Août  4888. 

Le  Congrès  de  la  Tuberculose. 

Le  succès  du  Congrès  de  la  Tuberculose,  qui  marquera 
dans  les  Annales  de  la  science  française,  a  dépassé  de  beau« 
coup,  en  importance  et  en  résultats,  les  l^iti mes  espé- 
rances de  ses  savants  organisateurs.  Dans  un  discours  des 
plus  brillants,  M.  le  professeur  Chauveau,  élu  Président  à 
Tunanimité  des  suffrages,  a  tracé  de  main  de  maître  :  le 
programme  de  TCffluvre  de  la  Tuberculose,  sa  raison 
d'être,  sa  foi  dans  le  but  social  à  atteindre,  la  voie  féconde 
qa'elle  doit  suivre  pour  transformer  en  réalités  philan- 
thropiques et  humanitaires  ses  nobles  aspirations. 

Voici  les  points  principaux  at)ordés  par  l'éloquent  ora- 
teur : 

a  Le  Congrès  qui  nous  rassemble  aujourd'hui  présente 
an  caractère  assurément  inusité.  Dans  le  domaine  de  la 
médecine  on  n'est  guère  habitué  à  cette  spécialisation  im- 
posée aux  travaux  de  notre  Assemblée,  par  son  étiquette, 
par  le  titre  même  qu'elle  s'est  donné. . . 

»...  Notre  Congrès  n'a  pas  à  éparpiller  son  activité 
«ir  un  grand  nombre  de  points  ;  une  question,  une  seule 
question  doit  suffire  à  nous  occuper.  Hais  quelle  question  ! 
En  est-il  une  autre  en  médecine  dont  l'importance  puisse 
être  comparée  à  la  sienne  et  qui  provoque  au  même  degré 
l'intérêt  universel  ?  Gs  grand  intérêt  est  justifié  par  l'exten- 
don  prodigieuse  de  la  tuberculose. 

»  Un  autre  motif  tout-puissant  nous  attire  encore  d'une 


manière  invincible.  Aujourd'hui,  nous  croyons  connaître 
la  cause  principale  de  la  multipUcation  excessive  de  la 
tuberculose,  et  nous  sommes  ainsi  autorisés  à  concevoir 
l'espérance  d'arriver  un  jour  à  en  restreindre  considéra- 
blement les  ravages. 

»  Cette  espérance  est  née  dans  les  esprits  scientifiques  le 
jour  où  s'est  affirmée  la  démonstration  définitive  du  carac- 
tère infectieux  de  la  tuberculose,  où  il  a  été  prouvé  qu'elle 
se  propage  par  germes  à  la  façon  des  maladies  virulentes 
et  contagieuses. 

j>  Ce  grand  fait,  vous  le  savez,  est  une  conquête  contem- 
poraine datant  seulement  d'hier.  » 

M.  Chauveau,  dans  une  rapide  excursion  à  travers  l'his- 
toire,  rappelle  que  ces  idées  de  virulence  et  de  contage  ne 
sont  pas  des  notions  nouvelles.  Dans  les  contrées  méri- 
dionales, l'instinct  populaire  avait  devancé  les  constatations 
de  la  clinique  et  du  laboratoire,  et  le  câèbre  Morgagni 
avait  reculé,  jadis,  devant  l'autopsie  des  sujets  tuberculeux. 

Si,  de  nos  jours,  la  tuberculose  apparaissait  à  la  généra- 
lité du  monde  médical  comme  une  création  spontanée  de 
l'organisme,  victime  de  la  misère  physiologique;  pour 
certains  esprits  d'élite  comme.Andral^  la  contagion  pouvait 
bien  être  une  cause  de  tuberculose,  et  s'exercer  tout  au 
moins  entre  conjoints  (1). 

«  C'était  bien  une  opinion  disparue  que  la  foi  dans  la 
propriété  infectieuse  de  la  tuberculose.  Sur  touthotre  vieux 
monde,  l'opinion  contraire  s'étalait  tranquillement  comme 


(1)  Nous  fournirons,  à  ce  sujet,  dans  un  article  spécial  du  prochainf 
numéro,  des  détails  historiques  et  des  renseignements  complémentaires. 


\ 


FEUILLETON 


La  Chasse  autrefois. 

Pour  apprécier  le  progrès  des  mœurs,  le  chemin  que 
les  idées  de  justice  et  de  droit  commun  ont  dû  faire,  avant 
d'arriver  à  être  converties  en  pratique,  il  faut  chercher 
dans  le  passé  un  terme  de  comparaison  au  présent,  et  les 
opposer  l'un  à  l'autre. 

Nous  prenons  un  des  détails  de  la  législation  antérieure 
à  89,  et  dans  un  ouvrage  publié  en  1775  par  M.  de  Frémin- 
ville,  sous  le  titre  de  Traité  de  la  Police  générale^  nous 
lisons  ce  qui  suit  concernant  la  chasse  : 

«  Le  seigneur  de  fief,  qui  peut  donner  permission  de 
chasser  sur  son  fief,  ne  la  peut  donner  qu'à  des  gentils- 
hommes et  non  à  des  roturiers;  c'est  ce  qui  fait  que  les 
seigneurs  de  fiefs  ne  peuvent  dans  les  fermages  de  leurs 
terres,  y  comprendre  la  chasse,  parce  que,  indépendamment 


de  ce  qu'elle  n'est  pas  un  fait,  c'est  qu'ils  n'ont  pas  le  droit 
de  donner  permission  de  chasser  à  un  roturier. 

»  Non  seulement  des  roturiers  n'ont  aucun  droit  de  chas« 
ser,  mais  il  leur  est  défendu  d'avoir,  non  seulement  aucuns 
chiens  couchants  dans  leur  maison,  mais  aucuns  chiens 
de  chasse,  à  peine  de  cent  livres  d'amende. 

»  Il  est  fait  défense  à  toute  personne  de  prendre  des 
œufs  de  perdrix  et  faisans  dans  les  bois  et  campagnes  ; 
même  les  ayant  pris,  de  les  élever,  nourrir  et  vendre,  à 
peine  de  cent  livres  d'amende  pour  la  première  fois^  du 
double  pour  la  seconde  fois,  et  du  fouet  et  bannissement 
pour  la  troisième,  conformément  à  l'article  8  du  Titres  des 
chasses. 

»  Toutes  sortes  de  filets  pour  prendre  du  gibier  sont 
défendus  à  peine  de  trente  Hvres  d'amende  et  du  fouet  pour 
la  première  fois,  et  pour  la  seconde  fois,  fustigés,  flétris 
et  hannis  pour  cinq  ans.  niaitized  bv  GOOQ.le 

r>  Il  n'est  pas  môme  permis  de  chasser  avec  de  la  glu 
de  petits  oiseaux,  tels  que  linottestchardonnerets^  pinçons 
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une  mer  sans  rides,  dont  le  calme  semblait  ne  devoir  être 
jamais  troublé.  Tout  à  coup,  un  vent  souffle  en  ouragan 
sur  celle  belle  eau  dormante,  et  la  voilà  profondément 
agitée.  Cette  tempête  est  soulevée  par  une  voix  qui  s'élève 
pour  lancer  cette  déclaration  certainement  inattendue  : 
«  Oui  la  tuberculose  est  contagieuse  ;  elle  a  son  virus  à  elle, 
»  et  ce  virus  s'inocule  tout  aussi  sûrement  que  celui  de 
>  n'importe  quelle  maladie  bien  démontrée  virulente.  9 
«  Le  monde  des  pathologistes  ne  s'est  pas  rendu  du 
premier  coup  à  l'évidence  de  la  démonstration.  Des  com- 
bats acharnés  se  sont  livrés  à  l'entour.  Force  a  iini  par 
Tester  à  la  raison,  au  droit  scientifique. 

V  Honneur  à  Villemin,  qui  a  été  Je  promoteur  infatiga- 
ble de  cette  victorieuse  campagne!  oui,  honneur  et  gloire  à 
lui,  car  le  mérite  des  initiateurs  ne  saurait  jamais  être  trop 
hautement  proclamé. 

V  ...  Le  fait  de  Tinoculabilité  du  tubercule  avait  été 
bientôt  mis  hors  de  toute  contestation.  Mais,  parmi  ceu^c 
qui  en  acceptaient  pleinement  l'exactitude,  beaucoup  — 
et  des  meilleurs  esprits  —  se  montraient  plus  ou  moins 
rebelles  à  l'adoption  de  l'interprétation  de  Villemin  en 
faveur  de  la  contagiosité  de  la  tuberculose.  Un  jour,  surgit 
au  milieu  des  controverses  un  travail  expérimental  qui 
enlevait  aux  adversaires  de  cette  interprétation  leur  argu- 
ment principal.  Au  lieu  de  faire  entrer  par  effraction, 
dans  l'organisme,  le  virus  discuté,  on  l'y  avait  introduit 
par  les  voies  naturelles  de  la  contagion,  et  pourtant  les 
animaux  d'expérience  étaient  devenus  tuberculeux,  même 
plus  vite,  et  plus  complètement,  que  dans  les  cas  où  la 
matièrè^berculeuse  était  déposée  dans  le  tissu  conjonc- 
tif  sous-cutané. 

»  Combien  je  fus  heureux  d'apporter  ces  faits  probants 
aux  juges  académiques,  qui  n'avaient  pas  encore  su  dis- 
cerner la  grande  valeur  de  l'œuvre  de  Villemin,  et  de  leur 
dire  hautement  :  «  Vous  ne  l'avez  ni  appréciée,  ni  récom- 
»  pensée  comme  elle  le  mérite  !  > 

a  ...  Ces  études  se  poursuivaient  à  l'époque  où  je  cher- 
chais à  m'éclairer  sur  la  nature  des  virus.  Dans  mes 
expériences  relatives  à  la  détermination  de  l'état  physique 
des  agents  virulents,  j'avais  prouvé  que  les  virus  ne  sont 
pas  des  substances  liquides  ou  dissoutes,  et  qu'ils  existent 
au  sein  des  humeurs  à  l'état  corpusculaire.  Donc,  s'il  y  a 


un  virus  tuberculeux  dans  les  matières  qui,  après  ino- 
culation ou  ingestion,  provoquent  la  tuberculose  expéri- 
mentale, il  doit  se  trouver  comme  les  autres  à  l'étal  cor* 
pusculaire.  C'est,  en  effet,  ce  qu'ont  démontré  mes  inocu- 
lations comparatives  avec  les  humeurs  tuberculeuses 
fîllrées  ou  non  filtrées. 

»  C'était  un  premier  pas  vers  la  découverte  de  la  vérité. 
Quand,  plus  tard,  la  nature  animée  des  corpuscules  viru- 
lents fut  tout  à  fait  misehorsde  doute, on  chercbasiceux  de 
la  tuberculose  ne  sont  pas  aptes  à  être  cultivés  et  p»>pagés, 
en  dehors  de  l'organisme,  à  la  manière  des  agents  viru- 
lents qu'on  avait  réussi  à  multiplier  ainsi  (celui  de  la 
lièvre  splénique  par  exemple). 

9  Toussaint,  le  premier,  fit  connaître  le  résultat  positif  de 
ses  cultures  et  des  inoculations  de  ses  cultures.  Toutefois, 
il  est  constant  que  Toussaint  n'a  point  reconnu  le  véritsMe 
agent  de  la  tuberculose.  C'est  à  R.  Koch  que  cet  honneur 
était  réservé. 

i>  Oui,  grâce  à  lui,  nous  savons  quel  est  le  vrai  microbe 
auquel  est  due  l'infection  tuberculeuse.  La  découverte  de 
ce  micro-organisme  (bacille  de  Koch)  complétait  de  la 
manière  la  plus  heureuse  la  démonstration  de  la  nature 
infectieuse  de  la  tuberculose,  et  imprimait  une  impulsion 
nouvelle  aux  études  dont  cette  maladie  fait  l'objet.  » 

M.Chauveau  ne  craint  pas  de  développer  en  termes  très 
mesurés  cette  idée  (considérée  d  abord  comme  subversive 
et  imprudente  au  dernier  chef)  que  la  tuberculose  qui  sévit 
sur  divers  animaux  domestiques  est  une  cause  nouvelle,  et 
incessante,  de  dangers  pour  l'homme. 

tf  II  n'y  a  pas  deux  tuberculoses.  Il  n'y  a  qu'une  même 
maladie,  un  seul  virus  s'attachant  à  l'espèce  bovine  comme 
à  l'espèce  humaine  et  pouvant  se  transporter  de  l'une  à 
l'autre  :  quelle  redoutable  solidarité  entre  l'homme  et  la 
bête!  » 

Dans  la  dernière  partie  de  son  discours,  l'éminent  Pré- 
sident passe  en  revue  les  diverses  questions  inscrites  à 
l'ordre  du  jour  dd  la  discussion  et  des  délibérations  du 
Congrès.  Puis,  après  avoir  énuméré  les  difficultés  qui  en- 
combrent le  terrain  de  la  pathologie,  il  termine  par  ces 
éloquentes  paroles  : 

c(  Oui  faisons  de  la  lumière,  et  encore  de  la  lumière  I 
Qui  sait?  le  palhol«>giste arrivera  peut-être  un  jour  à  rendre 


et  autres.  Il  faut  obscrx^er  que  les  gardes-chasse  n'ont  pas 
I3  droit  de  porter  le  fusil;  cela  leur  est  défendu  par  les 
ordonnances,  ainsi  que  de  m^[ier  avec  eux  aucun  chien. 
Il  n'est  permis  qu'aux  gardes  des  forêts  du  roi  de  porter 
des  pistolets,  leur  étant  pareillement  défendu  de  porter 
aucuns  fusils. 

»  Il  n'est  pas  loisible  à  aucun  seigneur,  haut  justicier, 
de  mener  avec  lui  aucuns  domestiques  chassant  sur  les 
terres  et  fiefs  qui  sont  portés  de  lui  en  arrière-fiefs,  ni  d'y 
envoyer  chasser  aucuns  autres.  Il  n*a  le  droit  que  d'y 
chasser  et  tirer  seul.  » 

Pour  justifier  ces  rigueurs  à  l'égard  de  la  roture,  M.  de 
Fréminville  a  recours  à  plusieurs  arguments.  Il  dit  d'abord 
que  la  passion  de  la  chasse  détournerait  les  vilains  des 
travaux  champêtres,  et  les  entraînerait  à  endommager  lés 
récoltes;  puis,  ce  serait  leur  donner  le  droit  de  porter  des 
armes,  contrairement  à  leur  condition  ;  enfin  que  ce  serait 
exposer  !e  gibier  à  une  destruction  trop  rapide. 

Ces  arguments  qui  pouvaient  avoir  une  portée  k  l'époque 


où  ils  étiient  produits,  n'en  ont  plus  aucune  aujourd'hui, 
que  la  jurisprudence  sur  la  chasse  admet  à  ce  plaisir  les 
personnes  de  toutes  conditions,  sous  des  réserves  bénignes 
relativement  aux  prohibitions,  aux  exceptions  et  aux  péua- 
lités,  dont  l'auteur  du  Traité  sur  la  police  se  faisait  le 
panégyriste.  pr  p.  Moreau,  de  Tours. 


Palma,  de  Majorque  ('). 

Sur  le  côté  ouest  d'une  baie  profonde  et  de  gracieux 
aspect,  terminée  par  deux  promontoires  élevés,  est  située 
la  ville  de  Palma.  Des  sommets  rocheux  qui  la  dominent 
jusque  sur  le  bord  de  la  plage,  une  végétation  luxuriante 
se  répand  par  étages  successifs,  doucement  inclinés.  Sur 
la  côte  sablonneuse  se  succèdent,  au  milieu  des  mas^ifâ 
de  pins  aux  senteurs  résineuses,  hameaux,  villas,  fermes» 

{i)  Bartolomé  Bordoy.  —  Ensayo  de  una  topographia  medica  de 
Palma  {HevUta  Balear  de  Medicina,  etc.,  janvier  18S7). 
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ma  travail  aussi  facile  que  celui  du  naturaliste,  aussi  pré- 
cis que  celui  4»  physiciep,  aussi  fertile  en  lois  rigoureu- 
sement déduites  que  celui  du  mathématicien.  Ce  sera  le 
moment  pour  nos  arrière-petits-neveux  de  se  lancer  dans 
l'abitractioQ  et  de  mettre  en  formules  algébriques  le  jeu 
des  ceJlules  comme  on  y  a  mis  celui  des  atomes. 

1  En  attendant,  contentons-nous  d'être  utiles.  C'est  un 
noble  but  à  assigner  au  travail.  Celui  qui,  jusqu'à  présent, 
a  été  consacré  à  la  tuberculose,  a  été  particulièrement 
fécond. 

•  La  pathologie  expérimentale  et  comparée  continuera 
son  œuvre.  Si  elle  arrive  à  poser  ces  règles  pour  enrayer 
les  ravages  de  ce  terrible  fléau;  si  elle  réussit  ainsi  à  aug- 
menter la  somme  de  vie  et  de  bonheur  sur  la  terre,  elle 
aura  reodu  à  l'individu  comme  à  la  société  un  bien 
sfgnalé  service.  »  (Doubk  salve  (Tapplaïuiissements,) 

D*"  DB  Pietra-Santa. 

'  P.-S,  ^  Nous  reproduirons  jeudi  prochain  quelques 
extraits  des  paragraphes  que,  dans  notre  volume  :  Traite- 
ment rationnel  de  la  Phtisie  pulmonaire  (1875),  nous  avons 
consacré  à  V/nocidabUité  et  à  la  Contagion  de  la  tubercu- 
lose. Nous  n'obéissons  pas  à  une  penséede  présomption: 
en  montrant  que  nous  avons  été  des  premiers  à  combattre 
le  bon  combat^  notre  but  principal,  c'est  d'apporter  quel- 
ques notes  complémentaires,  au  savant  exposé  historique 
de  M.  Chauveau,  par  trop  modeste  pour  les  remarquables 
recherches  de  l'École  vétérinaire  de  Lyon. 

Cet  article  aurait  dû  trouver  sa  place  ici  même;  mal- 
lîBureuseinent  l'espace  matériel  nous  a  manqué. 


Les  Pansements  à  l'air  libre. 

La  doctrine  du  germe-contagc  de  M.  le  D*"  LéortLE  Fort 
est  bien  connue  de  nos  lecteurs.  Elle  a  été  exposée  dans 
ces  colonnes  d'une  manière  magistrale  par  Téminent 
professeur  (1),  et  dernièrement  encore  notre  collaborateur 

(1)  Voir  iû  Journal  cC Hygiène  les  articles  :  «  Le  germe<fennent  et 
le  xcrme-coQtage  à  TAcadémie  de  Médecine.»  Vol.  III,  p.  157  et  169  ;  — 
ic  Pansements  et  mortalité:  épidémies  et  contagion».  Vol.  X,  p.  405. 


le  D^  Monin,  en  rendant  compte  de  la  neuvième  édition 
du  Manuel  opératoire  de  M.  J.  F.  Malgaigne,  signalait  la 
remarquable  introduction  «  destinée  à  produire  dans  les 
milieux  scientifiques  une  profonde  sensation  (i)  ». 

I^a  récente  communication  de  M.  Léon  Le  Fort  à  l'Aca- 
démie de  Médecine,  transporte  la  question  sur  le  terrain 
fécond  de  l'expérimentation  clinique. 

Après  avoir  raconté  brièvement  et  simplement  les 
résultats  obtenus,  il  formule  le  programme  des  éludes 
bactériologiques  qu'il  a  instituées  dans  son  service  de 
Necker,  convie  tous  ses  collègues  à  venir  les  contrôler, 
et  remet  à  plusieurs  mois  l'interprétation  scientifique  des 
faits  et  des  observations! 

Une  prudence  aussi  louable,  un  modtis  <igendi  aussi 
rigoureux,  contractent  singulièrement  avec  cette /t*ria  des 
communications  hâtives  qui  fait  la  désolation  des  vrais 
savants,  par  cela  même  que,  le  plus  souvent,  les  prét^dues 
découvertes  du  lendemain  renversent,  de  fond  en  comble, 
celles  de  la  veille. 

Laissons  la  parole  à  notre  cher  maître  : 

«  Depuis  1858,  c'est-à-dire  depuis  que  j'ai  été  à  même 
de  constater  une  notable  différence  dans  la  mortalité  des 
amputés  entre  les  hôpitaux  de  Paris  et  les  hôpitaux  de 
Londres,  je  n'ai  jamais  cessé  de  rechercher  les  causes 
de  l'apparition  et  de  la  propagation  des  maladies  nosoco- 
miales,  en  particulier  de  l'infection  purulente,  de  Térysi- 
pèle  et  de  la  fièvre  puerpérale.  Ces  causes,  j'avais  cru 
d'abord  les  trouver  dans  une  hygiène  hospitalière  diffé- 
rente, je  me  trompais.  Ce  n'est  qu'en  1864  que  j'arrivai 
à  une  solution,  et  en  186$,  je  montrai  que  ces  maladies 
étaient  contagieuses,  que  la  mortalité  tenait  à  la  contagion, 
que  la  doctrine  des  épidémies  était  fausse,  et  je  ne  crai- 
gnis pas  d'établir  cette  loi  :  l'épidémie  n'existe  que  par 
la  contagion.  A  partir  de  1867,  je  conformai  ma  conduite 
à  cette  doctrine;  je  fis  de  la  chirurgie  aseptique,  et  je  pus, 
en  1870,  lire  à  l'Académie  une  note  d'où  il  ressortait  que, 
pendant  deux  années,  je  n'avais  perdu  aucun  amputé  de 
cuisse,  tandis  que  dans  les  mêmes  cas,  à  la  même  époque, 
la  mortalité  dans  nos  autres  hôpitaux  atteignait  67  0/0. 

»  En  1871,  Lister,  appliquant  à  tort  à  la  chirurgie  les 

(1)  Voir  in  Jotirnal  d'Bygiène^  vol.  Xir,p.  619. 


uain^s  avec  leurs  hautes  cheminées.  Tout  au  fond,  et  se 
roiraiit  dans  le  flot  bleu,  est  la  capitale  des  Baléares,  pro 
l^^gée  par  deux  châteaux  forts,  avec  leurs  hautes  tours, 
entourée  par  une  ceinture  de  murailles,  fière  de  sa  splen- 
dide  Cilthédrale.  Noyez  le  paysage  dans  un  ciel  limpide, 
transparent,  dans  une  atmosphère  toujours  pure  qui  enve- 
loppe les  bois  et  les  collines  de  ses  teintes  opalines,  et 
vous  aurez  peine  encore  à  vous  faire  une  idée  de  ce  riant 
panorama. 

Située  entre  39  et  40  degrés  de  latitude,  Palma  jouit 
d*uu  climat  en  quelque  sorte  privilégié,  abritée  qu'elle  est 
contre  les  vents  du  nord.  Cette  heureuse  situation  ne  pou- 
vait manquer  d'attirer  les  regards  de  son  fondateur,  le 
consul  Cecilius  MetellusBalearicus(i23av.J.-C.).  Celui-ci 
s'établit  sur  le  bord  même  de  la  mer  ;  plus  tard,  sous  la 
domination  sarrazine,  la  ville  s'étendit  sur  la  rive  droite 
de  la  Riera,  et  gagna  petit  à  petit  jusqu'à  une  certaine 
altitude  au-dessus  de  la  mer.  Elle  repose  sur  des  terrains 
quaternafres  d'une  faible  épaisseur  et  peu  fertiles;  une  cul- 


ture intelligente  a  modifié  les  conditions  de  ce  sol  ingrat. 

La  ville  de  Palma  s'étend  su?  une  surface  d'environ 
cent  dix  hectares.  Le  recensement  de  1880  lui  attribue  une 
population  de  59;000  habitants  (ville  et  faubourgs).  Ses 
rues  sont  étroites,  comme  dans  la  plupart  des  villes  du 
Midi,  et  mal  pavées. 

La  flore  du  territoire  de  Palma,  comme  celle  de  Tile,  est 
nombreuse  et  variée.  La  huerta  donne  toutes  les  cultures 
maraîchères;  le  figuier,  l'amandier,  l'oranger,  le  grenadier, 
l'olivier,  le  caroubier  et  divers  autres  arbres  fruitiers  y 
viennent  à  merveille.  Le  palmier  d'Afrique,  le  néflier  du 
Japon,  le  platane  d'Amérique  mêlent  leur  verdure  à  celle 
des  agaves  et  des  lauriers-roses.  Mille  fleurs  odorantes 
répandent  leurs  parfums  dans  une  atmosphère  embaumée. 

On  dit  généralement  que  Palma,  et  l'île  entière,  sont 
Jiumides.  Rien  n'eîft  moins  vrai.  Les  productions  végétales, 
les  maladies,  la  constitution  et  le  tempérament  de  leurs 
habitants  :  tout  indique  un  pays  chaud  et  sec,  ce  que  dé- 
montrent d'ailleurs  lés  observations  météorologiques. 
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belles  découvertes  de  M.  Pasteur  sur  les  fermentations, 
promulgua  sa  célèbre  doctrine.  Recherchant  la  réunion 
par  première  intention,  il  crut  que  Faction  des  ferments 
de  Vair  sur  la  sérosité  du  sang  et  la  lymphe  plastique 
était  la  cause  de  la  suppuration/et  par  l'emploi  de  Tacide 
phénique  il  chercha  à  détruire  les  ferments  de  Tair.  En 
procédant  ainsi,  il  détruisait,  sans  le  savoir,  les  germes-con- 
tages.  En  cherchant  la  réunion  par  première  intenlion, 
on  obtient  un  résultat  bien  plus  important,  on  diminue 
la  mortalité  nosocomiale  par  suppression  de  la  contagion, 
et,  comme  conséquence,  la  suppression  des  épidémies,d*in- 
fection  purulente  et  de  fièvre  puerpérale. 

»  Comme  il  n'est  que  trop  fréquent,  on  ne  tarda  pas  à 
arriver  à  l'exagération.  Après  s'êlre  attaqué  aux  ferments 
de  Tair,  on  crut  que  Tair  renfermait»  sous  forme  de  micro- 
bes spéciaux,  les  germes  de  toutes  les  complications  des 
plaies.  Ceci  n'est  plus  la  théorie  de  personne,  c'est  une 
doctrine  collective  née,  peu  à  peu^  de  la  théorie  primitive 
de  Lister.  Ces  germes  inspirent  une  telle  horreur  qu'on 
exige  des  amphithéâtres  spéciaux  pour  certaines  opérations, 
qu'on  en  défendrait  pour  ainsi  dire  l'entrée,  qu'on  ferait 
les  opérations  à  huis  clos,  etc.  On  emploie  les  pansements 
les  plus  compliqués  et  dans  lesquels,  suivant  la  mode  du 
moment,  doivent  figurer  l'acide  phénique,  l'acide  borique, 
l'acide  salicylique,  le  thymol,  Tiodoforme,  etc.,  etc. 

»  11  y  a  donc  en  présence  deux  doctrines  :  l'une,  celle 
de  Lister  acceptée  par  tous,  largement  amplifiée,  et  pour 
laquelle  l'air  non  purifié  est  un  véritable  poison,  empê- 
chant les  réunions  primitives,  amenant  les  suppurations 
et  môme  les  infections  de  tout  ordre  ;  l'autre,  et  la  plus 
ancienne  en  date,  qui  est  la  mienne,  qui  n'attribue  à  l'air 
aucune  influence,  qui  nie  que  les  germes  de  ces  maladies 
'  soient  transmissibles  par  Tair,  qui  n'admet  comme  cause 
de  propagation  que  le  transport  des  germes  contages  d'un 
malade  à  un  autre,  par  les  instruments,  les  doigts,  etc.; 
celle-là,  je. suis  seul  à  la  soutenir. 

»  Le  pansement  des  plaies  demande  aujourd'hui  de 
telles  précautions,  qu'il  serait  impraticable  en  temps  de 
guerre,  f  ai  voulu  démontrer  d'une  manière  incontestable 
que  Fair,  même  celui  de  nos  salles  d'hôpitaux,  n'a  aucune 
influence  mauvaise  sur  les  plaies,  que  les  doctrines  ré- 
gnantes sont  fausses.  Pour  le  démontrer,  j'ai  résolu  de 


laisser  toutes  les  plaies  de  mes  opérés  en  contact  immédiat 
et  permanent  avec  l'air.  C'est  ce  que  je  fais  depuis  quel- 
ques mois.  J'ai  dans  mon  service,  guéris  ou  en  voie  de 
guérisoD,  trois  amputés  de  cuisse^  trois  amputés  de  jambe, 
un  amputé  de  pied,  un  réséqué  du  genou,  un  réséqué  du 
coude,  un  amputé  de  neuf  orteils,  et  plusieurs  autres 
opérés  moins  importants.  Tous  ces  amputés  guérissent 
par  première  intention,  sans  suppuration,  ce  qui  renverse 
complètement  la  théorie  de  Lister. 

»  A  différents  moments  de  l'opération,  avant  qu'elle 
soit  terminée,  le  lendemain,  les  jours  suivants,  nous  sur- 
veillons ce  qui  peut  se  trouver  sur  la  plaie,  et  avec  l'aide 
de  mon  chef  de  laboratoire,  M.  De  Gennes,  nous  faisons 
des  cultures.  Les  résultats  sont  des  plus  curieux,  mais  je 
n'en  parle  pas  aujourd'hui  ;  à  la  rentrée,  je  reprendiii 
cette  remarquable  expérience,  et  dans  six  mois  ou  un  an, 
j'en  apporterai  les  résultats  à  l'Académie.  Je  prie  mes  col- 
lègues, que  le  sujet  intéresse,  devenir  examiner,  contrôler 
mes  résultats  actuels;  ils  pourront,  si  quelques  détails  de 
l'expérimentation  leur  paraissent  défectueux,  m'éclairer 
à  ce  sujet,  ou  préparer  leurs  objections  pour  une  discus- 
sion ultérieure.  » 

D'  DE  FOURNÈS. 


Le  Sommeil  hypnotique. 

M.  le  D""  J.  Luvs  poursuit  avec  la  plus  louable  persévé- 
rance ses  observations,  recherches  et  expérimentations 
physiologiques  et  cliniques  sur  l'hypnotisme. 

La  série  des  communications  qu'il  vient  de  faire  à  la 
Société  de  Biologie  nous  paraît  une  preuve  péremptoire 
de  la  persévérance  de  ses  convictions. 

La  dernière  communication  du  24  juillet  a  pour  titre  : 
Procédé^  et  instruments  nouveaux  pour  obtenir  le  sommeil 
hypnotique. 

Il  ne  s'agit  plus  ici  d'hypothèses,  d'illusions,  ou  de 
mécomptes.  Le  savant  médecin  de  la  Charité  convie  tous 
ses  confrères,  à  se  servir  des  nouveaux  procédés  qu'il 
met  en  œuvre,  ooram  populo^  pour  arriver  à  produire, 
même  chez  les  sujets  non  entraînés,  les  phénomènes  de 
l'hypnose. 


Excepté  dans  cette  partie  de  la  ville  comprise  entre  les 
deux  collines,  sur  laquelle  s'étend  la  cité,  l'eau  de  pluie 
parcourt  un  trajet  de  16  à  20  mètres  de  hauteur  pour  se 
rendre  à  la  mer.  Le  sous -sol  est  une  brèche  sablonneuse 
feldspathique  d'une  densité  égale  en  certains  points  à  celle 
du  poudingue  très  argileux,  d'où  il  résulte  que  les  maisons 
sont  assises  sur  une  couche  non  perméable.  Aussi,  le 
terrain  étant  déclive,  les  habitations  sont-elles  dépourvues 
d'humidité,  malgré  le  mauvais  système  de  rejet  des  eaux 
de  toute  nature.  —  Les  rosées  sont  abondantes,  et  les  jour- 
nées nuageuses  sont  rares. 

11  y  a  sans  doute  peu  de  localités  en  Europe,  où  la  phti- 
sie soit  moins  fréquente  et  d'une  marche  plus  lente.  Ici, 
pendant  tout  le  cours  de  la  maladie,  les  infortunés  tuber- 
culeux conservent  les  apparences  de  la  santé  et  s'éteignent 
un  jour  sans  douleur,  en  trompant  l'espoir  du  médecin. 
Cet  air  sec  mêlé  d'une  faible  proportion  de  vapeur  d'eau^ 
est  essentiellement  favorable  dans  les  cas  d'hyperhémie, 
d'irritation  légère  des  organes  pulmonaires. 


Les  affections  sporadiques  et  les  maladies  saisonnières 
se  présentent  généralement  sous  des  formes  bénignes» 
sans  complication,  et  passent  en  quelque  sorte  inaperçues. 
La  seule  endémie  connue  dans  le  pays,  la  fièvre  intermit^ 
tente  qui  y  régnait  depuis  les>  temps  les  plus  reculés,  ne 
se  rencontre  plus  que  très  rarement,  gr&ce  au  dessèche- 
ment des  marais.  Aujourd'hui,  la  ville  de  Palmaest  d'une 
parfaite  salubrité  et  la  mortalité  y  est  plus  faible  que  dans 
la  plupart  des  agglomérations  urbaines. 

A  diverses  époques,  File  de  Majorque  a  été  gravement 
éprouvée,  tantôt  par  des  maladies  pestilentielles,  tantôt 
par  d'afireuses  famines.  La  peste  levantine  y  fut  introduite 
pour  la  première  fois  en  1230.  Deuxième  épidémie,  en 
1348,  qui  enlève  1S,000  personnes.  En  1374,  la  peste  et 
la  famine  réunies  font  35,000  victimes.  L'histoire  locale 
enregistre  quatre  disettes  mémorables  :  celles  des  années 
1408, 1503, 1591  et  1748.  Au  cours  de  cette  dernière,  se 
manifesta  une  épidémie  typhique  dont  les  horreurs  vinraot 
se  joindre  à  celles  de  la  disette  générale*  O 
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Les  uns  s'adreasent  à  l'appareil  de  la  yisioo,  les  autres 
à  celui  de  l'audition  :  tous  visent  à  remplacer  l'action 
propre  de  l'hypnotisme  par  des  agents  mécaniques  agis- 
sant par  eux<«mémes  et  aptes  par  conséquent  à  produire 
les  effets  désirés. 

Dans  la  {Nremière  série  des  faits,  viennent  se  placer  :  le 
miroir  à  allouettes,  avec  son  action  spéciale  et  fascinatrice 
lorsqu'il  est  éclairé  par  les  rayons  solaires.  Trois  ou  qua- 
tre sujets  peuvent  être  groupés  autour  d'un  appareil  en 
rotation  ;  tous  peuvent  être  endormis  à  la  fois,  ce  qui  per- 
met à  l'observateur  de  suivre  simultanément  sur  plu- 
sieurs sujets  les  phénomènes  hypnotiques. 
'  —  Laiumiëre  électrique  sous  forme  de  lampe  à  incan- 
desœnce»  ou  sous  forme  de  bijoun  étincelants,  tels  qu'ils 
sont  employés  au  théâtre  dans  certaines  féeries. 

—«'Lespiroïde  himineux  imaginé  par  M.  Trouvé,  lampe 
à  incandescence  entourée  de  facettes  de  cristal  taillé, 
montée  sur  une  tige  qui  permet  d'agiter  le  foyer  lumi* 
Beflx  devant  le  sujet  qu'on  désire  endormir. 

—  L&  réflecteur  électrique  constitué  par  une  lampe  à 
iaeandeaoence  placée  au*  foyer  d'un  miroir  parabolique. 

Parmi  les  appareils  destinés  à  agir  sur  le  sens  de  l'audi- 
tion, H.  J.  Luys  utilise  principalement  un  instrument 
acoustique  sphérique,  genre  sirène,  récemment  inventé  par 
M.  Trouvé,  qui  produit  des  effets  sonmifères  véritablement 
surprenants. 

Les  sons  que  l'on  tire,  en  soufflant  légèrement  à  travers 
l'embouchure  pratiquée  sur  la  petite  sphère,  passent  des 
tons  graves  aux  tons  aigus  et  aux.  tons  stridents.  L'instru- 
ment agit  comme  un  gong  et  détermine  d'emblée  sur  une 
ou  plusieurs  personnes  à  la  fois  la  phase  cataleptique. 

En  l'employant  d'une  façon  douce  et  graduée,  on  arrive 
à  produire  chez  les  sujets  dçjà  entraînés  la  sériation  des 
phénomènes  hypnotiques. 

D'  DE  FOURNÈS. 

P.-S. — Nous  sommesheureux  de  signaler  icila  brochure 
que  vient  de  publier  M.  le  P'  F,  Guermonprez,  de  Lille, 
sous  ce  titre:  «  Y  a-t-il  lieu  d'interdire  les  séances 
publiques  d'hypnotisme?  »  On  y  trouvera  les  arguments 
présentés  par  notre  savant  confrère  à  l'Académie  de  méde- 
cine de  Belgique,  «n  réponse  aux  discours  de  MM.  Nuel 


et  Kubom.  Après  avoir  rappelé  les  faits  signalés  par  les 
D"  Azam  et  Pitres,  de  Bordeaux,  par  les  D"  Char  pignon  et 
Cavailhon,  il  conclut  avec  eux  :  c  Que  les  dangers  de 
l'hypnotisme  ne  sont  pas  imaginaires  ;  personne  n'est  à 
l'abri,  les  médecins  eux-mêmes  n'en  sont  pas  exempts.  » 
Dans  un  passage  de  son  discours,  M.  Guermonprez  donne 
toute  son  approbation  à  cette  appréciation  du  P'^  Beaunis, 
de  Nancy,  qui  traduit  avec  le  mérite  de  l'exactitude  la  plus 
heureuse  ce  qui  est  de  notoriété  vulgaire  :  «  Le  vrai,  le 
seul  danger,  et  il  est  très  sérieux,  c'est  d'asservir  le 
sujet  à  r  expérimentateur^  de  façon  qu'une  fois  le  pli  pris, 
l'hypnotisé  se  trouve  sous  la  dépendance  absolue  de 
l'hypnotiseur.  » 


Par  Monts  et  par  Vaux. 

L'INSTITOT  VACCINOGÈNE  municipal.  —  SALYATORE  TOMMASI 

Encore  deux  séances  des  plus  mouvementées,  et  des 
plus  originales,  à  la  Sous-Aoadémie  de  médecine  qui  siège 
à  l'Hôtel  de  Ville  de  Paris. 

Les  princes  de  la  Sci^oe  s'en  sont  donné  à  coeur  joie 
sur  la- variole,  la  vaccine,  lavaccination,  la  nécessité  d'un 
institut  vacdnogène,  l'obligatoriété  des  vaccinations  et 
des  revaccinations. 

Le  Directeur  de  l'Assistance  publique  n'a  pas  manqué 
de  saisir  cette  nouvelle  occasion  de  prouver  combien  tou- 
tes ces  questions,  théoriques  et  pratiques,  lui  étaient  éti'an^ 
gères,  et  do  ce  conflit  de  discours  et  de  controverses 
est  sorti  triomphant  un  vote  défavorable  au  rapport  de 
M.  Levraud,  qui  avait  pris  pour  son  compte  le  projet  de 
la  célèbre  Commission  d'études,  avec  la  rédaction  même 
de  M.  Dttbrisay  (i). 

Tout  cela  est  profondément  triste  et  montre  une  fois  de 
plus  conunent  nos  édiles,  avec  les  plus  louablesintentîons, 
retombent  toujours  dans  des  impasses  inextricables^  lors- 
qu'ils invoquent  les  conseils  et  avis  des  hygiénistes  ofiî- 

^1)  Voir  danM  le  Bulletin  de  la  Société  in  Journal  tCByffiène  [n''  611, 
7  jain).  rappréciation  de  cet  étonnant  firojet,  fait  par  notre  Secrétaire 
général,  se  résumant  eo  cette  conclusion  caractéristique  «  Tout  est 
en  grand,  tout  est  prèvn  !  En  ayant  les  influences  et  le  cumul  des 
places  !  > 


Le  lazaret  de  Palma  est  un  des  premiers  qui  aient  été 
faistîtuév  dans  la  Méditerranée.  Depuis  sa  création,  l'Ile  a 
été  exempte  de  toute  importation  de  peste  levantine; 
mais  la  surveillance  sanitaire  n'a  pu  lui  épargner,  dans  le 
cours  du  xix°  siècle,  une  invasion  cholérique  et  une  im- 
portation de  fièvre  jaune. 
^  D' H.  Rb\. 


Biométrie  pratique. 

MESURE  DE  LA  VIE  DANS  L'ÉTAT  DE  SANTÉ  ET  DE  MALADIE 

Dans  les  deux  articles  que  nous  avons  consacrés  dans 
ces  colonnes  (1)  au  travail  publié,  sur  cet  intéressant  sujet, 
par  le  D'  B.  W.  Richardson,  dans  le  Asclepiad^  nous 
avons  analysé  les  deux  premiers  chapitres  relatifs:  l'un,  aux 
conditions  primordiales  que  doit  préJBenter  le  rapport  médi- 

(1)  Voir  Journal  d^Uygiàn^y  n-  549  et  550. 


cal  à  fournir  sur  la  personne  qui  désire  se  faire  assurer  ; 
l'autre,  à  l'étiologie  et  à  la  pathologie  de  l'assuré. 

Il  nous  reste  aujourd'hm,  pour  terminer  cet  eosanble 
d'une  question  qui  intéresse  tout  particulièrement  le  monde 
médical,  à  résumer  la  troisième  partie  du  travail,  qui  vient 
de  paraître,  et  au  cours  de  laquelle  sont  examinés,  dans 
tous  leurs  détails,  les  caractères  généraux  que  présentent 
efiectivement,  et  que  devraient  présenter,  dans  rintérôt  de 
leur  probabilité  d'existence,  les  tempéraments  des  per- 
sonnes à  assurer. 

Une  importance  considérable  est  attachée  par  le  Conseil 
dé  Direction  à  la  partie  du  rapport  médical  qui  traite  de 
l'apparence  générale  extérieure  ue  la  personne  qui  se  pré- 
sente pour  l'assurance. 

EUe  appelle  par  conséquent  l'attention  particulière  du 
médecin  enquêteur,  qui  doit  examiner  attentivement  les 
prd>abilités  de  santé  ou  de  maladie,  d'après  la  physiono- 
mie générale  de  l'intéressé. 

Nombreux  sont  les  signes  qui  doivent  guider  le  médecin 
dans  cet  examen:  activité  ou  inactivité  physic|ue,  vitalité 
apparente  ou  vieillesse  prématurée,  engourdissement  ou 
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ciels  en  renom,  habitués  à  faire  aussi  bon  marché  de  la 
liberté  individuelle,  que  des  exigences  légitimes  du  com- 
merce et  de  l'industrie. 


Mais  arrivons  au  but,  et  sans  youloir  toucher  aux 
points  de  doctrine  et  d'applications  pratiques  très  com- 
pendieusement  élucidées  dans  les  colonnes  du  Journal, 
avec  une  grande  compétence  et  un  véritable  luxe  de  docu- 
ments internationaux,  transcrivons  ici,  d'après  le  BuUetin 
Municipal  officiel,  quelques  spécimens  de  la  discussion  en 
séance  publique. 

A  tout  seigneur  tout  honneur  ! 

H.  Dbsprés.  —  «Le rapport  de  M.  Levraud  demande  pour 
l'institut  vaccinal  et  vaccinogène  150,000  francs.  Ce  n'est 
qu'un  premier  crédit  qu'il  faudra  accroître  par  la  suite; 
bien  des  personnes  se  feront  vacciner  ou  revacciner,  comme 
d'autres,  suivant  leur  tempérament,  prennent  de  l'eau 
de  Lourdes. 

»  Du  reste,  les  besoins  sont  satisfaits  à  Paris  par  les 
services  vaccinateurs  qui  y  existent. 

»  La  vérité  c'est  que  vous  voulez  créer  de  nouvelles 
placer,  11  y  aura  un  directeur  du  service  vaccinal,  des 
employés  du  service  vaccinal;  enfin  vous  aurez  une  nou- 
velle  armée  de  fonctionnaires,  une  nouvelle  armée  de 
rentiers  de  Paris!  » 


*  * 


M.  Cattiaux.  —  <t  II  est  inutile,  selon  moi,  de  dépenser 
chaque  année  100,000  francs  pour  revacciner  ceux  qui 
peuvent  se  faire  revacciner  aujourd'hui  quand  ils  le  veu- 
lent. 

i>  Comment  justifiez-vous  cette  pression  que  vous  pré- 
tendez exercer?  Comment  justifiez* vous  cette  atteiûte  à  la 
liberté  individuelle? 

»  Vous  êtes  bien  certains  d'inoculer  un  virus  ;  vous  ne 
Têtes  pas  de  ne  pas  inoculer  une  maladie. 

»  Nous  sommes,  ce  me  semble,  maîtres  de  notre  per- 
sonne et  de  celle  de  nos  enfants,  et  vous  n'avez  pas  le  droit 
de  les  inoculer  malgré  nous,  » 


*  ♦ 


M.  Chàutehps. — «Je  ne  pousse  pas  le  respectdelaliberté 
individuelle  jusqu'au  sacrifice  de  l'intérêt  des  individus, 
surtout  lorsque  cet  intérêt  est  lié  à  celui  de  la  coUe^ivité. 

»  Pendant  la  guerre  de  1870,  l'armée  allemande  (pii 
avait  été  largement  soumise  à  la  revaccination  a  pe^ 
300  et  quelques,  hommes.  Au  contraire,  la  variole  aoas  a 
fait  perdre  à  peu  près  la  valeur  d'un  corps  d'armée. 

^  L'opinion  du  monde  scientifique  est  fixée  d'une  teçon 
définitive.  Il  nous  faut  ici  des  conclusions  fermes,  et  ces 
conclusions  nous  sont  fournies  par  les  Sociétés  savantes 
qui  sont  d'accord  sur  la  nécessité  de  la  revaccinaUon,  et 
aussi  par  la  statistique,  rt 

Il  nous  semble  qu'en  parlant  ainsi  de  l'unanioiitédes 
savants  et  des  Sociétés  savantes,  M.  Chautemps  n'a  pas 
relu  avec  assez  d'attention  la  dernière  discussion  de  l'Aca- 
démie de  Médecine,  qui  n'a  pas  inscrit  la  revaocinatioa 
dans  le  programme  de  ses  conclusions. 

Hais,  H.  Chautemps  est  trop  absolu  dans  ses  convictions, 
et  lorsqu'il  n'arrive  pas  à  imposer  ses  arguments,  iî 
demande  le  scrutin  en  ces  termes  peu  confraternels  :  a  11 
est  des  âneries  dont  il  &ut  prendre  publiquement  la  res- 
ponsabilité. »  (Rumeurs  nombreuses.) 


1 


* 


H.  Levraud.  —  «  Je  tiens  à  répondre  deux  mots  aux  héré- 
sies de  MH.  Després  et  Cattiaux  qui,  je  le  constate  avec 
un  certain  étonnement,  sont  absolument  d'accord  /Brmfj 
au  point  de  vue  scientifique.  M.  Després  en  est  encore  aux 
théories  qu'on  enseignait  lorsqu'il  subissait  le  concours 
pour  l'agrégation.  On  croirait,  à  l'entendre,  qu'il  n'a 
jamais  lu  les  travaux  de  ses  éminents  collègues  des  hôpi- 
taux et  de  la  Faculté  de  médecine.  Il  senMé  ignorer  tout 
ce  qui  a  été  fait  depuis  trente  ans,  t> 

Soyez  donc  républicain  de  la  veille,  chirurgien  habile, 
auteur  en  collaboration,  avec  Bouchut,  d'un  remarquable 
Dictionnaire  de  Médecine,  pour  être  traité  d'une  manière 
aussi  cavalière  par  un  praticien  distmgué  des  nouvelles 
couches  sociales. 


M.  Navarre.  —  a  J'espère  démontrer  au  Conseil  qu'il 
est  inutile  de  créer  un  institut  vaccinogène,  mais  je  me 


vivacité  prime-sautiére  de  l'esprit  et  de  la  pensée,  anxiété, 
tracas,  ou  placidité  du  visage,  bonne  ou  mauvaise  nutri- 
tion, obésité  extrême  ou  maigi*eur  caractéristique,  maladies 
des  surfaces  cutanées,  couleur  du  teint,  expression  géné- 
rale de  la  physionomie,  couleur  des  yeux,  etc.  ;  ces  signes, 
soigneusement  examinés,  et  comparés  aux  résultats  obte- 
nus par  l'examen  général  du  sujet,  permettent  d'établir  un 
diagnostic  presque  certain  sur  les  probabilités  de  vie  de 
la  personne  soumise  à  son  enquête. 

Parmi  les  caractéristiques  les  plus  importantes  à  exa- 
miner, M.  B.-W. Richardson cite  tout  particulièrement: 

a)  L'expression  athéromateuse  —  (expression  d'hébé- 
tement, pâleur  de  cire,  surface  cutanée  sèche  et  froide, 
traits  tirés  et  sans  expression,  paupières  alanguies,  vei- 
nes proéminentes  )  ; 

b)  L'expression  alcoolique— (présentant  tous  lescaractè- 
resprédominantsdela  cyanose,  peau  couperosée,  paupières 
bouffies,  traits  fatigués,  œil  injecléde  sang,  suppurations  sur 
le  visage,  indices  certains  d'une  dégénérescence  physique)  ; 

c)  L'arcus  senilis,  ou  ligne  blanche  entourant  la  cor- 
née» que  les  auteurs  ont  diversement  jugée  dans  les  rap- 


ports qu'elle  présente  comme  signe  d'une  maladie  interne 
et  qui  n'est  pas  toujours  un  indice  certain  d'une  vieil*- 
lesse  anticipée,  mais  souvent  une  caractéristique  hérédi- 
taire, tout  comme  les  cheveux  gris,  et  qui  doit  être  cousi* 
dérée  comme  de  minime  importance. 

Les  tempéraments  des  personnes  à  assurer  doivent  entrer 
en  très  sérieuse  ligne  de  compte  dans  le  rapport  médi- 
cal. Si  certains  de  ces  tempéraments  sont  favorables  aux 
conditions  de  la  vie  présumée  de  l'individu,  d'autres,  au 
contraire,  prédisposent  à  une  mort  prompte  et  anticipée. 

L'étude  complète  des  divers  tempéraments  et  l'influence 
qu'ils  peuveut  exercer  sur  les  probabilités  de  vie  doiveot 
être  l'oDJet  de  toute  l'attention  du  docteur;  les  tempéra- 
ments principaux,  bilieux,  nerveux,  sanguins  et  lympha- 
tiques, se  différencient  par  leurs  résultats  à  ce  sujet,  et  il 
est  utile  de  les  bienfconnaître  avant  de  se  prononcer  sûre- 
ment. Les  caractéristiques  de  chatnm  de  ces  tempéraments 
sont  étudiés  de  main  ae  maître  par  le  D'  B.-W.  Richard- 
son,  mais  sont  trop  techniques  pour  rentrer  utilement 
dans  le  cadre  de  notre  étude  sommaire  de  la  question  des 
assurances.  -  -  ^ 
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gaiderai  bien  d'aborder  le  terrain  scientifique,  car  M.  le 
rapporteur  ne  manquerait  pas  de  me  traiter  d* hérétique, 
ûomme  il  Ta  fait  à  l'égard  de  M.  Després.  Tout  le  monde 
lait  que  la  Commission  sanitaire  se  compose  des  sommi- 
tés médicaies  de  cette  Assemblée.  (Rires.) 

«  Je  veux  démontrer  simplement  que  le  service  de  vac- 
cination existe  à  Paris,  et  qu'il  fonctionne  régulièrement 
ainsi  que  le  service  de  revaccination. 

»  Si  les  résultats  obtenus  sont  au-dessous  des  espéran- 
oesdes  vaccînateurs,  ce  n'est  pas  avec  un  institut  vacci- 
nal que  vous  lutterez  contre  l'indifférence  de  la  popula- 
tion. » 

(M.  Navarre  s'élève,  avec  énergie,  contre  la  longue  liste 
d'emplois  du  service  projeté,  contré  tout  cet  état-major 
de  Conseil  de  surveillance  4  avec  des  jetons  de  présence  à 
ki'def  bien  entendu  ».  Il  prouve  que  le  service  de  la  yac- 
cioation  est  assuré  par  les  médecins  des  Bureaux  de  bien- 
faisance, dans  les  mairies  et  dans  les  maisons  de  secours  ; 
puis  il  formule  ainsi  son  amendement  : 

«  Il  n'y  a  pasiieu  de  créer  un  institut  vaccinogène.  » 

(Proposition  adoptée  par  39  voix  contre  26.) 

H.  Vaillant,  qui  est  très  au  courant  de  l'organisation  des 
services  sanitaires  de  Londres,  et  qui  doit  savoir  que,  malgré 
la  loi  qui  depuis  plusieurs  années  impose  la  vaccination 
obligatoire,  que  malgré  la  profusion  du  stock  de  lymphe 
jennérienneet  animale,  mise  à  la  disposition  des  médecins 
vaccinateurs,  la  variole  continue,  de  temps  à  autre, 
ses  ravages  dans  certains  quartiers  de  la  ville,  n'a  pas 
craint  d'affirmer.  «  que  la  variole  est  devenue  extrê- 
mement rare  en  Allemagne,  à  tel  point  que  les  médecins 
allemands  viennent  en  France  quand  ils  veulent  étudier 
la  variole  j>.  (Exclamations  et  rires.) 

Ce  qui  préoccupe  le  plus  le  savant  orateur,  c'est  la 
grande  affluence  des  étrangers  pour  l'Exposition  de  1889. 
<  U  faut  à  tout  prix  les  mettre  à  l'abri  d'une  épidémie  pro- 
bable de  variole.  » 


*  * 


A  ce  moment,  M.  Deschamps  a  lancé  aux  échos  d'alen- 
tour cette  apostrophe,  aussi  vraie  qu'opportune  :  c  II  y  a 
quelques  années  on  a  suffisamment  joué  du  choléra  !  Il 
ne  faudrait  pas  recommencer  aujourd'hui  avec  la  variole  !  • 


Enregistrons  actuellement  quelques-unes  des  singulières 
assertions  de  M.  le  Directeur  de  l'assistance  publique, 
au  risque  de  faire  tressaillir  dans  les  Champs-Elysées  les 
ombres  des  Bousquet,  des  Depaul,  des  Blot,  les  savants 
et  respectés  Directeurs  du  service  dé  la  vaccine  de  l'Aca- 
démie de  Médecine  : 

«  Pour  se  défendre  contre  la  variole,  il  faut  vacciner; 
pour  vacciner,  il  faut  du  vaccin  et  des  vaccinateurs. 

»  Or,  pour  Se  procurer  du  vaccin,  oiïrant  toutes  les 
garanties,  il  est  nécessaire  de  les  préparer  dans  des  condi- 
tions spéciales.  Continuer  à  vacciner  de  bras  à  bras, 
c'est-à-dire  avec  le  vaccin  humain,  c'est  favoriser  la  trans- 
mission de  maladies  terribles,  c'est  engendrer  des  cas  de 
septicémie  pouvant  entraîner  la  mort  dans  les  vingt-quatre 
heures  (!). 

»  Quoique  infiniment  moins  périlleuse  que  le  vaccin 
humain,  l'emploi  de  la  lymphe  vaccinale  de  la  génisse  n'est 
pas  toujours  absolument  exempté  de  tout  danger.  Si  l'ani- 
mal est  atteint  de  tuberculose,  il  est  possible  que  le  vaccin 
transmette  cette  affection.  » 

H.  Georges  Berry.  —  «  C'est  un  cours  de  vaccine  que 
vous  nous  faites  »  ;  un  cours  de  vaccine,  pourrions-nous 
ajouter,  fait  avec  des  notes  et  documents  transmis  par  des 
personnes  incompétentes  ou  intéressées,  qui  pour  arriver 
à  la  création  du  nouvel  Institut  vaccinogène  (  selon  leurs 
désirs,  leurs  aspirations,  et  leurs  espérances),  font  table 
rase  et  du  passé  et  du  présent,  et  des  modestes  efforts  des 
médecins  qui  ont  vulgarisé  avec  le  plus  de  soin  les  saines 
pratiques  de  la  vaccination  par  les  deux  vaccins  (1). 


* 
*  * 


(1)  La  Gazette  hebdomcuiaire  qui,  comme  nous,  a  combalta  le  projet 
Dubrisay-Levraud,  parce  que  la  préparatioa  et  la  conservation  du  vaccin 
n'exigent  pas  de  nouveaux  gaspillages  des  deniers  publics,  n'est  pas 
tendre  pour  M.  Peyron. 

<c  On  est  vraiment  surpris,  écrit-elle,  que  &I.  le  directeur  de  TÂssis- 
tance  publique  à  Paris  naît  pas  craint  d  affirmer  que  «les  vaccinations 
n'ont  pas  jusqu'ici  été  faites  avec  sécurité  »  et  qu'il  faut  assurer 
a  Tunité  de  vaccination  d'arrondis&ement  ». 

»  Il  est  au  moins  étrange  qu*un  si  haut  fonctionnaire  semble  ignorer 
l'existence  du  service  de  la  vaccine  à  l'Académie.  Lorsque  M.  Després 
a  cru  devoir  réparer  cet  oubli  singulier,  la  cause  n'a  pas  tardé  à  être 
entendue.  » 


<5 


Nous  nous  bornerons  à  reproduire  ses  conclusions  à  ce 
sujet: 

De  ces  tempéraments  mélangés  ensemble,  les  uns  sont 
plus  favorables,  les  autres,  au  contraire,  essentiellement 
défavorables  :  dans  le  premier  cas,  on  doit  ranger  les 
tempéraments  sanguins  et  bilieux,  sauf^uins  et  nerveux, 
sanguins  et  lymphatiques,  nerveux  et  bilieux  ;  par  contre^ 
les  tempéraments  nerveux  et  lymphatiques,  bilieux  et 
lymphatiques  doivent  être  comptés  comme  défavorables. 

Le  médecin  commis  à  l'examen  de  la  personne  à  assu- 
rer pourra  terminer  utilement  son  enquête  par  quelques 
données  précises  sur  la  couleur  des  yeux  et  des  cheveux 
du  sujet;  il  ne  devra  point  perdre  de  vue,  à  cette  occasion, 
qu'une  étroite  relation  existe,  dans  les  probabiUtés  de  vie, 
entre  ces  mêmes  couleurs  et  les  tempéraments.  La  couleur 
de  l'iris  devra  utilement  les  guider  :  quand  il  présente  une 
couleur  peu  franche,  terne,  mal  définie,  c'est  un  signe, 
presque  certain,  d'une  constitution  défectueuse;  quand, 
au  contraire,  if  est  pur,  brillant,  de  couleur  franche,  c'est 
l'indioe  d'une  forte  et  vigoureuse  constitution.  Les  yeux 
très  bruns  annoncent  une  tendance  àf  apoplexie  età  la  con- 


gestion cérébrale;  peu  de  personnes  ayant  les  yeux  très 
bruns  ont  vécu  au  delà  de  70  ans..  ' 

En  s'inspirant  des  conseils  qui  précèdent,  les  médecins 
donneront  un  avis  utile  en  toute  connaissance  de  cause, 
et  les  résultats  obtenus  les  compenderont  sûrement  de  toute 
la  peine  qu'ils  auront  prise  au  cours  de  leur  enquête. 

Joseph  DE  PlBTRA  SaNTA. 


Une  Réclame  médicale  en  1773. 

La  réclame  est  innée:  elle  est  de  tous  les  temps,  elle  est 
et  sera  toujours  la  même  :  il  suffit  pour  s'en  convaincre  de 
lire  les  lignes  suivantes  : 

«  M.  Degymard  (on  peut  bien  donner  le  nom  en  entier 
puisque  le  fait  se  passait  en  1773),  docteur  en  médecine  de 
ia  Faculté  de  Montpellier,  demeurant  à  Bort,  en  Limousin, 
a  fait  depuis  quelque  temps  la  découverte  d'un  spécifique  as- ^ 
sure  contre  la  manie,  la  folie,  la  stupidité,  la  mélancolie,  les  ^ 
vapeurs,  la  onsomption,  les  convulsions,  les  coliques, 
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H.  Georges  Berry,  en  grand  partisan  de  l'initiative  et  de 
laphilanthropie  privées,  toujours  très  respectueux  des  inté- 
rêts des  contribuables  parisiens,  démontre  que  Tutilité  du 
service  projeté  est  disproportionné  aux  dépenses  engagées, 
a  Le  chiffre  qu'on  vous  propose  n'a  rien  de  définitif.  Il  en 
sera  de  i'Institat  vaccinal  comme  il  en  aétédu  laboratoire 
municipal.  Dans  un  an  ou  deux,  on  viendra  demander  au 
Conseil  municipal  de  nouvelles  ouvertures  de  crédit  pour 
d'autres  iostallatioos  et  actions. 

»  N'ouvrez  pas  votre  budget  à  l'Institut  vaccinal,  car  il 
serait  trop  tard  lorsque  vous  voudriez  le  lui  fermer.  » 


* 


M.  Léon  Donnât,  dans  une  note  lue  par  M.  Després, 
expose  les  renseignements  qu'il  a  recueillis  à  la  rue  des 
Saints- Pères: 

«  Nous  avons  en  France,  messieurs,  depuis  1803  et  sur- 
tout depuis  182S,  un  véritable  Institut  vaccinal,  et  cet  ins- 
titut, dont  personne  ne  niera  la  haute  compétence,  c'est 
TAcadémie  de  médecine  chargée  spécialement  de  la  con- 
servation, de  l'entretien  et  de. la  surveillance  du  vaccin, 
absolument  comme  l'institut  que  Ton  veut  créer  aujour- 
d'hui. 

»  Indépendamment  des  vaccinations  et  revaccinations 
qui  ont  lieu  trois  fois  par  semaine,  rue  des  Saints-Pères, 
l'Académie  a  expédié  l'an  dernier  avec  162,800  plaques, 
préférées  par  certains  médecins,  22,000  tubes  de  vaccin  de 
génisse  parfaitement  surveillé. 

1»  Le  tableau  lamentable  des  vaccinations  et  revaccina- 
tions que  nous  a  fait  M.  le  directeur  de  l'Assistance 
publique  n'est  pas  exact,  et  il  ne  faudrait  pas,  me  semble- 
t-il,  dire  ainsi  légèrement  du  mal  de  notre  pays.  » 

Bravo.  —  Bravissimo  I 

Avant  de  clore  cette  longue  chronique,  un  mot  à  l'a- 
dresse du  savant  feuilletoniste  deVUnion  Médicale  qui,  en 
rignant  du  diminutif  D' Simplissime,  n*a  pas  toujours  su 
s'inspirer  des  sentiments  d'impartialité,  de  courtoisie,  de 
bienveillante  confraternité  qui  animaient  sans  cesse  son 
prédécesseur  le  très  regretté  D'  Simplice. 

Le  D*"  Simplissime  qui,  en  sa  qualité  d'érudit,  possède 
sur  son  petit  doigt  la  littérature  médicale  internationale. 


est  partisan  de  la  vaccination  obligatoire  ;  c'est  son  droit 
de  la  croire  efficace,  c'est  son  devoir  de  communiquer  ses 
convictions  à  ses  chers  lecteurs. 

Mais,  pour  atteindre  ce  noble  but,  est-il  vraiment  néces- 
saire de  déverser  le  discrédit  et  l'injure  sur  ceux  qui  pro- 
fessent une  opinion  contraire? 

a  L'opposition  soulevée  cpntre  la  vaccination  obUgatoire, 
écrit-il,  n'est  réellement  digne  de  trouver  des  adeptes  que 
parmi  les  toubibs  algériens...  industriels  mettanten avant, 
pour  guérir  leurs  clients,  de  vieilles  pratiques  de  sorcelle- 
rie! » 

N'en  déplaise  à  ce  jeune  hygiéniste  de  l'Ecole  autori- 
taire à  la  mode,  nous  avons  conâ)attu,  et  nous  combattrons 
à  outrance,  l'obligatoriété  de  la  vaccine,  en  compagnie 
d'éaiinents  médecins,  d'économistes  de  haute  volée, 
d'hommes  d'Etat,  l'orgueil  de  leur  patrie,  et  si  M.  le  ly 
Simplissime  continuait  à  nous  assimiler  à  un  tou&t6  algé- 
rien, nous  renverrions  à  son  adresse  le  comidiment  oa 
l'injure! 

*  * 

L'Italie  pleure  aujourd'hui  la  mort  de  l'un  de  ses  plus 
iUustres  enfants.  Le  professeur  Salvatore  Tommasi  de 
l'université  de  Naples,  l'honneur  et  la  gloire  de  la  méde- 
cine moderne,  a  succombé  le  13  juillet  à  la  douloureuse 
maladie  qui  le  tourmentait  depuis  plusieurs  années  et  qui 
avait  déjoué  la  science  et  le  dévouement  de  toutes  les 
célébrités  de  l'Europe. 

La  fondation  du  //  Morgagni,  marquera  dans  les  annales 
de  la  Littérature  médicale  éclairée  par  le  double  flambeau 
de  la  Physiologie  expérimentale  et  de  l'observation  bip- 
pocratique. 

D'Echo* 


Pensée. 

L'oisiveté  est  la  rouille  de  l'&me  ;  l'oisiveté  est  aussi 
fatigante  que  le  repos  est  doux. 

Lévis. 


le  vomissement,  la  inigraine,  la  diarrhée,  les  dysenteries, 
les  aliénations  d'esprit,  l'âcreté  du  sang,  l'effet  des  poisons, 
et  toutes  les  maladies  du  genre  nerveux  ;  il  peut  produire 
les  certificats  de  guérison  de  seize  maniaques  furieux  dont 
deux,  attaqués  de  folie  héréditaire  depuis  13  ans,  ont  été 
guéris  en  très  peu  de  temps.  Ce  remède  qui  a  été  approu- 
vé par  les  quatre  premiers  médecins  de  la  Cour,  et  dont  le 
prix  est  de  3  livres  la  prise  pour  les  riches  et  de  30  sols 
francs  de  port  pour  les  pauvres,  est  aisé  à  prendre  en  toute 
saison;  il  ne  produit  aucun  dégoût  ni  aucun  effet- violent  ; 
le  régime  en  est  doux;  il  s'envoie  dans  une  lettre.  H.  De- 
gymard  ne  demande  de  l'argent  à  ceux  qui  se  rendent 
chez  lui,  qu'après  la  guérison,  et  offre  de  le  remettre  à 
ceux  qui  lui  prouveront  de  mauvais  effets  de  son  remède, 
pourvu  qu'on  le  prenne  en  suffisante  quantité,  et  avec  les 
précautions  qu'il  indique  en  l'envoyant. 

»  Le  prix  de  ses  consultations  est  de  6  livres,  qu'il  faut 
envoyer  franches  de  port  avec  la  lettre,  si  l'on  veut  rece- 
voir une  réponse.  ï> 


Notre  confrère  de  Montpellier  (en  1773)  a  fait  école. 
Dans  son  annonce  rien  ne  manque  :  il  veut  bien  faire  pro- 
fiter la  pauvre  humanité  de  sa  précieuse  découverte,  mais 
il  faut  que  ce  soit  en  échange  d'espèces  sonnantes.  Aus^, 
quelle  habileté  dans  la  réfaction  de  son  factuml  Nomen- 
clature des  maladies  guéries,  certificats  à  l'appui,  appro- 
bation des  sommités  médicales,  prix  pour  les  riches  et 
prix  pour  les  pauvres,  paiement  après  guérison,  enfin  et 
surtout  envoi  franc  de  port  du  prix  des  consultations,  si 
l'on  veut  une  réponse  I 

Nos  faiseurs  modernes,bien  involontairement  sans  doute, 
reproduisent  textuellement  la  réclame  du  D^  Degymard: 
ne  lisons-nous  pas  chaque  jour  dans  nos  journaux,  ou 
autres  lieux,  ne  recevons-nous  pas,  à  chaque  instant,  des 
prospectus,  en  faveur  de  tel  ou  tel  médicament,  préoé 
en  termes  identiques  à  ceux  qu'on  vient  de  lire? 

Nihil  novi  siA  sole  sera  éternellement  vrai  I 

Diaitize^  D'  M.  de  T. 
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Des  rapports  de  la  Phtisie  pulmonaire  avec 
l'Aliénation  mentale,  au  point  de  vue  de 
rétiologie  (*). 

Lorsque  chez  un  individu  atteint  d'aliénation  mentale 
(ce  mot  pris  dans  son  acception  la  plus  compréhensive), 
ou  d'aifection  nerveuse  indemne  de  toute  lésion  pulmo- 
naire bien  et  dûment  constatée,  on  ne  trouve  aucune  autre 
hérédité  que  la  phtisie,  est-on  autorisé  à  voir,  dans  ce  fait, 
non  pas  une  simple  coïncidence,  mais  une  relation  véri- 
table entre  ces  deux  affections? 

Nous  n'avons  pas  la  prétention  de  résoudre  ici  complè- 
tement cette  question,  nous  voulons  simplement  indiquer 
les  raisons  sur  lesquelles  nous  nous  appuyons  pour  voir 
dans  ces  deux  affections,  phtisie  et  aliénation  mentale, 
une  véritable  relation  d'hérédité,  une  véritable  parenté. 
Nous  laissons  aux  recherches  subséquentes  le  soin  d'in- 
fiiiner  ou  de  confirmer  les  idées  que  nous  émettons  sur 
ce  nouveau  genre  d'étiologie  encore  non  signalée. 

U  est  un  point  qui,  aprioriy  semble  ne  devoir  soulever 
aucune  objection  :  il  ne  répugne  pas,  en  effet,  à  l'esprit 
d'admettre  que  les  quatre  diathèses  principales  (phtisie, 
cancer,  scrofule,  syphilis)  dont  souffre  une  grande  partie 
de  l'espèce  humaine,  amenant  à  la  longue  une  cachexie 
physique,  ne  retentissent  également  sur  les  facultés  intel- 
lectuelles et  n'engendrent  à  leur  tour  une  véritablecachexie 
morale. 

Ce  que  l'on  observe  dans  la  phtisie  semble  donner  rai- 
son à  cette  hypothèse,  et  sans  qu'il  soit  besoin  de  les  rap- 
peler ici,  il  n'est  pas  de  médecin  qui  n'ait  été  frappé  des 
troubles  psychiques  que  présentent  les  malheureux  phti- 
siques, soit  dans  le  cours,  soit  surtout  à  la  ISn  de  leur 
maladie,  alors  que  l'affection  tuberculeuse  esta  son  apogée. 

Cette  opinion  est  loin  d'être  nouvelle  :  Vésale,  Willis, 
Bonet,  Horgagni,  citent  beaucoup  d'exemples  qui  prou- 
vent qu'une  lésion  organique  du  poumon  peut  influencer 
le  cerveau  de  manière  à  simuler  une  affection  nerveuse 
ou  mentale,  dans  sa  forme  la  plus  pure.  Or  ce  qui  était 
déjà  vrai  à  cette  époque,  l'est  encore  de  nos  jours,  et  dans 
l'état  actuel  de  la  science,  il  ne  nous  est  plus  permis  de 
douter  que  plusieurs  affections  cérébrales  ne  puissent  être 
produites  par  des  maladies  de  poitrine. 

Dans  l'âge  adulte,  l'honmie  aux  prises  avec  les  difficul- 
tés de  la  vie,  en  luttes  sans  cesse  renouvelées,  soit  pour 
la  création  de  ce  qu'on  nonmie  une  position  sociale,  soit 
simplement  pour  subvenir  aux  besoins  matériels  de  son 
existence,  est  soumis,  plus  qu'à  tout  autre  moment^  aux 
influences  dont  l'action  porte  sur  les  centres  nerveux. 
Qu'y  a-t-il  d'étonnant  que  le  cerveau,  ébranlé  par  tant  de 
soucis  et  de  tracas,  devienne  alors  le  siège  de  lésions 
variées  auxquelles  il  avait  échappé  dans  l'enfance,  et  que 
l'on  voie  apparaître  l'aliénation? 

Il  n'est  personne  qui  n'ait  été  frappé  du  caractère  bizarre 
particulier,  que  présentent,  non  pas  seulement  les  indivi- 

(i)  Comiiinnieatioa  faite  à  la  Société  dans  la  séance  du  8  Jain  dont 
llnapression  au  Bulletin  a  été  votée  à  runanimité.  ' 


dus  atteints  de  phtisie  déclarée,  mais  eucore  les  prédispo- 
sés à  la  tuberculose. 

On  remarque  dans  l'enfance  une  prédomiaaDce  du  sys- 
tème nerveux  aux  dépens  des  autres  systèmes  :  de  Jà,  une 
intelligence  précoce,  grâce  et  gentillesse  de  respril  ;  de 
là  aussi,  impressionnabilité  exagérée  qui  exalte  passa- 
gèrement les  diverses  fonctions  de  composition  et  de  dé- 
composition, provoque  des  besoins,  des  désirs,  éveille 
l'instinct  générateur  avant  l'âge  voulu,  allume  des  irri- 
tations perpétuelles.  Lors  de  radolescence,  la  plupart  des 
caractères  ci-dessus  deviennent  plus  saillants;  la  prtido- 
minance  nerveuse  est  encore  beaucoup  trop  marquée,  la 
sphère  intellectuelle  est  très  active,  mais  le  sujet  se  fati> 
gue  avec  facilité,  au  moral  comme  au  physique. 

C'est  là,  en  effet,  un  caractère  capital:  un  phtisique 
déclaré  a  uneacti vite  dévorante;  il  touche  à  tout,  s'occupa 
de  tout,  saisit  une  idée  au  vol,  la  poursuit  avec  nrdtnir 
pendant  un  certain  temps,  pour  r2d)anLJonDer  bieritiH  et 
s'adonner  avec  autant  de  flèvre  à  une  aulre  recherciie 
nouvelle;  puis  à  celte  époque,  que  l'on  peut  sans  crainte 
appeler  période  d'exaltation,  succède  une  période  d'affai- 
blissement moral  et  physique,  de  véritable  collapsus. 

Cet  homme,  hier  si  entreprenant,  si  audacieux,  si  actif, 
tremble,  hésite  à  faire  un  acte  des  plus  simples  ;  il  n'a  plus 
de  volonté,  il  a  peine  à  sortir  de  son  fauteuil  pour  aller 
vaquer  à  ses  affaires,  on  dirait  que  le  système  nerveux 
surexcité  a  donné  tout  ce  qu'il  pouvait,  qu'il  est  épuisé 
actuellement  et  qu'il  a  besoin  de  se  refaire.  Cet  état  dure 
peu,  si  peu  même  parfois  qu'il  passe  inaperçu  ;  on  se  con- 
tente de  dire  autour  de  la  personne:  X...  a  trop  traoillé 
ces  jours-ci,  fl  est  fatigué,  il  se  repose.  Mais  bientôt  on  voit 
le  phtisique  redevenir  ce  qu'il  était  avant  de  reprendre  sa 
vie  agitée]  usqu'au  jour  où,  terrassé  par  la  maladie,  iltombe 
pour  ne  plus  se  relever. 

Si,  d'une  manière  générale,  l'hérédité  dans  les  maladies 
n'a  plus  besoin  d'être  démontrée,  il  n'en  est  pas  de  même 
lorsqu'on  s'occupe  de  son  mode  de  transmission.  Tout  1^ 
monde  est  d'accord,  cependp,nt,  pour  reconaattrc  que  la 
maladie  transmise  peut  être  celle-là  même  dont  étaient 
atteints  les  ascendants;  c'est  l'hérédité  dii^ecte,  Thérédité 
la  plus  simple,  à  laquelle  nous  ne  noua  arrêterons  pas. 
Mais  ce  qui  est  nM>ins  admis,  c'est  que  j'affectioa  peut 
revêtir  une  forme  nouvelle  en  passant  à  une  autre  géné- 
ration; ainsi  les  ascendants  peuvent  très  bien  ne  pas  avoir 
été  aliénés  et  avoir  transmis  une  prédisposition  héréditaire 
qui  s'accroît,  s'accumule  de  génération  en  génération  et 
finitparrevêtirlavéritableformede l'aliénation.  Les  enfanta  ^ 
des  phtisiques  ne  deviennent  pas  forcément  et  fatalement 
phtisiques;  seulement,  ils  ont  hérité  d'un  système  nerveux 
plus  impressionnable,  d'un  appareil  pulmonaire  plus  aptô 
à  contracter  la  maladie;  les  causes  les  plus  variées  peuvent 
agir  sur  eux  et  produire  des  effets  qu'elles  ne  produiraieAif 
pas  ch^  ceux  qui  n'ont  pas  reçu  ce  fatal  héritage.  L'édu- 
cation, le  tempérament,  l'âge, le  sexe,  etc.,  peuvent  jouer 
un  rôle  important  .et  même  faire  dévier  dans  un  sens  ou 
dans  l'autre  la  transmission  des  éléments  morbides.  Uyf  p 
a  des  degrés  dans  la  prédisposition  héréditaire^  et  <^V^ 
dans  la  différence  même  des  organismes  qu'il  faut  recher- 
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cher  ces  différences  dans  Thérédité.  Ce  n'est  pas  une  idée 
nouvelle  que  celle  de  la  transformation  des  maladies  par 
voie  d'hérédité,  et  l'un  des  plus  brillants  professeurs  de 
l'école  de  Paris,  le  D^  Piorry,  dans  sa  thèse  de  concours, 
résume  en  peu  de  mots  les  idées  émises  par  ses  devanciers  : 
«  On  admet  généralement  que  certaines^affectioos  dont  les 
parents  étaient  atteints  pouvaient  se  transporter  des  pères 
aux  enfants  en  prenant  une  forme  nouvelle,  en  se  modifiant 
de  telle  sorte  qu'elles  offrent  chez  les  seconds  un  aspect 
tout  différent  de  celui  qu'elles  avaient  chez  les  premiers.  » 

Nous  aussi,  nous  croyons  devoir  faire  la  part  la  plus  large 
à  l'hérédité,  et  fort  de  l'appui  des  auteurs  les  plus  compé- 
tents en  pareille  matière,  nous  affirmons  que  des  altéra- 
lions  organiques  diverses  donnent  lieu  chez  les  descen- 
dants à  des  maladies  nerveuses  et  que  toutes  lesdiathèses 
peuvent  faire  souche  de  névropathie. 

Nous  devons  nous  demander  maintenant  s'il  y  a  lieu  de 
regarder  la  production  de  l'aliénation  chez  les  descendants, 
comme  étant  la  transformation  d'une  affection  tubercu- 
leuse chez  les  ascendants. 

Or,  d'après  la  manière  dont  nous  comprenons  (^hérédité, 
nous  répondons  sans  hésiter  par  l'affirmative;  pour  nous, 
on  phtisique  peut  engendrer  un  névropathe,  et  en  cela 
nous  alioDs  plus  loin  que  Clousten,  médecin  de  l'asile 
royal  d'Edimbourg,  qui  disait  que  a  la  phtisie  est  plus 
fréquente  parmi  caii  quiont  ane  prédisposition  héréditaire 
à  la  foli^,  ou  que  la  folie  a  de  la  tendance  à  éclater  chez 
plus  d'un  membre  d'une  famille  où  il  y  a  prédisposition 
h  la  phtisie  ». 

Passons  rapidement  en  revue  quelques-uns  des  faits 
principaux  qui  militent  en  faveur  de  la  thèse  que  nous 
soutenons,  et  tout  d'abord  signalons  le  caractère  spécial 
des  phtisiques. 

La  vie  de  l'homme  se  compose  de  plusieurs  périodes,  et 
chacune  d'elles  est  marquée  par  l'activité  prédominante 
de  certaines  fonctions.  Il  est  donc  naturel  qu'en  vertu  de 
la  loi  d'hérédité,  la  plupart  des  maladies  auxquelles  nous 
sommes  prédisposés  attendent  pour  se  développer  ce  mo- 
ment d'évolution  de  nos  organes,  et  que  ce  soit  presque 
toujours  à  l'époque  de  cette  plus  grande  éuergie  de  nos 
fonctions  que  les  premiers^  symptômes  morbides  apparais- 
sent sous  la  cause  la  plus  minime,  la  plus  insignifiante. 
Cette  proposition  est  d'autant  plus  vraie  qu'on  se  trouve 
en  présence  d'un  individu  de  souche  névropathique.  Chez 
ce  sujet,  il  faut  admettre  une  disposition  nerveuse  man^ 
feste,  sur  laquelle,  comme  sur  un  terrain  propice,  peuvent 
germer  et  se  développer  la  plupart  des  névroses,  à  quel- 
que ordre  qu'elles  appartiennent; c'est  ainsi  que  nous  ver- 
rons dans  l'enfance  se  montrer  Tépilepsie,  les  convulsions, 
par  cela  même  que  le  système  nerveux  tient  pour  ainsi 
dire  sous  sa  dépendance  tout  le  reste  de  l'économie. 
Dans  l'adolescence,  nous  assisterons  au  développement, 
mais  beaucoup  plus  énergique,  des  mêmes  phénomènes. 

Tel  est,  en  peu  de  mots,  le  tableau  moral  d'un  tubercu- 
leux .  Cet  état  n'est  pas  la  folie,  mais  il  la  irise  de  bien  près  ; 
H  en  est  en  quelque  sorte  la  période  prodomique. 
é  Or,  qu'un  tel  homme  devienne  père,  quel  sort  attend 
ses  descendants?  Une  double  prédisposition  morbide  les 
menace  également  :  l'une  physique,  l'autre  psychique.  Qu'y 
a-t-il  d'étonnant  dès  lors  que,  sous  l'influence  d'une  égale 
prédisposition  à  la  tuberculose  et  à  l'aliénation,  cet  enfant 
se  trouve,  par  suite  de  l'éducation  qu'il  aura  reçue,  des 
soins  dont  il  aura  été  entouré,  préservé  de  l'une  aux  dé- 


pens de  l'autre?  On  sait,  en  effet,  que  l'une  des  causes  de 
névropathie  chez  les  enfants  tient  au  mode  d'éducatioo, 
à  leur  manière  de  vivre,  aux  soins  dont  ils  sont  l'objet. 
Par  cela  môme  qu'on  les  sait  malades  ou  prédisposés  à  le 
devenir,  on  veut  écarter  ce  fantôme,  et  alor»,  il  n'est  riea 
qu'on  ne  leur  passe.  Or,  il  peut  arriver  que,  dans  le  cas 
qui.  nous  occupe,  on  ait  arrêté  le  développement  du  germe 
dd  la  maladie  physique,  mais  aggravé  la  prédisposition 
psychique.  L'enfant  se  trouve  alors  sous  le  coup  d'une 
hérédité  névropathique  et  rentre  dans  la  loi  commune  que 
nous  indiquions  plus  haut. 

En  second  lieu,  nous  croyons  pouvoir  nous  appuyer 
sur  les  recherches  statistiques  que  nous  avons  pu  recueilr 
lir  à  la  Salpétriôre,  et  sur  celles  que  nous  trouvons  consi- 
gnées dans  le  travail  du  D' Moreau,  de  Tours,  sur  TétiOi- 
logie  de  i'épilepsie. 

Du  dépouillement  d'un  grand  nombre  d'observations 
(367),  il  résulte  que  c'est  l'enfance  qui  est  le  plus  fréquem- 
ment atteinte,  ce  qui  soiconçoit  aisément  si  l'on  veut  bien 
se  souvenir  de  ce  que  nous  disions  plus  haut,  à  propos  dn 
caractère  des  enfants  nés  de  parents  phtisiques. 

Puis  viennent  les  adultes,  et  parmi  eux,  les  hommes 
occupent  le  premier  rang. 

Quant  au  type  revêtu,  nous  voyons  que  ce  sont  les 
névroses  proprement  dites,  épilepsie,  hystérie,  qui  frappent 
le  plus  grand  nombre  de  sujets  conformément,  pourrions- 
nous  dire,  à  une  espèce  de  lot  en  vertu  de  laquelle,  parmi 
les  influences  héréditaires  qui  amènent  I'épilepsie,  l'avan- 
tage du  nombre  est  du  côté  de  la  phtisie. 

Kn  résumé  et  pour  conclure,  si  l'on  admet  avec  la 
majorité  des  auteurs  l'hérédité  dans  son  sens  le  plus 
étendu,  ainsi  que  la  possibilité  qu'ont  certaines  affections 
de  se  transmettre  des  ascendants  aux  descendants  en 
subissant  une  sorte  de  transformation,  la  question  que 
nous  avons  posée  au  -commencement  de  ce  mémoire  ae 
trouve  résolue  naturellement  par  l'affirmative,  et  l'on 
pourrait  dire  sous  forme  d'aphorisme  :  «  La  phlisie  chez 
les  parents  peut,  en  vertu  de  la  loi  d'hérédité  transformée, 
disparaître  chez  les  enfants  et  être  remplacée  par  une 
affection  mentale  ou  nerveuse.  » 

D*  P.  MôRRAo,  de  Tours. 


De  la  première  Alimentation  du  nouYeau*né['). 

Au  récent  Congrès  international  d'hygiène  de  Vienne, 
Boeckh  de  Berlin  s'est  occupé  de  la  mortalité  des  enfants 
par  rapport  à  leur  mode  d'alimentation. 

S'appuyant  sur  des  chiffres  d'une  grande  éloquence,  il 
a  démontré  :  4*»  que  la  mortalité  des  enfants  nourris  par  le 
lait  maternel,  ou  par  celui  d'une  nourrice,  est  beaucoup 
moindre  que  celle  des  enfants  nourris  par  d'autres  pro- 
cédés; 2®  que  la  cause  de  cette  mortalité  exagérée  est  le 
fait  même  de  cette  nourriture.  Que  faire  cependant  lorsque 
le  lait  de  femme  fait  défaut  ?  De  tout  temps  on  s'est  efforcé 
de  trouver  une  alimentation  succédanée  avantageuse  pour 
l'enfant.  Toutes  les  substances  alimentaires  ont  été  tour  à 
tour  essayées,  mais  la  préférence  est  toujours  restée  à  l'ali- 
mentation par  le  lait  animal  pur  ou  combiné  à  d'autres 
substances.  .,,,,..,  .^Çonolp 

(1)  Suite  et  /In,  yoir  les  n-  618  et  619. 
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Lait  animal.  —  Tous  les  auteurs  admettent  quelle  lait 
de  râuesse  et  celui  de  la  jument  sont  ceu&  gui  se  rappro- 
chent le  plus  du  lait  de  la  femme.  En  Angleterre  et  en 
Hollande  spécialement,  les  âiiesses  sont  souvent  employées 
à  la  nutrition  des  enfants.  Toutefois  ces  deux  espèces  de 
lait  ne  sont  pas  accessibles  à  la  majeure  partie  du  public, 
et  d'ordinaire  nous  n'avons  à  notre  disposition  que  du  lait 
de  vache  ou  de  chèvre. 

Il  est  généralement  admis  que  le  lait  de  femme  ne  diffé- 
rant de  celai  de  la  vache  que  par  la  proportion  de  certains 
éléments,  il  devient  facile  de  rendre  ce  dernier  analogue, 
sÎDOu  identique  au  premier,  par  l'addition  d'une  certaine 
quantité  d'eau  et  de  sucre.  À  notre  humble  avis,  cette 
idée  est  tout  à  fait  erronée.  La  différence  essentielle  des 
deux  laits  réside  sur  un  tout  autre  point.  Si  l'on  ajoute 
une  quantité  d'acide  chlorhydrique,  sulfurique  ou  nitrique 
à  froid,  dans  le  lait  humain,  celui-^^i  ne  se  coagule  pas. 
Par  contre,  celui  de  la  vache  forme  des  gros  flocons.  Cela 
prouve  que  la  caséine  dans  les  deux  cas  se  comporte 
d'une  manière  différente  avec  certains  réactifs  et  spécia- 
lement avec  la  majeure  partie  des  acides,  des  alcalis  et  des 
sels.  Ce  fait,  connu  depuis  longtemps,  a  été  contrôlé 
eu  1838  par  Simon  dans  sa  dissertation  inaugurale  inti- 
tulée :  De  lactis  muliebris  raiione  chiîmcâ  physiologicâ. 
Cependant  certains  auteurs,  et  Scherer  enlre  autres,  ont 
soutenu  que  la  diversité  de  la  précipitation  de  la  caséïne 
observée  ne  devrait  pas  être  attribuée  à  une  constitution 
spécifique  différente,  mais  uniquement  à  la  proportion 
diverse  des  éléments  constitutifs  du  sérum. 

Les  expériences  de  Zahn  et  de  Kebrer  de  Giesscn  per- 
mettent de  rejeter  cette  interprétation.  Ces  expériences, 
on  le  sait,  consistant  à  prendre,  d'une  part,  le  sérum  du  lait 
humain  et  à  le  mêler  au  lait  de  vache  privé  de  son  sérum, 
c'est-à-dire  du  résidu  caséograisseux  obtenu  après  iillra- 
tion,  et  réciproquement  de  mêler  le  sérum  du  lait  de  vache 
au  résidu  caséo-graisseux  de  celui  delà  femme;  sous  l'ac- 
tion des  réactifs  ordinaires  (acide  acétique,h}drochlorique, 
sulfurique,  etc.),  on  obtiendra  la  coagulation  de  la  caséine 
de  la  vache  contenue  dans  le  sérum  humain,  tandis  que 
la  caséine  humaine  restera  dissoute  dans  le  sérum  du  lait 
de  vache.  D'où  cette  conclusion  formelle  :  que  la  caséine 
du  lait  humain  diffère^  dans  la  composition  chimique  et 
dans  le  mode  de  groupement  des  atomes ^  de  celle  du  lait  de 
vache  (1). 

Rappelons  aussi  que  la  caséine  du  lait  de  jument  et  celle 
du  laitd'ânesse  se  comportent  vis-à-vis  des  réactifs  comme 
le  lait  humain;  par  contre,  le  lait  de  chèvre  et  celui  de 
brebis  ressemblent  au  lait  de  vache. 

Etudions  actuellement  un  point  beaucoup  plus  impor- 
tant delà  question,  à  savoir  :  l'action  du  suc  gastrique  sur 
le  lait  de  femme  et  sur  celui  de  vache.  Biedert  a  fait  en 
1869  des  expériences  très  intéressantes  sur  la  manière 
dont  se  comporte  le  lait,  sous  l'action  d'un  liquide  digestif 
artificiel  préparé  avec  la  muqueuse  stomacale  du  veau  et 
de  l'acide  chlorhydrique  dilué.  Ce  liquide  fait  d'abord 


(1)  Les  recherches  comparatives  de  Endenhausea  l'ont  conduit  à 
reconnaître  :  «  ane  te  lait  de  la  femme  et  celui  de  la  vache  présentent 
de  notables  diiferences  qui  se  traduisent  chez  le  premier  par  une  grande 
pauvreté  en  albumine,  et  chez  le  second  par  l'état  de  liberté  complète 
de  la  caséine.» 

Wurtz,  dans  ses  analyses  du  lait  des  femmes  Galibis  du  Jardin  d\ic- 
climatation  de  Paris,  a  reconnu  <r  aue  ce  lait,  par  sa  richesse  en  sucre  et 
en  beurre,  se  rapproche  plus  du  fait  de  la  vache  que  celui  de  la  femme 
de  nos  contrées  » . 


précipiter  la  caséine  du  lait  de  femme  en  formant  des 
coagulations  fines,  lesquelles  se  redissolvent  lorsqu'on  y 
ajoute  du  liquide  digestif  en  excès.  La  caséine  du  lait  de 
vache  se  précipite  de  même,  mais  elle  ne  se  redissout  plus 
dans  un  excès  du  tiquide  digestif.  En  variant  l'expérience, 
et  en  mettant  du  lait  humain  et  du  lait  de  vache  dans  deux 
verres  respectifs,  avec  addition  d'une  petite  quantité  de  suc 
gastrique  artificiel,  et  en  les  soumettant  à  une  température 
de  3S^  dans  un  bain-marie,  on  observe  que  les  coagula- 
tions du  lait  de  femme  sont  beaucoup  plus  promptement 
digérées  que  celles  du  lait  de  vache. 

Il  résulte  de  ces  faite,  que  c'est  une  erreur  de  croire 
qu'en  étendant  d'eau  le  lait  de  vache,  on  arrive  aie  ren- 
dre analogue  à  celui  de  la  femme.  Nous  n'obtenons  aimi 
qu'une  substitution  assez  imparfaite.  Si  maintenant  nous 
examinons  les  résultats  pratiques,  nous  voyons  dans  la  gé- 
néralité des  cas:  les  entants  nourris  artificiellement  se 
développer  tardivement,  et  présenter  tous  les  troubles  qui 
caractérisent  la  misère  physiologique,  au  point  d'oflfrir  ce 
tableau  complet  de  déchéance  vitale  dont  le  regretté  Pro- 
fesseur Parrot  a  donné  une  description  magistrale  dans 
son  ouvrage  sur  VAthrepsie. 

Ajoutons  encore,  que  bon  nombre  d'enfants  nourris 
artificiellement  deviennent  rachitiques,  d'autres  restent 
arriérés  dans  leur  développement  au  point  de  conserver 
pendant  toute  leur  vie  un  habitus  délicat  et  mal  portant. 

Le  retentissement  défavorable  de  l'allaitement  artificiel 
se  fait  surtout  sûtitir  sur  l'organisme  des  filles;  celles-ci 
forment  en  effet  le  principal  contingent  des  bassins  rachi- 
tiques et  des  bassins  rétrécis  en  général.  Eu  résumé,  toutes 
les  fois  que  nous  nous  trouvons  dans  la  nécessité  de  recou- 
rir à  l'allaitement  artificiel,  nous  devrons  prendre  en  con- 
sidération les  préceptes  suivants  : 

1®  Pour  un  nouveau-né  il  faut  du  lait  d'une  vache  en 
bonne  santé  ayant  fraîchement  mis  bas.  La  nourriture 
de  la  vache  doit  être  surveillée  avec  soin,  de  manière  à 
proscrire  toutes  les  herbjs  qui  peuvent  donner  au  lait 
des  propriétés  laxatives  (l'intervention  d'un  vétérinaire 
dans  le  choix  de  la  vache  serait  désirable). 

2^  Le  lait  doit  être  donné  à  l'enfant  aussi  frais  que  pos- 
sible, et  là  où  le  lait  ne  pourrait  pas  être  renouvelé  fré- 
quemment dans  la  même  journée,  il  sera  nécessaire  de 
le  faire  bouillir  pour  en  faciliter  la  conservation,  en  y  dis- 
solvant un  peu  de  bicarbonate  de  soude  pour  en  empêcher 
la  fermentation.  1  •  < 

df^  Les  nouveau-nés  ne  pouvant  pas  supporter  le  lail  de 
vache  sans  troubles  des  fonctions  gastro-intestinales,  il 
faut  étendre  le  lait  d'une  quantité  suffisante  d'eau.  D'au- 
cuns préfèrent  à  cet  effet  l'infusion  de  camomille,  de 
fenouil,  une  légère  décoction  de  maïs,  etc.  Mayer  donne 
principalement  la  préférence  à  une  décoction  légère 
d'arrow-root  :  8  grammes  sur  un  litre  d'eau  additionnée 
de  sucre  de  lait.  Pour  notre  compte,  nous  préférons  l'eau 
pure. 

Pendant  le  premier  mois,  on  donnera  donc  à  l'enfant  le 
lait  coupé  avec  deux  tiers  d'eau  chaude;  plus  tard  en 
parties  égales  des  deux  liquides,  et  ce  n'est  que  vers  le 
cinquième  mois  que  l'on  devra  commencer  à  donner  le 
lait  pur.  (Dans  un  litre  de  lait  étendu,  il  est  toujours  bon 
d'ajouter  une  trentaine  de  grammes  de  lactose  qui  facilite 
la  digestion  et  les  évacuations.)^. ^.^.^^^  ^^^,(^00(Jlp 


4«  Le  lait  doit  être  mis  dans  iRi^fift?eSt(tfi(  îvêC^eT 
chure  imitant  le  mamelon.  Celle  en  caoutchouc  noir 


est 
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la  plus  convenable  parce  qu'elle  est  assez  élastique.  La 
toilette  des  différentes  parties  du  biberon  doit  être  fré- 
quente et  complète,  à  l'effet  de  prévenir  Taddîiication  du 
lait  qui  y  est  resté  adhérent. 

5®  Il  convient  d'administrer  le  lait  à  intervalles  non 
moindres  de  2  à  3  heures,  en  attendant  chaque  fois  que 
le  nourrisson  manifeste  sa  faim  par  ses  cris  ou  par  son 
attitude.  Une  alimentation  désordonnée  ou  trop  fréquente 
occasionne  souvent  la  dyspepsie  qui  conduit  à  des  catar- 
rhes gastro-intestinaux  pouvant  mettre  en  danger  la  vie 
de  Tenfant,  sans  compter  que  la  régularité  dans  les  repas 
représente  une  économie  notable  de  temps  pour  la  per- 
sonne qui  s'occupe  de  l'enfant. 

La  quantité  de  lait  de  vache  à  administrer  doit  varier 
avec  les  besoins  de  l'enfant;  elle  augmente  en  raison  de 
son  âge. 

fiouchut  Ta  évaluée  comme  il  suit  : 

l«r  mois  10  X    4  cuillerées  de  table  de  lait  pur. 

2a     —       7  X    6  —  — 

3*»     —       1  X    8  —  — 

4«  et  suiv.,  7  X  10  —  — 

En  alimentant  l'enfant  d'après  les  règles  que  nous  ve- 
nons d'indiquer,  et  en  ajoutant  un  bain  quotidien  à  la 
température  de  32t34^  C,  on  peut  obtenir  de  bons  résul- 
tats dans  le  cas  d'alimentation  artificielle. 

Notre  expérience  personnelle  nous  porte  à  reconnaître 
au  bain  tiède  quotidien  une  influence  positive  sur  la 
digestion  et  la  nutrition  de  l'enfant.  Il  semble  solliciter 
vivement  l'absorption  et  les  mouvements  péristaltiques. 

A  ceux  qui  nous  objecteraient  que,  malgré  leur  justesse, 
ces  préceptes  sont  très  souveat  d'une  application  pratique 
difficile  ou  même  impossible,  nous  répondrons,  que  le 
rôle  du  médecin,  vis-à-vis  des  parents,  doit  être  dans  ces 
circonstances,  celui  d'un  dictateur  donnant  les  conseils 
qui  se  rapprochent  le  plus  de  l'idéal,  sans  jamais  se  préoc- 
cuper des  infractions. 


VU 


Pour  ce  qui  concerne  les  diverses  substances  introduites 
ces  derniers  temps  comme  aliments  de  substitution  à 
l'allaitement  maternel,  nous  formulerons  notre  opinion  en 
trois  mots  :  toutes  sont  mauvaises.  Justifier  cet  ostra- 
cisme qui  s'applique  aux  plus  répandues.  (Lait  'condensé, 
—  soupe  de  Liebig,  —  extrait  alimentaire  deLoflund,  — 
farine  lactée  Nestlé),  nous  entraînerait  en  dehors  du 
terrain  exclusivement  scientifique  sur  lequel  nous  nous 
sommes  placés. 

Dans  les  développements  qui  précèdent,  nous  venons 
d'indiquer  quelle  est  la  méthode  à  suivre  dans  l'alimen- 
tation du  nouveau-né;  quelles  sont  les  conditions  qui 
s'opposent  à  l'allaitement  maternel ,  et  quelles  sont  les 
substances  pouvant  jusqu'à  un  certain  point,  être  consi- 
dérées comme  des  succédanées  prochaines  du  lait  humain. 
Hais,  là  ne  doit  pas  se  borner  la  tâche  du  médecin  prati- 
cien, car  la  vulgarisation  de  ces  sages  préceptes  lui  incombe 
tout  entière.  Faire  comprendre  à  la  mère  l'importance  de 
l'acte  de  l'allaitement,  lui  persuader  que  c'est  là  une 
nécessité,  un  devoir,  voilà  la  noble  mission  qui  nous  est 
encore  réservée.  C'est  alors  seulement  que  nous  parvien- 
drons à  mettre  une  barrière  au  décroissement  toujours 


progressif  do  l'animalité,  en  offrant  tout  à  la  fois  moins 
de  victimes  et  plus  de  résistance  aux  maux  qui  fatalement 
affligent  l'humanité. 

D^DB  Vlacgos» 

Mélelin,  le  IS  janvi«r  1888. 


Livres  offerts  en  don  à  la  Bibliothèque 
de  la  Société. 

NoRDisKT  MiDicwsKT  Arkiv  ( D^  Axd  Kcy). 

(  Le  dernier  fascicule  de  1S87  contient  plusieurs  mémoires 
de  pathologie  médicale.  Â.  Key-Aberg  (endarlérite)  ;Âxel 
Iversen  (resection  du  pharynx  et  de  ToBsophage);  E.  Odmaas- 
son  (fflandes  iliaques  externes);  G.  Santesson  (tumeur  rare 
de  la  langue);  G.  Edgren  (études  cardiographiques  et  sphyg- 
moffraphique). 

Une  seule  note  de  M.  Finsen  :  Cas  de  trichinose  à  Copenha^ 
gue,  rentre  daas  notre  cadre. 

Fille  de  19  ans,  domestique  entrée  à  rhôpital  de  Copenhague 
le  15  février  1887.  Les  phénomènes  les  plus  évidents  furent 
des  sueurs  abondantes,  des  œdèmes  de  la  face  et  des  extré- 
ml|és,  des  contractures  douloureuses  dans  les  muscles  et  les 
articulalioi^s,  une  ûèvre  subaiguë  pendant  toute  la  marche  de 
Taffection  (deux  mois  et  demi). 

Traitement  symptomatique,  la  glycérine  à  forte  dose  recom- 
mandée par  Merckei  étant  restée  sans  effet. 

Diagnostic.  L'examen  microscopique  des  évacuations  alvines 
a  donné  un  résultat  négatif.  L  excision  de  particules  des 
muscles  malades  n'a  pas  été  fait,  vu  rincertitude  du  moyen. 

Cette  fille  avaiti  mangé  delà  viande  de  porc  demi-cuite, des 
saucissons.  Des  deux  personnes  qui  avaient  assisté  au  même 
repas,  l'une  présenta  de  l'œdème  aux  paupières  et  des  douleurs 
musculaires,  Tautre  ne  ressentit  aucun  malaise. 

La  trichinose  a  été  observée  en  Danemarck  8  fois  avec  14  cas 
de  maladie  dont  2  décès.) 

D' J.  Nicolas.  De  Faction  sur  Vampliation  pulmonaire 
des  douches  chaudes  et  des  frictions  sur  le  thorax.  Broch. 
in-8^  1888. 

(La  station  thermale  du  Mont'-Dore  reçoit  chaque  année  bon 
nombre  de  malades  atteints  d*asthme,  d'emphysème,  ou  de 
bronchite  chronique.  Contre  ce  genre  d'affections»  en  dehors 
de  Teau  en  boisson  et  des  inhalations  de  vapeurs  minérales 
qui  forment  la  base  du  traitement,Boudant,  Ton  des  pruniers, 
avait  préconisé  les  douches  chaudes  auxquelles  il  attribuait 
une  action  révulsive  énergique. 

La  chaleur  et  la  force  de  percussion  des  douches  déterminent 
un  puissant  appel  du  sang  à  la  peau  et  provoquent  des  suda- 
tions qui  amènent  la  révolution  des  engorgements  chroniques 
du  poumon. 

Les  expériences  spirométriques  de  M.  le  D^  J.  Nicolas  lui  ont 
démontre  :  qiue  chez  les  emphysémateux  l'augmentation  de  la 
capacité  pulmonaire  est  constante  après  la  douche,  et  qu'elle 
est  en  moyenne  de  200  à  300  centimètres  cubes. 

La  doucne  chaude,  d'après  notre  distingué  confrère,  agirait 
surtout  par  le  massage  qu'elle  exerce  sur  les  muscles  du  tho* 
rax  dont  elle  excite  la  contractilité. 

Voilà,  certes,  une  constatation  clinique  très  importante.) 

D'^  Klas  Linroth.  Rapport  météorologique^  démographi- 
que^statistique  et  sanitaire  sur  la  ville  de  Stockholm  en  4886, 
in  4«  avec  tableaux  et  graphiques,  1887. 

(Document  très  précis,  très  méthodiquement  présenté,  et 
mettant  en  parfaite  lumière  les  faits  démoffraphîaues  et  mé- 
dicaux que  noué  avons  déjà  signalés  eo  analysant  les  rapports 
antérieurs  de  notre  éminent  collègue  de  la  Société.) 

(Comptes  rendus  du  Secrétariat,} 
Propriétaire-Gérant  :  D'  de  Pibtra  Santa. 

tHPRIMBRIE  CHAIX.  —    20,  KVI  BtfRGÉU,  PAUS.  •-  16680-8-8. 


U"  ANNEE.  —  13»  VOLUME. 


Nnméro  6S1, 


imm  16  AOUT  1888. 


JOURNAL   D'HYGIÈNE 


n 


S0M3ÎA1RE;  Les  Irr&3pf)Dsabl(?s  devant  la  Justice  (A.  Rîanti.  —  Quekiuos  noïûa  Ulivî-^  4  |>r(>pos  de  ^t  Vrijmo  deîinquenti-  ^  du?'-  Lombrcjso. 
—  InwulabîJjié  et  Contagion  de  la  Tuberculoie  ^De  Hietha  Santa).  —  Kir  Muuts  et  par  Aauï.  —  Feuilleton  :  U  Lite  ih»j*  Arabbea*  —  L« 
aervicû  îàanîtaire  dt^  Pons  [.VftjtsTKa>iG)»  — ComesUble  chinoiis.  —  Bolletln  de  la  Sociôté  française  d'Hygiène  ;  Lu  Vaccinaiion 
à  Paris  ^ Lettre  à  M.  le  Ppèaidenl  dn  Conseil  MiinidpalJ.  —  La  PhU*ic  et  fes  Climats  d'ultitinje  (Oklig^t).  —  Kéfleiions  laites  en  séance 
siir  lîeite  coramunicatit^n  {Un  Pietha  Santa).  ~  Uvrtiâ  olterts  ea  don  à  la  Bibltothéijne  de  U\  Sodélé. 


Paris^  ce  46  Aoûl  4SS$. 

Les  Irresponsables  devant  la  Justice  (^). 

La  belle  étude,  tout  à  la  fols  philosophique,  psycholo- 
gique et  médko-légaie,  de  M.  l€D'"A.  RiAHT,  mérite  d'kre  lue 
etappTorondîe  avec  le  plus  grand  soin.  Avec  sa  double 
compétence  de  Licencié  en  droit  et  de  Docteur  en  médecine^ 
notre  très  distingua  collègue  de  la  Société  d'Hygiène  aborde 
ks  questions  difficiles  et  complexes  du  libre  arbitre,  de  la 
responsabilité  morale  et  pénale^  et  de  l'irresponsabilité  de 
Thomme  socîaL 

Après  avoir  marqué  Je  point  de  départ  de  Texpertise 
médico-légale  (2),  il  nous  la  montre  dans  une  première 
phase:  s" appuyant  sur  des  connaissances  tinalomiques  et 
physiologiques;  dans  une  seconde  période:  mettant  à 
profit  les  progrès  merveilleux  des  scienôea  physico-chi- 
miques ■  à  une  époque  plus  moderne:  entrant  franche- 
ment en  lutte  avec  l'accusation,  profitant  des  travaux  de 
Knel  et  d'Esquirol,  pour  délimiter  la  véritable  sphère 
d'action  des  actes  criminels,  invoquant  dans  les  cas  diffi- 
ciles, comme  contrôle  scientiliquc,  h  superarbitrage  des 
savants  qui  fonctionoe  avec  succès  dans  un  grand  pays 
voisin.  , 
— —  ■ 

(1)  Yolame  delà  Bibliothèque  scientifique  œntemporaine.Pans  1888. 

(2)  Edit  de  février  1692,  prescrivant  qu'il  ^  eût  dans  toutes  les  villes 
da  royaume  un  médecin  ordinaire  du  Roi  et  des  chirurgiens-jurés 
c  pour  fiilre,  à  l'exclusion  de  tous  autres,  les  rapports  des  visitations 
qui  se  font,  tant  par  ordonnance  de  justice  que  dans  les  cas  où  on 
trouve  un  corps  mort  ou  blessé  ». 


Représentée  autrefois  par  des  professeurs  comme  Piui^lj 
Orlila,  Dever|,ae,  Tardti^u,  ta  Médecine  léfcale  Test  aujour* 
d'hni  par  Té  minent  professeur  Brouardel,  et  par  une 
pléiade  de  savants  aliénisles,  les  Baillarger,  les  Blanche, 
les  Falret,  les  Moreau  de  Tours,  les  Lelut,  les  Luys,  les 
Marc»  les  Motet,  les  Garni er,  et  qui  tous  font  tant  d'hon- 
neur à  la  science  et  à  TÉcole  françaises. 

C'est  avec  des  arguments  puisés  dans  Tobservation  des 
faits,  et  dans  Tétude  des  lois  de  la  physiologie  et  de  la 
psychologie,  que  M.  Riant  combat  la  doctrine,  dite  scienti- 
fique, de  rÉcoh  d'anthropologie  criminelle  posilive,  en  ce 
qui  touche  rirrcsponsabililé  considérée  comme  principe 
généraL 

Laissons-lui  la  parole  r 

i*.  Il  n'est  pas  scientifique  de  prétendre  que  le  libre 
arbitre,  responsabilité,  conscience  n'existent  pas  chez 
l'homme,  parce  que,  après  n'avoir  vu,  par  devoir  profes- 
sionnel ou  curiosité  scientifique,  pendant  des  années,  que 
des  fous,  des  criminels,  des  scélérats  de  pire  espèce,  des 
dégradés,  des  dégénérés  les  plus  caractérisés,  on  n*a  \y^  eu 
l'occasion  de  saisir  chez  eux  utï^  inice  évidente  de  ces  fa- 
cultés. II  n'est  pas  scientifique  d'oser  tirer  d'une  pareille 
constatation  négative  —  même  si  elle  était  faite  — une  loi 
applicable  à  l'humanité  ;  il  n'est  pas  scientifique  d'assis 
mi  1er  le  reste  des  hommes  à  ces  types,  et  de  conclure  des  . 
uns  aux  autres. 

»  Il  n'est  pas  scientifique  de  vouloir  faire  de  l'homme 
un  animal,  un  «  singe  inférieur  »,  parce  qu'à  force  de  regar- 
der en  bas,  on  croit  avoir  vu  l'homme.  Il  n'est  pas  scien- 
tifique de  faire,  des  criminels,  le  type  humain,  et  chaque 


FEUILLETON 
La  Cité  des  Ârabbes. 

A.  —  Ouf  l  Je  n'en  puis  plus.  Est-il  permis  de  sou- 
mettre les  gens,  de  propos  délibéré,  à  un  traitement 
aussi  désagréable? 

B. — Comment,  c'est  vous,  capitaine!  Je  vous  croyais  per- 
du. Rester  si  longtemps  sans  donner  signe  de  vie  !  D'où  sor- 
tez-vous ?  Que  vous  est-il  arrivé  ?  Qu'avez- vou  s  à  murmurer? 

A.  —  Ce  que  j'ai  à  murmurer?  Je  pense  qu'il  y  a  de 
quoi  murmurer,  quand  les  «  lanciers  d  municipaux 
répandent  de  l'eau  sur  vos  vêtements  de  la  tête  aux  pieds 
et  vous  obligent,  par  la  chaleur  caniculaire  qu'il  tait,  de 
marcher  au  milieu  d'un  b  ifn  de  vapeur  et  de  respirer 
fodeur  nauséabonde  de  la  fermentation  des  croltins  de 
chevaux  et  des  détritus  de  végétaux  et  d'animaux,  favo- 
risée par  votre  arrosage  sempiternel. 

B.  —  Que  voulez-vous?  Chaque  chose  a  ses  peliis 


désagréments.  Mais  où  avez- vous  passé  votre  temps? 
D'où  vient  que  vous  êtes  resté  si  longtemps  sans  donner 
de  vos  nouvelles  à  vos  parents  et  à  vos  amis? 

A.  —  Cela  m'a  été  absolument  impossible,  cher  ami. 
J'ai  été  jeté  par  la  tempête  dans  une  île  complètement 
inconnue  des  géographes,  ce  qui  n'a  rien  d'étonnant,  et 
même  des  navigateurs,  ce  qui  est  plus  extraordinaire. 
Cette  île  étant  privée  de  toute  communication  avec  les 
continents,  je  n'ai  pu  informer  personne  de  mon  nau- 
frage. 

B.  —  Enfin,  vous  n'avez  pas  péri,  c'est  l'essentiel;  et 
maintenant  que  vous  voilà  revenu,  j'espère  que  ce  sera, 
pour  longtemps,  et  que  ce  naufrage  vous  aura  guéri  de  la 
passion  des  voyages  lointains. 

A.  —  Pardon,  mon  ami.  Je  ne  suis  revenu,  mon  navire 
radoubé,  que  pour  me  ravitailler,  pour  voir  mes  parents 
et  mes  amis,  et  leur  faire  mes  adieux,  à  moins  qu'ils  ne 
préfèrent  m'accompai^^ner.  Je  pars  daus  qut^lques  jours  eX 
je  retourne  passer  le  reste  de  Tété  dans  l'île  d'Arabby^ 
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fois  que  l'on  Irotive,  chez  les  scélérats,  quelque  chose  qui 
rappeJle  la  cruauté,  l'appât  du  crime,  du  vol,  du  meurtre, 
l'absence  de  sensibilité.,,  les  manières  d'être  caractéris- 
tiques des  animaux,  de  conclure  :  «  Voilà  Thomme  animal, 
yoilà  rhomme  singe  !  »  ^ 

»  De  ce  qu'un  grand  nombre  de  criminels  ne  s'amendent 
pasj  il  n'est  pas  scfentîfique  de  conclure  à  la  fatalité  du 
crime,  étant  donnée  une  certaine  organisation.  N'y  en  eut- 
il  qu'un  seul  qui  résiiste  ou  qui  lutte,  même  impuissant, 
la  prétendue  TataliLo  est  une  hypothèse. 

»  Si  des  criroïntîls  qui  ont  passé  leur  vie  à  éteindre  le 
remords,  ou  à  cacher  ce  qu'ils  pensent,  n'ont  pas  fait  mon- 
tre ou  confidence  de  ce  sentiment  au  juriste,  ou  au  méde- 
cin «  qui  les  observe  dans  un  établissement  pénitentiaire, 
juriste  ou  médecin  est-il  scientifiquement  autorisé  à  nier 
le  remords? 

û  II  n'est  pas  scientifique  de  poser  en  axiome  que  Thom- 
me-rnatière  seul  eiiste,  qu'il  agit  toujoui's  fatalement: 
d'abolir  du  même  coup  âme,  conscience,  devoir,  respon- 
sabilité, droit,  et  puis  de  se  mettre  à  l'étude  de  l'homme, 
du  criminel.  Commonl  connaître  tout  l'homme,  quand 
ou  en  a  supprimé  la  moitié?  Comment  étudier  la  crimi- 
nalité cbeî  a^lui  à  qui  Ton  refuse  la  responsabilité  de 
ses  actes?  Ce  qu'on  étudie  ce  n'est  plus  l'homme,  mais  le 
produit  d'une  abstraction,  d'une  mutilation.  Il  n'y  a  rien 
à  en  inférer  pour  iliomme  réel.  » 

Kien  de  plus  instructif,  et  assurément  de  plus  intéres- 
s:nU>  que  le  chapitre  que  le  savant  auteur  consacre  à 
l'Ecole  italienne  d'auLhropologie  criminelle  positiviste.  La 
question  acquiert  d'ailleurs  une  actualité  directe,  étant 
donnais  ses  tendances  à  faire  admettre  ses  propres  doc- 
trines dans  la  loi  pénale  el  dans  la  pratique  médico- 
légale  (nouveau  projet  de  Code  d'instruction  criminelle 
d'Italie). 

Malgré  de  très  louables  efforts,  le  P'  Lombroso  n'est 
pas  encore  parvenu  à  déterminer  et  à  définir  avec  préci- 
sion, le  type  crimineL 

Le  système  crânioscopique  de  Gall  (système  des  bosses) 
t!st.désormais  relégué  dans  les  vieilleries  d'antan. 

Les  partisans  de  la  cr^niologie  (Broca,  Topinard,  Bor- 
dicT,  Lacassague,  Magitol  en  France;  Lombroso  etBene- 
dikt  en  Italie),  ne  sont  pas  encore  parvenus  à  battre  en 


brèche  ce  qu'ils  appellent  «  la  forteresse  gothique  du 
Libre-arbitre  ». 

Le  D'  Letourneau,  en  s'adressant  tout  à  la  fois  àlacrâ- 
niologie  et  à  l'anthropologie,  n'ose  pas  encore  se  placer  sur 
le  terrain  des  affirmations  quand  il  écrit  :  a  tel  groupe  de 
besoins  parait  coïncider  nécessairement  avec  le  dévelop- 
pement de  telle  ou  telle  région  cérébrale  ». 

Le  P'  Lombroso,  de  son  côté,  n'hésite  pas  à  proclamer 
la  nécessité  de  soumettre  le  criminel  à  l'analyse  scientifi- 
que, tout  en  admettant  :  «  que  l'étude  de  la  statistique,  et 
lexamen  anthropologique  amènent  à  considérer  le  crime 
comme  un  phénomène  naturel,  on  pourrait  presque  dire 
comme  un  phénomène  aussi  nécessairement  lié  à  la  nature 
humaine  que  la  naissance,  la  mort,  la  conception  (1).  > 

En  vain,  prétend-il  établir  la  physionomie  des  crimineU 
sur  des  asymétries  <r  sur  une  plus  grande  fréquence  des 
caractères  dits  dégénératifs  ».  Bien  que  l'ensemble  de  ces 
caractères  puisse  seul  révéler  les  tendances  criminelles, 
le  D^  Lombroso  n'a  rencontré  que  40  fois  sur  100,  le  type 
criminel-né  qui  forme  la  base  la  plus  solide  de  sa 
doctrine  (2). 

Rappelons  ici  qu'avant  Lombroso,  des  auteurs  français 
avaient  arboré  hardiment  la  bannière  des  doctrines  posi- 
tivistes et  matérialistes. 

Voici  d'abord  l'extrait  d'un  discours  prononcé  par  Daily, 
vers  1870,  à  la  Société  médico-psychologique  de  Paris  : 

a  II  est  impossible  de  rattacher  à  uu  quid  incorporel 
les  motifs  de  nos  actions  ;  celles-ci  dépendent  de  notre 
constitution  organique  plus  ou  moins  favorisée  par  les 
circonstances  du  milieu  social,  inséparables  de  l'étude  de 
l'homme.  En  d'autres  termes,  l'homme  ne  saurait  être 
moralement  responsable  de  ses  acieSy  pas  plus  qu'il  ne 

(1)  Uouvrdge  dons  lequel  le  P'  Lombroso  a  exposé  reosemble  de  ses 
recherches,  et  résumé  tes  formules  de  sa  doctrine,  porte  pour  titre: 
«  L'uomo  delinquenle»  (l'homme  criminel).  Nous  ferons  suivre  le  pré- 
sent article  de  quelques  notes  hâtives  arrivées  au  Bureau  de  la  Rédac- 
tion sans  nom  d'auteur,  mais  dont  nous  acceptons  en  les  publiant  toole 
la  responsabilité  qu'elles  peuvent  comporter. 

(2)  «  Nous  ne  connaissons  pas,  écrit  Garofalo,  un  seul  caracière 
physique  qui  distingue  constamment  les  criminels  des  non  crimioels; 
nous  n'avons  pu  remarquer  qu'un  certain  nombre  d'anomalies  physi- 
ques, Qu'on  trouve  aussi  parmi  les  gens  supposés  honnêtes,  oi  qui, 
tantôt  rune,  tantôt  l'autre,  tantôt  réunies  ensemble,  paraissent  plus 
fréquemment  chez  les  criminels.  » 


\ 


d'où  je  viens,  pent-êiro  môme  m'y  fixerai -je  tout  à  fait, 
tatit  le  pays  et  les  liabilauts  me  plaisent. 

B.  —  Un*est'Ce  doue  que  cette  île  d'Arabby?  Qu'a- 
t-elle  de  si  attrayant,  pour  que  vous  soyez  si  pressé  d'y 
retourner? 

A,  —  C'est  un  pays  qui  diffère  de  votre  Paris  à  beau- 
coup d  ef^ards  ;  je  n'ai  pas  ic  temps  de  vous  en  conter  toutes 
les  singularités;  il  faut  que  je  fasse  mes  préparatifs  de 
départ;  lout  ce  que  je  puis  vous  dire,  c'est  qu'on  y  vit 
infiniment  mieux  el  plus  sainement  qu'ici,  surtout  l'été, 

B,  —  On  n'a  peut-être  pas  grand'peine;  mais  encore  en 
quoi  consiste  ce  mieux? 

A,  —  En  beaucoup  de  choses;  pour  le  moment  je  me 
bornerai  à  vous  dire  que  les  services  municipaux  d'by- 
giène  publique  y  sont  organisés  d'une  manière  toute 
dirt'érenle, 

B,  —  Âb  1  Contez  moi  cela.  Vous  savez  que  je  m'occupe 
beaucoup  de  ces  sortes  de  questions.  Je  fais  partie  de  la 
Commission  des  logemerits  insalubres  et  de  celle  du  ira 


vail  des  femmes  et  des  enfants  dans  les  manufactures. 
J'ai  publié,  pendant  votre  absence,  plusieurs  brochures 
sur  Tassai nissement  des  villes,  le  service  des  eaux,  les 
enfants  abandonnés,  etc.  —  Au  reste,  en  voici  la  collec- 
tion ;  vous  la  lirez,  sinon  pour  votre  plaiâir,  du  moins  par 
complaisance  pour  moi.  —  Vous  voyez  que  tout  ce  qui 
se  rapporte  à  la  police  municipale  m'intéresse  aa  plus 
haut  point.  Parlez  donc,  je  vous  en  prie. 

A.  —  Très  volontiers,  mais  je  serai  bref,  car  je  n'ai 
guère  de  temps  à  perdre. 

Je  commencerai  donc  par  vous  dire  que  l'Arabby  est 
une  île  de  l'océan  Atlantique,  située  entre  le  tropique  et 
l'équateur,  qui  a  été  peuplée  depuis  des  temps  très  reculés, 
par  une  colonie  celtique.  Le  nom  de  cette  île  signifie: 
sans  maître  :  a  (privatif)  rabby  (maître)  ;  et  en  effet,  les 
Arabbes  n'ont  point  de  maîtres,  et  ils  n'en  veulent  à 
aucune  condition.  Au  lieu  de  confier  à  des  municipes,  à 
des  gouvernants  le  soin  de  burs  affaires,  comme  ils  l'ont 
fait  jadis,  ils  les  font]eux -mêmes  et  ils  s'en  trou  vent  mieux. 
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Test  des  maladies  qu'il  apporte  en  n&issant,  ou  qu'il  a 
contractées  dans  le  cours  de  sa  vie.  » 

«  Voilà  qui  est  formel,  ajoute  avec  raison  M.  Riant. 
L'homme  moral  n'a  rien  à  voir  dans  les  actes  qu'il  fait; 
il  y,  est  passif  ;  de  liberté  morale,  il  n'y  en  a  pas  :  tout  est 
fatal  dans  ses  déterminations  y  comme  dans  ses  actions.  s> 

Le  D*"  Letourneau,  convaincu,  comme  Hackel,  que  la 
volonté  nest  proprement  jamais  libre,  mais  que  toujours 
elle  est  déterminée  par  des  influences  externes  ou  internes, 
résume  la  doctrine  en  ces  termes  :  «  Chaque  homme  est 
bien  obligé  de  vouloir  conformément  à  sa  nature,  qu'il 
ne  se  donne  pas  à  sa  raison  qui  dépend  de  sa  nature,  et 
d'obéir  ou  non,  aux  attractions  les  plus  fortes.  » 

Ce  sont  ces  doctrines  positivistes,  et  les  doctrines  Dar- 
winisme (lois  de  la  sélection  et  l'adaptation)  que  l'École 
d'anthropologie  criminelle  italienne  a  la  prétention  d'in- 
troduire dans  le  droit  pénal. 

Dans  les  actes  du  premier  Congrès  d'Anthropologie 
criminelle,  on  peut  lire  les  déclarations  suivantes  de 
Garofalo,  de  Tommasi,  de  Puglia,  de  Benedikt  : 

t  La  responsabilité  morale,  dit  Garofalo,  dérivant  du 
libre  arbitre  et  la  proportion  entre  la  peine  et  le  délit, 
sont  les  pivots  des  juristes  de  l'Ecole  classique. 

»  Les  positivités  y  substituent  le  critérium  de  la  possi- 
bilité ou  de  l'impossibilité  d'adaptation  du  délinquant  à 
la  vie  sociale. 

»  Le  libre  arbitre  n'est  pour  Tommasi  «  qu'un  rêve  de 
métaphysicien  ».  Pour  Puglia,  le  libre  arbitre  est  inadmis- 
sible d'après  l'expérimentation  moderne.  Les  anthropo- 
logistes,  les  psychiatres  nient  formellement  que  l'on  puisse 
rencontrer,  parmi  les  puissances  psychiques  de  l'homme, 
celle  du  libre  arbitre. 

«  Ils  admettent,  sur  la  base  des  résultats  expérimentaux, 
que  les  phénomènes  psychiques  sont  les  conséquences 
nécessaires  des  phénomènes  physiologiques. 

»  Le  libre  arbitre  étant  inadmissible  d'après  l'expéri* 
mentation  moderne,  tout  délit  est  nécessairement  Veffet 
(Tune  force  plus  ou  moins  irrésistible.  » 

Renchérissant  sur  ces  affirmations,  Benedikt  proclame 
quie  la  vraie  science  doit  renoncer  aux  idées  et  aux  mots 
de  responsabilité,  a  Même  dans  le  crime,  l'influence  indi- 
viduelle est  très  limitée.  Il  s'ensuit  qu'on  ne  saurait  attri- 


buer  à  un    individu  la  responsabilité  morale  de  ses 
actions  / 

Comment  au  sein  même  du  Congrès  de  Rome,  ont  été, 
accueillies  ces  aflirmations,  et  comment  les  juge  M.  Riant? 
C'est  ce  qu'il  nous  reste  à  faire  connaître  : 

«  Médecins  et  juristes  do  la  nouvelle  école,  s'est  écrié 
M.  Holzendorfl,  feront  bien  de  s'en  tenir  aux  résultats 
positifs,  aux  faits  acquis,  et  de  ne  pas  rentrer  dans  le 
domaine  des  idées  de  philosophie  pure,  dans  la  question 
du  libre  arbitre.  —  Il  ne  faut  pas  vouloir  déraciner  le  prin- 
cipe éthique  sur  lequel  se  basait  l'école  du  passé.  » 

<k  Par  respect  pour  la  vraie  science,  écrit  M.  Riant  dans 
le  chapitre  Conclusion,  il  ne  faut  pas  abuser  du  mot  science, 
confondre  des  théories  avec  des  lois,  des  tâtonnements 
avec  des  conclusions  formelles,  des  peut-âlre  avec  des 
affirmations,  des  opinions  individuelles  avec  àes  solutions 
engageant  la  science. 

»  Déjà  la  vulgarisation  de  toutes  les  expériences,  de 
toutes  les  hypothèses,  de  toutes  les  découvertes  scienti- 
fiques, crée  à  la  justice  et  à  la  médecine  légale  de  fort 
grandes  difficultés,  en  même  temps  qu'elle  met  entre  les 
mains  des  malfaiteurs  des  moyens  d'action  terribles  par 
leur  puissance  et  par  leur  quasi-certitude  de  l'impunité 
avec  laquelle  ils  peuvent  en  faire  usage. 

»  La  négation  du  libre  arbitre,  de  la  responsabilité^  de 
la  force  de  résistance,  de  la  volonté;  le  crime  expliqué 
par  des  influences  fatales,  le  criminel  mis  sur  la  même 
ligne  que  Taliéné,  que  le  malade,  tout  cela,  —  bien  que 
non  prouvé,  —  n'est  pas  de  nature  à  venirenaideàl'édU' 
cation  morale,  ni  à  diminuer  le  nombre  des  délinquants, 
toujours  assurés  d'avance  de  trouver  une  explication,  dite 
scientifique,  et  une  excuse  toute  prête  pour  leurs  méfaits. 
Le  bruit  que  l'on  fait  autour  de  semblables  théories  con- 
stitue déjà  un  grand  péril  social;  mais  les  porter  dans  le 
prétoire,  les  livrer  à  la  défense,  en  faire  la  leçon  quoti- 
dienne des  magistrats  et  des  jurés,  prétendre  même  les 
transformer  bientôt  €n  articles  de  loi,  voilà  qui  passerait 
toute  mesure,  si,  pour  les  faire  accepter,  —  non  plus  du 
vulgaire,  prêt  à  les  trouver  bonnes,  en  raison  des  immu- 
nités qu'elles  peuvent  lui  procurer,  mais  par  les  juristes 
ou  par  les  médecins  experts,  qu'on  sait  ne  pouvoir  con- 
vaincre à  si  bon  compte,  —  on  ne  donnait  à  tant  d'affir- 


Quoiqae  située  sous  une  latitude  beaucoup  plus  chaude 
que  la  France,  et  pas  très  abondamment  pourvue  d'eau, 
fÂrabby  et  ses  habitants  souffrent  beaucoup  moins  de 
la  chaleur,  et  ce,  parce  que  les  Arabbes  font  du  peu  d*eau 
dont  ils  disposent  un  usage  tout  différent  de  celui  qu'en 
font  vos  édiles.  Voici  comment  ils  s'arrangent. 

Chaque  maison  a,  dans  la  cour,  un  bassin  avec  jet  d'eau. 
Chaque  appartement  possède  le  même  agencement  dans 
des  dimensions  proportionnées  à  sa  grandeur  et  plus  ou 
moins  richement  décoré  suivant  les  moyens  de  chacun. 
Tous  ces  jets  d'eau  fonctionnent  toute  la  journée,  Tagi- 
tation  de  l'air  et  l'évaporation  de  l'eau  répandent  une 
fraîcheur  agréable  qui  fait  qu'on  se  croirait  plutôt  dans  la 
zone  tempérée  que  dans  la  zone  torride. 

B.  —  Je  comprends,  en  effet,  que  cette  multitude  de 
jets  d'eau  doit  singulièrement  rafraîchir  l'air.  C'est  par 
suite  de  cette  combinaison  de  l'air  et  de  l'eau  qu'il  fait 
plus  frais  sur  mer  que  sur  terre.  Il  suffit,  d'ailleurs,  d'aller 
aux  a  grandes  eaux  »  de  Versailles  ou  de  Saint-Cloud 


pour  constater  la  grande  fraîcheur  qu'elles  répandent  à 
la  ronde. 

Hais  cet  usage  d'établir  des  jets  d'eau  dans  les  apparte- 
ments n'est  pas  nouveau.  Il  existe  en  Syrie  de  temps  immé- 
morial (V.  Les  Colonies  franques  de  Syrie  au  xu®  et  xiu® 
siècles,  par  E.  Rey.  Paris,  Alph.  Picard,  1883),  et  il  a 
existé  dans  la  plupart  des  grandes  cités  de  l'antiquité.  Vos 
Arabbes  n'ont  peut-être  fait  que  l'emprunter  aux  Celtes, 
leurs  pères. 

A.  —  C'est  très  probable  ;  en  tout  cas,  je  ne  le  donne  pas 
comme  neuf,  mais  comme  bon.  Les  Arabbes  lui  attribuent, 
à  tort  ou  à  raison,  un  autre  avantage.  Suivant  eux,  l'agi- 
tation de  l'air  par  l'eau  détruit  les  miasmes  méphitiques, 
les  microbes,  comme  on  dit  maintenant,  qui  sont  répan- 
dus dans  l'atmosphère. 

B.  —  Cela  pourrait  bien  être.  Les  anciens  prétendaient 
chasser  les  épidémies  par  le  moyen  de  la  musique  et  des 
feux  de  joie;  qu'est-ce  autre  chose  qu'une  agitation  de 
l'air?  Au  fait,  nos  savak&ts  ont  constaté  que  l'air  de  la 


38S 


JOURNAL  D'HYGIÈNE 


} 


Mitoïi^  OU  dt*  iié^alrnis  coujbClurales,  i'autorité  de  la 
ch  'se  jti^ée  ynv  la  Sdeiice-  w 
Voi  à  bien  le  langage  de  la  logique,  du  bon  sens  et  de 

la  venté! 

D^  DR  Pi£TRA  Santa. 


Quelques  notes  hâtives  à  propos  de 
{{  rUomo  délinquante  »  ^^). 

i  N'y  a-t-il  pas  un  abîme  entre  le  crime  commis 
sous  Tempire  de  la  pasmon  et  le  crime  commis  de  sang- 
froid,  après  réflexion  ?  N'y  a-t-il  pas  des  différences  entre 
les  assassins  par  cupidité^  par  colère,  par  vengeance,  par 
amour  ?  Et  même  parmi  ceux  qui  assassinent  par  cupidité, 
Ti*y  a-t-il  pas  des  catégories  à  établir?  N'y  a-t-il  pas  forcée 
ment  des  signes  physionooiiques  différents? 

»  Le  brigand  d'opéra-comique,  le  brigand  idéal,  celui  qui 
vit  en  plein  air,  fier  de  son  indépendance,  en  lutte  ouverte 
avec  la  société,  taillant  sur  elle  pour  mre  mais  payant  de 
sa  personne;  le  bandit  courageux,  énergique,  hautain, 
aventureux,  grand  seigneur,  ce  bri^and-là  a-t-il  existé? 
Si  oui,  soutiendra-t-on  que  cet  homme  puisse  rappeler 
par  ses  traita  le  malfaiteur  plat,  vil,  sournois,  qui  commet 
son  crime  dans  Tombre,  qui,  s'il  est  pris,  trahit  ses  com- 
plices et  n'a  même  pas  en  somme  ce  qu'on  pourrait  appe- 
ler rhonnéleté  professionnelle.  Que  cet  homme  présente 
des  caractères  de  dégénérescence,  cela  se  conçoit.  Mais 
r imagination  se  représente  difficilement  le  bandit  dont 
nous  parlions  en  premier  avec  ces  mêmes  caractères  ; 

a  11  y  a  donc  une  grosse  lacune  dans  l'ouvrage  du 
P^  Lombrosô,  Un  ne  nous  donne  pas  le  signe  caractéristi- 
que des  homicides;  celui  qui  s'appliquerait  à  tous,  quelles 
que  soient  les  différences  essentielles  de  leurs  tempéra- 
ments. On  ne  nous  dit  même  pas  si  ce  signe  uniçti^  existe, 
c'Bsl-à-dire  :  si  réellement  Fassassin  est  un  être  à  part,  au 
lieu  d*étre  une  résultante  de  mauvais  instincts  individuels 


(1)  Ce^  sa^eâ  appréctatîoDs  sur  le  récent  volume  du  Professeur 
Lûiubmso,  de  Turin,  ÏVomo  delinquenky  nous  ont  été  transmises 
mns  sigDnture  d'auteur,  par  Tun  de  non  plus  distingués  collabora- 
teur!)^ Malgré  ce  ^untretemps,  quî  ïib  rentre  pas  dans  les  habitudes 
du  journal,  iioiiii  le  tir  donnons  la  publiai  Lé  qu'elles  méritent. 


ou  héréditaires,  développés  à  l'excès  et  révélés  par  les 
symptômes  propres  aux  dégénérés.  On  ne  nous  dit  pas, 
en  un  mot,  s'il  existç  un  signe  auquel  on  reconnaisse 
l'homme  susceptible  à  un  moment  donné,  dans  un  mouve- 
ment irréfléchi  de  passion,  de  donner  la  mort  à  un  autre 
homme? 

j»  M.  Lombroso  admet  l'assassin-né:  admet-il  l'homicide- 
né  ?  Il  ne  distingue  pas  assez  entre  le  crime  commis  daos 
des  circonstances  exceptionnelles  et  celui  qui  a  été  froide- 
ment prémédité  :  entre  le  crime  du  lâche  et  celui  de 
l'homme  dévoyé,  mais  courageux. 

»  On  peut  être  un  assassin  en  puissance',  et  ne  jamais 
porter  la  main  sur  son  semblable.  En  revanche,  il  y  a  tel 
assassin  condamné  qui  n'avait  pas  en  soi  le  germe  da 
crime,  le  sigillum,  mot  que  nous  employons  par  analogie 
avec  le  sigillum  diabolicum,  dont  se  servaient  les  anciens 
criminalistes  à  propos  des  sorciers. 

»  Cet  homme  adore  sa  femme  ou  sa  maltresse  :  elle  l'af- 
fole par  une  trahison  :  lui,  la  frappe  dans  un  mouvement 
irréfléchi.  Une  seconde  après,  il  pleure  sur  son  cadavre  et 
voudrait  se  tuer  à  son  tour  :  A-t-il  le  sigillum  ? 

»  Cet  autre  est  un  honnête  et  paisible  employé  de  bureau: 
sans  aucune  passion,  ponctuel  et  réglé  dans  l'accomplisse- 
ment  de  ses  devoirs  sociaux  et  conjugaux.  Il  rentre  chez 
lui  tranquillement  et  trouve...  il  tue  celui  qui  porte  le 
déshonneur  sous  son  toit.  Que  veut-il  ?  Venger  par  cet 
acte  monstrueux,  la  mort  d'un  homme,  la  perturbation 
relative  apportée  dans  ses  habitudes  ?  Il  n'y  tiendrait 
peut-être  pas  s'il  devait  courir  quelque  risque.  Q  n'irait 
pas  sur  le  terrain,  il  n'affronterait  pas  l'échafaud  ;  mais  la 
loi  le  protège  ;  il  ose  tout.  A-t-il  le  sigillum  ?  Oui  :  si  ce 
sigillum  existe,  ce  dernier  devra  l'avoir,  alors  que  l'autre 
ne  l'aura  pas. 

9  Mais  ce  sigillum  existe-t-il?  On  ne  le  trouve  pas 
indiqué  dans  toute  cette  monographie  du  criminel  de 
Lombroso. 

»  Il  faudrait  pour  le  trouver,  s'il  existe,  procéder  avec 
moins  d'exclusion  dans  le  coUectionnement  des  types. 

»  Ainsi,  on  écarterait  tout  d'abord  la  recherche  del'ijfi- 
tention  criminelle  immédiate.  On  ne  se  bornerait  donc 
pas  à  puiser  ses  documents  dans  les  galeries  d'assassins 
cotés  et  numérotés. 


mer  tue  les  microbes,  ce  qui  ne  les  empêche  pas  de  pré- 
coniser les  quarantaines;  cette  destruction  des  microbes 
ne  proviendrait-- elle  pas  de  l'agitation  de  l'air  par  les 
vagues  et  de  Tévaporationde  l'eau  sous  l'influence  des 
rayons  du  soleil? 

Quoi  qu'il  en  soil,  il  est  naturel  de  croire  que  l'air,  comme 
Tcau,  se  corrompt  par  la  stagnation  ;  vos  Arabbes  semblent 
donc  avoir  raison,  et  nous  ne Jerlons  peut-être  pas  mal  de 
les  imiter. 

f]  va  sans  dire  qu'ils  arrosent  aussi  les  rues  comme 
nous  le  faisons  à  Paris? 

A.  —  Ils  s'en  gardent  bien.  Je  doute  que  les  Arabbes 
soieni  de  grauds  cliimistus,  du  moins  si  l'on  en  juge  par 
leurs  iustrumeiils;  je  vous  rapporte  donc  leurs  opinions 
saus  Les  garantir.  Autant  ils  t'ont  de  cas  de  la  combinaison 
de  IVau  avec  Tair,  autant  ils  ont  horrour  de  sa  combinai- 
sou  avec  la  ttîrre  et  les  débris  végétaux  et  animaux  qui  y 
séjouruent.  Ils  préleudentquerarru  sage  des  rues  développe, 
£ous  riuflueucc  solaire  r  uuc  fermentation,  et  par  consé- 


quent une  chaleur,  qu'il  s'agissait  de  pallier,  qui  lie  peot 
que  favoriser  le  développement  des  germes  épidémiques. 

Il  paraît  que  ce  n'est  pas  l'avis  de  vos  savants  parisiens 
puisqu'ils  profitent  précisément  de  la  plus  grande  ardeur 
du  soleil  pour  inonder  non  seulement  les  rues,  mais  encore 
les  passants,  conmie  cela  vient  de  m'arriver. 

De  ces  deux  opinions,  quelle  est  la  plus  sûre?  Ce  qu'il 
y  a  de  certain,  c'est  que  les  Arabbes  ne  connaissent  pas 
les  maladies  épidémiques. 

Je  vous  disais  donc  que  les  Arabbes  n'arrosent  pas  les 
rues  de  toute  la  journée;  et  je  vous  affirme,  d'après  ma 
propre  expérience,  qu'on  n'en  sent  nullement  le  besoin, 
car,  quoique  le  pays  soit  naturellement  plus  chaud  qu'ici, 
grâce  aux  jets  d'eau  dont  je  vous  ai  parlé,  et  qui  exis- 
tent dans  les  maisons,  dans  les  usines  et  ateliers,  dans 
les  places  publiques,  il  y  fait  plus  frais  qu'ici. 

B.  —  Vous  le  dites;  mais  nous  ni'^mmes  pas  obligé 
de  vous  croire.  Diaitized  bv  V3^ 

A.  —  Assurément;  mais  il  n'est  pas  nécessaire  d'aller 
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»  Ûi!  passerait  en  revue  loua  Itïs  hommes,  ou  groupes 
d'hommes,  coonus  pour  avoir  fait  peu  de  cas  de  h  vie 
humaine:  on  chercherait  donc  le  sigillum  commun  non 
seulement  chez  les  assassins  de  profession,  mais  aussi  chez 
les  grands  tueurs  d'hommes  ^  les  Alexandre,  les  Charles  Xli, 
les  Napoléon  (on  prendrait  peut-^tre  Tureime,  le  dévasta- 
teur du  Palatînat,  mais  on  ne  prendrait  pas  Condé,  le 
vainqueur  généreux  de  Rocroy  ).  On  le  chercherait,  sans 
iacri  miner  Tiatentron,  chez  les  politiques  à  la  Machiavel, 
les  Louis  XI,  les  Richelieu,  les  Ivan  IV,  les  Catherine,,. 
Ua  le  chercherait  chez  les  duellistes  fameux.  On  le  cher* 
cherait  même  et  surtout,  ironie  a  part,  chez  les  médecins 
que  la  vue  fréquente  de  la  mort  a  su  rendre  plus  insen- 
sibt^^s.  Chez  tous  ceux  que  le  devoir  professionnel  oblige 
à  voir  couler  le  sang  sans  frémir,  chez  les  vivisection  nistes, 
ch^iz  kâ  bourreaux,  et  chez  certaina  juges  d'înstrucUon, 
pourvoyeurs  d'échafaud.  On  recueillerail  encore  des 
types  chez  les  peuplades  réputées  batailleuses,  parmi  les 
sectes  fanatiques,  religieuses  ou  politiques,  émissaires  du 
vieux  de  la  montagne,  terroristes,  chouans,  nihilistes, 
communards,  elCp,  chez  les  Italiens  et  surtout  ciiez  les 
races  pour  qui  le  meurtre  est  pour  ainsi  dire  de  tradition 
nationale. 

u  On  aiTÏverait  ainsi  à  une  première  classification  vrai- 
ment philosophique,  réunissant  dans  une  même  famille 
tous  ceux  qui,  à  tort  ou  à  raison,  et  quels  qu'aient  été 
leurs  mobiles,  ont  montré  qu'ils  taisaient  peu  de  cas  de  la 
vie  humaine. 

*  Ce  premier  point  réglé,  on  voit  combien  de  subdivi- 
sions oouvelleâ  deviendraient  nécessaires  pour  distinguer 
le  criminel-né  de  celui  qui  était  simplement  poussé  vers 
rhomicide.  Le  sujet  y  gagnerait  en  clarté  et  les  indices 
de  criminalité  vraie  en  seraient  d'autant  mieux  dégagés, 
»  Peut-être  aussi  arriverait-on  par  là  à  expliquer,  voire 
même  à  justifier,  Tindulgence  réputée  excessive  des  jurys 
vis-à-vis  des  crimes  dits  passionnels.  Les  crimes,  en  efiel, 
sont-ils  un  accident  dans  la  vie  de  l'individu  et  non  le  ré- 
sultat d'un  état  moral  spécial?  Alors  la  récidive  est  moins 
à  craindre  pour  la  société  en  général  et  peut  céder,  le  cas 
échéant,  à  une  certaine  indulgence.  Sont-ils  au  contraire 
la  conséquence  d'une  prédisposition  quasi-fatale  et  insuf- 
iisamment  combattue  par  la  volonté  du  sujet?  alors  il  y  a 


péril  cil  la  demeure.  Malade  ou  coupable,  c'est  un  agent 
hostib  que  la  société  a  le  droit  et  que  la  loi  a  le  devoir  de 
réduire  à  ricnpuissancc,  fût-ce  en  le  supprimant, 

1  Cette  conclusion  peut  paraître  inattendue  et  para- 
doxale» mais  elle  est  logique. 

JD  Plus  Taccusé  paraît  maître  de  sa  responsabilité  dans 
son  état  normal,  plus  il  noua  est  permis,  au  point  de  vue 
de  la  défense  sociale,  de  nous  montrer  indulgents  pour  un 
égarement  passagar, 

A  Est-il  au  contraire  réputé  irresponsable,  ou  à  peu  près, 
de  l'ensemble  de  ses  actes?  C'est  alors  qu'il  faut  agir 
sans  passion,  mais  avec  fermeté,  contre  ce  maheureux 
dément.» 

L'auteur  de  ces  lignes  soulève  dans  ces  dernières  phrases 
la  grosse  question  de  Tutiïité  des  asiles  pour  les  aliénés 
criminels,  destinés  à  mettre  à  tout  jamais  hors  d'état  de 
nuire  des  individus  qui,  sous  Tempire  d'une  volonté  mala- 
dive, mettent  sans  cesse  en  péril  les  jours  de  leurs  conci- 
toyens; c'est  évidemment  là  une  création  nécessaire  qui 
s'impose  et  qui,  nous  l'espérons,  recevra  une  prompte  so- 
lution. 

V  D"^  MoREiLu,  de  Tours, 


Inoculabilité  et  Contagion  de  la  Tuberculose. 

Nous  donnons  aujourd'hui,  comme  l'engagement  en  a 
été  pris  par  notre  Rédacteur  en  chef,  les  principaux 
extraits  des  deux  chapitres  qu'il  consacre  à  la  question 
dans  son  volume  Phtisie  pulmonaire,  de  1875. 

Les  détails  historiques  qu'ils  renferment  nous  paraissent 
de  nature  à  compléter  la  remarquable  exposition  de  M<  le 
P'  Chauveau,  dans  son  discours  d'ouverture  du  Congrès 
de  la  Tuberculose. 

D'  de  FouRNÈs. 

V  li'iBoeulabllIté. 

Les  questions  relatives  à  Tinoculabilité  et  à  la  conta- 
gion de  la  phtisie  pulmonaire  sont  du  plus  haut  intérêt 
au  double  point  de  vue  pratique  et  social.  C'est  à  Villemin 
que  revient  le  mérite  d'avoir  posé  la  première  d'une  ma- 
nière scientifique. 


en  Arabby  p4:)ur  savoir  à  quoi  s'en  tenir.  Vous  avez  à 
Paris  des  rues  ou  Ton  ne  cesse  d'arroser  de  toute  la 
journée,  et  d'autres  où  l'on  n'arrose  presque  jamais.  Allez 
voir  dans  lesquelles  on  a  plus  de  fraîcheur,  meilleur 
air  et  moins  de  mauvaise  odeur,  vous  m'en  direz  des 
nouvelles  et  vous  jugerez  par  vous-même  si  vos  édiles 
ne  font  pas  là  une  énorme  dépense,  non  seulement  inu- 
tile, mais  nuisible  au  bien-être  et  à  la  santé  publiques. 

B.  —  il  me  vient  une  idée.  Je  ferai  analyser  par  mon 
ami  M,  Marié-Davy  l'air  de  deux  rues  dans  ces  condi- 
tions, car  il  est  toujours  plus  sûr  de  s'en  rapporter  à  la 
science  qu'à  son  odorat;  en  tout  cas,  il  est  bon  de  con- 
trôler l'un  par  l'autre. 

Vous  dites  donc  que  les  Arabbes  n'arrosent  jamais  ? 

A.  —  Jamais  pendant  le  jour;  mais  quand  arrive  le 
soir,  chacun  jette  ses  ordures  à  sa  porte,  au  Ueu  de  les 
garder  chez  soi  comme  on  le  fait  à  Paris  pour  ne  les  jeter 
que  le  lendemain  matin.  Puis,  au  lieu  d'avoir  un  service  I 
municipai  chaigé  de  les  enlever,  on  laisse  ce  soin  aux  i 


paysans  des  environs  qui  apportent  les  provisions  de  la 
ville  et  remportent  le  fumier  nécessaûre  pour  en  faire 
pousser  d'autres  ;  et,  pendant  qu'ils  s'en  vont  en  chantant, 
les  citadins,  avec  l'eau  de  leurs  bassins,  lavent,  chacun 
pour  son  compte,  rue,  cours,  boutiques,  etc. 

B.  —  Décidément;  vos  Arabbes  n'ont  peut-être  pas  tort. 
Nous  voyons  nos  boutiquiers,  le  soir,  lavera  grande  eau 
leurs  boutiques  et  leurs  trottoirs  (ils  n'ont  pas  encore 
songé  à  confier  ce  soin  au  Conseil  municipal,  ou  celui-ci 
n'a  pas  jugé  à  propos  de  s'en  emparer).  Est-ce  l'instinct 
qui  les  guide?  Est-ce  une  tradition  celtique,  fruit  de 
l'expérience,  qui  s'est  conservée?  N'est-il  pas  à  croire 
que  s'ils  s'en  trouvaient  mal,  ils  cesseraient  de  le  faire  ? 
En  toute  hypothèse,  c'est  un  point  à  examiner.  Conli- 
nuez,cher  ami,  je  commence  à  m'intéresser  à  vos  Arabbes. 

A.  —  La  journée  ainsi  achevée,  sans  recevoir  aucun 
service  de  l'administration,  mais  aussi  sans  les  payer,  le%> 
Arabbes  passent  une  heure  ou  deux  à  se  reposer  et  à^ 
prendre  le  frais  devant  leur  porte;  les  enfants  jouent, 
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Daiïs  un  pli  cat:heté,  ouvert  à  T Académie  de  Médecine, 
en  1866,  il  annonçait  en  ces  termes  sa  découverte  ;  Cause 
et  nature  de  la  tuberculose. 

«  La  Phlisie  pulmonaire,  comme  les  maladies  tubercu- 
leuses en  gêaéral,  est  une  a^îecLion  sp^.cifique,  sa  cause 
réside  dans  un  agent  inocuîabîe:  l'inoculation  se  fait  très 
bien  de  l'homme  au  lapin. 

p  La  tuberculose  appartient  donc  à  la  classe  des  mala- 
dies virulentes  et  devra  prendre  place,  dans  le  cadre  noso- 
logique,  à  côté  de  la  syphilis,  peut-être  plus  près  de  la 
morve  et  du  farcin.  a 

Le  volume  de  Villsmin  :  Etude  sur  la  tuberculose,  et  sa 
2°^*  note  à  TAcadémie  de  Médecine  :  De  la  propagation  de 
la  Phtisidj  3e résumaient  dans  œs  conclusions:' 

o[  1°  Le  tubercule  et  les  matières  de  l'expectoration  des 
Phtisiques  se  comportent  comme  les  maladies  virulentes. 
Ils  reproduisent  la  tubercufose  par  l'inoculation  et  par 
Tabsorption  deâ  voies  naturelles  (digestion  et  respiration). 
Les  crachats  rejeLéa  depuis  plusieurs  heures  et  desséchés, 
ne  perdent  pas  celte  propriété. 

j»  ^  La  Phtisie  doit  être  transmissible.  La  propagation 
peut,  et  doit,  se  faire  par  des  produits  émanés  des  individus 
malades,  [Ici  se  place  Tanalyse  des  travaux  des  partisans 
plus  ou  moins  chauds  de  la  nouvelle  doctrine  (William, 
Marcet,  Lebret,  Wy  n ,  Patersen ,  Zallon  i ,  Démet,  Parascheva, 
Hérard  et  Corail),  et  de  ses  adversaires  résolus  (Vulpian, 
Pidoux,  Béhier,  Voyel,  Clark,  Sauderson  et  Simon,  Wil- 
son-Fox).! 

C'e^t  à  ce  moment  que  Chauveau  (de  Lyon)  communi- 
qua à  l'Académie  de  Médecine  ses  belles  recherches.  Sur 
éO  vaches,  génisses  ou  ciievaux,  il  a  pu  reproduire  la 
tuberculose,  eu  inoculant  des  parcelles  de  granulations, 
ou  de  pneumonie  caséenne,  prises  sur  l'homme. 

Les  autres  produits  en  putréfaction  déterminent  une 
inflammation  fugace  au  lieu  alfecté  (1)  tandis  que  lorsqu'on 
opère  avec  des  produits  tuberculeux,  on  obtient  au  point 
inoculé  une  véritable  tumeur  composée  de  tubercules 
{siégeant  au  milieu  d'un  tissu  inllammatoiro)  et,  plus  tard, 

{l}Liipnn&c  ^'esl  iiiocnlé  \e  lubereule;  Alibert  et  Biet,  le  cancer.  De 
rabsaiiee  de  phcnomènes  loi  aux,  il^  avaient  conclu  à  Tinoculabilité  ; 
mais,  par  une  fatale  cûiincidenrc.  le  premier  est  mort  phtisique,  les 
dem  autres  out  .^uccombu  à  une  uïFechon  carcinomateuse. 


une  généralisation  de  nodules  tuberculeu^i  dans  les  pou- 
mons et  dans  les  autres  organes. 

«  Il  ne  s'agit  plus  ici,  écrivait  Damaschino,  d'an  pro- 
duit inerte,  susceptible  d'être  engendré  par  toutes  les 
causes,  et  à  la  merci  des  influences  les  plus  indifférentes. 
Le  tubercule  redevient  une  entité  moriiide  spéciale,  au 
même  titre  que  le  virus  de  la  variole,  de  la  morve  ou  de 
la  syphilis,  d 

D'un  autre  remarquable  travail  publié  en  1868  (1)^ 
Chauveau  tire  l'importante  conclusion  que  a  les  àulmaui 
de  l'espèce  bovine  contractent  la  tuberculose  par inrectioa 
digestive,  comme  ils  prennent  le  charbon  et  la  vaccinË^ 
comme  le  mouton  prend  la  clavelée,  comme  les  solipèdes 
prennent  la  morve,  comme  l'homme  prend  la  variole,  u 

De  là  découlent  ces  conséquences  : 

«  1®  De  pareils  résultats  mettent  hors  de  doute  la  viru- 
lence et  la  propriété  contagieuse  de  la  tuberculose* 

»  2^  Le  tube  digestif  constitue  chez  l'homme,  comme 
dans  l'espèce  bovine,  une  voie  de  contagion,  qui  est  des 
mieux  disposées,  pour  la  propagation  de  la  tuberculose, 
et  qui,  peut-être,  entre  bien  plus  souvent  en  jeu  que  la 
voie  pulmonaire. 

»  3^  Si  la  tuberculose  bovine  appartient  à  la  même 
espèce  que  la  tuberculose  humaine,  il  y  a  dans  l'allmeD- 
tation,  avec  la  viande  de  boucherie  provenant  dés  animaux 
phtisiques,  un  danger  permanent  pour  la  santé  publique, 
danger  auquel  sont  toujours  exposées  Tarméë  et  les 
classes  pauvres,  et  contre  lequel  il  importera  de  prendre 
des  mesures  de  police  sanitaire  »  (nous  rappelons  ici  les 
recherches  de  Colin,  de  Bouley,  de  Saint  Cyr,  de  Worms 
et  Gunther  qui  n'avaient  constaté  aucun  accident  mor- 
bide sur  la  série  des  lapins  nourris  avec  d«  la  matière 
tuberculeuse  cuite).  Pour  nous  résumer  : 

Quoiqu'il  en  soit,  l'inoculabilité  de  la  phtisie  à  certaioe 
espèces  animales  me  parait  établie  d'une  manière  irrécu 
sable  par  les  travaux  de  Villemin,  Chauveau  et  Colin  d'Al- 
fort. 

Pidoux,  dans  l'ouvrage  Études  générales  et  pratiques 
sur  la  phtisie,  auquel  la  Faculté  de  Médecine  a  décerné; 

(1)  Démonstration  de  la  virulence  de  la  tuberculose  par  les  effets  dt 
Cingestion  de  la  matière  tuberculeuse  dans  les  voies  digestives.  Corol- 
laires relatif  i  à  rfiygiène  privée  et  à  V  hygiène  publique. 


les  jeunes  gen&  chantent,  dansent,  se  courtisent;  les 
vieillards  causent;  puis  on  se  quitte  pour  aller  se  coucher. 

Je  vais  vous  quitter  aussi ,  mon  cher  ami,  car  j'ai  à 
m'occuper  des  préparatifs  de  mon  départ. 

B.  —  Je  le  regrette,  car  Je  serais  curieux  d'avoir  plus 
de  détails  sur  les  mœurs  et  coutumes  de  ce  peuple  sans 
niaUres, 

A,  —  Ils  en  ont  beaucoup  d'autrea  qui  vous  semble- 
raient extraordinaires.  Nous  pourrons  en  recauser  à  mon 
retour,  Adieu,  cher  ami.  Rouxel. 


Le  Service  sanitaire  des  ports. 


LO»MIS 


Une  étude  des  plus  intéressantes,  qui  mérite  de  fixer 
l'attention  des  hygiénistes,  a  été  faite,  tout  récemment, 
iur  ce  sujet,  dans  le  Public  Health  J  ouf  nul,  que  dirige  notre 
sympathique  collègue  de  la  Société  française  d'Hygiène, 


M.  Wynler  Blyth  \ï),  par  M.  E.  H.  Armstrong,  inspecteur 
sanitaire  des  ports. 

Dans  un  travail  sur  l'administration  sanitaire  des  ports 
établis  sur  la  Tyne,  pendant  la  période  de  1881  à  1887, 
le  savant  Inspecteur  nous  donne,  à  côté  de  détails  parti- 
culiers qui  s'appliquent  plus  spécialement  à  son  arron- 
dissement d'inspection,  et  que  nous  passerons  sous  silence, 
quelques  considérations  générales  sur  le  mode  de  fonc- 
tionnement de  ce  service  sanitaire  des  porls  en  Angleterre, 
considérations  pratiques  de  nature  à  intéresser  tout  parti- 
culièrement les  hygiénistes  de  chaque  pays. 

Une  différence  notable  existe,  d'après  M.  ArmstroTig, 
entre  l'hygiène  terrestre  et  l'hygiène  fluviale,  et,  à  ce 
titre,  la  responsabilité  des  autorités  sanitaires  diffère  sen- 


(1)  Cette  intéressante  publication  a  été  créée  pr  i'ioitialive  et  soosle 
patronage  de  la  Société  des  Officers  of  health  de  Londres.  Les  travoox 
(lue  renierment  les  trois  premiers  fascicules,  sont  une  garantie  sériease 
ae  Timportance  qu'elle  a  prise,  du  premier  coup,  dans  la  littérature 
hygiénique  de  notre  époque.  "  o 
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en  i874,  un  prix  de  10,000  francs,  après  avoir  fait  table 
rase  de  cet  ensemble  de  résultats  afBrmatifs,  arrive  à  cette 
étonnante  conclusion  : 

«  Il  résuite  de  tout  ce  qui  précède  que  les  expériences 
de  Yillemin  ont  servi  considérablement  les  progrès  de  la 
phtisioIogie,en  démontrant,  de  plusieurs  manières  Je  con- 
traire de  ce  qu'elles  devaient  primitivement  établir.  r> 
.  J'espère,  ajoutons-nous,  que  Yillemin  ne  succombera  pas 
sous  le  coup  d^assommoir  de  Pidoux,  et  qu'il  préférera  se 
souvenir  des  félicitations  de  ses  contradicteurs  eux-mêmes, 
ainsi  que  des  paroles  applaudies  de  Bouillaud  :  «  HM.  Yil- 
lemin et  Colin  ont  bien  mérité  de  la  Science  »  ! 

Z*  léti  Conttkgïon» 

d  Affirmée  par  la  plupart  des  observateurs  des  siècles 
passés,  assez  généralement  niée  plus  tard,  mais  restée  tou- 
jours dans  le  domaine  des  croyances  populaires,  la  doctrine 
de  la  contagiosité  de  la  phtisie  a  regagné  rapidemenf  au- 
jourd'hui le  terrain  qu'elle  avait  perdu. 

9  Les  travaux  de  Yillemin  et  Chauveau,  écrit  avec  raison 
Damaschino,  ont  fait  passer  la  contagion  de  la  phtisie,  du 
domaine  de  la  tradition  et  de  quelques  croyances  populai- 
res dans  celui  des  faits  sérieusement  observés.  » 

Au  dire  de  Pidoux  (toujours  dans  ces  Études  sur  la 
phtisie  largement  récompensées  par  la  Faculté  de  Méde- 
cine de  Paris),  «  c'est  des  résultats  d'une  f  retendue  ino- 
culabilité  du  tubercule  aux  animaux  qu'on  a  déduit 
l'idée  que  la  phtisie  tuberculeuse  est  contagieuse.  »  Dans 
sa  jeunesse  c  on  ne  connaissait  pas  ce  mot  »,  les  peuples 
peu  civilisés  du  Midi  et  de  l'Orient  «  sont  seuls  imbus  de 
cette  erreur  et  de  ces  préjugés  ». 

Historiquement,  celte  assertion  n'est  pas  très  exacte. 
Sans  remonter  à  l'antiquité,  les  œuvres  de  Morgagni,  Yan- 
Swieleh,  Morton,  P.  Franck,  Sennert,  Rivière,  Hufeland, 
Baumes,  Staub,  contiennent  de  nombreux  passages,  où  se 
trouve  énoncée,  et  soutenue  par  des  faits,  l'idée  de  la  con- 
tagion. 

Yoici  d'abord  l'extrait  d'une  lettre  de  Morgagni  (De  se- 
dibus  et  cousis  morborum)  : 

9  Yalsava  ayant  été  menacé  de  tomber  en  phtisie  pen- 
dant sa  jeunesse,  il  s'ensuit  qu'il  a  fait  très  peu  d'autop- 
sies sur  les  cadavres  des  phtisiques. 


»  Quant  à  moi,  pour  V ouvrir  toute  mon  âme,  c'est  inten- 
tionnellement que  j'ai  évité  ce  genre  de  recherches  pen- 
dant que  j'étais  jeûne  ;  je  veux  suivre  le  même  système 
pendant  que  je  me  fais  vieux.  Dans  le  premier  cas,  je  vou- 
lais veiller  sur  moi;  dans  le  second,  pour  veiller  sur  la  jeu- 
nesse studieuse  qui  m'entoure.  ï> 

Andral,  dans  les  notes  qui  accompagnent  le  Traité  d'aus- 
cultationde  Laennec(t.  Il,p.l79),s'exprim.e  en  ces  termes  : 

«  On  a  sans  doute  singulièrement  exagéré  la  facilité  de 
la  contagion  de  la  phtisie  pulmonaire;  cependant,  est-il 
sage  de  la  nier  absolument  dans  tous  les  cas? 

»  Qui  pourrait  affirmer,  avec  des  preuves  suffisantes  à 
l'appui  de  son  opinion,  qu'une  maladie  qui  ne  saurait 
jamais  être  considérée  comme  purement  locale,  et  qui,  à 
mesure  qu'elle  avance,  présente  l'image  d'une  sorte  d'in- 
fection de  l'économie,  n'est  pas  susceptible  de  se  trans- 
mettre, dans  les  cas  o\x  des  contacts  très  rapprochés  et  * 
cmtinuels  exposent  un  individu  sain  à  absorbe)^  les  mias- 
mes qui  se  dégagent,  et  de  la  muqueuse  pulmonaire,  et  de 
la  peau  des  malades? 

»  Tout  ce  que  je  puis  dire,  sans  prétendre  décider  en 
dernier  ressort  une  aussi  grave  question,  c'est  que,  dans 
le  cours  de  ma  pratique,  j'ai  été  plus  d'une  fois  frappé 
de  voir  des  femmes  commencer  à  présenter  les  premiers 
symptômes  d'une  phtisie  pulmonaire,  peu  de  temps  après 
que  leur  mari,  dont  elles  avaient  partagé  la  couche  jusr 
qu'au  dernier  moment,  avait  succombé  à  cette  maladie. 

»  Une  pareille  question  sera  toujours  scientifiquement 
très  difficile  à  résoudre;  en  raison  de  la  grande  fréquence 
de  la  phtisie,  l'on  aura  toujours  à  citer  des  faits  contraires 
à  ceux  dont  je  viens  de  parler  ;  et  pour  ces  derniers  on 
pourra  facilement  en  diminuer  la  valeur  en  disant  que  les 
personnes  qui  deviennent  phtisiques,  en  pareil  cas,  avaient 
à  le  devenir;  mais  pratiquement,  ces  faits  ont  peut-être 
assez  d'importance  pour  qu'ils  engagent  à  faire  prendre 
quelques  précautions  aux  personnes  qui  ont  des  rapports 
journaliers  avec  les  phtisiques,  surtout  dans  les  derniers 
temps  de  leur  maladie.  » 

Quelle  clarté  de  langage,  quelle  abondance  de  raison  1 

(Comme  complément,  nous  analysons  ici  les  travaux 
d'Anglada,  Bruchon,  Ferroud,  Bergeret  (d'Arbois),  Fons- 
'sagrives,  tous  confirmatifs  de  l'opinion  d' Andral.) 


siblement  dans  l'un  ou  l'autre  cas.  La  surveillance  est 
d'autant  plus  difficile,  sur  l'eau,  qu'on  doit,  de  toute 
nécessité,  faire  entrer  en  ligne  de  compte  nombre  de  cir- 
constances particulières  qui  influent  sur  la  santé  générale 
des  habitants  des  ports,  où  abordent  quotidiennement  des 
passagers  susceptibles  d'apporter  avec  eux  des  maladies 
épidémiques  ou  contagieuses. 

La  législation  qui  règle  le  service  sanitaire  en  Angle- 
terre, riiistorique  de  ce  service  sur  la  Tyne,  les  travaux 
effectués  pour  répondre  aux  nécessités  hygiéniques  de 
toutes  sortes,  le  commerce  sur  ce  point,  toutes  questions 
qui  ne  sauraient  manquer  de  nous  intéresser,  et  sur  les- 
quelles nous  regrettons  de  ne  pouvoir  appuyer,  sont 
envisagées  clairement  et  succinctement  dans  le  rapport  de 
l'Inspecteur  sanitaire  des  ports  de  la  Tyne. 

Le  rôle  des  Inspecteurs  est  ainsi  résumé  par  M.  Arm- 
strong  dans  la  seconde  partie  de  son  mémoire. 

Us  doivent  visiter,  à  leur  arrivée  et  à  leur  départ,  tous 
les  bateaux;  s'assurer  de  la  nationalité  des  passagers; 


constater  la  disposition,  bonne  ou  mauvaise,  des  embar- 
cations en  elles-mêmes  ;  en  rechercher  soigneusement  les 
défectuosités,  notamment  en  ce  qui  concerne  l'espace 
réservé  aux  passagers  ;  signaler  aux  autorités  les  bâtiments 
qui  ne  paraîtraient  pas,  sous  ce  rapport,  suffisamment  bien 
Installés;  examiner  ensuite  l'état  de  santé  générale  des 
hommes  d'équipage,  des  passagers,  des  émigrants,  relever 
leurs  prédispositions  morbides,  etc. 

Les  chargements  de  marchandises  embarquées  devront 
éveiller  l'attention  des  Inspecteurs,  particulièrement 
lorsqu'il  s'agira  de  légumes  ou  autres  aliments  pouvant, 
sous  diverses  influences,  se  putréfier  ou  fermenter,  et 
devant,  par  suite,  être  livrés  à  une  destruction  immédiate, 
aux  tins  d'éviter  la  propagation  de  germes  nocifs  dans 
d'autres  contrées. 

Les  inconvénients  multiples  de  la  fumée  dans  une 
ville  manufacturière,  aussi  bien  que  ceux  provenant  delà 
combustion  des  bateaux  amarrés  dans  le  port,  sont  encore 
du  domaine  de  l'Inspecteur  sanitaire.  Quoiqu'une  grande 
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Dans  un  article  publié  par  les  Annales  d'Hygiène^  Fons- 
salives,  après  avoir  relevé  avec  énergie  les  craintes  et  les 
,  scrupules  de  Pidoux,  formulait  les  bases  d'upe  prophy- 
laxie mtelligente. 

Voici  ses  deroières  cooclusioQS  : 

a  —  Déconseiller,  a\ec  plus  d'autorité,  les  mariages  qui 
otfreut  des  périls  spéciaux  au  poiat  de  vue  de  la  transmi»- 

61011. 

•  —  Se  servir  de  l'expression  banale  de  l'insalubrité 
d'une  atmosphère  de  malade,  acceptée  par  tout  le  monde, 
pour  interdire  autant  que  possible  la  cohabitation.  » 

Pour  ce  qui  nous  concerne  personnellement,  nous 
avons  soutenu,  en  18t54,  les  idée»  sages  et  modérées  d'Ân- 
dral  et  de  Fonssagrives- 

Au  cours  d'une  discussion  qui  s'était  engagée  devant  la 
Société  médicale  du  lli"^  arrondissement  de  Paris,  nous 
avons  combaliu  les  idées  anti-contagionnistes  trop  abso- 
lues de  nos  savants  confrères  Duparcq,Géry  fils  et  Vernois, 
en  apportant  un  contingent  d'observations  probantes. 

On  se  préoccupait  donc  de  cette  intéressante  question 
avant  la  découverte  de  Villemint 

En  résumé,  si  la  contagîou  de  la  phtisie  est  possible  à 
un  degré  quelconque  de  probabilités,  la  prudence  et  la 
logique  imposent  une  série  de  précautions  pour  préserver 
les  individus^  et  un  ensemble  de  mesures  prophylactiques 
pour  se  conformer  aux  enseignements  de  Thygiène  publi- 
que 6t  sociale,  » 

(lu  Traitemenl  i^atioftnel  de  la  Phtisie  pnimonairey 
voh  in-8^  Paris  1875.) 


Par  Monts  et  par  Vaux. 

l'acide  sulfijhzcï  et  la  tuberculose. 

MM,  les  D«  Sûlland  et  Balbaud  viennent  d'étudier  avec 
soin,  dans  leurs  services  de  Tbôpitai  de  la  Marine  de  Cher- 
bourg, l'action  de  l'acide  sulfureux  dans  le  traitement  de 
la  tuberculose. 

Dans  une  lettre  adressée  à  M.  Dujardin-Beaumetz  (in 
Buikiin  de  ihérapeutiqiie),  M.  Balbaud  arrive  à  cette  con- 
clusion : 


c  Le  traitement  de  la  phtisie  puloiooaire  par  les  inha- 
lations diacide  s;ulfureux  apporte  chez  les  malades  une 
amélioration  indéniable  dans  k  toux,  rexpectoration,  le 
sommeil,  l'appétit,  la  respiration  et  par  cela  même  dans 
la  nutrition. 

»  Y-a-t-il  disparition  complète  du  bacille? 

9  Mes  observations  ne  me  permettent  pas  de  l'affirmer; 
cependant,  je  crois  que,  par  uo  séjour  prolongé  dans  le 
gaz  sulfureux,  les  malades  peuvent  arriver  k  guérir  com- 
plètement. » 

De  son  côté  M.  le  D' deLamallerée,  dans  un  travail  d'en- 
semble publié  par  P Union  médicale,  affirme  «que  le  nou- 
veau traitement  de  la  phtisie  pulmonaire  (par  les  injec- 
tions gazeuses),  bien  qu'on  en  ait  dit,  ne  s'est  pas  éva- 
noui après  avoir  à  peine  signalé  son  existence  &. 

Cent  sept  observations,  conscieDcieu  sèment  prises,  per- 
mettent à  l'auteur  de  parler  en  connaissance  de  cause,  et 
d'affirmer  que  «  les  injections  gazeuses  ont  une  effîcacité 
réelle  ».  Le  bacille  de  Koch,  ajoute  M.  de  Lamallerée,  dispa- 
raît des  crachats,  mais  à  la  Jonque,  dans  la  moyenne  partie 
des  cas. 

a  Chez  les  cavitaires  le  bacille  persiste,  mais  je  me  crois 
en  droit  de  dire  qu'il  perd  de  sa  virulence,  en  me  basant 
sur  l'expérimentation  physiologique  précise, 

»  S'il  y  a  des  insuccès  par  Ja  méthode,  ils  sont  dus  à 
l'inexpérience  des  praticiens  qui  ne  se  placent  pas  dans 
les  conditions  étudiées  et  formulées  par  M.  Bergeon  et  par 
moi.  Pour  réussir,  écrit-il  en  terminant,  il  faut  éviter  les 
accidents  intestinaux  et  favoriser  Tabsorption  du  gaz;  là  est 
toute  la  question.  » 

Sans  pouvoir  juger  le  nouveau  traitement  de  visu  et  de 
experientiay  nous  sommes  à  même  de  constater  que  la 
vente  des  appareils  à  injections,  plus  ou  moins  perfection- 
nés, est  singulièrement  en  baisse! 

^^^^^^  D-^EcHo'. 

Pensée. 

Plus  on  a  d'imagination,  plus  il  est  utile  d'avoir  de 
l'instruction  et  de  la  mémoire. 


latitude  doive  être  laissée  aux  industriels  à  ce  sujet,  etqu'il 
soit  bien  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  d'éviter  ces 
inconvénients,  on  devra  néanmoins  tenir  sérieusement  la 
main  à  ce  qu'il  ne  soit  fait  usage,  pour  la  consommation 
des  chaudières,  usines ,  çheminée3,fours,  que  de  matériaux 
ne  présentant  aucun  danger  pour  la  salubrité  publique. 
Dans  leurs  rapports,  quotidiens,  ou  extraordinaires,  au 
Local  Govej^ment  Board^  les  Inspecteurs  ne  devront  pas 
craindre  d'être  très  explicites  sur  les  circonstances  signa- 
lées, ils  ne  perdront  pas  de  vue  que  leur  premier  devoir 
est  de  signaler  toutes  choses  contrairesàl'hygiène publique 
et  privée,  et  de  prendre  toutes  les  mesures  les  plus  propres 
à  les  faire  disparaître,  j^^ep^  ^^  p,g^^  g^j,^^ 

Comestible  chinois. 

M«  F.,  missionnaire  en  Chine,  rapporte  que,  pendant 
son  séjour  en  ce  pays,  il  a  souvent  vu  les  cmrysahdes  des 
vers  à  soie  employées  comme  aliment  ;  il  en  a  lui-même 


goûté,  et  a  (rouvé  ce  met  de  bon  gcùt  et  restaurant  ;  il 
est  surtout  convenable   pour  les   personnes    délicates. 

Après  avoir  dévidé  la  soie  du  cocon,  on  passe  les  chrysa- 
lides à  la  poêle  pour  les  débarrasser  de  l  humidité;  f en- 
veloppe s'enlève  alors  facilement,  et  laisse  voir  de  petites 
masses  jaunes  ressemblant  à  des  œufs  de  carpe.  On  les 
frit  dans  le  beurre,  le  lard,  ou  l'huile  ;  on  les  assaisonne 
avec  un  peu  de  bouillon  ;  celui  de  poulet  est  préférable  et 
donne  un  meilleur  goût. 

Quand  tout  a  bouilli  pendant  quatre  ou  cinq  minutes, 
on  écrase  avec  une  cuiller  de  bois,  et  on  remue  avec  soin 

I)our  que  rien  ne  s'attache.  Les  mandarins,  et  en  générai 
es  gens  riches,  ajoutent  des  jaunes  d'œufs  dans  la  propor- 
tion d'un  jaune  pour  cent  chrysalides.  Au  moyen  de  cette 
addition,  le  tout  prend  la  couleur  de  la  crème  et  exhale 
une  odeur  exquise. 

Les  pauvres  gens  se  contentent  d'y  mettre  du  sel,  du 
poivre  et  du  vinaigre,  ou,  après  les  aji»;^r  dépouiUées,  les 


cuisent  dans  l'huile. 


Digitized  bv 
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BULLETIN  DE  LA  SOCIÉTÉ  FRANÇAISE  D'HYGIENE 


La  Vaccination  à  Paris  ('). 

il  Monsieur  k  Président  du  Ccmseil  municipal  de  Paris, 

Permeltei-noua,  Monsieur  le  Présideot^  de  venir  faire 
appel  aux  sentiments  d'impartialité^  de  justice  et  de 
respect  du  suum  ouique  du  CoDseii  municipal  de  Paria,  eo 
lui  demandant  Tinsertion  dans  son  Bulletin  of^ciel  de  la 
note  ci-joiote  qui  eipose  l'œuvre  persévérante,  et  modeste^ 
de  la  Société  française  d'Hygièoe  dans  la  question  théo- 
rique et  pratique  de  la  vaccination. 

Une  note  analogue^  rédigée  sur  la  demande  de  M.  Je  Chef 
de  la  deuxième  Division  de  la  Préfecture  de  PoHce»  avait 
été  remise  à  l'un  des  membres  autorisés  de  la  Commiâsiou 
d'études  nommée  par  M,  Je  Directeur  de  Fadminiatration 
de  l'Assistance  publique,  mais  elle  n'a  figuré  dans  aucune 
des  pièces  à  Tappui  et  annexes  du  savant  rapport  de 
M*  le  D'  Levraud  ;  et,  dans  son  bistorique  de  la  situation 
présente»  M,  Peyron  n'a  pas  daigné  faire  allusion  aux  ser- 
vices rendus  par  une  Société  d'tlygièoe  qui  poursuit  sans 
bruit,  et  sans  attaches  officielles  d'aucune  sorte  ^  la  réali- 
sation de  son  pro^^ramme  : 

a  Le  bien-être  de  l'homme,  Individuel  et  social.  » 

La  théorie  désolante  et  inféconde  de  la  compiraiion  du 
silence  ne  peut  pas  trouver  d*écho  dans  une  enceinte  où  la 
plus  constante  préoccupation  des  membres  qui  ont  Fhon- 
neur  d'y  siéger  a  toujours  été  le  bjea-étre  de  la  population 
parisienne. 

C'est  pour  Elle,  principalementp  que  la  Société  française 
d*Hygiène  a  publié  une  série  de  brochures  populaires 
(Tracts)  sur  l'hygime  et  l'éducation  physique  de  la  pi^~ 
miére  enfancer  qui,  distribuées  à  profusion  dans  les  Mairies 
au  moment  de  la  déclaration  des  naissances»  ont  reçu  les 
honneurs  de  dix-sept  traductions  en  langues  étrangères. 

C'est  pour  Elle  aussi  que  fonctionne,  depuis  huit  ans,  un 
Service  de  vaccinations  gratuites  qui  peut  défier  les  objec- 
tions et  les  critiques  des  discours  officiels. 

Advei^res  résolus  de  la  vaccination  obligatoire,  parce 
qu'elle  porte  la  plus  grave  atteinte  à  la  libtirté  du  père  de 
famille;  d'autre  part,  partisans  convaincus  des  bienfaits 
de  la  vaccine,  nous  avons  suivi  la  voie  du  bon  sens,  de  la 
logique  et  de  Texpérience  : 

l**  En  démontraot,  dans  une  série  de  communications  à 
l'Académie  de  médecine  {qui  les  a  récompensées  par  une 
de  ses  médailles  d'argent),  que  la  vaccine  animale  réalise 
ua  progrès  considérable; 

2"  En  renouvelant  le  vaccin  Jennérien  tiré  du  cow-pox, 
par  le  horse  pojo,  dit  des  Champs-Elysées,  sous  le  contrôle 
scientifique  de  MiM.  Henri  Bouley  et  Alexandre; 

3^  En  mettant  la  question  pratique  à  la  portée  de  tous 
les  médecins,  par  la  publication  du  Guide  du  vaccinateur; 
les  deux  Vaccins; 

{i)  fioua  DOuj  faisons  ua  devoir  de  doca^T  la  pubticité  du  BuUelin 
à  ta  lettre  adressée  à  M.  le  Préiiidi^Qt  du  Coaseil  municipal  de  Paris, 
au  nom  du  Bureau  de  la  Société,  par  notre  Secrétaire  général,  à  I*occa- 
tion  de  la  r^cnte dis^^uBsioa suri  luAUtutvacdiiogéiie  municipal  (Voir 
le  n*  %m.)  ' 


4^  En  dissipant  de  visu  et  de  experientia^  les  dernières 
hésitations  de  nos  confrères  de  Paris  pour  Tusage  de  la 
lymphe  animale,  et  les  doutes  qu'avait  fait  naître  dans 
leur  esprit  une  exploitation,  trop  industrielle  aux  débuts^ 
du  vaccin  de  génisse; 

3"^  En  tenant  à  la  disposition  'de  tous  les  médecins  en 
toute  saison,  et  du  public  parisien  à  des  époques  déter- 
minées, un  stock  abondant  de  lymphe  animale,  pure, 
limpide,  de  bonne  provenance  et  d'efficacité  réelle. 

Tous  ces  heureux  résultats  ont  été  obtenus  avec  le  con- 
cours dévoué  de  nos  honorables  collègues,  sans  subven- 
tions, sans  indemnités,  sans  encouragements  d'aucune 
sorte. 

Dans  ces  conditions,  nous  osons  espérer,  SL  le  Présî* 
dent,  que  le  Conseil  municipal  voudra  bien  faire  droit  à 
notre  humble  supplique. 

Veuillez  agréer^  en  attendant^  l'assurance  es  sentiments 
respectueux  de  vos  concitoyens. 

Pour  le  burôBu  de  la  Société  : 

h^  DE  PiKTHA  SaNTA^ 

Secrétaire  çénéralt 
Membre  de  la  Oamtm&sion  mpéneure 
de  i' Ai&aini$$emênt  de  Paris t 

P. -S.  —  Ci- jointe  la  note  sur  le  a  Sennce  des  vaccina- 
tions (/ratuiîes  de  la  Société  »  (publiée  dans  le  Bulletin 
du  n*"^92  du  Journal  (26  janvier  1886), 


La  Phtisie  et  les  Climats  d'altitude, 

(Nos  collègues  se  souviendront  encore  de  l'intéressante 
communication  faite  à  la  séance  mensuelle  de  la  Société 
du  11  décembre  18SS,  par  M.  leD'DiUGNY,  sous  ce  titre: 
L'action  de  iair  des  altitudes  sur  les  iiénvorraqies  pul- 
monaires (i).  Dans  le  courant  de  Tannée  1886,  le  savant 
inspecteur  des  eaux  minérales  de  Saint-^Gervais  (Baute- 
Savoie)  a  complété  ce  premier  travail  dans  la  brochure  : 
De  la  prophi/laxie  et  du  traitement  de  la  phtisie  pulmonaire 
par  les  cliinals  d'allilades. 

Les  observations  cliniques  recueillies  pendant  la  saison 
thermale  de  i887,  ayant  mis  M,  Deligny  à  même  de 
réfuter  quelques-unes  des  objections  qui  avaient  été  faites 
à  ses  précédentes  recherches,  il  a  jugé  opportun  de  repren- 
dre la  question  climatoiogique  et  thérapeutique  dans  une 
étude  d'ensemble,  sur  laquelle  il  appelle  aujourd'hui  la 
bienveillante  attention  de  la  Société,) 

(Note  du  Secrétariat.) 

Comment  Tair  des  hautes  montagnes  agilril  dans  le  trai- 
tement de  la  phtisie  pulmonaire?  Cette  question  est  di* 
versement  interprétée  par  les  divers  auteurs  qui  s'en  sont 
occupés. 

Bert,  Jourdanet  et  Lombard^  ont  invoqué  la  diminution 
de  la  quantité  d'oxygène  dans  l'air  des  hauteurs,  par 
conséquent  d'oxygène  respiré,  ce  qui  constitue  une  diète 
respiratoire;  mais  Mermod  et  Marcet  ont  prouvé  que 
Toxygène  n'est  nullement  diminué;  ce  dernier  auteur  a 
montré  que  la  quantité  d'acide  carbonique  expirée  est 

(1)  Voir  U  tfiit©  il  Jourma  d^HïfpiéfW,  Yot.  XI,  p,  33, 
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pius  forte  k  i  j200  mètr«s  qu'à  140,  et  cela  sans  accélération 
de  la  respiration. 

Dans  une  récente  discussion  à  la  Société  royale  de 
médecine  et  de  chirurgie  de  Londres  (mai  1888),  M.  Wil- 
liams a  attribué  les  résultats  heureux  que  Ton  obtient,  à 
Taugmentation  du  périmètre  thoracique,  déjà  signalée 
par  Kanot,  augmentation  qui  atteint  de  2  à  10  centimètres 
et  produit  une  hypertrophie  du  tissu  pulmonaire  sain  et 
de  l'emphysème,  autour  des  lésions  tuberculeuses.  L'arrêt 
de  Taflection  serait  dû  à  la  compression  exercée  sur  ces 
lésions  par  raugmentation  de  volume  des  tissus  environ- 
nanls. 

Le  D*"  ilerman  Weber  émet  un  doute  relativement  à 
Vindnence  de  l'altitude  par  elle-même,  et  fait  observer 
qu'on  obtient  d'aussi  bons  résultats  à  Frankenstein  et  à 
Gôrbersdorf  que  dans  la  Haute-Engadine. 

En  ce  qui  concerne  Thabitat  pendant  l'hiver,  quelques 
climatologistes,et  en  particulier  le  médecinanglais  Bowles, 
ont  attribué  une  action  favorable  à  la  radiation  solaire  à 
laquelle  le  malade  e&i  soumis  quand  le  sol  est  couvert  de 
neige. 

D'autres  ont  fait  jouer  un  rôle  à  l'ozone,  qui  favoriserait 
la  transformation  des  leucocytes  en  globules  rouges  ;  à 
Tair  froid  aseptique,  qui  exercerait  une  action  sédative 
sur  la  muqueuse  bronchique. 

Enfm,  il  y  a  l'explication  par  Tantimicrobiose  de  Tair 
des  altitudes,  adoptée  par  M.  le  P'  Germain  Sée,  et  repo- 
sant sur  les  intéressantes  analyses  de  M.  Miquel. 

Cette  dernière  interprétation  doit  nous  occuper  dans 
cette  étude. 

Les  analyses  faites  par  M.  Miquel,  de  Tair  recueilli  par 
H.  de  Freudenreich  à  de  hautes  altitudes  dans  les  Alpes, 
prouvent  que  Tair  contient  peu  de  micro-organismes  si 
on  le  recueille  dans  les  montagnes  et  qu'il  n'en  contient 
plus  à  partir  d'une  certaine  altitude. 

Peul-on  conclure  de  ce  fait,  que  cet  air  a  une  action 
antimicrobique,  qu'il  tue  les  bacilles  de  la  tuberculose  et 
empêche  leur  putiulation  dans  les  poumons? 

Nous  avons  soutenu  cette  affirmation  dans  une  étude  (1) 
publiée  en  1886;  mais,  depuis  cette  époque,  des  obser- 
vations nouvelles  et  des  documents  nouveaux  recueillis 
dans  la  Haute-Savoie  nous  ont  montré  que  cette  opinion 
repose  sur  des  bases  peu  solides  et  doit  être  réservée. 

Si  Taîr  des  altitudes  a  réellement  une  action  anti-bacil- 
laire à  partir  d'une  altitude  de  1,000  mètres  (G.  Sée),  on 
ne  doit  pas  voir  la  phtisie  se  propager  parmi  les  popula- 
tions qui  habitent  de  hautes  régions  dépassant  même 
1,000  mètres,  comme  elle  se  propage  dans  la  plaine. 

Or,  ce  qui  s'est  passé  depuis  l'annexion  de  la  Savoie  à 
la  France  dans  les  villages  montagneux  de  la  Haute-Savoie, 
Mégève,ComblouXj  SainirNicolas-le-Véroce,Montfort,  etc., 
villages  situés  à  pturi  de  1,200  mètres  d'altitude,  nous 
prouve  le  contraire. 

Nous  ne  pouvons  pas,  malheureusement,  fournir  de 
chiffres  officiels,  car  on  ne  note  pas  la  cause  des  décès 
dans  ces  communes,  mais  nous  avons  des  documents  pro- 
bants^ provenant  de  confrères  du  pays,  dont  l'un,  exer- 
çant depuis  trente  ans^  a  succédé  à  son  père  qui  avait  lui- 
même  ]oD4^'temps  pratiqué  dans  le  pays. 

Avant  Tannexion,  la  phtisie  était  excessivement  rare 
dans  C15S  villages,  alors  isolés  dans  la  montagne,  sans 
autres  communications  avec  les  villes  que  des  sentiers 
possibles  seulement  aux  piétons.  Les  relations  commer- 


ciales étaient  nulles,  les  montagnards  élevaient  leurs  bes- 
tiaux, vivaient  de  leurs  champs,  et  n'avaient  de  rapports 
qu'avec  les  habitants  des  villages  voisins  ;  ils  descen- 
daient bien  rarement  dans  la  plaine. 

Après  l'annexion,  l'Empire  fit  construire  partout  de 
grandes  routes,  des  chemins:  les  communications  devin- 
rent plus  faciles,  les  voyageurs  abondèrent  dans  le  pays 
et  les  montagnards,  hommes  et  femmes,  conmiencèrent 
à  abandonner  en  )iombre  leur  pays  natal  pour  aller  dans 
les  grandes  villes,  à  Genève,  à  Lyon,  à  Paris,  exercer  des 
métiers,  le  plus  souveut  fatigants,  en  raison  du  manque 
d'éducation  première. 

L*acclimatement,aveccettetran8itionbrusquede la  mon- 
tagne à  la  ville,  ne  pouvait  être  sans  danger  pour  certains, 
et,  en  effet,  on  voit  beaucoup  de  ces  émigrants  revenir  au 
pays  natal  atteints  de  tuberculose  pulmonaire  contractée 
à  la  ville.  J^  surmenage,  la  privation  de  leur  air  vif  et 
pur,  l'habitation  d'un  logement  plus  ou  moins  malsain, 
l'alimentation  insuffisante,  un  peu  aussi  le  mal  du  pays, 
favorisent  chez  eux  l'apparition  de  la  maladie,  qui  est 
aussi  facilitée  par  le  lymphatisme  si  fréquent  chez  les 
montagnards  savoisiens. 

De  retour  au  pays,  ces  tuberculeuxicontagionnentdes 
membres  de  leur  lamille,  car,  pendant  l'hiver,  toute  la 
famille  couche  dans  une  même  chambre  ou  dans  la  même 
étable.  Ou  bien  encore,  le  malade  remonté  par  l'air  natal 
se  marie  et  procrée  des  enfants  qui  deviendront  plus  tard 
tuberculeux. 

C'est  ainsi  que,  depuis  l'annexion,  on  voit  la  phtisie 
sévir  dans  ces  villages,  auparavant  indemnes  :  Mégève, 
Combloux,  Contamines,  Beaulieu,  Saint-Nicolas,  perdent 
chaque  année  un  certain  nombre  de  phtisiques;  nous 
l'avons  constaté. 

Ce  fait,  que  l'on  peut  vérifier,  n'est  certainement  pas 
en  faveur  de  raniimicrobiose  de  l'air  des  altitudes,  puis- 
que, à  plus  de  1,200  et  même  de  1,800  mètres  d'altitude, 
la  propagation  de  la  phtisie  est  possible.  Nous  devons 
ajouter  qu'elle  est  facilitée  par  les  plus  mauvaises  condi- 
tions d'hygiène. 

En  présence  de  ces  faits,  on  peut  se  demander  s'il 
est  bon  de  rassembler  un  grand  nombre  de  phtisiques 
dans  une  même  station  climatérique,  s'il  ne  vaudrait 
pas  mieux  les  disperser  dans  diverses  stations.  D  serait 
intéressant,  à  ce  point  de  vue,  de  savoir  si  l'air  de  ces 
stations  de  phtisiques  conserve  sa  pureté  première,  et  si 
on  ne  crée  pas  des  foyers  de  contagion  bacillaire.  Nous 
avons  vu  ,à  Saint-Gervais,  dont  l'altitude  est  de  i  ,000  mètres, 
une  femme  de  Tl  ans,  sans  antécédents  héréditaires,  qui 
vint  habiter  un  chalet  où  était  mort  huit  mois  aupara- 
vant un  malade  phtisique,  après  la  mort  duquel  on  avait 
laissé  séjourner  tous  les  linges  et  les  vases  dans  la  chambre 
où  coucha  la  jeune  femme.  Dix-huit  mois  après,  elle  était 
phtisique.  Voilà  des  cas  qui  doivent  éveiller  l'attention. 

Jl  faudrait  étudier  cette  question  avant  d'établir  des 
Sanatoria  des  montagnes  pour  les  enfants  menacés  de 
tuberculose,  comme  on  en  a  l'intention,  car  il  pourraitne 
pas  être  indifférent  de  placer  des  sujets  seulement  sus- 
pects avec  des  sujets  déjà  atteints,  même  au  début  de 
l'affection. 

Au  dire  du  D*"  Williams,  un  séjour  de  six  mois  dans 
la  Haute-Engadine  est  nécessaire;  «  les  malades,  dit-il, 
partent  généralement  à  la  fonte  des  neiges.  »  (Seméne 
médicale^  16  mai  1888.) 
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Oû  leur  conseilla  d'abord  quelques  promenades  sur  un 
terrain  plat;  puis,  plus  tard  le  paliniige,  \ùtobogyanning, 
les  ascensions,  etc. 

Nous  croyons  ce  séjour  de  six  mois  trop  court.  Nous 
avons  vu  des  malades  quij  après  ce  temps  de  séjour,  per- 
dirent rapidement  raraélioralion  obtenue.  Au  contraire, 
nous  avons  vu  d'autres  malades  qui  avaient  prolongé 
deux  ans,  trois  et  quatre  ans,  leur  séjour  dans  la  monta- 
gne, hiver  comme  été,  et  chez  lesquels  les  résultats  obte- 
nus se  maintinrent,  même  après  qu'ils  eurent  quitté  les 
hauteurs. 

La  phtisie  est  une  affection  assez  sérieuse,  pour  qu'on 
lui  consacre  unlong  temps  de  traitement,  quand  on  lepeut. 

Un  autre  point  très  important  sur  lequel  nous  devons 
appeler  Tattenlion,  c*est  le  danger  qu*îl  y  a^  pour  le  phti- 
sique, a  passer  brusquement,  sans  transition,  de  la  plaine 
à  une  région  d'tiltitude  élevée,  et  vice  versa.  Nous  avons 
vu  et  cité  des  accidents  dus  à  cette  cause. 

Si  Ton  veut  que  le  traitemect  par  l'habitat  d'altitudes 
soit  bien  accepté  et  supporté  par  Torganisme  et  surtout 
par  les  poumons,  il  faut  établir  d*abord  Y  accoutumance  à 
Pair  des  hauteurs.  On  évitt^a  de  provoquer  des  conges- 
tions, des  phénomènes  inflammatoires,  des  troubles  ner- 
veuse, en  faisant  stationner  le  malade  pendant  quelques 
jours  5  des  stations  d'aîtitude  moyenne,  stations  intermé- 
diaires. 

Si  nous  avions  à  choisir  une  station  pour  un  phtisique 
au  début  de  son  affection,  et  .si  son  affection  était  à  forme 
torpide»  nous  n'hésiterions  pas  à  conseiller  une  station 
d'altitude  élevée,  1,500  mètres  par  exemple,  en  établis- 
sant doucement  Taccoutumance. 

Si  l'affection  est  do  forme  éréthique,  si  les  tendances 
inflammatoires  sont  accusées,  si  elle  est  arrivée  à  la  seconde 
période,  nous  crayons  que  le  séjour  prolongé  à  une  alti- 
tude moyenne,  IjOLpO  à  t,200  mètres,  est  préférable. 

Eo  terminant  ces  remarquer  sur  le  traitement  de  la 
phtisie  par  le  climat  d'altitudes,  nous  citeroJia  les  contre- 
indications  formulées  par  le  D^  Williams  : 

1*  Les  altitudes  élevées  sont  contrCMndiquto  dans  les 
cavités  tuberculeuses  bilatérales  avec  ou  sans  fièvre; 

2^  Dans  la  phtisie  avec  diminution  considérable  de' lu 
surface  respiratoire  ;  nous  ferons  ici  exception  pour  les 
stations  de  moyenne  flllilude; 

3**  Dans  Ja  phtisie  catarrhale; 

4*^  Dans  la  phtisio  avec  irritabilité  du  système  nerveux. 
Exception  aussi  pour  les  stations  intermédiaires; 

o°  Dans  la  phtisie  très  avancée  avec  faiblesse  trop 
grande  pour  permettre  l'exercice  à  l'air, 

b^  L.  Oelicnv, 
*  MàiecînHnspecleur  iks  Eaux  de  Saint-Gervais, 

RÉFLEXIONS  DU  D'  DE  PIETRA  î>àKTA 

Bien  que  la  qua^tioa  traitée  avec  tant  de  compétence 
par  M.  le  D^  L»  Deligny  ait  déjà  fait  Tobjet  de  plusieurs 
articles  insérés  daiîs  \^  Journal  d'Uy(jièm  (1),  nous  vous 
demanderons  la  permission  de  reprendre  te  problème  cli- 
maU> thérapeutique  au  point  où  i!  se  trouvait  un  1875  au 
moment  de  la  publication  de  notre  voltirae  Traitement 
rationnel  de  la  phtisie  pulmonaire. 

Le  résumé  du  chapitre  :  C limais  de  montagne^  nous  pa- 
rait de  nature  à  démontrer  que  les  récentes  acquisitions 

(t)  Vmr^Ëntr^aulfei^,  LeiCUmatitdeTnonlagHe^  vol.  EJf ,  p.  564  et  574. 


de  la  science  n'ont  apporté  aucune  réponse  préciseaux 
points  d'interrogation  et  aux  desiderata  que  nous  formu- 
lions alors  avec  la  grande  majorité  des  praticiens  français. 
L'influence  des  stations  deTEngadine,  dans  le  traitement 
de  la  phtisie  pulmonaire^  reste  toujours  une  arme  à  deux 
tranchants,  d'un  maniement  très  délicat^  très  difficile, 
dont  le  succès  est  sans  cesse  subordonné  à  un  ensemble 
de  conditions  inhérentes  :  les  unes  au  climat,  les  autres  à 
l'organisme  intime  du  malade. 

D'une  manière  j^énérale  (et  pour  ne  parler  que  de  nos 
compatriotes),  alors  même  que  la  cure  d'hiver  a  été  favo- 
rable, de  tous  points,  aux  affections  chroniques  de  la  poi- 
trine de  nature  torpide,  Tarrivre  du  printemps  avec  ses 
vicissitudes  atmosphi5riques,  aussi  imprévues  qu'intem- 
pestives, n'a  presque  jamais  manqué  de  provoquer  des 
symptômes  de  pleurésie,  de  bronchite  ou  de  pleuro-pneu- 
monie,  qui  ont  anéanti  en  quelques  Jours  les  bienfaits 
d'un  séjour  de  plusieurs  mois,  lorsqu'ils  n'ont  pas  conduit 
le  malade  aux  portos  de  la  mort. 

Voilà  le  fait  pratique,  malheureusement  trop  fréquent, 
sur  lequel  nous  voulons  appeler  Tattention  impartiale  de 
tous  nos  collègues. 

Le  D' Henry  Bennet,  de  Menton,  dans  un  mémoire  que 
nous  avons  signalé  à  son  temps  (janvier  1819)  :  Le^^  Fia- 
tiom  de  montagne  en  Suisse,  au  mois  de  Juin,  attribue 
l'immunité  relative  des  habita[its  des  régions  monta- 
gneuses à  l'égard  de  la  phtisie  a  moinsà  rinHueuce  deTair 
des  montagnes  sur  l'organisme  humain,  qu'au  bienfait 
d'une  moins  grande  aggîomération  de  la  population,  et 
d'une  vie  plus  hygiénique  au  grand  air  «.  ■ 

Voilà  comment  il  envisage  les  parlicutarités  météorolo- 
giques auxquelles  t^ous  avons  fait  allusion  plus  haut  : 

a  Dans  toutes  régions  des  montagnes  (alpines  ou  al- 
pestres) on  est  exposé  h  toutes  les  rigueurs  de  ta  mauvaise 
saison,  même  en  juillet  et  en  août;  ce  qui  peut  être  indif- 
férent pour  beaucoup  de  personnes,  mais  qui  cause  les 
dommages  les  plus  sérieux  aux  individus  malades  de  la 
poitrine.  » 

M.  Bennet  a  jugé  par  lui-même,  et  surluî-méme,  leseffets 
de  toutes  ces  intempéries*  «  U  survient  une  sécrétion  sou- 
daine de  bile  qui  amène  les  contestions  du  foie  et  les  coli- 
ques hépatiques  :  toutes  les  irritations.  » 

Ces  résultais  déplorables  ne  tîgurcot  pas  dans  les  statis- 
tiques médicales  de  nos  savants  confrères  suisses,  anglais 
et  allemands,  parce  qu'ils  arrivent  et  se  manifestent  en 
dehors  de  la  station  sanitaire;  mais  nous  ne  devons  pas 
moins  les  considérer  comme  des  effets  immédiats  du  trai- 
tement des  altitudes,  et  ne  pas  les  mettre  sur  le  compte 
par  trop  commode  des  imprudences  du  malade/ 

Nous  ajouterons  de  suite  que  si  les  constatations  et 
réserves  qui  précèdent  s'appliquent  en  toutes  circonstances 
aux  altitudes  élevées  et  aux  climats  alpestres,  elles  n'ont 
plus  la  même  importance  lorsqu'il  s*agit  d'altitudes 
moyennes  et  de  climats  alpins. 

Sans  doute,  dans  ces  derniers  cas,  deux  facteurs  essen- 
tiels :  froid  intense  régulier  et  constant,  etradiation  solaire, 
manquent  à  l'appel,  mais  nous  n'avons  plus  à  nous  préoc- 
cuper des  vicissitudes  atmosphériques  printanières,  aux- 
quelles nous  avons  reconnu  avec  H.  Bennet  une  influence 
des  plus  imprévues  et  des  plus  pernicieuses. 

Quelques  détails  et  souvenirs  historiques  sur  cette  mé- 
dication à  la  mode  paraissent  devoir  vous  intéresser.  C'est^ 
tout  d'abord  à  un  médeiin  français,  Leblond,  que  revient 
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rhoïineur  d'avoir,  en  Tan  XII,  établi,  sur  des  faits  précis, 
ri iiflufiEïco  prophylactique  et  curative  du  séjour  des  altitu- 
des dans  les  hautes  montagnes. des  contrées  tropicales. 
Paz  {en  Bolivie),  Quito  (Equateur),  Jauza  (Pérou),  Sanla-Fé 
de  Bogota  (Colombie). 

Le  D^  Jourdanet,  dans  ses  belles  recherches  sur  le  Mexi- 
que, a  conllrmé  de  son  côté  l'immunité  de  la  phtisie  dans 
les  hauts  plateaux  du  pays. 

Dès  l'année  1824,  le  D^  Jefifreys,  médecin  militaire,  récla- 
ma de  la  Compagnie  des  Iodes  la  création  des  Sanatoria 
des  monts  Neilglierries  (province  de  Madras)  à  2  et  3,000 
mètres  d^altilnde- 

A  son  exemple,  le  D' Baikie  installa  la  station  sanitaire 
d^Ouiacamund  à  3,668  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer  dans  le  Dodabelta. 

Enfin  des  Sanatoria  analogues  furent  établis  successi- 
vement à  Malcolmpelt  (présidence  de  Madras),  à  Landur 
(province  de  Dehli  ;)  à  Simla  (présidence  de  Bengale). 

C'est  aussi  la  constatation  de  l'inmiunité  de  la  phtisie 
sur  les  hauts  plateaux  de  l'Europe  centrale  (Hartz,  Thu- 
ringe)  qui  a  inspiré  plus  récemment  la  création,  de  toutes 
pièces,  des  stations  de  montagnes  de  Davos  (Suisse),  do 
Gobersdnrf  (Silésie  autrichienne),  de  Saint-Moritz  et  de 
Samaden  (Engadine),  de  Bormio  (Tyrol). 

Le  D^  Rhoden  résume  les  opinions  des  confrères  ses 
compatriotes  dans  cette  affirmation  :  «  Le  séjour  et  la 
méthode  de  traitement  des  stations  de  montagne  con- 
viennent surtout  aui  poitrinaires  chez  lesquels  la  phtisie 
prend  la  forme  lorpide  avec  sueurs  profuses,  peu  de  fièvre 
(ït  appétit  atTaibli»  ^  Nous  laisserons  de  côté  pour  le  moment 
les  explications  des  auteurs  sur  le  modtis  agendi  des  cli- 
m^itsd'a!titudes,dani  le  traitement  des  affections  chroniques 
des  voies  respiratoires,  car,  comme  nous  le  disions  en 
1815,  comme  le  reconnaît  M.  le  D^  Deligny,  les  explica- 
tions ou  théories  sont  aussi  variées  que  contradictoires 
(Walahe,  Brehner,  Wéber,  Lombard,  etc.). 

N'envisageant  que  le  résultat  final  et  pour  ne  pas  égarer 
TOtre  pensée  dans  les  détours  multiples  de  cette  polémique, 
Dous  reproduirons  ici  les  opinions  de  Lebert,  de  Meyer- 
Ahrens  et  de  Hirlz, 

tt  Avant  de  recommander  les  stations  élevées  des  mon- 
tagnes romme  stations  médicales  appropriées  aux  mala- 
dies de  poitrine,  écrit  Lebert,  la  question  doit  être  exa- 
minée d'une  manière  pîus  scientifique  qu'elle  ne  Ta  été 
jusqu'alors,  b  Meyer-Ahrens,  en  parlant  de  la  médication 
suivie  à  l'établissement  de  Davos,  ne  craint  pas  de  dire  : 
ff  Je  ne  puis  encore  me  permettre  un  jugement  sur  ce 
point.  » 

Le  P^  Hirtz,  malgré  son  optimisme  en  faveur  du  ralentis- 
sement de  révolution  progressive  de  la  dégénérescence 
organique,  par  le  fait  des  conditions  climatologiques  et 
hygiéniques  des  hautes  régions,  résume  en  ces  termes  sa 
remarquable  monographie  : 

a  Quant  au  séjour  des  malades  sur  les  hautes  montagnes 
en  hi  ver,  notre  opinion  n'est  point  absolue  quant  à  présent. 
1  Celle  pratique  extrême  est  évidemment  une  réaction 
contre  la  pratique  opposée,  qui  ne^trouvait  pas  de  climat 
asseï  chaud,  d  hiver  assez  doux,  et  de  température  assez 
égale  pour  abriter  les  malades  :  mais  cette  réaction,  si  elle 
devient  une  mode,  ou  une  vogue,  peut  conduire  à  des 
résultats  dé^asfr^i  a:  et  abréger,  dansplusd'unecirconstance, 
par  une  pieuro-pmumùnie  intercurrente,  la  vie  de  plus  d'un 
malade  qui  eût  pu  durer  encore.  » 


Nous  étions  donc  parfaitomcnr  aMinnscji,  rji  1H^,^,  \ 
résumer  le  chapitre  Climats  de  moniQgt}^^  en  ces  [eriues  : 

a  Forts  de  l'autorité  de  Lebert,  de  Meyer-Ahrens  et  de 
Hirtz,  nous  attendrons  de  nouvelles  recherches,  pour 
envoyer  dans  les  hautes  montagnes  de  la  Suisse  nos  chers 
compatriotes  pendant  la  saison  d'hiver.  » 

Ces  nouvelles  recherches  n'ont  pas  paru,  en  1881,  assez 
concluantes  à  notre  savant  collègue  et  ami,  le  D'^  Heory 
Bennet,  pour  le  faire  sortir  de  sa  réserve  habituelle  et  pour 
sacrifier,  sur  l'autel  de  la  mode  du  jour,  l'iAfluence  bien- 
faisante et  séculaire  des  climats  méditerranéens  dans  le 
traitement  des  affections  chroniques  de  la  poitrine. 

Rappelons,  en  terminant,  Tappui  que  nous  avons  trouvé 
dans  le  rapport  officiel  du  général  Barn es  sur  Thygiènede 
l'armée  des  États-Unis. 

Dans  les  départements  militaires  du  Missouri  et  de  Platte, 
les  officiers  de  santé  ont  étudié  avec  beaucoup  de  soin  les 
effets  immédiats  et  successifs  des  pays  de  montagnes  et 
des  chaudes  altitudes»  sur  les  maladies  de  la  poitrine. 

«  L'opinion  de  la  majorité  des  médecins  militaires,  écrit 
le  D'  général  Barnes,  est  que  l'altitude  et  l'air  raréfié  de 
l'atmosphère  ne  sont  pas  per  se  salutaires  dans  le  cas  de 
phtisie,  n^is  c'est  la  sécheresse  de  l'air,  l'exercice,  la  m 
en  plein  air  qui  produisent  de  bons  résultats,  dans  toutes 
les  circonstances  où  les  individus  peuvent  y  séjourner 
impunément  (dbleto  stand  it).  D^  db  P.  S. 

Livres  offerts  en  don  à  la  Bibliothèque 
de  la  Société. 

D'  JoAL,  du  Mont-Dore.  De  Vépisiaxis  génitale,  brocbufe 
in-8".  0.  Doin,  édit.  Paris,  1888. 

(Les  récents  travaux  de  Bigelow,  Voltolini,  Kiesselback, 
J.  Mackensie,  etc.,  sur  la  structure  delà  membi*ane  pituitaire, 
et  la  présence  du  tissu  érectile  dans  les  fosses  nasales,  mi 
conduit  à  la  nécessité  d'attribuer  un  rôle  important,  dans  le 
mécanisme  de  production  de  ces  hémorragies,  à  la  turgescence 
exagérée  des  corps  caverneux. 

Partant  de  ces  recherches,  et  s^appuyant  sur  ses  observa* 
lions  personnelles,  notre  distingué  confrère  jdivise  d'une  ma- 
nière plus  rationnelle  les  épistaxis  en  quatre  groupes: 

i®  Traumatiques  et  ulcéreuses  ;  2«  dyscrasiques  ;  3*  méca- 
niques ;  4®  vaso-motrices. 

Dans  les  conclusions  de  ce  travail^  nous  signalerons  plus 
spécialement  les  quatrième  et  cinquième  en  raison  de  leur 
importance. 

40  La  cause  la  plus  fréduente  des  épistaxis  qui  se  mani- 
festent à  l'âge  de  la  puberté  est  Firritation  physiologique  ou 
pathologique  des  organes  sexuels  ; 

5®  11  existe  des  rapports  intimes,  une  véritable  sympathie, 
entre  le  nez  et  Tappareil  de  la  reproduction.) 

D' Ernesto  Parona.  La  question  du  bothriocephalus  latus 
de  Bremsen  et  Thistorique  de  ses  larves  en  Italie*  Brôcb. 
in-8^  Milan  1887. 

(C'est  dans  la  Gazeita  medica  ItaliaÀa  (Lombardia)  que  notre 
savant  collègue  s'est  vu  forcé,  par  certaines  circonstances,  de 
faire  une  revendication  de  priorité,  qui  est  pour  nous  parfai- 
tement justifiée  par  les  articles  qui  figurent  déjà  dans  la  col- 
lection du  journal.  Personne  avant  M.  Parona  n'avait  étudié 
avec  autant  de  précision  les  larves  de  ce  cestoïde,  et  rinfection 
artificielle  de  botriocéphale  chez  l'homme  et  chez  les  animaux. 

Quant  au  traitement  de  la  maladie  de  l'ankilostome,  c'est 
encore  lui  qui  a  préconisé  la  médication  la  plus  efficace.) 

(Comptes  rendus  du  Secrétariat.) 
Propriétaire-Gérant  :  D'  de  Pietba  Sauta. 
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Paris,  ce  23  Août  1888. 


Législation  de  TAlcool  et  Régime 
des  Boissons. 

Nos  lecteurs  se  rappelleront  :  '—qu'en  mars  1886  le 
Séuat,  saisi  par  M.  Claude,  des  Vosges,  d'une  proposition 
d'enquéle  sur  la  consommation  de  Falcool  en  France^  avait 
nommé  une  Commission  de  18  membres  chargée  de  pro- 
céder à  ladite  enquête  dans  les  meilleures  conditions  et 
sous  le  plus  bref  délai   possibles;  —  qu'à  la  date  du  7 
février  1887,  M.  Claude,  président  et  rapporteur  de  la  Com- 
mission, avait  déposé  un  rapport  remarquable,  où  il  sigoa*- 
lait  (en  s'appuyant  sur  les  faits  les  plus  authentiques)  les 
L^iiâQgers  que  faisait  courir  à  la  santé  publique  la  con- 
I  sommation  d'alcools  impurs  ;  —  que  le  Sénat,  après  avoir 
I  entendu  un  discours  où  M.  Claude  faisait  un  émou- 
I  tant  tableau  des  ravages  de  l'alcoolisme  dans  nos  popu- 
)  lalions,  avait  renvoyé,  le  24  juin  1887,  le  rapport  de  la 
Cofnmj^jon  aux  Ministres  des  Finances,  du  Commerce 
et  dé  ^industrie,  en  en  recommandant  les  conclusions 
tr  comme  une  base  d'une  réforme  fiscale,  que  sa  connexité 
avec  les  règles  de  la  morale  et  de  l'hygiène  publique 
rend  chaque  jour  plus  urgente;  —  que,  le  17  septembre, 
M.  le  Préiident  de  la  République  nommait,  par  décret, 
une  Commission  présidée  par  M.  Léon  Say,   chargée 
d'étudier  les  réformes  qu'il  convenait  d'apporter  »  à  la 


législation  de  l'alcool  et  en  général  au  régime  des  bois- 
sons (1).  » 

Cette  Commission,  aussi  compétente  qu'autorisée,  s'est 
mise  immédiatement  à  l'œuvre,  en  arrêtant  le  programme 
de  ses  travaux  et  en  les  répartissaîit  entre  trois  sous-com* 
missions: 

1^  Questions  relatives  au  monopole; 

S*  Régime  des  bouilleurs  de  cm  et  taxation  des  vîds  au 
degré; 

3®  Questions  techniques  et  d'hygiène. 

Le/ourna/o/^c/c/du9juilletcoijsacrait  Lrentc-deux.de  sea 
colonnes  à  un  premier  rapport  rédigé  par  M.  Léon  Say;  il 
nous  est  matériellement  impossible  d'en  donner  uïie  an;*- 
lyse  même  sommaire,  mais  nous  réserverons  Tespace  dont 
nous  pouvons  disposer. 

Du  reste,  la  première  partie  se  trouve  parfaitcmetit 
résumée  dans  les  dernières  phrases  de  rémliieiu  rappor- 
teur; elles  mettent  à  néant  les  idées  et  les  projets  que 
M.  Alglave  avait  soutenus  avec  une  ccrLaine  éocrgle  et 
beaucoup  de  bruit,  dans  les  récents  Congrès  inLoruaiio- 
naux  d'hygiène. 

«  Du  moment  que  le  monopole  en  faveur  de  i'ËLat  ne 
pouvait  pas  être  appliqué  aux  eaux-de-vie  tirées  des  vins, 
cidres,  marcs  et  fruits-;  du  moment  que  les  alcools  iïhi' 
dustrie  étaient  seuls  en  cause,  et  que  la  discussion  se  rcs- 

(1)  Dans  cette  Commission,  composée  de  40  et  quelques  menilms, 
figuraient  des  sénateurs,  des  députés,  des  conseiUerîî  d'Etat,  des  admi- 
nistrateurs, dçs  économistes,  des  chimisloji  ot  des  iiidu?(tritls. 

L'élément  médical  était  représenté  par  M.  Itronardel,  tîoyetï  de  la 
Faculté  de  Médecine. 


FEUILLETON 
Arnaud  de  Villeneuve  (*). 

On  n'est  pas  fixé  exactement  sur  le  lieu  d'origine  de  ce 
savant  médecin,  qui  fut,  suivant  Moréri,  un  des  plus 
^ grands  hommes  de  son  temps.  La  France  et  l'Espagne  le 
Irev^idiquent  comme  un  de  leurs  enfants. 

I 

En  France,  divers  écrivains,  et  notamment  Astruc,  le 
font  naître  à  VilIeneuve-lès-Maquelonne,  village  situé 
près  de  Frontignan  et  à  deux  lieues  de  Montpellier.  — 

[I)  Nous  remercions  vivement  notre  éniinent  confrère  M.  le  D'  H. 
Ret,  médecin  en  chef  de  la  marine  en  retraite,  de  renvoi  qu'il  veut 
bien  nous  faire  de  cette  srivnnte  étude  biographique.  Malgré  la  rainu- 
lie  de  certains  détails  d'érudition  que  l'on  ne  retrouve  plus  dans  la 
^  littérature  médicale  du  iour,  elle  excitera  la  curiosité  et  l'intérêt  de 
-nos  lecteurs,  parce  qu'elle  nous  fait  vivre  quelques  instants  au  milieu 
^e  cette  yie  agitée  de  la  fin  du  xnr  siècle,  si  fertile  en  hommes  célèbres 
^  en  grands  éfèoements  politiques.  D'  de  P.  S. 


Suivant  Joseph  de  Haitze,  historien  prov£;ncal  (171!^), 
d'après  lequel  M/Octave  Teissier  a  éurit  utu*  noLicc  bio- 
graphique sur  Arnaud  de  V'iliencLive  (1),  crlui-er  s^trait 
né  à  Villeneuve-Loubet,  près  de  Vence  (AIpes-M;:ritnQes). 
—  Un  de  ses  biographes,  Symphonen  Carii[jL'^nù  ou 
Champieo,  premier  médecin  du  duc  de  Calabre  eL  de 
Lotharingie,  le  dit  natione  Gallus,  —  \illani,  un  de  ies 
contemporains,  le  donne  comme  provençal,  —  Enfin,  un 
éditeur  de  ses  œuvres  (édition  de  Lyon,  lo32)j  dit  qu'Ar- 
naud était  a  Gallià  narbonensi. 

Pour  le  savant  bibliographe  espagnol,  Morejon  (2),  il 
ne  saurait  être  douteux  qu'Arnaud  est  né  en  Espagne. 
«  Nicolas  Antonio,  dit-il,  se  référant,  dans  sa  Bibh'oieca 
Nova  (t.  I,  p.  131),  à  l'opinion  d'Aimerich  fil  de  Gimeuo, 
croit  qu'Arnaud  était  Catalan.  »  —  Et  de  fait,  le  litrt'  d'un 
de  ses  ouvrages  est  celui-ci  :  Epi^tola  magititri  ArnardK 
cathelani,  de  Villanova,  ad  magislrum  Jacobum  de  Toleto, 

(1)  Octave  Teissier.  —  Arnaud  de  Villeneuve,  métfeao^^ciiÙWflî  >^ 
Toulon,  1858.  Dlaiîlzed  bv  V^OUv  IV- 

(2)  Morejon.  —  Historia  bibUoyraphka  de  la  tuedicina  espaça  ^ 
t.  L  Madrid,  1842. 
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serrant,  se  limitait  aux  usines  de  rectiiicatioa,  il  était  jugé. 

»  L'alcool  d'industrie  peut  élre  placé  sous  la  main  de 
rËlat  dans  des  conditions  telles  que  la  vérification  en  soit 
facile. 

»  Les  aulres  alcools  peuvent  être  plus  aisément  produits 
par  la  distillation  clandestine,  que  les  alcools  d'industrie. 

»  Il  n'y  a  donc  aucune  raison  pour  attribuer  au  mono-^ 
pôle  un  pouvoir  plus  grand  qu'à  tout  autre  système,  pour 
assurer  la  qualité  des  produits  et  faire  obstacle  à  la  fraude. 

»  La  Commission  s'est,  en  conséquence,  déclarée  con- 
traire à  l'établissement  en  France  du  monopote  de  la 
fabrication,  de  la  rectification  ou  de  la  vente  de  l'alcool.  » 

Hygiène  (1). 

La  Commission  commence  par  déclarer  :  qu'elle  consi- 
dère la  question  hygiénique  comme  bien  posée  dans  le 
rapport  de  M.  Claude»  des  Vosges,  car  elle  est  basée  sur 
de  nombreux  documents  recueillis  en  France  et  à  l'étran* 
ger.  11  reste  seulement  à  en|tirer  des  conclusions. 

c  L'alcoolisme  est  une  plaie  sociale.  Depuis  quelques 
années  surtout,  les  symptômes  du  mal  ont  pris  chez  nous 
les  caractères  les  plus  inquiétants.  Non  seulement  les 
hommes,  mais  les  femmes,  les  enfants  eux-m Ames  en  sont 
atteints.  Les  maladies  mentales,  qui  en  sont  la  consé- 
quence, amènent  aujourd'hui  des  accldenti,  rares  autre- 
fois, peut-être  même  inconnus.  Ceux  qui  sont  atteints  du 
mal  de  Taicoolisme  perdent  toute  faculté  de  résistance  aux 
suggestions  de  leurs  passions.  Ils  agissent  comme  9ous 
l'impulsion  d'un  premier  mouvement  animal  qui  ne  paraît 

Elus  dirigé  ou  réglé,  ni  contenu  par  l'intelligence.  L^aiTai- 
lissement  cérébral  des  alcoolisés  ne  porte  d'ailleurs  pas 
tout  de  suite  atteinte  à  leur  puissance  physique;  seule- 
ment les  actes  qu'ils  ont  encore  la  force  d'accomplir  n'ont 
plus  de  relation  avec  leur  volonté  réfléchie. 

9  Ils  deviennent  malfaisants  et  dangereux  pour  le  pré- 
Ci)  Notts  prions  nos  lecteurs  de  se  reporter  au  très  remarquable 
rapport  prâenté  à  l'Académie  des  Sciences  par  M.  Debrat.  «  La 

Question  des  alcools,  movens  pratiques  d'en  déterminer  la  pnreté.  » 
arlant  an  nom  de  ses  éminents  collègues  de  l'Institut,  M.  Debray  : 
—  démontrait  la  complexité  du  problème;  —  réduisait  à  leur  juste 
valeur  les  exagéraUons  de  certains  auteurs,  au  sujet  des  dangers 
inhérents  à  Talcool  lui-même  et  aux  boissons  qui  en  dérivent;  — 


fait  naître  dans  les  milieux  où   elle   exerce  son  action  (n*'  d04, 
19  avril  1888). 


sent  et  pour  l'avenir.  S*ils  donnent  naissance  à  une  pos- 
térité, ils  lui  transmettent  leur  maladie.  Le  germe  de 
dégénérescence  de  la  race  est  introduit  par  eux  dans  la 
nation.  Us  sont  les  ennemis  d'eux-mêmes,  deleurfaoïille, 
de  leur  patrie. 

»  La  marche  croissante  du  fléau  en  France  coiacide 
avec  l'augmentation  considérable  qui  s'est  produite  depuis 
un  certain  nombre  d'années  dans  la  oonsommatioa  de 
l'alcool  en  général,  et  surtout  depuis  que  les  alcools  d'in- 
dustrie ont  pris  la  place  des  eaux-de  vie  de  vins. 

»  On  en  conclut,  non  sans  raison,  que  la  cause  de  la 
maladie  réside,  soit  dans  l'abus  des  boissons  alcooliques, 
soit  dans  la  mauvaise  qualité  des  produits  coasommés, 
soit  dans  l'abus  combiné  avec  la  mauvaise  qualité. 

s  La  Commission  n'hésite  pas  à  déclarer  que  l'abus  de 
la  boisson  alcoolique  lui  paraît  aussi  préjudiciable  à  la 
santé  publique  que  la  consommation  des  mauvais  alcools, 
et  que  le  but  qu'il  y  a  lieu  de  poursuivre  est  nécessaire- 
ment double.  Il  Caut  débarrasser  l'alcool  des  impuretés 
nuisibles  qu'il  contient,  et  chercher  le  mojren  de  réduim 
la  consommation  des  alcools,  môme  les  moins  impurs. 

»  La  loi  peut  agir  de  deux  façons  sur  la  oonsommatioa 
pour  la  restreindre  :  en  diminuant  le  nombre  des  débits, 
et  en  rendant  la  boisson  plus  chère. 

i>  La  restriction  du  nombre  des  débits  peut-dUe  avoir 
pour  effet  la  restriction  de  la  consommation?  On  a  émis 
des  doutes  sur  ce  point.  On  a  cru  avoir  établi  par  des  sta- 
tistiques, d'ailleurs  très  bien  faites,  gue  le  nombre  des  ' 
débits  n'avait  pas  l'influence  qu'on  croit  généralement  sur 
le  développement  de  la  consommation.  On  a  dressé  des 
tableaux  rapprochant  les  uns  des  autres  des  chiffres  qui 
remontaient  à  plusieurs  années,  et  on  a  inféré  de  ces 
tableaux  qu'il  n'était  pas  possible  d'établir  un  rapport  de 
cause  à  effet,  entre  la  quantité  des  débits  et  la  consomma- 
tioD.  Hais  on  n'a  peut-être  pas  pris  assez  garde  aux  fausses 
apparences,  et  on  a  été  trop  pressé  de  tirer  des  conclusions 
générales,  de  documents  qui  ne  pouvaient  fournir  la  solu- 
tion demandée.  Il  y  a  beaucoup  de  preuves  du  rapport  de 
cause  à  effet  entre  la  quantité  des  débits  et  la  consomma- 
tion, et  il  n'en  faut  négliger  aucune. 

»  La  première  preuve  est  morale  ;mais  comme  elle  est 
puisée  dans  une  observation  judicieuse  de  la  nature  hu- 
maine, sa  force  n'en  est  pas  moins  grande  que  celle  qu'on 
peut  tirer  de  Ja  statistique.  L'augmentation  de  la  quantité 
d  alcool  consommée  a  pour  cause  le  besoin  ou  la  passioOp 
et  la  restriction  qui  tend  à  ne  pas  donner  satisfaction 
complète  à  ce  besoin  et  à  ne  pas  suivre  les  impulsions  de 


«  De  sanguine  humano  »  (1.  s,)f  1560.  — De  même,  un 
manuscrit  de  son  traitédé  Regiminesamtatis  débute  ainsi  : 
Incipit  regimancium  sanitalis  compositum  seu  ordinaium 
à  Magistro  Amaldo  de  Villanova^  cathalano  (1). 

Le  Catalogue  des  manuscrits  de  la  Bibliothèoue  de 
Carpentras,  publié  en  1862,  par  C.  G.  Lambert,  fait  men- 
tion d'un  livre  De  Agrimensurà^  composé  par  Arnaud  et 
traduit,  en  4405,  par  Bertrand  Boysset,  d'Arles,  —  dans 
lequel  on  lit  les  vers  dont  voici  la  traduction  en  français  : 

c  Et  BiaiateDant,  mes  seigneurs  et  maîtres, 
Sachez  tous  comme  chose  vraie 
Que  moi|  Arnaud  de  Villeneuve 


Maître  par  tous  fus  appelé. 
De  nation  Catalane  je  fus.  » 

Il  convient  de  faire  remarquer  avec  Pouzin,  professeur 

à  l'École  de  pharmacie  de  Montpellier  (2),  que  le  terri- 
Ci)  D'après  Cherkau,  au  mot  Arnaud  de  Villeneuve  du  Diction^ 

notftf  encyciopédiquB  des  sciences  médicales. 
(2)  Roméo  Pouzm  (avec  la  seule  initiale  P).  —  Notice  ^r  Arnaud  de 

Villeneuve,  —  avec  son  portrait,  dans  Ephémérides  médicales  de 

Montpellier,  t.  Il,  1826. 


toire  de  Montpellier  était  entré,  en  1204,  entre  les  main» 
des  rois  d'Aragon,  seigneurs  de  Catalogne.  On  compren- 
drait alors  qu'Arnaud,  né  dans  les  environs  de  Montpel- 
lier, ait  pu  être  désigné  comme  Provençal  ou  comme 
Catalan. 

D'après  Joseph  de  Lucano  (Revista  historico-latlM, 
n»  6.  t.  II,  12  juillet  l87S),  Arnaud  était  Catalan  et  serait 
né  à  Lérida,  ou  dans  le  voisinage  de  celle  ville,  soit  i 
Vilanova  de  Alpicat,  soit  à  Vilanova  de  la  Barca,  ou  encore 
à  Vilanova  de  Segria. 

Le  D' Peset,  de  Valence  (1),  croit  pouvoir  assurer  qu  Ar- 
naud a  vu  le  jour  dans  une  des  provinces  du  royaume 
d'Aragon,  très  probablement  dans  celle  de  Valence  et 
peut-être  même  dans  la  ville  de  ce  nom,  chef-lieu  de  la 
province.  Des  recherches,  poursuivies  par  une  commis- 
sion de  la  Société  archéologique  de  Valence  (2),  ont  fait 

(1)  Pesbt  (J.-B.).  Datas  fQbr«,Arnafdp^^  dans  El  Si^ 
medico,  1886  et  1887.        LJiai!izedl3V  V3 

(2)  Memoria  de  los  trabajos  clevados  à  cabo  durante  el  ono  /W« 
Valence,  1881. 
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la  passion,  ne  peut  provenir  que  d'une  contrainte  morale. 

Cette  contrainte  s'exerce  selon  la  force  morale  des  indi- 

vidas,  force  variable  suivant  la  race,  l'éducation,  le  pays, 

I     et  que  secondent,  avec  plus  ou  moins  de  succès,  les  obs* 

!     tacles  plus  ou  moins  artificiels  qu'on  oppose  aux  entrai- 

i     nements  individuels.  La  tentation  et  la  facilité  d'y  sucoom- 

I     ber  sont  le  principe  de  l'abus.  Il  est  clair  qu'en  éloignant 

la  tentation,  en  rendant  matériellement  plus  rares  les 

occasions  d'y  succomber,  ou  agira  indirectement  sur  le 

mal  et  qu'on  combattra  victorieusement  l'ennemi.  Il  y  a 

donc  une  relation  de  cause  à  effet  entre  le  nombre  aes 

débits  et  l'abus  de  la  boisson,  d 

(H.  Claude  avait  écrit  dans  son  rapport  :  «  que  la  multi- 
plication des  débits  devient  un  universel  sujet  d'inquié- 
tudes 9.  D'après  les  tableaux  dressés  par  lui  en  1829,  le 
nombre  des  débits  était  de  297,312  ;  il  est  aujourd'hui  de 

3994iS. 

En  1875  il  existait  un  débit  par  109  habitants,  en  1885 
il  y  en  avait  un  par  94  habitants. 

M.  Georges  Hartmann,  a  trouvé  assez  contestable  la 
conclusion  de  M.  Claude. 

D'après  lui,  au  lieu  de  raisonner  sur  le  nombre  des 
licences,  il  vaudrait  mieux  raisonner  sur  le  nombre  des 
cabarets.  Ses  calculs  prouvent  que  de  18S9  à  1876  la  pro- 
gression de  la  consommation  et  celle  des  débits  ne  mar- 
chent pas  du  même  pas.  Cepen4ant,à  partir  de  1876  et  jus- 
qu'à ces  derniers  temps,  le  mouvement  s'accentue  visible- 
ment. On  passe  d'un  débit  par  109  habitants,  à  un  débit 
par 94  habitants.  En  1886  la  proportion  s'élève  à  un  débit 
par  93  habitants.) 

(  Les  recherches  de  M.  Hartmann,  poursuit  M.  Léon  Say^ 
n'infirment  pas,  mais  confirment  plutôt  les  conclusions 
lie  H.  Claude. 

D  C'est  depuis  dix  ans,  en  effet,  que  les  hygiénistes  ont 
surtout  jeté  leur  cri  d'alarme,  et  c'est  depuis  dix  ans  que 
tout  le  monde  s*accorde  à  dire  que  le  nombre  des  débits 
de  boissons  s'est  le  plus  accru.  Le  nombre  des  débits  s'est 
donc  accru  en  même  temps  que  le  mal  ;  c'est  quand  ce 
nombre  a  pris  l'allure  la  plus  rapide  que  le  fléau  de  l'al- 
cc^olisme  a  produit  les  effets  les  plus  faciles  à  discerner. 
Cest  un  fait  d'observation  d'où  on  doit  tirer  des  conclu- 
lions  identiques  à  celles  de  M.  Claude,  conclusions  dont 
la  force  s'ajoute  à  celle  des  observations  morales  que  nous 
aTons  faites  tout  à  l'heure.  Les  débits  sont  une  tentation 


et  cette  tentation  est  un  danger.  La  tentation  en  s^exerçant 
sur  des  esprits  affaiblis  dont  la  résistance  décroît  en  rai- 
son même  des  abus  antérieurs,  est  une  des  causes  les 
plus  manifestes  du  progrès  du  fléau  qu'il  s'agît  de  com- 
battre. 

»  C'est  ainsi  que  la  question  se  pose  en  France,  plus 

'  particulièrement  peut-être   que  partout  ailleurs.   Dans 

ÏEacposé  comparatif  des  lois  et  des  expériences  de  quelques 

Etats  ^ran^^-5,  publiés  par  le  bureau  fédéral  suisse  de 

statistique  en  188i,  on  lit  le  passage  suivant  : 

«  Ce  qui  résulte  de  tous  ces  relevés,  c'est  que,  grâce  au 
»  tempérament  français,  il  a  suffi  en  France  d'une  cort- 
»  sommation  d'alcool  assez  &ible,  comparativement  à  celle 
»  des  autres  pays,  pour  produire  des  perturbations  rela- 
»  tivement  très  sensibles  dans  la  vie  individuelle  comme 
»  dans  la  vie  sociale.  » 

»  La  solution  qui  paraît  dès  lors  la  plus  aatiirell<^  est 
de  faire  disparaître  d'abord,  par  des  mesures  de  (police, 
les  établissements  en  excès  où  se  débitent  les  boissons 
alcooliques,  et  de  rendre  ensuite  l'abus  impossible  par 
l'élévation  du  prix  au  moyen  de  l'impôt.  » 

»  Mais  cette  double  solution  rencontre  des  difficultés 
de  différents  ordres,  extrêmement  difficiles  à  surmon- 
ter. 

»  Le  commerce  des  boissons  est  une  nécessité,  c'est  une 
source  de  bien-être  pour  les  populations  ;  c'est  une  des 
formes  de  l'activité  agricole,  commerciale  et  industrielle 
de  notre  pays.  Les  vins  de  France  ont  une  supériorité 
reconnue  dans  le  monde  entier;  les  eaux-de-vie  qu'on  en 
tire  jouissent  d'une  réputation  universelle  et  le  commerce 
des  Doissons  est  si  multiple,  il  se  lie  si  intimement  à  cdm 
des  alcools  et  des  eaux-de-vie,  qu'il  faut  craindre  d'v  por- 
ter  atteinte  en  cherchant  le  remède  contre  Talcoolistne. 
Toutes  ses  parties  sont  solidaires.  On  a  sans  doute  abusé 
de  l'expression  de  boissons  hygiéniques,  mais  personne 
ne  peut  nier  que  le  vin  ne  soit  un  aliment  nécessaire  pour 
mamtenir  notre  race  gauloise  et  développer  en  elle  toutes 
ses  qualités  naturelles.  Les  produits  de  la  distillation  du 
vin  ont  leur  part,  quand  on  ne  fait  pas  excès,  dans  les 
bons  effets  de  la  consommation  des  vms  et,  sans  être  plus 
indulgent  qu'il  ne  faut  aux  habitudes  des  populations,  il 
faut  craindre  de  les  modifier  trop  hâtivement  * 

»  Nous  sommes  attachés  en  outre,  et  avec  raison,  à  la 
liberté  du  travail,  et  les  temps  sont  passés  où  on  pouvait 
interdire  aux  citoyens  de  choisir  la  profession  qui  leur 
convenait  le  mieux. 

»  Il  faut  donc  agir,  avec  une  extrême  circonspection 


connaître  aue,  dans  la  répartition  quai  fit  le  roi  Jaime 
d'Aragoa  des  maisons  de  Valence,  après  qu'il  eut  pris  la 
^ille  sur  les  Maures,  il  est  adjugé,  à  la  date  du  9  avril 
J2J9,  à  Arnaud  de  Villeneuve,  une  maison  qui  avait  appar- 
teau  à  Mahomet  Âdehen.  Cet  Arnaud  aurait  été  ou  le  père 
ou  un  oncle  du  célèbre  médecin.  D'autres  auteurs  espa- 
Lijols  font  naître  celui-ci,  les  uns  à  Barcelone,  les  autres 
u  Liria,  à  31  kilomètres  de  Valence;  d'autres  encore  à 
^devers,  (à  40  kilomètres  de  Lérida),  où  a  été  trouvé  un 
-achet  portant  ces  mots  :  Signum  Arnàldi  hedici.  Ajoutons 
enim  que  Symphorien  Champieo  avoue  avoir  ouï  dire 
'1  if  Arnaud  était  originaire  de  Vilanova,  de  Catalogne,  près 
de  ûirone. 

Il 

Si  nous  sommes  mal  édifié  sur  la  patrie  d'Arnaud,  nous 
ï  le  sommes  pas  mieux  sur  l'époque  do  sa  naissance, 
kiampieo  le  fait  naître  en  1300.  Cette  date,  suivant  Ché- 
au,  est  fausse  et  doit  être  notablement  reculée.  En  effet 
I  dernier  nous  apprend  qu'Henri  de  Mondeville,  chirur- 
en  de  Philippe  le  Bel,  qui  écrivait  en  1306,  parle  d'Ar- 


naud comme  d'un  homme  célèbre.  On  ne  se  tromperait 
pas  beaucoup^  d'après  Chéreau,  en  assurant  qu'Arnaud 
de  Villeneuve  vit  le  jour  vers  l'année  42S0,  sous  saint 
Louis,  Astruc  donne  la  date  de  1245. 

La  famille  d'Arnaud  n'était  pas  riche.  Il  dit  dans  la 
Préface  de  son  Traité  De  Yinis  :  «  La  pauvreté  lut  la 
compagne  de  mes  jeunes  années.  >  Où  passa-t-il  ces  jeunes 
années  ?  D'après  Joseph  du  Haitze,  dès  l'âge  de  18  ans, 
Arnaud  exerçait  déjà  la  médecine  empirique  à  Viileneuve- 
Loubet  et  dans  les  villages  environnants.  H  vit  ainsi  pen- 
dant deux  ans,  puis  va  étudier  la  physique  et  la  chimie  à 
Aix  de  Provence.  Après  avoir  fait  de  brillantes  études 
dans  cette  ville,  il  part  pour  Paris  et  y  demeure  dix  ans. 

Nous  laissons   à  l'historien  provençal  la  responsabi- 
lité de  ses  assertions.  —  Astruc  prétend  qu'Arnaud  fit  à 
Montpellier  ses  études  médicales.  Il  fixe  même  à  Tannée 
1270  l'époque  de  ces  études,  et  ajoute  qu'Arnaud  était  alors 
âgé  de  23  ans,  —  (Kie  notre  médecin  ait  étudié  et  séjourné    T 
un  certain  temps  à  Montpellier,  il  est  difficile  d'eu  douteiw  LC 
<îi  Une  bulle  de  Clément  V,  dit  Pouzin,  qui  a  éXé  vue  paiQ 
Astruc  dans  les  archives  de  la  Faculté  de  Montpellier^ 
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poar  ne  pas  risquer  de  détruire  un  commerce  qui  touche 
à  tant  d'intérêts  légitimes  et  qui,  s'il  s'exerçait  eu  fraude, 
pourrait  avoir  des  effets  plus  désastreux  que  ceux  qu'on 
cherche  à  réprimer. 

tt  Mais  il  ne  suffit  pas  de  rendre  le  vendeur  plus  rare, 
il  faut  aussi  diminuer  le  nombre  des  acheteurs.  Si  on 
peut  agir  sur  le  nombre  des  vendeurs  par  des  impôts  sur 
les  frais  généraux  des  débits,  on  peut,  agir  sur  le  nombre 
des  acheteurs  par  des  impôts  sur  la  boisson  elle-même. 

»  Au  milieu  du  dix-huitième  Biècle,  à  l'époque  où  les 
économistes  ont  commencé  à  discuter  les  avantages  et  les 
inconvénients  des  impôts  directs  et  des  impôts  de  con- 
sommation, un  pasteur  protestant^  pubUciste  de  beaucoup 
d'esprit,  le  doyen  Joslas  Tucker,  écrivait  ce  qui  suit  à  son 
compatriote  David  Hume  : 

«  Permettez-moi  de  vous  faire  observer  que  vous  et 
»  M'  Turgot,  vous  êtes  tombés  dans  une  grossière  erreur 
i>.  quand  vous  m'avez  considéré  comme  un  ami  des  impôts 
»  de  consommation  en  général. 

»  Je  n'ai  jamais  eu  cette  pensée.  Mon  système  consiste 
JD  en  ceci,  qu'il  faut,  dans  tous  les  pays  du  monde,  cher- 
»  cher  à  rendre  l'activité  très  bon  marché,  et  l'oisiveté 
»  très  chère.  Ou  devrait,  pour  y  arriver,  encourager  tous 
1»  les  genres  d'occupation  qui  tendent  à  accroître  l'activité, 
1  en  Tes  affranchissant  de  touie  restriction  et  de  toute 
»  entrave,  et  particuUèremeat  en  les  exemptant,  autant 
»  qu'il  est  possible,  de  taxes  et  d'impositions.  Il  faudrait, 
»  par  contre,  mettre  en  échec  ceux  qui  vivent  de  Toisi- 
»  veté,  de  l'ivrognerie  et  de  l'extravagance  des  autres,  en 
»  les  décourageant  de  toutes  manières  et  en  les  surchar- 
»  géant  de  taxes  judicieusement  établies.  Mais,  pourres- 
1  ter  dans  les  limites  d'une  lettre,  je  voudrais  me  borner 
»  à  vous  faire  cette  simple  question.  Seriez-vous  désireux 
»  aue  les  spiritueux  fussent  exempts  de  toute  taxe?  Pré-* 
»  féreriez-vous,  si  vous  aviez  le  choix,  que  le  bon  peuple 
»  d'Angleterre  pût  s'enivrer  pour  un  penny  plutôt  que 
»  pour  six  pence?  Et,  supposant  qu'on  pût  fournir  un 
»  qiMntum  mfhdt  d'esprit  à  un  prix  quelconque,  quel 
»  serait  le  meilleur  pour  le  public,  que  l'ivrogne  fût  obligé 
»  de  travailler  douze  heures  pour  se  procurer  le  breuvage 
»  qui  l'enivrera,  ou  qu'il  pût  l'acheter  avec  une  heure 
»  seulement  de  travail?  » 

>  Les  idées  du  doyen  Tucker  ne  se  seraient  pas  modifiées 
s'il  avait  pu  connaître  les  désordres  nouveaux  de  l'alcoo- 
lisme, et  s'il  avait  assisté,  comme  nous,  aux  progrès  d'une 
maladie,  dont  les  symptômes  étaient  tout  différents  au 
dix-huitième  siècle  qu'ils  ne  le  sont  aujourd'hui. 


»  Il  ne  faut  pas  d'ailleurs  considérer  comme  un  prin- 
cipe général  de  taxation,  que  les  impôts  doivent  avoir 
pour  objet  de  moraUser  le  peuple.  La  science  financière 
et  la  philosophie  politique  ne  sauraient  l'admettre. 

»  L'impôt  n'est  pas  une  peine  :  il  ne  doit  pas  être  paj6 
par  ceux  que  la  société  veut  punir  ou  dont  elle  blâme  la 
conduite.  U  constitue  un  devoir  que  les  honnêtes  gens, 
dans  leur  conscience,  demandent  à  accomplir. 

»  Les  frais  communs  du  gouvernement  de  la  Nation,  les 
dépenses  nécessaires  pour  assurer  la  sécurité  publique  et 
pour  garantir  la  Patrie  contre  les  dangers  qui  peuvent  la 
menacer,  doivent  être  acquittés  par  tous  les  citoyens  et 
répartis  entre  eux  conformément  à  la  justice. 

V  Mais  l'impôt  sur  l'alcool  a  une  limite  dans  la  fraude. 
L'alcool  taxé  subit  l'augmentation  des  droits;  l'alcool  fraudé 
y  échappe. 

D  ...  La  Commission,  tout  en  reconnaissant  qu'une 
augmentation  d'impôt  sur  la  consommation  des  alcools 
aurait  des  conséquences  favorables  et  réduirait  les  quan- 
tités consommées,  estime  au'on  ne  pourrait  recourir  à  ce 
procédé  qiie  s'il  était  possible  de  réprimer  d'abord  la  fraude 


qui  se  pratique  aujourd'hui,  et  ensuite  la  fraude  à  1 
unetaxesupplémentairedonoerait  une  excitation  nouvelle. 

»  Mais,  on  ne  saurait  trop  le  répéter,  la  répression  de 
l'alcoolisme,  qui  trouve  dans  la  fraude  des  droits  une  fid- 
lité  si  grande,  ne  peut  devenir  une  réalité  que  si  les  mcsun 
publiques  réprouvent  à  la  fois  l'abus  de  l'aloool  et  les 
entreprises  de  la  fraude. 

»  Il  y  a  un  effort  nécessaire  au'il  faut  demander  au  pavs 
pour  vivifier  les  réformes  législatives  qu'il  est  possible  oe 
réaliser.  C'est  de  lutter  contre  l'alcoolismeetcontrela fraude 
par  une  sorte  de  Ligue  du  bien  public,  par  des  Sociétés 
de  tempérance,  par  des  Associations  protectrices  ducom- 
merce  honnête,  en  un  mot,  par  une  propagande  qui  ne  ; 
se  lasse  jamais  et  qui  sache  se  servir  aussi,  comme  tant  \ 
d'autres,  de  ce  grand  levier  mis  à  la  disposition  de  tûos 
les  citoyens  français,  la  liberté  de  la  presse  (1) .  » 

(A  suivre.)  D' ns  Pietra  Santa. 


(1)  Nous  sommes  très  heureux  de  retrouver  ici  ces  prindpei  sala- 
taires,  propres  à  relever  Téuergie  de  Tàme  et  la  dignité  du  citoyen, 

2ue  M.  Léon  Say  a  si  brillamment  formulés  dans  sa  Conférence  d« 
.ille  c  Les  grands  réformateurs  et  Vamour  de  rhumanUé,  >  (Voir 
Journal  d'Hygiène,  n«'  604,  606  et  607.)  Le  progrès  humanitaire  ne 
s'obtient  pas  à  coups  de  lois,  de  décrets  et  (foroonnances  de  poliœ; 
avant  tout,  il  faut  préparer  le  terrain  qui  doit  recevoir  la  bonne  semence 
(représentée  par  les  acquisitions  incessantes  de  la  Science)  et  la  féconder 


règle  le  mode  d'obtention  de  la  licence  devant  cette 
Faculté,  d  après  des  documents  fournis  à  Clément  V  par 
Jean  d'Âlais  et  Arnaud  de  Villeneuve^  qui  diii  ohm  rexe- 
rant  in  studio  prœlibato,  »  —  Ainsi  Arnaud  a  habité 
longtemps,  dtù,  Montpellier  et  il  tenait  un  rang  élevé 
dans  cette  école  célèbre.  Montpellier  à  cette  époque  fai- 
sait partie,  comme  il  a  été  dit  déjà,  du  royaume  d'Aragon. 
En  Tenant,  de  Catalogne,  étudier  la  médecine  dans  cette 
Faculté,  Arnaud  ne  sortait  pas  de  son  pays» 

La  version  des  auteurs  espagnols  est  autre  :  «  Il  est 
certain,  dit  Morejon,  qu'Arnaud  a  étudié  à  Barcelone, 
sous  le  docteur  Casamidfa,  et  que,  vers  la  fin  du  douzième 
siècle,  il  y  était  déjà  considéré  comme  un  médecin  de 
renom.  » 

S'il  y  avait  à  prendre  parti  ;^ur  le  sujet  qui  nous  occupe, 
je  croirais  volontiers,  sauf  preuve  du  contraire,  qu  Arnaud 
de  Villeneuve  est  né  en  Catalogne,  qu'il  a  fait  à  Barce- 
lone ses  premières  études  et  qu'il  est  venu  ensuite  à 
Montpellier  compléter  son  éducation  scientifique,  donner 
des  leçons  publiques  et  exercer  l'art  de  guérir.  Pouzin 
nous  apprend  que,  du  temps  d'Astruc,  on  montrait  encore 


à  Montpellier  la  maison  qu'avait  habitée  le  savant  méde- 
cin. —  Nous  supposons  que  ceci  se  passait  vers  l'anoée 
1275  ou  1280,  époque  à  laquelle  Arnaud  pouvait  avoir  de 
30  à  35  ans.  —  C'est  à  cette  époque  que  pourrait  être 
rapporté  le  portrait  d'Arnaud,  tel  que  le  donne  Poqdd, 
en  tête  de  sa  notice  biographique.  Ce  portrait,  très  fine- 
ment gravé,  est  celui  d'un  homme  jeune,  coifiëdubon^ 
net  doctoral  ;  les  épaules  et  le  haut  du  corps  couverts 
d'une  robe  damassée;  une  fraise  tuyautée  entoure  le  coa. 
Le  front  est  large,  le  regard  vif  et  franc,  le  nez  régulier 
et  légèrement  busqué,  la  bouche  petite.  Les  cheveui  sont 
longs  et  fins;  la  barbe,  assez  courte  et  im  peu  clairsemée, 
est  portée  entière;  la  partie  du  menton  qui  se  rattache  à 
la  lèvre  inférieure  est  glabre.  Ce  visage,  que  nous  dirions 
aujourd'hui  très  distingué^  est  éminemment  sympathique, 
en  même  temps  qu'il  respire  l'intelligence  et  une  ffrabde 
bienveillance.  —  Ce  même  portrait,  dont  l'original,  pre^ 
venant  de  la  collection  Rauckinj  est,  paraît*il,  à  la  Facâdté 
de  médecine  de  Montpellier,  a  été  reproduit,  —  Mii 
doute  d'après  la  gravure  des  Êphémérides,  — par  Teissierj' 
et  par  Louis  Figuier,  mais  avec  moins  de  bonheur. 
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La  Pelade 

DEYANT  l'aGADÊMIX  DX   MÉDECINE 

En  mai  1887  et  en  janvier  1888,  nous  ayons  signalé 
à  nos  lecteurs  l'intéressante  communication  de  M.  le  D' 
OUivier  sur  la  Pelade  à  fécok  (1)  et  la  discussion  à  laquelle 
avalent  pris  part  HM.  Hardy,  Baron  Larrey,  fiesnier  (S), 
etc.  La  Commission  de  l'Académie  chargée  d'étudier  tous 
les  documents  du  problème,  par  l'organe  de  son  rappor- 
teur, M.  le  D' Ë.  Besnier,  YÎent  de  présenter  ses  conclusions 
qui  ont  été  votées  à  l'unanimité. 

Las  opinions  contraires  étaient  parfaitement  tran- 
chées* 

D'une  part,  M.  Hardy  affirmant  la  faculté  contagieuse 
de  la  pelade,  et  demandant  au  nom  de  l'hygiène  publique 
l'isolement  des  peladeux  comme  dangereux. 

D'autre  pari,  M.  Ollivier  soutenant  la  non  contagiosité 
de  la  pelade,  maladie  rémltant  uniquement  d'un  trouble 
de  Finnervalion  trophtauey  et  protestant  contre  les  mesures 
draQoniennes  auxquelles  sont  soumis  actuellement  les 
peladeux. 

M.  le  rapporteur  de  la  Commission  académiqiie  n'hésite 
pas  à  reconnaitre  —  «  que  la  nature  de  l'affection  est 
encore  mal  démontrée  i»  -^  «  que  la  cause  de  l'athrepaie 
et  de  la  cadavérisation  du  poil  est  encore  inconnue;  »  — 
f  cpie  dans  certaines  expénences,  il  est  permis  d'invoquer 
l'existence  d'une  dystrophie  d'origine  nerveuse  ;  —  que 
la  pelade  se  voit  à  l'âge  des  teignes  et  dans  les  mêmes 
conditions  ;  »  —  qu^enfin  «  les  conditions  de  transmissi- 
bilité  sont  souvent  inexplicables  ». 

Ces  divers  points  ainsi  établis,  la  Commission  propose 
les  mesures  hygiéniques  suivantes  : 

1^  Aucun  peladique  ne  peut  exiger  comme  un  droit 
son  admission  ou  son  maintien  dans  un  établissement 
pubUcy  une  école,  un  corps  de  troupe  ou  une  administra- 
tion ;  il  sera  soumis  pour  cela  au  jugement  médical  ; 

S®  En  cas  d'admission,  il  faut  protéger  les  sujets  sains 
contre  tout  contact  médiat  ou  immédiat,  avec  les  régions 
malades  qui  devront  être  toujours  recouvertes.  En  outre 
du  traitement  médical,  pour  diminuer  les  chances  de  con- 
tagion,  les  cheveux  et  la  barbe  seront  coupés  courts  et  les 
parties  lavées  à  l'eau  chaude  soir  et  matin. 

On  évitera  l'échange  des  coiffures,  des  objets  de  literie 

fl)  Totr  Jowmàl  ttHygUne,  toI.  XII«  p.  340. 
(2)  /dèfii,  n*  559  (5  janvier). 


OU  de  toilette,  tout  au  moins  sans  les  avoir  désinfectés. 
Quand  des  cas  de  pelade  auront  apparu  dans  un  milieu, 
on  y  abandonnera  Vusage  de  la  tondeuse,  et  les  ciseaux 
des  perruquiers  seront  chaque  fois  passés  à  l'alcool  et 
flambés  (1). 

3^  Chacjue  cas  sera  étudié  spécialement  au  point  de  vue 
de  son  origine;  on  permettra  plus  volontiers  l'admission 
si  le  cas  est  ancien  et  tend  à  la  guérison^  que  s'il  est  récent 
et  inlense; 

4*  Pour  les  écoles  et  écoles  enfantines,  l'exclusion,  ayant 
peu  d'inconvénient,  sera  la  règle  ; 

5®  Dans  les  écoles  primaires,  l'admission  sera  autorisée 
à  condition  de  mettre  les  peladioues  à  part,  en  classe  et 
en  récréation,  et  de  leur  couvrir  la  tête  ; 

6^  Pour  les  externats,  mesures  analogues  ; 

7*»  Pour  les  internats,  la  surveillance  sera  encore  plus 
facile,  d'autant  plus  que  les  malades  sont  généralement  à 
même  de  comprendre  la  nécessité  de  tels  soins  ; 

8®  Pour  les  militaires,  l'isolement  pourra  de  même  être 
relatif.  Le  flambage  des  instruments  du  perruquier  aura 
une  importance  spéciale  ; 

9^  La  tolérance  cesserait  dans  les  cas  où  de  nouveaux 
individus  seraient  atteints  dans  le  même  groupe. 

H.  le  D' Ollivier,  qui  a  seul  répondu  au  savant  rapi>or- 
teur,  s'est  félicité  a'avoir  obtenu  en  partie  satisfaction. 
Toutefois,  il  se  résigne  à  contre-cœur  à  admettre  deux 
formes  de  pelade  :  1  une  non  contagieuse  et  l'autre  conta- 
^euse  c  dont  il  n'a  pas  encore  vu  (Texemples.  »  La  sta- 
tistique prononcera  ! 

D'  DE  FOURNËS. 


Chantiers  de  terrassements  en  pays  paludéen* 

RÉSISTANCE.  —  ADAPTATION.  —  HYGIÈNE 

En  présentant  à  nos  lecteurs  {-o?  616)  rimi>ortant  ou- 
vrage de  M.  le  D^  Ad^  Nicolas,  nous  avions  pris  l'engage- 
ment de  discuter  avec  lui- la  question  du  traitement  pré- 
ventif et  prophylactique  des  fièvres  (malariques.  Après 
mûre  réflexion,  nous  jugeons  plus  convenable  de  résumer 
préalablement  les  chapitres  que  notre  savant  collabora- 

(1)  Relire  dans  le  Journal  d'Hyaiène  les  arUdee,  aossi  iDtéressants 

Sue  pratiques,  de  notre  savant  collaborateur  et  collègue  de  la  Société 
'hygiène,  le  D'  Fréd.  Eklund  de  Stockholm  :  Coiffeurs  et  Perruquiers 
yol.  XI,  p.  513  et  555  ;  et  Exercice  professionnel  des  Barbiers j  n*  617 
19  juillet). 


«  Après  avoir  complété  ses  études,  Arnaud  vint  à  Paris 
pour,  se  perfectionner  dans  les  connaissances  générales, 
car  l'enseigtiement  se  faisait,  à  Paris,  plus  en  grand  que 
dans  les  provinces.  C'était  alors  la  grande  époque  du 
Moyen  âge.  C'était  le  temps  oix,  parmi  les  innombrables 
auditeurs  d'Albert  le  Grand,  on  remarquait  Roger  Bacon, 
Thomas  d'Aquin  et  plusieurs  autres  savants  distingués, 
accourus  des  diverses  parties  de  l'Europe  pour  entendre 
la  parole  de  Tillustre  domiqicain. 

»  A  Paris,  Arnaud  de  Villeneuve  étudia  donc  la  philoso- 
phie et  la  théologie  (1).  » 

m 

Après  ce  séjour  à  Paris,  que  devient  notre  médecin  ? 
Revient-il  à  Montpellier?  C'est  possible,  mais  il  n'est  pas 

Kbable  qu'il  ait  fait  alors  un  long  séjour  dans  cette 
ulté.  Je  pencherais  plutôt  à  croire  qu'il  ne  fit  qu'y 
paseer»  désireux  sans  doute  qu'il  était  de  se  retrouver  à 


.Ho" 


Visa  deê  êOiMMUe  illustres  du  moym  âge,  Paris,  1867, 


Barcelone  où  s'étaient  passées  ses  jeunes  années,  et  peut- 
être  à  Valence  où  une  partie  de  sa  famille  était  fixée.  C'est 
alors  qu'il  se  sera  marié  et  qu'il  aura  eu  cette  iille  nonunée 
Marie,  qui  entra  en  religion  et  revêtit  l'habit  des  domini- 
caines au  couvent  de  Sainte-Marie-Magdeleine  de  Valence. 
Dans  cette  même  ville,  on  a  connu,  au  xiv^  siècle,  un  neveu 
de  notre  médecin,  du  nom  de  Martin  de  Villeneuve  (1). 

Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'en  avril  1S8S  Arnaud  est 
en  Espagne.  Par  ordonnance  rendue  à  Barcelone,  à  la 
date  du  o  avril  1285,  le  roi  Pierre  III  d'Aragon  fait  don 
à  Arnaud,  son  médecin,  d'un  domaine,  le  Castillo  de 
OUers,  —  nous  dirions  aujourd'hui  le  domaine  ou  la  villa 
des  Poteries  ou  des  Tuileries^  —  situé  dans  la  vallée  de 
Barbera,  près  de  Tarragone.  Le  roi  justifie  cette  donation 
en  ces  termes  :  Propter  multa  servttia  quœ  recipimus  et 
recipere  esperamus  a  dilecto  fisico  nostro  Amaldo  de  Vilar' 
nova. 

Ainsi  donc,  à  cette  époque  (i28S),  Arnaud  était  méde- 
cin du  roi  d'Aragon  depuis  un  certain  temps,  puisqu'il  p 
— S- 

(1)  El  Siglo  medico  du  26  septembre  1886,  p.  613. 
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leur  consacre  à  la  Résistance,  à  V  Adaptation  et  à  Y  Hygiène 
dans  le  livre  III  :  Le  Terrassier. 

«  Le  Nègre,  l'Hindou,  le  Chinois,  écrit-il^  cescosmopo 
lites  sont  désormais  les  grands  terrassiers  des  mondes 
inexploités  et  les  colons  prédestinés  des  régions  é^ui- 
noxiales;  ceux-ci  parce  qu'ils  représentent  des  nations 
populeuses  et  fécondes,  à  l'étroit  dans  leurs  cantonnements, 
celui-là  parce  qu'il  y  retrouve  les  conditions  du  milieu 
natal  et  qu'il  y  a  toujours  prospéré  à  la  faveur  du  croise- 
ment môme  dans  l'état  d'esclavage,  alors  qu'il  périclite  et 
s'éteint,  comme  tant  d'autres  races  sauvages,  dans  son 
habitat  primitif.  Ce  n'est  pas  cependant  qu'il  soit  aussi 
réfractaire  qu'on  le  suppose  aux  influences  malariennes,  d 
Comme  il  appartient  incontestablement  à  l'hygiène  de 
déterminer  les  conditions  indispensables  pjour  accroître 
cette  résistance,  il  y  a  lieu  d'étudier  successivement  : 

1®  Les  conditions  de  résistance  des  races  et  des  individus 
àl'imjpaludisme; 

3^  Les  conditions  d'adaptation  du  personnel  dépaysé; 
du  campement; 

3®  Les  mesures  hygiéniques  applicables  aux  individus 
qui  peuvent  faciliter  cette  adaptation  et  accroître  cette 
résistance. 

I.  ~  Résistanee. 

La  résistance  morbide  d'une  race  doit  être  étudiée 
d'abord  dans  son  milieu  originel;  en  second  lieu  dans  les 
contrées  où  elle  a  immigré,  et  où  elle  s'est  plus  ou  moins 
modifiée  par  le  métissage. 

Aux  Etats-Unis  d'Amérique  la  mortalité  générale  pour 
les  hommes  des  deux  races  blanche  et  noire  est  de  : 

18 .  08  0/00  pour  les  blancs, 
et  de    17.49  0/00  pour  les  gens  de  couleur. 

Les  décès  malariens  pour  1000  décès  généraux  sont 
ainsi  répartis  : 

Blancs 39.33 

Gens  de  couleur 67.39 

Indiens 43.18 

La  mortalité  malarienne  des  blancs  tend  à  prédominer 
d'autant  plus  que  la  localité  malarienne  est  située  sous  un 
climat  plus  chaud. 

Dans  la  Guyane  française,  d'après  Urgeas  :  les  gens  de 
couleur  libres  meurent  autant  que  les  Européens  libres, 
d'accès  pernicieux,  mais  ils  meurent  moins  de  fièvres 
bilieuses. 

Le  nègre  est  loin  d'être  absolument  réfractaire  au  poi- 


son paludéen  lorsqu'il  est  longtemps  exposé  à  un  foyer 
intense  de  malaria,  et  il  succombe  plus  souvent  qu'on^oe 
pense  à  un  accès  pernicieux.  Toutefois,  ajoute  Orgeas,  la 
résistance  du  nègre  à  Timpaludisme  est  énorme. 

Comment  se  comportent  les  nègres  par  rapport  ani 
blancs  dans  leur  pays  natal? 

La  guerre  contre  les  Achantis  a  mis  en  regard  des  An- 
glais, des  noirs  des  Antilles  et  des  noirs  indigènes:  Last^- 
tistique  montre  que  l'avantage  an  point  de  vue  de  lar^s- 
tance  est  demeurée  aux  noirs. 

Le  D*^  Nicolas  fait  observer,  à  ce  sujet,  que  les  races 
groupées  dans  une  même  localité  ne  se  comportent  pas  de 
la  même  manière  dans  la  même  épidémie,  et  cela  parce 

3ue  «  la  forme  morbide,  son  évolution,  sa  léthalité  dîn- 
ent de  la  manière  dont  réagit  l'individu  contre  l'agent 
morbide  épidémique  ». 

Regrettant  de  ne  pouvoir  suivre  l'auteur  dans  son  savant 
exposé  des  statistiques  visant  les  Chinois  dans  diverses 
contrées  de  l'Amérique,  et  les  troupes  indigènes  de  l'armée 
des  Indes,  nous  reproduisons  ici  quelques  considérations 
générales  empruntées  aux  travaux  spéciaux  de  Jousset,  de 
Mahé  et  du  D' Nicolas  lui-même. 

Jousset  :  a  Le  nègre  est  moins  sujet  à  la  fièvre  pala- 
déenne  dans  son  pays  ;  mais  quand  il  s'expatrie,  il  perd 
son  immunité.  Boudin  comparant  la  mortalité  du  noir  et 
du  blanc  pour  il  localités  réparties  sur  presque  tous  les 
points  du  fflobe  :  de  Gibraltar  à  la  Guyane,  et  de  la  Ja- 
maïque à  Ceylan,  a  trouvé  que  le  chiffre  des  décès  était 
plus  considérable  pour  le  blanc,  mais  qu'il  montait  on 
s'abaissait  à  peu  près  toujours  dans  la  mênoe  localité,  et 
en  même  temps  pour  les  deux  races. 

»  Les  Hindous  sont  également  sujets  à  prendre  la 
fièvre,  il  en  est  de  même  des  Cochinchinois  et  des  Chinois. 
Ces  manifestations  seules  varient  d'une  race  à  une  autre. 

9  Les  croisements  paraissent  en  augmenter  plutôt  qu'en 
diminuer  les  atteintes.  On  a  remarqué  que  les  mulâtres 
étaient  plus  vivement  frappés  que  les  noirs. 

9' Les  nègres  du  Soudan  et  de  la  Nubie  transportés  au 
Mexique,  résistèrent  aux  épidémies  produites  par  le  souffle 
empesté  qui  repousse  la  colonisation  eiuropèenne  des 
États  de  la  Vera-Gruz,  Tabasco,  Yucatan. 

»  Les  Chinois  n'échappent  pas  à  la  maladie  dans  les 
milieux  endemo-épidémiques,  quoiqu'ils  paraissent  moins 
sensibles  que  les  Européens. 

»  Les  Arabes  qui  faisaient  partie  d*un  bataillon  deTur- 
cos  à  la  Vera-Cruz,  lors  de  notre  expédition  du  Mexique, 
furent  frappés  avec  sévérité. 


avait  eu  déjà  l'occasion  de  lui  rendre  de  nombreux  ser- 
vices, miUta  servitia,  Pierre  III  meurt  cette  même  année, 
1285,  à  Villefranche,  en  Catalogne. 

Deux  ans  après,  en  septembre  1287,  Arnaud  est  à  Valence. 
Par  acte  passé  devant  Guillaume  Bemet,  à  la  date  du  21 
septembre  1287,  il  vend  à  Bernard  Acenuy  un  jardin 
situé  près  d'une  demeure  royale.  Dans  celte  même  ville, 
en  janvier  1288,  par  acte  passé  devant  Ginès  Rabaza,  il 
fait  échange  avec  Pierre  Marques,  secrétaire  du  roi,  de  son 
domaine  de  OllerSy  don  de  Pierre  IH ,  contre  des  proprié- 
tés sises  aux  Quartiers  de  Ranchosa  et  de  la  Rambla,  dans 
la  kuerta  de  valence. 

L'année  suivante,  1289,  Arnaud  est  appelé  à  Naples  par 
Charles  II,  roi  de  Naples  et  comte  de  Provence.  U  séjourne 
quelques  années  en  Italie,  attaché  à  la  personne  de  ce 
prince,  et  revient  ensuite  en  Espagne,  où  il  reprend 
auprès  de  Jaime  II,  d'Aragon,  les  fonctions  de  médecin 
du  roi,  qu'il  avait  exercées  auprès  de  son  père.  —  Il  est 
à  savoir  que  Jaime  II,  avant  de  monter  sur  le  trône  d'Ara- 
gon, avait  gouverné  pour  son  père,  Pierre  III,  la  Sicile, 
que  ce  prince  venait  de  conquérir,  et  avaitiui-méme  régné 


sur  cette  lie  après  la  mort  de  ce  dernier,  survenue  comme 
il  a  été  dit  en  128Sj  b'ainé  de  ses  fils,  Alphonse  III,  roi 
d'Aragon,  étant  mort  en  1291,  Jaime  quitta  la  Sicile,  dont 
il  laissa  le  gouvernement  à  Frédéric,  son  frère  poîné,  et 
vint  régner  sur  Aragon.  —  Il  se  pourrait  que  don  Jaime, 
en  partant  de  Sicile,  eût  ramené  avec  lui  en  Espagne,  de 
Naples  où  il  était  encore,  Arnaud  de  Villeneuve,  médecin 
de  son  défunt  père. 

Quoi  qu'il  en  soit,  par  deux  ordonnances  rendues  à 
Lerida,  le  2  des  ides  d'avril  1302,  le  prince  fait  don  à 
celui  qu'il  appelle  nuestro  vénérable  y  mmado  oonsejero  y 
fisico,  de  propriétés  situées  aux  environs  de  Valence  et 
d'un  domaine  au  village  de  Barriana,  près  de  Castellon, 
dans  la  partie  N.  E.  du  royaume  de  Valence  (i). 

C'est  à  cette  époque  qu'Arnaud  écrivit  un  Traité  sur  b 
conservation  de  la  santé.  La  reine  Blanche,  femme  de 
don  Jaime,  fit  traduire,  pour  son  usage  personnel,  du  latin 


(1)  Voir  MARCEUifO  Mkndez  Pelato.  —  Hittoria  de  loi  hettro- 
doxos  espanoleif  Madrid,  18S0  ;  cité  dasi  El  Siglo  medico  du  9  janviir 
1887, 
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>  Les  Indiens  eux-mêmes  ne  peuvent  résister  dans  les 
terres  chaudes  à  l'influence  épidémique.  » 

Mahé  :  a  La  question  des  races  et  des  nationaIités,yis-à-vis 
de  la  lièvre  de  malaria,  peut  facilement  se  résoudre  dans  ce 
fait,  qu'aucune  n'est  exempte  de  ses  atteintes.  Cependant  il 

Îf  a  de  grands  privilèges  sous  ce  rapport  notamment  jpour 
a  race  nègre,  par  exemple  à  la  côte  occidentale  d*Afnque. 
»  Mais  il  reste  à  se  demander,  si  l'immunité  relative 
dont  elle  jouit  incontestablement  n*est  pas  plutôt  le  fait 
de  l'acclimatement  que  de  la  race  ;  or  cela  ne  me  paraît 
pas  douteux.  U  faut  en  conclure  que  la  race  noire  jouit 
aune  immunité  générale,  seulement  relative,  mais  con- 
dérable  toutefois,  vis-à-vis  de  l'influence  malarienne.  Les 
autres  races  colorées  paraissent  également  un  peu  moins 
atteintes  que  la  blanche  par  la  malaria.  » 

Nicolas:  «  Malgré  son impressionnabilité  particulière  au 
paludisme,  il  semble  établi  que  la  race  blanche  occupe  le 
premier  rang  parmi  les  races  humaines  au  point  de  vue  du 
cosmopolitisme,  et  que  sa  résistance  aux  différents  climats 
est  d'autant  plus  grande  que  l'individu  dépaysé  provient 
d'une  région  plus  rapprochée  du  nord  de  la  zone  tempérée 
où,  de  fait,  la  lutte  pour  l'indigénisation  primordiale  a  été 
plus  rude  chez  les  ancêtres,  a 

II.  —  AdaptatloB. 

Si,  en  fait  d'impaludisme,  il  n'y  a  pas  d'acclimatement; 
s'il  n'v  a  que  des  résistances,  quelles  sont  les  conditions  qui 
dans  la  race  comme  dans  l'individu  accroissent  cette  résis- 
tance? Pour  M.  Nicolas  les  actions  climat^iques  doivent 
jouer  un  certain  rôle  dans  cette  diversité  d'aptitudes  à 
ressentir  les  influences  malariennes.  C'est  précisément  au 
voisinage  des  tropiques  et  de  l'équateur,  là  où  se  produit 
avec  le  plus  d'énergie  le  conflit  des  races  pour  la  conquête 
des  mondes  inexploités,  que  le  virus  ovarien  acquiert  son 
maximum  d'intensité. 

c  C'est,  ajoute-tril,  que  la  malaria  et  la  chaleur  agissent 
dans  le  même  sens  sur  l'excitant  vital,  le  sang,  qu'elles 
altèrent  concurremment,  l'une  en  l'appauvrissant  par  des 
spoliations  sudorales,  l'autre  en  la  désorganisant  par  la 
désintégration  des  globules.  £t  tandis  que  la  malaria 
semble  surexciter  l'innervation  vaso-motrice,  la  chaleur 
diminue  son  excitabilité  et  son  énergie  réaclionnelle.  »j 

De  là  l'entrée  en  scène  de  deux  facteurs  essentiels: 
Yanémie,  conséquence  obligée  de  l'excessive  chaleur  long- 
temps prolongée,  et  Yénervement  qui  est  plutôt  déteraiiné 
par  la  chaleur  humide  que  par  l'intoxication  paludéenne. 


Cette  conception  originale  que  l'auteur  avait  exposée 
dans  sa  première  communication  à  l'académie  de  Médecine 
sur  l'isthme  de  Panama,  le  conduit  à  formuler  ainsi  l'étio- 
logie  complexe  de  son  insalubrité  : 

a  1^  Spoliations  sudorales  excessives; 

1»  2<^  Défaut  d'évaporation  et  par  suite  du  rafraîchisse- 
ment compensateur  quelle  procure  à  l'organisme; 

»  3®  Imminence  perpétuelle  du  refroidissement  de  la 
peau  constamment  naignée  de  sueurs  stagnantes  ; 

»  4*^  Facilité  d'évolution  des  miasmes  dans  le  brouillard 
permanent; 

»  5®  Enervement  résultant  à  la  fois  de  la  chaleur  atmos- 
phérique humide  et  «  orageuse  ]>  qui  déprime  l'innervation, 
et  de  la  chaleur  interne  que  l'évapôration  n'abaisse  pas  et 
qui  agit  dans  le  même  sens. 

M.  Nicolas  nous  avait  appris  déjà  que  cet  enervement  se 
traduit  à  Panama  par  «  l'impuissance  de  la  cérébration  et 
le  sommeil  de  la  mémoire  ». 

Les  considérations  qui  précèdent  le  conduisent  à  définir 
nettement,  suivant  les  circonstances,  le  problème  de  l'accli- 
mitation. 

«  Il  n'y  a  pas  d'acclimatement  possible  en  pays  malarien, 
l'assainissement  du  sol  s'impose,  et  tout  ce  que  l'hygiène 
peut  faire  pour  l'individu,  cest  de  l'aider  à  ménager  ses 
moyens  de  résistance,  ce  qui  n'est  pas  indifférent,  et  de 
l'aider  de  la  thérapeutique  pour  l'accroître. 

»  2*  Au  contraire,  on  s'acclimate  à  la  chaleur  sèche, 
pourvu  que  les  oscillations  thermiques  pernaettent  des 
compensations  entre  le  jour  et  la  nuit,  des  répits  pour  la 
désassimilation  et  une  alimentation  réparatrice. 

»  ^  Les  climats  humides  sont  les  plus  favorables  à  la 
malaria.  Froids  ils  ne  font  qu'y  ajouter  la  complication 
catarrhale;  chauds  ils  dépriment  l'innervation,  aggravent 
la  spoliation  sudorale  et  les  conséquences  du  refroidisse- 
ment, lorsque  l'atmosphère  sursaturée  féconde  pour  ainsi 
dire  le  miasme,  et  facilite  les  ruptures  brusques  d'équilibre 
delà  calorification  et  de  la  circulation  qui  sont  solidaires.  » 

(A  suivre.)  __^^__^____  ^^  ^*  ^'  S. 

Par  Monts  et  par  Vaux. 

l'inspectorat  DBS  BAUX  HINÂRALBS 

Nos  lecteurs  connaissent  déjà  la  solution  hybride  que 
le  Comité  consultatif  d'hygiène  publique  de  France  pro- 
posait de  donner  à  la  question  de  l'inspectorat  des  eaui 
minérales. 


en  langue  limouzine,  ce  Traité,  dédié  par  Arnaud  à  son 
mqri.  «  J'ai  lu  ce  manuscrit,  ajoute  Morejon,  que  mon 
ami  Ferez,  libraire  de  Madrid,  a  découvert  à  Barcelone; 
il  était  en  parfait  état  de  conservation.  » 

Arnaud  fait  partie  de  la  maison  du  roi,lorsque  Jaime  II, 
partant  de  Valence  au  mois  d'août  1309,  va  entreprendre  le 
siège  d'Alméria»  que  détiennent  les  Maures.  Des  chevaux 
des  écuries  royales  sont  mis  à  la  disposition  du  médecin 
du  roi,  de  Raymond,  évèque  de'Valence  et  de  plusieurs 
autres  grands  personnages. 

(A  suivre.)  D'  H.  Rky. 


Le  Médecin  devant  l'humanité. 

A  l'heure  actuelle  où,  d'un  bout  à  l'autre  du  vieux 
monde,  on  n'entend  plus  retentir  que  des  cris  d'alarme 
et  de  haine;  où  sous  la  constante  menace  d'une  guerre 
épouvantable,  tous  les  peuples  de  l'Europe  s'épuisent  à 
forger  des  armes,  quelque  bon  philanthrope  aurait-il  le 


courage  de  soutenir  une  thèse  en  faveur  de  l'humanité, 
la  plus  méconnue,  aujourd'hui  des  vertus  sociales? 

Cette  noble  tâche,  un  de  nos  plus  sympathiques  con- 
frères, M.  le  D'  Rengade,  se  l'est  imposée,  et,  dans  un 
ouvrage  qu'il  nous  présente  aujourd'hui,  le  Docteur 
Fabrice  (1),  il  nous  démontre  utilement  que  les  hommes, 
en  dépit  des  frontières  qui  les  séparent,  ont  partout  le 
même  cœur  et  les  mêmes  sentiments. 

Peindre  le  caractère  du  héros  qu'a  choisi  M.  le  D'  Ren- 
gade, et  dessiner  le  rôle  patriotique  et  superbe  que  rem* 
plit  le  docteur  Fabrice  dans  un  des  plus  mémoraoles  épi- 
sodes de  la  guerre  de  1870-71,  serait  peut-être  déflorer 
un  ouvrage  qui,  mieux,  que  tout  autre,  nous  semble 
devoir  intéresser  toutes  les  classes  de  la  société.  Les  nobles 
pensées  qui  se  font  jour  à  chaque  page  dans  cet  intéres- 
sant volume,  montreront  à  nos  chers  lecteurs,  combien 
est  attachante,  profonde  et  juste,  l'oeuvre  du  D' Rengade, 
le  roman  du  médecin  écrit  par  le  médeclay 


iooglc 


(1)  Le  docteur  Fabrice,  par  le  D' J.  Rengade,  à  la  librairie  IHuBtrée, 
me  du  Croissant,  7«  Prix  :  3  fr.  50  c. 
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Lorsque  M.  le  P'^  Brouardel  a  formulé,  à  la  tribune  de 
TÂcad^mie  de  médecine,  une  proposition  analogue,  notre 
Rédacteur  en  ch^^f  n'a  pas  hésité  à  la  combattre,  parce 
gu'elte  éUblissait  une  distinction  antilibérale  et  anticon- 
fraLeriielle  eoire  les  stations  thermales  importantes  et 
Celles  dont  les  médecins  en  renom  ne  se  soucient  pas  du 
tout* 

Le  projet  de  réorganisation  du  Ministère  du  Commerce 
et  de  riudustrier  transmis,  pour  examen  et  avis,  au  Con- 
seil d'Etat,  avant  d'être  envoyé  au  parlement,  scindait 
l'inspection  actuelle  en  deux  services  distincts  : 

1^  Le  service  des  indigents  qm  aurait  été  confié  à  des 
médecins  élus  par  leurs  confrères  dans  les  stations  comp' 
tant  plus  de  cinq  médecins^  et  nomokés  par  le  i^ministre 
dans  les  statioas  moins  importantes; 

â°  Le  service  de  Tinspection  proprement  dite  qui  aurait 
été  CCD  fié  auK  cômeUs  départementaux  d'hygiène  ou  à  des 
déléyaiiQm  prises  dans  leur  sein. 

A  la  suite  d'uue  longue  et  sérieuse  discussion,  le  Con- 
seil d'Etat  a  rejeté  cette  combinaison  en  se  fondant  sur  les 
raisons  suivantes  : 

1^  Les  reproches  qui  ont  pu  être  adressés  à  l'inspection 
actuelle,  tiennent  non  pas  à  son  organisation  en  elle-même, 
mais  à  rtnsuiHsaûce  de  son  fonctionnement; 

ï^  Dans  le  projet  nouveau,  l'Inspection,  au  lieu  d'être 
individuelle,  permanente  et  locale^  et  de  consacrer  ainsi 
en  cas  de  négligence  une  responsabilité  précise  et  fadle 
à  mettre  en  cause,  ne  serait  plus  que  collective,  périodi- 
que et  placée  loin  des  établissements,  c'est-à-dire  illu- 
soire ; 

3°  Les  membres  des  Conseils  d'hygiène  n'étant  pas 
rétribués,  il  serait  difficile  d'obtenir  de  leur  part  une  sur- 
veillance active  et  efficace; 

4°  Le  Conseil  dËtat  a  craint  également  que  les  médecins 
auxquels  on  confierait  le  service  des  indigents  n'ayant 
plus  le  titre  de  Médecins  Inspecteurs,  et  ne  trouvant  plus 
dans  les  avantages  et  la  considération  qui  s'attachent  à 
ce  titre^  une  compensation  aux  charges  et  obligations 
résultant  pour  eux  du  temps  et  des  soins  gratuits  qu'ils 
doivent  donner  aux  malades  pauvres,  il  ne  se  produisît 
des  dél'aillances,  et  que  lé  service  des  pauvres  n'eût  bien- 
tôt à  en  souffrir. 

Dans  ces  conditions,  le  Conseil  d'Etat,  tout  en  recon- 
naissant que  Torganisation  actuelle  pouvait  laisser  à  dé- 
sirer sur  certains  points,  a  pensé  qu'elle  était  encore 
supérieure  au  système  proposé,  et  il  a  rejeté  en  consé- 
quence te  projet  soumis  à  son  examen. 


Nous  applaudissons  des  deux  mains  aux  conclusions 
très  sagement  motivées  du  Conseil  d'Etat,  comme  nous 
avions  applaudi  aux  conclusions  présentées  par  M.  Emile 
Vidal,  au  nom  de  la  Commission  permanente  des  Eaux 
minérales  de  l'Académie  de  médecine  (1). 

Aujourd'hui,  comme  en  1885  et  en  1886  (2),  nous 
croyons  avec  M.  de  Pietra  Santa  que  la  solution  qui 
s'impose  doit  se  baser  sur  ces  nécessités  capitales  : 

I.  Réorganiser  l'Inspection  sur  de  nouvelles  bases,  en 
faisant  duparaître  la  gratuité  des  fonctions,  et  les  attri- 
butions nominales;  en  imposant  des  obligations  effec- 
tives l 

IL  Donner  à  l'Inspection  une  AiérarcAte  véritable  basée 
sur  le  classement  des  stations  par  importance,  en  récom- 
pensant les  services  rendus  dans  une  station,  par  un 
avancement  dans  une  station  d'ordre  supérieur. 

m.  Rendre  les  positions  indépendantes  des  choix  arbi- 
traires, et  des  fluctuations  de  la  politiq[ue« 

IV.  Confier,  à  l'Académie  de  Médecine,  toutes  les  pro- 
positions de  nominations,  promotions  et  révocations. 

V.  Rendre  enfin  sérieux  et  e^ecrt/*  le  titre  d'Inspecteur 
général  des  établissements  thermaux  de  la  France. 

Il  est  imposssible  que  ces  hautes  fonctions  soient  coo<^ 
venablement  remplies  par  la  même  personne  qui  cumule, 
au  plus  grand  scandale  de  la  profession,  celles  : 

D'Inspecteur  général  des  services  sanitaires  ; 

De  membre  du  Comité  de  direction  de  l'hygièm  pu- 
blique; 

De  professeur  d'hygiène  à  la  Faculté  de  Médecine; 

De  médecin  des  hôpitaux  de  Paris. 

Il  ne  s'agit  pas  ici,  comme  on  se  plaît  à  le  dire  et  à  le 
répéter^  en  guise  de  diversion,  de  personnalités  mesgutne^ 
et  taquines.  Parfaitement  désintéressé  dans  la  question, 
nous  n'avons  en  vue  que  les  exigences  bien  entendues  du 
service;  et  nous  connaissons  trop  la  matière  (hommes  et 
choses)  pour  ne  pas  pouvoir  affirmer  en  pleine  conviction, 
que  les  Inspecteurs  des  diverses  stations  thermales  se 
maintiendront  à  la  hauteur  de  la  situation  le  jour  où  ils 
auront  à  leur  tête  et  au  sommet  de  la  hiérarchie  un 
homme  jeune,  intelligent,  dévoué  tout  entier  à  ses  impor^ 
tantes  fonctions  et  à  la  mission  tutélaire  qu'elles  com- 
portent. 

D'  Echo» 


(1)  Voir  Journal  d'HygiàM,  vol.  Xll,  p.  129. 
{%)  Idem.  Tol.  X,  p.  365|  et  vol.  XI,  p.  557. 


«  Devant  une  question  d'humanité,  il  n'est  ni  confrère 
ni  coterie  qui  tienne  I  l'intérêt  de  tous  doit  passer  avant 
celui  de  quelques-uns.  Tout  homme  qui  soufire  adroit  à 
noire  pitié,  quels  que  soient  son  pays,  son  nom,  sa  con<^ 
duite,  sa  foi,  simplement  parce  que  c'est  un  homme... 
Allemands  ou  Français,  j'aurai  pareille  pitié  pour  tous  ceux 
(]ai  soulTrJront  de  la  guerre.  Vous  ne  trouvez  donc  pas 
infâme  mie  deux  braves  petits  soldats,  parce  qu'ils  ont  un 
habit  dînèrent,  s'entre^orgent  et  se  tuent...  sans  jamais 
froisser  sa  conscience,  il  faut  faire  comprendbre  à  la  femme 
quels  sont  ses  devoirs  dans  la  vie,  la  pitié  pour  ceux  qui 
souffrent,  la  bonté,  la  charité  et  le  dévouement.  » 

Ces  sen limants  et  ces  maximes,  d'une  si  haute  portée 
morale,  philosophique  et  sociale,  ne  sont  pas  les  seuls 
que  nous  ayons  pu  relever  au  cours  de  cet  ouvrage,  et 
nous  sommes  heureux  de  constater  qu'à  maintes  pages  du 
volume,  M.  le  D^  Rengade  s'est  montré,  en  la  personne 
de  son  héros,  le  Û' Fabrice,  hygiéniste  pratique,  médecin 
consciencieux  et  chirurgien  émérite. 

* . ,  €  C'est  à  Fabrice  que  nous  devons  d'avoir  fait  de 
ce  bourg  si  nmkain  un  viDage  propre  et  a^lubre.  C'est  lui 


qui,  sur  le  sol  des  mares  desséchées,  a  planté  des  osiers 
et  des  saules;  c'est  lui  qui  nous  a  donné  de  l'eau  vive,  et 
c'est  aussi  sur  ses  bons  conseils  que  les  paysans  ont  fini 
par  débarrasser  leurs  maisons  et  leurs  rues,  des  amas  de 
fumier  d'où  s'exhalaient  les  ferments  les  plus  nuisibles.  » 

N'est-ce  pas  là  de  la  bonne,  utile  et  saine  hygiène  rurale? 

Et  dans  toutes  les  pages  du  volume,  que  ce  soit  au  mo* 
ment  où  Fabrice  pratique  la  chirurgie  de  champ  de  ba-^ 
taille,  ou  note  au  moment  de  mourir  les  sensations  qu'il 
éprouve  à  la  suite  de  la  diphtérie  contractée  au  lit  a'un 
enfant  malade,  le  D' Rengade  fait  œuvre  de  vulgarisateur 
émérite  joignant,  d'après  l'adage  du  poète,  l'intérêt  à  la 
science,  rutile  à  l'agréable. 

Aussi  regretterons-nous  profondément  avec  lui  «  que 
dans  la  profession  médicale  si  pleine  de  périls,  où  le 
médecin  meurt  comme  un  soldat,  TÉtat  ne  s'inquiète 
aucunement  de  ceux  qu'il  peut  laisser  derrière  lui.  »  Desi- 
deratum que  l'avenir  seul  devra  et  saura  pallier! 

^   .  Joseph  DB  Pietra  San». 
Diaitize  \^ 
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BULLETIN  DE  U  SOCIÉTÉ  FRANÇAISE  D'HYGIÈNE 


HOnVEHENT  SCIENTIFIQUE  INTERNiTIONÂl 
EN  ITGIËNE 


L'Organisation  et  la  Législation  sanitaires 
en  Suède. 

Jusqu'au  1«  janvier  4878,  Thygiène  publique  eu  Suède 
était  régie  par  les  ordonnances  royales  du  30  décembre 
1837,  du  20  septembre  1889,  et  du  31  juillet  1863.  En  1874, 
S.  M  le  roi  de  Suède  abrogea  ces  diffërentes  ordonnances, 
et,  après  avoir  consulté  les  autorités  médicales  et  hygié- 
niques du  royaume,  fit  publier  la  loi  sur  le  service  sani- 
taire qui  est  "actuellement  en  vigueur.  Cette  loi,  en  date 
du  25  septembre  1874,  n'a  été  appliquée  qu'à  partir  du 
l^f  janvier  1878. 

Elle  a  été  complétée  en  mars  1878  par  un  décret  relatif 
aux  mesures  à  prendre,  contre  l'importation  et  la  propa- 
gation des  maladies  contagieuses. 

La  loi  d*Hygiène  publique  organise  le  service  sanitaire 
et  réglemente  les  conditions  de  salubrité  des  villes,  des 
campagnes  et  des  habitations. 

Conseil  «iipérleiir  de  SAiité* 

La  plus  haute  autorité  sanitaire  du  royaume  est  le  CoU' 
ml  supérieur  de  santé. 

Ce  Conseil  a  le  droit  de  donner  des  instructions  aux 
Conseils  sanitaires  locaux  et  aux  Conseils  communaux. 

Il  surveille  le  fonctionnement  du  service  de  l'hygiène 
et  de  la  salubrité  publiques. 

Le  Conseil  sanitabe  local  est  composé  du  Préfet  de 
police  ou,  k  son  défaut,  du  membre  de  la  municipalité 
chargé  de  la  police,  d'un  Juge  municipal  choisi  par  le 
maire  et  les  échevins,  du  médecin  municipal  ou,  s'il  y  en 
a  pluaieurSf  du  Médecin  en  chef  municipal,  ou,  à  son 
défaut,  d'un  médecin  choisi  par  le  Maire  et  enfin  de  quatre 
membres  élus  par  le  Conseil  mmiicipal  ou,  s'il  n'y  a  p<»8  de 
Conseil  muaicipal,  par  l'assemblée  générale  des  électeurs. 

Dans  les  villes  où  il  n'y  a  pas  de  Préfet  de  police,  le 
lombre  des  membres  du  Conseil  sanitaire  peut  être  de 
cinq  au  lieu  de  sept.  La  composition  de  ce  Conseil  sani- 
taire diffère  du  précédent  par  Tabsenoe  du  juge  municipal 
et  d'un  des  quatre  membres  élus  par  le  Conseil  municii^l. 

Les  membres  élus  le  sont  pour  quatre  ans.  En  cas  de 
démiâsioEi,  on  procède  à  une  nouvelle  élection  :  l'élu 
achève  son  mandat  à  l'époque  où  se  terminait  celui  de  son 
prédécesseur. 

U  y  a  autant  de  membres  suppléants  que  de  membres 
élus.  Ils  sont  nommés  aussi  par  le  Conseil  municipal  ou 
par  l'assemblée  des  électeurs.  Hs  entrent  dans  l'exercice 
de  leurs  fonctions  à  tour  de  rôle,  suivant  le  nombre  de 
voix  qu*jls  oût  obtenu  lors  de  l'élection. 

Il  existe  certaines  causes  de  non  éligibilité,  telles  que 
condamnations  infamantes,  perte  des  droits  civiques,  etc. 


En  cas  de  nécessité  le  .Conseil  sanitaire  peut  s'adjoindre 
le  nombre  de  personnes  qu'il  juge  à  propos  de  s'associer; 
elles  ont  voix  consultative,  mais  non  délibérative. 

liC  Conseil  sanitaire  choisit  dans  son  sein  un  président 
et  un  tice-président  annuels. 

Il  se  réunit  au  moins  une  fois  par  mois  et  toutes  les 
fois  que  les  circonstances  l'exigent.  Les  réunions  se  font 
sur  la  demande  du  Préfet  de  police  ou  de  deux  membres, 
ou  sur  une  requête  de  l'administration  communale  ou 
préfectorale* 

Le  Conseil  sanitaire  est  chargé  de  tout  ce  qui  coticeme 
l'hygiène  et  la  salubrité  publiques  dans  son  district. 

Il  a  pour  devoir  d'étudier  tout  ce  qui  peut  exercer  une 
influence  sur  la  salubrité.  U  doit  s'efforcer  d'améliorer 
l'état  sanitaire  de  son  district  ;  U  exerce  les  fondions  de 
la  police  sanitaire»  La  police  municipale  doit  prêter  aide 
au  Conseil  sanitaire  dans  l'oxercice  de  ses  fonctions  et 
l'avertir  de  l'état  de  choses  aoti-sanitaires  dont  elle  a 
connaissance^ 

Le  Conseil  sanitaire  peut  diviser  son  district  en  circon- 
scriptions et  charger  un  inspecteur  de  surveiller  l'appli- 
cation de  ces  mesures  d'hygiène  dans  chacune  de  ces 
circonscriptions* 

Le  Conseil  sanitaire  propose  au  Conseil  municipal  ou 
à  l'Assemblée  générale  des  électeurs,  les  allocations  qu'il 
réclame  pour  le  fonctionnement  de  son  service»  U  dispose 
de  l'emploi  des  subventions  votées,  à  charge  par  lui  de  se 
conformer  aux  dispositions  des  arrêtés  municipaux. 

Le  Conseil  sanitaire  peut  faire  comparaître  devant  lui 
tout  citoyen;  si  celui-ci  fait  défaut,  il  est  passible  d'une 
amende;  le  Conseil  peut  requérir  l'assistance  de  l'autorité 
compétente  pour  faire  comparaître  la  personne.  Les 
arrêtés  du  Consdi  sanitaire,  qui  contiennent  des  obliga- 
tions catégoriques  et  non  point  seulement  des  conseils 
ou  des  avertissements,  doivent  être  exécutés  par  les  soins 
du  Préfet  de  police.  Celui-ci  peut  refuser  de  faire  exécuter 
l'arrêté  s'il  le  juge  contraire  à  une  ordonnance  publique. 
Si  le  Conseil  sanitaire  persévère  dans  son  opinion,  on  en 
réfère  à  l'autorité  supérieure  de  la  Préfecture  royale.  Les 
autres  arrêtés  du  Conseil  sanitaire  sont  exécutés  confor- 
mément à  des  prescriptions  spéciales. 

Le  Conseil  municipal  ou  l'Assemblée  générale  des  élec- 
teurs peuvent  charger  le  Conseil  sanitaire,  de  l'adminis- 
tration des  hôpitaux  et  des  soins  à  donner  aux  malades 
indigents. 

Bèglèments  généraux  d^hygiène  dans  les  villes* 

Dans  chaque  ville  il  devina  y  avoir  de  l'eau  potable  de 

bonne  qualité  et  en  quantité  suffisante  pour  l'alimentation, 

:  les  usages  domestiques,  le  lavage  dds  rues  et  la  vidange. 

Les  égouts  doivent  permettre  Técoulement  rapide  des 

;  eaux  des  rues  et  des  eaux  de  drainage  du  sol. 

Les  terrains  humides  ou  marécageux  dans  les  villes  ou 
dans  leur  voisinage  seront  drainés. 

Les  vidanges,  les  immondices  et  boues  seront  enlevées 
le  plus  souvent  possible  de  façon  qu'il  n'en  résulte  aucun 
inconvénient 
,     S'il  survient  une  rfscrudescence  de  décès  dans  un  ou 


406 


JOURNAL  D'HYGiËNE 


plusieurs  quartiers,  le  conseil  sanitaire  doit  en  rechercher 
les  causes.  Il  preud  ensuite  les  mesures  pour  les  faire 
disparaître  si  possible.  Si  la  municipalité  se  roftise  à  exé- 
cuter les  mesures  proposées  par  le  Conseil  sauiUiire,  il  en 
réfère  à  la  Préfecture  royale  et  au  Conseil  supérieur  de 
santé. 

Le  Conseil  sanitaire  transmet  au  mois  de  mars  de  chaque 
année,  au  Conseil  supérieur  de  santé,  son  rapport  sur 
Fétat  sanitaire  de  son  district  pendant  Tannée  précédente, 
et  sur  le  fonctionnement  des  hôpitaux  et  des  soins  donnés 
aux  malades  indigents.  Un  tableau  statistique  des  décès 
accompagne  ce  rapport. 

n  est  interdit  d'établir  un  cimetière  dans  l'intérieur 
d'une  Tille. 

Le  sol  d'un  cimetière  sera  de  préférence  sableux  ou 
calcaire.  Il  sera  drainé  avec  soin  et  planté  d'arbres  ;  ses 
eaux  ne  doivent  pas  pouvoir  souiller  des  eaux  de  source, 
de  puits,  des  quartiers  d'une  ville  ou  des  villages. 

Un  corps  ne  peut  être  enseveli  dans  une  église  ou  cha- 
pelle funéraire  que  s'il  est  embaumé  et  enfermé  dans 
une  bière  en  métal  parfaitement  étanche. 

Dans  les  cimetières,  tous  les  quinze  ans  au  minimum, 
on  peut  procéder  à  une  nouvelle  inhumation  dans  le  même 
sol  des  fosses  communes.  Quand  le  sol  est  concédé  à  des 
particuliers,  le  délai  est  plus  court,  mais  toutefois  on  doit 
se  conformer  aux  règlements  que  peut  faire  le  Conseil 
sanitaire. 

Il  doit  y  avoir  1°*,S0  de  terre  au-dessus  de  la  bière. 

Il  est  interdit  de  louer  un  logement  qui,  vu  l'état  du 
bâtiment,  peut  présenter  du  danger  pour  la  santé.  Le 
Conseil  sanitaire  ordonne  les  réparations  nécessaires;  l'ap- 
partement ne  peut  être  loué  que  lorsqu'il  les  a  approuvées. 

Si  le  logement  est  loué,  le  Conseil  sanitaire  fixe  au  pro. 
priétaire  le  délai  d'évacuation  dudit  logement. 

II  est  interdit  de  loger  dans  la  même  chambre  un  assez 
grand  nombre  de  personnes  pour  qu'il  en  résulte  des 
inconvénients. 

La  ventilation  devra  être  sufSsamment  activa  dans  les 
salles  d'écoles,  les  églises,  les  salles  d'asile  des  pauvres, 
les  tribunaux,  les  théâtres,  les  ateliers,  les  fabriques,  e^. 

Le  Conseil  sanitaire  doit  surveiller  ^rupuleusement  la 
qualité  de  l'eau  de  boisson  et  des  usages  culinaires,  et 
veiller  à  ce  que  la  construction  des  puits  soit  telle  qu'ils 
ne  puissent  être  souillés. 

Il  est  défendu  de  polluer  l'eau  d'un  puits,  d'une  source 
ou  d'un  aqueduc  quelconque. 

n  est  interdit  de  mettre  en  vente  de  la  viande  d'un 
animal  malade,  et  un  aliment  liquide  ou  solide  quelconque 
qui  peut  nuire  à  la  santé. 

Le  Conseil  sanitaire  doit  faire  saisir  les  aliments  dans 
tout  endroit  public  :  restaurants,  etc.,  où  ils  sont  mis  en 
vente  ou  préparés. 

Le  Conseil  sanitaire  a  le  droit  de  faire  prendre,  moyens 
nant  paiement,  des  échantillons  de  substances  alimen- 
taires quelconques  et  de  les  faire  analyser.  Il  peut  défendre 
la  vente  des  produits  alimentaires  suspects  pendant  le 
temps  que  nécessite  l'analyse. 

Quand  une  épidémie  existe  dans  une  ou  plusieurs  loca- 
lités, le  Conseil  sanitaire  peut  interdire  la  vente  des  fruits 
verts  ou  de  certaines  espèces  de  fruits  qu'il  juge  nuisibles 
à  la  santé; 

(A  suivre,)  D' Fréd.  Eklcnd. 


L'InsUtut  municipal  de  vaccine  à  Lyon. 

Sous  ce  titre,  M.  le  D"  Botbr  publie,  dans  le  Bulletin 
médical  du  S  août,  un  assez  long  article  sur  l'organisation 
et  le  fonctionnement  du  «  service  municipal  de  vaccine 
de  Lyon  ». 

c  Ce  service,  écrit-il,  mérite  d'autant  mieux  d'attirer 
l'attention  qu'il  a  été  le  premier  fondé  en  France,  sur  le 
pied  d'un  véritable  Institut  vaccinogène  à  l'instar  des 
Instituts  de  Milan  et  de  Bruxelles.  » 

Nous  n'avons  pas  Tintention  de  traiter  ici  la  question 
de  priorité  que  réclame  la  ville  de  Bordeaux  par  la  plume 
de  M.  le  D'  Layet  : 

En  rendant  compte,  en  avril  1886,  du  rapport  de 
M.  Plumeau  sur  le  service  des  vaccinations  publiques  de 
Bordeaux  pendant  l'année  188S,  notre  Secrétaire  a  remis 
à  la  place  qui  leur  convient  les  priorités  succestives  de  nos 
confrères  girondins. 

Uaffirmation  scientifique  du  valtscin  de  génisse  a  été 
exposée  devant  l'Académie  de  médecine  par  M.  de  Pietra 
Santa,  organe  de  la  Société,  bien  avant  la  découverte  des 
cow^poœ  spontanés  d'Eysines  et  de  Césons.  M.  Layet  est 
seul  à  ignorer  que  le  vaccin  de  Paris  a  été  renouvelé  par 
notre  horse^pox^  dit  des  Champs-Elysées. 

La  différence  qu'il  voudrait  établir  entre  le  service  de 
Bordeaux,  municipal  et  officiel,  et  les  services  de  Paris, 
établissements  industriels  privés,  n'a  aucune  valeur  et  ne 
mérite  pas  d'être  relevée  I  Nous  vivons  depuis  plus  de 
huit  ans  sur  nos  propres  ressources,  financières  et  scien- 
tifiques, et  à  un  moment  donné,  nous  avons  prêté  à 
MM.  Plumeau  et  Mauriac  un  concours  dévoué  et  très 
désintéressé. 

Nous  laisserons  à  nos  savants  confrères  de  Lyon 
(MM.  Gailleton,  Chambard  et  Leclerc)  le  mérite  d'une  créa- 
tioti  incontestablement  utile;  mais  nous  affirmons  haute- 
ment que  M.  Boyer  est  très  mal  informé  lorsqu'il  parle 
des  services  de  vaccination  de  Paris. 

Il  n'est  pas  exact  de  dire  a  que  ce  système  de  vaccina- 
tion de  veau  à  bras,  d'une  utilisation  très  restreinte,  à 
fonctionnement  intermittent  et  irrégulier,  ne  comprend 
que  des  séances  isolées,  ne  pouvant  fournir,  au  fur  et  à 
mesure  qu'une  culture,  à  la  merci  du  moindre  accident,  que 
quelques  tubes  d'une  lymphe  vaccinale  réduite  au  mini-- 
mum  de  virulence,  très  souvent  infidèle  et  toujours  prompte 
à  s'atténuer  ». 

Ce  sont  là  autant  dWertions  plus  que  hasardées,  pour 
rester  dans  le  langage  parlementaire. 

Dans  la  note  que  nous  avons  publiée  récemment  sur  le 
service  des  vaccinations  gratuites  de  la  Société  française 
d'Hygiène  (1),  et  dans  la  lettre  adressée  à  M.,le  Président 
du  Conseil  municipal  de  Paris  (2),  nous  avons  prouvé  que 
depuis  plus  de  huit  ans,  nous  avons  à  la  disposition  de 
tous  nos  confrères  de  la  France  et  de  l'Etranger  un  stock 
permanent  de  lymphe  animale,  pure,  limpide,  de  bonne 
provenance  et  de  réelle  efficacité. 

Si  nous  avions  eu  à  notre  disposition  des  fonds  muni- 
cipaux, nous  aurions  donné  à  ce  service  toute  l'extension 
qu'il  comporte. 

Mais  tel  qu'il  a  été,  et  tel  qu'il  est  encore,  au  double 
point  de  vue  scientifique  et  pratique,  il  peut  servir  d*exem- 

■    ■  ■  ■  m   ■       I  I    1^ 

(1)  Voir  Journal  iTBygiine,  n»  592  (26  janTier  1888J.         O 
.{%  Idem,  Q*  621  (16  août  1888). 
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pie  et  de  modèle  aux  services  qui  seraient  orgaaisés  par 
l'initiative  privée,  et  même  à  ceux  qui  seraient  créés  par 
les  municipalités  avec  l'argent  de&  contribuables. 

Du  reste»  c'est  en  venant  voir  de  près  le  fonctionne- 
ment de  ce  service,  que  notre  savant  collègue  M.  Pourquier 
a  créé  depuis  plusieurs  années  à  Montpellier  un  Institut 
vaccinogène  très  important. 

C'est  en  invoquant  notre  expérience,  en  faisant  appel  à 
notre  appui,  que  MH.  Plumeau  et  Mauriac  ont  assis,  en 
1886,  les  bases  de  cet  Institut  vaccinogène  dts  Bordeaux, 
qui  semble  être  devenu  le  monopole  de  M.  te  D^  Layet. 
Quant  à  tous  les  détails  que  M.  le  D' Boyer  donne  comme 
nouveaux  et  inédits  sur  la  production  du  cow-pox,  sa 
conservation,  son  inoculation  et  sa  délivrance  au  dehors, 
ils  se  trouvent  énumérés  avec  compétence  et  autorité  dans 
le  Guide  du  vaccinateur;  les  deux  Vaccins,  publié  dès  1881, 
par  une  commission  de  la  Société  française  d'Hygiène.    * 

Ce  petit  tracty  écrit  à  l'adresse  des  médecins,  a  reçu  la 
haute  approbation  de  M.  le  D' Blot,  le  regretté  Directeur 
de  la  vaccine  à  l'Académie  de  médecine. 

En  terminant,  nous  dirons  à  M.  le  D'  Boyer:  vous  aviez 
le  droit  et  le  devoir  de  vanter  voire  marchandise;  mais  nous 
vous  contestons  hardiment  le  droit  de  déprécier  la  mon*- 
chandise  des  autres,  alors  surtout  qu'elle  a  justifié  dans  le 
public  médical  et  extra-médical  son  excellente  marque  de 
fabrique  l  (1) 

Le  Secrétariat. 


Réservoir  de  chasse  avec  siphon  automoteur 

(  Système  E.  Putzeys  ) . 

Tout  égout  est  exposé,  plus  ou  moins,  à  des  intermit- 
tences dans  l'écoulement  des  eaux  vannes  qu'il  charrie; 
il  en  résulte  des  diminutions  de  vitesse  qui  amènent  des 
envasements.  De  là,  obligation  de  faire  dans  les  canaux, 
régulièrement,  des  chasses  d'eau  qui  enlèvent  des  parois 
les  matières  qui  s'y  sont  attachées  et  qui,  sans  cette  pré- 
caution, entrent  bientôt  en  décomposition  putride. 

En  un  mot,  il  faut  que  le  lavage  parfait  des  canalisa- 
tions soit  assuré,  et  il  ne  peut  l'être  que  par  des  pluies 
intenses  ou  par  de  puissants  courants  d'eau. 

Espérer  que  les  pluies  opéreront  ces  lavages,  c'est  s'en 
remettre  à  l'inconnu  ;  avoir  un  personnel  chargé  spéciale- 
ment d'un  service  de  lavage,  c'est  dépenser  fort  inutile- 
ment de  l'argent  et  courir  le  risque  de  voir,  par  des 
négligences  presque  inévitables,  la  salubrité  publique 
gravement  compromise. 

D*autre  part,  il  ne  suffit  pas  qu'un  jet  d'eau,  coulant 
même  d'une  façon  constante,  soit  adressé  à  Tégout  ;  une 
telle  pratique  constitue  un  vrai  gaspillage,  car  l'effet  pro- 
duit est  nul,  même  avec  une  dépense  d'eau  journalière 
très  élevée. 

Si  9  au  contraire,  on  concentre  les  eaux  fournies  par 
un  filet  très  mince,  coulant  saj^  interruption,  dans  un 
bassin  d'une  contenance  de  1,  2,  3...n..  mètres  cubes, 
suivant  l'importance  de  la  canalisation  à  desservir,  ou 
suivant  les  circonstances  particulières  qui  obligent  à  en 
faire  le  lavage  plus  souvent,  et  que  le  volume  ainsi 
recueilli  soit  lancé  tout  d'un  coup  en  tête  de  Tégout,  <Ai 

(I)  ISn  totalisant  toutes  leg  vaccinations  faites  par  le  Senrice  de  la 
Société,  de  février  1S80  à  ce  jour,  nous  arrivomi  à  un  chiffre  de  succès 
qui  oseille  autour  de  96  0/0. 


se  place  dans  d'excellentes  conditions,  au  point  de  vue 
de  l'économie  et  de  l'effet  produit. 

Les  faits  qui  précèdent  sont  parfaitement  acquis  à  la 
pratique  ;  et  l'oii  peut  poser  en  principe  que  le  lavage  des 
égouts  ne  peut  être  effectué  que  par  des  appareils  auto- 
moteurs. 

Pour  arriver  à  ce  résultat,  on  s'adresse  généralement 
aux  siphons  automoteurs  tels  que  ceux  de  Geneste  Her- 
scher,  de  Doullon,  de  Roger  Field^  d'Aimond,  etc. 

D'autres  systèmes,  tels  que  celui  de  M.  Colin,  ayant 
pour  base,  soit  l'emploi  de  réservoirs  basculants  sous 
leur  charge  d'eau,  soit  des  bondes  de  fond  se  soulevant 
sous  l'influence  de  mécanismes  automoteurs,  ont  été  éga- 
lement proposés,  et,  si  certains  d'entre  eux  ont  même 
reçu  les  honneurs  d'une  application  restreinte,  les  Ingé- 
nieurs qui  ont  eu  recours  à  ces  appareils  ont  pu  recon- 
naître que  tout  appareil  de  chasse  automatique,  conçu 
d'après  de  telles  données,  est  fatalement  destiné  à  être 
mis  hors  d'usage  après  peu  de  temps. 

Les  siphons  automoteurs  employés  pour  le  lavage  des 
égouts  sont  caractérisés,  en  général,  par  là  présence,  au 
bas  de  la  branche  de  décharge,  d'un  vase  récepteur  flxe 
ou  mobile  et  plein  d'eau.  Ce  vase  a  pour  inconvénient  de 
briser  l'effet  de  la  charge.  Il  en  résulte  que  ces  appareils 
ne  rendentpasIesservicesqueFonétaiten  droit  d'espérer. 

D'autres  de  ces  engins  ont  des  soupapes,  des  flotteurs, 
des  chaîneS;  des  poulies,  des  leviers.  Ceux  là  sont  encore 
plus  défectueux,  car  leur  fonctionnement  est  délicat.  Les 
organes  dont  ils  se  composent  peuvent  aisément  se  détra- 
quer, et  alors  les  réservoirs  de  chasse  ne  chassent  plus 
rien  du  tout. 

Un  bon  réservoir  de  chasse  automoteur  doit  donc  être 
de  la  plus  grande  simplicité  avec  des  organes  fixes,  rus- 
tiques; l'évacuation  de  l'eau  doit  se  faire  avec  rapidité  et 
énei^ie,  et  directement  du  réservoir  dans  l'égout.  Leur 
construction,  en  un  mot,  doit  être  telle  qu'on  n'ait  point 
besoin  de  les  visiter  et  que  leur  fonctionnement  ait  lieu 
régulièrement. 

L'appareil  dont  l'inventeur  est  notre  savant  collègue 
M.  E.  Putzeys,  directeur  des  travaux  de  la  ville  de  Ver- 
viers,  remplit  bien  les  conditions  d'un  excellent  réservoir 
de  chasse  avec  siphon  automoteur.  C'est  im  siphon  à 
surcharge  variable  et  à  décharge  automatique. 

Il  est  à  double  courbure  et  peut  du  reste  affecter  diffé- 
rentes formes  suivant  les  divers  usages  auxquels  il  peut 
être  employé,  tels  que  chasse  pour  égouts,  urinoirs,  clo- 
sets,  etc. 

La  ligure  ci-jointe  représente  l'appareil  Putzeys  disposé 
pour  le  lavage  d'un  égout. 

Voici  le  fonctionnement  de  cet  appareil  : 

Dans  le  bas  de  la  branche  du  siphon  s,  il  reste  toujours 
de  l'eau,  de  sorte  que,  pendant  le  remplissage  du  réser- 
voir à  l'aide  du  robinet  que  nous  voyons  sur  la  figure, 
l'air  se  comprime  dans  la  branche  s  à  une  pression  qui 
ne  peut  dépasser  celle  d'une  hauteur  d'eau  égale  au  dou- 
ble environ  de  la  hauteur  du  siphon. 

Le  réservoir  peut  donc  continuer  à  se  remplir  sans  que 
l'eau  s'en  échappe. 

Remarquons  le  petit  siphon  ahc  dont  l'immersion  est 
moindre  que  celle  du  siphon  principal  S;  il  s'ensuit  que 
le  niveau  du  réservoir  arrivé  à  une  hauteur  égale  à  ha  au- 
dessus  de  l'ouverture  a  du  siphon,  un  afflux  nouveau, 
quelque  faible  qu'il  puisse  être,  détermine  l'évacuation  de 
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quelques  gouttes  d'eau  du  siphon  auxiliaire  abc  qui  est 
toujours  rempli  d'eau.  A  œ  moment,  Teau  qu'il  cootieat 
ne  peut  plus  résister  à  la  poussée  de  Tair  comprimé  dans 
la  braoche  du  siphon  S,  sorte  de  cloche.  L'eau  est  donc 
projetée  dans  le  tuyau  d'écoulement  et  avec  elle  l'air 
Gomprimé. 

£n  vertu  du  principe  des  vases  commuDiquants,  l'eau 
du  réservoir  teud  à  reprendre  son  niveau  à  rintérieur  dé 
Tappareil;  elle  arrive  aîors  avec  une  impéLuosité  telle  que 
te  siphon,  de  quelque  dimension  qu'il  soil^  est  amorcé* 

Tout  le  réservoir  se  vide  instantanément;  l*eau  coule  à 
gueuie  bée.  Des  expériences  faites  à  Verviers  par  l'habile 
inventeur,  il  résulte  que  pour  un  tuyau  de  0"',23  de  dia- 
mètre, la  vidange  d'un  réservoir  de  S  mf^tres  cubes  est 
effectuée  en  30  secondes. 


Cet  appareil  se  construit  de  différentes  dimensions; 
pour  les  égouts  il  est  en  fonte  de  fer,  et  pour  les  urinoir» 
et  closets  il  est  en  grès  anglais.  j^,  Hamon, 


Nous  ferons  remarquer  qu'avec  cet  appareil  on  obtient  Je 
maximum  d'effet  utile,  attendu  que  le  Lravaii  développé 
est  représenté  par  la  cUule  totale  de  l'eau»  diminuée  sim- 
plement des  perles  de  charge  dues  au  frottement  dans  les 
tuyaux* 

Dans  les  autres  appareils  la  perte  de  charge  est  beau- 
coup plus  considérable,  puisque  la  chasse  est  brisée  par 
un  réct^pleur, 

L*appareil  Put7.eys  peut  donc,  avec  une  dépense  d'eau 
bien  moins  considérable,  produire  un  effet  supérieur  à 
celui  des  appâreits  similaires.  À  cause  de  sa  sJmpIicKé  et 
de  sa  rusticité,  cet  appareil  n  a  point  besoin  de  précision 
dans  son  installation,  rhorizontalité  n'est  m^me  pas  une 
condition  sine  qua  non  de  son  bon  fonctionnement. 

Le  nettoyage  du  siphon  automoteur  Putzeys  est  eittrê- 
mement  facilCj  ee  qui  est  un  grand  avantage,  car  il  permet 
d'utiliser  les  eaust  ménagères  pour  remplir  le  réservoir  de 
chasse. 

Tels  sont  le  fonctionnement  et  les  avantages  du  réser- 
voir à  siphon  automoteur  système  Putzeys,  Il  nous  passait 
appelé  à  remplacer  les  appareils  similaires,  et  nous  appe- 
lons sur  lui  Tatlention  des  Ingénieurs  du  service  des 
égouts  et  en  particulier  de  M,  Âiphand,  Thabile  Directeur 
des  Travaux  de  Paris. 


Livres  offerts  en  don  à  la  Bibliothèque 
de  la  Société. 

D' A.  Lamy  (de  La  Rochefoucauld ).CofUri6u/ton  à  tétude 
du  Burggraevisme  ou  méthode  thérapeuHquedoêitnétrique. 
Son  origine.  —  Se»  bases.  —Son  application  pratiqua. 

(On  ne  peut  qu'applaudir  aux  senttmeats  de  gratitude  et 
d'admiration  qui  ont  animé  l'auteur,  en  racontaDt  la  vie 
de  luttes  et  de  polémiques  scientifiques  de  son  vénéré 
maître. 

Mais  n'est-ce  pas  lui  rendre  un  mauvais  service  oue  d'asso- 
cier dans  une  même  dédicace,  son  nom  avec  celui'derindus- 
triel  qui  n'a  eu  d'autre  mérite  que  celui  de  s'être  enrichi 
avec  les  granules  dosimétriques  plus  ou  moins  mal  dosées? 

Au  dire  de  M.  Lamy,  «  dans  la  pléiade  de  noms  çui,  dans 
la  seconde  moitié  du  xix»  siècle,  ont  suscité  un  immense 
progrès  dans  l'art  médical;  deux  surgiront  avec  {dus  de  splen- 
deur que  tous  les  autres,  Bun^graeve  et  Pasteur.  Ce  dernier 
a  créé  la  baclérîologie  qui,  âpres  avoir  sanctionné  la  chirur- 
gie aseptique,  est  en  train  de  révolutionner  la  question  étiolo- 
gique  aes  maladies;  tandis  que  le  premier  a  trouvé  une  nou- 
velle et  féconde  source  de  tnérapeuti<iue  en  fondant  Taica- 
loïdo-thérapie  sur  les  bases  de  la  physiologie.  > 

Poursuivant  son  parallèle,  l'auteur  affirme  que  Burggraeve 
et  Pasteur  ont,  dans  le  but  qu'ils  poursuivent,  un  but  com- 
mun sur  une  même  chose,  la  réceptivité  individuelle.) 

D'^'  Octavio  Mâira  et  David  Benavente  :  Hifmotismo  y 
sugestion,  1  vol.  in-18.  Santiago  de  Cbile,  1887. 

(En  parcourant  le  nouveau  travail  que  le  savaot  rédacteur 
en  chef  du  Bulletin  de  médecine  de  Santiago  (Chili)  vient  de 
publier  en  collaboration  du  D*^  Benavente,  nous  n'avons  pu 
nous  défendre  d'un  sentiment  d'agréable  surprise,  en  voyant 
tout  le  soin  que  mettent  nos  honorables  confrères  des  Deux- 
Amériques,  a  se  tenir  au  courant  de  la  littérature  médicale 
et  scientifique  de  la  vieille  Europe. 

Alors  que  les  questions  relatives  &  l'hypnotisiBe  et  a  la 
suggestion,  sont  encore  nouvelles  pour  un  grand  nombre  de 

f praticiens  qui  n'osent  s'aventurer  sur  cette  «  mer  orageuse  i, 
à-bas,  au  delà  de  l'Océan  atlantique,  des  écrivains,  amis  du 
progrès  scientifique,  étudient  avec  un  soin  minutieux  les  faits 
et  les  observations  cliniques,  en  s'inspirant  des  travaux  de 
MM.  G.  Ballet,  Bail,  Beaunis,  Charcot  et  Bicher,  Dumontp 

8 allier  et  Magnin,  Guardia,  Hanunond,  Janel^  Lelut,  Mauiy, 
[orin,  Virey,  Voisin,  etc.,  etc. 

L'exposition  méthodique  et  complète  de  nos  collègues  du 
Chili  comprend  six  chapitres  principaux  :  Notions  générales, 
Histoire,  Symptomatologie,  Physiologie,  Médecine  légale  et 
Thérapeutique  de  l'hypnose.) 

D'  C.  ViRY.  Manuel  d'hygiène  mUitarre.  Vol.  in-18  avec 
6  figures  intercalées  dans  le  texte.  Ëm.  Lecrosnier  et  Babé, 
édit.  Paris,  1888. 

(C'est  la  deuxième  édition  revue  et  augmentée  du  manuel 
que  le  D^  Viry  publiait  en  1886.  L'habitation,  le  vêtement, 
1  alimentation,  les  occupations  du  soldat  sont  examinés  avec 
la  plus  grande  compétence  par  le  savant  auteur. 

Cet  ouvrage  se  termine  par  un  précis  des  premiers  seoours 
à  donner  en  attendant  l'arrivée  du  médecin,  et  relatib  aul 
empoisonnements,  asphyxies  et  blessures.  Les  figures  qui 
expliquent  et  complètent  le  texte  font  de  ce  livre  un  filanuel 
indispensable  à  tous  les  médecins  militaires,  aux  cbels  à^ 
corps  et  aux  officiers  du  génie  ou  de  l'artUlerie,  qui,  par  leurs 
fonctions,  {)euvent  être  appelés  à  construire  des  Geiiseroes. 

Nous  reviendrons  d'ailleurs  sur  cet  ouvrage,  à  cauae  de  sa 
grande  importance.)  A.  H. 

«  (Comptes  rendus  du  Secrétariat,) 

Propriétaire^Gérant  :  D'  de  Pibtra  Santa. 

— — ^—l.        I        1         II    !■      P Il  I  I  •!      I  W.i— »— IP^I^B^W^— IfM— i—  ••  ^- 
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Législation  de  TAlcooI  et  Régime 
des  Boissons. 

(rapport  de  m.  LÉON  SAV)  (1) 

M*  Léon  Say  énumère  avec  som  les  nombreuses  Sociélés 
de  tempérance  qui  se  sont  fondées  en  Angleterre  et  aux 
titats-Dnis.  En  AngleterrCj  les  plus  anciennes  comptent 
jusqu'à 4 et  5  mllHons  d'adhérents  qui  pratiquent  ce  que 
Ton  appelle  la  totale  abslinence. 

Les  Sociétés  acnéricaines  de  tempérance  se  sont  déve- 
loppées, il  est  vrai,  à  Taide  de  moyens  violents  que  nous 
tke  saurions  approuver. 

L'é minent  rapporteur  pense  que  l*on  pourrait  favoriser 
en  France  la  création  de  Sociétés  analogues  sans  surexciter 
le  fanatisme  jusqu'à  la  viole  une.  Déjà,  dès  1672»  l'hono- 
rable M.  Testelin  demandait  que  l'on  accordât  des  sub- 
ventions à  ces  associations,  (C'est  ds  cette  époque  que 
date  la  Société  française  de  tempérance,  ses  membres  sont 
pleins  de  bonnes  intentions,  mais  leur  action  n'est,  ou 
peut  le  dire,  que  platonique,  et  leur  influence  est  pres- 
que nulle  sur  le  pays.) 

Après  avoir  dit  que  cependant  Ton  pourrait  attendre 
de  bons  effets  d'une  propagande  active  et  intelligente,  le 
rapport  ajoute  : 

«  L'abus  de  Valcool  n*est  pas  la  seule  cause  du  dévelop- 
pement de  Talcûolisme. 


^  La  nature  de  la  boisson  offerte  à  la  consommation, 
paraît  avoir  changé  en  France  à  la  suite  des  maladies  de 
la  vi^ne, 

*  Lesi  alcools  d'industrie  ont  pris  une  part  prépondé* 
rante  et  se  sont  substitués  aux  aïcools  de  wins.  On  eii  a 
fai  t  des  eaux-de-vie  ;  on  les  a  introduits  par  le  vinage 
dans  les  vins,  on  les  a  importes  de  Tétranger  sous  diverses 
formes;  il  a  même  fallu  compter  avec  les  vins  de  Ham- 
bourg et  du  nord  de  rAllemagnêt  oij  il  n'y  a  pas  d'autres 
vignobles  que  des  champs  de  pommes  de  terre. 

»  Le  changement  dans  la  nature  du  produit  consommé 
a  coïncidé  avec  Tapparition  de  symptômes  morbides  nou- 
veaux. 

»  On  a  pu  comparer  l'ivresse  gaie,  prompte  à  venir, 
prompte  ù  partir,  de  notre  ancienne  Gaule,  avec  Fivresse 
lente,  envahissante,  progressive,  triste  et  poussa uL  au 
crime,  qui  caractérise  les  alcoolisés  modernes,  Jîls  dégé- 
nérés des  Gaulois.  On  a  m^^me  forcé  les  cmi leurs,  uon  pas 
qu'on  ait  exagéré  les  tristesses  de  notre  époque,  mais 
parce  qu'on  a  peut-(^tre  pris  trop  au  sérieuse  ce  que  les 
poètes  ont  dit  de  l'amabilité  et  de  la  gaieté  de  Tivresse 
^autrefois. 

ï  C'était  rivresse  gaie  et  bon  enfant,  l'ivresse  gau- 
loise que  tous  les  poètes  ont  chantée,  a  dit  le  D'  Ko- 
chard. 

»  L* ivrogne  rentrait  quelquefois  chez  lui  un  peu  gai, 
il  avait  ta  main  trop  légère  ou  trop  lourde,  et  sa  femrne 
s'<3n  apercevait.  Mais  le  lendemain  tout  était  oublié,  a  dit 
Laboulaye, 

a  il  n'y  a  que  trop  de  faits  odieux  et  de  crimes  abomi- 
nables dans  I  histoire  de  Tivrognerie  de  f  ancienne  France, 
pour  qu'on  puisse  la  donner  en  exemple  aux  buveurs 
abrutis  et  cérébralement  affaiblis  d'aujourd'hui. 


FEUILLETON 


Le  Magnétisme  contemporain. 

M-  le  D^  GoYARD,  notre  cher  collègue  de  la  Société  fran- 
çaise d'hygiène,  vient  de  réunir  en  brochure  les  deux 
discours  qu'il  a  prononcés  à  la  Société  de  thérapeutique 
dosimétrique  de  Paris,  sous  ce  titre  :  U  maynétûme  con- 
temporain et  la  médecine  pt*aiique< 

L'actualité  du  sujet»  l'érudition  de  l'auteur  et  le  cliarme 
de  son  style,  nous  paraissent  de  très  bonnes  raisons  pour 
placer  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  les  paragraphes  les 
plus  marquants  du  chapitre  qu'il  consacre  au  magnétisme 
contemporain. 

Fortune  dumagnétisme.  —  Le  magnétisme  s'est  souvent 
offert  à  la  pratique  de  notre  art  dans  le  cours  des  âges,  et 


n'a  jamais  pu  s'implanter  sohdement  dans  les  mœurs»  Ses 
aspects  séduisants  et  merveilleux  subjuguent  d'abord 
l'imagination;  puis,  en  présence  des  difficultés  et  des 
équivoques  de  la  mise  en  œuvre,  il  retombe  peu  à  peu 
dans  Foubli.  Alors,  par  le  juste  retour  des  choses  d'ici  bas, 
Tenthoustasme  secn^nge  en  mépris,  jusqu'à  ce  qu'à  force 
d'humiliations  et  de  dédains,  le  déshérité  ait  de  nouveau 
reconquis  des  droits  au  sérieux  intérêt  de  la  science. 

Antiquité,  --  Déjà,  dans  les  plus  anciennes  traditioïis, 
la  médecine  était  considérée  sous  trois  faces  ;  l'Ave^taqui 
représente  une  de  ses  premières  littératures,  divise  la  thé- 
rapeutique en  trois  sections  :  le  couteau,  hs  herbes  et  le. 
Mânthra  ou  conjurations  magiques.  Nous  disons  aujour- 
d'hui  :  chirurgie,  médecine  et  magnétisme. 

Caractère  ^tpécial.  —  Dès  l'origine,  cette  troisième 
branche  de  la  thérapeutique  est  restée  occulte.  La  taisuri 
en  est  qu'elle  renferme  des  secrets  trop  redoutahfL^s,  et 
surtout  des  secrets  qui,  entre  les  mains  de  l'homme  impar- 
fait que  nous  sommes,  seraient  beaucoup  plus  puissauL|C 
pour  le  mal  que  pour  le  bien.  O 

1      Voilà  le  point  de  vue  qui  a  dominé  dans  cette  science 
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B  L'ivresse  n'est  jamais  bonne  et  elle  rend  inconscient, 
mais  elle  devient  un  danger  public  quand  elle  amène  la 
dégénérescence  de  la  race. 

»  Il  y  a  une  cause  aggravante  du  mal,  qui  rend  Tabus 
de  l'alcool  plus  dangereux  encore  qu'on  no  pouvait  le 
prévoir,  c'est  l'impureté  des  produits. 

A  Pour  un  grand  nombre  d'hygiénistes,  ce  sont  les 
alcools  d'industrie  qui  sont  particulièrement  coupables, 
parce  qu'ils  font  entrer  dans  la  consommation  courante 
des  produits  renfermant  de  véritables  poisons.  t> 

Conclusions* 

M.  Léon  Say  résume  en  ces  termes  les  conclusions  de 
la  Commission  au  point  de  vue  de  l'hygiène. 

c  La  cause  de  l'alcoolisme  doit  être  cherchée,  tout  à  la 
fois,  dans  l'abus  et  dans  la  mauvaise  qualité  des  boissons 
alcooliques. 

rt  II  faut  faire  obstacle  à  l'abus  par  une  diminution  dans 
la  consommation  générale,  et  cette  diminution  pout  être 
obtenue  par  la  réduction  du  nombre  des  débits  de  boissons, 
et  par  l'augmentation,  au  moyen  de  l'impôt,  du  prix  des 
alcools, 

9  La  réduction  du  nombre  des  débits,  par  la  transfor- 
mation de  la  licence  en  autorisation  toujours  révocable, 
est  difficile  dans  l'état  de  nos  mœurs  et  en  raison  des  abus 
qui  ont  été,  il  y  a  un  certain  nombre  d'années,  la  consé- 
quence de  la  faculté  qu'on  avait  laissée  aux  Préfets  de 
prononcer  des  suppressions  administratives. 

»  On  pourra  peut-être,  un  jour,  sinon  rendre  les  licences 
révocables  administrativement,  du  moins  limiter  le  nombre 
des  débits  par  rapport  à  la  population,  là  où  un  maximum 
jugé  dangereux,  aurait  été  dépassé;  mais  il  y  a  lieu  d'es- 
sayer d'abord  les  moyens  indirects  d'arriver  au  môme 
résultat. 

D  II  est,  en  effet,  un  procédé  efficace  de  restreindre  la 
consommation,  c'est  de  faire  disparaître,  en  élevant  le 
prix  de  la  licence,  les  trop  nombreux  petits  débits  qui 
sollicitent,  pour  ainsi  dire,  à  chaque  pas,  les  consomma- 
teurs. 

»  L'impôt  de  consommation  pjurra  également  devenir 
un  frein  a  l'excès  de  la  consommation,  si  on  en  élève  le 
tarif. 

s>  Hais  il  faut  considérer  que  le  résultat  qu'on  obtien- 
drait pourrait  être  contraire  à  celui  qu'on  recherche,  si 
on  ne  prenait  auparavant  les  mesures  les  plus  énergiques 


pour  réprimer  la  fraude.  Rien  ne  serait  plus  dangereux, 
en  effet,  que  de  faire  porter  la  consommation  sur  les 
alcools  de  fraude  au  détriment  des  alcools  taxés  et  par 
conséquent  vérifiés.  Ce  serait  le  cas,  si  on  augmentait 
l'impôt  sans  augmenter  les  moyens  de  réprimer  la  fraude. 

»  Pour  faire  obstacle  à  la  consommation  des  alcools 
d'industrie  contenant  des  principes  nuisibles  à  la  sa(^ 
publique,  il  y  a  lieu  de  proscrire  absolument  la  mise  en 
consommation  des  flegmes  produits  par  les  distilieries 
agricoles,  et  d'imposer  un  type  de  pureté  aux  alcools 
rectifiés  dans  les  usines  exercées.  Les  résidus  épuisés  de 
la  rectification  devront  être  dénaturés  sous  les  yeux  même 
des  agents  de  l'administration. 

D  Enfin  la  surveillance  à  l'importation  devra  être  orga- 
nisée dans  les  mêmes  conditions  que  la  surveillance  i 
l'intérieur. 

»  Les  alcools  de  vins,  eaux-de-yie  de  vins,  cidres,  lies, 
marcs  et  fruits  ne  pouvant  pas  être  soumis  à  une  sur*- 
veillauce  préventive,  il  est  nécessaire  d'établir  sur  tous  les 
spiritueux  offerts  au  publîcun  contrôle  hygiénique  à  la  vente. 
Cette  surveillance  constituera  pour  les  uns  une  garantie 
du  premier  contrôle  qui  aura  d'abord  été  exercé  à  la  fabri- 
cation; elle  sera  pour  les  autres  le  seul  contrôle  praticable, 
ce  qui  en  rend  l'organisation  nécessaire. 

»  Pour  y  arriver,  il  convient  de  modifier  les  lois  de 
1851  et  de  1855,  et  de  soumettre  à  des  peines  correction- 
nelles ceux  qui  mettraient  en  vente  des  boissons  nuisibles 
à  la  santé. 

t>  La  méthode  de  surveillance  et  de  constatation  des 
délits,  prescrite  par  la  loi  de  1851,  serait  applicable  à  la  loi 
nouvelle. 

9  Mais  les  dispositions  dont  il  est  question  ci-dessus  ne 
pourront  avoir  d'efficacité,  comme  nous  l'avons  déjà  dit. 
que  si  la  fraudo  est  suffisamment  réprimée,  et  elle  ucpeut 
lêtre  qu'à  la  condition  d'introduire  un  système  de  surral*: 
lance  très  rigoureux  chez  les  bouilleurs  de  cru,  et  de 
modifier  dans  une  certaine  mesure  l'assiette  de  l'impôt 
sur  les  vins. 

»  Cette  organisation  et  ces  modifications  d'assiette  for- 
meront l'objet  de  la  troisième  et  dernière  partie  de  ce 
rapport.  » 

M.  le  D'  A.-J.  Martin,  dans  le  Bulletin  de  la  Revue  iUf 
giène,  se  montre  très  peu  satisfait  des  conclusions  de  la 
Commission  «  qui  n'a  pas  osé  prendre  par  elle-même  un 
parti,  et  qui,  après  avoir  émis  des  opinions  sur  les  divers 
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Birticulière,  et  qui  dominera  sans  doute  longtemps  encore, 
errière  les  bagatelles  qui  éveillent  la  curiosité,  le  vra^ 
savant  découvre  bientôt  des  abîmes,  et  la  conclusion  qui 
s'impose  est  celle-ci  :  l'homme  qui  pénètre  jusqu'au  fond 
de  ce  sanctuaire  doit  être  pur. 

Que  la  civilisation  fasse  d'abord  la  pureté,  c'est-à-dire 
apprenne  à  l'homme  à  dominer  ses  sens,  et  toutes  les 
barrières  tomberont. 

Notre  époque  n'a  pas  la  naïveté,  ni  la  fatuité,  de  se  croire 
si  avancée  dans  la  voie  de  la  perfection;  par  conséquent, , 
les  forces  occultes  de  la  nature  ne  lui  seront  pas  encore 
livrées..  Ce  qu'elle  pourra  en  détacher,  par  les  procédés 
ordinaires  d'investigation  scientifique,  sera  bien  peu  de 
chose.  Si  du  moins  elle  fait  un  bon  usage  de  ce  qu'elle 
saura  conquérir,  nous  y  applaudirons  avec  Tentliousiasme 
de  tout  sinoiîre  ami  du  progrès. 

Il 

Retour  de  Vidée  spiritualiste.  —  Ce  qui  frappe  le  plus 
aujourd'hui  dans  la  reprise  de  cette  étude  des  phénomènes 


dits  magnétiques,  c'est  la  signification  générale  qu'on 
doit  en  tirer.  On  peut  dire,  suivant  lexpression  antique, 
que  c'est  un  signe  des  temps. 

En  effet,  la  vie  de  l'humanité  est  une  oscillation  pT,  c- 
tuelle;  c'est  bien  la  roue  mythologique  qui  ne  s'arrcte 
jamais,  de  sorte  que  ce  qui  est  en  bas  s'apprête  fatalement 
à  remonter  vers  le  haut  et  réciproquement. 

Or,  depuis  près  d'un  demi-siècle,  les  doctrines  inatérkt- 
listes  régnent  en  souveraines  maîtresses;  partout,  dam  la 
philosophie,  dans  l'art,  dans  la  littérature,  dans  la  science, 
dans  la  politique,  elles  ont  imprimé  leur  sceau  sur  la  der- 
nière moitié  de  ce  siècle.  Et,  pour  le  dire  en  passant,  si 
elles  n'ont  rien  produit  de  grand,  elles  ont  du  moios 
fabriqué  de  l'utile;  elles  ont  développé  les  germes  nés  de 
l'époque  précédente,  et  nous  avons  assisté  à  la  vigoureuse 
expansion  de  toutes  les  sociétés  de  l'Occident. 

Ëh  bien!  depuis  quelques  années,  un  mouvement  spirîj 
tualiste  se  dessine  peu  à  peu.  D'abord  confus  et  vague,  il 
apparaît  eu  Amérique,  cette  terre  classique  de  la  vie  réa- 
liste; el  il  semble  que  les  jeunes  sociétés  du  nouvctti 
continent,  après  tant  d'effbrls  glorieux  contre  lesrésis» 
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points  en  litige,  s'est  empressée  d'atténuer  la  portée  de  ses 
appréciations  v. 

D^aprèâ  lui,  il  fallait  donner  au  Gouvernement  «  des 
solutions  fermes  et  précises  pour  remédier  à  un  ma!  dont 
les  sévices  sont  ira  médiats  et  progressifs  ^.  La  Commis- 
iion,  ajoule-l-il,  a  n'a  pas  vouju  ou  n'a  pas  pu  comprendre 
lauécessité  de  prendre  immédiatement  un  parti,  et  cette 
altitude  donne  malheureusement  un  nouveau  prétexte  aux 
incertitudes  habituelles  et  aux  déraillances  des  pouvoirs 
publics,  locaux  ou  généraux,  en  pareille  matière,  u 

Certes,  nous  n^avons  pas  à  défendre  ici  les  faits  et  gestes 
de  la  Commission,  mais  nous  pourrions,  peut*iHre,  trouver 
]â  cause  véritable  du  mécontentement  de  notre  savant 
confrère,  dans  l'opposition  assez  vive  qui  s'est  manifestée 
m  séance  plénière^  cootre  le  rapport  de  M.  BrouardeJ,  au 
nom  de  la  il*  sous-Commission, 

A  propos  des  célèbres  expériences  de  M.  Du  jardin- 
fieaumetz  et  Âudigé,  et  des  distinctions  qu'il  y  avait  k 
faire  au  point  de  vue  de  la  toxicité  entre  les  divers  produits 
de  tMe  et  de  queue  de  la  distillation,  M,  le  doyen  a  dit  : 
t  Aïoi-s  même  qu'une  des  substances  expérimentées  sur 
les  animau:£,  dans  les  conditions  où  se  sont  placés  les  expé- 
rimentateurs, donnerait  des  résultats  qui  tendraient  à  en 
démontrer  l' innocuité,  nom  seiHofi^i  en  droit  de  faire  les 
plus  grandes  ré^ferves.  Nous  savons,  en  effet,  pour  les 
substances  dont  la  nocuité  est  le  mieux  démontrée,  que  la 
y  dose  injectée  sous  la  peau,  ou  injeclée  par  le  tube  digestif, 
détermine  des  effets  fort  différents  suivant  la  voie  d'intro- 
duction. B 

La  conséquence  logique  do  cette  affirmation,  ajoute 
M.  Léon  Say,  «  c'est  1*  nécessité  de  nouvelles  recherchea 
sur  la  composition,  le  dosagtî  chimique  et  l'action  physio- 
logique de  tous  les  liquides  alcooliques  de  la  consommation 
courante  ]&, 

C'est  k  une  conclusion  analogue,  exprimée  en  termes 
identiques,  qu'arrivait  M.  Debray  au  nom  de  la  Commis- 
sion de  l'Académie  des  Sciences  : 

I  Dans  cet  étal  d'ignorance  où  nous  sommes  sur  dos  ques- 
tions aussi  importantes  el  qui  touchent  aux  plus  sérieux 
intérêts  du  pays,  la  Commission  t^roit  répondre  aux  vues 
et  aux  préoccupations  du  Parlement  en  lui  proposant  do 
provoquer  de  nouvelles^  recherches  sur  la  composition .  le 


dosage  chimique  et  Taction  physiologique  de  tous  les 
liquides  alcooliques  de  la  consommation  courante;  ces 
recherches  confirmeraient  on  infirmeraient  les  anciennes 
et,  en  étendant  nos  connaissances,  dissiperaient  cerlaine- 
ment  bien  des  obscurités.  » 

Voilà  bien  le  langage  de  la  vérité  et  de  la  prudence 
scientilîquc.  (I  contraste  singulièrement  avec  la  précipita- 
tion de  solutions  de  l'École  hygiéniste  autoritaire  et  absolue, 
qui  croît  tout  savoir  et  tout  connaître,  qui  veut  sans  cesse 
transformer  ses  appréhensions  et  ses  doutes  en  réalités 
immuables,  cl  qui,  en  dernière  analyse,  entonne  son  hosan- 
nah  perpétuel  d  actions  de  grâces  en  nous  donnant  pour 
exemple  Tétranger.  Cétait  hier  l'Allemagne  et  ritalie, 
c'est  aujourd'hui  la  Suède  et  la  Suisse. 

Au  risque  d'iMre  moins  encyclopédistes  et  moins  érudita, 
quand  ces  Messieurs  restcront-il s  Français? 

D'  DE  PiETRA  Santa. 


De  la  transmission  accidentelle  de  la  Sjrphilis. 

Au  point  où  en  est  aujourd'hui  la  science  médicale,  il 
n'est  plus  permis  de  confondre  la  syphilis  avec  les  mala- 
dies vénériennes. 

La  syphilis  est  une  infection  véritable  et  spéciale  due  à 
Tun  des  plus  terribles  contages  qui  aient  jiisqii*à  ce  jour 
frappé  rhumanité*  Elle  engendre  une  maladie  constitu- 
tionnelle, de  guéri  son  lente  et  ditfîcile,  transmis  s  ible  aux 
enfants  par  le  père  et  la  mère,  alors  môme  qu'aucun  d'eux 
ne  soit  atteint  de  manifestations  directement  contagieuses 
de  c^tte  aifection. 

Les  maladies  vénériennes  sont  dues  à  des  contages  ik 
action  locale  qui  ont  une  importance  relativement  res- 
treinle,  produisant  des  désordrt^s  locaux  non  transmissi- 
bles  par  hérédité. 

Dans  un  excellent  travail,  remontant  déjà  à  quelques 
mois,  mais  toujours  d'actualité,  le  P'  Celso  Pellizzaki  (pro- 
fesseur de  dermo-sy philographie  à  Tinstitut  supérieur  de 
Florence,)  se  basant  sur  des  faits  nombreux,  bien  obser- 
vés, el  d*une  authenticité  incontestable ^  a  étudié  et  mis  en 
lumière  l'origine,  l'étiologie  de  quelques  cas  de  syphilis: 
c*est  là  en  effet  un  point  capital.  Il  faut  connaître  la  sot lïce 


lances  du  sol  et  les  éléments  physiques,  veuillent  conqué- 
rir aussi  de  liaute  lutte  les  éléments  invisibles  de  la 
nature  (i), 

m 

Spiritualûme  scientifique.  —  Aujourd'hui  laraâme  ten- 
dance s'affirme  partout;  et  sa  marche  est  d'autant  plus 
fatale,  qu'elle  est  la  suite  naturelle  des  travaux  scientiliques 
déjà  vulgarisés.  L'étude  des  lois  de  la  chaleur  a  donne  la 
machine  à  vapeur;  Télectricilé,  asservie  h  son  tour  à  nos 
besoins,  a  donné  le  télégraphe.  Et  nous  voulons  mainte- 
nant nous  mesurer,  à  l'aide  de  nos  méthodes  modernes, 
avec  cette  forc-e  plus  subtile  et  pïus  haute  désignée  sous 
le  nom  de  magnétisme. 

Cette  tâche  est  difficile  et  lente  plus  qu'aucune  autre; 
nous  avons  dit  conjbien  la  main  do  IMiomme  est  hési- 
tante à  soulever  le  voile  sacré  d'Isis.  Jusqu'à  présent  nous 
ne  sommes  pas  plus  loin  que  nos  devanciers;  les  résultats, 
qu'on  nous  offre  comme  nouveaux,  ne  sont  que  des  faits 

*        [1}  Récente  machine  tle  force  de  Kedy^  basée  sur  l'appel  de  la  ftitre 
^tbÊrique  au  moyen  des  vibra tionâ  sonorea. 


anciens»  dont  les  qualificatifs  seuls  ont  changé.  La  mise 
en  scène  est  inédite  ;  la  pièce  elle-même  est  connue* 

Le  magnéiisim  dans  V Université.  —  Ce  qui  actuelle- 
ment intéresse  d'une  façon  toute  particulière,  c'est  Tatten^ 
tion  que  les  phénomènes  magnétiques  ont  éveillée  cheile 
monde  savant,  et  j'entends  le  monde  officiel,  matérialiste 
comme  l'époque  que  noua  venons  de  traverser,  et  vour  par 
prérogative  (remploi  à  la  conservation  du  matérialisme. 

C'est  un  spectacle  vraiment  curieux  que  la  rencontre 
des  deux  doctrines»  sur  le  terrain  si  mouvant  et  m  fécond 
en  surprises  du  magnétisme.  Il  nous  faut  ici  définir  ce 
choc  qui  n'est  rien  moins  qu'u[ie  fusion^  et  montrer  que 
[es  adversaires  n'ont  encore  rien  abandonné  de  leurs  opi- 
nions respectives. 

Remarquons  d'abord  que  c*esl  la  science  médicale  qui 
la  première  sert  de  champ  clos.  La  philosophie  elle-même 
ne  s'est  pas  encore  sérieusement  ébranlée;  et  partout  ail- 
leurs on  est  loin  d'en  venir  aux  prises. 

C^est  en  effet  sous  forme  de  guérisons  incontestables  . 
[uc  les  travaux  api  ri  tuai  i  s  tes  ont  tout  d'abord  apporte  ^^ 
les  rétultats  pratiques,  et  des  phénomènes  inetplicabl® 
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da  mal  pour  aller  le  combattre  avec  une  efficacité  réelle. 

Les  observations  cliniques  sur  lesquelies  est  basé  ce 

travail  peuvent  fttre  rangées  bous  trois  chefs  principaux  : 

1°  Syphilis  transmise  aux  nourrices, 

2^  Syphilis  infantile  acquise, 

3°  Ulcères  infectants,  extra-génilaux,  de  l'adulte- 

Avec  Tauteur  exaocunoûs  donc  succesaivement  ces  trois 
sources  d'infection  syphilitique. 

1*  Syphilis  transmise  aux  nourrices. 

Des  faits  nombreux  détnoQtrent  sans  conteste  combien 
est  fréquente  cette  étiologie,  La  syphilis  transmise  dans 
ces  conditions  est  d'autant  plus  redoutable  qu'elle  se  pro- 
duit sourdement,  d'une  manière  cachée.  La  nourrice  qui 
donne  le  sein  à  un  nourrisson  infecté  de  syphilis,  chez  qui 
rien  en  apparence  ne  révèle  le  terrible  mal,  est  la  pre- 
mière victime  du  mal ^  et  inconsciemment  s'en  fera  la  pro- 
pagatrice. L'auteur  résume  en  ces  termes  ce  premier  cha- 
pitre : 

1°  La  transmission  de  la  syphilis,  par  les  enfants  à  leur 
nourrice,  est  beaucoup  plus  fréquente  qu'on  ne  le  croit 
généralement. 

2*^  Il  suffît  d'un  petit  nombre  de  contacts,  quelquefois 
un  seul,  pour  que  Tinfection  ait  lieu,  sans  qu4l  soit  besoin 
que  le  mamelon  présente  une  solution  de  continuité, 

3°  Qu'une  fois  la  maladie  transmise  à  une  nourrice,  il 
est  rare  que  la  contagion  se  borne  là,  et  que  le  mari  et  les 
tînfants,  pour  ne  pas  parler  des  étrangers,  ne  soient  suc- 
œssivement  frappés. 

4^  Que  la  syphilis  transmise  par  Taîl  alternent  offre  une 
gravité  extraordinaire,  soit  par  ses  effets  immédiats  sur 
les  nourrices^  soit  par  ses  effets  indirects  sur  leur  lignée. 

Quant  à  ce  qui  regarde  la  syphilis  infantile  acquise,  les 
faits  ne  sont  pas  moins  graves*  11  ressort  des  obser\^ations 
que: 

1^  Chez  la  plus  grande  partie  des  enfants  atteints  acci- 
dentellement de  syphilis,  la  transmission  se  fait  le  plus 
ordinairement  par  la  bouche,  mécanisme  qui  s^explique 
naturellement  par  les  fréquents  rapports  qu'ils  ont  avec 
le  sein  de  leur  mère  ou  d'une  nourrice,  atteintes  de  syphilis» 

â"*  l>ans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  Finfection  se 
transmet  surtout  parles  ulcérations  humides  simples^  de  la 
bouche,  dont  peuvent  être  affectés  les  parents  comme  les 


personnes  qui  ont  soin  des  enfants,  soit  directement, 
comme  dans  les  baisers,  soit  indirectement. 

3*  Que  par  ordre  de  fréquence,  après  la  bouche  vient 
la  région  génito-anaïe  ;  mais  pour  celle-ci  comme  pour  le 
reste  Qucx>rps,  l'infection  a  lieu  en  général  indirectement, 
c'est-à-dire,  par  les  linges,  certains  ustensiles  tels  que  les 
éponges,  les  canules  de  seringue.** etc. 

i'^  Enfin,  la  syphilis  contractée  par  les  enfants,  st  elle 
n'est  pas  aussi  grave  que  la  syphilis  congénitale,  a  tou- 
jours une  grande  importance,  parce  que,  outre  qu'elle 
met  en  danger  k  vie  des  enfants,  elle  se  communiqué 
avec  une  grande  facilité  aux  autres  membres  delà  famille. 

Il  est  plus  difficile  de  tirer  du  troisième  point  examiné 

Ear  le  P^  Pellfzzari,  ulcères  infectants  exlra-génitaUx  chez 
is  adultes,  des  conclusions  aussi  précises  que  celles  dds 
deux  chapitres  précédents.  Cependant  il  semble  hors  de 
doute  que  : 

1^  Le  virus  syphilitique  peut  être  absorbé  par  ta  peau, 
alors  même  qu'elle  ne  présente  pas  de  lésion  de  coalinuité, 

S**  Que  le  contage  peut  être  médiat,  et  que  tous  les 
objets  dont  se  servent  les  syphilitiques  peuvent  servir  de 
véhicule  au  virus, 

":¥  Que  r ulcération  primitive  peut,  suivant  le  siège 
qu'elle  occupe,  passer  inaperçue  ou  présenter  des  carac- 
tères tels  qu'ils  permettent  une  confusion  avec  d'autres 
affections. 

De  ce  travail  si  consciencieur,  de  ces  observations  si 
concluantes,  i[  appert  pour  tout  le  monde  que  la  menace 
de  la  syphilis  est  suspendue  sur  la  tète  de  chacun  r 
rhomme  le  plus  sérieux,  la  femme  la  plus  honnête,  peu- 
vent trouver  partout  le  germe  de  cette  terrible  maladie. 
Pour  cela  point  n'est  besoin  d'avoir  fauté  :  l'exercice  des 
droits  sacrés  de  l'amitié,  les  devoirs  de  la  famille,  les  soins 
réclamés  par  les  enfants,  sont  autant  de  portes  ouvertes 
au  terrible  fléau. 

Cette  syphilis  accidentelle,  à  cause  de  la  façon  même 
dont  elle  a  été  contractée,  est  la  source  d'accidents  d'au- 
tant plus  graves  qu'on  l'ignore,  et  il  est  impossible  de  se 
faire  une  idée,  même  approximative,  du  nombre  considé^ 
rable  de  ces  syphilis  accidentelles  qui  passent  inaperçues 
du  profane  et  des  médecins  eux-mêmes. 

Il  est  donc  de  tonte  nécessité  pour  la  société  de  cher- 


par  les  lois  physico-chimiques  connues.  Voilà  donc  la 
médecine  directement  provoquée  :  des  faits  thérapeuti- 
ques prouvent  l'existence  d'un  fluide  ou  d'une  force 
superorganique-  Dès  lors  que  devient  la  doctrine  des 
atomes,  que  devient  la  grande  école  régnante,  tjui  se 
résume  dans  la  célèbre  formule  :  «  Donnez-nous  des  atomes, 
et  nous  expliquerons  l'univers  w  ? 
(A  suivre,}  D""  J.-M,  Cyhsos. 

Arnaud  de  Villeneuve  (*). 

!V 

C'est  sans  doute  vers  le  même  temps,  qu'Arnaud  fut 
chargé  par  le  roi  iaime  d'une  mission  auprès  de  Robert 
d'Anjou,  roi  de  Naples  et  comte  de  Provence.  Ce  dernier 
venait  de  succéder  à  son  p('*re,  Charles  II,  dont  Arnaud 
avait  été  le  médecin.  A  la  cour  de  Robert,  les  lettres  et 


les  sciences  étaient  en  honneur;  Pétrarque  et  Boccace 
étaient  traités  avec  distinction  par  ce  prince.  Noïre  méde- 
cin, dont  la  renommée  était  grande,  ne  pouvait  manquer 
de  trouver  bon  accueil  auprès  du  flls  de  Charles  II,  qu'il 
avait  vu  enfant.  La  mission  qu'il  avait  à  remplir  ne  lais- 
sait pas  d'être  assez  délicate. 

Jaime  d*Aragon,  avons-nous  dit,  avait  laissé,  en  1291,  à 
son  trère  Frédéric,  le  gouvernement  de  la  Sicile.  Or,  ce 
dernier  s'était  engagé  par  traité  avec  Charles  Jl  de  Naples, 
père  de  Robert  actuellement  régnant,  à  lui  céder  la  Sicile 
en  échange  de  la  Sardaigne. 

Frédéric,  qui  méditait  alors  la  conquête  de  la  Palestine, 
désirait  en  outrCj  avant  de  partir  pour  la  croisade,  obte- 
nir de  Robert  sa  renonciation  au  titre  de  roi  de  Jérusalem 
et  le  paiement  anticipé  de  cent  mille  onces  d'or;  — 
moyennant  quoi,  il  offrait  de  céder  sur-le-champ  la  ï^dle 
au  roi  de  Naples.  —  Telles  étaient  les  propositions  qua  le 
roi  Jaime  avait  chargé  Arnaud  de  Villeûeuve  de  porter  au 
roi  de  Naples,  de  la  part  de  son  frère  Frédéric  de  Sicile. 
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cher  et  d'opposer  uq  moyen  eflScace  à  la  diffusion  de  la 
maladie. 

L'Etat  peut  et  doit  s'occuper  autant  que  faire  se  peut, 
de  mettre  un  frein  à  la  diffusion  de  la  syphilis,  parce 
qu'elle  engendre  une  dégradation  de  la  race  humaine,  et 
partant,  un  danger  social.  Mais  l'intervention  de  l'Ëtat 
dans  la  prophylaxie  des  maladies  vénériennes  n'est  en 
aucune  sorte  justifiée,  parce  qu'il  s  git  là  de  dommages 
individuels  et  de  lésions  locales  de  la  même  catégorie 
que  tant  d'autres  affections,  pour  lesquelles  personne 
n'a  jamais  songé  à  imposer  des  sacrifices  aux  contri- 
buables. 

Le  P'  Pellizzai'i,  après  avoir  examiné  et  pesé  attentive- 
ment les  différents  moyens  en  usage  jusqu'à  ce  jour  dans 
les  pays  civilisés,  pour  lutter  contre  l'envahissement  de  la 
syphiÛs,  se  proaonce  énergiquement  contre  la  réglemen- 
tation de  la  prostitution,  qu'il  trouve  illusoire,  et  à  ce  pro- 
pos rappelle  ce  qui  se  passe  à  Berlin.  Dans  cette  ville,  les 
femmes  inscrites  sont  astreintes  à  une  visite  par  semaine. 
Le  xèglement  porte  que  le  médecin  «  visitera  la  bouche, 
la  peau  de  la  tète,  le  cou,  les  seins,  les  bras.  Il  examinera 
les  ganglions  lymphatiques  du  cou  et  de  l'aine  ;  puis  la 
femme  se  mettra  sur  le  fauteuil  de  visite  et  il  fera  l'examen 
du  ventre,  des  cuisses,  des  glandes  inguinales,  des  organes 
génitaux  externes,  de  la  région  anale  et  enfin,  au  spéculum, 
examinera  le  vagin  et  le  col  de  l'utérus.  » 

On  ne  peut  nier  que,  d'après  le  règlement,  l'examen  ne 
soit  aussi  complet  que  po^ible.  On  se  demande  pourtant 
quel  est  le  nombre  des  médecins  chargés  de  faire  cette 
visite  hebdomadaire  sur  3,000  femmes  environ.  Or,  à  la 
fin  de  1877,  ils  étaient  deux!  Aujourd'hui  ils  sont  quatre  : 
deux  examinent  de  40  heures  à  midi  et  demi,  deux  de 
midi  et  demi  à  3  heures.  Et  sait-on  combien  de  malades 
peut  visiter  chaque  médecin  ?  Soixante  environ  en  une 
heure  I  Comment  estril  possible  qu'en  une  minute  un 
médecin  examine  la  surface  entière  du  corps,  tàte  les 
ganglions  et  entre  dans  les  trois  cavités  ! 

Or  ce  qui  se  passe  à  Berlin  se  passe  de  même  dans  les 
autres  pays. 

Nous  n'insisterons  pas  plus  longuement  sur  ces  faits, 
que  la  mémorable  discussion  qui  vient  d'avoir  lieu  à 
l'Académie  de  médecine  de  Paris  a  mis  en  lumière,  et  nous 


terminerons  en  citant  les  paroles  par  lesquelles  le  P*"  Pel- 
lizzari  résume  ses  desiderata  : 

a  Mon  rêve,  dit  l'éminent  Professeur,  serait  que  le  Gou- 
vernement s'enlevât  toute  ingérence  dans  la  prostitution 
légale  et  disposât  autrement  des  sommes  mises  à  sa  dis- 
position pour  cet  usage;  qu'il  usât  même  de  toute  son 
influence  et  de  son  autorité  pour  rendre  plus  faciles  l'en-* 
trée  et  la  résidence  des  syphilitiques  dans  les  hôpitaux 
ordinaires  ;  et  que  les  Provinces,  les  Communes,  les  grandes 
Administrations,  les  Associations  prissent  en  sérieuse  con-* 
sidération  le  problème  de  la  prophylaxie  de  la  syphilis.  » 

Eq  attendant  que  ses  vœux  soient  exaucés,  le  seul 
remède  véritablement  efficace,  à  ses  yeux,  est  la  vulgari- 
sation de  la  connaissance  de  la  syphilis. 

L'homme  qui  contracterait  cette  maladie,  sachant  les 
devoirs  qui  lui  incombent  pour  limiter  le  mal  en  lui-même, 
saurait  garder  les  siens  de  la  funeste  contagion. 

A  l'Italie  revient  la  gloire  d'avoir  institué  depuis  long- 
temps déjà  un  enseignement  obligatoire  de  dermo-syphi- 
lographie  dans  différentes  universités,  et  dans  un  temps 
très  rapproché,  toutes  les  Universités  du  royaume  seront 
pourvues  d'une  chaire  spéciale  de  syphilographie. 

D'  P.  MoREAu,  de  Tours. 


Chantiers  de  terrassements  en  pays  paludéen. 

RÉSISTANCE  —  ADAPTATION  —  HYGIÈNE  (1) 
III.  —  Hygiène. 

«  Le  premier  écueil,  à  l'arrivée  sous  les  tropiques,  la 
cause  banale  des  décès  subits,  même  dans  les  régions 
d'excessive  insalubrité,  chez  les  noirs  comme  chez  les 
blancs,  ce  sont  les  excès.  Les  excès  de  tout  genre  déter* 
minent  en  tout  temps  un  valétudinarisme  momentané  qui 
est  une  porte  à  la  maladie.     ' 

9  Les  excès  de  travail  intellectuel  sont  presque  aussi 
dangereux  que  les  excès  dans  le  boire,  le  manger  ou  dans 
tout  autre  exercice  fonctionnel.  C'est  surtout  dans  les  loca- 
lités malariennes  qu'il  faut  savoir  capituler  avec  le  climat 

(1)  Suite  ^  /In,  Toir  le  n»  622. 


11  ne  put  réussir  à  les  faire  accepter.  Robert,  devant 
aller  lui  aussi,  en  Palestine,  ne  pouvait  renoncer,  disait- 
il,  sans  compromettre  son  entreprise,  à  son  titre  de  roi 
de  Jérusalem,  même  avec  les  compensations  offertes  par 
Frédéric.  Bien  que  les  propositions  dont  il  était  porteur 
ne  fussent  pas  agréées,  Arnaud  n'en  acquit  pas  moins, 
an  cours  de  cette  ambassade,  la  confiance  du  roi  Robert, 
qui  voulut  se  l'attacher.  Notre  médecin  ne  put  se  refuser  à 
ses  instances;  mais  il  devait,  avant  de  se  lier  avec  le  roi  de 
Naples,  aller  rendre  compte  de  sa  mission  à  don  Jaime  et 
en  même  temps  revoir  sa  famille. 

Arnaud  quitte  l'Italie  en  1310  et  revient  en  Espagne. 
Au  mois  de  février  1311^  il  est  à  Valence.  En  effet,  à  la 
date  du  S  des  ides  de  février  de  l'année  1311,  Arnaud 
fait  son  testament  devan  t  Jaime  Martin,  notaire  à  Valence. 
Best  alors  ftgé  d'environ  soixante  ans  et  va  de  nouveau 
entreprendre  un  long  voyage;  c'est  une  sage  précau- 
tion. 

Avant  de  retourner  à  Naples,  Arnaud  se  rend  à  Avignon 


auprès  du  pape  Clément  V,  qui  le  tient  en  estime  particu- 
lière et  veut  le  retenir  auprès  de  lui.  (Clément  V,  de  son 
nom  Bertrand  de  Goth,  né  à  Villandraut,  petit  village  de 
la  Gironde,  à  14  kilomètres  dans  le  N.-O.  de  Bazas,  était, 
depuis  l'année  1300,  archevêque  de  Bordeaux,  lorsqu'il 
fut  élu  pape  à  Pérouse,  en  1305.  Il  transporta,  en  1309 
la  résidence  des  papes  à  Avignon  et  mourut  en  1314.) 
Arnaud  décline  les  offres  du  pape,  passe  seulement  quel- 
ques jours  à  Avignon  et  se  rend  ensuite  à  Paris,  où  il 
publie  ses  œuvres.  Pendant  son  séjour  à  Paris,  il  enseigne 
avec  grand  succès  la  médecine,  la  chimie  et  les  sciences 
hermétiques. 

«  Arnaud  de  Villeneuve  venait  de  publier  ses  œuvres, 
lorsqu'une  accusation  d'hérésie  fut  portée  contre  son  livre 
par  l'Université  de  Paris.  Des  poursuites  furent  commen- 
cées contre  l'auteur  lui-même  par  l'Inquisition.  Ordre  fut 
donné  dans  toute  la  France  d'arrêter  le  coupable  et  de  le 
conduire  devant  le  tribunal  de  l'Inquisition.  »  (L.  Figuier^ 
—  Le  parti  le  plus  sage,  en  pareille  occurrence,  était  ês 
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tropical,  s'arrêter  en  deç.^  de  (a  fatigue,  ne  pas  prolonger 
outre  mesure  l'effort  cérébral.  C'est  le  meilleur  moyen 
d'assurer  le  travail  du  lendemain,  et  de  rendre  fructueux 
le  travail  du  jour. 

»  Le  précepte  de  ne  rien  changer  à  ses  habitudes,  qui 
est  parfaitement  justifié  dans  nos  épidémies  d'Europe, 
n'est  pas  de  mise  sous  les  tropiques,  où  les  conditions  de 
la  vie  sont  essentiellement  différentes.  11  est  utile,  il  est 
vrai,  là  aussi  bien  que  partout  ailleurs,  de  conserver  aux 
actes  de  la  vie  cette  périodicité  régulière  à  laquelle  la 
nature  elle-même  nous  invite  et  qui  constitue  l'habitude  : 
la  régularité  des  repas,  du  travail,  du  sommeil  est,  là 
comme  en  Europe^  une  condition  de  bonne  santé;  mais  la 
périodicité  se  règle  autrement,  et,  s'il  est  utile  aussi  de 
respecter  certaines  habitudes  qui  passent  pour  vicieuses, 
il  est  peut-être  nuisible,  par  contre,  d'en  conserver  d'au- 
tres qui  passent  pour  bonnes  sous  d'autres  latitudes.  C'est 
le  rôle  de  l'hygiène  de  discerner  les  unes  des  autres  ;  la 
conduite  à  tenir  doit  résulter  des  conseils  qui  vont  suivre, 
et  la  lenteur  relative  de  la  traversée  en  mer  est  utile  en 
ce  qu'elle  facilite  la  transition  sans  brusquerie  de  la  vio 
d'Europe  à  la  vie  tropicale.  » 

Avec  la  meilleure  volonté,  il  nous  est  impossible  de 
suivre  pas  à  pas  M.  le  D' Nicolas,  dans  les  détails  minu- 
tieux et  circonstanciés  qu'il  consacre  à  l'alimentation  (A) 
à  l'eau  potable  (B),  aux  vêtements  (C),  au  travail  et  au 
repos  (D). 

Chacun  de  ces  paragraphes  est  ttàiiAdevisu  et  de  expe- 
rientia  avec  un  véritable  luxe  des  données  physiologiques 
modernes. 

A.  Dans  l'alimentation  qui  est  «  le  point  difficile  »,  ce 
qu'il  faut  surtout  retenir,  c'est  que  le  régime  du  terras- 
sier en  pays  malarien  tropical  doit  être  établi  sur  d'autres 
principes  que  celui  de  l'indigène,  du  métis,  et  même  du 
marin  et  du  soldat.  Un  premier  point  acquis,  c'est  Tinu- 
tilité  des  graisses  dans  le  régime  du  travailleur,  comme 
dans  celui  du  blanc  sédentaire;  une  seconde  indication, 
c'est  de  ne  faire  usage  que  d'aliments  facilement  digesti- 
bles. 

«  Ainsi  donc  :  peu  d'aliments  pour  l'homme  sédentaire 
—  quantité  proportionnée  au  travail  et  aliments  substan- 
tiels sous  un  petit  volume  pour  le  travailleur  :  pas  ou  peu 


de  graisse;  féculents  sous  forme  de  farine  ;  viande  maigre, 
molles,  plutôt  rôties,  sans  abus  de  sauces,  bien  mâchées^ 
épices  en  quantité  modérée;  liqueurs  alcooliques  à  faible 
dose  après  le  repas  :  telle  est  la  base  du  régime  tropical.  » 

B.  La  question  des  boissons  est  parfaîtemeat  résumée 
en  ces  termes  :  «  En  général  dans  les  pays  chauds,  il  faut 
boire  le  moins  possible,  et  résister  à  la  soif  autant  qu'on 
le  peut.  On  y  gagne  d'avoir  moins  soif  et  de  moins  trans- 
pirer. » 

Pour  le  personnel  de  l'Isthme  de  Panama,  l'auleur  fait 
la  part  qui  leur  convient  :  à  l'eau  glacée  qui  produit  mieai 
que  toute  autre  ce  triple  résultat  :  rafraîchir,  délassf^r;  et 
aux  boisions  chaudes  (thé)  qui  trouvent  leur  utilité  à 
certains  moments,  surtout  après  de  grandes  fatigues. 

Quant  à  l'alcool,  à  Panama,  comme  dans  tous  les  pa^s 
chauds,  il  ne  faut  en  user  qu'avec  beaucoup  de  circons- 
pection. La  meilleure  boisson  est  toujours  l'eau,  à  la  con- 
dition qu'elle  soit  bonne  et  surtout  inoffeûsive. 

C.  En  pays  tempéré,  pour  ce  qui  concerne  les  vêtements, 
il  n'y  a  pas  d'autre  coziseilà  donner  aux  terrassier»  que 
celui  de  se  garder  des  intempéries,  ce  qai  se  résume  dans 
le  port  de  la  flanelle  même  dans  les  contrées  méridionales. 

Dans  les  pays  chauds,  au  costume  de  l'ouvrier  noir,  assez 
et  trop  élémentaire,  il  faut  également  substituer  la  flaDelle 
pré9ervatric3. 

Le  vêtement,  sous  les  tropiques,  doit  par  sa  forme,  ^ 
disposition,  l'agencement  des  pièces  qui  le  composent, 
l'étofTe  dont  il  est  fabriqué,  satisfaire  aux  conditions  sui- 
vantes : 

«  !•  Protéger  le  corps  centre  la  radiation  solaire; 

»  2®  Le  maintenir  dans  des  conditions  de  température 
modérée  ; 

»  3^  Favoriser  l'évaporation  compensatrice  qui  s'opÊre 
à  la  surface  de  la  peau  ; 

»  4®  Prévenir  les  refroidissements  trop  bruMjues  ou 
trop  intenses  qui  résultent,  soit  de  cette  évapora tion  mêrae 
soit  de  l'abaissement  de  la  température  ambiante  ; 

9  5®  Ne  pas  devenir  pour  le  corps  une  cause  nouvelle 
d'excitations  par  les  frottements  qu'il  occasionne,  et  qui 
sont  plus  ou  moins  irritants  suivant  la  nature  de  l'étoffe 
et  suivant  la  forme  du  vêtement.  » 

D.  Lo  paragraphe  relatif  au  travail,  au  repos  et  ausom- 


gagner  au  large.  Arnaud  parvint,  non  sans  risques,  à 
atteindre  un  port  de  mer,  où  il  s'embarqua  pour  l'Italie. 
Il  essuya,  pendant  la  traversée,  une  violente  tempête,  qui 
porta  le  navire  jusque  sur  la  côte  d'Afrique.  Notre  voya- 
geur passe  en  Sicile,  où  le  roi  Frédéric,  frère  de  don  Jaime, 
lui  donne  asile  et  protection,  et  se  retrouve  enfin  à  la  cour 
de  Naples.  Il  y  était  encore  en  1313  et  venait  de  terminer 
pour  le  roi  Robert  un  traité  d'arpentage  (Arte  de  griment 
surâ),  en  tête  duquel  sont  écrits  ces  vers  : 

Lo  qtuU  libre  fo  aoabat, 
Escript  et  ahordenat 
En  itapolj  ta  gran  cietUat 
L'an  quart  que  fou  coronat 
Lo  rey  Robert  en  son  régnât 

C'est  ce  traité  qui  fut  traduit,  comme  il  a  été  dit  plus 
haut,  par  Bertrand  Boysset,  d'Arles,  en  1403.  L'ouvrage 
débute  par  un  Éloge  du  roi  Robert  ;  puis  vient,  en  guise 
de  préface,  un  Dialogue  entre  Jésus-Christ  et  l'auteur,  et 
un  exposé  des  devoirs  de  l'arpenteur.  En  tête  du  livrer  se 


voit  une  image  grossière,  qui  représente  Arnaud  recevant 
de  Robert  les  instruments  de  mensuration  à  l'usage  des 
arpenteurs  (1). 

Sur  ces  entrefaites,  le  pape  Clément  V  tombe  malade  et 
Tait  prier  Arnaud  de  Villeneuve  de  se  rendre  en  toute  hâte 
auprès  de  lui.  Celui-ci  part  aussitôt  pour  Avignon.  H  ne 
devait  pas  revoir  la  terre  de  France  !  Le  navire  qui  le  po^ 
tait  était  en  vue  de  Gênes,  lorsque  le  vieux  savant  tomba 
malade  (il  était,  à  cette  époque,  âgé  de  plus  ide  60  ans)  et 
mourut  en  mer,  en  l'année  1313.  Son  corps,  transporté 
à  Gênes,  y  fut  inhumé  en  grande  pompe. 

Astruc  rapporte,  d'après  Nicolas  Antonio,  que  le  Saint- 
Père  témoigna  de  grands  regrets  à  la  nouvelle  de  la  mort 
du  célèbre  médecin.  Une  preuve  de  l'estime  particulière 
dans  laquelle  il  le  tenait,  c'est  qu'il  fit  adresser  à  tous  les 
évêques  de  la  Chrétienté  une  lettre  circulaire,  par  laquelle 

(i)  Voy.  El  iigh  mtdéoo,  du  9  Jaaviir  i^^,  p;  il. 
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meil,  peut  se  résumer  dans  ce  précepte  général  :  «Les  pro*- 
portionner  à  ces  tendances, à  son  genre  d'impressionna* 
bililé  ou  d'énergie»  — on  peut  le  compléter  en  évitant 
l'enouî  et  le  désœuvrement;  — en  respectant  les  traditions 
locales. 

Ce  chapitre  se  termine  par  une  citation  très  opportune, 
extraite  du  Cour»  d'hydraulique  agricole  ei  de  génie  rural 
professé  à  TEcole  des  Ponts  et  Chaussées,  par  notre  très 
regretté  collègue  AU'.  Durand-Claye. 

•  L'hygiène  du  terrassier  dans  un  chantier  malarien  de 
B06  climats  doit  viser  et  comprendre  : 

«  Des  baraquements  en  bois  aérés  et  chauffés; 

•  Les  vêtements  déposés  dans  les  pièces  à  feu; 

»  L'obligation  de  manger  dans  la  cuisine  ainon  auprès 
du  feu; 

»  Vie  régulière,  >-  ne  pas  sortir  à  jeun,  —  manger 
chaud; 

»  Le  soir  la  tête  dans,  la  laine  ; 

>  Ne  pas  fumer  dans  la  journée; 

•  »  Emph»  de  vêtements  de  flaneUo; 

»  Planter  autant  que  possible  en  cultures  intensives  les 
terres  fraîchement  remuées^  b 

Ces  conseib,  ajoute  avec  raison  notre  savant  collabora- 
teur et  ami,  excellents  pour  les  chantiers  malariens  de  nos 
climats,  le  sont  a  fartion  pour  les  chantiers  en  pays  mala- 
riens des  tropiques. 

D*"  DE  PiKTRA  Santa.. 


Du  choix  des  Plantes. 

Hygiène  et  Médeelae  (1). 

Lichens.  —  Grande  classe  de  végétaux  cryptogames, 
subdivisée  en  plusieurs  familles  ou  sous-ordres  fondés  sur 
des  particularités  d'organisation  qu'on  ne  reconnaît  le 
plus  souvent  qu*à  l'aide  du  microscope.  C'est  une  étude 
longue  et  difficile,  accessible  seulement  aux  botanistes 
qui  s'en  font  une  spécialité,  c'est-à-dire  aux  lichénologues 
de  proression. 

Au  point  de  vue  où  nous  sommes  placés,  il  nous  suf- 

(J)  M.  Ch.  NaadiQ  et  tod  Haller.  Voir  n*«  603  et  607. 


fira  de  donner  un  aperçu  général  et  sommaire  de  ces 
plantes,  qui  rendent,  il  est  vrai,  plus  d'un  service  à  l'in- 
dustrie, mais  n'ont  jamais  été  et  ne  seront  vraisembla- 
bleoient  jamais  l'objet  d'une  culture  quelconque.  Les 
lichens  n'en  remplissent  pas  moins  un  rôle  des  plus  con- 
sidérables dans  l'économie  de  la  nature,  en  préparant  le 
sol  sur  lequel  se  développeront  phis  tard  des  plantes  plus 
nobles  et  plus  richement  organisées.  Ce  sont,  en  quelque 
sorte,  les  défricheurs  des  lochers,  et  on  croit-  aujour- 
d'hui que  c'est  par  eux  que  la  végétation  a  commencé  sur 
notre  globe,  quand  les  i*ochcrâ,  qui  en  occupaient  toute 
la  surface,  n'avaient  pas  encore  été  désa^n'égés  par  les 
alternatives  de  la  chaleur  et  du  froid,  de  l'humidité  et  de 
la  sécheresse.  A  ces  causes  générales,  les  lichens  ajou* 
tent  leur  propre  action  en  dissolvant  lentement,  mais  d'une 
manière  continue,  les  matières  minérales,  et  en  formant 
ainsi  par  leurs  détritus  accumulés  les  premières  assises 
de  l'humus,  c'estrà-dire  de  la  terre  végétale. 

Les  lichens  habitent  tous  les  climats,  de  l'équateur  aux 
régions  polaires,  du  bord  dfi  la  mer  au  sommet  des  mon- 
'  tagnes,  oii  ils  ne  sesont  arrêtés  que  par  la  barrière  des 
neiges  et  des  glaces  éternelles.  Us  se  développent  sur  tous 
les  corps  capables  de  leur  fournir  un  point  d'appui,  les 
rochers,  le  tronc  des  arbres,  la  terre,  les  constructiona 
faites  de  main  d'homme  et  jusqu'aux  monuments  que 
nous  élevons  en  souvenir  des  grands  hommes  ou  des  évé- 
nements mémorables  de  l'histoire.  Partout  où  les  condi- 
tions atmosphériques,  c'est-à-dire  la  lumière  et  une  cer* 
taine  somme  d'humidité,  les  favorisent,  ils  travaillent  à 
l'œuvre  de  désintégration  qu'ils  sont  chargés  d'accomplir. 

Les  figures  sous  lesquelles  se  présentent  les  lichens  sont 
extrêmement  variées.  Les  uns  se  réduisent  .à  une  sorte 
de  pulvérulence  sans  consistance,  les  autres  affectent  les 
formes  de  sphérioles,  de  lamelles,  d'arbuscules,  de  fila^ 
ments  enchevêtrés,  etc.  Leurs  couleurs  ne  varient  pas 
moins  ;  on  en  trouve  de  toutes  les  nuances,  du  blanc,  du 
jaune,  du  grisâtre,  du  rouge,  du  brun  et  même  du  noir. 
Jamais  ils  ne  présentent  la  teinte  d'un  vert  franc  comme 
celui  des  plantes  ordinaires.  Cependant,  au-dessus  de 
l'épiderme  qui  les  recouvre,  on  trouve  toujours  une  cou- 
che composée  de  globules  remplis  de  chlorophylle  verte, 
et  qui  est  entremêlée  de  libres  incolores,  ou  hyphes. 


il  faisait  l'éloge  d'Arnaud  de  Villeneuve  et  ordonnait,  à 
qui  le  posséderait,  de  remettre  au  clerc  Olivier,  du  dio- 
cèse de  Valence,  un  livre  de  Re  rusticà,  suivant  les  uns, 
de  Praœi  meoliod,  selon  d'autres,  que  ce  médecin  avait  écrit 
à  sa  demande.  Clément  V  devait,  l'année  suivante  (1314), 
suivre  son  médecin  dans  la  tombe.  Peut-être,  s'il  avait 
vécu  plus  longtemps,  eût-il  épargné  à  la  mémoire  d'Arnaud 
une  condamnation  pour  cause  d'hérésie. 

Arnaud  laissait  une  fille,  Marie,  religieuse  de  l'ordre 
de  Saint-Dominique,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  et  un 
fils.  Par  acte  passé  leJ3  avril  1322,  devant  Pierre  Benrell, 
le  F.  ICchel  de  Fraga  est  autorisé  à  toucher  la  part  de 
l'héritage  paternel  qui  revient  à  la  fille  d'Arnaud  de  Ville- 
neuve. Quant  à  son  fils,  qui  portait  aussi  le  prénom 
d'Arnaud,  il  faisait  partie,  peut-être  au  même  titre  que 
son  père,  de  la  maison  de  Jaime  d'Aragon.  Ce  prince,  en 
effet,  par  une  lettre  datée  de  Sitres,  le  3  des  nones  de  mai 
de  l'année  1320,  ordonne  à  son  notaire,  Bernard  deAver- 
aone,  d'écrire  à  son  tréaorieri  Pierre  Martin»  pour  l'aviser 


qu'il  devra  payer  à  Arnaud  de  Villeneuve,  de  domo  noslra 
dit  le  texte,  —  quinze  mille  sous  de  Barcelone,  —  que 
lui;  Jaime  11,  lègue  à  ce  dernier  en  héritage  anticipé, 
prohc&rendo  hereditamenio.  On  ignore  à  quel  titre  ce  legs 
était  fait  au  fils  de  l'archifttre. 

Trois  ans  après  la  mort  d'Arnaud,  le  lundi  6  des  ides 
de  novembre  de  l'année  1316,  Geoffroi  de  Cruilles  (Gau-- 
fridus  de  Crudillii)^  gouverneur  ecclésiastique  de  l'arche- 
vêché de  Taragone,  sede  vacante^  et  le  F.  Jean  de  Longe- 
rio,  inquisiteur  des  hérésies  pour  le  royaume  et  les 
possessions  de  don  Jaime  d'Aragon,  assistés  de  plusieurs 
savants  hommes  d'Église  (acompaflados  y  aseêorados  por 
varies  sabios  y  piadosos  sacerdotes)^  se  réunissaient  dans 
la  salle  capitulaire  de  l'archevêché  et  condamnaient, 
comme  téméraires  et  opposés  à  la  foi,  douze  Traités 
d'Arnaud  de  Villeneuve.  Encourait  l'excommunication, 
toute  personne  qui,  ayant  nn  ou  plusieurs  de  ces  ouvrages 
en  sa  possession,  n'en  ferait  pas  remise,  dans  le  délai  de 
dix  jours,  entre  les  mains  de  l'autorité  ecclésiastique 
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Beaucoup  de  botanistes,  aujourd'hui,  regardent  les 
lichens  comme  des  végétaux  de  nature  mixte,  résultant  de 
l'association  d'un  champignon  et  d'une  algue  unicellu- 
laire;les  globules  verts,  auxquels  on  donne  le  nom  de 
gonidies,  seraient  l'algue  ;  les  fibres  incolores  du  lichen 
représenteraient  le  champignon. 

Les  lichens  se  propagent  à  l'aide  de  séminucules  ou 
spores  d'une  extrême  ténuité,  que  les  vents  transpor- 
tent à  de  grandes  distances  et  qui  conservent  longtemps 
leur  vitalité.  Les  botanistes  y  reconnaissent  plus  de  60 
genres  et  près  de  mille  espèces.  L'analyse  chimique  y  a 
découvert  des  principes  nutritifs  analogues  à  l'amidon  et 
au  gluten,  des  substances  tinctoriales  et  médicinales. 
Plusieurs  lichens  sont  en  efifet  usités  en  teinture,  quel- 
ques-uns soni  comestibles;  enfin  quelques  espèces  septen- 
^onales,  entre  autres  le  cenomyce  rangiferina,  est  la 
principale  ou  la  seule  nourriture  des  troupeaux  de  rennes 
pendant  l'hiver. 

Solanées.  —  Plantes  dicotylédones  monopétales,  herba- 
cées ou  arborescentes,  propres  surtout  aux  pays  chauds, 
en  dedans  et  en  dehors  des  tropiques.  Elles  se  font  aisé- 
ment reconnaître  aux  caractères  suivants  :  feuilles  alternes, 
sans  stipules,  simples  ou  plus  ou  moins  découpées  en 
folioles;  calice  à  cinq  lobes,  corolle  tantôt  étalée  en  forme 
de  roue  ou  d'étoile,  tantôt  tubuleuse;  étaminesau  nombre 
de  cinq,  insérées  dans  le  tube  de  la  corolle;  ovaire  tou- 
jours libre,  à  deux  loges  et  surmonté  d'un  seul  style.  Le 
fruit  est  quelquefois  une  capsule  sèche,  plus  souvent  une 
baie  succulente  qui  renferme  un  grand  nombre  de  graines 
nichées  dans  la  pulpe.  Chez  plusieurs  espèces  ce  fruit  est 
comestible. 

Les  solanées  sont  pour  la  plupart  vireuses  et  narcotiques, 
quelques-unes  même  sont  de  redoutables  poisons  ;  mais  il 
en  est  aussi  qui  sont  devenues  des  plantes  alimentaires  de 
premier  ordre,  telles  que  la  pomme  de  terre,  la  tomate  et 
l'aubergine.  C'est  à  cette  même  famille  qu'appartient  le 
tabac  dont  l'importance  commerciale  est  si  grande. 
Quelques  solanées  sont  usitées  en  médecine.  Les  genres 
les  plus  classiques  de  ce  groupe  sont  les  Atropa,  Physolis, 
Solarium,  Capsicum,  Lycopersicum,  Nicotiana,  Datura, 
Hyoêcyamus,  Hdbrotkamnus,  Pétunia  et  Sochroma. 

Artemisia.  —  Genre  de  composées  carduacées,  la  plu- 


part aromatiques,  parmi  lesquelles  nous  distinguerons  les 
suivantes  : 

Absinthium^  L.  —  L'absinthe  proprement  dite,  usitée 
en  médecine  depuis  les  temps  les  plus  anciens.  C'est  uoe 
herbe  vivace  dont  les  fleurs  (capitules)  desséchées  sont 
toniques  et  anthelminthiques,  ce  qui  leur  a  fait  donner  le 
nom  de  semen  contra  vermes  dans  les  anciennes  pharma^ 
cies.  Elle  entrent  aussi  dans  la  composition  de  la  liqueur 
alcoolique  de  même  nom.  On  reco minaude  d'éloigner 
l'absinthe  des  ruches,  parce  qu'elle  communique  un  mau- 
vais goût  au  miel.  Elle  doit  ses  propriétés  à  un  alcaloïde, 
Vabsinthine,  sorte  d'huile  fixe  qui  se  soiidilie  en  cristaux, 
et  à  une  huile  volatile  qui  lui  est  particulière. 

A.  mutellinaf  Villars.  —  Plante  des  Alpes  à  tiges  demi- 
ligneuses,  fortement  aromatique  et  qui  entre,  avec  d  autres 
espèces  des  mêmes  lieux  (A.  gladaln,  A.  rupestriê^  A, 
spicata),  dans  la  composition  de  diverses  liqueurs  {char- 
treuse, bénédictine,  absinthe,  etc.).  Toutes  ces  espèces, 
connues  dans  les  Alpes  sous  le  nom  général  de  génipi, 
pourraient  être  cultivées  dans  les  localités  alpines  de  beau^ 
coup  d'autres  pays. 

i4.  cina  Berg.  —  Du  Kourdistan.  C'est  cette  espèce  qui 
fournit  ce  qu'on  appelle  les  graines  de  santonine  employées 
comme  vermifuge. 

A.  dracunculurs  L.  —  L'estragon,  originaire  de  Sibérie 
et  cultivé  comme  condiment  dans  les  jardins  polageis. 

Citons  encore  l'il.  pontica  L.,  du  midi  de  l'Europe  et 
de  l'Asie  occidentale,  qui  est  plus  aromatique  et  en  même 
temps  moins  amère  que  l'absinthe  commune;  ÏA,  herba 
alba  d'Algérie,  qui,  quoique  très  aromatique,  est  recher- 
chée des  moutons,  des  chameaux  et  même  des  chevaux. 

L'A.  abrotanum  vulgairement  citronnelle,  est  cultivée 
quelquefois  comme  plante  condimentairep 

On  pourrait  appliquer  aux  mêmes  usages  VA.  gallîca 
du  midi  de  l'Europe. 

(A  suivre.)  D^  de  Focrnês. 

■BBBSBBBBBSBa 

Pensée. 

Le  premier  pas  vers  le  bien  est  de  ne  pas  faire  le  mal, 

J.-J,  ROUSSEAC* 


i- 


VI 


Malgré  les  rigueurs  de  l'Inquisition,  le  nom  d'Arnaud 
de  Villeneuve  restera,  non  pas  comme  celui  d'un  héré- 
tique, mais  comme  le  nom  d'un  savant  et  d'un  médecin 
énaérite,  qui  a  tenu  une  place  considérable  dans  le  monde 
scientifique,  aussi  bien  que  dans  le  monde  officiel,  pen- 
dant la  dernière  moitié  du  xin*  siècle.  —  Il  savait  le  latin, 
le  grec,  l'hébreu  et  l'arabe.  La  connaissance  de  cette  der- 
nière langue  lui  permit  de  traduire  un  livre  d'Avicennes 
sur  la  force  du  cœur.  —  Morejon  conseille  de  lire  le 
livre  III  du  Traité  intitulé  Breviarium;  c'est,  à  son  avis,  un 
ouvrage  essentiellement  pratique,  où  l'auteur  traite  des 
maladies  des  diverses  régions,  de  capite  ad  calcem.  Sui- 
vant la  remarque  du  bibliographe  espagnol,  la  lecture  des 
œuvres  d'Arnaud  fait  voir  qu'il  avait  étudié  à  fond  les 
écrits  des  Arabes  et  les  ouvrages  en  langue  grecque, 
notamment  ceux  d'Hippocrate,  dont  il  a  commenté  divers 


aphorismes.  —  Ce  n'est  pas  seulement  comme  écrivain, 
mais  aussi  comme  praticien  qu'Arnaud  fut  renommé. 
«  Guy  de  Chauliac,  dont  on  ne  récusera  pas  Tautorité, 
dit  en  propres  termes  qu'il  fut  florissant  en  deux  facultés 
(c'est-à-dire  en  médecine  et  en  chirurgie)  et  fit  de  belles 
cures.  »  (PouziN.) 

En  tête  de  l'édition  des  œuvres  d'Arnaud  de  Villeneuve, 
sortie  des  presses  de  Guillaume  Huyon,  et  qui  porte  Ja 
date  du  21  avril  1520,  on  lit  les  vers  suivants  : 

Si  cupis  infeslor  morbos  evadere  le^tor, 
Et  diifere  tuo  caniliem  capiU  ; 
Si  cavMja  reruniy  divin^  que  dogmata  sdre^ 
Abdita  natwrœ  si  penetrare  datuo 
Arnaldi  libroSf  qtiis  Thomas  nuperab  airU 
Eduxit  tenebriSy  nocte  die  que  lega 

D' H.  Ret. 
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Typhus  de  l'An  IIL 

IftALADIE  DE  QUIBKRON.  —  MÀLADm  DBS  CHOUANS  (1). 

Le  Procureur  général  syndicdudépartementduMorbihan 
adressait,  toutes  les  décades,  un  rapport  détaillé  sur  les 
attaires,  aux  Représentants  du  peuple  composant  les  comi- 
tés de  salut  public  et  de  sûreté  générale  de  la  Convention 
nation  aie. 

C'est  dans  ces  rapports  décadaires  que  je  vais  prendre 
teoLtaellement  les  passages  qui  ont  trait  d'abord  à  Tagglo- 
mération  considérable  qui  eut  lieu  dans  la  presqu'île  de 
QuiberoQ,  ensuite  dans  les  prisons  de  Vannes  et  d'Àuray, 
et  à  l'épidémie  qui  sévit  dans  ces  deux  localités  et  dans 
les  campagnes  du  Morbihan. 

«  Lb  2â  messidor  an  III,  les  ennemis  sont,  dit-on,  dans 
la  presqu'île  de  Quiberon  au  nombre  de  17  à  18  mille  dont 
5  à  6  mille  émigrés,  y  ayant,  ce  qui  est  déplorable,  em- 
mené les  habitans  des  communes  de  la  côte  qu'ils 
avaient  envahie,  et  jusqu'aux  femmes  et  aux  enfants.  » 

Le  4"  Thermidor^  le  rapport  décadaire  constate  que  le 
débarquement  fait  sur  la  presqu'île  de  Rhuys  peut  être 
évalué  à  5,000  hommes. 

«  D'après  le  rapport  des  transfuges,  l'armée  ennemie 
bloquée  dans  Quiberon  n'excéderait  pas  le  nombre  de 
10,000  hommes  portant  les  armes;  quoiqu'il  s  y  trouve  un 
beaucoup  plus  grand  nombre  d'individus,  par  la  désertion 
des  habitants  de  toutes  les  campagnes  voisines  dont  beau- 
coup y  ont  même  emmené  leurs  femmes  et  leurs  enfants. 

j»  Sur  ces  10,000  hommes,  quelques-uns  ont  dit  qu'il  ne 
s'y  trouvait  pas  plus  de  huit  cents  émigrés  dont  il  faudrait 
encore  déduire  ceux  qui  ont  mordu  la  poussière  dans  la 
journée  du  28;  que  le  surplus  était  composé  de  bataillons 
formés  par  des  prisonniers  français,  soldats  et  marins, 
que  les  Anglais  ont  eu  la  perfidie  et  la  bassesse  de  con- 
traindre à  s'armer  contre  leur  pays,  et  par  Télite  des 
Chouans. 

•»  La  petite  garnison  républicaine  de  Quiberon  a  aussi 
été  forcée,  après  quelques  jours  d'une  prison  rigoureuse, 
de  prendre  les  armes  pour  ses  oppresseurs,  afin  de  se  pro- 
curer du  pain.  « 

Le  3  rto^miË^or,  après  la  prise  de  Quiberon,  une  multi- 
tude de  femmes  et  d'enfants  furent  renvoyés  chez  eux. 

Peut^lre  accuserait-on  ces  rapports  d'une  grande  par- 
tialité; aussi,  avant  d'arriver  à  la  seconde  partie  de  cet 
historique,  je  vais  exposer  les  déclarations  de^  historiens 
et  des  émigrés. 

Du  Chaleliier  nous  dit  : 

«  Puisaye  et  les  autres  chefs  de  l'émigration  ainsi  res- 
serrés dans  des  lignes  étroites,^mbarrassés  de  la  masse 
des  Chouans  et  des  habitants  qui  s'étaient  ralliés  aux 
troupes  de  débarquement,  ne  tardèrent  pas  à  sentir  qu'ils 
avaient  commis  une  énorme  faute  en  se  laissant  acculer  à 
des  sables  où  l'eau  et  les  vivres  leur  manquèrent  promp- 
tement.  * 

(t)  Extrait  du  valumo  Etudes  historiques  sur  les  épidémies  dans  le 
MafMhaitj  da  D*^  AIacjricet  de  Vannes. 
Voir  Journal  dHygiéne,  n"  612  et  614. 


Les  auteurs  du  nouveau  dictionnaire  hi  «torique  de  Ogée 
empruntent  sur  cette  partie  au  mémoire  de  M,  le  comte 
de  Vauban  ce  qui  suit  : 

Cl  Les  forces  royalistes  se  trouvaient  acculées  dans  la 
presqu'île  qui  a  environ  4,500  mètres  de  longueur  sur 
une  largeur  moyenne  de  2,300  mètres,  avec  une  masse  de 
femmes  et  d'enfants  qui  avaient  fui  devant  les  républi- 
cains à  l'annonce  de  cruautés  commises  dans  le  pays* 
Trente  mille  âmes  étaient  ainsi  renfermées  sur  cette  lan* 
gue  de  terre...  Les  vivres  étaient  rares;  i!  fallut  mettre 
les  femmes  et  les  enfants  à  quatre  onces  de  riz  par  jour  ; 
les  troupes  soldées  par  T  Angleterre  recevaient  la  ration 
entière,  mais  les  royalistesjvolonbaires  ne  recevaient  que 
denû-ration.  » 

Les  mêmes  faits'sont  coustatéa  dans  les  mémoires  de 
Georges  Cadoudal  et  dans  la  Relation  publiée  par  Ctiasle 
de  la  Touche  (Paris,  DeJloye^  1838);  ce  dernier  ajoute 
même  le  fait  suivant  que  je  n'ai  trouvé  consigné  que  dans 
son  ouvrage.  M.  Chasle  de  la  Touche  habitait  Quiberon 
en  1810  et  1811  ;  il  fixa  ensuite  sa  résidence  à  Belle-Ile 
dont  il  fut  maire. 

«  Le  sort  des  royalistes  qui  s'échappèrent  de  Quiberon 
pendant  le  combat  ne  fut  guère  plus  heureux  que  celui 
des  prisonniers...  recueillis  à  bord  de  te^^icadre  anglaise. 

3>  Le  lendemain  de  la  bataille  (4  thermidor)  on  ht  le 
recensement  de  tous  ceux  qu'on  avait  sauvés  :  il  si^  trouva 
neuf  cents  officiers  et  soldats  des  régiments  à  la  solde  de 
l'Angleterre,  restant  des  4,300  homniLs  débarqués  avec 
les  généraux  d'Hervilly  et  de  SombreuiL  II  y  avait 
1,400  insurgés,  officiers  et  soldats,  et  800  non  combat- 
tants, enfants,  femmes  et  vieillards.  On  transporta  les 
blessés  en  Angleterre;  le  reste  fut  déposé  sur  la  petite  ile 
de  Houat,  située  à  deux  lieues  de  la  pointe  de  Quiberon 
dans  l'Est,  et  à  trois  lieues  de  Belle-Ue;  ces  malheureux, 
privésjde  toute  communication  avec  le  continent,  couverts 
de  haillons,  manquant  de  vivres  et  d'eau  doucLv,  dt'tpourvus 
de  médecias  et  de  médicaments,  furent  attaqués  d^tne 
fièvre  putride  et  contagieuse^  qui,  en  moinsr  d'un  mois, 
enleva  plus  de  mille  deux  cents  personnes,  tant  insulaires 
qu'étrangers.  La  population  est  encore  aujourd'hui  réduite 
à  moitié  de  ce  qu'elle  était  auparavant.  » 

Ainsi,  voici  un  premier  fait  bien  acquis  :  le  Typhus  de 
VAn  m,  la  Maladie  de  Quiberon,  la  Maladie  des  Frison- 
niers,  la  Maladie  des  Chouans,  éclata  aussi  bien  pîirmî  les 
Chouans  vivant  sur  l'île  d'Houat,  que  dans  les  prisons  de 
Vannes  et  d'Auray,  et  ensuite  dans  les  différentes  localités 
de  notre  département. 

Kevenons  au  3  thermidor.  Les  prisonniers  conduits  au 
fort  Penthièvre  furent  divisés  en  trois  colonnes.  La  pre- 
mière, entièrement  composée  des  paysans  réfugiés, 
femmes,  enfants  et  vieillards,  sur  les  trois  heures  du  soir, 
pai-titen  avant,  sous  l'escorte  d'un  faible  détachement; 
tous  ces  malheureux  furent  mis  en  liberté  à  Plouharnel, 
et  chacun  s'empressa  de  regagner  sa  chaumière,  s'il  lui  en 
restait  une.  La  seconde  colonne,  forte  d'environ  3,000  pri- 
sonniers, fut  acheminée  sur  Auray,  où  elle  arriva  à  onze 
heures  du  soir.  La  troisième  colonne,  à  peu  [*r|*lBp6si 
forte,  arriva  le  lendemain  (4  th'),  à  une  heure  d^natin, 
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et  fut  enfermée  dans  Téglise  des  Cordelières.  —  Les  faits 
sont  ainsi  rapportés  dans  le  rapport  du  Procureur  géné- 
ral syndic,  sur  les  événements  qui  se  sont  passés  pendant 
le  V^  décade  de  thermidor. 

«  Les  femmes  et  les  enfants  furent  mis  de  suite  en 
liberté;  et  les  prisonniers  français,  marins  et  soldats, 
enrégimentés  de  force  dans  l'armée  ennemie,  ont  été, 
par  les  ordres  des  représentants  du  peuple,  distraits  et 
séparés  des  autres  prisonniers;  et  on  les  destine  à  repren- 
dre dans  les  armées  de  la  République  le  service  auquel  ils 
sont  propres.  —  Mais  le  nombre  de  ceux  qui  doivent  pas- 
ser en  jugement  reste  toujours  assez  considérable  pour 
que  leur  garde  et  Texécution  même  de  ceux  qui  seront 
successivement  condamnés,  exigent  la  réserve  d'une  force 
imposante.  Ces  prisonniers  avaient  été  transférés  à  Auray 
dès  le  jour  môme  de  la  reprise  de  Quiberon.  Ils  y  furent 
entassés  dans  des  églises  et  des  enclos  de  ci-devant  mai- 
sons religieuses. 

»  Un  pareil  dépdt  ne  pouvait  que  devenir  inquiétant 
sous  tous  les  rapports. 

»  Une  seule  commission  paraissant  tout  à  fait  insuffi- 
sante pour  leur  prompt  jugement,  il  est  vraisemblable  que 
le  travail  sera  divisé  entre  plusieurs  qui  jugeront  en  divers 
lieux.  On  y  trouvera  l'avantage  de  se  délivrer  plus  tôt  d'un 
dépôt  toujours  périlleux  au  milieu  des  mouvements  qui 
agitent  encore  l'intérieur  du  département,  et  d^atténuer 
du  moins,  en  attendant,  par  sa  division,  si  elle  ne  le  dé- 
truit tout  à  fait,  un  foyer  de  corruption  qui  donne  déjà  à 
Auray  la  crainte  d'une  épidémie,  par  les  maladies  dont 
plusieurs  prisonniers  sont  atteints  et  par  les  symptômes 
qui  les  caractérisent.  » 

Le  rapport  dont  je  viens  de  donner  des  extraits  est  écrit 
le  y/  Thermidor,  Dans  celui  de  la  seconde  décade,  écrit 
le  2/  Thermidor,  je  relèverai  les  passages  suivants  : 

«  Le  représentant. du  peuple,  dans  sa  réponse  à  l'Admi- 
nistration du  district  d' Auray  qu'il  chargea  celle  du  dépar- 
tement de  lui  transmettre  après  en  avoir  pris  communi- 
cation, parut  blâmer  en  général  les  demandes  qui  lui 
étaient  faites;  il  répondit  qu'il  venait  d'élever  jusqu'à  six 
le  nombre  des  commissions  destinées  à  juger  les  prison- 
niers et  que,  malgré  l'étendue  de  ses  pouvoirs,  c'était  tout 
ce  qu'il  croyait  pouvoir  se  permettre.  Au  reste,  quant  aux 
plaintes  du  district  d' Auray  sur  l'accumulation  de  ces  pri- 
sonniers dans  une  même  commune,  il  répondit  qu'il  avait 
déjà  donné  des  ordres  pour  que  trois  mille  d'entre  eux 
fussent  transférés  d' Auray  h  Vannes  ;  et,  en  effet,  dès  le  14, 
jour  où.  les  réclamations  du  district  d'Auray  avaient  été 
remises  au  représentant  du  peuple,  ses  ordres  avaient  été 
à  moitié  exécutés  par  la  translation  d'Auray  à  Vannes,  de 
1,800  prisonniers  delà  classe  de  ceux  qui  étaient  venus  de 
l'intérieur  se  réunir  aux  émigrés. 

»  Mais  ce  nombre  se  trouvait  d'avance  bien  accru.  Le 
patron  d'un  chasse-marée  français  fut  requis,  sous  des 
menaces,  par  l'amiral  anglais,  de  conduire  à  la  plus  pro- 
chaine côte  douze  chasse-marée  qui  avaient  été  chargés 
d'environ  douze  cents  individus,  tant  hommes  que  femmes 
et  enfants.  Il  fut  jugé  convenable  de  ne  pas  laisser  débar- 
quer cette  multitude  à  Quiberon,  mais  de  la  diriger  de 
suite  sur  Vannes;  et  les  chasse-marée  qui  les  portaient 
abordèrent  en  effet,  dans  l'après-midi  du  14,  au  port  de 
cette  commune. 

»  Les  hommes  furent  conduits  de  suite  dans  l'enclos 


qui  avait  été  choisi  pour  les  prisonniers  ;  quant  aux 
femmes  et  enfants  au-dessous  dé  14  ans  et  qui  se  trou- 
vaient au  nombre  de  trois  cents,  l'Administration,  après 
en  avoir  pris  les  noms^  leur  délivra  des  passeports  pour 
retourner  de  suite  dans  leurs  communes  respectives, 

»  Le  17,  le  nombre  de  détonus  dans  la  commune  de 
Vannes  s'accrut  encore  par  la  translation  qui  y  fut  faite 
d'environ  1,S00  prisonniers  d'une  autre  classe,  tous  réputés 
prisonniers  français  enrôlés  ensuite,  soit  par  séduction  ou 
par  contrainte,  pour  le  service  des  émigrés.  —  Un  local 
particulier  fut  désigné  pour  ces  hommes  dont  la  plupart, 
sans  doute,  seront  rendus  au  service  de  la  République.  » 

Les  pièces  n«»  6,  7,  8,  9,  nous  donnent  le  tableau  exact 
de  ce  qu'était  l'inlérieur  des  prisons  de  Vannes  et  d'Au- 
ray. Le  rapport  des  médecins  d'Auray  est  du  9  thermidor, 
cinq  jours  à  peine  après  l'arrivée  des  prisonniers  de  Qui- 
beron. 

Lés  lieux  d'exécution  et  d'inhumation  étaient  aussi  des 
foyers  d'infection.  Passons  vite  dans  ces  charniers,  mais 
passons-y,  car  c'est  de  l'histoire. 

Du  Chatellier,  1.  IX,  hc.  iv,  nous  dit  : 

«  Le  21  thermidor  on  comptait  déjà  dans  la  seule  ville 
de  Vannes  500  émigrés  ou  Chouans  qui  avaient  subi  la 
peine  de  mort.  Longtemps  fusillés  sur  la  Garenne,  on  les 
avait  successivement  dirigés  vers  YErmitage  et  VArmor, 
parce  que  l'Administration  municipale  se  plaignait  de  ce 
que  le  grand  nombre  de  victimes  immolées  sur  la  Garenne 
laissait  le  sol  couvert  d'une  énorme  quantité  de  sang  que 
les  chiens  ne  pouvaient  épuiser,  malgré  qu'ils  vinssent 
tous  les  jours  s'en  regorger  au  milieu  des  cadavres  qui 
restaient  plusieurs  heures  dépouillés  à  la  vue  du  peuple, 
faute  de  pouvoir  les  enlever  assez  promptement  pour  les 
transporter  au  cimetière,  i» 

Le  Directoire  du  département  envoyait,  le  14  thermidor, 
la  note  suivante  à  la  municipalité  de  Vannes  : 

«  On  nous  rapporte,  citoyens,  que  les  fosses  où  on  en- 
terre les  suppliciés  sont  si  peu  profondes,  qu'avec  le  bout 
du  pied  ou  une  canne  fort  légère  on  peut  les  découvrir. 

»  Un  pareil  abus  répugne  à  l'humanité,  et  est  propre  à 
répandre  dans  l'atmosphère  des  vapeurs  dangereuses.  Si 
cela  existe,  on  ne  saurait  trop  s'empresser  d'y  remédier. 
Nous  vous  prions,  en  conséquence,  de  vous  en  assurer  et 
de  veiller  à  ce  que  cela  ne  se   renouvelle  pas.  » 

L'enquête  faite  par  la  municipalité  de  Vannes,  le  12 
fructidor,  démontre  les  affirmations  contenues  dans  la 
lettre  des  officiers  municipaux  de  Vannes,  aux  C"'  Admi- 
nistrateurs du  département  du  Morbihan. 

a  Le  lendemain  de  l'exécution  du  8  fructidor  les  54 
suppliciés  étaient  encore  sans  sépulture,  et  il  fallut  appeler 
les  laboureurs  du  voisinage  pour  en  parfaire  l'exécution.  » 

Ce  qui  ne  put  être  fait  que  le  surlendemain,  lOiructidor. 
Cette  exécution  avait  lieu  dans  un  pré  du  Bondon,  à  la 
porte  de  Vannes. 

A  Quiberon,  M.  le  vicomte  de  la  VilJegourio  qui  réussit 
à  s'échapper,  nous  apprend  : 

«  Que  les  prisonniers  au  nombre  desquels  il  se  trouvait, 
étaient  parqués  sans  vivres  dans  une  enceinte  de  murs 
élevés,  entourés,  de  factionnaires.  Pendant  six  jours  ils  ne 
reçurent  que  quelques  sardines  crues  que  les  pêcheurs 
vendaient  au  poids  de  l'or  et  qu'on  était  obligé  démanger 
ainsi.  Chaque  jour,  vingt  prisonniers  étaient  jugés  parla 
Commission,  et,  aux  approches  de  la  nuit,  vingt  soldats 
les  conduisaient  sur  les  bords  de  la  mer  et  les  y  fusillaient; 
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ïe  flol  à  soa  retour  emportait  leurs  cadavres.  Pour  ne  pas 
sexposer  à  dti  nouvelles  décharges,  chacun  choisissait 
d^avaûce  le  soldat  qui  devait  lui  donner  la  mort  et  le  payait 
pour  cela;  ou  lui  donnait  Diabit  et  une  guinée. 

n  M,  de  la  Gouroerie  nous  dit  que  les  prisonniers  jugés 
etcxéctiKis  a  Quiberon,  Tétaient,  soit  à  la  plage  de  Port- 
Maria,  soit  dans  une  espèce  de  pâture  nommée  Le  Sd/e.  Les 
cadavresétaientensuiteenlcrréssurlapenledumonticule.  » 

Que  nous  dit  M.  Mus,  un  de  mes  arrière-grands-oncles, 
chirurgien  de  1^"  classe  à  l'hôpital  militaire  du  Port  Li- 
berté? 

ff  En  thermidor  de  l'an  Hl,  les  Chouans  pris  à  Quiberon 
et  conduits  en  cette  commune  au  nombre  de  quinze  cents, 
y  apportèrent  le  germe  d'une  lièvre  putride  maligne  ou 
lièvre  de  prison,  qui  se  développa  avec  intensité  parmi 
eux  et  les  personnes  qui  leur  donnaient  des  soins;  les 
habitants,  en  général,  en  furent  préservés;  elle  fit  des 
ravages  dans  les  campagnes  où  ces  individus  se  retirèrent 
après  leur  relaxation.  Elle  cessa  aux  approches  de  l'hiver.  » 

Lora  de  reni]ufite  faite  sur  les  cimetières  en  l'an  XII, 
M.  le  maire  de  Pluvigner,  petite  commune  où  il  y  avait 
environ  IS,000  âines,  nous  dit  : 

ft  Le  cimetière  est  assez  grand  pour  les  inhumations,  à 
moins  qu'il  n'y  eut  une  mortalité  comme  après  l'affaire 
de  Quiberon,  il  mourut  cette  année  400  personnes.  » 

Pour  Port-Liberté  j'ai  donné  le  relevé  des  inhumations 
faites  dans  la  commune  depuis,  et  y  compris  l'an  III,  j ni- 
ques et  compris  Tan  XII.  L'auteur  a  bien  soin  d'ajouter 
que  la  morialité  extraordinaire  de  l'an  IV  a  été  occasionnée 
par  itne  épidémie  apportée  par  les  Chouans  prisonniers, 
après  la  reprise  de  Quiberon. 

Je  suis.  Je  crois,  en  droit  de  conclure  de  cet  historique  : 

La  maladie  des  Chouans,  la  maladie  des  prisonniers  de 
Uuiberunja  iîèvrc  putride  et  maligne,  la  fièvre  des  prisons 
i^ta^t  bien  le  typhus. 

Le  typhus,  développé  sous  l'influence  des  privations 
supportées  pendant  l'occupation  de  la  presqu'île,  et  de 
roticombreraent  c|ue  les  émigrés  n'avaient  pu  empêcher, 
eut  sa  première  manifestation  dans  l'île  d'Houal.  Les  popu- 
lations parmi  lesquelles  se  retirèrent  les  paysans,  femmes, 
erirants,  vieillard;:,  mis  en  liberté  à  Plouharnel,  le  3  ther- 
midor, curent  à  en  souffrir  et  la  mortalité  l'ut  énorme  par- 
mi elles. 

Importé  dans  les  prisons  de  Vannes, Auray,Port-Liberté, 
il  y  trouve  toutes  les  conditions  d'insalubrité  poor  se  mul- 
lîplicï-  et  se  propager. 

Les  lieu  jt  de  sépulture  deviennent  des  charniers  immon- 
des, conlro  lesquels  l'administration  elle-même  est  obligée 
de  prottïsler  au  nom  de  la  salubrité  publique. 

Si  C'j  sont  là  les  conditions  du  développement  considé- 
rable qiie  prit  cette  épidémie,  je  crois  qu'elle  fut  importée 
des  pontons  d'Angleterre,  par  les  prisonniers  que  l'on  y 
avait  recrutés. 

Le  typhus  nous  vint  d'Angleterre  et  trouva  malheureu- 
sement, dans  les  conditions  hygiéniques  que  je  viens  de 
décrire,  tous  les  éléments  nécessaires  pour  constituer  une 
terrible  épidémie  dont  le  souvenir  a  duré  longtemps  dans 
Tesprit  de  nos  populations. 

D^  Maurîckt  (de  Vannes). 

P.-iS.  —  Nous  donnerons  dans  le  prochain  numéro,  le 
résumé  des  documents  et  pièces  annexes. 


Revue  analytique  et  critique 
des  Publications  périodiques  d'Hygiène. 

LE  MOUVEMENT    IIÏGIËJSJQUE  {bKUXELLES) 

Juin  48S8.  —  Sous  ce  litre  :  L'enseignement  €k  r hygiène 
dans  de&  écoles  d'architecture ^  M,  Tli,  Belval  publie  une 
étude  des  plus  intéressantes  sur  une  question  qu'il  avait 
déjà  traitée  avec  beaucoup  de  compétence,  lors  du  Congrès 
d'hygiène  de  Paris  en  1878. 

«  Il  m'avait  toujours  paru  absolu  ment  anormal,  écrit-îl» 
d'étiblir  d'un  côté,  de  nombreuses  ré^^lementalions  pour 
observer  Ja  salubrité  des  habitations  particulières  et  des 
édifices  pubïics,  deiî  hôpitaux,  descasernes^  des  écoles,  etc, 
et,  de  l'autre,  de  ne  pas  enseigner  les  règles,  ni  de  démon- 
trer la  nécessité  de  cette  hygiène  à  ceux  qui  doivent  pro- 
poser l'aménagement  et  dresser  les  plans  de  toutes  ces 
constructions.  Aussi  je  me  hâtai  de  me  renseigner  auprès 
du  Directeur  de  l'école  d'architecture  libre  de  Paris, 
M.  Trélat,  qui  me  communiqua  le  progr:inime  des  cour.^ 
professés  k  cette  école  sur  l'hygiène  appliquée  à  la  con 
struction,  » 

Rappelons  ici  que  ce  programme  spécial  c£t  ainsi  conçu  : 
€  Notions  anatomiques  et  physiologiques.  Influence  sur  ta 
santé ^  des  conditions  atmosphériques;  de  la  nature  de  t at- 
titude et  d^  i^  exposition  du  sol;  des  gaz  délétères  et  des 
miasmes:  de  la  compression  et  de  la  raréfaction  de  Vair; 
des  grandes  réunions  temporaires  et  permanentes  ;  condi- 
tions hygiéniques  de  Vhabitution.  i 

M.  Th'  iîelval  nous  apprend  qu  à  rAiradéraîe  des  beaus 
arts  de  Bruxelles,  le  cours  d'hygiène  appliquée  aux  con- 
structions est  donne  aux  élèves  arclûlectciî  des  écoles  supé* 
rieures  sous  forme  de  conféreuces,  d  octobre  à  avriL 

Après  avoir  énuméré  les  matières  qui  font  ToL^jet  de  ce 
cours  qui  co:i>prend  trois  années  et  les  qucslions  qui  ont 
été  posées  aux  élèves  à  h  fin  de  chaque  armée  scolaire, 
notre  savnnL  cl  laborieux  collègut!  de  la  Société  d'Hygiène 
s'applaudil  a^ec  raison  desrésuHats  obtenus.  Puis  iï  ajoute 
avec  uul^  li'-innic  s-alislaction  : 

«  Voilà  réalisé  un  progrès  considérabl*,  H  nous  laisse 
entrevoir  la  disparition,  en  notable  partie  au  moins,  de  ces 
disposilioïis  inléri^ures  ins-alubres  qui  ontaunilirlé  le  plus 
souvent  les  résultats  que  l'on  chcr::li;iiL  à  obtenir  pour 
l'assainirisejnenl  des  villes,  par  l'ouverture,  ù  des  prix  fabu- 
leux, de  rues  nouvelles  à  travers  les  quartiers  malsains 
Nous  ne  uous  dissimulons  pas  que  ce  sont  précisément  ces 
construclionsdéplorablea  qui  ont  ou  vert  les  yeux, etdémon- 
tré  la  nécessité  de  réagir  contre  cette  expioilation  à  outrance 
des  terrains.  Il  importe  maintenant  que,  lors  des  expro- 
priations pour  cause  d'assainissement,  on  impose  lors  de 
la  revente  des  terrains,  robligaiion  de  soumettre  les  plans 
des  bâtisses  nouvelles  à  l' inspection  d'un  hygiéniste  commu- 
nal, mesure  que  l'on  devrait  d'ailleurs  exiger  pour  toutes 
les  bâtisses  indistinctement.  Que  Ton  encourage,  en  outre, 
comme  on  Ta  fait  parfois  pour  des  façades,  par  des  primes 
ou  des  remises  partielles  de  taxe,  les  aménagements  inté- 
rieurs les  mieux  con^^us  au  point  de  vue  de  la  salubrité, 
et  l'on  arrivera  à  faire  disparaître  une  des  plus  puissantes 
causes  qui  exposent  les  populations  au*  ravages  jdes 
épidémies*  Diaitized  bv  VjOOÇIC 

Voilà  bien  le  langage  d'un  hygiéniste»  qui,  h  la  science 
théorique»  sait  joindre  Tapplication  pratique. 


m 
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REYUE  I]4TE:ïI.\ATI0NALE    DES    FALSIFICATIONS  DE3  DENRÉES 
ALIMENTAIRES 

Dans  ]a  Bixîème  livraison  de  son  instructive  Revue, 
M.  le  D'  Van  Hamel  Roos  consacre  quelques  articles  très 
actuels  snr\^  législation  concernant  la  répression  des  fal- 
aificalions.  En  Turquie  (Bongowski  Bey),  en  Bulgarie  (D^^ 
Bradel),  ^un  Etats-Unis  (Etat  de  Massachusetts),  en  France, 
(D"  BrouardelelPouchet). 

Dans  Je  chapitre  Falsifications  observées  dans  les  diffé- 
rents pays,  noua  signalerons  : 

l''  Une  note  de  M.  Benri  Lajoux  de  l'École  de  médecine 
de  Reims  sur  la  coloration  des  vins  par  les  fruits  de  Varisto- 
telia  macqur.  Ce  fruit»  sous  l'orme  de  baies,  est  originaire 
du  Chili;  i'arbrlsseau  aristoteliamacqui  L'Herit.  est  cultivé 
au  Muséum  de  Paris  et  y  fructifie  môme  en  ^pleine  terre 
dans  les  années  chaudes. 

Ces  baies  nous  arrivent  dltalie;  la  matière  colorante  du 
nifict/ui  ressemble  beaocoup^à  celle  du  vin,  mais  ses  réac- 
Uons  permettent  de  ta  distinguer  nettement. 

â°  Une  noie  de  M,  Le  Prince,  pharmacien  à  Bourges  : 
Analyse  d*un  thé  factice.  Ce  thé  qui  provient  générale- 
ment de  Marseille,  se  rencontre  dans  presque  toutes  les 
épiceries  du  département  du  Cher.  Il  est  vendu  sous  le 
nom  de  thé  vert  perlé.  Il  est  généralement  très  volumineux; 
à  la  cassure  on  remarque  que  Tintérieur  est  d'une  couleur 
jaune  brunâtre,  qui  diffi^re  sensiblement  delà  couleur  exté- 
rieure. Les  feuilles  qui  entrent  dans  la  composition  de  ce 
thé  DO  sont  pas  identiques  et  ne  présentent  pas  les  carac- 
tères botaniques  du  Thea  chinensis. 

L'analyse  chimique  démontre  que  le  poids  des  cendres 
est  aïiormal  (12  grammes)  et  que  de  plus  elles  renferment 
une  assez  grande  quantité  de  bleu  de  Prusse,  dont  on 
s*esl  servi  pour  colorer  les  feuilles. 

3**  Note  sur  la  faUification  du  lait  en  Amérique. 

Les  falsinualions  du  lait  (coloration  artificielle  soit  par 
le  caramel,  aoit  par  une  solution  d'annatlo  et  de  potasse, 
pour  masquer  ta  couleur  bleuâtre  du  lait  plus  ou  moins 
écrémé),  deviennent  de  plus  en  plus  rares  à  Boston,  depuis 
la  loi  de  l'Etat  de  Massachusetts  (1886)  sur  la  vente  et  le 
contrôle  du  lait.  Cet  act  peut  se  résumer  ainsi  : 

a  Le  lait  ne  doit  pas  être  considéré  comme  normal,  si 
par  l'analyse  il  a  été  démontré  qu'il  contient  plus  de  87  0/0 
d'eau,  ou  moins  de  iS  0/0  de  matières  solides,  ou  moins 
de  3  0/0  de  graissej  ou  moins  de  9.3  0/0  de  matières 
solides  à  l'exclusion  de  la  graisse. 

D  Fendant  les  mois  de  mai  et  de  juin,  le  lait  ne  doit  pas 
être  considéré  comme  normal,  s'il  contient  moins  de  12  0/0 
de  matières  solides.  » 

REVUE  d'hygiène 

Mars  ^8SS.  —  Nous  relèverons  dans  ce  fasicule  : 
l*^  le  mi^moire  d^^  MM.  i.  Grancher  et  de  Gennes  sur  la 
dé.Kinfeclloîi  d^s  crachats  tuberculeux  qui  sont  un  mode 
tH^s  actif  de  propagation  de  la  phtisie.  D'après  les  expé- 
riences des  auteurs,  les  bacilles  ne  sont  tués  qu'une  tempé- 
rature da  90^.  t  L'eau  i^haude  à  100®  est  donc  capable  de 
stériliser  les  crachats  tuberculeux.  » 

Comme  dans  les  services  hospitaliers,  cette  désinfection 
prend  beaucoup  de  temps  et  se  fait  parfois  assez  impar- 
faitement, MM.  Genesie  et  Herscher  ont  imaginé  un  appa- 
reil spécial  (chambre  en  métal  de  formes  prismatiques, 
munie  de  robinets  d*arrivée   et  d'écoulement  de  l'eau) 


monté  sur  un  charriot  que  l'on  promène  dans  les  salles 
de  malades. 

L'opération  dure  40  minutes  et  l'on  peut  désinfecter  40 
crachoirs  en  une  heure. 

i^  Une  communication  de  M.  le  D' Just  LucAS-CHiiMPiOM- 
NIÈRE  sur  la  désinfection  d*un  service  de  varioleuœ  (pavil- 
lons en  bois)  et  sa  transformation  en  service  chirurgical  à 
rhôpital  Saint  Louis,  L'éminent  chirurgien  fait  le  récit 
instructif  des  mesures  qu'il  a  prises  et  qu'il  prend  dans  les 
salles  de  son  service  (si  mal  installées  soient-elles)  pour 
mettre  ses  malades  à  l'abri  des  affections  nosocomiales. 

a  Je  suis  convaincu,  dit-il,  que  si  on  apportait  en  médc- 
due  le  soin  méticuleux  que  nous  apportons  en  chirurgie, 
si  la  prophylaxie  clini€[ue  y  étaient  poursuivie  avant  toute 
autre  chose,  on  obtiendrait  des  résultats  absolument 
imprévus.  Si,  il  y  a  25  ans,  on  avait  prédit  ce  que  nous 
observons  en  chirurgie  et  en  obstétrique,  on  nous  eût  trai- 
tés de  fous.  Une  foule  de  considérations  communes  en 
hygiène  hospitalière,  en  médecine  comme  en  chirurgie, 
devraient  être  absolument  réformées.  On  n  a  pas  du  tout 
tiré  des  doctrines  pastoriennes  tout  ce  qu'elles  pouvaieat 
donner  en  matière  d'hygiène.» 

Avril  4888.  —  Le  Bulletin  est  consacré  à  une  étude  de 
M.  le  P*"  Proust  sur  les  champs  dépuration  de  Berlin^ 
Parmi  les  mémoires  nous  signalerons  celui  de  H.  le  D' 
Làvet  sur  le  surmenage  du  cœur  chez  Vapprenti.  Le  tra- 
vail de  M.  Degaisne  sut  la  protection  de  V  enfance  et  lamenr 
dicité  a  été  déjà  signalé  à  nos  collègues  dans  le  n^  604  du 
journal  par  le  D'  E.  Monin. 

1.  A  l'occasion  de  la  discussion  au  Parlement  du  projet  da 
loi  sur  les  terrains  d'Âchères,  M.  Proust  raconte  ce  qu'il 
a  vu  et  bien  vu.  «  L'impression  ressentie  lorsque  l'on 
parcourt  les  champs  d'épuration  de  la  ville  de  Berlin,  est 
on  ne  peut  plus  favorable  au  point  de  vue  de  l'hygiène.  » 

Après  avoir  rappelé  que  les  Ingénieurs  préposés  à  l'as- 
sainissement de  Berlin,  avant  d'arrêter  leur  programme, 
sont  venus  à  Paris  pour  y  constater  les  premiers  résultats 
obtenus  à  Gennevilliers,  H.  Proust  termine  eaces  termes  : 

«  Pendant  que  nous  discutons  encore  sur  ces  résultats, 
et  que,  dans  notre  Parlement,  une  lutte  des  plus  vives 
dure  depuis  plusieurs  années,  pour  permettre  d'étendre 
ces  mêmes  résultats  à  quelques  centaines  d'hectares  de 
plus,  la  ville  de  Berlin  a  déjà  irrigué  3,183  hectares  et 
presque  terminé  son  œuvre  d'assainissement  intérieur  et 
extérieur,  pour  le  plus  grand  profit  de  la  santé  de  ses 
concitoyensj  » 

C'est  bien  là  la  thèse  que  nous  soutenons  avec  énergie 
et  persévérance  depuis  la  création  du- Journal  d'Hygiène, 
,^___  D'  DE  P.  S. 

LES  STATIONS  D'EAUX  MINÉRALES 

DU  CENTRE  DE  LA  FRANCE 

LA    CARAVANE    HYDROLOQIQUE     DE    SEPTEMBRE    1887 

(Compte  rendu  du  Secrétariat 
Hécit  de  Vexcursion,  —  Conférences  faites  aux  diverses  stations). 

Un  vol.  in-8»  illustré  de  6  gravures.  Paris,  1888. 

jy.  B.  —  Le  prix  du  volume  est  de  3  francs  pour  les 
membres  de  la  Société  française  d'Hygiène  qui  le  prendront 
au  Bureau,  30,  rue  du  Dragon;  et  de  3  fr.  30  c.  pour  ceux  de 
ses  membres  qui  désireraient  le  recevoir  par  la  Poste. 


Propriétaire-GéranfP^'^i>fi  Pietra  Saktà.  . 
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S(JMÎ1A1RE  :  La  P*ste  de  lR3ô  à  ce  j&ur^  au  Cauoàse,  en  Perser  en  Russie  et  en  Turquie  (Tholoïam)*  —  Lea  eiercices  du  coppa  |LAGRAPfGE). 

—  Venins  et  Poisons  :  Le  venin  ^  le  monde  de^î  serpents  (suite)  (CoirrANCE).  —  Feullloton  ;  Le  IliHre  et  son  fruit  la  Faine  {(juiunahd)* 

—  Le  M£i>;nétyme  eontemporuin  (suite)  (GovAfîn).  —  tes  <:l]armiîurts  Indiens  (Roussells).  —  Balletin  de  la  Société  françalflo 
d'Hygiène  :  Mouvement  scient  itîque  internat  ton  al  en  hygiène  :  LWgamsatioa  et  i^  législation  sanitaires  en  ^ëde  (suite  et  fin).  —  Le 
Typhus  de  J'an  IM  :  Pièe^  anaeiea  (3Uuiiic:j£T].  —  Livres  ofTerls  en  dnn  à  ia  BlbiJottièriuo  de  la  Société  (Bibliothèque)  photographique, 

*  GAtTHIKRS-VlLLAftS,  édit*)- 


PariSj  ce  6  Seplembre  iSSS, 
La  Peste  de  1835  à  ce  jour^ 

AU  CÀUCASÏ,  EK  PERSE j  EN  RUSSIE  HT  EN  TOBQlîlE 

M.  le  D''  luoLOZAH  a  ûommnuiqaé  récemtneDt  à  FAca- 
dêcnie  des  Sciences  la  suite  de  aes  savaolea  recherches  stjr 
leâ  iavasioûs  et  les  divers  degrés  de  !a  peste  Cïi  Perse  et  en 
Mésopotamie,  en  rapprochant  ces  indications  des  données 
aualogues  recueillies  au  Caurase,  en  Riis^sie  et  eu  Turquie. 

Celte  étude  magistrale  formant  une  page  très  insLrucUve 
d'épidémiologie  qui  se  rattache:  d'une  parl^  à  la  réappa- 
rition des  maladies  éteintes,  de  l'autre,  au  problème  tou- 
jours actuel  de  prophylaxie  internatiooale,  nous  allons 
la  résumer  dans  ses  grandes  ligues  d'après  Le  texte  des 
Ct^mptes  rendus  hebdomadaires. 

fl  La  peste,  comme  le  choléra,  comme  les  maladies 
infectieuses,  procède  toujours  par  des  périodes  d'activité 
suivies  de  temps  de  repos  plus  ou  moins  longs.  Après  la 
grande  épidémie  de  peste  de  1^30-35,  il  y  eut  en  Perse, 
et  eu  Mésopotamie,  une  accalmie  a  peu  près  complèto  de 
trente-cinq  ans  environ.  Bien  que  rArménie  et  la  Trans- 
caucasie  aient  présenté  des  foyers  considérables  de  peste 
jusqu'en  1843,  la  Perse,  malgré  Tabsence  complète  de 
quarantaines,  demeuraindemne.  Elle  ne  i'utatteinte  pendant 
cas  huit  années  meuav^ates,  que  dans  le  petit  village  de 
Djarahjdu  district  do  Khossovah,  à  rc!*tdulacd*Ounniah. 
Ensuite,  la  peste  disparait  de  partout.  On  dit  qu'où  la 
éteinte  dans  ses  foyers,  quoif|ue  aucune  mesure  sérieuse 


n'ait  été  prise.  On  ne  la  retrouve  plus,  si  ce  n'eat  en  18Si, 
dans  un  petit  hameau  tartare,  près  d'Ehsabetbpol,  dans 
la  Transcaucasie. 

*  En  18o6,  c'est-à-dJre  vingt  années  après  l'extinction 
de  répidémie  de  1830-3o,  la  peste  se  montre  de  nouveau 
en  Mésopotamie,  mais  sous  forme  légère  et  peu  caracté- 
risée. Pendant  OHïe  années  presque  consécutives^  ces  appa- 
rÉtions  d'une  maladie  à  peine  ébauchée  n'attirent  pas 
raLtention»  11  faut  arriver,  en  1867,  à  l'épidémie,  petite, 
mais  bien  marquée,  du  district  de  Hendîeh  sur  l'Euphrate, 
pour  avoir  la  démonstration  positive  de  ce  grand  fait  que 
la  peste  n'était  pas  morte  et  qu'elle  sommeillait  seulement. 

1  Les  choses  en  étaient  là  quand,  k  la  lin  de  1870,  la 
peste  parut  eu  Perse,  au  sud  du  lac  d'Ourmiah;  elle  dura 
jusqu'en  septembre  18T1,  et  couvrit  un  espace  de  110  kilo- 
mètres de  long  sur  15  k  20  kilomètres  de  large^  dans 
Vinieramnis  du  Djagatou  et  du  Tataon»  cours  d'eau  qui  se 
jettent  au  sud  du  lac  d'Ourmiab.  Ensuite,  l'immunité  com- 
plète revient,  comme  avant,  dans  celte  zone. 

»  La  peste  avait  donc  ainsi  disparu  de  nouveau,  mais 
cette  fois  ce  fut  pour  peu  de  temps, 

&  Eu  1871,  sept  années  après  Tinvasion  de  Hendîeh,  la 
maladie  se  montre  encore  en  Mésopotamie,  aux  environs 
deDivanieh,  près  de  TEuphrate.  Cette  épidémie  futaulre- 
ment  grave  et  étendue  que  celles  que  nous  avons  men- 
tionnées, et  que  nous  mention uerous  ici.  La  mort  avait 
lieu  quelquefois  en  douze  heures;  les  formes  sidérantes, 
hémorrhagiques,  pulmonaires  et  bubon  ïques  s'observèrent. 

n  L'année  1875  voit  l'extension  de  l'épidémie  vers  te 
sud.  En  1876,  elle  s'étend  au  nord  jusqu'au  delà  de  Bag- 
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\^  FEUILLETON 

Le  Hêtre  et  son   fruit  la  Faîne. 

11  ne  faut  rien  négliger,  dit  la  sagesse,  et  jamais  celte 
^  leçon  ne  fut  plus  utile  qu'en l'ande..  di^gràce  1888.  Que 
^  trouverons-nous  quanJ  il  s'agira  d'emmagasiner  les  récol- 
tes de  Tété?  Si  le  mois  d  août  doit  compenser  en  chaleur 
ce  qui  a  naautjué  à  sesdevauciei-s,  nous  sommes  menacés 
i  de  cuire. ..  grillés  après  avoir  été  trempés  précédemmentp 
I     Quelle  perspective  1 

l  Pour  iti  moment,  nous  ne  pouvons  avoir  que  des  craintes 
f  sérieuses,  elnous  applaudissons  des  deux  mains  à  tous 
[  les  eiïorts  tentés  pour  vulgariser  un  produit  quelcon(]ue, 
'  même  exploité  depuis  longues  années;  c'est  à  ce  titre  que 
nous  reproduisons  quelques  passages  de  llntéressante 
étude  de  notrt^  cher  confrère  le  l)"^  Guignard.  jy  j^;   g 

f  Lg  hêtre  (fagus)  est  un  de  nos  meilleurs  bois  de 
ehauifager  il  sert  à  la  confection  des  sabots,  et,  chose  pins 


importante^  on  l'emploie  dans  les  constructions  de  la 
marine  à  cause  de  sa  résistance  à  l'humidité.  Cet  arbre 
atteint  souvent  une  hauteur  de  60  pieds,  il  ne  donne  de 
fruits  qu'après  25  ans,  et  se  trouve  vers  50  ans  en  pleine 
récolte, 

»  L'embryon  du  fruit  enveloppé  de  quelques  feuities  me- 
nues, se  revêt  d'une  espèce  de  brou,  hérissé  de  piquants. 
C'esl  sous  ce  tégument  que  se  forme  la  faîne;  elle  est 
immédiatement  couverte  d'une  pellicule  mince  sur  laquelle 
règne  une  légère  couche  de  duvet,  recouvert  d'une  peau 
coriace  asse^  épaisse.  Ces  enveloppes  recèlent  ordinaire- 
ment deux  graines  oblougues  et  triangulaires.  Le  brou 
s'ouvre  au  mois  d'octobre  et  laisse  tomber  le  fruit  qui 
alors  est  parvenue  $a  maturité;  c'est  à  peu  près  dans  le 
même  temps  que  les  feuilles  brunissent,  se  fanent  et 
tombent  en  partie, 

»  L^^  faînes  ou  foudnes  contiennentde  l'huile  et  de  Vami- 
dou.  On  les  appelait  autrefois  fouesnes,  aujourd'hui  on  dit^ 
feignet  et  je  me  demande  si  le  pèlennaga  delà  Feigne,  j^B^ 
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dad;  au  sud,  elle  touche  aux  portes  de  Bassora,  couvrant 
ainsi  une  aire  de 376  kilomètres  du  nord-ouest  au  sud-est. 
i>  L'année  1877  vit  i'éclosion  et  la  fin  de  la  peste  de 
Recbt  :  2,000  décès  sur  24,000  habitants. 

ï>  Pendant  la  guerre  turco-russe,  dans  les  troupes  du 
Caucase,  il  y  eut  des  formes  légères  de  peste. 
9  De  1878  à  1880,  pestes  légères  à  Bagdad. 
9  De  1877  à  1879,  à  Astrakan  et  dans  les  villages  voisins, 
peste  bubonique  très  légère  sans  mortalité.  D'octobre  1878 
à  février  1879,  peste  de  Vetlianka,  sur  les  bords  du  Volga, 
entre  A&trakan  et  Tsaritzine,  dans  quelques  villages  de 
Cosaques  et  de  pécheurs. 

»  A  peine  la  peste  est-elle  éteinte  en  Mésopotamie, 
qu'elle  y  reparaît  avec  une  plus  grande  intensité,  et  sous 
une  form.i  grave,  à  Nedjef  et  aux  environs,  depuis  l'au- 
tomne 1880  jusqu'en  juillet  1881. 

»  En  décembre  1881,  une  peste  pneumo-bubonique 
grave  règne  dans  deux  villages  du  district  de  Djovein. 
Dans  Tété  de  1882,  peste  bubonique  à  Bévaurez,  petit 
district  du  Kurdistan.  Du  1"  décembre  1882  au  1«^  août 
1883,  peste  dans  deux  villages  du  district  de  Djevnaroud, 
dans  le  Kurdistan  méridional. 

»  En  1883,  à  Candahar,  du  30  septembre  à  là  fin  de 
décembre,  peste  pulmonaire,  dit-on,  dont  beaucoup  de 
cas  furent  mortels  en  vingt-quatre  heures.  De  février  1884 
à  juillet  188S,  entre  la  rive  gauche  du  Tibre  et  les  mon- 
tagnes de  la  Perse,  un  peu  au  sud  de  la  latitude  de  Bag- 
dad, peste  bubonique.  De  novembre  1884  à  février  1883, 
à  94  kilomètres  au  nord-est  de  Hamadan,  dans  trois  ou 
quatre  villages,  peste  sidérante,  pulmonaire,  bubonique. 
De  la  fin  de  1884  à  1886,  parmi  les  troupes  russes  caser- 
nées  dans  la  citadelle  du  Nouveau  Merve,  peste  bubonique 
bénigne  affectant  une  marche  chronique.  A  Tauris,  en 
mars  et  avril  1886,  un  médecin  persan  dit  avoir  observé 
des  bubons  sporadiques.  Enfin,  à  Héched^  vers  la  fin  de  la 
môme  année  et  le  commencement  de  1887,  il  y  eut  proba- 
blement aussi  des  bubons  sporadiques  presque  sans  fièvre. 
«  On  voit  par  cet  exposé,  que  la  peste,  depuis  sa  réappa- 
rition en  1867  sur  les  bords  de  l'Euphrate,  soit  pendant  les 
vingt  dernières  années,  a  pris  une  extension  considérable. 
L'aire  dans  laquelle  ont  eu  lieu  les  manifestations  que  nous 
venons  de  mentionner,  mesure  en  effet  1,700  kilomètres 


de  Bagdad  à  Merve,  1,600  kilomètres  de  Bagdad  à  Hérat, 
1,760  kilomètres  de  Bassora  à  Astrakan.  Mais  on  se  ferail 
une  très  fausse  idée  de  la  situation  pathologique  de  ces 
contrées,  si  l'on  se  figurait  que  la  peste  a  été  répandue 
sur  toute  cette  surface. 

i>  Elle  n'a  atteint  que  les  points  que  nous  avons  mention* 
nés,  points  dont  la  surface  est  insignifiante  par  rapport 
au  vaste  espace  oii  ils  sont  disséminés  ;  elle  s'y  est  can- 
tonnée sans  rayonner  autour  :  singulière  manière  d'être 
d'une  affection  quelquefois  si  contagieuse  et  si  envahissante. 
Ce  n'est  qu'en  Mésopotamie,  en  1874,  iSlS  et  1876,  que 
la  marche  envahissante  du  fléau  a  été  prononcée;  elle  le 
fut  aussi  à  Mukri  au  printemps  de  1871,  et  en  1878,  sur 
les  confins  du  Kurdistan  et  du  district  de  Guerrous,  où, 
d'une  part,  dix-huit,  et  de  l'autre,  dix  à  douze  villages, 
furent  successivement  atteints.  Partout  ailleurs,  la  maladie 
a  été  confinée  dans  un,  deux  ou  trois  villages  au  plus,  et 
ne  s'est  pas  étendue  aux  environs  souvent  très  peuplés.  La 
peste  de  Reicht  offre  sous  ce  rapport  l'exemple  le  plus 
remarquable.  Elle  régna  pendant  douze  à  treize  mois  dans 
une  ville  dont  les  habitants  émigrèrent  librement  aui 
villages  voisins,  et  elle  ne  se  propagea  nulle  part  nrnlgré 
l'absence  de  mesures  prophylactiques  et  restrictives. 

»  La  topographie  des  localités  envahies  varie  beaucoup, 
depuis  les  plaines  basses  et  souvent  inondées  de  la  Méso- 
potamie, du  Guilon,  du  Volga,  jusqu'aux  plateaux  élevés 
du  Kurdistan.  En  Perse,  deux  villes  seulement,  Chuster 
etReicht,  ont  été  atteintes  de  peste  caractérisée;  en  Méso- 
potamie, on  pourrait  mentionner  un  nombre  considérable 
de  grands  centres  de  population  qui  furent  infectés.  Le 
fléau  y  eut  une  certaine  intensité,  sans  jamais  revêlir 
cependant  les  caractères  redoutables  de  certaines  épidémies 
antérieures,  telles  que  celles  de  1831  et  de  1773.  Dans  les 
petits  villages  persans,  au  contraire,  sur  lesquels  j*ai  pu 
recueillir  moi-même  les  renseignements  les  plus  précis, 
la  maladie  présenta  souvent  une  mortalité  excessive  et  un 
très  grand  développement  local  par  rapport  au  petit  nom- 
bre des  habitants.  C'est  là  surtout  qu'on  a  observé  les 
;as  sidérants,  les  formes  pulmonaires,  hémorrhagiques. 
gangreneuses,  asphyxiantes  dès  le  début. 

9  Les  épidémies  que  nous  venons  de  signaler  sont-elles 
menaçantes  pour  le  monde,  et  pour  l'Europe  en  particu- 


de  Pontvallain,  n'emprunte  pas  son  nom  au  fruit  du  hêtre. 

»  On  peut  évaluer  à  un  hectolitre  la  faine  que  produit 
un  arbre  vigoureux  parvenu  à  sa  plus  grande  croissance. 

»  La  faine  a  le  goût  d'aveline.  Pline  dit  que  ce  fruit  était 
regardé  comme  le  plus  doux  et  le  meilleur  de  tous  les  glands. 

dLcs  Anglais  ont  appris  à  faire  du  pain  avec  la  faîne,  et 
les  Suédois  s'en  servent  en  guise  de  caféaprèsl'avoirgrillée. 

»  Les  bêtes  fauves,  habitants  ordinaires  de  nos  forêts, 
recherchent  ces  fruits  et  les  mangent  avec  une  grande 
avidité.  On  peut  en  donner  à  nos  animaux,  qu'ils  engrais- 
sent promptement. 

»  On  retire  des  faînes  unehuile  de  couleur  jaune,  tirant 
sur  le  vert,  que  l'on  parvient  à  dépurer  au  moyen  de 
l'acide  sulfurique;  on  était  déjà  pénétré,  dès  1783,  des 
avantages  que  l'on  peut  en  retirer  dans  le  commerce  et 
l'industrie.  Le  D^  Âulagnier  prétend  que  la  faine  peut  ren- 
dre à  peu  près  le  sixième  de  son  poids  d'huile. 

»  Les  tourteaux  se  donnent  avec  avantage  aux  animaux 
pour  les  engraisser.  Ils  contiennent  des  principes  nutritifs 


et  fertilisants,  en  grande  quantité,  des  matières  azotées 
et  phosphatées  précieuses.  La  valeur  des  fumiers,  en  ce 
cas,  est  une  conséquence  de  l'emploi  des  tourteaux  eo 
alimentation. 

»  C'est  ainsi,  dit  en  terminant  le  D'  Guignard,  que  le 
hêtre,  après  nous  avoir  offert  pendant  l'été  un  ombrage 
salutaire,  de  l'huile  pour  l'éclairage,  de  l'alimentation  pour 
les  bêtes,  et  de  l'engrais,  nous  réserve  encore  pour  l'hiver 
la  flamme  vive  et  joyeuse  de  notre  foyer.  » 


Le  Magnétisme  contemporain  (^). 

m 

Adoption  de  Braid  par  VEcole.  —  Les  représentants 
attitrés  de  l'art  de  guérir,  ainsi  mis  en  demeure,  ont  subi 
sans  mot  dire,  suivant  leur  coutume,  la  pression  du  mou- 

(1)  Suite,  voirie  n»  623.      '^'  '^^^    '  O 
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lier?  Je  me  boroerai  à  répéter  à  ce  sujet  ce  que  j'ai  dit  dans 
]es  communications  antérieures  que  l'Académie  a  eu  la 
bienveillance  d'écouter  :  dans  la  grande  majorité  des  cas» 
les  épidémies  dont  nous  venons  de  parler  ont  été  des  épidé- 
mies autochtones,  prenant  naissance  dans  une  ou  dent 
maisons,  s'étendant  de  là,  par  voie  de  contagion  secon- 
daire, aux  autres  familles  du  village,  atteignant  aussi 
quelquefois  un  ou  deux  villages  voisins,  ne  sortant  que 
très  rarement  de  ces  localités  et  ne  s'étendant  pas  au  loin. 
»  Dans  les  épidémies  de  la  Perse  que  j'ai  étudiées  depuis 
dix-sept  ans  dans  tous  leurs  détails,  sur  lesquelles  j'ai  fait, 
ou  j'ai  fait  faire,  un  grand  nombre  d'enquêtes,  je  n'ai  pas 
trouvé  une  seule  preuve  du  transport  de  la  maladie  à  de 
grandes  dislances.  Je  ne  nie  pas  la  possibilité  de  ce  trans- 
port, je  suis  au  contraire  convaincu  de  son  danger;  mais, 
m'ioclinant  devant  les  faits  très  positifs  dont  j'ai  été  témoin, 
j'aflBrme  que  ce  qui  a  dominé  jusqu'à  présent  dans  Tère 
nouyelle  de  peste  où  nous  sommes  entrés,  c'est  Yorigine 
autochtone,  par  centres  ou  foyers  séparés.  Cette  iociviaQ 
que  je  soutiens  depuis  longtemps,  conduit  à  chercher 
dans  les  petites  localités,  dans  quelques  campements 
d'Arabes  sur  les  bords  marécageux  de  TËuphrate,  dans 
les  villages  kurdes  on  turcs,  du  nord  de  la  Perse,  comme 
à  Bakou,  comme  à  Reicht,  comme  à  Merve,  ou  à  Astra- 
kan ,  ou  à  Vetlianka  même,  les  conditions  du  développe- 
ment de  la  peste,  comme  on  cherche  et  on  trouve  aujour- 
d'hui celles  de  la  fièvre  typhoïde,  par  exemple,  dans  les 
localités  où  elle  se  développe.  C'est  là  que  le  fléau  est 
engendré,  je  ne  dirai  pas  ab  ovo,  parce  que  les  découver- 
tes microscopiques  si  importantes  des  temps  modernes 
nous  montrent,  dans  un  grand  nombre  de  cas,  le  germe, 
le  principe  spécifique  vivant,  et  qu'on  ne  connaît  encore 
rien  de  l'origine  première  de  ces  agents.  Dans  les  loca- 
lités où  les  faits  dont  je  parle  se  sont  passés,  avec  les 
moyens  imparfaits  d'observation  dont  j'ai  pu  disposer,  j'ai 
dû  me  borner  à  faire  reconnaître  les  manifestations 
symptomatiques  visibles  et  palpables  du  fléau.  Ce  sont  là 
jusqu'à  présent  les  seuls  faits  d'ordre  positif  sur  lesquels 
on  peut  raisonner,  si  l'on  ne  veut  point  risquer  de  se 
perdre  dans  le  domaine  de  l'hypothèse,  n^ 

D»^  J.-D.  Tholozan. 


Les  Exercices  du  corps. 


Notre  cher  collaborateur  le  D' Moreau,  de  Tours,  a  déjà 
présenté  aux  lecteurs  du  Journal  d! Hygiène,  avec  tous  les 
éloges  qu'il  mérite  à  bon  droit,  l'important  ouvrage  de 
M.  le  O'  F.  Lagrange  sur  la  Physiologie  des  eocercices  du 
corps  (1). 

Nous  voulons  aujourd'hui  insister  d'une  manière  plus 
spéciale  sur  le  chapitre  que  l'auteur  (au  nom  de  la  phy- 
siologie et  de  son  expérience  personnelle)  consacre  aux 
exercices  du  corps,  en  énumérant  leurs  variétés  (de  force, 
de  vitesse  et  de  fond),  en  décrivant  leur  mécanisme,  en 
étudiant  leurs  effets  généraux  ou  locaux  sur  l'organisme. 

Dernièrement,  dans  une  communication  à  la  Société 
française  d'Hygiène,  nous  croyons  avoir  mis  en  pleine  lu- 
mière les  inconvénients  et  les  dangers  de  cette  nouvelle 
forme  de  surmenage  ;  le  surmenage  physique  venant  s'a- 
jouter au  surmenage  intellectuel  de  nos  écoliers  (2). 

Il  ne  s'agit  pat  de  décréter  que  la  gymnastique  est  le  seul 
remède  à  employer,  il  faut  aussi  examiner  avec  soin  quels 
sont  les  exercices  de  gymnastique  vraiment  utiles  et  effi- 
caces, et  quels  sont  ceux  que  l'on  doit  éviter  à  tout  prix. 

De  l'étude  physiologique  du  travail  musculaire  sur  l'or- 
ganisme qui  le  subit,  il  ressort  que  les  résultats  du  travail 
varient  suivant  la  dose  à  laquelle  l'organisme  le  supporte^ 
et  suivant  la  méthode  avec  laquelle  on  s'y  soumet. 

L'exercice  appliqué  sans  mesure  et  sans  règle  amène  la 
fatigue  et  expose  la  machine  humaine  aux  accidents  du 
travail  :  la  courbature,  le  surmenage,  etc.  Au  contraire, 
le  travail  musculaire,  exécuté  en  quantité  de  plus  en  plus 
grande  et  suivant  les  règles  bien  assises  d'un  entraînement 
progressivement  gradué,  amène  l'adaptation  des  organes 
à  un  exercice  de  plus  en  plus  violent,  a  II  perfectionne 
le  moteur  humain  en  donnant  à  tous  ses  rouages 
une  résistance  plus  grande  et  un  fonctionnement  plus 
facile.  » 

M.  Lagrange  reconnaît  l'utilité  d'une  classification  ra- 
tionnelle des  différents  exercices  connus,  et  la  nécessité 
de  faire  un  choix  parmi  eux  suivant  les  résultats  qu'on  en 

(1)  Félix  AlcaD,  éditeur.  Voir  le  n«  612  (14  juin). 

(2)  Goloaies  scolaires. 


vement  de  l'opinion.  Pendant  longtemps,  pendant  des 
années,  ils  ont  gardé  le  silence,  dédaigneusement,  disent 
les  uns;  stoïquement,  disent  les  autres.  En  tous  cas, 
c'était  bien  là  :  «  de  Conrart  le  silence  prudent.  » 

Puis  un  jour,  l'un  de  ces  représentants  officiels  de  la 
science  médicale,  et  non  l'un  des  moins  autorisés,  a  eu 
tout  d'un  coup  une  idée  qu'il  a  crue  lumineuse,  et  propre 
à  raffermir  pour  longtemps  les  bons  principes.  Il  a  eu 
ridée  simple  et  ingénieuse  de  ressusciter  Braid,  dont  l'œu- 
vre était  trop  oubliée,  et  d'opposer  cette  œuvre  à  celle 
de  Mesmer. 

C'était  un  nouvel  horizon  ouvert  à  l'activité  des  jeunes 
savants  orthodoxes  ;  leur  armée  disciplinée  et  supérieu- 
rement outillée,  ne  pouvait  manquer  d'écraser  toute  rési- 
stance  spiritualiste  pure,  et  le  vaisseau  un  instant  ballotté 
de  l'organicisme  médical,  devait  s'élancer  sans  entrave 
vers  de  nouvelles  et  brillantes  destinées. 

La  démonstration  qu'ils  ont  donnée  présente  en  effet 
quelque  chance  de  convaincre  les  esprits  superficiels  ou 


favorablement  prévenus  :  les  spiritualisles  prétendent  que 
le  somnambulisme  est  produit  par  un  fluide  venant  de 
l'opérateur,  et  mettant  en  mouvement  celui  du  sujet.  Or, 
on  peut  supprimer  l'opérateur,  supprimer  tout  apport 
extérieur;  le  sujet  tombe  en  somnambulisme  par  la  seule 
excitation  du  nerf  optique  (Braid),  ou  du  nerf  auditif  (Char- 
cot);  donc  le  somnambulisme  n'est  que  l'expression  d'une 
propriété  organique  ;  c'est  un  phénomène  nerveux  pur  et 
simple  et  même  le  plus  souvent  pathologique. 

La  fibre  nerveuse  étant  ainsi  réhabilitée,  on  peut  lui 
faire  jouer  tous  les  rôles  ;  et  dès  lors  les  manifestations 
des  forces  superorganiques  ne  sont  plus  faites  ]K)ur  embar- 
rasser personne.  Ce  sont  des  phénomènes  produits  exclu- 
sivement par  l'activité  du  tissu;  et  l'on  peut  répéter 
mieux  que  jamais  :  a  Nous  avons  des  atomes,  ils  nous 
suffisent  pour  expliquer  l'univers.  » 

Voilà  l'état  actuel  de  la  question  ;  l'école  organicienne 
a  livré  sa  bataille  et  couche  sur  ses  positions.  Mais  pour  C 
le  spectateur  impartial,  et  qui  voit  les  choses  dans  leur 
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attfiad*  Il  les  divise  en  violents,  modérés,  et  doux,  et  étudie 
chacune  de  ces  classes  dans  leurs  effets  ou  leurs  applica- 
tioDs.  Nous  avons  le  regret  de  ne  pas  pouvoir  le  suivre 
dans  ses  analyses  délicates;  chemin  iaisant  relevons  cepen- 
dant les  aperçus  dont  Tapplication  peut  rendre  de  grands 
service  à  Thygiéniste. 

C'est  la  capaciU^  du  poumon  qui  règle  la  quantité  d'air 
atmosphérique  introduite  dans  l'organisme  à  chaque  res- 
piration. Or,  l'acquisition  d'une  grande  quantité  d'oxygène 
est  le  résultat  le  plus  utile  des  exercices  du  corps.  Il  y  a 
donc  intérêt  à  préciser  comment  ces  exercices  agissent  sur 
la  capacité  du  poumon.  On  a  dit  et  répété  que  les  exer- 
cices des  bras  élaient  les  meilleurs  pour  augmenter  la 
puissance  respiratoire  du  sujet.  C'est  une  erreur.  Les  ex- 
périences prouvent  assurément  que  ces  attitudes  sont  les 
plus  efficaces  pour  relever  les  côtes,  mais  elles  ne  donnent 
pas  au  poumon  toute  l'ampleur  possible,  puisque  au  mo- 
ment où  les  côtes  se  relèvent,  le  diaphragme  est  refoulé 
sur  la  poitrine  et  les  viscères  remontent.  Le  champ  respi- 
ratoire perd  ainsi  à  la  base  de  la  poitrine  ce  qu'il  gagne 
au  sommet. 

De  fait,  la  meilleure  gymnastique  pour  amplifier  le 
thorax,  i  pour  ouvrir  la  poitrine  i>  est  celle  qui  consiste  à 
exécuter  des  exercices  capables  d'augmenter  le  besoin  de 
respirer,  sans  le  pousser  jusqu'au  degré  de  l'étouffement. 

Ainsi,  c* est  une  erreur  de  demander  aux  exercices 
gymnastîques  pratiqués  à  l'aide  des  engins  de  suspension, 
ou  de  soutien,  le  développement  du  thorax.  Le  trapèze,  les 
anneaux,  la  barre  fixe,  les  parallèles  activent  beaucoup 
moins  la  respiration  que  la  course;  ces  exercices  font 
grossir  les  muscles  et  même  les  os  de  la  région  qui  tra- 
vaille, mais  n'aufïmentent  que  dans  de  faibles  proportions 
les  diamètres  antéro-postérieur  et  transversal  delà  poitrine. 

u  L'on  fait  fausse  route  quand  on  cherche  des  moyens 
trop  ingénieux  de  développer  la  poitrine  :  ce  résultat  pré 
cieux  entre  tous,  peut  s'obtenir  sans  aucun  engin  compli- 
qué, sans  aucun  procédé  difficile  et  si  l'on  nous  deman- 
dait de  formuler  à  ce  sujet  un  conseil  précis,  nous  dirions  : 
quand  un  jeune  sujet  a  la  poitrine  étroite  et  les  côtes 
rentrées,  recommandez  l'exercice  de  la  course  si  c'est  un 
garçon,  ou  le  saut  à  la  corde  si  c'est  une  fille.  » 

Notre  confrère  poursuit  son  étude  en  nous  montrant 


les  effets  locaux  de  l'exercice,  effets  utiles  et  effets  nuisi- 
bles. H  faut,  au  passage,  noter  la  remarque  que  les  défor- 
mations de  la  colonne  vertébrale  sont  l'écueil  de  la  gym- 
nastique. Autant  les  exercices  du  corps  sont  utiles  pour 
redresser  les  déviations  delà  taille  quand  ils  sont  utilisés 
avec  méthode,  autant  ils  sont  capables  de  les  créer  quand 
on  les  applique  sans  discernement.  Nous  sommes  loin  de 
la  gymnastique  ancienne,  et  quand  on  compare  un  vir- 
tuose du  trapèze  aux  statues  antiques  du  gladiateur  ou 
du  discobole,  la  comparaison  n'est  pas  à  l'avauULgo  de 
l'acrobate  moderne.  La  gymnastique  des  agrès  déforme 
ceux  qui  en  abusent.  Elle  tend  à  ramasser  le  corps  et  à  lui 
donner  une  apparence  voûtée,  en  grossissant  outre  mesure 
les  muscles  des  épaules  et  du  dos,  et  en  exagérant  la  con- 
vexité delà  colonne  vertébrale  au  niveau  des  sept  ou  huit 
premières  vertèbres  dorsales.  Elle  porte  le  moignon  de 
l'épaule  en  avant,  en  dedans  et  en  haut,  et  tend  ainsi  non 
pas  précisément  à  diminuer  l'ampleur  thoracique,  maïs  à 
faire  paraître  la  poitrine  rentrée.  Il  ne  faut  donc  pas  comp- 
ter sur  le  trapèze  et  la  barre  fixe  pour  la  régénération  de 
la  beauté  des  fornles. 

L'escrime  produit  aussi  des  déformations  chez  les  sujets 
qui  s'y  adonnent  avec  beaucoup  d'assiduité.  Les  défor- 
mations sont  pourtant  moins  accentuées,  elles  tieixoeûl  à 
la  dissymétrie  des  deux  parties  du  corps  pendant  qu'on 
fait  des  armes.  M.  Lagrange  a  noté  sur  des  professeurs  et 
des  prévôts  d'escrime  un  bon  nombre  de  scolioses,  avec 
abaissement  de  l'épaule  du  côté  qui  manie  le  fleuret,  et 
l'aplatissement  de  la  paroi  thoracique  de  ce  même  côté. 

L'équitation  est  classée  parmi  les  exercices  qui  défor- 
ment, mais  les  déformations  varient  suivant  les  diverses 
manières  de  monter.  Chez  le  cavalier  de  profession,  chez 
le  jockey  qui  a  débuté  jeune,  on  observe  une  courbure 
des  membres  inférieurs;  chez  les  sujets  qui  s'adonnent  k 
réquitation  de  course  il  y  a,  de  plus,  une  voussure  du  dos 
très  marquée.  L'équitation  de  manège,  ainsi  que  Téquita- 
tion  pratique  de  promenade,  tendent  au  contraire  à  dounor 
au  corps  une  attitude  bien  équilibrée  et  laissent  à  la  colonne 
vertébrale  une  direction  parfaitement  verticale. 

Les  exercices  ont,  de  plus,  le  grave  inconvénient,  au 
point  de  vue  spécial  qui  nous  occupe,  d'exiger  un  ceri^in 
travail  intellectuel  ;  le  gymnaste  qui  apprend  un  rétablis- 


ensemble,  elle  n'a  fait  rien  de  plus  qu'un  jeu  de  mots; 
elle  a  réalisé,  si  L'on  veut,  un  tour  de  force,  celui  de  se 
lancer  à  corps  perdu  dans  les  études  spiritualistes  tout  en 
restant  matérialiste»  de  faire  du  mesmérisme  en  reniant 
Mesmer  et  lut  opposant  Braid,  enfin  de  sacrer  reine  la 
cellule,  tout  en  Tassujétissant  à  la  force.  Ce  sont  là  jeux 
de  savants,  plus  propres  à  émerveiller  la  foule  qu'à  servir 
la  cause  de  la  vérité. 

Cette  vérité  qui  nous  importe  à  nous  médecins,  plus 
qu'à  tout  autre  observateur,  est  toujours  très  loin  de 
Texclusivisme  absolu  et  de  la  négation  systématique. 

IV 

Im  force  vitale.  —  Pour  juger  sainement  toutes  les  con- 
troverses, il  faut  considérer  le  fait  principal  qui  nous  en- 
toure, et  avec  lequel  le  médecin  praticien  spécialement 
doit  compter  chaque  jour;  ce  fait  c'est  la  force  vitale. 
Celle-ci,  c'est  elle-même  la  manifestation  dans  l'honune 
de  la  force  universelle,  de  cette  force  définie  par  tous  les 


sages  et  tous  les  vrais  savants  comme  le  commencement 
et  la  fin  de  toutes  choses  :  et  il  est  si  facile  de  comprendre 
la  production  des  diverses  modalités  de  cette  force  uni- 
verselle et  supérieure,  que  cette  base  même  de  toutes  les 
lois  naturelles  ne  devrait  jamais  être  discutée. 

La  vie  manifestée,  —  La  vie,  quand  elle  se  répand,  est 
double  ;  elle  est  active  et  passive.  Tantôt  l'activité  l'em- 
porte, tantôt  c'est  la  passivité,  et  il  en  résulte  un  produit. 
Il  n'existe  pas  de  phénomènes  sensibles  ou  cachés  qui  ne 
rentrent  dans  ces  trois  ordres  de  faits. 

Or,  qu'est-ce  que  la  matière?  C'est  simplement  la  supré- 
matie de  la  passivité.  Qu'est-ce  que  la  force  proprenoent 
dite  ?  C'est  la  suprématie  de  l'activité.  La  matière  et  la 
force  existent  donc  aussi  bien  l'une  que  l'autre,  et  vou- 
loir nier  la  force  parce  qu'elle  n'est  pas  faite  à  la  mesure 
de  nos  perceptions  sensorielles,  c'est  comme  si  l'habitant 
du  pôle  austral  de  la  terre  niait  l'existence  du  pôle  boréal 
de  sa  planète.  / 

Les  modalités  de  la  /brft'.oili^Mkte^ 
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semeDty  le  tireur  qui  fait  assaut,  le  qavalier  aux  prises 
avec  son  cheval  font,  les  uns  et  les  autres,  à  côté  du  tra- 
vail mécanique  un  travail  inteileciuel  ;  delà  double  dépense, 
M.  Lagrange  nous  en  donne  la  preuve  expérimentale. 

Donc  si  la  vie  trop  sédentaire  de  l'écolier  exige  impé- 
rieusement l'augmentation  du  travail  corporel,  il  faut  au 
moins  adopter,  parmi  les  exercices  physiques  si  variés, 
ceux  qui  associent  le  moins  possible  le  cerveau  au  travail 
des  muscles,  qui  deviennent  automatiques  au  bout  d'un 
temps  très  court,  et  ne  donnent  pas  de  déformations. 

Il  est  évident  que  rentreront  seuls  dans  notre  programme, 
les  exercices  gymnastiques  soumettant  toutes  les  parties 
du  corps  à  un  travail  proportionnel  à  la  force  des  muscles. 
Voyons  quels  sont  ces  exercices.  En  première  ligne  se 
placent  les  exercices  dits  du  plancher:  ce  sont  ceux  qui 
s'exécutent  debout  et  qui  consistent  en  mouvements  suc- 
cessifs de  flexion,  d'extension,  etc.,  des  bras,  des  jambes, 
du  tronc,  du  bassin  et  du  cou.  Tous  les  groupes  muscu- 
laires sont  successivement  exercés  et  attirent  les  os  dans 
une  direction  continuellement  normale.  Ces  exercices  sont 
les  meilleurs  de  tous;  ils  permettent  au  professeur  de 
gymnastique  de  diriger  en  même  temps  un  grand  nombre 
d'élèves,  il  ne  leur  manque  que  d'être  appréciés.  On  leur 
reproche  la  monotonie  et  l'absence  d'initiative,  parce  qu'ils 
ne  demandent  qu'une  obéissance  passive  au  comrnande- 
ment  (1).  Il  y  a  bien  dans  le  répertoire  des  gymnases,  un 
exercice  qui  peut  réunir  toute  la  série  d'avantages  que 
nous  réclamons.  C'est  la  boxe  française  qui  exige  beau- 
coup de  souplesse  et  une  grande  hardiesse  dans  les  mou- 
vements et  les  attitudes.  Mais  c'est  là  un  exercice  réservé 
aux  jeunes  gens  et  aux  hommes  faits.  Citons  surtout  la 
nalation,  Tart  de  grimper  et  le  canotage. 

Il  serait  facile  aussi,  sans  se  mettre  en  frais  d'imagina- 
tion, de  créer  ces  jeux  où,  tour  à  tour,  ^  trouveraient 
exercés  les  leviers  osseux  et  les  principaux  groupes  mus- 
culaires. 


(1)  Nous  ne  deyons  cependant  pas  oublier  que  quelques  maitres  en 
ffymnastique,  Triât,  Laisné,  Paz,  Nicolas,  ont  su  rendre  très  attrayante 
b  leçon  du  plancher  en  variant  à  Tinfini  les  mouvements,  et  les  com- 
binant de  façon  à  rechercher  et  obtenir,  en  même  temps  que  le  dévelop- 
pement réffulier  des  systèmes  osseux  et  musculaire,  la  perfection  des 
formes  et  la  grâce  dans  les  attitudes. 


Les  conclusions  de  M.  Lagrange  sont  nettes,  et  méritent 
d'être  transcrites  tout  au  long  : 

<c  Toutes  les  fois  que  la  médication  par  Texercice  a  pour 
but  d'exciter  vivement  les  centres  nerveux  et  de  faire 
travailler  le  cerveau,  les  exercices  difficiles  doivent  être 
préférés  aux  exercices  automatiques. 

9  Les  exercices  faciles,  instinctifs,  ou  ceux  qui  sont 
devenus  familiers  au  sujet  par  un  apprentissage  antérieur, 
ceux,  en  un  mot,  qui  peuvent  être  exécutés  automatique- 
ment sans  nécessiter  aucun  eillort  soutenu  d'attention, 
conviennent,  au  contraire,  aux  sujets  dont  il  faut  ménager 
le  cerveau,  tout  en  fatiguant  les  muscles. 

»  Qu'on  ordonne  l'escrime,  la  gynmastique  avec  appa- 
reils, et  l'équitation  ou  haute  école,  à  tous  les  désœuvrés 
de  l'esprit  dont  le  cerveau  languit  faute  d'action.  L'effort 
de  volonté  et  le  travail  de  coordination  que  ces  exercices 
nécessitent,  donneront  aux  cellules  cérébrales  engourdies 
une  excitation  salutaire.  Mais  à  l'enfant  surmené  par.  le 
travail  des  livres,  à  celui  dont  les  centres  nerveux  se  con- 
gestionnent sous  l'effort  intellectuel  persistant,  ou  à  la  pré- 
paration d'un  concours,  à  celui-là  il  faut  prescrire  les 
longues  marches,  l'exercice  si  facilement  appris  de  l'avi- 
ron, et,  faute  de  mieux,  les  vieux  jeux  français  de  «  saute- 
mouton  »  et  des  «  barres  »  les  poursuites,  la  course,  tout, 
enfin,  plutôt  que  les  exercices  savants  et  la  gymnastique 
acrobatique.  » 

Nos  recherches  personnelles  nous  ont  conduit  à  des 
conclusions  analogues,  ce  dont  nous  sommes  heureux  et 
fiers. 

D^  E.  Blayac. 


Venins  et  Poisons. 
VIII 

lie  Yenin  (Ghap.  XI)  (1). 

Le  fait  dominant  dans  l'histoire  du  venin,  c'est  son 
identité  de  composition  et  d'action.  Malgré  ladistauce  qui 
sépare  les  espèces,  malgré  les  différences  de  température 

(1)  D'  GooTANCE  (suite).  Voir  les  n"  598,  605,  607  et  609. 


modalités,  la  force  n'en  a  pas  moins,  puisque  l'une  et 
l'autre  traduisent  la  variété  infinie  de  la  nature.  Nous 
pouvons  à  peine  compter  les  modalités  de  la  matière,  et 
nous  ne  voudrions  pas  admettre  que  la  force,  elle  aussi, 
se  détermine  dans  des  états  définis  multiples  !  Cependant 
quelques-uns  de  ces  états,  les  plus  grossiers,  nous  sont 
rèvélés  directement  par  nos  sens,  tels  que  la  chaleur,  la 
lumière,  l'électricité,  le  magnétisme  terrestre.  Nous  appré- 
cions aisément  ces  états  impondérables  de  la  substance 
de  l'univers:  mais  les  autres  forces  plus  subtiles  encore, 
plus  loin  de  nos  sens,  sont  cependant  évidentes  aussi, 
sinon  par  la  perception  directe,  du  moins  par  leurs  effets. 
Pourquoi  donc  les  nier  systématiquement,  pourquoi  nous 
décerner  un  brevet  d'ignorance  et  d'obscurantisme?  Quel 
est  donc  ce  positivisme,  véritable  mysticisme  de  la  science, 
qui  veut  mettre  en  principe  des  barrières  à  notre  savoir; 
qui  s'ingénie  à  nous  renfermer  dans  des  explications  pué- 
riles ou  pédantes,  quand  il  est  si  viril  et  si  humain  de 
dire  :  nous  ne  savons  pas  encore,  mais  nous  cherchons. 


La  modalité  dite  magnétique.  —  Eh  bien,  au  delà  du 
magnétisme  terrestre,  que  nous  manions  pour  notre  usage, 
dont  nous  faisons  des  boussoles  et  des  aimants,  au  delà 
de  cette  force  déjà  très  subtile,  il  est  bien  vrai  que  nous 
savons  peu  de  chose,  mais  nous  cherchons.  Nous  cher- 
chons, et  voilà  que  nous  avons  rencontré  sur  notre  route 
une  force,  qui  est  à  l'homme  ce  que  le  magnétisme  ter- 
restre est  à  notre  globe.  Cette  force  a  été  appelée  aussi 
magnétisme,  quoiqu'elle  soit  très  différente  (mais  la  dési- 
gnation en  elle-même  est  un  fait  secondaire).  Ce  qui  nous 
importe,  c'est  de  constater  l'existence  de  celte  force  par 
ses  effets,  et  de  l'étudier  par  ses  analogies  et  ses  résultats. 
Dans  ces  conditions,  nous  pouvons  poursuivre  nos 
recherches  avec  calme,  avec  confiance  et  avec  obsti4ation  ; 
nous  savons  que  nous  allons  vers  un  but  défini,  que  nous 
tendons  à  reculer  devant  nous  les  limites  de  l'objectivité. 

La  Science  et  le  savant,  —Voilà  la  véritable  marche  de 
la  science  ;  après  avoir  étudié  les  modalités  de  la  matière, 
elle  doit  étu^er  les  modalités  de  la  force.  Jamais  on  ne 
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*el  de  milieu,  «  on  peut  dire  que  le  venin  est  en  quelque  façon 
sorti  de  la  même  corDue,  qu1L  soit  produit  par  ta  vipère 
d'Europe,  par  le  Naja  de  Tlude,  par  les  Crotales  du  Brésil 
DU  le  TrigoQOcéphale  des  Antilles  j». 

Dans  lea  écrits  des  Ancien 35  (  Pline  »  Celse,  Lucain,  I%u- 
sanias,  Avieennes)  se  trouve  sigoaïée  l'action  du  venin 
des  ophidiens* 

A  Tépoque  moderne  les  travaux  les  plus  importants 
ont  eu  pour  auteur: 

Francesso  Redi  en  1664,  (Observations  sur  la  vipère); 

Richard  Mead  en  170^,  (Mechanical  accounl  ùf  poisons); 

Fontana  en  1767  (Traité  sur  le  yenin  de  la  vipère  et 
sur  les  poisons  américains). 

Mangilî  son  élève,  qui  le  premier  constata  Tinnocuité 
du  venin  de  la  vipère  porté  dans  les  voies  digestives,  et  sa 
lenteur  d'action  sur  les  animaux  à  température  basse, 

Moyre  Charras  en  1772,  (Nouvelles  expériences  sur  la 
vipère.) 

Depuis  le  commencement  du  siècle,  nombre  de  thèses 
et  de  travaux  ont  été  publiés  en  France  sur  ce  sujet  ;  Pau- 
let  (180S);  Decert,  Gaignepain  (1807),  Moreau  de  Jones 
(1816),  Veyrines  (1817),  Rousseau  (1828);  Léon  Soubey- 
ran  (1855);  Rufî  de  Lavjsoo  (1859), 

A  l'Etranger,  les  travaux  les  plus  intéressants  sont  dus 
à  Weir  Slitchell  {Hattle-snake  setpeni  à  sonnette)  en  1862, 
à  Pulrick  Russel,  Edwards  Nicholson,  sir  Joseph  Fayrer 
(187^),  de  Lacerda  (1816),  Winter  Blyth  (1877),  et  Urue- 
ta  (1884.) 

Quelques  physiologistes,  M.  de  Lacerda  entre  autres,  ont 
voulu  assimiler  le  venin  des  serpents  è  la  salive  des  mam- 
mifères et  I3  considère  comme  un  ferment  digestif,  en 
comparant  môme  son  action  à  celle  du  suc  pancréatique, 
mais  M,  Coutaace  fait  observer  avec  raison  que  les  ser- 
pents possèdent  un  pancréas,  et  se  fondant  sur  la  présence 
d'un  appareil  à  inoculation,  il  conclut  en  disant:  t  D'où 
le  veuin,  sans  être  un  obstacle  à  la  digestion,  est  un  poi- 
son destiné  k  donner  k  mort  aux  animaux  dont  le  ser- 
pent se  nourrit.  » 

Buffon  dans  son  histoire  des  serpents,  attribue  Tac- 
tivité  du  veoin  de  la  vipère  à  des  organismes  micros- 
copiques ;  Fontana  combattit  cette  opinion,  mais  de 
Lacerda,  en  examinant  au  microscope  le  venin  du  Cobra- 


Capello,  y  a  constaté  la  présence  de  corpuscules  sphé- 
riques  ou  ovales  doués  d'un  mouvement  propre  très  vif 
(genre  micrococcus).  Toutefois,  ces  corpuscules,  quelles 
que  soient  leur  origine,  et  leur  nature,  n'ont  aucuuc 
influence  sur  Taction  du  poison,  car,  cultivés  par  les 
procédés  Pasteur,  et  inoculés  ensuite  à  des  cobayes, 
iU  n'ont  produit  aucun  effet  morbide  sur  les  animaux 
(Vulpian). 

L'action  de  la  température  détruit  le  poison:  à  100* 
(Lacerda),  à  125^  {A,  Gautier),  à  iOO^  (Wyntei^Blyth)- 

Les  premiers  essais  pour  déterminer  la  composition 
chimique  du  venin  de  vipères  ont  été  faits  à  Florence  par 
le  Prince  Lucien  Bonaparte  en  1842.  lï  y  trouva  une 
matière  colorante  jaune,  de  Talbumine  ou  mucus,  une 
substance  soluble  dans  Talcool,  de  la  matière  grasse  et 
divers  sels;  enfin  un  principe  spécial  appartenant  à  la 
catégorie  des  alcaloïdes  que  le  Prince  nomma  vipérine  ou 
éckidnine^ 

D'après  Wyn ter- Blyth,  le  principe  actif  du  venin 
du  cobra  serait  une  substance  cristalline-acide  très 
toxique  qui  existerait  dans  le  venin,  dans  la  proportion 
de  0.1  0/0. 

Les  analyses  plus  récentes  sur  les  serpents  d'Amérique 
du  Nord  ont  conduit  MM,  Weir-Mitchell  et  T.  Reichert  à 
Textraction  de  trois  substances  dites  :  peptoue- venin, 
globulin-venin,  albumen-venin*  L'inoculation  de  ces  ma- 
tières à  des  pigeons  a  donné  le  premier  rang  d'activité 
au  globulin-venin.  Enfin  les  récentes  recherches  de  M.  A. 
Gautier  l'ont  conduit  à  séparer  le  venin  des  serpents  de  la 
classe  des  ferments  solubïes  (plyaline,  pancréatine)  et  à  le 
ranger  dans  la  classe  des  Ptomaïnes. 

«  En  résumé,  écrit  M.  Cou  Lance,  le  venin  des  serpents 
n'est  pas  un  virus,  puisqu'il  détruit  ou  altère  Torganisa- 
tîon,  sans  devenir  le  point  de  départ  d'un  nouveau  travail 
histogénique,  ou  de  nouvelles  générations  d'infiniment 
petits.  Ce  n'est  pas  non  plus  un  ferment,  puis  qu'il  ne  com^ 
munique  pas  aux  humeurs  et  aux  tissus  qui!  a  altérés,  ses 
propriétés  spéciales.  C'est  un  principe  septique,  dont  la 
partie  active  jouit  d'une  composition  déterminée  comme 
la  strycbine  et  la  digitaline,  agit  toujours  de  la  même  façon, 
mais  proportionnellement  à  sa  propre  masse  mesurée 
comparativement  avec  celle  de  Têtre  lésé.  » 


peut  demander  qu'elle  reste  emprisonnée  dans  des  pro- 
cédés d'investigation  exclusifs.  Le  devoir  qui  s'impose 
dans  ces  hautes  réglons,  ce  n'est  pas  d'assigner  la  limite 
du  savoir  humain,  car  cette  limite  peut  être  reculée  pour 
ainsi  dire  jusqu'à  rinfini  ;  le  devoir  du  savant  est  ici  tout 
autre,  c*est  de  faire  un  noble  usage  de  ses  conquêtes  sur 
k  nature,  et  de  ne  former  que  des  disciples  dignes  de  IuL 

La  Seknce  et  le  médecin,  — Quant  à  noua,  médecins 
praticiens,  notre  place  est  partout;  pour  nous,  jamais  la 
science  nlra  trop  loin,  tant  que  nous  resterons  dans  notre 
tâche,  qui  est  de  guérir,  et  que  nous  utiliserons  toutes  nos 
connaissances  dans  ce  but. 

Aussi  nous  mesurons  ia  valeur  d'une  doctrine  aux  avan- 
tages qu'elle  apporte  au  malade;  et  par  là  nous  avons  une 
méthode  sûre  qui  nous  guide  mieux  que  toute  autre  vers 
la  complète  vérité* 

La  querelle  éternelle  entre  le  spiritualisme  et  le  maté- 
rialisme —  qui  représentent  eu  somme  le  pôle  positif  et  le 
pôle  négatif  de  la  pensée  humaine  —  catte  antique  dispute 


nous  tient  attentifs  non  pour  décerner  la  palme,  mais  pour 
tirer  de  l'un  et  de  l'autre  adversaires  le  bien  qu'ils  peuvent 
apporter  à  la  santé  publique. 

Le  médecin  ne  peut  être  inféodé  exclusivement  ni  à  un 
système  ni  à  un  autre  ;  aussi  l'Ëcole  actuelle  qui  lui  enseigne 
à  ne  voir  que  la  matière  sans  la  force,  manque  à  son 
mandat  naturel  ;  et  de  même  y  manquerait  récole,qui  négli- 
gerait l'étude  de  la  matière,  an  bénéfice  de  celle  de  la  force. 


Emploi  raisonné  du  magnétisTne.  —  Les  moyens  magné- 
tiques prennent  pour  ainsi  dire  le  sujet  par  l'autre  bout, 
c'est-à-dire  qu'ils  agissent  directement  sur  la  force  vitale. 

Ici,  que  voyons-nous?  Une  impulsion  inmiédiatc  et  puis- 
sante, mais  une  mise  en  œuvre  malaisée  et  ïe  plus  souvent 
impossible. 

Le  sujet  magnétisé  subit  une  sorte  de  déligation  de  la 
force  vitale  organique^  qui  devient  Ubre  et  indépendante 
de  ton  substralum  habita^.  Cette  force  librepeut  être 
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D'après  les  récentes  analyses  du  D'  Norris-Wolfenden, 
les  matières  albuminoïdes  que  Tod  rencontre  dans  le  venin 
soDt  :  1®  La  globuline  qui  existe  toujours,  qui  tue  par 
asphyxie,  sans  paralysie,  en  produisant  une  inflammation 
locale,  mais  d'une  intensité  médiocre  ; 

ï""  Une  albumine  ressemblant  à  l'albumine  acide  qui  se 
précipite  par  saturation  en  même  temps  que  la  globuline, 
et  qui  peut  être  jusqu'à  un  certain  point  oxalysée.  La 
protéine  agit  probablement  sur  l'appareil  respiratoire, 
oomme  la  globuline,  mais  d'une  façon  mieux  pro- 
noncée; 

9^  Une  albumine  qui  est  précipitée  par  le  sulfate  de 
soude  et  qui  paraît  être  un  sérum-albumen;  elle  est  toxi- 
que et  produit  une  sorte  de  paralysie  ascendante,  suivie 
de  mort,  par  suppression  de  la  respiration,  provoquée  par 
la  paralysie  des  muscles  respiratoires; 

4^  Quelques  traces  d'albumine  et  de  peptone. 


P,'S.  —  Parmi  les  articles  publiés  par  le  Journal  d^ Hy- 
giène nous  citerons  plus  spécialement  les  suivants  : 

Le  venin  du  Cobra  de  Capello  (D' Wynter-Blyth),  vol.  II, 
p.  190. 

le  venin  de  la  vipère  (échidoine)  (Prince  Louis-Bona- 
parlfc),  vol,  II,  p.  381  • 

Le  venin  dv^  serpents  {De  Qualrefages),  vol.  IV,  p.  181. 

les  crocneis  à  venin  des  vipères  (P.  Mégnin),  vol.  V, 

p.  ni. 

Histoire  rfea  serpents  venimeux  de  VInde  (J.-B.  Dumas), 
YûKVn,  p,  173,(1) 


fl)  *  Le  \enm  des  serpents,  dcrivt'iit  J'illustre  chimiste,  produit  des 
eto  délétères^  *^it  erj  [iiralysant  ce  ni  pî  (bernent  les  rentres  nerveux, 
ce  qDi  amène  une.  dissolutiun  rapîile,  i^M\i  eo  les  paralysant  d'une 
manière  purUelle.  et  en  empoisonnant  Le  sang,  ce  qui  occasionne  des 
ardents  complexes,  el  peut^  suivant  les  *^sp&es  et  les  circonstances, 
produire  des  symptômes  de  ^viEé  fort  différente. 

I  âî  le  poi«ion  des  siTpent?,  quand  il  a  loutson  effet,  tue  en  attaquant 
lcsî»nr<:es  de  Lu  forœ  nei^^euse,  c'eet  aunsi  un  poison  irritant;  car 
^  tppUquê  ^ur  une  muqueuse^  ou  iiur  la  conjonctive^  il  occasionne  une 
iûjkmmalion  locale  violente;  Tabsorption  ayant  beu,  les  symptômes 
de  L'empoisonnement  général  se  produisent  en  même  temps. 

*  Rien  ne  prouve,  »jouLe  Dumas,  que  par  un  emploi  raisonné  et 
îîrdduéTCc  venin  redoute  niî  puisse  se  L'onvertir  en  utile  remède;  rien 
ne  prouve  non  plus  qu'on  ne  puisse  pa;^  en  découvrir  le  contrepoison.  » 


IX 


Le  monde  des  lerpeuU  (Cuap.  XIV)  (IJ. 

<  Quand  on  pénètre  dans  la  salle  des  iBpLileB  d'un 
Muséum,  écrit  M.  Coutance,  on  reste  i'rappé  de  la  quan- 
tité des  espèces  de  ces  serpenls,  et  de  Ja  profusion  avec 
laquelle  ont  été  multipliées  ces  horribles  bâtes  ;  une  des 
choses  qui  étonne  le  plus  après  ce  premier  frisson,  c'est 
la  beauté  des  formes,  des  dessins,  et  souvent  des  couleurs 
répandues  sur  la  robe  de  ces  horribles  créatures.  L'Art 
est  là,  le  grand  art  avec  ses  variations  infinies  et  gracieuses. 
Voyez  ce  serpent  corail  aux  aoneauiL  blancs  et  ronges  : 
quel  élégant  bracelet  pour  une  CiéopAlre  !  Admirez  ce 
Xiphosoma  caninum  de  Surinam,  aux  teintes  azurtSes  ;  ces 
Elaps  marcgravi  et  élégans  de  Cayenne  et  de  Vera-Paz; 
ces  Lygosoma,  brillants  comme  des  colibris»  Et  la  mar- 
quetterie  écailleuse  des  autres.  Que  de  combinaisons  et 
d'effets  gracieux  ne  réalise-t-el]«  pas  ? 

Malgré  soi,  devant  ces  chefs-d'œuvre  de  bon  goût,  et 
ces  merveilles  d'art,  on  se  sent  séduit  quand  on  est  dans 
UQ  musée  ;  mais  rencontrer,  dans  un  bois  ou  dans  rherbe, 
ces  bijoux  artistement  ciselés,  c'est  autre  chose;  Tad mi- 
ration  fait  place  alors  à  un  autre  sentiment  moins  agréable, 
l'effroi  !  » 

Fécondité.  —  Les  espèces  dangereuses  sont  en  mino- 
rité parmi  les  ophidiens.  Sur  500,  on  compte  lOO  espèces 
venimeuses,  malheureusement  un  grand  nombre  de  celles- 
ci  sont  douées  d'une  fécondité  prodigieuse. 

Distribution  géographique,  —  Les  serpents  abondent 
en  Amérique  avec  ses  cliruats  différents  d'un  pôle  à 
l'autre. 

Les  deux  Amériques  ont  les  crotales  ou  serpents  à 
sonnettes,  les  rattlesnakes  (genre  croialus  et  Caudisma). 

Le  Brésil  possède  des  crotales,  des  iachesis,  desbothrops, 
des  leaps  très  redoutés  ; 

Le  serpent  Grage  (Bothrops  atrox)  est  célèbre  à  la 
Guyane. 

La  Colombie,  TÉquateur,  le  Pérou  ont  de  nombreuses 
espèces;  l'Amérique  centrale  connaît  les  crotales  et  les 
trigonocéphales  ou  fer-de-Iance, 


dirigée  par  un  opérateur  qui  s'en  est  emparé  au  moyen  de 
l'action  supérieure  de  la  volonté.  Mais  c'est  là  que  com- 
mence la  difficulté;  car  étant  donnée  une  force  vitale 
morbide,  comme  on  ne  s'adresse  plus  à  la  cellule  organique 
pour  en  fabriquer  une  saine^  il  faut  prendre  les  éléments 
de  reconstitution  dans  la  Ibrœ  vitale  générale  ou  cosmicpie. 

L'opérateur. — Celui  qui  peut  s'emparer  de  la  force  vitale 
de  ta  nature  et  Tapproprier  à  l'organisme  d'un  malade,  est 
évidemment  tout-puissant  pour  chasser  la  maladie  et  renou- 
veler les  fonclioûs.  Mais  qui  est  cet  homme-là? 

Depuis  Paraceise,  nous  n'en  connaissons  plus. 

C'est  toujours  un  homme  rare  que  celui  qui  peut  se 
vanter  de  posséder  un  levier  pour  soulever  les  forces 
superorganiques,  el  une  main  habile  à  les  pétrir.  Et  quel 
est  celui  qui,  en  affrontant  ces  forces  libres,  a  toujours 
été  capable  de  les  maîtriser,  sans  en  devenir  plus  ou 
moins  le  jouet  ou  la  victime? 

Le  sujet-  — L'étrangeté  des  phénomènes  présentés  si 
souvent  par  les  sujets  magnétisés  ne  prouve  rien  moins  que 


la  capacité  de  l'opérateur;  elle  prouve  au  contraire  sa  fai- 
blesse, c'est-à-dire  son  impuissance  à  gouverner  la  force 
vitale  libérée  de  ses  liens  organiques.  Ce  n'est  que  lorsque 
le  sujet  est  parfaitement  entraîné,  et  tout  spécialement 
passif,  que  l'opérateur  peut  garder  son  rôle  actif  par  sa 
volonté  maîtresse;  et  encore  ne  faut-il  pas  que  l'expé- 
rience se  prolonge  beaucoup,  sans  quoi  à  des  désordres 
s'ajoutent  des  révoltes,  et  les  rôles  peuvent  même  devenir 
intervertis. 
(A  suivre,)  D^  J.-M.  Cyenos. 

Les  Charmeurs  indiens  (^), 

a  Pendant  son  séjour  au  bungalow  de  Sanger^  H.  Bous- 
selei  rendit  visite  à  deux  sâpwalihas,  ou  charmeurs  de 
serpents,  qui  font  conmierce  de  ces  reptiles.  Enlre  autres 

(1)  Ëitrait  du  volume  de  M.  le  D'  Ck>L^TAif«iEt  à  l'e^n^t  de  cosk^ài^  i^^ 
l'airticle  sur  «  le  Monde  des  serpems  »,     "  '  O 
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L'Europe  a  les  vipères.  L'Afrique  est  peuplé  d'Elaps, 
d'Ecbidnés,  de  Cérastes. 

En  Australie^  plus  de  la  moitié  des  ophidiens  appar- 
tiennent à  la  section  des  protéroglyphes»  et  aux  genres 
Alecto,  Furina,  Pseudelaps.  Un  des  serpents  les  plus  re- 
doutés est  le  Death-Adder  (Acanthophis  Cesastina).  Dans 
les  hautes  herbes  des  bords  du  Murray  rampe  le  Blake- 
Snake  à  dos  noir  et  à  ventre  rouge,  dont  la  piqûre  déter- 
mine une  mort  rapide  après  assoupissement  et  convul- 
sions. 

L'Inde  entend  siffler  le  Cobra  di  Capello,  le  terrible 
Naja  ou  serpent  à  lunettes,  elle  a  aussi  le  Bongare  azuré 
appelé  aussi  Krait  ou  Yenna  vivieu;  Yhydrophobis  nigro- 
cincta  serpent  d'eau,  et  Téchidnée  élégante  nommée  aussi 
Daboie,  serpent  tapis. 

La  Nouvelle-Calédonie  a  ses  serpents  les  Platurus,  mais 
ces  ophidiens  ne  sont  point  dangereux. 

Aux  Philippines  on  rencontre  le  Tropidolaime  d'Hon- 
bron. 

Mortalité  par  les  sei'pents,  —  Le  D'  Frayer  de  Calcutta 
estime  à  20,000  les  victimes  annuelles  des  trois  serpents 
indiens  le  Naja,  le  Bongare  bleu,  elle  Krait;  au  Brésil,  au 
dire  de  Lacerda,  les  accidents  causés  par  quatre  ou  cinq 
espèces  tanatophidiens  sont  très  nombreux.  En  parcou- 
rant la  Martinique,  on  retrouve  dans  tous  les  bourgs  les 
mutilés  que  la  piqûre  du  Fer-de-Lance  a  fait. 

En  Europe  même,  la  vipère  et  ses  variétés  font  périr  des 
centaines  de  personnes.  M .  Viaud-Grand- Marais  a  relevé 
pour  la  Vendée  et  la  Loire-Inférieure,  en  six  années, 
321  cas  de  morsures  dont  62  mortelles. 

Remèdes. — Contrepoison.  —  «(  Quand  on  passe  en  revue 
la  quantité  considérable  de  substances  signalées,  tour  à 
tour,  dans  les  différentes  contrées,  comme  remèdes  au 
poison,  on  est  frappé  de  leur  multiplicité  et  de  l'étrangelé 
de  ces  prétendus  antidotes.  On  n'a  véritablement  que 
l'embarras  du  choix  :  tous  sont  également  célèbres.  Mal- 
heureusement la  variété  de  ces  recettes,  est  elle-même 
un  indice  de  leur  douteuse  efficacité.  »  (Coutangb.) 

Et  plus  bas  : 

«  L'étude,  ou  plutôt  la  revue  des  remèdes  employés 
contre  la  piqûre  des  serpents,  constitue  une  des  pages  les 


plus  étranges  de  la  littérature  médicale,  et  l'un  des  tableaux 
les  plus  curieux  de  l'outrecuidance  et  de  la  sotljse  humaine 
dans  un  art  où  chacun  se  croit  passé  maître.  Naïve- 
tés grossières,  prétentions  saugrenues»  illuminations 
stupides,  voilà  les  sources  de  l'art  du  Pansaur  dans 
les  pays  à  serpents,  et  jamais  Uberté  de  paaseurs  et 
libres-panseurs  n'ont  jamais  joui  nulle  part  d'une  telle 
autorité. 

»  Traitement  préventif,  —  traitement  des  accidents 
locaux,  —  traitement  de  l'empoisonnemeot  général  et  de 
ses  suites;  voilà  les  trois  phases  principales  par  lesquelles 
peut  passer  la  lutte  contre  le  poison  des  serpenis,  » 

M.  Cou  tance  fait  avec  soin  l'historique  des  injections 
de  permanganate  de  potasse  préconisées  pur  M.  de  Lacerda. 
Il  rappelle  que  sir  Joseph  Fayrer,  Laider  Brun  Ion,  Couly» 
Vulpian,  Urueta,  Richard  ont  dénié  au  permanganate  la 
qualité  d'antidote  physiologique  du  serpent.  Tous  toute- 
fois en  reconnaissent  l'utilité,  sinon  l'efficacité  complète  : 
un  seul,  le  D'  Driout,  médecin  major  dans  la  Régence  de 
Tunis,  aurait  acquis  la  conviction  absolue  que  le  perman- 
ganate de  potasse  est  l'antidote  du  venin  de  h  vipère- 
cornue,  et  a  fortiori  de  la  vipère  de  France,  Adhuc  sub 
judice  lis  esti  (i). 

D""  De  FauRHÈs. 


Pensées. 


Naître,  c'est  de  la  mer  abandonner  le  bord, 
Pour  voguer  sous  un  ciel  où  va  gronder  Tarage  ; 
Vivre,  c'est  affronter  sans  cesse  le  naufrage; 
Mourir,  c'est  arriver  au  port. 

De  Bessy  (L'antispleen). 


(1)  Le  Journal  d'Hygiène  a  publié  sur  ce  sujcl  un  trè$  ffrand  nom* 
bre  d'articles  signés  de  MM.  mcholson,  Badaloni,  Couty,  de  LacenLa, 
Hall-Smith.  Voir  vol.  VI,  pp.  373,  397.  450,  476  et  551:  vol»  VIT, 
p.  129,  173,  217,  219  et  311  ;  vol.  X,  p.  487.  ' 

(Voici  le  paragraphe  d'une  lettre  adressée  au  Journal  par  M.  de 
Lacerda  à  la  date  du  15  septembre  1881.  «  L'évolutLon  Jente  de^  phé- 
nomômes,  par  injection  sous-cutanée,  du  venht,  ne  permeilant  pas 
d'observer  en  peu  de  temps  les  troubles  graves,  souvent  mortels,  ias 
à  l'introduction  dans  le  saog  du  {produit  ou  ageai  loxttjUâ,  j'ai  donaè 
la  préférence  à  la  méthode  de  l'injection  dans  la  veme.  a) 


espèces,  on  lui  offrit  un  goulabi,  ou  serpent  des  ro^es, 
dont  la  robe  est  diaprée  de  teintes  de  corail.  Comme  le 
voyageur  leur  marquait  son  étonnement  qu'ils  n'eussent 

Eas  le  célèbre  cobra-capello  dans  leur  collection  ;  à  quoi 
on,  répondirent-ils,  nous  encombrer  d'un  serpent  que 
nous  pouvons  nous  procurer  dès  qu'on  nous  le  demande, 
En  désirez- vous  un?  La  cour  même  de  votre  bungalow  va 
vous  le  fournir.  La  curiosité  du  voyageur  fut  piquée.  Mis 
au  défi  de  trouver  un  reptile  dans  un  espace  aussi  peu 
étendu,  l'un  des  sâpwallabs  se  dépouille  de  ses  vêlements 
à  l'exception  du  Langouti,  et  saisissant  son  toumrily  flûte 
des  charmeurs,  il  se  rendit  derrière  le  bungalow  dans  un 
lieu  couvert  de  ronces  et  de  pierres.  Aux  premiers  sons 
perçants  de  l'instrument,  il  signale  une  tête  de  serpent 
sortant  de  dessous  une  pierre.  Rapide  comme  Téclair,  il 
lâcbe  sa  flûte,  et  avec  une  incomparable  adresse^  il  saisit 
le  reptile,  le  lance  en  Tair,  et  le  reprend  par  la  queue  au 
moment  où  il  touche  la  terre.  Ce  n'était  qu'une  inoffensive 
couleuvre.  On  recommence,  et  cette  fois  c'est  un  cobra 
d'un  mètre  de  long  que  le  charmeur  tient  par  la  queue. 
Le  reptile  se  débat,  mais  le  s&pwallah  d'un  mouvement 


rapide  lui  a  saisi  le  derrière  de  la  tête  et,  ouvrant  sa 
gueule,  montre  aux  témoins  de  cette  scène  les  terribles 
crochets  Prenant  alors  une  pince,  le  cbarmeur  arrache 
avec  soin  chaque  crochet,  et  d'un  venimeux  animal  fait 
un  reptile  inoiiensif. 

»  Cette  chasse  au  cobra  terminée  les  charmeurs  exéca- 
tèrent  avec  des  serpents  quelques-uns  de  leurs  tours  ravoris. 
C'est  la  transformation  de  serpents  en  verges,  en  leur 

f)ressant  fortement  la  partie  antérieure  du  corps;  c'est 
'immunité  avec  laquelle  ils  excitent  et  manient  les  Nazas, 
soit  après  leur  avoir  enlevé  les  crochets,  soit  après  les 
avoir  rendus  craintifs  en  leur  présentant  des  gantelets  de 
fer  contre  lesquels,  pendant  un  certain  temps,  ils  se  sont 
meurtris  et  blessés,  et  qu'ils  renoncent  ensuite  à  mordre. 

vMalgré  leur  prétendue  immunité  lescharmeurs,Asvl]eSy 
Marses  ou  Gounis  indiens,  ne  sont  pas  à  l'abri  de  la 
piqûre  du  cobra,  quand  l'appareil  à  venin  est  intact.  » 

(U.  Rousselet  a  reconnu  que  les  fameuses  pierres  à 
serpent  préconisées  par  les  charmeurs  n'étaient  que  des 
fragments  d'os  calcinés).  D'  db  F 


MOUT£in0T  SCIENTIFIQUE  INTERNATIONAL 
EN  HYGIENE 


L'Organisa tLOQ  et  la  Législation  sanitaires 
en  Suède. 

RègldmeiiU  géitéi-anx:  d*hj|Ë>:fèE^«  Ûann  les  Tilles  (1). 

Lés  lubriques  d'engrais  ammaux,  de  phosphore,  de 
soude,  d'acides  chlorhydriqae,  aulfurique,  nitrique,  de 
sucre  de  betterave,  de  verreries  et  de  poteries;  les  usines 
métallurgiques  (grillages  des  minerais  sulfureux  ou  arse- 
nicaux); les  moullDs  pour  le  broyage  des  os,  les  usines 
d'huile  de  foie  de  morue j  les  dépôts  de  chiffons,  d'os,  de 
peâux^  d'engrais,  etc.,  ne  peuvent  èive  construites  ou 
installées  dans  les  villes,  sauf  à  un  endroit  assez  éloigné 
de  toute  habitation. 

Les  teintureries,  fabriques  de  couleurs,  tanneries, 
abattoirs,  usines  à  gaz,  féculeries,  etc. ,  doivent  être  établis 
dans  les  quartiers  urbains  ou  les  habitations  sont  peu 
denses. 

Pour  établir  une  telle  usine  ou  fabrique,  il  faut  en 
demander  rautorisaiioa  par  écrit  au  Conseil  sanilaire,  et 
joindre  à  la  demande  la  description  de  T usine  projetée. 

Les  usines  doivent  être  installées  et  exploitées  de  ma- 
nière à  ne  jamais  nuire  à  la  santé  des  ouvriers,  des  voisins 
ou  du  public.  Le  Conseil  sanitiûre  a  le  droit  de  prescrire 
les  niesurea  nécessaires  pour  que  les  usines  soient  salubres. 
Les  propriétaires  et  patrons  devront  s'y  conformer  sous 
peine  de  fermeture  de  l'usine. 

Ciiaque  maison  aura  dans  sa  cour  un  nombre  suffisant 
de  lieux  d'aisance.  Ils  seront  distants  d'au  moins  6  mètres 
d'une  rue,  place,  source,  puits,  citerne  ou  réservoir  d'eau. 

Les  lieux  d'aisance  construits  dans  les  maisons  doivent 
avoir  un  plancher  imperméable  et  avoir  des  fosses  mobiles 
de  même  que  les  précédents.  Les  matières  excrémentitielles 
ne  doivent  pas  pouvoir  s  epandre  dans  ou  sur  le  sol. 

Il  est  défendu  d'élever  des  porcs  dans  les  maisons  dont 
les  dépendances  sont  attenantes  à  l'iiabi talion. 

Les  porcheries  doivent  être  tenues  dans  un  grand  état 
de  propreté  et  être  éloignées  d'au  moins  6  mètres  d'une 
rue,  place,  puits,  citerne,  etc. 

On  doit  prévenir  le  Conseil  sanitaire  quand  on  fait 
l'élevage  des  porcs. 

Il  est  interdit  d'établir  une  élable  on  une  écurie  dans 

une  maison  d'habitation.  Le  plancher  d'une  étable  ou 

d'une  écurie  doit  être  élevé  au-dessus  du  sol  et  incliné 

'pour  que  le  purin  s'écoule.  ïl  ne  doit  s'écouler  ni  dans  les 

rues  ni  dans  ks  cours* 

Le  fumier  doit  être  éloigné  des  maisons.  les  liquides 
doivent  pouvoir  s'écouler  dans  des  fosses  étanches.  Le 
fumier  ne  doit  pas  être  placé  dans  des  fosses.  Les  fosses  à 
purin,  de  même  que  les  fumiers^  les  écuries  et  les  étables 
seront  aii  moins  à  6  mètres  de  toute  liabitation,  d'une 
rue,  d'une  place,  d'un  puits,  d'une  citerne,  etc. 

(1)  Suite  ej  /ïrt,  voir  lu  n*  631, 


Les  ordures  ménagères,  les  boues  et  ordures  des  rues, 
si  leur  enlèvement  n'a  pas  lien  immédiatement,  doivent 
être  gardées  dans  des  récipients  étanches  et  mohifas. 

Les  ordures,  vidanges,  fuiniers,  etc.,  ne  doivent  pas 
rester  longtemps  dans  les  villes.  Leur  lieu  de  dépôt  doit 
être  assez  éloigné  des  villes  pour  que  les  émanations  ne 
viennent  pas  incommoder  les  habitants. 

Les  contraventions  aux  diverses  prescription»  précé- 
dentes sont  passibles  d'amendes  variables. 

Le  Conseil  sanitaire  est  en  droit  de  faire  des  règlements 
spéciaux  pour  le  district  dont  il  a  la  direcLion  sanitaire. 
Ces  règlements  sont  exécutoires  comme  ceux  de  la  loi  de 
187t^  ;  les  infractions  aus  clauses  qu'ils  renferment  sont 
aussi  passibles  d'amendes. 

De  tels  règlements  doivent  être  soumis  au  Conseil  mu- 
nicipal ou  à  l'assemblée  générale  des  électeurs  ;  s'ils  sont 
acceptés,  t'aulorité  de  la  Trétecture  royale  doit  les  approu- 
ver après  examen. 

Le  Conseil  sanitaire  a  le  droit  de  faire  exécuter  d'otiice 
les  travaux  qu'il  ordoime,  aux  frais  du  délinquant. 

Les  prescriptions  que  nous  venons  d'énumérer  concer- 
nent les  villes,  bourgs,  ports,  hameaux  de  pêcheurs  tt 
autres  lieux  ou  la  population  est  assez  dense. 

Kèslements  ffén^^Fanx  d'llyKl^n4ï  dans  le»  campitgti^s. 

La  charge  de  l'hygiL-ne  publique  dans  les  campagnes 
est  du  ressort  du  Conseil  communal»  Quand  ce  conseil 
traile  des  questions  relatives  aux  hôpitaux  et  à  l'assistance 
des  malades  indigents,  les  médecins  d'arrondissement  et 
de  district  ont  voixcoiisuUative. 

Le  Conseil  connnunal  a  les  mêmes  devoirs  pour  les 
campagnes  que  le  Conseil  sanitaire  pour  les  villes. 

Chaque  année,  dans  le  mois  de  janvier,  le  Conseil  com- 
munal remet  aux  médecins  d'il  rrondissement  et  de  district 
la  relation  de  tout  ce  qui  s* est  fait  dans  l'année  au  point 
de  vue  de  l'hygiène.  Ceux-ci  font  à  ce  sujet  un  rapport  au 
Conseil  supérieur  de  santé. 

L'eau  doit  être  de  bonne  qualité,  en  suffisante  *ïuantité, 
et  facilement  accessible. 

Elle  ne  doit  |ias  être  souillée  par  des  infiltrations,  ou 
par  l'écoulement  des  eaux  vannes  ou  des  eaux  [uéua- 
gères.  etc. 

Les  maisons,  et  leur  voisinage,  doivent  toujours  être 
tenus  en  bon  état  de  propreté- 
Aucune  industrie  ou  commerce  ne  peut  s'exercer  dans 
des  conditions  telles  qu'il  eu  puisse  i'èsulter  des  inconvé- 
utens  pour  la  santé  des  ouvriers  et  des  voisins. 

Ce  qui  concerne  les  cimetières  est  exécutoire  pour  les 
campagnes  comme  pour  les  villes. 

Le  Conseil  sanitaire  doit  veiller  avec  soin  à  l'observa- 
tion  des  règlements  sur  l'hygiène;  il  peut  donner  des 
avertissements,  et  prier  la  commune  de  faire  des  règle- 
ments spéciaux  et  locaux  sur  F  hygiène, 

RèglemcMiU  !»ar  lea  opldfmle»  et  les  mttladJei 
Foniaglensea, 

Dans  le  cas  où  une  épldémbi^i^i^li^l^Q^I 
taire,  ou  le  Conseil  communal,  doit  prendre  sans  d( 


i  les 
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mesures  nécessaires  pour  en  empêcher,  autant  que  faire 
se  peut,  la  propagalioo. 

Le  service  médical  à  domicile,  et  le  service  des  hôpitaux, 
doivent  être  orga  aisés  rapidement. 

Tout  médecm  appelé  à  soigner  un  malade  atteint  de 
choléra,  variole,  et  auLies  maladies  épidémiques  ou  con- 
tagieuse&t  doit  remettre  aussitôt  au  Conseil  sanitaire  le 
nom  du  malade  et  de  la  maladie,  l'âge  et  le  domicile  du 
malade. 

Si  ces  cas  de  maladie  restent  isolés^le  médecin  traitant 
doit  en  faire  la  déclaration  dès  qu'il  en  a  acquis  la  certi- 
tude. Si  l'épidémie  se  déclare,  une  fois  par  semaine,  au 
jour  fixé  par  le  Conseil  sanitaire,  le  médecin  doit  signaler 
les  cas  nouveaux  dont  il  a  connaissance.  Si  l'isolement 
d'un  malade  lur  paraît  insufl&sant,  il  a  le  devoir  d'en  pré- 
venir immédiatement  le  Conseil  sanitaire. 

En  cas  de  Texistence  d'une  maladie  contagieuse,  ou 
i^pîdémique,  le  Conseil  sanitaire  doit  veiller: 

Au  transport  immédiat  des  malades  dans  un  hôpital 
spécial  ou  dans  un  local  ad  hoc  isolé;  à  moins  toutefois 
que  ce  transport  ne  mette  en  péril  la  vie  du  malade,  ou 
qu'il  ne  soit  soîgaé  à  domicile  suivant  des  mesures  accep- 
tée par  le  Conseil  ; 

A  la  désinfection  immédiate  de  l'habitation,  des  vête- 
ments, literies,  etc.  d'uu  malade  décédé,  guéri  ou  parti. 

A  ce  que  les  voitures  publiques  ne  transportent  point 
de  malades; 

A  la  désinfection,  après  chaque  transport,  des  bran- 
cards, chaises  à  porteurs,  etc.; 

A  la  désinfection  des  e£fets  de  l'hôpital  prêtés  au 
malade. 

Les  personnes  atteintes  d'une  affection  contagieuse 
ou  épidëmique  ne  peuvent  se  refuser  à  leur  transport  dans 
un  hôpital  spécial,  à  moins  de  danger  pour  leur  vie  ou  de 
Texécution  des  soins  aux  frais  du  malade  dans  un  lieu 
bien  isolé. 

En  cas  de  TeïListence  simultanée  de  deux  maladies  con- 
tagieuses, il  est  établi  deux  hôpitaux  spéciaux,  ou  tout  au 
moins  une  section  bien  isolée  dans  l'hôpital,  pour  le  trai- 
tement de  Tune  des  maladies. 

Quand  il  n'y  a  pas  de  Conseil  sauitaire,  le  médecin  trai- 
tant prévient  le  président  du  Conseil  communal  des  mala- 
dies et  lui  indique  les  mesures  à  prendre. 

Le  Conseil  communal  doit  s'y  conformer  autant  qu'il 
est  possible. 

Tout  navire  qui  a  eu  à  bord  un  cholérique,  ou  qui  a 
relâché  dans  un  port,  ou  communiqué  avec  un  navire 
infecté,  doit  en  entrant  dans  un  port  suédois  arborer  un 
pavillon  Doir  ou  à  son  défaut  un  pavillon  blanc. 

Dès  son  arrivée,  le  navire,  les  passagers  et  l'équipage 
sont  inspectés.  Si  la  suspicion  est  confirmée  par  l'examen, 
le  navire  est  isolé  de  la  terre  et  des  autres  navires. 

Dans  le  cas  contraire  la  libre  pratique  est  accordée. 

Quand  les  cas  de  choléra  ont  eu  Ueu  pendant  la  traver- 
sée, les  passagers  en  bonne  santé  et  leur  bagage  ont  la 
libre  pratique.  Le  navire  avec  l'équipage  est  isolé  jusqu'à 
ce  que  la  désinfection  ait  été  faite. 

Si  les  cas  de  choléra  surviennent  lors  de  l'arrivée  au 
port^  les  malades  sont  transportés  dans  un  hôpital  ad  hoc, 
on  soignés  à  bord  si  le  Conseil  sanitaire  l'autorise.  Dans  ce 
dernier  cas,  le  navire  est  isolé  jusqu'après  guérison  ou 
décès  et  désinfection. 

Les  présentes  règles  sont  du  ressort  du  Service  sanitaire. 


ou  à  son  défaut  de  la  direction  de  la  Douane,  ou  &  son 
défaut  du  Conseil  communal. 

S'il  s'agit  d'un  bâtiment  de  guerre  ayant  un  médecin 
à  bord,  l'inspection  n'a  pas  lieu;  le  médecin  du  navire 
fait  les  déclarations  nécessaires. 

Les  instructions  précédentes  sont  exécutoires  pour  la 
fièvre  jaune. 

Les  frais  dMnspection,  de  transport  des  malades 
incombent  au  navire  ;  ceux  de  désinfection  incombent  au 
Conseil  supérieur  de  santé. 

Les  infractionsà  cesrèglements  sont  passiblesd  amendes. 

La  désinfection  se  fait  en  suivant  les  prescriptions  du 
Conseil  supérieur  de  santé. 

Les  vêtements,  literies  des  malades  peuvent  ôtre  brûlés 
si  le  Conseil  sanitaire  ou  le  Conseil  communal  le  juge 
convenable.  Les  propriétaires  desdits  objets  reçoivent  une 
indemnité. 

Le  chef  de  la  police,  le  personnel  de  la  douane,  du 
pilotage,  etc.,  doivent  aider  le  Conseil  sanitaire  ou  com- 
munal dans  l'exécution  de  ces  règlements. 

Diipoilttons  sénéraletti 

Les  administrations  préfectorales  doivent  veiller,  cha- 
cune dans  leur  département,  au  fonctionnement  régulier 
du  service  de  l'hygiène  publique,  et  faire  observer  parles 
Conseils  sanitaires  ou  communaux  les  devoirs  qui  leur 
incombent. 

Les  infractions  aux  règlements  ci-dessus  énumérées,  si 
elles  sont  renouvelées,  sont  punies  par  des  amendes  plus 
élevées. 

Les  contraventions  sont  du  ressort  de  la  simple  police, 
ou  de  la  police  correctionnelle,  ou  des  tribunaux  civifs. 

Les  contraventions  sont  poursuivies  par  le  ministère 
public. 

Tout  citoyen  peut  interjeter  appel  contre  un  arrêté, 
décret  ou  ordonnance  de  ladministration  préfectorale,  ou 
du  Conseil  sanitaire  6u  communal.  Toutefois  cet  appel 
ne  suspend  pas  l'exécution  du  décret,  ou  ordonnance  ou 
arrêté. 

Les  amendes  sont  au  profit  de  la  caisse  communale. 

Les  règles  que  nous  avons  rappelées  ci-dessus  en  ce  qui 
concerne  le  Conseil  sanitaire  ne  sont  pas  applicables  à 
Stockholm,  où  il  existe  une  Commission  spéciale  de  salu 
brité.  et  d'hygiène. 

D' Fr.  Eklund. 


Typhus  de  l'An  III. 

BfALÀDlE   DE   QUIBERON.   —  MALADIE  DES  CHOUANS. 

kPiècei  annexes  (1). 

MALADHES  OCCASIONNÉES  PAR  l'eNGOHBBEUENT 
DES  PRISONNIERS  DE  QUIBERON 

{^  Nous,  soussignés^  officiers  de  santé  de  la  commune 
d'Auray,  requis  par  le  district  pour  donner  des  soins  aux 
prisonniers  de  guerre  malades,  déclarons  à  toutes  les  auto- 
rités constituées  qull  importe  d'en  instruire,  qu'il  éclate 
dans  les  difiTérentes  maisons,  et  plus  particulièrement  dans 
celle  dite  des  Capucins,  diverses  maladies  qui,  par  leur 
caractère,  annoncent  le  début  d'une  épidémie.  Nouslivons 


(1)  Voirie  n»  623. 
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obsen'é  que  le  plus  grand  nombre  des  malades  éprouvent 
une  diarrhée  séreuse,  compliquée  de  coliques  et  d'anxiété 
précordiale  accompagnée  d'une  faiblesse  excessive  et  d'un 
pouls  très  petit  et  très  faible  ;  d'autres  éprouvent  une  fièvre 
ardente  compliquée  de  délire  violent»  d'une  soif  inextin- 
guible avec  aridité  de  la  langue,  chaleur  brûlante  de  la 
peau  accompagnée  d'un  pouls  dur  et  très  fréquent;  deux 
ou  trois  individus  en  sont  seuls  affectés.  Mais  un  plus 
grand  nombre  éprouvent  une  faiblesse  et  un  abattement 
si  grands,  paraissent  insouciants,  leur  pouls  est  presque 
anéanti,  leurs  lèvres  et  leur  langue  sont  noires,  ils  pré- 
sentent enfin  tous  les  symptômes  des  fièvres  malignes  ou 
plutôt  des  fièvres  lentes,  sérieuses;  d'autres  ont  de  plus  le 
caractère  de  putridité. 

On  ne  peut  se  dissimuler  que  le  rassemblement  consi- 
dérable d'individus  renfermés  dans  un  même  lieu,  leur 
malpropreté  et  leur  transpiration,  jointes  aux  émanations 
de  leurs  excréments  qu'ils  déposent,  soit  dans  le  lieu 
même,  soit  aux  environs,  entretiennent  dans  ces  habita- 
tions un  méphitisme  perfide  dont  les  privations  en  tout 
genre  et  l'inquiétude  sur  leur  sort  n'est  pas  propre  à  les 
garantir.  La  maladie  n'a  pas  fait,  il  est  vrai,  de  grands 
ravages  jusqu'à  présent;  un  petit  nombre  est  mort.  Mais 
si  les  chaleurs  se  soutiennent,  il  est  à  craindre  que  la 
constitution  épidémique  se  propage  des  prisons  à  l'armée, 
et  les  suites  en  sont  incalculables. 

Nous  nous  bornerons  à  indiquer  le  premier  préservatif 
qui  est  d'en  éloigner  la  cause. 

Tel  est  notre  procès-verbal  que  nous  déposons  au  dis- 
trict d'Auray;  requérons  acte  du  dépôt. 

A  Ânray,  le  9  thermidor,  an  m  de  la  Biblique. 

Signé  :  Philippe,  médd^n; 
GuYOT  et  Le  Guéranig,  ofiiciers  de  santé. 

ÎP  Citoyens  Administrateurs,  nous  réclamons  en  faveur 
de  l'humanité  souffrante,  nous  nous  adressons  à  vous  avec 
confiance,  persuadés  que  vous  ferez  tout  ce  qui  dépendra 
de  vous  pour  la  soulager. 

Nous  vous  communiquons  donc  nos  réflexions,  nos 
inquiétudes  et  nos  craintes  sur  la  triste  situation  des  pri- 
sonniers appelés  Chaouans.  Ils  sont  renfermés  au  nombre 
de  3,600  dans  la  ci-devant  communauté  des  Capucins. 
L'espace  qu'ils  occupent  est  beaucoup  trop  étroit;  ils  y 
sont  pressés,  agglomérés;  l'air  y  est  épais,  putride  et  pes* 
tilentiel.  Nous  allâmes  hier  visiter  cette  maison,  et  plu- 
sieurs personnes  nous  assurent  que  deux  de  ces  misérables 
avaient  été  trouvés  morts  le  matin  dudit  jour.  Si  l'été  nous 
donnait  des  chaleurs,  une  contagion  épidémique  serait 
inévitable  dans  ce  pays. 

Nous  pensons,  citoyens  Administrateurs,  qu'il  est  de 
tonte  Justice  que  l'on  ne  néglige  aucun  moyen  pour  les 
juger  le  plus  promptement  possible.  L'existence  même  des 
bons  citoyens  dépend  des  procédés  plus  ou  moins  efficaces 
que  Ton  emploiera  pour  obvier  aux  funestes  effets  de  l'in 
salubrité  de  l'air. 

Nul  doute  que  la  plupart  de  ces  malheureux  n  aient  été 
forcés  de  s'enrôler  et  de  se  joindre  aux  scélérats  qui  ont  osé 
envahir  notre  territoire.  Certes,  citoyens  Administrateurs, 
ceux-là  sont  les  moins  coupables,  et  cependant,  selon 
toutes  (es  apparences,  on  ne  prononcera  sur  leur  sort 
qu'en  dernier  lieu. 

L'agriculture  sollicite  leurs  bras  ;  les  campagnes  drcon- 


voisines  sont  désertes;  enfin,  le  tableau  le  plus  déchirant 
navre  les  cœurs.  Ne  serait-il  pas  possible  que  vous 
obtinssiez  du  Reprâssntant  du  Peuple  rétablissement  de 
deux  à  trois  commissions  chargées  de  juger  sans  délai  et 
sans  relâche  une  classe  d'hommes  si  essentielle  dans  tous 
les  temps,  et  surtout  à  l'instant  de  la  récolte.  Il  faut  espé- 
rer qu'une  punition  exemplaire,  infligée  aux  auteurs  des 
fréquentes  révoltes  qui  ont  éclaté  parmi  eux,  les  corrigera 
de  cette  dangereuse  manie  de  se  soulever. 

Nous  devons  encore  vous  dire  que  les  environs  de  la 
maison  d'arrêt  de  Saint-Gildas  sont  inapprochables,  tant 
l'atmosphère  est  surchargée  de  miasmes  méphytiques. 

Il  est  un  abus  que  nous  nous  empressons  aussi  de  vous 
faire  connaître.  Des  particuliers  d'Auray  ont  chez  eux 
jusqu'à  quinze,  vingt  pains  blancs  qu'ils  font  venir  de 
Vannes.  Il  est  important  que  la  municipalité  empêche  un 
trafic  qui  affamerait  notre  pays. 

Tels  sont»  citoyens  Administrateurs,  les  objets  que  nous 
livrons  à  votre  sollicitude. 

Salut  et  fraternité. 
Vannes,  le  13  thermidor  de  l'an  III  de  l'Ère  républicaine. 

Vos  concitoyens. 
Boisseau,  L.-R.  Arnoos. 

3^  Municipalité  de  Vannes.  —  Nous  nous  sommes  aper- 
çus^ citoyens,  qu'il  règne  un  air  infect  dans  les  différents 
locaux  qui  renferment  les  prisonniers,  ce  qui  provient  évi- 
demment de  ce  que  leurs  excréments  restent  sur  la  sur- 
face de  la  terre  sans  être  enfouis  comme  ils  le  devraient 
être.  Les  conséquences  qui  peuvent  résulter  de  cet  état 
de  choses  doivent  être  prévenues  sans  délai,  et  le  moyen 
nous  parait  simple  et  facile.  Il  n'est  question  que  de  se 
procurer  un  certain  nombre  de  bêches.  Les  détenus  même 
en  feront  usage  sous  l'inspection,  soit  d'un  commissaire 
que  vous  préposerez,  soit  même  de  la  force  armée;  les 
ordures  seront  retournées  en  terre  d'un  coup  de  bêche, 
après  quoi  nous  sommes  d'avis  que  par  les  mêmes  mains 
vous  fassiez  creuser  les  mêmes  fosses  sur  différents  points 
des  enclos  pour  servir  aux  besoins  des  détenus,  et  que 
tous  les  matins  on  recouvre  les  matières  de  quelques  pou- 
ces de  terre.  A  ce  moyen  on  entretiendra  un  air  salubre 
et  on  préviendra  les  épidémies. 
23  tiiermldor  an  III. 

4^^  Municipalité  de  Vannes.-— L^l  maladie  qui  se  déclare 
en  cette  commune  pourrait  prendre  uu  caractère  grave  et 
épidémique,  si  les  magistrats  ne  prenaient  les  précautions 
nécessaires  pour  écarter  un  aussi  terrible  fléau.  Nous  ne 
vous  tracerons  pas  toutes  les  mesures  qui  peuvent  rem- 
plir cet  utile  objet.  Les  oflîciers  de  santé  sont  plus  propres 
que  nous  à  vous  diriger  en  pareille  matière;  mais  nous 
pensons  que  la  contagion  peut  naître,  en  grande  partie, 
du  peu  de  soin  qu'on  a  mis  à  inhumer  les  cadavres  des 
suppliciés,  des  exhalaisons  que  produisent  les  ordures  qui 
sont  à  découvert  dans  l'enclos  cy-devant  Ursulines,  peut- 
être  même  en  celui  du  Père-Étemel.  C'est  toujours  une 
précaution  sage  de  détruire  ces  deux  causes  de  corruption, 
et  nous  vous  engageons  à  faire  recharger  de  terre  les 
cadavres  qui  ne  paraîtront  pas  assez  profondément  inhu- 
més, tant  dans  la  ville  qu'au  dehors,  et  à  faire  recouvrir 
les  ordures  qui  existent  dans  les  deux  enclos  dont  nous 
venons  de  vous  parler.  La  propreté  des  rues  et  places 
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publiques  ioflue  aussi  beaucoup  sur  la  salubrité  de  Tair. 
Nous  vous  euga^eons  à  mettre  en  vigueur  les  lois  de  police 
et  à  prendre,  par  ailleurs,  toutes  les  précauUoas  que 
pourra  vous  inspirer  votre  zèle  et  votre  dévouement  pour 
le  bioo-étre  de  vos  concitoyens. 
Expédié  du  13  vûddéniiaire  aa  IV. 

D*"  Mauricet  (de  Vannes). 


Livres  offerts  en  don  à  la  Bibliothèque 
de  la  Société. 

BlfiL10TtlÈQU£  PHOTOGRAPHIQUE 

Nous  venons  de  recevoir  de  MM.  Gauthibb-Vïllars  et 
fiUj  imprimeurs  libraires,  une  nouvelle  série  de  petitïï 
volmnes  de  leur  collection  ;  BMiothèqtie  'photographique^ 
que  nous  avons  annoncée  dans  Je  n®  614  (28  juin). 

Toutes  ces  publications,  rédigées  par  des  écrivains  spé- 
ciaux, présentant  un  véritable  intérêt,  au  double  point  de 
vue  de  Tort  et  dea  applications  pratiques,  nous  nous  Fai- 
sons UD  plaisir  de  les  signaler  à  nos  collègues  afin  qu'ils 
puissent  à  un  moment  donné  les  consulter  dans  la  salle  de 
lecture  de  notre  bibliothèque. 

1**  V atelier  du  photographe^  par  H.  P.  Robisson,  traduit 
de  langlais  par  M.Hector  Colard,  in-8®,  avec  figures  dans 
le  texte.  Paris,  1888. 

(M.  Robiuson,  qui  a  déjà  consacré  deux  livres  au  cOté  artis- 
tique de  la  phoiograplne  :  Veffet  artislique  en  phoio^apUie;  La 
photographie  en  jÀein  air,  s'occupe  plus  spéciale  nient  aujour- 
d'hui du  portraiL 

U  dt'crit  succinctement  les  types  jjrincipaux  d'atelier,  con- 
sacre une  étude  spéciale  à  U  disposition  la  plus  avantageuaf; 
tft  donne,  sur  la  pose  et  l'arrangement  du  modèle,  des  détails 
et  des  reF>seignemenU  qui  sont  le  fruit  de  25  années  de  tra- 
vail quotiilîen  dans  Tatelier.) 

2"  Traité  pratique  d'impressions  photographiques  ^  par 
MooB.  3"  édition  eulièrement  refondue  par  Geyraet,  in-18. 
Paris,  1888. 

(M.  Geymet,  Tingénieux  auteur  des  Traités  pratiques  de  pho- 
lofypi>  et  de  photoiitfiographie,  expose,  avec  autant  de  précisian 
que  de  méthode,  tcius  les  progrès  qui  ont  été  réalisés  daïis 
les  diverses  applications  de  la  photograpliie  aux  arts  et  à 
riiidustrie. 

On  trouvera  écrits  en  détail  dans  ce  volume  de  !  74  paires, 
les  procédés  qui  permettent  d'obtenir  soit  des  clichés  phoio- 
grafihiques  en  relief,  soit  des  planches  sur  cuivre  ou  sur 
pierre  a*apr&3  des  épreuves  photographiques.) 

3'  Vart  de  retoitcher  les  négatifs  photographiques^  par 
G.  Klary.  Uroch.  in-18.  Paris  1888. 

(L'auteur  du  Traité  pratique  d! impression  photographique  sur 
papier  albuminé fi^ahlié  &n  Ii:ï87,  donne  aujourd'hui  d'excellents 
conseils  à  ceux  qu'il  appelle  les  «  chevaliers  du  crayon»  qui 
alj usent  d'une  manière  déraisonnable  de  la  retouche. 

Eu  exafïérant  ce  procédé  bon  en  lui-même,  on  peut  assurer, 
éi^ril-iU  que  nos  descendants  n'auront  dans  ces  épreuves  pho- 
togrnphiques  que  des  purtraits  faux  de  nos  célébrité»  con  le  m- 
poraines,  que  des  cuntrelaçons  grossières  des  originaux.) 

4*'  Procédés  photographiques  sur  couleurs  d*aniline, 
par  Gëymet.  In-18.  Paris,  1888. 

(Depuis  la  découverte  de  l'aniline,  l'éclat,  la  richesse  des 
Ions  et  la  variété  des  couleurs  dérivées  de  ce  produit,  ont 
attiré  Tattention  des  photographes  et  des  amateurs. 

En  dehors  de  l'application  industrielle  (sur  vitraux  »  sur 
nacre  et  ûur  ivoire),  la  reproduction  seule  —  au  moyen  des 


couleurs  dérivées  dePaniline  -*  de  vitraux  éclatants,  sufTîrait 
pour  donner  place  à  cette  brochure  dans  toute  bibliothèque 
photographique,) 

5*  Traité  pratique  de  gravure  en  demi-teinte  obtenue 
par  rintervenlton  exclusive  du  cliché  photographique^ 
par  Gevbcet.  In-18.  Paris,  18?i8, 

{Rien  n'est  nouveau  dans  la  méthode  développée  dans  cette 
intéressante  brochure,  et  pourtant  la  méthode  pai'aît  toute 
neuve,  tant  les  modifications  de  M.  Geymet,  introduisant  une 
interversion  dans  le  système  déjà  exploité,  Tont  simplifiée, 
et  en  ont  amélioré  les  résultats.  Seulement,  ajoute  avec  rai- 
son l'auteur  :  a  ce  n'est  qu^après  des  études  sérieuses  d'appli- 
cation (coup  de  main)  que  l'amateur  et  le  lecteur  tireront  de 
la  méthode  tout  ce  qu'elle  peut  donner,  v) 

6"^  Vart  de  retoucher  en  noir  les  épreuves  positives 
sur  papier^  par  G.  Rlarv,  artiste  photographe.  Itt-18. 
Paris,  1888. 

(Cette  brochure  vient  combler  une  lacune  dans  la  littéra- 
ture photographique,  car  il  n'existait  pas  a  notre  connais- 
sance d'ouvrage  sur  la  lii^tomhe  en  noir  d^  épreuves  positives  sur 
papier. 

»  Nous  pensons,  écrit  M.  Klary,  que  celte  relouche,  peu 
connue  du  public  en  général,  est  un  art  agréable  à  pratiquer 
et  utile  à  acquérir,  n 

Ces  pa^'es^  nous  en  sommes  certains,  seront  lues  avec  in  lé- 
rêt,  non  seulement  par  ceux  qui  voudront  faire  de  cet  art 
une  profesî^ion,  mais  aussi  par  tous  les  photografïhes  ou 
amateurs  qui,  éloignés  des  grands  centres,  voudront  amélio- 
rer eux-mêmes  leurs  productions  et  les  rendre  complètes  à 
tous  égards  par  une  retouche  judicieuse  et  raisonnée,) 

T*  Traité  pratique  de  la  peinture  des  épreuves  photo* 
graphiques  avec  les  couleurs  à  r aquarelle  et  à  TAwi/t?, 
par  C.  Klary.  ln-18  de  131  pages.  Paris,  1888. 

(Ce  traité,  le  plus  complet  en  son  genre,  est  suivi  de  la  des- 
cription ries  différents  procédés  de  peinture  appliqués  aux 
photographies.  Outre  la  photo-aquarelle  et  la  photo-peinture, 
il  donne  des  reuseignemenls  curieux  sur  k  chromo-photo- 
graphie, l'ivorytypie  et  généralement  sur  toutes  les  méthodes 
[lerme  t  tan  t  de  t  ra  n  s  former  en  pe  i  n  t  ures  rée  U  e  m  en  t  ar  t  i  stiques 
es  photographies  monochromes, 

■  Bien  jeune  encore  et  euthousiaste  des  photographies 
peintes,  écrit  M<  Klary,  nous  considérions  les  métnode-s 
employées  pour  les  obtenir  comme  entourées  d'opérations 
mvsléneuses  et  difficiles.  » 

11  n'en  est  rien  pourtant,  et  les  méihodes  simples  décrites 
par  Tau  leur  ont,  toutes,  donné  de  bons  résultats,  ^'oublions 
pas  d'ailleurs  que  remploi  des  nouveaux  papiers  rapides  au 
iiélatiuo-bromure  d'argent,  et  le  succès  croissant  des  impres- 
sions par  les  sels  de  platine,  fournissentdes  épreuves  qui  se  prê- 
tent admirablement,  sans  préparation  aucune,  aux  différents 
genres  de  peinture») 

(Comptes  rendus  du  Secrétariat  } 


LES  STATIONS  D  EAUX  MINÉRALES 

DU  CE.NTHE  DE  LA  FRANCE 
Lft    CARAVANE    HYDROLOGIQUE     DE    SEPTEMBRE    I8Ô7 

iCi>mpte  rendu  du  Secrétariat 
Récit  de  Vexcursiofi.  —  ConfeTences  faites  atu  diverse*  sfgi»OfUj. 

Un  vol.  Jn-S*  illustré  de  6  grnvures.  Paria,  lS8g. 

i\\  fl.  —  Le  prix  du  volume  est  de  3  francs  pour  les 
membres  de  la  Société  française  d'Hygiène  qui  le  prendront 
au  Bureau,  -10,  rue  du  Dra^n;  et  de  3  fr,  50  c.  pour  ceux  de 
ses  membres  qui  désireraient  le  recevoir  par  Ja  Poste, 
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PaHs,  ce  IS  Septembre  1888. 

Le  Navire  moderne  et  l'Hygiène  (^). 

AtANT-PROPOS 

L'application  de  la  vapeur  à  la  navigation  a  com(dète- 
ment  changé  les  conditions  des  transports,  tant  maritimes 
que  terrestres.  D  ailleurs,  k  différence  est  bien  plus  sen- 
sible entre  le  navire  à  vapeur  et  le  navire  à  voiles,  qu'entre 
la  chemin  de  fer  et  la  diligence.  En  effet,  pour  les  trans- 
ports terrestres,  la  rapidité  du  trajet  a  été  augmentée  dans 
des  proportions  considérables  :  c'est  un  grand  progrès, 
mais  c'est  le  seul  ;  la  sécurité  était  aussi  grande  jadis.  Pour 
la  mer,  c'est  tout  autre  chose  ;  outre  la  rapidité,  le  navire 
à  vapeur  apporte  la  sécurité  par  son  indépendance  des 
vents  et  des  courants  ;  le  confortable  et  la  salubrité  par 
ses  grandes  dimensions. 

L'hygiène  maritime  a,  du  coup,  subi  une  véritable 
révolution.  Ce  sont  ses  conditions  nouvelles  que  nous 
allons  essayer  de  déterminer  dans  ce  travail.  Notre  navi- 
gation comme  médecin  à  bord  de  paquebots,  et  de  navires 
d'émigration,  nous  a  permis  de  les  étudier  soigneusement. 

<1)  C'est  avec  une  réelle  satisfaction  qne  nous  publions  cet  essai  sur 
«  les  conditions  nouvelles  du  service  médical  et  du  service  sanitaire  à 
bord  dès  navires  à  vapeur  du  commehse,  »  rédigé  avec  autant  •!•-  corn- 

Butène»'  que  de  précision  par  n^tre  jeune  collègue  de  la  Société.  M.  le 
'L.  Barbt,  mé'Iecin  de  la  Marine.  Nous  pronleroos  de  cet  e  circon- 
stance pour  le  féliciter  du  prix  Môreaii,  de  Tours,  ^ue  lui  a  décerné  la 
Société  médioo-ps^ologiaue  de  Paris  pour  sa  thèse  inaugurale  «  De 
VéUU  de  la  mémoire  dans  les  Vésanies  >. 


Prenant  le  service  de  santé  dans  sa  plus  large  ac^septron, 
nous  examinerons  successivement  : 

1®  Le  service  médical; 

2®  Le  service  sanitaire  proprement  dit; 

3^  La  police  sanitaire. 

Nous  ne  pourrons  que  passer  en  revue  rapidement  les 
points  principaux  de  ces  importants  chapitres,  nous  atta- 
chant surtout  aux  deux  premiers.  Si,  dans  le  cours  de  ce 
travail  nous  nous  montrons  en  bien  des  points  au-dessous 
de  notre  sujet,  qu'on  nous  le  pardonne.  Le  désir  de  bien 
faire  est  notre  but^  et  sera  notre  excuse. 

I 
Serrtce  ntédlcal. 

L'Ordonnance  du  4  août  1819  admettait  deux  catégories 
de  bâtiments:  ceux  ayant  vingt  nommesetplus  d'équipage; 
ceux  ayant  moins  de  vin^t  hommes.  Les  premiers  étaient 
tf.nus  d'embarquer  un  chirurgien;  les  seconds  en  étaient 
dispensés.  Tous  embarquaient  un  coffre  de  médicaments 
qui,  pour  les  navires  sans  médecin,  était  accompagné  d'une 
instruction  indiquant  l'emploi  dos  objets  contenus  dans 
ledit  coffre  et  remise  au  capitaine.  Cela  se  passait  aux 
beaux  temps  de  la  navigation  à  voiles,  et  pour  le  plus  grand 
profit  de  MM.  les  armateurs  qui  avaient  bien  soin  de  ne 
former  que  des  équipages  de  i9  hommes  au  plus  :  ce  qui 
permettait  de  se  passer  de  chirurgien  et  d'économiser 
quelques  hommes,  en  imposant,  il  est  vrai,  à  l'équipage, 
un  surcroit  de  travail. 

Mais,  les  navires  à  voiles  n'ont  plus  la  confiance  des 


FEUILLETON 


Les  Pigeons  voyageurs. 

Sous  ce  ti  tre  a  les  Pigeons  voyageurs  et  leur  rô  le  militaire  » , 
un  de  nos  amis  de  la  Presse Scieniifiquey  M.  Gaston  Deneuve, 
a  fait  dernièrement  une  fore  jolie  conférence  que  nous 
allons  résumer  à  l'intention  de  nos  lecteurs. 

11  est  venu  exposer  à  ses  auditeurs  les  efforts  et  les 
résultats  obtenus  par  les  colombophiles  français,  qui  ont 
déjà  rendu  tant  de  services,  notamment  aux  grands  et 
sombres  jours  où  la  patrie  était  en  danger;  il  payait  en 
même  tenops  une  ancienne  dette  de  reconnaissance,  con- 
tractée au  quartier  latin,  envers  une  colombe,  compagne 
fidèle  des  bons  comme  des  mauvais  jours,  qui  égayait 
si  bien  par  ses  roucoulements  lachambrette  de  l'étudiant^ 
devenu  aujourd'hui  un  homme  distingué. 


La  reconnaissance  n'étant  pas,  d'ordinaire,  une  monnaie 
courante,  nous  féliciterons  le  conférencier  de  payer  sa 
dette  si  éloquemment. 

Le  type  du  pigeon  voyageur,  cet  intrépide  messager 
que  ne  contrarient  ni  les  distances,  ni  la  rigueur  des  sai- 
sons, ressemble  beaucoup  au  pigeon  commun  qite  nous 
connaissons  tous,  et  appartient  à  la  famille  descolombidés 
qui  tire  son  nom  du  latin  columba  ou  columbœ. 

Dans  les  deux  espèces  en  effet,  môme  bec  massif,  même 
cou  entassé,  mêmes  pattes  roses  et  fines;  œil  vif  et  plu- 
mage gris  cendré. 

Mais  le  pigeon  biset,  pigeon  de  roche  ou  pigeon  des 
champs,uom&  sous  lesquels  on  désigne  plus  spécialement 
le  pigeon  voyageur,  est  la  seule  espèce  dont  nous  nous 
occuperons  aujourd'hui. 

11  possède  plus  que  ses  compagnons  de  race,  des  aile%> 
fortes  et  nerveuses,  une  envergure  plus  puissante^  une^ 
provision  musculaire  anatomique  plus  considérable,  qui 
lui  permettent  de  faire  une  route  étonnante  de  durée,  sans 


I 
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chargeurs,  et  encore  moins  celle  des  passagers.  Tel  trois- 
mâL3  que  j  ai  vu  dernièrement  à  Bordeaux  attendait  du 
fret  depuis  un  ao,  et  le  nombre  de  ses  semblables  est 
légion.  Il  us  a  plus  que  quelques  peuples,  comme  les 
Suédois,  les  Norwégiens,  les  Américains  du  Nord,  chez 
lesquels  la  navigation  à  voiles  soit  aussi  usitée  que  par  le 


Les  conditions  des  voyage^  par  mer  étant  changées,  une 
ordonnance  nouvelle  vint, en  1881, modifier  les  règlements 
en  vigueur.  Les  vapeurs  ayant  plus  de  cent  hommes  à  bord 
(équipage  et  passagers  compris)  sont  seuls  astreints  à 
embîirquir^r  un  mt^decin.  Seulement,  la  tolérance  qui  auto- 
risait les  étudiante  en  médecine  et  les  officiers  de  santé  à 
naviguer  comme  in^^decins,  est  rapportée.  Un  médecin  ne 
peut  être  embarqué  mr  un  navire  français,  et  porté  sur  le 
rôle  iTéquipage  en  cette  qvalité^  que  sHi  est  docteur  en 
médecine  d'une  des  Facultés  de  France. 

D'autre  pari,  certaines  navigations  spéciales  nécessitent 
rembarquement  d'un  docteur  en  médecine:  c'est  ainsi 
que  Je  gouvernement  Argentin  exige  que  les  navires  qui 
transportent  à  La  Plata  plus  de  quarante  émigrants,  aient  à 
tiord  un  dot  leur  diplômé.  A  côté  de  cela,  certaines  Com- 
pagnies, désireuses  de  satisfaire  les  légitimes  appréhen- 
sions des  passagers,  et  lors  même  que  Ja  population  de 
ïeurs  paquebots  n'atteint  pas  cent  hommes,  embarquent 
des  médecins  à  leur  bord.  Hais,  dans  un  but  d'économie, 
ils  éludent  la  loi  de  la  manière  suivante  :  ils  embarquent 
des  étudiants  en  médecine,  non  pas  inscrits  sur  le  rôle 
(la  m;iriiie  â\  refuîiieraît),  mais  simplement  comme />a«^a- 
ffer.s.  D'où  il  résulte  que  ces  Compagnies  favorisent  à  des 
étudiants  Tâxercice  illégal  de  la  médecine,  et  pourraient 
parfaïfemoût  être  poursuivies  pour  ce  chef  par  quelque 
passager  méeontenti 

Voyons  maintenant  quelles  sont  les  attributions  princi- 
pales dei^  inédiicins  à  bord  des  paquebots.  D'après  les 
divers  règlements  des  principales  Compagnies  (Message- 
ries Maritimt^s,  Compagnie  générale  Transatlantique, 
Société  des  Chargeurs  Réunis),  le  médecin  doit  : 

l''  S*assurer, avant  le  départ,  qu'aucun  des  passagersde 
chaml>re  ou  de  pont  n'est  atteint  de  maladie  contagieuse, 
de  maladie  mentale,  ou  simplement  de  maladie  grave  ; 
survêilter  tout  parliculièrement  l'embarquement  des  émi- 


grants, et  s'opposer  à  la  réception  à  bord  de  ceux  doat 
l*état  de  santé  ne  lui  paraît  pas  satisfaisant; 

2®  Donner  gratuitement  ses  soins  à  toute  persoDoe 
embarquée  à  bord,  à  quelque  titre  que  ce  soit; 

3®  Passer  chaque  matin,  et,  s'il  est  nécessaire,  chaque 
soir,  la  visite  des  malades,  prescrire  leur  régime^  etc,  ; 

4®  Deux  fois  par  semaine,  et  plus  s'il  te  juge  mik, 
passer  l'inspection  de  l'équipage,  et  faire  la  visite  ries  diffé^ 
rents  postes  des  matelots,  chauffeurs  et  passagers  d'entre- 
pont ; 

8^  Faire  désinfecterjoumellement  les  postes,  entreponts, 
lalrines,  etc.; 

6*»  S'assurer  du  bon  état  d'entretien  et  d'étama^e  des 
objets  en  cuivre,  des  cuisines  ; 

7*»  Établir  la  liste  des  médicaments  et  fournitures  uéce^ 
saires  pour  chaque  voyage:  assistera  leur  réceptioQ,  et  en 
vérifier  la  qualité  ; 

8*  Préparer  les  remèdes,  potions  et,  en  général,  fdre 
toutes  les  manipulations  pharmaceutiques  du  bord; 
9^  Tenir  le  journal  médical  du  bord; 
10<»  Au  retour  de  chaque  voyage,  adresser  à  Tadminis- 
tration  de  la  Compagnie,  un  rapport  sur  les  questions  qui 
peuvent  intéresser  l'hygiène  des  équipages,  et  contenant 
ses  observations  sanitaires  sur  les  différents  points  qu'il 
aura  visités  ; 

11®  Enfin,  au  port,  les  médecins  soignent  le  personnel 
de  la  Compagnie,  et  passent  la  revue  des  équipages  en 
partance. 

Voilà  pour  le  médecin.  Examinons  maintenant  les 
moyens  dont  il  dispose  à  bord  pour  soigner  les  malades, 
combattre  une  épidémie,  et  assurer  l'hygiène  de  son  navire. 
Et  d'abord,  la  première  condition  pour  soigner  les  ma- 
lades, c'est  de  savoir  où  les  soigner;  certains  passagers  de 
cabine,  lorsqu'ils  sont  atteints  de  maladies  non  conta- 
gieuses, peuvent  facilement  être  soignés  chez  eux;  mais 
pour  les  passagers  de  3^  classe,  les  émigrants  et  l'équipage, 
il  faut  de  toute  nécessité  un  local  spécial,  un  hôpital  où 
ils  se  reposeront  mieux  que  dans  leurs  couchettes  des 
entreponts  ou  dos  postes,  où  ils  seront  moins  ex  posés  aux 
intempéries  et  à  l'humidité  et  où,  surtout,  ils  ne  seront 
pas  en  contact  perpétuel  avec  des  amis  ou  des  camarades 
dont  le  zèle  intempestif  et  les  conseils,  quoique  remplis 


éprouver  ni  lassitude  ni  épuisement.  Ses  sens  et  ses  facultés 
iolellectueltes  sont  très  développés. 

Ces  pigeons  se  nourrissent  de  céréales  de  toutes  espèces. 
de  graines  de  colza,  de  lentilles,  de  pois,  de  vesce  surtout, 
cette  mauvaise  herbe  presque  indestructible  qui  infeste 
nos  champs. 

Comment  notre  voyageur  retrou  ve-t-il  sa  route  lorsqu'on 
le  transporte  loin  de  son  colombier,  et  que,  rendu  à  la 
liberté,  il  retrouve  son  gîte  d'un  coup  d'aile? 

Est -ce  la  connaîasance  des  objets  environnants  ou 
Tîntervention  d'un  instinct  spécial  dont  nous  ignorons 
la  nature?  D'après  cerUiins  colombophiles,  ce  seraient  des 
imprassions atmosphériques;  l'oiseau  de  France,  disent-ils, 
sait,  d'une  façon  positive,  que  le  nord  souffle  l'air  froid, 
le  midi  le  chaud,  Test  le  sec,  l'ouest  l'humide,  c'est  déjà 
plus  de  connaissances  météorologiques  qu'il  n'en  faut. 
pûu^^ji^ge^  son  vol  sans  le  secours  du  soleil  ni  des  yeux. 

»  1^  messager  aérien  transporté  de  Bruxelles  à  Tou- 
louse, dans  son  patiier  couvert,  n'a  pas  eu  certes  le  loisir 


de  relever  de  l'œil  la  carte  géographique  du  parcours: 
mais  il  n'était  au  pouvoir  de  personne  de  Tempècher 
de  sentir  aux  chaudes  impressions  de  l'atmosphère  qu'il 
suivait  la  route  du  Midi.  Rendu  à  la  liberté,  il  sait  déjà 
que  la  ligne  à  suivre  pour  regagner  ses  pénates  septen- 
trionales est  la  ligne  du  Nord  I  Donc  il  pique  droit  dans 
cette  direction,  et  ne  s'arrête  que  vers  les  parages  du  ciel 
dont  la  température  moyenne  est  celle  de  la  zone  qu'il 
habite  et  où,  le  plus  souvent,  il  est  né.  9 

Depuis  les  temps  les  plus  reculés,  les  pigeons  ont  joué 
un  rôle  important  dans  les  relations  des  hommes  entre 
eux;  sans  nous  arrêter  à  la  Mythologie,  nous  voyons  au 
commencement  du  monde  la  colombe  apporter  à  l'arche 
sainte  le  rameau  d'olivier  annonçant  la  cessation  du 
déluge  :  les  vieux  auteurs  nous  apprennent  que  les  Phé- 
niciens avaient  dressé  des  pigeons  à  donner  de  leurs  nou- 
velles, lorsque  la  tempête  les  retenait  plusieurs  jours  éloi- 
gnés du  port;  Mahomet  avait  coutume  d'emmener  avec 
lu  i  des  colombes  dressées,  qui  raccompagnaient  dans  toutes 
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debonoes  intentions,  sont  aussi  nuisibles  pour  le  malade 
que  la  maladie  elle-même.  A  l'hôpital,  le  malade  est  sous 
la  main  du  médecin  qui  a  toutes  les  facilités  pour  pres- 
crire soQ  régime  spécial  et  surveiller  re!iécution  de  ses 
prescriptions. 

Tous  les  paquebots  sont  pourvus  d'un  hôpital  plus  ou 
moins  bien  aménagé.  Il  faut  de  toute  nécessité  qu'il  y  en 
ait  deuX;  ou  du  moins  deux  chambres  distiocles,  pour 
les  hommes  et  les  femmes.  J'insiste  d'ailleurs  sur  ce  point 
que  toute  partie  vacante  du  navire  n'est  pas  bonne  à 
transformer  en  hôpital,  même  temporairement  :  c'est  dan- 
gereux pour  le  malade  et  pour  le  navire. 

En  effet,  à  côté  des  nombreuses  indispositions  et  mala- 
dies banales  qui  peuvent  se  présenter  à  la  mer,  il  y  en  a 
d'autres  qui  revêtent  un  caractère  de  gravité  tout  spécial, 
je  veux  parler  des  maladies  contagieuses.  A  celles-ci,  il 
faut  une  place  réservée,  un  hôpital  spécial  ou,  si  l'on  veut, 
une  chambre  d'isolement.  Et  par  isolement,  je  n'entends 
pas  l'isolement  vulgaire,  tel  que  celui  qui  convient  à  un 
malade  quelconque,  mais  un  isolement  réel,  efficace, 
antiseptique.  L'idéal  serait  une  chambre,  à  parois  vitri- 
fiées, qu'on  pourrait  laver  une  ou  plusieurs  fois  par  jour 
avec  une  solution  antiseptique,  fermée  par  une  double 
porte  avec  matelas  d'air  d'au  moins  O^'.SO,  dans  lequel  on 
pulvériserait  à  chaque  passage  un  liquide  désinfectant 
(liq.  de  Van  Swieten,  liq.  de  Labarraque  coupée,  etc.). 
L'aération  de  cette  chambre  devrait  se  faire  par  l'un  des 
foyers  constamment  allumés  à  bord,  qui  brûlerait  au  pas- 
sage tout  germe  nuisible.  Elle  pourrait  aussi,  sous  les 
hautes  latitudes,  être  faite  par  un  petit  poêle  construit  de 
manière  à  porter  à  130^  au  moins  l'air  sortant  de  la 
chambre  d'isolement,  et  qui  chaufferait  en  même  temps 
cette  chambre.  Enfin  le  médecin  et  les  gens  de  service 
devraient,  avant  de  sortir,  rester  quelques  minutes  exposés 
aux  vapeurs  antiseptiques  dans  l'enceinte  de  la  double 
porte.  Les  dimensions  de  ce  pavillon,  comme  du  reste  celles 
de  l'hôpital  entier,  sont  déterminées  par  le  nombre  habi- 
tuel des  passagers,  surtout  des  passagers  de  3^  classe  et 
des  émigrants. 

A  l'aide  d'une  pareille  disposition,  mettant  une  barrière 
infranchissable  entre  les  microbes  et  le  navire,  on  par- 
viendrait à  enrayer  dès  le  début  une  épidémie  de  choléra. 


de  variole,  de  lièvre  typhoïde,  de  fièvre  jaune  même,  à 
moins  qu'elle  n'éclate  d'emblée  par  un  très  grand  nom-^ 
bre  de  cas,  ce  qui  est  rare.  En  effet,  voici  presque  toujours 
comment  les  choses  se  passent.  Un  ou  deux  passagers 
s'embarquent,  non  malades,  mais  portant  en  incubation 
le  germe  de  l'affection  contagieuse.  Au  bout  de  quelques 
jours  de  traversée  celle-ci  éclate,  et  faute  d'un  isolement 
rapide  et  efficace,  lé  navire  entier  est  infecté,  et  les  nom- 
breuses  existences  qu'il  porte  sont  menacées.  L'isole- 
ment rigoureux,  facile  avec  une  installation  comme 
celle  décrite  ci-dessus,  combinée  avec  des  soins  ordi- 
naires d'antisepsie  (désinfeciion  des  déjections,  des  linges, 
de  la  literie,  etc.),  aurait  pu  éviter  la  diffusion  du  mal. 

Si  j'insiste  autant  sur  ce  point,  c'est  que,  sauf  quelques 
trop  rares  exceptions,  l'isolement  des  contagieux  est  presque 
impossible  à  organiser  d'une  manière  efficace  à  bord  des 
navires,  même  les  mieux  aménagés  d'ailleurs. 

La  chambre  de  bains  doit  également  attirer  notre  atten- 
tion. Elle  sera  à  parois  vitrifiées,  ainsi  que  les  baignoires. 
Il  serait  désirable  qu'il  y  en  eût  deux,  dont  une  réservée 
aux  bains  par  aspersion,  si  utiles  à  l'équipage  et  aux  pas- 
sagers d'entrepont. 

La  pharmacie,  à  bord  des  paquebots,  est  toujours  tenue 
par  le  médecin  du  bord  :  il  n'est  jamais  embarqué  de  phar- 
macien. Aujourd'hui,  que  les  navires  qui  prennent  12  à 
iSOO  passagers  de  toutes  classes  ne  sont  point  rares,  sa 
présence  ne  serait  pas  inutile. 

Sur  les  grands  paquebots,  c'est  le  médecin  qui  établit  la 
liste  des  médicaments  qui  lui  sont  nécessaires.  Sur  d'au- 
tres, on  embarque  l'antique  coffre  à  médicaments,  et  le 
médecin  complète  (force  lui  est  de  le  faire)  son  arsenal 
pharmaceutique  par  des  bons  supplémentaires;  sur  les 
navires  sans  médecins,  on  embarque  le  coffre  pur  et  simple. 

L'Ordonnance  du  14  août  1819  fixait  ainsi  qu'il  suit  la 
composition  de  ce  coffre  :  Ac.  tarlrique  pulvérisé,  48  gr.  ; 
alcali  volatil,  32  gr.  ;  amidon,  SOO  gr.  ;  baume  opodeldoch, 
125  gr.  ;  baume  de  copahu,  192  gr.  ;  calomel  à  la  vapeur, 
32  gr.  ;  cantharides  en  poudre,  32  gr.  ;  chlorure  d'oxyde 
de  sodium,  2  kg.  ;  crème  de  tartre  en  poudre,  2S0  gr.  ; 
eau-de-vje  camphrée,  1  litre;  emplâtre  à  vésicatoire, 
64  gr.;  id.  de  diachylon  gommé,  125  gr.;  id.  de  Vigo 
cum  wercuWo,  64  gr.  ;  éther  sulfurique,  64  gr.;  extrait 


les  cérémonies;  l'empereur  Saladin  utilisait  ses  pigeons 
pour  les  nouvelles  guerrières  qu'il  avait  à  transmettre. 

Les  habitants  de  Sodôme  et  des  villes  que  le  feu  du  ciel 
devait  exterminer,  se  servaient  de  colombes  pour  s'en- 
voyer réciproquement  des  messages;  Salomon  aurait,  dit- 
on,  fait  usage  aussi  de  ce  moyen  de  communication,  et 
chez  les  Romains  l'emploi  des  oiseaux  voyageurs  était 
assez  commun. 

Pline  constate  leur  rôle  au  siège  de  Hodène,  et  vers  le 
milieu  du  xi®  siècle,  les  sultans  d'Egypte  et  de  Syrie 
avaient  des  services  réguliers  de  correspondance  par  pi- 
geons. Dans  la  Jérusalem  délivrée  ce  sont  des  colombes 
qui  annoncent  les  secours  aux  assiégés,  et  pendant  les 
Croisades  elles  deviennent  à  la  fois  messagères  d'amour  et 
d'espérance,  rapportant,  en  France,  le  souvenir  de  ceux  qui 
combattaient  en  Palestine. 

Plus  près  dp  nous,  lorsque  les  Espagnols  vinrent  mettre 
le  siège  devant  Leyde  (1574),  la  ville  fut  encore  sauvée 
par  une  colombe  qui  vint  annoncer  l'arrivée  du  Prince 


d'Orange  au  moment  où  les  habitants  allaient  se  rendre. 

Les  Vénitiens,  dont  la  grande  force  était  surtout  la 
puissance  maritime,  avaient  aussi  des  messagers  qui  rap- 
portaient par  les  airs  les  nouvelles  de  leur  flotte. 

«  Enfin  à  l'époque  néraste  du  siège  de  Paris,  aux  jours 
si  tristes  dont  le  souvenir  ne  peut  s'effacer  de  la  mémoire, 
les  pigeons  servirent  encore.  Nul  de  nous  n'a  oublié  ces 
patriotiques  messagers^dont  l'histoire  ne  compte  plus  les 
services;  qui  donc  ne  se  souvient  de  ceux  qu'ils  ont 
rendus  au  cours  de  l'année  terrible,  quand  Paris,  assiégé 
de  toutes  paris,  bombardé,  séparé  du  monde  entier,  put 
communiquer,  grâce  à  eux,  avec  le  reste  de  la  France,  et 
qu'il  leur  fut  coniié  le  soin  de  porter  partout  un  héroïque 
appel  à  la  résistance.  » 

Un  grand  nombre  de  ces  oiseaux  partirent,  mais  empor 
tés  par  nos  ballons  au  delà  des  lignes  ennemies,  lâchés  au 
milieu  d'un  ciel  noir  chargé  de  brumes  glaciales,  combien 
tombèrent  mourant  de  faim,  sur  la  neige  durcie,  combien 
succombèrent  sous  les  balles  des  fusils  à  aiguille,  et  dans 
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de  réglisse,  .WO  gr.;  id.  de  Saturne,  i25  gr.  ;  farine  de 
moutarde,  SOO  gr.  ;  farine  de  lin,  1000  gr.  ;  fleur  de  camo- 
mille, 64  gr.  ;  id.  de  sureau,  64  gr.  ;  huile  de  Palmachristi, 
192  gr.  ;  laudanum  de  Sydenham,  64  gr.  ;  gomme  arabique 
en  poudre,  SOO  gr.  ;  miel  blanc,  ISOO  gr.  ;  orge  perlé, 
1500  gr.  ;  onguent  antipsorique  du  Codex,  250  gr.  ;  id. 
jaune  125  gr.;  id.  gris,  64  gr. ;  îd.  du  garou,  32  gr.;  id. 
de  styrax,  64  gr.  ;  paquets  d'émétique,  de  0^%05  ctiacuo, 
n**  16;  id.  d'ipécacuanha  en  poudre,  de  0«%40  chacun, 
n®  16;  id.  de  rhubarbe  pulvérisée,  de  0»^60  centigr.  cha- 
cun, n®  40  ;  id.  de  rhubarbe  contuse,  de  4  gr.  chacun,  n*  6 ; 
id.  de  manne,  de  64  gr.  chacun,  n^  4;  de  poudre  de  jalap, 
de  3  gr.  chacun,  n^  50;  id.  de  sulfate  de  quinine,  de 
0^^20  chacun,  n®  12;  pastilles  d'ipécacuanha  du  Codex, 
64  gr.;  semences  de  lin,  1500  gr.;  sel  d'Epsom,  375  gr,; 
sel  de  nitre,  64  gr.  ;  taffetas  gommé,  2  pièces,  teinture  de 
cannelle  saturée,  125  gr.  ;  id.  de  quinquina,  125  gr.  ;  têtes 
de  pavot  oriental,  n*»  8;  charpie  fine,  500  gr.;  fil  retors, 
64  gr.  ;  lioge  à  pansement  dont  un  tiers  en  drapSj  pour 
bandes,  9  kilog.  ;  aiguilles  et  leur  étui,  n<^9;  bandages 
herniaires  simples,  i  droit  et  1  gauche,  avec  sous-cuisses; 
bougies  en  gomme  élastique  n^  2;  ciseaux  à  linge  1  paire; 
épingles  n®  200;  galon  de  fil,  12  mètres;  lancettes  dans 
leur  étui,  n<*2;  peau  blanche  de  mouton,  1  ;  poêlon  en  fer 
blanc  d'un  litre,  1;  seringues  à  injection,  2;  id.  à  lave- 
ments avec  canule  courbe  en  étain,  et  deux  en  buis,  1; 
sondes  en  gonmie élastique.  S;  urinai  en  étain  ou  en  fer 
blanc,  1  (1). 

La  circulaire  ministérielle  du  15  octobre  1874,  Ta 
modifiée  comme  suit  : 

1°  La  poudre  de  cantharides  a  été  remplacée  (ainsi  que 
Templ&tre  à  vésicatoires)  par  le  sparadrap  vésicant; 

2®  La  farine  de  moutarde,  par  la  moutarde  en  feuilles 
(sinapismes  Rigollot). 

Sont  ajoutées  les  substances  suivantes  : 

9^  Perchlorure  de  fer  liquide  à  30®,  50  grammes: 

4®  Sous-nitrate  de  bismuth  50  grammes; 

5®  Chlorure  de  chaux  sec,  2  kilogrammes; 

(1)  Toutes  les  quantités  énoncées  dans  cet(e  nomenclature  se 
rapportent  à  des  équipajopes  de  13  à  19  hommes  ;  pour  ceux  ;de 
8  I  12  hommes;  les  medioaments  doivent  être  réduits  d'environ 
moitié. 


En  outre,  on  a  l'habitude  de  remplacer  l'incommode 
seringue  à  lavements,  par  Tirrigateur  Eguisier. 

Voilà  un  progrès.  Hais  c'est  un  bien  petit  pas.  En 
réalité,  toute  la  composition  du  coffre  est  à  refondre. 
Ainsi,  par  exemple,  il  y  aurait  avantage  à  remplacer  Toa- 
guent  jaune,  la  pommade  du  garou,  par  la  vaseline  bqri- 
quéey  propre,  inaltérable,  antiseptique.  L'onguent  styrax, 
la  rhubarbe  contuse,  les  tètes  de  pavots  pourraient  être 
supprimées  sans  inconvénients.  En  revanche,  il  y  a  lieu 
d'ajouter  :  de  la  teinture  diode^  pour  les  douleurs  rhuma- 
tismales si  fréquentes  à  la  mer.  les  points  de  côté,  etc.; 
du  salicylate  de  soude,  pour  le  rhumatisme  articulaire 
aigu  qui  est  loin  d*être'  rare;  de  Valun  pîdvérisé  pour 
gargarismes  et  collutoires  astringents;  du  bicarbonate  de 
soude  pour  les  maux  d'estomac;  du  coton;  des  compta 
gouttes,  etc.  Quant  aux  quantités  prescrites  de  sulfate 
de  quiniiie  et  de  teinture  de  quinquina,  elles  sont  complè- 
tement insuffisantes. 

L'instruction  que  l'on  remet  aux  capitaines  sur  TeiQploi 
des  médicaments  du  coifre,auraitégalement  besoin  d'être 
retouchée, et  remise  au  courant  des  progrès  delà  science. 

Enfin,  il  est  de  toute  nécessité,  lorsqu'un  navire  dépourvu 
de  médecin  part  pour  un  pays  infesté  par  une  maladie 
épidémique  ou  endémique  (fièvre  jaune,  fièvre  perni- 
cieuse), de  le  pourvoir  abondamment  de  médicaments 
spécifiques  d'urgence  et  de  distribuer  aui;  officiers  de9 
instructions  dont  le  capitaine  fera  bien  d'e^ger  qu'ils 
prennent  connaissance  en  sa  présence.  Ce  système  est 
employé  par  les  Compagnies  sériepses. 

(A  suivra')  D' It'  Barkt- 

Ghantiers  de  terrassements  en  pays  paludéen. 

LÀ  MALARIA  (i) 

ï 

La  livre  II  du  volume  de  SI.  le  IV  Ad.  Nicolas,  de  plus 
de  100  pages,  et  tout  entier  oonsacré  à  la  M^l^ria^  w 
divise  en  trois  chapitres  :  la  Genèse;  la  Forme;  h  Traita 
ment.  Ce  dernier,  le  aeul  doat  noua  voulions  nous  occuper 
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(1)  Voir  les  no*  616,  622  et  623. 


les  serres  des  oiseaux  de  proie  dressés  à  leur  faire  la 
chasse. 

Quelques-uns  pourtant  revinrent  épuisés,  meurtris  et 
mourants,  qui  rapportaient  encore  sous  leurs  plumes  en- 
sanglantées, la  précieuse  missive  confiée  à  leur  instinct. 

C'est  à  ce  moment  qu'un  intelligent  photographe, 
M.  Dagron,  imagina  la  pboto-microscopie  pellicuiaire  qui 
permettait  de  reproduire  sur  des  molécules  de  vélin  des 
pages  enlières  de  texte,  d'imprimerie  ou  de  correspond 
dauce.  L'agrandissement  se  faisait  ensuite  au  moyen  de 
la  lumière  électrique. 

Chaquepellicule  contenait  la  reproduction  deseize  pages 
in-folio,  contenant  environ 3,000  dépêches.  Leur  légèreté 
permettait  d'eu  mettre  sur  un  seul  oiseau  dix-huit  exem- 
plaires, donnant  un  total  de  plus  de  30,000  dépêches,  ne 
pesant  ensemble  qu'un  gramme  au  plus.  On  roulait  les 
pellicules  photographiques  dans  un  petit  tuyau  de  plume, 
qui  était  ensuite  attaché  à  une  des  plumes  de  la  queue  du 
petit  messager. 


Après  le  siège  de  Paris,  les  pigeons  furent  encore  utilisés 
par  la  Presse  parisienne  qui  communiquait  ainsi  avec  se» 
reporters  établis  à  Versailles  avec  l'Assemblée. 

L'éducation  des  pigeons  voyageurs  demande  beaucoup 
de  temps  et  de  patience;  on  n'obtient  pas  de  résultat  au 
début,  et  on  n'arrive  qu'après  un  entraînement  processif 
et  intelligent. 

Le  Gouvernement  français,  depuis  plusieurs  années, unit 
tous  ses  efforts  à  ceux  des  Sociétés  colon^bopbiles  de  Paris 
et  de  la  province,  et  une  récente  ordonn  ^nce  de  Police 
met  nos  messagers  à  l'abri  des  chasseurs  sans  pitié  et  des 
braconniers  criminels  qui  blessaient  et  tuaiept  les  pauvres 
petits  voyageurs. 

En  terminant  cette  intéressante  conférence,  M.  Deneuve 
nous  raconte  la  touchante  histoire  d'un  pigeon  français, 
capturé  pendant  la  guerre  de  1870,  et  eQVoyé  en  Prusse  od 
il  fut  interné  dans  une  volière  magniiiquQ,  amplement 
pourvue  de  nourriture  et  de  compagnons. 

Le  petit  prisonnier  vivait  ainsi  depiiis^  quatrs  ans. 
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a^Jp^rd'hl]j[,  comprejod  :  les  indications  causales;  les 
iodioations  symplomaiiques;  et  le$  iodîcatioos  morbides. 

Nous  sortirons  de  notre  cadre  en  suivant  le  savant  auteur 
dai^sles  distîncUons  cliniques  des  diverses  formes  de  fièvres 
malariques  (intermittente  simple,  intermittente  pemi- 
cieaôe,  rémittente,  bilieuse,  typhoipalarique,  fièvre  & 
rechnj(es,  fiènre  jaune). 

Toutes  sont  justiciables,  à  un  degné  plus  ou  moins 
^rand  d'énergie,  de  la  médication  par  la  quinine;  toutes 
réclament  une  prophylaxie  basée  sur  cette  étiologie  uni* 
forme,  malgré  ses  variétés. 

JLaissons-lui  la  parole  : 

«  Le  quinquina  et  ses  préparations  —  en  particulier  le 
gullate  de  quinine  —  demeurent  1^  spécifique  des  fièvres 
n^Iarjennes,  et  je  n'eu  exi^epte  pas  la  fièvre  jaune. 

»  Je  sais  bien  que  tous  mes  confrères,  ou  à  peu  près, 
iexi^nt,  pour  que  cette  indication  soit  justifiée,  l'associa- 
tiou  de  l'impaludisme  aux  pyrexies;  mais  cette  réserve 
jDoe  paraît  des  plus  regrettables,  en  ce  que  :  d'une  part, 
rien  ne  révèle  cette  association  dans  les  épidémies  des 
jk)caiUés  malariennes,  et  que,  d'autre  part,  on  peut  consi- 
dérer, daqs  ces  localités,  tous  les  Ûbricitanis  comme 
iopaludisés.  » 

O^dose  maximum  desulbte  dequinineestdeSgrammes 
dans  les  24  fleures;  pour  les  injections  hypodermiques, 
ausulfate  de  quinine  il  substitue  le  chlorhydrate  beaucoup 
plus  soluble.) 

L'administrat;ion  de  la  quinine  comme  agent  efficace  de 
prévention,  est  préconisée  par  le  O'  Nicolas  avec  une  réelle 
oonvictiop.  Déjà,  Rêvant  l'Académie  de  Médedoe,  il  avait 
so^t^nu  cette  proposition  paradoxale  :  «  que  l'administra- 
tion de  la  quinine  à  titre  préventif  est  très  utile  à  Panama» 
bien  que  les  fièvres  y  résistent  souvent  à  la  quinine,  et, 
d'autre  part,  puissent  guérir  sans  quinine.  » 

f  II  n'est  p^  exact  de  dire  que  la  sensibilité  de  l'orga- 
nisme au  médicament  s'émousse  à  la  longue.  Si  l'action 
parasiticide  de  la  qqimne  est  faible,  son  action  tonique 
est  des  plus  indiscutables.  » 

Les  prétendus  succédanés  de  la  quinine  sont  fulminés  de 
mainde  maître  (et  pournotre  part  oouscomprendrionsdans 
eettepro6eriptioniaglycophénèque,racidephéoique,lephé- 
nate  d'ammoniaque,  et  autres  spécialités  ejusdemfarinœ). 


a  Prendre  autre  chose  que  de  la  quinine  contre  la  fièvre, 
c'est  du  .temgs  perdu,  si  l'on  ne  prend  pas  de  quinine;  et 
dans  la  fièvre,  je  le  répète,  le  temps  est  précieux.  » 

Voici  du  reste  los  règles  établies  à  Panama  : 

1^  Deux  jours  avant  l'arrivée  à  Colon,  et  pendant  les 
deu2c  jours  qui  suivront  le  départ  pour  rEurope,de  retour 
de  l'isthme,  prendre  chaque  jour  2S  centigrammes  de 
sulfate  de  quinine. 

»  Continuer  l'usage  de  la  même  dose  pendant  les  SO 
jours  qui  suivront  l'arrivée  dans  l'isthme. 

D  2®  Pendant  la  saison  pluvieuse,  prendre  tous  les  jours 
10  à  12  centigrammes. 

»  3^  En  toute  saison,  les  jours  de  fatigue  exceptionnelle, 
prendre  avant  de  partir  de  chez  soi,  et  après  le  retour  au 
logis,  20  ou  2S  centigrammes  par  jour. 

»  Le  médicament  doit  se  prendre  de  préférence  avant 
le  repas,  au  moment  de  se  mettre  à  table.  » 

Il  faut  reconnattre  que  cette  préventibiliié  est  logique, 
simple,  et  jusqu'à  un  certain  point  commode,  mais  n'est- 
elle  pas  trop  absolue  et,  pour  le  moment,  pi  us  théorique  que 
pratique? 

Nous  faisons  des  vœux  sincères  pour  que  la  médication 
prophylactique  de  M.  le  D*"  Nicolas  inscrive  promptement 
à  sou  actifun  nombre  considérable  de  faits  cliniques,  mais, 
jusqu'à  plus  ample  informé,  nous  ne  pouvons  pas  fairetable 
rase  des  enseignements  de  l'expérience  acquise,  aussi  bien 
dans  les  Maremmes  toscanes  que  sur  le  littoral  de  la  Corse. 

Effectivement,  dans  les  manifestations  morbides  engen- 
drées par  l'impaludisme,  il  faut  considérer  deux  choses  : 
L'action  du  miasme  paludéen  (ou  du  micro-organisme)  sur 
le  système  nerveux  (pneumo-gastrique  ou  axe  bulbo- spi- 
nal) et  son  retentissement  sur  les  organes  abdominaux  avec 
déséquilibre  circulatoire  de  la  veine  Porte.  Si  dans  la  pre- 
mière hypothèse  la  quinine  agit  à  coup  sûr,  et  avec  rapi- 
dité, dans  la  seconde  son  efficacité  est  moins  évidente, 
parce  que  le  médicament  ne  peut  régulariser  avec  la  même 
assurance  des  lésions  organiques  ou  des  troubles  fonction- 
nels persistant  pour  ainsi  dire  per  se,  avant  même  les  mani- 
festations préliminaires  de  la  cachexie  paludéenne. 

Pour  rendre  notre  pensée  plus  saisissante,  prenons  pour 
exemple  les  cas  si  fréquents  de  fièvres  quartes  rebelles, 
avec  engorgements  très  modérés  du  foie  et  de  la  rate. 


lorsque  la  maladresse  4'un  gardien  lui  fit  un  jour  trouver 
)a^  porte  de  la  cage  en tr'ou verte;  il  s'élança  dans  les  airs 
en  tournoyant,  puis  après  s'être  orienté,  prit  sa  route  à 
tîre-d'aile  vers  notre  belle  France,  et  vint  s'abattre  après 

eusieups  heures  de  route,  sur  son  ancien  pigeonnier  du 
mlevard  de  Clichy. 

Bel  exemple  de  fidélité  dont  beaucoup  d'entre  nous  ne 
seraient  pas  capables  ! 

Aussi  H.  Deneuve,  désirant  immortaliser  la  racedeces 
animaux  préférés,  fait  remarquer  en  terminant  que  dans 
les  ordres  de  chevalerie  et  dans  les  armoiries  de  toutes 
les  nations,  on  rencontre  l'Éléphant,  l'Aigle,  le  Lion,  voire 
même  la  Sardine.  Pourquoi  donc  ne  pas  faire  une  petite 
place  de  plus,  et  prendre  pour  emblème  cette  blanche 
Colombe  qui  symbolise  si  bien  Tafiection,  comme  aussi 
riodépendance  et  la  liberté? 

D' Marins  Rou^p. 


Le  Magnétisme  contemporain  {*). 


La  cure.  —  Mais,  de  ces  expériences,  quelles  qu'elles 
soient,  à  l'action  thérapeutique,  il  y  a  loin;  nous  ne 
sommes  pas  encore  là  dans  les  procédés  curalifs;  et  même 
il  faut  se  garder  avec  soin  de  ce  qu'on  appelle  :  des  phé- 
nomènes, lorsque  l'on  veut  soulager  un  malade. 

Pour  guérir  avec  les  moyens  magnétiques  q%d  sontànotre 
portée,  deux  conditions  sont  tout  d'abord  essentielles  :  le 
choix  du  sujet  et  le  choix  de  la  maladie. 

Tous  les  sujets  sont  susceptibles  d'éprouver  plus  ou 
moins  l'action  magnétique;  mais  il  n'en  est  qu'un  petit 
nombre  chez  lesquels  de  sérieux  résultats  thérapeutiques 
puissent  être  obtenus. 

Quant  à  la  nature  de  la  maladie,  toutes  les  fois  que  la 
force  vitale  seule  est  malade,  ou  bien  quand  elle  est  prin- 
cipalement atteinte,  le  magnétisme  popc^ait  avoir^une 


(1)  SMb  h  fn,  voir  les  n**  623  et  S2i 


l^izea  Dv 


popc^ait  avoir  i 
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D'ordinaire,  cette  forme  résiste  volontiers  à  radminis- 
tralion  de  la  quinine,  mais  si  celte  admipistralion  est 
précédée  par  une  médication  dont  le  lartre  slibié  et  l'huile 
de  ricin  sont  les  principaux  éléments,  si  elle  est  accompa- 
gnée de  vins  de  quinquina  ou  d'eaux  ferrugineuses,  la 
tiàvre  quarte  se  modifie  d*une  manière  notable.  Les  accès- 
s'éloignent,  et  deviennent  moins  intenses,  à  mesure  que  la 
médication  secondaire,  ou  adjuvante,  exerce  son  influence 
bienfaisante  sur  les  organes  abdominaux. 

Nous  le  répétons  à  dessein,  nous  sommes  encore  ici  en 
dehors  de  la  cachexie  paludéenne  caractéristique,  ou  tout 
au  moins  à  son  aurore  ! 

Ces  observations  nous  conduisent  tout  naturellement  à 
signaler  deux  autres  agents  de  prévention,  qui  ont  pour  eux 
la  sanction  d'un  empirisme  qui  côtoie  de  très  près  l'expé- 
rimentation physiologique  et  clmîque,  nous  voulons  par- 
ler de  Yadde  arzénieux  et  de  la  décoction  de  citron. 

Le  paragraphe  que  H.  Nicolas  consacre  à  l'arsenic  est 
des  plus  sommaires,  et  contraste  singulièrement  avec  les 
développements  inespérés  dont  il  gratifie  la  médication 
phéniquée  sous  toutes  ses  formes. 

«  VI.  Arsenic.  Tommasi-CrudeU,  en  particulier,  insiste 
beaucoup  sur  l'efficacité  prophylactique  de  l'arsenic  qu'il 
administre  en  pastilles  contenant  chacune  2  milligrammes 
d'acide  arsénieux,  et  dont  il  donne  aux  adultes  de  1  à  6, 
soit  :  3  à  13  milligrammes  d'acide  arsénieux  (1).  Ce  traite- 
ment pourrait  être  suivi  sans  danger,  dit-il,  pendant  3  ou 
4  mois»  avec  de  courtes  interruptions.  Nous  avons  aussi 
expédié  à  Panama  de  l'eau  de  La  Bourboule,  qui  est  la 
mieux  tolérée  des  préparations  arsenicales,  et  qui  à  la 
station  réussit  merveilleusement  aux  vieux  paludéens; 
mais  je  la  réservais  dans  l'Isthme  plutôt  aux  cachectiques 
rebelles  à  la  quinine,  ou  qui  ne  peuvent  la  supporter  (2). 
»  Je  dois  dire  que  je  n'ai  jamais  eu  à  me  louer  sous  les 
tropiques^  des  préparations  arsenicales.  Les  médecins 


(1)  Ce  ne  lont  pas  à  proprement  oarler  des  pastilles,  ce  sont  des 
tablettes  de  gélatine  préparées  par  Gian,  de  Venise,  pins  tard  par 
Limousin,  de  Paris  (gélatines  Utrées)  et  divisées  très  exactement  en 
50  peiits  carrés  très  exactement  dosés,  se  détachant  comme  des  tim- 
bres-poste, d*une  conservation  indéfinie,  et  très  faciles  à  prendre. 

(2)  Et  dire  ^u'un  liti'e  d'eau  de  La  Bourboule  (Perrière  ou  Chousy), 
avec  ses  7  miUigrammes  d*arsenic,  peut  être  si  aisément  remplacé  par 
3  petits  carrés  de  gélatine  Cian  ! 


Bou-  I 

rvent  j 


militaires  semblent  avoir  abandonné  la  méthode  de 

dm  chez  les  vieux  paludéens  (André  Blartin)  et  réservent 

l'arsenic  pour  des  indications  toujours  restreintes.  » 

Nous  avons  le  regret  de  combattre,  à  tous  les  points  de 
vue,  les  appréciations  de  M.  le  D' Ad.  Nicolas,  sur  le  peu  ou 
point  de  valeur  qu'il  accorde  à  la  médication  arsenicale. 

Tout  d'abord  nous  rappellerons  :  l'»  que  Boudin  en  pré- 
conisant la  solution  de  Fowler  dans  le  traitement  des  fiè- 
vres paludéennes,  prétendait  remplacer  le  sulfate  de 
quinine; 

3»  Qu'il  n'est  jamais  entré  dans  la  pensée  de  Boudin, 
d'administrer  l'arsenic  à  titre  de  prévention  ou  de  pro- 
phylaxie. 

En  second  lieu,  en  place  de  commentaires  personnels, 
il  nous  paraît  préférable  de  transcrire  ici  les  paroles  mêmes 
du  P'  Tommasi-Crudeli,  telles  qu'elles  figurent  dans  une 
récente  communication  à  l'Académie  royale  des  Lincei  de 
Rome  (i). 

«  En  résumé,  la  médication  arsenicale  préventive  com- 
mence à  devenir  populaire  parce  que,  depuis  cinq  ans,  elle 
a  fait  ses  preuves  dans  les  Maremmes  Toscanes,  la  Campa- 
gne RoEuaine,  la  Fouille,  la  Calabre  et  la  Sicile. 

»  Aux  États-Unis,  et  dans  TÉlat  libre  du  Congo,  cette 
médication,  jugée  très  favorable  par  d'éminents  praticiens, 
acquiert  de  jour  en  jour  une  généralisation  des  plus  heu- 
reuses. » 

Dans  les  cas  d'infections  malariques  obstinées,  H.  Tom- 
masi-Crudeli recommande  l'usage  de  la  décoction  de 
citron,  préconisée  par  les  D"  Maglieri  et  E.  Fazio. 

<  Ce  retnède  populaire  qui  remonte  aux  temps  les  plus 
reculés  de  l'histoire  de  la  Péninsule  Italique,  possède  in- 
contestablement la  propriété  de  relever  l'appétit,  et  de 
donner  plus  d'énergie  aux  actes  physiologiques  des  orga- 
nes digestifs. 

D  Du  domaine  de  l'empirisme,  la  décoction  de  citron 
est  passée  récemment  dauB  le  domaine  de  la  clinique 
hospitalière  (D*^  Titus  Piacentini,  Colassanti,L.  Taussig, 
0.  Ferraresi;  etc.). 

»  De  son  côté,  le  D"  Shakespeare,  de  Philadelphie,  a  sour 

(1)  Yoir  in  Journal  d! Hygiène  l'article  «  De  to  maiaria  et  de  Toa- 
saxnUsement  des  œntrées  malariqttes.  »  Etat  de  Ib  question.  Vol.  XII, 
p.  373  et  389. 


action  curative  prépondérante.  Seulement^  eu  égard  à 
l'incertitude  et  a  la  faiblesse  des  moyens  actuellement 
connus,  on  ne  peut  réaliser  de  vérilables  cures  magnéti- 
ques que  dans  quelques  états  morbides  spéciaux. 

Procédés  différents  pour  le  même  but.  —  Malgré  les  Ira- 
vaux  des  nombreux  médecins  et  des  professeurs  de  l'Uni- 
versité, qui  se  sont  récenmient  consacré.H  à  la  thérapeu- 
tique magnétique,  il  ne  s'est  encore  produit  aucune  doc- 
trine sérieuse  et  soutenable. 

La  substitution  du  BraidismeauMesmérisme,  pour  por- 
ter atteinte  à  l'Ëcole  spiritualiste,  n'est  pas  une  conception 
qui  soie  recommandabie.  Nous  avons  dit  qu'il  n'y  a  là 
({u'un  jeu  de  mots,  un  tour  de  force  de  savants,  qui 
jonglent  avec  des  idées  et  des  faits,  et  les  brouillent  aux 
yeux  du  public.  Ce  n'est  pas  là  delà  gravité,  mais  bien  de 
l'espièglerie  scientifique;  et  l'on  peut  vraiment  se  deman- 
der dans 'quel  sens  l'école  travaille,  si  c'est  pour  ou  contre 
le  magnétisme. 

Il  y  a  l'être  vital,  et  l'être  matériel  :  Mesmer  opérait  la 
déligation  des  deux  individus  par  le  moyen  d'un  courant 
élecurique,  Braid  par  la  tension  violente  du  nerf  optique 


du  sujet:  la  plupart  des  magnétiseurs  l'obtiennent  par 
l'action  catalytique  du  corps  de  l'opérateur  Jui-mème. 
Ce  sont  là  des  procédés  différents  pour  produire  le  même 
fait.  Les  procédés  mis  en  usage  ne  se  bornent  pas  à  ceux- 
là;  ils  sont  très  nombreux.  Ou  peut  presque  dire  qae 
chaque  opérateur  a  le  sien,  c'est-à-dire  celui  qui  lui  est 
le  plus  commode  et  qui  lui  réussit  le  mieux  :  le  plus  sim- 
ple et  le  plus  rapide  et  en  même  temps  le  plus  puissant, 
c'est  l'action  de  la  volonté.  Chez  les  sujets  suffisamment 
sensibles  et  préparés,  ce  procédé  touche  au  merveilleux, 
car  il  est  instantané,  et  sans  le  moindre  fait  visible  qui 
révèle  sa  mise  en  œuvre. 

La  volonté  et  la  pratique  braidiste.  —  La  volonté  est 
le  véritable  levier  des  actes  magnétiques;  c'est  elle  qui, 
une  ibis  développée  par  une  éducation  spéciale,  constitue 
l'opéiateur.  Cest  pour  cela  que  nos  modernes  braidistes 
ne  seront  jamais  de  vrais  magnétiseur^;  car  ils  ne  savent 
pas  donner  à  la  volonté  son  véritable  r6le.  Gomme  les 
phénomènes,  suivant  eux,  se  produisent  par  une  excita- 
tion organique  autochthone  sans  apport  étranger,  l'opé- 
rateur ne  ^appuie  pas  sur  l'action  de  commandemeiit 
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mis  ]a  médication  do  D"  Maglieri  à  un  contrôle  thérapeu- 
tique de$  plus  rigoureux.  » 

Nous  ne  doutons  pas  que  notre  savant  collaborateur  et 
ami  ne  donne,  à  la  première  occasion,  à  son  personnel 
médical  de  l'Isthme  de  Panama,  des  instructions  en  vue 
d'un  oonlrôle  analogue. 

II 

Avant  de  terminer  cette  étude  et  analyse,  nous  deman- 
dons à  nos  chers  lecteurs  la  permission  de  transcrire  ici 
les  instructions  que  nous  avions  rédigées,  en  I80O,  sur  la 
demande  de  H.  Hemoux,  ingénieur  en  chef  des  Ponts  et 
Chaussées  en  Corse,  chargé  d'importants  travaux  d'assai- 
nissement dans  la  vallée  de  la  Navaccia,  Tune  des  moins 
humides  et  pourtant  des  plus  malsaines  de  l'île,  et  dans 
la  vallée  de  Prunelli  à  10  kilomètres  d'Ajaccio  (1). 

a  Pour  se  prémunir  contre  la  fièvre,  il  faut  imiter  ces 
propriétaires  aisés  de  la  Haremme  Toscane  qui  resteut 
indemnes  de  toute  atteinte  malarique,  quoique  leurs 
habitations  soient  entourées  de  toutes  parts  de  marais  et 
d'élaogs. 

»  !•  Ne  pas  sortir  avant  le  lever  du  soleil,  et  ne  pas 
stationner  dans  la  plaine  alors  qu'elle  est  encore  inondée 
par  la  rosée  de  la  nuit  ; 

i»  *>  Prendre,  avant  de  quitter  le  loçis,  un  biscuit,  une 
croûte  de  pain,  trempés  dans  du  vm  généreux  ou  de 
l'eau-de-vib; 

»  3"  Rentrer  le  soir  au  coucher  du  soleil,  en  ayant  soin 
de  se  couvrir  davantage  pour  se  garantir  de  l'impression 
désagréable  qu'amène,  à  ce  moment,  l'abaissement  régu- 
lier de  la  température; 

B  4®  En  arrivant  à  la  maison,  se  placer  pendant  quel- 
ques minutes  devant  un  feu  de  fagots  pu  de  bois  légers; 

»  5°  Se  servir  constamment  de  vêtements  de  laine,  u 

Les  préceptes  d'une  thérapeutique  efficace  étaient  résu- 
més dans  les  six  formules  suivantes  : 

a  1^  Dans  le  traitement  des  fièvres  intermittentes 
simples,  il  faut  tenir  compte  des  causes  occasionnelles, 

^1)  Un  volume  :  La  Corse  et  la  station  dAjaccio.  Mission  scienti- 
tii|iie  ayant  pour  objet  d'étudier  l'inQuence  des  climats  du  midi  de  la 
France  daos  les  atfectioos  chroniques  de  la  poitrine.  In-8%  Paris  1»64. 


de  la  constitution  atmosphérique  régnante,  des  compli- 
cations qui  les  accompagnent; 

»  i"*  Dans  le  traitement  des  fièvres  pernicieuses,  on  ne 
doit  pas  négliger  de  les  rendre  à  leur  simplicité,  en  com-* 
battant  des  complications; 

»  3*  Le  tartre  stibié  (émétique)  est  très  utile;  il  imprime 
à  l'organisme  une  secousse  inattendue,  un  ébranlemenl 
salutaire;  administré  dès  le  début,  il  rend  l'action  du  sul- 
fate de  quinine  plus  efficace,  la  convalescence  plus  rapide, 
les  récidives  moins  fréquentes. 

»  4®  Le  sulfate  de  quinine  constitue  l'agent  spécifique 
par  excellence  ; 

»  5^  Les  meilleures  conditions  de  son  administration 
sont  de  le  porphiriser,  de  l'employer  à  la  dose  moyenne 
de  1  gramme,  7  à  8  heures  avant  l'accès  à  venir  dans 
les  intermittentes  simples,  au  premier  moment  de  la 
rémission  dans  les  fièvres  pernicieuses. 

n  6^  Le  vin  de  quinquina,  additionné  d'une  quantité  plus 
ou  moins  grande  de  sulfate  de  quinine,  rend  les  plus  grands 
services,  après  que  la  méthode  évacuante  a  été  employée 
d'une  manière  intelligente. 

Si  nous  avions  à  rédiger,  aujourd'hui,  des  instructions 
analogues  pour  les  chantiers  des  travaux  d'assainissement 
de  la  Corse,  nous  insisterions  davantage  sur  la  prophy- 
laxie et  la  prévention,  en  conseillant  la  décoction  de  citron 
et  l'acide  arsénieux  (gélatines  titrées). 

ly  DE  PiETRA  Santa. 


Par  Monts  et  par  Vaux. 

l'HYP£RB0LB.  —  CONSBILS  HYGI^NIQUBS  ET  LIVRBTS  DB  FAMULS 

En  rendant  compte  du  récent  Congrès  de  la  Tubercu- 
lose, notre  confrère  de  la  Revue  spéciale  d  Antisepsie  de 
Rovbaix  résume  en  ces  termes'ses  savantes  appréciations  : 

V*  «  Des  espérances  ont  surgi,  des  idées  ont  jailli,  mais 
ce  ne  sont  encore  que  des  étincelles  qui  permettent  au  voya- 
geur de  se  diriger  dans  l'obscurité.  » 

S°  Si  de  grandes  voix  se  sont  abstenues,  «  c'est  qu'elles 
ont  trouvé  que  le  bagage  des  découvertes  faites  n'était 


comme  sur  un  principe,  et  il  se  prive  ainsi  de  la  princi- 
paleressourcedel'artmaffuétique  Toutefois,  les  braidistes, 
eux  aussi,  s'en  servent  forcément  de  cette  volonté  néces- 
saire, mais  ils  s'en  servent  plus  ou  moins  inconsciem- 
ment. De  même  qu'ils  se  servent  de  la  force  libre  tout  en 
la  niant,  ils  actionnent  leur  sujet  tout  en  prétendant  se 
borner  à  robserver# 

Ce  n'est  pas  avcsc  de  telles  inconséquences  qu'on  fonde 
une  doctrine;  aussi  en  pénétrant  dans  l'école,  le  magné- 
tisme a-t-ii  perdu  une  partie  de  la  simplicité  d'action  qui 
était  sa  meilleure  sauvegarde,  et  dont  ses  représentants 
les  plus  anciens  et  les  plus  autorisés  s'efforçaient  de  con- 
server la  tradition.  Le  manque  d'une  base  solide  pour 
édifier  les  idées  et  classer  les  faits,  la  multiplicité  et  le 
décousu  des  travaux  d'observation  ont  imprimé  aux 
recherches  de  l'école  un  caractère  de  confusion  et  de  tâton- 
nement, qui  est  plus  propre  à  égarer  l'esprit  qu'à  le  guider. 

VI 

Incertitude  d^action,  —  Cette  antique  science  du  magné- 
tisme, en  pénétrant  dans  le  domaine  public»  et  même  dans 


le  sanctuaire  de  Tuniversilé,  n'a  donc  pu  quitter  encore 
son  état  rudimentaire. 

En  réalité,  le  magnétiseur  ne  sait  jamais  ce  qu'il  doit 
faire  pour  guérir  un  malade  qui  se  confie  à  ses  soins  — 
à  moins  qu  il  ne  s'agisse  d'actions  très  secondaires. 

Et  cela  est  si  vrai,  et  si  évident,  que  le  véritable  procédé 
consiste  à  se  servir  de  la  lucidité  au  patient,  et  à  lui  de- 
mander à  lui-même  la  marche  à  suivre  pour  sa  propre 
Suérison.  Quand  cette  lucidité  n'existe  pas,  les  plus  pru- 
ents  des  opérateurs  se  bornent  à  pratiquer  simplement 
la  déligation  des  forces  vitales  du  malade,  par  un  courant 
de  volonté  aussi  sympathique  que  possible.  C'est  même  là 
toute  la  méthode  et  à  peu  près  toute  la  science  des  meil- 
leurs magnétiseurs,  des  plus  vieux  et  des  plus  eiipéri- 
mentés. 

Vilalisme  physiologique.  —  Nous  avons  tenu  à  donner 
cet  aperçu  tbéorique  sur  cette  intéressante  question,  parce 
C|^u'il  nous  semble  que  ce  qui  manque  le  plus  au  ma^né* 
tisme,  c*est  une  base  scieutifi((ue.  Cette  bise,  il  peut  la^ 
trouver  dans  le  vitalisme  jphysiologique,  ou  l'étude  rai-^ 
sonnée  des  forces  vitales.  (Jelles-ci  doivent  être  observées 
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pas  assez  chargé,  qu'il  y  avait  plus  à  faire  de  chemin  que 
celui  qui  était  fait,  que  rien  de  décisif  n^est  encore  à  si- 
gnaler ». 

Gela  n'empêche  pas  le  D^  de  Backer  de  déclarer  :  «  que 
ridée  de  ce  Congrès  est  néanmoins  une  des  plus  nobles, 
une  des  plus  grandes  de  notre  siècle  »  et  ponr  compléter 
sa  peaa^  il  ajoute  : 

«  Honneur  donc  aux  généreux  promoteurs  de  ce  Con- 
grès !  M.  le  professeur  Vemeuil  aura  eu  cette  gloire,  de 
s'être  trouvé  toujours  à  la  tête  du  mouvement  scientifique. 
Dans  tous  les  grands  combats  de  la  Science,  c'esl  lui  que 
nous  trouvons  devant  nous  pour  nous  guider  et  nous 
conduire  :  c'est  le  généralissime  de  l'armée  des  travail- 
leurs et  des  chercheurs.  Disciple  du  grand  Pasteur  dont 
il  n'envie  pas  les  palmes,  dont  il  sait  apprécier  le  mérite 
et  défendre  le  nom,  M.  Vemeuil  est,  avant  tout,  un  homme 
de  progrès,  ardent,  désintéressé,  ne  cherchant  que  le  bien. 
C'est  à  lui  que  revient  l'idée  de  V Œuvre  de  la  Tubercvr 
loêe;  c'est  à  lui  qu'est  due  la  création  de  cette  caisse  des- 
tinée à  encourager  les  recherches  ;  c'est  à  lui  qu'il  faut 
faire  monter  la  pensée  de  rassembler  en  un  Congrès  tous 
ceux  qui,  par  leur  genre  de  travaux,  peuvent  jeter  quel(][ue 
lumière  sur  cette  importante  question.  » 

Nous  serions  bien  curieux  de  connaître  :  quelle  est  la 
découverte,  quel  est  le  progrès,  quelle  est  l'œuvre  chi- 
rurgicale, qui  transmettront  le  nom  de  ce  vénéré  maître 
aux  générations  futures? 

La  reconnaissance  est  une  belle  et  sainte  chose,  mais  à 
la  condition  expresse  de  ne  jamais  franchir  les  limites  de 
l'hyperbolel 

Les  dernières  communications  de  M.  Vemeuil  à  l'Aca- 
démie des  Sciences,  sur  l'anthrax,  le  furoncle,  les  17  bac- 
téries pathogènes  connues,  ont  laissé  dans  l'esprit  de  ses 
illustres  auditeurs  cette  pénible  pensée  :  que  l'enthou- 
siasme des  Déophyics,  de  tout  Age,  est  d'autant  plus  dan- 
gereux, qu'ils  ne  peuvent  invoquer,  à  lappui,  aucune 
recherche  et  aucune  compétence  personnelles. 


* 


famille,  distribué  dans  plusieurs  Sfoiri^^^  j^  cpns^ 
hygiéniques  pour  l'élevage  des  eqfants  du  premier  Age.  Si 
nos  souvenirs  sont  exacts,  il  aurait  même  fait  adopter  aon 
idée  par  la  municipalité  d'une  ville  importai^te  du  midL 
(Montpellier) 

Chargé  de  l'examen  de  ce  travaU,  y.  de  yilliers  n'a 
pas  eu  beaucoup  de  peine  à  démontrer  que  cette  idée 
n'était  pas  tout  à  fait  nouvelle,  et  qu'elle  avait  été  réalisée 
d'une  manière  très  pratique  par  le  tract  publié  par  la 
Société  française  d'Hygiène,  sous  ce  titre  :  Hygiène  et  édu- 
cation de  la  première  enfance j  distribué  à  profusion  dans 
certaines  mairies  de  Paris,  et  des  départements,  au  moment 
de  la  déclaration  des  naissances. 

Voici,  du  reste,  les  conclusions  du  savant  rapporteur  de 
la  Commission  permanente  de  l'enfance  : 

«  1®  Ces  conseils  hygiéniques,  dont  l'idée  est  bonne, 
mais  n'est  pas  nouvelle,  devraient  être  conformes  à  ceux 
que  l'Académie  de  Médecine  a  adoptés. 

»  2®  U  serait  utile  que  ces  conseils  fussent  imprimés 
sur  les  livrets  de  famille,  et  sur  les  actes  de  naissance,  en 
y  ajoutant  les  principaux  articles  de  la  loi  de  Protection 
de  l'enfance. 

]>  3®  Cette  mesure  devrait  être  adoptée  d'une  manière 
générale  et  uniforme. 

»  4''  Il  est  hors  de  propos  de  publier  dans  les  livrets  de 
famille  des  conseils  hygiéniques  aux  femmes  enceintes  et 
accouchées.  » 

Conclusion  :  Qui  trop  embrasse,  mal  étreint  l 

D'Echo. 


H.  le  D'  Haro,  dans  une  communication  récente  à  l'A- 
cadémie de  médecine,  avait  proposé  d'ajouter  au  Uvret  de 


Les  traits  de  la  médisance  et  de  la  calomnie  sont  acérés 
par  les  deux  bouts  :  ps  blessent  souvent  la  m^in  qui  les 
enfonce. 

Pensée  iNnamiE. 

La  complaisance  est  une  monnaie  avec  laquelle  les  moins 
riches  peuvent  toujours  payer  leur  écot. 

a^^  DU  DErFÀNT. 


et  décrites,  comme  on  l'a  fait  successivement  pour  les 
diverses  modalités  de  la  substance  organique.  Mais  ici 
les  procédés  changent,  car  l'appréciation  des  sens,  ou  des 
instruments  est  insuffisante.  La  méthode  d'investigation 
à  employer  est  celle  nui  se  base  sur  Tanalogie,  les  effets 
et  la  vue  intérieure.  Il  est  problable  qu'elle  ne  sera  jamais 
à  la  portée  que  du  petit  nombre.         j)r  j^^jj^  Cyrnos. 

L'Hôpital  français  4q  Londres. 

La  première  pierre  du  nouvel  hôpital  français  de 
Londresaétéposée,  le  21  juillet  dernier,  par  M.  Waddington, 
ambassadeur  de  la  République,  en  présence  de  la  colonie 
française  au  grand  com  pi  et,  de  plusieurs  autorités  anglaises, 
et  d'un  grand  nombre  de  représentants  des  puissances 
étrangères. 

Le  nouvel  hôpital,  construit  en  pierres  et  briques  sur 
soubassement  de  granit  rouge,  contiendra  55  lits,  2  salles 
de  consul  lations,  et  tout  ce  que  doit  posséder  une  institu- 
tion de  ce  genre  bien  installée.  Notre  éminent  collègue 


de  la  Société,  le  D'  Vintras,  le  véritable  fondateur  du 
premier  hôpital  de  Leicester-square,  en  1861,  doit  être 
très  fier  et  très  heureux  de  son  œuvre. 

Dans  les  discours  d'inauguration  ont  été  rappelées,  avec 
raison,  ces  paroles  de  notre  autre  regretté  collègue,  Eugène 
Rimmel,  l'àmi  et  le  coUaborateqr  le  plus  actif  du  philan« 
thrope  médecin  : 

a  La  pauvreté,  la  maladie,  l'éloignéptient  du  sol  Qatal 
sont  au  nombre  des  plus  grandes  calamités  que  Ton  puisse 
subir.  Lorsqu'elles  se  réunissent  toutes  trois  pour  assaillir 
un  homme,  il  n'est  pas  de  sort  plus  diçne  de  pitié  cme  le 
sien.  C'est  pour  secourir  cette  triple  infortune  que  l'iiôpi- 
tal  français  de  Londres  a  été  fondé.  Subveuir  aux  besoins 
de  ces  malheureux,  soulager  leur  souffr^ce,  et  leur  rendre 
pour  ainsi  dire  leur  patrie,  en  les  entourant  de  personnes 

2ui  parKnt  leur  langue,  telle  est  la  mission  que  le  Comité 
'administration  a  entreprise,  et  pour  laquelle  il  sollicite 
la  sympathie  etl'appui  de  toutes  les  personnes  généreuses, 
quel  que  soit  le  pays  qui  les  a  vues  naître.  » 


Diaitized  bv 
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Le  Congrès  de  Bresci^v 

FÉDÉRATION  DXS  SOCIÉTÉS  ITALIENNES  D'hYGIÉNE 

Nous  sommes  très  heureux  de  Iranscrirç  ici,  daas  sa 
teneur  ooiidst*,  le  téLégraoïme  adressé  au  î^crélariat  par 
M.  Je  D'  La  Torre^  délégué  de  Ja  Sociélé  française  d  Hy- 
ffiftne  auCoogrès,  qui  réunissait  à  Bresda  les  membres  de 
lii  t'édératiuD  dtrs  Sociétés  italiennes  d'Hygiène, 

*  Inauguration  deuxième  Congrès  italien  d'Hygiène  im- 
posante —  Discours tr^s applaudis:  Président  Bonizzardi, 
sénateur  PacchioUi,  MaÎFê  deBrescia  —  acKîueil  splt^ndide, 
eqtlioustaâte,  au  représentant  Sociélé  fraaçaisie  d'Hygiène» 
nommé  Président  d*boxineur  —  Au  banquet  du  soir,  toast 
porté  par  lui  à  fraternité  italo-française  sur  terrain  scien- 
tiflquç  accueilli  pa^  vivais  chaleureux  —  Salut  amical 
envoyé  par  Président,  aux  applaudissements  de  tous,  à 
Société  française  d'Hygiènç  —  Vœux  et  désirs  formels  de 
coopérer  à  rétablissement  de  relations  cordiales  entre 
France  et  Italie.— Communication  contre  méthode  Pasteur 
impressionna  assemblée,  qui  la  condamna,  malgré  détepse 
plutooique  de  P^cchiotti  —  Détails  par  lettre. 

La  Torre. 

La  Carayane  hydrologique  d'août  1888. 

La  Caravane  hydrologique  vient  de  rentrer  à  Paris  après 
avoir  réalisé,  point  par  point,  le  programme»!  tiuéraire, 
établi  avec  tant  de  précision,  par  M.  le  D^  E.  Goubert  pour 
la  Suisse,  et  par  M.  le  D'  Huguet,  de  iUartigny,  pour  la 
région  des  Vosges. 

Le  succès  de  cette  seconde  caravane  peut  marcher  de 
pair  avec  celui  de  Tannée  dernière. 

SoF  la  terre  libre,  généreuse  et  hospitalière  de  la  Suisse, 
nos  amis  ont  trouvé  partout  un  accueil  aussi  cordial  que 
sympathique.  Zurich,  la  ville  savante,  a  rivalisé  de  zèle 
avec  les  stations  bien  connues  de  Ragatz-Pfœffers,  de 
Baden,deSchinznach,  et  de  ltheinfelden,sanscomptêrque 
de  touchants  incidents  patriotiques  out  agrémenté  cette 
première  étape  de  Texcursion. 

La  visite  des  éiablissements  thermaux  de  la  région  des 
Vosges  adonné  lieu  à  une  suite  non  interrompue  de  récep- 
tions, et  de  fêtes,  auxquelles  les  Municipalités  avaient 
associé  toute  la  population  (autochtone  et  de  passage). 

Les  stations  célèbres  de  Luxeuil,  de  Plombières,  de 
Contrexéville,  de  Bourbonne-le»-Bains,  comme  les  stations 
d'avenir  de  Vittel,  de  Martîgny-les-Bains  et  de  Sermai/e, 
ont  fourni,  à  nos  chers  collègues,  les  reoseignemeuts  les 
plus  précieux  au  double  point  de  vue  de  la  climatologie 
et  de  Thydrologie  médicale. 

Dans  les  unes  comme  dans  les  autres,  11$  ont  trouvé  une 
entente  parfaite  et  harmonique  entre  tous  les  confrères  de 
la  station,  les  maires  et  les  propriétaires  ou  concession- 
naires des  divers  établissements. 

Que  de  matériaux  instructifs  et  intéressants  pour  la 
rédaction  du  second  volume  des  Caravanes  hydrolo^iques  I 

Lb  SlCRÉTAEÏlAT. 


L'épidémie  de  Fièvre  typhoïde  de  Clermpnt- 
Ferraad  en  1886- 

Nous  nous  ernpresaoûs  de  transcrire  inexlemù  les  con- 
clusions du  ivèa  remarquable  rapport  présenté  au  Conseil 
central  d*Hygïène  publique  du  Puy-de-Dôme,  par  notre 
éminent  maître  et  ami  M,  le  P^  V,  Nivet, 

Ces  conclusions  fortement  motivées,  reposent  toutes  sur 
des  faits  précis,  et  constituent  une  réponse  très  pè- 
re m  p  Loire  aux  assertions  contenues  dan^  l'enquête  de 
MM,  Brouardel  et  Chantemesse,  que  nous  avons  signalées 
à  nos  collègues  de  Ja  Sociélé  iranc-aise  d'Hygiène  lors 
de  la  communication  faite  par  ces  savants  auteurs  à 
r Académie  de  Médecine  (1), 

D'après  eux,  l'épidémie  de  fièvre  typhoïde  qui  a  sévi  à 
CfcnnoMlFerrand  pendant  les  mois  de  septembre,  octobre, 
novembre  et  décembre  1886,  avait  pour  origine  «  le  mau- 
vais captage  de  Veau  prise  près  de  Royai,  et  la  pollution 
de  cette  eau  par  des  matières  fécales  &. 

La  lecture  attentive  du  Rapport  de  HL  le  D'  Nivet 
mettra,  une  fois  de  plus,  en  lumière  ces  sages  réserves  de 
M,  le  P'  Arnould,  de  Lille  :  «  L'important  est  de  nt*  pas 
ériger  un  mode  d'iufeçtion  pasfiible^  en  un  mode  exclmif; 
ou  de  lui  attribuer  de  confiance  une  prépoudérauca  qui 
n'est  pas  démontrée.  > 

C'est  bien  là  ta  thèse  que  nous  avons  toujours  soutenue, 
envers  et  contre  les  enseignements  de  Thygiène  officielle. 

D^  DE  P,    8. 

a  Parmi  les  médecins,  les  uns  ont  attribué  cette  épidé- 
mie au  transport  des  bacilles  typhoïgènes  par  l'air  et  les 
individus;  les  autres,  moins  nombreux,  au  transport  de 
ces  organismes  par  les  eaux  potables. 

Voici  les  circonstances  qu*on  peut  invoquer  en  faveur 
de  la  première  opinion, 

1*  Lu  fièvre  typhoïde  a,  pour  ainsi  dire,  plané  sur  la 
France  tout  entière  peiidant  les  cinq  derniers  moîa  de 
Tannée  1886,  car  on  a  observé  ce  genre  de  maladit;  daos 
trente-six  garnisons  qui  étaient  disséminées  dans  les 
départements  du  sud,  du  nord^  de  Touest,  de  l'est  et  du 
centre  de  notre  pays  ; 

t°  Elle  existait  dans  ^3  communes  du  département 
du  Puy-de-Dôme  à  l'époque  où  les  réservistes  ont  quiué 
Clermotit  ;  dans  dix  commuues»  on  a  signalé  de  petits 
foyers  épidémiques  isolés  ; 

3*"  La  tîèvre  typhoïde  s'est  montrée  sans  discontinuer 
à  Clermont  depuis  le  mois  de  mai  jusqu'au  mois  de  sep- 
tembre ;  elle  a  commencé  à  Montl'errand  le  3  août,  elle 
n'a  pas  sensiblement  augmenté  pendant  les  mois  suivants; 

4"  Elle  est  devenue  épidémique  quand  elle  a  pénétré 
daus  les  casernes,  13  à  14  jours  après  l'arrivée  de  la  pre- 
mière portion  des  réservistes,  c*eaL"à-dire  le  3  ou  4  sep- 
tembre ; 

5**  De  nombreux  réservistes  ont  emporté  la  flèvre 
typhoïde  dans  leur  pays^  quelques-uns  Tout  transmise  l't 
leurs  parents  et  à  ceux  qui  les  ont  visités  ; 

(1)  Voir  Jf^u^t  d^hygièn.^  vol.  XI.Çr-Éll^lSè.^^^g^^ 


F" 


"T^.?'; 


442 


JOURNAL  D'HYGIÈNE 


6^  L'épidémie  a  fait  d'assez  nombreuses  victimes  à 
Qermont,  dans  des  établissements  où  Ton  ne  boit  point 
l'eau  de  cette  ville  venant  deRoyat.  Dans  l'asile  de  Sainte- 
Marie  (Bois-de-Cros),  qui  est  alimenté  par  les  sources  de 
Fontmort,  deux  religieuses  et  dix  épileptiques  ou  aliénés, 
qui  sont  internés,  ont  payé  leur  tribut  à  l'épidémie  ;  une 
religieuse  et  trois  de  ces  derniers  malades  sont  morts. 

La  population  de  cet  asile  est  de  663  personnes.  Le  trei- 
zième malade,  qui  est  également  mort,  était  domestique; 
il  a  pu  boire  de  l'eau  de  Clermont  pendant  ses  sorties  ; 

7®  Les  réservistes,  les  internes  du  grand  lycée  Biaise- 
Pascal,  les  soldats  de  la  garnison,  la  population  de  Cler- 
mont, celle  de  Moniferrand,  font  usage  de  la  même  eau, 
venant  des  mômes  sources,  arrivant  par  les  mêmes  canaux. 
Voici  quelle  a  été  la  mortalité  dans  ces  divers  groupes  par 
la  fièvre  typhoïde  : 

Groupes  :  Nombre        Nombre    Proporiioos  : 

des  individus,    des  décès,     un  décès  sur 

Réservistes 200  il  18  à    19 

Lycéens(duGrandLycée).  255  6                42 

Militaires  de  la  garnison.  3,243  39  83  à    84 
Habitants  de  Clermont, 

de  20  à  30 5,642  17  331  à  332 

De  tous  âges 37,305  40  932  à  933 

Habitants  de  Montferrand  5,882  3              1920 

Il  semble  peu  logique  d'admettre  que  la  même  eau  con- 
taminée ait  pu  donner  lieu  à  des  effets  si  différents  ; 

8^  Chose  remarquable,  la  présence  des  bacilles  typhoï- 
gènes  n'a  été  constatée  ni  dans  les  canaux,  ni  dans  les 
réservoirs  publics  dans  lesquels  passe  l'eau  i)otable  de 
Clermont. 

On  a  trouvé  uniquement  ces  bacilles  dans  un  réservoir 
particulier  installé  dans  la  maison  Moser  qui  est  à  40 
mètres  de  la  caserne  des  Paulines,  et  dans  laquelle  une 
jeune  demoiselle  a  été  atteinte  de  la  fièvre  muqueuse  le 
5  novembre  ;  tandis  que  la  cueillette  de  Teau  examinée  a 
été  faite  à  la  fin  du  mois  de  décembre. 

Les  bacilles  de  ce  réservoir  venaient-ils  de  la  demoiselle, 
étaient-ils  arrivés  dans  le  réservoir  avec  les  poussières  de 
la  caserne  ?  C'est  ce  qu'on  ne  peut  pas  affirmer  d'une 
manière  positive.  Hais  il  est  à  croire,  ainsi  que  le  pense 
M.  Arnouid,  qu'ils  n'ont  pas  été  portés  à  Clermont  par 
les  eaux  de  Koyat  ; 

9^  Il  a  été  établi  également  que  les  matières  typhiques 
provenant  de  la  dame  de  Lyon,  arrivée  à  Royat  le  6  août 
et  devenue  malade  le  10,  à  la  villa  B...,  n'ont  point  péné- 
tré dans  les  canaux  et  réservoirs  qui  amènent  les  eaux  de 
Royat  à  Clermont  ; 

10^  Les  faits  exposés  ci-dessus  tendent  à  démontrer  que 
la  contamination  des  eaux  potables  de  Clermont  par  des 
bacilles  typhoîgènes,  n'a  pas  été  la  cause  de  l'épidémie 
typhoïde  de  1886. 

Il  est  nécessaire  d'ajouter  ici  que  le  sol  de  la  ville  de 
Clermont  est  souillé  superficiellement  par  les  urines  et 
les  matières  iécales  liquides  venant  des  maisons  où  il 
n'existe  point  de  latrines;  profondément,  par  les  fosses 
non  étanches,  les  citernes  et  les  puits  perdus. 

Ce  iH)l  remué  profondément  en  1877,  à  l'époque  où  l'on 
posait  les  tuyaux  des  fontaines,  a  donné  naissance  à  une 
épidémie  typhoïde  aussi  grave  que  celle  de  1886. 

A  l'Hôtel-Dieu  et  dans  beaucoup  de  maisons,  les  fosses 
non  étanches  et  les  vieux  égouts  stercoraux  communiquent 
par  les  tuyaux  de  descente  avec  les  cabinets  et  même  avec 
les  éviers. 


Eufin  les  ruisseaux  reçoivent  les  matières  venant  de 
certains  privés  et  les  égouts  chargés  d'immondices;  îfs 
présentent  de  nombreux  lavoirs  qui  sotU  établis  le  long 
de  leurs  bords. 

Le  Conseil  d'hygiène  a  indiqué  les  moyens  à  prendre 
pour  faire  disparaître  cet  état  de  choses  bien  dangereux, 
mais  à  mesure  que  le  temps  coule,  que  le  souvenir  de 
l'épidémie  s'affaiblit,  l'administration  municipale  rencon- 
tre des  résistances  de  plus  en  plus  grandes. 

La  Presse  elle  Conseil  d'hygiène  seront-ils  assez  puis- 
sants pour  vaincre  les  résistances?  c'est  ce  que  Ton  ne 
peut  pas  encore  affirmer.  » 

P^V.  NlVKT. 


Études  critiques  sur  le  Congrès 

international  d'Hygiène  et  de  Démographie 

de  Vienne. 

Notre  savant  collègue  le  D*"  Fernanï>£ï  Caro  représen- 
tait le  Ministère  de  la  marine  d'Espagne  uu  Congrès  inter- 
national d'hygiène  de  Vienne  (septembre  18BT).  En  cette 
qualité,  il  a  suivi  les  travaux  du  Congrès  avec  soin  et  a 
pris  part  à  quelques  discussions.  Sa  compétenœ  en  ma- 
tière d'hygiène  le  rendait  tout  à  fait  apte  à  publier  le 
compte  rendu  des  travaux  de  ce  Congrès,  en  l'accompagnant 
de  remarques  critiques  toujours  frappées  au  coin  du  bon 
sens  et  de  la  précision  pratique.  Ce  véritable  traité  d'hy- 
giène (1)  sera  certainement  lu  et  apprécié  par  les  hygié- 
nistes d'au  delà  des  Pyrénées. 

Notre  intention  n'est  point  de  rappeler  ici  tout^  les 
conclusions  votées  par  le  Congrès  et  longuement  analysées 
par  le  D'  Caro.  Nous  le  suivrons  seulement  dans  les  con- 
sidérations critiques  dont  il  accompagne  quelques-unes  des 
questions  à  l'ordre  du  jour  de  la  discussion. 

Tout  d'abord,  dans  une  introduction  magistrale,  le 
P'  Caro  montre  l'excellente  organisation  du  Con^s  de 
Vienne»  due  pour  une  grande  part  à  son  éminent  secrétaire 
général,  le  P'  Grùber. 

a  Au  Congrès  de  Vieune,  écrit-il,  existait  une  modi* 
fication  des  Congrès  antérieurs  :  les  conférences  étaient 
limitées  aux  séances  d'ouverture  et  de  clôture.  C'est  encore 
superflu,  car  on  ne  va  pas  au  Congrès  pour  ouïr  dm  dis- 
cours. Le  temps  dont  on  dispose  est  court,  et  quel  que  soit 
l'intérêt  que  présentent  la  conférence  et  la  valeur  du  coufé^ 
rencier,  on  n'en  retire  d'autre  avantage  que  d'être  témoin 
du  talent  et  de  l'érudition  de  l'orateur.  U  faut  espérer  qu'à 
l'avenir,  ces  discours  disparaîtront  en  faisant  place  è  des 
discussions  sérieuses,  dans  lesquelles  sera  exposé  l'état  de 
la  science  relativement  aux  questions  les  plus  intéressantes 
de  l'hygiène.  » 

0  Les  Congrès,  a-t-on  dit,  ne  correspondent  ni  au  travail, 
ni  au  temps,  ni  à  l'argent  dépensés.  Je  ne  partage  pas 
c^tte  opinion.  Les  Congrès  mettent  à  l'ordre  du  jour  de  la 
discussion  les  questions  qui  intéressent  le  plus  la  vie  et 
les  progrès  des  sociétés,  débarrassent  ces  questions  de  la 
lutte  des  intérêts  particuliers,  font  connaître  le  critérium 
prédominant  et,  avec  l'autorité  qu'ils  ont,  impriment  aux 
esprits  un  courant  d'opinion,  forment  les  idées,  qui  s'im- 
posent plus  ou  moins  rapidement,  et  qui  peu  à  peu  exercent 


(1)  Estudios  critioos  sobre  el  6*  Congreso  intsrafidonal  de 
de  Demografia  de  Viena.  —  Volume  in-8*  de  460  pages.  Ma( 
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leur  influence,  sur  Tadministration  et  les  lois  de  chaque 
pays.  La  difTérence  de  langues,  de  races  et  de  convictions 
scientifiques  qui  forme  la  caractérisCique  des  Congrès  et 
qui  paraît  être  un  obstacle  à  un  résultat,  est,  sans  contre- 
dit, la  meilleure  garantie  de  l'impartialité.  Devant  une  réu- 
nion d'individualités  étrangères,  et  indépendantes  les  unes 
des  autres,  il  est  impossible  à  une  personnalité  de  pas- 
sionner ou  d'exercer  quelque  influence.  L'éloquence  qui 
toujours  persuade,  mais  ne  convainc  pas,  ne  peut  l'em- 
porter dans  ces  assises  scientifiques  dont  la  majeure  par- 
tie des  membres  parlent  une  langue  qui  n'est  pas  la  leur, 
et  dont  le  talent  oratoire  est  diminué  par  la  brièveté  du 
temps  concédé  à  l'orateur.  S'il  est  bien  certain  que  se 
répètent  fréquemment  les  mêmes  questions,  que  se  pro- 
duisent les  mêmes  arguments,  que  se  formulent  les  mêmes 
conclusions,  c'est  seulement  une  preuve  que  les  problèmes 
d'hygiène  ne  sont  pas  tous  de  solution  facile,  qu'ils  néces- 
sitent de  nouvelles  études  pour  arriver  enfin  à  être  résolus 
dans  un  sens  ou  dans  un  autre. 

»  Il  est  vrai  qu'il  n'y  a  pas  que  les  savants  illustres  qui 
participent  à  ces  Congrès,  que  les  délégués  officiels  sont 
souvent  au-dessous  de  leur  mission,  mais  chacun,  du  plus 
grand  au  plus  petit,  apporte  son  grain  de  sable  et  contri- 
bue à  Tentreprise  commune  en  enseignant  ce  qu'il  sait  et 
en  apprenant  ce  qu'il  ignore.  La  science  n'est  pas  le  savoir 
d*un  seul,  mais  bien  la  réunion  du  savoir  de  tous.  » 

Nous  nous  associons  pleinement  à  ces  nobles  pensées 
écrites  dans  une  langue  dont  notre  traduction  ne  peut 
donner  qu'une  pâle  idée.  Notre  savant  collègue  a,  pen- 
dant la  durée  du  Congrès,  pris  part  à  la  discussion  relative 
à  la  nécessité  des  hôpitaux  d'isolement  et  aux  conditions 
de  leur  construction.  Trois  rapports  avaient  été  successi- 
vement présentés  par  le  D'  Félix,  de  Bucharest,  par  le 
D'  Sôrensen,  directeur  de  Thêpital  des  maladies  épidé- 
miques  de  Blegdam  (Copenhague)  et  par  le  D**  Charles 
Bôhm,  directeur  de  l'hôpital  général  de  Vienne. 

Comme  tous  ceux  qui  ont  assisté  aux  débats  du  Con- 
grès, nous  avons  pu  voir  que,  dans  toutes  les  questions, 
ridée  dominante  étnit  l'hygiène  officielle,  le  désir  d'impo- 
ser un  caractère  obligatoire  à  toutes  les  prescriptions,  à 
tous  les  vœux  émis. 

Le  P'  Caro  n'a  pas  entièrement  la  même  manière  de 
voir,  aussi  prit-il  la  parole  pour  combattre  le  caractère 
obligatoire  que  les  savants  rapporteurs  voulaient  imposer 
dans  les  conclusions  qu'ils  proposaient  au  vote  de  la  sec- 
lion. 

«  J'admets,  dit  notre  éminent  ami,  que  les  Gouverne- 
ments  prennent,  pour  assurer  la  salubrité  des  populations, 
tontes  les  mesures  que  conseille  l'hygiène;  je  crois  que 
dans  les  questions  d'intérêt  généra),  il  est  nécessaire  de 
sacrifier  quelquefois  le  droit  particulier  au  bien  collectif; 
mais  je  crois  aussi  qu'on  doit  limiter  beaucoup  l'exercice 
de  l'autorité  qui  ne  possède  pas  toujours  la  compétence 
suffisante. 

»  L'hospitalisation  obligatoire  pour  empêcher  des  mala- 
dies infectieuses  est  une  nécessité  reconnue  depuis  long- 
temps par  la  science,  mais  que  la  pratique,  avec  regret, 
a  repoussée  dans  la  majeure  partie  des  pays.  Je  ne  discute 
pas  l'isolement  même,  qui  est  en  absolue  conformité  avec 
mes  idées  médicales;  mais  je  dois  faire  quelques  observa- 
tions sur  le  mode  de  le  pratiquer,  tout  au  moins  dans  la 
forme  proposée  par  le  D**  Félix.  Pour  imposer  l'isolement 
obligatoire,  il  est  nécessaire,  en  premier  lieu,  que  la 


science  soit  d'accord  sur  les  maladies  véritablement  infec- 
tieuses qui  exigent  l'npplication  rigoureuse  de  cette  me- 
sure. Il  serait  aussi  nécessaire  de  déterminer,  d'une  ma- 
nière précise,  quelles  conditions  doit  remplir  une  maison 
pour  qu'elle  puisse  être  considérée  comme  propre  à  un 
isolement  convenable,  et  enfin  il  faudrait  préciser  à  quelle 
période  de  la  maladie  il  sera  obligatoi^^e  pour  les  individus 
d'aller  à  l'hôpital,  puis  il  faudrait  éviter  qu'au  nom  de  la 
salubrité  publique  il  se  produise  un  abus  d'autorité. 

»  La  Science  n'a  pas  le  droit  de  blesser  les  sentiments 
de  la  nature,  et  je  n'appellerai  jamais,  comme  M.  FeUx, 
sensibilité  intempestive,  celle  d'un  père  qui  résiste  à  ceux 
qui  veulent  enlever  de  ses  bras  son  fils  malade.  Ce  senti- 
ment est  toujours  respectable.  «  On  peut  transporter  toute 
la  famille  à  l'hôpital  »  a  dit  le  D'  Félix,  en  s'appuyant  sur 
l'opinion  du  D'  Putzeys;  mais  ce  n'est  pas  pratique,  et  on 
ne  peut  favoriser  de  telles  dépenses  pour  peu  que  les  ma- 
lades augmentent.  Et,  en  outre,  comment  déterminer  ceux 
qui  doivent  obligatoirement  passer  à  l'hôpital  et  ceux  qui 
peuvent  être  assistés  dans  leurs  maisons?  Aussi  juste  que 
sera  la  loi,  aussi  rigoureuse  que  sera  la  vigilance  sanitaire, 
la  séquestration  dans  les  hôpitaux  sera  seulement  un  fait 
pour  les  malades  prolétaires,  ou  encore  pour  l'étranger  qui 
n'a  pas  de  domicile  à  lui  appartenant.  Quant  aux  personnes 
aisées,  bien  que  leurs  maisons  ne  présentent  pas  toujours 
les  conditions  exigées  pour  Fisolemcnl,  elles  trouveront 
le  moyen  d'éluder  la  loi. 

1»  L'hospitalisation  obligatoire  suppose  la  déclaration 
obligatoire  du  médecin  à  l'autorité.  Le  médecin  fera-lril 
toujours  cette  déclaration?...  Je  ne  discute  pas  les  faits, 
mais  j'examine  la  question.  Supposons  qu'il  ne  la  fasse 
pas  ;  quelle  peine  lui  iufligera-t-on?  Une  amende?  Le  client 
aisé  la  payera.  Le  médecin  fait  la  déclaration;  savez-vous 
ce  qui  se  passera  alors?  On  l'appellera  seulement  à  la 
dernière  extrémité,  quand  il  n'existera  plus  de  recours 
contre  la  maladie,  et  quand  l'infection  se  sera  propagée  à 
d'autres  individus. 

;)  Je  ne  m*oppose  pas  à  la  déclaration  obligatoire:  au 
contraire,  je  la  considère  comme  absolument  indispensable 
puisqu'elle  est  la  base  de  tout  système  préventif;  mais 
j'exigerais  cette  déclaration,  non  du  médecin,  mais  bien 
du  chef  de  famille. 

»  Les  conséquences  immédiates  de  l'hospitalisation 
obligatoire  sont,  je  le  répète,  et  je  parle  par  expérience, 
la  célalion  et  l'abandon  des  malades  non  seulement  dans 
le  peuple,  mais  encore  dans  les  classes  les  plus  élevées.  Il 
viendra  un  jour  quand  les  peuples  seront  plus  cultivés, 
quand  l'enseignement  de  l'hygiène  formera  partie  inté- 
grante de  l'éducation,  quand  les  autorités,  composées 
d'hommes  compétents,  ne  commettront  pas  les  abus, 
aujourd'hui  si  fréquents,  malheureusement,  au  préjudice 
du  droit  individuel...  où  on  pourra  imposer  l'hospitalisa- 
tion obligatoire  pour  toutes  les  classes  sociales;  aujour- 
d'hui, je  la  crois  illusoire.  Nous  pouvons  cependant  lui 
donner  notre  sanction,  mais  je  doute  que  cette  sanction 
dépasse  l'enceinte  de  ce  Congrès.  » 

Sans  paitager  entièrement  l'opinion  émise  par  notre 
collègue  et  ami,  nous  reconnaissons  que  les  arguments 
qu'il  invoque  ont  une  notable  valeur. 

Le  P^  Cnro  analyse  longuement  le  rapport  si  remarqua- 
ble du  D''  Treille,  sur  l'acclimatation  des  Européens  dan^ 
les  pays  chauds.  En  t>a  qualité  de  médecin  de  la  Marine- 
d'une  nation  coloniale,  le  U'  Caro  devait  prendre  part  à 
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la  discussion,  mais  abseot  de  la  section,  il  ne  le  put  pas; 
aussi  dans  son  ouvrage  il  écrit  le  discours  qu'il  devait 
prononcer.  En  citer  les  passages  les  plus  saillants  nous 
entraînerait  trop  loin,  et,  à  notre  grand  regret,  nous  ren- 
voyons le  lecteur  à  Toriginai  lui-même. 

Au  Congrès,  M.  Chamberland  avait  présenté  un  rapport 
relatif  aux  expériences  sur  )a  vaccination  antirabique 
selon  le  procédt»  Pa^teur.  Le  P*"  Caro  trouve,  avec  raison^ 
que  la  discussion  qui  suivit  a  été  trop  académique.  11 
partage  Topinion  de  Vou  Frisch,  opinion  citée  dans  ce 
journal  (1).  «  En  Tétat  actuel  de  nos  connaissances,  nous 
ne  pouvons  pas,  dit  le  D' Caro,  affirmer  si  la  vaccination 
antirabique  est  une  conquête  ou  une  illusion  :  nous  nous 
contentons  de  la  regarder  comme  une  espérance.  » 

Nous  avons  soulevé,  au  Congrès  de  Vienne,  la  question 
de  remploi  des  tuyaux  de  plomb  pour  la  distribution  des 
eaux  potables.  Le  D'  Caro  nous  fait  Thonneur  d'analyser 
longuement  notre  communication,  et  d'adhérer  entière- 
ment à  nos  conclusions  votées  par  le  Congrès,  après  un 
débat  dans  lequel  intervinrent  MM.  Félix  (Bucharest),  Ca. 
cheux  (Paris)  et  Rehatscbeek  (Aussig).  Nous  avons  conclu  à 
la  prohibition  par  une  loi,  deremploi  des  tuyaux  de  plomb. 

Le  ly  G.  Gintl,  de  Prague,  avait  soumis  au  Congrès  la 
question  de  savoir:  si  on  doit  défendre  sans  exception  les 
produits  de  la  houille  qui  servent  à  la  coloration  des  ali- 
ments. La  quatrième  Section  émet  le  vœu  qu'il  soit  procédé 
.  à  une  enquête  pour  savoir  si  les  dérivés  de  la  houille  sont 
utiles  ou  nocifs  pourlacoloraiion  des  matières  alimentaires. 

Notre  éminent  ami,  le  D' Caro,  combat  cette  conclusion, 
parce  que  actuellement  les  procédés  de  fabrication  sont 
imparfaits,  et  que  par  suite  les  matières  colorantes  con- 
tiennent des  substances  qui  les  rendent  nocives,  tandis  que 
si  elles  étaient  pures,  elles  seraient  tout  à  lait  inoifensives. 
U  demande  donc  que,  tant  que  les  procédés  de  fabrication 
ne  seront  pas  améliorés,  l'usage  des  dérivés  de  la  houille 
pour  la  coloration  des  substances  alimentaires  soit  défendu 
d'une  manière  absolue. 

a  On  ne  peut,  dit-il,  émettre  comme  objection  que  les 
quantités  de  substance  toxique  soient  insignifiantes,  car 
les  doses  s'accumulent  dans  l'économie,  la  susceptibilité  et 
la  tolérance  de  l'organisme  variant  avec  chaque  individu.  » 

Nous  nous  associons  pleinement  aux  sages  paroles  de 
notre  distingué  confrère  de  la  presse  médicale  espagnole. 

Le  P'  Caro  termine  son  exposition  critique  du  Cohgrèè 
p^  des  considérations  de  haute  valeur  : 

c  Le  résultat  de  ce  Congrès  reste  gravé  en  une  série  de 
conclusions  plus  ou  moins  formelles  et  précises,  plus  ou 
moins  philosophiques  et  profondes,  mais  simples  et  pra- 
tiques, guides  sûrs  pour  l'hygiéniste,  pour  le  législateur, 
pour  le  gouvernant.  Dans  quelques  questions  il  n'y  a  pas 
eu  de  résultat;  l'indécision,  le  doute  ont  été  la  note  sail- 
lante :  point  d'interrogation  que  la  science  d'aujourd'hui 
offre  à  la  science  de  demain.  Pour  quelques  problèmes, 
la  solution  a  été  plus  obscure  que  dans  les  Congrès  anté- 
rieurs. Ainsi  est  la  marche  du  progrès  humain  :  il  avance, 
s'arrête,  s'écarte  de  son  chemin,  retourne  en  arrière,  mais 
va  toujours  en  laissant  les  traces  de  ses  pas  et  en  enfon- 
çant des  jalons  pour  l'enseignement  de  l'avenir. 

<K  Dans  ce  Congrès,  il  a  été  démontré,  une  fois  de  plus, 
que  l'hygiène  est  la  science  la  plus  importante,  la  plus 
nécessaire  plour  l'administration  et  le  gouvernement  des 

(1)  Vol.  XII,  1887,  p.  344, 


peuples,  que  c'est  sur  ces  décisions  que  doivent  se  baser 
les  lois;  que  la  conservation  de  l'individu  est  le  perfec- 
tionnement de  la  race;  que  le  bien-être  de  la  famille  est 
le  fondement  de  la  société;  que  le  bien  collectif  tourne 
toujours  au  profit  de  l'individu,  et  que  pour  arriver  à  ces 
fins,  les  forces  isolées  ne  suffisent  pas;  mais  il  est  indis- 
pensable que  l'initiative  privée  s'unisse  à  l'action  gouver- 
nementale, que  les  peuples  et  les  nations  se  réunissent  et 
s'inspirent  d'un  même  intérêt,  d'une  aspiration  commune, 
le  bien  général. 

»  1^  Congrès  de  Vienne  a  été  le  plus  grandiose  de 
tous  ceux  qui  ont  eu  lieu  jusqu^à  ce  jour,  tant  par  le 
nombre  et  la  valeur  de  ses  membres,  que  par  l'impor- 
tance des  débats,  et  par  la  transcendance  des  conclusions 
adoptées;  le  sera-t-il  également  par  son  influence  sur 
l'administration  et  la  salubrité  pubUque?...  Le  temps 
répondra  à  cette  interrogation.  La  Science  a  accompli  son 
devoir  :  que  les  Gouvernants  accomplissent  le  leur.  » 

A.  HaMoii. 


Livres  offerts  en  dan  à  la  Bibliothèque 
de  la  Société. 

D**  Gaston  Moricb.  -  Considérations  générales  sur  la 
Résorcine^  son  action  topique  sur  les  surfaces  ulcérées 
et  le  lupus  en  particulier.  In-8®.  Extrait  du  Journal  de 
Médecine  de  Bordeaux.  t888. 

(On  sait  que  la  Résorcîne  découverte  par  deux  chimistes 
viennois  Hiassiwetz  et  Barth,  eu  traitant  le  gaibanum  par  la 

fK>tasse,  a  été  recueillie  plus  tard  par  voie  de  synthèse.  A 
'heure  présente,  sa  place  est  tout  a  côté  des  phénols. 

L'élude  clinique  de  notre  distingué  collègue  de  ia  Société 
d'Hygiène  se  résume  dans  les- conclusions  suivantes  : 

10  La  résorcine  chimiquement  pure,  dont  remploi  à  Tinté- 
rieur  n'esl  pas  exempt  de  danger,  peut  être  considérée  comme 
un  des  moyens  les  plus  prompts  et  les  plus  sûrs  dans  ia  gué- 
rison  des  plaies  et  des  ulcères; 

2^  Cette  substance,  pour  employer  le  mot  de  Bertarelli, 
reste  le  meilleur  et  le  plus  sûr  modificateur  du  lupus; 

30  Elle  agît  sans  provoquer  la  moindre  douleur,  sans  irriter 
les  parties  voi>ines  et  amène  rapidement  la  cicatrisation  ; 

40  La  peau  reste  souple,  lisse  et  garde  sa  coloration  nor- 
male. Aucune  cicatrice  ; 

50  L'application  de  ce  nouveau  produit  serait,  d'après  Ber- 
tarelli,  a' une  égale  valeur,  qu'il  s  agisse  d'une  forme  érytiié- 
mateuse,  exfoliatrice,  hypertrophique  où  ulcéreuse; 

6<>  Enfin,  en  présence  de  guérisons  inespérées,  son  indica- 
tion devient  formelle  avant  toute  autre  intervention*] 
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(Lettre  Chauvbau).  —Un  abus  (Ch.  Boillbt).  —  Revue  analytique  et  critique  des  publications  pério<Jî(|OUîi  dXvgièni*  i,  Revue  i>'Ht*;iknb). 
—  Livres  offerts  en  don  à  la  Bibliothèque  (Klein). 


Paris,  ce  20  Septembre  4888. 

La  Folie  chez  les  enfants. 

M.  le  D'  Paul  Morkau,  de  Tours,  vient  d'enrichir  la 
Bibliothèijue  scientifique  contemporaine  de  MM.  Baillière, 
d'un  intéressant  volume:  a  La  Folie  chez  les  Enfants  {[)  ». 
Chassant  de  race,  portant  dignement  le  nom  de  l'un 
des  aliénistes  les  plus  autorisés  et  les  plus  sympathiques 
de  l'Europe,  notre  dévoué  collègue  du  Secrétariat  de  la 
Société  française  d'Hygiène  a  réuni  dans  un  travail  d'en- 
semble, et  groupé  avec  soin,  tout  ce  qui  a  trait  aux  affec- 
tions mentales  et  nerveuses  de  l'enfant. 

La  conclusion  capitale  de  cette  étude  se  résume  dans 
cette  affirmation  : 

a  Oui,  l'enfant  peut  être  atleint  de  folie,  et  cette  affec- 
tion présente  dans  le  jeune  âge  les  mêmes  caractères 
généraux  que  ceux  que  l'on  observe  chez  l'adulte.  » 

En  traitant  un  pareil  sujet,  la  première  question  préala* 
ble  était  celle-ci  : 

A  quel  âge  convient-il  de  faire  cesser  l'enfance  ? 

On  sait  déjà  que  l'état  physiologique  prend  pour  limite 
l'établissement  de  la  puberté  (2). 

L'âge  administratif  dépend  du  moment  où  l'administra- 
UoD  fait  passer  les  enfants  dans  les  services  d'adultes. 

(1)  La  primeur  de  cette  étude  a  été  donnée,  Tan  dernier,  au  Journal 
tTHygiène.  Voir  vol.  XU,  p.  13  et  i7. 

(2)  L'article  14i  du  code  Napoléon  porte  :  <  La  femme  avant  quinze 
aos  révolus,  l'homme  avant  dix-hmt  ans,  ne  peuvent  contracter 
mariage.  > 


L'âge  fixé  par  la  loi  est  Tâgc  mf^tne  du  discerneaienlj 
autrement  dit  l'époque  à  laquelle  TeûfaEit  devient  respon- 
sable de  ses  actes. 

Après  avoir  discuté  ces  diverses  hypoUiès^s^  M,  Moreau 
pense  qu'il  est  difficile  de  pouvoir  fixer  une  limita  prériset 
d'une  application  générale;  et  se  basant  d'une  pari  gur  la 
physiologie,  de  l'autre  sur  le  code,  il  prend  un  âge  moyen 
pouvant  s'appliquer  aux  filles  et  aux  garçons.  En  cons*'*- 
quence,  il  limite  à  la  quinzième  année  révolue  l'époque 
fictive,  si  l'on  veut,  à  laquelle  renfant  cesse,  pour  lui» 
d'être  enfant. 

Le  plan  de  l'ouvrage  est  aussi  si[nple  que  méthodique. 

La  1"  partie  est  consacrée  à  l'étude  des  causes;  la  i'  à 
celle  des  formes;  la  3°  comprend  les  questions  relatives  au 
diagnostic,  au  pronostic,  aux  conFéquences  médico-légales, 
aux  soins  et  mesures  de  protection. 

Fidèles  à  nos  procédés  tiabituels  d'exposition,  plus  en 
harmonie  avec  les  exigences  du  lecteur,  nous  remplaceroni 
le  résilmé  analytique  des  divers  chapitres  par  une  repro- 
duction ad  litteram  des  paragraphes  relalifs  aux  Gêné- 
r alités^  aux  Epidémies  psf/chigues.  Les  lignes  principales 
du  chapitre  Mesures  de  pt^oteciion  ont  déjà  élétratëesTan 
dernier  par  l'auteur  dans  le  feuilleton  du  Journal  d^hpgièna. 

D'  DE  P.    S. 

ï 

«étiérhlItËs. 

«  De  même,  que  pour  bien  comprendre  et  pouvoir  renté- 
dier  à  l'arrêt  ou  au  dérangement  d'une  machine,  il  faut  en 
connaître  parfaitement,  et  avant  tout,  le  runctionocmcnt 


FEUILLETON 


L^  Abolition  de  F  esclavage  au  Brésil  ('). 

«  Un  grand  événement,  qui  intéresse  la  morale  et  la  poli- 
tique, vient  de  s'accomplir  :  l'esclavage  est  aboli  au  Brésil. 

Il  y  a  deux  ans,  cette  détestable  institution  subsistait 
encore  dans  deux  pays  civilisés  :  Cuba  et  le  Brésil. 

Par  une  loi  du  5  novembre  1879,  l'Espagne  avait  décidé 
que'les  esclaves  de  l'Ile  de  Cuba,  âgés  de  cinquante-cinq  ans 
et  plus,  seraient  libérés  sans  délai,  et  que  ceux  qui  avaient 
moins  de  cinquante-cinq  ans  le  seraient,  après  avoir 
servi  leur  maître  moyeniiant  salaire  pendant  huit  années. 

(1)  C'est  avec  la  plus  vive  satisfaction  que  nous  empruntons  au  Bul' 

letin  des  séances  de  la  Société  nationale  d'Agriculture  de  France 

cette    magnifique   page   d'histoire    contemporaine.  Quel   hommage 

sincère  et  léffitime  rendu  à  Tillustre  Président  d'honneur  de  la  Société 

rançaije  d'Hygiène  t 


Une  loi  de  1886  a  abrégé  la  période  de  IransUion»  eu 
ordonnant  raffranchissement  complet  et  immédiat  de  tou^ 
les  esclaves,  quel  que  fût  leur  âge. 

Le  Brésil  avait  devancé  rEspagnc  dans  la  voie  de  Téman- 
cipation  ;  il  n'a  atteint  complètement  le  but  qu'après  elle. 
Comme  toutes  les  colonies  sucrières  de  rÂméritiue,  il 
avait  introduit  les  noirs  d'Atriquc  au  xvi^  siÈele;  rimiM^r 
talion  de  cette  marchandise  avait  fait  au  xviir"  sît^ck*  la 
prospérité  des  comptoirs  portugais  de  Sujnt-Paul-de- 
Loanda  et  de  Saint-Philippe-de-Benguela,  La  décadeiico 
a  commencé  au  xix®  siècle,  A  l'exemple  et  sous  rinHuencc 
de  l'Angleterre,  le  Portugal  abolit  la  traite  eti  1810.  Cepen- 
dant, malgré  les  traités  (traité  du  22  janvier  IBlo,  traittî 
du  23  novembre  1826),  malgré  Ja  loi  brésilienne  du  7 
novembre  1831  et  même  en  dépit  du  despotisme  mari- 
time de  l'Angleterre  qui,  par  le  bill  Aberdeen  rendu  en 
1845,  s'était  arrogé  le  droit  exorbitant  de  rendre  le$ 
négriers  brésiliens  justiciables  des  autorités  britatir^^ifÀï 
elle  subsista;  car  on  importait  encore  au  Brésil  environ 
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normal;  de  même  aussi,  pour  bien  apprécier  les  troubles 
intellectuels  qui  se  produisent  chez  Tentant,  faut-il  en  con- 
naître le  caractère  psychique  physiologique,  caractère  que 
nous  appellerons  normal,  pur  de  toute  hérédité  morbide. 
Or  pour  mener  à  bonne  fin  une  pareille  étude,  il  faut  vivre 
avec  lui,  Tavoir  sans  cesse  sous  les  yeux,  Tétudier  à  tout 
instant  dans  ses  moindres  actions,  pourcomprendre  quelle 
merveilleuse  aptitude  il  possède  à  recevoir  Tempreinte  des 
plus  minimes  impressions.  Chez  lui  les  facultés  de  Tàme 
sont  peu  développées,  et  si  les  objets  se  gravent  facilement 
dans  sa  mémoire,  ils  en  sortent  de  même,  t)  a  Les  enfants, 
dit  Labruyère,  n'ont  ni  passé  ni  avenir,  mais  ce  qui  ne 
nous  arrive  guère,  ils  jouissent  du  présent.  » 

La  curiosité  si  naturelle  et  si  caractéristique  du  jeune 
âge,porte  Tenfant  à  tout  voir,  à  tout  entendre,  à  palper 
tous  les  objets  qu'il  trouve  à  sa  porlée,  justifiant  ainsi  le 
nom  qu'on  leur  donne  si  souvent  de  «  touche-à-tout  ». 

Semblable  à  une  table  rase  et  non  encore  empreinte 
par  le  burin  de  Tarliste,  sa  mémoire  est  toujours  prête  à 
recevoir  ce  qu'on  y  imprime  volontairement  ou  involon- 
tairement. 

A  mesure  que  l'enfant  grandit,  on  voit  paraître  en  lui 
des  émotions  rapides  mais  peu  profondes,  éphémères,  une 
imagination  ardente,  une  mémoire  facile  à  mettre  enjeu, 
mais  peu  sûre  et  presque  stérile  faute  d'un  principe  qui 
sache  employer  convenablement  les  matériaux  amassés 
par  elle. 

Son  attention  est  légère  et  difiicile  à  captiver  :  il  y  a 
de  l'incertitude  dans  la  faculté  de  juger  qui  subit  tour  à 
tour  les  influences  les  plus  diverses,  et,  qui  se  laisse 
entraîner  par  les  opinions  les  plus  contradictoires.  11  lui 
est  impossible  d*arrêter  longtemps  son  attention  sur  un 
même  sujet,  de  réfléchir  avec  calme,  d'écouter  dans  le 
silence  et  le  recueillement  la  voix  de  la  conscience.  11 
manque  en  un  mol  de  la  comparaison  qui  rapproche  les 
idées,  de  la  réflexion  qui  les  mûrit,  du  raisonnement 
enfin  qui  décide  ou  prononce. 

C'est  dans  l'enfance  que  prennent  naissance  ces  pré- 
jugés et  ces  erreurs  qu'on  ne  déracine  presque  jamais. 
C'est  là  que  l'incrédulité  ou  la  superstition  posent,  pour 
ainsi  dire,  leur  premier  jalon,  et  c'est  alors  surtout  que 
naît  ce  sentiment  de  la  crainte,  si  funeste  dans  le  cours 


de  la  vie,  et  quoique  dans  l'enfance  les  impressions  soient 
en  rapport  avec  la  mobiUté  d'une  irritabilité  très  vive,  il 
en  reste  toujours  quelque  chose  pour  l'avenir. 

Cet  enfant  qui  n'a  que  des  éclairs  de  discernement,  des 
spontanéités  sans  racines,  sans  liens^  est  en  général 
dominé  par  les  instincts  les  plus  exigeants.  Il  est  gour- 
mand, voleur,  irascible,  ou,  pour  parler  plus  généraJemeul, 
il  a  des  besoins  sensitits  et  nutritifs  auxquels  il  n  a  pas 
même  l'idée  de  résister. 

C'est  par  instinct,  ou  par  sentiment,  que  le  jeune  être 
pense  et  se  conduit.  Ses  sentiments  ont  le  même  carac- 
tère d'inconstance  et  de  légèreté  qu'on  remarque  dans  sûû 
intellect.  Une  grande  irritabilité  dans  les  affections  que 
les  causes  les  plus  insignifiantes  font  naître,  poussant  h 
un  haut  degré  d'énergie  des  désirs  variables  à  IMnûnif 
désirs  qui  disparaissent  avec  la  même  facilité  pour  faire 
place  à  des  affections  d'une  nature  opposée,  une  volonté 
impatiente  à  être  obéie^  versatile  et  capricieuse  à  l'excès, 
nul  souci  de  l'avenir,  la  domination  exclusive  des  sensar 
tions  du  moment,  tout  entier  au  présent,  ne  sentant  que 
le  plaisir  ou  la  peine  de  sa  situation  actuelle,  se  réjouis- 
sant et  se  désespérant  tour  à  tour  et  presque  dans  le 
même  instant  pour  les  motifs  les  plus  frivoles,  tels  sont 
les  principaux  traits  qui  caractérisent  la  vie  de  relation 
chez  l'enfant. 

Si  dans  la  première  enfance,  que  l'on  s'accorde  généra- 
lement à  terminer  à  sept  ans,  la  folie  proprement  dite  est 
relativement  assez  rare  et  ne  s'y  rencontre  guère  que  sous 
la  forme  d'une  excitation  maniaque  ou  d'un  délire  fréquent 
à  la  suite  d'affections  fébriles,  on  y  voit  par  contre  se 
manifester  des  arrêts  de  développement  sous  la  forme  de 
l'idiotie  et  de  l'imbécillité.  Dans  le  premier  cas,  la  déviation 
physique  domine  ;  dans  le  second,  c'est  par  le  défaut  d'ap- 
titude intellectuelle  que  le  sujet  pêche.  Dans  d'autres 
circonstances,  l'arrêt  de  développement  s'attaque  moins  à 
l'aptitude  intellectuelle  qu'aux  instincts  qui  n'arrivent  pas 
à  se  spriritualiser.  Le  sens  moral  se  déprave  de  bonne 
heure,  et  laisse  voir  une  perversité  infantile  qui,  en  l'ab- 
sence des  sentiments  affectifs,  finit  par  devenir  plus  tard 
une  véritable  aliénation.  N'ayant  plus  aucun  contrepoids, 
les  mauvais  penchants  puisent  une  force  nouvelle  dans  le 
développement  de  la  constitution,  surtout  à  l'époque  de 


80,000  noirs  en  1839  et  60,000  en  1848.  A  l'époque  où 
ce  pays  se  sépara  du  Portugal  pour  se  constituer  en 
empire,  on  évaluait  le  nombre  des  esclaves  à  deux  millions, 
et  ils  formaient  plus  de  la  moitié  de  la  population. 

La  loi  du  7  novembre  1831,  qui  interdisait  la  traite, 
mais  qui  fut  très  peu  appliquée,  est  le  premier  triomphe 
parlementaire  qu'aient  remporté  les  abolitionnistes.  Celle 
du  4  septembre  18â8  eut  plus  d'efficacité,  grâce  à  l'énergie 
du  ministre  Eusebio  de  Queiroz  qui  l'avait  fait  voter  et 
qui  la  fit  exécuter. 


* 
*  * 


Cest  en  1871  que  le  principe  de  l'abolition  a  enfin 
triomphé.  La  loi  du  28  septembre  1871,  qu'on  désigne 
sous  le  nom  de  loi  du  ventre  libre,  prescrivait  en  effet  que 
tout  enfant  naîtrait  désormais  libre,  mais  qu'il  resterait 
jusqu'à  vingt  et  un  ans  sous  l'autorité  du  maître  de  sa 
mère  pour  indemniser  celui-ci  des  frais  d'éducation  ;  ces 


serviteurs  à  temps  étaient  désignés  sous  le  nom  d'tn^enuo^. 
Elle  affranchissait  immédiatement  les  esclaves  de  l'Etat  et 
ceux  de  la  Couronne,  ordonnait  l'affranchissement  de 
ceux  qui  appartenaient  au  clergé,  aux  couvents  et  aux  cor- 
porations, conférait  le  droit  de  propriété  à  l'esclave  qui 
pouvait  se  racheter  avec  son  pécule,  et  elle  créait  un  fonds 
spécial  d'émancipation  destiné  à  racheter  un  certain 
nombre  d'esclaves,  chaque  année. 

Le  nombre  des  esclaves  avait  beaucoup  diminué  depuis 
dix-sept  ans.  Les  statistiques  qui  en  ont  été  dressiées, 
quoique  imparfaites  pour  la  plupart  et  médiocrement 
concordantes,  donnent  cependant  une  idée  nette  du  chan- 
gement. En  1850,  on  portait  ce  nombre  à  deux  millions  et 
demi  :  c'est  le  maximum.  En  1871,  lorsque  fut  votée  la 
loi  Rio-Branco,  il  était  d'environ  1,800,000;  en  1873, 
deux  ans  après  la  mise  en  vigueur  de  cette  loi,  il  était 
de  1,854,000;  en  1885,  lorsque  fut  rendue  la  loi  du 
28  septembre,  il  était  de  1,030,000.  Pour  l'exécution  de 
cette  dernière  loi  le  gouveraement  ordonna,  en  1887,  un 
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la  puberté  qui  devient  une  crise  funeste  quand  elle  n'est 
pas  le  signal  d'une  transformation  salutaire.  On  sait  com- 
bien les  aversions,  les  haines,  les  jalousies,  nous  dirons 
pins,  les  sentiments  de  vengeance,  sont  fréquents  dans  le 
jeune  âge.  Et  que  faut-il  pour  les  fomenter?  Peu  de 
choses:  des  soins,  des  caresses,  des  louanges  inégalement 
partagées,  une  préférence  sensible  donnée  à  un  enfant  par 
des  parents  ou  par  des  maîtres  inexpérimentés,  suffisent 
pour  déterminer  l'explosion  de  ces  passions  que  l'on  peut 
réellement  qualifier  de  morbides,  de  cette  jalousie,  égoïste 
si  )'oD  vent,  jalousie  qu'on  retrouve  chez  les  peuples  non 
civilisés,  primitifs,  véritables  enfants,  n'ayant  eux  aussi 
que  des  besoins  sensitifs  et  nutritifs,  et,  allant  plus  loin, 
jalousie  qu'on  retrouve  également  chez  les  animaux. 

Physiologiquement,  le  cerveau  de  l'enfant  est  organisé 
de  manière  à  ce  que  le  sujet  ne  trouve  de  plaisir  un  peu 
vif  qu'aux  impressions  provenant  des  objets  matériels  : 
ce  sont  les  seuls  qui  ébranlent  son  système  nerveux. 

Jl  aime  à  se  faire  obéir,  à  voir  céder  à  son  impulsion 
les  choses  inanimées  aussi  bien  que  les  choses  animées. 
Sans  cesâe,  il  cherche  à  exercer  ses  facultés  dominatrices: 
ce  qu'il  fera,  par  exemple,  pour  protéger  un  enfant  plus 
faible  que  lui,  mais  qu'il  tourmentera  l'instant  d'après. 
En  générai,  il  préfère  le  mal  au  bien,  parce  qu'il  satisfait 
davantage  sa  vanité  et  qu'il  y  trouve  plus  d'émotion,  car 
il  lui  eu  faut  à  tout  prix.  C'est  pour  cela  qu'on  le  voit  se 
compidre  à  briser  les  objets  inanimés;  il  y  trouve,  en  effet, 
la  double  jouissance  fondée  sur  le  besoin  de  la  satisfac- 
tion de  soi-même,  devoir  céder  une  résistance  et  d'exciter 
le  courroux  de  personnes  raisonnables. 

C  est  d  après  le  même  principe  d'action  qu'il  se  plait 
dans  h  torture  des  animaux  et,  ainsi  que  nous  le  verrons 
plus  foin,  lorsque  nous  traiterons  de  l'homicide  commis 
par  les  onfants,  qu'il  sera  porté  à  commettre  le  crime  le 
plus  épouvantable  qu'il  soit  donné  à  la  nature  humaine 
d'accomplir,  au  meurtre  de  son  semblable. 

Dans  les  lignes  précédentes,  nous  avons  esquissé  à 
grands  traits  le  caractère  de  l'enfant;  Ajoutons  encore  avec 
Cabanis  que  dans  l'enfance  il  y  a  confusion  morale  dans 
les  deux  sexes,  a  Les  petites  filles  participent  à  la  pétu- 
lance d«^s  petits  garçons,  les  petits  garçons  à  la  mobilité 
des  petites  filles.  Les  appétits,  les  idées,  les  passions  de 


ces  êtres  naissant  à  la  vie  de  l'âme,  de  ces  êtres  encore 
incertains  que  la  plupart  des  langues  confondent  sous  le 
non^  commun  d*enfimts,  ont  dans  les  deux  sexes  la  plus 
grande  analogie.  Ce  n'est  pas  cependant  qu'un  observateur 
attentif  ne  remarque  entre  eux,  déjà,  de  notables  différences; 
que  les  traits  distinctifs  de  la  nature  ne  commencent  à  se 
montrer,  et  dans  les  formes  générales  de  l'organisation  et 
dans  les  habitudes  morales  ou  dans  les  accents  naïfs  des 
affections  de  cet  âge...  » 

Dans  l'étude  de  l'aliénation  mentale  chez  les  enfants^ 
s'il  ne  faut  pas  oublier  qu'à  cet  âge  l'instinct  l'emporte 
de  beaucoup  sur  l'intellect,  on  ne  perdra  pas  de  vue  non 
plus  que  c'est  le  plus  ordinairement,  pour  ne  pas  dire  tou- 
jours, dans  les  antécédents  héréditaires,  dans  les  lois  im- 
muables et  fatales  de  la  dégénérescence,  qu'il  faut  chercher 
le  premier  facteur  des  troubles  intellectuels  qu^il  nous  est 
donné  d'observer  chez  eux.  » 

D'  P.  MoREAu  (de  Tours). 


La  Vaccination  du  Choléra  asiatique. 

Nous  arrivons  bien  tardivement  pour  signaler  à  nos  lec- 
teurs la  communication  sur  la  vaccination  du  Choléra 
asiatique,  faite  aux  deux  Académies  de  Paris  par  M.  Pas- 
teur, au  nom  de  M.  Gamaleia  d'Odessa  ;  notre  seule  excuse 
est  dans  la  publicité  formidable  qu'elle  a  reçue  avant,  pen- 
dant et  après,  dans  tous  les  journaux  politiques  littéraires 
et  scientiôques. 

Après  l'enthousiasnîe  du  premier  moment,  il  nous  paraît 
opportun  de  fixer  en  vue  de  l'avenir,  d'après  les  Comptes 
rendus  hebdomadaires ,  les  termes  mêmes  de  la  célèbre 
découverte  qui,  à  notre  humble  avis,  attend  encore  le  con- 
trôle de  l'observation  clinique  et  du  temps. 

a  Le  jeune  physiologiste  russe  n'a  fait  qu'appliquer  au 
choléra  deux  grands  principes  de  la  méthode  expérimen- 
tale :  celui  de  la  virulence  progressive  et  celui  des  vaccins 
chimiques. 

9  II  est  connu  que  les  cultures  ordinaires  du  vibrion 
cholérique  n'ont  qu'une  virulence  minime,  à  ce  point  que 
M.  Koch,  qui  les  a  découvertes,  a  cru,  après  de  nombreux 
échecs,  que  le  choléra  n'était  pas  inoculable  aux  animaux. 


recaosement  général  des  esclaves,  en  déclarant  que  ceux 
qui  ne  iraient  pas  enregistrés  se  trouveraient  libres  par 
ce  seul  fait;  soit  générosité,  soit  indolence  des  maîtres, 
les  registres  ne  reçurent  que  723,419  inscriptions.  Ce 
nombre  s'est  trouvé  réduit,  par  les  affranchissements  et 
les  décès,  de  plus  de  200,000  au  commencement  de 
Tajinée  18S8;  aussi  peut-on  dire  que,  d'après  les  vraisem- 
blances, la  dernière  réforme  a  libéré  environ  un  demi- 
million  d'esclaves.  Elle  s'est  appliquée,  en  outre,  aux 
mgenuos  dont  le  nombre  était  de  97,471  (en  mars  1887), 
et  aux  sexagénaires  qui,  au  nombre  de  18,946  (en  mars 
1887),  devaient  encore  des  années  de  service.  11  y  avait 
donc  en  tout  plus  de  600,000  personnes  assujetties  à  un 
lra\^il  servile  et  représentant,  d'après  le  tarif  de  1883, 
plus  de  1,300  millions  de  francs,  valant  en  réalité  davan- 
tage; ils  auraient  surtout  valu  beaucoup  plus  si  les  lois 
n* avaient  pas  déprimé  la  valeur  de  ce  genre  de  propriété, 
en  restreignant  les  droits  du  propriétaire. 

Plusieurs  provinces  avaient  donné  le  signal  de  l'éman- 


cipation. L'Amazonas  et  la  Ceara  avaient  affranchi  leurs 
esclaves;  il  est  vrai  que  le  sacrifice  était  d'autant  plus 
facile  pour  l'Amazonas  qu'il  en  possédait  peu.  Il  n'en 
était  pas  de  même  pour  la  province  de  San-Paulo  qui  en 
avait  beaucoup.  Dirigée  par  M.  Antonio  Prado,  la  législa- 
ture de  San-Paulo  mit  par  tête  d'esclave  une  contribution 
si  lourde  qu'elle  équivalait  presque  à  une  prohibition  ; 
de  là  une  quantité  considérable  d'affranchissements  qui 
eurent  lieu  durant  les  derniers  mois  de  1887,  inspirés,  les 
uns,  par  la  générosité  spontanée  des  maîtres  dans  une 
contrée  où  l'élan  était  très  puissant,  les  autres,  par  la 
crainte  de  l'impôt. 

L'accélération  de  mouvement  rencontrait  cependant 
une  résistance  énergique  dans  les  provinces  de  Rio-de- 
Janeiro  et  de  Minas-Geraes,  qui  produisent  une  très  grande 
quantité  de  café,  et  qui  ne  croyaient  pas  possible  de  conti- 
nuer sans  esclaves  cette  culture  qui  exige  beaucoup  de 
bras.  On  leur  répondait  que  les  esclaves  émancipés  fouiê 
niraient  du  travail  libre,  que  l'émigration  comblerait  les 
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De  l'autre  côté;  les  élèves  de  M.  Pasteur,  lors  de  Texpédi- 
tion  française  en  Egypte,  n'ont  qu'une  seule  fois  réussi  à 
donner  le  choléra  à  une  seule  poule. 

»  Or,  il  est  facile  de  douer  le  vibrion  cholérique  d'une 
virulence  extrême. 

D  U  ne  faut  pour  cela  que  le  porter  sur  un  pigeon,  après 
un  passage  par  le  cobaye.  Il  tue  alors  les  pigeons,  en  leur 
produisaat  un  choléra  sec  avec  l'exfoiiation  de  l'épithelium 
intestinaK  Ce  qui  est  plus  important  encore,  le  microbe 
apparoit  aussi  dans  le  sang  des  pigeons  qui  ont  succombé. 
Après  quelques  passages,  ce  microbe  acquiert  une  telle 
virulence  que  le  sang  des  pigeons  de  passage,  en  dose 
d'une  ou  de  deux  gouttes,  tue  tous  les  pigeons  frais  dans 
Tcspace  de  huit  k  douze  heures. 

p  Ce  virus  lue  aussi,  avec  des  doses  encore  plus  petites, 
les  cobayes.  Il  est  important  de  noter  que  tous  les  ani- 
roaui  de  ces  deux  espèces  —  sans  exception  —  succombent 
à  rinfaction  virulente. 

T&  Avec  ce  virus  absolument  mortel,  nous  avons  pu  con- 
stater Texistence  de  Vimmunité  cholérique, 

jo  Ainsi,  nous  avons  inoculé  un  pigeon  deux  fois  avec 
une  culture  oi^dinaire  (non  virulente)  du  choléra  :  la  pre- 
mière Fois  dans  les  muscles  pectoraux,  la  deuxième  dans 
la  cavité  abdominale.  Le  pigeon  est  devenu  réfractaire  à 
rijifcctiou  réitérée  par  le  virus  le  plus  virulent,  —  le  sang 
des  pigeons  de  passage.  —  Le  fait  de  l'immunité  a  été 
ainsi  acquis. 

i  Maintenant,  si  Ton  cultive  ce  virus  de  passage  dans 
un  bouillon  nnlritif,et  si  l'on  chauffe  ensuite  cette  culture 
à  HO  degrés  pendant  vingt  minutes,  pour  tuer  sûrement 
tous  les  microbes  qu'elle  contieut,  on  constate  alors  que 
le  chauifage  a  laissé  subsister  une  substance  très  active 
dans  la  culture  stérilisée.  Cette  culture,  en  effet,  contient 
uue  substance  toxique  qui  détermine  des  phénomènes 
caracLérisUques  chez  les  animaux  d'expérience. 

s  Inoculé,  en  quantité  de  quatre  centimètres  cubes  à  un 
cobayCj  le  bouillon  stérilisé  produit  un  abaissement  pro- 
gressif de  la  température  et  la  mort  en  vingt  ou  vingt- 
quatre  heures.  (À  l'autopsie,  on  trouve  une  hyperémie 
prononcée  de  l'estomac  et  des  intestins  et,  comme  de 
raison,  une  absence  complète  de  microbes  cholériques.) 
Les  pigeons  succombent  aussi  avec  les  mêmes  phénomènes 


morbides.  Seulement,  ils  sont  plus  résistants  vis-à*vis  de 
ce  poison,  et  leur  mort  n'arrive  qu'à  la  suite  d'une  dose  de 
douze  centimètres  cubes  injectés  à  la  fois. 

D  Si,  au  contraire,  on  introduit  cette  même  quantité  de 
douze  centimètres  cubes,  mais  en  trois,  quatre  ou  cinq 
jours  (en  injectant,  par  exemple,  huit  centimètres  cubes 
le  premier  jour,  et  quatre  centimètres  cubes  le  surlende- 
main), on  ne  les  tue  plus. 

9  Sur  ces  pigeons,  on  constate,  en  outre,  un  phénomène 
de  la  plus  grande  importance  :  ils  sont  devenus  rèfrac^ 
taires  au  choléra. 

»  Le  virus  le  plus  virulent,  le  sang  d'un  pigeon  de  pas- 
sage, inoculé  même  en  quantité  d'un  demi-centimètre 
cube,  n'est  plus  capable  de  les  tuer.  La  vaccination  des 
cobayes  réussit  encore  plus  facilement  en  leur  introdui- 
sant le  bouillon  toxique  et  vaccinal;  à  la  quantité  de  deux 
centimètres  cubes,  on  les  vaccine  en  deux  ou  trois  séances 
(en  tout,  quatre  ou  six  centimètres). 

»  Ainsi,  nous  sommes  en  possession  d'une  méthode  de 
vaccination  préventive  du  choléra.  De  plus,  cette  méthode 
est  fondée  sur  remploi  des  vaccins  stériles.  Et  elle  possède 
tous  les  avantages  de  la  vaccination  chimique  :  la  sûreté 
et  la  sécurité,  puisque  le  vaccin  chimique  peut  être  me- 
suré d'une  manière  tout  à  fait  rigoureuse  et  introduit  par 
des  doses  assez  petites  pour  être  entièrement  inofifensives, 
tandis  que  la  somme  de  celles-ci  peut  donner  la  quantité 
voulue,  nécessaire  pour  une  immunité  complète. 

D  Ainsi,  dans  nos  expériences,  l'immuuité  est  conférée 
sans  danger  et  sans  exception.  Nous  espérons,  par  consé- 
quent, que  cette  méthode  pourrait  être  appliquée  à  la 
vaccination  humaine,  pour  préserver  les  populations  du 
choléra  asiatique.  » 

D*^  DE  FOURNÈS. 

P.-S.  —  Prière  à  nos  lecteurs  de  se  reporter  aux 
articles  : 

1**  Vimmunité  par  les  vaccins  chimiques  de  notre  savant 
collègue  de  la  Société  d'Hygiène,  le  D''  Peyraud,  de  Li- 
bourue,  (n«  619,  2  août  1888). 

2<*  Le  Peronospora  Ferrant,  agent  infectieux  du  choléra 
et  la  vaccination  cholérique,  de  notre  autre  collègue  de  la 
Société,  le  D'  Duhourcau,  de  Cautercts,  (vol.  X,  p.  261). 


vides  et  que  de  telles  espérances,  n'étaient  pas  utopiques, 
puisqu'oti  les  voyait  déjà  en  partie  réalisées  dans  la  cul- 
ture de  San  Paulo.  Ils  répliquaient  à  leur  tour  que.  malgré 
cet  oxemple,  il  était  vraisemblable  que  beaucoup  de  nègres 
émancipés  abandonneraient  les  plantations,  et  qu'ayant 
peu  de  besoins  et  pas  d'éducation,  ils  n'auraient  pas  le 
courage  de  travailler,  que  les  émigrants  viendraient  en 
petit  nombre  dans  des  contrées  où  ils  seraient  exposés  à 
rencontrer  la  concurrence  de  la  main-d'œuvre  à  bon  mar- 
ché des  anciens  esclaves,  et  qu'ils  procureraient  probable- 
meiU  plus  de  colons  propriétaires  à  la  petite  culture,  que 
de  bras  à  la  grande. 


*  * 


La  suppression  de  l'esclavage  au  Brésil  est,  depuis  le 
13  mai,  un  fait  accompli.  Le  seul  État  de  race  européenne 
dont  la  civJlisaLion  portât  la  souillure  de  l'institution  ser- 
vile,  ai  répugnante  à  l'esprit  du  xix**  siècle,  vient  d'effacer 


cette  tache.  S'il  a  été  le  dernier  à  s'en  laver,  il  a  du  moins 
le  mérite  d'être  le  seul  qui  l'ait  fait  spontanément,  par 
une  concession  émanant  du  Parlement  national  et  libre- 
ment votée,  sans  qu'une  goutte  de  sang  ait  été  versée. 
Les  esclaves  des  colonies  britanniques,  françaises,  espa- 
gnoles, doivent  leur  liberté  à  la  volonté  de  la  métropole, 
qui  pouvait  d'autant  plus  facilement  cédera  de  hautes 
considérations  d'humanité  que  ses  assemblées  délibérantes 
avaient  moins  d*intérêts  directs  dans  les  plantations.  Les 
esclaves  des  États-Unis  ne  sont  devenus  des  citoyens  qu'à 
la  suite  d'une  guerre  qui  a  coûté  la  vie  à  beaucoup  de 
milliers  d'hommes. 

Au  lieu  de  deux  millions  d'esclaves  que  possédait  le 
Brésil  en. 1860,  et  des  723,000  qu'il  comptait  encore  en 
1887,  il  n'y  a  plus  que  des  hommes  libres  sur  son  terri- 
toire. La  transformation  légale  s'est  faite  en  trente-cinq 
ans  et  s'est  terminée  brusquement.  H  faudra  des  années 
encore  pour  que  la  transformation  économique  s'achève 
et  que  le  nouvel  équiUbre  soit  entièrement  rétabli. 
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Ajoutons  que  M.  le  D'  Ferrau  s'est  empressé  d'envoyer 
à  l'Académie  des  Sciences,  un  duplicata  des  documents  et 
recherches  qu'il  a  recueillis,  à  rcffet  créclaircr  la  relï-ion 
des  membres  de  la  Commission  du  prix  Bréant, 


Le  Navire  moderne  et  l'Hygiène  (*). 
II 

Her^iee  sanitaire. 

Si  le  service  médical  est  important,  le  service  sanitaire 
Test  plus  encore.  Si  le  premier  combat  les  maladies,  le 
second  a  pourobjetd'en  prévenir  Tinvasion.  lisse  toucbeut 
d'ailleurs  en  bien  des  points. 

C'est  surtout  à  bord  des  grands  vapeurs  portant  jus- 
qu'à 1200  et  tSOO  passagers  qu'une  hygiène  irrépro- 
chable est  de  toute  nécessité  :  les  imposantes  dimen- 
sions do  tels  navires  facilitent,  il  est  vrai,  la  tâche  de 
Thygiénisle. 

Le  service  sanitaire  d*un  paquebot  doit  assurer: 

1®  L'hygiène  du  navire; 

2®  L'hygiène  de  la  population  qu'il  porte» 

Hygiène  du  navire,  —  Celte  expression  n  est  pas  une 
figure,  un  navire  peut  s'infecter  de  germes  morbides  et 
devenir,  par  lui-même,  un  foyer  d'épidémie.  Un  navire 
provenant  d'un  pays  où  sévit  la  lièvre  jannts  par  exemple, 
garde  dans  ses  flancs  le  germe  du  poison.  Arrivé  à  des- 
tination, s'il  n'est  pas  suffisamment  désinfecté,  et  ulois 
même  qn'il  ne  reprend  la  mer  qu'après  quelques  semaines, 
il  peut  devenir  pendant  une  nouvelle  traversée  le  foyer 
d'une  nouvelle  épidémie  (Rapports  sur  le  navirt;  portu- 
gais Maria  da  Gloria).  Le  scorbuts  ce  terrible  fléau  des 
marins,  que  la  vapeur  a  presque  entièrement  Tait  dispa- 
raître, se  cantonnait  volontiers  dans  un  navire;  l'histoire 
a  enregistré  le  nom  de  quelques-uns  de  ces  navires  à 
scorbut  que  les  armateurs  ont  dû  brûler  ou  couler,  déseSr 
pérant  d*en  déraciner  le  fléau. 

Il  est  donc  de  toute  nécessité  de  veiller  à  Thygiène  d'un 
navire.  Le  navire  moderne,  construit  en  1er,  de  grandes 

(t)  Suitej  voir  le  n»  625. 


dimensions,  accessible  en  toutes  ses  parties^  s*y  prête  admi- 
rablement. L'attention  doit  porter  surtout  sur  les  pointa 
suivants  ;  ^ 

1=*  Pus  les  ci  erUrcponls,  hgemenLi  de.i  émigranis.  —  lU 
devront  être  graliés  (non  lavés,  à  cause  de  l'humidité 
rnalsaineque  causent  les  lavages)  tous  las  matins,  et  eusuite 
saupoudrés  de  chlorure  de  chaux  sec,  ou  aspergés  d'une 
solution  étendue  de  chlorure  de  soude  (liq,  de  Labar- 
raque).  On  devra  veiller  avec  le  plus  grand  soîn  â  ce  que 
les  hommes,  ou  passagers  d'entrepont,  se  lavent  sur  le 
pont  et  non  pas  dans  leurs  logements,  et  surtout  à  ce  qu'ils 
ne  jettent  pas  dans  Tin  teneur  du  navire  de  I  eau  de  savon  » 
qui  se  décompose  rapidement  en  produisant  des  émana- 
tions infectes.  Les  postes  des  ciâauffeurs,  d'une  saleté 
devenue  légendaire,  devront  t^tre  l'objet  d'une  sollicitude 
tonte  spéciale.  Ce  sont,  en  effet,  ces  hommes  qui  fournissent 
toujours  le  plus  fort  contingent  de  malades  de  tout 
l'équipage. 

1"^  Latrines^  W.  C.  —  On  devra  les  tenir  dans  le  plus 
grand  état  de  propreté;  il  faut  les  laver  tous  les  jours  avec 
la  solution  de  sulfate  de  enivre  (40  à  50  gr.  par  Ihve 
d'eau  douce).  Il  seniit  mieux  qu'ils  fussent  pourvus  d'un 
système  automatique  de  circulation  d'eâu,  que  l'on  pour- 
rait charger  de  substances  désicleclantes.  Tout  au  moins, 
doivent-ils  être  abondamment  pourvus  d  eau  de  mer. 

ii°  Caies.  —  Il  faut  en  vider  fréquemment  l'eau,  ce  qui 
est  très  facile  avec  les  petits  chevaux  (1)  dont  on  dispose 
sur  les  vapeurs.  Si  cette  eau  sortait  fétide,  il  faudrait  iotro- 
duire  dans  les  cales  une  certaine  quantité  (  variable  aui  vuut 
Ips  dispositions  de  chaque  navire)  de  liqueur  dt:  Labar- 
rai|ue  (chlorure  d'oxyde  de  sodium)  étend ti<^  Il  ne  laut 
jamais  employer  pour  cet  usage  la  solution  de  sulfate  de 
cuivre.  On  évitera,  d'ailleurs,  le  plus  souvent  cet  ennui, 
en  empêchant  les  chauffeurs  d^  se  laver  dans  les  soutes  et 
de  jeter  dans  les  cales  l'eau  de  leurs  ablutions,  chargée  de 
savon  et  de  matières  organiques. 

Lorsqu'un  navire  aura  terminé  son  déchargement,  et 
que  les  cales  et  soutes  seront  vides,  il  sera  toujours  pru- 
dent de  le  désinfecter.  Cette  mesure  s'imposera  lorsque 

{D  On  app«llp  ainsi  rie  ptHea  machinoa  à  vapeur  (ïisposees  sur  l« 
pont  Hî  dans  les  câlins,  et  chargées  priDrj|ia1emeiiL  de  pomper  IVau 
Dfkessaireauît  dtlTérents  services:  petite  chfludière^  hvage  du  poQt,ÊU;. 


Conune  il  y  avait  dix  sept  ans  que  la  loi  de  1871  était 
en  vigueur  lorsque  celle  de  1888  a  porté  le  dernier  coup 
à  l'édifice,  l'abolition  est  loin  d'avoir  été  subite;  la  loi 
de  1885  a  servi  de  transition.  L'entraînement  de  l'opinion 
publique  dans  une  nation  généreuse  et  ardente,  était 
devenu,  dans  la  courte  pt^riode  de  huit  ans^  si  fort^  qu'il 
était  désormais  impolitique  d'y  résister  et  presque  néces- 
saire de  trancher  les  difficultés  croissantes  jiar  une  s^olu* 
tion  radicale.  Si  le  Brésil,  qut  n'a  pas  encore  arrêté  les 
mesures  de  détail  pour  l'exécution  de  la  grande  réforme, 
laisse,  comme  il  paraît  probable,  au  compte  des  proprié- 
taires, tout  le  sacrifice  des  1,300  miUions  que  représente 
le  capital  servile,  on  pourra,  tout  en  le  regrettant,  dire 
pour  sa  justification  que  les  propriétaires  sont  précisé- 
ment les  gros  contribuables,  et  qu'ils  subissent  une  perte 
proportionnelle  au  gain  même  que  l'institution  leur  pro- 
curait. 

L'Etat,  d'ailleurs,  s'est  ingénié  à  rendre  la  transition 
plus  facile»  en  attirant  l'immigration  européenne.  Il  a  été 


fait,  dans  ce  but,  de  grandes  dépenses,  non  seulement 
sur  le  budget  général,  mais  plus  encore  sur  celui  des  pro- 
vinces, parmi  lesquelles  Sau-Paulo  et  lïio-de-Janeiro 
ligurent  au  premier  rang,  et  par  dtjs  sociétés  particulières, 
telles  que  la  Soiiiété  promotrice  de  San-Paulo.  Los  efforts 
ont  été  couronués  de  succès  ;  le  nombre  des  immigrants, 
croissant  depuis  quelqneii  années,  a  dépassé  30,000  en 
18^7.  Les  planteurs  auront  leur  part  dans  la  répartition 
de  ces  auxiliaires. 

*** 

Des  bras  etj.dea  capitaux,  voilà  ce  qui  est  le  plus  dési- 
rable aujourd'hui  pour  que  le  Brésil  achève,  dans  l'ordre 
économique,  la  révolution  accomplie  dans  l'ordre  lé^aL 
On  importe  des  capitaux  plus  facilement  encore  que  des 
hommes.  Toutefois,  le  Brésil  fera  bien  de  compter  prin|- 
cipalement  sur  l'épargne  iiationaîe  pour  sa  Ica  pin^^^^i^ 
et  de  les  employer   fructueusement,  grâce  à  une  ©ge 
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le  navire  reviendra  d'un  pays  où  sévissait  une  épidémie, 
et  lors  même  qu'il  n'y  aurait  pas  eu  un  seul  cas  de  cette 
maladie  à  boid  pendant  le  voyage.  La  manière  la  plus 
simple  et  la  plus  eflBcace  de  procéder  à  cette  désinfection 
est  d'employer  l'acide  sulfureux  liquide,  que  l'industrie 
livre  maintenant  en  siphons  et  qui  n'altère  pas  les  métaux. 
D'après  les  recherches  de  H.  le  D'  Dujardin-Beaumetz 
(Comptes  rendus  de  l'Académie  de  Médecine,  t.  XIII,  p. 
1261, 1884)  1  siphon,  contenant  750  grammes  d'acide  sul- 
fureux liquide,  suffit  pour  désinfecter  -complètement  un 
espace  de  SO  mètres  cubes.  Il  suffit  de  faire  parvenir  dans 
la  soute,  ou  la  partie  à  désinfecter,  un  tube  en  caoutchouc 
passant  par  une  étroite  ouverture  réservée  dans  un  pan- 
neau, par  exemple,  d'aboucher  ce  tube  avec  le  bec  du 
siphon,  et  de  laisser  le  gaz  se  dégager  du  liquide  qui  se  va- 
porise instantanément. 

A  défaut  d'acide  sulfureux  liquide,  on  peut  employer  du 
sulfure  de  carbone  que  l'on  fait  brûler  dans  un  brûleur 
spécial  et  dont  2*^'  8  suffisent  pour  désinfecter  100  mètres 
cubes  (1). 

Enfin  on  peut  employer  la  fleur  de  soufre,  à  la  dose  de 
20  à  50  grammes  par  mètre  cube,  en  ayant  soin  d'en  acti- 
ver la  combustion  en  l'arrosant  d'alcool  avant  de  l'enflam- 
mer. Ce  procédé  a  l'inconvénient  d'altérer  les  métaux  et 
surtout  l'or  et  l'argent.  Mais  pour  les  cales  cet  inconvé- 
nient disparait. 

Toutes  les  boiseries  à  nu  devront  être,  avant  cette  opé- 
ration, grattées  et  peintes  k  la  chaux.  Toutes  les  pièces  de 
literie,  lingerie,  etc.  devront  être  passées  à  l'étuve. 

Étuve,  —  L'étuve  esta  bord  d'un  vapeur  Pappareil  de 
désinfection  par  excellence.  Elle  fonctionne  à  la  vapeur. 
Facile  à  mettre  en  marche,  économique,  rapide  et  efficace, 
elle  devrait  être  obligatoire  sur  tous  les  navires  à  vapeur 
prenant  des  passagers.  Les  usages  en  sont  multiples. 

1<^  Désinfection  facile  et  immédiate  des  vêtements, 
linges,  pièces  de  literie  des  malades  contagieux  ou  des 
personnes  décédées  pendant  la  traversée. 

2<»  Désinfection  complète  et  la  seule  efficace,  des  vête- 
ments et  literies  des  émigrants  atteints  d'affections  parasi- 
taires (il  s'en  présente  à  chaque  traversée). 

(1)  Yoit  Joumnl  d'Hygiène^  toI.  IX,  p.  489  et  620.  «  Propriété  du 
sulfure  de  carbone  >  par  Gkiandy-Bej. 


3®  Stérilisation  de  certaines  marchandises  provenant  de 
pays  contaminés  et  reconnues  comme  particulièrement 
dangereuses:  chiffons,  drilles,  laines,  etc.,  tant  avant  rem- 
barquement (ce  qui  serait  bien  préférable)  que  lors  du 
déchargement. 

Les  étuves  à  vapeur  de  tous  systèmes  conviennent, 
pourvu  qu'elles  soient  suffisamment  vastes  et  de  fonction- 
nement facile  et  rapide. 

Hygiène  de  la  population  du  navire.  —  Elle  a  trait,  sur- 
tout, à  l'alimentation  et  au  logement  des  passagers  et  de 
l'équipage.  Un  esprit  arriéré  et  prévenu  pourrait  seul 
contester  les  immenses  progrès  que  les  aménagements 
des  navires  modernes  ont  permis  de  réaliser  en  ce  sens. 

Alimentation.  —  On  sait  que  l'alimentation  défectueuse, 
presque  exclusivement  composée  de  viande  salée,  de 
poissons  et  de  légumes  secs,  à  laquelle  étaient  forcément 
soumis  les  équipages  des  voiliers,  était  l'une  des  premières, 
sinon  la  principale  cause,  des  épidémies  de  scorbut  qui 
ravageaient  la  marine  il  n'y  a  pas  encore  si  longtemps. 
Les  longs  voyages  de  100,  200  jours  et  plus,  sans  voir  la 
terre,  dus  autant  à  un  appareil  de  propulsion  infidèle 
qu'à  une  connaissance  imparfaite  des  routes  (car  l'étude 
raisonnée  des  vents  et  des  courants  est  toute  moderne  ) 
excluaient  la  possibilité  d'une  alimentation  suffisamment 
riche  en  vivres  frais.  Il  n'en  est  plus  de  même  aujourd'hui. 
Il  suffit  d'avoir  visité  la  cambuse  et  la  glacière  d'un  paque- 
bot, ou  même  d'un  vapeur  de  charge,  partant  pour  une 
traversée  de  25  à  30  jours,  pour  en  être  convaincu.  En 
outre,  sur  ces  grands  navires,  il  y  a  toujours  en  animaux 
vivants,  bœufs,  veauX;  moutons,  porcs,  poules,  etc.,  de 
quoi  pourvoir  abondamment  la  table,  de  viande  fraidie. 

La  cambuse  est  d'ailleurs  abondamment  fournie  en 
conserves,  dont  le  rôle,  prépondérant  jadis,  s'efïaee 
aujourd'hui  au  second  plan,  comme  vivres  de  réserve. 
Encore  leur  qualité  est-elle  de  beaucoup  supérieure  à 
celle  des  anciennes  conserves.  La  viande  d'Australie  ou  de 
l'Amérique  du  Sud  conservée  cuite  en  boites,  les  légumes 
verts  conservés  remplacent,  pour  la  plupart,  les  antiques 
produits  salés  et  secs,  le  stock-flsh,  etc. 

En  outre,  tous  les  grands  vapeurs  sont  munis  d'une 

glacière  qui  permet  de  conserver  pendant  20  jours,  et  plus, 

I  des  quai'tiers  de  viande,  des  légumes  frais,  du  beurre, 
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pratique  du  crédit  et  à  une  bonne  circulation  monétaire. 
La  substitution  du  salaire  de  l'ouvrier  à  l'entretien  de 
l'esclave  exigera  plus  de  numéraire  ;  or,  le  numéraire  est 
peu  abondant.  La  gêne  que  beaucoup  de  propriétaires 
éprouveront  leur  rendra  difficile  le  renouvellement  de 
leur  mode  et  de  leur  matériel  d'exploitation,  et  pourtant 
il  est  indispensable  de  le  taire  dans  beaucoup  de  cas,  pour 
réduire  la  main-d'œuvre;  il  y  aura  des  «  fazendas  »  aban- 
données; il  y  en  aura  surtout  dont  les  propriétaires 
devront  changer  leurs  habitudes,  et  renoncer  à  la  large 
hospitalité  qu'ils  savaient  si  généreusement  pratiquer. 

Il  ne  faut  pas  cependant  s'exagérer  les  difficultés.  Lors- 
que les  abolitionnistes  firt^ut  voter  la  loi  Rio  Branco,  ils 
avaient  contre  eux  la  presse  et  l'opinion,  et  le  Brésil  tra- 
vaillait avec  les  bras  de  1,800,000  esclaves;  on  prédisait 
alors  l'abandon  de  la  culture  du  café,  et  on  les  accusait 
de  préparer  la  ruine  du  pays.  Or,  la  culture  a  été  si  peu 
abandonnée  que,  tandis  que  le  nombre  des  bras  servîtes 
tombait  de  1,800,000  à  600,000,  la  récolte  du  café  s'éle- 


vait, suivant  les  évaluations  les  plus  vraisemblables,  de 
200  à  300  millions  de  kilogrammes,  et  le  commerce  exté- 
rieur passait  de  312  millions  de  reis  (moyenne  de  la  pé- 
riode 1864-1869)  à  392  millions  (année  1885-86),  malgré 
la  baisse  des  prix.  Dans  un  pays  préparé  aujourd'hui  au 
changement,  où  beaucoup  de  maîtres  ont  devancé  l'appli- 
cation de  la  loi  par  des  actes  volontaires  d'émancipation, 
où  de  très  riches  propriétaires  d'esclaves  figuraient  dans 
le  camp  des  abolitionnistes,  où  un  grand  nombre  d'esclaves 
travaillent  librement  sur  les  plantations,  la  transformati<Hi 
à$8  600,000  derniers  esclaves  en  ouvriers  salariés  ne  pro- 
duira pas,  vraisemblablement,  un  ébranlement  plus  dan- 
gereux que  n'a  fait  la  perte  des  1,200,000  esclaves  dans  la 
période  1871-1888. 

Les  difficultés  s  atténueront  probablement  avec  les 
années.  Pendant  ce  temps,  le  nombre  des  petits  cultiva- 
teurs et  des  ouvriers  libres  augmentera,  et  tant  que  la 
demande  du  café  sera  progressive,  la  production  ne  dimi- 
nuera pas  sur  ce  sol  brésilien  qui  se  prête  merveilleusement 
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des  fruits,  etc.  Cette  glacière  est  généralement  ménagée  à 
Tavant,  sous  la  soute  à  voiles.  Elle  doit  être  à  doubles 
parois  dont'  l'intervalle  est  rempli  de  charbon  pilé,  et 
autant  que  possible  séparée  en  deux  parties  par  une  cloison 
longitudinale  munie  de  portes. 

Aujourd'hui,  que  Ton  sait  produire  le  froid  par  l'expan- 
sion subite  de  l'air  comprimé,  il  serait  facile  d'installer 
sur  les  grands  paquebots  une  petite  machine  à  froid, 
empruntant  sa  force,  soit  aux  grandes  chaudières,  soit  à 
la  chaudière  sur  le  pont,  et  qui  maintiendrait  facilement 
et  économiquement  Tair  de  la  glacière  à  —  5^  ou — 8^  cen- 
tigrades. On  éviterait  ainsi  les  ennuis  qui  résultent  de 
remploi  de  la  glace  ;  de  plus,  il  suffirait  de  descendre 
dans  l'enceinte  refroidie,  des  vases  appropriés  pour  avoir 
des  carafes  frappées,  de  la  glace  de  table,  etc.,  ce  qui 
serait  fort  apprécié  à  bord  des  navires  qui  voyagent  dans 
la  zone  torride. 

(A  suivre.)  ^^^^^^^         IK  L.  Baret. 

Par  Monts  et  par  Vaux. 

STATISTIQUE  DOULOUREUSE.  —  TOUJOURS  LES  INSTITUTS  VACCIN0GÈNE8. 
▲  PROPOS  DU  GONGRÂS  DE  BRESGIA. 

L'Avenir  mililaire  nous  fournit  le  relevé  lamentable  de 
nos  pertes  au  Tonkin  depuis  188S,  c'est-à-dire  pendant  la 
période  de  pacification. 

Les  statistiques  mortuaires  pour  la  période  de  conquête, 
ou  n'existent  pas,  ou  sont  tenues  secrètes. 

Notre  véritable  ennemi  là-bas,  ce  n'est  pas  l'Annamite, 
le  Pavillon  Noir,  mais  le  climat,  et  il  n'est  pas  d'autre 
moyen  de  le  combattre,  que  de  mettre  nos  soldats  dans 
des  conditions  hygiéniques  qui  leur  permettent  la  lutte. 

«  On  a  fait  beaucoup  déjà  en  ce  qui  concerne  l'habille- 
ment et  la  nourriture.  L'Intendance  a  fini  par  comprendre 
que  la  tenue  ne  pouvait  pas  être  la  même  à  Hanoï,  quà 
Paris;  on  a  amélioré  les  ordinaires,  proscrit  les  liqueurs 
fortes,de  mauvais  aloi.  Mais  ces  louables  efforts  se  trouvent 
paralysés  par  les  conditions  déplorables  dans  lesquelles 
sont  logés  les  hommes.  La  plupart  couchent  sur  la  terre 
humide,  sous  des  paillottes  qui  ne  les  garantissent  ni  du 
soleil,  ni  de  la  pluie.  » 

Il  résulte  de  là,  que  le  chiffre  des  pertes  dues  au  feu  de 


l'ennemi  est  pour  ainsi  dire  insignifiant,  par  rapporta 
celui  des  pertes  dues  au  choléra  et  autres  affections  malâ 
riques.  Ainsi  en  1888,  sur  3,778  décès,  il  y  en  a  eu 
2,969  au  compte  des  maladies,  et  800  seulement  au  compte 
des  faits  de  guerre. 

Sur  16,891  hommes  entrés  à  l'hôpital,  18,889  étaient 
des  malades  ordinaires,  et  1,332  seulement  des  blessés. 

Pour  la  période  1885  à  2*»  trimestre  1887  (27  mois),  la 
perte  sèche  a  été  de  27,848  hommes,  qui  se  décompose 
ainsi  : 

Morts  : 

En  1885 3,778 

En  1886 1,666 

En  1887  (!•'  trimestre) 256 

Total.   .  .      5,700 

Soldats  impropres  au  service  par  suite  de  maladies  (dysenteries 
chroniques,  maladies  du  foie,  etc.,  etc.). 

En  1888 7,779 

En  1886 9,960 

En  1887  (1"  trimestre) 2,406 


Total. 


20,145 


Voilà  donc  les  résultats  les  plus  clairs  de  la  politique 
coloniale  : 

Plus  de  1,000  hommes  par  mois  sont  obscurément 
ensevelis  sur  la  terre  étrangère  ! 


* 


La  polémique  entre  MH.  Boyer,  de  Lyon,  et  Layet,  de 
Bordeaux,  au  sujet  des  Instituts  municipaux  de  vaccine, 
se  continue  énergique  et  passionnée,  en  jetant  toujours 
par  dessus  bords  les  faits  ef  gestes  des  Instituts  privés  de 
Paris. 

M.  le  D'  BoTEH  affirme  de  nouveau  : 

4  ^^  Que  le  système  de  vaccination  de  veau  à  braSy  qui 
fonctionne  à  Bordeaux,  n's^  jamais  été  pratiqué  par  l'insti- 
tut actuel  de  Lyon,  parce  qu'il  est  incommode,  insuffisant, 
peut-être  dangereux,  qu'il  ne  répond  pas  aux  besoins  d'un 
grand  service,  et  que,  comme  conservation  du  vaccin,  sa 
valeur  égale  zéro. 


à  cette  culture.  Un  nouvel  ordre  de  choses  se  constituera 
peu  à  peu,  préférable  par  cela  seul  qu'il  sera  débandasse 
de  l'esclavage,  qui  est  à  la  fois  une  honte  pour  un  peuple 
civihsé  et  un  obstacle  au  progrès  de  sa  civiUsation,  et  le 
mérite  en  reviendra,  dans  l'histoire,  à  la  génération  pré- 
sente, qui  a  fait  l'etfort  et  le  sacrifice. 

E.   Levassbur, 
^^^^^^       (derinsUtut). 

Les  Collisions  en  mer.  —  L'Hydrophone. 

L'insuffisance  et  le  peu  d'efficacité  des  signaux  pho- 
niques actuels  dans  les  temps  de  brume,  de  brouillards 
et  de  neige,  a  fait  naitre  la  pensée  de  recourir  à  l'eau 
comme  milieu  de  transmission  des  sons.  L'eau  présente 
sur  l'air  plusieurs  avantages  :  sa  température  varie  peu, 
sa  densité  pas  davantage  à  une  faible  profondeur,  enfin, 
la  vitesse  du  son  y  est  environ  quatre  fois  plus  grande  que 
Tair.  Aussi,  bien  que  le  son  se  trouve  modifié,  que  le  son 


recueilli  diffère  notablement  du  son  transmis,  les  signaux 
phoniques  sous-marins  sont  préférables  aux  signaux 
aériens. 

Les  sons  peuvent  être  produits  par  des  cloches,  trom- 
pettes, sifflets,  etc.  La  cloche,  qui  semblait  devoir  être 
préférée  à  cause  de  la  richesse  et  de  l'ampleur  de  ses  sons, 
est  d'une  installation  peu  pratique  à  bord  des  navires  en 
marche.  Quant  aux  autres  signaux,  on  devra  chercher  le 
moyen  le  plus  commode  et  U  plus  efficace  pour  les 
actionner. 

Le  récepteur  que  M.  Bouquet  de  la  Grye  vient  de  pré- 
senter à  l'Académie  des  sciences,  au  nom  de  M.  le  capitaine 
de  frégate  Banaré,  est  une  ingénieuse  application  du  mi- 
crophone. Il  semble  fort  simple  au  premier  abord  de  se 
servir  de  cet  appareil  en  l'appUquant  en  un  point  immergé 
de  la  coque,  mais  les  essais  qu'on  a  faits  ont  donné  des 
résultats  négatifs.  Et,  en  effet,  du  moment  que  l'appareil 
plonge  dans  l'eau,  la  plaque  vibrante  est  d'un  côté  pres- 
sée par  le  liquide  dont  la  pression  augmente  avec  la  pro- 
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»  2®  Que  rinslitut  vaccinogènefondé  à  Lyon,  en  1883, 
est  basé  sur  Ja  conservation  (Tune  pulpe  intégrale.  Le  ser- 
vice est  permanent,  quotidien,  toujours  nanti  d'une 
réserve  considéraJîie, 

M.  le  D'  Layet  se  borne  à  répondre  : 

tf  Voilà  des  affirmations  auxquelles,  en  conscience,  je  ne 
puis  répondre  que  par  des  affirmations  absolument  con* 
traires.  i» 

Toutefois,  pour  prouver  qu'il  n  a  pas  de  parti  pris,  et 
par  déférence  pour  les  partisans  des  préparations  de  con* 
serve  vaccinale,  M.  Layet  a  engagé  le  Service  municipal  de 
la  vaccine  de  Lyon,  à  expérimenter  une  conserve  vaccinale 
de  lymphe  pure  à  la  vaseline  préparée  par  M.  le  D^  Perron, 
pharmacien  major  de  1'^  classe  à  Bordeaux. 

Pour  mettre  un  terme  aux  hérésies  qui  circulent  encore 
parmi  les  médecins,  en  ce  qui  concerne  la  vaccination 
animale,  M.  Ch.  Debikrre,  professeur  à  la  Faculté  de 
Médecine  de  Lille,  intervient  dans  le  débat,  et  résume  en 
ces  termes  la  lettre  qu'il  adrese  au  Bulletin  médicaL 

»  D*où,  pour  conclure,  à  mon  tour,et  si  je  m'en  te.iais 
à  mes  résultats  personnels,  je  serais  obligé  d'admettre 
actuellement  :  que  la  vaccination  directe  de  veau  à  bras, 
donne  plus  de  succès  que  l'inoculation  indirecte  à  l'aide 
de  la  pulpe  conservée  dans  les  meilleures  conditions,  a 

Nous  partageons  entièrement  cette  opinion^  et  jusqu'à 
plus  ample  informé,  nous  rejetterons  les  conserves  vacci- 
nales de  toutes  socles,  et  nous  donnerons  la  préférence  à 
la  lymphe  pure,  limpide,  telle  que  la  fournit  la  bonne 
nature. 

Ce  sont  des  arguments  de  ce  genre  qui  ont  été  invoqués 
par  notre  Secrétaire  général  de  la  Société  française  d'Hy  • 
giène,  dans  une  lettre  adressée  au  Rédacteur  en  chef  du 
Bulletimnédical,  M.  dePietraSantaavait  toute  compétence, 
et  toute  autorité,  pour  revendiquer  les  droits  légitimes  de 
Paris,  contre  certains  envahissements  par  trop  cavaliers  ! 

* 

A  propos  de  la  lymphe  vaccinale  de  génisse,  il  nous  faut 
ici  relater  un  incident  de  la  séance  du  Congrès  de  la  tuber- 
culose, dans  laquelle  a  été  discutée  la  question  des  dan- 
gers provenant  des  animaux  tuberculeux. 

M.  Degive,  directeur  de  l'Institut  vaccinogène  de  Bru- 


xelles, a  signalé  l'infection  par  le  vaccin  pris  sur  des  veaux 
atteints  de  tuberculose.  Pour  y  remédier,  il  demande  que 
le  Congrès  conseille  d'abattre  toujours  les  veaux  et  d'eu 
faire  l'autopsie  avant  d'en  employer  le  vaccin.  Celte  pra- 
tique, ajoute-t-il,  employée  à  Bruxelles,  a  fourni  d'excellents 
résultats. 

Ce  modus  faciendi  écarte  du  coup  la  vaccination  de  veau 
à  bras,  la  seule  qui  soit  acceptée  sans  conteste  par  les 
mères  de  famille,  la  seule  vraiment  logique  et  tutélaire. 

M.  Chauveau  l'a  du  reste  combattu  en  termes  formels. 

a  En  premier  lieu,  le  vaccin  est  bien  rarement  tubercu- 
leux. De  plus,  l'expérience  a  montré  qu*il  était  fort  difficile 
d'inoculer  la  tuberculose  par  érosion  superficielle.  En  pré 
sence  de  ces  résultats,  il  ne  faut  pas  chercher  à  impirêr 
des  craintes  sans  fondement  sérieux,  qui  pourraient  faire 
éviter  la  vaccine  par  certains  sujets  pusillanimes,  et  cela, 
au  grand  détriment  de  la  santé  publique,  i»      pr  g^^gQ. 


* 
*  * 


Au  moment  de  la  mise  sous  preèse,  nous  recevons  de 
Turin  une  lettre  de  M. le  P'  PacchioUi,qui  proteste  éner- 
giquement  contre  la  phrase  du  téïéfçranimc  La  Torrc 
(n®  du  13  septembre),  relative  à  la  ïnétliodt)  Pasteur. 

Notre  éminent  collègue  ne  veut  pas  laisser  les  hygié- 
nistes françaiîS  et  les  admirateurs  de  AL  Pasknir  (quoî-uni 
pars  magna  fuit),  sous  la  fâcheuse  impression  de  ce  télé-* 
gramme. 

L'assemblée  de  Brescia  n'avait  pas,  selon  lui,  de  compé- 
tence pour  juger  la  méthode.  Elle  ne  Ta  pas  condamnée, 
et  n'a  émis  aucun  vote  ni  pour  ni  contre. 

Tout  en  regrettant  cette  divergence  d*appréeiatîon ,  in* 
convénient  ordinaire  du  style  télégraphique,  nous  tenons  à 
déclarer  :  que  la  communication  de  M.  La  Torre  a  elé 
faite,  uniquement;  en  son  nom  personneK  (''est  aussi,  en 
son  nom  personnel,  que  M.  de  Pietra  Santa  a  fourni,  â  ce 
sujet,  une  note  sur  Vétat  de  la  Question  (1811-1888). 
Voici,  du  reste,  les  termes  précis  de  Tordre  du  jour  pro- 
posé par  le  P^  Corona  sur  la  Prophylaxie  de  la  Rage  - 

(t  Le  Congrès,  considérant  que  la  question  n  est  pas 
encore  arrivée  à  maturité  (ancora  immalura),  remercie 
les  coliques  La  Torre,  Barattieri  et  Paccliiotti,  et  passe 
à  l'ordre  du  jour.  » 

Lb  Secrétariat  de  la  Soc[ëté  d'Hygiène, 


fondeur,  de  l'autre  par  l'air  contenu  dans  la  boîte  dont 
la  pression  est  invariable  et  égale  à  la  pression  atmos- 
phérique ;  elle  est  donc  soumise  à  deux  pressions  inégales, 
dont  la  différence  augmente  avec  la  profondeur,  ce  qui 
ne  permet  plus  à  la  plaque  de  vibrer.  H.  Banaré'  rétablit 
l'égalité  en  faisant  communiquer  avec  la  boilc  un  ballon 
en  caoutchouc  gonflé  et  plein  d'air.  De  la  sorte,  à  me^.ure 
que  l'appareil  descend,  le  ballon,  cédant  à  la  pression  du 
liquide,  se  vide  peu  à  peu,  et  l'air  qu'il  contenait  pénètre 
dans  la  boîte  et  rétablit  l'égalité  de  pression  sur  les  deux 
faces  de  la  plaque. 

L'appareil,  ainsi  modifié,  est  placé  dans  un  tuyau  fermé 
à  la  partie  supérieure  et  plongeant  dans  la  mer  par  la  par- 
tic  inférieure  restée  ouverte,  qu'on  remplit  d'eau  préala- 
blement. C'est  comme  une  grande  éprouvelte  mélallique, 
pour  laquelle  la  mer  joue  le  rôle  de  la  cuve  à  eau  de  nos 
laboratoires  de  chimie.  D'autres tuyauxenveloppentcomme 
des  manchons  ce  premier  tuyau.  Tous  les  bruits  si 
nombreux  à  bord  provenant  de  l'eau,  du  vent,  des  ma* 


nœuvres,  des  trépidations,  sont  étouffés,  et  le  signal  seul 
se  fait  entendre. 

Des  expériences  concluantes  viennent  d'avoir  lieu  dans 
la  rade  de  Brest^  et  vont  être  continuées  sur  des  distances 
plus  grandes  en  dehors  de  la  rade,  ftL  Banaré  avait  ins- 
tallé son  hydrophone,  — c'est  ainsi  qu'il  nomme  son  appa- 
reil, —  sur  le  Borda,  et  il  recueillait  les  signaux  phoniques 
venant  d'un  navire  qui  se  déplaçait  dans  la  rade  en  s'éloi* 
gnant  de  plus  en  plus  du  Borda.  Jusqu'à  Ja  plus  grande 
distance,  qui  a  été  de  5,200  mètres,  raudition  a  été  par- 
faitement nette.  Dans  une  seconde  expérience,  M.  Banaré, 
installé  sur  un  navire  en  mouvement,  a  décrit  un  cercle 
autour  du  signal  lixe  comme  centre,  et  n'a  pas  cessé  de 
percevoir  nettement  les  indications  à  la  distance  de  l^dOt) 
mètres. 

Nous  tiendrons  nos  lecteurs  au  courant  des  nouvelles 
expériences.  ^-^  j 
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HOnVOIENT  SCIENTIFIQUE  INTERNATIONAL 
EN  HT6IËNE 


Société  royale  de  Médecine  publique 
de  Belgique. 

La  %^  réunion  générale  de  cette  savante  Société  a  eu 
lieu  à  Bruxelles,  le  19  août  dernier,  sous  la  président  de 
H.  Hyac,  Kuborn,qui,dans  son  discours  inaugural, a  traite 
de  main  de  maître  la  question  de  la  myopie  scolaire. 

Laprinci  palequestion  à  Tordre  du  jour  était  ainsi  libellée: 

«  Des  principes  relatifs  à  la  recherche,  au  choix  et  à  la 
distribution  des  eaux  dans  les  agglomérations  belges  de 
population,  au  point  de  vue  de  Thygiène  publique  et 
privée,  u 

La  Commission,  présidée  par  M.  Van  Scherpenzeel-Thym , 
avec  M.  Verstraeten  comme  secrétaire  rapporteur,  a  for- 
mulé en  13  conclusions  les  résultats  de  son  étude  et 
enquête. 

0  1^  Eviter  aux  populations  les  souillures  de  Tair;  leur 
fournir  de  l'eau  pure  et  en  abondance,  c'est  leur  assurer 
la  santé  et  la  longévité.  C'est  un  devoir  auquel  les  admi- 
nistralions  municipales  n'ont  pas  le  droit  de  se  soustraire; 

'i°  M  est  tout  d'abord  nécessaire  de  déterminer  la 
topographie  de  la  contrée  qui  reçoit  et  modifie  les  eaux 
à  apporter; 

3°  Les  eaux  de  source  réunissant  les  qualités  d'une  bonne 
eau  d'atimeutationnesont  pas  communes  ou  sont  hors  de 
la  portée  des  administrations  communales; 

t*  Si  le  chiffre  désirable  de  ISO  litres  d'eau,  par  tète 
d'habitant  et  par  jour,  y  compris  les  services  publics,  ne 
peut  être  immédiatement  obtenu,  il  ne  faut  pas  néanmoins 
renoncer  aux  avantages  que  donnerait  une  quantité 
moindrG; 

^i^  Les  meilleurs  moyens  de  pourvoir  à  l'iDsuffïsance 
quantitative  ou  qualitative  d'eaux  émergeant  d'une  altitude 
convenable  consistent  ; 

a)  A  créer  des  puits  et  des  drains  suffisamment  profonds 
et  développée  ; 

b)  A  utiliser  les  eaux  des  rivières  soumises  à  la  décan- 
tation et  à  la  filtration,  voire  même  à  une  opération 
chimique.  Cette  filtration  est  aussi  praticable  eu  grand 
qu'en  petit; 

c)  A  établir  des  lacs  artificiels  au  moyen  de  tiarrages 
jetés  eu  travers  des  vallées; 

^f  II  est  indispensable  qu*un  plan  général  et  complet 
soit  dressé  en  prévision  de  l'avenir;  sauf  à  n'exécuter.de 
suite  que  ce  qu'autorisent  les  ressources  du  momeai  ; 

7**  Autant  que  les  circonstances  le  permettent,  l'eau 
dérivée  doit  déboucher  dans  un  réservoir  citerne,  à  sou 
défaut  dans  un  château  d'eau;  ou  mieux  encore,  l'agglo- 
mération se  trouvera  placée  entre  deux  ou  plusieurs 
réservoirs  communiquants  ; 

8^  L  expérience  a  démontré  qu'à  tous  les  points  de  vue 
il  faut  établir  les  conduites  de  distribution  en  toute  de 
fer; 


^  Les  pressions  qui  dépassent  deux  atmosphères  ne 
sont  pas  indispensables; 

10"*  L'eau  ne  doit  pas  être  délivrée  gratuitement,  car 
elle  serait  considérée  comme  étant  de  nulle  valeur.  Il  faut 
qu'elle  coûte  très  peu,  mais  il  faut  qu'elle  coûte.  Il  est  de 
bonne  administration,  dans  les  localités  ouvrières  surtout, 
de  faire  supporter  uue  moitié  de  la  dépense  par  le  pro- 
priétaire, l'autre  parle  locataire; 

11^  Dans  CCS  communes,  iaborne^rontaiue  est  de  bonne 
application.  Il  convient  rju'ellesoit  à  ouverture  par  de*, 
et  à  fermeture  automatique.  Tout  ménage,  pour  puiser 
à  la  borne,  est  tenu  de  se  faire  inscrire  eommt^  abonné, 
et  tout  abonné  est  pourvu  d  une  clef  numérotée  qui  lui  est 
délivrée  pour  un  prix  modique,  et  qu'il  s'interdit,  sous 
peine  d'amende,  d'abandonner  à  aucun  autre  ménage; 

là"  Jja  commune  ne  doit  avoir  en  vue,  dans  des  instal- 
(atiODs  de  cette  nature,  que  son  intérêt  à  elle,  celui  de 
l'hygiène  et  du  bien-être  publics.  Iji  situation  est  toute 
autre  pour  une  Société  d'exploitation  qui  s'attache  à  la 
question  des  bénéfices,  pluttit  qu'aux  intérêts  de  Thygiéne. 
Toutau  plus  est-il  admissible  qu'une  autorité  communale 
coniie  k  l'industrie  privée,  le  soin  d'amener  l'eau  aux  par- 
tit^s  de  la  cité  à  desservir; 

13°  Pour  faciliter  l'œuvre  des  communes,  la  Société 
rot/ak  de  màiectne  publique  émet  le  vœu  de  voir  entre* 
prendre  dans  le  pays,  Tétude  des  altératinus  que  subissent, 
dans  leur  parcours,  les  cours  dVau  de  la  région  rocheuse 
du  pays,  « 

Après  une  briliante  et  sérieuse  discussion,  les  conclusions 
du  rapport,  mises  successivement  aux  voix,  ont  été  adop- 
tées à  de  grandes  majorités. 

Seuls,  les  articles  10  et  11  ont  été  modifiés,  en  ce  sens 
qu'au  prinripe  de  la  non- gratuité  de  l'eau,  de  la  Commis- 
sion, a  été  substitué  le  principe  de  la  gratuité  absolue 
comme  desideratum  de  l'hygiène  publique. 

L'article  i'A  a  été  complété  en  ce  sens  que  l'enquAtc  sur 
l'altération  des  cours  d'eau  sera  accompagnée  d'une  enquiHe 
parallèle,  sur  l'état  sanitaire  des  régions  traversées  par 
chacun  de  ces  cours  d'eau, 

L£  Secrétabut. 


Congrès  pour  Tétude  de  la  Tuberculose. 

Dans  une  lettre  adressée  à  M.  le  Président  du  Conseil 
des  ministres j  M,  le  professeur  Chauveau  vient  d'éoumérer 
les  résolutions  votées  par  le  Congrès,  résolutions  qui 
résument  les  divers  deaiderata  qui  se  sont  produits  au 
cours  des  discussions  eu  séance, 

ft  1^  Il  y  a  lieu  d'inscrire  la  tuberculose  dans  les  lois 
sanitaires  de  tous  les  pays  du  monde,  parmi  les  maladies 
contagieuses  nécessitant  des  mesures  prophylactiques  spé- 
ciales, tombant  sous  le  coup  des  lois  et  règlements  sur  la 
police  sanitaire  des  animaux; 

a  2^  Il  y  a  lieu  de  poursuivre,  par  tous  les  moyens  pos- 
sibles, y  compris  l'indemnisation  des  intéressés,  Tappli- 
cation  générale  du  principe  de  la  saisie  et  de  la  d<:tàLr^li@ 
totale,    pour    toutes  les  viandes  provenant  d*anMiaux 
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tuberculeux,  quelle  que  soit  la  gravité  des  lésions  spéci- 
fiques trouvées  sur  ces  animaur  ; 

*  3^*  Il  y  a  lieu  de  soumettre  à  one  surveillance  spéciale 
les  vacheries  consacrées  à  la  production  industrielle  du  lait 
destiné  à  être  consommé  en  nature,  pour  s'assurer  que  les 
vaclies  ne  sont  pas  atteiates  de  maladies  contagieuses  — 
la  tuberculose  entre  autres  ^  susceptibles  de  se  commu- 
niquer à  rhomme; 

»  4^*  Il  y  a  lieu  de  rédiger  des  instructions  simples,  qu'on 
répandrait  à  profusioa  dans  les  villes  et  dans  les  campa- 
gnes, et  dans  lesquelles  on  indiquerait  les  moyens  à 
employer  pour  se  mettre  à  Tabri  des  dangers  d'infection 
tuberculeuse  par  F  alimentât!  on,  particulièrement  avec  le 
lait  —  et  pour  détruire  les  germes  virulents  contenus  dans 
les  crachat»,  linge,  literie,  etc,  des  tuberculeux  ; 

»  S*  Il  y  a  lieu  de  placer  dans  les  attributions  des  Con- 
seils d'hygiène  toutes  les  questions  relatives  aut  maladies 
contagieuses  des  animaux  domestiques,  y  compris  celles 
qui  ne  semblent  pas,  quant  à  présent,  transmisstbles  à 
l'homme  :  à  la  vaccine,  la  morve,  la  rage,  le  charbon,  la 
tuberculose,  peuvent  en  effet  s'ajouter  plus  tard  d'autres 
maladies  infectieuses  communes,  exigeant  une  protection 
également  commune; 

w  6°  Le  Comité  permanent  d'organisation  du  Congrès 
se  tiendra  à  la  disposition  des  divers  gouvernements,  pour 
leur  donner  tous  les  renseignements  propres  à  faciliter  la 
réalisation  des  vœux  exprimés  dans  les  propositions  ci- 
dessus.  D 

En  donnant  toute  lapubUcité  dont  nous  disposons,aux 
résolutions  adoptées  parle  Congrès,  nous  ne  craignons  pas 
de  rappeler  que  plusieurs  d'entre  elles  sont  trop  absolues, 
non  encore  démontrées  par  la  science  moderne,  et  d'une 
réalisation  pratique  des  plusconteslabtes. 

D'  DE  P.  S. 


Un  abus. 

Nous  nous  faisons  un  véritable  plaisir  de  donner  la 
publicité  de  nos  colonnes  à  la  lettre  adressée  à  notre  cher 
collègue  le  D""  Mary-Durand,  par  notre  collaborateur  et  ami 
le  D'  Ch.  BoiLLET- 

Si,  d  une  manière  générale,  les  hi&  repetitaplacetU,  elles 
acquièrent  un  plus  grand  chartiiL^  ïorsqu  elles  sout  expri- 
mées tm  un  langag  e  spirituel  et  humoristique. 

Très  honoré  Confréiui, 

«  L'intéressant  article  reproduit  sous  ce  titre  dans  le 
Courrier  médical  du  :28  juillet  a  fait  rjaitreen  moi  quelques 
réllexious  que  je  me  permets  de  vous  communiquer. 

*  Dans  sa  irès  légitime  indignation,  Tauteur  de  cet 
article  cingle  d'importance,  et  comme  il  convient,  les  gué- 
risseurs éhontés  qui  placardent  sans  sourciller  leurs  titres 
fastueux  et  la  prétendue  supériorité  de  leurs  méthodes 
dans  les  déversoirs  odorants  que  Ton  sait,  et  il  n'hésite 
point  à  les  ranger  dans  la  catégorie  des  industriels  les 
moins  recommandables.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'estqu'ils 
ne  sont  point  l'honneur  de  notre  profession  ;  ils  s'érigent, 
d'ailleurs,  en  adversaires  déclarés  du  corps  médical,  en 
nous  défiant  d'entrer  eu  lice  avec  eux  pour  guérir  k  qui 
mieux  mieux  et  cela  sans  beaucoup  d'intrépidité,  car  ils 
sentent  que  personne  de  nous  n'aimant  h  se  commettre 
n'accepterait  les  insolents  cartels  dont  ils  renforcent  leurs 
réclaiiies;  ce  serait  de  notre  part  un  semblant  d'égards 
qu  lis  sont  loin  de  mériter.  C'est  avec  la  même  vaillance 
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u'ilfi  bravent,  sans  trop  de  risques,  les  articles  259  et  40S 
u  code  pénal  qui  les  visent  assurément,  mais  dans  des 
termes  si  amphibologiques  qu'ils  laissent  aux  plus  mau- 
vaises causes  bien  des  chances  de  rester  impunies.  Comme 
si  la  fraude  n'était  point  rendue  plus  délictueuse  encore 
par  les  formes  captieuses  dont  on  la  revêt,  ils  jonglent  en 
artistes  consommés  avec  l'ambiguïté  des  textes  juridiques. 
Sont-ils  poursuivis,  ils  se  réfugient  dans  les  brouilfards 
de  l'équivoque,  et  c'est  en  accumulant  les  supercheries 
qu'ils  se  dérobent  à  la  loi.  En  conséquence,  ils  s'arrogent 
imperturbablement  des  titres  dont  la  cx^nquête  est  le  Iruit 
de  difficiles  épreuves  pour  ceux  qui  les  possèdent  régu- 
lièrement, et  c'est  ainsi  qu'ils  en  avilissent  tristement  la 
valeur.  Docteurs,  ils  le  sont  peut*ètre  ;  mais  alors  l'origine 
de  leur  grade  exotique,  non  reconnu  par  TËtat,  est  aï 
impure  qu'eux  seuls  peuvent  s'en  vanter.  Et  vous,  nos 
savants  maîtres,  qui  n'êtes  arrivés  aux  chaires  d'ensei- 
gnement qu'après  tant  de  laborieuses  veilles,  que  pensez- 
vous  de  ces  médicastres  à  qui  le  titre  de  docteur  ne  suffit 
plus,  et  qui  par  surcroît  se  qualifient  de  professeurs  en 
devenant  ainsi  vos  collègues.  C'est  dans  quelque  obscure 
infirmerie  de  province  qu'ils  auront  sans  doute  pratiqué 
les  pansements  élémentaires,  et  cela  leur  suffit  pour  avof  r 
fait  partie  du  grand  corps  de  TinternaL  De  la  cargaison 
de  dipidmes  qui  leur  viennent  des  Facultés  de  France,  un 
seul  leur  permet,  tout  au  plus,  d'attirer  un  public  gobeur 
dans  leurs  louches  officines  ;  quant  aux  autres,  ils  n'ont 
rien  à  voir  avec  l'art  de  guérir,  ils  sont  là  pour  l'effet  déco* 
ratif  comme  ces  trois  lettres  magiques  M°  et  D,  placée  à  la 
gauche  du  mot  dentiste  qui  transforment,  en  miclia  d'œil 
un  simple  arracheur  de  dents  en  vrai  disciple  d'Esculape. 

»  Si  quelque  honnête  médecin,  comme  il  y  en  a  partout, 
personni liant  en  lui  tout  ce  qui  fait  la  dignité  de  notre 
profession,  s'avisait  de  se  porter  partie  civile  contre  ces 
usurpateurs  au  nom  d'une  corporation  qu'ils  déconsidèrent 
et  du  public  qu'ils  abusent,  serait-il  en  cela  bien  ins- 
piré? oes  louanles  revendications  passeraient  peut-être 
pour  l'explosion  d'une  rivalité  aux  abois,  et  qui  sait  si 
dame  Thémis,  fantaisiste  à  ses  heures  et  si  peu  redoutable 
pour  les  sycophantes  qui  s'y  prennent  bien,  ne  le  sacrifie- 
rait pas  aux  arguties  spécieuses  et  lucratives  de  quelque 
sophiste  au  beau  langage? 

»  Le  nombre  fait  la  force,  accroît  l'autorité,  substitue 
les  intérêts  généraux  aux  mobiles  personnels,  supposés  ou 
réels,  et  supporte  des  iniquités  judiciaires,  trop  lourdes 
pour  les  épaules  d'un  seul.  C'est  donc  aux  Sociétés  médi- 
cales qu'il  appartient  de  prendre  en  main  la  défense  de 
notre  grand  corps,  si  digne  de  tout  respnct,  et  de  ne  point 
laisser  profaner  ces  titres  universitaires,  ces  titres  de 
noblesse  du  savoir  qui  sont  les  irrécusables  témoiguîiges 
d'opini&tres  labeurs. 

»  J'ai  tenu  à  me  renfermer  ici  dans  les  strictes  limites 
de  votre  article.  Un  volume  suffirait  à  peine  pour  relever 
bien  d'autres  infractions  ;  mais,  c'est  oeuvre  de  longue 
haleine  que  je  ne  suis  point  en  mesure  d'entreprendre  et 
dont,  je  l'espère,  quelque  autre  se  chargera* 

»  Veuillez... 

D^  Ch.  BOILLET. 


Revue  analytique  et  critique 
des  Publications  périodiques  d'Hygiène. 

REVUE  d'hygiène 

Avril  1886  (suite).  —  II.  M.  Layet  dit  avoir  constaté  à 
plusieurs  reprises  chez  des  jeunes  ouvriers  de  14  à  17  ans 
«  des  troubles  cardiaques  purement  fonctionnels,  earactè- 
risés  par  de  la  faiblesse  dans  l'impulsion  cardiaque,  de 
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rirrégularité  et  de  la  petitesse  du  pouls,  des  palpitations, 
de  la  dyspnée,  de  Tangoisse,  de  la  pâleur  de  la  lace,  des 
vertiges  et  de  la  tendance  à  la  syncope.  Ces  symptômes 
existaient  en  dehors  de  toute  lésion  organique  «. 

Ne  pouvant  pas  aborder  ici  les  considérations  sur  les- 
quelles s'appuie  la  thèse  de  M,  Layet,  nous  nous  conten- 
terons de  transcrire  ad  Utt^ram  les  propositions  qu'il  en 
dëduîtt  et  qui  ne  peuvent  être  acceptées,  ce  nous  semble, 
que  ad  référendum!  Ce  n'i  st  pas,  au  cours  de  quelques 
visites  à  lointains  intervalles  dans  des  ateliers,  ou  dans 
des  écoles,  que  Ton  peut  établir  avec  rigueur  et  précision 
la  véritable  paLhogénèse  de  phénomènes  parfois  fugitifs, 
et  en  tout  cas  aussi  complexes  que  variables. 

«  —  Pendant  la  période  d'it^e  où  s'établit  la  puberté, 
Torgânisme  est  mis  dans  un  état  de  moindre  résistance  à 
la  fatigue,  par  suite  du  mouvement  générai  d'accélération 
que  subit  la  croissance, 

*  —  Tout  travail,  excessif  pour  Tapprenti  àTépoque  de 
!a  puberté,  aura  pour  résultat  d'exagérer  les  tendances 
physiologiques  du  cœur  à  augmenter  rapidement  de  vo- 
lume. 

6  —  La  dilatation  forcée  de  l'organe  est  donc  caracté- 
ristique du  surmenage  du  cœur  chez  l^ apprenti;  et  ce 
surmenage  s'accusera  d'autant  plus,  que  son  développe- 
ment en  puissance  contractile  sera  plus  en  retard  dans 
son  développement  en  volume  (1). 

u  —  Tout  ce  qui  dans  Ten tance,  est  susceptible  comme 
souffranci'  physiologique  ou  souffrance  pathologique,  de 
porter  atteinte  à  la  progression  normale  de  la  croissance, 
prédisposera  d*aulanl  plus  au  surmenage  du  cœur  aumo- 
metit  de  la  puberté  que  celle-ci  en  aura  été  plus  retardée. 

*  —  La  période  d'âge  oii  s'établit  la  puberté  est  donc 
celle  où  la  plus  grande  surveillance  doit  être  portée  sur 
les  effets  nuisibles  d'un  travail  excessif  chez  les  jeunes 
ouvriers.  Tout  apprenti  dont  la  croissance  est  accélérée 
doit  être  tenu  dama  un  état  de  repos  professionnel  relatif, 
sinon  absolu.  » 

En  théorie,  ces  bonnes  choses  doivent  être  dites  et 
répétées,  mais  dans  la  pratique  journalière,  leur  réalisa- 
tion est  beaucoup  plus  difficile.  PrimiAin  viverCy  deinde  ne 
pas  se  surmener  1 

Mai  4888,  —  M.  le  D"^  Â.-J.  Martin,  dans  un  article  très 
étudié,  sur  le  Surmenage  et  f  hygiène  scolaires,  nous  fait 
assister  aux  travaux  de  la  Commission  nommée  par  le 
Ministre  de  rinstruction  publique,  à  la  date  du  23  janvier 
1881,  à  Teffet  :  «  d'examiner  les  programmes  annexés  au 
règlement  organique,  de  les  ada[)ter  aux  prescriptions  de 
lit  loi  du  20  octobre  1886  sur  l'enseignement  primaire,  et 
de  rechercher  les  modilicationa  dont  ils  seraient  suscep- 
tibles, particulièrement  au  point  de  vue  de  leur  simpli- 
fication. x> 

Nous  avions  appris  par  certaines  indiscrétions,  que 
celte  Commission  supérieure  n'avait  fait  en  somme  qu'une 
besogne  assez  médiocre,  parce  que  l'antagonisme  s'était 
maintenu  tel  que  entre  les  Pédagogues  et  les  Hygiénistes; 
et  la  lettre  de  M.  Spuller  à  rAcadt'mie  de  Médecine  (S)  nous 
paraissait  être  d'ailleurs  le  reilet  des  décisions  de  la  Com- 
mission p 


(1)  ilais^  datts  ce^  caDditiona,  iJ  ne  s'agit  plus  de  troubles  udI- 

auement  foncUQDDels  ^  Contrairement  aux  prémisses  delà  thèse  de 
[.  Layeij  nous  somoieii  ici  eu  pi-ésence  d'une  lésioa  organique. 

(2)  Voir  Jwumal  d'Hygiène,  n*  607. 


•  M.  A.  J.  Martin,  plus  optimiste,  fait  de  grands  éloges  du 
rapport  de  M.  T  Inspecteur  génér:d  Jacoulet,  dont  il  donne 
un  long  extrait,  mais  auquel  nous  nous  bornerons  à  em- 
prunter le  petit  paragraphe  ci-joint. 

a  En  résumé,  la  Commission  fut  à  peu  près  unanime  à 
déclarer  qu'il  n'y  avait  pas,  à  proprement  parler,  péril  en 
la  demeure,  et  s'autorisant  de  la  vogue  d'un  barbarisme 
pour  en  créer  un  second,  d  elle  traduisit  sa  pensée  sur  ce 
point,  en  disant  que  le  mal  dont  souffrent  nos  écoliers  est 
bien  plutôt  le  màlmenage  que  le  surîmnageî  * 

Pas  de  coramenlairesî 

M.  A.  J.  Martin  nous  semble  mieux  inspiré,  ot  plus  dans 
la  gamme  des  idées  du  jour,  lorsqu'il  encourage  à  son 
tour,  le  programme  si  pratique  du  courageux  Directeur  de 
l'Ëk^ole  Monge. 

Nous  nous  joignons  volontiers  à  lui  pour  répéter  aux 
échos  d'alentour  : 

«  Il  faut  faire  aimer  aux  enfants  l'énergie  physique,  tant 
par  elle-même,  que  parce  que,  sans  elle,  l'intelligence  et  la 
volonté  restent  stériles.  » 

—  V enquête  sur  les  hôpitaux  d* isolement  en  Europe  Tait 
l'objet  d'un  compendieux  mémoire  rédigé  par  les  D'^  Du* 
BRiSAvet  Napias,  qui,  grâce  à  lappui  de  M  Je  ministre  des 
Affaires  étrangères,  ont  utilisé  les  documents  recueillis 
(sur  questionnaire  spécial)  par  nos  agents  diplomatiques 
et  consulaires. 

Il  nous  serait  difficile  de  suivre  nos  savants  confrères 
dans  l'excursion  qu'ils  Font,  assis  devant  leur  table  de  tra* 
vail,  en  Allemngne,  Autriche-Hongrie, Belgique,  Espagne, 
Grèce,  Italie,  Pays-Bas,  Roumanie,  Russie,  Serbie,  Suéde 
etNorwège,  Suisse. 

La  collection  du  Journal  d*Hygiém  renferme,  à  ce  sujet, 
des  renseignements  précieux,  qui  s'étendent  même  à 
l'Angleterre  et  aux  Éiats-Unis,  et  qui  contredisent  formel- 
lement l'asserJionde  ces  Messieurs:  nous  vous  apportons 
les  résultats  de  l'enquête  sans  pouvoir  constater  qu'il 
existe  en  Europe  un  seul  pays,  oii  la  question  de  risolement 
des  contagieux  ait  été  complètement  et  rigoureusemeat 
résolue. 

Quoiqu'il  en  soit,  laissons  la  parole  à  MAL  Dubrisay  et 
Napias. 

«  Cette  enquête  nous  a  permis  de  juger  que  chaque  pays 
a  non  seulement  ses  opinions,  mais  aussi  ses  habitudes; 
que  l'accord  n'est  pas  hiit  même  sur  les  maladiis  qu'on 
doit  isoler.  Si  jiartouton  voit  isoler  le  choléraj  la  variole, 
il  existe  encore  des  pays  qui  n'isolent  pas  la  scarlatine; 
d'autres  plus  nombreux  qui  n'isolent  ni  la  rougeole,  ni 
la  coqueluche.  Là  où  régnent  le  typhus  pétéchial  et  le 
typhus  récurrent,  on  sent  la  nécessité  d'isoler  les  personnes 
atteintes  de  ces  maladies;  dans  quelques  pays,  on  isole 
aussi  les  malades  de  fièvre  typhoïde,  ce  qui  est  exagéré. 
Plusieurs  pays  (Danemark,  Norsvège,  Hollande)  isolent  les 
dysentériques;  les  phtisiques  sont  isolés  dans  d'autres 
pays  d'une  façon  plus  ou  moins  sérieuse  (Leipzig  et  aussi 
plusieurs  villes  d'Italie),  Les  lépreux  sont  isolés  en  Nor- 
wège,  la  varicèle  est  isolée  en  Hongrie.  » 

Après  avoir  énuméré  les  divers  modes  d'isolement  pro- 
posés par  Fauvel  et  Val  lin,  rapporteurs  du  Congrès  de 
Paris,  en  1878,  MM.  Ûubrisay  et  Napias  ne  craignent  pas 
de  reconnaître  que  les  moyens  les  plus  parfaits  pour  assu- 
rer l'isolement  sont  aussi  les  plus  coùte|(ïT<JL\  aJide 
quoi  effrayer,  à  bon  droit,  les  Comm!S8ion^-^îïJ»3™AW3 
soucieuses  de  la  bonne  gestion  dus  deniers  hospilaTîers,  > 


m 
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Si  les  hôpitaux  spéciaux  disolement  sont  encore  rares 
dans  les  divers  pays  de  VEurope.  les  pavillons  isolés  dans 
Tenceinte  des  hôpitaux  généraux  sont  beaucoup  plus 
nombreux;  a  ils  constituent  pour  les  hôpitaux  des  petites 
villes,  c'est-à-dire  dans  le  cas  le  plus  ordinaire,  la  solution 
la  meilleure  toutes  les  fois  que  le  terrain  d'assiette  est 
suffisamment  étendu.  Cette  solution  rCest  d'ailleurs  accep- 
table qu'avec  une  surveiUance  très  étroite,  et  des  mesures 
de  désinfection  bien  prises. 

»  Les  services  séparés  dans  les  bàtimeûts  de  Thôpital, 
les  salles  réservées,  qu'on  trouve  si  souvent  encore  dans 
les  hôpitaux  de  tous  les  pdLjs,  doivent  être  absolument  con- 
damnés. D 

Coii  là  encore  un  jugement  trop  autoritaire,  trop  exclu- 
sif, qui  se  trouve  en  flagrante  contradiction  avec  la  décla- 
ration de  la  phrase  finale. 

«  L'isolement  est  un  moyen  prophylactique  qu'il  faut 
garder,  qu'il  faut  perfectionner,  et  qu'il  faut  compléter.  Il 
sert  à  écarter,  pendant  un  temps,  un  mal  qu'on  ne  parvient 
à  détruire  que  par  la  désinfection,  » 

Mais  dans  ces  conditions,  répondrons- nous  à  nos  hygié- 
nistes ofliciels:  pourquoi  dépenser  tantd*argent  pour  obte- 
nir cet  isolement?  et  pourquoi  ne  pas  commencer  de  suite 
parla  désinfection,  mesure  plus  radicale  et  beaucoup  plus 
économique  ? 

Juin  4888,  —  A  signaler  dans  ce  fascicule  :  1®  une  note 
de  M.  le  P^  Macé  de  Nancy,  «  Appareil  pour  Vanalyse 
bactériologique  des  eaux  ». 
Laissons  la  parole  au  savant  auteur  : 
K  Disperser  régulièrement  sur  la  gélatine  tous  les  mi- 
crobes enfermés  dans  un  volume  d'eau  connue,  éviter  et 
au  besoin  reconnaître  les  germes  qui  peuvent  venir  de 
Tatmosphère,  telles  sont  les  indications  qu'il  faut  remplir 
pour  obtenir  dans  l'examen  bactérioscopique  de  l'eau  des 
résultats  aussi  exacts  que  possible. 

»  Nous  nous  sommes  proposé  de  satisfaire  à  ces  indi- 
cations à  l'aide  d'un  outillage  et  d'une  technique  que  nous 
allons  faire  connaître.  9 

Ne  pouvant  à  notre  grand  regret  reproduire  cette  descrip- 
tion, nous  trauscrirons  le  résumé  de  la  note  de  M.  Macé. 

«  Les  détails  sur  la  disposition  et  l'usage  de  son  analy- 
seur bactériologique,  démontrent  que  cette  technique 
réalise  une  amélioration  notable  dans  l'étude  bactériolo- 
gique des  eaux.  Elle  diminue  le  nombre  des  intermé* 
diaires  au  contact  desquels  l'eau  est  exposée  à  gagner 
quelques  germes;  elle  permet  de  répartir  uniformément 
l'eau  afin  d*éviter  la  fusion  des  colonies  et  de  reconnaître, 
par  la  position,  les  colonies  dont  les  germes  proviennent 
de  l'air  auquel  la  plaque  de  gélatine  est  toujours  plus  ou 
moins  exposée.  i> 
2^  Sur  une  Cité  sanitaire  modèle,  par  M.  E.  Cachedx. 
Nous  devons  savoir  gré  à  notre  cher  collègue  de  la 
Société  d'avoir  porté  devant  la  Société  de  Médecine  publi- 
que la  question  de  la  Cité  modèle  de  Pullmann,  qui  a 
fait  de  notre  part,  en  1886  le  sujet  d'une  communication 
spéciale  à  la  Commission  supérieure  de  l'assainissement  de 
Paris  (1).  A  ce  moment  les  journaux  scientifiques  de  la 
capitale,  et  des  déparlements,  avaient  fait  un  accueil  em- 
pressé à  cette  étude  basée  sur  les  documents  précis,  que 

(I)  Ce  travail  communiqué  plus  tard  à  la  Société  française  d'Hygiène, 
ft  été  publié  dans  le  Journal  d'Hygiène,  vol.  XI,  p.  37,  sous  le  titre: 
Une  mile  ianitairt  modèle. 


nous  avaient  transmis  MU.  Edwin  Chadwick,  de  Londres 
Samuel  Gray,  de  Providence,  et  Edwin  Lee  Browo,  de 
Chicago.  Seuls  les  journaux  d'hygiène  de  Paris  (Annales 
et  Revue)  avaient  gardé  le  plus  respectable  et  noble 
silence  1 

La  conclusion  du  mémoire  de  M.  Cacheux  est  ainsi 
formulée  : 

a  Nous  croyons  que  la  solution  adoptée  à  Pullmann- 
City,  pour  loger  Touvrier,  méritait  d'être  signalée,  car 
nous  avons  rarement  vu  commencer  une  ville  par  réta- 
blissement de  la  canalisation  de  ses  eaux  potables  et  mé- 
i^agères.  Dr  ^g  pig^,^^  g^,,^^ 


Livres  offerts  en  don  à  la  Bibliothèque 
de  la  Société. 

D'  Klein.  —  De  la  Circoncision,  étude  critique  du  pro- 
cédé traditionnel  Israélite  et  manuel  opératoire.  Broch. 
in-8^  libr.  A,  Durlacher.  Paris  1888. 

(Depuis  quelques  années  la  circoncision  traditionnelle  des 
Israélites  a  été  fort  discutée.  Après  les  modifications  sérieuses 
apportées  dans  l'acte  ou  manuel  opératoire,  se  pose  la  question 
de  son  complet  abandon. 

De  1843  à  4888,  quatre  Commissions  médicales  où  figuraiest 
de  savants  médecins  et  chirurgiens  de  Paris,  ont  été  appelées 
successivement  à  donner  une  opinion  motivée  sur  la  raison 
d'être  des  deux  temps  opératoires  :  Excision  du  prépuce  et 
dénudation  du  gland,  et  sur  les  diverses  étapes  du  traitement: 
la  succion,  ïapplication  d'un  topique  hémostatique,  le  pansement, 

La  pratique  de  la  succiun,  dont  nous  voulions  seule  nous 
occuper  ici,  a  soulevé  de  si  formidables  réclamations  que  le 
Consistoire  de  Paris  en  1843,  en  a  décrété  l'abolition  comme 
éminemment  dangereuse,  transportant  la  contagion  de  l'opé- 
rateur à  l'opéré  et  réciproquement 

Notre  distingué  collègue  conteste  avec  énergie  le  bien  fondé 
d'an  jugement  rendu  sans  enquête  véritablement  sérieuse. 
Tenant  en  main  les  textes  de  la  Mischna,  il  soutient  <  que  la 
succion  est  destinée  à  prévenir  des  dangers  ».  Loin  d'être, 
comme  on  l'a  cru,  un  moyen  hémostatique  des  peuples 
primitifs,  la  succion  présente  ce  précieux  avantage  d  attirer 
le  sang  des  parties  éloignées  de  la  plaie,  et  permet  de  recon- 
naître sur-le-champ  les  dispositions  hémophiliques  de  certains 
sujets. 

En  résumé,  pour  M.  Klein,  a  la  succion  n'est  ni  dangereuse, 
ni  inutile,  et  son  abolition  ramènerait  très  certainement  tous 
les  accidents  si  bien  constatés  par  les  docteurs  de  Taniiquité 
juive  »,  En  appelant  sur  ces  idées  le  critérium  de  l'observation 
et  de  l'expérimentation.  Une  ci-aint  pas  d'invoquer  cet  axiome 
tutélaire  :  «  Les  théories  séduisent,  mais  les  faits  démontrent.») 

(Comptes  retkdus  du  Secrétariat^) 


LES  STATIONS  D'EAUX  MINÉRALES 

DU  CENTRE  DE  LA  FRANCE 
LA    CARAVANE    HYDROLOGIQUE    DE    SEPTEMBRE    l88l 

(Compte  rendu  du  Secrétariat 
HécU  de  Vexcursion,  —  Conférences  faites  aux  diverses  stations). 

Un  voL  in^"»  illustré  de  6  gravures.  Paris,  1888. 

jV\  B,  —  Le  prix  du  volume  est  de  3  francs  pour  les 
membres  de  la  Société  française  d'Hygiène  qui  le  prendront 
au  Bureau,  30,  rue  du  Dragon;  et  de  3  fr.  50  c.  pour.ceux  de 
ses  membres  qui  désireraient  le  recevoir  par  la  Poste. 

PropHétaire-Gérant  :  D'  db  Pibtra  Santa. 
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Paris,  ce  27  Septembre  4888. 
L'Alcoolisme. 

ÉTUDE   MÉDICO-SOCIALE 

H.  Octave  Doin  édite»  avec  le  soin  habituel  qu'il  apporte 
à  888  publications,  le  mémoire  de  H.  le  D^  £.  Monin»  cou- 
ronné par  la  Société  française  de  Tempérance  (1).  Le 
volume,  dont  nous  tenons  les  bonues  feuilles,  s'ouvre  par 
une  savante  préface  de  M.  Dujardin-Beaumetz  toujours 
prêt  à  encourager  les  jeunes  travailleurs. 

«  On  dirait,  écrit  notre  éminent  confrère,  qu'à  mesure 
que  la  civilisation  se  perfectionne,  l'homme  cherche  dans 
l'ivresse  une  compensation  et  un  oubli  aux  ennuis  et  aux 
chagrins  qui  résultent  de  la  lutte  qu'il  soutient  chaque  jour 
pour  l'existence.  Mais  l'alcool  tue  le  corps  comme  l'esprit. 

»  Si  la  loi  doit  se  montrer  impitoyable  pour  ces  empoi- 
sonneurs de  la  classe  ouvrière  (les marchands  de  vin),  elle 
doit  aussi  protéger  et  favoriser  l'usage  des  boissons  saines. 

»  Le  vin  n'est  pas  inutile,  c'est  une  boisson  tonique,  et 
la  France  qui  possède  des  vignobles  renommés  ne  peut, 
comme  nos  voisins  d'outre-Manche,  prêcher  l'abstinence 
absolue  des  boissons  alcooliques.  Ce  qu'elle  doit  combat- 
tre et  réprimer,  c'est  l'abus  de  ces  boissons  et  leur  falsifi- 
cation; c'est  cette  doctrine  que  la  Société  française  de 
Tempérance,  que  j'ai  l'honneur  de  présider,  a  toujours  sou- 
tenue. » 

(1)  Un  vol.  in-18,  Octave  Doin,  édit.  Paris  1888. 


Cette  étude  médico-sociale,  écrivait  le  regretté  D'"  E,  De- 
caisïie,  rapporteur  dû  la  Commission  des  prix,  «  est  un 
véritable  traité  complet  sur  la  matière  n.  Puis  d  ajoute  : 
«  M.  Moiirii  dans  sa  prétace  dit  :  «  qu'il  espère  avoir  été 
scientifique  avec  dfacrôtioii,  c'est-à-dire  être  toujours 
lisible  pour  les  personnes  étrangères  à  la  science,  et  com- 
préhensible à  tous  »,  La  Commission  a  été  heureuse  de 
constater  qu'il  a  atteint  le  but  qu'il  s'est  proposé.  î> 

Une  appréciation  aussi  bienveillante  qii'éîogîetise  nous 
di^p6îisant  de  dire  tout  le  bien  que  nous  pensons  du  nou* 
veau  travail  de  notre  cher  collaborateur  et  ami,  nous 
nous  ferons  un  plaisir  de  placer  sous  les  yeux  de  nos  lec- 
teurs quelques-uns  des  cliapitres  l<^s  plus  actuels  et,  par 
cela  même,  les  plus  instructifs  :  Généralités  et  Programme* 
—  VAbsinthisvu'\  —  La  Prophf/laxie  iociaie. 

h^  m  IK  S. 
I 

'  «L^'alcool  est  tioe  lettre  de  change  tirtk; 

sur  !tt  aaiiir^  de  rouvrît?!"  et  Eiincnaol,  tôt 
ou  iurd,  la  banqueroute  de  son  corps.  » 

Le  mot  d*akoolisme  date  de  Ma^j^nus  iïûss  (1852),  mais 
la  chose  date  de  bien  plus  loin.  On  en  trouve  des  traces 
dans  rantiquité  la  plus  reculée  :  Promachos  reçoit 
d'Alexandre  une  cotironne  d'or,  pour  avoir  bu  quaire 
anges  de  vin  ;  prouesse  à  laquelle  il  survécut  trois  jours  I 
Aiidrocydes,  pour  corriger  le  même  Alexandre  le  Grand 
de  son  intempérance,  l'avertit  un  jour  qu  en  buvant  du 
vin,  il  se  souvint  qu'il  buvait  le  mng  de  la  ierre  et  qu'il 
ne  tarderait  pas  à  voir  rou^'e.  Peu  de  temps  après,  en 
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L'Heure  nationale. 

Le  fascicule  de  septembre  de  U Astronomie  (Camille 
Flammarion)  contient  une  lettre  remarquable  de  M.  le  D' 
F.  A.  Forel,  professeur  à  la  Faculté  des  Sciences  de 
Lausanne,  sous  ce  litre  ;  L'unification  de  C heure  :  L'heure 
nationale,  que  des  raisons  d  actualité  nous  engagent  à 
résumer  brièvement. 

Nos  lecteurs  savent  déjà  qu'au  récent  Congrès  d'Oran, 
M.  le  colonel  Laussedat,  président  de  l'Association  fran- 
çaise pour  l'avancement  des  sciences,  avait  fait  adopter  à 
l'unanimité  les  vœux  suivants  : 

«  Inviter  le  gouvernement  français  à  prendre  les  mesures 
nécessaires  pour  que  l'heure  moyenne  du  méridien  de 
Paris  soit  employée  exclusivement'  sur  tout  le  territoire 
de  la  République. 

ï)  Celte  heure  serait  celle  que  devraient  indiquer  les 
cadrans  extérieurs  des  gares* 


tt  Les  municipalités  des  villes  seraient  invitées  elles- 
mêmesà  faire  régler  leurs  horloges  ^ur  l'heure  des  chemins 
de  fer  qui  prendrait  ainsi  le  nom  d* heure  naiionate, 

)i  Aux  gares  et  aux  stations  frontières  de  chaque  ligne, 
il  y  aurait  deux  cadrans  ^  fiin  pour  Thenre  naiionate 
française,  l'autre  pour  l'heure  du  pays  voisin.  t> 

Pour  bien  comprendre  firaportaiice  de  la  détermina- 
tion exacte  de  l'heure,  nous  rappellerons  qu'actuellement 
on  emploie  eu  France  simultanément,  parai lèferaent  lea 
uns  aux  autres,  trois  et  même  quaire  systèmes  d'heure  jce 

Snlll  : 

V  Le  temps  moyen  du  lieu,  ï heure  locale  qui  estdéter- 
niiiire  par  la  positron  en  longitude,  et  varie  de  4  minutes 
par  degré. 

(Il  este  h.  Hr  W  à  Nice,  quand  il  e^t  6  h.  0'  0"  à 
Paris  et  5  h,  3:ï^i^'à  Brest. 

2°  L  heure  de  Paris,  temps  moyen  du  méridien  de  l'Ob- 
servatoire; elle  est  signalée  chaque  matin^r  voie  ékc- 
triijue  à  toutes  les  st^^^i*^''^-*^  l"'^lW^{?|Ùgijk|^ 
une  correcUnn  ronstaiHe  pour  aiaque  rocatitè,  elîedert  a 
régler  les  horloges  publj(]ues  et  particulières  de  tout  le 
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effet,  le  royal  ivrogne  tuait  Clitus,  son  intime  ami,  et 
étranglait  Je  philosophe  Callisthenes,  qui  avait  refusé  de 
se  prosterner  devant  lui. 

L'alcoolisme  véritable  date,  en  réalité,  de  l'alcool, 
c'est-à-dire  du  premier  des  bouilleurs  de  crus,  Arnault 
de  Villeneuve,  médecin  de  Pierre  III  d'Aragon. Déjà,  Guy- 
Patin  définissait  au  xvii®  siècle,  l'eau-de-vie,  «  Eau-de- 
Mort  ».  «  Si  elle  fait  vivre,  disait-il,  ceux  qui  la  vendent, 
elle  tue  ceux  qui  la  boivent.  » 

Nous  étudierons  successivement  dans  ce  travail  : 

I.  —  Ualcoolisme  aigu  ou  ivresse^  c'est-à-dire  le  tableau 
de  Tempoisonnemcnt  aigu  par  Talcool,  et  aussi,  chemin 
faisant,  celui  de  Vivrogneriej  de  ses  causes,  de  ses  effets. 
Nous  étudions  également,  dans  ce  chapitre,  le  delirium 
tremens;  quoiqu'il  fasse  ordinairement  partie  intégrante 
de  la  forme  chronique  de  l'alcoolisme,  nous  le  décrirons 
à  cet  endroit,  parce  qu'il  est,  en  somme,  une  manifes- 
tation aiguë  de  l'empoisonnement  alcoolique  :  «  C'est 
un  pont  jeté  entre  les  deux  phases  de  l'intoxication  » 
(Ball). 

II.  —  L'alcoolisme  chronique,  qui  consiste  en  une  imbi- 
bilion  progressive,  en  un  emmagasinage  lent  du  poison 
dans  les  tissus.  Nous  résumons,  d'abord,  dans  un  tableau 
synoptique,  absolument  inédit,  les  innombrables  mala- 
(lies  qui  peuvent  améger  les  buveurs.  Nous  étudions, 
ensuite,  l'action  générale  de  l'alcool,  et  son  action  mor- 
bigène  particulière  sur  les  organes  et  les  fonctions  de 
l'économie  humaine.  Dans  ce  chapitre,  nous  faisons  ren- 
trer Vaction  de  Valcool  sur  la  descendance,  très  impor 
tante  à  bien  connaître  pour  compléter  la  pathologie  de 
l'alcool. 

ni.  —  Nous  abordons  ensuite,  l'histoire  de  l'alcoolisme 
et  de  son  expansion.  Nous  montrons,  dans  ce  chapitre 
(que  nous  aurions  désiré  rendreplus  complet  encore),  toute 
l'étendue  du  fléau  alcoolique ;sa  répartitiondans  les  races 
humaines;  son  état  actuel  en  Franco,  dans  les  campagnes 
et  dans  les  villes.  Nous  cherchons  à  débrouiller  les  condi- 
tions de  son  milieu  épidémique,  et  les  causes,  infiniment 
variées,  qui  favorisent  son  développement  dans  les  pays 
chauds,  dans  l'armée,  chez  la  femme,  l'enfant,  etc.,  etc. 

IV.  —  Nous  avons  réservé  à  V action  de  Valcool  sur  le 


système  nerveux  un  chapitre  spécial  de;  ce  travail.  Rien 
n'est  plus  délicat  que  l'action  de  l'alcool  sur  le  cerveju  et 
les  centres  nerveux.  C'est  en  la  connaîssimt  bien  qm  Tod 
peut  seulement  résoudre  les  qiif^stions  sociologiques,  si 
importantes,  afférant  à  la  criminalité,  ti  la  iolie  et  aux 
troubles  cérébraux, variables,  qui  sont  sous  la  dépendance 
de  l'alcool. 

V.  —  L'étude  de  la  Responsalnliié  des  alcooliques  est  le 
complément,  et  comme  la  conclusion,  des  précédentes  pré- 
misses. Son  élucidation  nous  a  tenté,  à  cause  de  robscu- 
rite  que  nous  avons  trouvé  répïioduu,  de  toute  part,  sur 
cette  question  médico-judiciaire  capitale. 

Vf.  — Nous  passons,  en  suite,  à  ]'£/uef^£ff'  fc^lton  des  di- 
verses boissons  surU  organisme,  CommençHint  Jïatureliemcat 
parles  boissons  distillées,  nous  abordons  les  erju.rf/e-t?i<?,  la 
description  de  leur  puissance  toxique,  et  l'étude  scienti- 
fique de  leur  action  précise  sur  nos  organes.  Ce  chapitre, 
dans  ce  qu'il  a  de  médical,  donnera  la  clef  définitive  des 
explications  concernant  l'action  de  Talcool  sur  les  lésions 
décrites  précédemment. 

VII.  —  \J absinthe  et  Vabsinthîsrm'  font  le  sujt»l  de  ce 
chapitre,  qui  a  besoin  d'être  apprécié,  en  France,  à  sa 
juste  valeur.  Car  celte  action cérébricide  de  labsinthe est 
immense  dans  notre  pays,  et  l'on  peut  dire  qu'elle  entre, 
po'ir  les  trois  quarts,  dans  les  observations  françaises 
d'alcooliques... 

VIII.  —  Nous  passons,  ensuil^.^  aux  boissons  fermenfées 
usuelles,  vin,  bière,  cidre,  et  nous  traitons  Loulea  les  ques- 
tions d'hygiène  et  de  prévention  qui  s*y  rattachent, 

IX.  —  Notre  travail  se  continue  par  un  court  chapitre 
sur  Ja  Dipsomanie,  Il  est  indispL'nsîibîe,  à  Ions  les  points 
de  vue,  de  vulgariser  la  destTjption  de  celte  maladie 
mentale,  et  de  la  bien  faire  cona:iître  ju?l  gens  du  monde, 
pour  qu'ils  ne  soient  pas  exposés  à  en  confondre  les 
symplômes,  avec  ceux,  si  différents,  de  ralcoolisme. 

X.  —  Nous  esquissons,  enfin,  letude  de ia prophylaxie 
sociale  et  hygiénique,  et  celle  du  traitement  curalif  propt^^ 
ment  dit  de  l'alcoolisme,  dans  ses  divenes  formes  et  ma- 
nifestions pathologiques. 

fi"^  E.  MofîO«, 


[ippeliation 

nécessité  d'une  heure  uniforme  s'est  fait  sentir  impérieu- 
sement dans  le  service  d'exploitation  des  chemins  de  fer, 
et  l'on  y  a  adopté  en  principe  l'heure  de  Paris.  Mais,  on  a 
cru  devoir  tenir  compte  de  l'inexactitude  probable  des 
voyageurs,  et  pour  leur  donner  une  marge  suffisante,  on 
a  retardé  de  cinq  minutes  l'instant  du  départ  des  trains 
sur  l'heure  indiquée  par  les  tableaux. 

4®  Le  temps  vrai,  c'est-à-dire,  donné  par  le  mouve- 
ment effectif  de  la  Terre,  par  le  passage  du  Soleil  au  méri- 
dien, est  connu  seulement  par  les  astronomes  ou  par  ceux 
qui  se  fient  encore  aux  cadrans  solaires. 

«  Pour  définir  un  moment  donné,  écrit  M.  Forel,  il  est 
donc  nécessaire  d'indiquer  dans  quel  système  l'heure  est 
comptée  ;  et  comme  l'on  néglige  le  plus  souvent  de  préci- 
ser cette  condition,  il  y  a  dans  la  notatipn  usuelle  du  temps 
une  indécision  qui  peut,  suivant  les  localités,  s'élever 
jusqu'à  trente  minutes.  Dans  ce  que  j'ai  vu  des  usages  de 
France,  les  uns,  les  voyageurs,  règlent  leur  montre  à 


l'heure  des  chemins  de  1er,  les  autres^  les  gens  soigneux, 
vont  chercher  l'heure  à  l'horïoge  extériture  de  Ja  gare 
ou  à  celle  du  télégraphe,  les  autres  enfin  se  fient  aux  hor- 
loges municipales  qui  donnent  l'heure  locale.  £t  d'une 
ville  à  l'autre  que  de  différences!  les  grandes  villes  en 
général,  marchent  à  Theure  locale;  les  villages»  stations 
de  chemins  de  ter  vont  prendre  l'heure  à  la  gare;  les 
pays  perdus  dans  la  campagne  règlent  leur  horloge... 
comme  ils  peuvent  «. 

Le  savant  Professeur  énumère  ensuite  les  nombreux  et 
graves  inconvénients  qui  résultent  «  de  ce  défaut  déplo- 
rable de  précision  dans  la  notation  du  temps  »  : 

l*»  Impossibilité  de  préciser  le  moment  d'un  fait  passé 
(délit,  crime,  phénomène  météorologique,  etc.); 

1®  Perte  de  temps  dans  la  vie  journalière  (rendez- vous 
à  heure  lixe,)  «  Dans  le  nombre  total  des  rendez- vous  que 
l'on  prend  journellement,  est-ce  trop  dire  que  de  ce  fait 
il  y  a  dix  minutes  perdues  chaque  joutven  moyenne  par 
chaque  habitant  de  la  France.  »hv  VnOO vlC 

3<»  Relâchement  successif  dans  la  notion  du  temps.  On 
a  perdu  l'habitude  de  la  précision  dans  l'indication  de 
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Le  Navire  moderne  et  l'Hygiène. 
U 

5ierTlce  sanllatrc  ('). 

Bohsom.  —  Noas  ne  nous  occuperons  que  de  Teau. 
Au  départ,  et  k  chaque  relâche,  Teau  douce  est  emmaga- 
sina dans  des  cnisses  spéciales.  Elle  s'y  conserve  bien. 
A  chaque  repa?,  on  en  dislribut^  aux  hommes  et  aux  pas- 
sagers d'entrepont,  l^ur  éviter  le  gaspillage  autant  que 
rîDgestion  excessive  d'eau,  si  funeste  sous  les  chaudes 
latitudes,  on  a  Vhabilude  de  ne  mettre  l'eau  delà  boisson 
à  la  dîsposilron  de  l'équipaj^e  en  dehors  des  repas,  que 
par  rintermcdiaire  d'un  charnier,  sorte  de  caisse  à  eau 
munie  de  pipettes  à  i*aide  dt?3qu elles  celui  qui  désire 
boire  aspire  Tcau-  C'est  un  système  classique  dans  la 
marine.  Je  ne  saurais  Tapprouver.  Il  Px'est  ni  propre,  ni 
hygiénique,  et  peut  favoriser  la  diffusion  de  la  syphilis. 
Je  pn'fère  de  beaucoup  lo  système  qui  consiste  à  fabriquer 
à  bord  même,  soit  une  petite  bière  1res  légère  (2),  soit 
de  la  cerisette,  soit  du  coco  dont  on  met  une  certaine 
quantité  à  la  di^^posiliori  de  Téquipage  pour  un  temps 
donné.  L'économie  n'y  perd  pas  grand'chose,  et  Thygiène 
y  gagïic  beaucoup. 

Ija  quaolité  d*eau  douce  embarquée  h  bord  môme  sur 
un  grand  vapeur,  n'est  jamais  suffisante  pour  une  Ira  ver* 
sée  de  quelque  durée.  On  distille  alors  l'eau  de  mer  et  on 
se  sert  de  cette  eau  distillée  pour  la  toilette  et  la  boisson. 
En  prenant  la  précaution  de  laiillrer  au  sortir  des  caisses, 
(car  à  la  suite  de  son  scjour  dans  ces  récipients  elle  ren- 
ferme toujours  des  impuretés),  c'est  utie  eau  très  potable 
et  saine.  Elle  renferma  en  général  une  assez  forte  propor- 
tion de  ter. 

Les  appareils  distillaloires  sont  de  différents  systèmes. 
Le  plus  simple  et  le  plus  économîquû  est  le  suivant  : 

La  vapeur,  destinée  ù  produire  l'càu  distillée,  est  four- 

(I)  Suite  et  fin,  vo]r  les  n'  *&25  et  6â6. 

(âj  Voir-i  laaiiu|>chsitit>a  d'une  |)i;Lito  birre  usitée  à  boixl  de  beaucoup 
ûii  na^rt^ï^:  Laffo,  ±  \\L  ;  sucre,  \i  kit.  ;  tïouhkm,3  paquets  qu'on  fait 
tKjuiNir  d-uia  quelques  liires  d'enu;  ipmœ  (ûssence  de  iioublon).  3 
tlm-ons;  (^fiu  q.  a*  pour  iKufiiire  It'jy jiuea.  Lîii^jicr  fermenter  dans  des 
Larriqnes  aux  tmis  quarts  pleines. 


nie  par  la  pelite  chanditîre.  Cette  vapeur  se  rend  dans  un 
condenseur  spécial  où  elle  circule  dans  des  tuyaux  nom- 
breux  sans  cesse  rafraîchis  par  un  courant  d'eau  de  mer* 
Cette  circulation  est  obtenue  sans  macliine  par  fa  seule 
marche  du  navire  et  la  différence  de  densité  deTeau  froide 
de  la  mer  et  de  l'eau  chaude  surtout  du  condenseur.  L'eau 
distillée  se  rend  à  un  barboteur  oit  elle  se  charge  d'air, 
puis  h  un  filtre  à  noir  anima),  puis  enlin,  par  son  seul 
poids,  dans  les  caisses  ù  eau  situées  à  Tarri^'ire,  dans  les 
formes  du  navire.  Ce  système,  en  pleine  marche,  distille 
2  à  â  tonneauK  1/2  d'eau  par  jour,  avec  une  dépense  de 
100  kllogr.  de  houille  par  heure.  Jj  est  donc  très  avan- 
tageux. Son  principal  défaut  est  de  ne  pouvoir  fonc- 
tionner que  lorsque  le  navire  est  en  tnarche.  Pour  qu'il 
pût  fonction ner  au  mou i lîage,  i l  faudrait  une  pelite  machine 
de  circulation  spéciale  povir  le  condenseur  à  eau  distillée, 
ou  plus  siraplemeatune  disposition  permettant  de  mettre 
la  circulation  en  marche  à  l'aide  d*un  des  petits  chevaux 
disponibles.  Une  installation  de  ce  genre,  telle  qu'il  en 
fonctioime  h  bord  des  transports  de  guerre  et  de  certains 
gros  paquebots,  peut  produire  jusqu'à  15  tonneaux  d'eau 
distillée  par  jour. 

Il  n'y  a  pas  que  l'eau  de  mer  qui  doive  être  distillée  h 
bord  d'un  navire.  Dans  la  navigation  fluviale,  certaines 
eaux  impures  ne  peuvent  pis  ôtrc  bues  sansdans^er  après 
un  simple  li tirage.  Lorsque  le  pays  qu'arrose  la  rivière 
où  Ton  navigue,  e^t  infesté  par  une  épidémie,  la  disiîlla^ 
tlon  est  absolunwit  indispensable. 

Je  n'en  veux  pour  exemple  qut*  le  fait  suivant.  En  jan- 
vier 1887  (1)  le  vapeur  Ville  de  San-Nicota^.di'  la  Conipa 
gnie  'les  Chargcurs-Réunis.res^ta  dans  les  eaux  de  La  Plata 
et  du  Pjirana  pendant  un  mois  entier,  tant  en  rade  de 
Buenos-Aires  { dont  iroisjours  avec  plus  de  150  émigraiits 
à  bord),  que  durant  un  voyage!  jusqu  a  Rosario  et  retour. 
Or,  l'épidémie  cholérique  sévissait  ù  cette  époque  avec  la 
plus  grande  irUensité  dans  les  provinces  de  Buenos  Aires 
et  de  Santa-Fé.  Le  navire  fut  désinfecté  régulièrement 
deux  fois  par  jour,  des  mesures  rigoureuses  d*hygièneali' 
menlaifi*  présentes  k  l'équipage  et  aux  ouvriers  ;  cntiu,  et 
surtout,  on  ne  (ntf  (jur  de  i'cau  dhliilcc peufiant  la  marche: 

(1)  Cest-o-dtre  en  plctn  été.  (D^  L.  B.) 


rheurc;  on  ne  sait  plus  ménager  le  iemps;  or  le  temps 
est  précieux*  Carpe  diem,  disaient  les  anciens. 

Si  le  régime  horaire  frant^ais»  avec  ses  trois  systèmes 
d'heure  simultanémeat  en  usage,  est  aussi  défectueux  que 
fâcheuîi ,  il  faut  de  toute  nécessité  le  simplifier,  et  le  rame- 
ner h  l'unité,  en  supprimant  deux  des  systèmes  concur- 
rents pour  ne  conserver  que  le  plus  pratique. 

Celui-ci,  c'est  V heure  naliona/e  qui,  dans  plusieurs 
pays  de  TEurope,  est  seule  aiimiîic  et  employée  dans  la 
vie  publique  et  privée;  cette  hetire  nationale  est  le  plus 
souvejU  le  temps  moyen  de  la  capitale.  La  Suisse  a  l'heure 
de  Berne,  et  ne  connaît  que  l'heure  de  Berne;  l'Italie  a 
r heure  de  Home;  le  grand-duché  de  Bade,  Theure  de 
Cûrlsruhe;  le  WurtejnDerg  celle  de  Stutlgard;  la  Bavière 
celle  de  Municit,  etc. 

Après  avoir  exposé,  en  fort  bons  tenues,  que  les  inconvé- 
nients résultant  de  la  c^jexistence  de  plusieurs  heures 
semblent  intolérables  aux  citoyen:^  suisses  qui  jouissent 
d'un  système  lioraire  sîmpln  et  bien  détini,  lorsqu'ils  ar- 
rivent sur  les  frontières  de  France,  M.  Forel  poursuit 
ainsi  : 


«  Nous  voudrions  donc  avoir  le  droit  d'insister  auprès  du 
GouverncmeEit  franvais,  et  de  faire  valoir  nos  intérêts  de 
voisiTis  et  d'amis,  aussi  bien  queTîntcrél  des  popuhiions 
avec  les^iueîles  nous  avons  des  rapports  journal iers.  Nous 
lui  demanderions  d'accéder  aux  veeux  de  M.  Ii^  colonel 
Laussedat,  de  décréter  l'établissement  d'une  heure  îialh- 
nale  française^  en  promulguant  la  loi  suivante  aussi  cou  rie 
que  simple  :  ^  .1  daler  du  f*"'  janvier  fSS9,  toutes  les  hor- 
loges de  France  seront  réglées  sur  le  temps  nwyen  de  VOb- 
servaloire  de  Paris,  je» 

r>  Celte  phrase  suffirait  à  luccomplissement  d'une  pré- 
cieuse réforme,  lei  détails  d'exécution  se  dévclopt)eraieat 
d'eux-mêmes.  Postes,  télégraphes,  chemins  de  fer,  messa- 
geries, diligences,  affaires  publiques  et  particulières^  ob- 
servations scientiiiques  ou  rendez-vous  privés,  tout  mar- 
cherait d'accord.  L'instant  exact  des  laits  passés  se 
détermijierait  plus  facilement;  le  voyageur  n'aurait  plus 
à  changer  sans  cesse  les  allures  de  si  montre;  la  renr^mtrc 
des  hommes  d'affaires  se  ferait  avec  moins  de  teTnp%  ui*nluC 
la  notioti  du  temps  gagnerait  en  précision  dans  toifi?  la 
population*  » 
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malgré  son  long  st'gour  un  plein  foyer  d'épidémie,  le  Ville 
de  Sûn'i\"icolas  n'eut  pas  un  aeul  cas  de  choléra.  Des  vapeurs 
qui  se  trouvaient  en  même  temps  dans  les  eaux  de  La  Plata, 
et  ijui  négligèrent  cette  précaution,  tous  eurent  des 
malades  et  l'un  dVux  jusqu'à  sept  décès  de  choléra. 

Ces  talLs  se  passent  de  commentaires. 

Logûments,  —  La  navigation  moderne  a  complètement 
changé  et  —  est  il  besoin  de  le  dire?  —  beaucoup  amé- 
lioré les  conditions  des  logements  marins. 

Au  point  de  vue  des  logements,  les  navires  se  divisent 
en  deux  grandes  catégories  :  ceux  qui  font  la  navigation  des 
mers  chaudes  et  généralement  favorables  (Atlantique  sud, 
océan  Indien;  Méditerranée);  etceuxqui,aucontraire,  navi- 
guent dans  les  mers  froides  et  généralement  nyiuvaises 
(Atlantique  nord)* 

Chez  les  premiers,  toutes  choses  sont  aménagées  en  vue 
surtout  de  h  commodité  :  logements  sur  le  pont,  rouf 
dégagé,  etc.;  partout  Talr  y  circule,  empêchant  la  con- 
ciMitration  de  la  chaleur.  Chez  les  seconds,  tout  est  disposé 
en  vue  de  la  solidité  et  de  la  sécm*ité:  les  logements  sous 
II'  pontj  le  rouf  protégé;  en  somme,  moins  d'air  et  plus 
de  chaleur. 

C'est  surtout  du  scccmd  type  que  nous  avons  à  nous 
ot^cuper.  En  effet,  l'aération  continue  est  pour  les  habitants 
d'un  navire  la  première  condition  de  santé.  Dans  les  cabines 
mal  aérées,  mal  éclairées,  iors  même  qu'il  fait  froid  sur  le 
|iont,  la  température  est  excessive  :  vainement  y  cherche- 
t-on  le  somraeiL  C'est  le  point  de  départ  de  Y  anémie  si 
fréquente  chez  les  personnes,  particulièrement  les  femmes 
et  les  enfants,  qui  viennent  d'accomplir  une  traversée  de 
quelque  durée. 

L'aération  des  logements,  c^mme  celle  des  postes  et 
des  cliautreries,  se  fait  par  des  manches  à  air,  sorte  de 
gros  tuyaux  à  pavillon  mobile  dont  on  tourne  l'embouchure 
au  vent  Elle  détermine  une  circulation  descendante  de 
l'air  pur,  et  ascendante  de  l'air  vicié  des  logements.  Ce 
système  est  insufïiaant  pour  les  grands  paquebots. 

A  bord  de  ces  iininensea  navires,  où  l'on  dispose  d'une 
puissance  mécanique  presque  ilhmitée,  il  y  a  mieux  à 
taire.  L'aération  dans  les  cabines,  chambres  et  tous  loge- 
ments situés  sous  le  pont  doit  ^^tre  faite  par  une  machine 
soufflante  ;  il  est  très  facile,  en  hiver,  de  chauffer  l'air 


qu'elle  envoie,  à  l'aide,  par  exemple,  d*un  serpentin  de 
vapeur  (et  celle  précaution  sera  le  plus  souvent  inutile)  ; 
et  Vété,  de  la  rafraîchir,  soit  à  l'aide  d'une  petite  machine 
à  froid  spéciale,  soit  à  l'aide  de  celle  de  la  glacière  {!). 
Dans  ces  conditions,  l'aération  sera  plus  active,  les  cabines 
seront  plus  habitables,  et,  dans  un  air  toujours  pur  et 
frais,  les  passagers  comme  les  marins  trouveront,  même 
entre  les  tropiques,  le  sommeil  réparateur  qui  déserte  se 
souvent  leurs  paupières  sous  ces  latitudes. 

Enfin,  l'usage  de  la  lumière  électrique  qui  se  généralise 
de  plus  en  plus,  rend  tout  à  fait  habitables  même  les 
cabines  les  moins  favorisées  jadis  sous  le  rapport  de 
la  lumière,  celles  situées  contre  Taxe  longitudinal  du 
navire. 

Quant  aux  soins  hygiéniques  d'un  ordre  spécial,  que 
réclament  plus  particulièrement  les  postes  d'équipage  et 
les  logements  des  émigrants,  ils  sont  étudiés  plus  haut 
dans  un  article  auquel  nous  renvoyons  le  lecteur. 

m 

Police  sanitaire  É 

D'après  ce  que  l'on  vient  de  lire,  il  est  facile  de  se 
rendre  compte  que  Vhygiène  navale  a  fait  depuis  peu 
d'immenses  progrès.  Les  marins  et  les  voyageurs  en  pro- 
fitent :  ils  ne  sont  pas  les  seuls. 

En  effet,  les  premiers  intéressés  dans  l'état  sanitaire 
d'un  navire  sont  les  ports  avec  lesquels  il  est  en  relations 
régulières.  Combien  un  pays  est-il  plus  efficacement  prc^ 
tégé  par  ce  que  j'appellerai  la  navigation  hyfjiénique,  que 
par  toutes  les  mesures  quarantenaires  toujours  vexaloïres 
et  si  souvent  inutiles.  Mon  intention  n'est  point  de  faire 
le  procès  des  quarantaines.  Aussi  bien,  il  y  a  du  pour  et 
du  contre,  et  la  question  a  été  discutée  avec  un  égal  bon- 
heur par  ses  partisans  et  ses  adversaires- 

Je  dis  avec  un  égal  bonheur:  de  polémique,  oui;  de 
fait,  non,  par  la  raison  fort  simple  que  les  gouveniements, 
surtout  dans  certains  pays,  usent  et  abusent  des  règle- 
ments sanitaires  comme  d'une  source  de  protits.  Certaines 
stations,  certaines  îles  disséminées  dans  l'Océan  et  fré- 

(1)  Voir  plus  haut  à  l'arlicle  Alimentation^ 


i 


Toutes  ces  considérations  sont  frappées  au  coin  de  la 
logique  et  du  bon  sens  pratifjue,  et  nous  adressons  à  M.  le 
D^  A.  Forel  toutes  nos  plus  sincères  félicitations  ;  mais  une 
pareille  réforme  n'a  pas  encore  ligure  sur  les  cahiers  des 
plates-formes  électorales.  Avant  tout,  il  faudra  des  mois  et 
des  mois  pour  déterminer  :  de  qiiel  Ministère  ressortirait 
la  :^olution  de  l'affaire  ? 

Si  M.  le  Président  de  la  Képublique,  dans  l'un  de  ses 
beaux  mouvements  d'initiative,  se  rappelait  qu'il  sorl  de 
cette  Ëcole  Polytechnique  qui  a  toujours  été  à  l'avant-garde 
des  conquêtes  de  la  Liberté,  et  du  Progrès  scientifique, 
Ja  Réforme  deviendrait,  à  bref  délai,  un  fait  accompli! 

D' J.-M.  Cyrnos. 


Le  Goyavier. 

Le  D^  R.  Lp  B^RTiiEiiAr^P  vient  de  consacrer  à  ce  genre 
fsi/diumj  si  intéressant,  de  la  famille  des  myrtacées,  une 
étude  qui  manquait  jusqu'ici  à  la  matière  médicale  et  à  la 


bromatologie  hygiénique.  Tout  le  monde  cannait  plus  ou 
moins  la  goyave,  dont  la  pulpe,  assez  médiocre  conmie 
goût,  rappelle,  à  la  fois,  au  palais,  la  térébenthine  et  la 
framboise.  Notre  savant  confrère  d'Alger  a  soumis  à  Taoa- 
lyse  quelques  échantillons  des  écorces  dapst/dium  pyrife- 
rum,  récemment  acclimaté  dans  notre  colonie  africaine. 
Voici  les  résultats  de  cette  analyse  : 

Eau ^M)ù 

Tannin ^2.100 

Matières  solubles  dansTeau  (sucre)    ,  13.800 

Résine i.TÎÔ 

Cellulose UA^ 

Oxalate  de  chaux 30.770 

Autres  sels 1.578 

Total iOO.ÙÛO 

Les  essais  tentés  dansie'ô'ifâ^i&leViSflO^I^ 
complètement  infnictueux. 
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quentées  par  les  vapeurs  qui  viennent  s'y  ravitailler  de 
charbon,  en  retirent  le  plus  clair  de  leurs  revenus. 

Espérons  cependant  qu'un  temps  viendra  où  Ton  com-^ 
prendra  que  les  mesures  qui  entravent  le  commerce,  lors 
même  qu'elles  rapportent  des  droits,  ne  sont  pas  vrai- 
ment économiques;  —que  les  navires  à  vapeur  sont  faits 
pour  aller  vite  et  ne  pas  être  retardés  à  chaque  pas,  et 
par  des  formalités  inutiles;  — qu'ils  ont  les  moyens  de 
rester  sains,  hygiéniques,  purs  de  tout  contage,  et  qu'on 
peut  facilement  les  obliger  à  employer  ces  moyens  sans 
perdre  un  tour  d'hélice,  ni  prolonger  d'une  heure  une 
escale;  —  que,  dans  ces  conditions,  les  mesures  quaran- 
tenaires  actuelles  peuvent  et  doivent  subir  des  modifica- 
tions et  surtout  des  simplifications  importantes,  qu'il 
n'appartient  qu'à  une  commission  internationale  de  déter- 
miner. 

Médecins,  marins,  voyageurs,  commerçants  et  même 
gouvernements,  y  sont  également  intéressés. 

D' L.  Baret. 


Les  Œufs  salicylés. 

A  titre  de  curiosité  hygiénique,  nous  empruntons  au 
Bulletin  de  Pharmacie  de  Lyorij  une  note  sur  les  œufs 
salicylés,  communiquée  à  la  Société  par  M.  A.  Laubert, 
pharmacien  en  chef  de  l'asile  de  Bron. 

«  Malgré  la  décision  ministérielle  qui,  d'après  l'avis  una- 
nime des  Ck)nseils  d'hygiène,  a  interdit  le  salicylage  des 
aliments,  cette  praftique,  bien  loin  d'avoir  été  abandonnée, 
se  répand  au  contraire  de  pl%^  en  plu^.  C'est  ainsi  qu'à  la 
liste  déjà  longue  des  produits  où  l'on  a  constaté  la  présence 
de  l'acide  salicylique,  il  faut  maintenant  ajouter  les  œufs, 
que  leur  structure  semblait  pourtant  défendre  contre  toute 
addition  de  substance  étrangère, 

»  On  sait  que  les  œufs  conservés  dans  l'eau  de  chaux 
prennent  un  goût  peu  agréable  qui  disparaît  seulement 
par  la  cuisson,  aussi  ne  peut-on  pas  les  manger  à  la  coque, 
d'autant  plus  qu'ils  se  fendillent  presque  toujours  quand 
on  les  plonge  dans  l'eau  bouillante, 

A  L'acide  salicylique  en  solution  aurait,  dit-on,  la  pro- 


priété d'empêcher  indéfiniment  la  fermentation  putride 
des  œufs,  sans  altérer  leur  saveur  non  plus  que  la  consis- 
tance de  leur  coquille,  de  sorte  que  des  œufs  conservés 
pendant  des  mois  dans  l'eau  salicylée  ne  différeraient  en 
rien  des  œufs  récemment  pondus. 

»  L'expérience  de  ce  mode  de  conservation  a  été  faite  à 
Toulouse  avec  un  plein  succès,  du  moins  à  ce  que  pré- 
tendent certains  marchands  d'acide  salicylique.  Je  sais  que 
sur  la  foi  de  cette  assertion  intéressée,  quelques  coquetiers 
des  environs  de  Lyon  et  plusieurs  pâtissiers  de  la  ville,  ont 
remplacé  par  l'acide  salicylique  la  chaux  qui  jusqu'à  pré- 
sent leur  servait  à  conserver  leurs  œufs;  si  cet  essai  réus- 
sit, les  œufs  salicylés  feront  donc  leur  apparition  l'hiver 
prochain  sur  nos  marchés. 

ï>  Les  promoteurs  du  dalicylage  des  œufs  soutiennent, 
peut-être  de  bonne  foi.  que  ce  procédé  n'a  rien  de 
répréhensible,  attendu  que  l'acide  salicylique  agit  simple- 
ment en  empêchant  l'eau  de  se  corrompre,  mais  ne 
pénètre  pas  dans  l'œuf. 

))  Cette  opinion,  comme  on  devait  le  prévoir,  est  tout  à 
fait  erronée  :  je  me  suis  assuré  qu'en  réalité  l'acide  sali- 
cylique passe  par  endosmoseà travers  la  membrane  interne 
de  l'œuf  et  se  diffuse  peu  à  peu  jusque  dans  le  jaune. 

D  La  recherche  de  l'acide  salicylique  dans  le  blanc 
d'œuf  ne  présente  aucune  difficulté  :  il  suffit  de  battre  le 
blanc  avec  un  peu  d'eau,  d'aciduler  la  liqueur  et  de  l'agi- 
ter avec  de  l'éther  qui,  par  évaporation,  abandonne  l'acide 
salicylique  que  l'on  caractérise  avec  une  solution  étendue 
de  perchlorure  de  fer.  Le  même  essai  réussit  avec  le  jaune, 
si  l'on  a  au  préalable  coagulé  par  la  chaleur  les  matières 
albuminoïdes,  afin  d'empêcher  Témulsion  de  l'huile. 

D  Les  quantités  d'acide  que  peuvent  renfermer  les  œufs 
salicylés  sont  certaiuement  très  minimes;  néanmoins 
l'usage  prolongé  de  ces  œufs  ne  serait  peut-être  pas  sans 
danger,  surtout  pour  les  enfants  en  bas  &ge  et  pour  les 
convalescents  ;  c'est  pourquoi  j'ai  cru  devoir,  d(>s  à  présent, 
signaler  ces  faits  à  l'attention  des  médecins  et  des  hygié- 
nistes .  » 

Que  d'enseignements  pratiques  dans  cette  courte  note! 
Comme  elle  démontre  l'impuissance  des  réglementations 
qui  ne  reposent  que  sur  des  arguments  à prior»^  et  sur  des 
appréciations  de  sentiment! 


Le  D' Bertheraad  reconnaît  au  goyavier  des  propriétés 
toni-névrosthéniques  éminemment  favorables  au  traite- 
ment de  la  dyspepsie  et  des  perversions  sensitives  et  sécré- 
ioires  de  l'appareil  gastro-intestinal.  Il  modère  l'hyper- 
émie  cutanée,  facilite  l'hémostase,  est  utile,  par  son  tan- 
nin, contre  la  tuberculose,  et  semble  même,  pour  l'usage 
externe,  jouer  le  rôle  d'un  excellent  topique.  Les  prépara- 
tions de  feuilles  de  goyavier,  ainsi  que  l'extrait  des  écorces 
du  psydium,  sont  particulièrement  appréciables  dans  les 
pays  chauds,  pour  remédier  à  l'alanguissement  estival, 
modérer  la  transpiration,  exciter  l'appétit,  calmer  la  soit 
et  combattre  r anémie  tropicale.  Les  meilleurs  liquides, 
dans  les  contrées  chaudes,  sont  les  plus  riches  en  tannin, 
dit  très  justement  M.  Bertherand  :  à  ce  titre,  les  prépara- 
tions de  goyavier  peuvent  rendre  de  grands  services  ;  elles 
corrigent  l'indolence  de  l'estomac,  remontent  son  inner- 
vation, en  rétablissent  le  dynamisme  fonctionnel,  modèrent 
les  sueurs  excessives,  remplacent  Tatouie  générale  par  un 
sentiment  de  bien-être  et  de  force;  font,  en  un  mot,  l'office 


d*un  cordial  puissant,  mais  à  une  condition  essentielle, 
c'est  d'être  prises  à  petites  doses,  surtout  après  les  repas, 
ou  bien  à  jeun  avec  un  biscuit,  avec  un  peu  de  pain. 

Ces  boissons,  essentiellement  hygiéniques,  agissent  à 
la  manière  des  thés  de  Chine,  de  Java,  avec  lesquels  le 
Psydium  a  la  plus  grande  analogie  de  goût  et  d'effets.  Si 
l'on  compare  les  analyses  chimiques  de  ces  deux  végétaux 
au  point  de  vue  des  éléments  similaires  et  importants,  on 
arrive  aux  résultats  que  voici  : 

D'après  Mulder,  le  thé  : 

Hysoa  de  Chine,  contient  17.80  de  tannin;  2.22  de  résine. 
Congo       id.  -     12.88       -       3.64       — 

HysondeJava,         -      17:S6       —       i.64       — 
Congo       id.  —      14.80       —       2.44       — 

D'après  M.  Fleury,  le 
Goyavier  (feuille  ou  écorce)  12.10        —       1.73       — 

GD^  E.  M.  ^ 
.        ^        ^  ^ 
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Ainsi  que  le  constatait  naguère  dans  ces  colonnes,  le 
D"-  Echo  : 
«  Le  flot  de  Tacide  salicylique  monte,  monte  toujours!    » 

D'  DE  F. 

Bulletin  des  Conseils  d'hygiène. 

COMITÉ   CONSULTATIF   d'hYGIÈNE   DE   FRANGE 
I.  —  lia  saccharine* 

Le  Gouvernement  doit  être  fixé^  maintenant,  sur  l'im- 
portance et  la  nature  des  mesures  restrictives  etfinaucières 
à  prendre  contre  la  Saccharine. 

Après  le  rapport  de  M.  le  EK  Dujardin-Beaumetz  au 
Conseil  d'hygiène  et  de  salubrité  de  la  Seine,  nous  avons 
aujourd'hui  le  rapport  de  MM.  Bi^ouardel,  Pouchet  et  Ogier 
au  Comité  consultatif  d'hygiène  publique  de  France. 
Leurs  conclusions  pour  proscrire  la  saccharine  dans  Tall- 
mentation  reposent  sur  les  considérations  suivantes  : 

a  En  thèse  générale,  les  matières  antiseptiques  ou 
capables  d'entraver  la  fermentation,  matières  si  intéres- 
santes au  point  de  vue  thérapeutique,  ne  doivent  pas  être 
introduites  dans  Talimentation.  Rappelons  qu'une  sub- 
stance n'est  un  aliment  qu'à  la  condition  d'être  altérable, 
de  pouvoir  subir  dans  l'économie  toute  la  série  de  1  trans- 
formations qui  la  rendent  assimilable.  Non  seulement, 
comme  nous  l'avons  dit,  la  saccharine  n'est  pas  un  ali- 
ment, mais  il  y  a  plus  :  par  ses  propriétés  antiseptiques, 
elle  rend  partiellement  inaltérables  les  substances  alimen- 
taires auxquelles  elle  se  trouve  [mélangée.  Remplacer  le 
sucre  par  la  saccharine,  c'est  supprimer  un  aliment  pour 
le  remplacer  par  un  corps  inerte;  c'est  entraver  ou  retarder 
les  actions  physiologiques  qui  produisent  la  transforma- 
tion en  sucre  des  matières  amylacées  ;  c'est,  en  somme, 
exposer  de  ce  chef  l'organisme  à  un  double  déficit.  Le 
retard  apporté  à  la  transformation  de  la  fibrine,  de  l'albu- 
mine, n'est  pas  bien  démontré.  » 

En  conséquence,  le  Comité  a  répondu  en  ces  termes  à 
M.  le  Ministre  du  Commerce  et  de  l'Industrie  : 

«  l^La  saccharine  n'est  pas  un  aliment  et  ne  peut  pas 
remplacer  le  sucre; 


»  2°  L'emploi,  dans  l'alimentation,  de  la  saccharine  oti 
des  préparations  saccharinées,  suspend  ou  retarde  les 
transformations  des  substances  amylacées  ou  aibuinincuses 
dans  le  tube  digestif  ; 

»  3®  Ces  préparations  ont  donc  pour  effet  de  troubler 
profondément  les  fonctions  digestives,  elles  sont  de  nature 
à  multiplier  le  nombre  des  affections  désignées  sous  le  nom 
de  dyspepsie  ; 

»  4°  L'emploi  de  la  saccharine  est  encore  trop  récent 
pourque  les  conséquencesd'unealimentationdans  laquelle 
entrerait  journellement  de  la  saccharine  puissent  Être 
toutei  bien  déterminées;  mais,  dès  maintenant,  il  ôstéta- 
bU  que  son  usage  a  sur  la  digestion  une  infiuence  nuisi- 
ble, et  nous  sommes  en  droit  de  conclure  que  la  saccha- 
rine et  ses  diverses  préparations  doivent  être  proscrites 
de  l'alimentation.  » 

Nous  nous  inclinons  devant  ce  jugement  sommaire, 
mais  nous  persistons  à  penser  que  ce  savant  rapport  ne 
contient  aucun  fait  précis  et  indiscutable  démonlranl  la 
nocivité  réelle  du  nouveau  produit  1 


II. 


—  li'AcIde  benzoVqae  dans  les  substance! 
alimentaires. 


Dans  sa  séance  du  27  août,  le  Comité  consultai]  f  d'hy- 
giène publique  de  France  a  approuvé  les  conclusions  d'uo 
rapport  de  M.  Gabriel  Pouchet,  sur  l'emploi  de  l'acide  bon- 
zoïque  pour  la  conservation  des  substances  alimeniaires> 

a  Le  Comité,  considérant  que  les  substances  ayant  des 
propriétés  antiseptiques  sont  nuisibles  à  l'évoIuiîoQ  nor- 
male des  actes  digestifs,  et  que  l'addition  aux  substances 
alimentaires  des  produits  antifermentescibles,  quelle  qu'en 
soit  la  nature,  est  irrationnelle  au  point  de  vue  de  la  nutri- 
tion, et  en  outre,  capable  d'occasionner  un  préjudice  plus 
ou  moins  grave  au  bon  et  régulier  fonctionnement  de 
l'appareil  digestif,  a  émis  l'avis  que  remploi  de  l'acide 
benzoïqv£  ne  saurait  être  toléré  pour  la  consercation  de 
la  bière  ou  d'autres  substances  alimentaires.  » 

Nous  pensons  avec  le  Rédacteur  scientifique  de  ta 
Liberté  que  cette  formule  de  prévention  si  chère  aux 
membres  du  Comité  consultatif  «  est  trop  absolue,  parce 
que  l'action  des  sucs  gastriques  neutralise,  dans  beaucoup 
de  cas,  celui  des  antiseptiques.  » 


En  Turquie. 

Qui  de  nous  n'a  souri — aux  beaux  jours  de  sa  jeunesse 
—  aux  récits  merveilleux  des  richesses  du  calife  Haroun- 
al-Raschid,  et  combien  de  fois  les  avons-nous  taxés  d'exa- 
gération? Eh!  bien,  nous  avions  tort;  un  document 
officiel  nous  apporte  les  chiffres  exacts  des  frais  de  maison 
du  sultan,  et  nous  nous  croyons  encore  en  plein  récit  des 
Mille  et  une  Nuits,  devant  ce  total  fantastique  de  près  de 
200  millions. 

Jugez-en  :  15  millions  pour  lo  mobilier  du  palais  et  10 
millions  pour  le  mobilier  spécial  au  sultan;  oO  millions 
pour  les  femmes  et  68  millions  pour  caprices  divers  (?); 
20  millions  pour  présents  et^  gages;  12  millions  pour  la 
vaisselle;  2  millions  seulement  pour  474  voitures  et  atte- 
lages (c'est  pour  rien)  ;  et  25  millions  pour  la  cuisine. 

Mais  quelle  alimentation  fantastique  :  deux  domaines 
spéciaux  produisent  tout  le  fourrage  nécessaire  aux  che- 
vaux, le  tabac  qu'on  fume  au  palais  et  toutes  les  provi- 
sions ménagères.  Cependant  le  riz  si  cher  aux  Orientaux 
n'y  est  pomt  cultivé,  on  l'achète  chaque  jour,  ainsi  que 


1  tonne  de  bœuf  et  1/2  tonne  de  veau,  plus  du  poisson  frais 
(10  tonnes  par  semaine),  des  pâtisseries,  épices,  etc.; 
600  livres  de  sucre  et  autant  de  café,  18,000  livres  de 
pain. 

Le  Sultan  ne  consomme  pas  tout,  il  est  vrai,  mais 
après  sou  service,  celui  de  sa  maison,  le  gaspillage  obligé 
et  la  nourriture  de  nombreux  mendiants,  ifen  r^^ste  en- 
core pour  les  chiens,  et  Dieu  sait  s'ils  sont  nombreux  à 
Constantinople  (1). 

Quant  à  J'eau  consommée,  elle  arrive  chaque  jour  en 
barriaues,  tirée  directement  à  deux  sources  près  de  la 
mer  Noire. 

Le  service  de  table  est  assez  curieux,  le  Sultan  ne  se  sert 
de  cuiller  que  pour  étendre  des  confitures  sur  son  pain  ; 
en  dehors  de  cela,  il  puise  avec  ses  doigts  dans  une  cafe- 
tière d'or  ou  d'argent  scellée  d'une  bande  de  papier  cacheté 
que  le  chambellan  brise  en  présence  de  Sa  nautesse,  pour 
goûter  aux  mets  avant  que  le  Sultan  y  porte  ses  lèvres; 
les  mets  ont  élé  préparés  par  un  cuisinier  spécial.  Le  pain 

(t)  Voir  Journal  ^Hygiène,  vol.  III,  p.  567  et  vol.  XI,  p.  405. 
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Avec  ce  syslèaie  de  pmhibilifïns  conU  nue  lies,  l'ou  rend 
de  plus  en  plua  difficile,  et  même  imposai  bit*,  laliriieula- 
tîon  des  classes  néccssileiisés. 

Secrétaire  de  la  Rédaction. 


Par  Monts  et  par  Vaux. 

DES   DEVEA3  SY^KMES  ALIMRNTAJRES   DANS   L'OEïàs[TÉ^    —   LK   BUiLËTiPl 

Dans  ks  chapitres  qu'il  consacre  au  tmitemmi  h ytj lé- 
nique  des  obêseSj  M.  JeP'Germaia  Séb  est  naturellement 
conduit  àdoiuier  son  apprécialioa  sur  les  divers  systèmes 
alinaenlaires  qui  oût  eu  h  notre  époque  une  jîraadiasiine 
vogue,  nous  voulons  parler  de  ceux  connus  sous  le  nom 
de  leurs  premiers  prôneurs^  Banting,  Ëbstbin,  Okrtel. 

Laissons  la  parole  à  IVîminent  diaiciende  IHûteUDieu: 

«  Il  y  a  2o  ans,  un  négociant  de  Londres  qur  pesait 
ÎH^  livres,  inaugura  avec  laide  du  D^  liarvey,  un  régime 
presque  exclusif  de  viandes  mai^ref*,  de  végétaux  frais 
avec  dimtnuiiOQ  des  boissons;  j'ai  vu  des  malades  qui  en 
observant  ces  règles  absolues  sont  tombés  au  bout  de  2  ou 
3  mois  dans  un  état  de  prostration  tcîl  que  tout  mouve- 
ment était  devenu  impossible,  cl  que  la  vie  elle-même  se 
trouvait  compromise.  Banting  pesait  à  61  ans,  183  livres 
anglaises  (i),  au  t>out  de  10  mois  du  régime  le  plus 
révère  il  avait  perdu  40  livres.  C'est  peu  pour  tant  de 
besogne;  ce  qu'il  appelait  son  parasitisme  avait  disparu. 
Ce  système  fut  attaqué  vivement,  car  on  sait  maintcnaDl 
que  les  végétau?c  verts  ne  contiennent  rien  d'assimilable» 
et  que  la  viande  en  eicés  se  dédouble  eu  graisse.  Il  pre- 
nait en  effet  171  grammes  d'albumine,  8  grammes  de 
graisse,  lo  grammes  d'hydrates  de  carborte  et  de  ïeua  à 
discrétion. 

Il  y  a  dans  ce  système  deux  points  saillants  :  c'est  la 
liberté  de  boire,  ce  qui  prouve  qu^on  peut  maigrir  sans 

{{)  Pour  UD  hamme  de  as  tâilïe,  Nieaurant  165  eonliniètreïir  l^cliiHnï 
□ormut  du  poids  îifriiit  de  131  Livi^i^. 


subir  le  supplice  de  Tantale,  et  d*autre  part,  la  quantité 
considérable  d'albuminates,  qui  cependant  ne  l'était  pas 
assez  pour  déterminer  Taunexion  de  la  graisse  résultant 
du  dédoublomenl  des  matières  albumincuses.  Ainsi  Jes 
malades  maigrissent,  maïs  par  cela  môme  qulls  ne 
prennent  que  des  doses  insignifiantes  de  graisses  et 
d'hydro-carbures,  qui  sont  les  vrais  aliments  combus- 
tibles, les  vrais  cabrigèoes  et  dynamiques,  ils  ne  tardent 
pis  a  tomber  dan^  un  étnt  de  débilité  des  plus  évidents, 
et  souvent  à  subir  la  répugnance  pour  une  pareille  nour- 
riture indéfiniment  prolongée,  « 


Jijfïtêiue  Ebat^in. 

«  Le  système  d'Ebslein  est  basé  sur  des  données  diamé- 
tralement opposées.  Toute  nourriture  trop  riche,  dit-if, 
augmente  la  graisse  corporelle,  ce  qui  est  parfaitement 
exact  ;  aussi  il  réduit  le  total  sans  cependant  le  restreindre 
jusqu'à  rinanilioUp  II  fixe  ensuite  la  quantité  d'albumi- 
nate  :  or^  d'après  les  travaux  récents  de  Hfluger,  Boliland, 
la  limite  physiologique  ne  monte  pas  à  125  grammes 
(chiffre  toujours  invoqué  diaprés  Voït};  80  grammes  d'al- 
buminate  par  jour  suffisent  pour  subvenir  à  toutes  les 
déperditions  d'azote*  U  recommande  en  outre  de  ne  pas 
cliercher  un  amaigrissement  brusque,  mais  d'y  arriver 
graduellement,  d'autant  plus  que  la  cure  doit  être  conti- 
nuée indéfiniment.  Défense  absolue  d'user  des  hydrocar- 
bureii;  la  tolérance  va  h  peine  à  80  ou  100  grammes  de 
pain;  la  boisson  doit  comprendre  au  plus  2  i\  o  verres  de 
vin  léger  et  3  grandes  tasses  de  thé  sans  lait;  voilà  les 
prescriptions  auxquelles  il  faut  ajouter  l'élément  spécial, 
la  graisse*  Ebstcin  prescrit  donc  en  moyenne  102  grammes 
d'albumine»  47  grammes  d'hydrates  de  carbone,  et 
83  grariimes  de  graisse  (beurre  ou  lard  dont  les  cellules 
graisseuses  ne  sont  pas  emprisonnées  dans  un  tissu  con- 
jonelif  trop  solide), 

1»  C'est  là  la  nouveauté  de  son  système  qu'il  a  commencé 
par  s*appliquer  à  lui-même  avec  un  succès  inespéré. 

«  D'après  lui,  tK)  à  80  grammes  de  graisse  par  jour  (la 
dose  physiologique  de  corps  gras  étant  de  100  à 
1 20  gr  a  m  mes)  s  u  ffi  se  n  l  po  u  r  em  pé  c  h  er  1  a  dijninu  t  ion  des 


1 


est  présenté  sur  un  plat  d'or  tenu  constamment  par  un 
esclave* 

Le  grand  chambellan  est  l'interprète  attitré  de  routes  les 
volontés»  du  maître.  Le  trésorier  est  le  chef  suprême  de 
touslcà  services  domestiques*  il  commande  à  une  véritable 
armt^e  et  a  tous  les  jours  ti.OOO  personnes  à  nourrir.  Si  Je 
maître,  ou  quelqu'une  de  ses  favorites,  demande  une  chose 
si  extravagante  qu'elle  soit,  à  toute  heure  du  jour  et  de  la 
nuit,  il  doit  être  satisfait  immédiatement,  faute  de  quoi^ 
la  disgrâce  impériale  atteint  l'employé  responsable,  et  la 
disgrâce  en  Turquie,  c'est  la  perte  de  sa  place,  de  ses  biens 
souvcat  même  de  sa  tête. 

Quelle  hétacomlïe,  grands  iJieuv^si  pareil  usage  existait 
en  Europe! 

Alimentation  tie  Paris, 

Nous  trou  vous  dans  la  Nature^  quelques  aperças  assez 
curieux  sur  la  consommation  de  Paris  en  18^7.  Nous 


avions  nous-méme  (1)  donné  ceux  de  1886,  et  en  com- 
parant les  deux  chiffres,  nous  remarquons  une  augmen- 
tation de  plus  de  140,000  hectolitres  de  vin,  soit  4,^00, QÛO 
et  une  diminution  de  9000  liée toli  1res  environ  de  bière, 
soit  263,000. 

En  dehors  de  ces  deuîL\cbiffres  comparés,  nous  avons 
pour  1887  seulement:  lOt)  millions  de  kilog.  de  viande 
de  boucherie,  22  raillions  de  kilog.  de  porc  et  2  millions 
de  kilog,  de  charcuterie  diverse  ;  i  millions  de  kilog,  de 
viande  de  chevaL  26  millions  de  kilog,  de  volai tle  et 
gibier,  18  millions  de  kilog.  de  beurre,  a  millions  1/2  de 
kilo^,  de  fromages  secs»  428  millions  d'œufs. 

Lu  eonsoramaiion  du  poisson  a  augmenté  d'environ  8 
pour  100,  mais  ïii  différence  porte  surtout  sur  les  poissons 
communs  ;  par  contrit  celle  des  huUres,  —  aliment  de 
luxe,  —  a  diminué  de  4  pour  100. 

Signe  des  temps,  diraient  les  moralistes! 


tized  by 


,^D'E-B,T 


[1)  Voir  Journal  d^  Hygiène  t  vol,  XII,  p,  515. 
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forces  et  faire  disparaître  la  graisse  corporelle.  A  cette 
dose,  et  sous  la  forme  indiquée  plus  haut,  elle  est  toujours 
digérée  facilement.  Voilà  évidemment  une  double  révéla- 
tion; mais  une  autre  plus  inattendue  complète  la  série 
des  nouveautés  :  a  la  graisse,  dit  Ebstein,  diminue  la  faim 
»  et  la  soif,  et  restreint  par  cela  môme  toute  la  quantité 
r>  de  nourriture  solide  et  liquide.  » 

»  Abstraction  faite  de  la  difficulté  de  digérer  les  sub- 
stances grasses,  le  système  d*Ebstein  est  évidemment 
utile,  et  mon  expérience  porte  maintenant  sur  20  cas,  avec 
les  modifications  suivantes  :  usage  abondant  de  boissons  ; 
addition  de  substances  gélatineuses  au  régime;  parfois 
nécessité  de  petites  doses  d'iodure.  Dans  ces  20  cas  le 
succès  a  été  constant,  et  relativement  assez  prompt. 

»  Malgré  les  objections  de  Voit,  disant  que  l'épargne 
exercée  par  les  graisses  sur  les  albuminates  est  bien  loin 
d'être  complète,  le  système  d'Ebstein  fut  adopté  par  Unna 
(de  Hambourg)  qui  a  eu  de  très  bons  résultats,  et  par  Leube 
qui  a  une  grande  connaissance  et  une  longue  expérience 
da  ces  maladies.  » 


Systlline  d'Œrtel. 

Ce  système  ne  comprend  pas  seulement  les  modifications 
du  régime,  mais  il  entraîne  toute  une  série  de  moyens 
destinés  à  alléger  le  sang  de  l'eau  qu'il  renferme,  et  parmi 
ces  moyens  se  trouvent  la  restriction  des  boissons,  les 
sudations,  les  exercices,  en  un  mot  tout  ce  qui  peut  dimi- 
nuer la  recette  et  augmenter  la  déperdition  de  l'eau.  Il 
part  de  ce  principe  que  le  fonctionnement  du  cœur  gras 
étant  défectueux,  l'équilibre  hydrostatique  est  rompu 
dans  les  divers  vaisseaux,  d'où  il  résulte  toute  une  série 
de  symptômes  d'une  affection  de  l'appareil  respiratoire  et 
circulatoire.  Les  obèses  d'après  cela,  sont  divisés  en  deux 
catégories  (cœur  assez  intact,  myocarde  dégénéré  en 
graisse). 

«  Le  cœur  gras  a  besoin  de  toutes  sortes  de  ménage* 
ments;  on  atteint  ce  but  en  restreignant  l'apport  des  bois- 
sons, en  forçant  l'exercice  musculaire  par  des  ascensions, 
de  manière  à  augmenter  la  perte  d'eau  par  les  poumons 
et  la  peau,  en  faisant  en  un  mot  la  gymnastique  du  cœur. 


»  Pour  débarrasser  le  cœur  de  sa  surcharge  graisseuse, 
c'est  le  régime  qui  importe  le  plus, 

»  OErtei  prescrit  beaucoup  d'alburainates  qu'il  porte 
au  maximum  dans  certains  cas  d'emboD  point  considérable. 
Il  supprime  la  boisson  pendant  le  repas  pour  n(i  pas 
diminuer  l'action  du  ferment  diÉjestif,  cL  il  en  permet 
l'usage  après  l'ingestion  des  repas  ;  les  cas  ordinaires  de 
corpulence  cèdent  à  ces  procédés, 

»  Pour  les  maladies  graisseuses  du  cœur  devenu  insuf 
fisant,  les  règles  de  traitement  sont  bien  autrement  rigou- 
reuses ;  dans  tous  les  cas  l'entraînemcat  n'est  complet 
que  par  les  exercices  musculaires.  » 


He 


M.  Ch.-M.  Limousin,  le  savant  directeur  de  la  Revue  du 
Mouvement  social  et  économique,  vient  de  créer  le  ^u//^f:fi 
des  sommaires  pour  les  journaux  scienlifiqueSp  économi* 
ques,  littéraires,  artistiques,  etc.  L'idée  nous  paraît  ingé- 
nieuse, utile  et  pratique,  et  nous  croyons  avec  lui  que  : 
a  la  véritable  publicité  pour  les  sommaires  des  feuilles 
spéciales,  est  celle  des  feuilles  spémales^  qui  vont  toucher 
le  vrai  public  intéressé.  » 

Complétant  sa  pensée, M.  Limousin  ajoute  :  &  Le  Bulletin 
des  sommaires  ira  toucher  exclusivement  les  personnes 
appartenant  aux  milieux  scientiliqno,  litLéraire  et  artis- 
tique, les  seuls  qui  s'intéressent  aux  questions  traitées 
dans  les  publications  spéciales.  » 

Nous  faisons  des  vœux  sincères  pour  son  plus  grand  et 
son  plus  rapide  succès. 

D*^  Echo. 


Pensées. 


Il  y  aurait  de  quoi  faire  bien  des  heureux  avec  tout 
le  bonheur  qu'on  perd  en  ce  monde. 

x# 

Quand  tu  seras  en  république,  ton  âme  sera  plus  indo- 
cile, et  ton  valet  plus  insolent. 

Aristote, 


Appel  aux  mères. 

Il  est  des  fleurs  pâles  et  frêles 
Qui  croissent  entre  les  pavés, 
Des  oisillons  qui  n'ont  pas  d'ailes 
Pour  s'enfuir  vers  les  bois  rêvés. 

Des  enfants  qui  n'ont  pas  d'enfance, 
Qui  jamais  n  ont  cueilli  des  fleurs. 
Et  qui  vivent  dans  l'ignorance 
Des  plus  simples  de  nos  bonheurs. 

Petits  enfants  des  grandes 'villes. 
Dans  la  rue  et  sur  le  trottoir 
Ils  vont,  traînant  leurs  pas  débiles, 
Depuis  le  matin  jusqu'au  soû*. 

Ils  n'ont  jamais  marché  dans  l'herbe, 
Sur  la  mousse  au  bord  des  forêts. 
Ou,  joyeux,  rapporté  la  gerbe 
D'épis  glanés  dans  les  guérets. 


L'air  pur,  la  joie  et  la  lumière. 
Il  en  faut  pour  s'épanouir 
Aux  plantes  qui  montent  de  terre, 
Aux  enfants  pour  ne  pas  mourir. 

Mères,  vous  qui  faites  la  vie 
Si  belle  à  vos  joyeux  enfants. 
Vous  dont  la  tendresse  infinie 
Les  veut  si  gais  et  si  contenta, 

Enfants  pour  qui  l'été  ramène 
Tous  les  bonheurs  accoutumés, 
Qui  retrouverez  dans  la  plaine 
Les  blés  d'or,  les  prés  embaumés, 

Oh  !  pensez  à  ceux  qui  langnisseat 
Tout  l'été  dans  nos  murs  brûlants, 
Et  que  des  mères  vous  bénissent 
Pour  avoir  sauvé  leurs  eiitànls. 


(Document  du  récent  Congrès 
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Des  conditions  qui  favorisent  ou  entravent 
le  développement  du  fœtus  (^). 

Dans  celte  originale  étude,  notre  laborieux  et  savant 
collègue  le  D'  La  Torre  fait  intervenir,  avec  toute  sa  va- 
leur, un  facteur  à  tort  négligé  des  gynécologues  :  le  père. 
Déjà,  dans  un  travail  antérieur  fort  remarqué,  M.  La 
Torre  avait  démontré  :  1°  que  le  poids  moyen  des  fœtus 
à  terme  conçus  dans  les  bassins  rétrécis  doit,  non  seule- 
ment être  considéré  comme  égal  à  celui  des  fœtus  conçus 
dans  les  bassins  normaux,  mais  qu'assez  souvent,  il  est 
supérieur  ;  2^  que  dans  les  bassins  rétrécis,  le  poids  des 
fœtus  des  primipares  est,  tout  au  moins,  égal  au  poids 
des  fœtus  des  multipares;  3^  que  la  longueur  du  fœtus, 
aussi  bien  que  les  diamètres  bipariétal  et  bitemporal  de 
la  tête  fœtale,  sont  égaux,  qu'il  s'agisse  d'enfants  de  mul- 
tipares ou  de  primipares  à  bassin  normal. 

Aujourd'hui,  il  ne  craint  pas  de  se  mettre  à  rencontre 
d'idées  théoriques  admises  sans  contrôle;  et,  appuyé  sur 
une  centaine  d'observations  recueillies  avec  le  plus  grand 
soin,  notre  collègue  conclut  finalement  ses  recherches 
par  la  considération  suivante  :  «  De  toutes  les  prétendues 
conditions,  admises  jusqu'à  ce  jour  comme  aptes  à  favo- 
riser ou  à  entraver  le  développement  du  fœtus,  il  n'en  est 
pas  une  qui  résiste  et  conserve  une  intluence  sérieuse, 
en  comparaison  d'une  maladie  constitutionnelle  du  père  >. 
C'est,  en  somme,  l'axiome  antique  et  talis  pater,  talis  filius  » 
ou  celui  qu'exprimait  Boinet  :  «  Pater  est  quem  morbi 
filiorum  demonstrant.  »  En  d'autres  termes,  pour  avoir 
des  enfants  forts  et  sains,  il  faut  que  le  père  soit  fort  et 
bien  portant  :  la  mère  peut^^être  petite  et  faible... 

Dans  le  champ  de  la  pathologie  comme  dans  celui  de  la 
physiologie,  l'hérédité  est  la  règle,  la  came  des  causes 
(Trélat),  mais  l'influence  du  père  semble  s'exercer  davan- 
tage sur  la  conformation  extérieure,  que  sur  la  conforma- 
tion intérieure,  et  la  mère  doit,  par  conséquent,  exercer 
essentiellement  son  influence  sur  le  caractère  moral  et  sur 
la  structure  des  organes  internes.  Mais  que  l'on  considère 
la  question  du  côté  moral  ou  du  côté  biologique,  l'influence 
du  père  sur  le  développement  du  fœtus  a  le  droit,  aujour- 
d'hui (surtout  après  les  brillantes  recherches  du  D*^  La 
Torre)  d'être  parfaitement  admise  en  clinique,  aussi  légi- 
timement que  la  part  prise  par  la  mère  sur  l'évolution 
fœtale. 

Les  garçons  sont,  ordinairement,  plus  pesants  et  plus 
volumineux  que  les  filles  ;  mais  le  sexe  de  l'enfant,  —  et; 
c'est  là  le  point  capital,  —  n'exerce  aucune  influence  sur 
le  volume  de  la  tête.  La  longueur  du  corps  et  les  dia- 
mètres du  fœtus  sont,  comme  l'ont  prouvé  Budin  et  Ribe- 
mont,  en  raison  directe  du  poids  de  l'enfant.  L'immense 
majorité  des  filles  petites  semblent  descendre  d'hommes 
malades  :  ce  qui  revient  à  dire  que  c'est  la  santé  du  père 
qui  influe  sur  le  poids  fœtal.  C'était  l'opinion  de  Girou, 
jugeant  que  le  germe  femelle  était  le  plus  faible,  et  que 
l'ovule,  entouré  et  pénétré  par  des  spermatozoaires  plus 

(1)  RecHert^ies  cliniques  par  le  D'  Félice  La  Torre  (Octave  Doin, 
éditeur.  Paris,  1888.) 


nombreux  et  plus  vigoureux,  devietil  un  œuf  mâle*  C'est 
égalLimeiit  l'avis  de  M.  Pajot,  qui  alTirrae  (avec  son  expé- 
rience si  étendue  et  malgré  un  scepticisme  proverbial)* 
que  les  pères  faibles  ont  plus  de  filles  et  les  pères  solides 
plus  de  garçons.  Dans  l'état  de  santé  du  père,  ce  sont  bien 
sa  taille,  la  largeur  de  ses  épaules,  le  volume  de  sa  tête, 
qui  exercent,  sur  le  développement  fœtal,  le  niaxrmum 
d'influence.  Daiïs  l'étal  de  maladie  locale  ou  générale  du 
père,  cet  accroissement  s  arrête  à  un  degré  considérable- 
ment inférieur  ;  cet  arrtVt  porte  principalement  sur  le  poids 
du  fœtus,  toujoura  subordonné  k  la  santé  du  père.  Et 
voilà  pourquoi,.,  les  lœtus  mâles  ijèsent  plus  que  ceux  du 
beau  sexe. 

Le  D*^  La  Torre  examine,  eosuile,  s'il  est  vrai,  comme 
l'admettent  unaniiieraent  les  auteurs,  que  les  enfants  des 
multifiares  soient  plus  volumineux,  pèsent  davantage  que 
ceux  des  primipares,  et  soient,  par  conséquent,  plus  à 
craindre.  Il  c-roit  que  la  multiparité  seule  ri*exerce  pas 
une  intluence  aussi  marquée  que  la  part  du  père.  De 
même,  en  présence  d'un  état  de  dégénérescence  du  facteur 
mâle,  Tàge  réel  ou  sexuel  de  la  mère  n'a  qu'une  impor- 
tance iosignilianle  sur  raccroissement  fœtaL  Enfin,  la 
durée  des  règles,  la  quantité  du  liquide  amniotique  et  la 
longueur  du  cordon  ombilical  n'exert^eat  aucune  action 
sur  Je  développement  du  fœtus,  L*évolution,  tardive  ou 
prématurée,  de  la  puberté  et  Tâge  de  la  mère  paraissent 
en  avoir  un  peu;  mais  celte  influence,  très  limitée,  dispa- 
rait complètement,  lorsque  la  femme  est  fécondée  par  un 
homme  malade. 

L'état  dfi  maladie  des  générateurs  exerce  donc  sur  les 
descendants  une  influence  fâcheuse,  qui,  d'ailleurs,  est 
universellement  reconnue.  Mais  ce  qu'on  ignorait,  avant 
les  récents  travaux  du  D'  La  Torre,  c'est  que  toutes  les 
fois  que  le  générateur  mâle  est  malade,  le  produit  de  la 
conception  subit  un  arrêt  de  développement.  C'est  ce  qui 
a  lieu  dans  ralcoolisme,  la  phtisie,  la  syphilis,  etc.  etc. 

Que  faul-ii  penser  de  la  loi  d'hérédité^  dite  par  influmce, 
d'après  laquelle  les  enfants  issus  d*un  second  mariage 
hériteraient  de  quelque  particularité  propre  aux  premiers 
époux f  Admise  par  Claude  Baniard,  Tarnier  et  d'autres 
auteurs j  cette  loi  est  asaurément  possible  pour  les  plantes 
et  même  qu('l(iues  animaux;  mais  elle  ne  semble  pas  bien 
démontrée  dans  rcspèce  humaine,  où  les  spermatozoaires 
étendent  peu  leur  influence  au  delà  des  limites  de  Tœuf 
qu'ils  IV'Condent.  Ne  s'agirait-il  pas,  dans  ces  cas,  d'une 
sorte  de  contagion  nerveuse  inhérente,  pour  ainsi  dire,  à 
la  cohabitation  maritale?  Nous  posons  cette  question  à 
notre  savant  collègue  F,  La  Torre. 

Si  nous  nous  sommes  un  peu  appesanti  sur  son  travail, 
bourré  de  recherches  cliniques  patientes,  c'est  que  le  but 
de  l'hygiène,  science  d'avant-garde,  est,  en  somme,  Tamé- 
lioralion  physique  de  Tindividu  et  de  Tespèce,  La  calti- 
pédie  peut  donc,  à  bon  droit,  en  être  envisagée  comme  le 
préambule  et  le  prodrome,  s'il  est  vrai,  selon  le  vers  de 
Woods worthj  que   l'enfant  soit,  physiologiquement»  le 

père  de  l'homme!  P^y^^M^J^^^ 
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Les  Intoxications  saturnines  à  Dessau. 

En  1886,  à  Dessau,  ville  de  27,766  âmes,  survenaient 
une  série  d'accidents  dont  les  symptômes  étaient  i  perte 
d'appétit,  amaigrissement,  pâleur  du  visage,  coliques 
sèches,  faiblesse  musculaire.  Quelques-uns  des  malades 
présentaient  en  outre  le  liséré  gingival  saturnin,  et  éprou- 
vaient un  goût  métallique.  D'autres  étaient  atteints  de 
coliques  dont  on  ne  pouvait  mécoanaitre  l'origine  satur- 
nine (constipation  opiniâtre,  ventre  fortement  déprimé, 
enfin  contraction  palpable  de  l'intestin),  plus  tard  de  dou- 
leurs ai'ticulaires,  de  manifestations  paralytiques  (  surtout 
sur  les  muscles  extenseurs  des  extrémités  des  membres 
supérieurs),  de  diminution  des  fonctions  intellectuelles, 
dans  un  cas  avec  délire  (sans  élévation  de  température), 
dans  deux  cas  avec  troubles  delà  vue  ( traces d'amaurose). 

De  juillet  188tJ  au  15  janvier  1887,  92  personnes 
(54  du  sexe  masculin  et  38  du  sexe  féminin)  furent  ainsi 
atteintes  se  répartissant  d'après  l'âge  ; 

Delà5ans 2  malades. 

De  5  à  10  ans 1      — 

Del0à20an3 6      — 

De  20  à  60  ans 77      — 

Au-dessus  de  60  ans 6      — 

La  ville  de  Dessau  compte  79  rues  et  1 ,858  maisons  ;  les 
accidents  survinrent  dans  67  maisons  situées  en  27  rues. 

L'origine  saturnine  des  accidents  n'était  pas  douteuse, 
mais  il  fallait  en  préciser  la  cause.  Une  enquête  fut  faite 
par  les  soins  du  conseiller  de  médecine,  médecin  de  la 
circonscription  (Medizinal  Rath,  Kreisphysikus)  D""  Rich- 
ter  (1;.  Cette  enquête  démontra  que  l'on  devait  incrimi- 
ner les  tuyaux  en  plomb  qui  distribuent  l'eau  dans  les 
maisons. 

Le  D'  C.  Heyer,  chimiste  et  directeur  du  laboratoire  de 
l'Etat,  fut  chargé  des  recherches  analytiques.  Il  se  livra, 
aidé  par  M.  Th.  Puxh,  à  plus  de  50  analyses  quantitatives 
de  l'eau  de  distribution  et  trouva  toujours  du  plomb,  en 
quantité  variant  depuis  des  traces  jusqu'à  23  milligrammes 
de  plomb  par  litre.  L'eau  était  puisée  dans  les  maisons  et, 
le  plus  souvent,  il  laissait  couler  l'eau  avant  de  la  recueil- 
lir, de  manière  à  éviter  tout  séjour.  La  moyenne  de  plomb 
par  litre  que  ce  chimiste  a  trouvée  est  de  4"'^''13  (2).  L'eau 
en  usage  à  Dessau  vient  de  la  rivière  Mulde  ou  d'une 
nappe  souterraine;  son  degré  hydrotimétrique  est  de  5^. 

Devant  ce  résultat  prouvantpéremptoirement  que  l'usage 
des  tuyaux  de  plomb  est  nocif,  le  D^  Heyer  étudia  les 
moyens  de  s'en  préserver.  Le  P'  Gustave  Wolffhugel,  au 
nom  du  Conseil  de  santé  de  l'empire  allemand  (Kaiser- 
liches  Gesundheifsamt)  fut  chargé,  lui  aussi,  de  l'étude  de 
cette  question.' 

Le  D""  G.  Heyer  examina  d'abord  Jes  effets  de  la  filtration, 
et  après  un  grand  nombre  d'expériences,  il  conclut  que 
a  la  filtration  n  enlève  pas  à  l'eau  les  quantités  de  p!omb 
qu'elle  peut  contenir  à  Télat  de  dissolution  », 

Les  tuyaux  de  fer  galvanisé  abandonnent  à  Teau  des 
quantités  notables  de  zinc  (12  milligrammes  par  litre)  et 

(1)  06  savant  confrère  a  rendu  compte  de  son  enquête  dans  Deulscher\ 
Vterteljahrsschrifl  fUr  offentliche  Gesundheitspflege  ;  p.  44^2-446; 
Brunswick  1887. 

(t)  Ursache  und  Beseitigung  des  Bleiougritl'i  durch  Leitungswasser. 
Chemischo  Untersuchungen .  Dessau  1888. 


par  suite  ne  peuvent,  d'après  ce  savant,  remplacer  les 
tuyaux  de  plomb. 

Les  conduites  de  plomb  sulfuré  sont  attaquées  par  les 
eaux  dans  les  mêmes  conditions  que  celles  un  plombordi- 
naire;  les  expériences  qu'il  fit  le  prouvèrent. 

Les  tuyaux  de  plomb  doublé  d'étain  {^innriihre  mil 
Bleiinanleljj  expérimentés  par  lui,  ont  donné  d'exceileots 
résultats,  et  il  conclut  qu'au  point  de  vue  hygiénique 
leur  emploi  est  excellent. 

Le  P*"  Wolffhugel,  de  son  côté,  se  livrait  à  des  recher- 
ches et  publiait  un  long  et  savant  rapport  (1)  dont  la 
conclusion  était  :  a  A  Dessau,  tous  les  tuyaux  de  plomb 
doivent  être  remplacés  par  d'autres  conduites  inofftin- 
sives.  11  doit  être  prescrit  de  faire  usage  de  tuyaux  en 
plomb  doublés  d'étain  dans  toutes  les  nouvelles  construc- 
tions, tant  pour  les  branchements  que  pour  les  colonnes 
montantes.  » 

Les  expériences  faites  à  Dessau,  lesredierches  auxquelles 
se  sont  hvrés  les  D^  Richter,  Heyer  et  Wolffliûgel,  sont 
venues  confirmer  celles  du  Médical  ofjîcer  of  heatih^ 
D""  Sinclair  White  à  Sheffield,  lors  de  répldémiesaturLune 
en  i886.  Elles  sont  une  preuve  de  plus  que  la  thèse  de  la 
nocuité  des  conduites  d'eau  en  plomb,  que  nous  soute* 
nous  depuis  déjà  longtemps  et  que  nous  avons  tait  triom- 
pher au  Congrès  d'hygiène  de  Vienne,  n'est  pâs  une  simple 
vue  de  l'esprit,  mais  s'appuie  sur  des  expériences,  sur  des 
faits  indéniables. 

A,  lÏAUON. 


Revue  analytique  et  critique  des  Publications 
périodiques  d'Hygiène, 

LE   MOUV£M£NT   HYGIÉNIQUE  llB  BRUXSLLEI!:! 

Août  4888.  —  Nous  relevons  dans  ce  fMsdcul^  deux  arti- 
cles importants.  Le  premier  de  M.  M,  A.  Mo£:llh;ii  intituïé  : 
U hygiène  et  la  médecine  au  grand  Concours  internatiofiat 
de  Bruxelles  (A)  ;  le  second  de  M.  TIl  Belval  :  Travaux 
des  Commissions  médicales  de  la  Belgique  en  4887  iHj. 

A.  «  Los  promoteurs  du  grand  Concours  international 
de  Bruxelles  avaient  conçu  leur  projet  &ui  nu  plan  abso- 
lument différent  de  tout  ce  qui  avait  été  lait  en  ce  genre 
jusqu'ici.  11  ne  s'agissait  plus  d'une  exposition  banale  de 
produits  divers  dans  le  domaine  de  Tindustrie  des  sciônces 
et  des  ans.  Le  but  était  de  rechercher  quels  étaient  dans 
les  diverses  branches  de  l'activité  humaine,  Jea  deside- 
rata les  mieux  constatés,  et  de  faire  appel  à  tous  les  tra- 
vailleurs pour  apporter  la  solution  de  ces  questions  dont 
l'importance  était  mise  hors  de  doute. 

...»  La  réalisation  du  projet  que  nous  venons  d  esquis- 
ser ne  répondit  cependant  pas  à  l'attente  gént^rale  >, 

L'hygiène  et  la  médecine,  nous  apprend  M.  Moeller, 
étaient  bien  représentées  au  grand  concours  par  quelques- 
unes  des  sections  étrangères.  Rangées  dans  les  deux 
classes  n^'  11  et  54  elles  occupaient  une  place  assez  impor- 
tante. 

B.  — M.  Th.  Belval  fait  précéder  le  compte  rendu  des 
travaux  des  Commissions  médicales  provinciales  en  1887 
de  quelques  réflexions  des  plus  sages  : 

(1)  Wasservcrsorgung  und  Bleivergistunç.  tiutachten  ïiber  die 
zu  Dessau  im  Jabre  18H6  vorgekommeoen  VergiftungsfaUe,  p.  484- 
542.  Arbeilen  aus  dem  kaiseriichca  Gcsunlhcitsamle.  Berlio,  1887* 
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«  Ces  rapports  sont  toujoiira  en  grande  partie  occupés 
par  Tesposô  de  tout  ce  qni  concerne  la  police  médicale. 
Sans  doule  c'est  là  un  c6td  excessivement  important  du 
Inivjil  de  ces  Commissions.  Mais  il  est  néanmoins  regret- 
table qu'il  n'existe  pns  une  meilleure  coordination  des  lois, 
règlements  et  arrêtés  sur  Ja  matière,  qui  permettrait  à 
ces  collèges  d'extTcer  une  uction  plus  nette  et  plus  sûre 
pour  la  suppression  des  nombreuses  infractions  auxquelles 
ils  consacrent  aujourd'hui  la  meilleure  partie  de  leur 
temps  pour  n'obtenir  en  somme  qu'un  résultat  médiocre. 

»  Dans  ce  dédale  où  la  jurisprudence  introduit  chaque 
jour  un  peu  plus  trabscurilù,  on  les  voit  s'épuiser  en  vains 
efforts  pour  faire  applii|uer  les  prescriptions  les  plus  judi- 
cieuses, avec  uue  ténacité  dsiit  on  devrait  leur  savoir  gré, 
au  lieu  de  les  attaqutr  îîans  cesse  pour  saper  leur  autorité 
moi-ate,  comme  le  font  nombre  de  praticiens  et  certains 
organes  de  la  presse,  avec  une  mauvaise  foi  insigne  et 
un  parti  pris  que  rien  n  arnHe. 

»  Il  semblerait  que  ces  Commissions  disposent  à  leur 
gré,  du  droit  de  faire  cesser  les  abus  et  de  réprimer  toutes 
les  infraclions,  alors  qu'on  sait  parfaitement  qu'elles  ne 
peuvent  que  signaler  les  conlraventions  aux  parquets, 
conformément  à  l'article  XXllI  de  la  loi  du  12  mars  1818. 

D  -,,  .rai  déjà  eu  Toccasion  de  le  dire  :  il  faudrait  pour 
aboutir  à  une  répression  sérieuse,  que  toutes  les  décisions 
controversées  fussent  soumists  aux  différents  degrés  de 
la  juridiction,  afin  qu'il  tut  enlin  établi  quelle  est  la  por- 
tée réelle  des  prescription!!  légales.  Lorsqu'il  aura  été  pro- 
noncé déijnîtivemerU  sur  ce  point,  l'administration  décidera 
si  elle  adopte  la  portée  de  larrét,  ou  si  elle  doit  demander 
^'i  la  législature  de  formuler  une  règle  plus  explicite.  » 

ANNALES    d'hygiène 

A^il  f8S8.  —  Les  mémoires  d'hygiène  proprement 
dite  continuent  h.  être  fort  rares  dans  les  fascicules  men- 
liuels  des  Annales.  Ce  sont  décidément  les  éludes  de  mé- 
decine légale  qui  deviennent  leur  spécialité.  Nous  signa- 
lerons dans  le  numéro  d'avril  deux  mémoires  : 

1"  D^  Reitss.  Influence  d^  la  prostitution  habituelle 
svr  ta  ëanté  des  proslituéeJi.  Fréquence  des  maladies  com- 
munes et  générales  cft^s  les  prostituées. 

Cet  assez  long  méniûire  ne  nous  apprend  rien  de  bien 
nouveau,  comme  il  est  facile  de  s'en  convaincre  par  la 
conclusion  finale: 

a  La  proslilulion  en  elle-même,  dégagée  des  consé- 
quences fatales  qu'elle  entraîne  presque  nécessairement 
avec  elle,  Déparait  donc  pas  devoir  raccourcir  la  longévité; 
mais  il  est  rare  que  It^s  liltes  publiques  qui  continuent 
iDdéfinimcnt  leur  métier,  puissent  échapper  à  ces  consé- 
qucDces, 

»  Les  demi-mondaïnes,  cela  va  sans  dire,  sont  moins 
sujettes  que  les  prostituées  de  catégorie  inférieure  à  toutes 
les  al^ections  spéciales  et  générales  que  j'ai  mentionnées 
Vivant  dans  le  luxe  et  le  confort,  elles  ne  s'adonnent 
guère  à  rivrognerîe,  elles  y  perdraient  rapidement  leur 
clientèle  et  leur  situation.  Elles  sont  trcp  savantes,  trop 
prolondes  calculatrices  pour  la  plupart,  pour  ne  pas  songer 
au  lendemain.  » 

f'IL  A.  A.nî>ouaeid.  Plûi7'a(je  des  vins.  Le  savant  di- 
recteur di^  la  station  agronomique  de  la  Loire-Inférieure, 
fait  une  exposition  historique  très  complète  de  la  question 


du  plâtrage,  li  lui  semble  impusâible  de  ne  pas  admettre 
a  que  les  vius  plVtrés  soi<nit  nuisibli^a  an  moins  àcert^iins 
tempéraments^  et  cet  argument  pourrait  sullire  à  les  luire 
écarter  de  i'alimenlalion  5. 

Le  mémoire  Cit  ainsi  résumé  par  Tau  Leur  : 

«  La  modération  du  plâtrage  ii  2  grammes  de  sulfate  de 
potassium  par  litre,  ne  me  paraît  pas  une  mîuiîon  dési- 
rable. La  limiîe  autorisée  sera  sans  cesse  dépassée  ;  il  en 
résultera  des  cûnllits  permanents  entre  acheteurs  et  ven- 
deurs, et  îa  continuation  des  événements  lifïheuï  dont 
l'hygiène  si^  plaint  avec  tant  de  raisfïn.  Je  demande  qu'il  ne 
soit  donné  aucune  eon^écvaibn  kgak  an  plâtrage  des  vins. 

»  En  altrndanL  que  le  Gouvtrucment  nit  adopté  une 
ligne  de  conduite  définitive  à  cet  égard,  je  crois  qu'il 
appartient  à  tous  ceux  qui  ont  reçu  la  mission  d'éclairer 
les  masses  et  de  diriger  le  progrès  agricole,  d'unir  leurs 
efforts  pour  comUaltre  le  plàlrage,  et  pour  enseigner  les 
raéthodei  ratio unt?l les  de  cLirili cation  qui  sout  suscep- 
tibles de  le  rempïncer  avec  avantage.  » 

Bien  (\mt  nous  ne  parlagious  pas  toutes  les  appréhen- 
sions  de  M  Andouard,  au  poi[it  de  vue  de  la  santé  pu- 
blique^ nous  applaudissons  de  graad  casur  à  la  croisade 
scientifique  et  expiTimeutale  qu'il  prupose  de  préfér' ncc 
à  la  prohibittoQ  l<^glslative. 

Mai  18HH,  D'  Traclasky.  Lindusirie  du  riflc  dans  la 
Haute-Silésie  et  son  influence  sur  la  santé  dru  oumier.i. 
Ce  mémoire,  traduit  d'un  journal  dUiygiène  nKmiaud  la 
GesundheitsplJegejlovmiiun  chapitre  intéressant  d'hygiène 
industrielle. 

L'auteur  entre  dans  les  nombreux  détails  de  recrute- 
ment du  personnel,  d'tip^raliouâ  et  de  manipulaiions 
successives» 

Les  minerais  dont  on  relire  le  ïinc  sont  la  calamine 
(carbonate  de  zinc  avec  de  faibles  proportions  de  silicate 
dii  zinc,  de  carbonate  de  magnésie,  etc.)  et  la  blende  (sul- 
fure de  zinc,  3  0/0  de  cadmium,  et  1  0/0  de  plomb;, 
depuis  que  la  cahmiue  se  fait  de  pluâ  en  plus  rare  dans 
le  pays, 

La  conclusion  de  iM.Trucînsky  qui  vise  la  partie  hygié- 
nique de  la  question,  met  en  évidence  les  inconvéuienls 
de  l'industrie  et  nous  dispense  de  suivre  l'auteur  dans  les 
développements  de  sa  monographie. 

d  En  délinitive,  la  santé  des  ouvriers  de  la  métallurgie 
du  zinc  est  compromise  surtout  par  les  éniaua Lions 
gazeuses  cl  par  les  refioidissements.  Toutes  les  mesures 
de  police  saui taire  tendant  à  améliorer  les  conditions 
hygiéniques  de  cette  profession,  doivent  dorxC  être  dirigées 
en  première  ligne  contre  ces  deux  causes  d'msaiutirilé. 

t  Les  deux  condiUons  indispensables  pour  y  remédier 
sont  l'inlroduclion  des  fours  Siemens,  et  de  condensateurs 
munis  de  cheminées  d'appel. 

»  Ensuite  durant  le  nettoyage  des  moufles,  il  devrait 
être  interdit  que  ks  résidus  incandescents  tombent  aux 
pieds  des  ouvriers.  Ces  scorfes  devraient  être  revins  s  di- 
rectement dans  des  canaux  souterrains  par  des  wagomuis 
sur  rails,  qui  les  transporteraient  au  dehors  rapidement  et 
sans  danger  pour  les  ouvriers.  Pendant  celte  même  0[u''ra- 
tion,  les  ouvriers  devraient  avoir  une  éponge  mouillée  nu- 
devant  de  ieurs  oriOres  respiratoires. 

»  Dès  que,  par  ces  diverses  u me! ioni lions,  on  aura  rem- 
pli la premiiVe indication  ccmsistani  à  piotéger  î'^^ ^-^fe^ 
contre  les  effluves  délétères^  ou  ne  sera  pas  loin  fîvoir 
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résolu  le  second  point  du  problème  qui  consiste  à  garantir 
les  ouvriers  contre  les  causes  de  refroidissement. 

En  effet  l'atmosphère  des  ateliers  ne  se  trouvant  plus 
autant  viciée  par  les  émanations  industrielles,  on  pourra 
renoncer  à  cette  ventilation  naturelle  exagérée,  résultant 
de  l'ouverture  permanente  des  portes  et  fenêtres,  et  instal- 
ler, pour  modérer  la  chaleur  et  renouveler  Tair,  un  système 
de  ventilation  artificielle  qui  exposerait  moins  les  ouvriers 
à  des  courants  dangereux. 

En  lieu  et  place  de  l'éponge  mouillée  pour  protéger  les 
organes  respiratoires  contre  les  inconvénients  et  dangers 
des  poussières  minérales,  nous  proposerons  volontiers  à 
M.  Tracinsky  l'emploi  des  respirateurs  Wolf  modifiés  et 
préconisés  par  la  Société  française  d'Hygiène.  Plusieurs 
établissements  industriels  de  Paris  et  de  la  banlieue  se 
louent  beaucoup  de  ce  petit  appareil,  aussi  simple  que 
commode,  sans  compter  son  prix  de  revient  qui  est  très 
modique. 

Juin  1888.  —  D^  Dumesnil.  Note  sur  la  désinfection  par 
la  vapeur  sous  pression^  et  les  étuves  locomobiles  dans  le 
département  de  la  Seine. 

L'auleur,  toujours  en  avance  avec  leç  questions  d^aclua- 
lité,  consacre  la  plus  grande  partie  de  son  article  au  rap- 
port présenté  au  Comité  consultatif  d'Hygiène  publique  de 
France  par  MM.  Grancher  et  Gariel,  et  qui  fiç;ure  dans  le 
tome  XV  du  Recueil  de  ses  travaux  (année  1883). 

Nos  lecteurs  trouveront  cette  savante  élude  comparative 
des  étuves  à  vapeur  sous  pression,  et  des  éluvos  à  air 
chaud  et  sans  pression,  dans  le  Journal  d'Hygiène,  vol.  XI, 
p.  581  (année  1886). 

Quant  à  l'étuve  locomobilede  MM.  GenesteetHerscher, 
nous  en  avons  d»^ja  parlé  à  Toccasion  de  son  emploi  lors 
de  l'épidémie  de  suette  miliaire  de  la  Vienne.  Depuis,  ces 
habiles  ingénieurs  ont  fait  subir  à  leur  appareil  des  raodi- 
fications  qui  le  rendent  plus  facilement  transportable,  et 
qui  diminuent  son  prix  d'achat. 

Le  Conseil  général  de  la  Seine  ayant  décidé  l'acquisition 
de  huit  étuves  mobiles  destinées  à  désinfecter  les  linges, 
vêtements  et  objets  de  literie  qui  ont  servi  aux  malades 
atteints  d'affection  contagieuse,  M.  Lozé,  préfet  de  police, 
a  rédigé  et  publié,  à  la  date  du  3  mai  i  888,  une  instruction 
concernant  : 

!•  L'emploi  des  étuves  à  désinfection  mises  gratuite- 
ment à  la  disposition  du  public; 

2®  La  désinfection  des  lieux  conlaminés. 

D'  DE  P.  S. 


Livres  offerts  en  don  à  la  Bibliothèque 
de  la  Société. 

D^Léon  Petit.  —L Hystérie  pulmonaire,  brocli.  in-8°. 
0.  Doin,  lib.  éd^  Paris,  1888. 

(a  En  proposant  la  dénomination  é! hystérie  pulmonaire  aux 
troubles  produits  dans  Tappareil  respiratoire  par  Thystérie, 
écrit  notre  cher  collègue  de  la  Société,  nous  n'avons  pas  eu 
d'autre  but  que  de  désigner  par  un  nom  spécial  et  expressif, 
un  ensemble  de  symptômes,  un  tableau  clinique  produit  par 
l'hystérie  seule  et  simulant  la  tuberculose.  On  ne  saurait 
appliquer  sans  inconvénient  ce  mol  d'hystérie  pulmonaire  à 
une  manifestation  isolée  de  la  névrose,  du  côté  des  organes 
de  la  respiration.  » 


L'exposition  de  cette  monographie  est  des  plus  mélhiïdiciiiefi. 
En  premier  lieu,  elle  met  en  évidence  les  caractères  tjui  dis* 
tinguent  les  divers  symptômes  généraux  de  la  phtmie  au 
début,  de  ceux  de  Thystérie  pulmonaire. 

En  second  lieu,  elle  étudie  les  signes  physiques  conâtatés  k 
la  percussion  et  à  Tauscultation  et  la  marche  ditTèrenle  de« 
deux  maladies.  Viennent  ensuite  des  observaiioiis  personnelles 
et  d'autres  prises  dans  les  auteurs  qui  l'ont  précédé. 

<  Il  y  aura  forcément  dans  cette  étude  de  petits  détails  qui 
pourront  sembler  oiseux  ;  mais,  ne  l'oublionîî  pas,  ce  sont  les 
petits  détails  qui  font  la  bonne  clinique.  * 

Nous  partageons  complètement  cette  opinion,  el  nous  féli- 
citons M.  Léon  Petit  de  l'avoir  si  heureusement  affirmée,) 

D'  E.  L.  Bertherand  :  Statistique  de  la  phtisie  pulmO' 
naire  à  Alger  (1884-1888).  Broch.  in-8*,  Alger  1888, 

(L'infatigable  secrétaire  général  de  la  Société  Clîmatologiqae 
d'Alger  apporte  de  nouveaux  documents  et  des  statistiques 


précises,  à  l'appui  du  problème  hyçiénico-- thérapeutique 'qui 
vise  «  les  rapports  d'un  climat  avec  l  éclosion  el  l'expansioii  de 
la  phtisie  pulmonaire  ». 

Le  fonctionnement  régulier  du  Bureau  d'Hygiène  or^nise 
par  la  commune  d'Alger  en  1884  permet  à  nuire  coUègue  de 
fournir  des  données  ne  statistique  médicale  aussi  complètes 
que  possible. 

Un  premier  tableau  donne  la  statistique  des  ôécta  mensuels 
par  causes  générales  et  par  tuberculose  puimonâîre  selon  itâ 
nationalités. 

D'une  manière  générale,  les  décès  par  phtisie  constituent 
un  peu  plus  du  sixième  de  tous  les  décès  généraux  ;  sî  ces  dém 
annuels  ont  en  général  une  tendance  à  la  progression  constaute, 
en  particfilier  ils  marquent  une  décroissance  sensible  pciur 
les  Français  (1/7^),  les  Espagnols  (l/8«),  les  Isiriiéliles  fl/9*^J, 
les  Maltais  (l/l*'),  surtout  très  marqué  pour  les  Uiiliens  { ï  /U') . 
Les  musulmans  ont,  au  contraire,  un  chiffre  de  plus  en  ploî 
élevé,  et  leur  mortalité^'par  phtisie  arrive  ou  f/wûrt  de  tous  les 
décès. 

Ce  résultat  confirme  douloureusement  l'assertion  éntiise  par 
le  D""  Bertherand  en  1854  dans  son  ouvrage  c  Médecine  et 
hygiène  des  Arabes  »  en  ces  termes  :  «  nous  dev^rns  aiîirmer 
que  les  maladies  du  poumon  ne  sont  pas  rares  chf^z  les  Arabes  i . 

Le  D^  Finot,  de  son  côté,  écrivait  dans  le  tome  LM  des 
Mémoires  de  médecine  militaire  :  «  Les  Arabes  meurent  par  le 
poumon  plus  fréquemment  que  les  Europét^ns,  &  Bh'dab  du 
moins.  » 

En  1800,  dans  son  rapport  officiel  sur  le  Climat  cCÀigtr, 
M.  de  Pietra  Santa  formulait  ainsi  trois  de  ses  conclusions. 

—  «  La  phiisie  existe  à  Alger  chez  les  immigrani  s  comme  chez 
les  indigènes,  mais  la  maladie  y  est  beaucoup  pi  us  rare  qu'en 
France  et  sur  le  littoral  de  la  Méditerranée. 

—  »  L'augmentation  de  la  phtisie  chez  les  indigènes  (Israé- 
lites, nègres,  musulmans,  etc.),  tient  à  des  circou  stances 
exceptionnelles,  à  des  causes  indépendantes  de  la  climaLoliigie- 

—  »  Sur  le  littoral  africain,  dès  que  la  tuberculose  se  déclare, 
elle  évolue  avec  une  effrayante  rapidité,  soit  par  les  rondiiion^ 
hygiéniques  particulières  où  se  trouvent  les  indigènes,  soit 
en  raison  môme  de  cette  marche  plus  rapide  de  la  maladie,  i 

Le  2°*®  tableau  de  M.  Bertherand  permet  de  reconnaîtra 
l'influence  des  saisons  sur  la  mortalité  phtisique.  L'année  étant 
partagée  en  deux  périodes,  Tune  pluvieuse  de  septembre  à 
juin  (9  mois),  l'autre  sèche,  de  juin  àsepteraore  (3  mois),  on 
reconnaît  nettement  l'influence  fatale  de  Tété  proprement  dlL 
LeD»"  Caraman,  notre  distingué  collègue  de  la  Société,  uvail 
donc  raison  de  noter  «  l'action  énergiquement  dépressive  des 
chaleurs  estivales  principalement  sur  la  classe  pauvre.  ' 

Enfin  le  3*  tableau  donne  quelques  renseignements  intéres- 
sants sur  l'influence  du  sexe  et  de  Fàge  suivant  Les  divers^^s 
nationalités  ;  à  Alger,  sur  1,157  décès  par  phiisie,  soigneuse- 
ment observés,  697  étaient  du  sexe  masculin  et  460  du  scie 
féminin,  soit  les  5/7  pour  les  premiers.) 

(Comptes  rendus  du  SecrélanaL} 
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Paris,  ce  4  Octobre  1888. 

La  Gymnastique  à  l'école. 

là...  le  O'  Lagneau  vient  d'informer  FAcadémie  de 
Médecine  que  la  Commission  nommée  par  M.  le  Ministre 
de  rinstruction  publique,  pour  s'enquérir  du  surmenage 
intellectuel  dans.  TeniBeignement  primaire,  a  demandé  : 
une  diminution  des  heures  de  classes  et  d'études^  une 
augmentation  des  heures  données  aux  exer^ciees  physiques^ 
et  la  suppression  des  devoirs  faits  à  la  maison. 

On  ne  peut  que  féliciter  la  Commission  d'avoir  formulé 
ce  programme  de  réforme  qui  est  désormais  un  fait  acquis 
à  riScole  Monge.  U  faudra,  maintenant,  toute  Ténergie  du 
Ministre  pour  le  généraliser  dans  les  collèges,  lycées  et 
écoles  supérieures. 

Entre  autres  arguments  pratiques,  M.  Lagneau  n'a  pas 
craint  de  répéter  :  «  que  pour  prévenir  la  nocuité  du 
surmenage  lors  des  concours,  il  importe  que  dans  les 
programmes  de  concours,  comme  dans  ceux  d'examens, 
les  exercices  physiques  (gymnastique,  armes,  équitation, 
exercices  militaires)  figurent  pour  un  coefficient  élevé  à 
côté  des  sciences  et>des  lettres  ù. 

Partageant  complètement  cette  opinion  qui  a  déjà  été 
brillamment  soutenue,  à  plusieurs  reprises,  dans  les 
colonnes  du  Journal,  nous  laisserons  la  parole  à  noire 
éminent  collègue  M.  Félix  Hément.  Le  plaidoyer  qu'il 
publie  dans  rinstruction  primaire,  et  dont  il  a  bien  voulu 
nous  communiquer  une  bonne  épreuve,  vient  donner  une 


plus  grande  importance  au  récent  article  sur  les  h'xercices 
du  corps  (D"^  Lagrange)  (1). 

D'  DE  P.  S. 

»  Le  surmenage  intellectuel  a  fait  couler  des  flots  d'encre 
et  de  paroles.  Pédagogues  «et  médecins  ont  conclu  à  l'una- 
nimité qu'il  fallait  diminuer  la  durée  des  études  et 
augmenter  celle  des  récréations  et  des  exercices  corporels. 
On  pouvait  prévoir  pareille  conclusion,  même  sans  être 
grand  clerc.  Mais  ce  n'est  pas  tout.  Restait  à  faire  une 
étude  consciencieuse  des  divers  exercices,  afin  de  prescrire 
ceux  qui  conviennent  aux  écoliers,  en  tenant  compte  de 
l'âge,  du  sexe,  du  tempérament,  etc.,  et  voilà  ce  qui  n'a 
pas  été  fait.  On  n'y  a  même  pas  songé,  car  il  est  admis 
que,  par  exercices,  on  entend  la  gymnastique  avec  ou 
sanç  agrès,  l'escrime,  la  danse,  etc.  Il  existe  un  programme 
unique  pour  tout  le  monde  ;  tous  apprendront  à  faire  les 
mêmes  mouvements  de  la  même  manière,  amusants  ou 
non,  appropriés  ou  non.  On  pratiquera  la  gymnastique 
officielle,  selon  la  méthode  et  les  programmes  officiels. 
Or,  les  personnes  qui  ont  pu  assister  à  une  leçon  de 
gymnastique  dans  nos  établissements  d'enseignement,  et 
qui  ont  vu  nos  écoliers  alignés  et  silencieux,  attendant 
trop  longtemps  leur  tour  pour  exécuter  un  exercice,  savent 
que  la  gaîté  n'est  pas  peinte  sur  leur  visage,  et  qu'ils 
manifestent  bruyamment  leur  joie  lorsque  la  leçon  est 
terminée.  La  gymnastique  est  pour  eux  une  leçon  comme 
une  autre,  mais  plus  ennuyeuse  qu'une  autre. 

(1)  Voir  Journal  d'Hygiène  n"  624  (6  septembre). 


FEUILLETON 
Les  tles  du  Cap-Vert. 

GÉOGRAPHIE  ET  DÉUOGRAPHIB  MÉDICALES 

Les  îles  du  Cap- Vert,  sur  la  côte  occidentale  d'Afrique, 
en  face  de  notre  colonie  du  Sénégal,  dont  les  sépare  une 
distance  de  463  kilomètres,  sont  comprises  entre  14^  46'  et 
17°  12'  de  laUtude  nord,  et  d'autre  part  25«  et  27«  43'  de 
longitude  ouest.  L'archipel  se  divise  en  deux  groupes  : 
1°  les  tles  sous  le  Yent^  qui  sont  San-Thiago,  Maïo,  Fogo 
et  Brava;  2**  les  îles  du  Vent,  à  savoir  :  Saint- Antoine, 
Saint-Nicolas,  Saint- Vincent,  Boa*Biota  et  l'île  du  Sel. 

Ces  deux  groupes  sont  à  peu  près  équivalents  en  super- 
ficie: le  premier  mesure  2,024,  et  le  second  2,170  kilo- 
mètres carrés.  On  peut  donc  considérer  la  superficie  de 
l'archipel  coqame  égale  à  4,000  kilomètres  carrés  environ. 


I 

Les  conditions  climatériques  particulières  à  cette  minime 
portion  do  la  surface  terrestre  la  rattachent  à  la  zone  des 
pays  cAatwfo,  comprise  entre  les  isothermes  4-  25®  à  -h  ib^. 

Les  observations  thermométriques  faites  à  Saint- An- 
toine par  le  D' Hopffer  (dedécembre  1872  à  novembre  1873) 
donnent  comme  moyenne  annuelle  22*^,3;  celles  de 
M.  J.  A.  Médina  à  l'île  de  Maïo  indiquent  une  température 
moyenne  plus  élevée:  24°^5.  On  peut  établir  que  la 
moyenne  annuelle  aux  îles  du  Cap-Vertestentre23et24<» 
centigrades.  La  température  la  plus  élevée  observée,  à 
Tombre,  à  Saint-Antoine,  a  été  de  29^,1  au  mois  de  sep- 
tembre; la  température  minima  étant  de  14°,7  en  janvier. 
Le  plus  çrand  écart  mesure  donc  14^,4.  La  variation 
diurne  moyenne  est  de  près  de  cinq  degrés.  A  l'île  de 
MaïO;  le  maximum  égale  29'',2  et  correspond  au  mois 
d'octobre;  le  minimum,  20®, appartient  au  mois  de  février^ 
La  distance  entre  ces  deux  extrêmes  se  trouve  ainsi  être 
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^  Est-c«  bien  là  Texercice  qui  comieTit  pour  délasser, 
égayer,  fortifier  nos  élèves?  C*est  ce  qiie  nous  alioîis  voir. 

1»  Quel  but  doiîron  S6  propostîr  d'atteindre  par  les 
exercices  du  corps?  On  veut  surtout  soulager  le  cerveau; 
substituer  à  Tépuisenient  nerveux  la  laiigue  musculaire. 
Asauréraeul,  rien  n'est  plus  logique  que  de  faire  travailler 
le  corps  pendant  que  l'esprit  se  repose.  Courir,  sauter,  se 
livrer  aux  jeux  qui  u'exigent  que  des  mouvements  simples 
et  n'imposent  aucune  appîicatioD  à  Tesprit,  voilà  qui 
convient  à  merveille  à  des  jeunes  gens  surmenés.  Mais, 
que  penserait-on  d'une  partie  d'échecs  offerte  à  ces  mêmes 
jeunes  gens  comme  distraction!  L'intelligence  cessc-t-elle 
d'ûtre  active  pour  s'appliquer  à  un  autre  objet?  L'activité 
est  peut-être  plus  grande  et,  en  outre,  le  corps  reste 
immobile;  c'est  un  supplément  de  surmenage,  Eli  bien! 
cela  peut  surprendre  au  premier  abord,  mais  la  gymna- 
stique, l'escrime  et  la  danse,  dans  les  conditions  où  on  les 
pratique,  ne  sont  pas  moins  malfaisantes,  pour  la  santé, 
que  la  partie  d'écbecs.  Et,  en  eftet,  ces  exercices  imposent 
à  l'esprit  une  préoccupation  incessante,  car  il  faut  donner 
aux  divers  mouvements  une  amplitude  et  une  direction 
déterminées,  en  coordonner  les  effets  de  manière  à  obtenir 
un  résultat  voulu .  Or,  c'est  là  certainement  un  travail  intel- 
lectueletcomportantuneff'onde  volonté  souvent  considé- 
rable. On  s'en  convainc  aisément  en  observant  un  écolier  au 
monîeutoù  il  exécute  un  exercice  auquel  il  n'est  pas  rouipu, 
dont  il  ne  s'est  pas  encore  rendu  maître  par  de  fréquentes 
répétitions:  il  réfléchit,  mesure,  calcule  en  lui-même  la 
portée  et  retendue  de  ses  mouvements,  comme  il  pour- 
suivrait la  solution  d'un  problème;  voyez  son  regard  fixe, 
distrait,  qui  suit  dans  l'espace  une  figure  idéale  des  raou- 
venienls  qu'il  veut  imiter;  sa  respiration  est  suspendue,  son 
vïsage  est  inondé  d'une  sueur  que  le  travail  cérébral  pro- 
voque pour  le  moins  autantque  l'effort  musculaire.  «  Trop 
de  travail  nerveux  et  trop  pende  travail  musculaire,  voilà 
le  reproche  qu'on  peut  faire  à  la  plupart  des  exercices 
qui  nécessitent  un  apprentissage  prolongé,  et  sont  actuel- 
lement le  plus  en  vogue  dans  tous  les  établissements 
d'éducation  (1).  i>  Tellement  en  vogue,  qu'on  vient  de 
nommer  un  Inspecteur  général  de   renmignement  de  (a 

(t)  LagraugeT  Physiologie  de^i  e^icrciaxt  du  rorps. 


gymnastique  et  des  exercices  milîiaîres  dam  les  établme- 
ments  de  CenseignenunU  siecondaire  et  de  fensteigneTnenl 
frimaire!  Il  fallait  un  médecin... 

»  Chez  les  Grecs,  il  y  avait  le  maître  ou  pédotrîbe,  qui 
enseignait,  et  le  gymnmle,  qui  indiquait  les  exercices 
appropriés  à  la  constitution  des  individus.. 

a  II  semble  qu'on  ait  tout  dit  quand  on  a  proclamé  que 
nos  écoliers  doivent  faire  de  l'exercice  ;  mais  il  y  a  exer- 
cices et  exercices  ;  il  en  est  de  favorables  et  de  contraires 
à  la  santé  ;  il  en  est  qui  développent  harmoniquement  les 
formes,  et  d'autres  qui  déforment  le  corps  ;  il  en  est  d'ex- 
cellents pour  certains  enfants,  qui  sont  funestes  pour 
d'autres.  Un  exercice  doit  être  formulé  comme  un  médi- 
cament :  le  médecin  doit  en  indiquer  la  nature  et  en 
déterminer  la  durée  ;  il  doit  dire  où,  et  à  quoi  moment,  il 
convient  de  le  prendre.  Lorsque  les  choses  se  passenmt 
ainsi  avec  circonspection  et  mesure,  nous  n^entendrons 
plus  exprimer  les  opinions  les  plus  contradictoires  en  ce 
qui  touche  la  gynmastique.  Malheureusement,  il  en  est 
des  exercices  comme  de  la  villégiature,  onobéitàlamode 
et  non  à  la  raison.  Le  citadin  part  quand  même,  parce 
qu'il  faut  avant  tout  quitter  la  ville,  et  il  se  dirige  avec 
la  même  indifférence  pour  sa  santé  vers  les  eaux,  la 
montagne,  ou  la  mer. 

»  Il  importe  de  faire  un  choix  parmi  les  exercices,  selon 
les  résultats  qu'on  veut  obtenir  :  l'exercice  convenable- 
ment dirigé,  est  favorable  à  la  santé,  il  est  utile  aux  gens 
gras,  qui  ont  à  perdre  parce  qu'ils  ne  dépensent  paà 
assez,  comme  aux  maigres,  qui  ne  conservent  pas  assez, 
ou  qui  dépensent  trop.  Le  travail  musculaire,  en  effet, 
régularise  la  nutrition  ;  il  rétablit  l'équilibre  troublé  par 
de  mauvaises  habitudes  de  travail,  ou  par  des  excès  de 
nature  diverse.  Examinons  maintenant  les  exercices  tels 
qu'ils  sont  généralement  pratiqués  dans  les  gymnases, 
a  Ce  qui  frappe,  dans  les  gymnastes  de  profession,  c'est 
le  développement  exagéré  du  buste  et  le  peu  d'ampleur 
de  la  partie  inférieure  du  corps.  Les  épaules  sont  énormes, 
les  hanches  sont  étroites,  les  jambes  grêles  (1).  p  Cette 
déformation,  cette  anomalie,  est  le  résultat  de  la  prépoD- 
dérance  accordée  aux  bras  dans  les  exercices.  Il  n'y  a  pas 

(1)  Lagrange,  Physiologie  des  exercices  du  corps* 


de  9^,2'.  Quant  à  la  variation  moyenne  par  jour,  elle  est, 
comme  à  Saint-Antoine,  d'environ  o".  En  18" 7,  le 
thermomètre  marquait,  à  l'ombre,  33*  centigrades  et 
£Î3^,3'  au  soIeiL  C'est  ïa  plus  forte  température  observée 
dans  Tannée.  Elle  était  de  55'^  en  187*3  et  de  S3^3'  en  18"o. 
La  température  mi  ni  ma,  en  1877^  a  été  de  US''  centigrades 
à  fombre;  elle  correspond  au  31  décembre.  On  voit  ainsi 
que  la  variation  extrême  a  été  de  17°;  la  température 
moyenne,  calculée  pour  la  mÈme  année,  à  rObsorvaloirc 
tie  Praïa,  atteignait  î23",74\  {A.  Picquié,  Revue  maritime 
ei  coloniale,  1881 .) 

Température  mivant  le^  mkons  (mot/enne), 

lliver 20"!  22<HJ  31  "fi 

Printemps  ......  20«9  ^i  fi'^O 

Été.  . .  23^  m^i  %m 

Atilomao.   ......  23^  âO'^S  W^ 

Uoyenoe  annuelle  *  .   .  â2^  %i^'d  "à^iH 


On  remarquera  que  la  température  est  sensiblement  plus 
élevée  à  Tîle  de  Maïo  qu'à  Saint-Antoine  ;  la  différence 
moyenne  est  d'environ  2®. 

IJn  point  à  "relever,  c'est  que  pepdant  le  trimestre  qui 
correspond  à  l'automne  dés  pays  tempérés  (septembre 
novembre),  la  température  est  plus  élevée  ici  que  pendant 
le  trimestre  d'été.  —  Le  même  fait  a  été  noté  à  Corée. 
D'après  les  observations  de  Borius  (l'opographie  médicali^ 
du  Sénégal,  Archives  médicales  navales,  1881),  la  tempé- 
rature moyenne  de  cette  localité  est  de  26<^  pour  le  tri- 
mestre d'été  et  de  27°1  pour  celui  d'autonme.  Cetle  parti- 
cularité ne  pouvait  échapper  à  l'esprit  attentif  de  notre 
regretté  collègue.  «  A  Corée,  dit-il,  la  température  de 
l'été  diffère  peu  de  celle  de  l'automne  ;  les  caractères  de 
ces  deux  saisons  sont  les  mêmes,  et  constituent  V hivernage 
ou  saison  des  pluies.  » 

La  quantité  de  pluie  tombée  à  Saint -Antoine  pendant 
les  douze  mois  d'observation  du  D'  Hoppfer  a  été  de 
832°»",2,  répartie  comme  suit  :     '  O 


M|P,M|M^.   i 


JOURNAL  D'HYGIÈNE 


471 


de  proportion  entre  les  efforts  qu'on  exige  des  membres 
supérieurs  et  ceux  qu'on  demande  aux  inférieurs.  Vu  de 
proftl,  le  gyomaste  a  le  dos  rond  et  l'estomac  creux.  Si 
donc  on  se  prc^ose  de  développer  harmonieusement  les 
fornies,  il  faut  laisser  de  côté  le  trapèze  et  les  engins. 

T>  L  escrime  ne  vaut  pas  mieux  à  ce  même  point  de  vue, 
à  moins  qu'on  n'en  fasse  un  usage  modéré.  Tout  exercice 
qui  n'exige  pas  la  môme  nature  et  la  même  quantité  de 
travail  des  muscles  symétriques,  doit  nécessairement 
troubler  la  symétrie  du  corps.  Or,  c'est  le  cas  de  l'escrime, 
lorsqu'on  ne  tient  pas  l'arme  alternativement  de  la  main 
droite  et  de  la  main  gauche:  Par  contre,  les  armes  pour- 
ront, dans  certains  cas,  servir  à  corriger  quelques  défor- 
mations particuUères  de  k  taille.  Si  donc  on  reconnaît 
l'utilité  de  Tescrime  et,  par  suite,  la  nécessité  de  l'ensei- 
gner, que  ce  soit  avec  beaucoup  de  ménagements  pour  les 
jeunes  gens  fatigués  par  l'élude,  auxquels  on  prescrira  de 
préférence  la  marche  et  les  jeux,  et  qu'on  l'ordonne,  au 
contraire,  à  ceux  qui  laissent  leur  cerveau  inactif. 

»  La  gymnastique  n'a  pas  seulement  pour  but  de  con- 
server intact  le  jeu  des  organes,  et  d'assurer  ainsi  la  régu- 
larité de  la  nutrition  ou  de  rétablir  l'équilibre  troublé, 
tout  en  maintenant  la  pureté  des  formes  extérieures,  elle 
se  propose  encore  de  donner  aux  mouvements  de  l'aisance, 
de  la  grâce,  et  de  l'adresse.  Dans  ce  cas,  il  y  a  peu  de  force 
nerveuse  à  dépenser  et  encore  moins  de  force  musculaire. 
Ce  sont  des  exercices  d'équihbre  qui  équivalent  à  des 
jeux,  et  dont  quelques-uns  peuvent  servir  à  combattre 
certaines  altitudes  vicieuses  de  nos  écoliers.  Entre  autres, 
le  port  sur  Ja  tête  de  fardeaux  légers  est  préconisé  avec 
raison  par  M.  le  D^  Lagrange,  comme  moyen  de  rétablir 
riiarmonie  dans  l'action  des  muscles  du  dos. 

i>  Nous  n'insisterons  pas;  notre  intention  est  simplement 
d'appeler  l'attention  des  intéressés  sur  la  nécessité  de  faire 
un  choix  parmi  les  exercices,  en  raison  du  but  qu'on  veut 
atteindre.  Les  exercices  qui  comportent  des  mouvements 
musculaires  fréquents  et  peu  énergiques  sont  de  tout  point 
préférables  aux  autres.  Les  muscles  passent  par  des  aller 
natives  répétées  de  contraction  et  de  relâchement  qui 
n'épuisent  pas  toute  leur  énergie  et  leur  permettent  de  se 
reconstituer  rapidement.  Il  se  produit  une  accumulation 
de  petites  quantités  de  travail  qui  sont  comme  la  monnaie 


d'efforts  plus  considérables.  Le  résultat  est  le  même  que 
celui  qu'on  aurait  obtenu  en  moins  de  temps  avec  une 
dépense  de  force  plus  grande,  car  le  grand  nombre  de 
petits  mouvements  supplée  à  leur  faiblesse.  Ce  sont  là  les 
exercices  qui  conviennent  aux  enfants,  et  qui  leur  plaisent  : 
ils  précipitent  les  mouvements  respiratoires  et  augmentent 
la  consommation  de  l'oxygène.  La  plupart  des  jeux  aux- 
quels se  livrent  spontanément  les  enfants  sont  précisément 
des  exercices  de  vitesse;  les  mouvements,  les  rires,  les 
cris,  sont  l'expression  du  besoin  de  respirer  et  d'absorber 
de  l'oxygène.  La  consommation  d'oxygène  donne  la 
mesure  de  la  santé. 

»  Félix  Hément.  » 


La  Rougeole  dans  les  Salles  d'asiles 
et  les  Crèches. 

H.  le  D'  Aug.  Ollivier,  qui  semble  s'être  fait  une  spé- 
cialité de  l'étude  des  maladies  zymotiques,  vient  de  lire  à 
l'Académie  de  Médecine  un  nouveau  travail  sur  la  Rou- 
geole dans  les  rtUUeux  où  se  trouvent  de  très  jeunes  enfants. 

Le  savant  hygiéniste  commence  par  constater  qu'au- 
dessous  de  l'âge  de  cinq  ans,  le  coeiScient  de  la  mortalité 
par  rougeole  est  très  élevé. 

En  second  lieu,  la  statistique  révèle  un  autre  fait  :  c'est 
que  la  maladie  est  en  progression  constante  à  Paris.  Chaque 
année  le  chiffre  des  décès  par  rougeole  est  plus  considé- 
rable, mais  si  l'augmentation  de  la  morbidité  se  répartit 
à  peu  près  entre  les  différents  âges,  c'est  exclusivement 
aux  dépens  de  la  première  enfance  qu'est  réalisé  l'excé- 
dent de  mortaUté. 

Pour  remédier  à  cette  fâcheuse  situation,  il  faut,  dit- il, 
combattre  ces  épidémies  à  leurs  foj^ers  d'origine,  etappli^ 
quer  à  Tinspection  médicale  des  crèches  et  des  asiles,  les 
données  que  nous  fournissent  les  connaissances  actuelles 
sur  le  mode  et  l'époque  de  la  transmission  rubiolique* 

c  II  y  a  une  trentaine  d'années,  on  croyait  que  la  rou- 
geole se  produit  exclusivement  depuis  l'apparition  de 
l'éruption  jusqu'à  la  fin  de  la  desquammation. 

])  Un  peu  plus  tard,  on  déclara  que  la  rougeole  est  con- 


Itir^'r 24™™,7 

Prittiemps i*»",3 

Été asG»»™,? 

Automne 479"%5 

832^»",!^ 

11  s'en  faut  que  cette  colonne  de  832""  de  pluie  soit 
une  moyenne  annuelle  constante.  Des  années  se  passent, 
pendant  lesquelles  les  terres  brûlées  de  l'archipel  Cabo- 
verdlen  sont  vouées  à  la  sécheresse.  Alors  les  récoltes 
inanqucnt,  les  populations  souffrent  de  la  faim,  et  la  mor- 
talilô  devient  considérable.  «  Que  de  fois  la  sécheresse  et 
le  manque  de  récoltes  ont  amené  d'effroyables  famines  ! 
Dans  l'espace  de  quelques  mois,  la  mort  a  souvent  fauché 
plus  d'individus  que  des  années  n'en  avaient  fait  naître. 
La  famine  qui  régna  dans  l'île  de  San-Thiago  de  1170  à 
1773  enleva,  dit  Feijo,  les  deux  tiers  des  habitants.  Celle 
de  i8^j1  à  1833,  qui  se  produisit  à  une  époque  où  Témi- 
gratton  et  Timportation  des  vivres  étaient  beaucoup  plus 


faciles  qu'au  siècle  dernier,  fit  néanmoins  périr  le  cin- 
quième des  insulaires.  Les  famines  de  1846,  de  1864, 
de  1865^  décimèrent  la  population.  Quand  les  pluies 
attendues  ne  viennent  pas  rafraîchir  le  sol,  la  faim  se 
dresse  menaçante,  d  (Elisée  Reclus,  Nouv.  Géog,  univers., 
t.  XII,  1887.) 

M.  A.  Picquié  a  très  nettement  résumé  dans  les  lignes 
qui  suivent  les  conditions  climatériques  de  Tarchipel  du 
Cap- Vert  :  <r  Cet  archipel  est  moins  chaud,  à  latitude 
égale,  que  le  continent  africain.  Les  brises  de  mer,  et 
surtout  les  vents  du  N.E.,  y  répandent,  pendant  les  deux 
tiers  de  l'année,  une  fraîcheur  relative.  Parfois  aussi,  au 
lieu  du  N.  E.,  c'est  V harmattan  (vent  d'Afrique),  qui,  dès 
le  matin,  surtout  en  décembre  et  janvier,  souffle  de  l'est, 
desséchant  tout  sur  son  passage  et  soulevant  des  nuages 
de  poussière  brûlante.  Durant  cette  saison,  qui  va  d'oc- 
tobre à  mai,  et  qui  porte  dans  le  pays  le  nom  caractéris- 
tique de  temps  des  brises ,  la  vie  de  la  colonie  est  dans 
toute  son  activité.  La  température  y  est  moins  accablante. 
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tagieuse  pcndaût  !a  période  d' éruption,  et  cesse  de  l'être 
dès  le  début  de  la  desqimmmaticir). 

»  Aujourd'hui,  nous  savons, d'une  manière  certaine,  que 
le  maximum  d'activité  du  coBtage  correspond  précisément 
à  la  période  d'incubatïon,  ou  mieux  d'invasion,  de  h  mala- 
die* Ace  moment  plus  qu'à  tout  autre,  il  suffit  de  contacts 
directs  ou  indirects  rapides,  m^me  de  quelques  minutes, 
passant  inaperçus  le  plus  souvent,  pour  que  ta  conlsmt- 
natiou  se  produise.  » 

La  constatation  de  ces  données  éliologiqnes,  conduit 
de  toute  nécessité  à  une  prophylaxie  plus  etficace,  à  savoir 
la  surveillance  attentive  de  ladite  période  dMnvasion. 
Celle-ci  durant  de4à  3  jours,  si  les  enfants  étaient  éloignés 
de  la  crèche  ou  de  l'asile  dès  le  premier  jour,  au  lieu  de 
rôtre  le  cinquième,  les  chances  de  propagation  diminue- 
raient dans  la  proportion  de  4  à  1_  Celte  diminution  aurait 
son  releulissement  au  dehors,  car  il  est  démontré  que 
chaque  enfant  contaminé  peut  créer  à  son  tour  un  loyer 
dans  la  famille,  ou  dans  son  voisinage. 

Toutes  les  considérations  qui  précèdent  conduisent  à 
prescrire  Téloignement  de  Técole  pour  les  entants  qui 
présentent  les  signes  avant-coureurs  de  la  rougeole  (l'en- 
tant est  mal  en  train,  maussade,  avec  un  peu  de  fièvre, 
yeux  rouges  et  larmoyants,  enchiiTrené  avec  quelques 
éclatsdetoux,  etc*)* 

Dans  ces  conditions,  alors  même  que  Téruption  ne  se 
manifesterai l  pas,  Tenfant  serait  mieux  soigné  chez 
lui. 

Nous  croyons  fermement  que  tous  les  praticiens 
n'acceptent  pas,  sans  conlestei  cette  substitution  dans 
les  périodes  de  plus  grande  nocivité  que  préconise  M,  A, 
Olhvier.  Toujours  est- il,  que  ce  diagnostic  avant  la  kltre 
présente  quelques  difficultés.  Au  point  de  vue  pratique, 
il  est  indispensable  de  réorganiser  f  Inspection  médicale 
des  écoles  en  la  rendant  plus  régulière,  plus  fréquente, 
plus  elfecEive, 

La  péroraison  de  fauteur  mérite  d'être  transcrite  ad 
Ulteram  : 

t  U  serait  bon  d'établir  en  principe  que  les  règlements 
sanitaires  des  écoles  de  toute  nature  devront  être  soumis 
à  des  re visions  périodiques.  Ce  serait  une  grosse  erreur 
que  de  vouloir  donner  un  cachet  d'immutabilité  à  des 


prescriptions  basées  sur  les  connaissauces  nosologiqnes 
d'une  époque.  Celles-ci  se  modifient  et  s'élargissent, 

ft  II  faudrait  qu'en  hygiène,  comme  en  thérapeutique, 
chaque  notion  nouvelle,  lorsqu'elle  est  précise  et  semble 
défmitive,  pût  être  suivie  d'applications  immédiates,  i» 
^^^^^^^^       D^  DE  FoufiNÉs. 

L'Absinthe  et  ses  effets  (^). 

Trouvant,  avec  raison,  que  nos  soldats  mouraient  suf- 
fisamment, au  Tonkin,  le  général  de  Courcy  rendait,  au 
cours  de  notre  dernière  campagne  asiatique,  rarrèté  sui- 
vant r 

Article  PREMIER.  —  La  vente  de  Tabainthe  est  interdile 
à  partir  de  ce  jour  dans  les  cafés,  cabarets,  et  débits  de 
boissons. 

Cet  arrêté  était  calqué  sur  les  remarquables  mesures, 
prises  autrefois  contre  Talcoolisme  par  le  général  Wolse- 
ley,  dans  le  corps  expéditionnaire  d'Egypte.  L'absinthe 
est  un  tléau  militaire  plus  complet,  ([uoique  moins  anglais, 
que  le  whisky.  Ses  eifets  sur  l'organisme  humain  sont, 
en  effet,  plus  énergiques  encore,  plus  prononcés,  plus  per- 
nicieux. L'ivresse  par  l'absinthe  est  la  plus  rapide  de 
toutes,  et  l'absinthisme  est  une  intoxication  plus  grave, 
plus  profonde,  et  plus  intense,  que  rempoisonuement  par 
les  autres  boissons  alcooliques.  Ses  effets  (on  le  sait)  se, 
portent  surtout  sur  le  système  nerveux.  La  pression  tyran- 
nique  de  l'absinthe,  réfractaire  à  toute  morale^  comme  â 
toute  médication,  mène  ses  adeptes  à  la  manie,  au  ramol- 
lissement, à  la  paralysie,  en  passant  par  les  troubles  di- 
gestifs profonds,  l'émaciation  prononcée^  la  déch^nca 
vitale  extrême... 

C'est  depuis  le  passage  du  Saint-Bernard  par  le  général 
Bonaparte,  que  la  Fée  aux  yeux  verts  s'est  acclimaiée  en 
France. 

Actuellement,  plus  de  cent  mille  hectolitres  d'absinthe 
sont  absorbés  dans  nos  pays,  chaque  anué<^,  sous  forme  de 
d.  purée  »  jaune  verdâtre.  (Il  faut  dire  que  les  Colonies,  et 
l'Algérie  notamment,  en  consomment  une  large  part,) 

(!)  Eïtrait  du  volume  l'Alcoolisme.  Étude  niédico-li5ga(e*  du  D'  E. 
SluNïN.  i  vol.  in-18.  Octave  Doin,  éditeur.  Paris  1888,   Voir  n*(^; 


et  le  travail  devient  moins  dur.  Dès  juin,  l'atmosphère 
devient  plus  pesante»  le  ciel  se  couvre,  une  humidité 
chaude  emplit  rair,  ïes  pluies  tombent,  d'abord  en  grains 
drus  et  serrés,  puis  en  longues  et  abondantes  averses  : 
c'est  la  saismi  des  eaux.  Elle  dure  jusqu*en  octobre  et 
ramtuif  partout  les  vertes  couleurs,  fécondant  merveil- 
leusement un  sol  plein  de  force  et  de  richesses. ^Durant 
celte  période,  la  température  s'est  brusquement  élevée, 
l'horizon  a  des  teintes  mornes,  et,  caché  sous  un  voile  de 
nuages  d'un  gris  sale,  le  soleil  ne  se  devine  qu'aux  ombres 
vagues  qu'il  projette,  ou  k  Taccablante  lourdeur  qu*il  fait 
peser  sur  la  terre.  De  même  qu'elle  est  la  plus  chaude,  la 
saison  des  pluies  est  la  plus  malsaine.  Les  eaux  s'aceu- 
mulenl  dans  les  bus- fonds,  y  séjournent,  et,  croupissant, 
forment  des  foyers  d  émanations  pestilentielles.  Malgré 
ces  graves  inconvcmieuts,  les  pluies  sont  indispensables 
au  terraiii  volcanique  des  îles  du  Cap- Vert,  autant  au 
moins  que  le  sont,  aux  plaines  d* Egypte^  les  inondations 
périodiques  du  KiL  &  (Loc.  cit.) 


II 

Le  peuplement  de  l'archipel  Caboverdten  na  guère 
commencé  que  vers  la  fin  du  xv®  siècle;  à  cette  époque, 
rile  S.  Thiago  reçut  quelques  colons  portugais.  Ea  17811 
Saint- Vincent  eut^pour  premiers  habitants  des  condamnés 
blancs  et  des  noirs  esclaves.  L'île  du  Se]  n*a  été  habitée 
qu'à  partir  de  1808. 

«  D'après  la  légende,  les  Portugais  auraient  trouvé  deut 
indigènes,  lorsqu'ils  débarquèrent  dans  S.  Thiago;  Féijo 
raconte  aussi  que  des  nègres  Ouolof,  fuyant  leurs  enne* 
mis,  auraient  traversé  la  mer,  grâce  aux  courants  et  à  la 
brise,  et  peuplé  la  grande  île.  Mais  aucun  des  chroniqueurs 
contemporains  de  la  découverte  ne  parle  d'habitants  qu'oa 
aurait  trouvés  dans  San  Thiago  ou  dans  les  autres  iles. 
Quelques  Portugais  libres  et  des  Africains  e^ciaves,  tels 
lurent  les  premiers  colons  de  l'archipel  Caboverdien..,  h* 
peuplement  s'est  fait  partout  par  l'élément  arricaiu,  mzji- 
des  mélanges  ont  uni  les  deux  races.  Par  ces  unions,  k- 
blancs  se  sont  croisés  avec  les  fils  du  paya  et,  de  jicénérâ* 
tion  en  génération,  les  noirs  se  sont  rapprochés  du  tvPÉ  i 
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L'absinthe  se  répand  sur  les  armées  avec  frénésie,  elle  y 
fait  plus  de  viclimes  que  les  balles  et  le  choléra  réunis. 
C'est  sous  les  armes,  et  dans  les  pays  chauds  principale- 
ment, que  se  cootractent  les  habitudes  d'absinlhisme. 
L'armée  est,  d'ailleurs,  au  dire  de  tous  les  sociologistes, 
la  grande  école  d'alcoolisation. 

L'intoxication  absinthique  confirmée  se  distingue  par 
les  vertiges,  le  délire  et  l'attaque  d'épilepsie.  Lancereaux 
insiste  sur  les  douleurs  articulaires  et  névralgiques,  et  les 
fourmillements  des  membres,  s'exaspérant  la  nuit,  ainsi 
que  la  sensibilité  à  la  douleur,  surtout  dans  les  extrémités 
inférieures. 

Le  professeur  Horache  (de  la  Faculté  de  Bordeaux)  a 
résumé  d'une  manière  saisissante  les  sinistres  désastres 
causés  par  l'absinlhisme  :  a  L'intelligence  et  la  mémoire 
s'alourdissent  :  à  des  périodes  de  stupeur  succèdent  des 
périodes  d'excitation  de  plus  en  plus  rapprochées; bientôt, 
Tintelligence  ne  fonctionne  plus  que  par  éclairs,  pour 
ainsi  dire  :  passant  par-dessus  toute  la  série  des  phéno- 
mènes morbides  de  l'alcoolisme,  le  buveur  d'absinthe 
saute,  à  pieds  joiots,  dans  les  accidents  ultimes,  dans  la 
folie  avec  ses  manifestations  les  plus  dangereuses,  le  sui- 
cide et  le  crime.  »  Le  tableau  n'est  pas  chargé,  et  il  n'est 
pas  besoin  d'être  médecin  pour  en  retrouver  l'original, 
tiré  à  maints  exemplaires  dans  nos  souvenirs  intimes. 
c  Des  buveurs  d'absinthe  d'habitude,  ajoute  M.  Horache, 
que  Ton  recherche  bien,  les  véritables  vivants  sont  ceux 
qui  n'ont  fait  que  toucher  à  cette  passion  funeste  sans  s'y 
laisser  entraîner;  les  autres  sont  morts  ou  peuplent  les 
maisons  d'aliénés  ;  les  plus  favorisés  traînent  une  existence 
inutile  à  eux-mêmes  et  aux  autres  ;  l'auimal  subsiste  en 
eux  et  fonctionne;  mais  sous  des  dehors  que  l'éducation 
et  l'habitude  du  monde  peuvent  améliorer,  l'homme  véri- 
table, l'homme  intellectuel  s'est  éteint  pour  jamais.  » 
L'abus  de  l'absinthe,  on  le  voit,  amène  tous  les  effets 
organiques  de  l'alcoolisme;  mais  plus  intenses | sur  le  sys- 
tème nerveux  et  notamment  sur  l'intellect. 

Ce  qui  rend  l'absinthe  plus  nuisible  encore,  ce  sont 
les  sophistications...  Préparée  par  des  macérés  d'anis,  de 
fenouil,  de  génépi,  et  distillée  selon  les  règles,  avec  de 
-vieux  alcools  de  vin,  la  liqueur  d'absinthe  (où  Y  absinthe 
occupe  d'ailleurs  la  place  la  plus  minime),  ne  saurait  être 


dangereuse,  si  l'on  en  fait  un  usage  modéré...  Mais  on  la 
prépare,  communément,  en  mélangeant  avec  des  alcools 
de  mauvaise  qualité,  des  essences  d'anis,  absinthe,  ange- 
lique,  origan,  badiane,  fenouil,  mélisse,  calamus  aroma- 
ticus,  etc...  On  achève  de  parfumer  avec  le  mélilot  ou  la 
fève  tonka;  on  colore  avec  des  feuilles  d'orties  ou  d'épi- 
nards  (quand  on  n'emploie  pas  la  gomme-gutte  ou  le  sulfate 
de  cuivre).  Ce  sont  des  essences  de  cette  teinture  composée 
qui  sont  nuisibles;  ce  sont  elles  qui  précipitent  l'eau  sous 
l'aspect  d'un  trouble  jaune  opale. 

«  Dans  les  grandes  villes,  certains  débitants  servent  à 
leurs  clients  des  absinthes  inférieures,  nous  dit  Morache, 
comme  prix  de  détail,  au  prix  en  gros  d'un  alcool  normal 
ayant  payé  ses  droits  d'entrée.  On  peut  se  demander, 
alors,  quels  toxiques  on  y  incorpore,  et  frémir  à  la  pensée 
du  poison  qui  se  débite  à  30,  20,  et  même  10  centimes  le 
verre,  dans  ces  nombreux  repaires  où  se  réfugient  les 
déclassés  de  toutes  les  professions,  les  candidats  aux  mai- 
sons centrales,  au  bagne  et  à  l'échafaud  !  » 

^^^^^^  D'  E.  MoNiN. 

Bulletin  des  Conseils  d'hygiène. 

CONSEIL  d'hygiène  PUBLIQUE  ET  DE  SALUBRITÉ  DE    LA  SEINE. 

Confltrnctloiis  dans  la  banlleae  d'hôpitaax 
d'isolement. 

L'importante  question  des  hôpitaux  d'isolement  de  la 
banlieue,  compendieusement  traitée  en  séances  du  Con- 
seil municipal  de  Paris  (1)  est  venue  récemment  devant 
le  Conseil  d'hygiène  de  la  Seine. 

Nous  résumerons  ici  les  principaux  chapitres  du  remar- 
quable rapport  de  M.  le  D'  Léon  Colin,  relatifs  à  l'isole- 
ment des  maladies  contagieuses,  lequel  peut  se  faire  de 
trois  façons  différentes. 

i^  Isolement  en  des  pavillons  spéciaux  annexés 
aux  hôpitaux  ordinaires. 

«  Le  pavillon  spécial  apparaît  comme  un  progrès  sur 
la  promiscuité,  en  des  salles  communes,  de  l'ensemble 

(1)  Voir  Journal  dBygièM,  vol.  XII,  p.  301. 


blanc.  En  général  les  Gaboverdiens  ont  les  traits  réguliers, 
le  nez  droit  et  bien  saillant,  les  cheveux  légèrement  crêpés 
et  Tangle  facial  très  ouvert.  Les  hommes  ont  la  stature, 
haute  et  la  démarche  superbe  ;  les  femmes,  du  moins 
dans  Saint-Antoine,  sont  belles  de  taille  et  de  visage. 
f)'ailleurs,  on  observe  une  grande  différence  dans  les  popu- 
lations des  diverses  lies.  »  (Elis.  Reclus,  lac.  cit.) 

C'est  ainsi  qu'à  Saint-Antoine,  d'après  l'auteur  que  nous 
venons  de  citer,  on  voit  des  personnes  qui,  tout  en  ayant 
la  peau  très  foncée,  ont  des  cheveux  blonds  et  des  yeux 
bleus.  Mais,  en  somme,  la  population  des  îles  est  composée, 
en  très  majeure  partie,  de  gens  de  couleur  de  teintes  plus 
ou  moins  foncées. 

La  population  des  îles  du  Cap  Vert  s'est  considérable- 
ment accrue  depuis  une  douzaine  d'années  :  des  83,000  ha- 
bitants environ  qui  la  composaient  en  1873,  elle  est  arri- 
vée à  plus  de  99,000  en  1880.  Actuellement  elle  est  évaluée 
par  El.  Reclus  à  10S,000  habitants.  La  superficie  des  îles 
étant- d'environ  4,000  kilomètres  carrés  comme  il  a  été  dit 


plus  haut,  on  voit  que  la  population  kilométrique  de  l'Ar- 
chipel est  aujourd'hui  de  26  habitants. 

Chacune  des  îles  n'a  pas  participé  dans  une  même  pro- 
portion à  cet  accroissement.  Celle  qui  a  le  plus  gagné  entre 
toutes  est  Saint-Vincent.  La  majeure  partie  du  commerce  de 
l'archipel  se  concentre  dans  ce  port,  placé  sur  le  chemin 
des  paquebots  qui  viennent,  à  époques  régulières,  y  faire 
leurs  approvisionnements  de  charbon  et  de  vivres  frais. 

Maïo  et  Brava  sont  particulièrement  fertiles.  Cette  der- 
nière est  la  plus  salubre,  la  mieux  cultivée  et  la  plus 
agréable  des  îles  du  Cap-Vert. 

a  Peu  accidentée  et  facile  à  cultiver  dans  toute  son  éten- 
due, elle  est  devenue  le  jardin  de  l'Archipel  ;  la  plupart  des 
habitants  sont  dans  l'aisance  ;  leurs  charmantes  maison- 
nettes brillent  à  travers  la  verdure.  »  (E.  Reclus.; 

A  l'île  du  Sel,  le  produit  de  ses  riches  gisements  appelle 
les  spéculateurs.  —  a  A  Saint-Antoine,  la  population,  q\^ 
du  reste  s'accroît  rapidement,  pourrait  doubler  ou  triplet^ 
sans  épuiser  les  ressources  agricoles  de  la  contrée^  »  (  E. 
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des  inaladea,  contagieux  ou  non;  prendre  un  varioleux 
en  uoe  de  ces  salies  pour  Fisoler  de  ceux  qui  ne  le  sont 
pas,  c'est  faire  acte  d'hygiène  élémentaire;  mieux  vaut 
encore  empêcher  ce  varioleux  d'entrer  en  cette  salle  en 
lui  consacraiitf  et  à  ses  congénères,  un  service  voisin  où, 
dès  l'origine,  il  soit  isolé. 

■&  El  cependant,  en  y  regardant  bien,  on  ne  trouve  que 
trop  d'inconvéoieais  à  ce  système;  c'est  toujours  laisser 
rhuiJe  près  du  feu,  l'élément  de  contage  près  d'un  terrain 
qui  ne  demande  qu'à  être  ensemencé. 

»  L'aanexion,  h  ['hôpital  commun,  de  pavillons  d'iso- 
lement^ attire  naturellement  vers  cet  hôpital  les  malades 
atteints  d'aHections  évidemment  contagieuses  ou  simple- 
ment suspectes  ;  ces  malades  contribuent,  dès  leur  entrée, 
à  !a  contamination  de  certaines  annexes  communes, 
comme  la  salle  de  consultations. 

»  Une  i'ois  dans  leur  pavillon,  ces  mêmes  malades  ne 
sauraient  devenir  inoffensifs  qu'à  la  condition  de  la 
suppression  de  toute  cette  série  d'intermédiaires  communs  : 
cuÎBiue,  pharmacie,  salles  de  bains,  médecins,  élèves  de 
garde,  infirmiers,  etc.,  dont  les  règlements  n'entraveront 
jamais  les  dangers. 

ï»  Le  pavillou  spécial  type  serait  celui  qui  aurait  non  seu- 
lement son  vestiaire,  ses  bains,  son  étuve  à  désinfection, 
mais  encore  sa  cuisine,  sa  pharmacie,  sa  porte  d'entrée, 
son  personnel  absolument  distincts  de  ceux  de  l'établis- 
sement auquel  il  serait  annexé;  par  le  fait,  ce  ne  serait 
plus  uoe  annexe^  ce  serait  un  hôpital  voisin  d'un  autre; 
vi  comme  dès  lors  le  seul  danger  serait  encore  ce  voisinage, 
nous  voici  uaturellement  conduit  à  l'édification,  non  plus 
de  pavillons^  mais  d'hôpitaux  totalement  consacrés  aux 
contagieux. 

2°  Sôpilaux  spéciaux  intra  muros. 

»  L'édification,  dans  l'enceinte  de  Paris,  d'hôpitaux  de 
contagieux,  donnerait  satisfaction  à  nombre  d'intérêts 
les  plus  légitimes  ;  suppression  du  danger  des  pavillons 
spéciaux  voisins  pour  les  malades  des  hôpitaux  ordinaires  ; 
facilité  et  rapidité  relatives  de  transport  des  malades  à 
isoler;  diminution,  de  ce  fait,  et  des  périls  encourus  par 
la  santé  des  malades,  et  des  chances  de  dissémination, 
sur  leur  parcours,  des  germes  de  leur  affection. 


y>  Malheureusement,  cette  solution  ne  semble  pas  corn- 
patible  avec  le  résultat  d'une  enquête  faite  a  ce  propos. 
S'il  existe  en  effet,  à  l'intérieur  de  Paris ,  des  terrains 
suffisamment  vastes  pour  recevoir  des  établissements  de 
cette  nature,  avec  tous  les  développements  qu  ils  compor- 
tent, aucun  de  ces  terrains  ne  remplît  les  conditions 
requises,  attendu  que  tous  se  trouvent  k  proximité  d'ag- 
glomérations populeuses,  et  que  plusieurs  sont  situés  dans 
le  voisinage  dégroupes  scolaires  pour  lesquels  les  dangers 
d'infection  seraient  tout  particulièremeot  à  craindre. 

»  L'hôpital  de  contagieux  édifié  dans  Paris  offrirait,  en 
résumé,  pour  l'ensemble  de  la  population  de  la  capitale. 
les  inconvénients  des  pavillons  spéciaux  pour  la  popula- 
tion de  l'hôpital  général  dont  ces  pavillons  dépendraient 

8^  Hôpitaux  spéciaux  dans  lu  banlieue. 

D  Nous  nous  bornons,  surce  point  spécial,  à  énoncer  une 
opinion  qui,  de  bonne  foi,  ne  saurait  être  contredite^  en 
affirmant,  a  priori^  qu'il  sera  plus  aisé  de  trouver  extra 
muros  des  emplacements  absolument  sans  dangers  pour 
l'état  sanitaire  de  la  population  avolsinante. 

»  En  tête  des  maladies  contagieuses  figure  la  variole,  à 
l'égard  de  laquelle  les  hasards  de  notre  carrière  nous  ont 
fourni  l'occasion  d'observer  le  fonctionnement  d'un  hôpi- 
tal spécial  situé  hors  Paris  ;  je  veux  parler  des  Faits  obsen^és 
à  l'hôpital  des  varioleux  installé  dans  l'asile  de  Bicêtre 
pendant  le  siège  de  Paris,  1870-1871,  hôpital  qui  reçut 
en  cinq  mois  plus  de  8,000  malades  atteints  de  cette  affec- 
tion, malades  dont  la  moyenne  quotidienne  variait  de 
1,200  à  1,500. 

2>  Or,  avant  cette  grande  expérience  de  Bicètre^et  même 
immédiatement  avant,  on  était  retenu  par  la  pensée  des 
dangers  de  la  réunion  des  varioleux  en  grand  nombre  dans 
un  même  établissement. 

n  Exclure  ces  malades  des  hôpitaux  répartis  sur  les 
divers  points  de  la  ville,  n'était-ce  pas  les  exposer  aux 
inconvénients  de  transports  souvent  lointains  vers  l'asile 
spécial  ? 

i>  Les  réunir  en  cet  asile,  n'était^e  pas  constituer  an 
foyer  aussi  dangereux  pour  les  malades  eux-mêmes  que 
pour  la  population  avoisinante? 


Reclus.)  —  La  pêche  du  corail  a  attiré  à  San-Thiago  des 
corailleurs  italiens,  qui  forment  actuellement,  à  la  Praïa, 
chef-lieu  de  cette  ile,  une  colonie  de  plus  de  200  personnes. 

III 

Le  D^  Auguste  Médina  établissait  commesuit,  en  1873,  — 
Yétat  Dosoiogtquede  rileJdeMaïo,suivant  les  mois  de  l'année: 

«  Janvier,  fièvres  intermittentes  endémiques  et  phleg- 
nrnsies  des  muqueuses  des  voies  aériennes.  —  Février^ 
même  situation,  —  Mars^  déclin  des  phlegmasies  de  l'ap- 
pareil respiratoire.  —  AviHl,  disparition  des  fièvres  endé- 
miques. Les  inflammations  des  voies  aériennes  régnent  de 
nouveau  et  se  continuent  pendantle  mois  de  Jfat. — Juin, 
et  Juillet.  Pendant  le  mois  de  juillet,  phlegmasies  des  voies 
gastro-iutestinalcs.  —  Août,  même  constitution  médicale. 
—  SeptembrCy  ûévres  endémiques,  compliquées  parfois 
d'embarras  gastrique.  —  Octobre,  même  état,  la  forme 
bilieuse  prédomiDe  dans  quelques  cas.  —  Novembre  et 
Décembre,  fièvres  endémiques  simples.  » 
A  l'Ile  Saint-Antoiae,  333  décès  sont  survenus  au  cours 


d'une  année  (1873),  sur  une  population  de  17,000  habi- 
tants; —  ce  qui  donne,  comme  valeur  de  la  mortalité 
^  pour  ladite  année:  19.5  décès  pour  1,000  de  population 
(  actuellement  cette  valeur  égale  22  en  France).  —  Si  nous 
nous  en  rapportons  aux  tableaux  qui  font  connaître  les 
maladies  ayant  déterminé  ces  333  déct^s,  nous  dironsqueles 
maladies  de  Y  appareil  pulmonaire  ont  occasionné  une  fortis 
proportion  des  décès  (288  pour  1,000)  ;  viennent  ensuite  les 
maladies  cachectiques  (cachexie  auasarque,  ascite,  ané- 
mie); elles  ont  produit  186  décès  pour  1,000;  la  faiblease 
congénitale,  à  elle  seule,  en  détermine  133,  [Les  Tnaladies 
de  V appareil  digestif,  celles  de  V appareil  i*innerualion  ont 
donné  lieu,  les  premières  à  90  décès,  les  secondes  à  87  sur 
l,OOOdécèsgénéraux;lespyrexies  n'en  ont  suscité  que  6&, 
La  moyenne  mensuelle  étant  de  ^8,  le  mois  le  plus 
chargé  est  celui  de  décembre  avec  44  morts;  octobre  en 
compte  40  et  novembre  32.  Par  contre,  les  mois  de  mai  et 
d'août  n'enregistrent  chacun  que  19  morts,  et  février  21, 
En  récapitulant  suivant  les  saisons,  nous  trouvons  i 
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»  CoQU'airement  à  ces  prévisions,  d'apparence  si  légi- 
times, nous  avons  pu  démontrer  : 

*  Qn' aucun  des  varioleux  dirigés  sur  l'hôpital  de  Bicêtre, 
provenant  de  tous  les  quartiers  de  Paris,  n'avait  eu  à 
souffrir  de  la  longue  durée  du  transport  ; 

I  Que  la  réunion  de  ce  grand  nombre  de  malades  ne 
paraît  pas  avoir  aggravé  leur  affection  ;  la  mortalité,  en 
effet,  fut  comparable  à  celle  des  mêmes  malades, traités  à 
la  même  époque,  en  nombre  infiniment  moindre,  soit  au 
Val-de-Grâce,  soit  en  d'autres  ambulances;  que  notre 
hôpital  fut  entièrement  inoffensif  pour  la  population  d'un 
fort  voisin,  le  fort  de  Bicètre,  éloigné  d'une  centaine  de 
mètres,  mais  dont  le  personnel  ne  communiquait  pas 
avec  nous. 

*  N'est-ce  pas  là  une  démonstration  complète  de  l'inno- 
cuité et  des  avantages  d'un  hôpital  de  varioleux  extra 
muTos  ? 

»  Et,  si  nous  ajoutons  qu'en  revanche  cette  aggloméra- 
tion de  varioleux,  si  peu  dangereuse  pour  les  gens  qui 
renlouraient,  mais  ne  la  fréquentaient  pas,  comme  la  gar- 
nison du  fort  de  Bicêtre,  entraîna,  au  contraire,  beaucoup 
d'atteintes  dans  le  quartier  de  Kremlin,  que  traversaient 
chaque  jour,  sans  désinfection  préalable,  nos  sortants, 
nos  infirmiers,  nous  aurons  fait,  en  outre,  la  preuve  du 
danger  capital  des  contacts  ;  danger  que  nous  croyons 
opportun  de  rappeler  ici,  car,  à  notre  sens,  telle  a  été 
tout  récemment  l'origine  des  atteintes  signalées  dans  la 
population  environnant  l'hôpital  spécial  installé  actuelle- 
ment pour  ces  malades  au  nord  de  Paris,  et  qui  ont  failli 
discréditer  cet  hôpital,  en  faisant  attribuer  à  l'atmosphère 
k  dissémination  des  germes,  alors  que  sans  doute  cette 
dissémination  avait  eu  lieu  surtout  par  contact,  et  qu'il 
ne  devait  s'agir,  pour  l'entraver,  que  d'une  désinfection 
rigoureuse  de  tout  ce  qui  provenait  de  l'établissement  : 
personnes  ou  objets. 

È  En  proposant  pour  les  varioleux  la .  construction 
d'iiôpitaux  excentriques,  j'ajouterai  qu'il  est  possible 
d'en  réduire  singulièrement  la  dépense,  en  subordon- 
nant cette  construction  aux  nécessités  créées  par  les  épi- 
démies. 

9  Le  varioleux,  en  effet,  est,  de  tous  les  malades,  celui 
peut  être  qui  a  le  moins  à  redouter  la  légèreté  des  abris 


qui  lui  sont  affectés  ;  que  l'Assistance  publique  ait  à  sa 
disposition,  non  pas  des  établissements  tout  faits,  tou- 
jours onéreux,  mais  simplement  des  surfaces  dallées, 
bitumées,  munies  à  l'avance  des  trous  où  slmplantera  la 
charpente  des  constructions  à  venir,  et,  si  la  ville  est 
considérable,  situées  sur  plusieurs  points  de  sa  péri- 
phérie. 

»  Si  la  variole  surgit,  il  suffira  d'élever  successivement, 
en  commençant  au  voisinage  des  quartiers  les  plus  atteints, 
ces  baraques  dont  l'édification  pourra  toujours  être  aussi 
rapide  que  l'expansion  du  mal, 

»  Une  des  raisons  pour  lesquelles  nous  eslimons  qu'il 
n'y  a  pas  lieu  à  construction  immédiate  et  définitive,  c'est 
en  outre  l'espérance  que  nous  persistons  à  conserver,  que 
les  pratiques  de  vaccination  et  de  re vaccination  pénétre- 
ront enfin  assez  avant  dans  l'hygiène  de  la  population 
parisienne  pour  enïever  leur  raison  d'être  à  ces  établisse- 
ments. 

»  Jusqu'en  ces  dernières  années^  nous  aurions  hésité  à 
appliquer  à  la  rougeole,  à  la  coqueluche,  et  surtout  à  la 
dipthérie,  la  totalité  des  mesures  précédentes.  Nous  hési- 
terions, en  raison  surtout  des  inconvénients,  parfois  môme 
des  dangers,  pour  le  malade,  de  transports  lointains,  sur- 
tout pendant  la  saison  froide* 

»  Nous  sommes  aujourd'hui  plus  disposés  à  vous  pro- 
poser la  même  lé^Éslation,  et  surtout  en  raison  des  deux 
considérations  suivantes  : 

»  1*»  Imminence  de  la  traiisformatioa  et  du  perfection- 
nement du  système  de  transport  des  contagieux,  aussi 
bien  au  point  de  vue  de  sa  régularité,  de  sa  rapidité,  que 
de  Taménagement  des  voitures  spéciales; 

»  2<*  Maintien  du  droit  d'admission,  dans  les  pavillons 
spéciaux  actuellemeut  édifiés  en  plusieurs  hôpitaux  géné- 
raux de  l'intérieur  de  Paris,  de  ceux  des  malades  atteints 
d'une  des  trois  affections  précédentes  dont  Je  transport 
lointain  semblerait  otlrir  des  inconvénients. 

»  Cest  au  môme  titre,  et  en  raison  d'une  rapidité  ha- 
bituellement bien  plus  grande  de  la  maladie,  que  nous 
estimons  qu'il  y  aura  toujours  lieu,  en  cas  d'épidémie 
cholérique,  de  réserver  à  Uintérieur  de  Paria,  soit  des 
pavillons,  soit  des  hôpitaux  spi3ciaux  pour  les  malades  de 
cette  catégorie,  b 


Hiver 93  décès  ou  279,3  0/00 

Printemps 72        —  216,2    — 

Hté 73        -  219,2    - 

Automne _9S        —  285,3    - 

333  i.000,0 

Des  quatre  saisons,  Y  automne  d'abord,  puis  Vhiver  sont 
les  plus  difficiles  pour  ceux  que  la  mort  menace.  Le  prin- 
temps  est  la  saison  la  plus  favorable  aux  malades,  et  celle 
d'élé  est  de  valeur  à  peu  près  égale. 

Les  documents  que  nous  possédons  nous  permettent 
encore  de  faire  connaître  quelques-unes  des  conditions 
de  la  mortalité  dans  la  ville  de  la  Praïa,  chef-lieu  de  l'île 
de  San  Thiago,  pendant  l'année  1873.  —  Au  cours  de 
cette  année,  120  décès  sont  survenus  dans  cette  ville. 

Ici  encore,  les  maladies  de  l'appareil  pulmonaire 
frappent  un  lourd  tribut  :  près  de  200  décès  0/00  de  toutes 
causes  ;  mais  le  paludisme  sous  ses  diverses  formes  (fièvre 
et  cachexie  palud.)  est  pourtant  la  cause  de  mort  la  plus 
puissante  ^  les  affections  cérébrale^  et  celles  de  l'appareil 


digestif  ne  viennent  qu'en  troisième  ligne  et  déterminent 
chacune  83  décès  0/00,  Remarquons  qiae  la  faiblesne 
congénitale,  ici,  comme  à  Saint- Antoine,  occasionne  une 
môme  proportion  de  décès  (133  su^  1,000), 

Si  nous  faisons  le  calcul  des  âges  des  (kcédés  à  la  Praïa,  nous 
trouvons  que  sur  i  ,000  décès  généraux  survenus  en  1873  ; 

508  ont  eu  Heu  de    0  à    7  ans, 


8 

^ 

de  7  à  13  ans. 

134 

— , 

de  15  à  25  ans, 

183 

— 

de  25  à  40  ans. 

133 

— 

de  40  à  ^>0  ans, 

17 

— 

de  60  à  75  ans. 

17 

— 

de  75  à  90  ans. 

4000 

Ainsi,  plus  de  Ja  moitié  des  décès  sont  fournis  par  l'eu 
fance.  D'autre  part,  on  nous  dit  que  sur  le  nombre  déter- 
miné de  morts,  550  sont  du  sexe  masculin  et  450  du  st@* 
féminin.  (En  Finance,  519  décès  masculins  contre  484-3écès 
féminins.) 
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Inutile  d'ajouter  que  le  Conseil  de  salubrité  a  donuè 
toute  son  approbation  à  ces  concluaions. 

Stîcréiaire  de  ta  Hédactian, 


Par  HoQts  et  par  Taux. 

LI  VERTiaB  MAHIN,  —  LB  FlLTti  CHAHBEaJXHD. 

La  vulgaire  dénorainalioa  de  «  mal  de  mur  »  sera  dé- 
sormais rempfaCïjo  par  celle  plus  scientifique  de  vertige 
inarin.  C'est  le  résultat  le  plus  clair  des  études  eitpérimen- 
taiea  des  D"  Pampoukis  et  Daslre,  communiquées  récem- 
ment  à  TAcadèmie  de  Médecine. 

«  Le  vertige  marin,  d*aprè3  ces  savants  physiologistes, 
m  jnantfeste  chez  la  plupart  des  ■  voyageurs  en  mer,  et 
notamment  elles  les  neuropathes,  ariémiqneset  dyspepli* 
ques,  toutes  les  fois  que  par  des  mouvements  spéciaux 
d'un  navire  pendant  h  tempête,  survient  soit  un  choc  avec 
anémie  cérébrale  et  ébranlement  cérébelleux,  soit  des 
déplacements  grands  et  subits  des  viscères  abdominaux 
et  des  contractions  du  diaphragme  avec  les  résultats  de 
leur  action  locale  et  réflexe,  d'où  proviennent  le  vertige 
et  les  vomissements,  symptômes  essentiels  de  la  mala- 
die, ïï 

Ce  tableau  ne  répond  pas  k  la  réalité  des  faits.  Nous 
avons  beaucoup  voyagé  sur  mer,  et  oous  pouvons  affirmer 
que  ïious  avons  souvent  éprouvé  le  vertige  marin  par  une 
uu'Y  ralrae  (mer  d'huile  comme  disent  les  marins),  avant 
même  de  quitter  le  port  d'embarquement. 

Par  contre»  dans  d'autres  circonstances,  par  des  temps 
d'orages  et  de  tempête,  nous  avons  bravement  supporté 
bs  mouvements  les  plus  désoMonnés  de  tangage  et  de 
roulis. 

Pour  le  traitement  du  mal  de  mer,  ces  Messieurs  ne  nous 
indiquent  rien  de  bien  nouveau  :  la  compression  du  ven- 
tre par  des  ceintures,  rabstincuce  d'une  nourriture  Uquide, 
les  peLits  verres  de  cognac,  ont  eu  de  tout  temps  leurs 
heures  de  succès  et  de  revers. 

a  Le  moyeu  le  plus  radical  pour  éviter  la  maladie,  ajoute 


M.  Pampoukis,  serait  de  demander  aux  Compagnies  de 
navigation  de  faire  faire  des  lits  qui  seraient  suspendus, 
d'après  le  système  des  lampes  marines.  » 

Théoriquement,  l'idée  est  des  plus  ingénieusÊS.  Prati- 
quement, elle  ne  réalise  pas  entièrement  le  but  désiré* 

Nous  savons  pertinemment  que  celte  expérience  a  été 
déjà  faite  et  refaite»  sans  compter  qu'une  pareille  instal- 
lation des  lits  exigerait  un  espace,  qu'il  est  difficile  de 
rencontrer  dans  les  paquebots  les  plus  perfectionnés. 


*% 


M.  le  D"^  Tripier  a  publié  dans  le  Lyon  médical  un  travail 
assez  étendu,  à  l'effet  de  démontrer  que  le  filtre  Chaœ* 
berland  ne  donne  pas  sûrement  de  l'eau  stérile,  cest>à -dire 
dfj  Teau  ne  renfermant  ni  microbes  ni  germes. 
'  Les  arguments  du  savant  physiologiste  lyonnais  con- 
cordent avec  ceux  que  nous  avons  exposés  récemment,  en 
nous  appuyant  sur  la  compétence  et  sur  rautorité  de 
M.  Armand  Gautier  {n*"  613). 

Toujours  est-i!  que  le  Directeur  du  laboratoire  de  U.  Pas- 
teur s'est  empressé  de  manifester  le  désir  de  se  rendre 
à  Lyon  pour  répéter  les  expériences  qu'il  a  faites  si  sou- 
vent, et  qui  établissent  péremptoirement  4  que  l'eau  qui 
a  passé  par  son  filtre  est  absolument  stérile  1. 

Nous  rendrons  compte  des  résultats  du  rendei-vous  fixé 
d'un  commun  accord  au  mois  d'octobre.  En  attendant,  nous 
répéteroûs  que  l'utifisation  industrielle  du  filtre  Chamber- 
land  laisse  beaucoup  à  désirer,  par  cela  même  qu'il  exi^e 
des  soins  de  nettoyage  fréquents,  souvent  incompatibles 
avec  la  rapidité  que  réclament  certaines  opérations  sur 
de  graodcs  quantités  d'eau  de  Seine  ou  d'eau  de  l'Ourcq. 

D'  Echo. 


Pensées. 

Dans  la  prospérité  le  travail  est  un  devoir  î  dana  le 
malheur  c'est  un  refuge, 

Â.  Duius. 

L'ennui  est  entré  dans  le  monde  par  la  paresse. 

Labhuvèhe. 


IV 

Nous  avons  pu,  à  Taide  de  renseignements  relatifs  à 
Tannée  1H73,  étabiir  la  valeur  de  la  vie  moyenne,  à  cette 
époque,  aux  îles  du^Cap-ViTt.  Il  résulte  de  nos  calculs 
que  cette  valeur  est  inférieure  à  32  ans,  et  supérieure  à  31. 
C'est  peu,  si  Ton  coosidère  que  cette  même  valeur  est,  en 
France,  au-dessus  de  40.  En  d'autres  termes,  de  deux 
enfants  qui  nais&ent  le  même  jour,  l'un  eu  France,  l'autre 
dans  l'archipel  Cuboverdien,  le  premier  a  chance  de  vivre 
jusqu  a  40  ans  au  moins,  tandis  que  c'est  tout  au  plus  si 
Tautre  arrivera  à  sa  32»  anné*j.  Il  y  a  eocore  cela  de  bon 
dans  notre  pauvre  vieille  France  qu'on  y  vit  longtemps. 
Ce  n'est  pas  un  mince  avantage,  jj,  jj^  ^^^^ 

Colonies  de  vacances. 

Aimoiis-mui!  ÂidôTiii^ous  t 
En  se  penchant  vers  renfant,  en  larrachant  au  mal  phy- 
sique qui  l'appauvrit,  au  mal  mural  qui  le  décompose,  en 


fortifiant  son  corps,  en  \iri]ÎAant  sou  àme,  la  charité  acconï-- 
plit  le  grand  œuvre  entrevu  par  les  hermétiques,  elle  donne 
rélixirde  vie,  de  la  vie  individuelle  et  de  la  vie  sociale,— 
On  n'a  de  belles  forêts  qu'à  la  condition  de  ne  répudier 
aucun  sacrilice  pour  fertiliser  les  pépinières. 

11  est  beau  d'adopter  tes  vieillards  et  de  les  conduire  en 
paix  jusqu'au  seuil  de  l'éternité;  il  est  bien  de  soigner  les 
maux  incurables  et  d'eu  adoucir  la  soulfrance;  mais  il  est 
mieux,  il  est  plus  utile  au  groupe  humain  dans  lequel  la 
destinée  nous  a  fait  naître,  de  recoller  les  enfants,  car  ils 
^^ardent  en  eux  un  avenir  dont  on  peut  se  rendre  le  maî- 
tre et  le  bienfaiteur* 

Cette  glane  k  travers  l'enfance  maladive,  \^ga bonde, 
vicieuse,  moralement  abandonnée,  sera  peut-être  uae 
moisson  opulente.  C'est  de  ce  côté  qu'il  convient  surtoui 
de  regarder  et  de  diriger  les  impulsions  charitables. 

Maxime  nu  Caup. 

(DocumenU  du  Congrèë  de  Zurici 
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BULLETIN  DE  LA  SOCIÉTÉ  FRANÇAISE  D'HYGIÈNE 


AVIS  ESSENTIEL.  —  La  séatice  de  rentrée  des  vacances 
de  la  Société  française  d'Hygiène  aura  lieu  le  Vendredi 
1^  octobreà  8  heures  1/2  du  soir  dans  la  salle  de  la  Biblio- 
thèque au  siège  social,  30,  rue  du  Dragon. 

Hue  leltre  spéciale  de  convocation  fera  connaître  à  nos 
chers  collègues,  Tordre  du  jour  de  la  séance. 

Le  Secrétariat. 


Les  Instituts  Vaccinogènes  de  France. 

Ayant  pris  au  sérieux  rengagement  de  M.  le  IK  Pren- 
grueber:  d'ouvrir  dans  les  colonnes  de  son  journal  une 
enquête  impartiale  sur  la  question  de  la  VacdncUion  ani" 
makt  nous  lui  avions  fait  l'honneur  de  lui  adresser  une 
lettre,  riche  de  faits  importants  et  de  dates  précises. 

Ce  dotmment  étant  resté  dans  ses  carions  à  oubliettes, 
nous  lui  donnons  aujourd'hui  la  publicité  qu'il  mérite  à 
bon  droit.  Ëutre  autres  avantages;  il  aura  celui  de  faire 
connaître  à  nos  chers  collègues  :  les  m  et  coutumes  de  ces 
jou7-naux  à  reportage  et  à  informations  rapides,  qui  onila, 
singulière  prétention  d'imposer  leur  raison  détre  et  leur 
indispensabilitéj  mais  qui  très  certainement,  à  notre  hum- 
ble aviâ,  ne  savent  pas  se  tenir  à  la  hauteur  intellectuelle 
et  morale,  où  nos  maîtres  en  la  matière,  les  Jules  Guérin, 
les  Afflédée  Lalour,  les  Dechambre,  pour  ne  parler  que 
des  morts  regrettés,  ont  élevé  le  journalisme  médical  et 
scientifique  I 

Nous  ferons  suivre  ce  premier  document  d'un  second, 
non  moins  important,  rédigé  par  M.  Pourquier,  le  savant 
et  modeste  directeur  de  l'Institut  vaccinal  de  Montpellier  ! 

1 

A  M.  leD^  L.  Prengrueber. 

Très  honoré  Confrère, 

L'importance  que  vous  donnez  à  juste  titre,  à  la  ques- 
tion de  la  Vaccination  anvnale,  elles  sentiments  d'impar- 
tialité que  vous  manifestez  dans  le  numéro  de  ce  jour  du 
Bulletin  médical,  me  font  espérer  un  accueil  favorable  à  la 
lettre  que  j'ai  l'honneur  de  vous  adresser  en  ma  qualité 
de  Secrétaire  général  de  la  Société  française  d'Hygiène. 

Loin  de  raoi  la  pensée  d'intervenir  dans  la  polémique 
qui  s'est  élevée  entre  les  instituts  vaccinaux,  de  Lyon  et  de 
Bordeaux,  Dans  les  colonnes  du  Journal  d'Hygiène  en  toute 
liberté  et  toute  indépendance,  je  crois  avoir  fait  justice  des 
revendicQlion^  successives  de  priorité  de  M.  le  D^  Layet,  et 
des  as$ertio7is  très  hasardées  de  M.  le  D"^  Boyer.  Ces 
savants  confrères  ont  beaucoup  parlé  des  faits  et  gestes 
des  Services  municipaux  qu'ils  dirigent,  mais  pas  un  mot 
n'a  été  dit  jusqu'ici  :  ni  de  Paris  à  qui  revient  ['initiative 
incontestable  et  incontestée  de  la  Réforme  ;  ni  de  Montpel- 
lier, qui  possède  de  même  un  Institut  vaccinogène  très 
bien  installé. 

Le  Service  des  vaccinations  gratuites  de  la  Société  fran- 
çaise d  Hygiène,  conune  je  l'ai  rappelé  récenunent  dans 
une  letire  adressée  à  M.  le  Président  du  Conseil  munici- 
pal dé  Paris^  a  été  inauguré  en  février  1880.  Depuis  cette 


époque,  la  Société  tient  à  la  disposition  de  ses  membres 
titulaires,  et  de  ses  correfipoûdantsde  France  et  de  l'Ëtran- 
ger,  un  stock  permanent  de  lymphe  aiiimalet  piere,  limpide, 
de  bonne  provenance^  et  de  rédk  effcacité, 

Â  tous  les  artifices  de  manipulations,  à  toutes  les  con* 
serves  sèches,  glycérioées  ou  autres,  nous  préférons  de 
beaucoup  la  lymphe  qui  du  4*  au  3^  jour,  suinle  de  la 
pustule  vaccinale  de  la  génisse,  après  mouc/ic^ure  préa- 
lable de  la  petite  croûte  qui  la  recouvre. 

Dans  les  vaccinations  de  génisse  à  bras^  la  lancette  ou 
l'aiguille  à  inoculations  est  portée  au  centre  même  de 
la  gouttelette.  Lorsqu'il  s'agit  d'une  vaccination  à  distance, 
on  utilise  la  lympbe  contenue  dans  les  petits  tubes  à 
vaccin  ordinaire,  en  se  conformant  à  cer ta int^s  précautions 
indiquées  avec  précision  dans  le  Guide  du  caccinateur. 
Les  deux  vaccins  ;  publié  par  la  Société  en  1881. 

Rien  donc  de  plus  simple  et  de  plus  logique  qu'un 
pareil  inodus  agendi:  vaccination  de  génisse  à  hnis,  ino- 
culation, par  simple  piqûre,  de  la  lymphe  dans  sa  limpidité 
originelle. 

Pour  conserver  cette  lymphe  vaccinale,  il  suffit  de  la 
recueillir  sur  la  pustule  par  capillarité,  dans  un  tube  de 
verre  de  deux  à  trois  millimètres.  Le  vaccin  ainsi  recueilli, 
après  repos  de  une  ou  deux  heures,  est  déposé  sur  une 
plaque  de  verre  où  il  ne  tarde  pas  à  se  diviser  en  deux 
parties:  l'une  formant  un  coa(^u!um  ou  caillot,  et  l'autre 
liquide  que  l'on  introduit  également  par  capillarité  dans 
les  tubes  filiformes  ordinaires.  Pour  empêcher  Taltération 
de  la  lymphe,  on  ferme  immédiatement  le  tube  avec  du 
bitume  de  Judée. 

C'est  cette  lymphe  animale  dont  nous  nous  servons 
depuis  plus  de  huit  ans,  avec  un  succès  qui  se  chiffre 
par  la  proportion  de  96  pour  10Û  dans  les  vaccinations 
primitives. 

C'est  cette  lymphe  animale  que  nous  avons  envoyée 
jusqu'ici  au  centre  de  l'Europe  (Roumanie)  j  an  delà  de 
l'Atlantique  (Panama,  Antilles,  Colombie,  République 
Argentine)  ;  dans  l'océan  Pacifique  par  le  canal  de  Suez, 

Ne  voulant  pas  abuser  de  rhoapitalité  du  BuUeiin 
médical,  je  me  borne  à  renonciation  des  faits  et  des  dates 
qui  précèdent,  avec  œtte  conclusion  ; 

«  Le  système  de  vaccination  animale,  tel  qu'il  se  pratique 
à  Paris  (Service  de  la  Société  française  d'Hygiène,  Siarvice 
de  l'Académie  de  médecine),  est  de  beaucoup  plus  simple, 
plus  logique  et  plus  pratique,  que  les  systèmes  de  Bordeaux 
et  de  Lyon. 

Veuillez  agréer,  très  honoré  confrère,  l'assurance  de 
mes  sentiments  dévoués. 

D"^  DE  Pjetra  Santa, 
Secrétaire  général  de  la  Société  française  dt Hygiène^ 

Paris,  oe  12  septembre  1HB8. 

II 

J'ai  suivi,  avec  un  grand  intérêt,  la  discussion  ouverte 
dans  le  Bulletin  m£dical,mitei  M.  leD^  Boyer,  directeur  ^ 
rinstitut  vaccinal  de  Lyon  et  M*  le  D^  Layet  de  Baidtaux* 
Chacun  de  ces  messieurs  vante  son  système  de  vaccination 
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à  Texclusion  de  tout  autre,  et  il  y  atout  lieu  de  croire  que 
le  contenu  des  deux  lettres  adressées  par  MM.  les  D"  De- 
bierre  et  Perron  laissera  le  public  médical  fort  perplexe. 

Le  sujet  est  pourtant  très  important,  et  il  est  à  craindre 
que  l'organisation  du  service  de  la  vaccine  en  France  ne 
soit  encore  retardée.  Il  serait  pourtant  si  facile  d'avoir 
rapidement  et  économiquement  un  service  irréprochable! 

Voulez- vous  permettre  à  un  praticien  qui  s'occupe, 
depuis  plus  de  dix  ans,  d'une  façon  toute  spéciale,  de  la 
variole  et  de  la  vaccine,  d'entrer  en  plein  dans  la  discus- 
sion et  de  formuler,  nettement,  son  opinion?  Si  je  diflère 
sur  bien  des  points  avec  nos  savants  collègues  de  Lyon  et 
de  Bordeaux,  nous  sommes  du  moins,  tous  d'accord,  sur 
le  but  qu'il  faut  atteindre. 

Et  d'abord,  il  me  semblait,  hors  de  doute,  que  la  prio- 
rité de  la  création  en  France  d'un  Institut  vaccinal  ne 
pouvait  être  attribuée  ni  à  Lyon,  ni  à  Bordeaux,  puisque 
bien  avant  l'organisation  de  ce  Service  dans  ces  deux 
villes,  l'initiative  privée  avait  déjà  créé  plusieurs  établis- 
sements fort  importants.  Nous  ne  sachons  pas,  en  effet, 
que  les  Instituts  de  Lyon  et  de  Bordeaux  aient  apporté 
des  modifications,  d'une  réelle  importance,  aux  procédés 
si  ingénieux,  si  pratiques  de  mon  excellent  maître  et  ami 
M.  Chambon  de  Paris.  Cet  honorable  praticien,  d'une 
rare  modestie,  n'a  rien  publié  il  est  vrai,  mais  il  a  semé 
largement,  faisant  connaître  à  tous  ceux  qui  s'adressaient 
à  lui,  et  ses  méthodes  et  les  moindres  perfectionnements 
souvent  des  plus  ingénieux,  qu'il  y  apportait. 

L'établissement  modèle  fondé  par  H.  Chambon  à  Paris, 
date  de  l'année  1871.  La  part  qui  revient  à  notre  digne  ami, 
dans  l'organisation  et  la  création  des  Instituts  vaccino- 
gènes,  tant  en  France  qu'à  l'étranger,  est  considérable  : 
elle  ne  saurait  être  passée  sous  silence.  C'est  avec  un  pro- 
fond sentiment  de  reconnaissance,  que  je  me  fais  un 
devoir  de  dire  publiquement  dans  le  Bulletin  Médical  ce 
que  bon  nombre  de  praticiens  connaissent  en  France. 

On  ne  peut  également  passer  sous  silence,  le  rôle  actif 
joué  par  la  Sociélé  française  d'Hygiène.  Bien  avant  les 
municipalités  de  Lyon  et  de  Bordeaux,  le  sympathique  et 
savant  Directeur  du  Journal  d! Hygiène^  M.  de  Pietra  Santa 
avait  organisé,  à  Paris,  un  service  public  de  vaccination 
par  la  génisse,  et  il  distribuait  largement  une  lymphe 
vaccinale  qui  nous  a  toujours  donné  d'excellents  résultats. 

Enfin  nous  dirons  que  l'Institut  vaccinal  de  Montpellier 
est  d'une  date  antérieure  aux  établissements  de  Lyon  et 
de  Bordeaux. 

Nous  n'acceptons  même  pas  l'ai&rmation  suivante  for- 
mulée par  M.  le  D'  Boyer,  que  l'Institut  vaccinogène  de 
Lyon  est  le  premier  service  basé  sur  la  conservation  d'une 
pulpe  intégrale  (nous  verrons  tout  à  l'heure  ce  que  nous 
entendons  par  pulpe  intégrale)  qui  ait  été  organisé  en 
France. 

Il  y  a  longtemps  déjà,  que  M.  le  D*"  Muller  a  conseillé 
l'emploi  de  la  glycérine  pour  la  préparation  et  la  conser- 
vation du  vaccin,  et  depuis  longtemps  aussi  la  Belgique, 
l'Italie,  l'Allemagne,  ainsi  que  l'Institut  vaccinal  de  Mont- 
pellier, mettent  en  pratique  ce  procédé  qui  n'est  excellent, 
que  lorsqu'il  réunit  certaines  qualités  indispensables. 

M.  le  D'  Boyer  a  donc  été  mal  renseigné,  lorsqu'il  af- 
firme que  notre  établissement  en  est  encore  à  l'emploi 
exclusif  du  système  de  vaccination  de  veau  à  bras. 

L'Institut  vaccinal  de  Montpellier  utilise  à  la  fois,  avec 
un  plein  succès,  le  système  de  la  ville  de  Bordeaux  et  celui 


de  Lyon.  Nous  avons  pu,  le  même  jour,  pratiquer  à  Mon tr 
pellier  plus  de  mOle  revaccinations,  et  expédier  à  Marseille, 
à  Clermont,  ou  ailleurs,  une  pulpe  vaccinale  très  pure, 
très  active,  largement  sufilsaute  pour  cinq  mille  vaccina- 
tions. Quand  nous  aurons  ajouté  que  l'organisation  de 
notre  établissement  est  telle  que  nous  pourrions,  chaque 
jour^  faire  de  tels  envois,  nous  aurons  établi,  je  crois,  que 
l'Institut  vaccinal  de  Lyon,  qui  n'est  pas  le  premier  créé 
en  France,  n'a  pas  toujours  été  le  premier  à  appliquer 
les  découvertes  qui  surgissent  chaque  jour. 

(M.  Pourquier  discute  ici  avec  beaucoup  d'impartialité 
et  de  courtoisie, les  diverses  opinions  émises  par  MM.  Boyer 
Layet,  Perron,  etc.  au  cours  de  leur  polémique,  et  après 
avoir  rappelé  ses  récentes  recherches  sur  Yasepsie  vacd- 
nale,  il  résume  son  article  dans  les  conclusions  suivantes)  : 

1^  De  tous  les  établissements  vaccinogènes  actuellement 
existant  en  France,  le  premier  créé  est  celui  de  Paris, 
dirigé  par  notre  ami  M.  Chambon  (1); 

2<>  Que  les  deux  systèmes  de  vaccination  de  génisse  à 
bras,  ou  à  l'aide  de  la  pulpe  vaccinale  sont,  également 
bons,  si  l'on  sait  prévenir  la  dégénérescence  du  vaccin 
par  un  bon  choix  de  vaccinifères,  par  une  bonne  hygiène 
des  animaux  et  par  l'emploi  journalier,  rigoureux  de 
l'asepsie  vaccinale; 

3^  Que  le  seul  moyen  économique  et  pratique  d'organi- 
ser en  France  un  bon  service  de  vaccination,  ne  peut  repo- 
ser que  sur  l'emploi  des  conserves  vaccinales,  très  pores 
et  très  actives,  livréesgratuitement  à  tous  les  vaccinateurs; 

4^  Que  le  vaccin,  sous  cette  forme,  pourrait  être  livré  en 
quantités  telles,  que  toutes  les  vaccinations  et  les  revacci- 
nations pourraient  être  faites  à  l'aide  du  vaccindecons^ve; 

5^  Que  quelques  établissements  bien  organisés,  s'ils 
sont  bien  dirigés,  suffiraient  largement  aux  besoins  du 
service  de  la  vaccine  en  France  ; 

6^  Que  ces  établissements  devraient  être  payés  par  toutes 
les  communes  de  France,  moyennant  une  prime  annuelle 
peu  élevée,  et  proportionnée  au  nombre  des  habitants; 

1^  Qu'établis  sur  ces  bases,  ces  établissements  pourraient 
fournir  gratuitement  à  l'armée  française  tout  le  vaccân 
nécessaire  aux  vaccinations  et  aux  revaccinalions  des  sol- 
dats,'et  faire  ainsi  réaliser,  annuellement,  à  cette  dernière, 
une  économie  d'une  trentaine  de  mille  francs. 

M.  P.  Pourquier, 
Directeur  de  Vlnêtitut  vaccinal  de  MtyntpeUier, 


L'Assainissement  de  Marseille. 

Les  articles  que  nous  avons  déjà  consacrés  aux  divers 
projets  des  ingénieurs  pour  l'assainissement  de  Marseille, 
nous  dispensent  de  reprendre  ici  la  question  à  son  origine. 

Nous  voulons  aujourd'hui  extraire  d'un  remarquable 
rapport  de  M.  le  P"^  Chapplaïn,  les  intéressants  détails  qu'il 
donne  sur  ce  point  d'interrogation  spécial  :  Le  déversement 
d'un  égout  collecteur  dans  la  mer,  présente-t-il  des  dan- 
gers au  poiiit  de  vue  de  l'hygiène? 

Laissons  la  parole  au  savant  Directeur  de  l'École  de 
Médecine  de  Marseille. 

(1)  Nous  n'ayons  pas  besoin  de  rappeler  ici  les  liens  de  tous  ordres 
qui  unissent  M.  Chambon  a  la  Société  française  d'Hygiène.  S'il  n'6 
rien  publié  personnellement,  il  a  pris  une  large  part  à  la  rédaction  du 
Guide  du  vaccinateur  :  Les  deux  vaccins,  et  à  celle  des  importantes  et 
nombreuses  communications  faites  à  t' Académie  de  Médecine,  au  nom 
de  la  Société. 
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«  Quelles  sont  les  conséquences,  au  point  de  vue  de 
rhygiène,  du  déversement  en  mer  de  Tégout  du  Nord? 

»  Dès  que  nos  honorables  collègues  nous  eurent  coofié 
le  soin  de  la  rédaction  du  rapport,  nous  nous  transpor- 
tâmes à  la  grande  jetée  du  port  de  la  Joliette  pour  appré- 
cier par  nous-mème  les  résultats  da  déversement  de  Tégout 
dans  l4^mer. 

t>  Le  29  juillet,  à  dix  heures  du  matin,  par  un  temps, 
absolument  calme,  nous  nous  trouvions  à  la  bouche  de 
Tégout.  Sur  le  chemin  de  ronde  qui  longe  la  jetée  du 
côté  de  la  mer  et  à  la  plus  grande  proximité  de  cet  égout, 
se  trouvaient  un  grand  nombre  d'ouvriers,  les  uns  assis, 
les  antres  couchés,  d'autres  encore  promenant,  tous  pa- 
raissant jouir  de  la  fraîcheur  de  la  brise  du  large. 

9  Nous  nous  plaçâmes  au  milieu  de  ces  ouvriers  et  ne 
percevant  aucune  des  odeurs  désagréables  auxquelles  nous 
nous  étions  attendu,  nous  demandâmes  à  ceux  qui  se 
trouvaient  le  plus  rapprochés  de  Tégout,  s'il  n'y  avait  pas 
ordinairement  des  émanations  qui  incommodassent  le  voi- 
sinage. 

»  Non,  nous  répondirent-ils,  vous  venez  de  plus  dans 
9  un  mauvais  jour,  car  on  nettoie  le  bassin  et  vous  devez 
»  percevoir  aujourd'hui  un  peu  d  odeur  quand  il  n'en 
»  existe  pas  ordinairement. 

»  Si  l'odorat  n'était  pas  affecté,  il  n'en  était  pas  de 
même  de  la  vue«  L'eau  sortant  de  la  bouche  de  l'égout 
était  sale,  boueuse  et  polluait  les  eaux  de  la  mer  dans  une 
assez  grande  étendue.  Nous  voulûmes  nous  rendre  compte 
de  l'étendue  de  cette  pollution  et  nous  comptâmes  sur  le 
chemin  de  ronde  environ  120  mètres  du  côté  Nord  et  48 
mètres  du  côté  Sud. 

9  La  quantité  d'eau  sale  déversée  ce  jour-là  étant  plus 
considérable  qu'à  l'ordinaire,  nous  voyions  la  limite  des 
eauxetsousnos  yeux  se  faisait  leiir  mélange  par  des  flocons 
d'eau  bourbeuse  pénétrant  dans  les  eaux  pures  de  la  mer. 
Celte  infiltration  n'avait,  d'ailleurs,  lieu  qu'à  la  surface. 
»  Pendant  que  nous  examinions  ainsi  ce  qui  se  passait 
aux  limites  extrêmes  de  l'action  des  eaux  d'égout,  plu- 
sieurs individus  se  baignaient  dans  le  périmètre  des  eaux 
troubles  et  paraissaient  ne  s'apercevoir  en  rien  de  la  pol- 
lution des  eaux. 

»  Nous  avions  vu  le  déversement  de  l'égout  dans  des 
conditions  accidentelles,  il  nous  parut  indispensable  de 
reconnaître  l'état  des  lieux  en  temps  ordinaire . 

«  Le  1^'  août  à  dix  heures  du  matin,  par  une  légère 
brise  de  mistral,  nous  revînmes  à  la  jetée,  l'absence 
d'odeur  était  la  même,  les  promeneurs  et  les  oisifs  étaient 
en  aussi  grand  nombre.  Personne  ne  paraissait  s'aperce- 
voir du  voisinage  de  l'égout  I 

»  L'eau  du  déversement  n'était  pas  moins  sale.  Le  péri- 
mètre des  eaux  fortement  teintées  et  boueuses  nous  parut 
limité  à  un  demi-cercle  de  vingt  mètres.  La  coloration 
des  eaux  allait  ensuite  en  s' amoindrissant;  mais  la  lim- 
pidité de  la  mer  ne  revenait  guère  que  dans  les  limites 
que  nous  avons  indiquées  lors  de  notre  première  visite, 
y  avait,  ce  jour-là,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  un  peu 
de  mistral,  qui  refoulait  davantage  les  eaux  blanches  dans 
la  direction  du  Sud. 

9  Le  il  août  à  midi,  nous  fîmes  une  troisième  visite  à 
Tégout,  eu  compagnie  de  notre  collègue  président  de  la 
sous-commission,  M.  l'adjoint  Mireur.  U  y  avait,  ce  jour- 
là,  une  iorte  brise  de  mistral. 

»  Comme  les  jours  précédents  les  habitués  sont  à  leur 


poste.  Nous  ne  percevons  aucune  odeur  en  nous  appro- 
chant le  plus  près  possible  de  l'égout. 

»  La  mer  fortement  soulevée  marque  mieux  que  jamais 
la  limite  des  eaux  polluées  par  l'égout.  Les  eaux  de  ta  mer 
sont  plus  bleues,  les  eaux  blanches  s'étendent  plus  loin, 
mais  par  intervalles,  et  dan  s  le  périmètre  des  eaux  blancbes, 
on  voit  de  larges  espaces  dans  lesquels  les  eaux  paraissent 
presque  pures  et  avoir  repris  leur  coloration  bleue, 

«  Ce  phénomène  s'explique  facilement.  Les  eaux  douces 
de  l'égout,  plus  légères  que  les  i^aux  de  la  mer,  se  répan- 
dent sur  ces  dernières  et  constituent  une  couche  dont 
l'épaisseur  est  plus  ou  moins  grande.  Dans  les  temps  cal- 
mes la  superposition  des  deux  eaux  se  maintient,  mais 
quand  la  mer  est  agitée,  les  eaux  salées  percent  facilement 
la  couche  des  eaux  douces  et  viennent  paraître  à  la  surface 
en  se  mélangeant  aux  eaux  da  l'égout. 

»  Une  observation  a  eié  faite  encore  le  12  août  dans  la 
matinée.  La  nappe  d'eau  sale  s'étendait  du  côté  sud  à  20 
mètres  de  la  bouche  de  1  e^^out,  et  à  9a  mètres  du  côté 
Nord.  Elle  avait  du  quai  à  h  pleine  mer  une  largeur  de 
40  à  50  mètres.  Le  vent  soufflait  ce  jour-là  en  brise  légère 
du  Sud-Ouest. 

«Quelle  était  pendant  nos  diverses  visites  la  quantité 
d'eau  déversée  par  l'égout  dans  la  mer? 

»  Le  29  juillet  on  netloyaîl  Tégout  métallique  au  moyen 
des  chasses  d'eau,  et  pendant  les  vingt  minutes  qu'a  duré 
cette  opération,  le  débit  a  été  de  1,166  litres  par  seconde, 

»  Habituellement  l'égout  métallique  de  la  Joliette  déverse 
à  la  mer  de  490  à  500  litres  d  eau  par  seconde. 

»  La  disposition  de  cet  égout  présente  deux  conditioiii 
favorables,  et  sur  lesquelles  nous  croyons  devoir  insister 
D'une  partie  déversement  se  fait  à  la  mer,  presqueà  Vimn 
de  tous.  Sa  bouche  métallique  est  rllssimulée  par  les  bïocs 
artificiels  qui  défendent  les  abords  de  la  jetée  du  large; 
d'autre  pari,  leseaux  arrivent  à  la  mer  avec  une  chute  qui, 
bien  que  légère,  fait  pénétrer  [es  eaux  de  Tégout  dans  celles 
de  la  mer,  ce  qui  diminue,  dans  une  certaine  mesure,  lo 
périmètre  des  eaux  blanches. 

»  Si  nous  résumons  nos  impressions,  nous  dirons  que 
le  seul  inconvénient  qui  nous  ait  fcappé  dans  nos  diverses 
visites,  est  la  pollution  des  eaux  de  la  mer,  marquée  par 
la  coloration  blanche  de  la  surface, 

»  L'absence  d'odeur  est.  d'autant  plus  à  remarquer  que 
nos  observations  ont  ^^tc  faites  en  plein  été,  à  une  heure 
de  la  journée  où  le  soleil  e^l  déjà  1res  élevé  sur  l'horizon, 
et  le  plus  souvent,  par  une  brise  absolument  légère. 

»  Mais  cette  coloration  blanc  grisâtre  de  la  mer,  oc 
dénote- t-elle  pas  une  altération  des  eaux  du  rivage  capa- 
ble d'être  nuisible  à  la  santé? 

»  Pour  élucider  cette  question  par  des  faits  acquis,  nous 
nous  sommes  transportés  ù  la  boache  de  J'Huveaune  à  la 
plage  du  Prado. 

»  Cette  rivière  reçoit  le  ruisseau  du  Jarret  qui  n'est,  lui- 
même,  qu'une  sorte  d'é^^out  collecteur  dans  lequel  se 
jettent  toutes  les  eaux  vaïines  du  versant  Est  de  la  Plaine. 
Dans  son  cours  la  rivière  reçoit  elle-itjènie  des  eaux  d'égout 
et  le  déversement  d'un  grand  nombre  d'usines,  et  à  son 
embouchure  dans  la  mer  ses  eaux  sont  troubles,  fangeuses, 
désagréables  à  l'œil.  Nous  ne  dirons  pas  qu'on  perçoit 
un  peu  d'odeur  et  cependaut  leur  arrivée  dans  un  des 
points  les  plus  fréquentt^s  de  notre  ville  passe  inaperçue 
de  ces  nombreux  promeneurs  en  quéle  d'^a^jds/^râl^ 
pur  à  l'époque  des  plus  grandes  âffilÊW  JeTaeVô 
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9  Eu  jetant  les  yeux  sur  la  mer  qui  baigne  cette  belle 
plage  du  Prado,  nous  voyons  que  les  eaux  provenant  de 
l'Huveaune  forment  une  nappe  blanche  1res  étendue,  et  ce 
n'est  que  fort  loin  que  l'on  aperçoit  les  eaux  bleues  de  la 
mer.  Tous  les  bains  de  mer  de  la  plage  se  trouvent  dans 
le  périmètre  des  eaux  blanches  ;  les  baigneurs  y  arrivent 
en  foule  dans  là  belle  saison  et  personne  ne  se  plaint. 
Personne  n'est  incommodé  par  le  mélange  des  eaux  de  la 
rivière  à  celles  de  la  mer. 

A  II  y  avait  déjà  dans  la  constatation  des  habitudes  de 
la  population  appartenant  à  toutes  les  classes  do  la  société, 
dans  l'absence  de  toute  incommodité  et  de  toute  maladie, 
une  preuve  morale  affirmant  la  non-nocuité  des  eaux 
blanches  des  égouts  recouvrant  d'une  couche  d'une  faible 
épaisseur  les  eaux  de  la  mer.  Il  fallait  aller  plus  loin,  et 
demandera  l'analyse  chimique  l'importance  des  altérations 
par  la  pollution  des  ejEiux  de  la  mer  dans  les  points  iné- 
galement distants  de  la  chute  des  égouts. 

Monsieur  l'Ingénieur  en  chef  des  ports,  notre  collègue 
de  la  Sous- Commission,  a  bien  voulu  mettre  à  notre  dis- 
position un  bateau  qui  nous  a  conduit  trois  fois  dans  la 
partie  du  rivage  tributaire  de  l'égout  Nord,  et  une  autre 
fois  à  l'égout  de  la  pointe  du  Pharo. 

t  Nous  fûmes  accompagnésdans  ces  diverses  excursions 
par  M.  Robert,  chef  des  travaux  chimiques  de  TÉcole  de 
Médecine,  qui  puisa  de  Teau  à  diverses  distances  du  point 
de  déversement  de  l'égout  et  qui  voulut  bien  en  faire  l'a- 
nalyse. 

y>  Nous  ne  fûmes  pas  favorisés  par  les  circonstances  lors 
de  notre  première  visite.  Le  déversement  de  l'égout  avait 
cessé  depuis  vingt-quatre  heures.  On  faisait  la  vidange 
du  puisard  qui  précède  l'égout  métallique  et  pour  cela  les 
eaux  vannes  étaient  jetées  en  totaUté  dans  le  port  de  la 
Joliette,  par  le  déversoir  du  boulevard  des  Dames.  Tou- 
tefois notre  visite  ne  fut  pas  perdue,  car  elle  nous  permit 
de  constater  que  ce  laps  de  temps  de  24  heures  avait  suffi 
pour  que  les  eaux  de  la  mer  eussent  repris  leur  couleur 
bleue,  malgré  l'absence  du  vent  et  le  calme  de  la  mer. 

»  Notre  seconde  visite,  qui  eut  lieu  vers  le  SS.août,  fut 
plus  fructueuse. 

0  Nous  primes  d'abord  à  400  mètres,  environ,  au  sud 
du  point  d'arrivée  de  l'égout,  dans  les  eaux  bleues,  une 
bouteille  d'eau  de  mer  pure  qui  devait  nous  servir  de 
terme  de  comparaison  avec  les  eaux  polluées  qui  pro- 
gressivement allaient  devenir  de  plus  en  plus  impures. 

»  Par  le  tableau  n®  1  que  nous  joignons  à  notre  rapport, 
on  veiTa  que  nous  avons  puisé  de  l'eau  à  10  mètres  de  la 
bouche  de  l'égout^  puis  à  30  mètres,  à  ^  mètres,  enfin  à 
60  mètres,  soit  au  nord,  soit  au  sud,  soit  au  large. 

»  Toutes  ces  distances  sont  approximatives,  mais  très 
rapprochées  de  l'exactitude. 

»  Les  eaux  sont  alcalines  à  ces  diverses  distances,  mais 
l'alcalinité  très  prononcée  à  10  mètres  de  l'égout,  devient 
très  légère  à  60  mètr&s;  cependant  cette  altération  se  pro- 
longe très  loin,  car  l'eau  prise  à  400  mètres,  tend  à  bleuir, 
quoique  d'une  manière  presque  insensible,  le  papier  rouge 
de  tournesol. 

»  Le  papier  plombique,  réactif  des  sulfures,  brunit  à 
10  mètres  et  ne  change  plus  de  couleur  à  30  mètres  et  au 
delà. 

»  L'ammoniaque,  très  sensible  dans  la  première  zone,  ne 
se  trouve  plus  que  dans  de  faibles  proportions  à  60  mètres 
et  pas  d^  tout  à  400  mètres. 


»  La  quantité  d'urée  est  de  0.03  k  OM'^,  par  litre  k 
10  mètres  et  n'est  plus  dosable  à  30  mètres. 

i>  Le  chlorure  d'or,  réactif  des  substances  organiques, 
n'est  réduit  que  dans  un  périmètre  très  reslreiot.  L'eaa 
de  mer  ne  le  réduit  pas. 

i>  La  calcination  fournit  de  faibles  résidus  au  centre, 
peu  à  la  circonférence,  et  pas  du  tout  à  400  mètres. 

»  Quelques  jours  plus  tard,  par  une  bri^  assez  forte, 
nous  vînmes  faire  les  mômes  expériences,  qui  nous  don- 
nèrent à  peu  près  les  mêmes  résultats  ;  34  sont  contenus 
dans  le  tableau  n*»  2. 

y>  11  résulte,  dit  M.  Robert,  que  de  toutes  les  eaux  que 
»  j'ai  essayées,  celles  que  l'ai  prises  à  10  mètres  et  à  20 
»  mètres  de  l'égout  Nord,  renferment  toutes  une  assez 
9  forte  proportion  de  matières  organiques,  de  l'urée,  des 
»  traces  de  sulfure  et  une  sensible  proportion  d'ammo- 
9  niaque.  Ces  diverses  substances  font  défaut  ou  n'existent 
»  qu'à  l'état  de  traces,  dans  les  autres  eaux  puisées  à  une 
i>  distance  de  30  à  60  mètres. 

»  Dans  ces  conditions,  je  ne  pense  pas  que  la  santé  pa- 
«  blique  ait  à  souffrir  de  la  présence  des  eaux  des  égouts 
»  dans  la  mer. 

n  Votre  Sous-Commission  partage  entièrement  cette 

opiï^î^^»-  »  p'  Chapplain, 

Directeur  de  VÉcok  de  Médecine  de  Marseille. 


Livres  offerts  en  don  à  la  Bibliothèque 
de  la  Société. 

D*"  Max  Durand-JFàbdel.  —  Étude  sur  les  Sources  Vim- 
raises  de  Vais,  Broch.  in-8^.  Félix  Alcan,  éd^  Paris  188S. 

(c  La  roche  granitique  sur  laquelle  est  assise  la  station 
thermale  de  Vais,  se  trouve  fissurée  dans  tous  les  sens.  Cest 
dans  un  espace  d'environ  1,000  mètres  sur  350  mètres  de 
large,  que  se  pressent  et  se  coudoient  plus  de  100  sources, 
analysées,  dénommées  et  exploitées.  » 

Parmi  les  sources  les  plus  connues,  nous  citerons  les  cinq 
sources  Vivaraises  occupant  une  superficie  restreinte  et  obte- . 
nues  par  des  forages  variant  de  4  à  20  mètres. 

L'analyse  chimique  faite  par  M.  Glénard,  le  savant  chi^ 
miste  de  Lyon,  donne  une  proportion  de  bicarbonate  de  soude 

3ui  oscille  entre  ^8^97  dans  le  n»  1  ;  38%17  dans  le  n«3;  6^^,39 
ans  le  n®  7  et  7»%23  dans  le  n»  9. 

«  Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  dans  cet  ensemble  de 
sources,  ajoute  l'auteur,  et  ce  qui  lui  assigne  une  place  à 
part  dans  Thydrologie  de  Vais,  c'est  le  groupement  naturel 
et  rapproché  de  minéralisations  graduées,  qui  en  fait  comme 
un  système  particulier.  > 

Après  avoir  établi  les  vraies  conditions  de  l'utilisation  des 
eaux  minérales,  dans  la  station,  et  à  domicile,  M.  Durand" 
Fardel  établit  : 

c  i^  Que  les  eaux  bicarbonatées  froides,  telles  que  les 
sources  froides  de  Vichy,  comme  les  sources  de  Vais,  sont 
moins  altérables  que  les  bicarbonatées  thermales. 

»  20  Que  les  eaux  riches  en  acide  carbonique  libre,  se  con- 
servent d'une  manière  particulière,  possédant  en  elles-mêmes 
les  éléments  d'entretien  de  leurs  principes  dissous.  » 

Conclusion  :  Les  Vivaraises  étant  froiaes,  presque  exclusi- 
vement bicarbonatées  sodiques,  et  riches  en  réserve  de  gaz 
acide  carboniaue  libre,  se  trouvent  donc,  ainsi  que  les  sources 
froides  de  Vicny,  dans  les  conditions  de  conservation  et  d'ad* 
ministration  les  plus  favorables.) 

(Comptes  rendus  du  Secrétariat.) 

Propriétaire-Gérant  :  D'  ps  Pixtra  Santa. 

"'7fin  hv ^ 

IHPRUilRIE  CHA1X.  —  SO,  RUB  BttOiUy  PAtll»—  20458-1 0*9. 
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Paris,  ce  4i  Octobre  4888. 

Venins  et  Poisons  {% 

Xe  Curare. 

A  notre  grand  regret,  Tespace  nous  manque  pour  ana- 
lyser, mèmp  très  sommairement,  les  chapitres  que  M.  Cou- 
tance  consacreau  :  —  Poisœi  dans  le  monde  végétal  (qui  ne 
sont  d'après  lui  que  des  poisons  d'occasion);  —  à  la 
Toxicité  chez  les  plantes,  (Dans  un  tableau  résumé,  il 
divise  toutes  les  familles  végétales  en  trois  groupes: 
celles  sans  plantes  toxiques  ;  celles  offrant  un  mélange  de 
plantes  toxiques  et  non  toxiques  ;  celles  enfin  formées 
d'espèces  toutes  toxiques  :  ce  dernier  groupe  comprend 
les  Mélanthacées,  les  Renonculacées,  les  Ménispermacées, 
les  Asclépiadées,  les  Apocynées,  les  Spigéliacées,  les 
Logoniacées  et  les  Lobéliacées);  —  au  Poison  dans  le 
règne  humain  (l'homme  empoisonné  et  l'homme  empoi- 
sonneur ;  l'homme  producteur  du  poison  :  ptomaïnes, 
leucomaines,  alcaloïdes  des  maladies  ;  et  l'homme  s'armant 
du  poison  comme  arme  de  défense).  Ce  chapitre  le  con- 
duit tout  naturellement  h  l'histoire  du  Curare  que  nous 
allons  résumer  en  laissant  autant  que  possible  la  parole 
au  savant  professeur. 

Le  Curare,  nommé  aussi  Wourara  urari,  est  une  sub- 
stance dont  font  usage  certaines  peuplades  sauvages  de 
l'Amérique  du  Sud  pour  empoisonner  leurs  flèches  ;  c'est 

(i)  Suite  et  fin,  voir  les  n-  605,  606,  609,  619  et  621. 


en  1595,  après  la  découverte  de  la  Guyane^  qtie  Walter 
Râleig  Ta  rapporté  en  Europe  pour  ta  première  fois. 

De  Humholdt,  dans  son  grand  voyage  en  Amérique 
(1799-1804),  fut  témoin  de  la  fabrication  du  curare  dans 
une  fêle  mystique  où  les  naturels  apportaient  les  lianes 
du  venin  Jnviar  qu'ils  avaient  recueitlies  dans  les  t'onHs, 

BoussingauUel  Houlin,  eu  visitant  vingt-cinq  ans  plus 
tai'd  l'Amérique  du  Sud^  admirent  aussi  l'opinion  que  le 
curare  était  un  poison  exclusivement  végétal.  L'expédition 
de  Caste!  nau  Uims  les  parties  centrales  de  J'Aménqu^  du 
Sud  (18i0-43),  reconnut  à  son  Loui*  que  le  curare  n'était 
composé  que  de  sucs  végétaux. 

Le  ly  Crevaux,  dans  son  voyage  aux  rives  de  Yari  et 
du  PasoTi,  fut  non  seulement  témoin,  mais  collaborateur 
dans  la  préparation  du  curare ^  et  n*y  vit  entrer  que  des 
sucs  végétaux,  parmi  lesquels  le  suc  d'ourari. 

Passous,  maintenant,  au  témoignage  des  voyageurs  qui 
ont  constaté  l'association  d'autres  poisons,  au  Ujxitiuc  tiré 
des  plantes. 

Bartholomeo  de  Las  C:isas,  qui  passa  Uni  dannées  en 
Amérique,  peu  de  temps  après  sa  découverte,  signala  les 
effets  des  flèches  empoisonnées  des  sauvages  sur  les  tlspa- 
giiolsjet  reconnut  que  des  venins  animaux  entraient  dam 
sa  composition. 

LaCondamine^vers  1750,  rapporta  de  la  Guyane,  du  curare 
dîins  lequel  les  Indiens  introduisaient  du  venin  de  serpents. 

Ch.Watterton,en  parcourant  vers  iS12  les  régions  de 
Démérary  etd'Essequibo.vit  faire  Je  curare  qui  était  pré- 
paré avec  des  substances  végétales  additionnées  de  four- 
mis venimeuses  et  de  crochets  de  serpents  broyés* 


FEUILLETON 

Les  Légendes  de  la  Provence  (^). 

Aux  premières  pages  de  sa  préface,  M.  le  D»"  Berkngkr- 
Péraud  écrit:  «  Il  est  bien  entendu  que  c'est  une  œuvre  de 
travail  et  non  de  passion.  Un  effort  d'érudition  et  non  de 
critique.  Je  n'ai  eu  d'autre  but,  en  l'écrivant,  que  d'ajouter 
des  arguments  complémentaires  au  travail  que  j'ai  entre- 
pris sur  l'ethnographie  de  la  Provence.  » 

Et  de  fait,  il  a  fallu  compulser  bien  des  auteurs  anciens 
ou  modernes,  historiens  ou  chroniqueurs,  pour  accumuler 
autour  de  chaque  légende  les  faits  correspondants,  vrais 
ou  imaginaires,  qui  s'y  rapportent  de  près  ou  de  loin  et 
souvent  en  justifient  la  provenance. 

L'objectif  que  poursuit  l'éminent  Directeur  du  service 

(1)  1  vol.  grand  in-8»,  par  leD'  Bérenger-Feraud.  —  Leroux,  édi- 
teur, rue  Bonaparte.  Paris  1888. 


de  sauté  de  la  marine,  c'est  la  démonstration  de  cette 
proposition  a  que  la  Provence  est  un  pays  consommateur 
de  population,  en  môme  temps  qu'une  région  spéciale  pour 
les  caractères  ethniques  de  ses  habitants  ».  D'où  c^^tte 
double  conséquence:  a  d'une  part,  c'est  par  des  immi- 
grations constantes  que  cette  population  s'est  maintenue 
au  chiffre  qu'elle  a  eu  à  travers  les  âges;  d'au tr^j  part,  c'est 
que  la  contrée,  en  imprimant  aux  hommes  qui  vivent  sur 
son  sol  des  attributs  spéciaux,  a  fait  que  le  Provenv^l  est 
différent  de  ses  voisins. 

a  Grâce  à  cette  particularité,  il  en  est  résulté  que,  quels 
qu'aient  été  les  hasards  de  l'histoire  des  migrations 
humaines,  c  cst-à-dire  que  des  invasions  brutales  ou  bien 
une  infiltration  lente,  aient  semé  en  Provence  des  Celtes,  des 
Gaulois,  des  Phéniciens,  des  Grecs,  des  Ibères,  des  Ligures, 
des  Germains,  des  Saxons,  des  Vandales,  des  Huns  ou 
des  Burgondes,  il  en  est  sorti  toujours  des  Provencaus, 

n  Ces  Provençaux  ont  bien  eu,  il  est  vrai,  aux  diveg^i^ 
époques  de  la  succession  des  temps,  tel  ou  tel  cai^acterc 
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Justin  Goudot,  qui  a  parcouru  le  Brésil  pendant  dix  ans, 
à  son  retour  en  France  (18ii)  remit  à  Pelouze  du  cararc 
dans  lequel  le  suc  de  liane  épaissi,  remplissait,  pour  lui, 
simplement  le  rôle  d*uQ  excipient  dans  lequel  on  intro- 
duisait ensuite  du  venin  de  serpent. 

La  manière  de  préparer  le  curare  varie  dans  chacune 
des  tribus  où  il  se  fabrique,  et  celui  qui  est  réputé  le  plus 
actif  vient  des  peuplades  voisines  de  Tempire  du  BrésIL 
Biard,  dans  son  voyage  au  Brésil  (1858^59),  donne  par 
ouï-dire  la  description  de  la  préparation  du  curare  dans 
la  tribu  des  Hondurucus.  Là,  encore,  apparaît  la  liane 
vénéneuse  qui  est  le  fond  le  plus  certain  de  la  préparation. 
Paul  Marcoy,  dans  la  tribu  des  Yahuas,  assista  à  la  pré- 
paration d'un  curare,  et  acquit  la  conviction  qu'un  ou 
plusieurs  venins  animaux  avaient  été  jetés  dans  la  calle- 
basse^  remplie  préalablement  de  débris  d'arbustes,  de 
fleurs  de  papilionacées,  fourmis,  dards  concassés,  de  raies, 
glandes  et  crochets  de  serpents. 

En  1869,  le  D'  Saifray,  chargé  d'une  mission  du  gou- 
vernement français,  parcourut  la  Nouvelle-Grenade,  et  eut 
l'occasion  d'assister  à  la  préparation  du  curare  dans  la 
tribu  des  Chocoes.  Voici  comment  on  opéra  : 

a  Le  jour  fixé  pour  l'opération,  nous  sortîmes  du  village 
un  peu  avant  le  lever  du  soleil.  Le  Cacique  emmenait 
avec  nous  huit  ou  dix  hommes.  Plusieurs  portaient  de 
petites  calebasses  vides,  d'autres  des  paquets  de  plantes 
enveloppées  de  grandes  feuilles,  et  quelques  objets  ren- 
fermés dans  des  corbeilles.  Nous  nous  arrêtâmes  au  bout 
d'une  demi-heure  de  marche,  dans  un  coin  de  forêt  pitto- 
resque, au  bord  d'un  torrent.  On  ramassa  du  bois  pour 
le  feu,  on  déballa  les  ingrédients,  on  broya  par  petites 
portions  la  racine  et  l'écorce  d'une  liane  dont  le  suc  était 
mis  à  part  dans  les  calebasses.  Après  avoir  extrait  tout 
le  suc,  on  remplit  de  ce  liquide  plusieurs  vases  en  terre 
cuite  que  l'on  mit  sur  le  feu.  Puis,  dans  chaque  vase  on 
jeta  de  grandes  araignées  du  genre  Mygale,  d'autres  arai- 
gnées fort  petites  que  je  ne  pus  reconnaître,  des  crocheta 
de  serpents  et  des  graines  de  Sablier. 

»  Quand  le  tout  eût  bouilli  ensemble  pendant  une  heure, 
le  Chef  prit  un  tronçon  de  bambou  dont  l'extrémité  infé- 
riem*e  était  bouchée  avec  des  fibres  de  palmier,  de 
manière  à  former  un  filtre.  On  y  versa  peu  à  peu  le  con- 


tenu de  chaque  vase  qui  retombait  cSferîfié  dans  une 
grande  marmite.  Cela  fait,  on  employa  plusieurs  heures 
à  l'évaporation  de  cet  extrait.  Pendant  ce  temps,  quelques 
hommes  armés  de  bodoqmras  (sarbacanes)  étaient  allés 
à  la  chasse.  Bs  apportèrent  un  singe,  et  plusieurs  oiseaux, 
dont  le  sang  devait  servir  de  réactif  pour  essayer  la  force 
du  poison.  On  répandit  alors  un  peu  de  sang  dans  une 
calebasse,  et  une  goutte  de  Textrait  à  demi-fluide  t^uffit 
pour  produire  une  coagulation  instantanée.  L'expérience 
fut  renouvelée  plusieurs  fois,  et  le  curare,  déclaré  de  pre- 
mière force,  fut  versé  dans  de  petites  calebasses  où  il 
durcit  en  se  refroidissant.  » 

Les  Indiens,  dit  M.  SafTray,  préparent  aussi  un  curare 
beaucoup  moins  terrible,  avec  lequel  ils  étourdissent  le 
gibier  qu'ils  veulent  prendre  vivant.  C'est  le  curare 
destempîadOf  formé  par  les  mêmes  éléments  que  le  poi- 
son ordinaire,  mais  dilué  dans  un  extrait  de  suc  de  Hura 
crepitans  (Le  sablier  une  euphorbiacée). 

Quant  à  la  liane  vénéneuse,  M.  Saffray  la  reconnut 
pour  être  le  Strychnos  toocicaria.  On  peut,  ajoute-t  il,  faire 
bon  marché  des  graines  de  sablier  et  des  araignées,  et 
considérer  le  curare  des  Chocoes,  comme  formé  d'extrait 
de  Strychnos  mêlé  à  une  petite  quantité  de  venin  de 
serpent. 

—  On  emploie  encore  à  la  Nouvelle-Grenade  un  autre 
curare,  celui-là  est  entièrement  un  poison  animal  sans 
Strychnos  d'aucune  espèce;  sa  base  unique  est  le  venin 
d'une  espèce  de  grenouille  le  Phyllobates  melanorrhinug. 
Cette  grenouille  ne  se  trouve  que  dans  certains  cantons 
(longue  de  3  pouces,  jaune  avec  des  taches  rouges  sur  le 
dos,  yeux  noirs  fort  grands,  et  tache  noire  sur  le  nez). 

Les  Indiens  conservent  ces  petites  bêtes  dans  des  nœuds 
de  bambou.  Lorsqu'ilsveulentobtenirle  poison  nécessaire 
à  leurs  chasses,  ils  attachent  la  malheureuse  grenouille  à 
une  branche  de  bois  vert  au-dessus  d'un  feu  de  braise. 
Bientôt  le  corps  du  batracien  se  couvre  d'une  mousse 
blanche,  puis  d'une  huile  jaune  que  l'on  recueille  en 
raclant  la  peau  de  la  victime.  Ce  curare  produit  absolu- 
ment le  même  effet  que  celui  où  le  venin  des  serpents  est 
associé  aux  végétaux  les  plus  toxiques.  D  agit  sur  les  or- 
ganes de  la  locomotion  et  fait  périr  par  asphyxie* . 

Désireux  de  constater  les  effets  du  venin  de  grenouille 


particulier  plus  ou  moins  accentué,  suivant  le  moment  et 
les  événements  récemment  survenus;  mais  ils  ont  possédé 
toujours  cet  aspect  général  du  Provençal  qui  est  resté 
dominant,  caractéristique. 

»  Malgré  les  influences  unifiantes  des  contacts  et  des 
frottements  que  la  civilisation  rend,  depuis  des  siècles,  de 
jour  en  jour  plus  fréquents  et  plus  intimes,  ce  caractère 
est  resté  jusqu'à  présent  encore  si  remarquablement  intact, 
que  celui  qui  l'observe  avec  quelque  attention  n'a  aucune 
peine  à  le  reconnaître,  d 

Nul  ne  saurait  mettre  en  doute  aujourd'hui  l'importance . 
des  légendes  dans  l'étude  ethnographique  des  populations  : 
«  Ces  légendes,  que  nous  retrouvons  quelquefois  si  remar- 
quablement semblables  entre  elles,  dans  la  littérature  des 
pays  les  plus  divers  ;  ces  récits  populaires  transmis  d'âge 
en  âge  par  la  tradition,  et  qui  racontent  des  faits  plus 
ou  moins  merveilleux  ou  dramatiques  dont  nous  ne  pou- 
vons le  plus  souvent  trouver  une  explication  plausible 
dans  l'histoire  véritable,  à  laquelle  ils  ont  eu  cependant 


pendant  plus  ou  moins  longtemps  la  prétention  d'appar- 
tenir, ont  toujours  préoccupé  mon  esprit.  Les  unes  et  les 
autres  m'ont  paru  être  dans  Tordre  des  choses  de  l'intel- 
ligence, quelque  chose  de  comparable  à  ce  que  sont,  dans 
celui  des  choses  matérielles,  les  silex  taillés  et  autres 
objets  des  temps  anti-historiques  que  l'on  découvre  dans 
le  sol,  par  hasard,  dans  les  pays  les  plus  divers  ;  et  qui 
se  ressemblent  tellement  qu'on  ne  peut  se  défendre  d*âtre 
frappé  de  leur  identité,  malgré  qu'ils  proviennent  des 
contrées  les  plus  éloignées  et  les  plus  étrangères  Tune  de 
l'autre. 

»  Or,  de  même  que  ces  objets  d'une  antiquité  plus  ou 
moins  reculée,  sont  le  produit  de  l'industrie  des  hommes 
de  V&ge  préhistorique,  de  même  en  légendes,  ces  i^ite 
philosophiques,  merveilleux  ou  dramatiques,  sont  le 
vestige  de  la  manière  de  penser  de  certaines  peuplades 
qui  nous  ont  précédés  sur  cette  terre.  » 

Nous  nous  réservons  de  transcrire  ici  quelques-unes  dû 
ces  légendes;  pour  aujourd'hui,  nous  nous  contenterons 
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sur  des  animaux  de  grande  taille,  le  D"*  Saffray  pria  un 
Indien  de  lui  en  fournir  Tioccasion.  «L'expérience  fut  faite 
sur  un  chevreuil.  L'animal  sans  défiance  broutait  le  feuil- 
lage d^os  un  fourré.  L'Indien  porta  lentement  à  ses  lèvres 
Vextrémité  de  la  sarbacane,  sa  poitrine  se  souleva,  ses 
joues  se  gonflèrent  et  se  détendirent  comme  un  ressort, 
la  flèche  vola.  Le  chevreuil  blessé  bondit  vers  la  for^t,  et 
rindien  se  précipita  sur  ses  traces.  Dix  minutes  après 
j'avais  à  mes  pieds  l'animal  vivant  encore,  mais  incapable 
de  se  soutenir.  Lorsqu'une  bête  de  cette  taille  est  blessée 
par  une  tlècbe  empoisonnée  dans  une  partie  du  corps  où 
la  circulation  est  active  et  surtout  à  la  tête,  il  ne  peut  fiiir 
que  pendant  2  ou  3  minutes;  ses  membres  se  raidissent, 
il  s*arrète,  tremble  et  tombe.  Les  mouvemenU  volontaires 
cessent  complètement,  l£^  poitrine  est  paralysée,  l'air 
manque  aux  poumons  et  le  cœur  cesse  de  battre.  » 

La  question  si  intéressante  de  la  composition  du  curare, 
écrit  M,  Coutance,  nous  semble  être  éclaircie  par  une 
observation  de  M.  Farini  dans  son  voyage  au  Kalakari 
(Afrique  auiâtrale)  chez  les  Boushmen.  Ces  naturels  font 
la  chasse  h  l'autruche  avec  des  flèches  empoisonnées  avec 
du  curare  de  leur  fabrication,  dans  lequel  il  n'entre  point 
de  Srychnées.  mais  le  suc  crémeux  d'énormes  bulbes 
d'une  liliacée.  , 

Comme  en  Amérique,,  la  fabrication  du  poison  est 
accompagnée  du  même  mystère  et  des  mêmes  cérémonies 
grotesques.  «  Quand  on  eut  recueilli  une.  certaine  quan- 
tité du  jus  de  la  Liliacée,  on  jeta  dans  le  vase  qui  le  ren- 
fermait des  vésicules  de  poison  séchées  et  ridées,  des 
araignées  contenues  dans  des  entre-nœuds  de  roseaux. 
Deux  Boushmen  vinrent  ensuite  avec  deux  longs  serpents 
jaunes,  et  de  plus  un  cobra  et  un  naja,  tous  quatre  récem- 
ment tués  ;  les  vésicules  en  furent  disséquées  avec  dexté- 
rité, et  jetées  dans  la  marmite  ;  une  poudre  fine  et  rouge 
acheva  de  donner  au  liquide  la  consistance  nécessaire, 
commencée  par  la  concentration.  » 

Chez  tous  les  animaux,  d'après  M.  Coutance,  la  mort 
par  le  curare  est  pareille,  a  II  semble  que  le  sommeil  les 
accable...  »  En  résumé,  le  curare  supprime. ou  interrompt 
l'action  des  fibres  nerveuses  motrices  de  la  vie  animale 
sur  les  faisceaux  musculaires  striés.  De  là  paralysie,  de  là 
asphyxie,  de  là  mort.  Disons  de  plus,  et  c'est  ce  qui  rend 


l'action  du  curare  si  curieuse,  c'est  qu'il  respecte  le  fonc- 
tionnement des  libres  nerveuses  scnsitives. 

Après  avoir  rappeic  qu'en  Cochinchine»  on  couvrait  de 
poison  les  flèches,  et  que  nous  avons  perdu  dans  cette 
conquête  des  olflciers  atteints  par  cette  arme  perfide, 
M.  Coutanca  termine  par  ce  conseil  très  pratique  : 

«  I!  faut  toujours  se  méfier  des  flèches  empoisonnées; 
on  a  coosluté  qu'au  bout  de  80  uns  elïea  n'avaient  pas 
encore  perdu  leur  toxicité.  » 

^^^^^^^^      D""  DE  FounNÈs. 

La  Folie  chez  l'enfant  (*), 


M.  le  ÏJ'  Paul  More^u  réunit  dans  un  môme  chapitre  les 
épidémies  convulsives  et  les  épidémies  psychiques,  et 
tout  d'abord  il  définit  Vépidémie  qui  est  pour  Jul  :  a  ua  fait 
pathologique  parfaitement  défini,  indiscutable,  ayant  ses 
caractères  propres,  au  même  titre  que  telle  ou  telle  mala* 
die  susceptible  de  se  communiquer  à  un  nombre  indéter- 
miné dlndlvidus,  et  dont  nul  ne  s'avise  de  révoquer  en 
doute  le  caractère  contagieux  d. 

Les  épidémies  convulsivcs,  dont  les  plus  célèbres  se  sont 
présentées  an  moyen  %e,  oceupeat  dans  les  cadres  noso- 
logiques  une  place  intermédiaire  entre  les  aflections 
convulsives  (hystérie,  épilepsie,  chorée)  et  les  troubles 
purement  intellecluels.  «  Ils  participent  en  effet  de  Tune 
et  de  l'autre.  Leurs  symptômes,  le  plus  souvent  confondus, 
font  de  ces  affections  des  sortes  de  métis  dont  la  descrip^ 
tion  ne  peut  à  juste  Ulre,  rentrer  dans  une  des  classes 
prét^édemment  citées.  » 

Dans  les  épkiémiefï  psychiques  Télément  psychique  est 
tout,  l'élément  physique  n'étant  plus  qu'un  accessoire. 

Après  avoir  constaté  le  fait  de  la  contagion  (loi  d'imi- 
tation) dans  le  penchant  à  l'homicide,  et  dans  le  penchant 
au  suicide,  Tauleur  passe  eu  revue  les  épidémies  les  plus 
célèbres.  Reproduisons  ici  ce  qu'il  dit  des  Croisades 
d'enfants,  de  la  ThéommÙG  el  de  la  Démonopathie, 

(1)  Tùir  le  n- 626. 


de  donner  un  extrait  du  Coup  d'œil  d'ensemble  par  lequel 
l'auteur  termi^  son  œuvre  ; 

c  Les  renseignements  de  Thistoire  sont  malheureuse- 
ment très  incomplets  pour  qb  qui  regarde  les  premiers 
temps  de  la  domination  Massaliote  en  Provence,  ils  font 
défaut  pour  ce^qui  touche  aux  époques  antérieures  à  cette 
domination  :  à  la  période  Phénicienne,  par  exemple,  et 
pins  encore  à  la  période  Celto-Lygienne  primitive.  De 
sorte  que  nous  manquons  de  la  base  fondamentale,  qui 
serait  pourtant  indispensable,  pour  avoir  une  opinion 
parfaitement  arrêtée,  sur  la  question  des  attributs  propres 
et  adventifs  de  la  population  de  la  Provence. 

>  A  défaut  de  connaissances  touchant  la  tournure  d'es- 
prit qui  caractérisait  les  premiers  habitants  de  la  Provence, 
nous  voyons  pour  les  légendes  qui  se  rapportent  à  Tépo- 
que  Phénicienne  :  que  les  étrangers  qui  vinrent,  quinze 
ou  dix-huit  siècles  avant  notre  ère,  sur  les  côtes  de  Pro- 
vence, comme  nous  sommes  allés,  à  notre  tour,  dans  la 
période  actuelle^  chez  les  peuplades  sauvages  de  la  côte 


occidentale  d'Afrique,  y  rencontrèrent  des  résistances  qu'il 
fallut  vaincre  manu  militari.  Ces  étrangers  apportèrent 
dans  le  payfï  une  civilisation  relative  que  les  Provençaux 
ne  connaissaient  pas, 

))  Dans  CCS  légendes,  il  y  a  no  mélange  de  naturalisme 
et  de  religiosité  i\\i"\\  est  bon  de  retenir;  et  même,  une 
suprématie  du  sentiment  de  la  religiosité,  qui  montre, 
peut-être,  que  les  premiers  habitants  avaient  cette  ten- 
dance très  développée  dans  leur  espriL  A  coup  sûr,  ce 
mélange  explique:  pourquoi  la  religiosité  des  émigrants 
ultérieurs  a  trouvé  un  terrain  favorable  par  son  implan- 
laticïn  dans  le  pays*  » 

»  En  parlant  de  l'apport  Phocéen  dans  la  tournure  d*es- 
prit  dtis  Provençaux t  nous  ne  devons  pas  négliger  de 
signaler  la  légende  de  la  ran^^Qn  de  H<ym£,  qui  nous  montre 
une  des  parlicularités  saillantes  du  caractère  des  Massa- 
liotes;  la  très  haute  idée  de  leur  supériorité  —  la  croyot  ^ 
—  pour  nous  servir  d'un  terme  ramifier,  dont  la  sîgnîft->- 
cation  est  bien  appliquée  à  cette  suffisance^  que  les  cri-^ 
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Croisades  d'enfants.  —  «  C'est  aussi  à  rimitation  conta- 
gieuse qu'il  faut  rattacher  ce  phénomène  étrange  d'en- 
fants partant  en  troupes  nombreuses  pour  aller,  eux  aussi, 
à  la  délivrance  des  Lieux  saints.  Pendant  leurs  pérégrina- 
tions, des  milliers  d'enfants  se  livraient  aux  actes  les  plus 
violents,  s'excitaient  les  uns  les  autres,  à  leur  insu,  et 
commettaient  toutes  espèces  de  forfaits. 

Du  XI"  au  XIII®  siècle,  à  la  voix  de  quelques  fanatiques, 
l'occident  est  entraîné  à  la  conquête  des  Lieux  saints  : 
l'enthousiasme  est  général  et,  dans  l'orgueilleux  manoir 
conmia  dans  l'humble  chaumière,  chacun  s'apprête  à 
prendre  la  croix.  Sous  l'influence  de  cette  surexcitation 
religieuse,  maladive,  qui  n'épargne  ni  le  sexe,  ni  l'âge, 
d'innombrables  troupes  d'entants  quittent  leurs  familles 
et  leur  pays  pour  aller,  eux  aussi,  accomplir  le  pèlerinage 
de  Jérusalem. 

En  1212,  vivait  au  village  de  Cloyes  (Kure-etXoire)  un 
jeune  berger  de  16  ans,  nommé  Etienne. 

Sous  le  coup  des  idées  régnantes,  Etienne,  en  menant 
paître  ses  moutons,  songeait  aux  insultes  que  recevaient  le 
tombeauduChristetceuxquiallaient  visiter  les  saints  lieux. 

Les  récits  des  pèlerins  enflammaient  sa  jeune  imagina- 
tion; il  se  figura  être  choisi  par  Dieu  pour  mener  à  bien 
une  entrepriie  dans  laquelle  avaient  déjà  échoué  d'innom- 
brables armées  chrétiennes,  et  que  Richard  Cœur  de  Lion 
et  Philippe-Auguste  avaient  été  contraints  d'abandonner. 

Quittant  Cloyes,  Etienne  se  rendit  à  Saint-Denis,  où  un 
grand  nombre  de  pèlerins  s'étaient  réunis  pour  célébrer 
la  fête  du  saint,  et  là  il  s'adressa  à  la  multitude  dans  un 
langage  si  brillant,  il  peignit  avec  tant  de  force  la  désola- 
tion de  la  cité  sainte,  qu'il  entraîna  tous  ceux  qui  i'écou- 
taient  :  a  Les  hommes  avaient  été  impuissants,  disait-il, 
à  reconquérir  les  lieux  saints.  Les  plus  orgueilleux 
barons,  les  rois  les  plus  puissants  avaient  succombé  dans 
leur  entreprise.  C'est  aux  enfants  que  Dieu  réserve  l'ac- 
complissement de  cette  tâche;  il  saurait  convertir  en  force 
leur  faiblesse,  et  leur  donnerait  la  victoire.  » 

Etienne  sut  enflanmier  les  cœurs  d'un  zèle  si  ardent 
que,  de  la  Bretagne  aux  bords  du  Rhin,  tous  les  enfants 
saisis  du  même  enthousiasme,  prirent  la  croix,  s'imagi- 
nant  que  Dieu,  par  la  voix  d'Etienne,  les  appelait  à  la  con- 
quête du  Saint  Sépulcre.  , 


Garçons  et  filles  de  10  à  12  ans  abandon  aèrent  leurs 
jeux  ou  leurs  occupations  pour  joindre  la  bannière^  rouge 
de  sang  et  en  forme  d'oriflamme,  de  la  croisade.  De  tous 
les  ports  de  la  France,  de  jeunes  prophètes  se  levèrent 
pour  prêcher  la  mission  entreprise  par  Etienaej  el  pour 
le  reconnaître  comme  chef. 

Ainsi  qu'une  flamme,  le  mouvement  s'étendit  et  une 
multitude  d'enfants  vinrent  grossir  les  rangs  de  celte 
étrange  armée.  Ils  s'échappaient  des  lieux  où  les  retenaient 
leurs  parents,  aussi  sourds  à  la  voix  de  l'autorité  qu'à  celle 
de  l'affection. 

Lorsqu'on  voulait  les  retenir  et  employer  la  force,  il 
survenait  chez  eux  des  crampes,  des  convulsions,  des 
accidents  nerveux  de  toute  sorte,  et  ils  mettaient  à  se  dé- 
fendre une  telle  violence  qu'ils  devenaient  véritablement 
dangereux,  non  pas  tant  parla  gravité  des  blessures  quiÏB 
occasionnaient,  que  par  leur  nombre.  Aussitôt,  en  effet, 
qu'un  d'entre  eux  était  maintenu,  ils  se  ruaient  tous  en- 
semble pour  le  délivrer. 

Sous  l'influence  de  ce  qui  se  passait  en  France^  ua 
mouvement  du  même  genre  se  produisait  eu  AKemaç^e, 
où  un  garçoti  d'une  dizaine  d'années,  nonimé  Nicolas^ 
soulevait  aussi  les  enfants. 

Au  printemps  de  1212,  les  deux  troupes  qui  réunissaient 
environ  50,000  enfants  se  mirent  en  route  pour  la  Terre 
Sainte.  Ils  traversèrent  les  villes,  bannières  déployées,  en 
chantant  des  cantiques.  Ils  n'avaient  ni  argentni  provisions 
d'aucune  sorte.  La  plupart  ne  vécurent  que  des  racines  et 
des  fruits  sauvages  qu'ils  trouvèrent.  La  faim,  le  froid,  h 
fatigue,  les  intempéries,  les  misères  de  toutes  sortes  vin- 
rent les  assaillir.  Rien  ne  les  rebutait,  ils  poursuivaient 
quand  même  leur  route,  animés  de  la  même  ardeur.  Beau- 
coup périrent  d'épuisement,  d'autres  se  noyèrent  en  tra- 
versant les  rivières,  d'autres  s'endormirent  de  leurdemier 
sommeil  dans  les  neiges  des  Alpes.  Des  vingt  mille  enfants 
qui  avaient  quitté  l'Allemagne,  sept  mille  seulement  attei- 
gnirent les  portes  de  Gênes,  d'où  ils  avaient  résolu  de 
partir  pour  la  Palestine,  non  sur  des  vaisseaux,  mais  à 
pied  sec,  car  on  leur  avait  fait  accroire  que  Dieu  accom- 
plirait un  prodige  en  leur  faveur,  et  dessécherait  la  Médi- 
terranée. Les  enfants  de  France  attendirent  à  Marseille  un 
semblable  miracle,  et  ils  l'attendirent  en  vain. 


tiques  se  sont  complus  à  souligner  d'une  manière  souvent 
un  peu  exagérée  chez  les  Marseillais  en  particulier  et  les 
Provençaux  on  général. 

»  Après  l'influence  Phocéenne  ou  Massaliote,  nous 
devons  signaler  l'influence  romaine.  Les  légendes  qui  s'y 
rattachent,  ont  un  caractère  particulier  bien  différent  du 
précédent;  nous  y  voyons  des  détails  et  des  points  de  vue 
absolument  différents,  dans  leur  essence,  de  ce  que  nous 
trouvons  dans  l'esprit  grec.  Ces  légendes  ont  un  tour  de 
férocité, de  sauvagerie, de  dureté,  que  n'ont  pas  les  autres. 
La  mort,  qui  est,  peut-on  dire,  un  accident  auquel  les 
Grecs  n'auraient  pas  songé  (et  la  preuve,  c'est  que  toutes 
les  fois  qu'ils  pouvaient,  ils  faisaient  intervenir  la  méta- 
morphose de  celui  qui  devait  disparaître),  la  mort^dis-je, 
est  désirée,  entrevue,  soulignée  même  à  plaisir,  dans  cer- 
taines légendes  d'origine  Celto-lygienne  ou  Romaine  ;  elle  se 
présente  sous  le  couvert  de  la  vengeance,  c'est-à-dire  à  l'om- 
bre d'un  sentiment  auquel  ils  se  complaisaient  volontiers. 

»  Les  Burgondes,  les  Goths,  les  Vandales,  les  Francs  qui 


envahirent  le  pays  des  Gaules,  tors  de  l'agonie  et  peu 
après  la  mort  de  l'empire  romain,  devaient  doter  notre 
pays  d'une  partie  de  leurs  croyances,  do  leurs  supereti- 
tions,  en  même  temps  qu'ils  venaient  fournir  à  la  consti- 
tution physique  des  Provençaux  des  caractères  spéciaux. 

L'influence  sarrazine  apportée  par  les  premiers  envahis- 
seurs venant  du  Sud-Ouest,  et  fortifiée  par  l'activité  dos 
relations,  qu'amenèrent  les  croisades,  fournit  aussi  son 
remarquable  élément  ethnique  aux  Provençaux. 

CL  Par  contre,  nous  voyons  dans  les  légendes  qui  touchenl 
à  saint  Arnoud  et  à  saint  Honorât,  la  preuve  de  cette 
influence  considérable  que  le  Christianisme  est  venu  exer- 
cer, à  son  tour,  sur  la  population  de  la  Provence.  Irréli- 
gion chrétienne  devait,  en  effet,  eu  venant  s'implanter 
dans  l'esprit  de  gens  aussi  bien  préparés  que  les  Proven- 
çaux, sous  le  rapport  de  la  religiosité,  produire  des  effets 
très  accusés;  elle  devait  s'approprier  tout  le  passé  des  peu- 
plades, qui  s'étaient  tour  à  tour  établies,  à  l'état  d'individus 
isolés  ou  de  groupes  plus  ou  moins  denses,  dans  la  contrée.  » 
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Parmi  ceux  qui  atteignirent  Marseille  et  Gènes,  beau- 
coup voyant  que  le  dessèchement  annoncé  ne  s'était  pas 
produit,  retournèrent  chez  eux  au  prix  de  nouveaux  dan- 
gers, ou  se  dispersèrent  dans  les  contrées  environnantes. 

Deux  négociants  ayant  offert  aux  autres  de  les  transpor- 
ter à  Ptolémaïs,  ils  acceptèrent  avec  joie.  Ils  devinrent  la 
proie  de  ces  gens  sans  aveu  qui  les  conduisirent  en  Pales- 
tine, mais  ce  fut  pour  les  vendre  comme  esclaves  aux 
Sarrazins. 

Tel  fut  l'épilogue  et  le  résultat  de  l'entratuement  géné- 
ral de  cette  néfaste  croisade.  » 

D'  P.  MoRKAU  (de  Tours). 


Bulletin  des  Conseils  d'hygiène. 


Seine. 

aatorliations  temporaires  en 
é'établlsseineiito  claMés. 


matière 


Une  question  très  importante  a  été  récemment  soulevée 
devant  le  Conseil  d'hygiène  publique  et  de  salubrité  du 
département  de  la  Seine.  II  s'agissait  de  savoir  si,  en 
matière  d'établissements  classés,  le  Préfet  d'un  département 
peut  accorder  une  autorisation  temporaire,  pour  une  durée 
limitée,  notamment  lorsqu'il  s'agit. d'industries  nouvelles 
ou  présentant  quelques  caractères  exceptionnels. 

Dans  l'espèce,  il  s'agissait  de  fabriques  de  pièces  d'arti- 
fices, et  à  différentes  reprises  le  Conseil  de  salubrité  avait 
émis  l'avis  qu'en  raison  des  dangers  que  présentent  les 
industries  de  ce  genre,  il  convenait  de  limiter  l'autorisation 
à  une  durée  de  dix  années.  Hais  d'un  autre  côté,  une  cir* 
culaire  ministérielle  eu  date  du  15  décembre  1852,  prescrit 
de  limiter  à  cinq  ans  les  autorisations  accordées  pour  des 
établissements  dont  les  dangers  ne  sont  pas  suffisamment 
connus,  et  d'accorder  des  autorisations  définitives  pour  les 
autres  établissements. 

Ajoutons  que,  depuis  1860,  plusieurs  arrêtés  du  Conseil 
d'Etat  ont  établi  la  doctrine  et  fixé  l'interprétation  des 
règlements.  11  en  résulte  que  la  durée  de  l'autorisation  ne 
peut  être  limitée  que  si  la  nouveauté  de  l'industrie  ou  celle 
des  procédés  à  y  employer  ne  permet  pas  d'apprécier  à 


l'avance  les  inconvénients  ou  les  dangers  qui  pour  raient 
en  résulter  pour  le  voisinage  ;  si,  au  coatraire,  la  nature  et 
la  gravité  de  ces  dangers  peuvent  être  connues  et  mesurées 
par  l'expérience  des  faits  antérieurs,  rautorisatîon  doit 
être  refusée,  ou  accordée  purement  et  simplement,  sous  les 
conditions  jugées  nécessaires,  mais  sans  limitation  de 
durée. 

Se  basant  sur  cette  doctrine,  le  Ministre  du  Commerce, 
auquel  le  Préfet  de  Police  avait  communiqué  l'avis  émis 
par  le  Conseil  de  salubrité  ^  en  ce  qui  concerne  les  fabriques 
d'artifices,  avait  fait  connaître  qu'il  n'y  avait  pas  lieu, 
dauA  ces  cas,  de  limiter  la  durée  des  autorisations. 

«  L'industrie  des  artifices,  faisait-il  remarquer,  est  une 
industrie  ancienne,  les  dangers  qu'elle  présente  sont  con- 
nus, les  innovations  de  détail  qu'elle  comporte  ne  modifient 
ni  la  nature  ni  la  portée  de  ces  laconvénients.  Au  moment 
où  l'autorisation  est  demandée  pour  un  établissement  de 
ce  genre,  on  peut  apprécier  la  distance  à  laquelle  le  risque 
d'incendie  ou  d'explosion  pourrait  s'étendre,  et  exiger  que 
l'atelier  soit  séparé  de  toute  habitation  par  une  étendue 
au  moins  égale.  Rien  ne  paraît  donc  s'opposer  à  ce  que 
l'autorisation  soit  définitive. 

«  Le  maintien  de  la  limite  de  cinq  ans  est  d'autant  moins 
justifié  que  les  industries  qu'elle  vise  sont  rangées  dans 
la  première  classe,  c'est-à-dire  qu'elles  ne  peuvent  être 
autorisées,  qu'à  la  condition  d'être  isolées  et  éloiguro^ 
des  habitations.  Le  danger  qui  peut  eu  résulter  ne  peut 
donc  menacer  aucun  voisin,  au  moment  où  elles  sont 
établies,  et  ceux  qui  viendraient  à  s'installer  plus  tard, 
ne  pourraient  s'en  prendre  qu'à  eux-mêmes  des  inconvé- 
nients auxquels  ils  se  seraient  volontairement  exposés.  » 

C'est  dans  «^es  conditions  que  la  question  est  revenue 
devant  le  Conseil  d'hygiène  de  la  Seine  qui  en  a  eonlié 
l'examen  à  une  commission  compoiiée  de  MM.  Beznnçon, 
Faucher  et  Jungfleisch. 

Le  savant  rapporteur,  U,  Léon  Faucher,  que  nous 
sommes  heureux  de  signaler  en  pasaantp  comme  l'un  des 
membres  les  plus  actifs  et  les  plus  dévoués  des  Conseils 
de  salubrité  de  Paris  et  de  Lille,  commence  par  exposer 
avec  beaucoup  de  netteté  et  de  précision,  les  raisons  qui 
militent  en  faveur  de  l'autorisation  temporaire,  même 
pour  certains   établissements  dont   les   dangers  et  les 


En  donnant  un  aperçu  de  l'idée  qui  a  inspiré  tout  le 
livre  de  H.  Bérenger-Féraud,  nous  n'avons  pas  la  préten- 
tion de  le  faire  connaître  à  nos  lecteurs,  nous  ne  pouvons 
que  les  engager  à  le  parcourir,  et  chacun  d'eux,  suivant 
la  tournure  de  son  esprit,  s'arrêtera  à  celles  de  ces  nom- 
breuses légendes  qui  lui  plairont  davantage  depuis  les 
exploits  d'Hercule  jusqu'à  la  croix  de  fer  d'Hyères;  depuis 
le  vieux  saloir  de  saint  Nicolas  et  les  protections  miracu- 
leuses de  saint  Honorât,  jusqu'aux  enchantements  du 
démon  malfaisant,  Drac  ou  Tarasque. 

D'  EVERY  BODY. 


Le  Logement  des  Ouvriers, 

La  question  du  logement  des  ouvriers  est  de  celles  qui 
flgurent  périodiquement  dans  les  colonnes  des  journaux  et 
des  revues  sans  jamais  obtenir  de  solution  définitive.  Cette 
question  est-elle  mal  posée    ou  est-elle   insoluble  ?  Il 


importe  de  savoir  à  quoi  s'en  tenir  sur  ce  poinl,  car,  ai 
elle  est  insoluble,  il  est  inutile  et  même  imprudent  de 
l'agiter  en  vain  ;  c'est  bercer  le  peuple,  ou  du  moins  la  par- 
tie du  peuple  composée  des  ouvriers,  de  promesses  talln- 
cieuses,  d'espérances  vaines  et  illusoires,  et  s'exposera 
fomenter  son  mécontentement.  Si  elle  n'est  que  mal  posée, 
il  convient  de  la  bien  poser  pour  la  rt^sondre* 

Ce  sont  sans  doute,  des  coûsidéraLioas  de  ce  genre  qui 
ont  déterminé  M.  le  D"^  Jules  Uochard  à  aborder  celte  ques^ 
tion  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes  du  13  mai  dernier  ; 
mais  il  nous  semble  c|uc  Tarticle  de  la  docte  Hevue  ne 
contient  pas  beaucoup  d'idées  nouvelles,  et  ne  donne  pas 
de  solution  satisfaisante.  —  C'est  ce  qui  nous  a  délermmé 
à  la  reprendre  à  notre  tour. 

Serons-nous  plus  heureux  que  nos  prédécessénrs?  C'est 
aux  lecteurs  d'en  juger.  En  tout  cas,  notre  manière  d'en- 
visager cette  question  est  si  différente  de  celle  de  tous  les 
publicistes  qui  l'ont  traitée,  que  nous  croyons  à  propos 
de  la  mettre  sous  les  yeux  du  public.  Il  ne  fiiut  pas  quep 
le  public  entende  toujours  la  même  cloche.  -j 

La  première  chose  qui  noua  frappo  dans  la  manière 


486 


JOURNAL  D'HYGIÈNE 


procédés  industriels  sont  connus.  Ainsi,  en  ce  qui 
concerne  les  fabriques  d'artifices,  il  fait  remarquer  avec 
beaucoup  de  sagessejque,  dans  un  temps  plus  ou  moins 
loin,  des  accidents  plus  ou  moins  graves  doivent  fatale- 
ment se  produire;  et  que  les  conséquences  de  ces  accidents 
peuvent  se  faire  sentir  à  des  distances  considérables  si 
toutes  les  prescriptions  des  arrêtés  d'autorisation  ne  sont 
pas  rigoureusement  exécutées. 

»  Or,  l'expérience  démontre  que,  dans  l'industrie  des 
explosifs,  il  est  difficile  d'obtenii:  cette  rigueur  nécessaire 
dans  l'observation  des  précautions  de  sécurité,  lorsqu'un 
certain  temps  d'inmiunité  dans  les  négligences  ou  impru- 
dences commises  a  fini  par  inspirer  aux  ouvriers  et  au 
personnel,  en  général,  une  confiance  dangereuse.  » 

De  plus,  les  dangers  inhérents  à  cette  industrie,  il  faut 
le  reconnaître,  ne  peuvent  jamais  être  considérés  comme 
parfaitement  connus,  parce  que  la  liste  des  imprudences 
possibles  reste  malheureusement  toujours  ouverte. 

«  Enfin,  il  pourra  arriver  souvent  qu'une  fabrique  de 
pièces  d'artifices  sera  installée  sur  un  point  parfaitement 
isolé  et  qu'après  un  temps  plus  ou  moins  long,  un  courant 
de  population  s'établira  pour  venir  s'installer  et  bâtir  dans 
cette  région.  Comment  l'Administration  pourra-t-elie 
remédier  aux  inconvénients  d'une  telle  situation,  si  l'auto- 
risation a  été  donnée  à  titre  définitif?  » 

En  vérité,  le  Ministre  avait  prévu  cette  objection,  mais 
il  l'avait  réfiitée  de  la  façon  suivante  :  a  Ceux  qui  viennent 
s'installer  plus  ou  moins  près  d'une  fabrique  de  pièces 
d'artifices  ne  peuvent  s'en  prendre  qu'à  eux-mêmes  des 
inconvénients  auxquels  ils  se  sont  volontairement  expo- 
sés i>. 

Cette  théorie  parait  inadmissible,  à  M.  Léon  Faucher, 
alors  qu'il  s'agit*  non  pas  d'incommodités  plus  ou  moins 
graves  à  supporter,  mais  souvent  d'un  danger  de  mort  à 
courir, 

c  L'Administration,  dit-il,  a  chaîne  d'âmes.  Elle  a  le 
devoir  de  préserver  la  population  contre  son  ignorance, 
des  dangers  inhérents  au  voisinagedetoutes  fabriques  d'ar- 
tifices. Si  cette  population  enhardie  par  le  fait  d'un  temps 
plus  ou  moins  long,  écoulé  sans  accidents,  tend  à  se  rap* 
procher  par  trop  d'une  semblable  fabrique,  l'Administra- 
tion doit  pouvoir  écarter  toute  chance  de  catastrophes 


en  prescrivant  le  déplacement  de  cette  fabrique.  D'où  la 
nécessité,  en  pareil  cas,  des  autorisations  temporaires.  » 

Toutefois,  la  durée  de  cinq  ans  indiquée  dans  la  circu- 
laire ministérielle  du  13  décembre  1852  ne  paraît  pas 
suffisante,  en  raison  des  frais  considérables  que  né- 
cessite l'installation  des  fabriques  d'artifices.  La  limite  de 
cinq  années  ne  permettrait  pas  aux  intéressés  un  temps 
suffisant  pour  l'amortissement  des  dépenses  eSectué^. 
Aussi,  la  Commission  du  Conseil  d'hygiène  propdse-t-elle 
de  limiter  à  dix  années  les  autorisations  accordées  pour 
les  fabriques  d'artifices. 

Après  s'être  occupé  de  cette  industrie  spéciale,  M.  Léon 
Faucher,  généraUsant  la  question,  l'étudié  au  point  de  Mie 
des  établissements  classés  en  général,  se  basant  sur  les 
mêmes  arguments  qu'il  a  déjà  invoqués  ;  il  en  conclut  que, 
dans  beaucoup  de  cas,  les  autorisations  temporaires  per- 
mettent seules  de  donner  une  satisfaction  suffisante  aux 
deux  intérêts  ordinairement  contradictoires  de  l'industrie 
et  du  voisinage. 

D'ailleurs  les  Conseils  d'hygiène  des  départemenU  et 
notamment  ceux  de  la  Gii'onde,  des  Bouches-du-Rhône, 
de  Seine-et-Oise,  continuent,  malgré  les  avis  contraires 
du  Ministère,  à  faire  un  grand  usage  des  autorisations 
temporaires. 

«  Il  est  certainement  remarquable  de  voir  les  Conseils 
d'hygiène  les  plus  directement  en  contact  avec  les  indus- 
triels et  avec  la  population,  résister  d'une  manière  for- 
melle aux  instructions  ministérielles  dans  cette  question. 
C'est  là  un  fait  décisif  et  l'indice  certain  d'une  nécessité 
administrative.  » 

En  résumé,  la  Commission  du  Conseil  de  salubrité  de 
la  Seine  propose  à  M.  le  Préfet  de  Police  de  soumettre  à 
la  haute  appréciation  du  Ministre  du  Commerce,  les  con- 
clusions suivantes  : 

a  1^  Pour  le  cas  des  fabriques  de  pièces  d'artifices,  il  y 
a  nécessité,  tant  dans  l'intérêt  de  l'industrie  que  dans 
l'intérêt  du  voisinage,  à  conserver  le  principe  des  autori- 
sations limitées,  en  étendant  toutefois  le  terme  des  auto- 
risations à  dix  années. 

»  2<»  Pour  le  cas  général  des  établissements  classés,  il  y 
a  également  nécessité,  tant  dans  l'intérêt  de  l'industrie 
que  dans  l'intérêt  de  l'hygiène  publique,  à  ne  pas  borner 


dont  est  traitée  la  question  des  logements  d'ouvriers,  c'est 
qu'on  exagère  beaucoup  l'étendue  du  mal. 

Si  l'on  en  croit  la  plupart  des  auteurs  qui  ont  écrit  sur 
cette  matière,  dans  tous  les  pays  du  monde,  tous  ou 
presque  tous  les  ouvriers  sont  logés  trop  mal  et  beaucoup 
trop  chèrement. 

Ce  sont-là  de  ces  assertions  qu'on  ne  peut  pas  réfuter, 
car  il  est  certain  (jne  les  ouvriers  sont  moins  bien  logés 
que  les  grands  seigneurs.  Mais,  il  faut  pourtant  observer 
que  les  exemples  que  l'on  cite  à  l'appui  de  cette  assertion 
ne  prouvent  rien. 

On  nous  parle  des  :  cité  Jeanne-d'Arc,  cité  des  Krou- 
mirs,  etc.  Ce  ne  sont  pas  des  ouvriers  qui  habitent  ces 
endroits;  en  tout  cas,  ce  ne  sont  que  des  exceptions,  il 
est  permis  de  les  généraliser  lorsqu'on  fait  des  exercices  de 
rhétorique,  maisnon  lorsqu'on  traite  des  questions  sociales. 

Après  avoir  exagéré  le  mal,  on  exagère  les  conséquences 

3ui  en  résultent.  D'après  les  philanthropes  qui  s'occupent 
e  la  question  des  habitations,  le  logement  insuffisant  et 
insalubre  est  la  source  de  tous  les  maux  physiques  et 
laioraux  de  la  société.  Lui  seul  serait  la  cause  de  la  mor-» 


talité  plus  considérable  chez  les  pauvres  que  chez  les 
riches  :  le  logement  insalubre  est  le  foyer  des  épidémies; 
il  est  encore  la  source  de  la  démoraUsation,  de  la  perte 
de  l'esprit  de  famille,  etc.,  etc. 

Le  logement  exerce  certainement  une  grande  influence 
sur  le  physique  et  le  moral  de  ceux  qui  l'habitent;  mais 
ce  n'est  pas  une  raison  pour  rejeter  sur  lui  tous  les  maux 
de  la  société.  On  oublie,  comme  l'a  observé  Bouchardat, 
que  celui  qui  est  mal  logé  est  en  même  temps  mal  nourri, 
mal  vêtu,  excédé  de  travail.  Or,  si  pour  le  loger  mieux, 
on  l'oblige  à  se  nourrir  plus  mal,  ou  à  travailler  davan- 
tage, il  estplusquepvobable  qu'on  negagnerapasau  change. 

Un  troisième  reproche  que  nous  paraissent  mériter 
tous  ceux  qui  ont  traité  jusqu'à  ce  jour  la  question  des 
logements,  c'est  de  déplacer  la  responsabilité  du  mal 
réel  ou  imaginaire  auquel  ils  se  proposent  de  remédier. 

A  les  entendre,  si  les  ouvriers  sont  mal  logés,  la  faute 
en  est,  principalement  sinon  uniquement,  aux  bourgeois, 
aux  propriétaires.  Pour  eux,  l'ouvrier  n'est  pas  loin  d'être 
un  petit  saint,  une  victime  du  propriétaire  sans  entraiUes, 
qui  l'exploite^  le  pressure  à  merci. 


JOURNAL  D'HYGIÈNE 


487 


les  droits  de  l'Administration  aux  autorisations  définitives, 
et  à  admettre  au  contraire,  de  la  manière  la  plus  large,  le 
principe  des  autorisations  temporaires  sagement  appli- 
quées, avec  une  durée  variable  suivant  la  nature  et  1  im- 
portance de  Tindustrie.  » 

Attendoûâ  avec  confiance  la  réponse  du  Ministre!  Nous 
ne  pouvons  nous  ejnpéchér,  toutefois,  d'exprimer  la  crainte 
que  cette  réponse  ne  soit  pas  conforme  aux  vœux  du 
Conseil  d'hygiène. 

n  est  al  diÂîcile,  étant  données  nos  mœurs  administra* 
tîves,  de  faire  revenir  un  Ministre  ^ur  une  décision, 
surtout  quand  cette  décision  a  été  prise  sur  l'avis  de 
Comités  aussi  importants  que  le  Comité  consultatif  d'hy- 
giène de  France,  et  le  Comité  des  Arts  et  Manufactures! 

A.  JOLTUAIN, 

Secrétaire  de  la  Rédaction, 


Par  Monts  et  par  Vaux. 

OPPOaTUMITéS  TUBERCULEUSES 

Au  récent  Congrès  pour  l'étude  de  la  Tuberculose, 
M.  le  U'  Landouzy  a  fait  une  communication  des  plus 
curieuses,  et,  dirons-nous,  des  plus  inattendues,  sous  ce 
titre  *  Opportunités  tubercakuses  (opportunité  innée:  type 
vémiùm  ;  opportunité  acquise  :  terrain  varioleux)  envisa- 
gées dans  leurs  rapports  avec  le  diagnostic  précoce  et  la 
prophylaxie  de  la  tuberculose  humaine. 

En  lui  donnant  pour  épigraphe  un  célèbre  adage,  inter- 
verti pour  la  circonstance  ;  De  nUnimis  caret  medicus  I  le 
savaat  médecin  de  Tenon  semble  avoir  voulu  délimiter  le 
terrain  de  petits  détails  et  d'à-peu-près  sur  lequel  il  s'était 
cantonné.  La  première  audition  de  ce  travail  ays^nt  laissé 
dans  notre  esprit  un  sentiment  de  vague  perplexité  (qui 
rappelait  à  notre  mémoire  le  fameux  jugement  du  poète 
touriste,  à  propos  de  la  première  femme  rousse  qu'il  avait 
rencontrée  sur  son  passage),  nous  avons  tenu  à  le  relire 
atlentjvemeut  dans  les  colonnes  de  la  Revue  d' Hygiène, 
qui  lui  fait  les  honneurs  de  son  chapitre  :  a  Mémoires  ». 
Malgré  cette  double  condition  d'impartialité,  nous  nous 
trouvons  dans  l'impossibilité  d'analyser,  à  l'intention  de 
DOS  lecteurs,  ces  pages  à  prétentions  littéraires  et  scien* 


tifiques,  que  ne  renieraient  ni  un  écrivain  réaliste,  ni  un 
romancier  ultra-fantaisiste. 

Si  donc,  nous  n'avons  pas  eu  la  bonne  fortune  de  savoir 
comprendre  et  d'apprécier  les  idées  de  l'auteur,  avec 
l'enchaînement  naturel  de  leurs  prémisses  et  de  leurs  con- 
séquences, tâchons  du  moins  de  les  soumeltrt^  à  des 
juges  plus  compétents,  au  moyen  de  quelques  citations 
textuelles. 

«  Savoir  que  tel  milieu  organique  est  plein  d'ailinitéa 
bacillaires,  c'est  s'imposer  robli^ation  de  veiller  sur  lui 
avec  un  soin  toujours  vigilant;  en  pareille  occurrence, 
savoir,  c'est  prévenir,  en  ce  sens  que,  mis  en  présence 
d'un  terrain  plein  de  susceptibilités  pour  les  coulages, 
l'attention  médicale  est  tout  entière  acquise  aux  préoccu* 
pations  de  l'hygiéniste-  Hors  des  sollicitudes  prophy- 
lactiques, il  n'y  a  guère  de  saiut,  tant  est  grande  et  déplo- 
rable l'opportunité  bacillaire- 

»  En  pareille  occurrencOi  savoir  et  craindre,  c'est  encofe 
guérir,  puisque  la  suspicion  dam  laquelle  nous  tiendrons 
certains  terrains  i)ermettrE  de  di^pister  la  tuberculose  dès 
les  premières  atteintes,  alors  qu'un  observateur  non  pré- 
venu ne  songerait  pas  h  faire  le  guet, 

»...  D'où,  pour  le  médecin,  rintér^l  majeur  à  bien  con-* 
naître  ceux  des  terrains  humains  qui,  d*une  façon  innée 
ou  acquise,  héréditaire  ou  personnelle,  font  facilement 
commerce  avec  la  tuberculose.  » 

Voici  comment  M,  Landouzy  explique  et  différencie  ces 
deux  opportunités  innée  et  acquise  : 

«  Parmi  les  individualités  humaines  qui  font  facile  et 
désolant  commerce  avec  la  tuberculose^  11  en  est  chez  les- 
quelles Topportunité  morbide  Inhérente  à  la  nature  et  à 
la  somme  (qualité  et  quantité)  des  composés  physiques,  — 
chimiques, — de  constitution  —  et  dynamiques, —  tempéra- 
ment qu'elles  ont  apporté,  en  venant  au  monde,  est  in^iô]. 

9  Ces  individualités  sont  les  Imciliisables  de  naissance; 
celles  que  le  bacille  menace  au  seuil  môme  de  Texistence, 
pour  elles  le  bacille  est  vraiment  Tennemi  héréditaire. 
Ici  la  candidature  à  rinfection  se  pose  dès  la  naissance, 
aussi  se  comptent-ils  ceux  des  candidats  qui  échappent 
à  la  tuberculose. 

»  D'autres  individualités,  pour  faire  également  facile 
commerce  avec  la  tuberculose,  ne  le  font  pas  par  droit  de 
naissance,  mais  par  droit  de  conquête  :  à  condiUun 
seulement,  que  certaines  éventualités  morbides  se  produi- 
sant, que  certaines  maladies  venant  u  la  traverse,  soient 


Ces  déclamations  ont  pour  résultat  d^exciter  l'antago- 
nisme enu*e  ouvriers  et  bourgeois.  Ij&s  propriétaires  se 
voyant  accusés  à  tort,  sont  ainsi  poussés  à  justifier  l'accu- 
sation, d'autant  plus  que  les  ouvriers  se  croyant  exploités, 
comme  on  le  leur  dit,  emploient  tous  les  moyens  qu'ils 
peuvent  imaginer  pour  échappera  cette  prétendue  exploi- 
tation. Sifigulier  moyen  d'établir  l'harmonie  sociale,  dont 
on  parle  tant  I 

Les  gens  bien  intentionnés  qui  affirment  si  catégori- 
quement que  c'est  la  faute  aux  bourgeois  si  les  ouvriers 
sont  mal  logés,  et  que  c'est  un  devoir  social  de  les  loger 
mieux,  n'ont  nullement  l'intention  de  pousser  le  peuple 
à  la  guerre  civile,  et  si,  s'autorisant  de  leurs  assertions, 
les  ouvriers  se  révoltaient,  ils  seraient  bien  surpris;  pour- 
tant rien  ne  serait  plus  logique. 

Toute  personne  qui  connaît  les  vrais  ouvriers,  sait  qu'ils 
ne  ^nt  point  si  mal  logés  qu'on  veut  nous  le  faire  croire, 
et  que,  sll  y  en  a  qui  le  sont,  la  faute  en  est  à  eux  autant 
ou  plus  qu'aux  bourgeois. 

II  est  un  fait  patent,  c'est  que  les  ouvriers  et  les  ouvriè- 
res ne  se  refusent  plus  aucun  luxe*  Parcoures  les  rues  et 


les  marchés  des  uuartiers  pop  niai  ras,  vous  verrez  les 
femmes  d'ouvriers  faire  provision  de  primeurs,  de  pain  de 
fantaisie,  d'une  foute  de  bagaLoUes,  puur  elles  ou  pour 
leurs  enfants,  qui  ne  sont  p;i  s  de  première  n(!'cessité;et 
vous  serez  bien  forcés  de  convenir  que  si  ces  gens  sont  mal 
logés,  c'est  un  peu  leur  faute. 

D'autres,  des  manœuvres,  des  maçons,  etc.,  qui  gagnent 
de  bonnes  journées,  se  logent  mat  afin  de  faire  des  éco- 
nomies et  ue  les  emporter  dans  leur  pays.  Ëstp-ee  la  faute 
aux  propriétaires? 

Tout  le  monde  sait,  sauf  les  philanthropes ,  que  les 
ouvriers  et  leurs  familles  ne  se  privent  de  rien:  café, 
théâtre,  concert,  et  toilettes  en  conséquence.  Est-ce  la 
faute  aux  bourgeois  si  ces  ouvriers  ne  se  logent  pas  plus 
grandement? 

Le  mal  est  donc  beaucoup  moins  grand  qu'on  le  prétend; 
mais  quelle  que  soit  son  étendue,  il  faut  le  supprimer  tout 
à  fait  s'il  est  possible.  Voyons  donc  quel^-^emèdes  oa  a 
proposés  et  même  essayés"  dans  ce  but.  .^^nCLOÇ^^ 


(A  suivre.) 
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rendues  inévitables,  ce  qui,  au  para  vaat,  n'était  que  possible. 
Il  faut  à  cea  individualités,  pour  décupler  ics  chances  de 
leur  candidature  h  la  tuberculose,  l'adjuvant  d'une  maladie, 
qui,  venant  jeter  une  perturbation  dans  leur  économi^e 
tout  eatièi'e,  leur  impose  une  nouvelle  personnalité,  qui, 
elle,  saura  entrer  en  connivence  avec  la  baccillose..,  ïl 
s*agit,  cette  fois,  d'une  opportunité  de  seconde  main  vérî- 
tablement  acquim.  » 

Passons  actuel lemenL  à  des  exemples  d'opportunité 
innée  (1)^  et  d'opportunité  açquùe  (II). 

I 

tt  Nous  affirmons  l'opportunité  de  la  tuberculose,  à  Paris, 
pour  r homme  dont  la  peau,  blanche  et  Une,  marbrée  de 
veinules;  la  teinte,  d'ordinaire,  bleue  de  Tiris;  la  colora- 
tion rousse  ou  rouge  du  système  pileux  :  les  sueurs  faciles, 
ia  mollesse  des  chairs,  certaine  élégance  des  formes,  la 
rareté  des  cicatrices  slrumeuscs,  semblent  être  l'apanage, 

>  Les  individus  roux  dont  nous  venons,  à  grands  traits, 
d'esquisser  la  physionomie,  forment,  par  leurs  attributs 
esthétiques,  autant  que  par  leurs  affinités  pathologiques, 
un  véritable  type  auquel  nous  avons,  depuis  longtemps, 
donné  le  nom  de  Type  vênities. 

»...  Depuis  que  notre  attention  est  portée  sur  cetle  ques- 
tion de  Topportunité  bacillaire  du  type  vénitien,  nous 
n'avons  guère  trouvé  en  défaut  notre  observation  qui  nous 
a  montré  le  vénitien  appelé  de  la  tuberculose  en  devenir 
Mu/* 

Après  avoir  bien  établi  cliniquemenl  la  prédisposition 
des  roux  h.  Ja  luberculose.  M,  Landouxy  énumère^  avec 
une  iéelle  complaisance,  les  importances  noi  ions  de  semé- 
iotique,  de  pronostics  et  d'hygiène  qui  en  découlent. 
BornoRs-nous  à  ces  dernières  comme  rentrant  plus  direc- 
lement  dans  notre  cadre  d'études. 

a  D'hygiène  :  en  ce  sens  qu'au  point  dt^  vue  de  la  sélec- 
tion »  qu*au  point  de  vue  de  Tespèce,  qu'au  point  de  vue 
de  l'individu,  qu'au  point  de  vue  de  t'hygièue  familiale 
ou  hospitalière,  on  fait  bien  de  se  garer  du  type  véniLien, 
et  cela  tant  pour  ne  pas  Tinfectur  que  pour  ne  pas  être 
contaminé  par  lui  dès  qu'il  devient  foyer  de  tuberculose. 

B  Nous  voudrions  voir  le  vénitien  éloigné  de  certains 
milieux,  en  première  ligno  du  milieu  hospitalier,  qui  lui 

Earaît  fatal  ;  la  preuve  en  est  que,  sur  sept  infirmiers  dm 
ôpîtaux  soignés  par  nous  comme  phtisiques,  sept  étaient 
roux. 

p  Nous  voudrions  que  jamais  un  vénitien  n'entrât  au 
service  d'une  famille  dans  laquelle  aurait  pénétré  la  tuber- 
culose ;  nous  voudrions  que  k*  vénitien  fût  toujours 
placé  dans  les  milieux  de  moindre  condensation  bacillaire 
possible. 

»  Pour  fa  m^mt?  raison,  nous  ne  choisirons  pas  volontiers 
poui-  nourrice  une  vénitienne  (nous  avons  vu  le  contraire 
S4^  faire  dans  les  tamilics,  parce  que  les  cheveux  dorés 
ri  h  peau  blanche  de  la  nourrice  (bttafent  les  idées  de 
coquetterie  de  certaines  mères),  de  crainte  qu'à  la  faveur 
des  iocessantâ  el  multiples  contacts  de  cohabitations 
urbaines,  elle  ne  fût  contagionnêe  et  contaminât,  —  non 
par  son  lait,  bien  entendu,  mais  par  ses  ex[^irata  ou  ses 
excréta  —  le  bébé  dont  elle  aurait  Ja  garde,  et  dont  le 
terrain  offre,  comme  nous  l'avons  montre,  tant  de  facili- 
tés à  prejidre  le  germe  tuberculeux,  d'où  qu'il  vienne.  îj 

Malheureux  roux,  infortunées  roits^esJ  attendez- vous 
h  être  tous  relégués,  de  par  la  science  nouvelle,  dans  des 
léproseries  spéciales  pour  le  plus  grand  bien  de  l'espèce, 
et  de  rhumauitél 


.       U 

Passons  à  l'opportunité  acqime,  et  continuons  bien 
entendu  à  laisser  la  parole  à  M.  Landouzy. 

«  D'après  nombre  de  faits  observés  k  Paris,  depuis  des 
années,  nous  constatons  que  tout  individu  ayant  eu  la 
variole  (coidluente  ou  bénigne)  devient  par  ce  seul  faitUQ 
candidat  h  la  tuberculose. 

u  Notre  ferme  croyance  h  ropportuni  té  bacillaire  acquise 
pur  droit  de  variole,  repose  sur  une  enquête  menée  depuis 
plus  de  six  aas  in  aère  parinenH^  tant  sur  nos  malades 
a  hôpital,  que  sur  ceux  de  la  ville, 

i>  Il  y  a  dans  cette  opportunité  morbide  une  question 
pressante  de  pratique  médicale  et  nous  pourrions  répéter 
k  propos  du  type  variolisé,  ce  que  nous  disions  du  type 
vénitien  : 

jj  Tout  individu  variolisé  devientcandidat  à  la  tubercu- 
lose; tout  individu  variolisé  est  suspect  de  tuberculose, 

»  A  cette  affirmation,  les  recherches  pathogéniques, 
diagnostiques,  thérapeutiques  et  prophylactiques  trouvent 
également  leur  compte,  d 

a  ...  Les  conclusions  à  tirer  de  tout  ceci,  lanK>ralc, 
dirions  nous  volontiers,  c'est  que  : 

a  Le  variolisé  doit  fuir  tout  contact  avec  les  tuberculeux; 

»  Le  variolisé  ne  doit  être  ni  infirmier,  ni  domestique 
au  service  d'un  tuberculeux  ; 

»  La  nourrice  variolisée  ne  doit  pas  entrer  dans  les 
familles  visitées  par  la  tuberculose; 

»  Les  variolisés  devraient  se  faire  campagnards  et  fuir 
les  villes  où  ils  viennent  se  jeter  en  pleine  condensation 
bacillaire; 

n  Ces  précautions  élémentaires  sont  la  loi  de  salut  pour 
ces  prédisposés;  hors  de  là  Topporlunité  bacillaire  risque 
de  devenir,  devient  fatalité.  » 

Le  mal  pressant,  inéluctable,  étant  scientifiquement 
reconnu^  M.  Landouzy  ne  pouvait  manquer  de  trouver  un 
remède  efficace. 

Étant  connues  les  prédilections  du  jeune  Professeur 
agrégé  pour  l'Hygiène  autoritaire  et  dictatoriale,  ce  remède 
se  ré  s  u  me  da  u  s  l 'ohlirja  to  r  iéi  é  de  ia  vaccin  ationi 

«  U  y  a  donc  pour  les  hygiénistes  un  avertissement 
dans  cette  constatation  de  lopportunité  bacillaire  par 
les  terrains  variolisés;  il  y  a  un  avertissement  dont  nous 
avons  tous  à  faire  profit,  avertissement  que  doivent  aussi 
entendre  les  pouvoirs  publics, 

B  !lésitera-t-on  encore  à  rendre  obligatoire  la  vaccine, 
quand  on  apprendra  que  la  variole,  non  contente  de 
décimer  ceux  qu'elle  frappe,  de  les  rendre  aveugles,  défi- 
gurés ou  infirmes,  en  fait  de  futurs  tuberculeux  dont  lu 
sort  individuel  n'est  pas  seulement  digne  de  pitié,  mais 
dont  ravenir  nous  intéresse  directement  tous  personnel - 
lenjeut,  puisque  le  variolisé  néo-tuberculeux  deviendra  un 
foyer  de  tuberculose  tout  comme  autrefois  il  était  le  foyrr 
de  variole:  dangereux  hier,  le  variolisé  le  sera  demain! 

v  La  médecine  a  le  devoir  de  proclamer  qm?  le  jour  où 
Vh:jgiéne  sera  en  mesure  d*amener  les  pouvo^fs  publics  à 
faire  voter  une  loi  qui  rende  obligatoire  la  viiccine,  ce 
jour-ïà,  elle  aura,  supprimant  du  môme  coup  le  terrain 
vai'ioliséjibéré  un  des  territoires  préférés  parla  bacillose.' 

Voulant  laisser  nos  chers  lecteurs  sous  le  cliarmo  de 
ces  paroles  éloquentes  et  toujours  imagées^  nous  nous 
dispenserons  de  toute  appréciation,  ou  commentaire.  Tou- 
tefois, après  nous  être  placé  sous  l'égide  de  cet  axiome 
séculaire;  Qui  vmt  trop  prouver  ne  prouve  rien!  nous 
demanderons  à  H*  Landouzy, 

Parmi  les  Parias  de  la  sociélé^  d.  ûtKk^Of(rf(j|p 
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AVIS. — La  séance  de  rentrée  des  vacances  de  la  Société 
aura  lieu  le  Vendredi  ii  courant,  à  8  heures  1/3,  dans  la 
salle  de  la  Bibliothèque,  au  siège  social,  30,  rue  du  Dragon. 

ORDRE   DU  JOUR 

1 .  Allocution  du  Président. 

2.  Nomination  de  membres  nouveaux. 

3 .  Compte  rendu  du  Secrétariat  (période  des  vacances). 

4.  Compte  rendu  de  la  Caravane  hydrologique  en 
Suisse  et  dans  les  Vosges. 

5.  Communications  diverses. 


Les  Hôpitaux  dlsolement. 

A  l'occasion  du  rapport  présenté  au  Conseil  d'hygiène 
et  de  salubrité  de  la  Seine,  par  M.  Léon  Colin,  sur  les  hôpi 
taux  d'isolement  dans  la  banlieue  de  Paris  (résumé  dans 
le  dernier  numéro  du  Journal),  nous  croyons  opportun 
de  faire  connaître  les  conclusions  du  pré-rapport  rédigé 
par  le  D'  J.  Félix,  président  du  Conseil  d'hygiène  de 
Bucarest,  en  réponse  au  thème  proposé  par  le  Comité 
organisaleurduCongrèsinteruational  d'Hygiène  de  Vienne. 

Sur  la  nécessité  et  V installation  des  hôpitatuc  d'isolement. 

Sans  doute  il  est  certaines  propositions  sur  lesquelles 
nous  nous  trouvons  en  complet  désaccord  avec  notre  émi- 
nent  collègue  de  la  Société,  mais,  comme  personne  ne 
saurait  mettre  en  doute  sa  compétence  et  son  autorité,  eu 
matière  d'hygiène,  il  est  bon  et  utile  d'ouvrir  largement 
nos  colonnes  à  toutes  les  opinions. 

Voici  donc  1®  le  programme  du  savant  pré-rapport  de 
M.  J.  Félix,  2*  les  conclusions  qu'il  en  lire. 

I 

«  L'isolement  des  personnes  affectées  de  maladies  infec- 
tieuses, comme  moyen  de  prophylaxie  contre  ces  maladies, 
n'est  pas  une  innovarion  due  à  nos  connai3sances  actuelles 
sur  la  transmission  de  certaines  maladies.  U  a  déjà  existé 
dans  les  premiers  temps  historiques,  et  la  civilisation  mo- 
derne n'en  a  changé  que  la  forme;  elle  en  a  adouci  les 
rigueurs,  en  sacrifiant  souvent^ie  but  aux  exigences  de 
l'humanité. 

a  La  méthode  de  l'isolement,  mise  aujourd'hui  eu  pra- 
tique dans  la  plupart  des  pays,  n'est  pas  conforme  aux 
progrès  de  l'hygiène.  Les  communications  rapides  nous 
imposent  des  mesures  plus  efficaces  ;  les  épidémies  se 
répètent,  les  maladies  infectieuses  ne  sont  plus  des  appa* 
rilions  rares,  elles  deviennent  normales  et  leur  prophy- 
laxie exige  un  travail  incessant,  une  organisation  stable, 
permanente. 

V  Cette  organisation  permanente  doit  comprendre  : 

9  i^LsL  déclaration  obligatoire  de  la  maladie  infectieuse. 

»  2^  Le  contrôle  de  l'isolement  dans  les  habitations  pri- 
vées, pour  constater  si  l'isolement  à  domicile  est  possible, 
s'il  est  réel  et  sans  danger  pour  les  voisins. 

»  3^  La  dislocation  provisoire  des  habitants  non  infec- 
tés, agglomérés  dans  certaines  maisons  infectées,  lesquels 


doivent  ^tre  déménagés  dans  des  maisons,  txxrâqueâ  ou 
tentes  destinées  à  ce  but* 

»  4*  Le  service  de  désinfection  de  la  maison,  des  meu- 
bles, de  la  literie,  des  vêtements,  du  linge  qui  ont  été 
infectés,  ainsi  que  du  cadavre,  en  cas  de  mort, 

»  5^  Le  service  du  traiisport  des  malades,  du  domicile  à 
l'hôpiîaL 

»  &"  L'isolement  dans  un  hôpital  général  ou  spécial , 
perman*îiit  ou  provisoire,  dans  tous  les  cas  où  cet  isole- 
ment ne  peut  être  exécuté  à  domicile  avec  toute  1  exacli* 
tude  nécessaire. 

»  7°  Le  transport  des  morts. 

»  L'ensemble  de  toutes  ces  mesures  ne  peut  pas  se  réa* 
User  d'une  manière  parfaite  dans  une  petite  commune,  qui 
ne  dispose  pas  des  moyens  nécessaires  à  une  pareille 
organisation  complète;  mais  dans  les  centres  peuplt*s,  ce 
programme  doit  être  rigourcusem^^nt  exécuté.  Nous  avons 
à  discuter  un  seul  artide  de  ce  programme  de  la  préven- 
tion des  maladies  épidémiques  :  risolementdans  les  hôpi- 
taux spéciaux. 

lï 

Conclu  ftlo««*  .^ 

»  1*  La  déclara tian  obligatoire  des  maladies  infectieuses 
étant  la  base  de  la  prévention  de  ces  maladies,  risotemenl 
dans  un  hftpiUil  spécial  et  toutes  les  autres  mesures  ulté- 
rieures sont  subordonnées  à  celte  déclaration, 

»  2*  11  est  nécessaire  de  rendre  obligatoire  Tisûlement 
dans  des  hôpitaux  spéciaux  de  toutes  les  personnes  aHec- 
tées  de  maladies  infectieuses  et  qui  ne  peuvent  être  isolées 
à  domicile. 

»  3""  il  est  à  désirer  que^ chaque  commune  possède  une 
maison  spéciale  pour  Tisolement  des  personnes  afferti^es 
de  maladies  infectieuses;  il  est  nécessaire  que  chm^u© 
grande  commune  possède  ua  hôpital  spécial,  exclusive- 
ment destiné  aux  maladies  infectieuses,  ou  au  moins  des 
pavillons  parfaitement  isolés  dans  Tenceipte  d'un  hôpital 
général  pour  le^  malades  atteints  de  maladies  Lransmis- 
sibles. 

»  4^  L'isolement  des  malades  affectés  de  maladies  Irans- 
missibles  étant  une  mesure  de  police  sanitaire,  et  non  pas 
un  acte  de  bienfaisîuice,  il  est  nécessaire  de  créer  dans  je,-* 
grandes  villes  des  services  d'isolement  plus  coJifortabteii 
pour  malades  payants. 

»  5®  Les  hôpitaux  d'isoïcraenl  peuvent  être  installés  en 
dehors  des  enceintes  ou  des  barrières  des  grandes  villes, 
sans  en  ètr*^  trop  éloigot^s*  Eu  tout  cas,  ils  doivent  Htv 
séparés  des  maisons  voisines  par  des  jardins,  des  quais, 
des  avenues,  ou  par  une  large  ceiumre  de  planta  tions. 

»  6®  Les  hôpitaux  d^isoleraent  doivent  avoir  autant  de 
pavillons  complètement  séparés  (avec  matériel  et  infir- 
miers spéciaux  pour  chaque  maladie)  qu'il  y  a  d'épidémies 
dans  la  localité, 

»  7®  Les  principes  d'hygiène  i|ui  doivent  nous  guider 
dans  la  construction  des  hôpitau3c  en  général,  seront 
appli(|ués  avec  la  plus  grande  rigueur  à  la  aéaUoa  d^ 
hôpitaux  spéciaux  pour  malades  âtreetés  de  m^ladlbs 
infectieuses* 
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n  8*  Les  baraques  mobUes  (démontables)  sont  très  utiles 
en  temps  d'épidémie  ;  elles  servent  à  prévenir  Tagglomé- 
ration  temporaire  dans  les  services  pour  infectieux  des 
hôpitaux  permanents,  et  peuvent  être  immédiatement 
transportées  dans  les  communes  qui  n'ont  pas  d'hôpital; 
en  temps  de  guerre  ^  elles  sont  employées  pour  isoler  les 
militaires  affectés  de  maladies  infectieuses  ainsi  que  les 
blessés  non  transportables.  En  été,  les  tentes  à  double 
paroi  peuvent  remphr  le  même  service.  » 

m 

Nous  complétons  te  mémoire  de  M.  J.  Félix  par  les 
conclusions  de  M,  le  P'  Karl  BOhm  de  l'Université  de 
Vienne  sur  le  même  sujet. 

fit  Les  mesures  relatives  à  l'isolement,  pour  l'exécution 
desquelles  i  obligation  bien  organisée  de  la  déclaration  est 
une  condition  indispensable,  sont  absolument  nécessaires 
pour  combattra  les  épidémies  et  les  maladies  infectieuses 
dangereuses. 

s  II  est  du  devoir  de  l'administration  de  l'État,  respec- 
tivement des  communes,  d'établir  selon  l'urgence  et  d'une 
manière  efficace  risolemont  des  malades  atteints  de  mala- 
dies infectieuses^  et,  selon  le  besoin,  de  l'effectuer  d'auto- 
rité, 

ïL'Jsolementdesmaladesatteintsdemaladiesinfectieuses 
doit  pouvoir  i^tre  effectué  aussi  convenablement  que  pos- 
sible dans  tous  les  hôpitaux  généraux.  Les  grands  hôpi- 
taux généraux  doivent  avoir  dans  ce  but  des  bâtiments 
d'isolement  répondant  aux  exigences  locales. 

^  Les  hôpitaux  d'isolement  rendent  possible  l'isolement 
de  la  manière  la  plus  efficace,  et  on  doit,  par  conséquent, 
y  avoir  recK)urs  contre  les  épidémies  et  les  maladies  infec- 
tieuses malignes.  Où  règne  la  petite  vérole,  on  doit  pou- 
voir disposer  d'établissements  spéciaux,  —  hôpitaux  des 
varioleux* 

»  Outre  les  pavillons  d'isolement  des  hôpitaux  généraux, 
les  grandes  villes  doivent  avoir  des  hôpitaux  pour  épidé- 
mies, proportionnés  au  chiffre  de  leur  population  et  aux 
circonstances  locales,  et  qui  répondent  aux  exigences  de 
rhygiène. 

jt  Même  de  petits  villages  et  les  conununes  formées  de 
plusieurs  d'entre  eux  ne  devraient  pas  être  privés  Je  petits 
bâtiments  d'isolement. 

»  On  doit  pouvoir  disposer  en  cas  de  besoin  de  baraques 
transportables  répondant  au  but  qu'on  se  propose. 

i}  Les  hôpitaux  et  les  bâtiments  d'isolement  doivent  être 
organisés  et  administrés  eu  égard  à  leurs  buts  divers. 

^  [ïans  les  villes,  le  transport  des  malades  atteints  de 
maladies  infectieuses  doit  être  réglé  et  fixé  conformément 
aux  exigences  de  l'hygiène.  » 

Le  Secrétariat. 


Les  Mines  de  mercure  d'Almaden  (Espagne). 

Nous  venons  de  recevoir  de  M.  le  D'Don  Rigardo 
GoiiEz  DE  Fjgu£roa^  dc  Madrid;  une  étude  clinique  des 
plus  intéressantes  sur  les  maladies  qui  atteignent  et  déci- 
ment les  ouvriers  des  mines  de  mercure  d'Almaden  dans 
la  Sierra-JHoreiia  (province  de  Ciudad-Real).  —  Les  par- 
ties chimique,  histologique  et  micrographique  de  ce 
travail  ont  été  rédigées  par  le  D'  Antonio  de  Mendoza  y 


Miguel  y  la  Villanueva,  chef  du  laboratoire  de  Saint- 
Jean-<le»Oieu,  de  Madrid. 

Avant  de  transcrire  ici  les  conclusions  de  ces  savants 
confrères,  nous  rappellerons  à  nos  lecteurs  les  articles 
publiés  à  ce  sujet  dans  nos  colonnes  par  M.  Noguèï, 
ingénieur  civil  (1)  :  après  avoir  énuméré  les  dangers  pro- 
duits par  les  iémanations  mercurielles,  notre  distingué 
collègue  de  la  Société  avait  indiqué  les  moyens  de  les 
réduire  dans  une  proportion  très  notable.  A  la  méthode 
de  réduction  des  minerais  de  mercure  par  le  système 
Bustamente  qui  laisse  dégager  dans  l'atmosphère  des 
quantités  considérables  de  vapeurs  niercurielles,  M.  No- 
guès  proposait  de  substituer  la  méthode  de  réduction  du 
minerai,  imaginée  par  M.  Berrens,  ingénieur  français, 
laquelle  a  l'avantage  de  préserver  les  ouvriers  de  toute 
absorption  de  vapeurs  métalliques. 

Il  est  à  supposer  que  ces  sages  conseils  n'ont  pas  été 
suivis,  car  les  maladies  résultant  de  i  exploitation  des 
mines  d'Almaden,  sont  aujourd'hui  aussi  graves  et  aussi 
fréquentes  que  par  le  passé. 

Conelasloiii 

1<*  Les  conditions  hygiéniques  et  sanitaires  de  la  popu- 
lation d'Almaden  laissent  beaucoup  à  désirer  :  le  voisinage 
des  établissements  et  dépendances  des  mines  d'une  part, 
et  de  l'autre  le  voisinage  de  l'hôpital  et  des  cimetières 
concourent  puissamment  à  l'insalutirité  de  la  ville. 

2*»  Le  taux  de  la  mortalité  d'Almaden  est  excessif,  comme 
le  '  prouvent  les  statistiques  de  la  période  quinquennale 
4883-87. 

3®  Le  village  de  Chillon,  près  d'Almaden,  qui  fournit  un 
contingent  de  plus  des  3/3  à  la  population  minière,  pré- 
sente par  contre  des  conditions  beaucoup  plus  favorables, 
au  double  point  de  vue  de  la  qaorbidité  et  de  la  mortalité. 

i^  L'exploitation  des  mines  est  la  cause  immédiate 
d'affections  morbides  graves,  qui  atteignent  aussi  bien  les 
ouvriers  mineurs  que  les  habitants  de  la  ville. 

8**  Les  ouvriers  qui  travaillent  à  rintérieur  des  mines 
sont  plus  atteints  par  la  maladie  que  ceux  qui  travaillent 
à  l'extérieur  aux  diverses  opérations  pour  la  réduction  des 
minerais  de  mercure. 

6®  Les  trois  principales  maladies  dont  sont  affligés  les 
ouvriers  par  le  tait  de  l'exploitation  des  mines  d'Almaden 
sont  :  Vanémie^  Yhydrargirisme,  avec  ses  trois  formes  ou 
variétés,  la  pneumonie  chronique  des  mineurs. 

7"  L'anémie  est  constituée  par  la  diminutioii  et  altéra- 
tion  des  globules  rouges  du  sang,  de  rhémogloblue  et  de 
l'albumine,  avec  augmentation  de  fibrine  et  leucocytose 
transitoire.^ 

8®  L'hydrargirisme  qui,  à  notre  avis,  n'est  dans  sa  foroie 
chronique  qu'un  degré  plus  avancé  de  Tanémie,  se  pré- 
sente sous  trois  variétés  :  aiguë,  algide,  et  chronique. 
Les  deux  premières  attaquent  de  préférence  les  individus 
étrangers  à  la  localité,  la  troisième  la  population  indigène. 

9®  Bien  que  nous  n'ayons  pas  pu  procéder  à  des  autopsies 
pour  contrôler  les  recherches  expérimentales  de  M*  Letuliep 
médecin  des  hôpitaux  de  Paris,  nous  pensons  que  dans 
l'hydrargirisme  chronique  les  lésions  organiques  atteignent 
les  nerfs  périphériques  et  les  centres  nerveux,  en  déter- 
minant des  altérations  particulières  sur  la  substance  ner- 
veuse elle-même.  /^^  i 

(1)  Voir  entre  autres,  Tarticle  inséré  dans  le  yoI.  III,  p.  473. 
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10.  Le  nombre  dés  tubes  nei:veux  altérés  est  en  raison 
directe  de  la  durée  de  l'intoxication. 

H.  Le  mercure  exerce  une  action  dystrophique  sur  la 
mieline  en  altérant  sa  composition  chimique;  les  lésions 
produites  ne  sont  pas  de  nature  inflammable  et  paraissent 
rappeler  les  tubes  cylindriques. 

12.  L'anémie  et  Thydrargirisme  chroniques  profession- 
nels n'amènent  pas  la  mort  d'une  façon  rapide,  mais  les 
deux  détériorent  les  organismes,  conduisent  à  une  misère 
physiologique  complète,  compliquent  et  aggravent  toutes 
autres  maladies  intercurrentes. 

13.  La  pneumonie  chronique  des  ouvriers  mineurs  d'Ai- 
maden  ne  diffère  pas  essentiellement  de  celle  qui  atteint 
les  ouvriers  des  autres  mines;  toutefois,  à  ses  débuts,  elle 
est  pour  ainsi  dire  voilée  par  l'anémie  et  l'hydrargirisme 
professionnels  qui  en  forment  le  cortège  habituel. 

14.  C'est  cette  maladie  qui  donne  le  plus  fort  contingent 
de  mortalité  dans  la  population  minière. 

15.  Pendant  la  période  quinquennale  1883-87,  la  mor- 
talité, pour  la  population  minière  d'Albadeo,  s'est  élevée 
à  160/0. 

Les  enfants  et  les  adolescents,  en  raison  de  leur  moin- 
dre résistance  organique,  contractent  plus  facilement  les 
maladies  propres  aux  mineurs.  Ces  maladies  prennent  une 
marche  rapide  et  évoluent  prompteinent  vers  la  cachexie. 

Après  avoir  signalé  le  mal  et  ses  conséquences,  nos 
savant  confrères  madrilènes  énumèrent  les  mesures  à 
prendre  contre  cette  terrible  et  fâcheuse  situation,  aussi 
bien  pour  les  ouvriers  mineurs  que  pour  la  population 
d'Almaden. 

—  Fermer  les  cimetières  existants,  améliorer  les  condi- 
tions hospitalières  des  salles  affectées  au  service  des 
fenmies. 

—  Proscrire  la  construction  d'habitations  quelconques 
aux  alentours  des  mines,**défendre l'entrée  de  lamine  aux 
enfants  au-dessous  de  16  ans,  ne  pas  prolonger  au  delà 
d'une  heure  le  travail  de  l'extraction  du  minerai. 

—  Perfectionner  les  conditions  de  ventilation  des  gale- 
ries intérieures. 

—  Surveiller  l'apparition  des  premiers  symptômes  mor- 
bides, à  l'effet  de  les  combattre  avec  efficacité  par  une 
bonne  hygiène  prophylactique,  et  par  une  thérapeutique 
raisonnée. 

Augmenter  le  salaire  des  ouvriers,  et  créer  des  caisses 
de  secours  mutuels  et  de  retraites  (1). 

-*-  Vulgariser  par  des  instructions  populaires  lespréceptes 
les  plus  sages^  au  point  de  vue  des  vêtements,  de  l'exer-^ 
Cice,  de  l'alimentation  et  des  boissons*  Autant  l'usage  du 
vin  est  indispensable  pendant  les  repas,  autant  l'usage 
des  liqueurs  alcooliques  est  pernicieux. 

—  Interdire  de  la  manière  la  plus  absolue  l'usage  de  l'eau 
d'infiltration  que  Ton  peut  rencontrer  à  l'intérieur  de  la 
mine. 

—Nommer  un  médecin  inspecteur,  auquel  serait  dévolue 
la  mission  de  surveiller  et  d'assurer  Taccomplissement  de 
toutes  les  mesures  de  salubrité  et  d'hygiène  qui  peuvent 
et  doivent  sauver  un  grand  nombre  d'existences,  tout  en 
respectant  les  exigences  de  l'industrie. 

D'  DE  FOURNÈS. 


|1)  Les  bénéfices  de  l'exploitation  des  mines  d'Almoden  s'élèvent 
à  10  millions  de  pesetas,  et  les  dépcoses  ne  dépassent  pas 
1,700,000  de  pesetas. 


Revue  analytique  €t  critique 
des  Publications  périodiques  d'Hygiène. 

REVUE   D*HYGIËN£ 

Juillet  1888.  —  Ce  fasbicule,  dans  son  Bulletin,  expose 
les  idées  personnelles  de.  M,  A,-J,  Martin  sur  la  réforme 
de  la  législation  de  l* alcool  en  France ,  au  point  de  vue  de 
Vhygiène.  Ayant  déjà  signalé  et  discuté  ces  assertions  dans 
l'analyse  que  nous  avons  faite  du  rapport  de  M,  Léon  Say, 
nous  passerons  outre. 

Les  mémoires  griginaux  sont  au  nombre  de  quatre. 

1**  Transmission  de  la  fièvre  aphteuse  (cocotte)  à  thomt/ie, 
après  ingestion  du  lait  d'ammaux  malades,  par  le 
D' Proust. D'après  lui,  dans  les  espèces  boviue et  ovjtie,  la 
fièvre  aphteuse  «  est  une  maladie  parasitaire,  inoculable^ 
contagieuse,  et  qui,  chez  les  animatu:,peut  être  transmise 
par  V alimentation  d. 

Chez  l'homme ,  il  existe  également  une  fièvre  aphteuse 
de  la  même  nature  que  ceïle  des  ramjaantSj  et  (^  c'est  à 
l'ingestion  du  lait  des  animaux  que  succède  le  plus  habi- 
tuellement cette  maladie  » . 

Le  savant  professeur  d'hy£^tène  {car  nous  oublions  de 
dire  que  ce  mémoire  n'est  (iiruoe  d<>s  leçons  de  son  cours) 
se  demande  ensuite  :  si  c^'ite  transmission  possible  est  fré- 
quente? si  elle  peut  donner  lieu  à  des  accidents  sérieux? 
si  elle  peut  être  prévenue? 

Les  réponses  aux  deux  premières  questions  montrent 
qu'il  ne  faut  pas  trop  s'exagérer  les  dangers  de  la  matadie 
chez  l'homme. 

Quant  à  la  prophylaxie,  elle  u  offre  rien  de  spécial  et  se 
résume  dans  ces  deux  conseils; 

a  Surveillance  eflScace  à  la  campagne  de  façon  à  etnpê- 
cher  que  le  lait  des  animau^i:  maladem  des  fermes  contami* 
nées  soit  livré  à  la  consovimation. 

»  Précaution  de  faire  toujours  bouillir  le  lait  qui  sert  à 
t alimentation  dans  les  grandes  villes.  ^ 

^  Les  sources  naturelles  du  vaccin,  par  le  b^  Lavet* 

Cette  longue  exposition  ^  et  déieuse  pro  domo^  se  résume 
dans  cette  conclusion  que  mil  ne  voudra  considérercomme 
originale  ou  nouvellç. 

«  U  y  a  deux  sources  naturelles  de  vaccin  qui  sont  :  t  le 
horse-poxftt  le  cow-pox  primitifs. 

»  L'ombilication  est  le  caractère  spécial  de  tout  vaccin 
transmis!  i> 

3**  Sur  la  Saccharine,  par  M.  Ch.  GirahDp 

«  En  règle  générale,  écriL  le  Directeur  du  Laboratoire 
municipal^  nous  coosidérons  que  notre  estomac  et  ceux 
des  consommateurs  que  nous  sommes  chargés  de  protéger, 
ne  sont  pas  faits  pour  absorber  indifféremment  les  aliments 
et  les  boissons  qu'il  plaît  au  commerce  de  travailler  et  de 
manipuler.  » 

Pour  ce  qui  concerne  lasaccharine^M,  Cb,  Girard  opine 
«  que  le  remède,  à  côté  de  l'interdiction  de  la  saccharine 
dans  les  matières alimentaireSj  serait  crimposer  fortement 
la  saccharine  tant  à  la  fabric^ition  qu'à  Timportation  », 

Non  bis  in  idem,  pourrions-nous  dire  à  notre  tour  :  Si 
vous  interdisez  la  saccharine,  quel  sera  pour  le  Fisc  ic 
résultat  des  taxes  et  surtaxes  ? 

4®  De  Véclairage  des  atdierâ  et  de  son  hifhtencc  sur  ta 
vue,  par  le  D'  Galezowskl  ^J^d^vanlopbialmabg^e 
complète  aujourd'hui  ses  précédentes  coramuoîcatîiûâs  sur 
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rinfluence  de  réclairagc  naturel  et  artificiel,  dans  les  écoles 
et  dans  les  bureaux  pour  les  employés. 

Restant  jboujours  fidèle  à  ses  prédilections  pour  la  régle- 
mentation officielle,  H.  Galezowski  tire  de  son  travail  les 
conclusions  suivantes  : 

«  1"11  serait  argent  que  TÉtat  organise  une  surveillance 
en  ce  qui  concerne  Téclairage  des  ateliers,  où  des  ouvriers 
s'adonnent  à  un  travail  minutieux. 

Y  2^  Mais,  ce  qui  serait  encore  plus  important,  ce  serait 
de  faire  subir  aux  jeunes  apprentis  un  examen  de  la  vue, 
afin  de  savoir  si  le  travail  auquel  se  destine  un  enfant,  est 
compatible  avec  son  acuité  visuelle.  En  effet,  combien  ne 
voyons-nous  pas  d'horlogers,  de  bijoutiers,  de  graveurs, 
devenir  presque  aveugles  par  suite  d'un  travail  incompa- 
tible avec  leurs  yeux  myopes,  et  atteints  parfois  depuis  leur 
jeune  âge  d'une  altération  chronique.  W  en  est  de  même 
pour  la  broderie  et  la  lingerie  chez  les  filles.  » 

On  croit  réellement  rêver,  en  lisant  de  pareilles  propo- 
sitions faites  avec  la  meilleure  bonne  foi  du  monde.  Mais 
si  rÉtat  s'ingère  ainsi  dans  le  choix  d'un  méfier  ou  d'une 
profession,  quelle  sera  la  raisdn  d'être  des  célèbres  et  si 
utiles  cliniques  ophtalmologiques  de  la  capitale? 

D'  DE  P.  S. 


Livres  offerts  en  don  à  la  Bibliothèque 
de  la  Société. 

D^  Davillbr,  médecin  consultant  à  Bourbonne-les- 
Bains. —L'afcoo/  et  V Alcoolisme  Broch.  in-8**.  Épinàl  1888. 

(Cet  intéressant  mémoire,  extrait  des  Annales  de  la  Société 
d'émulation  des  Vosges^  est  écrit  avec  beaucoup  de  méthode, 
de  simplicité,  et  une  parfaite  connaissance  de  la  question. 
L'auteur  a  pris  pour  épigraphe  cette  pensée  toute  moderne  : 
«  La  mort  est  dans  Talambic  ». 

Nous  transcrivons  ici  avec  plaisir  ses  conclusions  : 

«  Pour  atténuer,  dans  la  mesure  du  possible,  les  ravages  tou- 
jours croissants  de  l'alcooUsme  en  France,  il  faudrait,  à  notre 
avis  : 

»i<>  Créer,  dans  chaque  arrondissement,  des  commissions 
sanitaires  permanentes,  dont  le  rôle  serait  de  visiter,  au  point 
de  vue  sanitaire  et  hygiénique,  les  brasseries,  distilleries, 
fabriques  de  liqueurs  et  de  boissons  diverses,  les  caves  des 
marchands  de  vins  en  gros,  etc.  Analyser  les  matières  pre- 
mières employées  et  en  particulier  l'alcool. 

»  Les  commissions  qui  existent  acluellementetqui  sont  char- 
gées de  l'inspection  des  pharmacies,  des  drogueries,  des  épi- 
ceries, ne  pourraient-elles  pas  être  chargées  de  cette  surveil- 
lance? De  la  sorte,  aucun  remaniement,  aucune  nomination 
nouvelle,  aucuns  frais. 

»  2o Etablir,  suivantla  nature  desdélits,  des  amendes  sérieuses, 
et,  en  cas  de  récidive,  des  peines  corporelles  (prison,  inter- 
diction). 

»  3«  Prohiber  l'introduction  en  France  d'alcools  étrangers,  de 
qualité  inférieure  et  nuisible  (alcools  amyliques). 

»  4^^  Imposer  les  boissons  de  luxe,  et  dégrever, autant  que 
porsible,  les  boissons  d'usage  courant. 

»  Encourager,  comme  boissons  de  table,  l'usage  du  cidre  et 
de  la  bière. 

»5®  Restreindre,  dans  une  notable  proportion,  les  autorisa- 
tions pour  Touverture  de  cabarets  nouveaux. 

»  &*  Sc\  ir  plus  rigoureusement  qu'on  ne  l'a  fait  jusqu'à  pré- 
sent, contre  les  cabaretiers  qui  donnent  à  boire  à  des  gens 
déjà  ivres  ou  à  des  mineurs. 

»  1^  N'ndmeitre,  en  aucun  cas,  en  matière  de  délit,  de  con- 
travention ou  de  crime,  l'ivresse  comme  circonstance  atté- 
nuante. 

»  S®  Instituer  dans  les  écoles  publiques  et  surtout  dans  les 
cours  d'adultes,  des  leçons  d'hygiène  élémentaire  et  pratique, 


dans  lesquelles,  entre  autres  notions,  on  apprendrait  aux  utèveg, 
à  côté  de  ses  quelques  avantages  réels,  les  inconvéïiieDtâ  mul- 
tiples de  ralcool  au  triple  point  de  vue  de  la  santé,  de  la 
famille  et  de  la  société. 

»  9<»  Encourager  par  des  récompenses, distribuées  soknn£Îk- 
ment  et  annuellement  dans  chaaue  canton,  un  certain  nom^ 
bre  d'ouvriers,  de  serviteurs,  de  pères  de  famîJIes,  qui  se 
seront  particulièrement  distingués  par  leur  bonne  conduite 
et  leur  tempérance.  ») 

D*  DomNOOs  FREraB.  ~  Réfutation  des  recherches  sur 
la  fièvre  jaune  faites  par  M.  P.  Gibier  à  la  Havane,  Broch. 
in'8«.  Rio-de-Janeiro,  1888. 

(L'année  dernière,  M.  le  D'  Gibier  avait  présenté  à  l'Aca- 
démie des  Sciences,  en  collaboration  avec  MM.  Domingos 
Freire  et  Rebourgeon,  une  série  de  notes  relatives  à  la  vacci- 
nation avec  la  culture  atténuée  du  microbe  de  la  fièvre  jaune. 

Cette  année,  M.  Gibier  s'est  rendu  à  la  Havane  pour  étudier 
sur  place  ces  importantes  questions.  Ces  rechercnes  ont  fait 
l'objet  de  deux  communications  à  l'Académie  des  Sciences  et 
à  l'Académie  de  Médecine. 

N'ayant  trouvé  nulle  part,  le  microbe  décrit  ]far  M.  Prêtre^ 
notre  distingué  confrère  a  tourné  ses  investigations  d'un  autre 
côté. 

»  J'ai  isolé,  écrit-il,  du  contenu  de  l'intestin,  par  un  procédé 
particulier,  un  micro-organisme  dont  la  culture  laissait  en 
moins  de  24  heures,  un  dépôt  de  flocons  épais  et  noirs  et  une 
poussière  également  noire.  J'ai  inoculé  une  goutte  de  culture 
de  ces  organismes  dans  l'intestin  grêle  des  cochons  d'Lada, 
qui  sont  morts  de  12  à  46  heures  après,  avec  l'intestin  extrê- 
mement congestionné  et  contenant  une  matière  noirâtre  et 
sanguinolente.  » 

Comme  il  était  facile  de  le  prévoir,  le  savant  professeur  de 
chimie  organique  et  biologique  de  Rio-de-Janeiro,  trouve  trop 
hâtives  les  négations  formelles  de  M.  Gibier. 

En  s'appuyant  sur  les  recherches  d'autres  observateurs, 
(MM.  Finlay,  Rangé,  Maurel,  Delgado,  etc.),  il  affirme  de 
nouveau  l'existence  du  microbe  de  la  fièvre  jaune,  puis,  il 
ajoute  : 

«  Quant  aux  résultats  des  vaccinations  avec  la  culture 
atténuée  du  microbe,  ils  n'ont  pas  pu  être  contestés  jusqu'ici, 
même  par  nos  adversaires  les  plus  acharnés.  » 

Dans  l'intérêt  de  la  vérité,  nous  devons  dire  gue  le  P'  Stem- 
berg,  délégué  par  le  gouvernement  des  États-Unis,  pour  étudier 
la  (Question  sur  place  dans  l'Amérique  du  Sud,  conteste  le 
mérite  des  travaux  de  M.  Freire,  dans  un  rapport  préliminaire 
présenté  au  Président  de  l'Union  et  publié  par  ie  Médical  News 
de  New  York.  La  bonne  épreuve  qu'a  bien  voulu  nous  adresser 
notre  savant  confrère  fera  l'objet  d'un  article  spécial). 

(Comptes  rendues  du  Secrétariat.) 


LES  STATIONS  D'EAUX  MINERALES 

DO  CENTRE  DE  LA  FRANCE 

LA    CARAVANE    HYDROLOGIQUE     DE    SEPTEMBRE    1887 

(Compte  rendu  du  Secrétariat. 
Bécit  de  Vexcursion,  —  Conférences  faites  aux  diverses  slations.) 

Un  vol.  in-8*  illustré  de  6  gravures.  Paris,  1888. 

iV.  B.  —  Le  prix  du  volume  est  de  3  francs  pour  les 
membres  de  la  Société  française  d'Hygiène  qui  le  prendront 
au  Bureau,  30,  rue  du  Dragon;  et  de  3  fr.  80  c.  pour  ceux  do 
ses  membres  qui  désireraient  le  recevoir  par  la  Poste. 


IMPRIMIRIB  CH«IX.  —  SO,  RUI  HUlOiRB,  PAlJt.  —  t078OM0-S. 
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Paris,  ne  IH  Octobre  4888. 

Les  Inoculations   antirabiques. 

,       ^        ÉTAT  ©K  LA  QUESTION  îl»7T'l888i  (i) 

A  M.  le  Docteur  F.  La  Torre. 

Pour  satisfaire  à  votre  demande  de i-ensei^nemem&  précis 
stir  l'état  do  la  question  des  iTWculaiions  antiraikques^ 
je  vieus  de  me  livrer  à  ua  véritable  tovaïl  de  bénédictin! 

J'ai  relu  atteotivemerjt,  et  amiolé  avec  soin,  loua  les 
arLides  qui  figurent  dans  la  cfillecliou  du  Journal  if  Hy- 
giène de  1870  (voL  W},  à  ce  jour  1''^  juillet  (vol.  XIÏ).  ILs 
dépassent  le  chiffre  de  SO-  Vous  vojez  que  ûous  pouvons 
justifier  ainsi  Ja  préietition  d'avoir  signalé,  avec  la  plus 
grande  impartialité,  tous  les  travaux  de  M.  Pasteur  (char- 
bon —  atlénnation  des  virus  —  prophylaxie  et  traite- 
ment de  la  rage).  Je  dis  avec  impartialité,  parce  que  mes 
dévoués  collaborateurs  et  moi,  ne  nous  trouvons  pas 
atteints  par  raposlrophe  aussi  démodée  que  vieillotte  du 
P^  VerneuiL  Nous  préférons  faire  partie  de  la  tourbe  des 
obscum  blasphémateurs,  que  de  manquer  au  respect, 
que  tous,  grands  ou  petits,  amis  ou  contradicteurs,  devons 
à  la  vérité, 

Amicuë  Plato  ted  niagis.,.! 

Quant  au3L  arguments  tirés  du  patriotisme  d'une  part, 

(1)  Kn  publiant  Lu  lethe  que  qi>us  avons  adredèc,  le  9  juillet  der- 
tiler,  A  m.  le  h'  La  Tone,  ii(ni>;  oiièisîîionr^  »  mu  -jeiitirfmni  Ue  devoir  et 
de  converiance.  Les  ar^^umentii  qu'eUt!  invoqua  n^ant  produit  une 
certaine  énooliuo  sur  l'esprit  de.s  uygiénîste'^  itHliens  réunis  au  Con- 
grès de  B rescia  (septembre),  noua  lenans  à  donner  le  te\ te  même  d'un 
travail  dont  nous  1-e vendiqnons  pour  nous  seul  loute  la  responHjibîlilé* 


de  la  glorification  de  la  Science  française  de  l'autre»  ils 

n'ont  à  notre  sens  qu'une  valeur  très  secondaire^  par  cela 
môme  que  nous  croyons  avec  M»  Pasteur,  dans  sa  confé- 
rence au  Congrès  de  Copenhague  : 

«  Que  la  Patrie  de  la  Science  embrasse  Tlmmanité  tout 
entière  I  s 

Uans  les  conférences  que  vous  vous  proposez  de  faire 
au  Congrès  des  Hygiénistes  Italiens  à  Brescia  (Congrès 
auquel  j'ai  le  très  grand  regret  de  ne  pouvoir  prendre 
part),  je  voudrais  vous  voir  insister,  tout  d'abord,  non 
pas  sur  l'opinion  des  adversaires  de  M,  Pasteur  (Von 
Frish,  Jules  Gnérin,  Peter,  et  aulres),  mais  sur  celle  des 
savantst  (Henry  Bouley,  B.  W.  Richardson  de  Londres, 
Bouchard  de  Tlnstitut),  qui,  tout  en  professant  une  grande 
admiration  pour  TtUustre  chimiste,  ont  été  conduits,  par 
la  force  dos  choses,  à  donner  aux  faits  expérimentaux  leur 
réelle  signification. 

—  Lb  D^  Richardson,  après  un  examen  sérieux  des 
recherches  sur  la  rage,  n'a  pas  craint  d*éc^*ire  :  «  Jusqu'à 
plus  ample  informé,  la  méthode  empirique  de  M.  Pasteur 
ne  restera  qu'un  trait  de  génie,  attendant  encore  le  con- 
trôle scientifique  (1)  !    ï» 

—  Au  Congrès  de  TAsso-^iation  scientifique  française  à 
Nancy  (octobre  1886),  M,  le  P""  Bouchard,  préaident  de  la 
section  de  Médecine,  faisait  aux  partisans  enthousiastes 

[1)  Le  r.hroniqueur  scientifique  de  la  Galette  de  France^  anrès  un 
ciprysé  mapatrai  dfs  travann  8ur  latténuation  des  virus  et  sur  la  rage, 
éerivnit  île  son  mié  en  !885  :  v  Le  traitement  Pusleur  c^i  peut-être  la 
corii^équenci;  d'une  intuition  géniale,  mais  il  f^nt  attendre,  pour  e& 
juger  et  {tour  se  rêjotur,  des  résultats  plus  eoncinaats^  des  preuves 
plus  cerUMoes,  y 


FEUILLETON 
Les  Cigognes  d'Alsace 

ET  LA  FAUNE  BE  LA  CATUÉDBALK  DE  STRASBOURG 

M.Charles  Grad  donne,  sous  ce  titre,  dans  le  dernier 
numéro  de  la  Nature  des  détails,  aussi  curieux  qu'ins- 
tructifs, sur  la  tloreetla  faune  propres  à  la  célèbre  cathé- 
drale de  Strasbourg* 

Avant  de  suivre  le  savant  naturaliste  dans  ses  pérégri- 
nations à  travers  les  méandres  de  Tau  tique  édifice,  nous 
désirons  emprunter  aux  «  notes  de  notre  recent^^  excursion 
en  Suisse  )>  unsouvenirde  la  visite  à  Rheinfelden  (Argo- 
Yie).  Il  se  rapporte  précisément  aux  Cigognes. 

I 

Ce  fut  en  1774,  que  la  petite  ville  moyen  âge  de  Rhein- 
felden, célèbre  par  les  sièges  et  les  assauts  qu'elle  eut  à 


supporter  contre  les  Suédois  pendant  la  guerre  de  Trente 
ans,  cessa  d'être  une  place  forliflée*  Les  remparts  furent 
détruits,  les  têtes  de  pont  démolies,  et  les  crnq  ravelina 
enlevés  pour  faire  place  à  des  champs  cultivés. 

Toutefois,  Tancien  mur  d'enceinte  a  été  conservé  sur 
quelques  points,  et  sur  l'un  d'eux,  aux  pans  de  l'épaisse 
muraille,  est  adossée  la  tour  dite  des  Cigognes, 

«  Depuis  le  xv*'  siècle  jusqu'à  nos  jours,  nous  a  raconté 
M,  }-\\  DiETscHv*  le  loit  arqué  de  la  tour  aux  Cigogi>es 
est  le  support  de  la  grande  roue  qui  sert  à  ces  oiseaux  pour 
yétabtir  leur  nid...  Pendantca  long  espace  de  temps, av^nt 

Su'on  t'ùt  jamais  prononcé  le  nom  de  Société  protectrice 
es  animaux,  ces  fidèies  oiseaux  ont  été,  et  sont  toujours, 
les  prott^g^'s  et  les  pensionnaires  de  la  ville,  les  favoris 
de  la  jeunesse*  ayant  foiirni  matière  à  des  centaines  de 
proverbes,  à  encore  plus  de  contes  d'enfants,  et  de  qua- 
trains plus  ou  moins  rimes. 
V  Voici  un  ou  deux  dictons  : 

p  La  cigogne  est  pieuse,  elle  peuipriâr  '  êOe  est  sage,  caf> 
elle  sait  compter;  elle  connair'mlîa  ?mvojr,  car  elle  tient" 
l'assemblée  du  peuple,  et  rend  la  jusUce  là-bas  dans  la  cam- 
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de  la  doctrine  Pasteurienne,  cette  réponse  qui  est  un  modèle 
de  bon  sens,  de  logique,  et  de  sagesse  : 

«  On  ne  peut  méconnaître  qu'il  existe  encore  des  douies 
sur  le  mode  d'action  du  vaccin  de  la  rage.  Cette  inocula- 
tion ne  présente  rien  d'analogue  avec  leè  autres  v^rus- 
vaccins,  pour  le  charbon  et  pour  la  variole  par  exemple. 

»  Dans  ceux-ci,  il  s'agit  de  microbes  connus,  cultivés 
et  rendus  vaccins  par  desmanipulations  de  laboratoire. 
Ifs  ont  la  même  qualité  vitale,  bien  qu'en  moindre  quan- 
tité. Ils  produisent  une  maladie  ébauchée  qui  confère 
rimraiiniJté  de  la  première.  Ici  (méthode  Pasteur),  rien  de 
pareil,  pas  de  virtis  atténué;  pas  de  microbe  connu;  pas  de 
maladie  ébauchée.  Ou  l'inoculation  ne  donne  rien,  ou 
bien  elle  donne  la  rage  avec  sa  physionomie  caractéris- 
tique, et  néanmoins,  quand  il  ne  survient  pas  de  symp- 
tômes morbides,  Vimmunité  se  confère. 

»  Nous  sommes  donc  eu  plein  dans  l'empirisme,  mais 
quand  Pasteur  tire  un  parti  aussi  remarquable  de  l'empi- 
risme, on  pp,ut  dire  qu'il  a  aussi  bien  mérité  de  la  Science, 
que  si  sa  méthode  scientifique  était  constituée  entièrement.  )> 

—  Les  réserves  faites  parHenryBouleyà  l'Académie  de 
Sciences,  dans  la  célèbre  séance  où  H.  Pasteur  vint  annon- 
cer la  guérison  du  jeune  berger  alsacien  Meisler,  sont 
aujourd'hui,  comme  alors,  d'une  valeur  incontestable  (1). 

Pour  prouver  que  U.  Bouley  était  un  admirateur 
paasionné  du  nouveau  règne  des  microbes,  il  suffit  de 
rappeler  en  quels  termes  éloquents  il  exposait  à  là  tribune 
de  l'Académie  de  Médecine  (1883)  les  résultats  et  Jes 
bienfaits  de  la  doctrine, microbienne. 

»  S'emparer  des  virus  les  plus  mortels,  les  soumetlre  à 
une  culture  méthodique,  faire  agir  sur  eux  des  agents 
modificateurs  dans  une  mesure  calculée,  et  réussir  ainsi  à 
les  alténuer  à  des  degrés  divers,  de  manière  à  faire  servir 

(1)  Transcrivons,  pour  mémoire, ,  l'interprétation  que  M.  Pasteur 
donnait,  à  ce  moment,  des  faits  expérimentaux  qui  constituaient  sa 
découverte  : 

«  Le  microbe,  dans  les  conditions  où  est  placée  la  moelle  rabique, 
secrèlç  un  produit  qui  lui  est  fatal.  Il  y  aurait  ainsi  dans  le  virus 
rabique  deux  substances  dont  l'une,  vivante,  arrêterait  le  déve  oppe- 
ment  de  la  première.  ^ 

Une  pareille  interprétation  n'explique  et  oe  justifie  rien;  elle  a  en 
outre  le  grave  inconvénient  de  faire  intervenir  dans  la  question  le 
microbe j  qui  reste  toujours  à  l'état  d'hypothèse,  et  que  personne  n'a 
encoi-e  vu  ! 


leur  force  réduite,  mais  encore  efficace,  à  transmettre  une 
maladie  bienfaisante  à  la  suite  de  laquelle  rjmmuDité  est 
acquise  contre  la  maladie  mortelle.  Quel  rêve  !  et  Pasteur 
en  a  fait  une  réalité  !  » 

Eh  bien!  voici  maintenant,  d'après  les  Comptes  rendus 
de  l'Académie  des  Sciences,  les  observations  et  réserves 
laites,  séance  tenante,  par  Bouley. 

a  La  méthode  Pasteur  consiste  à  saturer  graduellement 
rorganisme  qu'on  veut  préserver  avec  du  virus  à  énergie 
croissante.  Ce  virus  ;*este  ainsi  sans  action  daagereuaB. 

»  Mais  a-t-il  pour  cela  perdu  ses  propriétés  actives? 

»  Les  morsures  d'un  jeune  chien  soumis  au  traitement 
préventif  de  la  rage,  sont-elles  aussi  inoSensives  au  point 
de  vue  de  l'inoculation  rabique,  que  celles  de-  ce  mèrao 
animal  dans  des  conditions  physiologiques?  j» 

Ces  deux  points  d'interrogation  très  précis,  et  très 
importants,  demandaient  une  réponse  catégorique.  M.  Pas- 
teur se  borna  à  dire  :  «  qu'il  ferait  des  expériences  quand 
il  en  aurait  le  loisir  I  » 

Or,  ces  expériences  n'ont  jamais  été  faites,  ou,  du  moins, 
les  résultats  n'ont  jamais  franchi  les  portes  du  laboratoire 
de  l'École  normale. 

En  cohséquence,  les  réserves  de  H.  Bouley  passent 
aujourd'hui  à  l'état  d'objections  fermes/ 

Dans  son  rapport  au  Ministre  de  l'Instruction  publique 
(août  1883),  au  nom  de  la  Commission  scientifique  char- 
gée de  .contrôler  la  découverte  de  M.  Pasteur  :  Les  Ino- 
culations préventives  de  la  rage,  M.  Bouley  reconnaissait  : 

«  1^  Que  M.  Pasteur  n'a  rien  avancé  qui  ne  fût  rigou- 
reusement exact  ; 

»  2*»  Qu'il  a  résolu  le  problème  de  rendre  le  chienréfrae- 
taire  à  la  rage  par  une  inoculation  préventive  du  virus 
atténué  de  cette  maladie,  rt  - 

Toutefois  la  Commission  énonçait  deux  desiderata^  et 
un  point  d'interrogation. 

«  Reste  à  établir,  écrivait  M.  Bouley,  la  durée  de  l'incu- 
bation, et  à  appliquer  cette  prophylaxie  à  l'homme.  » 

Puis  il  ajoutait  :  «  Après  une  morsure  reçue,  l'action 
préventive  de  l'inoculation  avec  le  virus  atténué,  peut- 
,elle  être  efficace  à  annuler  celle  du  virus  inoculé  par  la 
morsure?  » 

—  Un  autre  programme  d'expériences,  non  moins  <^- 


pagne  de  Hœhlin;  c'est  l'amie  de  l'homme,  puisqu'elle 
apporte  les  bébés  retirés  du  ruisseau. 

»  Et  commeelle  est  la  messagère  du  printemps,  son  retour 
devrait  être  annoncé  par  le  guet  à  son  de  trompette  ;  et 
pour  l'école,  qui  du  reste,  ne  se  tenait  qu'en  hiver,  c'était 
l'indice  des  agréables  vacances  de  Pâques.  i> 

A  notre  passage  à  Rheini'elden,  le  22  août,  les  cigognes 
avaient  déjà  pris  leur  vol  vers  les  parages  ensoleillés! 


U 


La  florcî  des  pierres  de  taille  de  la  cathédrale  de  Stras- 
bourg, d'après  une  communication  deM.  Ferdinand  Reiber 
à  la  Sociétéd'histoire  naturelle  de  Colmar,  est  représentée 
par  une  vingtaine  de  lichens  microscopiques,  a  En  explo- 
rant bien  l'édilice  dans  tous  ses  coins  et  recoins,  depuis  les 
rôndations  jusqu'aux  combles,  et  à  la  pointe  des  clochetons 
supérieurs,  vous  trouveriez  plus  d'une  espèce  à  porter  sur 
la  liste  de  cette  station  botanique.  » 

Sans  compter  la   Cigogne,  locataire  temporaire  des 


cheminées  voisines,  huit  espèces  d'oiseaux  nichent  sur 
l'antique  monument,  où  quatre  d'entre  elles  restent  toute 
l'année.  Ajoutez,  pour  compléter  cette  faune  locale,  trois 
.ou  quatre  espèces  de  chauves-souris,  en  sus  des  souris 
communes  et  des  rats  d'église,  un  papillon,  des  araignées 
et  quelques  fourmis. 

Parmi  les  animaux  sédentaires  y  demeurant  en  toute 
saison,  la  Cresserelle  (  falco  linnunculus),  la  Chouette 
effraie  (strixflammea),  le  Moineau*  domestique  (fringilia 
dômes tica),  le  Pigeon  commun,  auxquels  s'ajoutent,  comme 
hôtes  de  passs^^e,  le  Chouca^s  (corvus  monedula),  THîrpn- 
delle  de  cheniinée  (hirundo  rustica),  le  Martinet  (cypsebu 
musarius),  le  Rouge-queue  (sylvia  tithys).  Le  cône  de 
pierre  qui  s'élève  audacieusement  à  142  mètres  au-dessu* 
du  pavé  actuel  de  la  cité,  est  le  rendez-vous  de  milliers 
d'insectes  égarés  dans  les  airs.  La  flèche  de  la  cathédrale 
semble  attirer  ces  volatiles,  pareille  à  un  phare  gigantesque, 
et,  comme  la  lumière  dans  la  nuit,  appelle  les  bestioles 
ailées. 

La  Cigogne  blanche  (Ciconia  alba)  arrivant  en  Alsace 
au  mois  de  mars,  précurseur  du  printemps,  niche  égale^ 
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pitales,  formulé  eomme  il  suit  par  le  P"  Colio,  d'Alfort, 
D*a  jamais  été  pris  en  considération  par  M.  Pasteur. 

a  Faire  mo]*dre  cent  chiens  par  un  ou  plusieurs  chiens 
enragés;  diviser  les  mordus  en  trois  lots. 
•  9  L'un  d'animaux  abandonnés  à  eux-mêmes. 

»  L'un  d*aQimaux  cautérisés  (fer  rouge  ou  acide  éner- 
gique). 

»  L'un  d'animaux  vaccinés  (procédé  Pasteur), 

]>  On  aurait  vu  au  bout  de  quelques  mois, — dans  quelle 
proportion,  les  animaux  non  traita  contractent  la  rage,  — 
dans  quelles  autres  proportions-  les  animaux  cautérisés 
et  les' animaux  vaccinés  échappent  à  la  maladie. 

»  Dans  des  séries  parallèles,  on  aurait  déterminé:  —  la 
valeur  relative  des  cautérisations,  et  des  vaccinations 
tardives  ou  à  bref  délai  ;  —  celle  des  vaccinations  simples 
ou  réitérées,  —  avec  virus  faibles  ou  énergiques.  » 

—  Nous  n'avons  pas  à  rechercher  ici  les  motifs  qui  ont 
déterminé  M,  Pasteur  à  ne  pas  donner  satisfaction  au 
savant  professeur  d'Alfort.  Les  moyens  matériels  et  finan- 
ciers ne  lui  ont  jamais  fait  défaut^  et  dans  le  nombreux 
personnel  médical  de  Tlnstitut,  il  pouvait  trouver  aisément 
des  collaborateurs  assez  habiles  pour  instituer,  et  pour- 
suivre, des  expériences  qui  seules  donneront  une  base 
solide  à  la  statistique. 

Dans  l'état  actuel  des  choses,  les  résultats  statistiques 
de  l'Institut  Pasteur  peuvent  biea  fournir  ample  matière 
à  nouvelles  à  sensatioi>  pour  la  presse  politique,  mais  ils 
n'ont  qu*une  valeur  très  secondaire,  ou  même  nulle,  pour 
les  auteurs  qui  n'ont  pas  l'habitude  de  jongler  avec  les 
chiffres,  en  leur  demandant,  tour  à  tour,  des  arguments 
conformes  à  la  thèse  du  moment. 

Serrons  la  question  de  plus  près. 
En  premier  lieu,  nous  ne  conàaissons  pas  en  France  le 
chiffre  annuel  moyen  des  cas  de  rage,  et  des  décès  par  rage. 

Le  P'  Brouardel,  dans  l'article  Rage  du  Dictionnaire 
encyclopédique  des  sciences  médicales,  en  utilisant  les  docu- 
ments officiels  du  Ministère  du  Commerce,  avait  adopté 
le  chiffre  de  30,  chiffre  à  peu  près  analogue  h  celui  qu'avait 
indiqué  précédemment  Tardieu.  Mais,  lorsque  les  statisti- 
ques de  rinstitut  Pasteur  sont  venues  révéler,  pour  la 
France  et  pour  l'Algérie,  des  centaines  annuels  de  cas  de 
rage,  les  mêmes  documents  officiels  du  Ministère  du  Com- 


naerceontappris  àM.  M.  Bergeron  et  Martin  que  le  chiffi-e 
de  30  était  trop  faible,  parce  qu'il  était  établi  sur  des  sta- 
tistiques incomplètes. 

De  là,  cet  aveu  de  M.  Brouardel  à  la  tribune  de  l'Aca- 
démie de  Médecine  (juillet  1887)  : 

«  Administrativement,  on  ne  connaît  en  France,  qu'une 
infime  minorité  des  personnes  mordues,  et  assurément 
bien  moins  de  la  moitié  des  décès.  » 

Dans  ces  conditions,  ajouterons-nous,  quelles  peuvent 
être  l'importanire  et  la  portée  des  statistiques  compa- 
ratives, portant  sur  le  passé  et  sur  le  présent  ? 

Est-il  logique  d'affirmer  que  les  décès  par  la  rage  ont 
diminué  en  France  depuis  la  découverte  de  M.  Pasteur, 
lorsque  l'on  n'a  que  des  renseignements  contradictoires 
sur  l'un  des  facteurs  du  problème,  à  savoir  la  fréquence 
de  la  maladie,  et  le  nombre  de  ses  victimes? 

Pendant  que  le  doute  et  l'incertitude  régnent  pour  les 
statistiques  de  l'époque  antérieure  à  1886,  nous  possédons 
pour  l'année  1887.  spécialement  dans  le  département  de 
la  Seine,  des  renseignements  plus  exacts. 

M.  le  D'  Dujardin-Beaumetz,  dans  un  rapport  au  Conseil 
d'hygiène  et  de  salubrité  de  la  S^ne,  établit  qu'en  1887, 
dans  toute  l'étendue  du  département,  350  personnes  ont 
été  mordues  par  dçs  chiens  enragés. 

Sur  ces  350  personnes,  306  ont  suivi  le  traitement  Pas- 
teur et  2  sont  mortes. 

44  n'ont  pas  cru  devoir  aller  chez  M.  Pasteur  et  7  sont 
mortes. 

De  Tprime  abord,  rien  de  plus  significatif  que  ces  chiffrés 
proportionnels  : 

2  sur  306 
et  7  sur    44. 

Toutefois,  il  y  a  lieu  d'observer  que  le  rapport  Dujardin- 
Beaumetz  ne  fait  aucune  distinction  enite  les  personnes 
qui  ont  été  ciautéribées  avant  de  se  rendre  au  laboratoire, 
et  celles  qui  n'avaient  reçu  aucunissime  soin  médical  (1). 

(1)  Les  premiers  cas  de  mort,  après  traitement  par  inoculations  anti 
rabiçiaes,  avaient  été  mi;)  sur  le  compte  des  tâtonnements  des  premiers 
essuis,  de  lUnexpérience  duns  Tapplicatiça  de  la  méthode,  de  la  négli- 
gence du  malade,  etc.,  etc. 

Le  rapport  de  M.  Golin  au  Conseil  de  salubrité  (juin  1888),  nous 
apprend  que  le  soldat,  mort  de  rage,  à  l'hôpital  du  Val-de-Gréce,  avit 
été  mordu  profondément  à  la  main  par  tin  chien  enragé  le  15  février 


mçDt  sur  les  arbres  et  au  haut  des  édifices.  Sur  les  édi- 
fices élevés,  elle  est  plus  en  sûreté  ;  elle  trouve  aussi  sur 
le  faite  des  toits  la  charpente  de  son  nid  préparé  par  la 
sollicitude  des  bourgeois  propriétaires.  Oiseau  vénéré  des 
Alsaciens,  presque  au  même  titre  que  l'Ibis  sacré  dans 
l'Egypte  ancienne,  toute  la  population  le  protège  avec 
une  soUicitudejalouse.  Autrefois,  au  moyen  âge,  on  annon- 
çait à  son  de  trompe  l'arrivée  du 'premier  couple  de  Cigo-. 
gnes,  dans  nos  villes.  Maintenant  encore  la  croyance  popu- 
laire lui  attribue  le  don  de  porter  bonheur  à  la  maison 
où  elle  prend  son  -nid,  et  gu  elle  protège  contre  la  foudre. 
Ppur  la  jeune  fille  qui  voit  l'oiseau  aux  longues  jambes 
marcher  vers  elle,  c'est  un  signe  de  ses  fiançailles  pro- 
chaines. 

Aux  enfants  strasbourgeois,  les  mères  de  famille  racon- 
tent que  les  cigognes  apportent  de  petits  frères,  assis  en 
croupe  sur  leur  sièçe  de  plumes  et  les  tenant  par  le  cou 
à  travers  leâ  airs,  d  où  la  chanson  enfantine  dont  voici  la 
traduction: 

€  Cigogne,  cigogne,  appuie  bien  ta  jambe  I  Porte-moi  à  la 
Hiaison  sur  ton  dos  I  Si  tu  ne  peux  me  supporter^  mets-moi 


sur  la  voiture;  ne  peux-tû  me  tirer,  laisse-moi  couché 
chez  moi.  ». 

Moins  bien  disposés  que  le  commun  du  peuple,  les 
chasseurs  reprochent  aux  cigognes  goulues  d'avaler  les 
jeunes  levrauts  comme  de  simples  souris  et  des  gre- 
nouilles de  marécages.  Pourtant,  gare  aux  malencontreux 
assez  mal  inspirés  pour  décharger  un  coup  de  feu  dans 
le  corps  de  leur  concurrent  à  échasses.  La  réprobation 
publique  flétrit  sévèrement  ce  méfait,  si,  comme  dans 
certains  cantons  suisses,  au  temps  passé,  pareil  acte  n'est 
plus  assimilé  à  un  meurtre  d'homme. 

A  l'époque  du  plissage,  on  voit  des  troupes  de  cigognes 
s'abattt*e  par  milliers  sur  les  grands  chênes  de  la  forêt 
de  Reichstet  près  Strasbourg,  pour  passer  la  nuit  et  conti- 
nuer ensuite  leur  voyage  le  long. du  Rhin. 

Celles  qui  restent  en  ville  viennent,  par  couples,  choisir 
les  nids  anciens  disponibles  sur  les  toits  ou  les  cheminées. 

Pendant  toute  la  durée  du  séjour,  pendant  l'incubation 
et  l'éducation  de  la  jeune  famille,  les  cigognes  chassent 
dans  les  prairies  humides  et  les  lieux  marécageux.  La 
quantité  de  petites  bêtes-:  grenouilles,  crapauds,  souris, 
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Dne  secûûdie  série  de  considérations  concerne  les  pro- 
portionnalités des  cas  de  rage  confirmée,  par  rapport  aux 
cas  de  persapiiea  mordues. 

Nous  venons  de  voir  qu'à  Paris,  en  1887,  mr  44  per- 
sonnes lïiordiieSj  et  n*âyant  pas  suivi  le  traitement  Pasteur, 
7  ont  succombé  avec  des  symptômes  rabiques, 

ifilt 


44  V  1 
7!44;;l:a?  =  îî-^  =  6.28. 


l^  recherches  de  M.  Leblanc,  pendant  sa  direction  du 
service  vétérinaire  du  département  de  la  Seine,  l'ont  con- 
duit à  affirmer  quft  sur  six  individus  mordus  par  un  chien 
enragé  dans  des  conditions  identiques,  cinq  échappent  à  la 
rage  sans  traitement,  (Ce  chiffre  concorde  avec  le  chiffre 
6,^  de  M.  Beauraetï  pour  l'année  1887.) 

Quelle  conclusion  tirer  d'un  pareil  fait  au  point  de  vue 
des  statistiques  de  Tlnstitut  Pasteur? 

L^  conclusion  logique,  c'est  qu'elles  réclament  toutes 
lina  re vision  complète. 

Au  lieu  de  direavec8JM.  Pasteur  et6rancher(marsl886), 
a  sur  350  personnes  soignées  au  laboratoire  nous  avons 
obtenu  350  mcoê&  »,  il  aurait  été  plus  juste  de  défalquer  de 
ce  chiffre  330,  les  personnes  qui  naturellement,  d'après 
l'affirmation  de  M.  Leblanc  (1  enragé  sur  6  personnes 
mordues),  auraient  échappé  à  la  rage  sans  traitement 
d'aucune  nature, 

Au  mois  de  juillet  1887,  HH.  Pasteur  et  Granger  donnent 
la  statistique  suivante  de  Flnstitut  : 


qu'il  avait  subi  immédtafôment  le  traitement  au  laboratoire  Pasteur: 
que,  renvoyé  guéri  le  5  mars  après  25  inoculations,  il  était  rentré 
2^>  jours  après  au  Va!-de-Grâœ  où  il  succombait  le  !••  avril.  Ce  cas 
d  in^iiccùs  n'est  pnâisolé.etsi  chaque  mois  onencomptedesimilaires.il 
s^i'u  permit  de  trouver  empreintes  d'exagération  et  d'optimisme  les 
célébrées  pi]  raies  de  Yulpian  :  «  Le  traitement  préventif  de  la  rage 
après  morsure  n**  présente  aucun  danger ^  les  personnes  qui  s*y  sou- 
mettant ne  courent  aucun  rismie,  et  ce  traitement  ne  produit  pas  d'acci- 
dents. Le  traitement  préventif  de  Pasteur  est  le  seul  qui  puisse  inspirer 
une  grande  iiûaliani^e*  u 

M.  le  D'  de  Saïni-Germain,  chirurgien  des  hôpitaux  de  Paris,  oui 
préconise  la  caatratiou  des  chiens  comme  moyen  prophylactique  em- 
èaiie  de  la  race,  répond  en  ces  termes  à  ce  point  d  interrogation  a  Que 
feraîs-je  si  feiaiji  mordu  1 

*  Avant  môme  d'aller  trouver  M.  Pasteur,  il  y  a  un  moyen  d'une 
application  immédiate  dont  mon  expérience  comme  chirurgien  des 
enfants  m'a  démontré  la  tréquente  emcacité,  auquel  j'aurais  rtcours, 
gans  m'arréter  un  iKomi^^nt  à  considérer,  s'il  est,  oui  ou  non,  vteuxjeu. 

jt  Je  me  ferais  cautériser,  » 


3,339  personnes  traitées  (  2,728  mordues  par  animal 
enragé,  611  mordues  par  animal  suspect). 

Sur  ce  nombre  il  y  a  eu  38  décès,  d*oû  tes  proportions  : 
0.71  décès  pour  100  personnes  traitées  ou  bien  L13  pour 
100  en  prenant  en  bloc  tous  les  décès. 

D'après  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut,  il  faut  tenir 
compte  des  personnes  qui,  quoique  mordues,  ne  sont  pas 
atteintes  par  la  rage  (  soit  1  sur  6)  et  établir  ainsi  la  pro- 
portion : 

HpO  :  1,13  ::î^;X- 20,60 

c'est  ce  chiffre  20.60  0/0  qui  représente  la  raorlalité 
réelle  des  cas  de  rage  traités  à  llnstitut  Pasteur^  ei  non 
pas  le  chiffre  1.13  0/0,  qui,  je  le  répète,  ne  lient  aucun 
compte  des  personnes  qui  auraient  guéri  par  les  seuls 
efforts  de  la  bonne  nature  ! 
(A  suivre.)  R^  riE  Pietra  Safta^ 

La  Folie  chez  l'enfant  (^), 
II 

Epidémies  psyehiqaest 

Théomanie,  —  L'histoire  de  nos  guerres  de  religion  des 
Cévennes  nous  montre  également  des  troupes  de  plusieurs 
enfants,  prophétisant  avec  l'ardeur  et  Texaltation  la  plu§ 
grande,  et  se  livrant  aux  excès  les  plus  redoutables  envers 
ceux  qui  n'étaient  pas  en  communion  dldèes  avec  eux. 

a  Lorsque  les  papistes,  lisons-nous  dans  le  Théâtre 
sacré  des  Cévennes,  croyaient  avoir  triomphé  de  la  con- 
stance des  protestants,  la  Providence  renversa  leurs  espé- 
rances par  le  ministère  de.ces  mêmes  enfants  qu'ils  a  v^aienl 
pris  soin  d'élever  dans  leurs  erreurs,  et  qui,  comme 
autant  de  prophètes,  réveillèrent  leurs  pères  et  mères  de 
leur  léthargie  spirituelle.  Ces  prédicateurs  imprévus  ne 
surprirent  pas  peu  les  papistes  qui,  pour  prévenir  les  effets 
de  leurs  exhortations,  tâchèrent  d'insinuer  qu'ils  étaient 
instruits  par  des  imposteurs.  Us  en  lircut  fouetter  quelques- 
uns  et  brûlèrent  la  plante  des  pieds  à  d'autres...  Mais  tout 
cela  n'ayant  pu  être  capable  d'ébranler  les  jeunes  pro 

(1)  Suite  et  fin,  voir  les  n»'  626  et  627, 


orvets,  couleuvres,  que  ces échassiers,  pourtant  si  maigres, 
engloutissent  dans  leur  jabot,  est  prodigieux.  Quand  Tau- 
tomne  approche,  dans  le  courant  du  mois  d'août,  ils 
quittent  le  pays  pour  s'assurer  leur  nourriture  dans  des 
contrées  plus  méridionales,  et  y  prendre  leurs  quartiers 
d*hiver» 

ï  Qjelle  vie,  ajoute  H.  Charles  Grad,  donnent  aux 
régions  supérieures  du  monument  ces  huit  espèces  d'oi- 
aeaux,  dont  six  août  très  nombreuses,  et  qui  nichent 
ensemble  daus  ses  diverses  parties!  Rapacei^,  et  autres,  sem- 
blent vivre  en  bonne  intelligence,  se  respectent  comme 
chiens  et  chats  d'une  môme  maison.  Lé  bruit  et  le  mouve- 
ment des  cloches  ne  les  émeuvent  pas;  aucun  effroi  pour 
eux,  même  avec  le  vacarme  le  plus  assourdissant  du  gros 
bourdon,  » 

Ne  trouvons  nous  pas  là  un  cas  remarquable  d'adap- 
tation, à  considérer  comme  un  premier  pas  vers  la  domes- 
tication? 

D^J.-M.  Cyrnos. 


Le  Logement  des  Ouvriers  (^)« 
U 

La  première  idée  qui  s'est  présentée  lorsqu'il  a  été  Ques- 
tion des  logements  insalubres,  c'est  ia  création  de  u)m- 
missions  dites  des  logemenu  iusajuUrt^ti,  diargées  de  con- 
stater le  mal  et  d'y  porter  remède,  c'est-à-dire  de  faire 
asbainir  ou  démolir  les  habitations  qui  ne  leur  paraissent 
pas  dans  des  conditions  hygiéniques  convenables. 

Quoique  ces  Commissions,  laute  de  moyens  cocrcitifs 
suffisants,  soient  loin  de  produire  tous  leurs  effets,  elles 
en  produisent  assez  pour  qu'on  puisse  les  juger. 

€  Il  arrive  fréquemment,  dit  M.  Hubert  Valleroux  (2), 
que  des  locataires  mécontents  envoient  à  rA.dnijiiistratîaa 
une  dénonciation  pour  se  plaindre  du  local  qu'ils  occupent; 
ordinairement,  c'est  en  recevant  son  congé  que  h  locataire 
envoie  ^a  plainte,  c'est  à-dire  qu'il  réclame  contre  un  logis 

(1)  Suite,  voir  le  n»  629.  O 

(2)  Journal  des  Economistes  d'octobre  m85,  p.  lOO, 
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phètes,  et  leur  nombre  s'étant  bientôt  accru  jusqu*à  près 
de  8,000  dans  les  Cévennes  et  dans  le  bas  Languedoc, 
rîntendaat  de  la  province  ordonna  à  HM.  les  docteurs  de 
Montpellier,  qu'on  appelle  la  Faculté  de  Médecine,  de 
s'assembler  à  Uzès,  où  Ton  avait  emprisonné  une  grande 
quantité  de  petits  enfants.  Conformément  à  cet  ordre, 
ces  médecins  observèrent,  à  leur  manière,  la  contenance 
de  ces  enfants,  leurs  extases,  et  les  discours  qu'ils  faisaient 
sur-le-champ.  »  La  Faculté  déclara  ces  petits  prophètes 
atteints  de  fanatisme  ;  mais  rien  ne  pût  tempérer  chez  eux 
la  violence  de  Tinspiration.  Les  parents  que  Ton  punissait 
aussi,  parce  qu'on  supposait  qu'ils  contribuaient  à 
développer  chez  ces  enfants  l'exaltation  des  centres  ner- 
veux, finissaient  souvent  par  les  remettre  eux-mêmes 
entre  les  mains  des  administrateurs  en  disant  :  <  Traitez- 
les  comme  bon  vous  semblera,  quant  à  nous,  nous  ne 
saurions  les  empêcher  de  fanatiser,  a 

Nombreux  sont  les  exemples  rapportés  par  des  témoins 
dignes  de  foi,  d'enfants  à  peine  âgés  de  7  à  8  ans,  saisis 
par  le  transport  de  théomanie  extatique.  Tous  étant 
semblables,  coulés,  pour  ainsi  dire,  dans  le  même  moule, 
nous  n'en  rapporterons  qu'un  : 

■  J'ai  vu,  dit  Guillaume  Brugier,  à  Aubessargues,  trois  ou 
quatre  enfants  inspirés  entre  Tage  de  trois  à  six  ans.  Gomme 
j'étais  chez  un  nommé  Jacques  Boussigue,  un  de  ses  enfants 
âgé  de  trois  ans,  fut  saisi  de  l'esprit  et  tomba  à  terre.  11  fut 
fort  agité  et  se  donna  de  grands  cou(>s  de  main  sur  la  poi- 
irino,  disant  en  même  temps  que  c'étaient  les  péchés  de  sa 
mère  qui  le  faisaient  soufifrir.  Il  ajouta  que  nous  étions  dans 
les  derniers  temps,qu'll  fallait  combattre  vaillamment...  pour 
la  foi  et  se  repentir  de  ses  péchés...  J'ai  entendu  cela... 

l'étais  aussi  présent  lorsqu'une  fois  la  petite  Suzanne  Jon- 
quet,  qui  était  âgée  de  4  à  5  ans,  tomba  dans  des  agitations 
semblables  à  celles  du  petit  Boussigue.  Elle  parla  haut,  dis- 
tincLement  en  bon  français  etjesuissùrque  hors  de  Textase, 
elle  n'durait  pas  parlé  ce  langage.  Elle  dit  que  la  délivrance 
de  l'Église  était  prochaine  et  elle  exhorta  beaucoup  à  l'amen- 
dement de  vie.  Ces  deux  enfants  se  servaient  l'un  et  l'autre 
de  ces  deux  expressions  :  <x  Je  te  dis,  mon  enfant...  etc.  » 

Comme  j'étais  à  Terroux,  je  vis  une  petite  fille  de  6  ans, 
nommée  Marie  Suel  qui,  après  un  quart  d'heure  de  mouve- 
ments de  tout  le  corps  et  particuhèrement  de  la  poitrine, 
commença  à  parler.  Ses  père  et  mère,  deux  de  ses  Trères  et 
plusieurs  autres  personnes  étaient  présents  avec  moi.  Elle  dit 

?[ue  nous  ne  faisions  autre  chose  que  d'offenser  Dieu  et  ou'il 
allait  changer  notre  conduite  et  mieux  vivre  à  l'avenir.  Elle 


ajouta  que  Bab^lone  (l'église  papiste)  serait  détruite  dans  peu 
de  temps... 

L'amour  du  merveilleux,  dit  CalmeiK  a  fait  dire  à  quel- 
ques écrivains  que  les  enfants  des  calvinistes  français 
avaient  prophétisé  jusque  dans  le  sein  de  leur  mère.  Or,  li 
n'y  avait  là  que  des  hallucinations  de  femmes  enceintes 
qui  entendaient  parler  leur  fruit,  comme  d'autres  enten- 
dent parler  des  arbres,  des  maisons. 

L'ouvrage  que  nous  citons  dans  les  lignes  précédentes, 
rapporte  encore  le  récit  de  témoins  qui  ont  vu  et  entendu 
des  enfants  de  treize  à  seize  mois  prophétiser. 

«  Jacques  Dubois:  — J'ai  vu  un  enfant  de  quinze  mois  entre 
les  bras  de  sa  mère,  à  Quissac,  qui  avait  de  grandes  agitationa 
de  tout  le  c  >rps  et  particulièrement  de  la  poitrine.  U  parlait 
avec  sanglots,  en  bon  français,  distinclpment  et  à  haute  voix, 
mais  pourtant  avec  des  interruptions,  ce  qui  était  cause  qu'il 
fallait  prêter  l'oreille  pour  entendre  certaines  paroles.  L'enfant 
parlait  toujours  comme  si  Dieu  eut  parlé  par  sa  bouche,  se 
servant  de  cette  manière  d'assurer  les  choses  :  Je  te  ûis^  mon 
enfant—  Ce  môme  enfant  fut  mis  en  prison  avec  sa  mëre««* 
Je  suis  persuadé  que  j'ai  vu  plus  de  soixante  enfants  entre 
rage  de  trois  à  douze  ans  qui  étaient  dans  uii  Bemblable 
état...  » 

«  Jean  Vernet.  —  Environ  un  an  avant  mon  départ,  deux 
de  mes  amis  et  moi  allâmes  visiter  P.  Jacques,  notre  ami 
commun, au  moulin  d'Eve,  près  de  Vernon...  Comme  nous 
étions  ensemble,  une  fille  de  la  maison  crut  appeler  sa  mère 
qui  était  avec  nous  et  lui  dit  :  «  Ua  mère,  venez  voir  Ten- 
mnt.  »  Ensuite  de  quoi  la  mère  nous  appela,  nous  disant  t|ue 
nous  vinssions  voir  le  petit  enfant  qui  parlait.  Elle  ajouta 

3u'il  ne  fallait  pas  nous  épouvanter  et  que  ce  miracle  était 
éjà  arrivé.  Aussitôt  nous  courûmes  tous.  L'enfant,  âgé  de 
treize  ou  quatorze  mois,  était  emmailloté  dans  le  berceau  et 
il  n'avait  jamais  parlé  de  lui-même,  ni  marclié.  Quand  j'en- 
trai avec  mes  amis,  l'enfant  parlait  distinctement,  d'une  voix 
assez  haute,  vu  son  âge,  en  sorte  qu'il  était  ais^^  de  l'entendre 
par  toute  la  chambre,  U  exhortait,  comme  les  autre.^  que 
j'avais  vus  dans  l'inspiration,  à  faire  des  œuvres  de  repèn- 
tance.  La  chambre  où  était  cet  enfant  se  remplit  :  il  y  m  air  pour 
le  moins  vintft  personnes  et  nous  étions  tous  priant  +M  pk'u- 
rant  autour  du  nerceau.  Après  que  l'extase  eut  cess<'',  jt*  vis 
Tenfant  dans  son  état  ordinaire.  Sa  mère  nous  dit  i^u  il  a\^lt 
eu  des  agitations  de  corps  au  commencement  de  rinspiration, 
mais  je  ne  remarquai  pas  cela  quand  j'entrai.. .  » 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  davantage  sur  ce  sujet  qui 
tient  véritablement  du  merveilleui.  Sans  y  attacher  plus 
d'importance  qu'il  ne  convient,  nous  avons  cru  cependant 


dans  le  moment  où  il  va  cesser  de  l'occuper.  Bien  entendu 
la  plainte  est  anonyme.  L'administration  devrait  mépriser 
ces  sortes  de  requêtes  dont  l'auteur  n'ose  pas  se  nommer; 
elle  en  tient  grand  compte  au  contraire,  et  comme  il  s'agit 
de  se  rendre  populaire,  elle  se  transporte  dans  l'endroit 
indiqué  et  commence  sans  tarder  une  procédure  contre  le 
propriétaire.  Celui-ci  se  trouve  en  présence  de  la  juridiction 
administrative  qui  opère  dans  le  secret,  sans  vouloir 
écouler  ni  défense  ni  justification:  elle  se  borne  à  exiger 
des  réfections  dans  un  délai  qu'elle  fixe,  et  ce  délai  passé  — 
il  est  quelquefois  très  court,  on  l'a  vu  notamment  ordon- 
ner des  travaux  de  maçonnerie  pendant  l'hiver,  à  l'époque 
des  gelées,  c'est-à-dire  en  un  temps  où  tous  les  construc- 
teurs et  la  ville  elle-même  suspendent  tout  travail;  —elle 
traduit  le  propriétaire  devant  le  tribunal  correctionnel 
qui  le  condamne  nécessairement. 

»  .rai  dit  le  propriétaire,  car  c'est  toujours  lui  qui  estpour- 
suivi,  même  lorsque  l'insalubrité  est  le  fait  du  locataire. 

»  Tai  connu  un  propriétaire  «  bon  enfant  »  oui  avait 
loué  un  petit  bâtiment  contenant  un  grenier.  Le  locataire 
s'avise  de  transformer  le  grenier  en  logement:  quelques 


Elanches  formant  cloison  y  suflisent.  Ceci  fait,  il  écrit  à  la 
ommission  des  logements  insalubres  qu'il  a  dans  le  local 
à  lui  loué,  des  chambres  qui  n'ont  pas  le  cub^  d'air 
voulu.  La  commission  vient,  constate  le  fait  et  poursuit 
le  propriétaire;  celui-ci  veut  s'expliquer  sur  ce  fait  qu'il 
ignorait  et  montrer  que  le  locataire  en  est  cause.  On  lui 
répond  qu'il  peut  intenter  une  action  contre  son  locataire, 
ce  qu'il  a  fait.  Mais  les  actions  civiles  ne  vont  pas  vite,  et 
cependant  il  est  obligé  de  remettre  à  ses  frais  le  local  en 
état  et  est  condamné  en  police  correctionnelle.  Q  lui  reste, 
à  la  vérité,  son  recours  civil  contre  le  locataire,  mais 
celui-ci  pourra  bien  avoir  déguerpi  lors  du  jugement,  ou 
être  devenu  insolvable  s'il  ne  l'est  dès  à  présent»  * 

Les  partisans  des  Commissions,  et  surtout  les  commis- 
saires^ ne  manqueront  pas  de  dire  que  Tinstitulion  ^ra 
améliorée  et  que  les  abus  du  genre  de  ceux  que  nous  venons 
de  voir  ne  se  produiront  plus. 

Pour  ne  pas  les  contrarier,  supposons  que  cet  organisme 
fonctionne  dans  la  perfection ,  U  n'en  jôsultera  enûcpe 
aucun  bon  résultat.  Diaitized  bv  VnOOÇlC 

En  efiet,  la  Commission  peut  bien  faire  assainir  ou 
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devoir  relaler  ces  taiU  curîeuic.  U  est  cerlain  qUe  sous  Fin- 
Huence  des  idées  régnantes,  l'exemple  s'étendait  à  U)us  et  que 
reniant,  avec  aon  caractère  émiaemmeut  porté  à  repro- 
duire tout  ce  qu*il  voil,  tout  cù  qu'il  entend,  était  une  des 
prenuère»  victimeâ  de  rèpidétn le*  D'autres  faits  analogues 
vienuent  à  l'appui  de  ceux  que  nous  citons,  ainsi  qu'on 
pourra  en  juger  par  tes  autres  éptflemies  de  démonopa- 
tbie  et  de  démonolàtne,  si  bien  étudiées  et  si  bien  mises 
en  lumière  par  CalmeiL 

Démonopathie»  —  Une  de^  plus  curieuses  relations  est 
celle  de  l'épidémie  d'hjsléro  démonopathie  que  l'on 
observa  à  Amsterdam,  parmi  les  enfants  trouvés. 

Jean  de  Wler  ea  a  rapporté  l'observation  : 

*  Sur  la  fin  de  Thiverde  ISGfi.  la  plupart  des  enfants  trou- 
vés de  l'hospice  d'Amsterdam,  lurent  atteints  de  convulsions 
et  de  délire  :  trente  petits  malades  selon  de  Wier,  soixante-dix 
garçons  ou  filles  ëuivant  Kéal,  préï^entèrent  le  spectacle  le 
plus  trisle  :  tout  a  cuup,  ces  enfants  tombaient  sur  le  carreau, 
et  là,  ils  se  débattaient  comme  des  forcenés  pendant  une  demi- 
heure,  une  heure.  Au  sortir  de  ces  attaques  qui  reparaissaient 
à  des  intervalles  variables,  ils  s'imaginaient  avoirfait  un  somme 
et  ne  soupçonnaient  aucunement  ce  qui  leur  était  arrivé.  Les 
secours  de  la  médecine  ne  leur  procurant  aucun  soulagement, 
Ton  pensa  que  le  diable  avait  pris  possession  du  corps  de  ces 
eafants,  et  Ton  tïut  recours  aux  prières,  aux  lectures  pieuses, 
aux  adjurations  etauic  exoi^ismes.  Les  orphelins  continuèrent 
à  être  afUigès  de  convulsions,  etbienlôt  on  leiur  vit  rejeter  par 
le  vomissement»  des  clous,  des  nif^ilios,  des  flocons  de  laine, 
des  chinbas,  des  morceaux  de  peau  et  d'autre;»  corps  étrao^ 
gers  qu'ils  avalaient  à  l'insu  de  tout  le  monde.  Il  n'en  fallut 
pas  davantage  pour  accréditer  l'idée  que  ces  accidents  dépen- 
daient d'une  influence  diabolique-  ^  ^ 

«  Je  ne  puis,  dit  Haost,  m'empècher  de  rapporter  ici  ce  que 
plusieurs  témoins  oculaires  et  dignes  de  foi,  romains  ou  non 
romains,  nVoni  raconté  comme  un  prodige  surprenant  et  incon- 
r-evabjt^  a  l'FïsprJt  humain,  à  savoir  comment  les  pauvres 
orphelins  de  cette  ville  furent  si  épouvanlablement  tourmen- 
tés eu  ccg  tcmps^cj,  que  les  cheveux  en  dressent  sur  la  tète 
quand  on  y  pense.  Car  uue  gronde  partie  de  ces  enfants  ayant 
été  lourméniée  par  des  esprits  malins,  lut  non  seulement 
tourmentée  en  plusieurs  manières,  mais  même  après  ({uils 
en  curent  été  délivrés,  ils  s'en  ressentirent  toute  leur  vie;  et 
même  ils  ^mpaient  comme  des  chats  sur  les  murailles  et 
sur  les  toits,  et  avaient  un  regard  si  aCfreux  et  si  hideux, 
ne  les  plus  hardis  semblaient  en  avoir  peur.  Ils  parlaient 
[es  langues  étrans^ères  et  savaient  ce  qui  se  i>assait  ailleurs, 
même  dans  te  grand  conseil  de  ta  ville,  lis  faisaient  des  gri- 


l 


msces  et  des  {postures  épouvantables  aux  porter  de  certaines 
femmes,  ce  qui  les  fit  passer  pour  sorcières,  mais  dont  je  tai- 
rai les  noms  pour  l'honneur  ae  leur  parenté  v 

Bekker  fait  observer  que  ces  orphelins  mangeaient  cô 
commun,  se  réoûissaient  dans  les  mêmes  salles,  passaient 
enseiiiible  les  heures  consacrées  aux  récréations,  qu'ils  cou- 
chaient les  uns  auprès  des  autres  et  souvent  deux  à  deux. 
Il  n'en  fallait  pas  davantage  pOur  rendre  les  convulsions 
contagieuses. 

Les  mêmes  phénomènes  s'observèrent  en  Mlemagnc 
et  en  Italie. 

ff  Le  môme  ^vint  à  Rotne  en  i^SSb,  car  en  l'hôpital  des 
orphelins,  en  une  nuit,  environ  septante  jeunes  filles  devin- 
rent  démoniaques  et  demeurèrent  en  cet  état  plus  de  deux 
ans  1).  » 

Démonolàtrie.  —  En  1609,  une  épidémie  de  démono- 
l&trie  se  manifestait  dans  le  Labourd  (Basses- Pyrénées). 
Cette  épidémie  n'atteignit  pas  seutement  les  adultes.  Les 
enfants  eux-mêmes  subirent  l'influence  contagieuse.  Dela- 
nou  a  laissé  un  ^oompte  rendu  fidèle  des  phénomènes 
qu'il  observa.  Pour  arrêter  le  fléau,  le  terrible  magistrat 
ne  crut  mieux  faire  que  de  dresser  des  potences  ei  d'en- 
voyer à  la  mort  les  malheureux  hallucinés. 

La  plupart  des  enfants,  quel  que  fut  leur  âge,  étaient 
assaillis  par  des  hallucinations  et  préoccupés  par  le  retour 
des  idées  qui  s'observent  <|ans  la  déEooDolâirie.  Il  paraît 
certain  que  c'étaient  principalement  pendant  le  temps  du 
sommeil  que  ces  petits  visionnaires  se  sentaient  emportés 
en  Tair  par  des  femmes  métamorphosées  en  chattes.  Quel- 
ques-uns, probablement,  étaient  dans  une  sorte  de  trans- 
port extatique  lorsque  leur  cerveau  devenait  le  siège  de 
toutes  les  illusions  qui  empoisonnaient  leur  existence. 
«  Deux  mille  enfants  du  Labourd,  présentés  au  diable  au 
sabbat  par  certaines  femmes  qu'ils  nomment  par.  nom  al 
prénom,  dont  la  plupart  ont  été  exécutées  à  mort  comme 
sorcières  et  les  autres  en  sont  à  la  veille,  soutiendraient 
la  réalité  de  ce  transport,  sans  jamais  varier  (2).  i 

(1)  S.  GooLAAD  :  Histoire*  admirables^  mémorables.^,  etv,  Psrig 
1600,  la  Calmeil,  p.  45  et  suivantes. 

(2)  Delancrb  :  Préface  du  tableau  de  Vinconutance  des  mauvais 
anges  ..  In-A"*,  Parid  1613.  -?  In  Gaimeil.,  ouv.  cité. 


démolir  les  logements  qu  elle  irouve  insalubres;  mais  elle 
ne  peut  contiaindie  les  propriétaires  à  louer  à  perte  un 
beau  et  grand  logement  au  même  prix  au'un  petit. 

Si  le  propriétaire  poursuivi  par  Tadministration  est 
pauvre,  H  pourra  bien  se  trouver  ruiné.  S*il  est  riche,  pour 
se  soustraire  à  de  nouvelles  tracasseries,  il  construira  de 
grands  appartements,  de  sorte  que  l'institution  tournera 
au  profit  des  riches  et  au  détrimenl  des  pauvres. 

Au  profit  des  riches,  pirce  que  Taccroissement  de  l'offre 
des  grands  appartements  en  faitbaisserleprix  de  location. 

Au  détriment  des  pauvres,  par  la  raison  inverse. 

Ceux-ci  n'étaient  pas  très  bien  logés?  Ils  l'étaient  sui- 
vant leurs  moyens  et  ils  ne  s'en  plaignaient  pas  (à  part 
les  mauvais  payeurs)^  le  propriét^iire  ne  les  avait  pas  forcés 
à  prendre  ce  logement:  il  ne  le  leuravait  pas  loué  dans  un 
sac.  Désormais  ih  seront  plus  mal  logés  pour  te  même  prix^ 
puisque,  la  demande  restant  la  même,  le  nombre  des  loge- 
ments à  leur  purtée  a  diminué. 

Aussi,  est-on  forcé  de  reconnaître  que  toutes  les  démo- 
litions, tous  les  assainissements  opérés  jusqu'ici,  loin 
d'améliorer  le  logement  des  ouvriers,  l'ont,  empiré.  Une 


cité  est-elle  démolie?  Une  autre  est  établie  plus  loin  dans 
les  mêmes  conditions  ou  dans  dé 'pires,  par  les  mêmes 
individus.  On  a  déplacé,  et  ordinairement  aggravé  le  mal, 
mais  on  ne  Ta  pas  guéri. 

m 

Sans  vouloir  avouer  ces  conséquences,  les  philanthropes 
ne  peuvent  s'enapêcher  de  les  reconnaître  in  petto;  mais, 
jamais  à  court  de  projets,' ils  en  ont  proposé  d'autres  :  faire 
construire  des  maisons  d'ouvriers  par  l'£tat  ou  par  les 
municipalités,  et  les  louer  à  meilleur  compte  que  les 
propriétaires. 

I^  première  tentative  de  ce  genre  date  de  1852.  Une 
somme  de  dix  millions  fut  votée  dans  le  but  d'améliorer 
les  habij^ations  ouvrières.  Quelques  maisons  spéciatemeut 
destinées  aux  ouvriers  furent  construites;  mais  elles  ne 
furent  point  haUtées  par  eux. 

«  C'étaient,  dit  M.  Rochard,  de  petits  rentiers,  des 
employés  à  salaire  restreint,  attirés  par  la  modicité  du 

Srix.  On  y  vit  accourir  également  de  vieux  pensionnaires 
e  l'État,  jouissant  d'un  revenu  très  modique,  geus  très 
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Oq  raMemblait  ces  enfants  par  bandes  dans  les  églisos 
où  ou  avait  30m  de  les  tenir  autant  que  possible  éveillés, 
et  de  les  faire  garder  à  vue  .depuis  le  commencement 
jusqu'à  la  fin  de  chaque  n^itj  dans  la  crainte  que  ces 
diables  ou  les  prétendus  adorateurs  de  Satan  ne  les  enle- 
vassent au4c:  assemblées  diaboliques.  Si  par  malheur  ils 
succombaient  au  poids  du  sommeil,  presque  tout  de  suite 
ils.setrouvaient  en  présence  des  sensations  les  pkisincon- 
cevable^. 

.  D^  P.  MoREAU  (de  Tours). , 


Pneumonie  et  Digitale. 

1^  «-  H.  le  D'  Petresco,  de  Bucarest,  a  lu  dernièrement  à 
TAcadémie  de  Médecine  de  Paris,  un  important  mémoire 
sur  «  Le  .traitement  de  la  pneumonie  par  la  digitale  à 
hautes  doêes.  ^ 

La .  pniïumonie,  franchement  inflammatoire  a.  frigore^, 
est  une  des  maladies  les  plus  fréquentes  dans  Tarmée 
roumaine.  Pendant  ces  cinq  dernières  annéea,  comme  mé- 
decin en  èhef  de  l'hôpital  militaire  de  Bucarest,  il  a  eu  à 
traiter  plus  de  600  pneuiponiques  dont  l'âge  a  varié  entre 
21  et  25  ans. 

.  Les  recherches  e^fipérimentales  et  les  observations  cli- 
nique» du  savant  professeur  de  thérapeutique  l'ont  con^ 
duit  aux  conclusions  suivantes  : 

«  l""  La  pneumonie  peut  être  jugulée  par  la  digitfde 
à  haute  dose,  administr^^  dès  le  début  de  la  maladie  ; 

•  2^  Ce  traitement  abortif  est  le  plus  rationnel,  car  il 
est  basé  sur  l'indication  pathogénique  de  la  pneumonie; 
.  »  3?  L'efficacité  de  ce  traitement  est  confirmée  par  les 
données  statistiques;  la  mortalité  la  plus  réduite  s'observe 
dans  les  pneunK)nie8  traitées  par  la  digitale  à  hautes 
doses; 

»  4<*La  dose  de  4  à  8  grammes  par  jour,  de  feuilles  de 
digitale  en  infusion,  que  je  préconise,  constitueJa  véritable 
dose  thérapeutique  delà  digitale  contre  la  pneumonie  des 
adultes  ;  de  cette  dose  seulement  nous  sommes  en  droit  d'at- 
tendre des  effets  salutaires  immédiats. 


n  5®  La  tolérance  et  la  non- toxicité  de  cette  dose  thé- 
rapeutique sont  prx)uvées  d'une  manière  incontestable 
par  près  de  600  observations  cliniques,  très  soigneusc-r 
ment  recueillies  et  déjà  publiées.  » 

IL — Dans  une  communication  àTAcadémie  de  Médecine 
de  Belgique,  M.du'Mouun  qui  s'est  également  occupé  du 
traitement  de  la  pneumonie,  considère  que  l(i  gravité  et 
le  danger  existent  dans  Tintensité  de  la  fièvre  du  début, 
dans  l'étendue  de  l'inflammation,  qui  trouble  profondé-' 
ment  les  fonctions  de  circulation  ,et  de  respiration.  Le 
traitement  de  H.  du  Moulin  varie  avec  la  succession  des 
phénomènes  morbides.  ' 

Au  début,  il  soutient  le  cœur,  avec  une  dose  modérée 
de  digitale  ;  lé  pouls  ralenti,  il  remplace  là  digitale  par 
l'alcool  sous  forme  de  vin  de  .Porto., 

Contre  l'hyperthermie,  il  administre  de  hautes  doses 
de  quinine  (1  gramme)  et  fait  poseir  de  laides  vésicatoires. 

Les  symptdmesf  nerveux  et  l'adynamie  sont  amendés 
par  les  injections  hypodermiques  d'huile  camphrée. 

La  défervescence  obtenue,  Télat  général  assuré  contre 
la  ayncope,  la  résolution  est  favorisée  par  de  petites 
doses  de  préparations  ou  boissons  alcalines.  ;        .; 

IIL  —  A  l'annonce  de  ces  deux  communications,  M.  le 
D'  T.  Saucerotte,  de  Lunéville,  rappelle  qu'en  1868 et  1877 
dans  (tes  articles  publiés  par  la  Galette  médicale  de  Paris, 
en  se  basaift  sur  15t  faits  d'observation  clinique,  il  s'est 
efforcé  de  rdémontrer  l'utilité  de  ce  médicament  dans  le 
traitement  de  la  pneumonie  franche,  a  La  digitale,  écr)-' 
vait-il,  est  un  des  meilleurs,  sinon  le  meilleur  moyen,  de 
diminuer  la  fièvre  et  de  réprimer  l'organisme  inflamma* 
toire.  » 

f  Pour  la  question  de  dosage,  notre  savant  confrère  de 
Lunéville  afiirme  «  que  1  gramme  par  jour  lui  a  toujours 
sufii  pour  obtenir  les  effets  attendus.  A  cette  dose  le  col-> 
lapsps  digitalique  a  déjà  été  très  accentué  dans  quelques, 
cas,  et  comme  il  m'a  été  impossible  de  le  dissiper,  de. 
r<elever  ta  circulation  et  l'état  général  de^  fièvres  avec  les 
toniques  et  les  excitants  que  j'employais,  j'ai  jugé  pru- 
dent do  m'en  tenir  là  ». 

,.  .    P'J)E  FouRNÊs. 


dignes  d'intérêt,  mais  auxquels  on  n'avait  pas  songé  en 
élevant  ce  coûteux. édifice. 

>  Les  ouvriers  évitent»  en  effet,  ces  habitations  collectives, 
auxquelles  le  bon  sens  populaire  a  donné  leur  véritable 
noih,  celui  de  cités-casernes^  Us  ont  horreur  de  la  vie  en 
commun.  » 

Ce  seul  fait  nous  montre  ^ue  les  collectivistes  ne  repré- 
sentent aucunenient  les  aspirations  des  vrais  ouvriers,  et 
que  l'on  a  bien  tort  de  tenir  compte  de  leurs  déclamations 
commç  on  le  fait. 

Il  est,  d'ailleurs,  fort  heureux  que  cette  tentative  des 
cités-casernes  ait  échoué.  On  se  plaint  déjà,  tout  çnl'excir 
tant,  de  la  division  qni  existe  entre  les  bourgeois  et  les 
ouvriers*  Que  serait-ce  si  les  ouvriers  étaient  parqués  dans 
ces  espèces  d'erçastules  que  la  philanthropie  leur  préparait! 
.  D'autres  essais  ont  ét6  faits  par  l'Ëtat^  dans  le  môme  but 
de  procurer  aux  ouvriers  des  habitations  confortables, 
naais  sans  plus  de  succès  :  Concessions  de  terrains,  garan- 
ties d'intérêt,  rien  n'a  réussi; 

c  Le  fameux  terrain  de  la  rue  de  Tolbiac,  mis  en  adju- 
dication contre  une  redevance  insignifiante»  mais  à  la 


condition  qu'on  y  élèverait  des  maisons  ouvrières  danà 
certaines  conditions  fixéesi  n'a  pas  trouvé  preneur.  Quatre 
tentatives  d'adjudication  ont  été  faites,  toujours  sans  suc^ 
ces;  la  Ville  exigeait  trop.  Quant  au  second  moyen,  la 
garantie  d'intérêt,  c'était  le  fond  de  ce  projet  oix  intervenait 
le  Crédit  foncier,  et  qui  n'a  pu  aboutir.  Son  seul  effet  a 
été  d'arrêter  les  constructions  que  faisaient  les  particuliers. 
Comment  auraient-ils  pu  lutter  avec  des  concurrents 
subventionnés  ou  favorisés?»  (Hubert-Valleroux,  loc.cit.  ) 

L'intervention  de  l'Ëtat  se  butera  toujours  contre  cel 
obstacle  :  Tinitiative  privée  ne  pouvant  lutter  contre  lui, 
s'abstiendra  de  construire.  Il  faudrait  donc  que  TËtat  se 
chargeât  dé  toutes  les  constructions  ouvrières. 

L'absurdité  de  cette  idée  n'empêche  pas  les  socialistes 
de  l'adopter;  au  contraire.  Il  ne  sera  donc  pas  hors  de 
propos  de  montrer  l'impossibilité  de  sa  réalisation  et  le 
danger  qu'il  y  aurait  à  1  entreprendre. 

Les  pouvoirs  publics.  Etats  ou  Communes,  né  peuvent 
rien  entreprendrequeparlemoyend'tmpôtsoud' emprunts. 

Si  c'est  par  le  moyen  d'impôts  qu'ils  construisent  des 
logements  d'ouvriers^  il  est  certain  que  les  ouvriers  en  paie* 
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Par  Monts  et  par  Vaux. 

LE  SBCRET  MÉDICAL 


En  présentante  nos  lecteurs  les  réserves  et  critiques  que 
nous  avait  inspirées  le  rapport  Chamberlakd  sur  VOrganù 
saiion  de  la  santé  publique  en  France,  nous  avions  pro- 
testé hautement  contre  les  prétentions  d'un  certain 
article  29,  qui  introduisait  subrepticement  dans  la  loi  la 
déclaration  obligatoire,  par  le  médecin,  des  maladies  con- 
tagieuses ou  prétendues  telles  (i). 

Il  paraîtrait  que  nos  paroles  n'étaient  qu'un  faible  écho 
des  sentiments  de  la  grande  majorité  de  la  profession 
médicale,  car  le  Gouvernement  s'est  cru  obligé  de  sou- 
mettre la  question  à  L'étude,  et  jugement,  du  Comité  con- 
sultatif d'hygiène  publique  de  France. 

Le  Comité  s'est  mis  à  l'œuvre  avec  le  plus  louable  em- 
pressement, et  nous  avons  aujourd'hui  les  conclusions 
du  rapport  rédigé,  à  cet  effet,  par  M.  le  P'  Brouardel. 

Nous  le  reproduisons  ici  à  titre  de  simple  document,  et 
tel  que  le  donne  le  Bulletin  hebdomadaire  du  ministère 
du  Commerce. 

Déclaration  obligatoire  des  maladies  épidémiques 
par  les  médecins. 

«  Dans  sa  séance  du  24  septembre  1888,  le  Comité  con* 
sultatif  d'hygiène  publique  de  France  a  approuvé  un  rap- 
port de  M.  Brouardel  sur  ta  déclaration  obligatoire  par  le 
médecin  traitant  des  maladies  épidémiques,  ainsi  crue  sur 
la  déclaratiom  des  causes  de  décès  et  les  moyens  ae  ren- 
dre cette  déclaration  compatible  avec  le  secret  profession- 
nel, 

9  Après  avoir  établi,  d'après  la  tradition  et  par  l'inter- 
prétation des  arrêts  les  plus  récents,  les  éléments  consti- 
tutifs du  secret  médical,  le  rapporteur  a  moniré  que  ces 
éléments  ne  se  rencontrent  pas  pour  l'immense  majorité 


(1]  Art.  29.  Tout  médecin  sera  tenu  de  donner,  soit  à  Tautorité 
administrative,  soit  aux  agents  de  la  santé  publique,  les  renseignements 
utiles  à  i'hygièqe  générale,  notamment  en  ce  qui  concerne  les  maladies 
épidémiques  et  Tindication  des  causes  de  décès. 

Les  contraventions  au  précèdent  article  seront  punies  d*nne  amende 
de  5  à  25  francs.  —  (  Voir  Journal  d'Hygiène,  n«  59Î,  26  janvier  1888.) 


des  maladies  épidémiques,  sauf  dans  certaines  circon- 
stances tout  à  fait  spéciales.  Aussi  le  Comité  a-t-il  été 
d'avis,  conformément  aux  conclusions  du  rapport,  qu'il 
y  a  lieu  de  préparer  un  projet  de  loi  qui  rendrait  obliga- 
toire pour  le  médecin  la  déclaration  d'un  certain  nombre 
demaladieSy  indiquées  sur  la  liste  nominatives  qui  pour- 
rait être  modifiée  par  décret,  suivant  que  les  découvertes 
scientifiques  rendraient  des  adjonctions  utiles  à  la  santé 
publique.  Dès  maintenant,  cette  liste  pourrait  comprendre 
les  maladies  suivantes  :  choléra,  choléra  infantile,  coque- 
luche, diphtérie,  dysenterie,  fièvre  jaune,  fièvre  typhoïde^ 
maladies  infectieuses  puerpérales,  maladies  septicémiques, 
peste,  rougeole,  scarlatine,  suette,  typhus  exanlhématique, 
variole. 

9  £n  ce  qui  concerne  la  déclaration  des  causes  de  décès, 
le  Comité  a,  en  outre,  émis  le  vœu  qu'une  statistique  de 
ces  causes,  basée  sur  les  déclarations  de  médecins  trai- 
tants, tût  organisée  dans  toute  la  France  avec  le  concours 
des  Conseils  d'hygiène,  d'après  le  système  adopté,  pour 
les  villes  par  l'Académie  de  médecine  et  la  ville  de  Paris, 
et  pour  les  autres  communes,  par  l'Association  générale 
des  médecins  de  France.  » 


* 


Si  contre  toute  attente,  un  pareil  projet  de  loi  était  pré- 
senté au  Parlement,  toute  la  Rédaction  du  journal  entre- 
rait en  lic>e  pour  le  combattre  unguibm  et  rostris. 

Peu  nous  importe  qu'une  loi  puisse  venir  délier  le  mé- 
decin de  l'obligation  du  secret  médical  dans  telle  ou  telle 
circonstance,  et  selon  le  caprice  de  tel  ou  tel  de  nos  po- 
tentats. 

Nous  avons  toujours  considéré  le  secret  médical  comme 
intimement  lié  à  l'exercice  même  de  la  profession  médi- 
cale; il  figure,  à  bon  droit,  dans  le  Sennent  d*Hippoorate 
que  nous  avons  prêté  en  coiffant  le  bonnet  doctoral. 

Toutes  les  arguties  de  rhéteur,  tous  les  subterfuges  de 
procédure,  toutes  les  invocations  possibles  au  salus  populi^ 
ne  peuvent  rien  contre  Lui,  et  le  jour  où  une  loi  quel- 
conque portera  une  main  sacrilège  sur  ce  Palladium  de 
la  raison  d'être  et  de  la  dignité  du  médecin,  ce  jour-là  noua 
pourrons  sans  crainte  jeter  nos  diplômes  aux  Gémonies  ! 

ly  Echo. 


ront  leur  bonne  part,  et  il  est  plus  que  douteux  que  l'Admi- 
nistration leur  construise  des  maisons  plus  économique- 
ment que  les  particuliers. 

Le  recours  à  l'emprunt  donnera-t-il  de  meilleurs  résul- 
tats? 

Si  la  spéculation  ne  construit  pas  des  logements  d'ou- 
vriers tels  qu'on  le  désire,  c'est  évidemment  parce  que  le 
placement  est  mauvais;  en  d'autres  termes,  c'est  par  ce 
que  les  capitaux  trouveut  des  emplois  plus  profitables. 

L'Etat  et  les  Communes  ne  peuvent  emprunter  qu'aux 
capitalistes.  Ceux-ci  prêteront  donc  à  un  taux  plus  élevé 

Sue  les  maisons  construites  ne  rapporteront.  Ce  taux  sera 
'autant  plus  élevé  que  les  communes  qui  feront  appel 
au  crédit  seront  plus  nombreuses. 

Les  maisons  officielles  coûteront  ainsi  plus  cher  que  les 
maisons  privées,  même  en  supposant  qu  elles  soient  con- 
struites aussi  économiquement  ;  elles  coûteront  d'autant 
plus  qu'on  en  construira  davantage,  c'est-à-dire  d'autant 
plus  que  la  demande  de  capitaux  à  cet  effet  sera  plus  consi- 
dérable, l'oflre  restant  la  môme. 

Il  faudra  donc  louer  ces  maisons  à  un  prix  plus  élevé 


que  celui  des  particuliei*s,  ou  bien  il  faudra  rejeter  sur  les 
contribuables  la  charge  de  payer  les  intérêts,  et  de  rem- 
bourser les  capitaux  des  emprunts. 

Mais  les  contribuables,  ce  sont  les  ouvriers.  Pour  avoir 
la  satisfaction  d'être  logés  par  l'Etat  ou  par  la  Commune,  — 
mieux  que  par  les  particuliers,  nous  l'accordons,  quoique 
ce  soit  peu  probable,  —  les  ouvriers  seront  obligés  de  tra- 
vailler davantage  et  de  se  nourrir  plus  mal,  car  l'impôt 
passe  avant  tout. 

II  y  a  peu  d'apparence  que  leur  santé,  et  leur  moralité, 
se  trouvent  mieux  de  ce  cnangement  de  régime.  Et  pour- 
tant, ceci  est  inévitable,  tant  que  le  gouvernement  n  aura 
pas  découvert  la  pierre  philosophale...  et  même  après. 

Ces  conséquences  de  1  intervention  de  l'Etat,  et  d'autres 
que  nous  omettons,  sont  peu  senties  en  France,  où  toute 
1  éducation  tend  à  présenter  le  gouvernement  comme 
omnipotent.  Mais  elles  le  sont  à  l'étranger,  et,  prescj^ue 

Sartout,  on  renonce  à  demander  des  subventions  pour  faure 
e  soi.  ^^^  T 

(A  suivre.)  Digitized  by  Vj O 0^*@. 
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Lumière  et  Chaleur  solaires. 

L'une  des  questions  les  plus  pratiques  soumises  à  la 
discussion,  en  sections,  pendant  le  Congrès  international 
d*Hygiène  de  Vienne,  était  ainsi  formulée  :  Moyens  de 
pourvoir  les  bâtiments  de  lumière  et  de  chaleur  solaires. 

Deux  pré-rapports  avaient  été  rédigés  à  cet  effet  par 
M.  Emile  Trélat,  directeur  de  l'Ecole  spéciale  d'Archi- 
tecture de  Paris,  et  par  M.  le  D'  E.  Clément,  médecin  de 
l'Hôtel-Dieu  à  Lyon. 

Comme  nos  collègues  connaissent  déjà  les  idées  de 
M.  Trélat,  par  les  comptes  rendus  du  Secrétariat  (1),  nous 
consacrerons  le  présent  article  à  l'exposition  des  idées  de 
M.  Clément.  Après  avoir  reproduit  m  extenso  les  considé- 
rations générales  qui  précèdent  son  remarquable  rapport  (I), 
nous  traoscrirons  les  conclusions  qu'il  tire  des  chapitres 
Insolation  (II)  et  Moyens  propres  à  pourvoir  les  bâtiments 
de  lumière  (III). 

1 

I^e«  moyen»  propres  à  ponrroir  les  bàtimenU 
de  lamière  et  de  cliaiear  solaires. 

c  Pourvoir  les  bâtiments  de  lumière  et  de  chaleur  solaires 
est  une  mesure  de  salubrité  d'une  importance  si  fonda- 
mentale, qu'il  suffit  de  la  réaliser  pour  obtenir  du  môme 
coup  la  plupart  des  autres  conditions  hygiéniques  les  plus 
nécessaires.  Faire  pénétrer  largement  le  soleil  ou  la  lumière 
dans  les  habitations,  n'est-ce  pas,  en  effet,  procurer  à 
l'homme  les  avantages  immédiats  de  leur  action  spécifique, 
et  lui  assurer,  en  outre,  un  espace  plus  large,  un  cube 
d'air  plus  grand  et  une  ventilation  plus  facile? 

Je  m'adresse  à  une  assemblée  de  savants  initiés  à  tous 
les.  problèmes  de  la  physiologie,  et  je  n'ai  pas  à  exposer  ici 
le  mode  d'action  et  l'iniluence  du  soleil  dans  les  phéno* 
mènes  de  la  vie.  iMais,  ainsi  que  nous  le  verrons,  comme 
il  est  impossible  pour  la  plupart  des  lieux  de  la  terre  de 
compter  sur  son  action  calorifique  directe,  et  que  nous 
sommes  obligés  de  borner  nos  aspirations  aux  moyens  de 
nous  procurer  l'action  bienfaisante  de  la  lumière,  je  dois 
insister  néanmoins  sur  la  série  des  faits  qui  prouvent  que 
cette  dernière  jouit  d'une  activité  propre  et  indépendante, 
et  que  son  influence  sur  la  santé  est  assez  puissante  pour 
qu'on  doive  à  tout  prix  s'en  assurer  le  bénéfice.  Car,  si 
tout  le  monde  comprend  instinctivement  la  haute  valeur 
hygiénique  des  rayons  directs  du  soleil,  tous  ne  pensent 
pas  qu'il  faille  attacher  la  même  importance  aux  rayons 
diffus,  qui  jouent  cependant  dans  la  nature  un  rôle  plus 
considérable  peut-être  que  les  premiers. 

Leur  action  immédiate  est  moins  énergique,  mais  elle 
est  plus  constante,  plus  prolongée,  et,  en  fin  de  compte, 
elle  produit  les  mêmes  résultats.  Nous  devons  en  effet  nous 
représenter  les  radiations  solaires  comme  transportant  à 
la  terre  une  certaine  somme  d'énergie  qui  est  la  source  des 
forces  aussi  bien  pour  le  monde  inorganique  que  pour  le 
monde  organisé,  et,  que  le  soleil  émet  sous  forme  de 
vibrations  calorifiques,  lumineuses  et  chimiques. 

(1)  Voir  Journal  d'Hygiène,  vol.  XII.  p.  572. 


Qu'elle  nous  parvienne  lancée  brusquement  par  les 
rayons  directs  ou  largement  élaïéi*  par  la  diffusion,  celte 
somme  d'énergie  est  constante.  Si  une  partie  est  absorbée 
par  l'atmosphère,  elle  n'est  pas  perdue  pour  cela,  elle 
s'accumule  et  elle  nousest  tôt  ou  tard  rEslituée.  La  lumière 
diffuse  possède  la  même  quantité  d'activité  disponible  que 
les  rayons  directs,  mais  sous  une  tension  moindre^  el  elle 
la  débite  plus  lentement;  c'est  un  fleuve  large,  à  faible 
courant,  comparé  à  un  torrent  rapide.  Elle  a  donc  les 
mêmes  propriétés  que  les  radiations  directes,  ce  qui  est 
fort  heureux  pour  l'homme  qui,  dans  les  conditions  ordi- 
naires de  la  vie,  est  bien  plus  longtemps  ^umis  à  soa 
influence  qu'à  celle  des  autres. 

La  lumière,  la  chaleur,  l'action  chimique  sont  de  même 
nature  et,  confondues  dans  un  même  rayonnement,  elles 
interviennent  toujours  ensemble  dans  les  phénomènes 
biologiques;  quoique  leur  action  simuUaoée  soit  nécessaire, 
elles  n'en  jouent  pas  moins  chacune  un  rôle  spécial.  Ainsi, 
fait  important  pour  nous  :  lu  lumière  a  sur  les  êtres  invants^ 
une  influence  distincte  de  la  chaleur. 

Le  tait  est  surabondamment  démontré  pour  les  végétaux 
dont  tous  les  actes  nutritifs  dépendijnt  exclusivement  de 
l'action  de  la  lumière;  c'e^^t  elle,  bien  plus  que  la  clialeur^ 
qui  donne  aux  plantes  le  pouvoir  de  transformer  la  matière 
minérale  en  substance  organique.  Assurément  toute  plante 
a  besoin  d'un  certain  degré  de  chaleur  thermomélrique, 
mais  cette  condition  remplie,  ractivité  de  la  végétation 
croît  en  raison  de  l'illutiiinalion  du  cîêl,  tandis  qu  elle 
n'affecte  aucun  rapport  régulier  avec  la  température 
moyenne  du  lieu. 

Pour  l'homme  et  les  animaux  supérieurs,  à  cause  de  la 
complexité  des  actes  biologiques  et  des  conditions  hygié- 
niques, et  surtout  parce  que  leur  mode  de  nutrition  est 
tout  autre,  la  démonstration  est  plus  difficile  à  fournir; 
mais  il  est  certain  que  la  lumière  exerce  eur  eux^  comme 
sur  les  plantes,  une  action  propre,  indépendante  de  Taction 
thermique.  Les  expériences  de  Morren  sur  les  infusoires 
des  eaux  stagnantes,  celtes  de  Béclard  sur  les  œufs  de 
mouche,  celle  de  W.  Ed^v;irds  sur  les  leufs  de  grenouille 
et  les  têtards,  prouvent  que  la  clarté  du  jour  est  indispen- 
sable à  la  génération  et  au  développement  de  certaines 
espèces  inférieures. 

Les  données  expérimcnt;iles  confirment  ainsi  ce  que 
l'observation  commune  nous  apprend  sur  les  fâcheux  effets 
de  la  pénurie  ou  de  l'absence  de  l'excitation  lumineuse 
sur  les  hommes.  Les  ontauts  élevés  dans  des  lieux  mal 
éclairés  sont  d'ordinaire  d'une  taille  plus  petite,  mal  con- 
formés' et,  conune  les  têtards  de  W.  Edwards,  semblent 
s'arrêter  dans  leur  développemeat.  Chez  les  adultes,  la 
décoloration  des  téguments,  signe  avant-coureur  de 
désordres  plus  graves,  montre  que  Te  xci  talion  lumineuse 
nous  est  nécessaire  pour  produire  Thémo^^lobine,  comme 
elle  est  nécessaire  aux  plantes  pour  produire  la  chloro- 
phylle. L'appauvrissement  du  sang  en  matière  colorante 
amène  la  diminution  des  échanges  respiiatoires  et  une 
profonde  altération  de  la  nutrition  générale  de  l'individu 
qui  s'étiole.  Digitized  by  VnOOÇ IC 

Si  ces  conditions  mauvaises  sont  permanentes  ëCs'exer- 
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cent  sur  plusieurs  générations  d'individus,  îl  y  a  déchéance 
et  décrépitude  deïa  race,  rdinme  cela  se  voit  parmi  les 
populations  qui  habitent  les  vallées  profondes  ou  les  villes 
à  rues  étroites  et  sombrea. 

Inversement,  une  vive  excitation  luminense  active  la 
nutrition,  accélère  le  travail  moléculaire  et  les  échanges 
respiratoires,  accroît  les  forces  et  même*  ainsi  que  le  fait 
remarquer  le  professeur  Lacassagne  (1),  «  modèle  les 
formes  et  assure  leur  juste  proportion  ». 

Par  quel  enchaînemeQt  do  phénomènes  intermédiaires 
s'opère  cette  action  vivifiante  de  h  la  lumière?  Je  ne  veux 
pas  entrer  ici  dans  de  grands  développements  à  ce  sujet, 
mais  tout  concorde  à  prouver  (jue  c'est  par  ricfluence 
que  Jôs  radiations  lumioeusfêi  ont  sur  la  composition  du 
sang  et  qu'elles  exercent  au  travers  de  la  peau  exposée  à 
son  excitation,  11  me  suffira  de  rappeler  que  les  expé- 
riences de  Moleachott,  de  Béclard,  de  Jubini  ont  montré 
que  Taction  de  la  lumière  s'accompagne  d'une  production 
plus  considérable  d'acide  carbonique,  et  que  cette  action 
est  surtout  manifeste  chez  les  animaux  dont  la  peau  niui 
reçoit  directement  ses  rayons. 

La  lumière  a  encore  un  autre  genre  d'action,  elle  exerce 
aiir  le  moral  de  Thomme  une  influence  remarquable  qui 
le  porte  à  Tentrain,  à  la  bonne  humeur  et  à  une  plus 
|i;rande  activité  physique  et  psychique.  Cette  action  sur 
la  pensée,  sur  les  dispositions  morales  et  intellectuelles 
est  si  marquée,  qu'elle  contribue  à  modifier  le  caractère  et 
les  aptitudes  des  nations  suivant  le  degré  de  sérénité  du 
ciel  du  pays  qu^elles  habitent^  et  qu'elle  imprime  au  génie 
fies  peuples  un  cachet  particulier  qui  se  retrouve  daos 
toutes  les  manifestations  et  les  productions  de  Tesprit. 

Enfin,  la  lumière  doit  être  considérée  comme  un  milieu 
favorable  i  l'œil;  la  vue  s'altère  progressivement  quand 
Tcêil  est  obligé  de  fonctionner  habituellement  avec  un 
jour  insuffisant,  comme  celui  qui  ne  provient  que  de  la 
réflexion  sur  les  parois  de  nos  habitations.  La  plupart  des 
cas  de  myopie  du  jeune  âge  et  beaucoup  d'affections  oca- 
laires  ne  reconnaissent  pas  d'autre  cause. 

Je  terminerai  ces  considérations  générâtes  par  la  men- 
tion d'un  fait  d*une  portée  immense,  je  veux  parler  dea 
effets  de  la  lumière  sur  le^  bactéries >  Les  expériences  de 
Dûwnes  et  de  Blunt,  celles  de  Duclaux  et  d'Arloing  ne 
laissent  aucun  doute  sur  son  action  destructive  des  germes 
infectieux.  Arloluga  même  démontré  qu'elle  tue  les  spores, 
considérées  par  les  bactériologues  comme  si  résistantes, 
et  que  cette  action  est  indépendante  des  propriétés  ther- 
miques. La  lumière  contribue  ainsi  à  purifier  l'atmosphère; 
elle  est  un  des  plus  actifs  agents  que  la  nature  utilise  pour 
proléger  les  ôtres  supérieurs  contre  les  infiniment  petits, 
dont  le  rôle  aussi  aveugle  que  redoutable  est  de  détruire 
sans  cesse  la  matière  organisée,  vivante  ou  inanimée,  pour 
la  restituer  au  monde  minéraL  L'homme  doit  donc  la 
considérer  comme  un  puissant  allié  dont  il  a  le  plus  grand 
intérêt  à  se  procurer  le  secours  dans  sa  lutte  pour  l'exis- 
tence (2). 

(1)  Lacassagne.  PréciM  (Thyffièney  2—  édition,  p.  17:>. 

(î)  Les  eïpéHmenta!eiii^  qut^  iiotig  avons  cilia  n'ont  envisagé  sur- 
tool  ctiïe  l'action  des  rajons  Kalaires  directs,  mais  il  eat  [>robaote  que 
Ui  lumière  dilftise  agit  de  la  même  laqoa  danii  un  temps  plus  long.  Il 
en  est  ainsi  pour  la  chaleur  qui  st^rUi^e  en  qm  lqiH;s  minutes  ou  en 
quelques  heures,  Tsulvant  son  deprè.  D'ailletips.  U  n'en  seiMit  pas  «insi 
qua  cdi  nous  ï  m  porterait  peu,  car  Ai  lea  habilaLion.<ï  ^nt  établies  de 
manière  à  recevoir  largement  la  lumkre  dirt^ae,  {►ofiiine  nous  le  pro- 
posons, eltea  recevront  ansai  les  rajona  directs  du  soleil  la  piuserande 
ptrtie  ûe  Tanné*. 


Ce  rôle  de  la  lumière,  scientiriqucEnent  prouvé  aujour- 
d'hui, mais  depuis  longtemps  admis  par  tes  hygiénistes, 
justifierait  à  lui  seul  rapplicatlon  rigoureuse  des  qaesures 
quç  la  science  réclame  pour  la  faire  pénétrer  largement 
dans  nos  demeures,  mesures  que  nous  allons  étudier  coji* 
forraément  au  programme  tracé. 

Dans  une  première  partie,  nous  examinerons  tes  moyens  ' 
de  pourvoir  les  bâtiments  de  ctialeur  solaire  ou,  en  d'antres 
termes,  Y  insolation  des  bâtiments;  et  dans  la  seconde 
nous  rechercherons  les  conditions  qui  favorisent  rentrée 
des  rayons  diffus  dans  l'intérieur  des  maisons,  c'est-à-dire 
les  meilleures  conditions  d'éclairemmt.  n 

H 

«  Les  murs  que  ne  frappent  jamais  les  rayons  du  soleit 
sontfroids,  humides,  malsains,  et  couverts  de  moisissures. 
Battus  par  la  pluie  et  la  neige,  condensant  la  vapeur  d'eau 
de  l'atmosphère,  absorbant  t'eau  du  sol  par  leurs  fonda- 
tions, ils  s'imprègnent  d'une  énorme  quantité  d'eau  qui 
ne  peut  être  rapidement  évaporée  que  par  l'action  ther- 
mique du  soleil;  c'est  ce  qui  rend  si  insalubres  tes  rez^ 
de-chaussée  des  maisons  qui  donnent  sur  des  cours  ou 
sur  des  rues  trop  étroites.  L'utitii.é  de  t'iaaolation  des 
bâtiments  intus  et  extra  dépend  surtout  de  sa  puissance, 
calorique,  car,  au  point  de  vue  des  propriétés  optiques, 
la  lumière  diffuse  suffit  à  l'tiomme  pour  ses  travaux  in  té 
rieurs;  elle  est  même  préférable  pour  cet  usage. 

Conclusions  :  «  —  Sous  les  latitudes  supérieures  au  40* 
degré  de  latitude,  on  ne  peut  pas,  au  point  de  vue  prati- 
que, se  baser  sur  les  conditions  d'insolation,  telles  que  nous 
les  avons  formulées,  pour  déterminer  la  largeur  des  rues, 

—  Dans  ces  régions  du  globe,  il  convient  de  multiplier 
le  plus  possible  les  rues  dirigées  dans  te  sens  du  méridien 
ou  très  voisines  de  cette  direction. 

—  Les  rues  équatoriales,  toujours  défectueuses,  devront 
avoir  une  largeur  bien  supérieure  à  leur  profondeur,  pour 
permettre  l'insolation  du  coté  exposé  au  midi. 

—  La  distance  qui  séparera  tes  unes  des  autres  les  rues 
équatoriales,  devra  être  assez  grande  pour  permettre  de 
ménager  dans  le  massif  des  maisons  une  cour  quadran- 
gulaire,  dont  l'axe  principal,  dirigé  dans  le  sens  du  méri- 
dien, aura  une  longueur  au  moins  égale  au  double  de  la 
hauteur  des  maisons. 

—  Dans  les  localités  situées  entre  Téquateur  et  le 
30^  degré  de  latitude,  les  rues  seront  de  préférence 
inclinées  de  15  à  20  de^^rés  sur  ïe  méridien.  Tout  en  étant 
plus  profondes  que  larges,  elles  jouiront  d'une  insolation 
suffisante  en  hiver  et  non  excessive  pendant  l'été.  En 
revanche,  les  locaux  inférieurs  ne  recevront  la  lumière 
directe  qu'à  une  faible  distance  des  baies  d'éclairage  et 
les  conditions  d'éclairement  seront  moins  bounes  que 
celles  de  l'insolation.  »  -  ^ 

.    (A  suivre.)        D^  E.  Clément, 

Revue  analytique  et  critique 
des  Publications  périodiques  d'Hygiène. 

REVUE  n'nVGlP.NE  . 

Août  4888.  —  1°  M.  le  D"^  Valu^,  qui  consacre  le  BnUe- 
tin  à  la  question  du  Plâtrage  et  phasphatage  des  vins,  féli- 
cite  FAcadèmie   de  Médecine  de  ne  pas  s'être   laissé 
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émouvoir  par  les  doléances  do  TÉcole  d'agriculture  de 
Montpellier,  et  d'avoir  adopté,  pour  le  plâtrage  des  vins,  les 
conclusions  fort  sages  du  rapport  de  M.  Marly. 

Pour  le  phosphatage,  il  félicite  également  M.  Armand 
£âutîer  de  s'être  préoccupé  des  justes  exigences  de  la 
âanLé  publique. 

Dans  un  avenir  prochain,  il  faut  que  ces  procédés  soient 
remplacés  par  d'autres  d'une  innocuité  absolue. 

2**  M.  Emile  Trélat  inaugure  sa  nominalipn  comme 
membre  du  Comité  de  rédaction  de  la  Revive  dChygiène, 
par  une  savante  étude  sur  l'assainissement  de  Paris,  avec 
ses  deux  opérs^tious: 

«  l**  L'entretien  de  (a  propreté  de  la  maison  et  de  la 
rue,  ce  qui  implique  leur  lavage  imnterrompu  et  Teipul- 
sioo  incessante  des  eaux  de  lavage; 

2**  La  défense  du  fleuve  contre  toute  pollution  par  les 
eaux  de  lavage,  ce  qui  implique  l'épuration  de  ces  eaux 
avant  tout  retour  au  thalweg.  » 

Tous  nos  lecteurs  savent  que.M.  E.  Trélat  s'est  montré, 
en  toutes  circonstances,  le  plus  chaud  partisan  de  l'expé- 
rience capitale  de  la  presqu'île  de  Geniievilliers,  etl'admi- 
raieur  le  plus  convaincu  des  persévérantes  recherches  du 
trts  regretté  Alfred  Durand-Clave. 

fl  On  a  cueilli  les  fleurs,  on  a  niangô  les  légumes  de 
GcnneviJliers.  On  a  bien  continué  à  dire  quelquefois  que 
l^s  premières  nianquaient  de  parfum  et  les  seconds  de 
succulence*  Mais  les  fleuristes  font  des  bouquets,  et  les 
marchands  des  halles  ont  beaucoup  d'acheteurs. 

M  Enfin,  la  question  microbienne  s'est  ordonnée.  La 
bonne  tenue  de  la  contrée  ne  suffisait  pas  à  convaincre. 
M.  Granchor  a  fait  de  minutieuses  expériences  de  labora- 
toire qui  lui  ont  démontré  : 

ft  1"  Que  les  germes  pathogènes  ne  pénètrent  qu'à  une 
profondeur  de  0",!^  ou  0»,20  dans  le  sol  d'épuraiion; 

T>  2^  Qu'ils  ne  descendent  jamais  jusqu'à  2  ou  3  mètres 
de  profondeur,  niveau  de  la  couche  imperméable,  et  qu'ils 
ne  s'ôcbappent,  par  conséquent  pas,  avec  les  eaux  épurées. 
Collcs*di  retournent  donc  sans  dommage  au  fleuve; 

i>  3"  Que  les  légumes  cultivés  au  voisinage  des  rigoles 
où  coule  Feau  d'égout,  ne  comportentjamais  aucun  germe 
patlio^ène.  Ils  peuvent  donc  sans  danger  gagner  nos  tables 
î\  manger-  ^ 

Nous  reconimandons  volontiers  à  nos  chers  lecteurs 
raUaque  vigoureuse  de  M.  E.  Trélat  contre  «  Xdidigression 
hardie  faite  par  H.  Brouardel,  à  la  suite  de  son  étude  sur 
l'épidémie  de  fièvre  typhoïde  de  Pierrefonds  ». 

De  ses  constatations  et  de  leur  généralisation,  H.  Brouar- 
del avait  conclu  : 

4  Le  sol  détruit  les  matières  mortes  qu'on  lui  confie; 
elles  y  subissent  la  nitrification;  mais  il  n'en  est  pas  de 
même  pour  les  germes  de  la  fièvre  typhoïde.  Ceux-ci 
fiSsistent  longtemps  dans  la  terre  ï>. 

M.  Trélat  répond  à  son  éminent  contradicteur  :  c  Que 
les  conditions,  le  lieu,  et  les  circonstances  des  phénomènes 
qu'il  aobservésneseprètentnullementàsesiuterprétations; 

4  Que  les  sols,  dont  il  parle,  n'étaient  pas  des  labora- 
toires d'épuration,  mais  bien  des  officines  d'infection; 

t  Qu'en  conséquence,  il  ne  lui  était  pas  permis  de  leur 
décerner  des  capacités  épuratoires  qu'ils  ne  pouvaient 
pas  avoir;  et  encore  moins  de  charger  les  champs  d'épu- 
ration des  incapacités  fatalement  acquises  aux  sols 
d'infection.  • 

Nous  som«r  e^  bien  persuadé  que  les  deux  savants  hygié- 


nistes resteront  toujours  fermes  dans  (cjts  relrancliemenls 
respectifs. 
3®  Une  étuve  à  désinfection^  par  le  D''  van  Overbebk  dg 

H£Y£K. 

Pensant  avec  raison,  que  le  prix  élevé  des  étuvea  à 
vapeur  sous  pression,  ou  non,  retardait  considérablement 
la  généralisation  de  cet  excellent  agent  de  désinfection, 
l'auteur  recommande  une  étuve,  de  son  invention,  beau- 
coup moins  coûteuse  et  tout  aussi  efficace*  Le  travail  est 
accompagné  de  diverses  figures  *qui  donnent  une  idée 
assez  nette  de  l'étuve  à  désinfection  locomobile  (système 
van  Overbeek  de  Jtfeyer). 

4®  De  Vlnsalubrité  de^  cuisines  de  restaurante^  jiar^ 
MM.  HuDELO  et  Napias.  Ge  sont  les  résultats  d'une  enquêta 
faite  par  la  Commission  des  logements  insalubres  de  Paris, 

Les  causes  d'insalubrité  qui  se  rencontrent  dans  la 
grande  majorité  des  établissements  de  ce  genre  sont  :  a  le 
défaut  d'espace,  le  défaut  de  jour,  le  manque  d'air,  lex- 
tréme  chaleur,  les  mauvaises  cokidi  tiens  d'ècoulemcût 
des  eaux  de  vaisselle  et  de  cuisine;  et  accidentelle  ment 
la  présence  des  puisards  dans  un  certain  nomtJre  de  cui- 
sines dont  le  sous-sol  est  ea  contrebas  de  l'égout  de  la 
rue;  le  défaut  de  séparation,  dans  certains  eas,  de  la  cui- 
sine et  du  garde-manger.  » 

Le  mal  étant  évident,  grave,  indiscutable,  la  Cortimis* 
sion  des  logements  insalubres  s'est  donné  la  t^che  d'étudier 
et  de  rédiger  un  projet  de  règlement,  qui,  comme  par 
enchantement,  donnera  à  toutes  les  cuisines  de  la  i;apilate, 
de  l'air,  de  Tespace,  de  la  propreté,  on  supprimant  nK-me 
les  inconvénients  de  la  chaleur  des  t'ourncau:t!  ainsi  le 
veut  le  progrès  sanitaire! 

ANNALES  d'hygiène 

.  Juillet  4888.  —  Ce  fascicule  renferme  au  chapitre  Mé- 
moires originaux  : 

1°  Une  étude  clinique  et  médico-légale  des  impulsions 
morbides,  à  ladéambulalioa  observée  irficz  les  militaires, 
par  M.  le  D*^  Emile  Duponchel  du  Va Wt^< Grâce; 

2®  Une  observation  de  rupture  du  foie  et  de  la  rate  cau- 
sée par  un' traumatisme  sur  le  ventre,  sans  lésion  appa- 
rente de  la  paroi  abdominale,  par  le  D^  Bogdan  de  Jassy 
(Roumanie)  ; 

3;*  Le  projet  de  règlement  de  la  salubrité  intérieure  des 
maisons  de  Paris,  par  le  D'  Duhesnil. 

Ce  projet  divisé  en  dix 'sections,  comprenant  cinquante- 
deux  articles,  résume  les  desiderata  formulés  par  la  Com- 
mission supérieure  d'assainissement  de  Paris,  aux  travaux 
de  laquelle  nous  avons  consacré  en  temps  et  lieu  d'im- 
portants développements^ 

Lorsque  ce  projet  viendra  devant  la  Cliambrû  des  Dé- 
putés pour  y  subir  les  modifications  qu'il  comporta',  nous 
nous  ferons  un  devoir  de  le  transcrire  m  extenso.  Pour 
le  moment,  nous  ne  pouvons  le  considérer  que  comme 
l'œuvre  des  hygiénistes  ofiiciels. 

Août  i8S8,  —  Le  premier  mémoire  constilue  la  primeur 
d'un  prochain  volume  du  P'  Corfiêld  de  Londres  :  «  Les 
maisons  d'habitation,  Ifiur  constf^uctton  et  ieur  aménage- 
ment selon  les  règles  de rhygiène  ». 

Aujourd'hui  M.  le  D""  Jardet  traduit,  à  riutentioa  des 
lecteurs  des  Annales,  le  chapitre  :  les  water-dosets  en  U- 
gleterre  (avec  figures).  Cette  longue  énumération  d'apjK^ 
reils,  et  de  systèmes,  ne  manque  pas  d'un  certain  injferét 
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pratique,  et  se  termine  par  la  description  de  Tiavention  de 
M<  Saxon  Saelf,  disposition  appelée  c  double  couvercle  d. 
Quand  Tap  pareil  est  Terme,  il  est  placé  dans  un  large 
conduit  se  prolongeant  jusqu'au  sommet  de  la  maison,  et 
Teau  se  trouve  avec  le  couvercle  dans  des  relations  telles, 
que  le  lavage  s'opère  après  la  fermeture  de  la  cuvette. 

Le  deuxième  mémoire  de  ce  fascicule  n'est  autre  que  le 
rapport  sur  le  plâtrage  des  vins,  présenté  au  Comité  con- 
sultatif d*Hygiène  publique  de  France,  à  propos  des  récla- 
ma Lions  du  gnuveruement  espagnol  contre  les  mesures 
prises  en  France  pour  réglementer  cette  opération. 

M.  G.  Pouchet,  tout  en  maintenant  le  bien  fondé  des 
précédentes  conclusions  du  Conjité  consultatif,  proposait 
à  M.  lu  Ministre  du  Commerce  et  de  Tlndustrie  de  prendre 
sur  la  question  en  litige  Ta  vis  de  l'Académie  de  Méde- 
cine. 

Nos  lecteurs  connaissent,  depuis  plusieurs  mois,  com« 
ment  ces  conclusions  ont  été  formulées  et  votées  sur  le 
rapport  de  M,  Mari  y, 

Dana  le  chapitre  Bibiiographiej  nous  trouvons  le  compte 
rendu  d'ouvrages  déjà  présentés  à  nos  lecteurs. 

1**  Les  irresponsables  devant  la  justice  par  M.  le  D*  A. 
Riant. 

2**  Li's  médecins  pendant  la  Révolution,  par  le  D'  C. 
Sauceroite, 

3^  Les  frontières  de  la  folie,  par  M.  le  D"^  Cullère. 

i°  Le  guide  pratique  pour  les  travaux  de  micrographie, 
par  MM.  Beauregard  el  Galippe,  2®  édition. 

Ajoutons  ici  que  TéLude  des  micro-organismes  (bacté- 
riologie) fait  partie  du  chapitre  IX  de  cet  ouvrage,  qui 
doit  de  toute  nécessité  se  trouver  dans  toutes  les  biblio- 
thèques de  praticiens. 

«  Ce  chapitre,  entièrement  nouveau,  est  d'une  haute 
utilité, Sans  se  perdre  dans  des  considérations  ou  des  di- 
gressions intempes  LiveSf  les  auteurs  n'ont  insisté  que  silr 
ce  qui  leur  paraissait  réellement  utile  de  dire  :  ils  ont 
expoï^é  avec  une  grande  clarté  les  diverses  méthodes  em- 
ployées par  les  savants  contemporains  pour  la  recherche 
des  bacilles,  et  ih  ont  tâché  de  faciliter,  autant  qu'il  était 
en  leur  pouvoir  — merotî  à  des  observateurs  peu  familiari- 
sés avec  la  technique  du  microscope,  —  les  études  bacté- 
riologiques qui  paraissent  si  ardues  et  si  rebutantes  au  pre- 
mier abordp  Je  me  hâte  d'ajouter  qu'ils  ont  réussi.  >»  D'R. 

D'  DE  P.-S. 


Livres  nfferts  en  don  à  la  Bibliothèque 
de  la  Société. 

D^  GAnniGOU-flESàflèNKs:  du  Catarrhe  chronique  des 
foHses  nasales,  de  l'oséne  et  de  Vohstruction  des  trompes 
d'Eustarhe:  traitement  par  la  galvanocaustique  chimique. 
i  vol.  grand  in-8  avec  34  figures  intercalées  dans  le  texte- 
Ë.  Lecrosniar  et  Babé,  éditeurs,  Paris  1888. 

(Noire  Bavatit  confrère  et  ami  réclame,  à  bon  droit,  le 
mérite  d'avoir  été  des  premiers  à  instituer  le  traitement  du 
catarrhe  chronique  des  fosses  nasales,  de  Tozène  et  du  rétré- 
cissement de  la  trompe  d'Eustache  au  moyen  de  Télectrolyse, 
eu  mIeuK  galvano-caustiaue  chimique. 

^  C'est  avec  la  pluH  Jouable  persévérance,  que  dans  sa  clinique 
d*otologie  et  de  rhinolo|rie  fondée  en  1863,  comme  dans  sa 
nombreuse  ctientèîe  privée,  il  a  recueilli  les  observations  et 


enregistré  les  faits  qui  venaient  confirmer  sa  communication 
de  4884  à  l'Académie  de  Médecine. 

En  la  signalant  à  nos  collègues,  nous  n'avions  pas  bêsîtë  à 
proclamer  «  le  véritable  service,  rendu  par  M.  Garrigou- Desa- 
rènes, en  faisant  connaître  au  monde  médical  les  heureuit 
résultats  gu'il  a  retirés  d'une  méthode  dont  personne  ne  son- 
gera à  lui  discuter  la  priorité  (1)  >) 

Dans  la  monograj)hie  que  nous  avons  sous  les  yeux,  r«tu- 
teur  traite  en  premier  lieu  du  catarrhe  chronique  des  fosses 
nasales,  de  ses  formes  et  de  ses  compliemlions  les  pi tis graves: 
l'ozène,  le  catarrhe  de  la  trompe  d'Eustache.  (1  parle  ensoitt^ 
des  tumeurs  adénoïdes  dont  les  symptômes  se  rappronheat 
beaucoup  du  catarrhe  chrorigue  naso- pharyngien  h^pertro- 
phique.  Dans  un  3®  chapitre  il  décrit  aviic  ^oin  le  traitement 
par  la  galvanocaustique  chimique  et  la  méthode  opératoire; 
le  4^  et  dernier,  qui  n  est  pas  le  moins  intéressant  pour  le  pra- 
ticien, renferme  les  principales  observations  clmiques  qui 
ont  servi  de  base  à  ce  corps  de  doctrine. 

Nous  recommandons,  d'une  manière  spéciale,  la  lecture  des 
paragraphes  consacrés  à  l'ozène,  M.  Garrigou-Desarènes  k 
l'exemple  de  M.  W.  Roth  (devienne)  constate  «  qu'on  ne  peut 
pas  plus  voir  dans  l'ozène  la  reproduction  d'un  état  patholo- 
gique déterminé  que  dans  les  termes  iclère,  hydropi.^ie,  etc.i 

L'étude  éliologique  de  rozène  déiioLe  que  c'est  surtotit 
chez  Ips  enfants  à  partir  de  8  à  iO  ans,  etchez  les  adolescents 
de  16  k  23  Ans,  que  cette  affe^'tion  se  montre. 

R  L'hérédité  peut  avoir  une  influence  sur  le  développement 
de  la  maladie,  car  souvent  les  parents  lèguent  à  leurs  descen- 
dants leur  tempérament,  la  forme  du  nez,  k  contîgur-itîon 
de  la  face,  causes  prédisposantes,  et  encfvre  la  fai:uîtè  de 
contracter  aisément  des  catarrhes  aiirus.  causes  lointaines 
des  moditications  pathologiques  de  la  muqneuse  nasale.  ^ 

Laissons  encore  la  parole  à  l'auteur,  et  pénétron&-nous  bien 
de  la  justesse  de  ses  assertions. 

«  Il  est  une  erreur  assez  répandue  et  contre  laquelle  on 
doit  s'élever.  Quand  l'ozène  apparaît  chez  une  jeune  fi  il, 
dans  sa  tendre  enfance,  vers  7  ou  8  an^,  bien  des  personnes 
croient  et  répètent  que  ce  symptôme  disparaîtra  d  Tépoque 
de  la  puberté,  à  l'établissement  des  règles.  \\  n'en  est  rien,  el 
le  i^eul  moyen  de  faire  diminuer  et  cesser  cette  maladie,  tsX 
de  commencer  aussitôt  un  traitement  approprié  ». 

En  raison  de  la  ténacité  de  l'ozène,  le  malade  pour  ne  pas 
s'exposer  à  des  mécomptes,  doit  se  persuader  que  le  traite^ 
ment  doit  être  parfois  long,  d'où  la  nécessité  de  â'armer^  à 
l'exemple  du  médecin,  de  patience  et  de  n^solulion. 

La  pratique  habituelle  de  certains  malades  qui  s'inondent 
de  parfums  d'une  suavité  plus  ou  moins  pt^nélrante  et  pins 
ou  moins  équivoque,  pour  masquer  l'odeur  nauséabonde  qu'île 
répandent  autour  d'eux,  est  essentiellement  vineuse. 

Le  professeur  Axenfeld  Tavait  repoussée  avec  énergie  en 
écrivant  :  «  Désinfectez  les  punais,  ne  les  parfumer  pai?  *.) 

(Comptes  rendus  du  Secréturiai^) 


(1)  Voir  Journal  d Hygiène,  vol.  XI,  p.  256, 
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LA    CARAVANE    HYDROLOGIQUE     DE    SEPTEMBRE    I8B7 

(Compte  rendu  du  SecréUxruit 

HécU  de  Vexcursion.  ^  Con fermées  faUet  aux  àiversm  tiistiçm^l 

^        Un  vol.  in-S'  illustré  de  6  gravures.  Pariif  188S, 

N.  B,  —  Le  prix  du  volume  est  de  3  francs  pour  les 
membres  de  la  Société  française  d'Hygiène  qui  le  prendront 
au  Bureau,  30,  rue  du  Dragon  ;  et  de  3  h.  50  c.  pour  ceux  de 
ses  membres  qui  désireraient  le  recevoir  par  la  Poste, 
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Patis,  ce  2S  Octobre  i888. 
Les  Inoculations  antirabiques 

iTAT  DE  LA  QUESTION  (1) 

L*exposition  que  je  viens  de  tracer,  des  faits  expérimea- 
tanx  et  des  résultats  statistiques,  pourrait  nous  dispenser 
de  résumer  ici  les  discours  qui  ont  été  prononcés  à  l'Aca- 
démie de  Méiecioe  par  les  partisans  de  H.  Pasteur 
(HM*  Grancher,  Brouardel,  Vulpian,  Charcot)  et  par  l^s 
rares  adversaires  (MM.  Jules  Guérin,  Fauvel  et  Peter). 

Rappelons  seulement  quelques  appréciations  d'après  le 
Bulletin  officiel  de  l'Académie  de  Médecine. 

Le  diapason  de  l'enthousiasme  se  révèle  dans  les  paroles 
de  Vulpian  et  de  Charcot. 

Vdlpian  :  t  La  rage,  cette  maladie  terrible,  a  enfin  trouvé 
son  remède.  » 

Charcot  :  «  H.  Pasteur  peut  marcher  la  tète  haute,  et 
poursuivre  désormais  l'accomplissement  de  sa  tâche  glo- 
rieuse, sans  s'en  laisser  détourner  ud  seul  instant  par  les 
clameurs  de  la  contradiction,  ou  par  les  murmures  insi- 
dieux du  dénigrement.  » 

Le  revers  de  la  médaille  est  esquissé  par  MM.  J.  Guérin, 
Fauvel  et  Peter. 

H.  Jules  GuiaiN  (1888)  :  «  Les  expériences  de  M.  Pasteur 
se  rapportent  à  une  rage  artificielle  purement  théorique. 

n  La  méthode  elle-même  est  une  méthode  préventive 
théorique. 

(1)  Lettre  au  D'  F.  La  Torbe  (tmte  et  fin),  voir  le  n"  630. 


»  Autre  chose  est  prévenir  l'éclosion  de  la  rage,  autre 
chose  est  la  guérir  ». 

M.  Fauvel  «  n'accepte,  que  sous  bénéfice  d'inventaire, 
les  découvertes  hâtives  de  Pasteur.  Il  déplore  la  furia 
microbienne  qui  s'est  emparée  des  esprits,  et  qui  jette  la 
confusioQ  dans  la  pathologie  ». 

M.  Peter.  Tous  nos  confrères  connaissent  parfaitement 
les  distinctions  cliniques  faites  par  le  savant  professeur 
que,  dans  un  moment  d'oubli,  M.  Pasteur  a  déclaré  «  fer- 
sonne  cliniquement  et  expérimentalement  absolument 
incompétente  ». 

«  La  rage  du  chien  est  convulsive^  inoculée  à  l'homme 
elle  est  convulsivante  .  » 

«  La  rage  du  lapin  est  paralytique^  inoculée  à  l'homme 
elle  doit  èivQ  paralysante.  » 

«  La  rage  paralytique,  excessivement  rare  chez  l'homme, 
est  devenue  fréquente  depuis  les  inoculations  antirabiques^ 
surtout  depuis  que  le  nouveau  procédé  à! inoculations 
intensives  (passage  plus  prompt  des  moelles  anciennes 
aux  moelles  récentes)  a  été  substitué  à  la  première  méthode, 
jugée  tout  d'abord  parfaite  (cas  du  jeune  berger  alsa- 
cien). B 

Transcrivons  actuellement  les  paragraphes  les  plus 
substantiels  du  deuxième  discours  de  M.  Peter. 

c  On  n'a  jamais  tant  vu  mourir  de  la  rage  que  depuis 
qu'on  en  possède  le  remède  sauveur! 

»  M.  Pasteur  n'est  pas  le  continuateur  de  Jenner. 

»  Ce  que  Jenner  inoculait,  c'est  le  virus  naturel  du 
cowpox^  toujours  bénin,  toujours  incapable  de  donner 
jamais  une  maladie  périlleuse. 


FEUILLETON 


Les  Misères  du  siècle. 

M.  le  D^  Adolphe  Piéchaud,  sur  l'insistance  de  ses 
amis,  vient  de  réunir  en  volume  (édité  par  G.  Marpon  et 
É.  Fkmmarion)  les  savantes  études  ou  il  avait  publiées 
dans  les  chroniques  scientifiques  du  Parti  national.  Ces 
études  sont  groupées  sous  cinq  titres  :  les  cérébraux,  les 
névropathes,  la  criminalité  chez  les  enfants,  le«  nkooH- 
quesylesamauroliques  et  aveugles.  Ces  études  cousiituent 
en  réalité  le  grana  chapdlre  des  Misères  vu  sièclb. 

La  manière  d'exposition  adoptée  par  l'auteur,  et  au'il 
rappelle  dans  Y  Introduction,  mérite  d'être  signalée; 
«  rompant  avec  les  traditions  reçues,  écrit*il,  au  lieu  de 
me  laisser  guider  par  le  siirprises  de  l'actualité,  en  trai- 
tant un  sujet  qui  n'aso'i  /  ant  d'autre  intérêt  crue  celui  du 
moment,  j  ai  choisi  de  prélérence  une  série  ae  questions 
générales  qui,  à  quel<}ue  '  eure  de  Tannée  ou  du  siècle  où 


l'on  se  trouve,  répondent  à  de  graves  préoccupations,  et 
j'ai  fait  de  chacune  d'elles  le  thème  de  développements 
assez  considérables  pour  laisser  dans  l'esprit  ou  lecteur 
autre  chose  que  le  souvenir  fugace  d'une  ébauche  faite 
au  hasard  des  circonstances  ». 

Nous  dirons  sans  hésiter  que  ce  programme,  aussi  pra- 
tique qu'instructif,  a  été  suivi  de  point  en  point  par  notre 
distingué  confrère,  et  ce,  d'une  façon  très  méthodique, 
dans  un  style  de  vulgarisation  des  plus  attrayants. 

Avant  d'emprunter  aux  Misères  du  stecfe  quelques-unes 
de  ses  brillantes  photographies,  nous  tenons  à  reproduire 
dans  ses  grandes  lignes  la  lettre-préface  écrite  par 
M.  Jules  Simon,  de  l'Académie  française. 

L'éminent  écrivain  commence  par  déclarer  avec  beau- 
coup de  modestie  «  qu'il  n'entend  rien  aux  choses  médi- 
cales ».  Mais  il  veut  bien  convenir  aussitôt  «  qu'il  se 
retrouve  un  peu  dans  les  questions  d'hygiène  ».  Nos 
lecteurs  seront  très  certainement  de  cet  avis,  en  méditant 
ses  ingénieuses  appréciations  sur  la  situation  présente. 
«  Je  vous  remercie,  Monsieur,  de  vos  efforts  pour  com 
battre  l'alcoolisme.  Je  ne  crois  pas  qu'on  en  triomphe  par 
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»  Ce  qu'inocule  M.  Pasteur,  c'est  le  virus  du  charbon, 
du  rouget,  avec  tous  leis  accidents  inhérents  à  de  pareilles 
pratiques. 

9  Scientifiquement,  c'est  donc  par  un  étrange  abus  de 
langage  qu'on  a  donné  le  nom  de  vaccinatûms  à  de  pa- 
reilles inoculations. 

»  Pratiqaementy  c'est  singulièrement  mépriser  la  vie 
humaine  que  d'appliquer  à  l'homme  une  pareille  pra- 
tique. 

»  D'ailleurs,  celui  qui  croit  avoir  trouvé  la  prophylaxie 
de  la  rage,  n'a  jamais  fait  que  de  ïempirisme  agrémenté 
de  contradictions. 

r>  Contradictions^  quant  à  la  doctrine  des  maladies  viru- 
lentes; toute  maladie  virulente  devant  avoir  son  microbe, 
la  rage  n'en  ayant  pas. 

»  Empirisme,  quand  il  cultive,  non  pas  le  microbe  qu'il 
ne  connaît  pas,  mais  la  moelle  rabique  en  la  faisant  passer 
d'un  organisme  vivant  dans  un  autre  organisme  vivant. 

0  Empirisme,  quand  il  passe  dans  ses  inoculations  de 
l'organisme  du  lapin  à  l'organisme  du  chien. 

»  Empirisme  plus  grand  encore,  bien  plus  audacieux  et 
bien  moins  motivé,  quand  il  passe  de  ses  expériences  sur 
l'organisme  du  chien  avant  morsure,  k  des  expériences  sur 
l'organisme  de  l'homme  après  morsure  par  un  animal 
enragé.  9 

Il  n'entre  pas  dans  notre  cadre  d'article,  de  rechercher 
l'opinion  des  savants  étrangers  sur  la  méthode  des  incu- 
bations antirabiques.  Là,  aussi,  nous  retrouvons  beaucoup 
de  partisans  et  de  rares,  mais  énergiques  adversaires. 

Bornons-nous  à  rappeler  : 

1®  Que  la  Commission  scientifique  anglaise  (H.Horsley, 
rapporteur),  après  avoir  reconnu  l'exactitude  des  faits 
expérimentaux  invoqués  par  M.  Pasteur,  n'avait  pas  conclu 
à  la  création  d'un  Institut  antirabique,  et  avait  réclamé 
«  r application  plus  rigoureuse  des  règlements  de  police  »  ; 

2*»  Qu'à  Florence,  dans  un  rapport  très  étudié,  M.  le 
P**  Hichelacci  rejetait,  en  ces  termes  catégoriques,  la  créa- 
tion d'un  Institut  Pasteur: 

t  On  ne  peut  reconnaître  comme  bien  démontrées 
Vindiscutable  efficacité  de  la  méthode,  et  Vabsence  absolu>e 
de  péril.  » 

Avant  de  terminer  cette  étude,  il  nous  reste  à  relater 


les  incidents  d^une  récente  séance  du  Conseil  d'hygiène  et 
de  salubrité  de  la  Seine. 

M.  Pasteur  a  reconnu  que  les  cas  de  rage  humaine 
augmentent  sans  cesse  à  Paris,  puis  il  a  annoncé  que  le 
19  juin,  16  personnes  mordues  par  des  chiens  enragés 
(dont  11  à  Paris)  s'étaient  présentées  à  son  laboratoire 
pour  y  subir  le  traitement  antirabique. 

Dans  ces  conditions,  l'illustre  chimiste  a  félicité  M.  le 
Préfet  de  Police  des  nouvelles  mesures  qu'il  avait  prises 
pour  faire  saisir,  sur  l'heure,  et  les  chiens  errants  et  les 
chiens  qui,  môme  avec  collier,  ne  seraient  pas  tenus  en 
laisse  (1). 

n  est  assez  singulier  de  voir  préconiser  la  destruction 
per  fas  et  nefas  de  la  race  canine,  par  le  savant  qui  a 
découvert  le  moyen  de  guérir  la  rage. 

Dans  cette  même  séance,  le  Président  a  fait  connaître 
au  Conseil  d'hygiène  que  plusieurs  personnes  avaient  écrit 
à  M.  le  Préfet  de  Police  pour  le  prier  de  demander  à  M. 
Pasteur  des  indications,  et  des  conseils,  sur  les  premiers 
symptômes  de  la  rage  chez  les  chiens  et  les  chats. 

Au  grand  désappointement  de  l'administration,  et  du 
public,  H.  Pasteur,  toujours  fidèle  aux  principes  de  la 
science  exacte,  a  répondu  : 

a  Qu'il  n'était  pas  possible  de  définir  d'une  manière 
absolue  les  symptômes  caractéristiques  de  la  rage,  par 
cela  même  que  des  hommes  experts  (vétérinaires)  peuvent 
parfois  porter  un  diagnostic  erroné/  » 

Une  pareille  réserve,  et  un  wiodiw  agendi  au^i  imprévu, 
ne  paraissent  pas  de  natm*e  à  étabUr  devant  la  postérité 
la  légende  de  la  guérison  de  la  rage  I  ! 
Saiot-Gloud,  ce  9  jaillet  1888. 

D' DE  PiETAA  Santa. 


Le  Traitement  hygiénique  de  la  Phtisie, 

AU  SANATORIUM  DE  FALKENSTEIN 

Nos  lecteurs  connaissent  déjà  le  programme,  ou  mieux, 

(1)  Depuis  la  publicatioD  de  l'ordonnance  de  Police,  100  chiens  envi- 
ron par  jour  sont  envoyés  à  la  fourrière,  où  ils  sont  asphyxiés  en  (rois 
minutes  dans  une  grande  caisse  métallique  remplie  de  gaz  d'éclai- 
rage. 


l'augmentation  des  droits  sur  Talcooi,  quoique  j'appelle 
cette  augmentation  de  tous  mes  vœux.  Ceux  qui  ont 
l'habitude  de  boire  auront  recours  à  des  poisons  plus 
grossiers,  et  on  n'aura  fait  qu'aggraver  leur  maladie.  Ils 
s'adonnent  presque  tous  à  l'ivrognerie,  parce  que  les 
maisons  sont  des  taudis  abominables  auprès  desquels  les 
cellules  des  prisonniers  sont  des  paradis.  On  ne  videra  les 
cabarets  qu'en  rendant  la  maison  du  pauvre  habitable. 
—  Le  vrai  remède  à  la  plupart  des  maux  que  nous  souf- 
frons est  la  reconstitution  de  la  vie  de  famille! 

9  II  faut  appeler  sur  ce  point  tous  les  efforts  des  philo- 
sophes et  des  moralistes.  iNous  avons  aussi  grand  besoin 
des  médecins. 

ï>  C'est  vous  qui  nous  direz  ce  qu'il  faut  à  un  homme 
d'air  respirable  ;  vous  qui  nous  apprendrez  à  régler  la 
ventilation,  l'éclairage  ;  à  diriger  la  fumée,  à  écarter  les 
odeurs  infectes  et  les  émanations  délétères.  Il  y  a  une  loi 
sur  les  logements  insalubres  ;  elle  n'arme  pas  assez  les 
pouvoirs  publics.  Les  municipalités  font  des  règlements; 
lis  ne  sont  pas  assez  sévères.  Il  leur  arrive  ce  qui  arrive 
chez  nous  à  beaucoup  de  lois  et  de  règlements;  on  se 


contente  de  savoir  qu'ils  sont  là,  et  on  s'efforce  de  croire 
que  ce  qui  a  été  une  fois  défendu  n'existe  plus. 

»  Je  voudrais,  Monsieur,  qu'on  ne  se  bornât  pas  à  réfor- 
mer les  habitations  urbaines.  Je  connais  des  coins  de  la 
France,  où  les  familles  sont  entassées  dans  une  pièoe 
unique  avec  les  animaux  ;  l'air  et  le  jour  n'y  uénètrent 
que  par  la  porte,  pour  éviter  l'impôt  meurtrier  oes  portes 
et  fenêtres;  la  toiture  y  est  souvent  en  trop  mauvais  état 
pour  protéger  les  habitants  contre  la  pluie;  le  sol  n'est 
que  de  la  terre  battue,  et  l'eau  du  ruisseau  s'y  mêle  avec 
les  effluves  de  l'étable.  Les  maladies  naissent  pour  ainsi 
dire  d'elles-mêmes  dans  ce  milieu  maudit,  et  fa  promis- 
cuité des  vivants  et  des  mourants  fait  songer  à  ce  vers  du 
poète  : 

Mortua  quin  etiam  jungebat  oorpora  vivU, 

Infanduml 

1»  Un  certain  point  que  je  recommande  non  moins  vive- 
ment aux  médecins,  c  est  l'alimentation.  Il  ne  dépend  pas 
d'eux  de  donner  des  aliments  à  ceux  qui  en  manquent» 
quoique  à  mon  avis  il  y  ait  beaucoup  à  faire,  d'une  part 
pour  mieux  répartir  les  secours,  et  de  l'autre  pour  dimi- 
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la  méthode  de  traitement  de  la  phtisie  adoptée  par  le 
D'  Dettweiler  dans  son  Sanatorium  de  Falkenstein  (1). 

La  Revue  de  Médecine  publiant  en  entier  un  important 
mémoire  de  Fauteur,  traduit  de  l'allemand  par  M.  Reblaud, 
interne  des  hôpitaux,  nous  nous  faisons  un  devoir  de 
transcrire  ici  ses  conclusions. 

I 

<  1^  Il  n'existe  pas  jusqu'à  présent  de  traitement  spéci- 
fique de  la  phtisie;  toutes  les  tentatives  faites  dans  ce  sens 
sont  restées  sans  résultat; 

»  3*  Le  traitement  le  plus  rationnel  aura  pour  but 
actuellement  de  normaliser  pour  ainsi  dire  les  échanges 
de  rorganisme,  de  ramener  la  nutrition  et  la  fonction  de 
tous  les  organes  au  point  qui  sera  le  point  physiologique 
de  l'individu  en  question,  de  mettre  cet  organisme  ainsi 
en  état  de  se  défendre  contre  le  virus.  Pour  cela,  Faction 
constante  d'un  air  pur,  excitant,  la  suralimentation  indis- 
pensable jusqu'à  un  certain  degré,  l'endurcissement,  le 
traitement  prophylactique  ou  curatifdes  processus  d'inflam- 
mation broncho-pulmonaire,  l'entraînement  pour  les 
exercices  corporels  dans  les  limites  qui  conviennent  à 
chaque  individu,  et  après  qu'une  cure  prolongée  à  l'air 
et  au  repos  aura  préparé  la  voie  à  la  guérison,  le  traitement 
symptomatique  de  la  fièvre,  enfin  Féloignemeut  de  toutes 
les  influences  nocives  ;  voilà  des  préceptes  de  la  plus  haute 
importance.  C'est  donc  un  traitement  général  aussi  bien 
somatique  que  psychique  qu'il  faut  suivre,  et  toute  sa 
force  réside  dans  la  rapidité  avec  laquelle  il  s'attaque  aux 
premiers  symptômes  de  toute  nature  ; 

)>  3^  II  n'y  a  pas  de  climat  spécifique,^  ni  de  climat  à 
immunité  parfaite  :  la  valeur  de  chaque  climat  sera  mesu- 
rée à  la  facilité  avec  laquelle  il  permettra  de  répondre 
aux  indications  établies  au  paragraphe  2.  Le  phtisique 
peut  être  traité  dans  tous  les  climats  non  extrêmes.  Le 
choix  dépendraexclusivement  des  conditions  individuelles. 

Pour  la  guérison,  le  genre  de  vie  et  la  méthode  entrent 
en  première  ligne  de  compte  ; 

D  4®  Le  vice  capital  de  la  phtisiographie  actuelle  réside 
dans  la  croyance  fortement  enracinée  à  l'incurabilité  de 

(1)  Voir  Journal  d'Hygiène,  n*  616,  p.  aSi.  | 


la  phtisie.  Pour  obtenir  Vies  résultats  durables,  il  faut 
attaquer  la  maladie  avec  la  plus  grande  énergie,  réclamer 
des  malades  le  plus  tôt  possiblele  sacrifice  de  leur  situation; 
la  flânerie  sans  but  et  sans  direction  dans  les  stations  du 
Midi,  cette  tromperie  de  séjour  de  six  semaines  dans  une 
station  quelconque,  tout  cela  doit  être  radicalement 
changé.  La  manie  de  tromper  les  malades  par  le  faux 
diagnostic  du  sommet  fait  partie  du  mal.  Un  catarrhe 
isolé  du  sommet  n'est  autre  chose  que  de  la  phtisie; 

»  5^  Les  rapports  du  médecin  avec  le  malade  doivent 
être  constants  et  non  livrés  au  caprice  de  ce  dernier.  Ce 
desideratum,  comme  tous  les  précédents,  ne  peut  être 
rempli  que  par  le  séjour  dans  des  établissements  fermés 
auxquels,  à  notre  avis,  est  réservé  l'avenir  de  la  phtisiothé* 
rapie.  La  partie  pédagogique  et  psychique  du  traitement 
a  une  grande  importance.  C'est  pourquoi  le  médecin  doit 
avoir  une  conviction  bien  arrêtée,  une  volonté  de  fer.  Il  a 
besoin  de  beaucoup  de  patience,  de  beaucoup  de  dévoue- 
ment, de  pas  mal  de  commisération  pour  le  malade. 

»  Pour  être  un  bon  médecin  de  phtisique,  il  doit  être 
un  homme  essentiellement  bon.  » 

II 

Pour  laisser  aux  conclusions  de  M.  le  D'  Dettweiler 
toute  leur  valeur  de  document-  important  dans  l'étude  de 
laphtisiothérapie,nous  serons  très  sobre  de  commentaires. 

Bornons-nous  à  observer  que  les  principes  généraux 
qu'il  préconise,  sont  depuis  plusieurs  années  dans  le 
domaine  delà  pratique  médicale.  Ils  ont  été  brillamment 
soutenus,  et  par  Henry  Bennet  dans  son  volume  désor- 
mais classique  Phtisie  pulmonaire,  et  par  le  D'  de  Pietra 
Santa  dans  son  Traitement  rationnel  de  la  Phiine  pulmo- 
naire. 

L'un  et  Fautre  ont  combattu  la  légende  fataliste  de  «la 
Phtisie  incurable  »,  l'un  et  l'autre  ont  repoussé  la  spécifi- 
cité d'une  médication  quelle  qu'elle  fût.  L'un  et  l'autre 
ont  mis  en  lumière  les  immenses  ressources  fournies  par 
l'hygiène  alimentaire  et  par  la  diète  respiratoire  dans  un 
air  frais  et  renouvelé. 

Les  chapitres.  Traitement  hygiénique,  des  susdits  auteurs, 
contiennent  les  conseils  les  plus  pratiques,  et  *les  plus 
généralement  eflicaces. 


nuer  le  prix  des  denrées  par  une  meilleure  organisation 
de  la  vente. 

a  Non,  je  parle  d'une  chose  qui  touche  plus  directement 
à  Fhygiène,  c'est-à-dire  de  la  composition  intelligente  des 
repas.  L'ouvrier  de  Paris  dépense  beaucoup  pour  sa  nour- 
riture, et  se  nourrit  mal.  Il  boit  des  vins  rrelatés,  con- 
somme de  mauvaise  charcuterie,  se  charge  Festomac  d'une 
nourriture  pesante  et  malsaine,  tandis  que  Fouvrier 
anglais,  pour  le  même  prix,  boit  de  bonne  bière  et  mange 
un  roastbeef  succulent. 

»  U  faudrait  faire  la  propagande  de  la  santé  comme  on 
fait  la  propagande  de  ta  morale,  et  je  ne  crois  pas  faire 
un  paradoxe  en  disant  qu'on  propasrerait  la  morale  en 
propageant  la  santé,  parce  qu'un  ouvrier  qui  mange  bien 
chez  lui,  qui  y  respire  à  son  aise,  qui  voit  régner  la  pro- 
preté, qui  couche  dans  un  bon  fit  et  est  entouré  de  joyeux 
visages,  n'ira  pas  déserter  sa  maison  pour  une  tabagie 
bruyante  et  infecte,  où  il  fait  des  dettes,  reçoit  des  coups 
et  contracte  des  maladies. 

»  Je  me  rappelle  toujours  combien  Michelet  nous  intéres- 
sait à  l'École  normale,  en  nous  racontant  que  le  roi  Guil- 


laume avait  chauffé  ses  sujets  en  changeant  le  menu  de 
leurs  déjeuners.  D  un  peuple  de  scrofulenxet  de  phtisiques, 
il  avait  fait  en  quelques  années  un  peuple  de  forgerons  et 
de  soldats.  Il  leur  avait  donné,  en  même  temps,  un  esprit 
juste  et  des  cœurs  honnêtes.  Le  créateur  du  home  est  le 
créateur  de  l'Angleterre. 

»  J'ai  fait  des  campagnes  dans  ma  jeunesse  en  ma  qua- 
lité de  spiritualiste,  pour  les  bons  matelas  et  les  bons 
beefsteaks.  Je  n'ai  pas  trop  réussi;  mais  c'est  de  ma  faute. 
La  cause  est  bonne  et  elle  doit  être  gagnée.  Elle  le  sera, 
si  les  jeunes  gens  veulent  bien  rendre  à  leur  pays  et  à  l'hu- 
manité cet  important  service. 

9  Nous  avons  besoin  d'une  bonne  armée;  il  ne  faut  pas 
attendre  pour  la  faire  que  nos  enfants  soient  à  la  porte  de 
la  caserne;  il  faut  leur  donner  dès  le  berceau  de  bon  air, 
de  bons  aliments,  de  bons  mouvements.  Il  faut,  par  les 
mêmes  moyens,  préparer  nos  ouvriers.      ^^ 

«  On  leur  enseignera,  chemin  faisag^(d%^la  bonneP 
morale;  et  ils  ne  seront  que  mieux  préparésT l'entendre,"" 
s'ils  n'ont  pas  de  tiraillements  d'estomac. 

»  Je  me  dis  quelquefois  qu'il  est  bien  ennuyeux  d'être 


508 


JOURNAL  D'HYGIËNK 


Ce  qu'il  y  a  de  plus  personnel  à  H.  Dettweiler  dans  sa 
nouvelle  méthode,  c'est  le  rôle  plus  actif,  plus  incessant, 
plus  impératif,  qu'il  demande  pour  le  médecin.  Sur  le  ter- 
rain moral  il  se  trouve  naturellement  daps  d'excellentes 
conditions,  mais  n'est-il  pas  évident  que,  le  plus  souvent* 
les  malades  ne  voudront  pas  s'astreindre  à  une  relégation 
ou  à  uae  véritable  réclusion  dans  un  sanatorium  du  genre 
de  Falkenstein,  ou  qu'ils  ne  pourront  pas  se  payer  le  luxe 
de  résidences  analogues. 

Pour  ce  qui  concerne  les  stationnements  dans  le  Midi, 
nous  craignons  fort  que  H.  Dettweiler  ne  les  ait  étudiés 
qu'à  distancé!...  Il  serait  insensé  le  médecin  qui  attendrait 
des  résultats  de  guérison  d'un  séjour  de  six  semaines  à 
Cannes,  à  Menton,  à  Alger  ou  à  Ajacciol  Pour  notre  part, 
nous  n'avons  jamais  eu  à  constater  chez  nos  confrères 
une  pareille  méconnaissance  de  la  question  phtisiothéra- 
pique. 

Sans  doute,  il  n'y  a  pas  plus  de  climats  spécifiques 
qu'il  n*y  a  de  médicaments  spécifiques,  mais  lorsqu'on  sait 
se  servir  de  cette  arme  précieuse:  Yinfluence  du  climat,  en 
la  combinant  avec  les  ressources  de  l'hydrologie  médicale 
et  de  l'hygiène  privée,  on  obtient  des  résultats  très  satis- 
faisants, et  Ton  est  dès  lors  autorisé  à  déclarer  avec 
M.  Dettweiler  «  que  Ton  peut  et  que  Ton  doit  guérir  la 
phtisie  pulmonaire  ». 

III 

tin  dernier  mot,  avant  de  terminer  cet  article,  auquel 
il  aurait  été  très  facile  de  donner  une  extension  plus  consi- 
rable,  et  digne  du  sujet. 

M.  T)ettweiler  obéit  à  une  pensée  patriotique,  en  vou- 
lant afiranchir  ses  concitoyens  d'un  voyage  forcé  sur  les 
rives  de  la  Méditerranée  ou  sur  les  sommets  des  Alpes, 
mais  ce  qu'il  ne  nous  dit  pas,  c'est  que  cette  méthode  du 
traitement  à  ciel  ouvert  est  une  véritable  réaction  contre 
les  procédés  que  ses  confrères  allemands  avaient  importé 
dans  nos  stations  du  Midi. 

Ne  craignons  pas  à  ce  sujet  de  citer  quelques  paragraphes 
du  chapitre  Air  pur,  dans  le  volume  déjà  cité  de  notre 
Rédacteur  en  chef  : 

«  L'hygiène  du  corps  pour  le  phtisique,  réclamant  plus 
spécialement  un  air  pur  et  renouvelé,  une  nourriture 


saine  et  abondanU,  un  exercice  rationnel,  un  calme  de 
l'esprit,  j'examinerai  ces  diverses  questions  avec  tous  les 
détails  qu'elles  comportent. 

9  Au  premier  abord,  il  parait  superflu  de  recommander 
dans  une  maladie  de  langueur,  la  respiration  d'un  air  pur 
et  constamment  renouvelé;  mais  si,  théoriquement,  la 
valeur  de  cet  aliment  atmosphérique  est  universellement 
acceptée  par  les  médecins  de  tous  les  pays,  pratiquement, 
elle  est  sans  cesse  négligée. 

»  H.  Bennet  m'a  fait  voir  à  Menton  la  manière  insensée 
dont  se  conduisent  à  cet  égard,  certains  confrères  aUe^ 
mande,  valétudinaires  eux-mêmes,  et  d'ailleurs,  tiès 
instruits. 

»  Au  mépris  de  tous  les  enseignements  de  l'hygiène,  et 
de  toutes  les  données  de  la  physiologie  de  la  respiration, 
le  malade  commence  par  se  renfermer  dans  une  chambre 
inondée  de  bourrelets,  chauffée  par  un  poêle  en  fonte  dont 
on  tourne  la  clef  (dès  que  le  bois  est  réduit  en  braise) 
pour  retenir  la  chaleur,  et  conserver  une  température 
uniforme  de  18  à  20^  G. 

«  Ainsi  claquemuré,  respirant  un  air  surchauffé,  empoi- 
sonné, déjà  respiré  par  lui  et  ses  amis,  toussant  et  cra- 
chant, le  malheureux  malade  verse  à  chaque  expiration 
dans  l'atmosphère  de  la  chambre,  des  vapeurs  d'eau  qui 
ont  séjourné  au  milieu  des  foyers  purulents  du  poumon 
(on  ne  connaissait  pas  encore  en  187S  les  théories  micro- 
biennes et  le  bacille  de  Koch). 

»  Alors  arrivent  les  sueurs  froides,  les  suffocations,  l'in- 
somnie. Pour  remédier  à  ces  symptômes,  il  prend  à  force 
des  opiacés  (morphine,  codéine,  etc.);  mais  ceux-ci  ne 
font  que  paralyser,  de  plus  en  plus,  les  nerfs  pulmonaires 
sensitifs  et  favoriser  l'asphyxie. 

»  Dans  ces  conditions,  si  le  pauvre  exilé  quitte  son 
appartement  pour  sortir  à  l'air  libre,  il  est  exposé  au  pre- 
mier soufile  de  vent  froid  à  tous  les  inconvénients  des 
moindres  variations  atmosphériques.  De  là  angines,  plea- 
réaies,  mouvements  fluxionnaires  des  poumons  a  fHgore. 

»  Par  contre^  les  malades  de  Bennet,  tout  aussi  souffrants, 
mais  vivant  nuit  et  jour  dans  un  air  frais  et  pur  constam- 
ment renouvelé,  se  trouvaient  très  rarement  atteints  par 
de  pareils  accidents.  » 

N'est-il  pas  facile  de  reconnaître  dans  cette  exposition 


un  cérébral.  Je  voudrais  être  un  ouvrier,  mais  un  ou- 
vrier capable,  bien  portant  et  bien  pensant.  J'aimerais 
surtout  à  être  un  ouvrier  de  la  campagne,  sans  aucune 
pastorale,  avec  assez  de  culture  intellectuelle  pour 
lire  un  ou  deux  grands  livres  avec  plaisir.  On  est  un 
hommedanscesconditions.  Avecnotrecivilisation  vieillis- 
sante, nos  intrigues,  nos  plaisirs  malsains  et  nos  névroses, 
je  ne  m'étonne  pas  que  nous  ayons  inventé  le  Darwinisme. 

D  Chaque  civilisation  a  la  philosophie  qu'elle  mérite. 

»  Je  vous  prie,  cher  Monsieur  (Piéchaud)  de  continuer 
à  faire  de  bons  livres  vigoureux  et  honnêtes,  et  d'agréer 
tous  mes  encouragements  et  toute  ma  sympathie.  » 

^^^^^^^  Jules  Simon. 

Le  Logement  des  Ouvriers  (^}. 

IV 

C'est  ainsi  qu'en  Angleterre,  des  particuliers  et  des 
sociétés  de  consti'uction  ont  entrepris  de  construire  des 

(1)  Suite,  voir  les  n**  629  et  630. 


maisons  pour  les  ouvriers,  plus  ou  moins  dans  le  genre  de 
nos  cités-casernes. 

Nos  philanthropes  ont  beaucoup  exalté  ces  tentatives. 
Us  croient  trouver  là  le  moyen  de  résoudre  la  question  des 
habitations  ouvrières  et  surtout  de  réduire  à  l'impuissance 
les  propriétaires,  ces  exploiteurs  du  peuple  souverain. 

Éh  bien  !  la  vérité  est  ou'en  Angleterre,  à  peu  près 
comme  en  France,  les  cités* casernes  ne  profitent  pas  à 
ceux  que  l'on  a  dessein  d'en  faire  profiler.  On  n'y  loge 
guère  que  des  petits  rentiers,  des  petits  employés  ;"  il  y  a 
plus  :  quoique  ces  constructions  philanthropiques  soient 
souvent  exonérées  de  certaines  charges  qui  pèsent  sur  les 
autres  maisons,  elles  sont  incapables  de  soutenir  la  con- 
currence de  ces  infâmes  propriétaires.  C'est  M.  Rodiard 
qui  nous  le  dit  et  nous  pouvons  l'en  croire. 

c  Lorsqu'on  veut  arracher  les  ouvriers  à  ces  nécessités 
redoutables,  la  difficulté  contre  laquelle  on  vient  se  heurter 
tout  d'abord,  c'est  l'impossibilité  de  compter  sur  des  ren- 
trées réffulières.  Les  propriétaires  s'en  tirent  en  faisant 
la  part  du  feu.  Leur  taux  de  location  est  si  élevé  qu'ib 
peuvent  subir  la  perte  des  termes  qui  ne  rentrent  pas  ; 
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sommaire,  mais  toute  d'observation  clinique,  les  éléments 
essentiels  de  la  méthode  Falkenstein  avant  la  lettre  ? 

D'ailleurs,  lorsque  H.  Bennet  la  mettait  en  pratique, 
sur  lui-même,  dans  les  montagnes  d'Ecosse,  ne  se  confor- 
mait-il pas  à  cet  axiome  du  célèbre  climatologiste  anglais, 
de  sir  S.  Oark? 

«  Rien  ne  contribue  plus  efScacement  à  renforcer  la 
constitution,  à  la  rendre  capable  de  supporter  les  vicissi- 
tudes atmosphériques  que  la  respiration  constante  d'un 
air  pur; 

V  Rien  aussi  ne  tend  plus  à  affaiblir  et  à  relâcher  l'or- 
ganisme et  à  le  rendre  impressionnable  au  froid  et  à 
l'humidité,  que  la  respiration  d'un  air  impur.  » 

D^  DE  FOURNÈS. 


Du  choix  des  Plantes. 

Hygiène  et  Médecine  (1). 

Cinchona,  —  Arbres  de  la  famille  des  rubiacées,  tous 
originaires  d'Amérique,  principalement  des  Andes  du 
Pérou,  de  la  Nouvelle-Grenade  et  de  la  Bolivie,  devenus 
célèbres  sous  le  nomd'arftr^^  à  quinquina.  Tout  le  monde 
sait  aujourd'hui  que  la  poudre  fébrifuge  importée  pour  la 
première  fois  en  Europe  il  y  a  plus  de  deux  siècles,  sous 
les  noms  de  poudre  de  la  comtesse,  poudre  du  cardinal, 
etc.,  est  l'écorce  pulvérisée  des  arbres  à  quinquina.  Ce 
puissant  médicament,  qui  est  eiBcace  non  seulement  dans 
les  fièvres  intermittentes,  mais  dans  plusieurs  maladies 
dont  la  périodicité  est  le  caractère  dominant,  doit  ses 
propriétés  à  des  principes  particuliers,  de  la  nature  des 
alcaloïdes,  dont  les  principaux  sont  la  quinine  et  la  cin- 
chonine,  qui  s'administrent  aujourd'hui  plus  fréquemment 
que  la  poudre  elle-même. 

Plusieurs  espèces  du  genre  Cinchona  fournissent  ces 
précieuses  écorces,  mais  toutes  ne  contiennent  pas  les 
mêmes  principes,  ni  en  mêmes  quantités.  Quoi  qu'il  en 
soit,  elles  sont  exploitées  sur  une  vaste  échelle  et  elles 
alimentent  un  commerce  très  important,  qui  est  une 
source  de  revenus  pour  les  pays  producteurs.  L'exploi- 

(1)  Suite,  voir  le  n«  625.  | 


tation  a  marché  si  rapidement  et  elle  s'est  faite  avec  une 
telle  imprévoyance,  qu'on  a  pu  craindre  de  voir  dispa- 
raître les  arbres  à  quinquina,  ce  qui  eût  été  un  malheur 
pour  rhumanité  tout  entière  Aujourd'hui  les  Gouver- 
nements de  l'Amérique  du  Sud,  mieux  éclairés  sur  leurs 
intérêts,  ont  réglementé  l'exploitation  des  écorces  et 
l'aménagement  des  arbres  qui  les  produisent.  L'Angleterre 
de  son  côté,  s'est  efforcée  de  les  introduire  dans  ses  pos- 
sessions de  l'Inde,  et  elle  y  a  réussi  après  bien  des  tâton- 
nements et  des  échecs.  La  Hollande  a  marché  sur  ses 
traces  dans  sa  colonie  de  Java  et  avec  le  même  succès. 
On  regrette  d'être  obligé  de  dire  que  jusqu'ici,  la  France 
n'a  rien  fait  de  semblable  dans  ses  colonies,  tout  au  plus 
quelques  essais  sans  importance  et  sans  résultats. 

Il  ne  sera  pas  sans  intérêt  de  passer  en  revue  les  diffé- 
rentes espèces  de  quinquina  que  Texpérience  a  fait 
reconnaître  pour  les  plus  riches  en  substances  médicinales 
et  les  plus  avanlageusesà  cultiver.  Citons  particulièrement 
les  suivantes  : 

G.  Calisaya  Ruiz  et  Pav.  —  Le  quinquina  jaune  du 
Pérou.  L'arbre  habite  non  seulement  les  montagnes  du 
Pérou,  mais  aussi  celles  de  la  Nouvelle-Grenade,  de  la 
Bolivie  et  du  Brésil,  aux  altitudes  de  1,500  à  3,000  mètres 
au-dessus  de  la  mer.  Sa  hauteur  est  de  12  à  14  mètres. 
C*est  un  des  plus  riches  en  quinine,  mais  il  fournit  en 
outre  quelques  autres  alcaloïdes  de  valeur,  dont  la  cincho- 
nidlne  est  le  principal.  C'est  en  ^lême  temps  l'espèce  qui 
réussit  le  mieux  dans  les  plantations  du  Bengale,  où  il  ne 
souffre  point  des  faibles  gelées  qu'on  y  ressent  quelquefois. 
Un  essai  fait  dans  la  colonie  de  Victoria  (Australie  du  sud), 
sous  les  auspices  du  baron  Ferd.  von  Muller,  a  eu  quel- 
ques succès,  car  l'arbre  a  pu  y  fleurir,  et  c'est  là  peut- 
être  le  commencement  de  plantations  cinchonifères  plus 
importantes  dans  Taveûir.  Cependant  les  conditions  qui 
favorisent  le  développenâent  du  C.  Calisaya  sont  un  peu 
limitées,  beaucoup  plus  que  celles  de  la  culture  du  C.  su^- 
cirubra,  dont  nous  parlerons  tout  à  l'heure,  et  sa  multipli- 
cation par  graines  est  moins  facile.  Il  y  a  plusieurs  variétés, 
dont  les  écorces  ne  sont  pas  équivalentes.  Celle  qui  se  trouve 
sur  les  montagnes  de  Santa-Fé  à  la  Nouvelle-Grenade,  aux 
altitudes  de  2,000  à  3,000  mètres,  produit  l'écorce  très 
estimée  de  Colombie.  Une  autre  variété,  le  C.  Ledgeriana, 


mais  les  Sociétés  qui  ne  spéculent  pas,  et  ne  retirent  de 
leurs  capitaux  que  l'intérêt  le  plus  modeste,  sont  inca- 
pc^ks  oe  supporter  de  pareils  sacrifices.  » 

Cet  aveu,  fait  à  propos  des  imitations  françaises  de 
l'Angleterre,  s  applique  aussi  bien  à  l'un  de  ces  pays  qu'à 
l'autre. 

U  [résulte  de  là  que  les  Sociétés  qui  ne  spéculent  pas 
peuvent  loger  les  gens  aisés,  ceux  qui  payent  régulière- 
ment leurs  termes.  Mais  autant  en  font  les  propriétaires, 
et  ce  n'est  pas  là  résoudre  la  question  des  logements 
d'ouvriers. 

Si  les  philanthropes  isolés  ou  associés  ne  font  pas  mieux 
que  les  propriétaires,  ce  n'est  donc  pas  la  peine  de  jeter  la 
pierre  à  ceux-ci. 

Hais  que  reproche-t-on  aux  propriétaires  des  maisons 
ouvrières? 

Us  font,  dit-on,  des  bénéfices  exagérés,  8,  12  et  même 
25  0/0. 

Eh  bien!  qu'y  a-t-il  d'extraordinaire  à  cela?  Ne  sait-on 
pas  que  les  bénéfices  d'une  entreprise  sont  en  raison  des 
risques  courus? 


Or,  ces  risques  sont  beaucoup  plus  grands  pour  les  loge- 
ments d'ouvriers,  —  surtout  de  certains  ouvriers  peu 
intéressants,  —  que  pour  ceux  des  riches. 

Il  n'est  pas  rare  de  voir  de  ces  prétendus  ouvriers  payer 
un  terme  ou  un  demi-terme  en  prenant  possession  d'un 
logement,  puis,  ne  plus  rien  payer  du  tout,  ou,  tout  au 
plus,  donner,  comme  par  charité,  quelques  rares  et  légers 
acomptes  à  un  propriétaire  qui  n'est  souvent  guère  moins 
besoigneux  qu'eux. 

Le  propriétaire  patiente  pendant  trois  ou  quatre  termes; 
enfin  il  est  obligé  de  faire  expulser  ces  locataires  insol- 
vables, c'est-à-dire  d'ajouter  aux  termes  de  loyer  (ju'il 
perd,  les  frais  d'expulsion. 

On  voit  même  des  juges  de  paix  donner  raison  à  ces 
locataires  contre  leurs  propriétaires  et  obliger  ceux-ci  à 

f)ayer  une  indemnité  à  ceux-là.  N'est-il  pas  convenu  que 
es  propriétaires  sont  des  canailles? 

Il  faut  bien  que  les  propriétaires  se  rattrapent  sur  les 
autres  locataires  ou  qu'ils  se  ruinent. 

Les  rapports  avec  des  locataires  de  ce  genre,  avec  iQ 
huissiers  et  les  juges  de  paix,  n'étant  pas  du  goût  de  tout 
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dont  Técorce  est  également  de  bonne  qualité,  habite  le 
nord  du  Brésil.  Les  écorces  de  calisaya,  récoltées  dans  les 
plantations  de  l'île  de  Java,  contiennent,  dit-on,  de  10  à 
12  0/0  de  leur  poids  de  quinine. 

C.  Cordifolia  mutis.  —  Du  Pérou  et  de  la  Nouvelle-Gre- 
nade, entre  2,000  et  3,000  mètres  de  hauteur,  mais  s'éle- 
vant  jusqu'à  3,300  mètres  d'après  M.  Willis  Weaver,  aux 
environs  de  Bogota,  probablement  sous  le  couvert  des 
forêts.  C'est  cet  arbre  qui  fournit  Técorce  dure  de  Cartha- 
gène,  désignée  aussi  sous  le  nom  de  Pitaya  de  Vouest^ 
et  qui  est  extrêmement  riche  en  alcaloïdes.  C'est  une 
espèce  robuste  et  qui  croit  avec  rapidité.  L'écorce  la  plus 
épaisse  est  récoltée  aux  plus  grandes  altitudes,  là  où 
les  arbres  sont  souvent  enveloppés  et  mouillés  par  les 
brouillards. 

Il  ne  faudrait  pas  croire  cependant  que  la  culture  des 
quinquinas  soit  uniquement  dépendante  des  températures. 
Considérés  d'une  manière  générale,  ces  arbres  redoutent 
également  la  grande  chaleur  et  le  grand  froid.  Les  cli- 
mats tempérés  chauds,  mais  avec  une  certaine  humidité 
atmosphérique  entretenue  par  des  pluies  fréquentes,  sont 
ceux  qui  leur  conviennent  le  mieux.  Un  proverbe  péru- 
vien dit  que  ces  arbres  aiment  à  voir  la  neige,  mais  seu- 
lement de  loin,  ce  qui  résume  assez  bien  les  conditions 
de  leur  culture.  Ceci,  d'ailleurs,  ne  suffit  pas  pour  assurer 
le  succès  des  plantations  ;  il  leur  faut  encore  l'abri  des  forêts 
pour  les  protéger  contre  le  soleil  et  les  vents  froids,  et, 
ce  qui  n'est  pas  moins  nécessaire,  une  terre  profonde, 
fraîche  et  enrichie  d'une  abondante  couche  d'humus, 
toutes  conditions  qui  se  trouvent  réunies  sur  les  Andes, 
et  qui  se  sont  présentées  aussi  sur  les  montagnes  de  l'Inde 
ou  de  Java.  La  région  cinchonifère  est  en  quelque  sorte 
intermédiaire  entre  celle  du  caféyer  et  celle  de  l'arbre  à 
thé,  mais  plus  voisine  de  cette  dernière,  avec  laquelle  elle 
se  confond  presque  dans  la  province  d'Assam. 

En  Amérique,  dans  les  localités  où  les  quinquinas 
donnent  leurs  meilleurs  produits,  les  extrêmes  de  la  tem- 
pérature oscillent  entre  15  et  33  degrés  centigrades. 
D'après  les  recherches  de  M.  Ferd.  von  Muller,  les  arbres 
à  quinquina  réussiraient  dans  les  vallées  humides  et  tièdes 
de  l'Australie  où .  croissent  les  fougères  arborescentes, 
mais  seulement  dans  les  terres  qui  ont  de  la  profondeur 


et  qui  sont  enrichies  par  la  décomposition  de  matières 
ganiques  accumulées  pendant  des  siècles. 

Au  jardin  botanique  de  Melbourne,  où  des  essais  ont 
été  faits  sur  une  large  échelle,  on  a  reconnu  que  les  tem- 
pératures les  plus  favorables  aux  diverses  espaces  de 
quinquinas  étaient  comprises  entre  11.6  et  19  degrés  ceo- 
tîgrades,  mais  on  les  a  vu  résister  passablement  à  des 
froids  de  peu  de  durée,  qui  abaissaient  le  thermomètre  à 
zéro  et  même  un  peu  au  dessous,  principalement  quand 
elles  sont  abritées  par  d'autres  arbres.  Avec  les  mêmes 
abris  contre  le  soleil,  elles  ont  enduré  sans  dommage  des 
chaleurs  passagères  de  37  à  38  degrés.       ch.  TVaudin. 

Les  Eaux  minérales  de  la  Belgique. 

Il  est  de  mode  dans  certaines  régions  de  l'hygiène  oiS- 
cielle  de  nous  donner  toujours  en  exemple,  ce  qui  se  fait 
et  se  pratique  chez  nos  excellents  voisins  du  Nord,  au 
double  point  de  vue  de  l'hygiène  publique  et  de  Ja  sac  té 
générale  des  populations. 

Il  parait  cependant  qu'il  est  certains  chapitres  sur 
lesquels  la  France  est  manifestement  en  avance;  nous 
en  avons  une  preuve  dans  une  communication  relative  à 
l'exploitation  des  eaux  minérales,  faite  à  l'Académie  de 
médecine  de  Belgicpie  par  M.  Hyac.  Kuborn. 

Notre  éminent  collègue,  membre  honoraire  de  la  Société 
française  d'Hygiène,  vient  de  proposer  à  rAcadèmie  : 
a  D'attirer  toute  l'attention  du  gouvernement  sur  les 
moyens  d*exploitation,  de  conservation  de  nos  sources 
d'eaux  minérales;  sur  leur  distribution;  sur  la  qualité  et 
l'usage  qui  est  fait  des  eaux  de  l'espèce  tant  natareiles 
qu'artifidelles,  et  cela  dans  l'intérêt  de  la  richesse  hydro- 
minérale du  pays  et  de  la  santé  publique.  » 

I 

Pour  motiver  sa  proposition,  M.  Kuborn  a  rappelé  que, 
pour  les  eaux  minérales  naturelles,  comme  pour  [es  eaux 
minérales  artificielles  (les  unes  'et  les  autres  véritables 
médicaments),  les  pouvoirs  publics  avaient  le  droit  d'in- 
tervenir c  à  l'effet  de  protéger  la  santé  des  citoyens  contre 
la  fraude,  l'ignorance,  la  cupidité  et  le  charlatanisme.  » 
(Jousselin). 


le  monde,  les  propriétaires  de  maisons  d'ouvriers  s'en 
déchargent,  quand  ils  le  peuvent,  sur  des  gérants.  Il  est 
d'autant  moins  probable  que  les  locataires,  bons  comme 
mauvais,  gagnent  au  change,  que  la  gérance  donne  lieu 
à  de  nouveaux  frais  qui  tombent  encore  à  leur  charge. 

Pour  combler  la  mesure,  l'épée  de  Damoclès  de  la  Com- 
mission des  logements  insalubres  est  suspendue  sur  la 
tête  des  propriétairesjdemaisons  d'ouvriers.  Ils  sont  exposés 
à  se  voir  contraints  de  réparer  ou  de  démolir  leur  maison. 
Nouveau  risque  à  courir.  Nouvelle  raison  de  surcharges 
des  loyers. 

Et  l'on  s'étonne  ensuite  que  les  logements  d'ouvriers 
soient  chers  et  qu'ils  rapportent  12  0/0  à  leurs  proprié- 
taires! 

Il  faut  plutôt  s'étonner  qu'ils  ne  le  soient  pas  davantage, 
et  s'attendre  à  les  voir  monter  à  mesure  que  la  Commis- 
sion des  logements  insalubres  fera  son  œuvre  sur  une 
plus  grande  échelle. 

On  reproche  aux  propriétaires  de  ne  construire  que  des 
maisons  à  grands  appartements  qui  ne  rapportent  que  4 
à  5  0/0.  Ce  fait  prouve  que  les  propriétaires  ne  sont  pas 


pourraient 
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qui 
les  ouvriers. 

Il  résulte  donc  des  considérations  précédentes,  que  les 
remèdes  que  l'on  oppose  à  l'insalubrité  des  logements 
d'ouvriers  aggravent  le  mal  au  lieu  de  l'atténuer. 

D'un  côté,  la  Conunission  des  logements  insalubres  fait 
hausser  les  loyers  par  la  double  raison  qu'on  s'assure 
contre  les  risques  qu'elle  fait  courir,  et  qu'on  évite  de 
construire  des  logements  d'ouvriers  pour  ne  pas  tomber 
sous  sa  coupe. 

D'autre  part,  les  cités-casernes  et  autres  logements 
construits  par  l'État  ou  par  les  Municipalités,  ou  par  des 
particuliers  subventionnés,  seraient  beaucoup  plus  chers 
que  ne  le  sont  les  mêmes  logements  actuellement  mis  à 
la  disposition  du  public  par  les  propriétaires. 

Ajoutons  à  cet  inconvénient  que  dans  ce  système  des 
logements  officiels,  les  locataires  mécontents,  à  tort  ou  à 
raison,  n'auraient  aucun  recours  devant  le  propriétaire, 
l'État,  qui  serait  juge  et  partie;  et  que,  dans  ces  locaux. 
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Le  Gouvernement  est  armé  (1),  car  la  loi  inscrit  l'inspec- 
tion  médicale  officielle  des  établissements  thermaux  en 
Yue  de  Ja  santé  publique,  de  la  conservation  des  sources, 
etc.  ;  elle  en  soumet  de  môme  l'exploitation  à  de  certaines 
conditions  et  Jes  subordonne  à  une  autorisation  préalable 
de  TElat,  mais  de  fait  en  Belgique,  Vintérét  général  et  la 
mnU  publique  sont  dépourvues  de  garanties  t 

Ceux  de  nos  lecteurs  qui  s'intéressent  plus  particuliè- 
rement à  la  question,  trouveront  dans  la  collection  du  Jour- 
nal les  articles  que  nous  avons  publiés  à  lappui  de  cette 
affirmation  :  En  fait  d'eaux  minérales  naturelles  et  artifi- 
cielle», notre  législation  laisse  fort  peu  à  désirer  (2). 

U 

Nous  empruntons  à  M.  Kuborn  quelques  renseigne- 
ments utiles  sur  les  eaux  minérales  de  la  Belgique. 

«  Sans  doute  la  Belgique  ne  possède  pas  d'aussi  riches 
ni  d'aussi  nombreuses  variétés  d'eaux  minérales  que  la 
France,  TAllemagne,  l'Autriche  ou  la  Suisse. 

B  Ce  sont  les  sources  ferrugineuses  qui  dominent  chez 
nous.  En  dehors  de  ces  dernières,  on  y  rencontre  des 
sources  calcareuses,  à  Chaudtontaine  et  à  Dinant;  arseni 
cales,  à  Court-Sain  t-Étienne  et  à  Tongres  (fontaine  de 
PHne);  iodurées,  à  Uccle.  La  thermalité  de  nos  eaux,  à 
Texception  de  celles  de  Chaudfonlaine  où  elle  atteint 
35-^3,  est  peu  élevée. 

»  Dana  un  pays  comme  le  nôtre,  où  la  température  est  si 
variable,  1  hygrométricité  de  l'atmosphère  très  marquée, 
les  tempéraments  lymphatico-nerveux  prédominant»,  il 
faut  reconnaître  que  nos  eaux  minérales  naturelles,  plus 
largement  et  intelligemment  distribuées,  fourniraient  à  la 
thérapeutique  de  précieuses  ressources. 

»  ïx^rsqu  on  parle  des  eaux  minérales  de  la  Belgique, 
on  songe  tout  d'abord  à  Spa,  cette  relue  des  stations  de 
resp^ciî*  Chaudfontaine  jouit  d'une  réputation  fondée  et 

(1)  Un  «rrété  du  3  vendémiaire  an  VI,  un  autre  du  20  floréal  an 
VIU,  la  loi  du  21  germinal  an  XI  règlent  les  dispositions  sur  la 
matière. 

(2)  KUe  est  plus  riche  et  plus  complète  que  celle  de  la  Belgique, 
car  notiï*  ai  uns  en  plus  rordonnance  royale  du  18  juin  1823,  la  loi 
du  14  juiilei  1856  visant  Tinspection  des  eaux  minérales,  et  la  loi  du 
19  juillet  1886,  faisant  rentrer  dans  le  çiron  des  contrihutions  directes 
leâ  taies  imi^osées  pour  l'inspection  dfes  fabriques  et  dépôts  d'eaux 
rjùnt^ralei. 


déjà  ancienne.  A  Court-Saint-Étienne  une  compagnie 
exploite  des  eaux  arsenicales,  depuis  cinq  ou  six  ans. 
L'avenir  est  sans  doute  prochain  où  les  convalescents,  les 
rachiliques,  les  scrofuleux,  les  sujets  atteints  de  certaines 
afiTections  chroniques  pourront  aller  demander  leur  gué- 
rison  dans  cette  splendide  contrée,  où  sourdeut  les  eaux 
calcaro-ferrugineuses  de  Dinant. 

»  Mais  il  existe  chez  nous  d'autres  sources  salutaires 
non  découvertes  ou  moins  connues.  » 

P.-5.  —  Voici  la  désignation  de  quelques-unes  de  ces  sources. 

Spa;  eaux  des  plus  célèbres  de  l'Europe. 

Pouhon;  entre  Francorchamps  etStavelot. 

Chaudfontaine;  localité  plus  connue  comme  station  bal- 
néaire, possède  des  eaux  calcaro-sodiques  analysées  en  1714, 
1716, 17i8;  en  1837,  par  le  P^  Delvaux;  en  1867,  par  notre 
collègue,  M.  Chandelon.  A  vingt  minutes  des  thermes  existe 
une  source  ferrugineuse. 

Court-Saint'Etienne  ;  eaux  arsenicales. 

Dinant;  eaux  calcaro-ferrugineuses,  analysées  par  M.  Ghis- 
lain,  pharmacien  à  Thôpital  militaire  de  Namur. 

Ucde;  eaux  calcaro-ferrugineuses  iodurées,  analysées 
par  M.  Courloy  eu  1881-82. 

Diekelvenne  (Haut- Escaut);  ferrugineuses  acidulés,  décrites, 
en  1866,  par  le  F'  Bm-ggraeve,  de  Gand. 

Tongres;  ancienne  fontaine  de  Pline;  eaux  minérales  ferru- 
gineuses, considérées  comme  toniques,  purgatives,  fébrifuges 
et  lithotriptiques;  décrites,  en  1502,  par  Phil.  Gaeringus;  en 
1570  par  Baccio;  en  1796  par  Fr.  Driesen.  On  y  rencontre  des 
traces  d'arsenic. 

Ibid.;  source  Saint-Gilles  ou  Schraiffbom;  analysée  par  J. -F. 
Bresmal  en  1701. 

Mariemont;  source  ferrugineuse,  qui  a  étéTobjetd'un  exa- 
men très  complet  de  H.  Jos.  Rega  en  1740,  au  point  de  vue 
thérapeutique,  et,  en  1741,  d'une  analyse  faite  par  M.  Devil- 
lers,  sur  l'ordre  de  la  princesse  Eiisaheth;  enfin  d'une  des- 
cription, due  à  M.  Van  den  Corput,  en  1847. 

Saulcfioir  ;  près  de  Tournai;  eaux  analysées  par  Planchon, 
en  1740. 

Huy,  source  Sainte-Catherine  y  décrite  en  1740  par  M.  Dellôye, 
en  1720,  par  G.  de  Paire. 

Niverset  ou  Nioesée,  dans  le  ban  de  Sart  (ancien  marquisat 
de  Franchinoont)  ;  eau  carbpnatée  ferrugineuse,  étudiée  en 
1720. 

Brée  (Limbourg)  compte  deux  sources  ferrugineuses. 

Narre  (Luxembourg),  Bra  et  Harzé  (Liège)  possèdent  éga  - 
lement  des  sources  ferrugineuses  acidulés. 

Ostende.  Le  creusement  d'un  puits  artésien  y  a  fait  décou- 
vrir une  eau  minérale  dont  l'analyse  a  été  faite  par  M.  de 
Koninck. 


les  concierges  seraient  transformés  en  fonctionnaires,  en 
porliers-coûsignes,  de  sorte  que  la  cité-caserne  pourrait 
bien  devenir  une  cité-prison. 

Il  est  donc  plus  que  probable  que  ce  régime  ne  vaudrait 
pas  le  propriétariat.  Les  ouvriers  feront  sagement  de  se 
délier  des  chers  amis  qui  veulent  les  gratifier  de  tels  loge- 
ments. 

Quant  aux  philanthropes  qui  veulent  construire  des 
maisons  sans  spéculer,  nous  n'avons  rien  à  leur  dire.  Ils 
ont  le  droit  de  construire  comme  bon  leur  semble.  Hais 
ils  ne  logeront  jamais  que  des  gens  de  la  classe  moyenne; 
s'ils  les  logent  à  un  peu  meilleur  compte  que  les  proprié- 
taires, c'est  parce  qu  ils  prendront  des  mesures  plus  rigou- 
reuses pour  éviter  les  non-paiements.  Pour  cela,  il  leur 
faudra  des  gérants  à  poigne,  et  leurs  maisons,  comme 
celles  de  l'État,  seront  pour  le  moins  des  cités  casernes. 
Or,  les  ouvriers  n'en  veulent  pas.  Et  ils  ont  raison,  car 
un  pareil  régime  ne  pourrait  qu'avilir  leurs  âmes,  abaisser 
/eurs  caractères  au  niveau  de  ceux  des  petits  rentiers  et 
des  petits  employés,  gens  sans  initiative,  sans  indépen- 
dance de  caractère,  qui  accepteraient  le  régime  des  cités- 


casernes  et  même  celui  des  cités-couvents  inauguré  par 
les  Jésuites  au  Paraguay,  pourvu  qu'ils  y  jouissent  de  leurs 
petit  bien-être  matériel^  qui  est  tout  pour  eux. 
[A  suivre.)  ^_^^^^^^^^^^^^^^^  Rouxel. 

On  international  Securities  for  the  lives 
and  health  of  Travellers. 

M.  Edwin  Chadwick  publie  dans  le  Sanitary  Enginee- 
ring sous  ce  titre  :  «  Mesures  internationales  à  prendre 
pour  assurer  la  santé  et  la  vie  des  émigrants  »,  un  article 
tout  d'actualité,  dont  nous  nous  empressons  de  formuler 
ici  Vidée  mère, 

A  toutes  les  périodes  de  sa  très  active  existence,  notre 
éminent  collègue  de  la  Société  d'Hygiène  s'est  préoccupé 
des  moyens  pratiques  d'économiser  la  vie  humaine  dans 
les  diverses  classes  de  la  société.  Après  les  habitants  de 
Londres,  les  soldats;  après  les  soldats  les  marins  ;  aujouiC 
d'hui,  c'est  le  tour  des  émigrants  (travellers). 

Vous  savez  tous  l'importance  qu'a  prise  pendant  ces 
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Par  Monts  et  par  Vaux. 

CUMUL  ET  CUHULARDS.  —  L'ORGAÏIISMB  DB  LAVBRAN  BT  LA  MALARIA 

L'un  de  nos  jeunes  confrères  de  la  Presse  scientifique, 
en  nous  félicitant  de  la  franchise  de  nos  récentes  paroles 
à  l'adresse  de>s  journaux  à  reportage  et  à  information 
rapide,  nous  engageait  vivement  :  à  entreprendre  une 
croisade  contre  le  cumul  des  f  laces,  qui  prend  les  propor- 
tions les  plus  scandaleuses;  et  à  courir  sus  aux  ct^mu/arrfs 
de  rhygiene  officielle,  qui  poursuivit  sans  vergogne  leur 
course  vertigineuse  à  travers  toutes  RM  ^positions  et  situa- 
tions lucratives,  ou  simplement  honorifiques. 

Nous  avons  fait  observer  au  Rédacteur  en  chef  de  la 
Revue  de...,  qu'à  plusieurs  reprises,  le  Journal  d'Hygiène 
avait  hardiment  dénoncé,  à  ses  risques  et  périls,  les  faits  et 

rtes  de  ce  genre  concernant  MM.  P,.,,  D...,  N...,  V..., 
.,  etc.,  nommés  en  toutes  lettres,  pour  ne  parler  que  de 
rélat-major  I  mais  nos  paroles  n'ont  rencontré  aucun  écho 
parmi  nos  chers  collègues  du  Journalisme  médical  pari- 
sien, parce  que,  malheureusement,  la  plupart  d'entre  eux 
aspirent  aux  honneurs  académiques,  d'où  la  conséquence 
impérieuse  de  ménager  les  gros  bonnets  ! 

Si,  de  temps  à  autre,  les  confrères  impartiaux  et  indé- 
pendants ont  applaudi  à  nos  révélations^  Messieurs  les 
mtéressés  se  sont  empressés  de  murmurrr  à  l'oreille  des 
Ministres,  ou  de  crier,  par  dessus  les  toits,  que  le  Journal 
d^ Hygiène  n'avait  ni  valeur  ni  autorité! 

La  seule  réponse  à  lui  faire,  c'était  :  d'une  part,  de  l'en- 
serrer de  plus  en  plus  dans  les  griffes  «  de  la  conspiration 
du  silence  »  ;  et  de  l'autre,  de  lui  enlever  subrepticement 
ses  abonnements  dans  les  Bibliothèques  de  la  Guerre  et  de 
la  Marine,  et  des  Conseils  d'hygiène  de  province,  où  il  était 
parvenu  à  se  glisser  dès  loriginc. 

Cette  campagne  «  victorieuse  d'ailleurs  »  sur  toute  la 
ligne,  a  été  menée  avec  une  rare  habileté  ! 

Comme  nous  l'avons  dit  aussi  à  notre  sympathique 
interlocuteur  :  l'inconvénient  le  plus  grave  dans  une  levée 
de  bouchers  contre  le  cumul, c'est  précisément  la  difficulté, 
voire  même  l'impossibilité,  d'atteindre  les  cumulards  dans 
leurs  derniers  retranchements. 

Tous  sont  éparpillés  dans  tant  de  ministères,  dans  tant 
d'administrations,  qu'aucun  Ministre,  Préfet  ou  Directeur 
général,  ne  veut  prendre  l'initiative,  et  laisse  à  ses  collè- 
gues d'en  face  le  soin  de  donner  le  premier  coup  de  balai. 

Il  faudrait  pour  bien  faire,  porter  la  question  devant  le 
Conseil  des  ministres,  et  dame!  chacun  sait  que  ces  Mes- 
sieurs ont  en  ce  moment,  d'autres  chats  à  fouetter. 


Et  voilà  comment  le  cumul  et  les  cumulards  sont  assu- 
rés d'une  longue  et  prospère  existence;  et  voilà  comment 
U%  douze  ou  quinze  jeunes  confrères,  très  méritants,  qui 
s'accommoderaient  fort  bien  des  reliefs  ou  desserte  de  ces 
festins  pantagruéliques,  resteront  longtemps  encore  k  bec 
dans  Veaul 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  nous  tenons  entièreineat  à  la 
disposition  des  Rédacteurs  en  chef  qui,  plus  persévérants 
et  plus  autorisés  que  nous,  voudraient  poursuivre  D3ttâ 
épuration  de  morale  professionnelle.  Nous  sommes  à 
même  de  leur  fournir  des  renseignements  très  précis  sur 
le  quantum  des  appointements,  honoraires,  indemnités, 
jetons  de  présence  palpés  par  ces  Messieurs  sur  le  budget 
général  de  la  Princesse  ! 

La  Gazette  hebdomadaire  publie  avec  une  vérilable 
complaisance  un  article  de  M.  le  D'  Catrin  faisant  con- 
naître à  ses  lecteurs  un  mémoire  «  important  à  tous 
égards  »  de  M.  Councilman  de  Baltimore. 

Pour  l'auteur  américain  «  l'orgaoîsme  de  L&veran  est 
aussi  caractéristique  de  la  malaria  que  la  bacille  de  Koch 
pour  la  tuberculose  »,  et  lorsqu'il  ne  trouve  pas  daos  le 
sang  l'une  des  nombreuses  formes  (huit)  de  1  organisme 
de  Laveran,  il  n'hésite  pas  à  affirmer  c  qu'il  y  a  erreur  de 
diagnostic  et  qu'il  ne  s  agit  pas  de  fièvre  palustre  « . 

Loin  de  nous  la  pensée  de  troubler  Tentliousiasme  d« 
nos  savants  confrères.  Â  plusieurs  reprises,  le  Journal 
d^ Hygiène  s'est  occupé  des  recherches  de  MM*  Laverau  et 
Richard,  ainsi  que  de  celles  plus  importantes  encore  de 
MM.  Tommasi-Crudeli  et  Klebs,  Marcliiafava  et  Celli. 

La  récente  communication  de  M.  Tommasi-Crudeli  h 
l'Académie  des  Lincei  de  Rome  (1)  que  semblent  ignorer 
complètement  MM.  Catrin  et  Couneilman),  donne  leur  vé- 
ritable signification  aux  flagelles  que  M.  Laveran  consi- 
dère comme  le  parasite  malarial  caractéristique. 

Pour  le  moment,  bornons-nous  à  rappeler^  qu'il  manque 
encore  au  cercle  des  preuves,  et  la  culture  de  cet  organis- 
me et  son  inoculation  ». 

Nous  nous  associons  du  reste  à  la  Rédaction  da  la 
Gazette  hebdomadaire,  pour  réclamer  de  nouvelles  recher- 
ches en  Algérie  et  en  Cochinchine,  à  T-îïfet  de  démontrer 
par  des  faits  positifs,  la  réalité  et  la  valeur  de  la  décou- 
ver le  du  Professeur  du  Val-de- Grâce. 

D»^  Ecao. 

(1)  Voir  Journal  d'Hygiène,  n*  606, 


dernières  années  l'émigration  des  Européens  (Allemands 
et  Italiens  eu  première  ligne)  vers  les  rives  des  deux 
Amériques. 

Aux  transports  par  bateaux  à  voile,  ont  succédé  des 
paquebots  à  vapeur,  mais,  dans  les  premiers  temps,  les 
armateurs  des  clippers  comme  les  directeurs  des  Compa- 
gnies de  navigation  qui  exploitent  les  Ugnes  transatlan- 
tiques, s'étaient  trop  préoccupés  des  bénéfices  à  réaliser 
sur  les  prix  de  passage,  sans  se  soucier  de  l'installation 
commode,  hygiénique,  et  salubre  des  passagers. 

M.  Edwin  Chaduick  cite  à  cet  effet  deux  traversées  d'An- 
gleterre à  la  Nouvelle-Galles  du  Sud,  pendant  lesquelles 
Y Hillsborouqh,  sur  306  passagers  embarqués  en  a  perdu 
100;  et  Y  Atlas,  qui,  sur  115  émigrantsa  compté  61  décès 
à  bord. 

Pour  remédier  à  de  pareils  désastres,  pour  sauvegarder 
les  intérêts  bien  entendus  de  tous,  notre  éminent  maître 
en  hygiène  propose  de  baser,  à  l'avenir,  les  contrats  ou 
frets  des  passages  sur  le  self-interest. 

Au  lieu  d'exiger  le  prix  de  passage  de  l'émigrant  au 
départ,  au  point  d'embarquement,  n'avoir  le  droit  de  le 


lui  réclamer  qu'à  l'arrivée  en  Amérique.  De  la  sorte,  ceux-là 
seuls  parmi  les  émigrants  qui  seront  arrivés  sains  et  saufs 
(landed  alive)  supporteront  les  frais  de  transport 

M.  Chadwick  ne  met  pas  en  doute  les  heureux  résul- 
tats de  ce  nouveau  système  de  contrats. 

Les  armateurs  n'hésiteront  plus  à  embarquer  un  méde- 
cin qui  présidera  en  toute  autorité,  et  en  parfaite  cod* 
naissance  de  cause,  à  tout  ce  qui  regarde  l'hygièae  et  la 
santé  de  l'émigrant,  la  bonne  mstallation  et  la  salubrité 
du  navire. 

Les  dépenses  qui,  pour  les  Compagnies,  résulteraient  de 
cette  organisation,  seraient  amplement  compensées  par 
un  déficit  moindre  de  vie  humaine,  et  par  uite  augmen- 
tation correspondante  de  recettes  effectives. 

Étant  données  les  mesures  de  protection  et  de  ^uv^ 
garde,  prises  par  les  divers  gouvernements  de  TEurvipe 
en  faveur  de  l'émigration  en  général,  rien  de  plus  sioipie 
que  d'obtenir  à  bref  délai  une  législation  uDîfurnie. 

Ce  sera  pour  l'hygiène  publique  internaliooalC  one     J 
nouvelle  conquête.    ^^^^^^^  \y  ^  p  s        à 
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Séance  de  rentrée  des  vacances  de  la  Société 

(12  OCTOBRE  1888.) 
Allocation  de  M.  Marlé-DaYy»  Président. 

Messieurs  et  ghers  collègues, 

Nous  croyons  devoir,  en  ouvrant  la  série  des  séances 
de  Tannée  1888-1889.  résumer  brièvement  les  travaux 
effectués  par  la  Société  pendant  Tannée  précédente. 

Rappelons  d'abord  que  la  première  séance  de  rentrée 
des  vacances  de  1887  a  été  présidée  par  S.  H.  TEmpareur 
du  Brésil  qui  prend  toujours  un  grand  intérêt  à  nos  tra- 
vaux. Il  vient  d'offrir  à  la  Société  un  vol.  in-4^  avec 
dédicace  de  sa  main.  «  Organisation  de  Vhygiène  ptibliqae 
au  Brésil  ».  Nos  collègues  consulteront  avec  fruit  ce  beau 
volume  qui  témoigne  des  progrès  réalisés  par  un  souverain 
éclairé  et  libéral,  dans  un  pays  encore  neuf,  mais  qui 
s'estime  heureux  de  recevoir  l'impulsion  d'un  chef  aussi 
dévoué. 

Au  lieu  de  suivre  Tordre  chronologique  des  travaux 
présentés,  nous  croyons  préférable  de  les  grouper  par 
nature. 

Nous  aborderons  en  premier  lieu  les  eaux  servant  à 
Talimentation  des  populations,  en  raison  des  maladies 
qu'on  leur  attribue.  Nous  citerons  seulement  pour  mémoire 
les  travaux  faits  par  mon  fils  et  nous  à  Annecy  (Haute- 
Savoie)  et  Varzy  (Nièvre). 

Peu  après,  M.  Ch.  Tellier  nous  a  communiqué  le  moyen 
qu'il  emploie  pour  chauffer  Teau  d'alimentation  à  une 
température  suffisante  pour  tirer  tous  les  virus  organisés 
qu'elle  peut  contenir,  sans  rien  changer  à  sa  constitution 
chimique,  et  par  suite  pour  la  rendre  saine  sans  altérer 
sa  limpidité  et  sa  saveur. 

M.  Imbs  ne  porte  pas  ses  eaux  à  une  température  aussi 
élevée;  et  il  laisse  à  chaque  ménage  le  soin  d'opérer  ce 
genre  d'épuration.  Il  nous  a  présenté  Tappareil  simple  et 
peu  coûteux  qu'il  propose  dans  ce  but. 

M.  VikfLLARD,  dans  une  communication  intitulée  «  Les 
eaux  potables  devant  Vhygiène  ^,  a  examiné  et  discuté 
les  conditions  pour  qu'une  eau  soit  saine  et  agréable,  el 
la  méthode  qu  il  propose  de  suivre  dans  Texamen  de  ces 
eaux. 

Dans  une  des  séances  suivantes,  M.  Ferdinand  Marié- 
Davy,  tout  en  approuvant  complètement  les  méthodes  de 
M.  Vieillard,  a  fait  cependant  quelques  réserves  sur  des 
points  examinés  par  lui.  L'étude  chimique  et  organolep- 
tique  d'une  eau  suffit,  en  effet,  dans  les  temps  ordinaires, 
à  déterminer  sa  pureté  ou  sa  pollution  ;  mais  en  temps 
d'épidémies,  il  convient  de  chercher  dans  les  eaux  d'ali- 
mentation, et  d'isoler  avec  soin,  les  virus  organiques  aux- 
quels on  attribue  la  maladie. 

M.  E.Cacheux  a  examiné  les  moyens  pratiques  de  mettre 
à  la  disposition  des  communes  de  France  une  quantité 
abondante  d'eaux  potables  salubres.  Parmi  ces  moyens, 
M.  E.  Cacheux  fait  appel  à  l'initiative  privée  ;  il  demande 
pour  les  autorités  locales  plus  de  liberté  pour  assurer  à 
leurs  administrés  de  Teau  en  abondance,  et  l'intervention 
de  TÉtat  pour  fournir  aux  communes,  au  taux  modéré  de 


3  0/0,  Targent  nécessaire  pour  les  travaux  concernant 
Tadduction,  la  canalisation  et  la  distribulion  des  eaux 
potables. 

Enfin,  M.  le  D'  de  Pietra  Santa  a  analysé  et  résumé 
d'importants  documents  transmis  à  ia  Société  par  5fM.  Wal- 
cott  et  Abbott  du  bureau  d'hygiiine  de  TÉtat  de  Massa* 
chusetts.  La  purification  des  eaux  d'égoul  (sewage)  par 
leur  application  au  sol,  étudiée  avec  le  plus  grand  soin  à 
la  station  expérimentale  de  Lawrence,  a  donné  des  résul- 
tats confirmatifs  de  la  grande  expérience  de  la  presqu'île 
de  Gennevilliers. 

La  question  nous  semble  donc  avoir  élé  étudiée  sous 
ses  principaux  points  de  vue,  surtout  si  oa  tient  coiiiple 
des  ouvrages  transmis  à  la  Société  par  ses  plus  illustres 
correspondants  étraugers,et  notre  vaillant  Secrétaire  géné- 
ral a  pu  dans  son  très  intéressant  Journal  d'Hygiène,  com- 
pléter la  discussion  de  tous  ces  travaux. 

La  Société  connaît  les  efforts  soutenus  de  M.  le  D'  de 
Pietra  Santa  et  de  M.  Chambon  pour  répandre  à  Paris  et 
dans  les  pays  les  plus  lointains  les  bénétices  du  vaccin 
animal.  On  sait  que  depuis  plusieurs  années,  la  Société  a 
établi  à  Paris  un  service  de  vaccination  gratuite  el  de  diffu- 
sion de  ce  vaccin.  Ce  sont  là  des  faits  acquis  à  l'honneur 
de  la  Société!  et  dont  rien  ne  peut  lui  enlever  flnalenient 
le  bénéfice  scientifique.  M.  de  Pietra  Santa,  dans  ses  com- 
munications à  la  Société,  est  revenu  plusieurs  fois  sur  la 
valeur  préventive  du  vaccin  animal,  sur  Thistorlque  du 
service  des  vaccinations  gratuites  de  ia  Sœiété,  sur  Tîn- 
tluence  qu'elle  a  exercée,  malgré  qu'on  en  ait,  sur  l'orga- 
nisation des  services  similaires  en  province  et  sur  la  géné- 
ralisation actuelle  du  vaccin  animai. 

Parmi  les  autres  communications  diverses  faites  en 
séance,  nous  comptons  : 

1®  M.  Langlebert  :  sur  l'emploi  thérapaitiqne  eœteime 
des  sels  dits  de  morue.  (En  les  comparant  au  sel  marin, 
Tauteur  a  trouvé,  en  outre  du  chlorure  de  sodium  en  pro- 
portion équivalâotfi.  936^9  et.  933.5J,  une  quantité  de 
méthylamine  dégagée  correspondant  k  0*â34  d'azote  libre 
par  kilogramme  de  sel.) 

2®  M.  AuREiLLE  :  sur  ia  braise  chimique.  (Nécessité  de 
substituer  à  Yacétate  et  à  Vazotate  de  ;j/omô,  actuellement 
en  usage,  des  sels  inoffensifs  comme  par  exemple  le 
nitrate  d'ammoniaque.) 

3®  M.  Ch.  Garnier  ;  sur  le^wcre  de  houHte  (saccharine, 
édulcor).  (L'auteur,  après  de  patientes  recherches,  est  par- 
venu à  obtenir  la  saccharine  du  commerce  à  Tétat  de 
pureté  parfaite,  c'est-à-dire  cristallisée.  C'est  à  ce  produit 
sous  les  différentes  formes  qu'il  peut  affecter  qu'il  donne 
le  nom  d'édulcor.) 

¥  et  5*»  D*"  Grellety  (de  Vichy)  :  sur  les  erreurs  popu- 
laires au  sujet  des  maladies  de  la  peau.  (L'auteur  par  des 
exemples  bien  choisis,  cherche  k  garantir  les  personnes 
atteintes  de  dermopathie,  contre  les  conseils  imprudents 
et  les  directions  hasardées.  Au  dicton  populaire  accn'es^i 
rien,  ça  passera  tout  seul  »,  il  oppose  rexpérlenca  des 
spécialistes  les  plus  recommandables.) 

6"  M.  Lescasse  :  sur  le  carnet  de  bébé.  (L'auteur  a  joint 


à  un  petit  catéchisme  d'hygiène  infantile,  simple  et  précis, 
des  tableaux  graphiques  permettant  à  la  mère  d'enregis- 
trer à  des  époques  déterminées  la  taille  et  le  poids  de 
Tenraot,  sans  résoudre  la  question  controversée  de  savoir 
si  le  poids  moyen  d'un  enfant  à  sa  naissance  est  de 
3''«,S00,  ou  de  3^«,260.  M.  Lescasse  part  de  ce  fait  mieux 
établi  qu'un  enfant  bien  portant  doit  avoir  doublé  son 
poids  initial  à  Tâge  de  cinq  mois.) 

7«  D""  GoLDENSTEiN  :  Faut-U  soigner  les  dents  de  la  1'^ 
dentition?  Sa  réponse  est  affirmative  et  résumée  dans  de 
sages  conseils  k  l'adresse  des  mères. 

8*  D^  MoREAu,  de  Tours,  a  traité  des  rapports  de  la  phti- 
sie pultmnaire  avec  l'aHétiation  mentale  au  point  de  vue 
de  rétiohgie.  (Ce  Iravail,  aussi  savant  qu'original,  a  été 
communiqué  au  Congrès  des  Sociétés  savantes  à  la  Sor- 
boDûe,  par  M,  Moreau»  délégué  officiel  de  notre  Société.) 

9*  M<  HAsum  a  examiné  la  question  des  compteurs  à 
eau.  (L'énumération  et  rappréciation  desprincipaux  comp- 
teurs et  filtres  adopléa  par  la  ville  de  Paris  y  est  faite, 
en  réponse  à  une  demande  de  renseignements  transmise 
par  3L  le  comte  Touchimbert  de  Poitiers.) 

10''  ti'  Demcny,  de  Sain  t-Ger vais»  est  revenu  sur  la  phti- 
sie et  les  climats  d'altitude.  {De  nouvelles  observations 
ont  permis  à  raulc'ur  de  réfuter  quelques-unes  des  objec- 
tions qui  avaient  été  faites  à  ses  précédentes  communica- 
tions à  la  Société.  ) 

H^  1>^  DE  PiKTRA  Santa  présente  une  note  sur  le  même 
sujet;  il  fait  des  réserves  formelles  sur  les  dangers  des 
climats  d'altitude  pour  les  tempéraments  nervoso-éré- 
thjques* 

La  contribution  des  membres  de  province  à  nos  travaux 
n*est  pas  moijis  importante.  Nous  y  relevons  les  noms  de  : 

{''M*  PoLRQciEH,  de  Montpellier,  sur  tin  parasite  du 
C0W-P0.T,  (Ce  micro-organisme  rencontré  dans  du  virus 
vaccin  de  Bruxelles,  serait  apporté  du  dehors  dans  les 
piqûres  et  scarifications  faites  sur  ranimai  au  moment  de 
l'inoculation.) 

2^  D-^  iAGLONSKi,  de  Poitiers,  nous  a  transmis  des  rensei- 
gnements précis  sur  l'épidémie  de  suelte  miliaire  qui  a 
frappé  la  garnison  de  la  ville, 

3**  D'  CiAUDt»,  de  Nice,  sur  le  service  de  la  vaccine  à 
Nice*  (L'auteur,  d'après  son  expérience  personnelle,  affirme 
la  supériorité  du  vaccin  animal  sur  le  vaccin  humain.) 

4°  M.  CnUAHu,  d'ALttichy,  sur  la  prophylaxie  delà  fièvre 
t^pkoide  à  la  campat/ne.  (Sans  exiger  l'isolement  absolu 
des  malades  lyphiques,  l'auteur  proscrit  toutes  les  visites 
banales.  Après  décès  ou  guérison,  il  fait  effectuer  un 
lavage  sérieux  et  anUseptique  de  tous  les  objets,  meubles 
et  literie,  contenus  dans  la  chambre  du  malade.) 

5°  M,  A.  CïuvÉ,  médecin  à  Caudebec*en-Caux,  dans  un 
mémoire  sous  le  titre:  V Empoisonnement  atmosphérique, 
étudie  au  point  de  vue  clinique  la  déplorable  influence 
des  systèmes  de  vidanges  qui  fonctionnent  encore  dans 
cette  riche  vaîlée  de  la  Seine-Inférieure. 

Les  nombreux  membres  associés  étrangers  n'ont  point  ou- 
biit^  notreSociété  dans  l'envoi  de  leurs  ouvrages  imprimés 
dont  il  est  souvent  rendu  compte  dans  nos  bulletins;  plu- 
sieurs d'entre  eux  nous  ont  eu  outre  adressé  de  nombreux 
documents  demaudés,  ou  nous  ont  envoyé  leurs  œuvres 
manuscrites  qui  sotit  alors  intégralement  communiquées 
à  la  Société. 


Parmi  les  noms  de  ces  illustres  collègues,  nous  citerons  : 

1®  D' EoGENio  Fazio,  de  Naples,  sur  les  forêts  et  déboise- 
ments. (H.  Ë.  Fazio  soutient  l'importance  climatérique  et 
sanitaire  des  forêts.  Il  réclame  une  entente  internationale 
pour  arrêter  la  destruction  des  forêts  et  encourager  le 
reboisement). 

^  D'  Eklund  de  Stockholm,  sur  la  prophylaxie  de 
Vophthalmie  des  nouveau-^nés  en  Suède.  (Il  donne  des  pres- 
criptions précises  aux  sages-femmes,  basées  sur  la  facilité 
de  transmission  de  la  maladie  (méthode  antiseptique.) 

3®  P'  Tommasi-Crudelï,  de  Rome,  et  Celso  Pellizzabi,  de 
Florence,  sur  la  prostitution  en  Italie^  la  réglementation 
actuelle  et  les  projets  de  réforme.  (Les  deux  idées  fonda- 
mentales de  cette  réforme  sont  les  suivantes  : 

—  Les  femmes  prostituées  ne  doivent  pas  être  soumises 
à  une  inscription,  à  la  visite  médicale  préventive  et  à  la 
visite  obligatoire. 

—  Leurs  maisons,  ouvertes  au  public,  dans  lesquelles 
s'exerce  la  prostitution  par  plusieurs  personnes,  doivent 
être  considérées  comme  des  établissements  dangereux, 
insalubres  ou  incommodes,  et  par  conséquent  surveillées 
dans  l'intérêt  public.) 

3^  Le  D^  Palmberg,  de  Helsingfors  (Finlande)  sur  la 
lutte  de  certaines  cellules  dans  Vorganisme  contre  les 
microbes.  C'est  la  théorie  des  phagocytes  microphages 
et  macrophages  du  D**  Metschnikoff. 

4®  D'  Eklund,  de  Stockholm,  sur  Vhggiène  des  salles  de 
gymnastique.  (L'auteur  insiste  sur  la  nécessité  d'une  aéra- 
tion et  d'une  ventilation  rationnelles;  de  pulvérisations 
antiseptiques  après  les  exercices,  —  il  propose  d'interdire 
l'entrée  des  salles  aux  phtisiques,  et  à  toutes  les  personnes 
atteintes  de  maladies  contagieuses.) 

Dans  un  autre  envoi,  le  D'  Eklund  traite  des  réformes 
hygiéniques  que  réclame  l'exercice  professionnel  des 
barbiers. 

Cette  étude,  éminemment  pratique,  complète  celle  que 
l'auteur  avait  faite  précédemment  sur  l'hygiène  des 
coiffeurs. 

W*  D*"  Simpson,  de  Calcutta  (Inde  anglaise),  sur  la  marche 
et  la  répartition  du  choléra  morbus  à  Calcutta.  (Cet  ouvrage 
contient  des  recherches  statistiques  du  plus  haut  intérêt, 
démontrant  un  abaissement  considérable  du  taux  de  la 
mortalité,  coïncidant  avec  l'introduction  dans  les  divers 
quartiers  de  la  ville  d'un  approvisionnement  d'eau  potable 
suffisant.) 

6«*  ly  de  Giaxa,  nous  envoie  des  documents  sur  l'épidé- 
mie cholérique  de  Trieste  en  1886.  (Ce  travail  met  en 
lumière  le  succès  des  mesures  préventives  copseitJées  par 
le  Bureau  d'hygiène,  et  rigoureusement  exécutées  grâce 
au  concours  et  au  bon  vouloir  des  citoyens  notables.) 

7®  D'  Alfred  Carpbnter,  de  Croydon,  sur  la  théorie  et 
la  pratique  de  la  désinfection.  (Ce  travail  a  été  rédigé 
à  l'intention  des  Inspecteurs  de  la  salubntt^  de  la  ville  de 
Londres  (Public  Sanitary  Inspecter  s.)  Après  avoir  passé 
en  revue  les  divers  moyens  pratiques  de  désinfection,  el 
avoir  établi  les  conditions  spéciales  dans  lesquelles  oa 
doit  donner  la  préférence  à  l'un  d'eux,  M.  Carpeoler 
préconise  avec  énergie  la  mise  en  œuvre  de  l'action  puis- 
sante de  la  vie  végétale.) 

8®  D'  Alexander  Harkin^  de  Belfast,  sur  la  nature  et  te 
traitement  de  ÏEpistaxis.  (L'auteur  place  cette  malad  ie  avec 
ses  deux  types  anémique  et  hy  "  "  ique  sur  la  limite  de 
la  médecine  et  de  la  chirurgie.  li  Tagent  Lhérapeu- 
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tique  par  excelleace  c'est  le  chlorate  de  potasse  seul,  ou 
combiné  «  avec  un  sel  de  Ter  soluble  x>.) 

9**  D*"  d'ANCONA,  de  Padoue,  sur  Vhospice  marin  italien 
devant  la  science  et  Vhumanité. 

Les  hospices  marinsy  les  écoles  de  rachitiques  et  les  colo- 
nies climatériques,  constituent  les  traitements  préventifs 
de  la  scrofule,  du  rachitisme  et  de  Tanémie,  par  Tinter- 
venlion  puissante  de  l'eau  de  mer  et  de  l'atmosphère  mari- 
time, de  la  gymnastique  médicale  et  du  climat  alpestre. 

Les  hôpitaux  permanents  sur  les  rives  de  la  mer,  et  les 
instituts  orthopédiques  dans  l'ordre  des  traitements  cura- 
tifs,  doivent  répondre  à  d'autres  besoins. 

10**  P"^  Alberto  Gamba,  de  Turin,  documents  récents 
sur  V Institut  des  rachitiques  de  Turin;  (Les  trois  écoles- 
asiles  d'autrefois  sont  réunies  dans  un  seul  établissement 
qui  renferme  une  salle  d'infirmerie  pour  les  traitements 
orthopédiques,  et  une  ambulance  pour  les  consultations 
externes.  Un  service  de  voitures-omnibus  ramène  le  soir, 
dans  leurs  familles,  les  jeunes  enfants  rachitiques.) 

H<»  M.  le  P**  Pacchiottï,  en  nous  transmettant  le  texte 
de  la  loi  sur  Yorganisation  sanitaire  du  royaume  dUtalie^ 
votée  par  le  Sénat,  nous  trace  dans  une  note  spéciale  les 
points  sur  lesquels  ont  porté  ses  discours  au  Sénat  pen- 
dant cette  longue  et  intéressante  discussion. 

Telle  qu'elle  est,  et  malgré  quelques  imperfections,  cette 
loi,  ajoute  Téminent  hygiéniste,  réalise  un  progrès  con- 
sidérable sur  l'ancienne  législation  en  vigueur. 

—  Les  appareils  ou  instruments  présentés  à  la  Société 
sont  assez  importants.  Voici  les  principaux  de  cette  année. 

1®  MM.  Klotz  et  Skhet.  Ingénieux  appareils  pour  lave- 
ments gazeux  (méthode  Bergeon). 

2^  M.  Ch.  Tellibr.  Appareil  destiné  à  cuire  Teau  à  une 
température  suffisante  pour  détruire  les  microbes. 

3®  M.  Martin.  Nouvelle  batterie  de  cuisine,  dite  bi-mé- 
tallique,  casserole  en  cuivre  martelé  dont  l'intérieur  est 
en  argent  chimiquement  pur. 

4^  M.  Ch.  Garnier.  1^  Pain  biscote  à  l'usage  des  diabé- 
tiques contenant  25  0/0  de  gluten  au  lieu  de  la  proportion 
ordinaire  de  10  0/0;  2®  divers  produits  (chocolat,  pas- 
tilles, liqueurs  édulcorées  au  moyen  de  la  saccharine  cris- 
tallisée (édulcor). 

S*'  M.  ScHBiBAux,  de  l'Institut  national  agronomiaue. 
Marmite  spéciale  pour  la  conservation  du  lait,  du  bouillon, 
etc.  (Le  principe  de  la  construction  de  l'appareil  est  em- 
pruntée à  l'expérience  bien  connue  de  M.  Pasteur  (Ballon 
à  long  col  étiré  et  recourbé). 

Le  nombre  de  nos  publications  s'est  accru  cette  année 
de  trois  brochures  et  d'un  volume. 

1®  D' MoNiN.  L'hygiène  dans  la  Pologne  russe  :  Expo- 
sition d'hygiène  de  Varsovie. 

^  D^  Blayac.  Les  colonies  de  vacances  et  les  colonies 
scolaires. 

(Présentées  à  l'Académie  de  Médecine  par  M.  le  D^  Mou- 
tard-Martin, vice-président.) 

3<»  De  Vlaccos.  De  la  première  alimentation  du  nouveau^. 

4*  De  Pietra  Santa  et  Joltrain.  Les  stations  minérales 
du  centre  de  la  France  :  Caravane  hvdrologique  de  sep- 
tembre 1888.  1  vol.  in-8«. 

D'autre  part  ont  été  traduits  en  langues  étrangères  par 
le  D^  Aly  Heydar  du  Caire  (en  arabe)  :  La  propreté  de  l  in- 
dividu et  de  la  maison  du  D'^Monin. 

D' LuBELSKi  de  Varsovie.  Traduction  de  la  même  bro- 
chure en  polonais. 

En  terminant  ce  résumé,  permettez-moi,  Messieui*s,  d'a- 
dresser les  félicitations  de  la  Société  au  Secrétaire  général 


qui  met  si  bien  en  pratique  la  devise  de  la  Société,  et  qui 
apporte  tant  de  dévouement  au  service  de  celte  Société 
d'hygiène  qu'il  a  créée. 


Congrès  d'Hygiène  de  Brescia. 

DiAcoars  da  D'  F«liee  lia  Torre  (Ij. 

Messieurs, 

a  Membre  delà  Société  frança.ise  d'HvÉriène,  j'ai  rhonrieur 
de  la  représenter  devant  cet  illustre"  Congrès.  C'est  avec 
une  vive  satisfaction,  et  avec  une  joie  bien  légitima  que 
j'ai  accepté  cette  honorable  mission,  parce  qu  elle  me 
procure  le  plaisir  de  vous  apporter  le  salut  le  plus  affec- 
tueux,  et  l'impression  des  sentiments  d'admirattoa  les 
plus  sincères  de  la  Société  sœur  d'au  delà  des  Alpes* 

Je  dis  le  salut  le  plus  affectueux,  parce  qu'en  dépit  des 
clabauderies  d'une  certaine  partie  de  la  presse  politique 
de  Paris  contre  votre  beau  pays,  vous  comptez  parmi  le^ 
membres  de  la  Société  française  d'Hygiène  des  collègues 
qui  vous  aiment  etqui  estiment  sincèrement  vos  imporUnls 
travaux,  par  cela  même  que  la  science  ne  fait  jamais  de 
politique. 

Vous  avez  droit  à  son  admiration  par  plusieurs  motifs; 

La  Société  française  d'Hygiène  vous  admire,  parce  que 
hier  encore  enfant  en  bas  âge  «  elle  voit  aujourd'hui  dans 
la  confédération  des  sociétés  italiennes  d'hygiène  les 
robustes  organismes  d'un  adulte,  vivanLde  sa  propre  vie  » 
et  s'affirmant  au  grand  jour  par  des  travaux  digues  de  la 
plus  haute  considération. 

Elle  vous  admire  aussi  pour  la  liberté  d'action  doul 
vous  jouissez.  En  France  —  et  veuillez  n'attaclier  à  ines 
paroles  aucune  allusion  politique  —  vous  voyez  écrit  sur 
chaque  pierre  les  mois  Liber  té  j  Egalité,  Fralemité^  et  alors 
que  la  grande  presse  gouverne  et  détjouvenie  Wbr^maii 
l'opinion  publique,  alors  que  les  réunions  les  plus  anar- 
chiques  peuvent  saper  librement  les  bases  de  Tordre 
légal  de  la  nation,  alors  enfin  que  tout  ebl  libre,  rfiygiène 
seule,  cette  noble  science  n'est  pas  libre,  mais  elle  est 
officielle.  Nolime  tangereS 

Vous  savez  déjà  qu'en  1889,  à  l'occasion  de  rExposilion 
universelle,  un  Congrès  d'hygiène  aura  lieu  à  Paris.  Eli 
bien!  dans  le  comité  d'organisation  de  ce  Congrès  ne  figu- 
rent aucun  des  libres-penseurs  de  l'hyj^ièue.  On  en  a  exclu, 
de  propos  délibéré,  les  hygiénistes  militants  qui  réclament 
et  qui  ont  toujours  réclamé  la  liberlé  pleine  et  entière  de 
discussion. 

Les  Marié-Davy,  les  de  Pietra  Sanla  oe  sont  pas  dignes 
de  prendre  place  autour  du  piédestal  sacré,  dressé  par  ks 
soins  de  l'hygiène  officielle  ! 

La  Société  française  d'Hygiène  est  donc  heureuse  et  fière 
de  serrer  la  main  des  libres  champions  de  la  liberté  de 
discussion,  car  eux  seuls,  en  éclairant  d'un  jour  nouveau 
la  conscience  publique,  peuvent  faire  progresser  la  science 
au  plus  grand  bénéhce  de  l'humanité. 

Et  maintenant,  permettez-moi  de  vous  dirt^  en  mon  nom 
personnel  la  joie  indicible  que  j'éprouve,  en  voyant  votre 
Gouvernement  favoriser  et  même  encourager  de  pareilles 
réunions,  preuves  vivantes  que  votre  belle  Italie  marche  à 
l'avant-garde  à  l'unisson  des  nations  libres  et  savantes  1 

Lumière  et  chaleur  solaires  (-). 
III 

«  Dans  la  recherche  des  meilleures  conditions  d'éclairé- 
ment  par  le  soleil,  si  Ton  envisage  les  résultais  généraux, 

(1)  Extrait  du  compte  rendu  officiel  publié  jjar  \^  ^Ind  du  Buif^ 
du  Congrès.  (Traduction  ad  litteram.)  -  -  O        - 

(2)  Suite  et  dn,  voir  le  n»  630. 
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h  liimîèrd  diffuse  joue  dans  la  nature,  au  moins  sous  nos 
latitudes,  un  rôle  plus  considérable  que  les  rayons  directs 
qui  nous  sont  mesurés  avec  tant  de  parcimonie.  Les  faire 
pénétrer  dans  nos  logements  en  quantité  suffisante,  c'est 
en  réalité  nous  placer  dans  des  conditions  (jui  donnent 
satisfaction  à  toutes  les  exigences  de  Thygiène. 

»  La  lumière,  telle  que  nous  Tentendons  ici,  n'est  pas 
simplement  l'agent  optique,  c'est  l'ensemble  des  radiations 
que  le  ciel  nous  livre  par  tous  les  temps,  que  le  ciel  soit 
pur  ou  nuageux,  qu'il  s'y  ajoute  ou  non  des  rayons  directs  ; 
c'est  la  tolailité  des  radiations  qui  arrivant  au  sol  y  trans- 
portent l'énergie  solaire,  agissent  sur  tes  êtres  organisés, 
règlent  la  végétation  et  intéressent  l'hygiéniste  au  même 
titre  que  l'agronome.» 

De  ces  prémisses  M.  Clément  tire  le  premier  principe  : 

«  Les  conditions  d'éclairement  ne  peuvent  être  considérées 
comme  satisfaisantes,  que  si  elles  permettent  la  pénétration 
de  la  lumière  directe  du  ciel  dans  nos  logements.  » 

Voulant  établir  le  mode  â^ éclair efinent  d!un  lieu,  le  savant 
Rapporteur  énonce  successivement  un  premier  cas  ;  con- 
ditions d'éclairement  des  façades  et  des  logements  des  mai- 
sons isolé^s,et  un  second,  les  conditions  aéclairement  des 
maisons  dans  les  villes. 

Voici  du  reste  les  conclusions  de  ce  second  chapitre. 

L'importance  de  la  lumière  pour  l'homme  est  si  grande 
qu'il  ne  doit  pas  craindre  de  s'imposer  les  plus  lourds 
sacrifices  pour  se  procurer  son  action  bienfaisante;  elle 
favorise  les  fonctions  de  la  peau,  elle  augmente  les  échanges 
respiratoires,  elle  accroît  la  richesse  du  sang  et  active  la 
nutrition  ;  elle  contribue  au  développement  normal  des 
enfants  et  elle  donne  à  tous  la  force  physiaue  et  morale. 
Elle  constitue  pour  l'œil  un  milieu  favorable,  et  la  pénu- 
rie de  lumière  est  une  des  causes  les  plus  fréquentes  des 
troubles  de  la  vue;  enfin,  elle  assainit  les  logements  en 
détruisant  les  germes  infectieux. 

Ces  propriétés  hygiéniques  appartiennent  aux  radiations 
provenant  directement  du  ciel  et  non  à  celles  qui  sont 
réfléchies  par  les  murailles;  d'où  ce  premier  principe  : 

1®  Il  faut  disposer  les  maisons  de  manière  à  faire  péné- 
trer à  l'intérieur  la  lumière  directe  du  ciel  aussi  profon- 
dément que  possible; 

2^  Son  mode  de  distribution  dans  les  logements  dépend 
dé  la  largeur  des  rues,  de  la  hauteur  des  maisons  et  du  rap- 
port de  la  baie  d'éclairement  avec  les  dimensions  du  loRîs  ; 

a)  La  largeur  de  la  fenêtre  doit  être  proportionnée  à  la 
largeur  de  la  pièce,  et  sa  hauteur  doit  l'être  à  la  profondeur  ; 

b)  Le  linteau  doit  être  aussi  élevé  que  possible,  débar- 
rasséde  tout  obstacle  réduisant  sa  hauteur,  soit  à  l'exlérieur 
(jalousies),  soit  à  l'intérieur  (tentures);  il  y  aurait  même 
de  sérieux  avantages  à  lo  tailler  en  biseau  extérieurement; 

3<»  La  hauteur  des  maisons  doit  être  réglée  sur  la  largeur 
des  rues,  toujours  de  façon  à  permettre  un  éclairement 
direct  des  rez-de-chaussée  dans  toute  leur  profondeur; 

a)  La  disposition  optimum  est  celle  qui  laisserait  péné- 
trer la  lumière  directe  jusqu'à  2  mètres  au-dessus  du  sol, 
pour  que  l'homme  séjournant  dans  son  appartement  y  fût 
dans  touslespointssoumisà  l'action  des  radiations  célestes, 
mais  cette  disposition  n'est  réalisable  que  dans  les  bâti- 
ments isolés; 

b)  Quand  on  suppose  une  hauteur  des  maisons  de  20  mè- 
tres, les  rues  de  2i  mètres  de  large  permettent  l'arrivée  des 
rayons  directs  jusqu'à  1  mètre  du  sol  au  fond  du  rez-de- 
chaussée; 

c)  Celles  de  20  mètres  (L  =  H)  ne  laissent  pénétrer  au 
fond  de  la  pièce  que  les  rayons  limites  et  ne  procurent 
un  éclairement  suffisant  que  sur  un  espace  de  2  mètres  à 
2'»,5,  (en  tenant  compte  de  l'épaisseur  des  murs);  de 
sorte  que  les  3/S  du  rez-de-chaussée  ne  peuvent  être 
utilisés  pour  les  travaux. 

Cette  disposition  ne  doit  être  acceptée  que  comme  un 


pis-aller;  elle  est  insuffisante  pour  tontes  les  villes  situées 
dans  un  climat  où^  surtout  pendant  l'hiver,  le  ciel  est 
habituellement  sombre  et  voilé  ;  elle  peut  être  prise  comme 
règle  dans  les  pays  mieux  dotés  sous  le  rapport  de  la  séré- 
nité du  ciel. 

C'est  entre  ces  limites  de  20  et  de  27  mètres  pour  la 
largeur  des  rues,  que  se  trouvent  réalisées  les  conditions 
d'éclairement  se  rapprochant  le  plus  de  la  disposition  opti- 
mum énoncée  plus  haut  fl); 

4*^  Dans  les  villes  méridionales,  la  largeur  des  rues  peut 
è(re  déterminée  d'après  la  durée  de  l'insolation,  comme 
nous  l'avons  indiqué  dans  la  première  partie  decerapport. 

Je  rappelle  qu'on  obtient  ainsi  des  rues  plus  étroites  que 
profondes,  bien  ensoleillées,  mais  où  la  lumière  directe 
neparviendra  qu'insuffisamment  dansles  locaux  inférieurs, 
et  où  régnera  cette  demi-obscurité,  que  les  habitants  de 
ces  pays  recherchent  pour  éviter  la  trop  grande  chaleur 
du  jour.  Peut-être  la  vive  illumination  du  ciel  compense- 
t-elle  par  son  intensité  le  mode  vicieux  de  distribution  de 
la  lumière.  Hais  il  y  a  lieu  de  se  demander  si,  même  dans 
ces  pays,  des  rues  plus  larges,  équatoriales  ou  fortement 
inclinées  sur  le  méridien  (1),  qui  présenteraient  des  condi- 
tions hygiéniques  meilleures,  en  favorisant  la  libre  circu- 
lation de  l'air  et  de  la  lumière  et  en  diminuant  les  dangers 
de  l'encombrement,  ne  seraient  pas  plus  fraîches  et  plus 
agréables  à  habiter  que  les  rues  étroites,  dont  les  murail- 
les, pendant  le  jour,  réfléchissent  vivement  les  rayons 
directs  et  pendant  la  nuit  rayonnent  la  chaleur  qu'elles  ont 
absorbées.  Dans  les  rues  larges  la  réflexion  et  le  rayonne- 
ment sont  moins  pénibles,  l'air  y  circule  plus  aisément  et, 
comme  c'est  le  mouvement  de  l'air  qui  rafraîchit,  la  cha- 
leur y  est  moins  accablante  que  dans  les  rues  étroites  où 
l'air  est  stagnant. 

Je  suis  de  ceux  qui  pensent  que  la  lumière  est  un  bi^i- 
fait  pour  l'homme  sous  toutes  les  latitudes,  qu'il  doit  la 
rechercher  au  lieu  de  la  fuir,  et  qu'il  peut  se  protéger  contre 
l'excès  de  chaleur  par  des  moyens  autres  que  ceux  qui 
consistent  à  s'enfermer  dans  des  locaux  sombres,  mal 
aérés.  Je  ne  suis  pas  seul  à  penser  ainsi  ;  n'est-ce  pas  en 
effet,  d'un  pays  méridional  que  nous  vient  ce  proverbe  : 
(  Là  où  le  soleil  n'entre  pas,  le  médecin  entre.  » 

Sous  toutes  les  latitudes^  l'une  des  premières  conditions 
de  salubrité  des  habitations  est  d'y  faire  pénétrer  des  flots 
de  lumière  :  un  logement  sombre  est  toujours  malsain^ 
mal  ventilé,  chargé  d'humidité  et  rempli  de  germes  qui 
redoutent  l'action  de  la  lumière;  tandis  qu'un  logement 
bien  éclairé  est  assaini  par  son  action,  il  est  plus  propre- 
ment tenu,  plus  agréable  à  habiter  et  il  est  mieux  disposé 
pour  servir  à  l'industrie  humaine.  Tous  les  intérêts,  pri- 
vés ou  publics,  y  gagnent  aussi  bien  oue  la  santé  et  la 
moralité  individuelles;  car  l'insalubrité  ues  logements  est 
une  source  de  misères,  de  vices,  de  maladies  et  de  presque 
toutes  les  calamités  qui  pèsent  sur  les  populations  des 
villes  à  rues  étroite^s  et  à  population  trop  dense. 

Il  vous  appartient.  Messieurs,  d'appeler  Ta^tention  des 
pouvoirs  publics  sur  ces  importantes  questions,  et  d'em- 
ployer votre  grande  autorité  à  faire  substituer  à  l'arbitraire 
qui  règne  dans  les  règlements  de  voirie  concernant  la  lar- 
g^eur  des  rues,  une  donnée  scientifique  rigoureuse  qu'on 
peut  formuler  ainsi  :  d  La  hauteur  des  maisons  et  la  lar- 
geur des  rues  doivent  être  calculées  de  manière  à  per^ 
mettre  l'accès  des  rayons  directs  de  la  lomière  jusqucm 
fond  des  rez-de-chaussée.  »  D""  L.  Clémemt. 

(1)  On  suppose  toujours  une  hauteur  des  maisons  de  20  mètres. 
(1)  Les  rues  équatoriales  reçoivent  le  soleil  de  deui  côtés  nne  graode 
partie  de  l'année  à  mesure  qu'on  se  rapproche  de  Téquatear. 

Propriétaire-Gérant  :  D'  de  Pietrjl  Sàhtà. 
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Fariê,  ce  /••  Novembre  4ê88. 
Res  Parisiensés. 

L'Afl&AUf fSSSMENT  «  LA  SSIRS  ET  L'uTILISATION  A6BIG0LE  DIS 

EAUX  d'égout  deva:«t  le  comité  GonsuLTATiF  d'hygièh E 

Aprèâ  sept  longs  mois  d'études...  ou  de  tergiversations, 
le  Comité  consultatif  d'hygiène  publique  de  France  s^est 
enfin  décidé  à  répondre  aux  quatre  quesiiûDs  que  lui  avait 
posées  la  Commission  du  Sénat,  chargée  de  Texamen  du 
INTOfet  de  loi  adopté  par  la  Chambre  des  députés  relatif  à 
VaiBcinmement  de  la  Seine  et  à  FuHUsaUcn  agricole  des 
eaux  d^égout  (projet  d'Achères). 

Avant  de  transcrire  ces  conclusion»  qui  brillent  surtout 
par  des  réticences  successives  que  ne  renieraient  pas  les 
plus  habiles  rhéteurs  du  Palais  de  justice,  nous  demande- 
rons à  nos  lecteurs  la  permisskxi  de  tracer  sommairement 
un  petit  préambule  historique  de  la  »taati(»i« 


Pour  ne  parler  que  des  derniers  articles  du  Journal  sur 
la  question  d'Achèores,  nous  rappelkron&  ceux  des  n^  S94 
et  602,  doimant  le  résumé  fidèle  de  la  longue  discushîon 
à  la  Chambre  des  députés  (argaments  pour  et  contre). 

Dès  que  le  projet  de  loi  a  été  porté  au  Sénat,  la  Commis- 
8ÎOO  chargée  de  son  examen,  et  j^ésidée  perr  M.  le 
P*  Gornil,  s'est  empressée  de  compléter  le  dossier  en  récla* 
maot  l'avis  motivé  du  Conseil  d'hygiène  et  de  salubrité 


de  la  Seine  et  da  Comité  consultatif  d'hygiène  publique 
de  France. 

Le  questionnaire  delà  Commission  sénatoriale  compre- 
nait  quatre  points  d'interrogation  très  précis. 

Le  Coiiseil  de  salubrité  s'est  réuni  immédiatement 
(9  mars),  et  après  une  dtscusrion  à  laquelle  ont  pris  part  : 
MM.  Boorgoin,  Rodiard,  Alpband,  Dujardfa-Beaumetz, 
Michel^Lévy,  Léon  Faucher,  Proust,  partisans  du  projet: 
el  MM«  Pasteur,  A^  Gantiear,  Schliiiid)erger,  Schlœsing, 
adversaires  plus  ou  moins  énergiques  (1),  il  a  voté,  à  de 
fortes  majorités,  les  quatre  réponses  nettes  et  catégoriques, 
qui  figureni  dans  les  n^  600  et  601  du  Journal,  et  que, 
du  resle^  nous  mettrons  en  regard  de  celles  du  Comté 
consultatif. 

Geioi-el,  à  ce  moroent,  avait  demandé  an  Ministre  trois 
moi»  pour  préparer  ses  réponses,  à  l'effet  de  rechercher 
expériffientalemeot  ; 

h  Si,  grâce  aux  progrès  de  la  Science,  le  sol  de  Genne« 
villiers  et  d'Achëres  pouvait  permettre  la  destruction  des 
germe»  pathogènes  ; 

2**  Si  l'eau  qui  s'écoule  des  drarns  après  épuration 
n'en  contiendrait  pas  ; 

S^*  Si  les  légumes  recettes  n'étaient  pas  dangereux. 

Pour  élargir  sm  étude,  le  Comité  se  promettait  aussi 
d'examiner  tous  les  procédés  de  vidanges  connus. 

Nous  ne  dirons  rien  de  la  manière  dont  a  été  accueilli 

[i]  M.  Pasteut,  ffiil  at ait  pris  le  préiâier  la  parole,  n'ayafiC  pas  craiat 
d'a&rnoer  :  «  que  la  conséqueace  iiomédiate  de  l'adoptiou  du  projet 
d'Achères  serait  d'accumuler  chaque  année  des  millions  et  millions 
de  germes  nocifs  sur  les  champs  ae  culture  des  enrirona  de  Paris  ». 


FEUILLETON 

Le  DesBéchdindiit  du  Lac  Copais  ('). 

(grège) 

'  MttkuDe  Alfred  Dorand-^aye,  la  taillante  veuve  de 
notre  très  regretté  collèsne,  ayant  bten  voulu  faire  hom- 
mage à  la  Société  de  la  dernière  œuvre  de  l'Ànhiem  Ingé- 
nieur en  chet  des  ponts  et  ciiaussées,  nous  croyons  remplir 
cm  pieux  devdr  en  venant  vous  en  tracer  tes  lignes  pnn-- 
eîMles. 

X'iiisteire  des  grands  travaux  publics  mérite  d'occuper 
nne  friacs  de  i^emier  ordre  dans  l'histoire  de  Thygiène 
générale  des  populations. 

«  Les  dessèchements  artificiels  âe  vastes  surfaces  d'eau 
SQDi  des  opérations  qui  se  présentent  assez  rarement  ;  ces 
c^>érations  offrent,  par  suite,  un  vif  intérêt  au  point  de 

(1)  Extrait  du  Compte  reodu  du  Secrétariat  (séance  du  IS  octobre). 


vue  du  géniis  rural,  surtout  lorsqu'elles  s'appliquient  à  des 
milliers  d'hectares,  lia  seconde  moitié  de  notre  siècle  aura 
vu  réaliser  deux  œuvres  de  ce  genre  également  grandioses  ; 
Vnoe,  le  dessèchement  du  lac  Fucino  (Italie),  est  aujour- 
d'hui ternrinée,  grâce  à  la  persévérance  et  aux  sacrifices 
pécuniaires  du  prince  Torlonia  (f  ).  C'est  un  Ingénieur  fran- 
çaiîs,  rillustre  de  Bfontrieber,  qui  diriflea  l'entreprise  au 
début  et  dans  tes  ptuises  les  plus  difficiles  ;  son  ancien 
collaborateur,  M.  Brisse,  a  su  la  mener  à  bonne  fin. 

«  L'autre  dessèchement  actuellement  en  cours,  est  celui 
du  lac  Copaïsaux  environs  de  Thèbes  (Grèce)  :  ici  encore 
noua  retrouvons  leslngénieurs  transis.  Nous  allons  essayer 
de  donner  une  idée  de  l'œuvre,  dont  nous  ayons  pu 
examiner  sut  place  la  situation  technique  et  agricole  au 
mois  de  septembre  1886,  grâce  à  une  mission  qu'avait 
bien  voulu  nous  confier  M.  le  ministre  de  l'agriculture.  » 

Cet  important  travail  est  divisé  en  quatre  parties  : 

(1)  Voir  in  Journal  d'Hygiène  les  articles  :  Unei^îs!le^  Jac,.£tlinp 
ir  M.  Hervé-Mangon,  vol.  IV,  p.  378.-ized  bv  VjQOQTC 


P8r  ^      . 

Les  résultats  du  dessèchement  du  lac 
Claye,  vol.  X,  p.  W. 


ucfno,  par  M«  A.  Durand 


^^ 
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ce  programme  d*attermoiement  et  d'obstruction  scienti- 
fique, venant  de  la  part  d'un  Comité  où  figurent  des 
membres  ayant  appartenu,  depuis  dix  ans,  à  toutes  les 
Commissions  techniques,  du  Ministère  de  l'Agriculture, 
de  l'Hôtel  de  Ville,  du  Conseil  de  Salubrité,  etc.,  etc. 

Poqr  justifier  devant  l'opinion  publique,  péniblement 
impressionnée,  cette  singulière  procédure,  M.  le  D»"  Dumé- 
nil,  auditeur  au  Comité  consultatif,  s'empressa  de  publier 
dans  le  Bulletin  médical  deux  longs  articles  à  sensation 
sur  le  tout  à  Végout  et  l'utilisation  agricole.  Si  cette  étude 
rétrospective  n'invoquait  aucun  argument  contre,  qui 
n'eu  tété  victorieusement  combattu,  elle  avait  du  moins  le 
mérite  de  formuler  deux  conclusions  pratiques  nouvelles  ; 
La  première,  de  mettre  à  l'index  les  légumes  de  Gijnne- 
villiers  en  les  reléguant  sur  un  emplacement  spécial  du 
carreau  des  Halles  centrales; 

La  deuxième,  de  signaler  les  dangers  de  résoudre  immé- 
diatement des  questions  encore  eontrovers&s. 

Le  mot  immédiatement  était  vraiment  une  perle  d'élo- 
q'jence^  sous  la  plume  de  l'hygiéniste  qui  avait  assisté  aux 
travaux  des  deux  Commissions  supérieures  de  l'assainis- 
sement de  Paris. 
Les  autres  documents  qu'il  nous  reste  à  rappeler  sont  : 
1^  Le  récit  impartial  et  très  instructif  fait  par  M.  le 
D'^Cornil,  de  la  visite,  à  Berlin,  de  la  Commission  sénato- 
riale (voir  n«  618). 

2^  L'étude  remarquable  de  M.  Emile  Trélat  sur  Vassai- 

fùssement  de  Paris  avec  ses  deux  opérations  (voir  u**  630). 

L'éminent  Directeur  de  l'école  d'architecture  nous  y 

fait  connaître  les  récentes  expériences  de  M.  Grancher 

démontrant  : 

«  —  Que  les  germes  pathogènes  ne  pénètrent  qu'à  une 
profondeur  de  O'",lo  à  0'",20  dans  le  sol  d'épuration; 

»  —  Qu'ils  ne  descendent  jamais  jusqu'à  2  ou  3  mètres 
de  profondeur,  niveau  de  la  couche  imperméable,  et 
qu'ils  ne  s'échappent,  par  conséquent,  pas  avec  les  eaux 
épurées  (celles-ci  retournent  donc  sans  dommage  au 
fleuve). 

«  —  Que  les  légumes  cultivés  au  voisinage  des  rigoles 
où  coule  l'eau  d'égout  ne  comportent  jamais  aucun  germe 
pathogène.  (Ils  peuvent  donc  sans  danger  gagner  nos 
tables  à  manger.)  » 


Le  commun  des  martyrs  devait  attacher  une  grande 
importance  aux  recherches  d'an  savant  de  l'envergure  du 
P'  Grancher,  partisan  enthousiaste  des  découvertes  de 
M.  Pasteur,  membre  du  Comité  consultatif  d'hygiène  de 
France,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine,  mais  scâ 
chers  collègues  du  Comité  n'ont  pas  semblé  partager  cet 
avis,  comme  on  va  le  voir  par  les  réponses  au  question- 
naire sénatorial. 

H 
Oemandes. 

V"^  Question.  —  L'épandage  des  eaux  d'égout,  tel  quil 
est  pratiqué  à  Gennevillîers  et  tel  qu'il  résulterait  de  l'adop- 
titm  par  le  Sénat  du  projet  de  loi  voté  par  la  Chambre^  sur 
C utilisation  agricole  des  eaux  d'égout  etVassainissem^ent  de 
la  Ssine,  offre-t-ii  des  dangers  pour  la  salubrité  publique  ? 

Iléponses. 
Ou  Comité  consultatif.       Ou   Ck>ni»eil    de   salobrlté. 


Il  n'y  a  pas  de  danger  au 
point  de  vue  de  la  salubrité 
pubhque  à  l'épaadage  des 
eaux  d'égout. 

(Adopté  par  2i  voix 
contre  7,) 


Il  n'est  pas  démontré  que 
l'épandage  des  eaux  d'égout, 
même  chargées  de  matières 
excrémentitielles,  offre  un 
danger  pour  la  salubrité  pu- 
blique, pourvu  que  l'on 
tienne  compte  de  la  nature 
du  sol  épuraleur,  de  son 
étendue,  et  des  volumes 
d'eaux  déversés  ;  les  rapports 
de  ces  différents  facteurs  ne 
peuvent  être  élablis  que  par 
la  pratique. 


S"'**  Question.  —  Existe-t-il  relativement  à  la  préserva- 
tion des  eaux  de  la  Seine,  un  système  connu^  meilleur  au 
point  de  vue  de  la  salubrité  publique  ? 


Relativement  à  la  préser- 
vation des  eaux  de  la  Seine, 
nous  ne  connaissons  pas  de 


Il  n'existe  pas  relative- 
ment à  la  préservation  des 
eaux  de  la  Seine,  un  meil- 


1°  Données  générales  ;  situation  topographique,  géolo- 
gique, météorologique,  agronomique; 

2°  Hietorique  des  projets; 

3°  Description  générale  du  projet  en  cours  d'exécution  ; 

4°  Situation  des  travaux»  Travaux  restant  à  exécuter. 
Résultats  obtenus  et  à  obtenir. 

Résumons  sommairement  ces  chapitres  dans  les  détails 
qui  rentrent  plus  directement  dans  le  cadre  de  nos  études. 

I 

Le  lac  Copaïs  est  situé  dans  la  partie  septentrionale  de  la 
province  d'Altique  et  de  Béolie,  dan^  l'éparchie  de  Livadia. 

Au  point  de  vue  topographique,  le  lac  Copaïs  se  présente 
comme  un  immense  bassin  plat  et  peu  profond,  ayant  son 
plan  d'eau  aux  cotes  96  et  97  mètres  (au-dessus  du  niveau 
de  la  mer),  séparé  du  détroit  de  Négrepont  par  un  massif 
montagneux  qui  se  réduit  à  6  kilomètres  d'épaisseur  entre 
la  baio  de  Réphalari  et  les  golfes  de  Larymna  ou  de  Scropo- 
nère,et  qui  plus  bas  comporte  les  deux  poches  successives 
des  lacs  Likéré  et  Puralimni, échelonnés  aux  cotes 56  et  36. 


La  constitution  géologique  des  terrains  qui  entourent 
le  Copaïs  a  été  étudiée  et  décrite  avec  une  grande  autorité 
par  M.  Sauvage,  ingénieur  des  mines,  en  1845.  Les  massifs 
qui  entourent  le  lac  sont  formés  d'un  calcaire  compact, 
tantôtfissuréetperméablecommedans  la  valléeduCépbyse, 
tantôt  non  hssuré  et  imperméable  comme  dans  la  vallée 
de  l'Hercyne. 

a  La  constitution  fissurée  des  calcaires  qui  limitent  le 
Copaïs  à  l'est,  a  donné  naissance  à  un  phénomène  géolo- 
gique et  hydrologique  des  plus  curieux,  nous  voulons  parler 
des  katavothres.  Ce  sont  des  fissures  et  des  grottes  daDs 
lesquelles  s'engouffrent  les  eaux  pour  chemin^  souterrai- 
nement  et  gagner,  soit  les  couches  profondes  du  sous-sol, 
soit  des  points  d'émergence  où  elles  forment  des  sources 
plus  ou  moins  abondanteô.  Ces  katavothres  sont  le  seul 
mode  d'écoulement  naturel  des  eaux  du  Copaïs. 

Le  système  hydraulique  desdits  bassins  est  alimenté 
par  des  chules  d'eau  pluviale,  assez  abondantes  pour  la 
Grèce  (95  à  100  jours  de  pluie).  Le  massif  du  Parnasse  et 
de  rOEta  forme  en  effet  une  barrière  élevée,  favorable  à 
la  condensation  des  eaux  météoriques. 
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leur  système  que  Tépandage 
des  eaux  d'égout. 

(Adopté  par  29  voix 
sur  30.) 


meilleur  système,  sous  la 
condition  que  les  surfaces  à 
irriguer  auront  une  étendue 
suffisante  pour  permettre 
uneépuration  aussi  complète 
que  possible,  et  que  les  eaux 
d'égout  seront  employées  en 
totalité,  sans  qu'aucune  por- 
tion de  ces  eaux  puisse  être, 
soit  habituellement,  soit  ac- 
cidentellement, projetée  à  la 
Seine. 


3"»«  Question.  —  Le  système  du  tout  à  Végout  pratiqué 
conformément  au  règlement  voté  par  le  Conseil  municipal 
le  28  février  4887,  présente-t-U  des  inconvénients  pour  la 
santé  publique? 


Le  système  du  tout  à 
Cégout  présenteactuellement 
des  inconvénients.  Malgré 
les  modifications  que  Ton  se 
propose  d'appliquer  aux 
aménagements  des  égouts, 
certains  de  ces  inconvénients 
persisteront;  ceux  par  exem- 
ple qui  résultent  de  la  large 
communication  des  égouts 
avec  l'air  extérieur  et  de  la 
complexité  des  services  ins-< 
tallâ  dans  ces  égouts. 

4"*  Question.  — Existe-t-ilun  système  de  vidange  connu 
qui  présente  moins  d'inconvénients  pour  la  santé  publique? 


Le  système  du  tout  à 
^'é^wir  pratiqué  conformé- 
ment au  règlement  voté  par 
le  Conseil  municipal  le  28  fé- 
vrier 1887,  ne  présente  oas 
d'inconvénients  pour  lasauté 
publique. 

(Adopté  par  23  voix 
contre  14.) 


Théoriquement,  on  peut 
concevoir  des  systèmes  de 
Yidangemeilleurs  que  le  tout 
à  Végout.  Le  Comité  consul- 
tatif n'a  pas  qualité  pour 
étudier  ou  proposer  un  de 
ces  systèmes. 


Il  n'y  a  pas  de  système 
de  vidange  connu  qui  offre 
moins  d'inconvénients  pour 
la  santé  publique  (adopté 
par  17  voix  contre  15). 

Un  amendement  de  M.  A. 
Gautier,  voulant  régler  les 


surfaces     d'épandage,     est 
rejeté  à  une  forte  majorité. 

L'amendement  Riche,  Gou- 
baux  portant  que  «  la  ville 
de  Paris  devra  poursuivre 
l'étude  de  l'établissement  de 
canalisations  fermées  pour 
l'évacuation  des  vidanges  » 
est  adopté  par  15  voix 
contre  10. 

Est  ensuite  adopté  à  l'una- 
nimité l'amendement  Trélat, 
Michel  Lévy,  Hélier  :  «  Pour 
donner  au  nouveau  système 
d'assainissement  toute  sa 
valeur,  il  est  indispensable 
d'en  hâter  l'application  inté- 
grale; —  d'augmenter  les 
surfaces  d'épandage —d'ame- 
ner d'urgence  dans  Paris  les 
sources  nouvellement  acqui- 
ses par  la  Ville.  » 


Dans  l'exposé  qui  précède  les  conclusions  ci-dessus,  la 
Commission  du  Comité  consultatifest  entrée  dans  certains 
détails  des  questions  de  Vépandage,  et  du  tout  à  Végout,  à 
l'effet  de  mieux  accentuer  ses  réticences.  Nous  relèverons 
en  particulier  les  deux  paragraphes  suivants  : 

1«  a  Elle  pense  que  ces  études  devront  être  poursuivies 
fort  longtemps  encore  avant  que  l'on  puisse  affirmer  l'inno- 
cuité absolue,  scientiflquement  démontrée,  du  système 
d'épuration  des'eaux  d'égout  par  le  sol.  » 

2**  «  La  consommation  des  fruits  ou  légumes  cultivés  sur 
les  champs  d'épuration  peut  présenter  quelques  inconvé- 
nients dus  aux  souillures  extérieures,  au  contact  des 
germes  pathogènes  que  ces  végétaux  peuvent  recevoir  de 
l'eau  d'égout.  On  éviterait  ces  inconvénients  en  limitant 
la  culture  des  champs  d'épuration  aux  plantes  qui 
n'entrent  pas  dans  l'alimentation,  et  à  celles  qui  ne  sont 
consommées  qu'après  avoir  subi  la  cuisson.  » 

La  Commission  qui  voulait  à  l'origine  étudier  tous  les 


L'évaporation  est  extrêmement  puissante  ;  on  peut 
l'estimer  de  l'",50  à  2  mètres  de  hauteur  d'eau  évaporée 
au  minimum,  par  an,  sur  surface  d'eau. 

Elle  est  tavorisée  par  de  hautes  températures  d'été  (sou- 
yent  35®  à  l'ombre)  et  par  des  vents  violents.  » 

l-ics  cours  d'eau  qui  traversent  ces  vallées  et  ces  plaines 
sont  en  partant  de  la  rive  septentrionale  : 

Le  Mêlas,  le  grand  Céphyse,  l'Hercyne,  le  Pagaros,  le 
Lophis  et  un  grand  nombre  de  torrents  et  ruisseaux 
qui  descendent  des  berges  du  Jac. 

Pendant  la  moyenne  partie  de  l'été,  le  Copaïs  présente 
l'aspect  d'un  vaste  marécage  couvert  d'énormes  roseaux. 

«  Les  alternatives  de  sécheresse  et  d'humidité  du  lac,  et 
le  niveau  essentiellement  variable  de  ses  eaux,  ne  permet- 
tent de  faire  avec  sécurité  aucune  culture  sur  les  terres 
fertiles  qui  forment  ses  bord  immédiats.  Les  seules  végé- 
tations qui  croissent  sur  ces  bords  et  sur  les  parties  an- 
nuellement desséchées,  sont  d'énormes  roseaux.  Ces  roseaux 
viennent  encore  rendre  plus  difficile  l'écoulement  des  eaux 
et  accuser  le  .caractère  paludéen  du  lac.  De  là  une  insalu- 
brité extrême  dans  toute  la  région.  De  juillet  à  octobre  les 


fièvres  s'étendent  sur  un  rayon  de  25  à  30  kilomètres 
autour  du  lac;  elles  sont  fréquemment  mortelles  chez  les 
enfants;  elles  produisent  une  anémie  profonde  chez  les 
adultes.  ^     .,  ,  ,   .  ^ 

9  Perte  d'une  vaste  étendue  de  terres  fertiles,  insalubrité 
de  toute  la  contrée;  telles  sont  donc  les  conséquences 
fâcheuses  du  régime  hydrologique  du  lac  Copaïs.  » 

La  situation  agricole  de  la  contrée  est  ainsi  résumée  par 
M.  A.Durand-Claye.  ... 

a  Livadia  et  sos  environs  forment  un  ensemble  agricole 
remarquable  pour  la  Grèce,  riche  de  plus  de  18,000  habi- 
tants, produisant,  année  moyenne,  1 ,300,000  kilogrammes 
de  coton  égrené.  L'adjonction  de  25,000  hectares  du 
Copaïs  serait  un  excellent  appoint  pour  la  richesse  publi- 
que. Constatons  comme  ombre  au  tableau,  que  dès  aujour- 
d'hui la  main-d'œuvre  est  rare  et  chère.  » 

II 

Strabon  nous  apprend  que,  dès  la  plus  haute  antiquité, 
les  anciens  Grecs  avaient  entrepris  des  travaux  pour  arri- 
ver à  un  dessèchement  complet  du  lac  Copaïs.       o 


sâo 
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systèmesde  vidanges  connus,  reconnaît  aujourd'hui  qu'elle 
n'a  pas  qualité  pour  cela. 

m 

La  lecture  comparative  des  réponses  de  nos  deux  grands 
Conseils  d'hygiène  parisiens  peut,  et  doit,  nous  dispenser 
de  tout  commentaire.  Comme  nous  l'avons  dit  plus  haut: 
d'une  part,  des  réponses  nettes,  catégoriques  (Conseil  de 
salubrité)  ;  de  Tau  Ire,  des  réticences,  des  préventions,  des 
appréhensionSf  des  impedimetUa  (Comité  consultatif). 

Tout  ia  monde  comprendra  que  si  le  Comité  a  formulé  ces 
conclusions,  contraint  et  forcé  par  l'opinion  publique — qui, 
Elle,  accorde  une  grande  importance  à  des  faits  hygié- 
niques  et  agricoles  séculaires,  —  toutes  ses  prédilections 
intimes  sont  pour  l'ajournement,  sous  prétexte  d'études 
complémentaires. 

N'ayant  aucunissime  accointance  dans  les  hautes  régions 
officielles,  nous  ne  pouvons  connaître  les  impressions 
ressenties  par  M.  le  Ministre  du  Commerce,  etparlaCom* 
mission  sénatoriale,  à  ia  lecture  des  quatre  réponses  du 
Comité  consultatif,  mais  ce  que  nous  pouvons  affirmer, 
c'est  que  dans  cette  circonstance,  comme  dans  tant  d'autres, 
(questions  du  salicylage,  — -  du  reverdisaage  des  conserves 
alimentaires,  —  du  pl&trage  des  vins,  —  de  la  saccharine, 
etc.),  le  Comité  ne  se  maintient  pas  au  diapason  de 
l'opinion  médicale  et  scientifique. 

Nous  savons  fort  bien  qu'il  demande  l'avis  conforme  de 
l'Académie  de  Médecine,  lorsque  les  réclamations  du  com- 
merce et  de  l'industrie  sont  trop  accentuées,  mais  nous 
ne  pouvons  oublier  que  les  membres  les  plus  autorisés  du 
Comité  font  partie  de  l'assemblée  de  la  rue  des  Saints- 
Pères,  et  y  exercent  une  grande  influence. 

Tour  à  tour  juges  et  parties  dans  l'examen  des  problèmes 
controversés  d'hygiène  et  de  santé  publique,  ils  ne  peuvent 
apporter  au  Gouvernement  que  des  solutions,  qui,  d'ordi- 
naire, l'éclairent  fort  peu,  et  lui  créent,  toujours,  de  très 
sérieux  embarras  ! 

D' DE  PiiTRA  Santa. 


L'Alcool  et  sa  Toxicité.  , 

LIS  ALCOOLS  DITS  SUPERIEURS  ET  D'ilVDDSTEit, 
ET  LES  BOUQUETS  ARTiFIClELS 

Dans  deux  séances  successives»  H.  le  D'  Laborde  t  ei- 
posé  devant  l'Académie  de  Médecine  l'étude  expérimentale 
sur  la  toxicité  de  V alcool  qu'il  a  entreprise  depuis  plu- 
sieurs années,  et  dont  il  a  déjà  fait  connaître  les  princi- 
paux résultats  dans  d'autres  Sociétés  savantes. 

N*ayant  pas  le  loisir  de  suivre  le  chef  du  Laboratoire  de 
physiologie  de  la  Faculté,  à  travers  les  détails  techniques 
de  ses  expériences,  nous  nous  bornerons  à  quelques  ré- 
flexions d'ensemble  au  seul  effet  de  constater  que  la  croi- 
sade contre  l'alcoolisme,  —  par  le  peu  de  résultats  obtenas 
-i-  semble  mettre  en  doute  la  puissance  et  la  valeur  de 
l'hygiène  pubUque. 

Le  flot  monte,  monte  toujours! 

Peut-être  trouverait-on  la  raison  d'être  d'une  auâsi 
regrettable  anomalie,  dans  la  direction  qui  a  toujours  été 
donnée  à  cette  campagne  hygiénique. 

D'un  c6té,  on  tuhnine  contre  les  inconvénients  et  kt 
dangers  da  l'alcool;  de  l'autre,  on  ne  fait  abeolumaot  nea 
pour  éclairer  le  public.  Tous  parlent  de  moyens  roerckifi, 
autoritaires,  et  nul  ne  songe  à  tenter  l'éducation  morale 
de  ces  classes  de  la  société  qui  reçoivent  en  pleine  poitHï^ 
les  coups  les  plus  redoutables. 

Ajoutons  enfin  que  les  discours  dithyrambiques  les 
plus  retentissants  viennent  sans  cesse  se  heurter  contre 
l'impossibilité  flagrante  pour  les  orateurs,  de  formuler 
des  principes  précis  et  de  fournir  des  conseils  pratiques. 

A  l'appui  de  cette  opii^lon  qui  ne  manquera  pas  de 
scandaliser  ceux  qui  préconisent  la  réglementation  quand 
même,  dans  tout  ce  qui  touche  à  l'hygiène  publique, 
prenons  un  exemple  dans  cette  très  longue  et  savante 
exposition. 

M.  Laborde  entre  en  matière,  en  rappelant  les  éloquenlei 
paroles  qui,  il  y  a  dix^huit  ans^  retentissaient  à  la  tribune 
académique. 

«  Tout,  tout  crie  autour  de  nous  que  l'alcoolisme  noui 
gagne  et  va  nous  déborder;  la  natalité  qui  diminue,  la 
faiblesse  congénitale  qui  devient  plus  fréquente  chaque 


De  nos  jours,  c'est  H.  l'ingénieur  des  mines  Sauvage 
qui,  au  cours  d'un  voyage  en  Grèce,  a  appelé  de  nouveau 
Tattention  du  Gouvernement  sur  la  question  et  rédigé  un 
projet  de  dessèchement  complet. 

Ce  projet  en  cours  d'exécution  comprend  trois  parties 
distinctes  : 

1®  Le  dessèchement  proprement  dit  du  lac; 

i^  La  construction  aune  ligue  d'émissaires  assurant 
l'écoulement  des  eaux  à  la  mer; 

3^  Les  travaux  néceasairea  pour  la  mise  en  culture  et 
rirrigation  du  périmètre  desséché. 

Les  irrigations  sont  indispensables  pour  assurer  d'abon- 
dantes récoltes,  et  comme  en  été  Teau  fait  presque  abso- 
lument défaut,  il  devenait  indispensable  d'établir  par  des 
ouvrages  bien  entendus,  une  réserve  importante  alimentée 
par  les  crues  d'hiver  et  de  printemps. 

«  Les  cultures  seront  calquées  sur  celles  qui  sont  déjà 
réalisées  autour  du  lac.  Au  printemps,  on  cultivera  le 
blé,  l'orge,  le  seigle,  les  fèves,  l'avoine;  à  l'automne,  le 
colon,  le  maïs,  le  sésame,  l'anis,  les  pois  chiclKM,  le  blé 
d'Arabie.  On  cherchera  à  développer  le  tabac  et  la  bette* 


rave,  sans  négliger  une  culture  spéciale  au  pays,  qui 
s'accommode  bien  des  conditions  estivales  de  la  ré^on,  et 
produit  un  bon  rendement  entre  les  saisons  du  printemps 
et  de  l'automne,  la  diménite,  sorte  de  blé,  laférit^ure 
comme  poids  et  comme  couleur  de  farine,  mais  qui  four- 
nit un  pain  de  bon  goût  et  qui  a  l'avantage  de  ne  rester 
guère  plus  de  deux  mois  en  terre.  » 

III 

Après  des  renseignements  techniques  sur  la  aituation 
actuelle  des  travaux  (dessèchement  du  lac  et  émisaaireâ}, 
M.  A.  Durand-Claye  résume  en  ces  termes  son  remarquable 
rapport  : 

«  Le  dessèchement  et  la  mise  en  culture  du  lac  Copàb 
constituent  une  œuvre  grandiose  et  digne  de  tout  rintérrt 
de  l'ineénieur  et  de  l'agriculteur  (et  pourrions- nous  ajou^ 
ter,  de  l'hygiéniste).  Transformeren  terre  arable  d^uue  fer- 
tilité exceptionnelle  25,000  hectares  dans  an  pays  oà  tant 
de  surfaces  échappent  aujourd'hui  au  travail  de  T  hommes 
faire  disparaitrt  du  méine  coup  un  fcffer  perf^unemi  cTiji' 
salubriié  j  tout  oela  constitue  une  opération  à  Moti  lAdtiU 
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jour  chez  les  enfaats  de  la  classe  ouvrière,  le  rachitisme 
qui  encomlve  nos  hôpitaux  d'enfants,  le  nombre  croissant 
des  cas  d*épilepsie  congéniale  ou  acquise^  d'idiotie  et  de 
tant  d'états  névropathiques  divers,  tristes  résultats  des 
fécondations  opérées  dans  l'ivresse»  ia  phtisie  pulmonaire 
multipliant  ses  ravages,  tandis  que  l'aliénation  mentale 
paye  à  l'alcoolisme  un  tribut  chaque  jour  plus  élevé  » 
(Bergehon). 

Quel  triste  et  émouvant  tableau  !  et  cependant  ces  cris 
d'alarmes  sont  restés  sans  écho,  par  cela  seul  que  les 
couleurs  du  tableau  étaient  trop  chargées,  et  que  l'har- 
monie de  son  ensemble  ne  répondait  pas  à  la  réalité  de 
la  situation. 

En  mettant  sur  le  compte  de  l'alcoolisme,  tant  et  tant 
de  malheurs  irréparables  et  inéluctables,  on  plaçait  du 
coup  la  société  dans  l'impossibilité  de  s'armer  pour  eom- 
b«.ttre  le  bon  combat. 

Devant  l'immenaité  du  mal,  personne  ne  s'est  senti 
l'énergie  indispensable  pour  en  sonder  les  profondeurs, 
et  le  fatalisme  du  Prophète  a  seul  régné  en  souverain 
maître. 

A  dix-huit  ans  de  distance,  quelle  est  a^)Ourd'hui  la 
péroraison  de  M.  Laborde? 

«  Nous  sommes  en  présence  d'un  attentat  général,  per* 
manent,  à  lasanté  publique,  particulièrement  criminel  parce 
qu'il  indique  de  la  part  du  coupable  la  préméditation 
savante,  qu'il  spécule  sur  une  nécessité  de  l'alimentation 
en  s'efforçant  de  favoriser  et  d'alimenter  l'entraînement 
passionnel  le  plus  irrésistible,  source  de  déchéance  pour 
l'individu  et  pour  sa  race. 

»  Aussi  les  principes  de  défense  sociale  s'imposent-ils 
ici  dans  leur  application  la  plus  absolue,  et  la  répression 
légale  doit-^lle  s'exercer  dans  toute  sa  rigueur.  » 

Voiià  sans  doute  aussi  d'éloquentes  paroles.  L'orateur  met 
le  doigt  sur  l'une  des  plaies  dont  est  couvert  l'infortuné 
nialade,  mais  ne  sait-il  pas,  ou  ne  veut-il  pas  savoir,  que 
ce  coupable  éhonté  s'est  acquis  par  ses  services  électo- 
raux toute  la  sympathie  et  toutes  les  tendresses  de  nos 
élus  de  toutes  catégories? 

Ne  voulant  pas  nous  aventurer  sur  on  pareil  terrain, 
n'ayant  dans  les  situations  si  complexes  qu'une  confiance 
très  médiocre  dans  la  répression  légale,  même  la  plus 


vigoureuse,  nous  avons  cherché  dans  le  discours  de 
M.  Laborde,  le  côté  pratique  de  la  question  :  sur  ce  point 
notre  désillusion  a  été  complète,  parce  que  le  savant  physio- 
logiste s'y  montre  aussi  impuissant*  que  l'exp^^rimentateur 
novice  qui  a'av^turerait  pour  la  première  fois  dans  un 
laboratoire  en  renom! 

Voici  du  reste,  sans  autre  commentaire,  quelques  pas- 
sages des  conclusions; 

8  Physiologiquementet  expérimentalement,  nous  savons 
maintenant  que  Tindustrie  fabrique  et  ofire  i  la  oonsûmr 
mation  publique,  des  produits  éminemment  toxiqiieft  et 
dangereux ,  qu'elle  dissimule  soa$  le  masque  alléchant  d'un 
arôme  agréable.  Nous  savons  que  l'alcool  lui-même»  élé- 
m^t  fondamental,  obligé,  de  toutes  ces  préparations, 
contient,  soit  grâce  aux  procédés  défectueux  de  distillation, 
soit  grâce  à  l'addition  préméditée  et  réalisée,  les  produits 
les  plus  toxiques  et  jusqu'aux  convulsivants.. 

D  Hygiéniquement  que  convient-il  de  faire? 

»  La  première  question  qui  se  pose  est  la  suivante:  la 
purificaticm  desi^lcools,  quels  qu'ils  soient,  est-elle  capable 
de  les  débarrasser  des  produits  impurs  qu'ils  renferment? 

T>  En  second  lieu,  est-il  possible  de  déceler  par  des  pro- 
cédés appropriés  lea  produits  toxiques  sarajoutés? 

9  1®  A  priori,  étant  donnés  les  moyens  très  perfec- 
tionnés de  purification  par  la  distillation,  il  était  aisé  de 
prévoir  la  possibilité  d'obtenir  un  produit  d'ui^e  pureté 
réelle  et  constante.  Voici  à  ce  sujet  ce  que  nous  ont  donné 
les  recherches  expérimentales. 

»  Le  résultat  essentiel  de  nos  expériences,  celui  qui 
s'applique  pratiquement,  c'est  que  l'alcool  étbylique, 
quelle  qu'en  soit  la  provenance,  donne  lieu  â  des  phéno- 
mènes physiologiques  identiques:  une  rectification  com-* 
plète,  rend  égaux,  pour  ainsi  dire,  devant  la  physiologie, 
tous  les  alcools  d'industrie,  avec  la  réduction  au  mini- 
mum de  leur  nocuité. 

»  Hectifier^  purifier  les  alcooU^  voilà  donc  le  grand 
moyen  de  parer  au  danger  et  la  solution  fondamentale  du 
problème. 

»  Mais,  là  où  la  solution  apparaît,  commencent  les  diffi- 
cultés de  la  mise  en  pratique,  car  alors  se  pose  la  seconde 
question: 

9  Comment  reconnaître,  et  apprécier,  l'état  et  le  degré 


santé  et  rationnelle.  Le  dessèchement  semble  dès  aujour- 
d'hui assuré;  la  mise  en  culture,  le  service  des  irrigations 
à  l'aide  du  Likéri  et  d'une  usine  élévaloire  sont  encore  à 
l'état  de  proiet.  Lorsqu'on  se  trouve  en  présence  de  l'im- 
mense mer  de  roseaux  qui  recouvre  le  Copais  à  peu  près 
desséché,  lorsau'on  réfléchit  à  la  somme  de  main-d'œuvre 
et  de  travaux  ae  détail  nécessaires  pour  assainir  cet  im- 
mense marais  et  le  débarrasser  définitivement  des  végé- 
tations aquatiques  qui  le  recouvrent;  on  éprouve,  nous 
devons  l'avouer,  quelque  peu  d'inquiétude  sur  le  succès 
définitif  et  final.  Mais  cependant  la  partie  des  travaux 
déjà  exécutés  a  été  menée  à  bonne  fin  dans  de  telles  con- 
ditions, qu'on  sent  une  srande  confiance  dans  les  hommes 
courageux  qui  se  sont  adonnés  à  l'œuvre,  Pt  parmi.lesquels 
BOUS  devons  citer  en  première  ligne  MM.  le  Directeur 

Sénéral  Pocbet,  et  le  chef  de  la  section  de  Copaïs,  Brossard, 
ont  l'inépuisable  complaisance  nous  a  permis  de  rédiger 
avec  quelque  précision  le  présent  travail.  ï> 

Alf.  DuaAND«-CLAYB. 


Le  Logement  des  Ouvriers  ('). 

V 

La  question  des  logements  d'ouvriers  n'a  donc  pas 
encore  fait  un  pas  vers  sa  solution. 

Ce  n'est  pas  étonnant  :  on  a  négligé  de  remonter  à  la 
source  du  mal.  Gl^acun  propose  empiriquement  un  remède 
proportionné  à  l'étendue  ou  à  l'étroitesse  de  son  intelli- 
gence et  à  la  sensibilité  de  son  cœur.  Certainement,  il  faut 
tenir  compte  des  bonnes  intentions,  mais  en  sociologie, 
et  même  en  aucune  science,  les  bonnes  intentions  ne 
sufiisent  pas,  car  V esprit  est  souioent  la  dupe  du  coewr. 

Il  faut  donc  remonter  aux  causes  du  mal  pour  trouver 
le  vrai  remède. 

Une  de  ces  causes,  c'est  l'idée  démagogique  et  flsusse 
qui  consiste  â  croire  que  le  propriétaire  est  Vexploiteur- 
né  du  locataire  en  général,  et  de  Touvrier  en  |>articulier. 

Il  faut  renoncer  à  cette  idée.  Le  propriétaire  est  un 
industriel  comme  un  autre.  Il  vit  de  son  industrie,  mais 

(1)  Suite  et  fin,  voir  les  no«  SÎ9,  630  et  631.  ^ 
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âe  pafifiotition  aécessaire  des  alcools  en  circalation  et 
dÂodkr  kiars'impuretés? 

»  Quels  que  soient  les  efforts  faits  dans  ces  derniers 
temps  pour  arriver  à  l'aide  de  procédés  chimiques  extem- 
poranés  à  la  solution  pratique  de  cette  question,  de 
manière  à  fournir  une  base  à  la  répression  légale  et  à  la 
législation  sur  la  matière,  il  y  a,  à  ce  sujet,  un  deside- 
ratum, que  nos  recherches  expérimentales  permettent  de 
mettre  en  lumière.  Il  manque  aux  procédés  actuels  un 
critérium  expérimental.  Jusqu'à  ce  que  le  réactif  physio- 
logique soit  trouvé,  on  aura  l'indice  d'une  impureté  quel- 
conque, mais  non  la  preuve  de  la  fraude  et  sa  nature 
vraie.  » 

Mais  alors  quel  pas  important  l'étude  expérimentale  de 
M.  Laborde  vient^lle  de  faire  faire  à  la  question  de  la 
toxicité  des  alcools? 

Avant  lui,'  nous  savions  parfaitement  le  rôle  prépon- 
dérant que  jouaient,  dans  le  problème  hygiénique,  la 
rectification  et  la  purification  des  alcools. 

D'deFouRNÊs. 


Du  choix  des  Plantes. 

Hygiène  et  MéAeeUe  (t). 

Canna, —Genre  de  marantacées,  à  racines  tuberculeuses 
et  à  tiges  annuelles,  remarquables  par  leurs  grandes  feuilles 
qui  rappellent  sous  de  moindres  proportions,  celles  des 
bananiers,  et  par  leurs  belles  inflorescences,  double  mérite 
qui  leur  a  valu  de  tenir  une  place  considérable  dans  l'hor- 
ticulture d'agrément,  qui  en  possède  aujourd'hui  de  nom- 
breuses variétés. 

Tous  les  cannas,  qu'on  appelle  aussi  balisiers,  contien- 
nent de  la  fécule  dans  leurs  tubercules  ou  rhizomes,  et 
quelques-uns  sont  cultivés  exclusivement  pour  ce  produit 
alimentaire,  qui  drcnle  dans  le  commerce  sous  le  nom 
d'arrow-root.  Les  plus  productifs  sous  ce  rapport  sont  les 
suivants  : 

C.  edulis  Edw. — Du  Pérou  dont  il  porte  le  nom  d'adeira. 
Très  belle  plante,  qui  a  tout  l'aspect  d  uq  petit  bananier. 

(1)  H.  Gh.  Naudin  et  von  MuUer,  voir  les  n«*  603,  S07  et  623. 


Ces  rhizomes  volumineux  et  riches  en  fécule,  l'ont  fait 
propager  dans  beaucoup  de  pays,  et  avec  d'autant  plus 
de  raison  que  c'est  une  des  espèces  qui  s'acconmiodent 
le  mieux  des  climats  relativement  tempérés.  Cultivé  dans 
la  colonie  de  Victoria,  en  Australie,  il  a  donné  d'excel- 
lents résultats.  Le  Rév.  Hagenauer,  missionnaire  dans  le 
Gippsiand,  en  a  obtenu  plus  d'une  tonne  de  tub^cules 
par  acrC;  et  le  Rév.  Bulmer,  quia  fait  analyser  ces  tuber- 
cules, y  a  reconnu  28  0/0  de  fécule.  La  récolte,  en  Australie 
(dans  l'hémisphère  austral),  se  fait  en  avril,  ce  qui,  dans 
notre  hémisphère,  correspondrait  au  mois  d'août.  La 
culture  en  est  d'ailleurs  fort  simple  :  elle  consiste  à  planter 
des  éclats  de  la  souche  sur  une  terre  préalablement 
labourée;  mais  on  peut  aussi  employer  le  semis  des  graines, 
procédé  plus  lent,  mais  qui,  en  fin  de  compte,  donne  des 
plantes  plus  vigoureuses.  Il  est  vraisemblable  que  la  culture 
industrielle  de  ce  canna  serait  avantageuse  dans  quelques 
parties  du  midi  de  l'Europe  et  surtout  du  nord  de  l'Afrique. 
C.  achiras  Gillies.  —  De  l'Amérique  du  Sud,  en  deh(»s 
de  la  région  tropicale,  demi  rustique  dans  le  midi  de  la 
France.  Concurremment  avec  le  C.  coccinea  Roscœ,  et  pro- 
bablement quelques  autres  espèces  encore,  il  fournit  aux 
Antilles  une  sorte  d'arrow-root  désigné  sous  le  nom  de 
touS'les-mois. 

Ch.  Nàudin. 


Par  Monts  et  par  Vaux. 

LE  TYPE  VÉNITIEN  BT  LES  ROUI  TUBERCULEUX.   —  LA  SACCHARINl 
BN  AUTRICHE. 

L'acticle  de  notre  collaborateur  le  D' Echo  sur  la  ques- 
tion de?  opportunités  tuberculeuses  (n®  6S9),  vient  d'inspirer 
à  M.  le  D'  Henry  Bennet  une  lettre  des  plus  intéressantes 
que  nous  nous  empressons  de  placer  sous  les  yeux  de  nos 
lecteurs,  en  commençant  par  adresser  à  notre  savant  col- 
lègue et  ami,  nos  remerciements  et  nos  félicitations. 

A  M.  le  Rédacteur  du  Journal  d^Hygiène. 

Permettez-moi  quelques  mots,  à  propos  des  théories  de 
M.  le  D''  Landouzy  sur  le  type  vénitien  et  la  tuberculose 
chez  les  hommes  blonds  et  roux.  Ce  sont  des  théories  que 


il  ne  gagne  pas  plus,  il  gagne  même  moins  que  beaucoup 
d'autres  industriels.  Les  maisons  bourgeoises  ne  rapportent 
que  3  à  5  0/0.  Il  y  a  peu  d'industriels  qui  se  contente- 
raient d'un  bénéfice  si  modique. 

S'il  gagne  davantage  sur  les  maisons  d'ouvriers,  nous 
en  avons  vu  les  causes,  il  est  facile  de  les  supprimer. 
Mais  ce  n'est  pas  en  flattant  les  ouvriers  qu'on  y  parvien- 
dra. Ce  n'est  pas  en  les  persuadant  que  c'est  une  bonne 
farce  à  faire  aux  propriétaires  de  ne  i>as  payer  son  loyer, 
de  lui  occasionner  des  frais  d'expulsion,  de  le  dénoncer 
à  la  commission  des  logements  insalubres,  etc. 

Tout  cela,  nous  l'avons  déjà  dit  et  nous  le  répétons,  ce 
sont  des  risques  dont  le  propriétaire  est  obligé  de  se  cou- 
vrir, sous  peine  de  ruine,  en  élevant  les  loyers  et  en  fai- 
sant payer  les  bons  pour  les  mauvais. 

Le  seul  moyen  défaire  que  les  bons  ne  paient  pas  pour 
les  mauvais,  c'est  de  faire  en  sorte  qu'il  n'y  ait  pas  de 
mauvais.  Et  poiur  cela,  il  suffit  de  ne  pas  les  approuver^ 
les  encourager,  en  leur  chantant  sur  tous  les  tons  que  les 
propriétaires  sont  des  vampires  et  que  les  ouvriers  sont 
leurs  victimes. 


Une  autre  cause  de  la  cherté  des  loyers  réside  dans  les 
charges  publiques  excessives  qui  pèsent  sur  les  construc- 
tions. 

Dans  l'enquête  de  1884,  le  directeur  d'une  Société 
immobilière  disait  que  les  droits  fiscaux  à  payer,  avant 
toute  construction,  équivalente  %0  0/0  des  dépenses  totales. 

M.  Cacheux,  qui  a  étudié  à  fond  la  question  des  habi  • 
talions  ouvrières,  non  pas  seulement  en  théoricien,  mais 
en  praticien,  M.  Cacheux,  qui  a  construit  un  grand  nombre 
de  maisons  destinées  aux  ouvriers,  passaçe  Boileau  et 
boulevard  Murât,  affirme  que  les  frais  d'administration, 
de  canalisation  d'eau  potaLile  et  de  gaz,  d'écoulement  des 
eaux  ménagères,  de  voirie,  etc.,  doublent  le  prix  de  con- 
struction de  ses  maisons. 

L'énormité  de  ces  frais  dépend  en  grande  partie  des  im- 
pôts et  monopoles  qui  élèvent  les  prix  de  l'eau,  du  gaz,  etc. 

Exemptez  de  ces  charges  les  philanthropes  qui  veulent 
construire  des  maisons  d'ouvriers,  vous  ferez  une  injus- 
tice, et  les  autres  propriétaires  s'abstenant  de  construire, 
les  ouvriers  ne  seront  pas  mieux  logés,  peut-être  le  seront- 
ils  plus  mal.  ^  ^  ^ 
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je  ne  puis  accepter,  et  j'espère  pouvoir  prouver  par  des 
faits  qu'elles  ne  sont  pas  exactes. 

Parcourant  l'Europe  et  surtout  la  région  méditerra- 
néenne, depuis  trente  ans,  comme  phtisique  guéri,  comme 
médecin,  et  comn^e  ethnographe,  mon  expérience  peut 
avoir  une  certaine  valeur. 

D'abord  pour  le  type  vénitien,  j'arrive  de  Venise  (ma 
quatrième  visite),  où  je  viens  d'assister  à  deux  Congrès 
intéressants  î  l'un  sur  la  Météorologie,  l'autre  sur  la  Pro^ 
priété  littéraire;  or,  après  un  séjour  de  plusieurs  semaines, 
je  ne  me  rappelle  pas  y  avoir  vu  homme  ou  femme  roux 
ou  rouge.  II  y  en  a,  sans  doute,  mais  ils  sont  si  peu  nom- 
breux qu'on  ne  les  remarque  pas,  et  qu'un  accident  seul 
peut  vous  mettre  en  contact  avec  eux. 

11  ne  faut  pas  chercher  le  vrai  type  vénitien  dans  les 
quelques  femmes  blondes  ou  rousses  — ^  presque  toujours 
des  portraits  de  duchesses  ou  de  princesses  —  que  Titien, 
ou  Paul  Véronèse,  ont  peintes,  mais  dans  leurs  nombreuses 
femmes  du  peuple,  brunes  à  cheveux  noirs.  Voilà  le  vrai 
type  vénitien  que  l'on  trouve  dans  les  rues,  dans  les  gon- 
doles, à  la  place  Saint-Marc  le  soir,  partout  enfin. 

L'erreur  ethnographique  de  M.  Landouzy  est  évidem- 
ment fondée  sur  un  fait  artistique  qui  s'explique  assez 
facilement. 

Les  Lombards  au  v^  siècle  fondirent  sur  le  nord  de 
l'Italie,  et  y  établirent  un  royaume  qui  dura  plusieurs 
siècles.  Ils  étaient  une  nation  du  nord  de  l'Europe,  se 
rattachant  par  son  type,  aux  nations  Scandinaves  et 
germaines.  Un  grand  nombre  de  ceux  qui  la  composaient 
étaient  blonds,  ou  roux,  comme  ils  le  sont  encore  aujour- 
d'hui. Ils  formèrent  l'aristocratie  conquérante,  se  marièrent 
entre  eux,  et  leurs  descendants  blonds  et  roux,  se 
retrouvent  encore  actuellement  dans  le  Piéiaont,  la  Lom- 
bardieet  même  dans  la  Vénétie,  avec  les  attributs  de  leur 
race.  Us  sont  blonds,  châtains  ou  roux.  C'est  surtout  dans 
les  classes  supérieures  de  la  société,  dans  les  familles 
nobiliaires  que  l'on  rencontre  encore  leurs  descendants, 
et  c'est  là,  pour  le  dire  en  passant,  une  démonstration 
remarquable  de  l'atavisme.  Les  artistes  de  la  Renaissance, 
Titien  et  autres,  peignaient  les  nobles  et  charmantes  dames 
de  cette  race  comme  ils  les  voyaient,  faisant  tout  bonne- 
ment leurs  portraits.  C'est  ainsi  qu'elles  sont  parvenues 


à  la  postérité,  représentant  la  race  dont  elles  tiraient  leur 
origine  dans  la  nuit  des  temps,  mais  non  celle  du  milieu 
dans  lequel  elles  vivaient. 

La  même  chose  s'est  reproduite  en  Espagne.  Il  y  a 
quelques  années,  j'étais  à  Valence  un  jour  de  fête,  et  je 
me  promenais  à  l'Alhameda,  —  le  Bois  de  Boulogne  de 
cette  belle  cité.  —  A  ma  grande  surprise,  je  vis  dans  un 
certain  nombre  des  plus  beaux  équipages,  des  dames 
blondes  et  rousses;  je  venais  de  TAndalousie  où  toutes 
les  femmes  sont  brunes,  et  souvent  presque  noires,  et  la 
teinte  châtain  ou  rousse  ne  s'accordait  pas  avec  mes  idées 
innées  sur  les  Espagnoles.  Aussi  je  demandai  à  mon 
compagnon,  un  Espagnol,  si  ces  dames  n'étaient  pas  des 
étrangères.  —  Pas  du  tout,  me  répondit-il,  ce  sont  de 
vraies  Espagnoles  et  représentant  la  fine  fleur  de  la 
noblesse  du  pays.  Elles  descendent  en  droite  Hj^ne  des 
Goths  qui  occupèrent  et  dominèrent  le  pays  au  v«  siècle. 
Elles  sont  de  la  race  des  Visigoths,  de  la  race  conquérante, 
descendant  de  la  noblesse  conquérante.  Je  puis  vous 
affirmer  aussi  que  ces  descendantes  des  conquérants 
Goths  d'il  y  a  plus  de  treize  cents  ans,  sont  très  fières 
de  leur  type,  de  leur  peau,  de  leur  chevelure  blonde  ou 
rousse.  Pour  elles,  c'est  un  cachet  de  noblesse. 

Passons  maintenant  à  la  seconde  question,  à  la  tendance 
spéciale  à  la  tuberculose  que  M.  Landouzy  attribue  aux 
personnes  a  dont  la  peau  est  blanche  et  fine,  marbrée  de 
veinules,  la  teinte  de  l'iris  d'ordinaire  bleue,  la  coloration 
du  système  pileux  rousse  ou  rouge,  etc.  »  Or  il  me  paraît 
prouvé  que  cette  théorie,  comme  je  l'ai  dit,, ne  s'accorde 
pas  avec  les  faits. 

D  abord,  ces  conditions  de  la  peau  et  des  cheveux, 
toutes  les  graduations,  du  blond,  du  châtain,  jusqu'au 
roux,  sont  les  attributs  prédominants  de  nations  entières 
du  nord  de  l'Europe,  des  races  Scandinaves,  des  Norvé- 
giens, des  Suédois,  des  Danois,  des  Écossais,  etc. 

Si  la  tuberculose  est  plus  meurtrière  dans  ces  pays  que 
dans  les  régions  du  Midi,  habitées  par  les  races  àpeau  brune, 
c'est  que  le  climat  froid  et  humide  oblige  ces  populations 
à  vivre,  à  se  calfeutrer,  la  plus  grande  partie  de  l'année, 
dans  des  maisons  malsaines,  surtout  dans  les  villes;  à  la 
campagne,  dans  de  bonnes  conditions  hygiéniques,  ils  ont 
l'air  de  vivre  aussi  bien  et  plus  longtemps,  et  de  perpétuer 


Réduisez  ces  charges,  les  propriétaires  aussi  bien  que 
les  philanthropes,  construisant  des  maisons  à  meilleur 
compte,  les  loueront  moins  cher. 

Mais  pour  réduire  les  charges  publiques,  il  faut  cesser 
de  persuader  les  ouvriers  que  l'État  leur  doit  tout,  car 
c'est  précisément  pour  remplir  les  attributions  de  plus  en 
plus  nombreuses  qu'on  lui  confie,  que  l'État,  de  plus  en 
plus,  impose  et  emprunte. 

La  cause  dominante  de  l'insalubrité  des  logements,  c'est 
rémigration  des  paysans  vers  les  villes.  Tant  que  ce  cou- 
rant existera,  il  n'y  aura  pas  de  remède  possible. 

Il  est  un  fait  palpable,  c'est  que  le  mal  en  question  est 
particulier  aux  grandes  villes.  Pendant  aue  dans  celles-ci 
la  population  est  entassée  et  manque  ae  logements,  les 
campagnes  se  dépeuplent,  des  milliers  de  maisons  aban- 
données y  tombent  en  ruines. 

Ce  courant  oui  entraîne  les  paysans  vers  les  villes,  est-il 
fatale  comme  le  croit  M.  Rochard? 

Évidemment,  non.  Ce  qui  est  fatal  se  produit  toujours. 
Ce  qui  se  produit  accidentellement,  a  nécessairement  une 
cause  contingente. 


La  campagne  présente  autant  et  plus  d'agréments  et 
d'avantages  que  la  ville.  L'équilibre  aoit  donc  s'établir  et 
se  maintenir  entre  les  populations  rurales  et  les  cita- 
dines; s'il  est  rompu,  c'est  qu'il  y  a  quelque  chose  d'arti- 
ficiel, de  non-fatal,  qui  le  dérange. 

Ce  quelque  chose^  ce  sont  les  privilèges  dont  jouissent 
les  villes,  c  est-à-dire  les  industries  qu'on  y  exerce.  Ces 
privilèges  se  présentent  sous  diverses  formes:  droits  de 
douane  en  faveur  des  industries  dites  nationales  pour  la 
circonstance,  encouragements  de  toutes  sortes  de  J'État 
et  des  Municipalités  aux  arts  et  aux  sciences  . 

Il  est  aisé  de  comprendre,  en  effet,  que  les  avantages 
artificiels  accordés  à  une  industrie  y  attirent  un  plus 
grand  nombre  de  bras  que  celui  qui  s  y  porterait  naturel- 
lement, et  que  plus  ces  privilèges  augmentent,  plus  le  cou- 
rant devient  intense. 

On  démontre  aussi  que  les  encouragements  de  l'Etat, 
et  même  des  Municipalités,  sont  un  impôt  prélevé  sur 
tout  le  monde  pour  être  donné  à  quelques^s:  aux  imlus- 

tries  encouragées.  Diaitized  bv  Vt.QOQIC 

Il  en  est  des  arts  et  des  sciences  commede^'mdustrre. 
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leur  race  indéfiniment,  peut-être  mieux,  que  les  races 
brunes  du  Midi. 

Dans  le  nord  de  Iltalie,  dans  le  nord  de  TEspagne,  nous 
avons  vu  que  les  Lombards  et  les  Goths  ont  transmis  les 
attributs  physiques  de  leur  race  à  leur  descendance,  pen- 
dant bien  plus  de  mille  ans,  sans  que  la  tuberculose  et  la 
phtisie  aient  arrêté,  aient  détruit  la  race. 

Dans  cette  question,  je  crois  avoir  le  droit  d'invoquer 
mon  expérience  personnelle.  Je  suis  venu  mourir  (comme 
moi  et  mes  amis  le  pensaient)  à  Menton  de  la  phtisie  en 
18S9,  il  y  a  quelque  vingt-neuf  ans,  et  j'y  suis  encore. 
«  supemùns  in  gurgite  vasto  » .  J'y  ai  toujours  exercé 
parmi  une  population  de  phtisiques  pendant  l'hiver,  et  j'ai 
dû  avoir  vu  chaque  hiver  au  moins  une  cinquantaine  de 
cas,  probablement  plus.  Or,  j'ai  vu  des  roux  et  des  rousses 
phtisiques,  mais  en  si  petit  nombre  qu'il  me  faut  faire 
un  eflfort  de  mémoire,  recueillir  mes  souvenirs  pour  les 
retrouver.  Il  faut  encore  se  rappeler  que  c'étaient  surtout 
l'Angleterre,  l'Ecosse,  l'Irlande,  les  États-Unis  d'Amérique, 
le  Canada,  où  ces  teintes  abondent,  qui  alimentaient  ma 
clientèle.  Si  vraiment  ce  type  de  l'humanité  était  prédestiné 
spécialement  à  être  la  proie  de  la  tuberculose,  j'aurais  dû 
en  avoir  vu  des  centaines. 

Je  le  répète^  les  races  humaines  qui  ont  la  peau  fine 
et  blanche,  les  cheveux  châtains  ou  rouges,  habitent 
surtout  les  pays  du  nord  ;  dans  ces  pays,  il  fait  froid  et 
humide.  La  pluie,  les  brouillards  dominent,  et  l'on  est 
obligé  de  se  renfermer  dans  des  maisons,  le  plus  souvent 
petites  et  mal  ou  point  ventilées,  nuit  et  jour,  pendant 
une  grande  partie  de  l'année.  L'on  y  respire  un  air  déjà 
mille  fois  respiré  (Doctrine  du  D''  Mac  Cormach),  un  air 
détérioré,  empesté  parles  produits  de  la  nutrition  organique 
rétrograde  I  Pour  moi,  c'est  la  principale  cause  de  la 
phtisie,  surtout  quand  on  y  ajoute  la  misère  physiolo- 
gique. Ces  conditions  sont  tout  à  fait  suffisantes,  tout 
à  fait  capables  d'engendrer  la  phtisie  pulmonaire  sans 
bacilles,  et  je  pense  l'avoir  bien  des  fois  observé.  Mais 
je  n'ai  aucune  objection  à  faire  à  ces  causes  reconnues, 
l'ingestion  des  bacilles  de  la  tuberculose  par  les  voies 
aériennes,  chez  un  sujet  apte  à  leur  culture  dans  son 
organisation.  Je  suis  avec  intérêt  toutes  les  recherches 
modernes  à  ce  sujet,  prêt  à  ajouter  ces  causes  aux  autres. 


une  fois  que  leur  influence  est  avérée,  prouvée.  Veuille?, 
agréer,  etc. 

Henry  Binmkt,  D'  M,  P.l 
Ancien  itUertke  des  hâpiUniœ  de  Farii. 

Torre  dei  Grimaldi  (frontière  de  Menton). 


♦  * 


Nous  lisons  dans  ïlltUon  pharmaeeutiqite  : 

«  La  Cour  suprême  d'hygiène  publique  et  de  salubrité 
d'Autriche-Hongrie,  siégeant  à  Vienne,  vient  de  décider 
que  l'emploi  de  la  Saccharine  dans  la  fsLbrication  des  pro- 
duits d'alimentation  n'est  nas  nuisible. 

»  Elle  a  émis  Tavis  que  la  saccharine  n'est  pas  toxique, 
mais  qu'elle  est  une  substance  précieuse  et  très  utilisable 
quand  elle  est  bien  fabriquée.  ï» 

«  On  se  rappelle  que  le  Comité  d'hygiène  publique  de 
France  a  justement  émis  un  avis  opposé. 

»  On  voit  ici  toute  l'influence  des  latitudes  sur  Topinion 
des  hommes,  même  les  plus  éclairés..  » 

L'opinfon  de  nos  éminents  confrères  de  Vienne  con- 
corde trop  avec  les  réserves,  et  critiques,  que  nous  avons 
formulées  dès  l'origine  (alors  que  nous  demandions  des 
preuves  et  non  des  présomptions  ),  pour  ne  pas  féliciter 
M.  E.  Genevoix  de  son  spirituel  euphémisme  ! 

U'  Ë€BO. 


Pensées. 

11  y  a  beaucoup  de  gêna  dont  la  facilité  de  parler  ne 
vient  que  d'une  impuissance  de  se  taire. 

Cyrano  dk  BgBGâRAC. 

Le  temps  est  un  charlatan  qui  escamote  le  présent  en 
faisant  briller  l'avenir. 

F0NTEIiSU.E. 


Ils  se  développent  d'eux-mêmes  de  manière  à  répondre 
aux!  besoins  du  public  et  à  rémunérer  ceux  qui  les  exercent. 
Pas  besoin  que  le  gouvernement  les  encourage,  les  hom- 
mes sont  assez  enclins  naturellement  à  embrasser  les  pro- 
fessions libérales. 

Mais  si  l'État  les  encourage,  un  trop  grand  nombre 
d'hommes  se  lancent  dans  ces  carrières;  ils  sont,  par 
conséquent,  plus  mal  rétribués  ;  le  besoin  qu'a  le  public 
de  leurs  services  restant  le  même.  Et  plus  on  encourage, 
plus  la  rupture  de  Téquilibre  entre  toutes  les  professions 
s'accentue.  Plus  aussi  les  artistes  et  les  savants  deviennent 
besogneux,  car  les  encouragements  ne  sont  et  ne  peuvent 
être  proportionné?  au  nombre  toujours  croissant  de  ceux 
qui  se  présentent  pour  y  participer. 

Pendant  ce  temps,  le  reste  de  la  population,  les  paysans 
surtout,  qui  paient  les  encouragements  et  qui  n'en 
profitent  pas,  prennent  leur  métier  en  dégoût  et  profitent 
de  la  première  occasion  qui  se  présente  pour  accoiurir  dans 
les  villes. 

Il  n'est  pas  étonnant  alors  que  les  logements  soient 
insuffisants  pour  tout  ce  monde. 


La  cause  du  mal  étant  connue»  le  remède  est  facile  k 
trouver;  il  consiste  tout  simplement  à  supprimer,  ou 
tout  au  moins  à  restreindre,,  les  encouragements  deTËUit 
aux  arts,  aux  sciences,  à  l'industrie. 

Alors,  la  population  se  répartira  sur  tout  le  territoire 
entre  les  campagnes  et  les  villes,  de  manière  à  œ  que  tous 
les  besoins  soient  satisfaits  et  que  tout  le  monde  soit  logé 
convenablement. 

L'industrie  et  les  arts  libéraux  ne  pourront  eux-mêmes 
que  gagner  à  ne  plus  être  protégés  par  VtMi^  puisque, 
nous  l'avons  vu,  cette  protection  est  la  source  de  la  sura* 
bondance  d'hommes  dans  ces  professions,  et,  par  consé- 
quent, la  cause  première  de  la  condition  précaire  de  ta 
plupart  de  ceux  qui  les  exercent. 

Pour  les  arts,  les  lettres,  les  sciences»  rindustria,  pour 
toutes  les  manifestations  de  l'activité  humaine,  la  meilleure 
des  protections,  la  seule  profitable  même  aux  protégés, 
c'est  la  liberté. 


TjrguTZi 
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BULLETIN  DE  U  SOCIÉTÉ  FRANÇAISE  D'HYGIENE 


AVIS.  —  La  séance  roensaelle  de  la  Société  aura  lieu  le 
vendredi  9  novembre,  à  8  h.  1/2  du  soir,  dans  la  salle  de 
la  Bibliothèque,  au  siège  social,  30,  rue  du  Dragon. 

ORDRE  DU  JOUR 

1°  Compte  rendu  do  la  Caravane  hydrologique  en  Suisse 
et  dans  les  Vosges,  Chap.  II  :  les  stations  sanitaires. 

2°  Brillié  et  DuPRÉ  :  Gazéification  des  eaux  de  Seltz  par 
Tacide  carbonique  liquide. 

3"*  D'  VsRDiER  :  La  gymnastique  dans  les  écoles 

40  Communications  diverses. 


Le  Congrès  d'hygiène  de  Bologne. 

LA  PROPHYLAXIE  DK   LA  SYPHILIS 

La  troisième  réunion  générale  des  hygiénistes  Italiens 
qui  a  eu  lieu  à  Bologne,  du  6  au  9  octobre,  sous  la  prési- 
dence de  M.  le  P'  A.  Corradi,  a  été  des  plus  importantes, 
et  par  le  nombre  et  par  la  qualité  des  membres  ayant  pris 
part  aux  débats.  Toutes  les  Écoles  de  Médecine  de  la 
Péninsule  y  étaient  représentées  :  Turin,  Milan,  Pavie, 
Boiogtie,  Padoue,  Florence,  Pérouse  et  Rome  par  des 
délégués  ;  Palerme  et  Naples  par  des  lettres  d'adhésion. 

Les  deux  principales  questions  à  Tordre  du  jour  des 
séancea  étaient  le  Code  sanitaire  ou  Loi  de  r hygiène  et  la 
Prophylaxie  de  la  syphilis. 

Celte  seconde,  la  seule  dont  nous  voulons  parler 
aujourd'hui,  a  été  traitée  avec  autant  d'ampleur  qued'en- 
semble.  La  grande  majorité  des  orateurs  a  protesté,  avec 
une  certaine  énergie,  contre  les  nouveaux  règlements  sur 
Ja  prostitution,  libellés  par  M.  Crispi,  ministre  de  l'inté- 
rieur, S43US  les  inspirations  des  abolitionnistes  amis  de 
Bertao  î ,  et  de  l'École  anglaise,  et  approuvés  par  décret  royal 
du  29  mars  1888. 

Il  paraît  décidément  qu'en  Italie,  comme  en  France,  et 
ailleurs,  le  système  des  décrets  est  beaucoup  plus  com- 
mode pour  les  grands  ministres  qui  ne  sont  pas  assez 
maîtres  de  leur  majorité  dans  le  Parlement. 

A  l'ouverture  de  la  première  séance  du  Congrès,  après 
les  discours  officiels  d'usage,  le  IK  Jona  Rafifaele  a  donné 
lecture  du  rapport  rédigé  par  la  Commission  d'études  de 
la  Société  italienne  d'Hygiène  de  Milan,  dont  faisaient  par- 
tie MU.  A,  Scarenzio,  G.  Sormani,  A.  Riccordi,  A.  Turati 
et  S,  UEtolengbi,  avocat.  Les  conclusions  du  rapport  sont 
toutes  conformes  à  celles  que  le  P''  Sormani,  de  Pavie, 
avait  fait  adopter  à  une  grande  majorité  lors  de  la  pre- 
mière réunion  des  hygiénistes  italiens  à  Milan  (  sep- 
UmbrelSSl)  (1). 

31.  le  P'  Pacchiotti  qui,  au  Sénat,  au  moment  de  la  dis- 
cuision  sur  le  code  sanitaire,  avait  interpellé  M.  le  Prési- 
dent du  Conseil  des  ministres,  sur  ses  nouveaux  règle- 
ments^ n'a  pas  manqué  de  soutenir,  avec  sa  logique  et  son 
Ifrio  babltuels»  les  principes  de  prophylaxie  qui  avaient 
— ^  —  —  — .  —  —  —  — 

U)  Voir  1«  /«urnal  i^HygièM,  lal  Yl,  p.  m  tt  Ml. 


triomphé  l'an  dernier  devant  lesdeux  Académies  de  méde- 
cine de  Paris  et  de  Bruxelles  (1). 

MM.  Peroni,  Sormani,  Maduizza,  Beltrami,  Moglia  et 
Janssen  de  Bruxelles,  ont  tour  à  tour  soutenu  l'œuvre  de 
la  Commission,  et  combattu  la  réglementation  nouvelle. 

Seul,  M.  Nathan,  ardent  abolitionniste,  le  leader  de  la 
Fédération  britannique,  est  monté  plusieurs  t'ois  à  la  tri- 
bune pom*  soutenir  avec  beaucoup  de  tact,  d'adresse  et 
parfois  d'éloquence,  ce  que  l'on  veut  appeler  le  point  de 
vue  sentimentaL 

M.  le  P**  Pagliani,  directeur  de  la  Santé  publique,  et 
délégué  du  Blinistère  de  l'Intérieur,  n'a  pas  pris  une  seule 
fois  la  parole. 

Lui,  jadis  si  prompt  à  la  riposte,  a  dû,  par  nécessité  de 
position  sans  doute,  assister  calme  et  impassible  à  cette 
vigoureuse  charge  à  fond  contre  les  faits  et  gestes  de 
M.  Crispi. 

M.  Pagliani  pouvait  cependant  trouver  des  arguments 
de  premier  ordre  contre  les  sypbilicômes,  et  contre  la 
déplorable  et  inhumaine  exploitation  de  la  femme  pros- 
tituée, —  dans  le  remarquable  rapport  de  la  Commission 
Royale,  instituée  à  la  date  du  7  janvier  1888,  et  chargée 
d'élaborer  un  projet  de  règlement  «  sur  la  vigilanza  des 
bonnes  mœurs  et  de  la  prostitution.  »  (Tommasi-Crudeli 
rapporteur)  (2). 

Quoi  qu'il  en  soit,  cette  abstention,  véritable  désertion 
sur  le  champ  de  bataille  de  la  discussion  scientifique,  a  été 
fort  remarquée,  mais  ministre  et  directeur  pourront  se 
consoler  facilementdu  verdictdu  Congrès  de  Bologne,  en  se 
disant  verba,  etiamque  scripta  volant,  mais  les  décrets 
restent! 

Transcrivons,  actuellement,  les  conclusions  du  rapport 
de  M.  Jona  avec  les  légères  modifications  de  rédaction 
qui  ont  été  apportées  au  cours  de  la  discussion. 

I.  «  La  Commission  ne  pense  pas  que  le  règlement  sur 
la  prophylaxie  et  le  traitement  des  maladies  syphilitiques, 
approuvé  (lar  le  décret  royal  du  33  mars  1888,  puisse  être 
accepté  sans  objections  au  point  de  vue  hygiém'que  sani- 
taire. Elle  trouve  donc  oj^portun  de  maintenir  les  articles  9, 
3et  8du  rapport  Sormani  au  Congrès  del881  (3)  et  exprime 
le  désir  que  le  ministre  trouve  un  moyen  de  concilier  les 
exigences  de  l'hvgiène  avec  l'esprit  de  libéralisme  des  - 
articles  29,  30^  31  et  32  du  nouveau  règlement  sur  la 
prostitution.  0 

II,  a  Les  mesures  de  prophylaxie  publique  contre  la 
diffusion  de  la  syphilis  sont  d  une  telle  importance  sociale» 
que  c'est  au  Gouvernement  lui-même  qu  incombe  l'obli- 
gation de  les  instituer  et  de  les  maintenir. 


(1)  Voir  Journal  d'Hygiène,  yol.  XIII,  p.  133  pour  Paris,  et  p.  604 
pour  Bruxelles. 

(2)  Voir  Journal  d'Hygiène,  vol.  XIII,  p.  127  et  599. 

(3)  Art.  2.  —  La  prostitution  étant  Tagent  principal  de  la  diflùsion 
de  l'iofection  syphilitique,  le  gouveroement  a  l'obligation  de  surfelller 
les  femmes  qui  s'adonnent  à  oe  vice  et  de  les  soumettre  à  des  examens 
sanitaires  périodiques  et  fréquents. 

Art.  3.  —  Les  visites  sanitaires  hebdomadaires  des  troupes  de  terre 
et  de  mer  doivent  être  oonserfées  et  scrupuleusement  eiéeutées. 

Art.  5.  —  Des  ambulanoes  ou  dispensaires  publics  doivent  être 
créés,  en  grand  nombre,  pour  le  traitement  gratuit  dei  aiA»otieni  téné- 
ri«iiMi  et  syphilittqMi.  • 
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»  L'enregistrement  des  prostituées  doit  donc  être  con- 
servé; mais  il  ne  pourra  s'effectuer  que  sur  la  décision  des 
Comités  compétents.  » 

IIL  «  Il  est  nécessaire  de  fooder  des  hôpitaux  sjpéciaux, 
ou  des  sections  spéciales  pour  les  malaaies  vénériennes. 
Les  malades  doivent  y  rester  jusqu'à  la  disparition  de 
tout  danger  de  contage.  »- 

La  question  de  la  syphilis  transmise  par  Tallaitement 
et  la  vaccination  a  donné  lieu  à  un  débat  des  plus  animés 
qui  à  été  clos  par  Tordre  du  jour  suivant  : 

«  Pour  combattre  la  transmission  de  la  syphilis  par 
l'allaitement  et  la  vaccination,  il  faudrait  un  règlement 
social  en  harmonie  avec  les  progrès  modernes  de  l'hy- 
giène. V 

La  rédaction  de  ce  règlement  a  été  remise  à  une  réunion 
ultérieure. 

Loin  de  nous  la  pensée  de  faire  suivre  cet  exposé  som- 
mairéy  mais  fidèle,  des  séances  du  Congrès  de  Bologne,  de 
quelques  appréciations  personnelles. 

Tous  nos  lecteurs  connaissent  l'attitude  prise  par  le 
Journal  à  l'occasion  du  rapj)ort  de  M.  Fournier,  et  de  la 
longue  discussion  à  laquelle  il  a  donné  lieu.  Si  nous  ad- 
mettons une  réglementation  raisonnable,  pratique,  et 
surtout  légale,  nous  repoussons  avec  la  dernière  énergie 
les  exagérations  de  l'arbitraire  et  du  bon  plaisir  qui  pré- 
sident le  plus  souvent  à  l'application  d'ordonnances  de 
police  qui  remontent  au  siècle  dernier. 

En  résumé,  pour  nos  confrères  d'Italie,  nous  resterons 
sur  le  terrain  où  nous  nous  étions  placé  au  Congrès  de 
Turin  de  18'76,  en  présentant  avec  Berlani  (avant  son 
adhésion  à  la  Fédération  Britannique)  un  ordre  du  jour 
voté  à  une  très  grande  majorité. 

«  Le  Congrès,  déplorant  le  mode  avec  lequel  est  aujour- 
d'hui réglementée  la  prostitution,  fait  des  vœux  pour  que 
la  nouvelle  législation  du  royaume  d'Italie,  tout  en  con- 
servant une  surveillance  tutélaire^  sache  s'inspirer  des 
vrais  et  sages  principes  de  la  morale,  et  de  l'hygiène 
publique  moderne.  » 

«  Le  Congrès  recommande  aussi  à  l'autorité  judiciaire 
l'application  rigoureuse  des  dispositions  du  Code  pénal 
contre  les  personnes  qui  font  commerce  de  la  prostitution 
et  concourent  à  sa  propagation.  » 

A  nos  confrères  de  France,  nous  rappellerons  volon- 
tiers les  efforts  inouïs  que  nous  avons  tentés  pour  conte- 
nir M.  le  D'  Fournier  dans  les  limites  des  applications 
pratiques,  sur  le  terraindes  réformes  urgentes  et  possibles. 

(Et  pourquoi  craindrions-nous  de  reproduire  ici  la  page 
écrite  en  novembre  1887?  Elle  est  toujours  d'actudité, 
puisque  les  conclusions  de  l'Académie  sont  encore  reli- 
gieusement conservées  dans  les  cartons  ministériels  et 
administratifs.) 

«  Si  donc,  dans  toutes  les  réformes  sociales,  l'on  doit, 
bon  gré  mal  gré,  se  maintenir  un  peu  à  l'unisson  des  idées 
du  jour,  il  faut  avouer  que  le  montent  n'est  pas  très  propice 
pour  faire  triompher,  —  même  au  nom  de  l'intérêt  bien 
entendu  de  tous — les  principes  tutélaires  de  la  prophylaxie 
et  de  la  santé  publiques  qui  dominent  la  question  de  la 
syphilis. 

9  Ne  serait-il  pas  plus  sage,  alors,  de  marcher,  étapes  par 
étapes,  en  commençant  par  les  réformes  reconnues  indis- 
pensables, pour  réserver  à  des  temps  meilleurs,  celles  qui 


restent  encore  dans  le  domaine  du  doute  et  de  la  contro- 
verse ? 

»  Dans  cet  ordre  d'idées,  quel  est  le  Préfet  de  Police, 
qui,  en  lieu  et  place  de  ces  ordonnances  d'un  autre  âge, 
basées  sur  l'arbitraire  le  plus  révoltant,  ne  préférerait 
être  armé  d'une  législation  éclairée,  inlelligenle,  plus  en 
harmonie  avec  le  respect  que  l'on  doit  toujours  à  la  liberté 
individuelle,  jusqu'aux  limites  où  elle  attaque  et  piétine  la 
liberté  du  plus  grand  nombre  ? 

»  Quel  est  le  Préfet  de  Police  qui  ne  serait  heureux  de 
pouvoir  recruter  le  personnel  des  agents  du  Bureau  des 
mœurs,  dans  un  milieu  plus  élevé,  plus  instruit,  plus 
dévoué,  mieux  préparé  au  terrible  struggle  for  tife? 

»  Quel  est  enfin  le  Préfet  de  Police,  qui  ne  verrait  avec 
joie  raser  les  lugubres  murailles  de  la  prison  Saint-Lazare, 
pour  voir  s'élever  sur  ses  ruines  l'édifice  modèle  consacré 
à  l'internement  avec  hospitalisation  tolérante  eicha  ri  table. 

)»  En  résumé,  à  chaque  jour  suffit  sa  peine  I  aujourd'hui 
courons  sus  à  l'arbitraire,  à  la  séquestration,  à  Tincarcéra- 
tion.  Demain,  nous  organiserons  d'une  manière  plus  eflfec 
tive  l'instruction  des  jeunes  générations  médicales.  Plus 
tard  nous  réclamerons,  de  la  Législation,  l'interdiction  de 
toute  provocation  sur  la  voie  publique.  » 

D^  m  P.  S. 


L'État  sanitaire  de  Montréal  en  1887. 

L'année  1887  occupera  une  place  importante  dans  les 
annales  de  l'Hygiène  publique  de  la  Métropole  du  Cauada. 

Le  rapport  annuel  sur  Yétat  sanitaire  de  la  cité  de 
Montréaly  que  nous  a  transmis  son  auteur,  le  D' L,  LAB^nâs, 
constate  en  effet,  qu'on  y  a  mis  en  exécution  la  loi  et  les 
règlements  concernant  :  l'obligation  du  certificat  de  vac- 
cine pour  les  enfants  nouveau-nés,  âgés  de  plus  de  trois 
mois;  —  la  déclaration  obligatoire  des  maladies  conta- 
gieuses par  les  médecins  traitants  ;  —  l'apposîtion  du  pla- 
card a  Diphtérie  i>  aux  portes  des  maisons  infectécâ  de 
cette  maladie;  —  la  désinfection  après  la  cootagioa  par 
des  agents  spéciaux. 

L'inspection  des  viandes  et  des  boucheries  est  bien 
imparfaite  à  Montréal,  car  il  est  vendu  sur  les  marchés  une 
quantité  assez  considérable  de  viande  sans  qu'elle  soit  exa- 
minée par  les  quatre  inspecteurs.  Les  animaux  tués  aux 
abattoirs  subissent  tous  un  examen  sérieux,  mais  11  entre 
en  ville  des  viandes  foraines  qui  sont  vendues  à  l'insu 
des  inspecteurs.  Sur  2S,606  bêtes  à  cornes,  9,440  veaux  et 
47,150  moutons  abattus  en  1887,  il  a  été  saisi  et  détruit 
2,682  bétes  à  cornes,  735  veaux,  et  83  moutons. 

La  population  de  Montréal  est  de  189,051  habitants  ; 
en  1887  on  y  a  enregistré  1,984  mariages,  8,249  naissances 
et  8^286  décès  dont  831  dus  aux  maladies  zyoïotiques 
(rougeole,  scarlatine,  diphtérie,  croup  et  fièvre  typhoïde). 
Il  n'y  a  eu  aucun  cas  de  variole. 

Le  taux  de  mortalité  est  de  27.96  0/00,  celui  de  la  nata- 
lité de  43.63  0/00  et  celui  de  la  nuptialité  de  10.46  O/OO. 

Les  Canadiens  français  (108,819)  forment  la  plus  grande 
partie  de  la  population,  le  reste  (80,232)  est  composé  d'An- 
glais, Irlandais,  etc.  La  majorité  de  ces  derniers  est  pro- 
testante tandis  que  les  premiers  sont  catholiques. 

Les  tableaux  statistiques  que  nous  trouvons  dans  le 
remarquable  rapport  de  notre  savant  collègue,  montrent 
une  grande  différence  dans  la  mortalité^  la  natalité  et  la 


I 


JOURNAL  D'HYGIÈNE 


nuptialité  entre  les  Canadiens  français  et  le  reste  de  la  popu- 
lation. 
Voici  les  chiflFres  : 

RaUlité  loriaJité  SipUalité 

■tlJURCM.        par  BMs  pir        larUfM.        pu 


Canadiens  français.    6023    1^.34    3569    32.79    1290    11.85 
Autres 2206    27.62    1717    21.40      694      8.66 


La  vaccination  a  reacçntré  beaucoup  de  difficultés  pour 
se  généraliser  à  Montréal,  tant  à  cause  de  préjugés  invé- 
térés, que  par  le  fdil  d'accidents  morbides  qui  étaient  sur- 
venus la  suite  des  vaccinations. 

Comme  à  l'origine,  il  importait  que  tous  les  enfants  fus- 
sent vaccinés,  et  cela  afin  d'éviter  une  épidémie  de  variole 
analogue  à  celle  qui  a  décimé  Montréal  en  188S.  on  a  créé 
trois  placea  de  médecins  vaccinateurs  :  D"  J.-E.  Noiio, 
H.  Dazé  et  W.  Coyle,  dépendant  du  Bureau  de  santé,  avec 
des  appointements  suffisants  pour  permettre  aux  titulaires 
de  se  dispenser  de  toute  clieatèle.  En  1887,  2,003  enfanis 
ont  été  vaccinés  par  les  vaccinateurs  officiels  et  780  par  les 
autres  praticiens  de  la- ville. 

Sur  les  2,003  enfants  vaccinés  par  les  vaccinateurs  offi- 
ciels, les  insuccès  n'ont  pas  dépassé  le  chiffre  de  5.14  0/0. 

Toutes  les  vaccinations  se  font  avec  du  vaccin  de  génisse. 

Nous  ne  terminerons  pas  cet  exposé  sur  l'hygiène  cana- 
dienne sans  dire  que  le  gouvernement  de  la  province  de 
Québec  vient  de  créer  récemment  le  Conseil  provin- 
cial d^Hygiène.  Nous  trouvons  l'acte  relatant  ses  attri- 
butions dans  le  Journal  d* Hygiène  populaire  de  Montréal 
de  notre  excellent  et  savant  ami  le  D""  Desroches.  Ce  con- 
seil se  compose  de  sept  membres  dont  quatre  au  moins 
doivent  être  médecins.  U  nomme  un  chimiste  analyste 
et  un  ingénieur  sanitaire.  U  est  chargé:  1®  des  statistiques  ; 
^  des  enquêtes  sur  les  causes  des  maladies  et  des  épi- 
démies; 3°  de  la  rédaction  des  règlements  pour  empêcher 
la  propagation  des  maladies  épidémiques  ou  contagieuses; 
4*  de  la  surveillance  des  conseils  locaux  d'hygiène;  S**  d'é- 
tablir des  règlements  et  donner  des  avis  relativement  aux 
égoutSy  vidanges,  distributions  d'eau,  chauffage,  venti- 
lation, drainage  des  habitations,  etc.;  6^  de  vulgariser 
les  moyens  préventifs  contre  les  épidémies,  au  moyen  de 
circulaires,  de  tracts,  et  de  la  presse. 

Le  Conseil  provincial  d'Hygiène  se  réunit  au  moins 
une  fois  par  trimestre;  ses  membres  reçoivent  50  francs 
par  jour  pour  chacune  de  ces  réunions  et  25  francs  pour 
chaque  réunion  spéciale.  Ils  sont  en  outre  remboursés 
de  toutes  leurs  dépenses  de  voyages. 

Tel  est,  dans  ses  grandes  lignes,  le  Conseil  provincial 
d'Hygiène  sur  lequel  les  Canadiens  français  fondent  de 
légitimes  espérances,  pour  voir  diminuer  le  taux  encore 
trop  élevé  de  la  mortalité. 

A.  Hahon. 

Les  Salines  de  Rheinfelden  (Ârgovie). 

LE  SEL  DE  CUISINE 

Nous  détachons  de  nos  notes  de  voyage  au  cours  de 
l'excursion  de  la  Caravane  hydrologique  d'août  1888  en 
Suisse,  les  pages  relatives  à  l'exploitation  des  salines  de 
Rheinfelden,  que  nous  avons  visitées  en  compagnie  de 
leur  intelligent  et  sympathique  directeur  M.  J.  V.  Dietschy. 

A  quinze  minutes  au-dessus  de  la  petite  ville,  qui  con- 


serve (»ncorc  les  vestiges  de  son  enceinte  fortifiée,  et  de 
ses  tours  crénelées,  tout  au  bord  du  Rhin,  apparaît  la 
principale  saline  dite  de  Rheinfelden;  les  deux  autres 
Byburg  et  Kaiserangst  sont  installées  en  pleine  forêt  à 
quelques  kilomètres  en  aval  de  la  ville. 

Dans  la  roche  de  calcaire  conchylien  sur  laquelle  coulent 
les  flots  du  fleuve  impétueux,  se  trouve  le  sel  gemme  en 
quantités  considérables.  C'est  à  cette  place,  après  de 
longues  tentatives,  souvent  infructueuses,  qu'au  mois  de 
mai  1844,  à  une  profondeur  de  120  mètres,  un  vaste  dépôt 
de  sel  minéral  fut  rencontré,  et  c'est  de  ce  moment  que 
date  l'exploitation  industrielle  de  la  saline. 

Dans  le  bâtiment  d'extraction,  il  y  a  quatre  puits  forés, 
chacun  muni  d'une  pompe  que  fait  marcher  une  turbine 
mue  par  le  courant  du  Rhin.  Chaque  pompe  doit  amener 
l'eau  salée  de  toute  la  profondeur  du  puits  et  la  Tiier  dans 
un  grand  réservoir  d'où  deux  autres  pompes  la  font  passer 
par  un  talus  dans  un  bassin  central.  L'eau  du  fleuve  en 
iillrant  jusqu'à  la  couche  minérale,  dissout  le  sel  et  forme 
ce  qu'on  nomme  làsoole,  qui,  étant  bien  plus  pesante  que 
l'eau  douce,  reste  au  fond  du  trou  et  nécessite  l'emploi 
d'une  force  étrangère  pour  la  soulever  à  la  surface  du  sol. 
Ce  liquide  arrive  à  saturation  quand  il  contient  environ 
30  0/0  de  sel. 

Le  bâtiment  où  se  prépare  le  sel  de  cuisine  renferme  les 
chaudières  :  ce  sont  des  bassins  carrés  et  plats,  en  plaques 
de  tôle  rivées  l'une  à  l'autre  ayant  de  80  à  125  mètres  car- 
rés de  surface  avec  des  bords  de  45  centimètres  de  hauteur. 

Le  feu  passe  sous  le  fond  par  des  conduits,  chauffe  la 
masse  jusqu'à  l'ébullition,  et  détermine  l'évaporation  de 
l'eau.  Le  sel  devenu  libre  se  cristallise  en  formant  de 
minces  couches,  qui  s'épaississent  et  s'enfoncent  par  leur 
poids,  laissant  la  place  à  de  nouvelles  couches  et  ainsi  de 
suite.  Au  bout  de  deux  jours,  par  suite  de  l'évaporation, 
la  masse  liquide  n'a  plus  que  10  à  12  centimètres  au-des- 
sus du  fond  des  bassins.  On  se  sert  alors  de  râbles  pour 
amasser  le  sel  sur  les.  bords,  d'où  l'ouvrier  (en  costume 
primitif  et  ruisselant  de  sueur)  le  rejette  sur  le  manteau 
afin  qu'il  finisse  de  s'égoutter  (on  appelle  manteau  les 
planches  qui  recouvrent  les  chaudières  et  qui  sont  desti- 
nées à  régler  l'action  de  la  vapeur  (arrivée  et  sortie)  comme 
aussi  à  faire  sécher  le  sel  frais). 

Plus  la  cristallisation  dans  la  chaudière  est  lente,  plus 
les  cristaux  sont  gros  et  bien  formés;  on  obtient  ainsi  le 
sel  à  gros  grains.  Pour  l'avoir  ^/u*  fin  il  faut  renforcer 
le  feu  et  la  chaleur;  toujours  la  forme  primitive  du  cristal 
représente  le  cube  ou  hexaèdre. 

Du  manteau  des  chaudières  le  sel  est  porté  dans  le 
bâtiment  des  séchoirs,  et  là  il  dépose  tout  reste  d'humi- 
dité. Puis  il  passe  au  magasin^  où  il  est  placé  en  tas, 
emballé  dans  des  sacs  de  grosse  toile,  et  expédié  à  desti- 
nation. 

£n  résumé,  l'eau  salée  ("la  soole)  reste  deux  jours  dans 
les  chaudières  pendant  que  le  sel  séjourne  48  heures  envi- 
ron sur  les  manteaux  et  autant  de  temps  aux  séchoirs. 

Le  résidu  liquide  qui  reste  après  la  cuisson,  mélange 
formé  par  des  sels  plus  ou  moins  étrangers,  constittue  ce 
qu'on  appelle  Yeau  mère. 

Quant  à  la  chaux  sulfatée  (schelat),  qui  se  dépose  en 
couche  durcie  sur  le  fond  et  les  parois  des  chaudières,  elle 
est  après  broyement  préalable,  utilisée  en  agriculture 
comme  engrais  fécondant. 

La  production  totale  des  trois  salines  de  Rheinfelden 
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s*éiè?e  par  ao  à  230,000  quintaux  métriques  de  sel,  dont 
i5,0(M)  environ  irouveat  ieur  emploi  dans  i^induBtrie,  ou 
poui^ragricuEture. 

DoûQOOs  actuelbmeikt  quelques  détails  physico-chimi- 
ques. 

L'eau  aalée  de  Rlieinfeldeu.  telle  qu'elle  est  pompée  à 
la  profondeur  de  120  mètres  est  claire,  limpide,  inodore, 
avec  un  goût  de  sel  très  prononcé  et  à  une  température 
de  8.7  à  10  degrés  cenligrades. 

Voici  lês  résultats  de  t'analyse  chimique  faite  au  Poly- 
technicum  de  Zurich  par  le  P^  Bolley. 

Eau  saUe. 

Poids  spécifique  k  ii<»Celriui  :  1205-69.  (Le  litre  d'tmu 
pèse  doiiclâOD»SG0}. 

Résidu  de  matières  solides  dans  un  litre  d'eau  à  110^ 
01«us  ;  320»%il6, 

Eléments  minéralisalenrs  dans  nu  litre  d'eau  : 

Chlorure  de  sodium  (sel  marin).    »    .  311  > 632 

Chlorure  d'aluminium.   ....,*  0.638 

Chlorure  de  magnésium 0-321 

Sulfate  de  chaux 5,963 

Carbonate  de  chaux 0.183 

Acide  salicique 0.087 

Acide  phosphorique traces 

Fer  ....   - traces 

Acide  carbonique  librt^ .  0.201 

L'analyse  comparative  de  l'eau  salée  et  de  J'ean  mère 
dôune  les  résultats  suivants  : 

Chlorure  de  sodium  :  Eau  saline  .   ,     311,600 
—  —        Eau  mère.   -   .     310.100 

Somme  totale  des  chlorures  (sodium,  cal- 
cium, magnésium,  aluminium)  ; 

Eau  saline  .   .     312.300 
Eau  mère.   •   ,     31'ï.30O 

En  termioant  cet  artjcle^  nous  prierons  nos  lei-teurs  de 
se  reporter  à  Tétudede  M.  le  P'  Léon  Poincaré:  Extraction 
du  chloî*ure  de  sodium  ou  sel  de  cuisùiCf  publiée  dans  le 
Journal  d'Hygiène  (vol.  XU,  p.  227)  (1). 

lU  verront  que  les  procédés  employés  à  Kheinfelden 
sont,  au  double  point  de  vue  industriel  et  hygiénique  »  aupé- 
rieuTs  à  ceu]L  connus  sous  les  noms  de  Traitement  direct  du 
minerai  (sel  gemme)  et  d'opération  de  la  graduation* 


Livres  offerts  en  don  à  la  Bibliothèque 
de  la  Société, 

D^  Eugène  Bories,  Aperçu  médical  jur  ta  maison 
départementale  de  Nan terre,  hygiène  générale,  ventila- 
tion, désinfection,  vidanges.  Thèse  de  doctorat.  In -8". 
Henri  louve.  Paris.  1888, 

(Le  projet  de  construction  de  la  maison  de  N  an  terre  a  été 
voté  en  novembre  1874  par  le  Conseil  général  de  la  Seine.  La 
lauvalte  prison  était  destinée  à  recevoir  t 

1^  La  population  du  dépôt  de  mendrcité  de  Saint  Denis; 

îo  Des  a«>tenus  envoyés  par  la  Préfecture  de  poUce; 

lij  Vo4r  dans  le  Jourmii  dBiigièrte  J'nrticie  >^  Le  Sci  ffrmrtw  et  le 
Chiwarc  de  Sfntium  «.de  M,  LtAOBïitK,  de  l  Institut^  n*  :>9i,  p*  ^i*j  — 
^•i   la  du^Tipliou   a  dtm  Snlines  du  Âfidi  i*   Tniie  <i   la  SocR'té   par 


3*  Des  détenus  destinés  à  l'em  p  ri  sonnera  en  t  cellulaire  con- 
formément aux  dispo^ilUonfl  de  la  loi  du  5  juin  Î873.  Cesl 
seulement  le  1*^  jum  1&87  que  la  maison  reçut  les  premiers 
pensionnaires. 

M,  Baries,  interne  des  prisons  de  la  Seine,  a  su  faire  une 
dcacription  très  précise  des  lieux  et  des  systèmes  employés 
pour  le  chautVa^e.  la  ventilation  et  les  vidanges. 

Dans  le  chapitre  ^  Conclusions  »,  nous  relèverons  1^  reo- 
seignemeuts  suivants  : 

Ùl  maison  de  Nanterre  est  Iwltie  sur  un  soi  sablonneux,  et 
in:stanée  dans  des  conditions  d*hygiène  satisfaisantes.  L'at- 
mosphère qui  Tenvironne  ^raît  salubre  sans  les  usines  qui 
infectent  son  voisinage,  l/eau  puisée  k  la  Seine  en  aval  de 
Paris  est  Ûltrée  dans  la  maison,  mai^  le  débit  des  filtres  est 
insu^sant  à  cause  de  la  défectuosité  de  la  caoaiîsatiou*  Les 
dortoirs  ^ont  bien  aménagés,  mais  construits  pour  oO  lits,  ils 
en  contiennent  100.  Les  quartiers  ceUulaires  (système  phila- 
delphieni  empritonnement  cellulaire  absolu;  ioht  bien  dispo- 
sée» mais  n^ouL  pas  encore  été  expérimentés. 

Llufirmerie,  dit-il»  présente  un  grand  luxe  au  dedans  et 
au  dehors,  mais  elle  laisse  beaucoup  à  désirer  au  point  de  vue 
de  l'hygiène. 

Le  système  de  vidange  pur  taute  la  maiÊon  «st  le  tout  k 
régout,  mais  le  système  des  water-closets  de  rinûrmerie  eit 
délectueux. 

La  ventilation  et  le  chaufTa^e,  installés  par  la  maison  Gènes  te 
et  llerscLer,  fonctionnent  fort  bten,  malgré  le  grand  déve- 
loppement de  la  canalisatioo.  Les  ateliers  do  ehiffons  et  de 
poils  de  lapin,  qui  sont  une  des  branches  \e$  plus  considé- 
rables de  rmdu^trie  de  la  maison,  ne  réalisent  pas  toutes  les 
conditions  d'hygiène  désirable,  —  =  En  résumé,  cette  maison 
qui  a  co&té  une  douzaine  de  millions,  tout  en  présentaot  une 
série  de  perfectiounemeats»  par  rapport  aux  établis«^emenU 
analogues  construits  avant  elle^  ktssc  encore  à  désirer  sur 
plus  d'un  poinL  p 

Comme  onie  voit,  Féloge  est  mince,  mats  cela  ne  nousétonne 
en  aucune  manière,  connaissant  les  procédés  administratifs, 
et  sachant  qu'à  Nanterre,  comme  précédemment  à  ta  prison 
de  la  Santé,  ron  s'est  très  peu  préoccupé  des  avis  préalabkf 
des  médecins  et  des  hygiénistes,  ) 

D'  H,  Lavhaud  et  A,  Baelde.  —  Bccherche  det  acides 
biliaires  dans  les  sécrétions  chez  tes  iciériques,  Broch. 

in-8^  Paris  18«8. 

{Notre  collègue  et  ami,  le  P^  Lavrand  a,  en  coUaboration 
avec  M.  Baelde,  pharmacien  en  chef  de  la  Charité  (de  Lille), 
fait  des  recherches  relativement  s  la  présence  des  acides 
biliaires  dans  les  sécrétions  chez  les  ictériques.  lis  sont  arrivés 
à  ces  conclusions  fort  impor tantes  pour  le  diagnostic. 

a  Dans  les  urines,  les  acides  bi libres  accijmpagneni  toujours 
les  pigments,  au  début  û^i  l'ictère. 

ij  Les  pigments  disp&raisscjU  avant  le>  acides. 

D  Quelles  que  soient  la  cause  de  l'ictère  et  son  întensité,  les 
acides  biliaires  ne  sont  pas  détruits  dans  le  système  circu* 
latoire  ni  dans  Téconomie. 

V  La  présence  des  acides  ne  peut  donc  permettre  de  recon- 
naître si  U  bile,  décelée  dans  une  sécrétion  (urine,  salive), 
y  est  arrivée  par  une  communication  directe  (ÛstiUe biliaire), 
bu  bien  si  elle  a  dû,  au  préalable,  traverser  le  torrent  circu- 
latoire. i>)  H,  A. 

D^  SoGNiEs.  Annuaire  siali:îiique  ei  démùgraphique  de 

la  viile  de  Nancy  (année  1887).  Grand  in-8^  18«8. 

iCe  volume,  aussi  intéressant  que  ceuv  qui  Tont  précédé  et 
dont  nouB  avons  rendu  compte,  fait  honneur  au  zèle  et  au 
dévouement  du  din.>cteur  du  Bureau  d'hygiène.  (La  population 
de  la  ville  de  Nancy,  d'après  le  recensement  annuel  de  1887, 
s'élève  à  7G,t)U  habitants,  plus  6,58G  hommes  de  garnison.) 
La  natalité  y  est  toujourâ  très  faible  et  le  taux  de  la  mortalité 
est  descendu  à  2â.15  p.  D/OO.) 

(Comptes  rendus  du  Secrétariat,) 


Propriétaire-Gérant  :  D^  de  Pi  et  a  a  Sawta» 


Dioiîiz^ 


iMPnmviiit  CH41X.  -  Sûp  »u«  Httaiii»  tawi   —  atjtt6'10-«. 


14»  ANNÉE.  — 13»  VOLUME. 


Ifaméro  633. 


JEUDI  H  NOVliWBîiE  1888. 


JOURNAL  D'HYGIÈNE 


SOMMAIRE  :  Res  Londonienses  :  Traitement  des  Eaux  d'égout  par  l'électricité.  —  La  Prophylaxie  de  rAlcoriiism'"!  tMominV.  —  Lps  ApmreiU 
frijçorifiques  de  la  Morgue  de  Paris.  —  Par  Monts  et  par  Vaux.  —  Feuilleton  :  La  Sismologie  terresti-e  jNucuksk  —  Bulletin  de  la 
Société  française  d'Hygiène  :  Avis.  Séance  de  novembre.  —  Procès-verbal  de  la  séance  du  12  octûbre  188î<,  —  CûtnpLe  rL^ndu  du 
Secrétariat  (séance  d'octobre).  (Nécrologie.  —  Personnel.  —  Correspondance  officielle.  —  Récompens^iî»  no?fltmtFtquEs.  —  CONCuès, 
—  Questions  a  l'Atudb.) 


Parts j  ce  8  Novembre  1888, 
Res  Londonienses. 

Traitement  des  Eaux  d'Éffout  par  réicetricité. 

I 

Dans  le  dernier  article  que  nous  avons  consacré  à  Tassai- 
nissement  de  la  Tamise,  nous  avons  exposé  les  projets 
récents  adoptés  par  le  Conseil  des  travaux  publics  de 
Londres  (Board  of  works)  consistant  : 

1®  A  faire  converger  toutes  les  eaux  des  égouts  vers  deux 
grands  établissements  de  purification  :  Barking  et  Cross- 
ness  ; 

2*^  A  précipiter  les  matières  solides  dans  de  grands  bas- 
sins par  la  chaux  et  le  permanganate  de  fer; 

3*  A  rejeter  dans  la  Tamise  les  eaux  ainsi  clarifiées. 

4*  A  charger  le  précipité  résiduaire  dans  des  navires  de 
construction  spéciale  qui  le  transporteraient  bien  loin 
dans  la  mer  pour  l'y  déverser. 

En  enregistrant  ce  projet  d'ensemble  qui  devait  résou- 
dre le  problème  «  de  la  pollution  des  eaux  du  fleuve  », 
l'un  des  plus  graves  sujets  de  préoccupation  des  autorités 
de  la  métropole  anglaise,  nous  nous  étions  permis  d'obser- 
ver, que  malgré  les  perfectionnements  apportés  dans  les 
méthodes  de  filtration  mécanique  et  d'épuration  chimique 
des  eaux  d'égout,  ces  procédés  de  laboratoire  restaient 
encore  en  complet  désaccord  avec  les  expériences  faites 
jusqu'ici  sur  une  grande  échelle,  tant  en  France  qu'en 


Angleterre,  et  aux  Etats-Unis,  Nos  réserves  à  cet  égard 
avaient,  paraît-il,  une  raison  d'être,  car  pendant  que  Téla- 
blissement  de  Barking  est  toujours  en  construction,  de 
nouveaux  avis  ont  été  émis,  de  nouvelles  discussions  ont 
surgi,  et  le  projet  de  traitement  p:<r  le  permanganate, 
d'abord  définitif,  a  été  remis  en  question. 

C'est  dans  ces  conditions  qu'un  diimisto  éminont  Sir 
Henry  Roscoë  vjent  d'être  chargé,  officiellement,  de  nou- 
velles études  sur  le  traitement  au  permanganate  de  fer* 

II 

Concurremment  à  ces  études  complémentaires,  str  Henry 
Roscoë  devra  suivre,  avec  attention^  les  expériences  d'un 
ordre  tout  différent  auxquelles  se  livre  depuis  plusieurs 
mois  un  autre  savant  chimiste  M.  W.  Webster- 

M.  Webster  opère  la  clarification  des  eaux  d'égout  par 
Vékctridté.  Il  fait  passer  dans  ces  eaux  entre  deux  élec- 
trodes, un  courant  engendré  par  des  machines  dynamo; 
c'est-à-dire  qu'au  lieu  d'introduire  des  réactifs  chimiques 
dans  la  matière  à  traiter,  il  produit  la  réaction  au  moyen 
du  courant  électrique,  entre  les  corps  mêmes  qui  conaii- 
tùent  la  matière  à  traiter. 

L'effet  qui  se  produit,  lisons- nous  dans  le  Génk  dml^ 
d'après  la  Semaine  des  construcleitrH,  est  très  curieux* 

«  Dans  un  liquide  épais  et  noir  comme  de  Tencre,  pris 
aux  égouts  de  Londres,  et  placé  dans  un  vase  en  verre, 
dès  qu'on  fait  passer  le  courant  électrique,  on  voit  toutes 
les  particules  solides  se  mettre  en  mouvement ,  les  unes 
de  bas  en  haut,  les  autres  de  haut  en  bas.  Après  une 


FEUILLETON 

La  Sismologie  terrestre  (*), 

«C'est  sous  l'empire  d'une  émotion  profonde,  Messieurs, 
que  je  commence  ce  cours  de  sismologie  dans  l'enceinte 
de  cette  vieille  et  cependant  toujours  jeune  Sorbonne  ;  vieille 
par  les  nombreuses  générations  sur  lesquelles  elle  a,  dans 
le  passé,  répandu  à  flots  les  lumières  de  la  philosophie  et 
de  la  science;  jeune  parce  qu'à  chacune  des  époques  de  sa 
glorieuse  histoire,  elle  s'est  tenue  à  la  tête  du  progrès,  et 
qu'elle  sait,  par  un  artifice  d'évolution  et  de  métamor- 
pliose,  à  mesure  que  les  temps  avancent  et  progressent, 

(!)  L'un  de  nos  plus  labqn'eux  collègues  de  In  Société  française  d'hy- 
niène,  M.  A.-F.  Nogijbs,  vient  d'inaugurer  à  la  Faculté  des  Sciences 
"df;  Paris  un  cours  libre  àeSismologie.  C'est  avec  une  réeUe satisfaction 
<jue  nous  empruntons  à  sa  leçon  d'ouverture  quelques  extraits  sub- 
stïintiels,  àreffel  de  prouver  à  nos  chers  lecteurs  :  que  cetle  science  nou- 
Vf:lle  s'efforce  à  bon  droit  de  descendre,  des  hauteurs  de  la  théorie,  sur 
le  terrain  des  applications  pratiques  et  utiles  pou   la  collectivité  sociale. 


évoluer  avec  eux  et  transformer  la  scienre  de  manière  à 
satisfaire  aux  besoins  nouveaux  des  sociétés  nouvelles* 

»  Aussi,  dans  l'enceinte  de  celte  célèbre  Université,  on 
se  sent  écrasé  par  les  souvenirs  de  la  grandeur  des  illus- 
trations du  passé  et  amoindri  par  réclat  des  illualrations 
du  présent. 

»  En  effet,  ici,  les  sciences  dans  leurs  plus  brillantes 
manifestations,  la  philosophie  dans  ce  que  la  pensée  hu- 
maine a  de  plus  élevé,  les  belles-lettres  clans  ce  que  la 
forme  et  l'harmonie  ont  de  plus  séduisant,  tout  se  trouve 
réuni  comme  dans  un  foyer  de  lumières,  qui  éclaire  non 
seulement  la  patrie,  maisencore  le  monde  entier.  Aussi  Je 
suis  tout  à  la  fois  fier  et  timide  de  parler  dans  ua  amphi 
théâtre  de  la  Sorbonne,  de  cette  aima  main-  que  les  natioQi? 
étrangères  jalousent  quelquefois,  ra;ùs  admirent  toujours. 
Fier,  parce  qu'enseigner  ici,  même  sous  Ja  qualité  modeste 
d'un  cours  libre,  est  certainement  un  honneur  envié; 
timide,  parce  que,  dans  ma  peiltcss^^,  je  nm  sens  enof^' 
diminué  par  la  grandeur dessouvonirs  des  maîtres  illustres^ 


r 
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quiiï/aine  de  minutes,  toutes  les  malières  solides,  au  lieu 
d'èiTQ  pr^icipjlécs,  sont  réunies  en  une  couche  tîoltant  à  la 
surface  du  liquide.  Ce  sont  les  gaz,  dégagés  en  abondance 
dans  la  réaction  provoquée  par  le  courant  électrique,  qui 
se  mêlent  aux  particule.s  solides,  et  poussent  toute  la 
masse  vers  la  surface  :  il  suffit  de  faire  écouler  cette  écume 
par  un  chenal  pour  que  le  liquide  reste  clair.  » 

Les  liquides  d'égout  après  ce  traitement,  conservent 
tout  au  plus  une  teinte  blanchâtre  ou  ocreuse  causée  par 
la  nature  calcaire  ou  argileuse  des  eaux  de  ctaux  em- 
ployées dans  les  égouts.  Il  n'y  reate  pas  la  mouidro  trace 
d'odenr. 

Après  des  expériences  de  laboratoire,  M.  Webster  en  a 
entrepris  d'autres  plus  importantes  qui  mettent,  d'ores  et 
déjà,  les  faits  eux-mêmes  hors  de  conteste* 

Toutefois^  une  question  essentielle  à  résoudre  est  celle 
du  prix  de  revient* 

Mp  Webster  calcule  que  Tapplication  de  son  procédé 
reviendrait  sejisibiement  moins  cher  que  le  traitement 
par  les  sels  de  fer.  En  outre,  la  quantité  de  fange,  résidu 
de  Topera  tien,  s'élève  à  peine  au  quart  de  celle  qu'il  faut 
transporter  au  loin  quand  on  se  sert  de  réactifs»  et  cetie 
fange,  dans  laquelle  se  retrouve  une  partie  de  Tammo- 
niaqne  des  matières  d'égout,  serait  plu«  propre  à  être 
uttUsée  par  f agriculture, 

m 

En  mMîtaiit  cette  dernière  phrase,  une  réilexion  se 
présente  tout  naturellement  à  l'esprit. 

Puisque»  en  dernière  analyse,  le  système  de  traitement 
par  Télectricité  doit  aboutir  à  t* utilisation  agricole  d'une 
partie  considérable  des  matières  solides  contenues  dans 
les  eaux  d'égout,  pourquoi  ne  pas  demander  cette  utilisa- 
tion à  l'épuratiou  directe  par  le  sol? 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  suivrons  avec  toute  l'attention 
qu'elles  méritent,  les  recherches  de  sir  Henry  Roscoë  et 
de  M-  Webster,  et  à  la  première  occasion,  nous  ferons 
connaître  à  nos  lecteurs  les  résultats  définitifs. 

Pou''  le  moment»  nous  les  prions  de  se  reporter  aux 
articles  déjà  publiés  :  L'infection  de  la  Tamùe  —  et 
L'épuration  des  eauœ  d'égout  par  les  procédés  Defosse  et 
Dibdin. 


Dans  le  premier  (vol.  XI,  p.  20S),  M.  le  D'Ch.ScHMir. 
après  avoir  transcrit  les  conclusions  de  la  lio^ai  Commii- 
sion  on  metropolis  sewage  discharge ,  présidée  par  le  barou 
Bramwell  (premier rapport  du  21  janvier  1884—  deux ime 
rapport  avec  propositions  finales)»  a  rappelé  que  les  par- 
tisans des  systèmes  d'évacuation  à  la  raer  étaient  eacore 
fort  nombreux  à  Londres.  A  leur  tête  marche  M.  Baldwio 
Latham,  affirmant  à  rencontre  de  la  Commission  royale, 
«  que  ce  mode  d'élimination  du  sewage  s'impose  pour  le 
présent  et  surtout  pour  l'avenir  ». 

Dans  le  second  (vol.  XI,  p.  516),  le  D^  ije  Fourwès  a 
donné  les  détails  les  plus  circonstanciés  sur  les  procédés 
d'épuration  chimique  de  MM,  Defosse  (Belgique)  et  DibdÏD 
(Angleterre). 

Sa  conclusion  était  catégorique  :  ^  L'un  et  l'autre 
procédés  donnent  au  problème  hygiénico-sanitaire,  une 
solution  moins  complète  et  moins  efficace  que  celle  de 
l'utilisation  agricole  des  eaux  d'égoul,  telle  qu'elle  se  pra- 
tique dans  la  presqu'île  de  Gennevillîers.  j* 

Cesi  à  une  conclusion  analogue  que  nous  étions  arrivés 
dans  Tarlicle  Ees  Parisienses  du  vol.  XI,  p.  i"3. 

Le  procédé  Dibdin  a  été  modifié  sur  les  conseils  et  avis 
de  sir  Frédéric  Abel,  qui  recommande  l'addition  aux  eaui 
d'égout  d'une  certaine  quantité  de  manganate  de  soude  et 
d'acide  sulfurique. 

Pour  ce  qui  concerne  les  briquettes  ou  tourteaux  (cake), 
fabriqués  avec  les  fanges  et  boues  (sludge)  qui  arrivent  à 
la  sortie  des  grands  collecteurs,  comme  on  ne  peut  pi% 
les  brûler  sans  de  graves  inconvénients  pour  la  santé 
publique,  il  faut  étudier  les  moyens  pratiques  de  les  uti- 
liser dans  le  colmatage  des  terrains  bas  et  marécageui  sur 
les  bords  de  la  mer. 

En  somme  ces  diverses  opérations  complexes,  de  longue 
durée,  et  coûteuses,  ne  réalisent  pas  la  simplicité  de  répao- 
dage  des  eaux  d'égout  sur  de  larges  surfaces  plus  ou 
moins  arides,  pour  une  utilisation  agricole  rémunératrice. 

D^  lïE  Pjetha  Sajcta* 

P.-S.  —  Il  nous  est  agréable  de  transcrire  ici  la  conclu- 
sion d'un  article  que  M.  Richou  du  Génie  civil  consacre  à 
la  Visite  de  la  Commission  sénatoriale  { présidée  par  M.  Cor- 
nil)  a\ix  champs  d* épuration  de  Berlin. 

«  Nous  n'avons  pas  besoin,  après  des  renseignements 


des  initiateurs,  des  orateurs  dont  la  puissante  éloquence  a 
fait  vibrer  les  voûtes  de  cette  antique  Sorbonue*  ^ 

Entrant  de  suite  en  matière.  M,  Noguès  trace  en  termes 

précis  le  programme  du  cours  de  Sinmologte. 

ï  A  un  examen  superliciel  de  la  croûte  terrestre,  rien 
ne  parait  aussi  8tabk\  aussi  bien  équilibré,  aussi  solide, 
aussi  immobile  que  le  sol  sur  lequel  nous  nous  mouvons 
et  qui  porte  nos  demeures  et  nos  constructions.  Pour  la 
généralité  de  ses  habitants,  la  terre  ou  le  sol  est  le  type  le 
plus  parfait  de  l'immobilité,  comme  la  mer  avec  ses  ondes 
mobiles  est  celui  de  l'instabilité. 

B  C'est  là  une  erreur  1  Loin  d'être  dans  une  permanente 
immobilité,  l'écorce  minérale  de  la  terre  est  au  contraire 
agitée,  secouée,  et  chacune  des  pièces  qui  la  composent 
peut  entrer  a  chaque  instant  en  vibration.  Tantôt  c'est  une 
portion  de  la  croûte  terrestre  qui  oscille  dans  une  région 
fracturée  du  monde,  tantôt  c'est  une  tranche  qui  se  sou- 
lève ou  s'aftaisse  sur  im  autre  points  tantôt  c'est  un  lam-- 


beau  d'écorce  qui  entre  brusquement,  brutalement  ea 
vibrations  en  renversant  tout  ce  qui  est  debout  sur  sa 
surface,  tantôt  enfin  c'est  un  segment  qui  se  tuméfie  petit 
à  petit,  insensiblement,  mais  dont  les  variations  ne  sont 
sensibles  qu'à  la  suite  de  longs  siècles. 

»  Notre  globe  n'est  pas  un  corps  mort;  le  mouvemeot 
s'y  manifeste  partout,  à  la  surface  comme  à  rintérieur; 
c'est  un  quasi-organisme  qui  a  ses  activités,  ses  dé- 
faillances et  ses  paroxysmes. 

»  La  mobilité  de  l'écorce  terrestre,  rinstabilité  descon* 
tinents  est  un  fait  constant  et  permanent. 

m  Mais  le  sol  oscille,  tantôt  lentement  par  des  mouve- 
ments séculairesd'unetrès  grande  faiblesse,  tantôt  brusque 
ment  par  des  mouvements  de  vitesses  et  d'amplitudes  va- 
riées. Ces  mouvements  brusques,  de  grande  amplitude  (ap- 
pelés macrosismiqu£s)y  qui  se  mam'festent  particulièrenient 
dans  les  tremblements  de  terre,  se  traduisent  à  la  &iîrfat:t\ 
tantôt  par  des  secousses  horizontales,  tantôt  par  des  secous- 
ses verticales  d'une  puissance  éminemment  destrnclivf. 
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fournis  par  des  autorités  comme  celles  que  nous  venons 
de  citer,  d'appuyer  nous-même  sur  le  succès  complet 
obtenu  actuellement  par  les  champs  d'épuration  de  Berlin. 
Il  reste  à  faire  simplement  remarquer  que  ce  système, 
dont  la  période  d'exécution  a  commencé  en  1874,  et  qui 
est  à  peu  près  aujourd'hui  terminé,  n'a  été  adopté  qu'après 
une  visite  faite  par  la  Commission  municipale  de  Berlin^ 
chargée  d'étudier  la  question  dans  les  principales  villes 
d'Europe,  où  l'irrigation  était  dès  lors  appliquée,  et  notam- 
ment à  Genuevilliers.  Nous  espérons  que  les  résultats 
observés  de  vUu  par  la  Commission  sénatoriale,  hâteront 
le  vote  d'un  projet  d'assainissement  général  depuis  si 
longtemps  à  1  étude,  et  qui  n'affectera  certainement  que 
d'une  manière  tout  à  fait  transitoire  la  villégiature  pari- 
sienne. » 

Hélas!  les  mois  succèdent  aux  semaines,  nos  regards 
sont  constamment  tournés  vers  le  palais  du  Luxembourg, 
mais,  comme  la  sœur  Anne,  nous  ne  voyons  rien  venir!  I 


La  Prophylaxie  de  l'Alcoolisme  ('). 

De  tout  temps,  les  peuples  considérant  l'ivrognerie 
comme  un  fléau,  dictèrent  des  pénalités  contre  l'alcoo- 
lisme. Chez  les  Juifs  (race  pourtant  remarquable  par  sa 
sobriété)  le  prophète  Daniel  montre  combien  l'ivro- 
gnerie excite  la  colère  de  Jéhovah.  A  Athènes,  Solon  punit 
de  mort  l'archonte  ivre.  A  Sparte,  Lycurgue,  vingt  et  un 
.  siècles  avant  le  phylloxéra,  fait  arracher  les  vignes  de 
son  pays;  un  article  évidemment  plus  éclairé  de  sa  légis- 
lation, interdit  aux  époux  (par  une  admirable  prescience 
des  phénomènes  de  l'hérédité)  toute  autre  boisson  que 
l'eau,  le  jour  de  la  cohabitation  maritale.  Chez  les  Locriens, 
le  vin  n'est  permis  qu'aux  infirmes.  A  Mytilène,  Pittacus 
double  les  peines  de  ceux  qui  commettent  un  crime  ou  un 
délit  sous  l'influence  de  l'ivresse,  etc.  ^ 

Dans  la  Rome  républicaine,  le  vin  est  interdit,  avant 
l'âge  de  trente  ans,  aux  hommes  comme  aux  femmes. 
Les  Capitulaires  de  Charlemagne  défendent  de  provoquer 
à  boire  ou  à  trinquer.  Mahomet  interdit  le  vin  aux  fidèles 
du  Koran.  François  I^'  émet,  en  1536,  l'édit  suivant  : 

(l)  Extrait  du  volume  VAlcaoUMme^  du  D' E.  MowN.  Voir  les  numé- 
ros 627  et  628. 


«  Quiconque  sera  trouvé  ivre  sera,  incontinent,  constitué 
prisonnier  au  pain  et  à  l'eau  pour  la  première  fois;  la 
seconde  fois,  sera  ba.ttu  de  verges  ;  la  troisième,  fustigé 
publiquement;  et,  s'il  est  incorrigible,  sera  puni  d'ampit- 
tation  d'un  orteil  (!),  noté  d'infamie  et  banni.  Si  par 
ébriété,  lesdits  ivrongnes  commettent  aulcun  mauvais 
cas,  ne  leur  sera  pas,  pour  cette  occasion,  pardonné,  mais 
seront  punis  de  la  peine  due  au  délict  et  davantaige 
pour  ladicle  ébriété.  »  François  I®',  on  le  voit,  n'y  allait 
pas  de  main  morte  I 

En  Russie,  tout  sujet  trouvé  ivre  sur  la  voie  publique 
est  incarcéré,  et  condamné,  dès  qu'il  a  cuvé  son  alcool, 
à  balayer  les  rues  de  la  ville  ;  il  n'est  pas  rare  de  voir  ainsi, 
à  Pétersbourg,  des  gens  très  bien  mis,  que  la  loi  a  trans- 
formés en  balayeurs  du  grand  monde  I  En  Suède,  on  isole 
le  buveur  et  on  lui  prépare  avec  le  swenska  brantwein 
tous  ses  aliments  jusqu'à  ce  que,  dégoûté^  il  refuse  abso- 
lument de  manger.  Sur  139  alcooliques  traités  ainsi  par 
le  docteur  Schreiber  en  1848,  128  furent  guéris,  4  eurent 
des  rechutes,  7  furent  mis  en  danger  mortel  par  le  trai- 
tement. 

En  Angleterre,  on  a  employé  parfois,  dans  ksinebriates 
houses  et  autres  refuges  d'ivrognes,  une  méthode  assez 
analogue  à  la  méthode  suédoise.  On  émétise  toutes  les 
boissons  du  pochardj  qui,  vigoureusement  incommodé, 
est  pris  de  frayeur;  on  en  profite  pour  lui  persuader  que 
son  corps  ne  pourra  plus  jamais  supporter  aucune  bois* 
son  et  rejettera  tous  les  aliments,  s'il  ne  guérit  au  plus 
tôt  de  son  vice  ignoble. 

Inutile  de  démontrer  que  ces  méthodes  sont  peu  pra- 
tiques et  difficilement  applicables  :  elles  n'ont,  d'ailleurs, 
été  mises  en  œuvre  que  d'une  manière  isolée... 

Il  en  est  de  même  de  l'abstinence  complète  et  totale  des 
libations  alcooliques,  abstinence  préconisée  par  quelques 
intransigeants  de  bonne  foi,  tels  que  le  docteur  Drysdale, 
dont  le  zèle  abstémique  va  jusqu'à  nier  l'utilité  et  l'action 
de  l'alcool  en  médecine.  Non.  L'homme  contemporain^ 
quoi  qu'on  puisse  faire,  recherchera  toujours  l'agréable 
excitation  produite  par  les  boissons  distillées  ou  fermen  - 


Ce  qu'il  importe  donc  de  combattre,  c'est  l'abus  seule- 
ment. Aussi,  la  Société  de  Tempérance,  fondée  chez  nous. 


r>  Il  est  d'autres  mouvements  très  faibles  (  mouvements 
micî'osismiqties)  qui  ne  sont  perceptibles  qu'à  l'aide 
d'instruments  délicats. 

»  La  mobilité  de  l'écorce  terrestre  est  le  signe  de  l'ac- 
tivité des  forces  endogènes,  de  la  vie  tellurique;  son 
immobilité  serait  un  signe  de  mort. 

»  L'étude  des  niouvements  qui  se  manifestent  dans 
l'écorce  minérale  de  notre  planète  fera  l'objet  des  pre- 
mières leçons  de  ce  cours  de  Sismologie. 

»  Qu'est-ce  que  la  Sismologie? 

n  La  Sismologie  (de  seismos,  tremblements  de  terre)  est 
cette  branche  de  la  géologie  qui  s'occupe  des  mouve- 
ments de  l'écorce  terrestre.  Si  on  la  prend  dans  son 
acception  étymologique,  elle  a  pour  objet  spécial  les 
tremblements  de  terre.  Hais  en  étendant  la  v^eur  de 
l'expression  au  delà  de  son  acception  étymologique  et  en 
élargissant  son  cadre,  la  sismologie  comprend  non  seu- 
lement les  mouvements  du  soi  dus  aux  tremblements 
de  terre  et  aux  éruptions  volcauique^s.  mais  aussi  les 


oscillations  lentes  de  l'écorce  terrestre^  les  exhausse- 
ments et  les  affaissements  des  terres  fermes  ou  insu- 
laires, les  variations  des  rivages  des  mers,  les  failles, 
les  fractures  de  la  croûte  de  notre  planète,  la  circula- 
tion souterraine  des  gaz  et  des  liquidées,  enfin  l'étude 
des  forces  géodynamiques. 

»  En  résumé,  la  sismologie  est  l'étude  et  la.  connais- 
sance de  la  dynamique  interne  de  la  terre;  elle 
s'occupe  de  tous  les  phénomènes  volcaniques,  pseudo- 
volcaniquesy  de  la  circulation  de  l'eau  en  profondeur, 
des  actions  vibratoires,  etc. 

»  La  sismologie  est  aujourd'hui  une  science  d'observa- 
tion et  expérinientale;  elle  emprunte  au  géologue  et 
au  physicien  leurs  moyens  d'investigation,  leurs  procé- 
dés d'observation  et  d'expérimentation. 

»  Quelles  sont  pour  les  physiciens  et  les  géologues  les 
causes  ou  les  forces  qui  produisent  les  mouvements  de 
l'écorce  terrestre  ?  Les  uns  leur  reconnaissent  une  origine 
ignée,  volcanique,  manifestation  à  l'extérieur  de  masses 


532 


JOURNAL  D'HYGIÈNE 


en  1871  par  J,  Bergeron  et  par  le  regretté  Luoier,  se  gar- 
da bien  de  prêter  au  ridicule  par  une  action  intempestive- 
ment  exagérée,  du  genre  de  Cf  s  innombrables  sociétés 
anglo-américaines,  poussées  depuis  cent  ans,  à  l'ombre 
des  «  gin  palaces  ». 

La  loi  peu  féroce,  votée  à  la  même  époque  par  l'Assem- 
blée nationale,  n'a  pas  eu  grande  action.  Elle  a,  du  reste, 
presque  toujours,  été  mal  appliquée. 

C'est  pour  répondre  à  un  besoin  de  solvabilité  et  de 
rendez-vous  (tout  en  poursuivant  la  campagne  en  faveur 
de  la  tempérance)  que  certaines  sociétés  religieuses  ont 
fondé,  dans  les  pays  anglais,  l'œuvre  des  coffee-houseSy 
établissements  où  l'on  ne  vend  que  de  la  limonade,  du 
chocolat,  du  thé  et  surtout  du  café.  Une  œuvre  analogue 
existe  en  Suisse,  et  rend  à  la  cause  de  i' anti-alcoolisme  de 
réels  services,  ainsi  que  nous  le  déclarait  le  pasteur  Rochat, 
au  meeting  de  l'Exposition  universelle  d'Anvers. 

Le  café  de  bonne  qualité,  par  son  action  stimulante 
merveilleuse  sur  le  cerveau,  est,  à  la  fois. un  antidote 
physiologique  et  un  antidote  social  de  l'alcool  (docteur 
Poore),  A  Rio- Janeiro,  ville  de  500,000  âmes,  l'alcoolisme, 
«;e  fléau  des  climats  torrides,  est  à  peu  près  inconnu,  à 
cause  de  la  grande  consommation  de  café  faite  dans  ce 
pays.  Les  immigrants  Unissent  même  (au  dire  de  notre 
regretté  collègue  le  baron  de  Thérésopolis),  par  contrac- 
ter ia  haine  des  liqueurs  et  Taifection  profonde  pour  le 
café,  celte  délicieuse  infusion  que  les  Brésiliens  préparent 
si  bien.  L'exemple  du  Brésil  doit  être  un  enseignement 
pour  notre  vieille  Europe.  Au  lieu  dégrever,  comme  vous 
le  laites,  le  café  de  droits  presque  prohibitifs,  dégrevez-le, 
messieurs  du  gouvernement!  Répandez-le  ainsi  dans  la 
classe  ouvrière,  dans  l'armée  :  il  ne  tardera  pas,  il  n'aura 
pas  de  peine  à  détrôner  l'alcool. 

M.  Ch.  Wakely,  secrétaire  du  Band  ofHope  de  Londres, 
s'est  appliqué  à  faire  connaître  comment,  en  s'adressant 
aux  enfants,  a  ce  semis  de  la  patrie,  »  on  peut,  par  l'abs- 
tinence complète  de  toute  boisson  enivrante,  obtenir  sur 
l'alcool  une  véritable  victoire. 

Le  pasteur  Louis  Rochat,  président  de  la  Société  suisse 
de  tempérance,  croit  aussi  que,  pour  supprimer  les  effets, 
il  faut  supprimer  la  cause,  et  que,  pour  n'être  pas  alcoo- 
lique, le  mieux  est  d'être  complètement  abstinent.  Selon 


lui,  Tabstinencé  est  la  méthode  curative,  et  la  foi  le  sûr 
levier  pour  préserver  les  indemnes  et  relever  les  conta- 
minés. 

Les  Anglais  sont  arrivés,  assurément,  à  des  résultats, 
dans  leur  lutte  de  chaque  jour  contre  les  méfaits  de  l'ai* 
cool.  Sans  parler  de  leurs  bills  restrictifs  contre  les  %  gins 
palaces,  »  dont  la  promulgation  entrerait  assez  difficile* 
ment  dans  nos  mœurs,  ils  poursuivent  toujours  très  sévè- 
rement le  délit  d'ivresse;  ils  frappent  de  lourdes  amendes 
les  corps  de  métiers  qui  doivent  plus  particulièrement 
s'adonner  à  la  sobriété  :  cochers,  aiguilleurs,  etc.  Les 
Good  templars  vont,  prêchant  partout  la  tempérance,  dans 
les  bouges  de  White-Chapel,  et  répandant  dans  les  écoles 
publiques  les  statistiques  plus  ou  moins  officidles  du 
Royaume-Uni,  démontrant  les  funestes  effets  de  ralcool... 

Chez  nos  voisins  d'outre-Manche,  les  patrons  commen- 
cent également  à  être  très  sévères  à  l'égard  des  ouvriers 
ivrognes. 

De  même,  les  gouvernements  devraient  tendre  à  favo- 
riser, partout,  la  consommation  des  boissons  fermeiitées 
au  détriment  de  celle  des  boissons  distillées.  De  deux 
maux,  prenons  le  moindre,  et  admirons  l'Amérique  rem-- 
plaçant,  au  grand  bénéfice  de  sa  santé  publique,  le  Avhysky 
par  la  bière  allemande  !  Suivons  l'exemple  de  la  Suède  et 
de  ta  Hollande  établissant  des  licences  élevées  pour  tous 
les  débitants  d'alcool.  Encourageons  les  cabarets  à  bière 
si  nous  voulons  fermer  les  temples  de  Vamylisme  !  fondons 
des  cuisines  ouvrières,  analogues  à  celles  de  Stockholm 
et  de  Gothenborg,  à  ces  loges  de  God-Templars  (bous 
Templiers),  où  l'ouvrier  ne  trouve  pas  d'eau-de-vie,  mais 
de  la  viande,  de  la  bonne  bière,  du  lait,  du  caié,  du  thé, 
etc.  En  effet,  ne  serait-il  pas  possible  d'arriver,  par  l'éta- 
blissement de  sociétés  coopératives  de  consommation,  à 
remplacer  les  boissons  usuelles  des  marchands  de  vin  par 
du  café,  des  vins  naturels,  de  la  bonne  bière,  elc,?  La 
publication  de  brochures  de  propagande,  almanachs, 
manuels,  etc.,  a  également  rendu,  en  Angleterre  et  aux 
Etats-Unis,  de  signalés  services.  Il  faut  enfin  o  prêcher  a 
au  début  les  alcooliques  et  les  envoyer  au  médecin,  qui 
les  convaincra  plus  aisément  des  avantages  hygiéniques 
de  la  sobriété,  et  en  fera  parfois  de  robuste^  soutiens 
pour  la  grande  cause  de  la  tempérance. 


fluides  internes,  incandescentes,  effets  de  gaz  enfermés 
dans  l'intérieur  de  la  terre.  D'autres,  rejetant  cette  hypo- 
thèse d'une  chaleur  centrale  (l'origine,  d'un  noyau  interne 
encore  fluide,  expliquent  les  phénomènes  sismiques  en 
faisant  intervenir  l'électricité,  la  pression,  la  compression, 
la  chaleur  produite  par  des  causes  mécaniques  ou  chi- 
miques, et  engendrant  une  météorologie  endogène  qui  se 
rattache  aux  phénomènes  de  même  ordre  qui  se  passent 
dans  notre  atmosphère.  Mais  si  tous  les  physiciens  ne 
reconnaissent  pas  une  même  cause  aux  phénomènes 
sismiques,  tous  sont  d'accord  sur  la  puissance  extraor- 
dinaire des  forces  internes  de  la  terre.  C'est  donc  sur 
l'origine  et  la  nature  de  ces  forces  que  résident  les  diver- 
gences d'opinion.  Les  uns  soutiennent  les  théories  plus 
ou  moins  modifiées  de  Descartes,  Leibniz,  Laplace,  Éiie 
de  Beaumont,  comme  Fourier,  Dana,  Credner,  de  Lappa- 
rent,  etc.,  fondées  sur  l'existence  d'un  noyau  central 
liquide,  incandescent,  entouré  de  la  croûte  solidifiée  de 
!a  te^re  qui  va  sans  cesse  eh  se  refroidissant.  D'àutfëà 


acceptant  plutôt  les  idées  d'Ampère,  de  Davy,  de  Herschell, 
comme  Poisson,  Lyell,  Hopkins,  Daubeny,Tyndall,Sterry' 
Hunt,  Thompson,  Stoppani,  Rossi,  Roche,  etc^  n'admet* 
tent  pas  la  nécessité  de  cette  chaleur  interne  d'origine 
pour  expliquer  les  phénomènes  volcaniques  et  les  mani- 
festations géodynamiques.  Tout  en  reconnaissant  une 
augmentation  de  température  en  profondeur,  ces  physi- 
ciens attribuent  une  action  prépondérante  à  Teau  qui 
s'infiltre  de  la  surface  et  pénètre  dans  les  régions  profondes 
de  la  terre.  » 

a  Quelles  que  soient  la  valeur  et  l'importance  de  ces 
diverses  théories,  le  fait  qui  les  domine  toutes^  c'est  qu'il 
n'y  a  dans  la  croûte  de  la  terre  ni  repos,  ni  immobilité,  ni 
stabilité.  Partout  le  sol  est  mobile,  partout  le  sol  tremble; 
partout*  un  mouvement  violent,  brusque,  iûstantané* 
imprévu,  peut  renverser  les  édifices  eU-foire  en  quelques 
secondes  d'irréparables  ruines.  »    bv  V^nOOÇ  ^ 

6  Ne  perdons  jamais  de  vue  que  la  nature  du  #ûl  et  la 
àif uctiifo  géologique  d'Uhé  région  Jouent  Uû  rdlc  tcâpor- 
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Mais  (il  faut  bien  le  dire  aussi),  Teau-de-vie  devient  un 
agent  d'épargne  presque  indispensable,  pour  celui  qui 
doit  produire  un  travail  considérable,  avec  la  nourriture 
insuffisante  qui  constitue,  le  plus  souvent,  l'ordinaire  de 
l'ouvrier.  II  ne  s'agit  donc  pas  seulement,  pour  empêcher 
celui-ci  de  boire,  de  développer  chez  lui  l'instruction, 
l'éducation  et  la  morale.  Il  faut,  d'abord,  abaisser  les 
impôts  de  consommation  qui  pèsent  si  lourdement  sur 
les  classes  travailleuses,  et  rendre  bon  marché  le  pain, 
la  viande,  le  vin,  la  bière,  et  toutes  les  denrées  de  première 
nécessité. 

Cela  ne  veut  pas  dire  qu'une  large  place  doit  être 
faite  à  l'instruction  populaire.  La  multiplication  des 
caisses  d'épargne  et  des  caisses  de  retraite,  le  bon  fonc- 
tionnement des  associations  de  prévoyance  et  de  secours 
mutuels,  qui  excitent  la  dignité  et  l'amour-propre;  les 
sociétés  de  tempérance,  les  sociétés  d'encouragement  au 
bien,  les  sociétés  de  coopération,  cuisines  populaires, 
cercles  ouvriers,  restaurants  économiques  et  philanthro- 
piques. 

Pourquoi  paiement  ne  pas  donner  aux  élèves  des 
devoirs,  des  dictées  et  des  leçons  sur  la  tempérance,  leur 
imposer  des  narrations  et  même  des  problèmes  concernant 
l'ivrognerie?  Pourquoi  ne  pas  les  habituer  à  la  vie  fami- 
liale et  à  l'épargne,  en  fondant  des  caisses  scolaires  pour 
les  élèves,  comme  M.  Cochery  fondait  jadis  des  caisses 
d'épargne  postales?  Pour  les  adultes,  on  multiplierait  les 
conférences  et  les  brochures  populaires:  on  ne  marchan- 
derait pas  les  encouragements  et  les  récompenses  aux 
abstinents,  si  l'on  voulait  réellement  lutter  contre  le  fléau  ! 
a  Paris^  comme  dit  le  docteur  Jules  Lafage,  s'éveille  et  se 
couche  le  verre  à  la  main». 

Il  est  incontestable  que  certaines  professions  influent 
beaucoup  sur  le  développement  du  mal. 

Les  travaux  corporels  exigeant  un  grand  déploiement 
de  forces,  exposant  aux  intempéries  de  l'air,  à  un  feu  très 
ardent,  etc.,  favorisent  incontestablement  l'alcoolisme.  Il 
faudra  donc,  dans  ces  divers  corps  de  métiers,  remplacer, 
par  des  boissons  excitantes,  mais  inofiensives,  les  boissons 
distillées  ou  fermentées  de  mauvaise  qualité. 

Dans  les  basses  classes  le  remède  social  contre  l'alcoo- 
lisme consiste  dans  les  réformes  économiques.  Il  serait 


urgent  d'abaisser  les  impôts  alimentaires  et  d'améliorer  la 
nourriture  du  peuple.  Alors,  dit  Michel  Lévy,  «  il  sentira 
moins  le  besoin  des  stimulations  irrégulières,  qu'il  cherche 
dans  les  cabarets  ».  Il  est  évident  aussi  que  les  progrèsde' 
l'instruction,  en  initiant  l'homme  du  peuple  à  des  jouis- 
sances plus  relevées,  combattent  assez  utilement  le  fléau. 

Nous  croyons  peu  à  la  puissance  législative  pour  la 
répression  de  l'alcoolisme,  sauf  pourtant  (cela  est  trop  évi- 
dent), sauf  lorsque  la  loi  s'appUqueà  combattre  la  falsifi- 
cation. C'est  le  cas  ou  jamais  de  répéter  le  fameux  : 
«  Quiàpossunt  leges  sine  moribus?  » 

Les  lois  contre  l'alcool  sont  peu  pratiques,  dans  notre 
société  démocratique,  parce  que  le  peuple  dirait  avec  rai- 
son qu'elles  sont  dirigées  contre  lut  seul,  et  que  les  riches, 
gavés  de  vins  fins,  veulent  lui  arracher  l'eau-de-vie,  son 
unique  jouissance.  Aux  riches  doncà  prêcher  d'exemple  ! . . . 

Il  y  a  quelques  mois,  pourtant,  sur  l'initiative  de 
M.  Rouvier,  une  Commission  extra-parlementaire  était 
nommée,  pour  étudier  les  réformes  du  régime  des  bois- 
sons, afin  de  remédier  à  cet  empoisonnement  lent  et  incon- 
scient des  populations  par  les  alcools  impurs  et  fraudu- 
leux, aujourd'hui  si  répandus  dans  le  commerce  et  partout 
substitués  aux  eaux-de-vie  de  vin.  Seize  milUards  de  petits 
verres  d'alcool  de  ce  genre,  annuellement  consommés  par 
petits  verres,  si  nous  en  croyons  les  chifi^resdeM.  Claude! 
Pensez-vous  qu'il  soit  temps,  comme  on  dit,  d'arrêter  les 
frais,  et  de  prendre  enfin  des  mesures  antidoliques  ? 

Il  y  a,  en  France,  600,000  bouilleurs  de  cru,  trouvant 
moyen  de  vendre  en  fraude  plus  d'un  million  d'hectolitres 
d'alcool  :  opération  qui  enlève  au  Trésor  une  somme 
annuelle  de  deux  cents  millions  de  francs  environ.  Le  mal 
ne  serait  pas  irréparable,  si  la  santé  publique  n'était,  hélas  ! 
la  première  victime  de  ces  fraudes...  C'est  assurément  uq 
devoir  étroit  pour  nos  gouvernants  que  de  remédier  à  un 
semblable  état  de  choses,  d'autant  plus  qu'en  France, 
ainsi  que  le  démontrent  des  documents  statistiques  indé- 
niables, la  carte  de  l'alcoolisme  se  confond  avec  celles  de 
l'ignorance  et  de  la  misère.  On  peut  dire  que  celui  qui 
fermerait  cette  plaie,  vive  surtout  dans  la  classe  ouvrière, 
préparerait  le  complet  relèvement  du  suffrage  universel 
dans  notre  pays,  et  augmenterait,  dans  d'énormes  pro- 
portions, le  bonheur  et  là  richesse  de  la  nation  française 


tant  sur  la  propagation  et  l'extension  des  mouvements 
sismiques;  dans  les  Alpes,  la  plupart  des  tremblements 
de  terre  se  produisent  dans  les  chaînes  sédimentaires, 
latérales  du  nord  et  du  sud;  tandis  que  la  chaîne  princi- 
pale, formée  de  roches  granitiques,  est  très  faiblement 
ébranlée.  Mais  c'est  surtout  dans  la  région  alpine  du  sud 
que  les  mouvements  sismiques  se  présentent  et  plus 
nombreux  et  plus  intenses,  La  Suisse  et  l'Italie  sont  fré- 
quemment éprouvées  par  des  tremblements  de  terre; 
mais  les  secousses  y  prennent  généralement  des  intensités 
différentes  ;  en  Italie,  les  manifestations  des  forces  géo- 
dynamiques sont  le  plus  souvent  imposantes  et  les  trem- 
blements de  terre  y  acquièrent  une  plus  grande  intensité 
que  dans  les  régions  des  Alpes  et  du  Jura.  » 

Les  tremblements  de  terre  sont  fréquents,  presque 
permanents  dans  certaines  régions,  et  en  particulier  sur 
les  axes  ou  lignes  volcaniques;  moins  fréquents  dans  nos 
contrées;  cependant,  en  France,  les  tremblements  de  terre 
ilêliOlit  ï^s  rât^,  Surtout  dana  It»  réglons  dfes  Pyrénées, 


des  Alpes  et  du  littoral  méditerranéen.  Mais  on  peut 
affirmer  que  les  mouvements  sismiques  peuvent  se  faire 
sentir  partout;  aucune  contrée,  aucune  région  n'en  est 
absolument  garantie,  car  il  n'existe  aucun  terrain,  aucune 
i'ormation,  aucune  roche  qui,  par  sa  nature,  exclut  les 
tremblements  de  terre. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  mouvements  brusques, 
subits,  les  secousses  violentes  de  l'écorce  terrestre  qui 
doivent  nous  occuper  ;  nous  porterons  aussi  nos  investi- 
gations sur  les  mouvements  généraux,  sur  les  oscilla- 
tions lentes  du  sol,  sur  ces  oscillations  séculaires  qui  ont 
fait  successivement  émerger  et  immerger  une  partie  des 
terres  fermes. 

Enregistrons  actuellement  la  définition  que  M.Noguès 
donne  des  tremblements  de  terre,  et  suivons-le  dans  les 
détails  intéressants  qu'il  fournit  sur  leurs  manifestations. 

«  Les  tremblements  de  terre  sont  des  m^ouvemenis  instan- 
tanés ou  de  peu  de  durée  qui  se  produisent  dans  l'écorce 
extérieure  du  globe^  engendrés  par  une  force  intérieure 
dont  Vorigine  est  en  dehors  de  Vobservation  directe.  Ils  se 
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En  eifet,  M.  Claude,  le  regretté  sénateur  des  Vosges,  a 
groupé,  dans  son  enquête  officielle,  des  chiffres  vérita- 
'  blement  effrayants.  Il  y  a  aujourd'hui,  en  France,  plus 
de  quatre  cent  mille  débits  de  boisson,  soit  un  débit  pour 
quatre-vingt-quatorze  habitants  :  là  se  consomment, 
annuellement,  quatre  millions  d'hectolitres  d*eau-de-vie 
à  4  francs  le  litre,  soit  un  milliard  et  demi  de  francs  de 
petits  verres.  Qui  oserait  dire,  après  cela,  que  la  moralité 
et  rhygiène  ne  rendent  point,  chaque  jour,  plus  urgente, 
une  réforme  financière,  d'abord,  un  contrôle  sanitaire 
ensuite?  M.  Claude  propose,  avec  raison»  à  l'adoption  de 
la  Chambre  haute,  d'interdire  la  circulation  de  tous  les 
alcools,  eaux-de-vie,  liqueurs  reconnus  (  par  une  analyse 
chimique  obligatoire  )  i^omme  nuisibles  à  la  santé.  Quant 
aux  alcools  dits  supérieur Sy  si  profondément  toxiques,  ils 
devront  être  entièrement  éliminés  dans  la  fabrication  des 
spiritueux  en  général.  L'alcoolisation  des  vins  ne  pourra 
être  opérée  qu'avec  l'alcool  pur,  le  degré  normal  de  ce 
liquide  ne  dépassant  pas  12<*.  La  Commission  ajoute,  enfin, 
que  a  le  sucrage  des  vins  doit  toujours  être  préféré  au 
vinage,  lors  même  que  celui-ci  serait  pratiqué  avec  de 
l'alcool  chimiquement  pur  ». 

Le  récent  projet  de  loi  allemand  concernant  la  vente  du 
vin  est  plus  explicite  encore.  Il  interdit,  comme  nuisibles  à 
la  santé,  l'usage  de  baryum,  de  plomb,  de  magnésium, 
d'acide  salicylique.  Il  exclut  la  glucose  non  cristallisée, 
ainsi  que  la  glycérine^  du  sucrage  des  vins,  et  interdit  abso- 
lument,  pour  leur  coloration,  la  cochenille-kermès  ou 
graines  d'écarlate  et  les  couleurs  aniliques.  Il  va  sans  dire 
que  nous  approuvons  sans  aucune  réserve  ces  excellentes 
dispositions  du  conseil  fédéral  de  l'Empire. 

Pour  restreindre  le  mouillage  des  vins  et  par  conséquent 
le  vinage  (qu'il  est  destiné  à  favoriser),  une  modification 
de  l'assiette  de  l'impôt  est  indispensable.  Si  les  droits  de 
régie  étaient  proportionnels  au  taux  alcoolique  du  vin;  si 
le  vin  à  IG"",  par  exemple,  supportait  un  droit  double  de 
celui  à  8,  le  mouillage  serait  rapidement  abandonné  conune 
une  opération  trop  peu  lucrative. 

Alors  disparaîtraient,  peu  à  peu,  de  la  consommation 
ces  vins  infâmes,  additionnés  d'alcools  impurs,  ces  breu- 
vages étendus  d'eau,  sans  aucune  valeur  alimentaire,  qui 
subissent  avec  la  plus  grande  facilité  la  fermentation  acé- 


tique, et  produisent  sur  nos  malheureux  tubes  digestifs 
les  troubles  les  plus  graves!  Quant  au  plâtrage  des  vins, 
il  est  également  dangereux  pour  l'économie,  ainsi  que 
M.  Marty  le  déclarait  récemment  à  l'Académie  de  méde- 
cine, à  la  suite  d'expériences  personnelles  ;  il  est  certain 
que  les  sulfates  neutres  de  chaux  et  de  potasse  ont  une 
action  funeste  sur  l'estomac  et  y  causent  des  crampes, 
des  brûlures  pénibles,  un  malaise  digestif  intense,  etc. 

On  peut  dire  du  bon  vin  ce  qu'un  membre  de  la  Chambre 
des  Communes  disait  de  la  bière  forte:  c  C'est  h,  la  fois, 
un  aliment,  une  boisson  et  un  vêtement,  n  H  est  donc 
d'une  haute  importance  de  surveiller  et  de  proléger  elfica^ 
cément  la  fabrication  des  boissons  fermentées,  véritables 
antagonistes,  sinon  antidotes,  des  produits  toxiques  et 
dégradants  de  la  distillation.  Quant  aux  moyens  pratiques 
de  diminuer  les  débits  d'eau-de-vie,  ils  consistent  en  une 
réglementation  sévère,  analogue  à  celle  qui  existe  en  Suèdô 
et  en  Hollande. 

Le  fisc  devrait  exiger  (ainsi  que  nous  l'avons  dit  déjà) 
des  débitants  d'eau-cis- vie  un  cautionnement  et  une  patenta 
élevés,  quoique  proportionnels  à  l'importance  de  leur 
commerce  de  détail.  (îe  serait  là  le  seul  moyen  de  res- 
treindre l'alcool  de  consommation^  tout  en  ne  frappant 
point,  en  dégrevant  même  (comme  le  réclament  nos 
industries  en  souffrance,  et  l'industrie  des  produits  phar- 
maceutiques) Talcool  industriel^  aussi  intéressant  que 
l'autre  est  ignoble... 

Comme  l'a  très  bien  dit  M.  A.  Laurent  :  «  le  cabaret  fait 
le  buveur  bien  plus  que  l'alcoolique  ne  fait  le  cabaret  «, 
C'est  en  réglementant  cette  profession,  insalubre  au  pre- 
mier chef,  de  cabaretier,  que  vous  arrêterez  le  buveur  sur 
le  chemin  de  l'hôpital  ou  de  la  folie. 

L'impôt  sur  les  alcools  de  consommation  est  absolument 
indispensable,  dans  un  pays  démocratique^  car  ralcool 
est  le  poison  du  peuple,  l'élément  le  plus  actif  de  l'abru- 
tissement des  masses,  la  cause  avérée  des  maladies,  du 
suicide  et  du  crime,  la  raison  de  la  dégénérescence  des 
individus  et  des  nations.  L'alcool  est  le  chemin  de  Thôpi- 
tal,  de  l'asile,  de  la  prison  et  de  la  Morgue,  Si  Ton  songe 
que  le  budget  de  l'Assistance  publique  équivaut  à  peine 
au  dixième  des  boissons  alcooliques  consommées  par  la 
population  parisienne  annuellement,  on  conviendra  que 


manifestent  quelquefois  en  un  seul  point  ou  dans  une 
contrée  restreinte,  et  d'autres  fois  sur  des  régions  éten- 
dues; les  uns  sont  horizontaux  et  ondulatoires,  les  autres 
verticaux,  circulaires  ou  vertigineux,  quelquefois  plus 
sensibles  en  bas  qu'à  la  surface  de  la  terre,  d'autres  fois 
encore,  c'est  le  contraire  qui  arrive;  enfin  leur  intensité 
n'est  pas  la  même  sur  tous  les  points  où  ils  s'étendent. 

9  Les  tremblements  de  terre  sont  certainement  les  phé- 
nomènes les  plus  terrifiants  de  la  nature;  aussi  rien  ne 
trouble  et  n'épouvante  comme  ces  terribles  manifesta- 
tions des  forces  géodynamiques;  les  animaux  eux-mêmes 
en  sont  affectés  et  les  plus  féroces,  durant  les  secousses 
de  la  terre,  perdent  leur  férocité  et  leur  instinct  de  cruauté. 

»  En  effet,  y  a-t-il  rien  de  comparable  en  horreur  et 
en  épouvante  à  sentir  la  terre  trembler  ou  se  dérober 
sous  nos  pas?  sentir  les  boiseries  et  les  cloisons  de  nos 
habitations  craquer,  voir  les  meubles  se  renverser  et  se 
briser,  les  murs  de  nos  demeures  se  crevasser,  les  édifi- 
ces les  plus  solides  s'écrouler,no6  parents,  nos  amis  ense- 


velis sous  les  décombres,  voir  le  sol  se  fendiller,  ou 
s'ouvrir  en  gouffres  béants  devant  nous? 

<i  L'observation  a  constaté  pour  les  manifestations  des 
forces  intérieures  une  activité  et  une  variation  conti- 
nuelles, agissant  tantôt  dans  un  endroit  limité,  tantôt 
dans  une  région  étendue.  Cette  activité  se  manifeste  sous 
la  forme  de  courants  dynamiques  qui  circulent  dans  les 
fractures  du  sol,  rapidement  ou  lentement,  ayant  pour  point 
de  départ  ou  de  centralisation  les  volcans  actifs  (Hossi). 

Les  sismologues,  en  analysant  et  comparant  les  vibra- 
tions sonores  d'origine  microsismiques,  ont  prouvé  leur 
ressemblance  absolue  avec  les  bruits  qui  se  perçoivent 
dans  lesgrands  tremblements  de  terre  ou  dans  les  éruptions 
volcaniques.  D'ailleurs,  la  relation  intime  enu^e  tous  les  phé- 
nomènes endogènes  se  déduit  de  l'analyse  de  tou  s  les f  ai  ts  e  t 
s'impose  à  l'esprit.  Dans  tous  ces  phénomènes,  qui  ont  leur 
siège  dans  l'intérieur  de  la  terre,  la  circulation  souterraine 
de  Teau  ou  sa  vapeur  a  acauis  une  importance  cajpltale. 

Nous  ne  suivrons  pas  le  savant  professeur  mm  Jes 
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la  multiplication  des  cabarets  est  une  véritable  calamité 
nationale,  et  que  leur  dimiQution,  par  voie  d'impiM,  con- 
stitue l'un  des  plus  éclatants  desiderata  de  l'hygiène 
publique.  Or  il  n'est  pas  bien  difficile  d'assujettir,  légale- 
meûtr  les  débits  qui  vendent  au  détait  leâ  boisions  dis- 
tillées, à  une  patente  supérieure  à  celle  des  débits  où  Ton 
consommerait  uniquement  les  boissons  fermentées.  Cette 
patente^  que  garantirait  le  versement  obligatoire  d'un 
caulionnement^  fournirait  en  même  temps  que  de  nou- 
velles resâources  au  Trésor,  la  méthode  préventive  la  plus 
pratique  contre  rextrêrae  pulïutation  des  cabarets. 

D^  E,  MoNiN. 


Les  Appareils  frigorifiques  de  la  Morgue 
de  Paris. 

M.  Henri  Rouart  a  fait  récemment  à  la  Société  d'encou-- 
rarement  pour  rindustrie  nationale  une  commuDication 
très  écoutée  sur  les  résultais  obtenus  à  la  Morgue  de  Paris, 
après  rinstallation,  en  1880,  des  appareils  frigoriliques 
construits  par  MM.  Mignon  et  Rouart.  Pour  luî^  ces  résuUals 
sont  indéniables,  et  réalisent  en  tous  points  le  programme 
qui  avait  été  imposé  aux  ingénieurs  constructeurs. 

«  La  Morgue  a  été  assainie,  débarrassée  de  ses  mauvaises 
odeurs  et  de  ses  horribles  mouches.  Les  cadavres  peuvent 
se  conserver  presque  indéfiniment  ;  —  on  en  a  gardé  huit 
mois  au  grand  avantage  de  rétablissement  de  l'état  ci\il 
et  des  recherches  judiciaires.  » 

Sans  vouloir  entrer  dans  des  détails  trop  techniques, 
nous  rappellerons: 

1°  Que  la  salle  où  les  cadavres  sont  exposés  à  la  vue  du 
public  est  constamment  entretenue  à  une  température 
de  —  2<>  C. 

2®  Que  dans  des  caisses  hermétiquement  fermées  dix 
cadavres  sont  entretenus  à  une  température  de  —  4°. 

3^- Que  dans  des  caisses  étanches  analogues  aux  précé- 
dentes la  congélation  de  quatre  cadavres  s'obtient  par 
une  température  de  —  15<*. 

Dans  toute  laMorgue,  le  froid  est  produit  par  une  machine 
à  affinité  du  système  Carré  d'un  fonctionnement  écono- 
mique n'exigeant  pour  ainsi  dire  pas  de  force  motrice,  et 


pouvant  donner  pratiquement  du  froid  de  20  à  22'*  au- 
dessous  de  zéro. 

M.  Henri  Rouart  a  décrit  ainsi  le  fonctionnement  de 
Tensemble  du  système: 

«  Le  liquide  à  —  20°  frappé  dans  Fappareil  réfrigérant 
(appareil  à  ammoniac),  opère  d'abord  la  congélation  des 
cadavres  à  — 15**;  ri  remonte  sur  le  toit  de  la  salle  d'expo- 
sition au  moyen  d'une  pompe  rotative;  redescend  dans 
les  caisses  à  —  4^  et  revient  dans  le  congélateur  d*où  il 
est  parti.  Le  seul  travail  mécauiqueà  obtenir  a  été  de 
rélever  sur  le  toit  refroidisseur. 

»  Tout  le  travail  de  cette  petite  usine  ne  prend  qu'un 
cheval-vapeur.  t> 

Nos  lecteurs  trouveront  dans  la  collection  du  Jourjml 
d'IJj/giêm,  rhîsLonque  de  cette  installation,  ainsi  que  le 
résumé  impartial  des  discussions  qui  se  sont  produites  à 
ce  moment  au  Conseil  j^énéral  de  la  Seine,  et  au  Conseil 
de  salubrité  (vol.  V,  p,  ^-^  et  839;  voL  VI,  p.  261). 

Le    système  de  notre  savant  c^^l lègue  de  la   Société 

M,  Ch.  tellier  qui,  au  dire  de  M,  le  ?'  Brouardel,  «  était  le 

seul  ayant  étudié  la  question  »,  avait  été  écarté  par  une 

série  de  considérations  extra-scienlifiqucs,  réalfsanl  ainsi 

l'éternel  sic  vos  non  vobis, 

D'  DB  Tournés. 


Par  Monts  et  par  Vaux. 

LA  RÉUNION  AMICALE  DBS  MEMBRES  DE  LA  PRESSE  SCIENTIFIQUE  ET 
l'aSSOCUTION  LITTERAIRE  ET  ARTISTIQUE  INTERNATIONALE.  —  8FREGI0 
(LA  BALAFRE)   —  LE  JOURNAL  DU  CIEL. 

Le  85«  diner  de  la  Réunion  amicale  de  la  Presse  scien- 
tifique a  eu  lieu  le  15  octobre  à  VHostellerie  du  Lion  d'or 
sous  la  présidence  de  notre  Rédacteur  en  chef,  président 
honoraire,  remplaçant  M.  Bouquet  de  la  Grye,  président 
annuel,  encore  souffrant. 

Au  dessert  M.  de  Pietra  Santa  a  levé  son  verre  en  disant  : 
a  Nous  fêtons  aujourd'hui  le  neuvième  anniversaire  de  la 
fondation  de  notre  chère  Réunion.  Pendant  cette  longue 
période  de  temps  nons  avons  vécu  sans  constitution  d'au- 
cune sorte,  n'ayant  d'autres   statulà  que;  les  fécondes 


développements  qu'il  donne  sur  les  questions  délicates  et 
encore  amtroversées  des  aires  sismiques,  des  directions, 
intensité,  vitesse  de  propagation  des  ondes  sismiques. 

Constatons  seulement  oue  la  sismologie,  science  d'ob- 
servation, tend  aujourd'hui  à  prendre  rang  parmi  les 
sciences  expérimentales. 

«  A  notre  époque.positive,  on  demande  à  chaque  science 
un  apport  pratique,  utilitaire  ou  social.  En  ce  qui  con- 
cerne la  sismologie,  cette  demande  est-elle  prématurée? 

0  Si  Ton  remonte  le  cours  de  l'histoire  des  grandes  dé- 
couvertes, on  constate  que  la  science  doit  avoir  acquis  une 
certaine  force,  un  certain  développement,  pour  mieux 
dire,  pour  produire  des  fruits  à  parfaite  maturité.  Qui 
aurait  prévu  que  la  découverte  de  Volta  et  de  Galvani 
serait  la  ^urce  de  brillantes  applications  do  l'électricité  ? 
Qui  aurait  prévu  que  le  tube  de  Torricelli,  devenant  le 
baromètre,  aurait  empêché  mille  accidents  sur  mer  ? 

»  La  sismologie  n'a  pas  échappé  à  cette  loi  générale  de 
développement  ou  d'évolution  ;  elle  a  fait  en  quelques 


années  des  progrès  appréciables,  surtout  dans  la  partie 
expérimentale.  On  ne  peut  demander  à  la  sismologie 
d'empêcher  les  manifestations  des  tremblements  de  terre, 
pas  plus  qu'à  la  météorologie  de  s'opposer  à  la  marche 
d'un  cyclone  ou  à  la  chute  de  la  pluie  ou  de  la  grêle.  Mais 
on  demande  au  météorologiste  d'indiquer  la  marche  du 
tourbillon,  de  la  tempête,  la  vitesse  de  sa  propagation,  la 
prévision  du  temps,  etc.  De  même  que  le  météorologiste, 
par  l'observation  du  baromètre,  prévoit  et  prédit,  le  sismo- 
logue, par  l'observation  de  ses  appareils,  de  ses  sismo- 
mètres,  est  arrivé  à  noter  les  faibles  secousses  de  l'écorce 
terrestre,  les  mouvements  précurseurs,  les  bruits  souter- 
rains avant-coureurs  des  ébranlements,  à  prévoir  enfin 
les  tremblements  de  terre. 

»  Et  qui  dit  prévoir,  dit  savoir  et  prévenir;  prévenir, 
non  les  terribles  phénomènes  qui  prennent  leur  origine 
en  dehors  de  notre  observation  directe,  mais  avertir  à 
temps  pour  qu'on  puisse  se  mettre  en  garde  contre  leurs 
redoutables  effets.  »  ^ 
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aspiratioDs  de  rinitiative  privée,  les  sentiments  d'une 
estime  et  d'une  cordialité  réciproques,  la  foi  profonde  dans 
Tavenir  de  l'œuvre  commune. 

»  Nous  connaître,  nous  aimer,  vulgariser  ensemble  les 
travaux  et  les  découvertes  de  la  Science  française,  tel  était 
notre  idéal  aux  premiers  jourSf  tel  il  reste  encore  aujour- 
d'hui. 

»  Obéissant,  toutefois,  à  de  légitimes  préoccupations, 
votre  Bureau  a  pensé  qu'il  était  temps  de  songer  un  peu  à 
vos  intérêts  professionnels  et  à  votre  propriété  d'écrivains, 
et  c'est  avec  empressement,  qu'il  a  étudié  la  question  de 
votre  affiliation  à  une  grande  et  noble  Association  qui  a 
déjà  fait  ses  preuves,  et  que  palrounent  à  Tenvi  les  noms 
les  plus  illustres  de  la  littérature  et  des  arts. 

u  Tout  en  conservant  votre  modeste  autonomie,  vous 
ferez  partie  de  V Association  UUèraire  et  artistique  interna- 
tionale  qui  veut  bien  créer,  à  votre  intention,  une  section 
scientiiique  présidée  par  M,  Bouquet  de  la  Grye. 

n  Je  laisse  à  son  secrétaire  perp^^tuel,  M.  Jules  Lermina 
et  à  notre  cher  secrétaire  JoUrain,  le  soin  de  vous  commu- 
niquer les  articles  de  la  convention,  telle  qu'elle  a  été 
rédigée  par  une  Commission  mixte»  et  je  bois  à  la  prospérité 
de  notre  Réunion  amicale!  ï> 

Dans  un  discours  très  fi'équemment  applaudi,  M.  Ler- 
mina a  tracé  en  excellents  termes,  l'origine  et  la  marche 
de  l'Association  littéraire  et  artistique,  en  insistant  sur  les 
heureux  résultats  qu'elle  a  obleuus'grâce  à  son  caractère 
d'international  i  lé* 

a  Venez  donc  sans  crainte  au  milieu  de  nous,  a-t-il 
ajouté,  vous  compléterez  notre  œuvre  en  plantant  la  ban- 
nière de  la  science  à  côté  des  bannières  de  la  littérature 
et  des  arts.  'loua  ensemble  nous  ne  formerons  qu'une 
seule  et  même  famille,  travaillant  à  la  plus  grande  gloire 
de  la  patrie  et  de  l'humanité*  h 

En  votant,  par  acclamation,  cette  franche  et  loyale  affi- 
liation, les  membres  de  fa  Kéunion  amicale  ont  pris  spon- 
tanément l'engagement  do  faire  un  pressant  appel  à  tous 
leurs  amis  de  France  et  de  l'étrauger,  pour  les  enrôler,  à 
bref  délai,  dans  les  rangs  de 

l'association  LITTÉHAIRE  ARTISTIQUE  ET  SCIENTIFIQUE 

l?^TfiKNATJONALE 


C'est  à  ce  titre  que  nous  nous  faisons,  aujourd'hui, 
l'historiographe  de  cet  heureux  événement  î 


Notre  cher  collaborateur,  le  D'  Moreau,  de  Tours,  veut 
bien  nous  communiquer  la  petite  note  qu'il  a  ei traite 
d'un  journal  médical  de  Sicile  :  Il  Pisani, 

t  L'auteur,  avec  une  réelle  compétence,  rapporte  une 
habitude  établie  dans  la  basse  populace  de  Naples  qui  se 
venge  des  offenses  des  femmes  ou  des  agents  de  la  Ques* 
ture  (Police)  en  les  blessant  à  la  tête  ;  ce  qu'ils  appellent 
sfregio  (balafre). 

"ù  Les  individus  qui  commettent  ces  actes  de  brutalité 
sont  les  affiliés  à  la  Camorra  de  Naples,  qui  correspond 
jusqu'à  un  certain  point  à  la  Mafia  de  Sicile;  celte  habi- 
tude trouve  son  pendant  dans  les  brûlures  que,  dans  les 
pays  civilisés  du  Nord,  les  amants  malheureux^  ou  délais- 
sés, emportés  par  la  jalousie,  font  en  projetant  au  visage 
de  leurs  rivaux  un  liquide  corrosif. 

»  M.  le  D^  Ventra  voit  dans  ce  fait  une  manifestation 
atténuée  de  la  vendetta  qui  porte  à  Tassassinat.  » 


Notre  infatigable  confrère  M.  J.  Vinol  vient  d'enrichir 
chaque  numéro  de  son  Journal  du  Ciel  d'un  supplément 
dont  les  feuilles,  détachées  et  soigneusement  conservées, 
formeront  un  Dictionnaire  d*astronomie  itluslrée  à  fusage 
des  commençants.  C'est  vraiment  la  Science  en  images, 
comme  le  dit  fort  bien  notre  savant  ami,  M.  Stanislas 
Meunier.  Ces  pages  étant  alternativement  occupées  par 
une  très  grande  gravure  et  par  l'explication  succincte  qui 
s'y  rapporte  :  il  y  a  par  exemple  au  sujet  de  rabaissement 
du  soleil  et]de  la  lune,  rapporté  à  la  colonne  de  Juillet,  des 
dessins  tout  à  fait  frappants  et  qui  fixeront  d'une  manière 
indélébile  un  grand  fait  astronomique  dans  lesprit  des 
lecteurs. 

Voilà  de  la  vulgarisation  scientifique,  bonne,  utile  et 
pratique  ! 

D^  Ecflo. 


M.  Nijguès  termine  sa  le^n  d'ouverture  en  condensant 
dans  les  litres  suivants  le  programme  de  son  cours  : 

V  De  la  nature  des  mouvements  sismiques.  —  Hypo- 
ihèses  sur  les  causes  des  tremblements  de  terre.  — 
Théories  aismiques.  —  Inlluences  de  la  structure  géolo- 
gique  sur  les  mouvements  rJu  sol  et  de  l'orographie  des 
régions  sismiques,  —  Influences  des  fractures  du  sol  et 
des  failles  sur  le^  oscillations  et  les  tremblements  de 
terre,  —  Alimentation  des  sources  endodynamiques.  — 
La  mer  et  les  eaui  souterraines,  —  Tremblements  déterre: 
leur  description,  phénomènes  qui  les  précèdent  et  les 
acccompagnent,  ~  Tremblements  de  terre  historiques.  — 
Relations  des  volcans  avec  les  tremblements  de  terre.  — 
Lignes  volcaniques,  —  Phénomènes  volcaniques.  —  Oscil- 
lations lentes  du  soi.  —  Détermination  du  centre,  de  l'épi- 
centre,  de  Faire  sismique.  *—  Vitesse  de  propagation  des 
ondes  sismiques,  —  Observatoires  sismologiques.  —  Ins- 
truments d'observations  sismiques.  —  Prévision  des  trem- 
blements de  terre.  —  Phénomènes  nréchrsenrs.  —  AVerllâ- 


seurs.  —  Préceptes  architectoniques.  —  Constructions  des 
pays  ébranlés. 

»  Voilà,  à  grands  traits,  l'esquisse  du  tableau  dont  nous 
devons  parcourir  les  détails  ;  le  cadre  est  assez  vaste  pour 
occuper  de  nombreuses  leçons;  et  j'espère  que  l'étude 
détaillé  de  cette  dynamique  endogène,  de  celte  vie  de 
notre  globe,  sera  assez  attrayante  pour  exciter  votre  inté- 
rêt et  votre  curiosité  :  tous  nos  efforts  tendront  au  moins 
vers  ce  but.  »  A.  F,  Nogoès. 

P. S.  — Nous  devons  rappeler  ici  que  ce5  intéressantes 
questions  ne  sont  pas  nouvelles  pour  nos  lecteurs.  Ils  trou- 
veront dans  la  collection  du  journal  des  articles  dignes 
d'être  relus. 

M.  DE  Lesseps  :  Tremblements  de  terre  de  Panama^ 
vol.  VI,  p.  553;  M.  Virlet  d'Aoust  r  Visthme  de  Corinthe^ 
vol.  \l\,  p.  349;  D^  E.  Fazio  :  Tremblement  de  îerrt 
d'hchia,  vol.  IX,  p.  39  ;  M.  Virlet  tï'AoïsT  :  Theotie^  des 
tremblements  de  terre,  vol.  X,  p.  VM;  1>^  U^oARiu  ;  i^s 
tremblements  de  terre  et  la  santé  publi^ue^  vol.  XH*  p.  3ê^. 
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AVIS.  —  Nous  rappelons  à  nos  chers  collègues  que  la 
séance  mensuelle  de  la  Société  aura  lieu,  le  vendredi  9  no- 
vembre, à  8  h.  1/2  du  soir,  dans  la  salle  de  la  bibliothèque 
au  Siège  social,  30,  rue  du  Dragon. 

(Voir  l'ordre  du  jour  dans  le  précédent  Bulletin  n®  632.) 


Frocës-yeibal  de  la  séance  du  12  octobre  1888. 

Présidence  de  M.  Marié-Davy. 

Lecture  et  adoption  du  procès-verbal  de  la  précédente 
séance. 
Nomination  de  membres  nouveaux. 

Membres' honoraires  :  MM. 

D*"  Bouchard  (de  TlDstitut),  professeur  à  la  Faculté  de 
Médecine  de  Prfris; 

D'  Brown-Séquard  (de  l'Institut),  professeur  au  Collège 
de  France  ; 

û'  Chauvbau  (de l'Institut),  inspecteur  général  des  Écoles 
vétérinaires  de  France; 

D'  CoRNiL,  sénateur,  professeur  à  la  Faculté  de  Méde- 
cine de  Paris. 

Membres  associés  étrangers  :  MM. 

D' LooMis  (Alfred),  président  de  l'Association  américaine 
de  Climatologie  à  New- York  (Etats-Unis)  ; 

D'  Vaughan  (Victor),  directeur  du  Laboratoire  de  baclé- 
riologie  de  l'Université  du  Michigan  à  Ann-Arbor  (E.U. A.). 

M,  Da  Cvnha  db  Araujo  Viana  (Ernesto),  rédacteur  en 
chef  de  la  Revista  de  los  constructores  à  Rio-de-Janeiro 
(Brésil); 

D*^  Wyss  (Oscar),  directeur  de  l'Institut  d'hygiène  de 
l'Université  de  Zurich  (Suisse); 

D'  LuNGE,  professeur  de  chimie  appliquée  à  l'École 
polytechnique  fédérale  de  Zurich  (Suisse); 

D'  Wagner,  membre  du  Conseil  de  santé  à  Baden  (Argo* 
vie,  Suisse); 

D'   MiNNiCH,  médecin   consultant,  à  Baden  (Argovie); 

D*^  Jaeger,  membre  du  Conseil  de  santé,  à  Ragaz-Pfae- 
fers  (Saint-Gall,  Suisse); 

D^  DoRMAN,  médecin  consultant,  à  Ragaz  (Saint-Gall)  ; 

D'  Amsler  père,  à  Wildey  (Argovie,  Suisse); 

D*"  Amsler  fils,  à  Wildey  (Argovie,  Suisse)  ; 

D^  Boissart-Geigy,  à  Rheinfelden  (Argovie,  Suisse); 

D'  Bonizzardi  (Julio),  président  de  la  Société  d'Hygiène 
de  Brescia  (Italie); 

D'  Maraglio  (Arnaldo),  rédacteur  de  la  La  \ita  de 
Brescia  (Italie); 

D'  GivoGRÉ,  colonel-médecin,  hôpital  militaire  de  Bres- 
cia (Italie); 

D'  TissoRE  (Francesco),  capitaine-médecin,  hôpital  mili- 
taire de  Brescia; 

D^  Ruata  (Carlo),  professeur- d'hygiène  à  l'Université 
de  Pérouse  (Italie). 

D*  Di  LoRfiNzo  (Giacomo),  professetii^  d  TUbiversitè  de 
Naples  (Italie)  ; 


D^  RuBio  (Ft^derîgû),  médecin  en  chef  des  chemins  de 
fer,  à  Madrid  (Espagne)  ; 
D'  Clausolles  (Emilio),  à  Barcelone  (Espagne)  ; 
M.  GoDO  (Pascual),  ingénieur,  à  Barcelone  (Espagne)- 

Membres  titulaires  (Paris)  : 

M.  leDrRoussEK(.r.). 

(Province): MM. D^HE^tïoT,proresseurd'hygièue  à  l'Ecole 
de  médecine  de  Reims  (Marne)  ; 

D'  MoROT,  médecin  consultant,  à  Vichy  (Allier); 

D""  Balley,  médecin-inspecteur,  àBourbonne-les-Baios 
(Haute-Marne)  ; 

D^  Louis  Jea?j,  à  Bayeux  (Calvados)  ; 

D»"  Daviller,  médecin  consultant,  à  Plombières  (Vosges) , 

M.  le  Président  rappelle,  dans  une  allocation  très 
applaudie,  les  tra  vau  x  accomplis  pendant  Tannée  1 887-1 888, 
Il  passe  en  revue  les  diverses  communications  faites  à  la 
Société  pendant  celte  période,  et  les  discussions  dont  elles 
ont  fait  l'objet.  Il  ajoute  que  la  Société  française  d'hygièiit: 
est  toujours  restée  fidèle  à  sa  devise  :  LaboremuSfeX  exprime 
l'espoir  qu'elle  restera  toujours  à  la  hauteur  de  sa  tâche. 
(Cetteallocutionserareproduitem  exferî^odansle  Bulletin^ 

A  l'occasion  du  procèa-verbal ,  M.  le  D'  Verdier  annonce 
que  la  malade  dont  il  a  parlé  dans  la  dernière  séance,  i 
la  suite  d'une  cure  d*air  et  de  lait  de  chèvre  à  Churwaldeu 
(Engadine)^  à  une  altitude  de  1217  mètres  au-dessua  du 
niveau  de  la  mer,  est  revenue  dernièrement  k  Paris,  en 
excellente  santé. 

La  parole  est  ensuite  donnée  à  AL  le  Sechétaire  génékâl 
pour  la  lecture  du  compte  rendu  du  Secrétariat,  Les 
mémoires  manuscrits  ou  imprimés  adressés  à  la  Société 
française  d'Hygiène  pendant  ta  période  des  vacances,  ont 
été  aussi  intéreâsauts  qno  nombreux.  Nous  ne  pouvons  qmj 
nous  féliciter  du  zèle  et  de  Tactivilé  de  nos  correspondanls 
français  et  étrangers.  (Le  compte  rendu  du  secrétariat  s^^Ta 
reproduit  in  extenso.) 

M.  Casalonga  demande  à  présenter  quelques  observa- 
tions au  sujet  de  la  communication  faite  à  la  dernière 
séance  par  M.  Hamon,  sur  les  compteurs  à  eau. 

M.  Hamon  a  dit  que  les  compteurs  à  eau,  quel  que  soit 
le  système  adopté,  laissont  tous  plus  ou  moius  à  désir. t 
au  point  de  vue  de  rexactitudc.  La  question  est  en  cflet 
difficile  à  résoudre,  au  point  de  vue  technique,  parce  que 
les  compteurs  actuellement  employés  ne  peuvent  march(.^p 
que  sous  pression.  H  en  résulte  qu'ils  si*  dérangent  aisé- 
ment au  bout  d'un  certain  temps.  Si  Tabonné  veut  frau- 
der la  compagnie  cela  lui  est  facile,  car  Tappareil  n'indique 
pas  les  faibles  débits* 

M.  Casalonga, après  s'être  rendu  compte  de  ces  incon- 
vénients, s'est  ingénié  à  éliminer  la  pression,  grande  enne- 
mie de  l'exactitude  et  de  la  précision.  Il  a  donc  imaginé 
un  compteur  qui  otfre  les  avantages  d'une  eau  bien  aérée, 
et  exactement  inosurô*^  Cet  appareil,  au  lieil  d'être  placé 
daos  la  cave,  serait  établi  à  la  partie  supérieure  des  mai- 
sons, et  par  nue  conduite  spéciiile,  pourrait  servir  à  cha- 
cun des  étages  inférieurs.  On  éviterait  ainsi  la  pfess^n. 
Mais  les  hommes  du  métier  oiitoppoâé  uiie  fôuled^objcîc- 
tlons  à  ce  système,  pour  revendiquer  Un  cuiDpteurtitîîqne 
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par  maison.  Quoi  qull  en  soit.  M,  Gasalonga  persiste  à 
croire  qu'au  point  de  vue  de  la  précision,  les  maisons 
peuvent  être  part'aitemeût  deg^servies  par  des  appareils  ne 
fonctionnant  pas  sous  pression, 

M.  LE  Sécrétât BE  général  prie  M.Casalonga  de  rédiger 
pour  le  Bulletin,  une  note  explicative  de  son  système. 

M-  Cacheux  rappelle  quil  a  organisé  un  Congrès  d'hy- 
giène et  de  sau vêlage,  à  Toccasion  de  l'Exposition  qui  a 
lieu  actuellement  au  Palais  de  Tlndustrie. 

Les  séances  du  Congrès  seront  ouvertes  dans  quelques 
jours;  des  conférences  très  intéressantes  doivent  être 
faites  sur  les  différents  sujets  qui  ont  trait  à  l'hygiène  et 
au  sauvetage.  Il  otïre  des  cartes  à  tous  les  membres  de  la 
Société  française  d'Hyi^dène  qui  voudraient  assister  à  ces 
conférences  et  prendre  part  aux  discussions  qui  pourront 
suivre.  Des  remerciements  sont  votés  àM.  E.  Cacheux. 

M.  le  D^  Palmberg,  inspecteur  des  services  sanitaires  de 
Fintande,  qui,  de  pa.^sagu  à  Paris,  a  tenu  à  assister  à  la 
séance j  annonce  la  prochaine  publication  en  langue  fran- 
çaise d'un  ouvrage  sur  les  institutions  sanitaires  qui  régis- 
sent les  dilîèreotspays  d'Europe.  Dès  qullaura  paru,  notre 
savant  collègue  sera  très  heureux  d'en  faire  hommage  à 
la  Société. 

M,  le  D**  DE  PïETRA  Santa  rend  compte  de  l'excursion 
faite,  du  15  août  an  l'"^  septembre,  par  la  seconde  Caravane 
hydrologique,  organisée  sous  le  patronage  de  la  Société 
française  d'Hygiène.  La  Caravane  a  visité  les  stations  cli- 
malériques  et  therrao- minérales  de  la  Suisse  et  des  Vosges. 
Elle  a  rencontré  partout  un  accueil  enthousiaste  de  la 
part  des  Municipalités,  des  Directeurs  des  établissements 
thermaux,  et ;desMédeciD s  des  stations.  Partout  des  récep- 
tions magnifiques  avaient  ét*i  orgauinées,  des  conférences 
ont  été  faites  par  les  médecins  inspecteurs,  ou  consultants^ 
qui  ont  parfaitement  établi  avec  la  plus  grande  impartia- 
lité, les  indications  et  contre-indications  de  leurs  eaux. 
(Ce  compte  rendu  sera  publié  m  extenso  dans  le  Bulletin 
de  la  Société.) 

Sur  la  proposition  de  M,  le  Secrétaire  général,  la  Société 
décide  à  runanimité  que  des  remerciements  seront  adres 
ses  à  la  Compagnie  des  chemins  de  fer  de  l'Est,  qui  avait 
bien  voulu  accorder  une  réduction  de  50  0/0  en  faveur 
des  membres  de  la  Caravane,  ainsi  qu'aux  Directeurs  et 
Administrateurs  des  établissements,  aux  municipalités  et 
aux  médecins  des  stations  visitées, 

La  séance  est  levée  à  onze  heures. 

Uun  des  secrétairei, 
^^^^^^         D*^  E.  MoNiN. 

Compte  rendu  du  Secrétariat. 

SÉANCE  DOCTOBHE 

La  période  des  vacances  n'a  pas  diminué  un  seul  instant 
la  marche  progressive  de  la  Société,  et  l'activité  scientiû- 
que  de  ses  membres  de  toutes  catégories;  et  s'il  est  pour 
votre  Secrétariat  une  récompense  légitime  de  ses  persé- 
vérants labeurs,  c*est,  sans  contredit,  la  constatation  unani- 
me que  vos  Bulletins  sont  toujours  remplis  par  des  travaux 
aussi  nombreux  que  variés  et  intéressants. 

La  Société  française  d'Hygiène,  comme  vous  pourrez  le 
constater  dans  un  instant  au  paragraphe  «  Personnel  » 
s'affîrme  de  plus  en  plus  dans  sou  rôle  et  caractère 
d'tniernaa'onaft^^,etleshygiénistesdesdeuxmondessefont 
un  honneur  de  pouvoir  inscrire  à  la  suite  de  leur  nom  le 


titre  de  membres  honoraires,  ou  de  membres  associ es étran* 
gers  que  vous  leur  avez  décernés.  Il  y  a  longtem  ps  qu*ona  dit 
nemo  propheta  in  palria;  fort  heureusement,  de  nos  jours 
«  la  patrie  de  la  science  c'est  l'humanité  tout  entière  ». 

Cette  pensée  doit  nous  dédommager,  et  nous  consoler, 
de  l'indifférence  et  des  petites  misères  que  vous  connaissez 
fort  bien,  et  qui, du  reste, ne  nous  causent  plus  la  raoin* 
drissime  émotion. 

Pais  que  dois,  advienne  qve  pourra! 

IVéerologl«* 

De  juillet  à  octobre  la  Société  a  fait  trois  nouvelles  pertes, 
dans  les  personnes  de  M.  Hervé- Mangon,  membre  hono- 
raire de  Paris;  D'  Dieu, de  Dunkerquejet  D^  Coursserant, 
de  Paris,  membres  titulaires. 

M.  Hervé-Mangon,  élu  récemment  vice- président  de 
l'Académie  des  sciences,  laisse  apn^s  lui  de  nombreux  et 
importants  travaux  qui  lui  assignent  une  plaça  d*hoDneur 
dans  la  Science  agronomique,  dans  l'art  des  Irrigations,  et 
dans  la  Météorologie  appliquée  à  l'agriculture. 

La  modestie  et  la  bienveillance  bien  connues  de  î'illu^ 
tre  savant  étaient  pour  les  jeunes  travailleurs  une  sérieuse 
garantie  d'encouragement  et  de  protection, 

M.  le  D'  Dieu  (Sosthène),  Directeur  de  la  santé  à  Dun- 
kerque,  est  décédé  subitementle  13  août  dans  sa  B^année. 

C'est  une  existence  bien  honorable,  bien  active  et  bien 
remplie,  que  celle  de  cet  ouvrier  de  la  première  heure  de 
notre  chère  Société;  suivant  avec  une  sollicitude  toute 
paternelle,  nos  travaux  de  propcigaude  et  de  vulgarisation 
hygiénique,  il  se  trouvait  toujours  prêt  à  nous  donner 
des  avis  compétents  et  autorisés  dans  toutes  les  questions 
afférentes  aux  services  sanitaires  maritimes  de  France  et 
de  l'Etranger. 

Nous  envoyons  à  son  digne  fils^  médecin  en  chef  de 
l'hôpital  militaire  de  Marseille,  et  à  toute  sa  famille,  l'ex- 
pression de  nos  plus  légitimes  regrets. 

M.  le  D'  H.  CouRSSERANT  (de  Paris).  Encore  une  vic- 
time du  surmenage  cérébral,  tombé  sur  la  brèche  an 
moment  oii  il  venait  de  triompher  des  dilîicultés  et  des 
eipbarras  de  la  vie  médicale  militante. 

Notre  cher  collègue  s'était  acquis  en  ophtalmologie  une 
notoriété  du  meilleur  aloi,et  vous  vous  souviendrez  de  la 
part  prépondérante  qu'il  avait  prise  dans  la  rédaction  du 
programme  pour  le  prix  que  la  Société  anglaise  pour  la 
prévention  de  la  cécité,  proposait  aux  ophtalmologistes 
des  deux  mondes.  Nommé  membre  du  jury  international 
du  concours,  M.  Coursserant,  avant  sou  départ  pour  Nice 
où  il  allait  chercher  un  ciel  plus  clément  et  plus  ensoteiilé, 
vous  avait  rendu  compte,  dans  une  communication  très 
méthodique,  <r  de  l'Etal  de  la  question  de  la  Cécités, 

Il  fallait  un  certain  courage  à  proclamer  urbi  et  orbi 
que  les  causes  premières  de  la  cécité  sont  : 

i^' L'ignorance  du  public  dans  toutes  les  classa  delà 
société. 

^  L'ignorance  des  médecins  en  pathologie  oculaire  : 

Personnel. 

Malgré  les  sérieuses  pertes  que  nous  avons  subies  cette 
année,  malgré  Téloignement  d'un  certain  nombre  de 
membres  titulaires  forcés,  par  la  dureté  des  temps,  de  res- 
treindre leur  modeste  budget  des  cotisations  de  Sociétés 
savantes  et  de  journaux  médicaux,  1^  Société  cQidpte  k 
cette  heure  douze  cents  membres: 
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Membres  honoraires ^^^ 

Membres  associés  étrangers S77 

Membres  lituiaires  (Taris) 307 

_  —       (Province).   .   .   .  195 

ToUl,  -   .   -     ii81 

Comme  \ous  le  voyez,  de  1884  (alors  que  nous  arrivions 
à  mille)  à  ce  jour^Taugmeûtation  n  est  pas  aussi  considé- 
rable que  nous  Taurions  désiré,  siirlout  dans  la  catégorie 
des  membres  titulaires,  mais  la  siloallon  n'eu  reste  pas 
moins  bonne*  Elle  sera  meilleure  si  vous  voulez  bien  join- 
dre toua  vos  efforts  à  ceux  de  votre  Bureau,  pour  activer 
le  recrutement,  en  faisant  connaître  à  vos  amis  et  connais- 
sances le  but  de  Tœuwe,  les  résultats  obtenus,  et  les 
nobles  aspirations  pour  ravenir. 

Dans  cet  ordre  d'idées  vous  savez  que  lesdeuK  Caravanes 
hydroiogiques  de  1887  et  1888  nous  ont  valu  de  précieuses 
adhésions. 

—  M.  le  D^  BoHNAFONT,  notre  cher  vice-président,  a  fait 
cette  année  encore  un  don  de  cent  francs  à  la  Société. 
(Remerciements  sincères). 

—  M.  le  D-^  Mo«iN  a  fait  don  à  la  bibliothèque  de  la 
collection  de  brochures  et  documents  dont  il  a  été  gratifié 
par  la  Société  française  de  Tempérance  qui,  comme  vous 
le  savez  déjà,  lui  a  décerné  l'un  de  ses  prix  pour  l'étude 
sur  Valcoolisme. 

Corre»pondame«  officielle* 

La  correspondance  officielle  comprend  ; 

1^  Une  lettre  de  M.  le  baron  d^AaixNos,  ministre  du 
Brésil,  accompagnant  Tenvoi  du  Compte  rendu  des  travaux 
de  rinspection  générale  (f  hygiène  du  Brésil,  rédigé  par 
M.  le  baron  de  ibituruoa.  Ce  magnifique  iQ-4^  relié,  est 
offert  à  la  Société  avec  une  dédicace  proprio  pugno,  par 
S.  M.  l'empereur  Don  Pedro  d'Alcantara,  notre  illustre 
Président  d'honneur. 

2®  Une  lettre  du  P'  A.  Corradi,  président  de  la  Société 
royale  italienne  d'Hygiène  de  Milan,  invitant  la  Société  à 
prendre  part  aux  travaux  de  la  troisième  réunion  des  hygié- 
nistes italiens  à  Bologne  (6-9  octobre).  Grâce  à  l'obligeance 
de  M.  le  sénateur  Pacchiotti,  nons  avous  eu  des  rensei- 
gnements très  précis  sur  la  discussion  la  plus  brillante  du 
Congrès.  (Question  de  la  prophylaxie  publique  de  la  syphi- 
lis.) Cela  nous  a  permis  de  rédiger  un  article  d'ensemble 
pour  le  Bulletin. 

3<»  Une  lettre  de  M.  le  baron  de  Mamoré,  membre  hono- 
raire, exprimant  le  regret  d'être  venu  à  Paris  pendant  la 
période  des  vacances,  manifestant  tout  l'intérêt  qu'il  prend 
aux  travaux  de  la  Société,  et  se  chargeant  de  remettre 
entre  les  mains  de  S.  M.  l'empereur  du  Brésil  le  volume 
de  la  Caravane  hydrologique  de  1887. 

4®  Des  lettres  de  remerciements  des  membres  reçus 
précédemment.  (MM.  Voirin,  de  Besançon;  Morot,  de 
Vichy;  Crosti,  de  Citta  di  Castello.) 

Récompenses  honorifiqaes» 

M.  le  D'^  DiDiOT,  membre  honoraire,  inspecteur  général 
du  service  de  santé  de  l'armée,  atteint  par  la  limite  d'âge, 
a  reçu  la  haute  distin(*/tion  de  grand  officier  de  la  Légion 
d'honneur. 

MM.  E.  MuLLER  et  E.  Cagheux  ont  reçu  de  l'Académie 
des  Sciences  morales  et  politiques,  une  récompense  de 
1,000  francs. 


Le  sujet  du  prix  était:  et  Des  habitations  ouvrières  au 
poiut  de  vue  du  rétablissement  de  Tesprit  de  famille,  n 

Le  jury  de  TEx  position  d'hygiène  et  de  sauvetage  à 
Ostonde  (Belgique)  a  décerné  le  grand  diplôme  d'honneur 
à  la  Revue  iniemationale  des  Falsifîcaiiom^  fondée  et 
dirigée  par  M.  Vak  Damel-Roos,  membre  associé  étranger. 

(Félicitations  sincères  à  nos  chers  collègues.) 

Parmi  les  Congrès  scientifiques  auxquels  notre  Société 
était  conviée  à  prendre  part  pendant  la  période  des  vacances, 
il  en  était  trois  qui  présentaient  pour  elle  un  intérêt  plus 
direct- 

ZuBiCH.  — ^  M.  le  D^  Emile  Goubert  a  pu  présenter  au 
Congrès  de  Zurich,  une  note  précise  sur  les  colonies  sco- 
laires et  les  colonies  de  vacances,  telles  qu'elles  sont  com- 
prises et  organisées  en  France,  Frappé  dans  ses  plus  chères 
affections  par  la  mort  de. son  vénéré  père,  il  n'a  pu,  4  son 
très  grand  regret,  rédiger  pour  cette  séance  le  compte 
rendu  sommaire  des  travaux  du  Congrès. 

Bkescia.  "  Vous  savez  déjà  que  M  Je  D"^  Felice  La  Torre 
a  représenté  très  dignement  la  Société  française  d'tiygiène 
au  Congrès  de  la  fédération  des  Sociétés  italiennes  d'Hy- 
giène à  Brescia. 

IVous  publierons  ultérieureraeni  dans  le  Bulletin,  le 
compte  rendu  sommaire  des  travaux  du  Congrès- 

M.  La  Torre  a  fait,  en  son  nom  personnel,  une  commu- 
nication sur  1(^  travaux  de  M,  Pasteur  relatifs  à  la  rage, 
et  c'est  sur  ses  instances  que  nous  avons  rédigé  nous-même 
une  note  sous  ce  titre: 

LES  INOCULATIONS  ANTIRABIQUES  :  État  de  la  question. 

Nous  avons  l'intention  de  publier  cette  note  dans  le 
Journal  d Hygiène,  mais  nous  tenons  à  déclarer  qu'elle  est 
complètement  en  dehors  des  travaux  de  la  Société. 

C'est  aussi  en  notre  nom  personnel,  que  sur  la  demande 
de  notre  éminent  collègue  le  D**  Bonizzardi,  président  du 
Congrès  de  Brescia,  nous  avons  envoyé  une  note  énergique 
de  protestation  contre  les  prescriptions  de  la  vaccination 
obligatoire  édictées  par  la  loi  récemment  votée  par  le  Sénat 
du  royaume  d'Italie. 

Nous  savons  pertinemment  que  sur  cette  question  nous 
nous  trouvons  dans  la  minorité,  mais  cette  circonstance 
nous  donne  le  droit  de  constater  que  le  projet  de  loi  Liou- 
ville,  dort  depuis  plus  de  huit  ans  dans  les  cartons  minis- 
tériels. Voici  du  reste  le  résumé  de  la  note  : 

«  Notre  idéal,  en  fait  de  progrès  hygiénique,  se  résume 
dans  ces  trois  choses  :  Labor  improbus,  initiative  indivi- 
duelle, vulgarisation  scientifique  libre  et  indépendante  ! 

»  Si  l'utilité  et  l'opportunité  de  cette  loi  de  coercition, 
qui  est  un  outrage  pour  la  liberté  du  père  de  famille,  ne 
sont  pasunanimement  reconnues  en  France,comment cette 
utilité  et  cette  opportunité  peuvent-elles  être  préconisées 
en  Italie,  la  terre  classique  de  la  vaccination  animale,  et 
des  instituts  vaccinogènes,  qui  ont  servi  de  modèle  à  tous 
les  établissements  similaires  des  Deux-Mondes.  » 

Washington.  —  Désireux  de  répondre  à  la  gracieuse  et 
pressante  invitation  adressée  à  la  Société  par  le  D'  A.-L. 
LooMis,  président  de  l'Association  américaine  de  Climato- 
logie, à  l'effet  de  se  faire  représenter  aux  grandes  assises 
scientifiques  de  Washingtou  (20  septembre),  votre  Secré- 
taire général  a  fait  acte  de  bon  vouloir  en  rédigeant  pour 
la  circonstance  deux  mémoires  :  O 

Le  premier  de  climatologie,  sous  ce  titre  : 
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Les  stations  hivernales  de  la  France, 
(Climat.  —  Climatologie.  —  Climatothérapie.) 

Le  deuxième  d'hydrologie  : 

La  station  thermo-minérale  de  Vichy  (Allier). 
(Climatologie  et  Thérapeutique.) 

La  pensée  mère  de  ces  deux  études  était  d'exposer  à 
nos  savants  confrères  des  États-Unis,  les  progrès  réalisés 
en  France  au  cours  des  cinquante  dernières  années,  en 
Climatologie  et  en  Hydrologie . 

Si,  comme  nous  avons  lout  lieu  de  l'espérer,  ces  deux 
mémoires  reçoivent  les  honneurs  de  l'insertion  dans  le 
compte  rendu  des  actes  et  travaux  du  Congrès  de  Wash- 
ington, nous  nous  ferons  un  devoir  de  les  déposer  sur  le 
bureau  de  la  Société,  en  sollicitant  de  votre  bienveillance 
habituelle  un  vote  pour  leur  publication  ultérieure  dans 
vos  Bulletins. 

Questions  à  l'étude. 

Nous  devons  vous  signaler,  d'une  manière  toute  spé- 
ciale, trois  questions  qui  ont  fait  l'objet  de  nos  préoccu- 
pations pendant  ces  derniers  mois. 

Eaux  du  lac  Neuchatei,.  —  La  première  a  été  portée 
devant  la  Société  par  M.  le  D^  Guillaume  de  Neuchâtel, 
le  savant  Rédacteur  en  chef  des  Feuilles  d'hygiène.  Elle 
est  relative  a  à  la  conduite  à  Paris  des  eaux  du  Lac  de 
Neuchâtel.  » 

Ce  projet  grandiose  a  été  imaginé  par  M.  G.  Ritter, 
ingénieur  civil  déjà  très  honorablement  connu  par  de 
grands  travaux  hydrauliques.  M.  Ritter  a  consigné  ses 
idées  et  ses  plans  dans  une  brochure  qui  porte  pour 
titre  :  Propositions  faites  au  Conseil  municipal  de  Paris. 

Voulant  en  outre  exposer  la  partie  technique  de  son 
projet  devant  des  juges  compétents,  M.  Ritter  a  fait  à  la 
Société  des  ingénieurs  civils  de  Paris,  deux  conférences 
fort  applaudies  et  qui  ont  donné  lieu  à  une  discussion 
très  intéressante: 

Il  nous  a  semblé  que  ce  grand  problème  d'hygiène 
publique  devait  être  examiné  et  étudié  avec  le  plus  grand 
soin  par  notre  Société,  et  nous  venons  vous  demander 
la  nomination  d'une  Commission  spéciale,  avec  prière  de 
se  mettre  immédiatement  à  l'œuvre. 

Vous  n'ignorez  pas  que  les  récents  projets  de  la  Ville 
de  Paris,  pour  la  dérivation  des  sources  de  l'Eure,  ren- 
contrent de  graves  oppositions  parmi  les  populations  du 
département. 

D'autre  part,  il  est  notoire  que  la  quantité  d'eau  de 
sources,  ainsi  conquise  au  prix  de  sacrifices  pécuniaires 
assez  notables,  sera  encore  insuffisante  pour  les  besoins 
réels  de  la  capitale. 

Dans  ces  conditions,  le  projet  de  M.  Ritter  qui  alimenle- 
terail  à  profusion  Paris  et  toute  sa  banlieue  mérite  l'exa- 
men le  plus  sérieux. 

Le  dossier  que  nous  possédons  contient  déjà  : 

1®  Propositions  au  Conseil  municipal  de  Paris. 

2®  Procès-verbaux  des  séances  de  la  Société  des  ingé- 
nieurs civils. 

3»  Note  manuscrite  et  explicative  de  M.  Ritter. 

(La  Société  nomme  séance  tenante  une  Commission 
composée  de  MM.  Marié-Davy,  Imbs,  Ch.  Tellier,  Vieillard, 
E.  Cacheux  et  Casalonga.  ) 

Acide  carbonique  liquide.  —  La  deuxième  question, 
celle  de  l'utilisation  possible  de  Vacide  carbonique  liquide, 


pour  la  fabrication  de  l'eau  de  seltz,  a  déjà  donné  lieu  à 
des  observations  faites  en  séance  de  la  Société. 

Un  premier  programme  d'études  n'a  pu  être  exécuté 
par  suite  du  départ,  de  Paris,  du  chef  du  laboratoire  qui 
avait  succédé  à  MM.  Lebaigue  et  Thomas. 

MM.  Brillié  et  Dupré  ayant  bien  voulu  reprendre  à  leur 
origine  les  diverses  questions  qui  se  rapportent  à  Tindus- 
trie  des  eaux  gazeuses,  nous  avons  désiré  nous  rendre 
compte  des  essais  pratiques. 

Grâce  à  l'obligeance  de  M.  Lefébure,  représentant  à 
Paris  des  brevets  hollandais  et  allemands,  nous  avons 
assisté  les  premiers  jours  d'août  dans  la  fabrique  de  notre 
collègue  M.  Schmoll,  à  cette  nouvelle  fabrication  d'eau  de 
seltz.  (MM.  Fichet,  Schmoll,  Brillié,  Dupré,  de  PietraSanta.) 

Un  rapport  complet  vous  sera  présenté  dans  Tune  de 
vos  prochaines  séances  par  les  chefs  du  laboratoire  de  la 
Société.  —  Ce  rapport,  nous  n'en  doutons  pas,  donnera  lieu 
à  une  discussion  intéressante. 

Torréfacteur-distillateur  du  café.  —  Dans  les  pre- 
miers jours  du  mois  de  juin,  nous  avons  reçu  la  visite  de 
M.  Le  Turq  des  Roziers,  ingénieur,  qui  sous  les  auspices 
de  MM.  C.  Flammarion  et  de  Saint-Âubin,  demandait  à 
présenter  à  la  Société,  un  torréfacteur-distillateur  de  café 
de  son  invention.  Cet  appareil,  dans  la  pensée  de  M.  des 
Roziers,  réalise  un  double  avantage  : 

—  Éviter  la  déperdition  de  l'arôme  du  café, 

—  Diminuer  notablement  la  perte  si  considérable  de 
poids  par  le  fait  de  la  torréfaction. 

Au  cours  d'une  longue  conversation,  M.  des  Roziers 
nous  a  mis  au  courant  de  ses  premiers  essais,  des  résul- 
tats obtenus,  des  expériences  poursuivies  par  une  Com- 
mission nommée  par  le  Ministre  de  la  guerre,  de  l'examen 
qui  avait  été  fait  de  ses  produits  par  le  Comité  consuluUf 
d'Hygiène  de  France  et  finalement  d'un  rapport  défavorable 
rédigé  par  M.  Dubrisay,  et  adopté  par  le  Comité. 

Les  conclusions  du  rapport  Dubrisay,  visant  la  toxicité 
de  certains  éléments  des  produits  de  distillation  des  graios 
de  café,  il  devenait  indispensable  de  procéder  à  de  nou- 
velles analyses,  et  d'instituer  de  nouvelles  expériences  ;  ce 
sont  ces  analyses  et  ces  expériences  que  nous  avons  con- 
fiées aux  zélés  chefs  de  notre  laboratoire  sur  un  programme 
précis,  arrêté  d'avance  par  M.  des  Roziers,  MM.  BriUé  et 
Dupré,  et  votre  Secrétaire  général. 

Dans  une  prochaine  séance,  ces  Messieurs  vous  présen- 
teront un  rapport  d'ensemble. 

D'ores  et  déjà,  nous  croyons  pouvoir  aflSrmer  que  les 
conclusions  du  Comité  consultatif  étaient  h&tives  et  mal 
fondées,  parce  que  les  expériences  physiologiques  de 
MM.  Laborde  et  Dubrisay  avaient  été  faites  avec  une  sève 
qui  présentait  une  certaine  acidité,  en  raison  des  manipu- 
lations des  premiers  essais,  manipulations  qui  ont  été 
modifiées  depuis. 

Les  essais  personnels,  que  nous  avons  faits  à  Saint-Cloud, 
nous  permettent  de  dire  que,  par  ce  mode  de  torréfactioa, 
on  gagne  1/10  de  poids  en  plus;  et  que  le  café  de  deu- 
xième marque  acquiert  plus  de  valeur  et  d'arôme. 

Il  est  très  agréable  au  goût,  et  aussi  hygiénique  que  le 
café  des  meilleures  marques  qui  sont  actuellement  daos 
le  commerce  parisien. 

(A  suivre.)  D'  de  Pietrà  Santa, 

Propriétaire-Gérant  :  D^  de  Pistra  Santa. 
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Climat  0  thérapie. 

Ul  journée  médicale  sur  le  littoral  HÉDlTËUriA^ËEN 

M,  le  D"^  OiNiuus  a  préseaté  à  TAcadémie  de  Médecine 
une  note  sur  une  que&tloïi  assez  importaûte,  au  point  de 
vue  pratique f  dans  les  stations  hibernales  du  midi  de  k 
France,  à  savoir  les  limites  précises  qu'il  faut  assigner  à 
la  journée  médicale  sur  le  littoral  méditerranéen. 

Laissons-lui  d'abord  la  parole,  nous  réservant  de  faire 
suivre  son  intêreâsante  communication  de  quelques 
réUesions  personnelles. 

l 

a  Nous  désignons  sous  le  nom  d^  journée  médicale,  dans 
les  stations  hibernales  delà  Méditerranée,  la  durée  pendant 
laquelle  les  malades  peuvent  sortir. 

tes  variations  thermiques  n'existent  guÈre  que  dans  les 
beaux  jours;  quand  le  ciel  est  couvert,  quand  il  plenl,  la 
température  est  sans  oscillalioDS.  La  plus  grande  dépres- 
sion thermique  se  produit  au  moment  du  lever  du  soleil, 
elle  s'élève  dès  que  le  soleil  est  au-dessUs  de  l'horizon,  et 
atteint  un  maximum  dont  l'heure  varie  suivant  les  mois: 
et  cela  avec  une  grande  régularité. 

Jusqu'ici  on  avait  admis  que  la  journée  médicale  ne 
commence  que  vers  10  ou  H  heures;  à  notre  avis,  c'est 
une  erreur;  et  les  malades  peuvent  et  doivent  sortir  dès  8 
heures  du  matin.  Dès  cette  heure  la  température  augmente 


avec  rapidité,  mais  cette  rapidité*  d'augmentation  varie 
suivant  les  localités,  Lajouruée  médicale  doit  donc  varier 
suivant  les  lieux,  et  rien  ne  peut  mieux  la  déterminer 
que  l'ensemble  des  tracés  observés  par  les  thermomètres 
enregistreurs. 

La  baisse  de  la  température  au  coucher  du  soleil  n'est 
jamais  très  brusque,  et  la  température  est  sensiblement  la 
même  de  4  à  o  heures  du  soir  que  de  H  heures  à  midi. 
Et  cependant,  si  Ton  s'en  rapporte  aux  impressions  res- 
senties par  tout  le  monde,  il  n'y  a  aucune  analogie  entre 
ces  deux  moments  de  la  journée;  à  10  heures  il  iait  chaud, 
à  4  heures  en  janvier,  il  fait  froid.  Tout  le  inonde  a  con- 
staté cette  différence  etle  danger  d'être  dehors  au  moment 
du  coucher  du  soleil  a  été  signalé  par  tous  les  médecins. 
Mais  ce  qui  n'est  pas  exact,  c'est  de  dire  qu'à  ce  moment 
le  thermomètre  baisse  brusquement. 

11  est  vrai  qu'à  ce  moment  il  y  aune  baisse,  (:t  une  baisse 
notable,  mais  les  mêmes  phénomènes  peuvent  se  produire 
dans  la  matinée  sans  qu'on  éprouve  les  mômes  sensalions» 
Dans  tous  les  cas,  il  n*y  a  aucun  rapport  entre  les  données 
th^rrnométriques  et  les  impressions. 

Cet  effet  ne  dépend  pas  de  Tabsence  du  soleil,  il  est  lié 
à  plusieurs  causes  dont  les  principales  sont:  Vhumidilé 
plus  grande  de  V atmosphère,  et  surtout  la  radiation. 

Il  se  passe  pour  le  corps  humain  quelque  chose  d'ana- 
logue à  ce  qui  arrive  pour  les  plantes,  qui  gèlent  souvent 
alors  que  l'air  ambiant  est  au-dessus  de  zéro. 

Ccst  donc  là  le  moment  que  doivent  redouter  les 
malades;  ils  peuvent  sorlirplus  tôt  qu'on  ne  l'a  dit  géné- 
ralement,mai3  ils  doivent  rentrer  avant  le  coucher  du  soleil. 


FEUILLETON 
Des  Châtiments  dans  Téducation  ('). 

«  La  conduite  d'une  école  exige  un  règlement  dont 
l'exécution  assure  l'ordre  et  le  travail.  De  là,  pour  les 
élèves,  l'obligation  d'obéir  à  la  règle,  et,  pour  le  maître, 
la  nécessité  de  punir  les  élèves  qui  l'enlreignent.  Tout 
règlement  scolaire  renferme  donc  un  article  relatif  aux 
punitions,  où  se  trouvent  énumérées  celles  qu'il  est  permis 
d'infliger. 

Les  châtiments  sont  de  deux  sortes,  car  on  peut  être 
puni  dans  son  corps  ou  dans  sou  âme. 

Pendant  de  longs  siècles,  —  on  peut  dire  depuis  Thuma- 

(l)  Nous  reproduisons,  avec  cmpresi>ement,  d'après  les  Comptes  ren- 
dus de  TAcadémie  des  Sciences  morales  et  politiques  (Institut  de  France) 
les  principaux  paragraphes  d'un  mémoire  à  propos  des  châtiments 
dans  1^ éducation,  de  notre  éniinent  collègue  de  la  bociété  et  collabora- 
teur M.  Félix  Hémcnt. 


nanilé  naissante  jusqu'à  nos  jours,  — on  a  surtout  fait 
usage  des  peines  corporelles.  On  a  puni  l 'âme  indocile 
dans  le  corps  qu'elle  gouverne,  au  lieu  de  châtier  l'âme 
même  afin  de  la  corriger.  On  était  plus  préoccupé  de 
l'expiation  de  la  faute  que  de  l'amélioration  du  coupable. 
Aujourd'hui,  c'en  est  fait  des  châtiments  corporels,  au 
moins  dans  la  plupart  des  États  civilisés,  et  là,  où  on  les 
emploie  encore,  ce  n'est  pas  sans  quelque  répugnance. 
On  ne  les  applique  qu'à  la  dernière  extrémité  en  les  atté- 
nuant dans  une  large  mesure.  » 


«  Remarquons  en  passant  qu'un  très  petit  nombre  d'ani- 
maux mordent  ou  frappent  à  coups  de  bec  leurs  petits  qui 
se  conduisent  mal.  Le  plus  souvent,  ils  les  grondent  et 
cela  suffit  ordinairement  pour  les  faire  rentrer  dans  le 
devoir.  C'est  merveille,  par  exemple,  de  voir  les  jeunes 
poussins  obéir  à  la  mère  poule.  Comment  se  fait-il  que 
l'homme,  qui  se  qualifie  animal  raisonnable,  ne  soit  pas 


Ui^ 
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Le  moyen  le  t>!us  ppatique  pour  obvier  aui  iïiœii- 
Vii[ii<iiits  de  ces  ivrroîdissonienls,  esl  de  fiùrc  usnge  de 
vêtements  qui  mettent  obstacle  à  Ja  radiation,  c  esl-à-dire 
di  tissus  serrés  plus  ou  moins  imperméables.  » 

It 

Nous  coiisbLerons  d'abord,  a?èGsatisracLioïi,quc  h  jour- 
nal mcdicule  est  parfaitement  reconnue  comme  une  rôalilt^ 
par  M.  le  D^  Uni  mus,  comme  elle  avait  été  admise,  d'ail- 
leurs, par  uu  très  grand  nombre  de  praticiens  des  stations 
Dîéd  î  terranécnncs . 

Les  limites  précises  de  la  journée  médicale  ne  nous 
paraissent  pas  aussi  importantes  que  le  pense  notre  savant 
confrère. 

Que  le  malade  puisse  sortir  à  8  heures  du  malin ,  â  9  heures 
ou  à  10  lieures,  cela  importe  d'autant  moiiis^  que  le  mo- 
ment de  la  sortie  du  matin  est  souvent  subordonné  à 
certaines  exigences  de  traitement,  ou  d'habitudes;  parfois 
il  est  utile  de  laisser  faire  à  ces  malades  qui  ont  passé  dns 
nuits  agitées,  ce  que  Ton  appelle  vulgairement  la  gra^^se 
maHnée. 

L'heure  de  la  rentrée  au  logis  mérite  sans  contredit 
beaucoup  plus  d'attention,  et,  sur  ce  point,  i 'accord  est 
complet  sur  toute  la  ligne.  Cette  heure  de  i  à  5  heures  ne 
souffre  pas  de  tergiversation,  il  faut  l'adopter;  arrivons 
maintenant  à  Texplication  des  phénomènes, 

A  ce  sujet  nou5  d^jmandons  à  nos  lecteurs  la  permis- 
sion de  reproduire  :  1^  un  paragraphe  de  notre  rapport 
olliciel  sur  le  climat  d'Al^^er  dans  le  traitement  desaJfec- 
tions  chroniques  delà  poitrine  (1860);  S'' un  second  para- 
graphe de  notre  premier  rapport  sur  les  Climats  du  midi 
de  la  France  (186:2). 

1°  (T  Quant  au  climat  d*Algor,  nous  le  dirons  doux  et 
tempéré,  et  nous  reconnaîtrons  avec  le  célèbre  climatulo- 
gisle  anglais,  sîr  James  Clarke,  qu'il  est  plus  chaud  et  plus 
constant  que  celui  des  autr^'s  stations  de  la  Méditerranée 
Toutefois  nous  devons  signaler  un  fait  climatologique 
d'une  grande  importance,  cest-à-dire  les  vicissitudes 
atmosphériques  que  Ton  éprouve  à  cerUiins  momcals  du 
jour.  Brusques  et  instantanées,  elles  sont  rarement  en 
rapport  avec  les  degrés  de  température  indiqués  par  le 


thermomètre,  et  avec  les  oscillations  de  la  colonne  raer 
curielie  du  baromètre, 

^  Cette  discordance  entre  la  température  réelle,  et  la 
sensation  de  froid  éprouvée  par  l'individu,  tient*ellc  à  df^s 
conditions  locales,  ou  dépend-elle  de  quelques  éléments 
nouveau Jt  répandus  dans  ratmosphère?Nous  ne  saurions 
le  déterminer.  Toujours  est-il^  que  par  los  journées  d'hiver, 
les  plus  belles,  les  plus  calmes  en  apparence,  et  en  nous 
promenant  sur  la  plcice du  Gouvernement  entre  4eto  heures 
de  Taprès-midi,  nous  étions  saisi  par  une  impression  de 
froid,  plus  ou  moins  humide,  qui  nous  forçait  à  nous  couvrir 
plus  chaudement.  Lorsqu'il  régnait  un  peu  de  vent,  que  le 
ciel  était  sombre  et  nuageux,  nous  avons  du  nous  réfugier 
dans  rmtérieur  de  la  ville  à  labri  des  arcades.  Deux  heures 
après  on  retrouvait  sur  cette  môme  place  la  température 
du  milieu  de  la  journée. 

»  Bien  souvent,  en  Italie  et  en  Corse,  nous  avions  con- 
staté  un  changement  de  température  dans  ratmosphère 
îiu  moment  où  le  soleil  va  disparaître  de  l'horizon,  mais 
jamais  ces  variations,  pour  ainsi  dire  régulières,  ne  nous 
avaient  présenté  les  caractères  que  nous  venons  d'indiquer 
plus  haut.  ^ 

Voilà  bien  parfaitement  décrit,  ce  nous  semble,  le  fait 
climatologique  signalé  par  le  B*^  Oniraus.  La  façon  de 
prévenir  ses  inconvénients  ne  nous  avait  pas  non  plus 
échappé. 

En  parlant  de  la  nature  des  vêtements  et  des  heures 
d'exercice  dans  le  chapitre  :  Condtiioru;  hygiéniques  des 
valétudinaires,  nous  écrivions  :  Nature  des  vêlements.  Vu 
la  surexcitation  de  la  peau,  et  Tabondance  de  la  sécrétion 
sudorale,  sous  une  atmosphère  plus  vive  et  plus  chaude, 
il  sera  indispensable  de  se  couvrir  de  flanelle,  et  d'avoir 
toujours  à  sa  portée  un  paletot  plus  chaud  pour  se  garantir 
des  brusques  variations  de  température,  sans  oublier  qu'il 
n'y  a  pas  toujours  un  rapport  direct  entre  le  froid  que 
Ton  éprouve,  et  le  degré  de  chaleur  assigné  parle  tbermo- 
mMre.  Cett^i  éducation  se  fait  assez  promptement,  et  par  la 
connaissance  de  la  direction  et  de  l'intensité  du  vent.  Je 
m:dade  apprend  très  vite  à  connaître  le  moment  où  il  doit 
se  servir  du  vêtement  supplémentaire.  Heures  d'exer- 
d'^e.  Nous  avons  indiqué  plus  haut  que  Tune  des  varia- 
tions de  température  les  plus  constantes  est  celle  qui 


conduit  uniquement  par  la  raison?  Cela  tient  à  ce  que, 
de  tous  les  animaux,  Thomme  est  celui  dont  l'éducation 
première  a  la  plus  longue  durée  et  réclame  le  plus  de  soins. 
L'éducation  des  jeunes  animaux  par  ienrs  parents  rentre 
dans  la  catégorie  des  actes  ins^tinctifs:  elle  est  invariable 
dans  ses  moyens  comme  dans  sa  durée,  et  parfaite  quant 
au  but  à  atteindre.  Celle  de  renfant,  au  contraire,  se  modi- 
fie avec  le  progrès  des  miBurs  et  la  connaissajïce  plus  pré 
cïse  de  rhy^'iène.  Les  procédés  d'éducation  varient  avei 


le  degré  de  civilisation* 


ec 


tt  Le  premier  châtiment  corporel  est  infligé  avec  la  main. 
Non  moins  diligente  que  la  parole,  la  main  se  lève  au 
moment  même  où  celle-ci  formule  un  reproche.  Un  ébran- 
lement nerveux  unique,  parti  du  cerveau,  se  répand  dans 
le  corps  tout  entier  et  détermine  simultanément  lensem» 
ble  des  manifestations  de  la  colère.  La  main  est  tout  à  la 
fois  un  merveilleux  outil  au  service  du  corps  et  un  admi- 


rable instrument  aux  ordres  de  l'iimc.  Ses  mouvemoats 
ne  sont  pas  moins  variés  que  ses  usages.  Si,  d'une  part, 
elle  sert  à  assurer  et  à  guider  les  pas  du  jeune  enfant, 
elle  devient,  à  l'occasion,  envers  ce  même  enfant,  un  ins- 
trument de  correction. 

Malgré  Taisance  de  ses  mouvements  et  la  vigueur  de  ses 
coups,  la  main  n'est  pas  toujours  sùfH santé,  et,  tantùl 
pour  des  motifs  de  convenance  ou  de  commodité,  tantdt 
pour  aggraver  la  souffrance,  on  Ta  armée  du  bâton,  de  là 
baguette,  du  fouet,  de  la  férule  ou  du  martinet- 
Ces  diverses  modifications  du  cliâtiment  corporel  n'é- 
taient pas  pour  lui  conquérir  des  sympathies,  aussi  est-il 
sur  le  point  de  disparaître,  —  J'entends  le  châtiment  métho- 
dique, car  la  tape,  ou  calotte,  ou  claque,  ou  gifle,  restera 
encore  longtemps  d'un  usage  courant.  —  Si  ocdaias 
peuples  civilisés  n'y  ont  pas  renoncé  oflîciellemenL,  cela 
lient  sans  doute  à  ce  qu'il  n'est  pas  àa^iau^iBv^iDiimàni 
d'imiter  ce  qui  se  fait  en  France*  bv  vjiOOv  IC 
Parmi  les  hommes  célèbres,  il  s'en  est  trouvé  quelques 
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s'élaWit  en  hiver  de  4  à  S  heures,  lorsque  le  soleil  disparaît 
derrière  les  collines  du  Sahe!. 

Il  faut  se  mettre  eu  garde,  autant  que  possible,  contre 
cette  influence.  Les  heures  les  plus  favorables  à  la  pro- 
menade sont  celles  comprises  entre  10  heures  du  matin  et 
2  heures  du  soir.  » 

2^  Voici,  sans  autre  commentaire,  ce  que  nous  écrivions 
dans  notre  Rapport  sur  les  climats  du  midi  de  la  France. 

«  Si,  de  temps  immémorial,  Ton  a  constaté  dans  ces 
contrées  des  transitions  brusques  de  température  au  lever 
de  Faurore  et  au  coucher  du  soleil,  de  tout  temps  aussi 
l'on  a  reconnu  que  la  période  de  la  journée  comprise  entre 
10  heures  du  matin  et  3  heures  de  TiEiprès-midi,  présente 
une  certaine  régularité,  et  une  constance  bien  marquée 
de  température. 

»  En  raison  de  l'importance  de  ces  conditions,  il  faut 
renfermer  entre  ces  limites  de  9  heures  et  3  heures,  ce 
que  f  appellerai  la  journée  médicale  :  celle  qui  doit  être 
consacrée  à  l'exercice  et  aux  distractions. 

»  D'après  quelques  relevés  thermométriques  dans  les 
diverses  stations  du  Midi,  la  température  moyenne  de  cette 
partie  du  jour  ne  varierait  que  de  quelques  dixièmes  de 
degré. 

»  Je  parle  bien  entendu  des  belles  journées  qui  sont  la 
règle;  car  pendant  le^  jours  exceptionnels  de  pluie,  de 
neige  ou  de  vent,  le  seul  conseil  que  l'on  doive  donner  aux 
valétudinaires,  c'est  de  ne  pas  quitter  leur  appartement.  » 

Il  est  bien  entendu  qu'il  n'y  a  dans  ces  réminiscences 
aucune  pensée  do  priorité;  nous  avons  voulu  rappeler 
seulement  que  plus  de  2o  ans  avant  notre  savant  confrère 
Onimus,  nous  avions  constaté  les  mêmes  phénomènes 
climatologiques,  et  tracé  aux  malades  les  meilleures 
règles  à  suivre  pour  se  conformer  aux  exigences  do  la 
journée  médicale. 

D''  DE  PiETRA  Santa. 


La  Vinification  et  la  Viticulture  algérienne. 

Sous  ce  titre,  M.  Pierre  Paul,  ingénieur  des  Arts  et 
ftlanufactures,  publie  dans  le  Génie  civil,  une  étude  pra- 
tique sur  la  vinification  et  la  viticulture  algérienne,  d'au- 


tant plus  importante  et  instructive  que  le  terrible' fléau, 
le  phylloxéra,  s'est  abattu  sur  plusieurs  points  des  dépar- 
lements de  Gonstantine  et  d'Alger. 

L'étendue  de  ce  travail  nous  met  dans  l'impossibilité  de 
le  placer  en  entier  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs,  mais 
nous  ne  pouvons  résister  au  plaisir  de  lui  faire  quelques 
emprunts. 

Après  un  historique  très  précis  de  la  Fermentation  à 
travers  les  siècles,  M.  Pierre  Paul  s'adresse  à  l'agriculteur 
en  ces  termes  ; 

«  La  fermentation  ou  formation  de  votre  via  est  un 
travail  fait  par  un  ouvrier  spécial  appelé  ferment.  Cet 
ouvrier,  la  nature  l'a  rais  à  votre  disposition,  soit  dans  l'air, 
soit  dans  le  raisin  lui-môme.  Son  travail  consiste  à  trans- 
former le  sucre  du  raisin  en  alcool  et  acide  carbonique. 
Le  sucre  est  donc  la  matière  première  à  lui  fournir.  A  ce 
travailleur  vous  devez  sa  nourriture  qui  est  une  matière 
azotée.  Le  raisin  en  contient  naturellement  on  quantité 
suffisante  la  plupart  du  temps;  mais  il  ferait  défaut  et  il 
.conviendrait  d'en  ajouter,  si  le  travail  à  produire  était  plus 
considérable,  par  la  mise  en  fermentation,  par  exemple, 
d'un  moût  trop  sucré. 

»  Il  faut  de  plus,  maintenir  cet  être  organisé  da)is  le 
milieu,  à  température  constante,  qui  lui  convient  le  mieux, 
pour  lui  permettre  à  la  fois  de  travailler  et  de  se  repro- 
duire, restant  ainsi  seul  maître  du  champ  qu'il  occupe. 

»  On  trouve  en  effet,  dans  l'air,  à  côté  de  cet  ouvrier 
précieux,  le  ferment  alcoolique,  une  infinité  d'autres  êtres 
organisés  comme  lui,  mais  appartenant  à  d'autres  corps 
de  métiers,  et  donnant  d'autres  transformations  appelées  : 
fermentations  lactique,  acétique,  butyrique,  toutes  fort 
dangereuses,  car  leur  intervention  donne  du  mauvais  vin. 

0  Enfin,  le  ferment  alcoolique  a  un  goût  prononcé  pour 
les  moûts  acides;  et  il  convient  de  le  satisfaire,  pour  ne 
pas  le  laisser  se  transformer  en  ferment  lactique. 

»  En  résumé,  pour  obtenir  une  bonne  fermentation, 
c'est-à-dire  un  bon  vin,  il  faudra  chercher  tout  ce  qui 
pourra  développer  le  ferment  alcoolique  dont  on  a  besoin, 
à  l'exclusion  de  tous  autres. 

»  Or,  de  2o<*  à  30®  le  ferment  alcoolique  se  développe, 
prépondérant.  Au-dessus  de  30°  le  ferment  lactique  prend 
naissance  ;  à  33<*  il  devient  prépondérant  et  au-dessus  de 


uns  qui  ont  fait  l'éloge  du  fouet,  mais  le  nombre  est  bien 
plus  grand  de  ceux  qui  en  ont  blâmé  l'usage,  et  sahs  vou- 
loir remonter  jusqu'à  Aristophane  et  à  Horace,'  nous 
pourrions  citer  saint  Anselme,  Gerson,  Erasme,  Rabelais 
et  Montaigne.  Rollia  y  répugne  et  Locke  n'autorise  le 
châtiment  corporel  que  dans  quelques  cas  exceptionnels. 
Le  doux  et  pieux  Gerson  écrivait  au  xiv®  siècle  un  petit 
livre  dans  lequel  il  compare  les  enfants  à  de  frêles  plantes 
pour  lesquelles  il  réclame  des  soins  et  une  vigilance  active, 
il  se  plaint  de  la  disette  de  bons  maîtres  qui  aient  pour 
leurs  élèves  un  cœur  de  père  et  qui  n'usent  pas  de  châti- 
ments corporels.  » 


* 

*  * 


«  Qui  ne  voit  que  le  maître  qui  frappe  un  élève  com- 
promet tout  à  la  fois  sa  dignité  et  son  autorité?  S'il  n'est 
pas  maître  de  lui,  s'il  s'emporte,  quel  déplorable  spectacle 
ne  donne-t-il  pas  à  son  élève  et  dès  lors  quel  respect  peut-il 
en  attendre?  Si,  au  contr^jre,  il  est  calme,  comment 


osera-t-il  brutaliser  un  enfant  ou  assister  impassible  à 
l'exécution  qu'il  aura  ordonnée!  Se  figure-t-on  Bossuet 
spectateur  froid  des  violences  exercées  par  Montausier  sur 
son  royal  élève? 

Au  moins  la  peine  corporelle  est-elle  efficace  ou  l'es  t-elle 
plus  que  les  autres  punitions?  Nullement,  elle  est  sans 
eifet.  Oii  la  douceur  n'a  rien  obtenu,  la  violence  obtient 
moins  encore.  On  impose  ainsi  le  silence  et  l'immobilité, 
non  l'attention  et  le  travail  fécond.  En  gouvernant  par  la 
crainte,  nous  rendons  l'enfant  timide  et  sournois;  nous 
pouvons  le  punir,  non  le  corriger.  Son  unique  souci  sera 
d'éviter  les  coups,  et,  pour  s'y  soustraire,  il  dissimulera 
ses  fautes  par  le  mensonge.  C'est  en  ce  sens  que  Je  châti- 
ment corporel  est  anti-éducatif. 

Le  châtiment  corporel  présente  en  outre  des  dangers 
sérieux;  un  maître  irrité  ne  mesure  pas  ses  coups  et  par- 
fois il  lui  arrivera  de  dépasser  une  limite  prudente  et  de 
blesser  un  enfant  sansle  vouloir.  Un  mouvement  instinctif 
de  celui-ci  pour  éviter  ou  parer  un  coup  peut  occasionner 


r^ 


^m — 


JOURNAL  D'HYGrÊNE 


35*',  toulela  s^rie  des  au  1res  fermeuts  commence  à  se  déve- 
lopper, augmentant  avec  la  température  au  détrimeul  des 
premiers.  Voilà  un  point  essentiel  que  le  vigneron  ne 
devrait  pas  perdre  de  vue-  ï> 

>L  Paul  examine  ensuite  Timportance  trop  considéra- 
l)Ie  que  Ton  accorde  aux  différents  c^^pages,  et  aux  divers 
terroirsj  et  aprtis  avoir  reconnu  que  la  fabrication  da  vin 
était  restée  jusqu'ici  empirique  parce  qu*on  a  constam- 
ment pris  Teffct  pour  la  cause,  il  se  résume  en  disant  : 

tt  Pour  obtenir  un  bon  vin  régulier  avec  de  bon  raisin, 
la  condition  la  plus  importante  ost  de  mettre  le  moût  en 
fermentation  dans  un  milieu  à  température  constante,  se 
rapprochant  autant  que  possible  de  15^  et  [ne  dépassant 
jamais  30"  C, 

La  seconde  partie  de  cette  étude,  vise  les  mauvaises 
conditions  où  Von  se  place  en  Algérie  pour  la  vinifica- 
tion. Pour  remédier  au  mal,  l'auteur  donne  d'excellents 
conseils  sur  l aménagement  rationnel  des  chais  (cave  et 
cuve)  et  snr  le  travail  mécanique  du  chais.  «  Ce  motira- 
raihiiécaniqn-e  qm  nul  eïïvzyè  nos  pères  viticulteurs,  n'a 
pi  us  r  ieti  au jou  rd  '  h  u  i  de  surprena  n  t  mé  m  <.*  en  a  gr  i  c  u  It  u  re  »  o 

D'  BE  FOURNÊS. 


Le  Black-rot  de  la  vigne. 

Personne  n'ignore  que  la  maladie  des  vignes  connue 
depuis  longtemps  en  Amérique  sous  le  nom  de  black-rol^ 
s* est  malheureusement  installée  en  France,  et  y  tait  des 
progrès  incessants. 

M,  PaiLLEUx  qui  Favait  découverte  il  y  a  deux  ans  dans 
un  espace  bien  re^erré  de  la  haute  vallée  de  THérault, 
a  eu  Tocc^sion  de  la  constater  successivement  dans  la  val- 
lée de  la  Garonne  entre  Agen  et  Aiguillon,  et  dans  la  haute 
vallée  du  Lot,  à  partir  de  Figeac, 

Dans  un  récent  rapport  adressé  à  M,  le  Ministre  de  l'Agri- 
culture, le  savant  Inspecteur  général  de  l'enseignement 
agricolOï  rend  compte  des  expériences  comparatives  de 
traitement  faites  au  printemps  de  celte  année  sous  sa  sur- 
veillance et  son  contrôle.  Nous  transcrivtins  ici  le  résumé 
de  cet  important  document. 

a  L'expérience  d'Aiguillon  démontre  avec  une  complète 


certitude,  que,  comme  on  le  soupçonnait,  mais  sansFavoir 
positivement  établi  ni  en  Aniérique^où  la  maladie  ravage 
les  vignobles  depuis  nombre  d'années,  ni  en  Franci^  les 
traitements  cupriques  peuvent  arrêter  l'Invasion  du  black* 
rot,  comme  celle  du  mildiou,  à  condition  d'avoir  été  appli- 
qués à  temps  et  d'une  façon  convenable. 

»  La  réussite  du  traitement  expérimental  d* Aiguillon, 
dans  une  année  où  les  conditions  atmosphériques  se  sont 
montrées  si  exceptionnellement  favorables  au  développe- 
ment du  ma],  comme  le  prouve  la  destruction  complète 
de  la  récolte  des  pieds  non  traités,  est  une  garantie  cer- 
taine de  succès  pour  Ta  venir* 

n  On  pourra  donc  combattre  efficacement  le  black-rot, 
comme  on  combat  Toïdiumet  le  mildiou  ». 

D"^  nE  F. 

P.-S,  —  Voir  dans  le  Journal  d'H\jf/iêne(\d\.  X*  p.  606) 
larticle  le  Mildew,  résumant  a  Tétat  de  la  question  » ,  don^ 
nant  les  détails  complets  sur  les  procédés  de  traitement 
de  MM,  Lafosse,  Mitlardet  et  Laftitte,  et  enregistrant  cette 
affirmation  de  M.  Emile  Blanchard:  a  Les  Américains  du 
Nord  se  servent,  avec  succès,  du  sulfate  de  cuivTe  pour 
combattre  les  parasites  de  la  maladie  des  pommôs  de 
terre*  » 

Du  choix  des  Plantes. 

Iljgièitr  et  métlerlne  (1). 

Eucnlifpiwî,  —  Genre  de  Myrtacées  australiennes,  du 

groupe  des  Si^ptospermées,  caractérisé  par  la  transfor- 
mation de  la  corolle  en  une  sorte  de  coiffe  ou  d'opercule 
clos  de  toutes  parts  et  qui  se  détache  tout  d'une  pièce  au 
moment  de  la  noraison»  lais^sant  alors  libres  les  nombreuses 
étaminesqui  étaient  enfermées  au-dessous.  Le  fruit  des 
Eucalyptus  est  une  oipsule  plus  ou  moins  ligneuse,  à  3» 
4,  ou  3  loges,  qui  s'ouvrent  à  la  maturité  pour  laisser 
échapper  les  graines. 

On  cou  naît  aujourd'hui  plus  de  150  espèces  d*KucaljTp- 
tus,  dont  quelques-unes  sont  des  arbres  d'une  taille  colos- 
sale , D'autres  sont  des  arbres  de  moyenne  grandeur, et  plu- 
sieurs de  simples  arbrisseaux. La  plupart  desgrands  Euca- 

(l]  MM.  Ch.  Kamlin  el  v*ïq  Muller,  voir  le^  n*^'  64)3,  607,  6î3et  63î. 


un  accident  grave.  L'enfant  est  un  animal  raisonnable,  il 
nous  comprend-  Dés  lors  pourquoi  nous  priver  ï>énévole- 
ment  du  concours  de  ses  facultés  supérii^res?  Pourquoi 
ne  pas  agir  plutôt  par  persuaiiion  que  par  crainte?  D'un 
animal  raisonnable  on  doit  utiliser  la  raison. 


*  * 


fi  Jusqu'ici  il  n'a  été  question  que  de  coups,  parce  qu'en 
général  les  coups  seuls,  en  y  comprenant  les  tirements 
d'oreilles,  de  cheveux  et  pincements  sont  regardés  comme 
des  châtiments  corporels.  En  réalité,  par  châtiments  cor- 
porels, on  doit  entendre  ton  le  privation  de  nature  à  porter 
atteinte  à  la  santé  :  celle  d'une  nourriture  substantiellCj 
par  exemple.  Mettre  un  jeune  enfant  au  pain  el  à  leau, 
c'est  lui  intîiger  une  punition  plus  sévère  qu'une  tape  ou 
qu'un  coup  de  baguette,  et  d'une  durée  plus  longue.  La 
retenue,  la  privation  de  récréation  ou  de  promenade  sont 
égtîlement  dos  punitions  corporelles  et  des  plus  pénibles  : 
en  outre,  comme  moyens  de  correction,  ils  vont  contre  le 


but  qu'on  se  propose,  s'il  s'agit  de  réprimer  la  turbulence 
ou  rindiscipline.  Ces  défauts  indiquent  généralement  cba 
Tenfant  un  besoin  de  mouvement  :  or,  l'immobilité  qu'on 
lui  impose  ne  fait  qu'exaspérer  ce  besoin,  elle  est  pour  lui 
un  supplice.  Laissez-le  au  contraire  épuiser  son  activité 
alla  de  le  calmer,  qu'il  dépense  sa  fougue  hors  de  la  classe» 
sinou  il  la  dépensera  au  dedans. 

Si,  en  outre,  on  lui  donne  à  faire  des  pensums^  si  oa 
l'assujettit  à  cette  besogne  fastidieuse  et  stérile,  on  rend  la 
punition  plus  dure  encore. 

Ajoutons  quil  y  a  toujours  de  sérieux  inconvénients  à 
donner  au  travail  le  caractère  d'un  châtiment.  On  risque 
ainsi  d'inspirer  à  l'enfant  le  dégoût  de  l'étude  et  l'aversion 
pour  le  maître,  indépendamment  des  mauvaises  habitudes 
de  travail  qu'entraîne  raccomplisaement  d*une  tâche  rebu- 
tante. 

Eq  résumé*  tout  châtiment  corporel,  quelle  qu'en  soit 
la  nature,  est  sans  effet  sérieux,  dan germix^  et  anti-éducatif. 
C'est  plus  qu'il  n'en  faut  pojjr  le  proscrire,  s    o 
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lyptusse  font  remarquer  par  la  rapidité  de  leur  croissance, 
quelques-uns  par  l'excellence  et  la  lonfçue  durée  de  leur 
bois,  qui,  en  Australie,  est  employé  à  toutes  les  construc- 
tions. Tous  contiennent  des  principes  aromatiques,  ainsi 
que  du  tannin  et  des  gommes-résines  dont  Tindustrie 
commence  à  tirer  parti.  La  culture  de  quelques  espèces  est 
reconnue  si  avantageuse,  qu'on  essaie  de  les  propager 
aujourd'hui  dans  tous  les  pays  où  elles  peuvent  se  natu- 
raliser.  C'est  déjà  par  centaines  de  mille  que  se  comptent 
les  Eucalyptus  cultivés  dans  le  midi  de  l'Europe  et  le  nord 
de  l'Afrique,  et  on  en  trouverait  peut-être  davantage 
encore  en  Californie,  dans  les  régions  tempérées-chaudes 
de  l'Amérique  du  Sud  et  les  colonies  européennes  de 
l'Afrique  australe.  C'est  le  fait  de  naturalisation  le  plus 
remarquable  qui  ait  eu  lieu  dans  ce  siècle. 

Le  vaste  genre  des  Eucalyptus  occupe  toute  l'étendue  du 
continent  australien,  mais  les  espèces  varient  du  nord  au 
sud  et  de  l'est  à  l'ouest,  suivant  les  climats  et  la  composi- 
tion minéralogique  du  sol.  Il  en  existe  plusieurs  en  Tas- 
manie,  où  elles  s'élèvent  assez  haut  sur  les  montagnes  pour 
y  ressentir  les  rigueurs  de  Thiver,  et  ce  sont  celles  qui  s'ac- 
commodent le  mieux  du  climat  méditerranéen.  On  a  même 
quelque  espoir  que  les  plus  rustiques  pourront  se  natura- 
liser dans  l'ouest,  le  long  de  l'océan  Atlantique  jusqu'en 
Bretagne  et  même  dans  le  sud  de  l'Angleterre.  Toutefois 
c'est  dans  le  midi  de  l'Europe  et  le  nord  de  l'Afrique  que 
les  Eucalyptus  sont  appelés  à  rendre  d'importants  services, 
surtout  comme  arbres  forestiers  et  assainisseurs  des  pays 
marécageux.  L'Algérie  leur  doit  déjà  la  salubrité  de  beau- 
coup de  localités,  jadis  très  malsaines  et  très  redoutées,  et 
tout  indique  que  c'est  par  eux  que  la  campagne  de  Rome, 
si  déserte  aujourd'hui,  pourra  être  assainie  et  repeuplée. 

On  a  également  tenté  l'introduction  des  Eucalyptus  dans 
les  pays  intertropicaux,  mais  jusqu'ici  avec  un  médiocre 
succès,  du  moins  dans  ceux  où  la  chaleur  étant  à  peu  près 
uniforme  etl'humidité  atmosphérique  toujours  très  grande, 
la  végétation  de  ces  arbres  est  continuellement  excitée. 
Considérés  d'une  manière  générale,  les  Eucalyptus  ont 
besoin  d'une  saison  de  repos,  amené  soit  par  l'abaissement 
de  la  température,  soit  par  la  sécheresse.  11  y  a  cependant 
un  petit  nombre  d'espèces  qui  semblent  devoir  réussir 
entre  les  tropiques. 


Les  essences  d'Eucalyptus,  dont  les  propriétés  médici- 
nales sont  aujourd'hui  bien  connues  et  que  le  baron 
Ferdinand  von  MûUer  a  été  le  premier  à  distiller,  sont 
fournies  par  la  plupart  des  espèces  du  genre,  mais  en 
quantités  très  variables  d'espèce  à  espèce.  C'est  un  chi- 
miste distillateur  de  Melbourne,  M.  Bosisto,  qui  a  donné 
le  plus  d'extension  à  cette  industrie,  et  qui  a  fourni  les 
meilleurs  renseignements  sur  les  divers  usages  auxquels 
ces  essences  pouvaient  être  appliquées.  L'espèce  la  plus 
riche  en  huiles  essentielles  est,  jusqu'ici,  TE.  amygdulina, 
et  c'est  elle  aussi  qui  devrait  être  le  plus  multiphée  dans  les 
localités  dévastées  par  la  fièvre,  bien  que  sa  croissance  ne 
soit  pas  toujours  aussi  rapide  que  celle  de  i'E.  globulus. 
On  peut,  jusqu'à  un  certain  point,  évaluer  les  propriétés 
assainissantes  des  Eucalyptus,  d'après  la  quantité  d'essence 
que  l'on  retire  de  leurs  feuilles,  et,  en  partant  de  ce 
point,  les  six  espèces  les  plus  habituellement  soumises  à 
la  distillation  se  classeraient,  d'après  les  recherches  de 
M.  Bosisto,  dans  l'ordre  suivant  : 

Pour  100  parties  de  feuilles  en  poids,  on  obtient  de 
l'Eucalyptus  : 

Amygdalina 3.313  d'essence  volatile. 

Okosa 1.250  — 

LeuœocyUm 1.060  — 

Gmiocalyx 0.914  — 

Globulus 0.719  — 

Obliqua 0.500  — 

Ce  qui  a  surtout  contribué  à  hâter  la  propagation  de 
cet  arbre,  c'est  sa  propriété,  aujourd'hui  bien  constatée, 
d'assainir  les  pays  marécageux  dévastés  par  la  fièvre.  Une 
plantation  d'Eucalyptus  dans  les  terres  imbibées  d'eau 
stagnante,  équivaut  au  drainage.  Par  la  puissante  succion 
de  ses  racines,  il  assèche  le  sol,  et  il  rend  purifiée  à  l'at- 
mosphère, sous  forme  de  vapeur  invisible,  l'eau  qu'il  a 
absorbée.  Son  feuillage,  très  aromatique,  contient,  d'ail- 
leurs un  principe  fébrifuge  qui  a  été  souvent  administré 
avec  succès  dans  des  fièvres  rebelles  contre  lesquelles  le 
quinquina  avait  échoué.  Déjà,  au  seul  point  de  vue  de 
l'hygiène,  cet  Eucalyptus  est  un  arbre  précieux,  mais  il  ne 
l'est  pas  moins  si  nous  le  considérons  comme  arbre  fores- 
tier, destiné  à  produire  du  bois  d'œuvre  et  du  combustible. 
Ce  sont  là,  en  efiet,  des  objets  de  première  nécessité  pour 


*  * 


a  Que  reste-t-il  alors  comme  moyen  d'action  ?  La  priva- 
tion de  certains  plaisirs  :  mais  surtout  les  exhortations  et 
les  réprimandes. 

»  C'est  peu,  pensera-t-on  peut-être.  Nous  croyons  que 
cela  peut  suffire  à  qui  saura  en  user  avec  tact,  mesure  et 
convenance,  en  tenant  compte  de  la  gravité  plus  ou  moins 
grande  de  la  faute,  de  la  sensibilité  plus  ou  moins  vfve  de 
l'enfant.  Nous  sommes  loin  d'être  désarmés,  comme  on 
pourrait  le  penser  au  premier  abord,  même  en  face  d'éco- 
liers rebelles.  Gardons-nous  de  croire  que  la  sévérité  des 
peines  en  fasse  l'efficacité  :  la  sensibilité  physique  ou 
morale  s'émousse  par  l'effet  de  l'habitude.  Défions-nous  de 
cette  soumission  silencieuse  obtenue  par  un  mot  dur,  qui 
dissimule  mal  la  révolte  intérieure  et  le  cœur  ulcéré.  Au 
contraire,  un  reproche  adressé  sans  amertume,  sinon  sans 
tristesse,  produit  une  vive  impression  sur  l'enfant.  N'ou- 
blions pas  que  notre  intention  n'est  pas  de  le  faire  soufi'rir, 


mais  de  le  châtier,  c'est-à-dire  de  le  corriger,  de  lui  inspi- 
rer le  désir  de  s'amender.  La  punition  ainsi  comprise 
devient  un  moyen  d'éducation.  En  éducation,  tout  doit 
servir  à  l'éducation.  » 


* 
*  * 


«  Avant  de  passer  à  l'application,  cherchons  quelles 
conditions  doivent  remplir  les  punitions. 

i,  —  Les  punitions  doivent  être  rares; 

D  La  fréquence  des  punitions  en  diminue  l'effet.  L'élève 
s'y  accoutume  :  or  comme  nous  voulons  faire  appel  aux 
sentiments  délicats  et  élevés,  nous  ne  devons  le  faire 
qu'avec  de  grands  ménagements ,  afin  de  conserver  à  l'en- 
fant toute  sa  fraîcheur  d'impression  et  toute 'sa  sensi- 
bilité. 

2,  —   Toute  punition  infligée  doit  être   exactement 
subie, 

»  Pas  d'indécision  à  cet  égard.  Réfléchissez  mûrement 
avant  d'infliger  un  châtiment,  mais,  la  décision  prise,  ne 
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toutes  Jes  Dalîous  civilisâmes,  mais  qui  pour  quelques-unes 
sont  déjà  devenus  rarea  et  d'un  prix  beaucoup  trop  élevé. 
C'est  paniculièrcmenl  le  cas  des  pays  méditerranéens  tant 
ea  Europe  qu'eu  Afrique,  pays  jadis  richement  boises, 
aujourd'hui  dépourvus  de  forêts  sur  de  vastes  étendues  et 
par  suite  exposés  à  tous  les  excès  atmosphériques,  les 
vents  violents,  la  grêle,  les  longues  sécheresses,  de  temps 
à  a  uLre  des  pluies  torrentielles,  les  ravages  des  insectes,  etc. , 
tous  fléaux  redoutables  à  l'agriculture  moderne. 

Peu  d'arbres,  mèraiî  parmi  ses  congénères,  peuvent 
être  comparés  à  TK.  globulu^s  pour  la  rapidité  de  la  crois- 
sance. Tant  en  Europe  qu'en  Amérique,  on  Ta  vu,  suivant 
les  lîeuxp  atteitidre  12  ou  15  mètres  de  hauteur  en  sept  ou 
huit  ans  et  fournir  déjà  à  cet  âge  de  fortes  solives.  Le 
bois  en  est  lourd,  dur,  très  difficile  à  fendre  à  cause  de 
ses  fibres  catrelacées  et  tendant  à  prendre  une  direction 
spirale.  H  est  aussi  d'une  bonne  durée,  même  dans  la  terre 
et  il  fournit,  en  Australie,  à  tous  les  besoins  de  la  char- 
pente, de  la  raeûuîserie  et  de  Toutillage  agricole.  En 
Krsnce,  on  a  réussi  à  en  construire  de  très  beaux  meu- 
bles. Lorsqu'il  est  miir,  le  bois  d'E.  Globulus  égale  en  soli- 
dité et  en  valeur  celui  du  meilleur  chêne  de  l'Europe,  et 
il  n'est  pas  très  inférieur  à  celui  du  teck;  cependant  il  le 
ctide  en  force  à  ceux  de.sE.melliodora  polyanthema^  side- 
rophlœa  et  Imcûxyion.  Son  écorce,  qui  se  détache  en 
grandes  loques,  contient  une  assez  forte  proportion  de  tan- 
nin, et  peut  être  employée  au  tannage  des  cuirs;  elle  Test 
même  déjà  en  Italie;  à  l'abbaye  des  Trois  Fontaines,  près 
de  Rome,  où  le  gouvernement  italien  a  entrepris  de  faire 
planter  des  bois  d'Eucalyptus  pour  assainir  des  plaines 
désolées  depuis  des  siècles  par  la  fièvre.  De  vastes  planta- 
tions en  ont  aussi  été  faites  en  Algérie,  dans  des  localités 
jadis  très  Insalubres,  aujourd'hui  parfaitement  assainies 
et  ])euplées.  Les  feuilles  d'Eucalyptus  globulus^  surtout 
celles  des  jeunes  arbres,  contiennent  divers  principes  aro- 
matiques, qui  jouissent  de  propriétés  antiseptiques  con- 
statées. On  s'en  sert  en  médecine  et  en  chirurgie,  et  on 
assure  que  l'essence  d'Eucalyptus  est  le  remède  souverain 
de  la  loque,  maladie  infectieuse  des  abeilles,  et  qui  cause 
parfois  de  grandes  pertes  aux  apiculteurs. 

Ch.  Naudin. 


La  Prostitution  aux  points  de  vue  de  Thygiéne 
et  de  l'administration  en  France  et  à  l'é- 
tranger 0). 

Depuis  Touvrage  magistral,  mais  déjà  vieux,  de  Parent* 
Duchâtelet,  rien  n'a  été  publié  de  plus  complet,  sur  Tim- 
portante  question  de  la  prostitution,  que  l'ouvrage  du 
D*"  Reuss,  dont  l'intérêt  se  soutient  d'un  bout  à  Tautre, 
grâce  à  la  méthode  parfaite  adoptée  par  l'auteur.  La  pros- 
titution parisienne  y  est  scrutée,  jusque  dans  ses  bas-fonds, 
dans  une  série  de  chapitres  absolument  vivants  où  le 
médecin  se  double  du  moraliste.  Rien  de  plus  troublante 
lire,  que  le  compendieux  exposé  des  causes  qui  engendrent 
a  le  mal  nécessaire  »  de  notre  société  contemporaine;  rien 
de  plus  poignant,  et  (tranchons  le  mot)  de  plus  natura- 
liste, que  le  tableau  des  mœurs  des  prostituées  inscrjtes 
isolées  et  de  l'existence  si  étrange  et  si  anormale  que  mènent 
les  iilles  de  maisons... 

Un  chapitre  bien  nouveau  est  consacré  à  la  prostitution 
clandestine,  dont  les  allures  protéiformes  semblent  échap- 
per à  une  analyse  exacte.  M.  le  D' Reuss  trace  d'une  maniera 
très  complète,  l'hygiène  professionnelle  des  filles  de  joio, 
l'influence  de  leur  industrie  spéciale  sur  leur  san lé,  les  infir* 
mités  et  maladies  qui  les  assiègent  le  plus  communément, 
etc.  Le  lecteur  trouvera  également  les  détails  les  plus 
circonstanciés  sur  les  règlements  sanitaires  et  administra- 
tifs et  sur  le  fonctionnement  du  dispensaire  et  des  hôpi- 
tauX;  dans  leurs  rapports  avec  la  prostitution  et  avec  la 
prophylaxie  de  la  syphilis  et  des  maladies  vénériennes. 

La  deuxième  partie  du  remarquable  traité  de  M.  Reuss 
est  modestement  intitulée  :  a  Coup  d'œil  sur  Tétat  de  la 
prostitution  dans  les  principales  villes  de  France  et  de 
l'étranger.  »  En  réalité,  il  s'agit  d'une  série  de  monogra- 
phies fort  curieuses,  —  parce  qu'elles  suscitent  de  fruc- 
tueuses comparaisons,  —  ressortissant  à  l'état  hygiénique 
et  administratif  de  la  prostitution  dans  les  principales 
villes  de  France  et  d'Algérie,  l'Allemagne,  TÂngleterre, 
l'Autriche,  la  Belgique,  l'Espagne,  l'Italie,  les  Pays-Bas, 
le  Portugal,  la  Russie,  la  Suisse  et  les  États-Uni*. 

(1)  Par  M.  le  D'  Reuss.  Vol.  in-8<».  J.-B.  Baillière,  Paris  t889. 


cédez  ni  aux  cris,  ni  aux  supplications.  Si  vous  manquez 
de  fermeté  une  seule  Fois,  votre  autorité  est  perdue. 

5.  —  La  pitïiition  doil  suivre  de  très  près  la  faute  ; 

tt  L'enfant  agit  et  pense  rapidement.  La  faute  qu'il  a 
commise,  il  Toublie  l'instant  d'après.  Tout  est  pour  lui  à 
courte  échéance  ;  le  passé  et  l'avenir.  Comme  les  animaux 
supérieurs,  il  vit  surtout  dans  le  présent.  Que  tout  châti- 
ment suive  donc  de  très  près  la  faute,  et  même,  s'il  se  peut, 
qu'il  la  suive  immédiatement  et  comme  une  conséquence. 
L'efïlcacité  en  sera  d'autant  plus  certaine. 

4.  —  La  punition jîoil  être  proportionnera  la  faute; 

»  Gardons-nous  de  donner  aux  fautes  une  valeur  fic- 
tive qui  résulte  de  ce  que  l'enfant  et  nous,  ne  l'envisageons 
pas  de  la  même  manière.  Tâchons  de  voir  les  choses  du 
rnécnc  œil,  non  à  notre  point  de  vue,  mais  au  sien,  afin 
qii*il  ne  ae  croie  pas  victime  d'un  excès  de  sévérité.  D'au- 
tro  part,  n'augmentons  pas  la  durée  de  la  peine  par  la 
répétition  des  mêmes  reproches,  comme  on  fait  trop  sou- 
vent«  La  peine  subie,  tout  doit  être  oublié. 


5.  —  La  punition  doit  être  proportionnée  à  la  scfw'bilUé 
de  r enfant; 

Le  tempérament,  la  complexion,  la  sensibilité  des  enfants 
sont  choses  très  variables;  la  même  punition  est  plus  ou 
moins  rigoureuse  selon  que  celui  qui  la  subit  est  plus  ou 
moins  délicat.  Une  étude  attentive  de  chaque  enfant  nous 
permettra  de  distribuer  équitablement  les  peines,  b 


«  Ces  principes  admis,  passons  à  l'application. 

L'enfant  commet-il  des  étourderies  légères,  nous  fein- 
drons de  ne  pas  voir  ou  de  ne  pas  entendre  une  première 
fois, nous  tolérerons  beaucoup,surtoutsirenfant  est  jeune, 
d'un  tempérament  ardent,  d'une  santé  robuste.  J'ai  sou- 
vent regretté  que,  dans  les  établissements  scolaires  et  dans 
la  famille,  on  ne  permît  pas  aux  enfants  de  converser  sans 
faire  trop  de  bruit  pendant  les  repas.  Le  silence  est  dans 
ce  cas  un  châtiment,  en  même  temps  qu'une  contravention 
à  l'hygiène.  ^  ^  o 
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L'ouvrage  du  D'  Reuss  qous  semble  destiné  au  plus 
légitime  succès,  parce  qu'il  agite  des  questions  essentiel- 
lement actuelles,  et  qu'il  contribuera  a  la  solution  d'un 
grand  nombre  de  problèmes,  qui  tiennent  à  la  santé  phy- 
sique et  morale  des  nations.  Nous  félicitons  notre  confrère 
d'avoir  su  mener  à  bien  un  exposé  précis  et  lumineux  de 
la  plus  palpitante  des  questions  sociales. 

D' E.  MoNiN. 
Secrétaire  de  la  Rédaction. 


Par  Monts  et  par  Vaux. 

LA  SOCIÉTÉ    PROTECTRICE  DE    L'ENFANCE    DE  PARIS.    —  LA    SÉRIE  A   LA 
NOIRE.  —  STATISTIQUE  DE  l'INSTITUT  PASTEUR. 

Nous  sommes  bien  en  retard  pour  signaler  à  nos  lec- 
teurs le  compte  rendu  moral  et  financier  de  la  Société 
protectrice  de  l'Enfance  de  Paris,  fait  en  assemblée  géné- 
rale par  M.  le  D*^  Blache.  Une  erreur  de  classement  avait 
relégué  dans  le  carton  en  réserve,  ce  document  qui  méri- 
tait à  bon  droit,  les  honneurs  de  Tactualité. 

Prenant  le  discours  de  notre  sympathique  collègue  du 
Secrétariat,  par  la  fin,  nous  enregistrons  avec  une  vive 
satisfaction,  un  extrait  du  rapport  adressé  à  M.  le  Ministre 
de  rintérieur  sur  l'application  de  la  loi  Roussel. 

tt  II  est  des  œuvres  dues  à  Tinitiative  privée  qui  vien- 
nent prêter  un  très  utile  concours  à  la  loi  du  23  décem- 
bre 1874.  Il  serait  injuste  de  ne  pas  tenir  compte  des 
services  qu'elles  rendent  et  de  ne  pas  mettre  en  lumière 
le  bien  qu'elles  réalisent.  Les  Sociétés  protectrices  de  l'en- 
fance ont  organisé  pour  les  nourrissons  placés  hors  de  la 
famille  une  surveillance  médicale  sérieuse,  et  s'efforcent 
de  propager  l'allaitement  maternel. 

»  Elles  sont  au  nombre  de  onze;  elles  ont  été  créées  à 
Paris,  Lyon,  Tours,  le  Havre,  Rouen,  Marseille,  Pontoise, 
Essonnes,  Bordeaux,  Reims  et  Alger. 

»  La  Société  protectrice  de  l'Enfance  de  Paris,  fondée  en 
1865,  reçoit  chaque  mois  des  renseignements  sur  plus  de 
500  enfants  placés  en  nourrice.  » 

Passons  actuellement  en  revue  quelques  chiffres  plus 


éloquents  dans  leur  langage  abstrait,  que  tous  les  com- 
mentaires dont  nous  pourrions  les  accompagner  : 

Le  capital  de  la  Société  de  Paris  s'élève  en  1888  à  : 
130,470  francs.  ^ 

Lé  nombre  des  membres  (honoraires,  titulaires,  corres- 
pondants et  bienfaiteurs)  atteint  au  l^^"  janvier  1888  le 
chifire  respectable  de 

3,228. 

Les  collectes  faites  par  M*»"  Marjolin  et  Lindet,  et  les 
pons  particuliers,  représentent  pour  le  présent  exercice  la 
somme  rondelette  de 

11,069  francs. 

Comme  la  Société  a  la  louable  habitude  de  donner  géné- 
reusement d'une  main,  ce  qu'elle  reçoit  de  l'autre,  les 
dépenses  pour  les  secours  de  diverse  nature  aux  mères 
nourrices  et  aux  enfants  se  sont  élevées  en  1887  à  la 
somme  de  28,040  francs  ainsi  répartis  : 

Secours  en  bons  de  viande Fr.  15,290 

—  en  bons  de  lait 156 

—  en  berceaux 2,694 

—  en  layettes 10,000 

Total Fr.     28,040 


Voilà  de  l'argent  bien  employé,  et  qui  nous  autorise  à 
adresser  au  Bureau  de  la  Société  nos  félicitations  les  plus 
vives  et  les  encouragements  les  plus  dévoués. 


*  * 


Le  Comité  consultatif  d'hygiène  de  France  se  complaît 
décidément  dans  sa  série  à  la  noire,  lire  la  prohibition. 

Dans  sa  séance  du  l®*" octobre,  ont  été  approuvées  les  con- 
clusions d'un  rapport  de  M.  Gabriel  Pouchel  sur  une  récla- 
mation des  industriels  du  Morbihan  et  du  Finistère  relati- 
vement à  des  soudures  des  boites  de  conserves. 

Le  Comité,  en  raison  des  quantités  de  plomb  que  l'on 
trouve  dans  les  conserves  de  poisson,  et  des  dangers  que 
ces  aliments  font  courir  à  la  santé  publique,  a  été  d'avis 
qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  retirer  l'arrêté  du  4  mars  1879 
interdisant  les  soudures  à  l'intérieur  des  boites  de  conset*- 
ves  et  prescrivant  Vétamage  du  fer-blanc  à  Vétain  fin. 


Les  étourderies  se  multiplient-elles  par  trop,  le  maître 
donne  un  avertissement.  S'il  aime  les  enfants,  s'il  est  bon 
et  juste,  doux  et  forme,  s'il  se  plaint  sans  humeur,  gronde 
sans  dureté,  corrige  sans  emportement,  il  sera  aimé  et 
respecté  de  ses  élèves  et  n'aura  qu'un  signe  à  faire  pour 
être  obéi  ou  écouté. 


* 
*  * 


Supposons  maintenant  que  l'enfant  ait  commis  une 
faute  grave,  qu'il  se  soit  attiré  une  remontrance  excep- 
tionnelle, voici  comment  nous  procédons  :  nous  le  con- 
duisons dans  un  endroit  dont  il  n'a  pas  habituellement 
l'accès  et  qui,  en  conséquence,  ne  lui  est  pas  famiUer  ; 
c'est  une  pièc«  éclairée  d'un  demi- jour  et  située  dans  un 
lieu  retiré.  Nous  voulons  exercer  sur  lui  une  première 
impression  par  le  milieu.  Nous  prenons  un  air  grave  et 
résigné.  Nous  le  faisons  asseoir  en  face  de  nous,  nous  lui 
prenons  les  mains,  en  le  fixant  avec  insistance  dans  les 
yeux,  nous  lui  parlons  avec  douceur,  lentement,  d'une 


manière  un  peu  monotone  afin  de  l'assoupir  peu  à  peu. 
Dans  ce  demi-sommeil,  la  volonté  de  l'enfant  s'afiaiblit. 
Nous  lui  parlons  alors  de  la  faute  qu'il  a  commise,  nous 
lui  en  faisons  sentir  la  gravité  :  s'il  y  a  lieu,  nous  lui  en 
montrons  les  conséquences,  en  lui  faisant  craindre  qu'elle 
ne  diminue  la  tendresse  de  ses  parents,  qu'elle  n'affai- 
blisse la  confiance,  l'estime,  la  sympathie  de  ses  amis  et 
de  ses  maîtres.  Nous  lui  inspirons  le  regret  de  l'avoir 
commise,  le  désir  de  se  faire  pardonner,  et  la  résolution 
de  se  corriger. 


*  * 


Nous  n'agissons  pas  autrement  pour  détruire  des  habi- 
tudes vicieuses,  des  défauts  de  caractère,  des  affections 
maladives.  L'enfant  est  pour  nous,  dans  tous  ces  divers 
cas,  un  malade  au  moral  et  au  physique,  par  cela  seul 
que  maladies  ou  vices  tiennent  d'une  organisation  défec- 
tueuse par  quelque  côté,  qu'il  doit  souvent,  il  faut  bien 
le  dire,  à  la  négligence,  à  l'incurie  ou  aux  vices  de  ses 
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Toutefois,  comme  il  y  a  avec  le  ciel  des  accommodements, 
de  même  que  pour  la  question  du  plâtrage  des  ai  os.  un 
noui^eau  et  dernier  délai  d*une  année  pourra  être  aceordé 
auoj  indusMels  pour  ^écoulement  des  produite  fubriqité^'i 
avec  les  ancieiis  procédés, 

0  logique  de  Thygiène  officielle!  mais  si  le  ptomb  des 
soudures  des  boîtes  de  coiiaerves  est  réellement  si  terrible, 
et  si  désastreux  pour  Ja  santé  publique,  pourquoi  le  (iou- 
veruement  assiste-t-il  impaasiblo,  depuis  plus  de  8  ans,  A 
a*t  empoisounement  permanent  ? 

Comme  nul  u'a  le  droit  de  mettre  en  doute,  le  zèle,  ta 
perspicacité,  et  lea  sentiments  humanitaires  deM.  le  Minis- 
tre du  Commerce,  il  faut  bien  admettre  qu*une  série  de 
faits  pratiques  venus  à  sa  connaissance,  protestent  contre 
la  nocivité  formîdabJe  que  proclament  les  plombophobes 
du  boulevard  Saiot-^Germam. 

11  n'est  pas  besoin  du  reste  d'arrêté  prohibitif  pour  per- 
suader aux  industriels  {les  plus  intéressés  dans  la  question 
en  présence  de  la  concurrence  étrangère),  qu'il  est  utile  de 
diminuer  dans  l'alliage  de  soudure  la  proportion  du  plomb, 
tout  en  laissant  à  l'alliage  môme  ses  bonnes  conditions  de 
solidité  et  de  résistance. 


* 


Sur  un  autre  rapport  de  JH,  Dubrisay,  le  Comité  a  émis 
Tavis  qu'il  y  a  lieu  d'interdire  remploi  des  feuilles  d'étain 
ffhmbifires  ponr  envelopper  les  fruits,  les  confiseries,  i(^s 
chocolats,  les  fromages,  les  saucissons,  et  d'une  manière 
générale,  toutes  les  substances  alimentaires. 

Les  feuilles  destinées  à  cet  usage  doivent  être  consli- 
Uh''es  ptr  de  Tétain  Un,  c'est-à-dire  en  alliage  contenant 
uu  moins  97  0/0  d'élam. 

Voyc?.-vous  d*icï,  chers  lecteurs^  le  maudît  poison 
s  insinuant  par  endosmose  dans  lea  fibres  serrées  de  la 
rliair  des  saucissons,  h  travers  la  membrane  ferme  et 
desséchée  qui  les  renferme  ? 


M,  le  Ministre  de  1* Agriculture,  de  son  côté,  ne  voulant 
pas  rester  en  reste  avec  P hygiène  ultra-protectricej  vient 
de  prendre  une  série  de  mesures  prophylactiques  contre 
le  Charbon,  le  Rouget,  la  Tuberculose,  etc. 


Celles  prescrites  contre  le  charbon  seront  désormais 
appliquées  â  la  tuberculose  :  surveiUaiicc  ^  isoiemeni, 
destruclion  des  viandes  d'anmuux  luhercMteux. 

La  cuisson,  paraît-il,  a  perdu  ses  propriétés  préserva- 
trices. 

Quant  au  lait  provenant  des  vaches  tuberculeuses,  il 
pourra  être  utilisé,  surplace,  pourTalimentation  des  ani- 
maux, aprét^  avoir  été  bouilli.  Les  peaux  ne  pourront  être 
utilisées  qu'après  désinfection, 

Décidément,  il  y  aura  de  beaux  jours  pour  les  étuves 
mobiles;  celles,  bien  entendu,  qui  portent  Testampille 
officielle. 


Les  statistiques  oniciclles  des  mois  d'août  et  de  sep- 
tembre de  rinstitut  Pasteur,  en  dehors  des  proportions 
habituelles  de  succès  cl  de  guérisons,  enregistrent  detix 
cas  de  mort  qui  méritent  d'être  signalés»  en  raison  de 
TaKiome  :  L'exception  confirme  la  règle. 

1«  Sinardel,  cultivateur,  âgé  de  âOans,  mordu  par  un 
chien  enragé,  à  la  main  droite,  le  26  avril  Î886,  est  cauté- 
risé au  fer  rouge  detix  jours  après.  JJu  3  au  iSâ  mai  il  est 
Imité  à  tlmtituL 

Le  25  juillet  1888  (27  mois  après  la  morsure),  Sinardel 
éprouve  les  premiers  symptômes  de  la  rage  et  meurt  le 
^28  en  proie  à  la  rage  convulsive. 

Voilà  une  période  d'incubation  qui  ne  concorde  pas 
avec  celle  de  ÎO  jours,  indiquée  par  le  maître. 

S**  Couzimer,  âgé  de  67  ans,  mordu  gravement  à  larcad^ 
sourcilière  droite  et  au  front,  par  un  chien  enragé,  le  lî 
septembre  1888,  est  traite  h  rjnstitut  du  it  septembre  au 
3  octobre. 

Le  G  octobre,  il  se  plaint  de  fourmillements,  de  douleurs 
dans  les  cicatrices  et  d'insomnie.  Le  10,  hydrophobie  et 
aérophûbie  légères  qui  vont  en  augmejitant,  le  il  exci- 
tation, le  16  mort- 

Ici  c'est  trois  jours  après  le  traitement  à  l'Institut  que 
Gouzîmcr  a  été  pris  de  rage. 

Ei  nunc  ! 

D^  Echo. 


parents,  A  Téducataur  de  rétablir  Téquilibre  de  ce  corps 
et  de  cet  esprit,  mais  bien  entendu  avec  le  concours  du 
malade.  Lentement  et  progressivement,  nous  amenons 
Tenfant  à  sentir  les  iTiconvênients  ou  les  dangers  de  son 
état  et  la  nécessité  d'y  porter  remède.  Nous  insistons, 
nous  martelons  nos  enseignements  dans  son  esprit.  Des 
enfants  grossiers,  turbulents,  indociles,  paresseux,  sont 
ainsi  transformés;  on  a  raison  de  leur  trop  grande  viva- 
cité, de  leur  nature  emportée,  ou  de  leur  apathie.  Par  ce 
traitement,  qu'on  pourrait  désigner  sous  !e  nom  d'ortho- 
pédie morale f  on  parvient  à  combattre  avec  succès  cer- 
tains vices  de  la  jeunesse.  Parfois  il  faut  beaucoup  de 
temps  et  encore  plus  de  patience  ;  mais  la  guérison  vient 
à  la  fin.  Si  elle  est  incomplète,  si  lenfant  retombe  dans 
sa  faute,  on  recommence  le  traitement  jusqu'à  ce  qu'on 
ait  triomphé  de  la  cause  du  mal.  Toutefois  les  cas  de  réci- 
dives sont  rares,  car  une  première  amélioration  obtenue 
rend  plus  facile  une  amélioration  plus  grande,  comme 
les   exercices  répétés   d'une  gymnastique  méthodique 


superposent  leurs  effets  et  accroissent  les  forces  d'une 
manière  continue.  Il  se  produit  dans  Tordre  moral  quel- 
que chose  d'analogue  aux  intérêts  composés,  chaque  pro— 
grès  dans  le  bien  est  la  sourc*id'un  progrès  nouveau,  et 
la  nature  humaine  continue  ainsi  son  redressement  d'elle- 
même,  par  sa  propre  puissance,  quand  la  première  im- 
pulsion a  été  donnée.  L'homme  devient  le  collaborateur, 
conscient  on  non,  de  ceux  quî  suscitent  en  lui  de  bons 
sentiments.  De  môme  que  le  grain  mis  en  terre  donne 
naissance  à  un  épi,  de  même  une  bonne  pensée  déposée 
dans  un  esprit  convenablement  préparé  y  devient  le  germe 
d'autres  pensées  bienfaisantes.  L'esprit,  comme  le  corps, 
a  des  ressources  propres  qui  ne  lui  viennent  pas  du 
dehors  et  lui  permettent  de  lutter  contre  la  maladie.  Nos 
conseils,  nos  remèdes,  ne  font  qu'aider  cette  action  qui 
se  poursuit  naturellement,  ^^ 

L'éducateur  doit  tout  teii^=,pourure^^@r^P^fxÇ>  et 
beaucoup  espérer.  p^u^^  Uêmett» 
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MOUVEMENT  SCIENTIFIQUE  IHTERNATIONÂL 
EN  HYGIENE 


Congrès  sanitaire  américain  de  Lima  (Chili). 

Ce  Coogrè-s  3*fist  tfinu  à  Lima  dans  jes  premiers  jours  de 
mars  1888*  H  compr*^.nait  des  mMecins  et  des  hygiénistes 
des  Républiques  de  Bolivie,  du  Chili,  de  FÉquateur  et  du 
Pérou. 

Les  conclusions  qui  ont  été  votées  constituent  trois 
parties  distlactes  : 

1*  Une  série  de  déclarations  lechnirjues  sur  ]a  prophy- 
laxie des  maladies  pf^stilenlielles  exotiques; 

^"  Un  projet  de  Convention  sanitaire  internationale, 
signé  par  les  délégués  oliScîels  des  Républiques  sus-men- 
Uonnées  ; 

3"  Un  projet  de  Règlement  sanitaire  international  pour 
compléter  cette  convention, 

I 

Voici  d  après  la  Gacela  medica  del  Chile  (D^  Ayendafio) 
les  principales  conclusions  adoptées  : 

1''  U  est  indispensable  qu'il  y  ait  dans  chaque  pays  un 
bureau  central  d'informations  sanitaires. 

Ces  bureaux  doivent  avoir  entre  eux:  des  communicalious 
fréquentes  et  régulitTes- 

2^  En  cas  de  déclaratioo  d'une  épidémie  de  fièvre  jaune 
ou  de  choléra,  il  sera  publié  dans  chaque  grande  ville 
atteinte  par  le  tléau,  un  bulletin  de  statistique  hebdoma- 
daire avec  description  de  la  marche  de  la  maladie, 

3^  Dès  qu'il  se  déclarera  un  cas  de  ces  affer.tiouSj  on  doit 
le  notifier^  par  la  voie  la  plus  rapide,  aux  différents  gou- 
vernements. 

4°  Pour  combatti"^  la  propagation  du  choléra,  les  meil- 
leurs moyens  sont  :  l'assainissement,  la  désinfection  et 
l'isolement  réel  et  complet. 

^^  Les  moyens  de  désiufeclion,  sont  en  outre  de  la 
destruction  :  1^  les  étuves  k  vapeur  d'eau  surchauffée; 
2^  la  ventilation;  3**  le  sublimé  corrosif;  4*  le  sulfate  de 
cuivrai;  It^  le  chlorure  de  chaux;  6**  les  fumigations  d'acide 
sulfureux. 

Viennent  ensuite  les  détails  relatifs  à  l'application  de 
cette  désinfection^  qui  ne  dilïèrenten  rien  de  ceux  qui  sont 
appliqués  en  Europe  et  aux  Etats-Unis,  et  que  nous  pas- 
serons sous  silence  parce  qu'ils  se  trouvent  longuement 
décrits  dans  h  collection  du  journaL 

6**  Si  rexpérieuce  a  démontré  qu'en  Europe  les  quaran- 
taines terrestres  et  les  cordons  sanitaires  sont  inutiles,  il 
n'en  est  pas  de  mémo  dans  rAniérique  du  Sud,  parce  que 
la  population  y  est  peu  dense  et  que  le»  villes  sont  séparées 
entre  elles  par  de  longues  distances, 

8"  Pour  empocher  la  propagation  du  choléra,  il  faut 
assainir  les  villages  et  tous  lieux  habités;  dénoncer  tous 
Jes  cas  déclarés  ou  suspects,  créer  un  service  sanitaire  de 
manière  à  exercer  partout  la  plus  grande  vigilance. 


ë°  à  6^"  Le  Congrès  a  adopté  un  certain  nombre  de 
conclusions  décrivant  en  détail  les  mesures  prophylac- 
tiques à  prendre  dans  Jes  villes,  les  ports  fluviaux  et  mari- 
times, et  sur  les  navires,  pout"  éviter  la  propagation  du 
choléra, 

63**  à  6fi^  ïl  est  nécessaire  d'établir  des  lazarets  terrestres, 
fluviaux  et  maritimes.  Les  premiers  seront  placés  près  des 
p!us  import^^utes  routes  de  communications;  les  deuxièmes 
près  des  tbuves  navigables,  les  derniers  à  bord  de  navires 
ou  sur  des  îles  isolées» 

Les  lazarets  doivent  être  installés  d'après  les  principes 
de  risoîement.  Chacun  d'eux,  en  outre  de  la  partie  réservée 
à  radtmini^tratioDf  doit  avoir  des  [pavillons  ou  quartiers 
séparés  pour  les  personnes  en  bonne  santé,  pour  les  ma- 
lades et  pour  les  cholériques  ;  un  local  spécial  doit  être 
affecté  à  Ja désinfection* 

Toutes  les  conditions  d'hygiène,  de  salubrité  et  de  con- 
fort, doivent  être  oltservées  dans  la  construction  des  laza- 
Ti^ls,  dont  la  direction  sera  confiée  à  un  médecin. 

68"  La  fièvre  jau De  est  une  maladie infectio-contagieuse; 
c'est-à-dire  se  propageant  par  infection  et  par  contagion. 

^0^  La  période  d'incubation  est  d'environ  10  jours. 

71^*  Dans  les  pays  où  elle  n'est  pas  endémique,  elle  est 
imjmrtée  par  l'atmosphère,  par  les  voyageurs,  ou  par  des 
objets  imprégnés  du  germe  de  la  maladie. 

12^  à  76"  Pour  prévenir  l'importation  de  la  fièvre  jaune, 
on  appliquera  les  inr^raes  mesures  prophylactiques  indi- 
quées pour  le  choléra.  Les  quarantaines  seront  de  clix 
jours  au  lien  de  huit,  La  désinfection  et  la  ventilation  des 
locaux  inrcctés  doit  être  très  rigoureuse. 

il 

Le  projet  de  Convention  sanitaire  renferme  les  princi- 
paux articles  suivants  ; 

l'^Les  pays  contractants  (Bolivie,  Chili,  Equateur,  Pérou) 
déclarent  que  : 

a)  Les  maladies  pestilentielles  exotiques  sont  ;  la  fièvre 
jaune,  le  choléra  asiatique  et  la  peste  orientale. 

b)  Un  port  infecté  est  un  port  où  existe  une  épidémie 
desdites  maladies, 

c)  Un  port  suspect  est  un  port  dans  lequel  s'est  présenté 
un  cas  seulement  desdites  maladies,  ou  qui  se  trouve  en 
communication  avec  une  localité  infectée. 

d)  Un  navire  infecté  est  celui  où  se  sont  déclarés  quelques 
cas  de  l'une  des  maladit^s  susnommées. 

e)  Un  navire  suspect  est  celui  qui  provenant  d'un  port 
infecté,  n'a  pas  eu  de  cas  à  bord  pendant  le  voyage,  ou 
qui,  parti  d'un  port  indemne,  a  fait  escale  dans  une  loca- 
lité atteinte  par  l'épidémie. 

2"  Les  pays  contractants  établiront  un  service  sanitaire 
de  façon  i  appliquer  la  présente  convention  avec  rédaction 
préalable  d'un  règlement  international. 

S^  Les  pays  contractants  s'engagent  à  construire  les 
lazarets  nécessaires,  à  créer  des  hôpitaux  flottants,  annexes 
des  lazarets,  à  ne  pas  fermer  les  ports,  etc. 

Les  articles  4,  5,  6,  7  sont  relatifs  aux  mesures  à  suivre 
par  les  navires  au  départ  ou  à  l'arrivée.  w 

8*^  Les  pays  contractants  conviennent  de  diviser  les 


Hnu 
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navires, en  deux  classes  :  première  classe,  ceux  qui  ayant 
un  médecin  h  bord  sont  pourvus  d'une  éLuvc  à  désinlec- 
Lion  par  la  vapeur,  de  désinfectants  et  de  registres  spéciaux 
pour  la  relation  des  maladies  survenues,  l'u numération 
des  inédicamenls  de  la  pharmacie  de  bord^  etc. 
La  seconde  classse  comprend  tous  les  autres  navires. 
lO*"  Tous  les  navires  doivent  être  munis  d'une  patente 
de  sanlé,  visée  par  le  consul  du  pays  de  destiuation  et, 
à  chaque  escale,  par  rautorité  sanitaire. 

11  y  a  deux  sortes  de  patente  de  santé  :  nette  (limpia), 
lorsqu  aucun  cas  de  maladie  pestilentielle  exotique  n'exisle 
dans  le  port  de  départ,  ni  dans  ceux  d'escale  j  brute  (suciajj 
lorsqu'il  exiitxi  une  épidémie  ou  des  cas  isolés  dans  le 
port. 

M°  Il  sera  établi  un  corps  d'Inspecteurs  de  navires  com- 
posé de  médecins  chargés  de  l'exéculion  des  règlement  s. 
Ils  seront  nommés  au  concours. 

IS**  11  y  aura  deux  sortes  de  quarantaines  :  celles  de 
rigueur  et  celles  d'observaiion. 

Elles  sont  applicables  ;  la  première  aux  navires  infectés, 
et  auK  navires  suspects  qui  ne  se  seraient  pas  conformés  i 
tous  les  règlements.  La  quarantaine  d'observation  s'appli- 
que k  tous  les  autres  navires;  elle  consiste  en  Tisolement 
absolu  jusqu'à  la  visite  sanitaire. 

Telles  sont  les  principales  conclusions  votées  par  le  con- 
grès sanitaire  Sud-.\méricain,  Les  gouvernements  de  la  par- 
tie ouest  de  l'Amérique  du  sud  y  étaient  seuls  représentés 
ortieit^llement*  11  est  très  probable  que  ces  gouvernements 
accepteront  le  projet  de  amvenlion  élaboré  par  leurs 
hygiénistes, 

A>  Ha»on. 


Compte  rendu  du  Secrétariat. 

SÉANCE  nWTOBREfI) 

MémotrPA  et  Commuttlcatloiia, 

Nous  vous  demandons  la  permission  d'indiquer,  très 
sommairement,  le  titre  des  mémoires  et  communications 
transmis  à  la  Sticiélé,  parce  que  nous  espérons  que  pour 
la  plupart  d'entre  eux,  vous  voudrez  bien  en  voter  l'in- 
sertion intégrale  au  Bulletin, 

1**  Dr  L.  Bahet,  médecin  de  la  marine  à  Toulon»  Le  Na-^ 
vire  moderne  et  V Hygiène  que  le  Secrétariat  a  cru  oppor- 
tun de  publier  Immédiatement  dans  le  Journal,  en  raison 
de  t  actualité  de  la  question,  et  de  la  manière  précise  et 
compétente  avec  laquelle  elle  était  traitée.  (Voiries  n"*'  <j2oj 
026  et  627). 

iî"  D'  Oknstein  d*Athénes.  Enquête  sur  /ej  namances 
iriples  danfi  l'espèce  humam\  Pour  compléter  des  recher 
ches  statistiques  publiées  dans  les  Archives  d'anthropo- 
logie de  Rauke,  le  savant  înspectcuren  retraite  du  service 
de  santé  de  l'armée  grecque  fait  un  appel  k  ses  confrères 
de  tous  pays  pour  élucider  ces  deu.v  questions  : 

a.  Cas  de  naissances  triples  bien  constatés.  Les  enfants 
sont-ils  tous  venus  au  monde  vivants?  Combien  de  survi- 
vants à  la  deuxième  année  de  la  vie  et  au  delà? 

ô.  Cas  dans  lesquels  deux  des  nouveau-nés,  ou  Tun 
d'eux,  ont  vécu  au  moins  un  an  ? 

3"  M.  Daul,  directeur  de  l'administration  médicale  de 
Christiania  (Norwège),  par  l'entremise  du  D"  l^klund  ;  Rnp- 

(1)  Suite  et  fui,  VQirla  q-  G33. 


port  sur  les  lèprexti:  en  Nûrtvège  pendant  la  période 
1881-83. 

Le^  données  statistiques  sur  cette  terrible  maladie  f^pe- 
dmfa'l)  sont  d^autant  plus  instructives,  que  bien  qu'allé- 
nuée  depuis  quelques  années,  elle  étuît  encore  constatée 
eu  IH82>  dans  87  communes  de  la  cote  occidentale,  sur  les 
l>3l^  communes  du  royaume. 

A  la  fin  de  rannée'l88o,le  nombre  des  lépreux  connus 
était  encore  del ,  49o,  dont  5^24  se  trouvaient  internés  dans 
\vB  hospices. 

V  P^  WAwniKSKv,  de  Stockholm  :  Épidémie  de  variole 
/>t^n/j»e  à  Nowkfisping,  petite  ville  manuracturiére  de  la 
Snéde.  Une  enquête  prompte  et  précise  a  montré  que  la 
contagion  avait  été  apportée  par  des  chiffons  infectés.  Des 
in^  sures  immédiates  d'isolement,  de  désinfection,  de  vac- 
cinations et  revaccî Dations  ont  permis  de  circonscrire  le 
foyur  et  de  l'éteindre  sur  son  point  d'invasion.  La  variole 
îisWe  l>é [ligne  du  reste,  n'a  occasionné  qu'un  seul  décès, 
c  'lui  de  l'ouvrière  qui  a  été  la  première  atteinte  après  le 
maniement  des  chiffons  infectés. 

o^  M.  Louis  Ménard,  sous  le  voile  de  l'anonyme  c  ^^ci^ne- 
ron  a^Krgile  »,  nous  donne  de  curieux  détails  sur  l'asperge 
qui,  comme  plante  médicinale,  ne  doit  pas  être  fumée. 

L'asperge  sous  châssis,  écrit-il,  charme  Tamour-propre 
rt  Itïs  yeus,  mais  ne  charme  pas  autant  îe  palais* 

L'asperge  en  pleine  terre,  lillc  robuste  du  dieu  Soleil  et 
de  dame  Rosée  possède  des  vertus  merveilleuses.  Mais  il  y  a 
toujours  une  grande  différence  entre  l'asperge  venue  sans 
engrais  et  celle  qui  s'épanouit  dans  la  gadoue. 

Quant  h  Taspcrge  des  environs  de  Paris  elle  est  bien 
d'ordinaire  très  grosse  et  très  appétissante  5  la  vue,  mais 
le  plus  souvent  fadasse  et  champignonnense  pour  le  goût. 
Ù'  P^  Stetinberg  de  Washinijfton.  Rapport  au  Président 
de  la  République  dus  États-Unis,  sur  une  mission  officielle 
au  Brésil  et  au  Mexique,  ayant  pour  but  d*étudiersur  place 
la  fièvre  jaune  ainsi  que  les  méthodes  préventives  du 
D^  Domingo  Freire  à  Rio-de- Janeiro  etD^Ca^mona^  Mexico* 
Notre  éminent  collègue  de  la  Société  n  a  pu  constater 
le  micro-organisme  du  D'  Freire* 

(M.  le  D^  Fernand  Roux  a  bien  voulu  se  charger  de  résu- 
mer ce  rapport  pour  le  Bulletin  de  la  Société,) 

7^  D'"  Charles  RrûBEiiG  :  Études  sur  la  morbidiié  ei  la 
martalUè  sur  li^s  navires  de  guerre  de  la  marine  roi/aîe  de 
Suède,  En  nous  transmettant  le  résumé  de  ce  travail,  M.  le 
D'  EkluT>d,  notre  infatigable  collègue,  fait  observer,  avec 
raison,  qu'après  avoir  signalé  les  inconvénienls  du  régime 
alimentaire  actuel  du  bord,  M.  Rudberg  n*a  pas  su  formuler 
un  programme  précis  d'améliorations,  et  de  bien-être, 

8^  M.  Edwin  Chadwick  :  Mesures  iuter nationales  à  pren- 
dre pour  le  transport  des  émigrautft  (travellers).  En  lieu 
el  place  des  règlements,  ordonnances  et  décrets,  le  vénéré 
/ather  of  hi/giene  fait  un  pressant  appel  au  self-interest, 
aussi  fécond,  en  heureux  résultats,  pourles  grandes  Com- 
pagnies de  navigation,  que  pour  les  voyageurs  eux-mêmes. 

Correipondancc  un  S«?crétarîjif . 

Cette  correspondance  comprend  :  d'une  part,  les  lettres 
qui  accompagnent  Tenvoi  de  livres  et  brochures  offerts  en 
hommage  à  la  Bibliothèque,  de  Tautrc,  des  demandes  de 
renseignements  sur  des  questions  d'hygiène  d  actualité. 
Dans  la  première  &\tégovie  nous  citerons  les  suivantes  qui 
feront  du  reste  l'objet  de  comptes  rendus  aualjliques 
ftpéciaui  : 
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jo  n^rao  \re  g.  Durand-Claye.  La  deroière  œuvre  de 
noire  bien  regretté  collègue,  «  le  dessèchement  du  lacCopaïs 
(Grèce)  ». 

2^  M.  A.  F.  Cauo  de  Madrid.  Le  compte  rendu,  très 
complet  et  très  savant,  du  Congrès  international  d'hygiène 
de  Vienne;  et  son  Traité  d'hygiène  navale,  où  se  révèle  toute 
la  compétence  pratique  du  climatologiste  doublé  d'un  sa- 
vant hygiéniste. 

3°  D*"  Albert  Gihon,  directeur  du  service  de  santé  de  la 
marine  à  New-York,  la  climatologie  et  la  démographie  dans 
leurs  rapports  avec  V hygiène.  Cette  étude  magistrale  mon- 
tre que  le  gouvernement  des  États-Unis  ne  recule  devant 
aucun  sacrifice  pécuniaire  pour  encourager  les  travaux  de 
ce  genre,  qui  sont  confiés  aux  médecins  de  la  marine  et 
de  Tarmée  de  terre. 

4*»  D^NivET  de  Clermont:  Rapport  au  Conseil  central 
d'hygiène  du  Puy-de-Dôme  sur  V épidémie  de  fièvre  typhoïde 
qui  a  sévi  à  Clermont  en  1886.  Notre  savant  maître  com- 
bat avec  énergie,  faits  cliniques  el  chiffres  statistiques 
en  main,  les  enquêtes  recueillies  après  coup  par  les  missi 
dominici  officiels. 

o^  M.  le  D*"  PiÉCHAUD,  de  Paris  :  Les  misères  du  siècle, 
études,  prises  sur  nature,  de  physiologie  contemporaine. 
Le  volume  s'ouvre  par  une  préface  de.  l'incomparable 
écrivain  M.  Jules  Simon  de  l'Académie  Française,  secrétaire 
perpétuel  de  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques. 
6**  D'  Garrigou-Désabenes  :  Du  catarrhe  chronique 
hypertrophique  et  atrophique  des  fosses  nasales,  de 
Vosène,  obstructions  catarrhales  des  trompes  d'Eustache, 
végétations  adénoïdes,  etc.,  et  de  leur  traitement  par  la 
galvano-caustique  chimique.  Personne  ne  voudra  contester 
à  noire  savant  confrère  le  mérite  d'avoir  le  premier  com- 
battu avec  succès  ces  repoussantes  infirmités. 

7**  D' CoLLiN  fils  :  Guide  illustré  à  Saint-Honoré-les- Bains» 
Profitant  de  la  longue  expérience  de  son  père,  médecin  ins- 
pecteur de  la  station,  notre  jeune  collègue,  très  au  courant 
des  progrès  de  l'hydrologie  moderne,  virnt  d'écrire  un  hvre 
aussi  instructif  pour  le  praticien  des^grandes  villes,  qu'in- 
téressant pour  les  convalescents  et  les  malades.  En  atten- 
dant son  analyse  dans  le  Bulletin,  nous  adressons  à  M.  Gollin 
fils  nos  plus  sincères  félicitations. 

Les  lettres  de  la  deuxième  catégorie  ont  donné  lieu  à 
des  réponses  immédiates,  pour  lesquelles  nous  avons  pu 
faire  appel  aux  connaissances  et  aux  travaux  spéciaux  de 
nos  collègues  de  la  Société  : 

1®  M.  Samuel  Abbott,  secrétaire  du  bureau  d'iiygiène 
(State  board  of  health)  du  Massachusetts  réclame  des  ren- 
seignements précis  avec  données  statistiques  à  Tappui  sur 
Vétat  de  la  question  de  la  vaccination  en  France,  Notre 
collègue  qui  est  un  Iravailleur  intrépide,  et  qui  à  ce  titre 
connaît  parfaitement  notre  littérature  médicale,  était  dans 
la  croyance  que  la  loi  Liouville  sur  l'obligatoriélé  des 
vaccinations  el  des  revaccinations  fonctionnait  en  France 
depuis  plusieurs  années. 

2^  M.  iMergier,  de  Nantua,  désirait  avoir  quelques  rensei- 
gnements pratiques  sur  le  phosphatage  des  vins  proposé  à 
la  place  du  plâtrage,  d'après  les  recherches  faites  au 
laboratoire  municipal  de  Paris. 

3^  M.  le  comte  de  ToucaiMBBRT,  de  Poitiers,  que  le  conseil 
municipal  de  la  ville  a  chargé  plus  spécialement  de  l'étude 
et  de  Vactuatlon  des  questions  d'hygiène  et  de  santé 
publique,  nous  demande  des  renseignements  précis, 
et  des  instructions  complémentaires,  sur  l'organisation 


des  dispensaires  pour  enfants  du  peuple,  et  de  la  classe 
ouvrière. 

4^  M.  Nevvsholme  de  Brighton,  rédacteur  en  chef  du 
The  illustrated  Médical  News,  nous  propose  r(!change  de 
cette  intéressante  publication  avec  le  Journal  d'Hygiène, 
organe  officiel  de  la  Société. 

5*»  M.  le  D^  OïDTMANN  de  Linnich,  nous  prie  d'appeler 
l'attention  de  nos  collègues  sur  des  vitraux  artistiques 
qui  ont  figuré  honorablement  à  la  dernière  Exposition 
scientifique  de  Bruxelles,  a  11  y  a  là,  ajoute-t-il,  un  côté 
hygiénique  pour  harmoniser  la  lumière  dans  les  cabinets 
de  consultation  des  médecins,  et  dans  les  officines  de 
pharmaciens  » 

6°  M.  Van  Hamel  Roos  d'Amsterdam,  le  zélé  directeur 
de  la  Revus  internationale  des  Falsifications  des  substances 
alimentaires,  nous  fait  part  du  peu  d'encouragements 
qu'il  rencontre  parmi  les  savants  français,  a  qui  marchent 
cependant  à  la  tête  de  l'hygiène  ».  Il  nous  prie  en  même 
temps,  d'étudier  la  proposition  qu'il  a  formulée  dans  la 
première  livraison  de  la  deuxième  année  sur  les  Sociétés 
internationales,  pour  la  vente  des  produits  alimentaires 
non  falsifiés.  Nous  répondrons  prochainement  à  l'appel 
de  notre  savant  collègue  de  la  société. 

Correspondance  imprimée. 

Les  ouvrages,  livres,  et  brochures  imprimés  qui  sont 
parvenus  au  Sccrélariat,parla  voie  de  la  poste,  dépassent 
la  trenbàine. 

Des  fiches  spéciales,  contenant  les  noms*des  auteurs  et 
les  indications  des  matières^  ont  été  déjà  établies  par  les 
soins  de  notre  très  zélé  bibliothécaire. 

Au  fur  et  à  mesure  de  leur  date  de  réception,  les  dites 
fiches  donneront  lieu  à  des  résumés  succincts  dans  le  cha- 
pitre du  Bulletin  :  Livres  offerts  en  don  à  la  Bibliothèque 
de  notre  Société. 

Bien  que  ce  travail  soit  long  et  ingrat,  en  raison  même 
de  la  nécessité  de  rédiger  des  analyses  très  sommaires, 
nous  avons  la  satisfaction  de  pouvoir  vous  dire  qu'elles 
sont  très  appréciées  par  nos  correspondants,  et  donateurs, 
de  France  et  de  l'Étranger. 

D'  de  PlETRA  SaI^TA. 


Revue  analytique  et  critique 
des  Publications  périodiques  d'Hygiène. 

ANNALES   d'hygiène 

Septembre  1888,  —  Nous  ne  mentionnerons  que  pour 
mémoire,  1®  un  article  de  M.  le  D"^  Bex  sur  o  renseigne-- 
ment  pratiqua  de  l* hygiène  à  la  Faculté  de  Médecine  de 
Pari^  »  (qui  se  trouve  encore  dans  la  période  d'enfan- 
tement). 

2°  Le  rapport  présenté  au  Comité  consultatif  par 
MM.  Brouardel  et  Pouchet  «  de  la  consommation  de  Val- 
cool  dans  ses  rapports  avec  Vhygiène  »  (dont  les  lignes 
principales  sont  retracées  dans  le  rapport  de  M,  Léon 
Say,  au  nom  de  la  Commission  instituée  par  M.  le  Ministre 
des  Finances). 

3<*  Le  mémoire  d'hygiène  pénitenliaire  de  M.  le  D'Merry 
Delabost,  de  Rouen,  soiis  ce  titre  :  Bains,  douches  de  prO' 
prêté,  leur  application  dans  les  prisons  cellulaij'es,méni& 
une  mention  spéciale.  ^ 
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L'auteur  se  pi'éocciipe  do  la  n^écessité  d'assurer  la  pro- 
preté des  dùtenus,  verLu  qui  leur  est  presque  incoûQue  et 
d'uncî  pratique  désagréable.  A  cet  effet,  il  propose  pour  les 
prisonscenulairesjlesystènie  de  bains-douches  qui  luiavait 
donné  de  très  bons  résulials  dans  lesprisons  en  commun. 

Les  détails  techniques  du  cette  installation,  quoique  trop 
minutieux  pour  un  travail  original  d'hygiène,  ne  sont  pas 
à  dédaigner  pour  des  constructeurs  mécaniciens,  et  pour 
des  plombiers. 

Notre  savant  confrère  ne  s'abuse- 1- il  pas  lorsqu'il  prétend 
avec  M.  Stevens,  directeur  de  la  prison  cellulaire  de 
Saint-Gilles  à  Bruxelles  ;  que  a  Tobligation  pour  les  déte- 
nus d'observer  en  toutes  choses  le  plus  grand  ordre  et  la 
plus  grande  propreté,  constitue  pour  la  plupart  d'entre 
€ux,  une  contrainte  qui,  à  elle  seule,  est  une  peine.  » 

Ce  que  nous  pouvons  aiDrmer,  par  une  longue  expé- 
rience dans  les  prisons  d^i  \\i''  Seine,  c'est  que  le  prison- 
nier s'accommode  fort  bien  des  soins  extrêmes  que  l'on 
prend  pour  sa  santé,  uniquement  parce  qu'il  trouve  dans 
les  divers  moyens  mis  en  usage  à  cet  effet,  un  peu  de 
distraction,  et  nne  diversion  à  la  monotonie  de  son  exis- 
tence journalière. 

4"  Réservons  l'espace  qui  nous  reste,  pour  signaler  à  nos 
lecteurs  le  rapport  près^Mté  au  Comité  consultatif  par 
M,  Chauveau  sous  ce  titre  ;  Prophylaxie  de  la  Rage. 
Utk/  le  m  en  îai  l'oa  app  l  ica  bh . 

il  s'agit  encore  ici  d*un  jugement  au  deuxième  degré, 
le  premier  ayant  été  rendu  par  le  Conseil  de  salubrité  de 
la  Seine- 

a  En  France,  à  Paris  en  particulier,  la  rage  sévit  avec 
une  fréquence  qui  est  vraiment  humiliante  pour  notre 
pays.  L'expression  «  humiliante  »  n'est  pas  trop  forte, 
car  elle  s'applique  à  une  situation  créée  entièrement  par 
noire  incurie,  et  qu'il  ne  tiendrait  qu'à  nous  de  transformer 
Cl  empiétement  à  bref  délai  *y. 

Dans  Topinion  de  l'éminent  Inspecteur  général  des 
Ecoles  vétérinaires,  cette  déplorable  situation  tient  unique- 
ment à  la  mauvaise  application  de  la  loi  et  des  règlements 
français  sur  la  matière. 

Les  mesures  à  prendre  concernent  :  soit  l'universalité 
des  chiens  ^  soit  les  sujets  suspects  de  rage  —  soit  les 
animaux  ennigés. 

Rien  de  plus  caté^^oriquc  que  l'exposition  de  ces  trois 
catégories  de  mesures,  qui  toutes  trouvent  leur  raison  d*ôtre 
cL  leur  sanction  dans  Tarsenal  de  nos  lois  et  décrets,  et 
tout  parlicullferement  dans  la  section  VIII  du  règlement 
d'administration  publique,  pour  l'exécution  de  la  loi  sur 
la  police  saaiti*ire  des  animaux. 

Au  cours  de  son  rapport,  M.  Chauveau  trouve  insuffi- 
saute  la  définition  de  chien  suspect  de  rage  donnée  par 
le  Conseil  d'hygiènej  qui  n'est  pas  d'ailleurs  conforme  à 
celle  de  la  circulaire  ministérielle  pour  expliquer  la  loi 
du  21  juillet  1881,  Il  résout  ainsi  l'importante  question  de 
la  suspicion  : 

«  Une  distinction  radicale  est  à  faire  entre  les  animaux 
suspects  et  les  animaux  douteux;  tant  au  point  de  vue  de 
la  définition,  qu  a  celui  de  l'application  des  règlements 
sanitaires, 

»  i^  Sont  réputés  suspects^  d'après  la  définition  officielle, 
tous  les  chiens  et  chats  qui  ont  été  mordus  ou  seulement 
roulés  j)ar  des  chiens  enragés. 

n  Les  animaux  suspects  doivent  toujours  être  immé- 
diatement abattus. 


»  2^  Sont  réputés  douteiLX  tous  les  chiens  et  chats  tjui 
sans  provocation,  mordent  les  personnes  oulesanitnaux. 

»  Les  sujets  douteux  ne  doivent  jamais  être  abattus, 
avant  qu'un  examen  sérieux  ait  permis  de  constater  qu'ils 
sont  réellement  enragés.  » 

Parmi  les  mesures  à  prendre,  M.  Chauveau  insiste  sur- 
tout  sur  le  port  obligatoire,  par  les  chiens,  d'une  médaille 
dont  le  modèle  variera  chaque  année;  —  l'augmeatatioa 
de  la  quotité  de  la  taxe  des  chiens  ;  —  la  désignation  datis 
chaque  arrondissement  de  Paris,  de  vét^irinaircs  spéciaux 
chargés  de  la  délivrance  des  certificats  de  sauté,  [vour  les 
chiens  ayant  fait  acte  d'agression  sur  fa  voie  publique, 
contre  les  personnes  ou  les  anin^aux. 


Livres  offerts  en  don  à  la  Bibliothèque 
de  la  Société. 

Vice-amiral  Jdrien  de  la  Gravière.  Les  gloires  miri- 
times  de  la  France.  L'amiral  Rou^mn,  ouvrage  accom- 
pagné de  4  cartes.  Vol.  in-i8.  E.  Pion,  Nourrit  et  0\ 
impr.-éd.  Paris,  1888. 

(C'est  toujours  avec  un  vif  intérêt,  et  une  cmolion  patriotique, 

Sue  Ton  ouvre  les  volumes  de  Tamiral  Jurien  de  la  Gravierei 
•e  la  première  page  à  la  dernière  on  sent  vibrer  à  l'unisson 
la  science  du  marin  moderne,  et  la  vivacité  de  sentiments  du 
vrai  Français  ;  au  miheu  de  ces  grandes  épisodes  des  guert^-; 
maritimes,  et  des  combats  navals  qui  ont  it lustré  à  jumma 
les  noms  de  la  Gloire,  de  Vléna,  de  la  Sémillante,  etc.  UespriL 
philosophe  voit  se  dérouler  devant  lui  des  études  psycholo- 
giques prises  sur  nature,  pendant  que  rhygiénîstepeutétahlir 
une  comparaison  instructive  entre  le  vaisseau  moderoe  el  le 
navire  des  premières  années  du  siècle. 

Dans  cet  ordre  d'idées,  pour  l'écrivain  de  race  pas  de  détails 
oiseux  ou  superflus  :  la  vie  du  marin  nous  ioLéresse  eu  temps 
de  paix  comme  au  fort  du  combat.  Nous  le  suivons  du  réveil 
au  coucher,  dans  soq  labeur  comme  dans  ^on  aUmentatiaa, 
et  nous  nous  étonnons  le  plus  souvent  de  tout  ce  qu^tl  taut 
d*ordre,  de  soins,  de  prévision,  de  discipline,  pour  conduire 
dans  les  plus  lointains  parages  cette  maison  qui  vogue  sur  la 
flots,  en  portant  au  grand  mât  les  nobles  t^ouleurs  de  la 
Patrie.) 

(Comptes  rendus  du  Secrétariat,} 


Cours  libres. 


—  M.  le  D»"  GoRECKi  commencera  à  VEcole  pratique, 
amphithéâtre  n^  /,  son  cours  sur  les  maladies  des  yeux  le 
lundi  20  novembre  à  6  heures  du  soir,  et  le  continuera 
les  vendredis  et  lundis  suivants  à  la  même  heure. 

Les  élèves  recevront  une  feuille  autographiée  contenant 
le  programme  de  la  leçon.  Ce  cours  sera  complété  par  uue 
leçon  faite  à  la  Clinique  du  D''Gorecki,  16  rue  Dauphine, 
le  jeudi  à  1  heure. 

—  M.  Phihppe  Lafon  vient  d'ouvrir  dans  son  laboratoire 
de  la  rue  des  Saints-Pères,  7,  un  cours  pratique  de  chimie 
et  de  microgi*aphie  médicales,  appliquées  à  ta  clinique,  à 
la  thérapeutique  et  à  l'hygiène.  Les  élèves  sont  exercés 
individuellement  aux  manipulations  qui  font  Tobjet  de  ce 
cours. 

Tous  nos  vœux  de  succès  1 

Propriétaire-Gérant  :  D'  de  Pietra  Sakta. 
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Paris  ce  22  Novembre  1888. 

Réorganisation  de  l'Hygiène  publique 
en  France. 

LES  PROCHAINS   DÉCRET» 

Un  murmare  tout  bas  dans  les  régions  officielles  et 
officieuses,  que  M.  le  Président  du  Conseil  des  ministres, 
sans  se  préoccuper  des  projets  de  loi  soumis  à  la  Chambre 
des  Députés  sur  COrgam'sation  des  services  de  Vhygiène 
publique  en  France,  veut,  par  simples  décrets,  trancher  les 
questions  vitales  qui  sW  rattachent,  et  transférer  au  Minis- 
tère de  rintéricur  la  Direction  de  la  Santé  publique  con- 
fiée depuis  près  de  60  ans  au  Ministère  du  Commerce. 

Comme  il  ne  nous  appartient  pas  de  discuter  aujourd'hui 
l'opportunité  et  la  raison  d'être  d'une  pareille  réforme, 
nous  nous  bornerons  à  dire  que,  même  par  ces  temps  de 
perturbation  intellectuelle  et  morale,  ce  serait  un  comble 
de  voir,  sous  le  Ministère  radical  de  M.  Floquet,  le  triomphe 
le  plus  complet  des  idées,  des  principes,  et  des  aspirations 
du  Directeur  général  de  l'Assistance  publique  et  des  éta- 
blissements de  bienfaisance! 

Ces  idées,  ces  principes  et  ces  aspirations,  M.  Henri  Ch. 
Monod  les  a  carrément  formulés  dans  cette  série  de  mé- 
moires et  de  brochures  qui  forment  les  échelons  successifs, 
et  prémédités^  de  sa  brillante  carrière  administrative. 
'  Déjà,  nous  croyons  avoir  démontré  par  des  arguments 
péremptoires,  que  M.  Ch.  Monod,  dans  ses  plans  de  réor- 
ganisation de  l'hygiène  publique,  arrive,  en  définitive,  à 


la  négation  du  respect  de  la  propi^iété,  et  de  la  liberté  du 
père  de  famille  (1). 

Sans  compter  les  bataillons  des  nouveaux  fonctionnaires 
dont  il  veut  doter  notre  pays,  déjà  si  riche  sous  ce  rapport, 
M.  Henri  Ch.  Monod  ne  marche  et  ne  progresse  que  par 
obligatoriété  : 

—  Vaccination  rendue  obligatoire. 

—  Inspection  médicale  des  écoles  organisée  obligaloi^ 
rement. 

—  Médecins  o6%e5  (sous  des  peines  à  édicter)  de  faire 
connaître  les  causes  de  mort,  et  de  dénoncer  à  Tautorité 
compétente  les  maladies  contagieuses  et  transmissibles. 

—  Dépenses  sanitaires  obligatoires  pour  les  départe- 
ments, et  pour  les  communes. 

—  Droit  donné  à  l'autorité  de  faire  exécuter,  aux  frais 
des  particuliers  ou  des  communes,  les  travaux  de  salubrité 
et  d'assainissement  reconnus  indispensables  à  la  santé 
publique,  par  les  nouveaux  inspecteurs  de  thygiènc. 

—  Approbation  préalable  de  V autorité  hygiénique  compé- 
^enfe  pour  toute  construction,ou reconstruction, de  maisons. 

(L'architecte  restant  responsable  de  l'exécution  dos 
mesures  prescrites  !) 

—  Responsabilité  (stms  peine  d'amende)  des  chefs  d'ct;i- 
blissemenls  publics  ou  privés,  des  maîtres  d'hôtels,  des 
propriétaires  des  maisons  garnies,  etc.,  en  cas  de  "ion 
dénonciation  au  Bureau  d'hygiène,  de  l'apparition  d'une 
maladie  zymotique, 

etc.,  etc.,  etc. 

(1)  Voir  Journal  d'IIygihie,  vol.  X.  p.  61. 
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Le  Pic  de  Ténériffe. 

Le  14  mai  188S  (1)  l'état  du  ciel  était  favorable  ;  nous  par" 
limes  le  matin  d'Orotava  (capitale  de  l'île  de  Santa-Cruz 
de  Ténériffe)  formant  une  caravane  de  huit  personnes 
dont  six  guides  conduisant  chacun  un  cheval  de  charge, 
mon  secrétaire  M.  Carbonnell,  et  moi. 

La  route  d'Orotava  au  Teyde  a  été  si  fréquemment 
décrite,  les  difficultés  en  ont  été  si  souvent  signalées  dans 
toutes  les  langues,  que  le  premier  sentiment  que  l'on 
éprouve  en  la  suivant  est  une  déception. 

(1)  Dans  la  séance  annuelle  des  cinq  Académies  (Institut),  M.  Bouquet 
DE  LA  Grye  a  vivement  intéressé  un  auditoire  aussi  nombreux  que 
choisi,  par  le  récit  de  rascension  qu'il  a  faite  sur  le  pie  de  Ténérifle* 

Grâce  à  Tobligeance  de  notre  éminent  collègue,  membre  honoraire  oe 
la  Société  française  d'Hygiène,  nous  pouvons  placer  sous  les  yeux  de 
nos  lecteurs  les  paragi*aphes  qui  rentrent  plus  particulièrement  dans 
le  cadre  de  nos  éludes  de  physique  du  globe  et  de  climatologie^ 


Un  voyageur,  hissé  sur  un  cheval  dont  les  sabots  se 
cramponnent  aux  roches  avec  une  sûreté  admirable, 
n'éprouve  pas  grande  fatigue  à  moins  qu'il  ne  soit  sujet 
au  mal  des  montagnes.  Le  sentier,  très  frayé  d'ailleurs 
pendant  le  premier  tiers  du  voyage,  passe  d'abord  entre 
les  murs  de  jardins  où  poussent  les  fruits  des  tropiques, 
pour  longer  bientôt  des  champs  d  orge  ou  de  blé. 

Un  peu  plus  haut,  on  trouve  les  arbres  fruitiers  de  nos 
pays  et  des  carrés  de  pommes  de  terre  avant  d'arriver  aux 
pins,  aux  broussailles,  au  mal  pais  qui  est  la  lave,  et 
enfin  à  la  neige. 

Mais  partout;  autant  au  moins  que  Ton  reste  dans  la 
région  cultivée,  il  sort  du  brouillard  du  matin  une  odeur 
de  pain  grillé  qui  est  le  caractéristique  de  l'île. 

Dans  toutes  les  chaumières  on  écrase  du  blé,  sous  une 
petite  meule,  après  l'avoir  torréfié  sur  une  plaque  de  tôle, 
et  la  poudre  brune  qui  en  résulte,  le  goffio,  est  la  base  de 
l'alimentation  des  Islenos.  Diaitize 

(chacun  de  nos  guides  avait,  pendu  à  son  côté,  un  sac  de 
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Ce  n'est  plus  là  de  la  Réglementation^  répéterons-nous 
une  fois  de  plus  à  nos  risques  et  ]>érilSy  mais  bien  du 
Despotisme  au  superlatif,  couvrant  d'un  voile  funèbre  la 
grande  Trilogie  républicaine,  au  nom  d'une  chose  sacrée 
le  Salt^  Populi! 

Il  avait  plus  de  resjiéct  pour  la  mémorable  Déclaration 
des  droits  de  rhommo,  l'illustre  savant,  J.-B.  Dumas,  alors 
que  Ministre  du  Commerce,  à  l'occasion  de  la  discussion 
de  la  loi  de  1850  sur  les  Logements  insalubres,  il  repous- 
sait, au  nom  du  Gouvernement,  le  droit  qu'on  voulait  lui 
donner  :  d'étendre  son  inquisition  à  toutes  les  habitations 
possibles. 

«  Avant  tout,  s'écriait  l'éminent  Ministre,  nous  voulons 

LE  RESPECT  DE  LA  PROPRIÉTÉ  !  » 

Hélas,  trois  fois  hélas!  que  les  temps  sont  changés  ! 

D''  DE  PiETRA  Santa. 

p.-S.  —  Inutile,  pensons-nous,  de  rappeler  qu'avec  la 
majorité  des  hygiénistes  autorisés  de  province,  nos  aspira- 
tions, en  fait  de  réorganisation  de  Fhygiéne  publique,  se 
concentrent  dans  ces  deux  propositions  essentielles  : 

i<>  Respecter  le  décret  organique  de  1848,  œuvre  admi- 
rable de  progrès  et  de  civilisation,  le  titre  de  gloire  le 
plus  incontesté  de  la  deuxième  République. 

2*»  Apporter  dans  le  fonctionnement  des  Conseils  d'hy- 
giène des  départements  (centraux  et  d'arrondissements) 
les  améliorations  reconnues  indispensables  par  une  pra- 
tique de  quarante  ans,  et  qui  se  résument  dans  l'obh'galion, 
pour  le  Gouvernement,  de  donner  aux  membres  des  Con- 
seils d'hygiène  publique  et  de  salubrité  : 

—  L'autorité  qui  leur  fait  défaut,  en  présence  de  Préfets 
qui  ne  savent  pas,  ou  ne  veulent  pas,  se  servir  convena- 
l)lement  de  ce  merveilleux  outil  (les  Conseils  d'hygiène) 
qcc  le  Législateur  de  1848  avait  confié  à  leur  intelligence 
el  à  leur  dévouement  (1). 

—  Le  droit  d'initiative  que  leur  reconnaissait  Royer- 
Collard  dans  la  célèbre  discussion  de  la  loi  au  Conseil 
d'État; 

—  Les  moyens  d'exécution,  et  de  contrôle,  de  leurs  déci- 
sions par  des  Inspecteurs  pris  dans  le  sein  du  Conseil  ; 


(1)  Voir  Journal  d'Hygiène,  vol.  XI,  p.  229,  Î45, 257 el  2d7. 


peau  plein  de  cette  farine  qui  devait,  en  principe  au 
moins,  lui  servir  de  nourriture  unique  pendant  toute 
l'expédition.  On  connaît  la  sobriété  espagnole,  celle  des 
IslefLos  la  surpasse. 

L'ascension  du  pic  du  Teyde  comporte  quatre  parties 
bien  distinctes  : 

l®  D'Orotava  au  pied  de  la  montagne  à  l'Estancia  de  los 
Ingleses; 

i"*  De  l'Estancia  à  Aita  Vista,  station  où  séjourna  Piazzi 
Smith  en  1856; 

3«  D'Alta  Vista  à  la  Rambleta  et  enfin  4<>de  la  Rambleta 
au  sommet  du  pic. 

J'ai  dit  que  la  première  section  n'offre  point  de  diffi- 
cultés spéciales,  en  revanche  elle  est  longue;  il  faut  sept 
ou  huit  heures  pour  la  parcourir. 

Après  avoir  dépassé  les  terrains  cultivés,  on  entre  dans 
les  broussailles  en  prenant  en  écharpe  le  revers  Ouest  de 
riie,  et,  après  avoir  contourné  force  ravins  dénués  d'eau, 
on  entre,  par  une  large  coupure  située  à  2700  mètres 


—  Un  budget  déterminé  assuré  par  les  Conseils 
généraux. 

Et  pourquoi  craindrions-nous  de  îrADscrire  ici  laoon^ 
clusion  d'une  communication  que  nous  avons  faite,  eu 
mars  1887,  à  la  Société  française  d'Hygiène,  sur  l'Or ganka- 
tion  des  services  de  l'kt/giêne  publique  en  France  ? 

Après  avoir  expo^  la  siluaiion  des  choses  aux  États* 
Unis,  telle  qu'etie  existe  présentement,  el  en  France  telle 
qu'on  veut  nous  la  faire^  et  nous  Timposcr,  nous  disions  : 

En  résumé  : 

—  D'un  côté  la  réglementation  à  outrance,  J'autonta- 
risme,  l'arbitraire,  et?abus  du  fonction narifime. 

—  De  l'autre  l'ioilialivc  privéo^  rinstructiou  et  l'édu- 
cation des  masses,  avec  leur  corollaire  bienfaisant  :  la 
liberté  des  citoyens, 

ly  DK  P.  S, 


L'Oxygène  et  TOzone 

DANS   LB  TftAITEMEÏ^T  DE   LA    fflTJSlE  PDLMO?rAJn£ 

Le  The  Médical  Chronide  de  Maridicster  contient  daiiâ 
son  fascicule  d'avril  une  note  de  M.  le  D^  Abthlb  Kaiss^imê 
sur  le  traitement  do  la  phtisie  par  To^cygène  pur  et  par 
l'oxygène  ozonise  (pure  oooygen  and  o:sonised  oxifgen). 

1 

Les  observations  cliniques  sur  Icsf|ucl]cs  s'appuie  celle 
étude  ont  été  commun iquéas  a  la  xSociéte  médicale  de 
Manchester. 

L'oxygène  pur  et  l'ozone  sont  adminrstrés  par  inhala- 
tions sous  faible  pression  :  les  malades  fontconciirremment 
usagé  d'eau  oxygénée  (ùxygejuitîd  water)  et  de  lait  oxy- 
géné (oxygenaled  milk). 

Les  malades  semblent  supporter  fort  bien  ces  Inhalations 
qui  ne  provoquent  pas  la  toux. 

M.  Ransome,  en  publiant  ces  résultats,  désire  appeler 
sur  eux  l'examen  et  le  Cvnlrûlc  de  sei  confrères.  Ce  sont 
des  jalons  qu'il  veut  poser  sur  cette  rouie,  si  accidentée, 
du  traitement  de  la  luberculOEe,  Voici  du  reste  fes 
conclusions. 


d'altitude,  dans  un  des  plus  grands  cratères  de  notre 
globe,  car  il  a  plus  de  20  kilomètres  de  diamètre*  Au 
Nord  et  à  l'Est,  ce  ctîilère,  celle  caflada,  pour  lui  donner 
son  nom  espagnol,  est  limitée  par  des  escarpements  de 
plus  de  300  mètres  de  hauteur;  à  TOuest,  cette  barrière 
renversée  a  laissé  s'écouler  sur  le  penchant  de  la  mon* 
tagne,  et  jusque  dans  la  mer,  des  fleuves  successifs  de  lave 
que  leur  couleur  rend  encore  distincts.  Devant  soi  et 
presque  au  milieu  du  cirque,  se  dresse  la  montagne  du 
Teyde. 

J^a  cafïocto  a  encore  à  Theurt;  actuelle  l'apparence  d'une 
fournaise  à  peine  éteinte,  elle  est  parsemée  de  petits  cônes 
d'éruption  qui  offrent  Tapparence  de  ces  pustules  que 
l'on  voit  dans  les  images  îunnireo;  un  grand  volcan,  le 
Chabora,  les  dépasse,  mais  lui-même  est  cRacé  par  le 
Teyde  dont  la  hauteur  semble  seule  en  rapport  avec  la 
dimension  de  la  canada* 

Aucune  végétatio»  ^«rî^gfijzIAb^^^rybjPtlS"* 
Relamas  en  boule,  ne  se  monlro  daas^oule  cotte  vaste 
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<t  l^L'oiygène,  par  son  mélange  d'air,  peut  êlre  inhalé 
d'une  manière  continue  pendant  lo  minutes,  et  souvent 
plus,  sans  le  moindre  accident  fâcheux  (slightest  harm)y 
sans  produire  d'inHammation  ou  même  d'irritation  dans  les 
voies  aériennes,  sans  augmenter  la  fièvre,  sans  élever  le 
nombre  des  pulsations  radiales. 

»  3<^  Il  est  démontré  que  2,000  à  4,000  pouces  cubiques 
d'oxygène  ozonisé  peuvent  être  respires  sans  danger,  et 
même  avec  profit  pour  l'organisme  malade. 

»  3®  Par  des  examens  microscopiques  répétés,  on  constate 
que  l'inspiration  de  l'ozone  diminue  le  nombre  des  bacilles 
dans  les  produits  d'expectoration.  » 

II 

Nous  compléterons  cette  note  en  transcrivant  ici  quel- 
ques paragraphes  du  chapitre  que  notre  Rédacteur  en  chef 
a  consacré  à  Voxygène  dans  son  volume  Traitement  ration- 
nel de  la  phtisie  pulmonaire. 

Si  nos  souvenirs  se  reportent  bien  souvent  3ur  cet 
ouvrage,  c'est  qu'il  est  le  fruit  d'une  longue  expérience,  et 
d'une  connaissance  parfaite  de  la  littérature  médicale  sur 
la  matière.  A  une  époque  où  les  jeunes  générations  médi- 
cales lisent  si  peu  les  travaux  de  leurs  devanciers,  il  n'est 
pas  inutile  de  rappeler  ce  que  l'on  pensait  et  ce  que  l'on 
écrivait  il  y  a  une  vingtaine  d'années.. 

Aérothérapib.  Oxygène.  Applications  thérapeutiques. 

«  Aux  premiers  jours  de  la  découverte  de  Yair  vital  ou 
ail'  déphlogistique  (1774),  les  nombreux  partisans  de  Priest- 
ley  crurent  en  trouver  une  application  heureuse  et  immé- 
diate dans  le  traitement  des  afifections  de  la  poitrine. 

Cailleus,  Tun  des  premiers,  s'imagina  d'autant  plus 
volontiers  trouver  un  spécifique,  qu'il  avait  bien  compris 
que  c'était  en  relevant  les  forces  que  l'oxygène  agissait 
comme  moyen  curatif. 

Chaptal,  Chaussier  et  Jurine  publièrent  successivement 
des  observations  assez  intéressantes  pour  émouvoir  te 
gouvernement  qui  demanda,  à  l'Académie  des  Sciences, 
son  opinion  «  sur  l'opportunité  d'un  remède  qu'on  disait 
si  efficace  dans  le  traitement  de  la  phtisie  pulmonaire  ». 
Fourcroj,  qui  fut  chargé  du  rapport,  développa  sa  théorie 
chimique  sur  le  rôle  médical  de  l'oxygène,  et  fit  intervenir 


ce  vieux  phénomène  de  la  coction  des  humeurs,  a  qui  con- 
siste dans  un  épaississement  égal  et  homogène  d'une 
humeur  quelconque;  effet  qu'on  ne  peut  pas  méconnaître 
pour  une  fixation  d'oxygène  ». 

Dumas  de  Montpellier  et  Baumes  constatèrent  des  résul- 
tats favorables  dans  les  phtisies  à  formes  lentes  et  atoniques. 

En  Angleterre,  les[observations  les  plus  probantes  furent 
recueillies  par  Beddoès  et  Trotter.  C'est  sur  leurs  conseils 
qu'avait  été  installé  à  Londres  un  Institut  pneumatique. 

Beddoès  avait  appliqué  ses  idées  théoriques  sur  l'oxygé- 
nation du  sang,  à  l'étude  de  la  phtisie;  et  pour  se 
rendre  compte  de  la  raison  d'être  de  la  médication,  il 
admettait  la  possibilité  de  ces  deux  hypothèses  : 

«  1^  La  phlegmasie  chronique  peut  altérer  la  structure 
des  poumons,  de  façon  à  leur  faire  transmettre  au  sang  une 
quantité  d'oxygène  plus  considérable  que  normalement. 

V  2®  Ou  bien  quelque  chose  qui  nous  échappe  ayant 
rendu  les  poumons  aptes  à  transmettre,  ou  le  sang  apte  à 
attirer,  une  plus  grande  quantité  d'oxygène,  une  inflam- 
mation peut  s'en  suivre.  » 

Beddoès  n'a  jamais  prétendu  avoir  trouvé  un  spécifique 
contre  la  phtisie,  il  avoue,  au  contraire,  avec  une  rare 
modestie  :  «  que  des  recherches  plus  approfondies  sont 
indispensables  pour  déterminer  exactement  la  part  qu'a  eue 
l'action  du  gaz  dans  les  résultats  favorables .» 

Malheureusement  les  t^itatives  de  Beddoès  et  de  Trotter 
sont  tombées  dans  l'oubli,  ainsi  que  llnstitut  qu'ils  avaient 
créé. 

ce  De  toutes  ces  tentatives,  écrit  Demarquay  dans  son 
Essai  de  pneumatologie  médicale  (1866),  presque  rien  n'est 
resté;  on  ne  peut  pas  admettre  pourtant  que  tous  ces 
auteurs  aient  été  induits  en  erreur. 

D  II  ne  faut  pas  laisser  dormir,  de  son  éternel  sommeil, 
cette  médication,  sous  prétexte  que  les  résultats  ont  sou- 
vent manqué  de  netteté  et  de  précision;  nous  avons  cru 
qu'on  pouvait,  aux  lumières  de  la  science  moderne,  con- 
trôler de  nouveau  ces  faits  dont  quelques-uns  sont 
presque  merveilleux,  et  voir  s'il  n*y  avait  pas  là  un  pré- 
cieux secours  pour  l'art  de  guérir.  » 

Après  avoir  cité  des  observations  d'Hervé  de  Lavaur,  de 
Monod  et  de  Cosmao-Dumenez,  favorables  à  l'efficacité  de 
l'oxygène,  Demarquay  ajoute  : 


enceinte,  et  les  couleurs  noires,  rouges,  violettes,  roses  et 
blanches  s'y  détachent  en  tons  crus,  grâce  à  la  transparence 
de  l'air.  Il  serait  intéressant  de  fixer  par  des  images 
exactes  le  relief  de  cet  océan  de  laves,  de  pouzzolanes  et 
de  tufs. 

Entre  la  Ëstancia  où  nous  passâmes  la  nuit,  à  2,960 
mètres  d'altitude,  et  Alta  Vista,  le  sentier  est  encore  pra- 
ticable pour  les  chevaux,  mais  on  monte  en  faisant  des 
lacets  continuels  sur  une  pente  de  30^  et  il  faut  deux 
heures  pour  arriver  à  une  plate-forme  qui  a  été  aussi  un 
centre  d'éruption  :  pierres  ponces,  coulées  de  basalte, 
rien  n'y  manque,  et  devant  vous  se  dresse  encore,  dans 
l'angle  sud-ouest  du  plateau,  le  Teyde,  qui  ne  paraît  guère 
avoir  diminué  de  hauteur. 

Cest  là,  à  une  hauteur  de  3,260  mètres,  que  nos  chevaux 
furent  déchargés  et  conduits  dans  les  enceintes  de  pierre 
qui  avaient  été  faites  par  Piazzi  Smith. 

...  L'ascension  sérieuse  commença  au  milieu  d'un  chaos 
prodigieux  de  rochers  basaltiques  et  de  blocs  de  scories 


rejetés  par  le  volcan,  chemin  en  casse-cou  où  les  indigènes 
seuls  peuvent  retrouver  la  trace  de  ceux  qui  ont  passé 
devant  eux. 

Si  l'on  n'était  si  fort  occupé  de  savoir  où  l'on  doit  poser 
le  pied,  on  admirerait  l'aspect  de  la  caflada  vue  de  cette 
hauteur;  mais,  deux  heures  durant,  aux  difficultés  de  la 
route  se  joignent  de  vives  angoisses,  les  yeux  sont  injectés 
de  sang  par  suite  de  la  dépression  de  l'air,  on  a  des  bour- 
donnements dans  les  oreilles,  on  éprouve  une  soif  ardente 
que  l'on  ne  calme  pas  en  mangeant  de  la  neige,  les  mains 
sont  bleuies  par  le  froid  malgré  l'ardeur  d'un  soleil  presque 
vertical  (l). 

On  parvient  enfin  à  la  Rambleta  et  l'on  y  trouve  un 
troisième  centre  d'éruption  plus  petit  que  le  précédent, 
car  il  n*a  pas  plus  de  80  mètres  de  diamètre  dans  sa  plus 
grande  largeur.  Cette  plate-  forme,  couverte  de  pouzzolane, 

(1)  Cette  descriplion  nous  conflrme  dans  la  thèse  qne  nous  avons 
toujours  soutenue  <  sur  la  réalité  du  mal  de  montagne  »,  â  rencontre 
de  la  théorie  du  D^  Lortet  {Loi  de  transformation  des  forces,  voir  n»  615). 
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(c  Sans  aucun  doute,  ces  faits  ae  peuvent  pas  suffire  pour 
établir  la  curabilité  de  la  phtisie  pulmonaire  par  les  inha- 
lations d'oxygène,  mais  tels  qu'ils  sont,  ils  sont  suffisants 
pour  démontrer  le  bienfait  que  Ton  peut  retirer  de  cette 
médication.  » 

Quant  à  M.  de  Pietra  Santa,  il  résume  son  opinion  en  ces 
termes  : 

«  Bien  que  je  considère  la  question  de  Tefficacité  des 
inhalations  d'oxygène  dans  la  phtisie  pulmonaire,  comme 
devant  rester  encore  à  l'ordre  du  jour  de  l'observation  cli- 
nique, il  serait  imprudent  de  proscrire  une  m<^xlication  qui, 
dans  certains  cas  déterminés,  dans  certaines  formes  tor- 
pides  de  la  phtisie,  chez  des  tempéraments  lymphatiques 
et  scrofuleux,  peut  donner  une  amélioration  sensible.  » 

Ajoutons  en  terminant,  que,  dans  sa  clinique  des  affec- 
tions des  voies  respiratoires,  de  nombreuses  expériences 
ont  été  faites  avec  Tappareil  Limousin.  Â  chaque  mouve- 
ment régulier  d'aspiration  le  malade  y  puisait  un  demi- 
litre  d'oxygène. 

Nous  ne  pouvons  donc  qu'engager  M.  le  D'^  Ransonie 
à  continuer  ses  intéressantes  recherches  dans  son  service 
spécial  de  l'hôpital  de  Manchester. 

D^  DE  FOURNÈS. 


Igiene  délia  Bocca  (^). 

Notre  sympathique  et  savant  confrère,  le  D»*  F.  La  Torre, 
a  consacré  ses  loisirs  à  l'étude  d'un  sujet  des  plus  impor- 
tants de  l'hygiène.  Estimant  avec  raison  qu'il  n^y  a  pas  de 
petit  détail  qui  n'ait  sa  valeur  dans  cette  science;  qu'il  ne 
faut  point  traiter  de  niaiserie  (ce  qu'o)i  est  trop  souvent 
tenté  de  faire)  les  soins  les  plus  élémentaires  de  propreté, 
et  que,  sous  des  apparences  banales,  se  cachent  souvent, 
pour  ne  pas  dire  toujours,  des  causes  sérieuses  de  cer- 
taines affections,  notre  estimable  collègue  ii'a  pas  craint 
de  porter  à  la  connaissance  du  public  les  soms  à  donner 
à  la  bouche. 

Dans  un  volume  de  230  pages,  il  a  successivement  passé 
en  revue  et  traité  avec  une  haute  compétence,  les  microbes 

(1)  Note  e  Eicordi.  ln-18*.  Bergame  1888. 


de  la  b(m()he,  la  denlUian,  les  caries  et  les  gengivitesj  l'hy- 
gièney  la  prothèse  dentaire  et  les  pseudo-ulcérations  de  la 
langue,  les  dtndfrices  et  leurs  formules. 

Ce  sont  là  autant  de  chapitres  dont  l'importance  a'échap* 
pera  à  personne  :  «  Sans  faire  de  la  rhétorique,  dit-il,  on 
peut  dire  que  la  science  moderne  a  détruit  la  poésie  de  la 
bouche. 

»  Depuis  que  Pasteur,  il  y  a  nombre  d'années,  a  signalé 
les  micro-organismes,  le  microscope  effeuille  une  à  uae 
les  fleurs  dont  les  poètes  et  les  romanciers  se  sont  plu  i 
enguirlander  la  bouche, 

d  Sous  toute  fleur  que  l'on  secoue  se  cache  un  serpent, 
un  nid  de  microbes!...  De  môme,  il  en  est  de  la  bouche, 
qui  est  un  véritable  repaire  de  malfaiteurs  qui,  soqs 
forme  de  microbes,  attentent  continuellement  à  notre  exis- 
tence. A 

La  propreté  de  la  bouche  n'est  donc  pas  seuleroeut  une 
simple  question  d'esthétique.  Il  y  a  plus  :  du  bon  état  de 
cet  organe  dépend  le  bon  fonctionnement  de  l'appareil 
digestif.  Combien  de  troubles  gastriques  ne  reconnaissent- 
ils  pas  pour  cause,  un  mauvais  état  de  la  dentition?  Ce 
sont  là  des  faits  trop  connus  pour  qu'il  soit  besoin  d'y 
insister.  Les  exemples  abondent,  et  l'auteur  rapporte  à  cet 
égard  de  nombreuses  observations  probantes. 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  donner  une  analyse 
complète  de  cet  excellent  et  utile  ouvrage  que  nous  vou- 
drions voir  traduit  en  français,  et  entre  les  mains  de  toutes 
les  mères.  C'est  là,  nous  n'en  douions  pas,  un  souhait  qui 
se  réalisera.  Notre  savant  confrère  possède  trop  bien  notre 
langue  pour  ne  pas  nous  donner  la  traduction  que  nous 
réclamons  au  nom  de  tous  ceux  qui  sont  soucieux  de 
leur  santé. 

Mais  avant  de  terminer,  nous  ne  pouvons  résister  au 
plaisir  de  détacher  une  page  charmante  de  cet  ouvrage, 
qui  nous  prouve  que  tout  en  étant  éminemment  scientifi- 
que, notre  collègue  sait  aussi  écrire  en  poète. 

Voici  quelle  doit  être,  selon  lui,  la  bouche  d'une  femme 
bien  élevée  : 

«  Lèvres  roses  et  fraîches  comme  les  cerises  et  les 
fraises;  douces  et  veloutées  comme  une  fleur  de  pensée, 
nous  fascinant  comme  un  coucher  de  soleil  à  Naples,  ou 
comme  un  sourire  de  vierge  amoureuse. 


laisse  percer  par  places  l'ossature  de  la  montagne  et  l'on 
peut  s'y  reposer  en  se  chauffant  les  pieds  au  feu  du  volcan  ; 
car  une  vapeur  brûlante  sort  de  plusieurs  fissures. 

Toujours  au  sud-ouest,  se  dresse  le  pic  terminal  qui  n*a 
que  160  mètres  de  hauteur;  il  faut  pourtant  une  heure 
pour  le  gravir,  tellement  la  cendre  volcanique  est  meuble, 
on  y  entre  par  instants  jusqu'aux  genoux. 

Une  fois  arrivé  en  haut,  j'espérais  prendre  avec  un  ins- 
trument installé  sur  la  crête  la  plus  élevée,  des  visées  sur 
l'horizon  de  la  mer  et  sur  les  plages  des  îles  dont  les  som- 
mets paraissaient  comme  à  nos  pieds,  mais  une  couche 
épaisse  de  nuages  alizés  s'étendait  sur  tout  l'horizon;  le 
spectacle  était  d'ailleurs  si  beau,  ces  nuages  éclairés  par 
le  soleil  étaient  d'un  blanc  tellement  éblouissant  et  parais- 
saient si  bien  continuer  les  neiges  qui  couvraient  le  flanc 
du  Teyde,  que  l'on  oubliait  une  petite  déconvenue  en  pré- 
sence d'un  paysage  des  régions  polaires.  La  température 
autorisait  du  reste  cette  illusion.  La  hauteur  du  baromètre 
à  mercure  comparée  à  celle  de  l'enregistreur  laissé  à  Santa- 


Cruz  accusa,  pour  le  sommet,  une  hauteur  de  3,710  mètres. 
Piazzi  Smith  donne  3,712  mètres. 

Avant  de  quitter  le  pic,  nous  jetâmes  un  coup  d'œii  sur 
le  petit  cratère  terminal  que  les  fils  de  Tinerf  le  Grand 
exploitent  i^omme  une  mine  de  soufre,  et  qui  est  rempli 
de  vapeurs  sortant  d'une  centaine  de  fumerolles.  11  est 
large  d'une  quarantaine  de  mètres  et  le  point  le  plus  creux 
est  à  20  mètres  du  sommet  le  plus  élevé.  Le  Teyde  est 
loin  de  vouloir  s'éteindre;  parfois  l'on  voit,  pendant  la 
nuit,  des  flammes  bleuâtres  couronner  sa  cime,  le  temps 
n'est  pas  loin  où  il  a  fait  de  nombreuses  victimes. 

Si  la  tête  d'Atlante  ne  touche  pas  le  ciel  qu'il  devait 
soutenir,  ses  pieds  fouillent  encore  dans  les  entrailles  de 
la  terre. 

Une  fois  descendu  à  la  Rambleta  et  regardant,  à  travers 
les  fentes  de  la  tente  qui  y  avait  été  dressée,  le  ciel  qui 
paraissait  enflammé  tellement  les  étoiles  resplendissaient, 
je  songeai  à  cette  île  de  Ténériffe  relativement  si  petite  et 
qui  pendant  deux  mille  ans  a-été  une  énigme  pour  les  géo- 
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»  Les  deats  doivent  être  éclatantes  de  blancheur,  petites, 
régulières;  les  dents  irrégulières  et  grosses  ajoutent  à 
Taspect  peu  agréable  de  l'individu,  en  lui  donnant  l'allure 
d'un  être  matériel,  sensuel,  déplaisant,  sans  éducation. 

»  Les  gencives  doivent  être  roses,  luisantes,  dures,  adhé- 
rentes aux  dents  comme  un  étau  de  corail  qui  encastre 
des  perles. 

9  La  cavité'  buccale  doit  avoir  une  odeur  naturelle,  sut 
generis,  mais  douce  et  agréable  comme  le  parfum  qui 
s'échappe  d'une  corbeille  de  fleurs  et  de  fruits;  l'haleinô 
suave  et  parfumée  comme  l'enivrante  émanation  d'une 
pétale  de  rose. 

D  Dans  un  baiser,  ce  n'est  pas  une  colonie  de  redoutables 
microbes  qui  devrait  s'attacher  à  nos  lèvres,mais  nous 
devrions  y  goûter  les  voluptés  sublimes  du  plus  pur 
bonheur.  Au  lieu  de  répéter  Tinsolente  raillerie  de  Voltaire  : 
«  Les  femmes  sont  comme  les  singes,  elles  mordent  en 
feignant  d'embrasser,  i>  on  devrait  obliger  la  femme  de 
notre  cœur  de  chanter  avec  d'Ormeville  : 

«  Sur  cette  terre  avare  où  tout  s'achète  avec  de  l'or  et 
»  où  la  jouissance  n'est  jamais  complète.,  un  baiser  de  toi 
9  vaut  mieux  que  tous  les  trésors.  » 

»  Ou,  comme  l'écrivait  Guerrazi  sur  la  tombe  d'une 
femme  bonne  et  excellente  : 

a  Même  dans  le  ciel,  il  n'y  a  rien  qui  se  puisse  compa- 
T^  rer  au  baiser  de  l'époux  et  aux  caresses  de  l'enfant.  » 

D^  More  AU  de  Tours. 


Des  ferments  digestifs. 

Si  les  progrès  récents  de  la  bactériologie  ont  renversé 
de  fond  en  comble  les  idées  que  nous  nous  faisions  âur 
les  ferments  morbifiques,  même  après  les  belles  recher- 
ches expérimentales  de  Polli,  de  Milan  (1),  la  valeur  et 
l'importance  thérapeutiques  des  ferments  digestifs  n'ont 
reçu  aucun  contre-coup  de  la  nouvelle  doctrine,  par  cela 
même  que  Tune  et  l'autre  reposaient  sur  l'observation 
clinique  la  plus  variée  et  la  plus  rigoureuse. 

(1)  Des  maladies  par  ferment  morbifique  et  de  leur  traitement  par 
les  sulfites  alcalins  et  terreux,  par  M.  de  Pietra  Santa.  Broch.  in-8», 
J.-B.  BaUlière.  Paris  1872. 


Les  savantes  conférences  de  M.  le  D'  Dujardin-Beau- 
raetz  à  l'hôpital  Cochin  sur  r hygiène  alimentaire,  et  les 
intéressantes  communications  faites  à  l'Académie  de  méde- 
cine par  M.  le  P'  Germain  Sée,  d'une  part,  sur  le  régime 
hygiénique  de  V obésité,  de  l'autre,  sur  les  dyspepsiqxies  gas'^ 
tro-entèriques  (qui  ne  sont  en  définitive,  pour  lui,  que  des 
opérations  chimiques  défectueuses),  nous  paraissent  donc, 
une  occasion  favorable  pour  bien  fixer  à  ce  sujet  les  idées 
de  nos  lecteurs,  et  la  pratique  de  nos  confrères. 

Parmi  les  ferments  solubles  (ainsi  nommés  pour  les 
distinguer  des  micro -organismes,  ou  ferments  figurés)  les 
uns,  ont  pour  fonction  d'opérer  des  dédoublements  sur  les 
hydrates  de  carbone  dont  l'amidon  est  le  prototype;  les 
autres,  de  provoquer  des  transformations  analogues  sur  des 
composés  plus  complets  et  azotés,  sur  des  glucosides  tels 
que  l'amygdaline  par  exemple  ;  les  troisièmes  enfin,  d'exer- 
cer une  action  similaire  sur  les  composés  quaternaires 
albuminoïdes. 

Les  ferments  solubles  de  ces  trois  genres  se  rencontrent 
également  dans  le  règne  anima!  et  dans  le  règne  végétal. 
Toutefois,  ce  sont  ceux  du  dernier  genre  qui  sont  seuls  en 
cause  dans  cet  article;  c'est  de  leur  étude  que,  dès  1873, 
Claude  Bernard,  en  mettant  en  parallèle  les  phénomènes  chi- 
miques de  la  nutrition  chez  les  plantes  et  chez  les  animaux, 
déduisait  la  nature  de  l'unité  de  la  vie  dans  les  deuxrègnes. 

Les  ferments  albuminosiques  les  mieux  étudiés  et  les 
moins  incontestés,  sont  dans  le  règne  animal  :  la  pepsine, 
et  la  pancréatine,  et  dans  le  règne  végétal,  la  papa'ine  (1). 

Aux  premiers  jours  de  l'introduction  dans  la  thérapeu- 
tique hospitalière  de  Paris,  du  suc  laiteux  du  Carica- 
Papaya  (importé  des  plantations  de  l'Ile  de  la  Réunion  de 
MM.  Trouette  et  Perret),  nous  avons  fait  connaître  les 
recherches  chimiques,  physiologiques  et  cliniques,  qu'il 
avait  inspirées  à  deux  savants  français,  P'  Wurtz  et  D^  Bou- 
•chut(2). 

(1)  Cette  pepsine  végétale  est  analogue  à  celle  que  sécrètent  les 
plantes  carnivores  telles  que  les  Népentnès,  les  Droserias  Darlingiho- 
nias  si  bien  étudiées  par  Darwin,  Kokar,  Gorup-Résuanez  et  Wild. 

(2)  Vauquelin  le  premier ,  en  étudiant,  sur  place,  le  suc  laiteux  du 
Carica  Papaya  (arbre  à  melon  d'Amérique),  suc  qui  s'écoule  par  des 
incisions  faites  à  rarbre,  après  avoir  constate  qu'il  contenait  une  grande 
quantité  d'albumine  et  de  fibrine,  reconnaissait  dans  cette  substance 
c  un  sang  privé  de  matière  colorante  ». 


graphes.  Nivaria  a  été  connue  des  anciens  comme  la  maî- 
tresse terre  des  îles  Fortunées;  elle  contenait  certainement 
le  jardin  des  Hespérides  non  seulement  parce  que  du 
jardin,  au  dire  des  historiens,  on  voyait  devant  soi  une 
montagne  d'argent  éblouissante  et  que  le  pic  du  Teyde  a 
cet  aspect  le  soir  au  coucher  du  soleil,  mais  aussi  parce 
qu'il  est  écrit  que  l'île  contenait  les  plus  belles  femmes  du 
monde,  et  depuis  la  conquête,  Normands,  Espagnols  et 
voyageur?  modernes  n'ont  cessé  d'être  de  ce  sentiment. 
Hélène,  se  réfugiant  après  la  prise  de  Troie  dans  l'île  For- 
tunée, a  pu,  à  son  tour,  justement  y  souffrir  des  tourments 
de  la  jalousie. 

Une  troisième  raison  qui  doit  ne  point  hésiter  à  faire 
placer  à  Ténériffe  le  jardin  des  Hespérides  me  semble  abso- 
lument topique.  Ce  verger  était  gardé  par  un  dragon  orné 
d'un  nombre  considérable  de  têtes,  et  lorsqu'on  en  cou- 
pait une  il  en  poussait  dix  à  la  place  ;  cette  partie  de  la 
légende  a  été  bien  torturée  par  les  commentateurs,  ils  ont 
appelé  di^ago  l'indigène  gardien  des  moutons  à  toison  d'or 


qu'ils  ont  nommés  pounnes,  en  faisant  un  jeu  de  mots 
grec. 

La  vérité  est  pourtant  bien  proche  de  la  tradition.  Com- 
ment faites-vous,  demandai&-je  au  directeur  du  beau  jardin 
d'essai  d'Orotava,  pour  donner  aux  dragonniers  (dracœna 
draco),  arbres  particuliers  à  Orotova,  une  forme  si  ori-' 
ginale?  —  C'est  très  simple,  me  dit-il  :  lorsqu'ils  ont  vingt 
ans,  on  leur  coupe  la  tête;  il  en  pousse  dix  à  la  place. 

Un  jardinier  avait  mieux  expliqué  le  texte  ancien  que 
tous  les  commentateurs.  Il  fit  plus  :  il  m'octroya  un  mor- 
ceau de  l'écorce  de  ce  drago,  vieux  de  trente  siècles,  qui 
avait  peut  être  vu  Hélène,  Juba,  puis  le  siredeBethencourt, 
et  enfin  Humboldt  qui  le  mesura  avant  qu'il  fût  frappé  par 
la  foudre  ! 

La  nuit  fut  calme  à  la  Rambleta.  Le  chef  des  guides 
était  seul  resté  avec  nous,  et  dans  le  silence,  on  entendait 
à  peine  un  léger  sifilement  produit  par  la  vapeur  sortant 
d'une  fissure  d'un  bloc  de  basalte.  Il  me  fut  d'ailleurs 
impossible  de  dormir,  la  fièvre  étant  venue  la  veille  dès 
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Daas  u  ïie  série  de  aotes  communiquées,  en  collaboration , 
à  l'Académie  des  Sciences,  ils  établissaient  que  la  papaïue, 
avec  sa  composition  chimique  identique  à  celle  de  la 
pefiâioe  et  ûv  la  pancréatine,  possédait  une  action  eupep- 
lique  et  peptonkanie,  égale  ou  supérieure,  à  ces  ferments 
digestifs,  et  avait  sur  eux  l'avantage  inappréciable  de 
pouvoir  s'exercer  dans  un  milieu,  neutre,  acide  ou 
uïcaliiK 

Quani  à  1  explication  du  phénomène,  à  savoir  le  mode 
de  réagir  de  la  papàïne  sur  les  albuminoïdes,  Wurlz 
n'hésitait  pas  à  la  trouver  dans  un  processus  d'hydrafalion 
qui  modifie,  pt  a  ou  point,  les  ferments  solubles,  ce  qui 
permet  de  les  rolrouver  dans  leur  intégrité,  et  de  les  faire 
servir  à  de  nouvelles  transformations. 

a  Cette  aclion  se  trouverait  ainsi  ramenée  à  celle  des 
iigeuts  chimiques  proprement  dits,  l'acide  sulfuriquc  par 
exemple,  dont  les  faibles  quantités  peuvent  exercer  une 
aclitKi  hydratante  par  suite  de  la  formation  éphémère  de 
combinaisons  qui  se  font  et  se  défont  sans  cesse  »  (Comptes 
rendus  de  T Académie  des  sciences). 

Pendant  que  Wurtz,  constituait  ainsi  la  monographie 
chimique  et  physiologique  de  la  papaïne,  Bouchut  dans 
son  service  de  l'hôpital  des  Enfants,  appliquait  à  la  désa- 
gi^galion  et  dissolution  des  fausses  membranes  du  croup 
et  de  la  diphtérie,  la  propriété  que  possède  le  suc  de 
papayer,  d'attendrir  la  viande,  de  la  désagréger,  de  la 
réduire  en  pulpe  demi-liquide  au  bout  de  quelques  minutes. 

Cette  médication  locale  a  donné  de  bons  résultats  alors 
surtout  qu'elle  était  associée  à  la  médication  générale,  que 
comportent  ces  terribles  affections  la  diphtérie  et  le  croup. 

Mais,  les  succès  de  la  papaïne  ont  été  bien  plus  considé- 
rables dans  tes  maladies  des  organes  digestifs  des  enfant^ 
entérite  aigur^  ou  chronique  môme  avec  lientérie. 

La  papalm^  est  aujourd'hui  d'une  administration  jour- 
nalière en  France. 

Aux  Etats-Unis,  elle  a  donné  lieu  à  des  recherches  de 
conlrôle  clinique,  confirmatives  des  premières.  La  Thera- 
pcutic  Gazette,  de  Philadelphie,  a  publié  sur  ce  sujet  des 
articles  très  intéressants. 

L*Ânnual  of  ihe  universal  médical  sciences,  publié  par  le 
D^  Sajous,  avec  la  collaboration  des  médecins  les  plus 
autorisés  des  deux  mondes,  contient  au  chapitre  General 


Therapeutics  un  paragraphe  que  nous  sommes  heureux  de 
transcrire  ici. 

t  Papa'in,  Papayotin,  Pipo'id,  Carica  Papaya,  Morse 
regarde  la  papaïne  comme  pouvant  remplacer  complète- 
ment dans  la  thérapeutique,  la  pepsine  (a  complète  subêii- 
tute  for  pepHn).  Elle  a  même,  sur  cotte  deruière,  uû 
avantage  marqué  dans  les  maladies  digestivçs  des  euianls. 
Dans  un  rapport  fait  à  la  Société  royale  de  la  Nouvelle- 
Galles  du  Sud,  nous  trouvons  que  la  décoction  du  fruit 
vert  du  carica  papaya,  dans  du  vinaigre  ou  dans  Teau,  est 
utilisée  à  Hong-Kong  comme  un  excellent  galactogëue. 
L'application  locale  d'une   solution,  contenant  à  peine 
4  0/0  d'alcool,  produit  une  sécrétion  limpide  dans  les 
mamelles  d'une  jeune  femme  qui  a  besoin  d'une  nourri- 
ture substantielle  pour  la  maintenir  (virgin  breast  nourish- 
ing  food  been  requested  to  keep  up)  (l)'  Villiam  Pepper  et 
CrozER  Griffith)  ^  (1). 

^^^^^^^^        D*"  S.  Dupont. 

Par  Monts  et  par  Vaux* 
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CLINIQUE.    —  INFECTIONS  ET  INTOXICATIONS 
MAUDITE  POLITIQUE 


A  l'ouverture  de  son  cours  de  la  Pitié,  M.  le  professeur 
Jaccocd  a  donné  une  définition  magistrale  de  la  clinique 
qui  est  à  la  fois  un  art  et  une  science. 

«  C'est  l'art  d'observer  les  malades  et  d'en  apprécier 
l'état,  au  triple  point  de  vue  du  diagnostic,  du  pronostic  et 
du  traitement.  Cette  première  obligation,  qui  est  l'essence 
même  de  la  clinique,  est  de  connaissance  séculaire. 

»  D'autre  part,  cette  obligation  primordiale  exige,  pour 
être  fructueusement  remplie,  le  concours  de  toutes  les 
sciences  d'ordre    médical. 

»  La  clinique,  c*est  l'observation  du  malade  ;  soit,  cela 
est  évident.  Mais,  prenez  garde  ;  l'observatioa  ne  doit  pas 
être  réduite  à  la  constatation  pure  et  simple  des  phéno- 
mènes, il  faut  aller  au  delà;  il  faut  pénétrer  aussi  profon- 
dément que  possible  dans  l'intimité  des  opératioos  orga- 

(1)  La  maison  Trouette-Pbrret  noas  offre  en  France  une  série  plus 
variée  d'excellentes  préparations  de  papaïne  :  sirop  pour  les  enCauts, 
élixir,  vin  de  malaga,  cachets  pour  les  adultes  :  sofution  concentrée 
pour  applications  locales. 


que  nous  eàm^s  dépassé  3000  mètres,  et  j'avais  peine  à 
étancher  ma  soif  en  buvant  de  la  neige  fondue  au  feu  du 
volcan. 

Dans  la  soiréef  j'admirais  un  beau  coucher  de  soleil 
derrière  cette  apparence  de  plaine  de  neige  qui  par  instants 
semblait  monter  jusqu'à  nos  pieds. 

La  nuit  fut  moins  calme  que  la  veille;  des  cirrus  pas- 
saient devant  les  étoiles  sans  atténuer  pourtant  leur  éclat 
étincelant;  le  vent  soufflait  par  bouffées. 

Les  guides  montèrent  au  matin  à  la  Rambleta,  en 
déclarant  que  leurs  chevaux  manquaient  de  provende.  En 
réalité  le  froid  était  devenu  très  piquant,  le  vent  soufflait 
du  nord  et  l'idée  de  passer  une  quatrième  nuit  sur  le  pic 
ne  leur  souriait  pas.  Le  paquetage  des  instruments  ainsi 
que  leur  descente  à  Alta  Vista  ne  dura  que  trois  heures. 

Nous  partîmes  k  notre  tour  en  jetant,  pendant  la  des- 
centOf  un  coup  d'oeil  sur  la  grotte  de  glace,  phénomène 
encore  irieîLpMqué  de  ce  mystérieux  Teyde,  où  l'on  ren- 
coulie  non  loin  d'un  évent  de  vapeurs,  que  l'on  nomme 


c  la  narine  du  pic  »,  une  anfractuosité  pleine  d'eau  et  de 
glace,  et  cela  au  milieu  de  rochers  si  fendillés,  de  scories 
si  poreuses,  que  nulle  part  ailleurs  sur  la  montagne  on  ne 
trouve  le  moindre  suintement  d'eau. 

Le  soir  nous  arrivions  à  Orotava,  prêts  à  compléter  au 
bord  de  la  mer  les  expériences  faites  en  haut  et  à  Santa 
Cruz  sur  l'intensité  de  la  pesanteur. 

H  «erait  certainement  tout  ù  fait  scientilique  de  terminer 
ce  récit  en  donnant  un  aperçu  du  résultat  de  nos  obser- 
vations, de  montrer  que  la  mer  qui  baigne  l'archipel  a 
une  surface  étrangement  ondulée,  et  que  par  l'effet  de 
l'attraction  son  niveau  s'élève  à  une  grande  hauteur 
autour  de  Ténériffe  amplifiant  démesurémeut  un  effet 
semblable  à  celui  que  produit  la  capillarité  autour  d'un 
tube  plongé  dans  un  verre  d'eau. 

Curieux  de  choses  plus  iuédites,  j'aime  mieux.,  après 
avoir  soulevé  le  manteau  de  la  légende,  terminer  par  l'ex- 
posé d'un  fait  qui  semble  lui  appartenir  et  qui  ouvrira, nous 
l'espérons  au  moins,  une  voie  à  des  investigations  sérieuses. 
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niques  anormales,  qui  font  Télat  de  la  maladie;  il  faut 
dégager  la  filiation  et  la  subordination  réciproque  des 
symptômes;  il  faut. en  découvrir  les  effets  directs  et  les 
effets  éloignés  ;  bref,  pour  tout  dire,  en  un  mot,  il  faut 
rechercher  le  pourquoi  et  Je  comment  des  choses.  Or,  ces 
conditions  indispensables  d'une  vérital^le  observation  ne 
peuvent  être  réalisées  que  par  Tintervention  méthodique  et 
pondérée  de  toutes  les  branches  des  sciences  médicales. 
C'est  justement  celte  intervention  qui  donne  à  la  clinique 
son  caractère  scientîQque,  caractère  qui,  seul,  peut  l'élever 
au-dessus  de  l'empirisme. 

»  Il  résulte  de  là  que  si,  comme  art,  la  clinique  appa- 
raît indépendante,  jouissant  d'une  autonomie  absolue, 
comme  science,  elle  est  entièrement  subordonnée,  obligée 
qu'elle  est  d'emprunter  incessamment  de  tous  côlés.  Elle 
fait,  elle  doit  faire  successivement  appel  à  l'anatomie nor- 
male et  pathologique,  à  la  physiologie,  à  la  pathologie 
générale  et  spéciale,  à  la  pathologie  et  à  la  thérapeutique 
expérimentales;  bien  plus,  franchissant  même  les  limites 
du  cycle  médical,  elle  doit  demander  aux  sciences  physi- 
ques et  naturelles  de9secours,dont  ellene  pourrait  se  passer. 


* 


»  Voyons  maintenant  quelle  doit  ôlre  l'attitude  de  la  cli- 
nique en  face  de  cette  science  nouvelle  la  bactériologie,  qui 
par  de  rapides  et  surprenants  progrès,  a  conquis  une  place 
légitime  dans  le  groupe  des  sciences  biologiques. 

»  Si  ce!t«  science  peut  être  pour  elle  une  source  d'em- 
prunts appropriés,  la  clinique  doit  y  puiser  avec  une 
constante  sollicitude,  comme  elle  puise  à  toutes  les  autres 
sources.  Je  ne  veux  pas  dire  par  là  qu'elle  doit  introduire 
dans  l'observation  journalière  des  malades  les  recherches 
délicates  et  toutes  spéciales  de  la  bactériologie;  mais  j'en- 
tends qu'elle  doit  appliquer  h  l'étude,  à  l'interprétation 
et  au  jugement  des  faits  cliniques,  les  notions  positives 
qui  peuvent  lui  être  fournies  par  cette  science  née  d'hier 
et  déjà  prépondérante, 

»  ÂQ  début  de  ces  choses,  on  a  pu  croire,  et  j'ai  cru  moi- 
même,  que  la  révolution  radicale  issue  de  la  bactériologie 
ne  porterait  que  sur  l'étiologie  et  la  prophylaxie  des  ma- 
ladies, sur  l'hygiène  publique  et  privée,  sur  la  pathologie 
générale  et  la  pathologie  expérimentale,  et  que  la  clinique, 


par  suite,  pouvait  à  la  rigueur  s'en  désintéresser.  Erreur 
d'un  moment,  cpii  n'a  pu  tenir  devant  les  progrès  accom- 
plis, car  la  révolution  n'est  ni  moins  radicale  ni  moins 
profonde  dans  le  domaine  plus  étroit  de  la  pathologie 
spéciale. 

»  Toutefois,  il  faut  se  garder  de  tout  excès;  ce  concours 
désormais  nécessaire  ne  doit  point  aller  jusqu'à  l'enva- 
hissement; apport  ne  veut  pas  dire  substitution,  et  le  mi- 
crobe ne  doit  point  faire  oublier  le  'malade,  pas  plus  que 
les  précieuses  acquisitions  de  la  science  nouvelle  ne  doi- 
vent faire  oublier  les  vérités  antiques  sous  lesquelles  a  été 
édifiée  la  médecine  humaine. 

»  Usez  donc  avec  empressement,  comme  avec  discerne- 
ment, de  toutes  les  ressources  que  la  science  met  libéra- 
lement à  votre  service;  c'est  votre  devoir,  et  c'est  votre 
intérêt.  Mais  sachez  vous  garer  de  tout  exclusivisme, 
souvenez-vous  que  l'enseignement  des  siècles  passés  est 
enrichi,  et  non  point  supprimé,  par  les  notions  micro- 
biennes, et  n'oubliez  jamais  <|ue  la  vérité  et  le  progrès 
sont  dans  l'étroite  et  féconde  conciliation  de  la  médecine 
traditionnelle  et  des  découvertes  contemporaines.  » 

Des  applaudissements  répétés  ont  accueilli  cette  sage  et 
éloquente  profcHsion  de  foi  ! 


* 


M.  Dujardin-Beaumetz,  dans  l'une  de  ses  savantes  leçons 
sur  V hygiène  prophylacliqtiei  établit  une  distinction  nette 
et  tranchée  entre  l'infection  et  l'intoxication,  en  ces 
termes  : 

«  Nous  réserverons  le  nom  de  poison  à  toute  substance 
chimique  d'origine  minérale,  végétale,  ou  animale,  qui 
introduite  dans  l'économie  y  détermine  des  troubles  plus 
ou  moins  graves,  plus  ou  moins  persistants,  à  l'ensemble 
desquels  on  doit  donner  le  nom  d'intoxication, 

»  Nous  réserverons,  au  contraire,  le  nom  d'infection  à  la 
pénétration  dans  l'économie  d'un  principe  vivant,  capable 
de  se  multiplier  dans  l'organisme,  c'est-à-dire  d'origine 
microbienne. 

»  L'intoxication  est  toujours  proportionnelle  à  la  quan- 
tité du  poison  introduit,  et  les  symptômes  qui  la  caracté- 
risent se  produisent  dès  que  la  substance  toxique  aura 


Les  bergers  de  Gomera  ont  un  langage  sifflé  qu'ils 
tienneut  des  Guanches;  les  modulations  représentent  des 
idées  et  des  articulations,  et  les  sons  qu'ils  émettent  s'en- 
tendent à  des  distances  prodigieuses.  Le  général  Carlos  dé 
Riveira  (1),  commandant  l'archipel,  de  qui  je  tiens  le  fait  et 
qui  en  avait  vérifié  l'exactitude  en  faisant  converser  à  dis- 
tance Jeux  Gomériens,  voulut  bien  me  remettre  une  note 
à  ce  sujet  :  j'estime  avec  lui  qu'il  serait  digne  des  philolo- 
gues d'étudier  ce  langage  presque  préhistorique  conservé 
sur  un  sommet  qui  a  pu  appartenir  à  l'antique  Atlantide. 

L»e  général  croyait  qu'aucun  voyageur  n'avait  encore 
signalé  ce  langage  qui  fera  rêver  les  adeptes  de  la  nouvelle 
musique  dite  descriptive.  En  recherchant  dans  la  relation 
des  chapelains  de  Bethencourt,  j'ai  vu  pourtant  qu'ils 
notent  une  manière  de  parler  des  Gomériens  «  faite  avec 

(1)  La  France  doit  au  général  de  Kiveira  une  série  d'empreintes  d'in- 
scriptions gravées  sur  des  rocheri  de  l'île  de  Fer  (Uierre). 

Cette  collection  a  été  remise  par  le  Ministre  de  l'instruction  publique 
au  Musée  du  Trocudéro. 


les  lèvres  »  parce  qu'ils  descendent,  paraît-il,  d'une  peu- 
plade dont  tous  les  membres  prisonniers  de  guerre  avaient 
eu  la  langue  coupée.  Voilà  encore  la  légende  mettant  sur  la 
trace  d'une  vérité.  Les  historiens  espagnols  disent  d'autre 
part  que  les  bergers  conduisent  leurs  troupeaux  en  sifflant, 
cequ'ils  font  d'ailleurs  si  fortement  qu'un  Anglais  quis'était 
mis  tout  proche  pour  les  entendre  en  resta  sourd  pendant 
quinze  jours. 

Pendant  la  guerre  de  la  conquête,  ajoute  un  autre  auteur, 
les  sifflements  des  Guanches  partaient  parfois  de  tous 
côtés,  si  terribles  que  les  plus  braves  en  étaient  émus. 

Ne  serait-il  point  intéressant  d'analyser  la  formation  de 
ce  langage?  de  rechercher  les  rotations  qui  l'unissent  au 
vocabulaire  guanche  doiit  bien  des  mois  ont  été  conservés, 
et  de  pénétrer  plus  avant  dans  le  passé  de  cette  race  que 
les  chroniqueurs  nous  dépeignent  comme  belle,  vertueuse 
et  pleine  de  courage? 

Un  de  nos  jeunes  savants  ne  serait-il  pas  tenté  de  ^se 
signaler  dans  un  pays  où  le  nom  d'un  compatriote  est 
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atteint  les  points  de  l'économie,  où  doit  porter  son  action 
prédominante. 

»  Le  fait  dominant  dans  l'infection,  c'est  que  le  prin- 
cipe morbide  introduit  se  multiplie  dans  Téconomie,  et 
ne  produit  ses  effets  que  lorsque  cette  multiplication 
est  assez  considérable  pour  modifier  les  fonctions  de 
l'économie.  »  (Le  temps  nécessaire  à  cette  multiplication 
constitue  la  période  dite  d'incubation.) 

En  examinant  les  conditions  qui  influent  sur  le  déve- 
loppement des  maladies  infectieuses,  M.  Dujardin-Beau- 
metz  se  trouve  en  présence  de  deux  facteurs  essentiels  : 
un  agent  infectieux  d'une  part,  et  de  l'autre,  un  terrain  ou 
un  milieu  propre  à  sa  culture;  de  la  lutte  engagée  entre 
ces  deux  facteurs  dépendra  nécessairement  l'évolution  des 
phénomènes  infectieux. 


* 


Avant  de  faire  connaître  ses  idées  personnelles  sur  les 
modalités  de  l'agent  infectieux^  le  savant  professeur  rap- 
pelle cellesdeBernheim,  exposées  dans  l'article  Con/o^ûm 
du  Dictionnaire  encyclopédique  des  sciences  médicales, 
Bernheim  avait  établi  une  différence  entre  le  miasme  et  le 
contage  en  disant  :  «  Si  la  substance  infectieuse  a  la  pro- 
priété de  SB  multiplier  dans  le  milieu  extérieur  à  l'orga- 
nisme, je  l'appelle  miasme;  si  elle  se  multiplie  dans  ou 
sur  l'organisme  de  manière  à  être  transportée  par  voie 
médiate  ou  immédiate,  je  l'appelle  contage;  enfin,  si  elle 
est  susceptible  de  se  multiplier  dans  l'organisme,  et  en 
dehors  de  l'organisme,  elle  est  à  la  l'ois  miasme  et  C07itage.  » 

M.  Dujardin-Beaumetz,  en  se  basant  sur  les  progrès 
incessants  de  la  microbiologie,  reconnaît  la  nécessité  de 
modifier  les  divisions,  et,  sur  l'autorité  de  Henry  Bouley, 
il  affirme  :  «  qiie  toute  maladie  infectieuse  est  fonction  des 
microbes,  » 

Sentant  toutefois  tout  ce  que  cet  axiome  présente  de 
trop  absolu  il  se  bâte  d'ajouter: 

a  Non  pas  que  la  science  soit  en  possession  de  la  con- 
naissance exacte  de  tous  les  microbes  pathogènes,  mais 
l'identité  absolue  qui  existe  entre  les  maladies  micro- 
biennes et  les  maladies  virulentes  dont  le  microbe  est 
inconnu,  est  telle  qu'on  peut  affirmer  que  la  cause  qui 
préside  à  ces  affections  est  la  même.  » 


Cette  seconde  affirmation,  ayant  elle-m^rtii^  un  carac- 
tère absolu,  qui  ne  pouvait  échapper  à  l'esprit  logique  et 
précis  de  M,  Dujardin-Beaumelz,  il  s'empresse  d'ajouter: 

«  Il  ne  faudrait  pas  conclure  de  cette  aflirTnatiouj  que 
les  maladies  infectieuses,  maladies  microbiennes,  sont 
toutes  contagieuses;  et  l'on  comprend  facilement  qu'il 
puisse  exister  des  maladies  microbiennes  non  conta^ 
gieuses,  ou  du  moins  dont  la  contagion  ne  puisst^  se  f^ir^ 
que  dans  des  conditions  telles  qu'elle  soit  impombk  à 
tétat  normal,  » 

Nous  sommes  ici  en  parfait  accord  avec  notre  ^niineat 
confrère,  mais  alors  il  faut  avouer  franchement  que  les 
progrés  incessants  de  la  microbiologie  n'ont  pai^  eûcorc 
éclairé  d'une  lumière  bien  vive  les  inextricables  {J«(ilus 
de  l'infection  et  de  la  contagion. 


*  * 


L'heureuse  initiative  prise  par  l'École  Môngy  (Je  dimi- 
nuer les  heures  de  travail  des  enfants,  pour  augnit^uter 
celles  des  récréations  et  des  exercices  du  corps  (en  pïeÎQ 
air  au  bois  de  Boulogne)  a  eu  pour  première  conséquence 
de  grouper  autour  de  M.  Jules  Simon,  dans  un  Cmiié 
pour  la  propagation  des  exercices  physiques ^  des  hommes 
qui  sont  l'honneur  du  pays  dans  les  Sciences,  ks  Lettres 
et  les  Arts:  MM.  Duruy,  Janssen,  Picot,  Gréard,  Brouai- 
del,  Rochard,  Ribot,  Godard,  etc. 

Le  Comité  s'est  mis  à  l'œuvre,  et  en  même  temps  qu'il 
étudiait  les  meilleurs  moyens  de  réalisation  pratique,  il  fai- 
sait appel  aux  bonnes  volontés  de  tous  les  partis,  de  toutes 
les  religions! 

Mais  la  maudite  politique  ne  trouvait  pas  là  son  compte, 
et  pour  donner  à  l'œuvre  de  réforme  un  petit  vernis  de 
radicalisme,  à  Tappel  de  l'ancien  Ministre  des  Affaires 
Etrangères  sous  la  Commune,  la  Ligu£  nationale  de  Védu- 
cation  physique  a  déployé  son  étendard  en  revendiquant 
pour  elle  seule  le  droit  de  former  notre  jeunesse  à  soa 
image. 

Le  progrès  sera  écarlate,  ou  il  ne  sera  pas! 

D'  Echo. 


encore  entouré  d'un  grand  respect.  Bethencourt  avait  été 
conquérant,  pacificateur  et  s^était  fait  aimer. 

Un  dernier  vœu.  L'archipel  canarien  ne  mériterait-il  pas 
aussi  de  reprendre  dans  nos  atlas  son  ancien  nom  d'îles 
Fortunées  pleinement  justifié  par  la  douceur  du  climat  (1) 
et  TafTabilité  des  habitants? 

Bouquet  de  la  Grye, 
de  l'Institut. 


Un  Festin  royal  au  XVI«  siècle. 

Il  est  aujourd'hui  à  la  mode  de  reproduire  dans  les 
journaux  le  menu  des  grands  festins  ofiiciels.  Nous  n'avons 
rien  à  dire  de  cette  nouvelle  habitude  empruntée  aux 
Anglais,  si  ce  n'est  que  ces  documents  culinaires  trouve- 
raient mieux  leur  place  dans  le  Cuisinier  impétial,  royal 
ou  national,  que  dans  les  feuilles  )K)litiques.  Cependant, 

(1)  Nous  donnerons  prochainement  une  notice  sur  le  climat  de  la 
vallée  d*0rotava  (Hes  Ganaries). 


nous  croyons  que  nos  lecteurs  liront  avec  plaisir  la  carli^ 
d'un  grand  festin  donné  au  mois  d'août  1520,  par  la 
ville  d'Harfleur  (Normandie)  au  roi  François  ^^ 

£.   S. 

Pour  quinze  douzaines  de  pains  à  2  sols  la  douzaine.  1  lU 
Pour  perdrix,  canards,  rognons  de  coqs,  pluviers, 

chapons "  i^ 

Deux  moutons  à  16  sols  pièce 1  li 

Quatre  gigots  de  moutons  à  2  sols  6  deniers  pièce.  ^  iU 

Six  tartes  à  3  sols *  IB 

Huit  livres  de  lard  à  larder,  à  ±  sols  la  livre  ...  >  it^ 

Une  douzaine  de  verres  à  pieds »   9 

57  gallons  de  vin,  à  2  sols  G  deniers  le  pot  ....  ii  ^ 

Un  ponchon  de  vin  clairet  d'Orléans 8   » 

De  plus  au  pannier H    > 

Aux  laquais  du  seigneur  roi _ÎL_! 

Total  :  pour  avoir  eu  Thonneur  d'offrir  un  festin  à 

un  roi  de  France  et  à  sa  suite 411  15 

C'est-à-dire  environ  193  fr.  90  c.  de  notre  monnait* 
actuelle!  Z^^^M^ 
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Du  Microbe  de  la  fièvre  jaune. 

Nos  collègues  de  la  Société  connaisseot  déjà  les  résultats 
intéressants  obtenus  par  M.  Domingo  Freire  qui,  vous  le 
savez,  croit  avoir  découvert  le  microbe  pathogène  de  la 
fièvre  jaune.  Cependant  cette  découverte  a  été  contestée 
par  un  grand  nombre  d'auteurs.  Fidèle  à  nos  habitudes 
d'impartialité,  nous  croyons  utile  de  faire  connaître  les 
résultats  auxquels  est  arrivé  notre  savant  collègue,  membre 
associé  étranger,  chargé  d'une  mission  officielle  dans  l'Amé- 
rique du  Sud,  le  D'  Slernberg  (i).  La  question  de  la  fièvre 
jaune  étant  malheureusement  de  nouveau  à  Tordre  du  jour 
en  Amérique,  il  nous  paraît  opportun  de  résumer  le  rapport 
du  savant  médecin  américain,  en  lui  laissant  bien  entendu, 
toute  sa  part  de  responsabilité  vis-à-vis  de  M.  le  D"  Freire. 

Le  D'  Sternberg  reconnaît  tout  d'abord  que  les  faits 
observés  dans  l'étude  de  la  fièvre  jaune  endémique  ou  épi^; 
démique,  autorisent  à  penser  que  la  cause  de  cette  maladie 
est  due  à  un  microbe  capable  de  se  développer  hors  du 
corps  humain,  sous  des  influences  telluriques  et  météoro- 
logiques favorables,  et  d'engendrer  de  nouveaux  centres 
d'infection  quand  il  est  transporté  dans  des  localités 
éloignées.  On  peut  penser  aussi  que  ce  microbe  s'introduit 
dans  l'économie  par  les  voies  respiratoires,  le  canal  alimen* 
laire  ou  par  la  surface  cutanée.  On  devra  donc  le  trouver 
dans  le  sang,  dans  les  tissus,  dans  le  canal  alimentaire  ou 
sur  la  peau.  On  peut  croire  également  que  ce  microbe 
produit  une  matière  toxique  volatile  qui  contamine  l'air, 
et  que  l'attaque  de  fièvre  jaune  reconnaît  pour  cause  les 
effets  toxiques  de  ce  poison  chimique  énergique.  Mais  la 
période  d'incubation  plus  ou  moins  longue  (2  à  3  jours), 
dans  les  cas  nombreux  où  la  maladie  s'est  développée  après 
que  le  malade  avait  quitté  une  localité  infectée,  semble 
s'opposer  à  cette  manière  de  voir. 

D'après  tout  ce  que  nous  savons  des  autres  maladies 
infectieuses,  l'hypothèse  qui  admet  que  le  microbe  pénètre 
réellement  dans  l'organisme  et  s'y  multiplie  est  la  plus  pro- 
bable. Cependant  il  y  a  lieu  de  discuter  la  possibilité  de 
l'absorption  par  les  voies  respiratoires  d'un  agent  toxique 
volatil,  ou  encore  l'absorption  par  la  peau  d'une  ptomaïne 
toxique  sécrétée  à  la  surface  des  corps  par  un  microbe 
spécifique  ne  pénétrant  pas  lui-même  dans  Torganisme. 

a  Jusqu'à  présent,  écrit  Fauteur,  toutes  les  recherches 
faites  pour  démontrer  la  présence  constante  d*un  microbe 
dans  le  sang  et  les  tissus  des  malades  ont  échoué.  Les 
recherches  de  Sternberg  lui  permettent  d^affirmer  que  le 
microbe  de  M,  D.  Freire  n*existe  ni  dans  le  sang,  ni  dans  les 
tissus  des  malades  atteints  de  fièvre  jaune  caractérisée. 

»  Rien  ne  démontre  l'efficacité  prophylactique  des  ino- 
culations pratiquées  par  M.  D.  Freire. 

»  La  prétention  de  Carmona  y  Y  aile  de  Mexico  d  avoir 
découvert  le  microbe  spécifique  du  vomito  ne  repose  sur 
aucune  base  scientifique.  Il  n'a  pu  démontrer  l'efficacité 
de  sa  méthode  prophylactique.  » 

^1]  Rapport  présenté  au  Président  de  la  République  des  États-Unis, 
publié  par  le  Médical  Neivs  (i8  avril  1888)  et  transmis  par  l'auteur. 


I-^  D''  Sternberg  a  examiné  un  grand  nombre  de  fois  le 
sang  tiré,  pendant  la  vie,  du  doigt  des  malades  atteints  du 
vomito  negro.  Il  a  employé  les  matières  colorantes  les 
plus  variées  et  les  différentes  méthodes  de  culture.  Il  a 
étudié  avec  soin  un  grand  nombre  de  coupes  du  foie  et 
du  rein.  Jamais  il  n'a  trouvé  le  cryplococcus  xanthogari- 
eus.  Le  D'  Freire  affirme  que  son  microbe  se  trouve  en 
abondance  surtout  dans  les  capillaires.  S'il  en  était  ainsi,  il 
serait  facile  de  le  découvrir.  Au  contraire,  aucun  microbe 
ne  peut  être  décelé  dans  les  coupes,  quel  que  soit  le 
procédé  de  culture  employé. 

Le  D*"  Sternberg  conclut  que  ce  que  M.  Freire  a  pris 
pour  un  microbe,  était  simplement  des  globules  san- 
guins brisés  et  des  débris  granuleux  d'éléments  de  tissus. 
Dans  ses  expériences  de  culture,  le  professeur  brésilien,  par 
suited'une  technique  défectueuse,  a  rencontrédes microbes 
de  différentes  sortes.  11  a  présenté  à  son  contradicteur  un 
de  ces  microbe^  qu'il  avait  apporté  de  Paris  dans  une  cul 
ture  sur  l'agar-agar  et  qu'il  lui  a  donné  comme  l'organisme 
spécifique  du  vomito.  M.  Sternberg  a  cultivé  ce  microbe 
dans  différents  milieux.  Or  il  ne  correspond  ni  dans  sa 
symptologie,  ni  dans  son  mode  de  développement,  au  ci7p- 
tococcus  xanthogaricus  tel  que  M.  Freire  lui-même  l'a 
décrit. 

Le  D'  Sternberg  conclut  que,  lorsqu'on  prend  les  pré- 
cautions convenables,  on  ne  trouve  aucun  microbe  dans 
le  sang  des  malades  atteints  du  vomito,  et  que  les  cultures 
de  ce  sang  dans  les  différents  milieux  ne  donnent  aucun 
résultat.  Les  microbes  trouvés  par  M.  Freire,  dans  ses  cul- 
tures, sont  dus  &  l'introduction  accidentelle  de  microbes 
provenant  surtout  de  la  surface  du  doigt  pendant  qu'on 
recueille  le  sang.  Les  cultures  que  M.  Freire  a  montrées  à 
M.  Sternberg  étaient  toutes  impures  et  contenaient  plu- 
sieurs microbes  différents. 

Le  D**  Freire  insiste  sur  la  sécrétion  par  le  microbe  de 
deux  sortes  de  pigment,  l'un  jiune,  l'autre  noir,  il  a 
affirmé  que  la  coloration  noire  caractéristique  des  vo- 
missements n'était  pas  dû,  comme  on  le  pensait,  à  la  pré 
senco  du  sang  altéré  parles  sécrétions  acides  de  i'e:.tomac, 
mais  avait  pour  cause  le  pigment  produit  par  le  microbe. 
M.  Sternberg  a  cultivé,  pendant  plusieurs  mois,  dans  diffé- 
rents milieux,  le  microbe  que  M.  Freire  lui  avait  donné 
comme  étant  le  microbe  pathogène  du  vomito.  11  n'a  cons 
taté  la  présence  d'aucun  pigment.  Au  contraire,  les  colonies 
développées  dans  les  tubes  d'Esbach  et  sur  la  gélatine  ont 
une  coloration  blanchâtre  et  laiteuse.  Ce  microbe  ne  diffère 
morphologiquement  d'aucun  des  microbes  bien  connus  et 
répandus  si  abondaniment  dans  l'organisme.  Il  ne  sécrète 
aucun  pigment. 

L'hypothèse  que  le  microbe  de  M.  Freire  ou  celui  décou- 
vert par  d'autres  auteurs  proviennent  de  la  surface  cutanée 
et  non  du  sang,  est  confirmée  par  les  recherches  de  Kiim- 
mel  et  de  Fûrbinger  sur  la  stérilisation  des  mains. 

Quant  aux  expériences  du  D'  Freire  sur  les  animaux, 
M.  Sternberg  dit  que  celles  qu'il  a  faites  n'ont  pas  démon- 
tré que  le  microbe  apporté  de  Paris  par  le  savant  brési- 
lien eût  la  moindre  propriété  pathogène. 

11  ajoute  que,  ayant  démontré  que  toutes  les  assertions 
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du  D'  Freire  sont  sans  fondement,  on  peut  penser  qu'il 
n'y  a  pas  beàoiii  d'autres  démonslrations  pour  prouver 
que  ses  inoculations  préventives  n*ont  pas  toute  la  valeur 
désirable.  Celles-ci  ont  cependant  été  faites  sur  une  si 
large  échelle  et  les  résultats  statistiques  publiés  semblent 
si  favorables  qu'il  devient  nécessaire  de  les  analyser.  Si 
la  mortalité  par  fièvre  jaune  était  bien  plus  faible  chez  les 
inoculés  que  chez  les  autres,  il  faudrait  bien  reconnaître 
la  valeur  de  la  méthode. 

Le  D""  Sternberg,  prenant  une  statistique  publiée  par  le 
D^'Domingo  Freire  en  1884,  fait  d'abord  observer  qu'en 
choisissant  des  étrangers  et  surtout  des  personnes  récem- 
ment arrivées  au  Brésil  pour  ses  premières  expériences, 
M.  Freire  a  prouvé  sa  confiance  dans  sa  méthode  prophy- 
lactique et  son  désir  d'en  démontrer  la  valeur.  Cependant 
il  a  fait  figurer  dans  sa  statistique  37  personnes  demeurant 
à  Vassouras,  village  situé  à  80  milles  de  Rio.  Quand  bien 
même  ces  individus  auraient  visité  Rio  pen  tant  la  saison 
où  la  fièvre  jaune  y  est  épidémique,  il  est  probable  qu'il? 
y  seraient  restés  aussi  peu  de  temps  que  possible,  il  n*est 
donc  pas  démontré  qu'ils  étaient  exposés  à  l'influence 
épidémique.  De  plus,  si  quelques-uns  de  ces  individus 
avaient  contracté  le  vomito  à  Rio,  leurs  noms  ne  figure- 
raient pas  dans  la  statistique  mortuaire  dv3  cette  ville, 
mais  dans  celle  de  Vassouras  que  M.  Freire  ne  fait  pas 
connaître. 

En  1888,  le  D'  Freire  continua  ses  inoculations  sur  une 
plus  large  échelle.  Mais,  au  lieu  d'opérer  sur  des  indivi- 
dus acclimatés,  il  choisit  le  plus  souvent  des  individus 
nés  au  Brésil  ou  des  Portugais  qui  habitaient  Rio  depuis 
longtemps  et  y  avaient  affronté  plusieurs  épidémies.  Il 
vaccina  aussi  beaucoup  de  nègres  qui  figurèrent  dans  les 
statistiques.  De  plus  H.  Freire  met  dans  ses  statistiques 
1294  personnes  qu'il  avait  vaccinées  pendant  les  mois  sains 
de  Juin  et  Juillet,  et  qui  avaient  été  exposées  à  l'ôpidémie 
dans  les  mois  précédents  de  Janvier,  Février,  Mars  et  Avril. 
Si  ces  1294  personnes  ont  été  préservées  par  rino2ulation 
faite  en  Juin  et  Juillet,  qu'est-ce  qui  les  avait  protégées 
pendant  les  mois  précédents,  alors  que  la  fièvre  jaune 
régnait  à  l'état  épidémique  ? 

En  1886,  M.  Freire  a  inoculé  2763  Brésiliens  et  710 
étrangers.  Il  fait  fijfurer  dans  ses  statistiques  ceux  qui 
ont  été  vaccinés  après  l'épidémie.  Stemberg  s'est  efforcé 
de  démontrer  que  ces  statistiques  sont  erronées  et  que  le 
pourcentage  de  la  mortalité  parmi  les  vaccinés,  que  Freire 
dit  être  dix  fois  moindre  que  parmi  les  non  vaccinés,  pro- 
vient d'un  emploi  défectueux  de  la  méthode  statistique  et 
d'un  grand  nombre  de  facteurs. 

Il  fait  d'abord  observer  que,  d'après  le  journal  du  D'^ 
Freire,  4463  personnes  furent  vaccinées  avant  le  l^*"  jan- 
vier 1886,  année  de  l'épidémie.  De  ces  vaccinés,  combien 
quittèrent  la  ville  avant  le  début  de  l'épidémie,  combien 
restèrent  quelque  temps  seulement  à  Rio,  combien  mou- 
rurent d'autres  maladies?  on  ne  peut  le  savoir.  Mais,  ce 
qui  est  significatif,  c'est  que,  sur  3051  vaccinés  avant  août 
1885,  le  D^  Freire  n'eut  qu'un  décès,  tandis  que  sur  460 
vaccinés  en  janvier  et  février  1886,  il  en  eut  5,  mortalité 
qui  dépasse  1  0/0,  chiffre  qu'il  avait  fixé  comme  étant 
celui  de  la  mortalité  chez  les  non  vaccinés.  Or,  sur  160,000 
individus  susceptibles  de  contracter  la  fièvre  jaune,  la 
mortalité  pendant  les  derniers  mois  n'a  été  que  del  sur  436. 
Nous  avons  tenu  à  suivre  le  D^  Sternberg  dans  le  laby- 
rinthe des  statistiques  pour  montrer  le  zèle  et  le  dévoue- 


ment qu'il  avait  toujours  mis  dans  Taccomplissemeot  de 
sa  mission. 

Un  esprit  aussi  positif  et  aussi  clairvoyant  que  le  sien 
devait  tenir  de  toute  nécessité  à  continuer  les  recherches, 
et  nous  savons  qu'il  parcourt  maintenant  les  Etats  du  Sud 
où  la  fièvre  jaune  fait  de  sérieux  ravages. 

Après  cette  excursion  M.  Stemberg  se  propose  de 
retourner  à  La  Havane.  Il  va  sans  dire  que  nous  prenons 
ici  l'engagement  de  tenir  nos  chers  collègues  de  la  Société 
ati  courant  des  nouvelles  recherches,  aussi  bien  de  celles 
faites  aux  États-Unis  que  de  celles  poursuivies  avec  une 
louable  persévérance  à  Rio-de-Janeiro. 


D'  Fernand  Roux. 


Documents  sur  la  Vaccine  animale. 

I 

D"^  Ramon  Ssrrit.  Yaccinologie;  de  la  transmissibilité 
des  maladies  par  le  vaccin  de  génisse.  Brocb.  \ii-i8. 
Extrait  du  Genio  Medico-Chirurgico.  Madrid,  1887. 

(Notre  savant  collègue  de  la  Société  oui,  comme  vous  le 
savez,  occupe  une  place  très  distinguée  dans  le  journalisme 
médical  de  la  péninsule  Ibérique,  et  a  qui  nous  devons  ime 
traduction  espagnole,  avec  notes,  de  notre  Guide  du  vaccinateur. 
Us  deux  vaccins,  vient  de  résumer  dans  quelques  pages  sobres 
et  concises  la  discussion  qui,  par  l'initiative  du  D'  Hidalgo 
Arrondo,  a  eu  lieu  au  sein  delà  section  de  Yaccinologie  de 
rAcadémie  médico-chirurgicale  de  Madrid. 

La  cause  des  anti-vaccinateurs  modernes  a  été  soutenue  avec 
autant  de  verve  que  de  passion  par  le  D*"  Gayetano  Rodriguez, 
qui  n'a  pas  craint  d'affirmer  «  que  la  vaccination  n'a  jamMa 
été  d'aucune  utilité  pratique  pour  Thumanité  », 

Pour  cette  école  (qui  ne  lait  aucune  différence  entre  la 
lymphe  vaccinale  pure  et  la  lymphe  vaccinale  pouvant  fctie 
imprégnée  de  quelques  parcelles  de  pus  ou  de  sang)  la  vac- 
cination est  susceptible  de  transmettre  toutes  les  maladies 
possibles  :  la  syphilis,  la  scrofule,  la  tuberculose,  le  cancer, 
la  rage,  la  morve,  le  charbon  et  la  longue  série  des  affecUons 
de  la  peau,  y  comprises  les  croûtes  laiteuses  I 

Au  nom  de  la  physiologie,  de  la  pathologie  et  de  1  expéri- 
mentation, M.  le  D"-  Ramon  Serret  a  renversé  pièce  par  pièce 
tout  cet  échafaudage  d'assertions,  de  prévenUons  et  d'aprion. 
Avec  notre  très  regretté  collègue  le  D""  Parola,  de  Cuneo,  U  a 
soutenu  «  que  la  lymphe  tirée  de  la  pustule  vaccinale,  ae 
peut  transmettre  que  fa  vaccine.  Puis  il  a  rappelé  les  expé- 
rimentations très  concluantes  de  Gensano,  de  Heins,  de  de 
Renzi,  de  Lecœur,  de  Lalagade  (obtenant  toujours  des  vacci- 
nations et  revaccinations  irréprochables  alors  même  que  te 
vaccinifère  fut  atteint  d'éruptions  douteuses).  . 

Dans  son  ouvrage  classique  de  Pathologie,  Nîemeyer  en  îw- 
sant  rhistorique  de  la  question  de  la  vaccine,  et  des  graves 
dangers  qui  lui  ont  été  imputés,  ne  méconnaît  pas  la  possi- 
bilité de  certains  accidenU  plus  ou  moins  inttammaloir^, 
mais  il  taxe  de  conU  de  fées  riiypothèse  de  la  transmission  ae 
la  scrofule  par  le  fait  de  l'inoculation  d'une  lymphe  vacci- 
nale pure  et  limpide.  ,.  _^  4^» 
Kunze  et  Neuniann  professent  dans  leurs  beaux  hvres  des 
opinions  analogues.  o.  .  ^^u 
Dans  une  éloquente  péroraison,  M.  Ramon  Serret  a  rappelé 

tous  les  avantages  du  vaccin  de  génisse  en  énumérant  les 
précautions  à  prendre  pour  stériliser  et  désinfecter  les  instru- 
ments. A 
Les  progrès  et  les  conquêtes  de  la  science  moderne  imposeoi 

à  tous  nos  confrères  d'Ésnagne  le  devoir  de  se  ranger  autour 

de  la  bannière  de  la  Vaccination  animale.) 

U 

D*"  Aristide  Fouque.  De  la  Pulpe  vaccinale  glycérinée. 
Rroch.  in-8^  Henri  Jouve,  impr,  Paris,  1888. 

(Notre  jeune  collègue  qui  a  toujours  pris  une  part  active 
dans  le  fonctionnement  de  noire  Service  des  VaccinaUOBS 
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gratuites,  a  pris  pour  sujet  de  sa  thèse  inaugurale  la  question 
toute  d'actualité  de  la  Pulpe  vaccinale  glycérinée. 

Dans  son  introduction,  H.  Fougue  fait  un  historique  rapide, 
mais  Adèle,  de  la  vaccination  animale  en  Italie  et  en  France, 
puis,  après  avoir  défini  «  ce  qu'on  appelle  vaccin  »  et  sa  cul- 
ture sur  la  génisse,  il  insiste  d'une  manière  particulière  sur 
la  récolte  et  préparation  de  la  pulpe  vaccinale  glycérinée. 
Pour  lui,  les  succès  de  celte  préparation  ne  sont  plus  &  comp- 
ter, elles  accidents  auxquels  elle  peut  donner  lieu  n'existent 
que  pour  les  inexpérimentés. 

«  On  donne  le  nom  de  pulpe  vaccinale  au  produit  obtenu 
par  le  raclage  de  la  pustule.  »  Warlomont.  après  avoir  rappelé 
que  ce  procédé  était  surtout  recommandé  dans  Tenfance  de 
la  vaccination  animale,  ne  craint  pas  d'ajouter  :  «  11  n'y  avait 
rien  à  redire  à  ce  procédé  au  pomt  de  vue  des  résultats; 
comme  exécution,  il  y  avait  seulement  la  brutalité  de  la 
pratique.  » 

M.  Fouque  donne  des  renseignements  précis  sur  la  ré(*.olte 
du  vaccin  par  suintement  naturel  de  la  lymphe  vaccinale,  et 
par  raclage  méthodique  de  la  pustule.  Le  tout  est  placé  dans 
un  petit  mortier  avec  addilion  en  partie  égale  du  produit  de 
glycérine  chimiquement  pure,  c  Les  deux  substances  sont 
intimement  mélangées  par  une  sorte  de  trituration  prolongée 
jusqu'à  ce  que  le  mélange  ne  forme  plus  qu'un  tout  parfaite- 
ment homogène,  sans  grumeaux,  une  sorte  de  bouillie  gri- 
sâtre, demi-solide,  demi-liquide.  Ainsi  préparée,  la  pulpe 
est  introduite  par  aspiration  dans  des  tubes  de  verre  clroits 
de  7  à  8  centimètres  de  longueur,  de  1  à  2  millimètres  de 
diamètre.  » 

Nous  n'avons  pas  ('intention  de  contester  les  succès  de  cette 
nouvelle  préparation,  mais  nous  persistons  à  préférer  l'an- 
cienne, la  lymphe  vaccinale  pure,  transparente,  obtenue  sans 
aucune  manipulation. 

Cette  préparation  a  derrière  elle  plusieurs  années  d'expéri- 
mentation, et  comme  elle  ne  nous  a  jamais  fait  défaut,  nous  la 
conserverons  parce  qu'elle  a  sa  raison  d'être. 

Ceci  bien  établi,  en  guise  de  profession  de  foi  formelle, 
nous  adressons  toutes  nos  plus  sincères  félicitations  à 
M.  Fouque,  et  nous  transcrivons  le  premier  paragraphe  de  ses 
conclusions  : 

a  Nous  avons  voulu  montrer  dans  ce  travail  l'excellence  de 
la  pulpe  vaccinale  glycérinée,  et  nous  espérons  avoir  atteint 
notre  but.  Le  médecin  qui  n'a  a  pratiquer  chaque  année 
((u'une  centaine  de  vaccinations,  trouvera  dans  cette  prépara- 
tion un  élément  de  succès  certain.  Et,  cependant,  à  notre  avis, 
elle  ne  remplacera  jamais  la  vaccination  directe  «  bien  faîte  » 
de  génisse  à  homme.  Nous  disons  à  dessein  v  bien  faite  •, 
car  le  résultat  réside  essentiellement  dans  la  méthode  opéra- 
toire, si  longtemps  défectueuse,  et  par  cela  même  pleine 
d'insuccès,  mais  aujourd'hui  très  bien  connue,  donnant  des 
résultais  égaux  et  presque  toujours  exempts  des  accidents 
signalés  dans  notre  dernier  chapitre.  >) 


ni 


D*"  PoiNCARÉ.  Rapport  sur  le  Service  départemental  de 
r assistance  médicale  et  de  la  vaccine  en  Meurthe-et-Moselle 
(exercice  1887).  Broch.  in-S*'.  Imp.  Berger-Levrault  et 
0%  Nancy  1888, 


fVous  savez  tous  ici  que  le  déparlement  de  Meurthe-et-Mo- 


PflptliliM        IMeein 


aussi  le  nom  de  M.  le  préfet  Schnerb  qui,  fidèle  aux  traditions, 
sait  si  bien  mettre  à  profit  la  compétence  et  l'autorité  de 
M.  le  P*"  Poincaré,  professeur  d'hygiène  à  la  Faculté  de  méde- 
cine de  Nancy. 

Le  rapport  sur  l'exercice  1887  débute  par  cette  déclaration 
catégorique:  «  Mon  premier  devoir  est  de  déclarer  hautement 

2ueles  rapports  de  MM.  les  médecins  du  service  acquièrent 
c  plus  en  plus  de  l'importance  à  la  fois  scientifique  et  pra- 
tique. » 

Les  chiffres  ci-joints  vous  donneront  une  idée  précise  de 
rirnportance  et  de  la  géncialisation  du  service  de  l'assistance 
m('*dlcale. 


Service  départemental. 
Services  médicaux  .   . 


295.542 
136.151 


50 
26 


liJîf«ib  rtain 

21 .081 
24.186 


Indijrals 


3.160 
10.558 


Totaux  pour  le  départ.    431.693      76       45.267      13.718 

En  1887  le  département  a  été  un  des  sièges  d'évolution  de 
huit  maladies  épidémiques  différentes,  la  rougeole  (49  com- 
munes envahies,  31  décès);  la  scarlatine  (8  communes  de  la 
circonscription  de  Lon^nvy,  épidémie  bénigne);  la  varioloïde 
(observée  à  Euzin  et  à  Rosières,  pas  un  seul  décès);  la  fièvre 
typhoïde  (signalée  dans  18  communes,  150  personnes  frap- 
pées, 7  décès);  la  fièvre  pneumonique  (a  frappé  gravement  la 
commune  de  Grand-Saflly,  sur  600  habitants  68  atteints, 
9  morts);  la  coqueluche  (a  sévi  sur  les  enfants  de  6  com- 
munes, 8  décès)  ;  les  oreillons  (  a  frappé  les  adolescents  de 
3  villages);  la  diphtérie  (importée  à  Custines  et  à  Malleloy, 
24  enânts  atteints,  4 décès);  et l'érésipèle  (9  cas  répartis  dans 
8  communes). 

Le  fonctionnement  du  service  de  la  vaccine  continue  à  être 
des  plus  satisfaisants.  Le  succès  est  devenu  la  règle  à  peu 

Ï^rès  générale.  Les  enfants  sont  amenés,  sans  hésitation,  pour 
'inoculation. 

Résultats  administratifs:  Naissances  en  1887  ..  .  10.240 
Vaccinations  opérées.  .  .  5.430 
Vaccinations  revisées.  .  .        4.741 

Nous  empruntons  au  savant  rapport  de  M  Poincaré  le  para- 
graphe qu'il  consacre  à  Phygiène  rurale. 

«  Dans  tout  le  département,  l'hygiène  privée  reste  et  res- 
tera longtemps  encore,  déplorable.  L'éducation  des  villageois 
sous  ce  rapport,  est  cependant  parfaitement  réalisable,  car 
c'est  là  un  fait  acquis  en  Bavière  depuis  bon  nombr .'  d'années. 

»  Ce  résultat  y  a  été  certainement  dû  aux  leçons  d'hygiène 
qui  sont  données  scrupuleusement  dans  les  écoles  primaires 
bavaroises.  C'est  donc  avec  raison  que  M.  Hally  demande  que 
l'enseignement  élémentaire  de  cette  science  dans  les  écoles 
françaises,  et  surtout  dans  les  cours  d'adultes,  soit  réellement 
effectif,  et  cesse  d'être  une  simple  promesse  du  programme. 
11  réclame  aussi  l'or^nisalion  de  conférences  s  adressant  à 
tous  les  habitants  et  faites  par  des  médecins. 

»  Ce  serait  là  une  chose  bien  utile,  mais  qui  ne  saurait  être 
imposée  et  qui  doit  être  laissée  à  l'iniliative  des  confrères  de 
bonne  volonté.  » 

Nous  sommes  certains  que  cette  bonne  volonté  ne  fera 
jamais  défaut,  mais  encore  faut-il  que  l'administration  pré- 
fectorale tienne  compte  à  nos  confrères  d'une  minière  ou 
d'une  autre,  de  leurs  sacrifices  de  temps,  de  travail  et  de  dé- 
vouement.) 

(Comptes  rendus  du  Secrélari  U.) 


Livres  offerts  en  don  à  la  Bibliothèque 
de  la  Société. 

D'  A.  Palmberg»  inspecteur  en  cliof  des  services  sani- 
taires du  dépôt  d'Helsingfors  (Finlande).  Traité  d'hygiène 
publique  basé  sur  ses  applications  dans  les  différents  pays. 
{Fascicules  in-8®  avec  gravures  intercalées  dans  le  texte, 
là  5.) 

(Ces  premiers  fascicules  ont  été  présentés  à  la  Société  dans 
sa  séance  d'octobre,  par  l'auteur  lui-même,  en  ces  termes  : 
«  Dans  cet  ouvrage  qui  parait  en  suédois  (et  qui  sera  plus 


'Angleter    ,  ^  . 

France,  de  l'Allemagne  de  la  Suède  et  de  la  Finlande.  Je  passe 
en  revue  la  législation  sanitaire  de  ces  diCFérentes  contrées  rela- 
tivement à  la  pureté  de  l'air,  de  l'eau  et  du  sol,  aux  falsifications 
alimentaires,aux  mesures  préventives  contrelesmaladiescontn- 
gieuses,  au  travail  dans  les  manufactures,  aux  écoles...  Jo 
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dècrÏA  avec  le  plus  de  détails  possible  les  installations  et 
inslitu  Lions  sanitaires  des  villes  de  Londres,  Edimbourg, 
Brtj^i^lles,  Parts,  Berlin,  Leipsick,  Vienne,  Stockholm  et  Hel- 
singfors.,.  Je  consacre  un  dernier  chapitre  à  Fétude  de  la 
fîi?vre  typhoïde  dans  ses  rapports  avec  l'hygiène  publique  et  la 
statistique  gi' né  raie. 

»  Selon  mon  expérience  personnelle,  la  manière  la  plus 
convenable,  et  !a  plus  parfaite  d'apprendre  Thygiène  ijublique. 
c'est  de  rétudier  sur  place,  au  milieu  de  ses  applications  pra- 
tiques chez  las  diflérentes  nations  civilisées. 

«  Hlîml  resté  constamment  fidèle  à  ce  programme,  j'espère 
(\m  mes  études  apé«:iales  pourront  avoir  quelque  valeur  et 
aideront  à  répandre  la  noble  science  que  nous  cultivons  tous 
ici*  Je  ne  sache  pas  qu'il  existe  dans  la  littérature  hygiénique 
un  trmlé  analogue  a  celui  que  j'ai  l'honneur  de  vous  ^>résenter, 

*  J*espt*re  aussi  que  la  traduction  française,  mise  a  la  portée 
des  saïaiïfs  des  deux  mondes  qui  connaissent  votre  belle 
langue,  me  donnera  le  droit  de  concourir  activement  à  l'œuvre 
que  vous  poursuivez  avec  ardeur:  ramélîoration  du  bien-être 
ae  ThumaniLé  aa  double  point  de  vue  Individuel  et  social.  ») 

l)^  W,  Teluk  Informe  (rapport)  sur  l'hygiène  publique 
présenté  au  Département  national  d'hygiène  de  la  Répu- 
blique Argentine.  —  Broch.  in-18.  Barcelone,  1888. 

(M,  le  LK.  W.  Telle  que  nous  avons  eu  le  plaisu*  dénommer 
d&mlereraenl  membre  associé  étranger  de  la  Société,  avait  été 
chargé  d*une  mission  en  Europe,  à  l'effet  d'y  étudier  Torga- 
m  s  ail  on  et  le  fonctionnement  de  Thyçiène  publique. 

Poudaut  im  voyage  de  plusieurs  mois  en  Italie,  en  Espagne, 
en  Alkma^^ne.  eu  Belgique,  en  Angleterre  et  en  France,  notre 
distingué  conlrf;re  a  pris  fort  à  cœur  cette  intéressante  étude 
à  laquelle  il  a  consacré  autant  de  temps  que  de  dévouement. 

Après  ^ne  exposition  impa)*tiale  et  tidèle  de  la  situation  des 
clioses  dans  ces  diverses  contrées,  l'auteur  passe  rapidement 
en  revue  la  situation  actuelle  des  institutions  similaires  dans 
\n  Képubliqui^  Argentine. 

Ce  sujet  vous  est  parfaitement  connu,  par  les  longs  articles 
iitie  nous  avons  été  très  heureux  de  consacrer,  dans  le  tourna/ 
d*lfmiène,  k  Fœuvre  remarquable  de  notre  savant  ami  le 
J)^  É.  C<*Ni  ft  Les  progrès  de  V hygiène  dans  la  République  Argen- 
tine, ^  (Voir  m^  001,  603,  604.) 

La  conclusion,  ou  mieux  le  vœu,  qui  termine  ce  rapport 
est  ftînsi  formïïlée: 

K  Création  d'une  Société  Argentine  d'Hygiène,  avec  bibliothè- 
que où  seraient  recueillis  tous  les  ouvrages,  livres,  brochures 
publiés  sur  Thygiène  dans  le  monde  entier.  » 

Nou^  ne  pou  vous  qu'applaudir  des  deux  mains  à  l'initiative 
qui  sera  pnse,  dans  cette  circonstance,  par  les  nombreux  col- 
lègues que  n^jus  comptons  avec  orgueil  sur  les  rives  du  Rio 
de  la  Plata. 

Il  nous  serait  difficile  de  suivre  ici  M.  Telle  dans  son  excui^ 
sion  à  travers  l'Europe,  et  de  formuler  des  réserves,  ou  des 
critiques,  au  sujet  de  plusieurs  de  ses  assertions. 

Nous  hasarderons  cependant  une  observation  qui  nous  pa- 
raît avoir  une  certaine  importance. 

l'endaut  que  32  pages  du  rapport  sont  consacrées  à  la  seule 
vîlk  de  Berlin,  il  n'y  a  pour  la  France  qu'une  dizaine  de 
pages. 

A  propos  tlu  projet  de  loi  Siegfried  sur  la  réorganisation  de 
la  mnlé  publiifue,  présenté  à  la  Chambre  des  députés,  ilénu- 
nuTe  les  neut  autres  d'initiative  officielle  ou  privée,  mais  il 
n*en  trouve  aueun  de  bon  (ninguno  buenoL  C'est  en  vérité  se 
moulrcr  un  peu  difficile!  En  revanche,  il  est  enchanté  de  la 
V  tel  te  qu'il  a  faite  dans  les  ateUers  de  MM.  Geneste  et  Herscher 
en  compHij^miû  do  M.  A.-J.  ^hxWTL^  uno  de  los  primer  os  hygienis- 
iai^  de  la  Frartcia  ^ 

...Dans  les  âmes  bien  nées 
Lu  valeur  n'attend  pas  le  nombre  des  anuées! 

Donnons  en  terminant  la  traduction  ck/ /t/toram  du  paragra- 
phe sur  Paris; 

tf  Personne  ne  peut  nier  que  Paris  ne  soit  la  meilleure  ca- 
pitale pnur  jouir  (gozar)  et  pour  le  plaisir.  C'est  la  raison  des 
gniods  dévelikpperaents  qu'a  pris  son  édilité  qui  veut  com- 
ptai rc  au  roi  iJl3  la  mode,  et  du  vivre  joyeux,  en  s'inspirant  du 


M 
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caractère  jovial,  noble  et  généreux  du  Françai^i.  —  paris  pt^v 
sède  les  rues  les  mieux  pavées  du  monde,  parce  que  leur  en- 
tretien coûte  par  an  plus  de  ^  millions  au  Budget  municipal. 
Toutefois  si  des  Champs  Ëlysées,  on  va&la  rue  du  Fetit-Carl 
reau  par  exemple,  si  de  l'hôtel  Continental  on  pag^î  au  j^nd 
hôtel  des  Filles  du  Calvaire,  on  constate  aisément  que  Paris 
est  bien  loin  de  mériter  le  titre  de  capitale  hygiéniq%K.  Vçm 
s'y  vend  à  la  mesure  et  au  mètre;  plus  de  mille  maisons  sont 
dépourvues  d'approvisionnement  d'eau,  30,000  n^ont  paa  de 
service  de  vidange,  80,000  fosses  fixes  sont  encore  en  activité. 

)»  Paris  n'a  pas  non  plus  de  cours  norm.al  d'liygii;nc  pra- 
tique ou  expérimentale.  Les  laboratoires,  le8,mu>&,  les  bi- 
bliothèques d'hygiène  sont  toujours  en  formation  I  ■ 

Quelle  terrible  invention  que  la  photographie!) 

D^  JyEGER,  membre  du  Conseil  de  santé.  Guide  pour 
RagatZ'Pfœffern  et  ses  environs  avec  une  carte  d'aprfcs 
Dufour.  ln-18,  imp.  W.  Lehmann,  Ragatz  188ë. 

(Exposition  très  méthodique  de  cette  station  bsiloéairt'  1res 
appréciée  des  mandes  et  des  convalescents,  avee  indicatioas 
et  contre-indications  précises  au  point  de  vue  Lhéra[*eulique* 

Le  chapitre  Excursions  est  rédigé  par  M.  P.  Kaiser,  i»sti- 
tituteur  à  l'Ecole  secondaire.) 

D*"  Giorgio  Marcaggi.  Statistique  nosologiquc  de  l'hôpi- 
tal de  Santa-Maria  Nuova  eJL  établissements  hospitaliers 
annexes  de  Florence.  In-4^  typ.  Cino.  Pisloîa  1888. 

(Ce  compte  rendu  pour  Tannée  i886  est  d'aulant  plus  inifior- 
tant  qu'il  permet  une  étude  comparative  avec  les  cinq  atitra 
qui  l'ont  précédé,  et  qui  étaient  rédigés  sur  le  même  pro 
gramme. 

11  est  intéressant  de  pouvoir  mettre  les  résultais  oblenu^i 
dans  un  grand  centre  hospitalier  comme  celui  de  Klor^f^ 
avec  ceux  que  nous  connaissons  des  hôpitaux  de  Paria,  k 
Berlin  et  de  Londres. 

Le  mouvement  des  malades  a  atteint  le  chiffre  de  U1&. 
6,265  sont  sortis  guéris,  améliorés  ou  transférés  aux  hospices. 
Le  chiffre  réel  des  décès  a  été  de  991,  c'est  une  proportion  de 
17.36  pour  0/0. 

M.  Marcaçgi  fait  observer  que  la  fièvre  typhoïde  tend  à 
s'implanter  a  Florence  à  l'état  ijndémique  (223  df-cès)  sartoui 
dans  le  quartier  de  Santo-Spirito.  La  pneumonie  aiguii  franche 
figure  dans  les  tableaux  statistiques  avec  un  taux  mortoaire 
très  élevé  de  47.47  pour  0/0. 

M.  Marcaggi  constate  avec  satisfaction  les  résultats  saiisfai- 
sants  obtenus  dans  les  services  chirurgicaux  des  enfants. 
eitre  autres  dans  celui  de  notre  collègue  le  D^  Gtorgeri.) 

(Comptes  rendus  du  Secrétariats) 

Annuaire  médical  de  la  Belgique  :  M.  C.  Lecomte  a  fU 
la  bonne  pensée  de  publier,  pour  la  Belgique,  un  annuaire 
analogue  à  celui  qui  porte  en  France  le  noin  du  l^  Rou- 
baud. 

(11  contient  trois  parties  :  1<>  Législation  médicalç^  cnseijçDi?^ 
ment  et  exercice  de  la  médecine,  service  vétérinaire  ;  2*  Àdm* 
nistrations  publiques;  ministères,  corps  savanljj,  ré^^ime  des 
aliénés,  service  sanitaire,  étabhssements  de  bli^nfaisanca, 
service  de  santé  de  l'armée.  Presse  médicale  belj^e . 

La  troisième.  Statistique,  Liste  des  médecins,  pharmaciens* 
dentistes,  sages-femmes,  vétérinaires  établis  dans  ïcs  diverses 
localités  qui  sont  elles-mêmes  disposées  par  ordre  alphaliè- 
tique. 

1  vol.  in-18,  (Office  pharmaceutique  et  médical  de  la  Belgique- 
Bruxelles  1888.) 
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Public  Health  Reports. 
(bib  JOHN  î5mo\) 


Nous  avons  déjà  sî^alé  daûs  ces  colonnes  le  magnitique 
accueil  que  tous  les  hygiénistes  des  deux  mondes  ont  fait 
l'année  dernière  au  volume  des  œuvres  de  William  Farh, 
publié  par  les  soins  et  initiative  du  The  Sanilanj  InsHtute 
do  la  Grande-Bretagne  (1).  Noséminents  collègues  et  amis 
deLoudFes  voulaient  payer  un  éclatant  hommage  d'estime 
et  d'admiration  à  rhonitne  de  travail  qui  était  resté  sur  Ja 
brèche  pendant  près  de  quarante  ans  de  sa  vie,  au  savant 
qui,  Ifi  premier,  avait  fait  eatrer  la  statistique  médicale, 
sauilaire  et  sociale,  dans  la  voie  féconde  qu'elle  parcourt 
aujourd'hui,  et,  du  mi^mecaupjls  recueil  latent  une  somme 
d'argent  assez  importante,  pour  la  famille dti  William  Farr, 
en  raison  du  succès  de  librairie  du  volume. 

EacDui^agé  par  ce  précédent  qui  dépassait  toutes  les  pré- 
visions, le  Coundl  of  the  Sanitary  Imliiute  présidé  par 
le  ïy  k\f.  Carpenter,  s'est  mis  de  nouveau  à  l'étude  pour 
poursuivre  sa  noble  et  bieufalsante  propagande  hygiéni- 
que et,  d'un  commun  accord,  il  a  proposé  à  rÂssociation 

(1)  Voir  in  Jowmal  cC Hygiène,  Tarticle  «  Vilal  statistta  »,  vol.  XI, 
p.  Ib9. 


de  publier  les  œuvres  de  John  Simon,  actuellement  sir 
John  Siraon  (i). 

ff  Sir  John  Simon,  lisons-nous  dans  ïea  considérants, 
by  ù  magnificent  labours  pointed  out  the  way  to  effecl  mi 
enùnnous  &avint/  of  lives  in  our  gt*eai  cities  am&ng  our 
joanufaclunng  pîople  m  weil  in  our  tarai  districts.  :» 
Il  a  ouvert  la  voie  pour  réaliser  une  énorme  épargne  de 
vies  humaines  parmi  les  populations  industrielles  de  nos 
grandes  villes,  aussi  bien  que  parmi  les  populations  dei 
campagnes. 


L'ouvrage,  orné  de  deux  portraits,  qui  comprend  deux 
beaux  volumes  in-8"*  de  S34  et  618  pages  mis  en  ordre  par 
le  D'  Edward  Seatoo,  professeur  de  science  sanitaire  à 
l'hôpital  de  Saint-Thomas,  a  été  revu  en  dernier  lieu  par 
Sir  John  Simon  lui-même. 

Loin  de  nous  la  prélentieuse  pensée  de  vouloir  analyser, 
ou  résumer,  cette  longue  série  d'enquêtes,  de  rapports,  de 
recherches  personnelles  sur  tous  les  problèmes  d'hygiène 
et  de  salubrité  publiques  qui,  au  cours  de  ce  dernier  demi- 
siècle,  ont  fait  l'objet  des  études  et  des  préoccupations  du 
Gouvernement  central,  des  autorités  sanitaires  locales,  et 
de  l'opinion  publique  tout  entière. 

Enénumérant  les  titres  des  principaux  chapitres,  nous 

(1)  La  Société  française  d'Hygiène  s'est  fait  un  devoir  et  un  honneur 
de  s'inscrire  sur  la  liste  des  souscripteurs,  où  fleurent  du  reste  les 
noms  des  savants  les  plus  autorisés  du  Royaume-Uni  et  de  TEtranger. 

L'ouvrage  se  trouve  au  bureau  de  TAssoclation,  74  A,  Margaret 
Street  W,  et  chez  J.  et  A.  Churchill,  New  Berlington  street,  Londrest. 
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Influence  de  la  musique  sur  les  animaux. 

Une  des  plus  grandes  preuves  de  Tintelligence  et  de  la 
sensibilité  extrême  des  animaux  est  cette  passion  presque' 
effrénée  pour  la  musique,  à  Taide  de  laquelle  on  les  a  sou- 
vent domptés,  soumis  ou  adouci  leur  caractère  féroce,  dirigé 
leur  force  ou  leur  ardeur,  excité  leur  courage,  développé 
et  rendu  plus  généreuses  leurs  qualités  morales.  Le  cheval 
sent  redoubler  son  impétuosité  au  son  des  instruments 
guerriers  :  aux  sons  de  la  musique  militaire  son  œil  étin- 
celle, son  pied  frappe  la  terre  :  il  est  impatient  de  la  pru- 
dence ou  de  l'obéissance  à  son  maître.  Son  naseau  fumant 
aspire  les  dangers.  La  victoire  le  ramène  écumant,  hennis- 
sant, piaffant,  aussi  leste,  aussi  agile,  aussi  impatient; 
la  musique  qui  a  doublé  ses  forces,  les  a  doublées  et  répa- 


rées. Outre  les  exemples  d'éléphants  sur  lesquels  des  expé- 
riences ont  été  faites  à  Paris  et  à  Londres,  les  livres  de 
Pline,  de  Suétone,  de  Plutarque,  etc.,  en  renferment  encore 
beaucoup  d'autres.  Dans  les  jeux  publics  à  Rome  on  en 
voyait  qui  étaient  dressés  et  qui  exécutaient,  au  son 
de  la  musique,  des  évolutions  ou  des  danses  militaires. 
Dans  les  Indes  où  ce  sont  des  personnages  considérables 
de  la  cour  des  rois,  ils  ont  des  musiciens  attachés  à  leur 
service.  Un  des  animaux  les  plus  anciennement  asservis 
à  l'homme,  le  chameau,  apprend  à  marcher  avec  le  chant. 
On  connaît  le  goût  du  chien  pour  la  musique.  Buffon  ena 
vu  qui  quittaient  la  basse-cour  ou  la  cuisine  pour  venir 
entendre  un  concert  et  retournaient  ensuite  à  leur  domi- 
cile. Au  commencement  de  l'Empire,  un  chien  allait  régu- 
Uèremenl  à  la  parade  des  Tuileries,  se  plaçait  entre  les 
jambes  des  musiciens,  marchait  avec  eux,  s'arrêtait  avec 
eux  et  disparaissait  après  la  revue  jusqu'au  lendemain  à^ 
la  même  heure.  Parfois  le  chien  n'était  pas  toujours  aussi^ 
attentif,  aussi  silencieux;  il  lui  arriva  maintes  fois  de 


^. 
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mettrons  les  confrères,  qui  veulent  connaître  l'hislorique 
des  diverses  questions,  en  ^mesure  de  consulter  les  sources 
originelles  d'informations  précises. 

La  question  de  la  vaccination  a  toujours  occupé  une 
place  prépondérante  dans  les  travaux  de  sir  John  Simon. 

Prenant  la  variole,  à  sa  première  apparition  chez  les 
peuples  primitifs,  ii  suit  le  Ifléau  à  travers  les  épidémies 
meurtrières  du  Moyen  âge  et  de  la  Renaissance,  jusqu'à 
l'immortelle  découverte  de  Jenner. 

Dans  une  exposition  magistrale,  il  trace  la  marche  et  les 
progrès  de  la  nouvelle  doctrine  chez  toutes  les  nations 
civilisées,  faisant  ressortir  ses  bienfaits,  abordant  de  front 
les  objections  de  ses  rares,  mais  persévérants,  adversaires. 

A  la  partie  historique  et  pour  ainsi  dire  doctrinale,  suc- 
cède bientôt  celle  des  applications  pratiques.  C'est  ici  que 
se  révèlent  les  rares  qualités  de  l'organisateur  du  service 
national  de  vaccination  (1840),  avec  son  établissement,  son 
nombreux  personnel,  son  stock  permanent  de  lymphe  vac- 
dnale,  ses  séances  de  vaccinations  publiques. 

Les  résultats  satisfaisants  obtenus  dans  le  fonctionne- 
ment du  service  de  la  vaccine,  devaient  nécessairement 
conduire  à  une  législation  conforme  aux  intérêts  bien 
entendus  de  la  population  de  Londres.  Aussi  la  rédaction 
des  articles  des  Vaccination  Laws  a-t-elle  été  préparée,  et 
arrêtée  dans  ses  grandes  lignes,  par  sir  John  Simon,  qui 
a  eu  en  outre  le  mérite  de  les  défendre  devant  les  Commis- 
sions parlementaires.  "^ 

£n  ce  qui  concerne  la  salubrité  proprement  dite  de  la 
cité  de  Londres,  nous  trouvons  dans  le  premier  volume 
des  chapitres  spéciaux  :  sur  l'assainissement  des  maisons, 
(drainage),  la  distribution  d'eaux  potables  (water  supply)  ; 
ia  condition  sociale  des  classes  pauvres  (the  poor},  les 
enterrements  avec  leurs  corollaires,  la  maison  mortuaire 
(mortuary)  et  les  cimetières. 

C'est  dans  la  collection  des  City  reports  (1854)  que  nous 
voyons  proposée,  et  énergiquement  défendue,  la  création 
d'un  Ministère  de  la  santé  (a  ministry  of  health). 

Après  avoir  énuméré  tous  les  arguments  qui  plaident  en- 
faveur  de  cette  création  tutélaire,  sir  John  Simon.se  résume 
en  ces  termes  : 

ff  Dans  les  mains  d'un  tel  ministre,  éclairé  par  les  avis 
et.  conseils  d'une  commission  permanente  composée  de 


personnes  compétentes  et  autorisées  (skUled),  la  santé 
publique  (public  health)  sera  sérieusement  ganinlie  conlrc 
les  agissements  des  intérêts  commerciaux  (cûmmimal 
interests),  des  administrations  incompétentes  (incompétent 
administration).  * 

Cela  ne  Tempêche  pas,  du  reste,  de  rendre  hommage 
au  zèle  et  au  dévouement  du  Local  Government  Board  et 
du  Registrar  genei'al;  mais  dans  sa  pensée  intime,  rien 
ne  sera  plus  utile  à  la  cause  du  progrès  et  de  la  civilisation 
que  la  création  d'un  Ministère  de  la  santé  pubtîqïie,  avce 
le  concours  incessant  d'un  General  Board  of  Hmlth.  Et 
grAce  à  Dieu  (Thank  Godl),  ajouta-t-il,  le  nombre  des  per- 
sonnes instruites  pouvant  combattre  pour  la  honn^cam^, 
s'accroît  de  jour  en  jour  (is  now  daily  on  the  increasej, 

Quant  au  programme  de  raison  d'être  et  d'activité  du 
Ministre  de  la  santé  publique,  indépendant  autant  que  pos- 
sible des  vicissitudes  de  la  politique  y  sir  John  Simoû  le 
circonscrit  dans  cette  sage  maxime  des  livres  saints  i 

«  Homines  enim  ad  Deos  nuUa  re  proprius  acceduot 
quam  salutem  hominibus  dando  :  nihii  habe(  nec  forluna 
tua  majus  quam  ut  possis,  nec  natura  tua  melius  qaam 
ut  velis  conservare  quam  piurimos  ». 

Quelle  hauteur  de  pensées  et  de  sentiments! 

III 

Le  SsJ*  volume  s'ouvre  par  la  reproduction  d'extraits  da 
rapports  faits  au  Conseil  privé  de  la  Reine  (Privy  Coun- 
cil)  de  l'année  1858  à  l'année  1870  et  pendant  la  période 
1874-77.  On  rencontre  là  une  source  inépuisable  de  docu- 
ments relatifs  à  toutes  les  questions  d'hygiène  publique 
appliquées  &  l'individu  en  tant  qu'individu,  ou  comme 
facteur  de  la  collectivité  sociale. 

Dans  les  rapports  successifs,  modèle  du  genre,  oo  suit 
pas  à  pas  le  mouvement  de  l'opinion,  les  réformes  admi- 
nistratives et  les  travaux  parlementaires. 

C'est  en  un  mot  la  photographie  des  progrès  réalisés 
en  Angleterre  sur  ce  vaste  champ  de  la  santé  publique, 
au  plus  grand  bénéfice  de  l'humanité  tout  entière. 

La  question  si  controversée  des  scientific  inveslîgationh, 
dans  leurs  rapports  avec  les  progrès  de  l'art  de  h  méle- 
cine,  a  été  l'objet  de  cinq  rapports,  concluant  tcu&  à  res^ 


1 


hurler  dès  qu'un  instrumentiste  faussait.  Un  chat  angora, 
d'environ  six  mois,  n'avait  pas  d'autres  plaisirs  que  de 
saisir  le  moment  où  le  piano  de  sa  maîtresse  restait 
ouvert,  il  se  hâtait  alors  de  passer  et  de  repasser  sans 
cesse  ^ur  les  touches  et  cette  musique  barbare  le  délectait 
encore,  car  il  y  restait  des  heures  entières. 

Dans  quelques  contrées  de  l'Allemagne  et  du  Tyrol,  les 
chasseurs  prétendent  qu'ils  savent  attirer  les  cerfs  et  les 
biches  en  jouant  de  ia  flûte.  On  sait  avec  quel  plaisir  les 
oiseaux,  et  le  serin  surtout,  écoutent  les  airs  qu'on  leur 
joue. 

On  a  dit  aussi  que  les  reptiles  et  les  insectes  sont  soumis 
à  cette  influence. 

Le  lézard  passe  pour  aimer  singulièrement  la  musique. 
Aussitôt  qu'il  entend  une  voix  ou  un  instrument,  il 
témoigne  par  tous  ses  mouvements  combien  cette  sensation 
lui  est  agréable;  il  se  tourne  et  se  tient  tantôt  sur  le  dos, 
tantôt  sur  le  ventre  ou  sur  le  côté.  Mais  il  n'admet  pas 
toute  espèce  de  musique;  il  est  connaisseur  dans  ses 


goûts;  les  voix  rauques  et  les  instruments  bruyants  lui 
déplaisent;  il  affeclionne  au  contraire  les  voix  douces,  ks 
mouvements  lents  et  les  airs  tendres. 

Quelques  voyageurs  assurent  que  Ton  adoucit  la  férocité 
du  serpent  à  sonnettes  par  le  son  d'un  flageolet  ou  par 
un  sifflement  convenable.  On.  en  dit  autant  de  la  redou- 
table  vipère  fer  de  lance  de  la  Martinique*  Château brïaiït 
^assure,  dans  son  Voyage  au  Haut-Canada^  avoir  vu  un 
serpent  à  sonnettes,  furieux,  qui  avait  pénétré  dans  son 
campement,  se  calmer  au  son  d'une  flùle  et  s'éloigner  en 
suivant  le  musicien. 

L'araignée  est,  de  tous  les  insectes,  celui  qui  se 
montre  le  plus  sensible  à  la  musique.  Klle  descend  rapi- 
dement le  long  de  ses  fils,  s'avance  du  côté  où  efleentmil 
le  son  des  instruments:  là,  elle  reste  immobile  pendn^^l 
des  heures  entières  jusqu'à  ce  que  tout  soit  fini.  Ou  con- 
naît la  fameuse  araignée  de  Pélîsson.  ^Q./-|0|p 

Il  ne  faut  pas  croire  pourtant  que'œtte'^plillîtra  sait 
tellement  générale  que  les  animaux  de  même  famille,  de 
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treiûdre  Jes  vivisections,  en  maintenant  rexpérimentation 
physiologique  dans  de  justes  limites. 

Les  rapports  rédigés  par  sir  John  Simon  pour  le  Local 
GovBrnmenl  Board  de  1871  à  1876,  présentent  les  mômes 
caractères  de  précision,  d'actualité,  de  progrès  dans  la 
science  sanitaire,  et  dans  ses  applications  pratiques. 

Ceux  qui  visent  les  épidémies  cholériques  qui  se  sont 
abattues  sur  la  ville  de  Londres  et  sur  quelques  comtés  du 
Royaume,  sont  pour  Téminent  hygiéniste  l'occasion  d'une 
étude  approfondie  du  terrible  fléau. 

Autan L  il  a  confiance  dans  les  mesures  préventives  de 
toute  nature  (si  bien  exposées  par  M.  Edwin  Chadwick), 
autant  il  espère  peu  des  mesures  restrictives  et  coercitives 
qui  se  résument  dans  les  mots  :  «  quarantaine  et  lazarets  !  » 

Le  volume  se  termine  par  la  reproduction  intégrale  de 
Tarticle  Contagion  rédigé  pour  le  Dictionnaire  de  médecine 
dû  Quaiû  (A)  ;  et  de  Vaddresa^  lue  le  3  août  1881  à  l'ouver- 
ture delà  section  State  médecine  du  Congrès  international 
médical  de  Londres  (B), 

A.  Pour  sir  John  Simon,  le  mot  contagion  du  latin  con- 
tagium  indique  la  propriété  qu'ont  certaines  maladies,  de 
SB  transmettre  d'un  corps  ou  d'une  partie  d'un  corps  à  un 
autre  corps  ou  partie  du  corps,  en  reproduisant  dans  ces 
derniers  une  série  de  symptômes  similaires  à  la  maladie  ori- 
ginelle. Le  mot  contagion  s'applique  de  même  au  matériel 
spécifique,  connu  ou  présumé,  en  qui  réside  le  pouvoir 
inrectant.  Il  comporte  de  toute  nécessité,  l'idée  d'un  con- 
tact, que  celui-ci  soit  immédiat  ou  médiat. 

Les  diverses  matières  spécifiques  de  la  contagion  agis- 
sant sur  le  corps  vivant,  ont  pour  caractéristiques  de  ne  pas 
posséder  la  puissance  de  self-multiplication. 

D'une  manière  générale,  on  peut  les  grouper  dans  deux 
classes  principales  :  les  parasites  et  les  metabolic  contagia, 
Les  afiec  Lions  parasitaires  ont  une  durée  plus  ou  moins 
indéfinie  et  supposent,  dans  chaque  espèce  animale,  une 
certaine  adaptation  (liability). 

Les  confa^ia  proprement  dits,  exigent  pour  leurs  mani- 
festations successives  une  réceptivité  particulière  (récep- 
tivité) de  l'organisme.  Ces  manifestations  morbides  ont 
une  durée  limitée  avec  des  périodes  d'état,  d'expansion 
(spreading),  et  parfois  de  malignité  spéciale  (spécial  mali" 
gnily). 


Dans  le  passage  ou  transmission  des  metabolic  contagia, 
de  personne  à  personne,  les  agents  de  transmission  sont 
le  plus  souvent  matériels  (instrumental). 

D'une  manière  générale  aussi,  chaque  con tagium  a  sa 
voie  ou  ses  voies  favorites.d'introduction  dans  l'organisme 
(favourite  toay  of  entering  the  body).  Si  la  syphilis  se 
transmet  par  inoculation,  sur  une  surface  ouverte  (broken) 
de  la  peau  ou  de  la  muqueuse,  la  plupart  des  contagions, 
à  action  générale  sur  l'organisme,  s'opèrent,  de  sujet  à 
sujet,  par  voie  atmosphérique  ou  par  communication 
diététique  (by  atmospheric  and  dietetic  communications). 

Lorsque  la  contagion  frappe  le  corps  animal,  elle  met 
un  certain  intervalle  de  temps  pour  produire  ses  effets. 
Cette  période  de  latence,  dite  incubationy  varie  considé- 
rablement dans  chaque  maladie. 

Actuellement,  il  n'est  pas  encore  possible  de  déterr- 
miner  quelle  est  la  constitution  essentielle  de  la  matière 
contagieuse,  ou  quelle  est  la  nature  intime  de  l'agent 
transformateur  (transforming  power). 

Les  chimistes  font  résider  cette  force  dans  les  actes  de 
la  fermentation;  les  anciens  pathologistes  croyaient  expli- 
quer la  nature  de  ce  processus  morbide  caractéristique  par 
les  mots  catalytic  ou  zymotic;  pendant  que  les  modernes, 
en  s'appuyant  sur  les  recherches  de  nos  jours,  font  résider 
la  constitution  organique  du  contagium  dans  un  orga- 
nisme spécifique  vivant  (a  spécifie  organism  living)  capable 
de  multiplier  son  espèce  (able  to  multiply  ils  kind). 
■  Après  avoir  établi  que  nos  connaissances  sur  l'histoire 
naturelle  de  la  contagion  sont  encore  à  leur  aurore,  sir 
John  Simon  étudie  la  question  dans  ses  rapports  directs 
avec  la  prévention  des  maladies. 

Faisant  un  retour  sur  le  passé,  il  montre  comment 
les  terribles  épizooties  (cattle-plague)  qui  ont  ravagé  le 
Royaume-Uni,  en  compromettant  la  richesse  des  proprié- 
taires et  la  prospérité  elle-même  du  pays,  ont  suscité  un 
mouvement  considérable  d'opinion  qui  a  eu  pour  effet, 
l'étude  plus  approfondie  de  la  maladie,  la  recherche  des 
meilleures  mesures  à  prendre  pour  en  combattre  l'expan- 
sion, la  promulgation  de  lois  titulaires  pour  en  prévenir 
l'invasion. 

C'est  ainsi  que  les  classes  aisées  de  la  société,  comme 
les  professions  libérales,  sont  venues  apporter  à  l'admi- 


même  espèce  y  soient  tous  soumis;  il  en  est  au  contraire 
qui  ont  pour  la  musique  une  antipathie  réelle  qui  dégéné- 
rerait en  fureur  si  on  les  forçait  à  l'écouter  et  à  l'entendre. 
Certains  chiens  s'enfuient  en  hurlant  dés  qu'ils  entendent 
les  premiers  sons.  Ou  en  a  même  vu  qu'on  avait  dressés  à 
se  tenir  couchés  et  immobiles,  et  qu'un  coup  de  canon 
n'avait  pas  fait  bouger,  tressaillir  malgré  eux,  et  pousser 
des  gémissements  qu'ils  ne  pouvaient  étoufier,  à  Taudi- 
lioû  d'un  instrument  de  musique.  On  prétend  qu'un  de 
ces  animaux  avait  conservé  un  tel  souvenir  des  sen- 
sations pénibles  qu'il  avait  éprouvées,  qu'aussitôt  qu'on 
touchait  uu  violon  en  sa  présence,  il  commençait  à  aboyer. 
L'on  raconte  l'histoire  d'un  chien  qui  mourut  de  dou- 
leur parce  qu'on  l'avait  obligé  d'écouter  longtemps  une 
musique  qui  lui  faisait  pousser  des  cris  aigus.  On  cite 
pareillement  l'exemple  de  quelques  autres  animaux  morts 
pour  la  même  cause,  Pierquina  eu  l'occasion  d'observer 
les  résultats  de  cette  antipathie  poussée  jusqu'aux  con- 
vulsions chez  un  chat,  toutes  les  fois  que  l'on  faisait 


entendre  sur  le  piano  des  sons  d'harmonica  ou  des  sons 
filés,  doux  et  vibres  avec  là  voix,  tandis  qu'un  autre  chat, 
son  commensal,  se  plaçait  sur  le  piano  pour  mieux 
entendre  les  plus  beaux  morceaux  des  opéras  français  et 
pour  jouir  des  vibrations  du  corps  sonore.  Richard  Mcîad 
dit  que  les  chouettes  ont  une  aversion  très  prononcée 
pour  la  musique. 

Jusqu'à  présent,  l'anatomie  ne  peut  expliquer  l'anti- 
pathie des  uns,  ou  la  sympathie  des  autres,  pour  la 
musique.  C'est  un  fait  curieux  à  constater.  C'est  tout  ce 

qu'on  en  peut  dire. 

D^  MoREAU  de  Tours. 


La  Femme  hospitalière. 

M.  le  D^  Mary-Durand  vient  de  faire  récemment,  sous 
ce  titre,  une  éloquente  conférence,  pour  engager  les^ 
femmes  à  acquérir,  dans  les  cours  spéciaux,  créés  à  cet 


ses 


JOURNAL  DHYCÎIÈNE 


nistration  et  au  gouvernement,  le  concours  d'intelligence 
et  de  volonté  le  plus  absolu,  et  que  de  cette  harmonie  de 
forces  vives  est  sortie  une  ère  nouvelle  de  progrès  pour 
la  science  sanitaire  et  une  étape  en  avant  dans  la  marche 
de  rhumanité.  — 

B.  Le  discours  inaugural  de  sir  John  Simon  au  Congrès 
médical  international  de  Londres  avait  pour  titre  :  «  L'ex- 
périmentation sur  la  vie  comme  base  fondamentale  de  la 
science  de  la  médecine  préventive;  —  ses  relations  entre 
rhomme  et  la  brute. 

En  rendant  compte  de  ce  mémorable  Congrès  (1)  nous 
avons  payé  un  légitime  tribut  d'éloges  et  d'admiration 
aux  pensées  profondes,  et  au  langage  imagé  de  l'illustre 
hygiéniste. 

Dans  son  intime  conviction,  la  méthode  expérinâentale 
moderne  ne  doit  ni  méconnaître  les  droits  immuables  de 
l'observation  clinique,  ni  usurper  sur  son  domaine. 

C'est  de  leur  concours  harmonique  que  doivent  sortir 
les  enseignements  salutaires  qui  seuls  doivent  éduquer  les 
masses  du  genre  humain  (niasses  of  mankind).  On  ne 
peut  tenir  compte  de  leurs  intérêts  matériels  qu'en  les 
instruisant  sur  la  valeur  de  la  santé,  qu'en  leur  faisant 
toucher  du  doigt  les  fraudes  et  les  bassesses  (villanies) 
qui  conspirent  contre  leur  bien-être  et  leur  prospérité. 

Le  jour  oii  la  science  et  la  profession  médicale  au- 
ront, dans  un  noble  et  commun  accord,  éclairé  l'intelli- 
gence du  citoyen  ;  ce  jour-là,  peuples  et  gouvernements 
marcheront  au  nom  de  la  State  medicim  à  la  conquête  de 
la  plus  grande  prospérité,  pour  le  plus  grand  nombre 
possible  (greaiest  happiness  ofthe  greatest  number). 

D'  DE  PiKTRA  Santa. 


Le  Dédoublement  des  opérations  cérébrales. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  recommander  à  votre  atten- 
tion la  savante  étude  de  H.  J.  Luts,  notre  Président  du 
Comité  d'Ëtudes  :  Hygiène  prfvée. 

(1)  Voir  Journal  d'Mi(giène,  vol.  VI,  p .  408. 453. 466  et  477,  le  compte 
renaa  da  Congrès  médical  international  de  Londres. 


—  Ètu4e  sur  le  dédoublement  des  opéraiions  cérébrales  et 
sur  le  rôle  isolé  de  chaque  hémisphère  dans  les  phéoû- 
mènes  de  la  pathologie  mentale. 

Les  deux  pages  de  l'introduction  délimitent  parfaitement 
le  terrain  sur  lequel  s'est  placé  l'auteur  (l),  et  les  conclu- 
sions qu'il  tire  de  son  travail  sont  formulées  en  termes  trop 
précis  pour  donner  lieu  à  des  commentaires  (U), 

l.  a  S'il  est  un  fait  de  physiologie  cérébrale  généralement 
admis  comme  axiome  par  tout  le  monde,  non  seulemeul 
parmi  les  philosophes,  mais  encore  parmi  les  médecine, 
c'est  la  notion  inconsciente  que  nous  avons  de  noire  uoilO 
sentante  et  agitante  ;  nous  pensons  tous  que  si  nousavoos 
deux  lobes  cérébraux,  ces  deux  lobes,  grâce  à  un  système 
très  riche  de  fibres  commissurantes,  sont  strictement  ana- 
stomosés entre  eut,  et  que  de  cette  solidarité  résulte Thar- 
monie  de  leurs  opérations,  et  partant,  T unité  de  notre 
personnalité. 

0  Telle  est  l'opinion  généralement  admise  et  qui  se  trouve 
appuyée  par  des  données  anatomiques  si  précises,  que 
véritablement  il  y  a  quelque  témérité  à  se  rangi^r  parmi 
les  sceptiques,  et  à  venir  dire  qu'au  point  de  vue  de  la 
dynamique,  les  lobes  cérébraux  ne  sont  pas  associés,  qu'ils 
sont  doués  d'une  certaine  anatomie  et  m^me  qu'ils  sont 
pourvus  d'aptitudes  merveilleuses  en   vertu   desqudles, 
ainsi  que  le  prouve  laction  de  jouer  dos  inâtruments  de 
musique,  du  piano  en  particulier,  ils  peuvent  isolémBot 
fonctionner,  chacun  faisant  sa  partie  à  part,  comme  deux 
instrumentistes  indépendants.  Chose  étrange  dau^  c^ 
manifestations  si  curieuses  que  nous  allons  passer  en 
revue,  si  l'anatomie,  d  une  part,  vient  nous  dire  que  ks 
lobes  cérébraux  sont  strictement  commissures  d'un  cMè  à 
l'autre,  l'anatomie  vient  aussi  nous  dire  avec  ta  m^m^ 
autorité  et  la  même  certitude  qu'ils  sont  difTèreots  Tuo  de 
l'autre;  qu'ils  ne  sont  pas  configurés  suivrint  les  mêmes 
profils,  qu'ils  sont  asymétriques,  que  la  matière  ncryeuse 
qui  les  constitue  est  inégalement  répartie  entre  chat'un 
d'eux,  et  qu'en[somme,  s'ils  sont  semblables  en  apparence, 
ils  ne  seront  ni  égaux  en  puissance  dynamique^  oi  è^ui 
en  activité  fonctionnelle. 

»  C'est  effectivement  cette  proposition  du'dédoublemeRl 
des  opérations  cérébrales  que  je  me  proposée  d'exposer 


usage,  une  instruction  solide  au  point  de  vue  du  traite- 
ment des  malades  et  des  blessés. 

Les  médecins  militaires,  qui  constituent  un  corps 
remarquable  par  son  dévouement,  son  patriotisme  et  sa 
science,  sout  en  nombre  tout  à  fait  insuffisant  en  temps 
de  paix,  et  le  seront  plus  encore  en  temps  de  guerre,  avec 
les  terribles  engins  de  destruction  dont  nous  disposons 
tous  aujourd'hui. 

Pour  compléter  en  quelque  sorte  notre  service  de  sauté 
militaire,  il  s'est  donc  formé  plusieurs  Associations  :  celle 
de  la  Croix-Rouge;  celle  des  Dames  de  France,  celle  de 
l'Union  des  femmes  de  Francj  dont  la  liste  d'adhérentes 
dépasse  le  chiffre  de  6,000. 

Pour  répondre  aux  attaques  formulées  contre  ces  Socié- 
tés, qui  devraient  se  considérer  conmie  alliées  et  non 
comme  adversaires,  le  D^  Mary  Durand  nous  assure 
qu'elles  marchent  toutes  à  l'unisson,  et  tiéclare  qu'il  y  a 
place  encore  pour  une  quatrième  Association  qui  vien- 
drait grossir  d'autant  les  secours  en  argent  dans  les  cala- 


mités publiques  et  augmenter  en  temps  de  guerre  le 
nombre  des  ambulancières. 

c  Trop  longtemps,  s'écrie  le  conférencier,  on  a  étouffé 
sous  les  fanfares  de  la  victoire  les  cris  douloureux  de  ceux 
qui  l'avaient  payée  de  leur  sang  ;  le  bruit  du  canon  qui 
signalait  le  triomphe  couvrait  la  voix  plaintive  de  ceai 
qui  demandaient  un  verre  d'eau  ou  une  civière  pour 
unique  récompense  de  leur  coopératiori  :  le  son  des  clo- 
ches à  la  volée  éteignait  le  glas  funèbre  de  Tagonie  des 
héros..  » 

Après  les  batailles  et  ce  qu'elles  ont  d'étaouvant  et  d'en- 
traînant, vient  la  phase  douloureuse  où  Ton  compte  les 
victimes,  où  on  les  relève,  oii  on  les  soigne. 

Le  dévouement  et  la  charité  se  multiplient  pour  répartir 
les  malheurs  de  la  guerre.  Aussi  combien  les  prévisi' u^ 
devraient  être  grandes,  combien  la  sollicitude  devrait  s'^ 
tendre  sur  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  amoiudrir  sa 
maux! 

Un  grand  philosopheLp  dit  •  J^  X'&il^r^fr^ftt  ^^11^  ^^  '^ 
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devant  rAcadémie,  en  mettant  à  contribution  une  série 
de  preuves  aiiatomiques  et  phyaiologiques,  et  celle  donnée 
étant  acqui&e,  de  montrer  quel  trait  de  lumière  celte 
théorie  de  Tact i vite  isolée  des  hémisphères  cérébraux  03t 
destinée  à  jeter  dans  le  domaine  de  la  pathologie  men- 
tale, en  fournissant  à  nn  grand  nombre  de  troubles  phy- 
siques une  explication  rationnelle,  et  en  ramenant  ainsi 
certains  faits  d'ordre  puLliologique  aux  lois  générales  de 
révolutîOD  des  actes  physiques  à  Tétat  normal,  » 

IL  a  En  résumé,  les  principaux  détails  que  j'ai  exposés  se 
condenseat  dans  les  propositions  suivantes  : 

»  i'^  Dans  les  conditions  normales  du  ronclionnemeul 
du  cerveau  les  hémisphères  sont  doués  d'autonomie. 

»  2<^  L'hémisphère  gauche^  peu  hSltif  dans  son  développe- 
ment, est  aussi  celui  qui  présente  le  pius  de  niasse*  En 
général,  il  surpasse  son  congénère  de  S  à  7  grammes  nor- 
malement en  poids. 

y>  3"  Si  les  lobes  cérébraux,  au  pointde  vue  de  cerlaines 
opérations  psychiques  d'ensemble,  agissent  d'une  façon 
synergique,  il  existe  par  contre  un  certain  nombre  de  cir- 
constances dans  lesquelles  cette  synergie  cesse  d^exister. 
Ainsi  dans  Taction  d'articuler  les  sons  et  de  tracer  de  la 
main  droite  des  camct^Ves  graphiques,  dans  le  langage 
oral  ou  le  langage  écrit,  c'est  Thémisphère  gauche  seul 
qui  entre  en  action. 

T>  4^  Dans  laclion  de  jouer  des  instruments  de  musique, 
et  du  piano  en  particulier,  la  culture  crée  des  conditions 
artificielles  de  Tactivilé  cérébrale,  en  vertu  desquelles 
chaque  lobe  agit  isolément,  d'une  façon  indépendante  de 
son  congénère,  non  seuleraentau  pointde  vue  dea  phénc* 
mènes  psycho-moteurs,  mais  encore  au  point  de  vue 
d<^s  opérations  mentales,  pour  lire  la  musique,  assembler 
des  souvenirs,  accomplir  des  opérations  de  jugement  et 
ordonner  des  actes  moteurs  coordonnés. 

»  5^  Dans  le  domaine  de  la  pathologie  mentale,  ces  apti- 
tudes naturelles  à  Tac ti vite  antornatique  de  chaque  lobe 
cérébral  sont  susceptibles  de  se  révéler  avec  un  grand 
caractère  d'énergie, 

»  Chez  les  aliénés,  Técart  en  poids  entre  la  masse  des 
lobes  cérébraux  est  beaucoup  plus  grand  que  normale- 
ment* ladéêèquilibration  entre  chacun  d'eux  est  beaucoup 


plus  accentuée.  C'est  le  lobe  droit  qui,  dans  ces  cas,  absorbe 
à  lui  seul  Tactinté  trophique,  l*êcart,  au  lieu  d'être  de  7 
grammes,  s'élève  quelquefois  jusqu'à  ^S  el  30  grammes 
(sans  lésion  destructive). 

^  Chez  ci'rtains  aliénés/les  hallucinés  lucides,  leshypo- 
chondrîaques  lucides^  la  coexistence  de  la  lucidité  et  du 
délire  peut  trouver  son  explication  ratioonelle  dans  Tinté- 
grité  d'un  lobe  cérébral  et  l'hypertrophie  morbide  de  cer- 
taines régions  du  lobe  opposé.  Dans  un  certain  nombre 
de  cas  semblables,  nous  avons  constaté  que  le  travail  mor- 
bide était  unilatéral  ^'t  manifesté  par  une  saillie  insolite 
du  lobe  paraçentral.  Ces  faits  semblent  donc  démontrer  la 
possihiUlé  de  la  coexistence  de  T  hallucination  et  de  la 
lucidité* 

tt  6^  Eu  detiora  des  cas  que  nous  venons  de  signaler,  il 
existe  encore  un  grand  nombre  d'états  psychopathiques, 
les  impulsions,  les  aliénations  avec  conscience^  chez  les- 
quels les  troubles  morbides  ne  peuvent  avoir  d'autre 
explication  rationnelle  el  vérilablcment  physiologique ^ 
qu'une  désliarmonie  j)assagère  survenue  entre  les  deux 
lobes  cérébraux,  dont  Tun  fonctionne  d'une  façon  irré- 
^ulière  alors  que  son  congénère  est  dans  des  conditions 
normales. 

1"*  Au  point  de  vue  du  pronostic  de  la  maladie  mentale, 
la  survivance  de  sa  lucidité  et  sa  persistance  étant  bien 
conslalées,  on  peut  en  déduire  des  données  d'une  certaine 
importance,  car  ce  symptôme  impliquerait  Tintégrité  per- 
sistante d*un  lobe  seulement  avec  toutes  ses  aptitudes 
dynamiques;  et  réciproquement  Tabsence  de  la  lucidité» 
constatée  d'une  façon  précise,  impliquerait  Tenvahis- 
semenl  simultané  et  parallèle  des  deux  lobes  cérébraux. 
On  sait  en  elfet  que  la  plupart  des  hallucinés,  qui,  au 
début,  sont  lucides  pendant  un  certain  temps,  finissent 
par  cesser  de  l'être,  et  qu  au  boni  de  plusieurs  années, 
par  révolution  naturelle  du  processus  morbide,  ils 
finissent  par  être  complètement  oblitérés  par  les  incita- 
tions du  dehors  et  plus  ou  moins  privés  de  la  compré- 
hension de  c«  qui  se  fait  autour  d'eux. 

»  Dans  les  cas  de  ce  genre,  les  lésions  portent  également 
sur  les  hémisphères,  et  c'est  la  démence  qui  se  révèle 
avec  ses  caractères  d'incurabilité  absolue. 

n  8"  La  théorie,  en  un  mot,  du  dédoublement  de  l'acti- 


champs  de  bataille  où  elle  s'appelle  la  gloire  :  elle  est  triste 
dans  les  hôpitaux  où  elle  s'appelle  la  mort  :  » 

A  son  tour  le  IV  Mary  Durand  s'écrie  a  La  guerre  est 
une  épouvantable  calamité  qui  appelle  sur  ses  victimes  la 
compassion  de  tout  être  humain.  Or  combien  est  grand  le 
nombre  de  ceux  qui  n'auraient  pas  succombé  s'ils  avaient 
été  secourus  à  temps,  b 

Pour  cela,  il  faut  donc  des  ambulances,  encore  et  tou- 
jours des  ambulances,  des  lits,  des  soins  et  des  femmes 
pour  panser  les  blessures. 

Si  la  femme  est  Togale  de  l'homme  sur  bien  des  points, 
elle  lui  est  supérieure  quand  il  s'agit  de  la  cliarité  qui  est 
une  vertu  inhérente  à  sa  nature. 

La  femme  possède  en  général  toutes  les  qualités  que 
doit  avoir  une  hospitalière. 

Et,  phénomène  à  la  fois  physiologique  et  psychologique, 
singulier,  merveilleux,  le  danger,  la  vue  des  plaies  pan- 
telantes et  même  répugnantes,  sans  lui  faire  perdre  ses 
qualités  natives,  font  naître  spontanément  en  elle,  des 


qualités  d'un  autre  ordre  qu'on  n'aurait  pu  soupçonner , 
si  ehe  est  pïcine  de  bonté  et  de  délicatesse,  de  grâce  tou- 
chante, en  se  penchant  sur  le  lit  d'un  malade,  elle  se 
montre  aussi  pleine  de  sang-froid  et  d*intrèpidité. 

Les  sœurs  de  charité  qui  donnent  si  Iréquemment  les 
preuves  de  leur  courage  et  de  leur  dévouement,  sont  lout 
a  fait  insuffisantes  à  un  moment  donné  pour  faire  face  à 
tous  les  besoins. 

Lors  de  la  guerre  de  sécession,  on  put  compter  par 
milliers  les  blessés  et  /es  malades  qui  furent  sauvés  de 
la  morl  p:ir  les  hospitalières;  pendant  la  guerre  d'Italie^ 
les  femmes  soignèrent  avec  tout  leur  cœur  nos  braves 
soldats;  et  plus  près  de  nous,  en  Allemagne,  en  Suisse, 
en  Belgique,  beaucoup  de  femmes  s* adonnèrent  an  soin 
des  malades  pendant  toute  la  durée  de  la  guerre  néfaste 
de  18m 

Vous  voyez,  mes  chères  lectrices,  que  notre  sympathique 
collègue  ne  vous  ménage  pas  les  compliments  et  les  éloga^-^ 
enrôlez- vous  donc  sous  sa  bannière,  instruisez-vous  rapi^ 
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vite  cérébrale,  peut  donner  une  explication  rationnelle  à 
certains  phénomènes  morbides  des  psychoses,  qui,  jus- 
qu'à présent,  sont  restés  dans  Tombre,  faute  de  données 
suffisantes  t  destinées  à  les  mettre  en  saillie.  » 

^^^^^^  D' J.  LuYS. 

Bulletin  des  Conseils  d'hygiène. 

Seine. 

I4»  Tente  des  champli^noBs  à  Paris* 

Les  champignons  sont  une  des  denrées  alimentaires 
qui  réclament  le  plus  une  surveillance  à  la  fois  active  et 
intelligente.  Cette  surveillance  ne  peut  être  confiée  à  des 
inspecteurs  ordinaires,  car  une  longue  expérience  et  une 
étude  attentive  sont  nécessaires  pour  distinguer  avec  cer- 
titude les  espèces  vénéneuses,  des  espèces  innocentes. 

Tout  le  monde  sait  que  les  champignons  de  propriétés 
tout  opposées  peuvent  se  ressembler  au  point  de  tromper 
même  un  œil  exercé.  Mais  ce  n'est  pas  là  seulement  que 
réside  le  danger.  Dans  une  communication  au'il  faisait  à 
la  Société  française  d'Hygiène,  en  novembre  1885  (1), notre 
savant  collègue  le  D^  Fernand  Roux  démontrait  quel'inges- 
tion  des  champignons  les  plus  inoffensifs,  tels  que  le  cham- 
pignon de  couche,  peut  donner  lieu  à  des  empoisonne- 
ments gravés. 

Au  bout  de  très  peu  de  temps,  en  effet,  le  champignon 
s'altère  et  renferme  alors  des  produits  analogues  aux 
ptomaïnes  des  substances  animales,  qui  lui  communiquent 
des  propriétés  malfaisantes;  d'après  les  expériences 
récentes  de  M.  Houdé,  ces  produits  auxquels  on  a  donné  le 
nom  de  cryptomaïnes  se  développent  dès  le  troisième  ou  le 
quatrième  jour  aprèa^la  cueillette. 

La  vente  des  champignons  dans  les  marchés,  aussi  bien 
que  chez  les  boutiquiers,  doit  donc  être  l'objet  d'une  sur- 
veillance toute  spéciale,  et  l'administration  ne  saurait 
apporter  trop  de  soins  à  l'organisation  de  cette  surveillance. 

Le  Conseil  d'hygiène  publique  et  de  salubrité  du  dépar- 
tement de  la  Seine  s'est  occupé  de  celte  question  à  diffé- 
rentes reprises.  On  retrouve  la  trace  de  ses  premiers 
travaux,  a  ce  sujet,  dans  le  rapport  général  du  Conseil  de 
salubrité  de  1808. 

C'est  à  la  suite  de  ces  travaux  que  fut  rendue  l'ordon- 

(1)  Voir  Journal  d'Hygiène,  n»  481,  p.  597. 
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nance  de  police  du  1*'  mai  1809  qui  interdisait 
marchands  de  s'approvisionner  ailleurs  qu'au  marché  aux 
Poirés,  alors  spécialement  affecté  à  la  venic*  en  gros  des 
champignons.  L'article  3  de  celte  ordonnance  défentJait  en 
outre  de  mettre  en  vente  les  champignons,  même  de  bonne 
qualité,  qui  auraient  été  gardés  d'un  jour  à  TauLre.  On  voit 
que  déjà  en  1809,  si  l'on  ignorait  1  existence  des  crypto- 
maïnes, on  en  redoutait  du  moins  les  effels  pernicieux. 

Le  12  juin  1^:20,  le  Préfet  de  Police  rendit  une  nou- 
velle ordonnance  qui  n'était,  à  peu  de  choses  près,  que 
la  reproduction  de  celle  de  1809. 

Pendant  longtemps  cette  ordonnance  a  été  réellement 
exécutée;  mais,  peu  à  peu,  et  surtout  depuis  quelques 
années,  les  marchands  en  gros  ont  essayé  d'ôcl)apper  au 
contrôle  des  surveillants  et  ils  y  réussissent  de  piua  en 
plus.  C'est  pour  ce  motif  que  la  question  a  été  ^umise 
de  nouveau  à  l'examen  du  Conseil  d'hygiène,  et  a  fait 
l'objet  d'un  excellent  rapport  de  M.  Plancbon,  le  savant 
Directeur  de  TËcole  de  Pharmacie. 

Voici  conunent  se  fait  actuellement  la  vente  en  gros  des 
champignons  à  Paris  : 

Les  champignons  cultivés,  qu'on  désigne  sous  k  nom 
de  champignons  de  couche,  sont  vendus  touâ  les  matins 
sur  le  marché  dit  de  la  Pointe-Sainl-Eustacbe.  Par  la 
manière  même  dont  ils  sont  obtenus,  ils  ne  peuvent  èire 
confondus  avec  les  espèces  vénéneuses,  cl  ne  demandent 
une  surveillance  attentive  qu'au  point  de  vue  de  leur  alté- 
ration. 

Il  n'en  est  pas  de  même  des  espèces  sauvages  qui  sont 
exposées  à  des  mélanges  suspects,  et  qui,  d'autre  part, 
provenant  souvent  de  fort  loin,  cueilUes  depuis  quelques 
jours,  enfermées  pour  le  transport,  dans  des  ballots  où 
elles  s'échauffent  rapidement,  arrivent  le  plus  souvent  aux 
Halles  en  partie  altérées. 

D'après  les  règlements,  tous  les  champignons  sauva^ 
doivent  être  vendus  en  gros  dans  le  pavillon  de  la  criée 
des  fruits  et  légumes.  Là,  ils  sont  reçus  par  des/acteurs^ 
intermédiaires  entre  l'expéditeur  et  le  consommateur, 
et  visités  par  l'inspection  qui  détruit  les  champignons 
altérés  ou  dangereux.  C'est  la  que  les  marchands  de  détail 
devraient  venir  exclusivement  s'approvisionner. 

Malheureusement,  il  n'en  est  pas  toujours  ainsL  Les 
cooimissionnaires  établis  aux  abords  des  Halles^  revivent 
directement  les  champignons,  et  c'est  à  eux  que  s'adress^at 
très  souvent  les  marchands  au  détail.  Cette  pratique  s'est 
étendue  considérablement  depuis  quelques  années. 


dément  en  cas  de  besoin  et  nous  pourrons  alors  dire  avec 
lui  en  terminant  sa  conférence  : 

«  Et  si  jamais  sonne  le  clairon  d'alarme,  jeunes  ou  vieux, 
catholiques  ou  libres-penseurs,  monarchistes  ou  répu- 
blicains, nous  suivrons  ou  nous  précéderons  votre  drapeau, 
celui  de  la  charité,  parce  que  tous  nous  avons  l'amour  de 
la  patrie.  » 

D^  Marins  Roland. 


I  Presepi  (les  Crèches). 

A  l'occasion  de  la  création  d'une  ct*èche  à  Foggia  sur 
l'initiative  de  M.  de  Nittis  du  Conseil  provincial,  M.  le  D' 
Recupito,  membre  et  lauréat  de  la  Société  française  d'Hy- 
giène, a  fait  une  conférence  populaire  que  nous  sommes 
très  heureux  de  résumer  aussi  fidèlement  que  possible. 

Si  les  idées  ne  sont  pas  nouvelles,  si  les  faits  figureut 
déjà  parmi  les  acquisitions  de  l'hygiène  publique  moderne, 


la  méthode  qui  lesexpose,et  le  style  qui  les  revêt,  sont  dignes 
de  nos  plus  sincères  féUcitations. 

«  Les  enfants  sont  les  germes  des  sociétés  de  raveoir.  Se 
préoccuper  de  leur  existence  et  de  leur  prospérité,  c'est 
nous  occuper  de  nous-mêmes  qui  leur  donnons ia  vie;  car 
nous  avons  le  devoir  sacré  de  leur  transmettre  en  héritage 
toutes  les  vérités  nouvelles  de  civilisation  et  d'amélioration 
des  conditions  morales  et  matérielles  qui  sont  la  gloire  de 
notre  époque, 

»  L'Italie  perd  chaque  année  plus  de  300,000  enfants 
en.  bas  âge  et  sur  ce  chapitre  les  autres  nations  ne  sont  pas 
beaucoup  mieux  partagées  que  nous.  \um  en  tous  lieux 
et  par  tous  les  moyens,  cherche-t-on  à  élever  des  digues 
assez  puissantes  pour  barrer  le  passage  à  l'impitoyable 
mort. 

»  Je  ne  m'attarderai  pas  à  combattre  la  théorie  spécieuse 
et  désolante  que  certains  économistes  fonnuljnt  vu  cts 
termes  :  Il  faut  négliger  les  enfants  et  les  viuiiiards  parce 
qu'ils  consomment  sans  produire,  et  parce  qu'u^  nation 
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D'autre  part,  les  marchands  au  détail  ont  leurs  fournis- 
seurs attitrés  parmi  les  paysans  qui  font  la  récolte  des 
espèces  sauvages  dans  les  environs  de  Paris.  Ils  reçoivent 
ainsi  des  paniers  de  champignons  qui  échappent  au  con- 
trôle de  la  visite,  et  se  trouvent  parfois  contenir  des  espèces 
dangereuses. 

La  surveillance  aux  Halles  centrales  est  actuellement 
confiée  à  un  seul  agent  vraiment  compétent  :  le  médecin 
inspecteur  des  plantes  médicinales,  chargé  de  visiter  les 
champignons  expédiés  au  pavillon  de  la  criée  et  les 
étalages  des  marchands  de  détail.  Mais  elle  n'est  réellement 
eflfective  que  pour  la  première  catégorie.  Pour  la  vente 
au  détail  la  visite  faite  par  le  médecin  inspecteur  ne  sau- 
rait suffire.  A  toutes  les  heures  delà  journée  de  nouvelles 
denrées  peuvent  être  en  effet  portées  a  l'étalage. 

D'un  autre  côté,  la  surveillance  chez  les  commission- 
naires n'existe  réellement  pas,  non  plus  que  dans  les 
marchés  des  divers  quartiers  de  Paris.  Cette  mesure  ne 
serait  rendue  réalisable  et  efficace  que  par  la  création 
d'agents  spéciaux  et  compétents. 

Pour  remédier  à  ces  inconvénients,  M.  Planchon  pro- 
pose au  Préfet  de  PoUce  d'exiger  l'application  rigoureuse 
de  l'ordonnance  de  police  du  12  juin  1820,  adaptée,  de  la 
manière  suivante,  aux  dispositions  actuelles  du  marché  des 
Halles. 

«  Art.  1^'.  —  Les  emplacements  désignés  ci-dessous 
continueront  d'être  affectés  à  la  vente  en  gros  des  cham- 
pignons: 

»  1^  Pour  les  champignons  de  couche,  la  partie  du 
trottoir  qui  borde  l'angle  nord-est  du  pavillon  n®  5. 

»  2^  Pour  les  champignons  sauvages,  l'intérieur  du  pa- 
villon n^  6,  affecté  d  autre  part  à  la  vente  en  gros  des 
fruits  et  légumes. 

»  Art.  2.  —  Tous  les  champignons  destinés  à  l'appro- 
visionnement de  Paris  devront  être  apportés  sur  les  empla- 
cements ci-dessus  désignés. 

»  Il  est  fait  exception  pour  les  champignons  de  couche 
que  les  maraîchers  apportent  aux  Halles,  avec  d'autres 
produits  de  jardinage.  La  vente  en  est  autorisée  à  leur 
place  sur  le  carreau,  si  l'apport  en  champignons  est 
plus  faible  que  celui  des  autres  légumes. 

»  Art.  3,  —  II  est  défendu  d'exposer  et  de  vendre 
aucuns  champignons  suspects,  et  des  champignons  de 
bonne  qualité  qui  auraient  été  gardés  d'un  jour  à  Vautre, 

»  Art.  4.  —  Les  champignons  seront  visités  et  exa- 
minés avec  soin  avant  l'ouverture  de  la  vente. 


9  Art.  5.  —  Les  seuls  champignons  achetés  en  gros 
aux  emplacements  indiqués  pourront  être  vendus  au  détail 
dans  le  même  jour,  sur  tous  les  marchés  aux  fruits  et 
légumes,  et  dans  les  boutiques  de  fruiterie. 

»  Art.  6.  — -  Tout  jardinier  ou  détaillant  qui  aura  été 
condamné  pour  avoir  exposé  en  vente  des  champignons 
malfaisants  ou  de  mauvaise-qualité,  sera  expulsé  des  Halles 
et  remplacé. 

»  Art.  7.  —  Il  est  défendu  de  crier,  vendre  ou  colporter 
des  champignons  sur  la  voie  publique.  H  est  pareillement 
défendu  d'en  colporter  dans  les  maisons.  » 

Le  rapporteur  du  Conseil  voudrait  en  outre  qu'on  classât 
dans  la  catégorie  des  champignons  suspects,  dont  la  vente 
serait  interdite  par  l'article  3  de  l'ordonnance,  non  seu- 
lement les  champignons  vénéneux,  maïs  encore  ceux  qui, 
bien  que  comestibles,  peuvent  facilement  être  confondus 
avec  des  espèces  dangereuses. 

Dans  ces  conditions  les  seules  espèces  dont  la  vente 
pourrait  être  autorisée  seraient  les  suivantes  : 

Champignon  de  couche  —  orange  vraie  —  agaric  cou- 
leuvre; grisetle,  parasol  —  mousserons  de  printemps  — 
mousserons  d'automne  —  faux  mousserons  —  chante- 
relle ou  gyrolle  —  cèpes  —  morilles  —  helvelles  — 
pezizes  —  nydnes  —  clavaires,  menottes,  barbe  de  chèvre 

—  trompette  de  la  mort  —  panse  de  vache  —  couveuse 

—  vesse  de  loup  citrouille. 

A.  JOLTRAIN, 

Secrétaire  de  la  Rédaction* 


Par  Monts  et  par  Vaux. 

UN  Désaveu! 

Nous  recevons  de  Londres  les  derniers  échos  d'une 
polémique  qui  s'est  engagée  entre  les  rédacteurs  du  The 
Lancet,  et  H.  le  D**  Pavy,  au  sujet  des  avantages  et  des 
inconvénients  de  la  Saccharine  dans  le  traitement  du 
Diabète. 

Le  The  Lancet,  ayant  accueilli  la  légende  de  certains 
médecins  de  Paris  représentant:  M.  le  D<^  Pavy  comme  l'édi- 
teur responsable  <  des  effets  nocifs  de  la  saccharine  » ,  le  sa- 
vant médecin  a  pensé  qu'il  était  de  son  devoir  de  rétablir  les 
faits  dans  leur  plus  stricte  précision. 


perd  sa  richesse  et  sa  puissance  lorsque  la  consommation 
surpasse  la  production. 

»  AfSrmons  bien  haut  que  les  vieillards  sont  l'intelli- 
gence de  la  société  et  que  les  enfants  en  forment  le  cœur. 
L'union  intime  de  cette  intelligence  et  de  ce  cœur  devient 
indispensable  pour  préparer  à  nos  enfants  un  avenir  joyeux 
et  prospère. 

tt  L'énorme  mortalité  qui  frappe  les  enfants  reconnaît 
pour  causes  e£Scientes  :  l'ignorance  et  la  misère  qui 
entourent  son  berceau.  Instruire  le  peuple  sur  les  meil- 
leures pratiques  d'hygiène  et  de  salubrité  physique, 
mettre  à  sa  portée  des  institutions  secourables  pouvant 
favoriser  l'allaitement  maternel,  en  surveillant  la  crois- 
sance normale  et  le  développement  physique,  voilà  la  véri- 
table et  féconde  voie  de  salut! 

M.  Recupito  fait  un  historique  précis  des  crèches  (dont 
la  première  a  été  créée  à  Paris  par  le  philanthrope  Mar- 
beau)  ;  établit  avec  soin  les  conditions  indispensables  de 
leur  bon  fonctionnement  aussi  bien  pour  le  personnel  que 


pour  les  locaux  et  leur  ameublement;  et  convie  ses  con  . 
citoyens  à  encourager  ces  progrès  :  que  les  dons  et  secours 
à  l'enfant  et  à  la  mère  soient  remis  à  domicile  par  des 
femmes  de  cœur  et  d'intelligence,  ou  qu'ils  soient  à  leur 
portée  dans  la  crèche  même,  peu  importe,  le  point  capital 
c'est  de  favoriser  l'allaitement  maternel  «  ce  premier  devoir 
de  nature  ». 
Voici  la  brillante  péroraison  de  la  conférence  : 
«  Fonder  des  crèches  là  où  elles  n'existent  pas,  encou- 
rager et  soutenir  celles  qui  fonctionnent  déjà,  voilà  bien  le 
devoir  qui  s'impose  à  tous  ceux  qui  aiment  la  patrie  et  qui 
désirent  la  voir  riche  et  puissante  !  » 

D""  J.  M.  Cyrnos. 


Pluie  de  sang  en  Cochinchine. 

V Astronomie  (C.Flammarion),  dans  l'une  de  ces  der- 
nières livraisons,  donne  le  récit  d'un  voyageur  (M.Delau- 
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Plaçons  d'abord  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs,  d'après 
le  Bulletin  officiel  de  l'Académie  de  Médecine  : 

1®  La  déclaration  f^ite  par  M.  le  0^  Jules  Worms  dans  la 
séance  du  3  juillet; 

So  La  rectification  qu'il  a  dû  faire,  dans  ia  ttenoeda  17 
juillet»  sur  rinJQBclicmcle  M«  Pwrj. 


* 
*  * 


1®  M.  WoRMS. —  a  A  l'appui  des  observations  que  j'ai 

Srésentées  il  y  a  quelque  temps  devant  l'Académie,  et  que 
l.  Dujardin-Beaumelz  a  bien  voulu  rappeler,  je  crois 
devoir  dire  à  l'Académie  que  le  D'  Pavy,  dont  les  Ira  vaux  - 
sur  le  diabète  sont  universellement  connus,  et  qui  a  l'occa- 
sion de  voir  un  nombre  considérable  dediabétique8,m'adit 
ces  jours  derniers  à  Londres,  avoir  observé  comme  moi  des 
trou bîes dyspeptiques  après  l'usage prolongédelasaccharine 
chez  un  grand  nombre  de  ses  malades. 

»  Il  pense,  comnie  M.  Dujardin-Beaumetz,  dont  je  par- 
tage l'avis,  que  beaucoup  de  diabétiques  se  passent  facile- 
ment de  sucre  dans  leur  alimentation.  » 

2*  M.  WoRMS.  —  «  M.  le  D»"  Pavy  m'exprime  le  désir  de 
voir  spécifier  la  nature  des  troubles  qu'il  a  observés  quel- 
quefois :  ils  ont  consisté  en  un  goût  dési^éable  laissé  par 
la  saccharine,  ou  une  saveur  persistante  de  la  bouche. 

»  Il  pense  aue  le  terme  de  troubles  dyspeptiquei  est  à 
peine  applicable  à  ce  genre  de  manifestations,  et  il  reste 
favorable  à  l'emploi  de  la  saccharine  quand  elle  est  bien 
tolérée.  ^ 

»  Je  m'empresse  de  déférer  au  désir  de  M.  le  D^  Pavy, 

3uant  à  la  qualification  à  donner  à  ce  genre  de  phénomènes 
ésagréables  déterminés  par  l'usage  de  la  saccharine.  » 

Pour  réduire  à  sa  juste  valeur  la  portée  de  celte  rectifi- 
cation, nous  reproduisons,  d'après  le  The  Lancet,  le  texte 
même  de  la  lettre  qui  l'a  provoquée  : 

«  A  M.  le  D'  J,  Worms. 

D  Je  suis  démesurément  surpris  de  lire  dans  le  Bullelin 
de  r Académie  le  récit,  fait  par  vous,  de  ce  que  je  vous  ai 
dit  concernant  la  Saccharine  lors  de  notre  récente  entrevue 
à  Londres. 

»  Le  langage  que  vous  m'y  faites  tenir  est  diamétralement 
opposé  aux  paroles  dont  je  me  suis  servi;  et  je  ne  puis 
comprendre  comment  une  telle  erreur  a  pu  se  produire, 

»  ËfFectivement,  je  vous  ai  dit,  à  ce  moment,  que  je 


n'avais  jamais  observé  de  troubles  dyspeptiques  imputables 
à  la  saccharine,  et  que  j'avais  constamment  l'habitude  d'en 
recommander  l'usage. 

»  J'ajoutaisaussi,  avoir  entendudire  à  quelaues  personnes 
que  la  sacctiarine  leur  laissait  dans  la  bouche  un  arrière- 
goût  sucré  déplaisant,  mais  ce  phénomène  ne  peut  être 
nommé  trouble  dyspeptique.  Je  pense  donc  que  pour  ne 
pas  priver  d'un  réel  avantage  les  personnes  qui  font  usage 
(le  la  saccharine,  vous  devriez  publier  une  correction  de 
l'assertion  erronée  mise  ainsi  en  circulation.  t> 

D'  T.-W.  Pavy. 


il»  « 


Cette  réponse  catégorique  ne  peut  laisser  subsister  aucun 
doute. 

M. Worms  a  donc  eu  le  double  tort  de  mal  interpréter 
la  pensée  du  D*"  Pavy;  et  de  ne  pas  déclarer  ensuite  qu'il 
s'était  trompé  du  tout  au  tout... 

Il  ne  s'agit  plus  ici  de  spécification  de  certains  phéno- 
mènes. Jamais  il  n'entrera  dans  l'esprit  d'un  praticien  de 
confondre  des  troubles  dyspeptiques,  avec  des  sensations 
de  goût,  plus  ou  moins  agréables,  sensations  qui  dépen- 
daient du  reste  a  de  la  saveur  un  peti  aromatique,  ou 
d'amandes  amères,  qui  caractérisait  les  premiers  échaoUl- 
Ions  de  la  saccharine,  et  qui  a  presque  disparu  dans  les 
dernières  préparations  de  cette  substance.  « 


lit  * 


Disons  en  terminant  que  la  Rédaction  du  The  Lanai 
bat  très  bravement  en  retraite  en  écrivant  : 

a  La  meilleure  définition  donnée  par  le  D^  Pavy  est  que 
pour  les  diabétiques  la  saccharine  présente  de  grands 
avantages.  Nous  sommes  cordialement  de  son  opinion  là- 
dessus.  Nos  conclusions  devaient  sufiisamment  indiquer, 
comme  l'insinue  M.  Pavy, et  comme  nous  le  soupçonnions 
nous-même,  qu'il  y  avait,  quelque  part,  quelque  motif  en 
jeu  tendant  à  déprécier  la  valeur  de  ce  produit,  >» 

En  résumé,  nous  avons  le  droit  de  persister  sur  nos  pré- 
cédentes appréciations,  sur  l'inopportunité  de  proscrire 
la  saccharine  dans  l'alimentation,  alors  surtout  qu'elle  peut 
devenir  aisément  un  produit  de  fabrication  franç<iise  ! 

D^  ÉCHO* 


ney),  qui,  sur  la  route  de  Tay-Ninh,  aurait  observé  sur  ses 
vêtements  un  nombre  considérable  de  petites  gouttelettes 
ayant  l'apparence  d'un  sang  un  peu  coagulé.  Les  arbres 
plantés  sur  la  partie  de  la  route  où  le  fait  a  été  observé 
étaient  de  trois  espèces  :  trois  dits  vén-vén,  deux  cày-da 
(banians  )  et  un  cay-dal. 

Pendant  qu'il  tombait  de  ces  gouttes  de  sang,  le  ciel 
était  complètement  couvert;  les  voyageurs  n'ont  pas  vu 
pleuvoir,  et  ils  ont  cependant  constaté  que  le  sol  de  la 
route  était  humide. 

On  ne  se  rappelle  pas  dans  le  pays  avoir  vu  un  fait 
semblable. 

A  l'occasion  de  cette  communication  à  l'Académie  des 
sciences,  M.  E.  Blanchard  a  présenté  les  observations 
suivantes  : 

«  De  tous  temps  on  a  parlé  avec  une  terreur  supersti- 
tieuse de  pluies  sanglantes,  ou  d'eau  changée  en  sang.  En 
effet,  certaines  eaux  présentent  une  coloration  d'un  rouge 
vif  qui  préoccupa  beaucoup  d'observateurs,  il  y  a  environ 


un  demi-siècle.  Sur  les  côtes  méditerranéennes,  des 
marais  salants  se  montrent  entièrement  rouges.  Eu  J836, 
Payen  attribuait  cette  coloration  à  la  présence  tl'un  pelil 
crustacé  le  branchiopode  l' Ar/em/m  satina.  Bientôt,  bu  val , 
de  la  Faculté  des  sciences  de  Montpellier,  constatait  que 
cette  cause  est  due  à  un  organisme  végétal  du  gcare  Pro- 
tococcus  appelé  quelquefois  Hœmatococcus.  En  1819, 
M.  Joly,de  la  Faculté  des  sciences  de  Toulouse,  dans  un 
mémoire  sur  rar/e?nwïa,  confirmait  les  observations  de 
Duval  et  donnait  la  preuve  que  Varternisia  n'est  rouge 
que  parce  qu'elle  mange  ieprotococcus. 

T>  Ainsi  l'on  comprend  sans  peine  que  par  ces  coups  de 
vent  ou  d'ouragan,  les  eaux  ainsi  rougies  vienoenl 
asperger  le  sol  et  les  passants.  ï> 

D"^  ÉCHO. 
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Procès-verbal  de  la  séance  du  9  novembre  1888. 

Présidence  de  M.  le  D"^  Le  Coin. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  la  et  adopté. 

Nomination  de  membres  nouveaux, 

Membre  honoraire  :  La  Société  de  Climatologie  Pyré- 
néenne à  Bayonne  (Basses-Pyrénées). 

Membres  associés  étrangers  :  MM.  D'.  Da  Paula  Lima 
(Miguel)  à  Rio-de-Janeiro  (Brésil). 

I>  ZuccHi  (Giovanni),  à  Monterchi  (Arezzo-Italie). 

D""  PojADAs  SERRATOSA(Ramon),  à  Barcelone  (Espagne). 

D'  Obach  y  Mossana  (Juan),  à  Barcelone  (Espagne). 

Membres  titulaires.  (Paris):  M.  Grumbert  (Joseph), 
ph.  ch. 

(Province)  :  D^  Po^ncaré,  professeur  d'hygiène  à  la 
Faculté  de  Nancy  (Meurthe-et-Moselle). 

D'  Hoel,  directeur  du  Bureau  d'hygiène  de  Reims. 

La  correspondance  officielle  comprend;  l^^desjettres  de 
remerciements  des  membres  honoraires,  associés  étran- 
gers et  titulaires  reçus  à  la  séance  d'octobre  (MM.  Bou- 
chard, Brown-Sequard,  Cornil,  Henrot,  Luuge,  Boniz- 
zardi,  Givogré,  Maraglio,  Fissore,  Daviller,  etc.).  Toutes 
sont  conçues  en  termes  élogieux  et  flatteurs  pour  la 
Société. 

ï<»  Une  lettre  de  M.  le  Directeur  du  Musée  Pédagogique 
des  Ecoles  militaires  de  Saint-Pétersbourg,  général  W.  de 
KoKHOvsKY,  nous  transmettant  le  nouveau  règlement  de 
ce  grand  étabUssement  sanctionné  par  Sa  Majesté  l'Em- 
pereur de  Russie,  et  prenant  place  désormais  au  rang  des 
institutions  de  l'Etat. 

3®  La  gracieuse  invitation  de  M.  le  Maire  de  Reims  à 
M.  le  Président  de  la  Société,  à  l'effet  de  visiter  le  20  octo- 
bre les  champs  d'irrigation  installés  par  cette  intelligente 
municipalité  à  6  kilomètres  de  la  ville,  pour  se  débarras- 
ser de  ses  eaux  vannes  et  amener  ainsi  l'assainissement 
complet  du  chef-lieu  de  la  Marne.  (Cette  visite  fera  l'objet 
d'une  élude  spéciale  dans  le  Bulletin  par  les  soins  du  Se- 
crétariat qui  s'est  empressé  de  se  rendre  à  l'invitation  de 
M.  Henrot.) 

4®  Une  lettre  de  M.  le  ly  Hervieux,  directeur  du  service 
de  la  vaccine  de  l'Académie  de  médecine,  en  réponse  à 
une  réclamation  de  M.  le  Secrétaire  général. 

Dans  son  rapport  annuel  au  Ministre  du  Commerce, 
M.  Hervieux,  eu  faisant  l'historique  de  la  vaccination 
animale  en  France,  avait  signalé  les  Instituts  vaccinogènes 
de  Montpellier,  de  Lyon,  de  Bordeaux,  etc.,  sans  men- 
tionner le  Service  des  Vaccinations  gratuites  de  la  Société 
française  d'Hygiène. 

M.  de  Pietra  Santa  s'étant  empressé  de  signaler  cette 
lacune,  avec  pièces  à  l'appui,  le  savant  Directeur  de  la 
vaccine  a  répondu  que  cet  oubli  avait  été  un  peu  volon- 
taire, persuadé  que  la  Société  avait  suspendu  son  service 
depuis  l'inauguration  des  séances  de  vaccination  animale 
à  la  rue  des  Saints* Pères. 

«  Du  moment  qu'il  en  est  autrement,  je  ne  demande 
pas  mieux  que  de  rétablir  les  faits,  par  l'addition  à  mon 
rapport,  de  la  note  que  vous  me  demandez.  » 


La  Correspondance  du  Secrétariat  comprend  des  lettres 
de  MM.  PacchioUi  de  Turin,  Harkia  de  Belfast,  Howard 
Young  de  Hartford,  (Conn).  Bavetde  Toulon,  Président  du 
Bureau  d'Hygiène  et  de  la  Commission  sanitaire,  de  Zurich 
avec  envoi  de  documeiïts  manuacrita  ou  imprimés  qui 
seront  mentionoéa  au  compte  rendu  du  Secrétariat,  ainsi 
que  la  longue  liste  des  ouvrages,  livres  et  brochures. 

Dans  le  comple  rendu  du  Secrétariat  (  qui  sera  publié 
in  extenso)  M.  de  Pietra  San  la  signale  : 

1*  Un  mémoire  de  >L  le  P^  G*  Lunge  de  Zurich: 
((Nouvelle  méthode  pour  déterminer  dans  des  questions 
d'hygiène  la  proportion  d'acide  carbonique  dans  Tair.  j> 
(Renvoyé  à  l'examen  de  M.  Stanislas  Meunier  avec  pnfere 
d'en  assurer  la  publication  par  le  Bulletin,  en  rappelant 
les  travaux  anién'eurs  que  lui-même  a  présentés  à  la 
Société  sur  cette  Importante  question,  ) 

2<»  Les  tableaux  coloriés  dressés  par  leD""  Jurgensbn,  de 
Copenhague,  indiquant  t  la  cocuposition  chimique  des 
aliments  tirés  du  règne  animal  et  du  règne  VL^gétal  »- 

»  La  question  qui  y  est  traitée,  écrit  M  Je  P^  Raoux,  de 
Lausanne,  en  nous  transmettant  ce  document,  intéresse 
toutes  les  classes  de  la  société  au  double  point  de  vue  éco- 
nomique et  hygiénique.  Aussi  le  sujet  est-tl  traité  dans  les 
écoles  primaires  de  quelques  cantons  de  la  Suisse  où  le 
régime  végétarien  est  apprécié  à  sa  juste  valeur, 

»  La  'France  est  bien  en  retard  sur  ce  point,  et  la  remar- 
quable conférence  du  D*"  Oock  à  Paris  en  1878  n'a  pai 
fait  beaucoup  de  prosélytes.  » 

M.  le  Secrétaire  gi^nérai  rappelle  que  nous  possédons 
dans  la  bibliotbcque  des  tableaux  auatogucs,  dont  nous  a 
fait  hommage  M.  le  D'  de  Nedatzde  Saint-Pétersbourg, 

3^  Un  projet  «  de  création  de  bains  populaires  àl'usuge 
des  classes  laborieuses,  des  enfants  des  écoles  et  de 
l'armée  »,  écoles  de  natation  à  eau  tempérée  d*hiver  et  d'été. 

M.  É.  Philippe,  auteur  du  projet,  nous  annonce  qu*il  a 
été  accueilli  avec  beaucoup  d'empressement  dans  les  dépar- 
tements de  la  région  du  Nord. 

Notre  collègue  rapporte  à  ce  sujet  les  délibérations  suc- 
cessives du  Conseil  municipal  de  Paris  relatives  à  la  créa- 
tion des  écoles  de  uatatloû;  le  vote  du  Sénat  à  l»  date  du 
24  juin  1879  rendant  La  natation  obligatoire  en  France 
pour  les  écoles  et  pour  l'armée;  enfm,  le  vcêu  émis  par  la 
Société  des  Naufragés  réunie  en  Congrès  intiTuational 
(1879)  «  que  la  natation  fasse  partie  intégrante  de  l'ins- 
truction, et  soit  Tobjet  d'examens  spéciaux  par  le  pro- 
fessorat ». 

M.  le  Président  félicite  M.  Philippe,  au  nom  de  la  Société, 
et  lui  souhaite  un  prompt  succès. 

MMi  Brillié  et  Duprê,  chefs  du  Laboratoire  d'essais  et 
d'analyses  de  la  Société,  donnent  lecture  du  savant  rapport 
qu'ila  ont  rédigé  sur  la  question  :  Etudes  mr  les  ca/es, 
amélioration  de  la  qualité  des  cafés  de  comommalion  mu- 
rante par  le  ton-é facteur- dis iiUaleur  de  café  (procédé 
Saint-Aubin,  machine  système  Le  Turq  dos  HoBiers). 

Après  avoir  donné  les  résultats  de  leurs  armiyses  et  de 
leurs  expériences,  après  avoir  fait  une  description  soignée 
des  appareils  et  des  divers  temps  de  ropéralion^  nos 
savants  se  croient  autorisés  à jiHimeç  :  a  que  MiVl.^  Saint- 
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Aubin  et  Le  Turq  des  Rosiers  ont  opéré  un  perfectionne- 
ments dans  ]a  fabrication  du  café,  car  c'est  là  une  véri- 
table fabrication  ayant  pour  but  une  amélioration  de  cette 
précieuse  denrée  ». 

M.  le  Président  remercie  MU.  Brillié  et  Dupré  de  leur 
intéressant  rapport  et  demande  sa  publication  intégrale 
dans  le  Bulletin  de  la  Société. 

HM.  Gros  et  Coulon  préseotent  des  vêtements  en  drap 
tricot  fabriqués  avec  des  laiues  françaises  de  première 
qualité,  sur  des  métiers  spéciaux  qui  laissent  à  ces  tissus 
toute  la  souplesse  et  toute  la  perméabilité  que  réclame 
Thygiène  des  vêtements. 

M.  le  Secrétaire  général  rappelle  à  ce  sujet  les  récentes 
recherches  expérimentales  de  Hiller,  de  Geigel  et  de 
Schuster,  qu'il  demande  l'autorisation  de  résumer  dans  une 
note  du  Bulletin. 

M.  le  Président  remercie  HM.  Gros  et  Goulon  de  leur 
intéressante  présentation. 

M.  de  Pletra  Santa  communique  à  la  Société  le  second 
chapitre  du  compte  rendu  scientiHque  de  la  Garavane 
hydrologique  de  1888.  Ge  chapitre,  qui  débute  par  des 
considérations  générales  sur  les  climats  de  montagnes  et 
d'altitude,  est  plus  spécialement  consacré  aux  stations 
sanitaires  de  la  Suisse  (Burgenslock,  Andermatt,  Disentis 
Uetliberg,  etc.)  et  à  la  station  vosgienne  de  Gérardmer. 

(Gette  lecture  est  accueillie  par  des  applaudissements.) 

La  séance  est  levée  à  10  heures  3/4. 

Lun  des  Secrétaires^ 
D' MoREAu  de  Tours. 


Les  Villes  assainies. 

M.  Lonis  Hasson,  inspecteur  de  l'assainissement  de 
Paris,  l'un  des  plus  dévoués  collaborateurs  de  notre  très 
regretté  collègue  Alf.  Durand-Glaye^  nous  fait  hommage 
de  son  intéressante  conférence  au  iv®  Gongrès  provincial 
des  architectes,  tenu  à  Toulouse  en  septembre  1887. 

Le  texte  est  accompagné  d'un  atlas  dont  les  planches 
représentent  alternativement  les  dispositions  de  la  maison 
insalubre,  et  les  conditions  à  réaliser  pour  la  maison 
salubre. 

Dans  d'autres  planches  sont  dessinés  les  plans  de  l'assai- 
nissement d'une  ville  (disposition  des  égouts),  et  de  Tas- 
saioissement  d'une  ville  (épuration  des  eaux  d'égout  par 
le  sol). 

Une  dernière  planche  représente  le  type  d'un  champ 
d'épuration  (bouché  de  distribution  et  disposition  des 
terrains  irrigués). 

Vous  voyez,  parce  rapide  exposé,  tout  l'intérêt  pratique 
qui  s'attachait  à  la  conférence  de  M.  Louis  Masson, 
accueillie  du  reste  par  des  applaudissements  répétés.  . 

Toutes  ces  questions  vous  étant  parfaitement  connues, 
nous  appellerons  plus  particulièrement  votre  attention 
sur  la  situation  des  villes  de  province  :  Toulon,  Marseille, 
Nîmes,  Montpellier,  Gette,  Garcassonne,  Toulouse. 

«  Ville  de  Toulon.  ^—  Vous  connaissez  sans  doute.  Mes- 
sieurs, l'insalubrité  de  la  ville  de  Toulon,  qui  est  un  fait 
malheureusement  trop  notoire,  et  vous  avez  présentes  à 
la  mémoire  les  nombreuses  épidémies  qui  l'ont  frappée; 
la  dernière  est  encore  toute  récente. 

Les  rues  y  sont  étroites  ;  les  maisons,  pour  la  plupart 


élevées  de  cinq  ou  six  étages,  n'ont  ni  cabinets  d'aisances 
ni  fosses;  quelques  immeubles,  dans  les  quartiers  neufs, 
jouissent  cependant  du  prétendu  privilège  de  la  tmse 
fixe;  quelques  autres  ont  des  tinettes  mobiles  enlevées 
suivant  le  4}on  plaisir  des  entrepreneurs  de  vidanges; 
inutile  d'ajouter  que,  dans  ces  conditions,  les  déjections 
sont  jetées  avec  les  eaux  sales,  ou  dans  des  puits  perdus, 
ou  dans  les  ruisseaux  de  la  rue,  après  avoir  été  conser- 
vées durant  de  longues  heures,  à  l'intérieur  de  l'apparte- 
ment, dans  des  vases  en  poterie  qu'on  appelle  toupines^ 
Ges  toupines  sont  cependant  «vidées,  une  t'ois  par  jour, 
dans  des  tonneaux  roulants  qui  sont  conduits  au  dépo- 
toir à  travers  les  rues  de  la  ville;  mais,  par  suite  de  la 
négligence  d'un  certain  nombre  d'habitants,  cette  mesure 
générale  n'est  pas  toujours  appliquée. 

Les  eaux  ménagères  s'écoulent  superficiellement  dans 
les  caniveaux  de  la  rue,  conduisant,  par  leur  pente  natu- 
relle, jusqu'à  la  vieille  darse  qui  sert  d'exutoire;  la  ville 
est  à  peu  près  dépourvue  d'égouts. 

La  municipalité  étudie  en  ce  moment  un  projet  qui  a 
pour  but  de  transformer  complètement  le  service  de  distri- 
bution d'eau,  et  de  porter  la  quantité  disponible  à  2S0  litres 
par  tête  et  par  jour;  elle  n'est  aujourd'hui  que  de  140  litres 
environ. 

»  VUle  de  Marseille.  —  Marseille  n'est  pas  dans  des 
conditions  hygiéniques  beaucoup  plus  avantageuses  que 
Toulon  ;  toutefois,  elle  possède  un  réseau  d'égouts  de  ^ 
kilomètres  de  développement,  avec  des  pentes  variant 
de  0°0005  à  0"13  par  mètre  ;  les  eaux  usées  sont  évacuées 
partie  par  l^s  cabinets  d'aisances,  partie  par  les  éviers  ou 
les  plombs  d'étages,  empruntant  le  tuyau  de  descente  qui 
les  déverse,  soit  dans  un  puisard,  soit  dans  le  caniveau  de 
la  rue,  et  de  là  à  l'égout. 

Les  systèmes  de  vidanges  employés  à  Marseille  sont  ; 
les  fosses  fixes  et  mobiles,  le  système  diviseur  déversant 
les  eaux -vannes  plus  ou  moins  désinfectées,  soit  au  ruis- 
seau, soit  à  l'égout,  et  l'appareil  dilueur  dit  système  Mou  ras 
écoulant  à  l'égout  des  liquides  très  fermentes.  Gette  diver- 
sité des  systèmes  est  la  meilleure  preuve  et  la  plus  con- 
vaincante de  leur  imperfection.  Il  n'est  pas  rare  de  voir, 
d'ailleurs,  à  Marseille,  dans  certaines  rues  étroites  deâ 
quartiers  anciens,  des  maisons  absolmnent  privées  de 
cabinets  d'aisances,  dont  les  plombs  reçoivent  les  déjec- 
tions de  tous  les  ménages,  qui  s'écoulent  directement 
dans  les  ruisseaux  de  la  rue. 

La  malpropreté,  et  mieux  encore,  permettez- moi  le  mol 
employé  par  M.  le  D' Hireur,  adjoint  au  maire  de  Marseille, 
dans  un  de  ses  rapports  au  Gonseil  Municipal,  a  là  saleté 
de  ces  quartiers  est  déplorable  ». 

Pourtant  Marseille  peut  distribuer  de  l'eau  de  rivière, 
pour  la  plus  grande  partie  celle  de  la  Durance,  à  raison 
de  770  litres  par  habitant  et  par  jour  :  ce  qui  est  magni- 
fique. 

»  Ville  de  Ntmes.  —  Nîmes,  Messieurs,  où  se  ratfachent 
tant  de  souvenirs  archéologiques  intéressants,  laisse  gran- 
dement à  désirer  au  point  de  vue  sanitaire;  il  y  a  quelque 
temps,  les  fosses  consistaient  en  de  simples  trous  à  fond 
perdu,  dont  un  règlement  récent  a  prescrit  la  régularisa- 
tion. L'eau  y  est  assez  abondante  :  220  litres  par  habitant; 
il  n'y  a  pas  de  système  régulier  établi  pour  l'entretien  des 
égouts  qui  sont  ainsi  pour  la  ville  un  foyer  d'infection. 

Les  cabinets  d'aisances  sont  installés,  comme  partoâ, 
dans  le  Midi»  d'une  façon  rudimentaire/c'est-à-dire  qu'en 
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général  les  ciiveltes  sont  à  trou  béant,  ce  qui  permet  aux 
émana  tiGiis  de  remonter  dans  les  appartements  par  les 
ûbuL&s  avec  la  plus  grande  facilité. 

B  Ville  de  Montpellier.  —  Montpellier,  grâce  à  la  superbe 
dérivatioa  du  Lez,  à  laquelle  viennent  se  joindre  les  eaux 
fournies  par  la  source  Saint-Clément,  dispose  d'environ 
â30  litres  en  moyenne  par  habitant  et  par  jour. 

La  ville,  eu  raison  de  sa  situation  topographique,  est 
saine  pat  BlJe-mème;  elle  possède  un  réseau  d'égouts  qui 
draine  les  eaux  pluviales  et  ménagères  en  partie  addi- 
tionnées de  matières  de  vidanges;  mais  ces  égouls,  pour  la 
plupart,  présentent  une  petite  section  rectangulaire,  défec- 
tueuse par  conséquent;  ils  auraient  donc  besoin  d*être 
refaits,  remaniés  au  besoin  sur  un  plan  nouveau  qui  per- 
mettrait d'utiliser  plus  favorablement  la  pente  considéra- 
ble dont  on  dispose. 

11  y  a,  à  MoDtpellier,  quelques  fosses  fixes  et  mobiles; 
d'une  manière  plus  générale,  c'est  Fécoulement  direct  qui 
est  pratiqué,  mais  d'une  façon  un  peu  barbare.  Pas  d'eau 
dans  les  cabinets  d'aisances,  par  conséquent  pas  de  cuvettes 
hydrauliques,  pas  de  chasses,  et  des  canalisations  reliées 
à  régout  sans  aucune  obturation. 

n  est  temps  qu'un  règlement  précis  vienne  corriger  ces 
imperfection;!,  qui  sont  évidemment  une  cause  d'insalu- 
brité que  la  ville  doit  tenir  à  faire  disparaître.  Nous  avons 
constaté,  d'ailleurs,  que  c'était  bien  là  l'esprit  qui  régnait 
à  Montpellier,  La  municipalité  a  commencé  à  appliquer, 
dans  l'hôpital  suburbain  et  dans  le  lycée  de  jeunes  filles, 
un  certain  nombre  de  prescriptions  hygiéniques  dont 
l'utilité  était  absolue. 

»  Viile  de  Cette.  —  Cette,  comme  Montpellier,  pratique 
l'écoulement  direct  à  l'égout,  avec  cette  différence,  toute- 
fois, que  la  ville  dispose  d'un  cube  d'eau  de  source  fort 
restreint  ("0  litres  par  habitant).  Des  études  sont  faites 
en  ce  moment  pour  porter  ce  chiffre  à  un  volume  beau- 
coup plus  élevé. 

L'installation  intérieure  des  maisons  laisse  également 
fort  à  désirer;  les  cabinets  d^aisances  sont  agencés,  pour 
la  plus  grande  partie,  sans  eau,  sans  ^phon,  et  les  chutes 
non  ventilées  aboutissent  directement  sans  obturation, 
soit  dans  les  canaux  ou  bassins  qui  sillonnent  la  vilie^ 
soit  dans  les  égouts  qui  y  débouchent  tous  également;  le 
type  adopté  jusqu'à  ce  jour,  pour  les-  égouts,  est  à  section 
carrée  ou  rectangulaire  de  OHO  à  0"60  de  côté,  avec 
murettes  en  maçonnerie  hydraulique,  radiers  en  briques 
ou  simpicmout  en  béton  enduit  de  ciment  pour  ceux 
récemment  construits.  Ils  sont  couverts  par  des  dallés  en 
pierre  dure  qui  s'enlèvent  pour  les  visites,  le  curage  et 
l'entretien.  Il  n'y  a  que  le  nouveau  quartier  de  la  gare  qui 
possède  des  égouts  ovoïdes  en  béton  Coignet;  mais  ceux- 
ci  sont  constamment  noyés  par  les  eaux  à  peu  près  stag- 
nantes des  bassins. 

Dana  certains  quartiers  dépourvus  d'égouts,  on  ren- 
contre encore  quelques  fosses  fixes  ou  mobiles,  et,  sur 
certains  points,  de  simples  trous. 

»  Vill^ deCarca^sonne. — Carcassonne est uneVille abso- 
lument insalubre;  les  épidémies  y  font  de  nombreuses 
victimes  :  celle  de  1884-1885  est  encore  au  souvenir  de 
tous  Jos  habitants. 

Les  systèmes  de  vidanges  en  usage  sont  les  fosses  fixes 
et  les  fosses  mobiles  dont  l'emploi  a  été  réglementé.  Mais 
un  assez  grand  nombre  de  maisons  sont  dépourvues  de 
fosses  et  même  de  cabinets  d'aisances.  A  défaut,  chaque 


logement  doit  être  pourvu  d'une  tinette  qu'une  Compagnie 
de  salubrité,  subventionnée  par  la  ville,  enlève  tous  les 
jours;  il  se  produit  alors  ce  fait  désastreux  pour  l'hygiène 
publique  que,  dans  les  locations  composées  d'une  ou  deux 
pièces  seulement,  les  habitants  sont  obligés  de  conserver 
leur  tinette  dissimulée  dans  quelque  coin,  et  je  me  suis 
laissé  dire,  avec  exemple  à  l'appui,  que  des  malheureux, 
faute  de  place,  rangeaient  cet  épouvantable  réceptacle 
sous  la  table  de  cuisine  même  où  ils  prennent  leurs  repas. 

Carcassonne  est  cependant  bien  approvisionnée  en  eau, 
et  nous  ne  savons  réellement  pas  comment  on  distribue 
les  4  à  500  litres  environ  dont  le  service  public  dispose 
par  habitant  et  par  jour. 

Un  seul  collecteur  reçoit  toutes  les  eaux  usées  qui 
s'écoulent  superficiellement  dans  les  ruisseaux  à  travers 
la  ville,  et  les  évacue  en  aval  dans  TAude. 

»  Ville  de  Toulouse.  —  Toulouse  présente,  par  rapport 
aux  autres  villes  dont  je  viens  de  parler,  un  état  sanitaire 
relativement  satisfaisant;  ce  n'est  pas  un  compliment  que 
j'adresse  à  la  Cité  qui  nous  donne  une  si  cordiale  hospita- 
lité. Il  ne  faudrait  pas  croire,  non  plus,  qu'une  question 
de  reconnaissance  arrêtât  sur  mes  lèvres  l'expression  de 
ce  que  je  crois  être  la  vérité.  J'ai  eu  l'honneur  d'être  reçu 
par  M.  le  Maire  de  Toulouse;  il  connaît  parfaitement  la 
situation  que  je  vais  décrire  :  son  témoignage  ne  pourra 
donc  que  confirmer  ma  relation. 

Le  service  des  eaux,  à  Toulouse,  dispose  d'un  volume 
d'eau  de  140  litres  par  habitant  et  par  jour.  Les  colonnes 
montantes  s'élèvent  généralement  jusqu'au  troisième 
étage;  mais  il  arrive  fréquemment  que  la  pression  est 
insuffisante,  soit  par  suite  de  l'abaissement  du  niveau  de 
la  Garonne  où  les  eaux  sont  prises,  soit  par  suite  de  l'arro- 
sage des  voies  publiques  pendant  les  grandes  chaleurs. 

Le  système  de  vidange  le  plus  généralement  répandu 
est  celui  de  la  fosse  fixe  et  de  la  fosse  mobile.  Les  matières 
sont  portées  dans  un  dépotoir  et  traitées  à  chaud  pour  la 
fabrication  dn  sulfate  d'ammoniaque;  les  résidus  solides 
sèchent  à  l'air  et  sont  employés  comme  poudrette.  Il  s'en 
dégage  des  émanations  horribles  qui  se  font  principa- 
lement sentir  quand  le  ven^  souffle  sur  la  ville;  sous  ce 
rapport,  Toulouse  n'a  rien  à  envier  à  Paris. 

Les  cabinets  d'aisances  sont  installés  comme  à  l'ordi- 
naire,  avec  siège  béant  à  la  turque  ou  avec  cuvette  à  valve, 
mais  sans  distribution  d'eau,  sauf  dans  des  cas  très  rares. 
Les  inconvénients  particuliers  à  ce  genre,  d'installation 
sont  donc  la  chose  la  plus  commune. 

Les  eaux  ménagères  versées  sur  les  éviers  ou  dans  les 
plombs  d'étages  s'écoulent  dans  les  ruisseaux  superfi- 
ciellement jusqu'à  la  bouche  d'égout  la  plus  voisine;  quel- 
ques maisons,  cependant,  possèdent  une  canalisation  qui 
aboutit  directement  à  l'égout. 

Les  galeries  souterraines  servant  ai^  drainage  sont  assez 
importantes.  Les  différents  réseaux  qui  aboutissent  direc- 
tement à  la  Garonne,  au  centre  même  de  la  ville,  ont  une 
longueur  totale  de  22  kilomètres;  mais  il  reste  beaucoup 
à  faire.  Je  ne  saurais  trop  m'élever  sur  la  disposition 
vicieuse  des  types  le  plus  généralement  répandus,  qui 
présentent  de  larges  radiers  plats  ou  à  courbure  à  peine 
prononcée,  d'autant  plus  qu'en  général  la  pente  est  pres- 
que toujours  insensible  et  neldépasse  pas,  en  moyenne, 
3  à  4  millimètres  par  mètre^  »  C^  r\r\r%\o 
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Climatologie  méditerranéenne. 
I 

D^  M*  Odin,  Le  elimat  de  Nice.  Réponse  à  ses  détrac- 
teurs. Bmch.  in  8^  Imp.  Gauthier  et  G'*,  Nice  1887. 

(Nous  ne  saunons. trop  féliciter  notre  cher  collègue  delà 
Société  d'Hygi^-ne,  du  travail  consciencieux  et  substantiel 
qu'il  consacre  â  la  station  de  Nice  (Alpes-Maritimes).  Nous 
y  truuvoQS,  â  W  ans  de  distance,  la  confirmation  des  faits  et 
propositions  que  nous  exposions  dans  un  rapport  adressé  à 
H.  le  Ministre  d'Etat,  à  la  suite  d'une  mission  scientifique 
ayant  ptiur  objet  Télude  de  l'influence  des  climats  du  midi  de 
la  Franv^dans  tes  afft.'ctions  chroniques  de  la  poitrine. 

A  ce  moment  (180:2),  Nice  s'etiorçait  de  prendre  le  premier 
rang  parmi  les  stations  hivernales  du  littoral  méditerranéen; 
à  mesure  que  diraportants  travaux  de  climatologie  (Français 
et  Anglais)  sont  venus  démontrer  scientifiquement  cette  rai- 
son d'être  du  choix  des  préférences,  des  convalescents  et  des 
malades  (arrivant  des. cinq  parties  du  monde),  cette  vogue 
et  celle  p^L^spé^ité  ont  marché  en  progression  géométrique. 

Mnis,  en  loutes  choses,  on  n'arrive  pas  impunément  à  la 
notoriété  et  ù.  la  célébrité,  sans  susciter  des  récriminations 
ou  des  hostilités. 

C'est  pour  l(?ï5  réfuter,  et  les  combattre,  que  M.  Odin  a  pris 
amourdnul  fca  bonne  plume  de  Tolède. 

Nous  re^spectons  trop  le  sentiment  qui  a  dicté  sa  résolution 
pour  nous  pliniidro  cfe  son  entrée  en  matière,  et  pour  lui 
reprocher  les  premières  pages  de  sa  brochure:  quia  credidi 
sic  huins  sum,  écrit- il,  mais  comme  ce  credidi  est  une  fort 
bonne  monnaie  courante  pour  tous  les  confrères  ^ui  ont  étu- 
dié de  visu  le  climat  de  Nice,  il  aurait  pu  très  aisément 
laisser  d»ns  l'i<ubli  les  subtilités  intéressées  el  les  découvertes 
des  Chriatophe  Colomb  en  chambre. 

La  partte  scientitique  de  la  brochure  se  trouvant  parfaite- 
ment résumée  dans  les  conclusions  qui  la  terminent,  nous 
nous  fais<)nâ  un  plaisir  de  les  transcrire  in  extenso. 

î°  Nice  présente  la  ressource  de  tous  les  climats, qu'on  peut 
classer  en  (rois  parties  :  tonique  excitant,  pour  les  bords  de 
la  mer^  Ionique  pour  la  ville  et  la  campagne  de  Nice;  tonique 
nédtitif  puur  ci^rtains  points  déclives. 

t^  Tout  valétudinaire  venant  à  Nice  doit  faire  déterminer 

Ï préalablement^  par  le  médecin  de  son  choix,  non  seulement 
a  ïone  d'iiabilation,  mais  encore  le  quartier  répondant  à 
rindicalion  de  son  état  particulier.* 

3°  Le  climat  marin  est  indiqué  dans  les  cas  de  lymphalisme, 
torpidité,  atonie  générale^  etc.  Eu  pareille  circonstance,  Nice  se 
trouve  dans  des  comlitions  absolument  identiques  à  celles  de 
tous  les  points  du  littoral. 

4**  Piiur  ks  climats  méditerranéens,  l'indication  de  résider 
loin  de  la  mer  est  capitale  et  domine  toutes  les  autres  dans 
les  cas  de ea^i  talion  générale  (ncrvosisme  exagéré,  affections  put- 
TTtonaires  fèbriiu);  Tinobservation  de  cette  règle  provoque  des 
accidents  graves  dans  certaines  circonstances. 

S"  Pour  le  climat  non  marin,  il  y  a  à  distinguer  entre  la 
viiU  et  la  campagne. 

Nice  offre  le  précieux  avantage  de  n'être  pas  comme  d'au- 
tres stations,  étranglée  entre  la  mer  et  la  montagne,  et  présente 
la  ressource  de  ce  climat  dans  des  conditions  absolument 
exceptionnetks,  inhérentes  à  l'heureuse  disposition  de  ses  abris 
naturels, 

La  première  cliaîne,  à  4  ou  5  kilomètres  du  littoral,  enserre 
immédiatement  les  quartiers  de  Carabacel,  Cimiez,  Brancolar, 
Saint- Barthélémy,  Le  Ray,  etc. 

La  deuxième  chaîne,  12  kilomètres,  part  du  Mont  Chauve. 

La  troisième  e&L  représentée  par  les  Alpes-Maritimes,  qui 
88  terminent  aprts  avoir  contourné  et  protégé  complètement 
le  baasin  de  Nice, 

6^  Nice,  abritée  contre  les  vents  du  Nord,  de  l'Ouest  et  de 
l'Est  par  cette  triple  enceinte,  est  ouverte  au  vent  du  Sud  au 
même  titre  que  tout  le  littoral. 

Kn  ou  ire,  Nice  possède  en  pleine  ville  plusieurs  kilomètres 
de  boulevards  ou  avenues  bordées  de  jardins  exposés  en  plein 
Midi  et  convenant  aux  installations  des  valétudinaires. 

Nous  étant  mis  tu  règle  avec  M.  Odin,  nous  vous  deman- 
dons la  permission  de  reproduire  quelques  passages  de  notre 
Rapport  au  ministre  d'Etat,  de  l'année  1862: 


«  Les  affections  chroniques  de  la  poitrine,  héréditaires  on 
acquises,  affectent  deux  formes  principales  : 

»  La  forme  torpide  greffée  sur  une  constitution  lynophatîque 
ou  scrofuleuse  représente  l'alanguissemeot,  ta  dénutrition; 

»  La  forme  ér éthique  animée  par  Télém  e  n  i  sub  i  n  f] am  m  atoîre 
avec  les  réactions  de  l'é.ément  nerveux. 

»  Le  même  climat  ne  peut  être  raisojmalilement  conseillé 
dans  chacune  de  ces  deux  manières  d'être  de  la  maladie,  et 
l'expérience, comme  l'observation  clinique, démontrent  1^  que 
les  affections  de  la  i^  catégorie  (torpides)  ont  besoin  de  rair 
sec,  vif,  tonique  et  stimulant  que  l'on  remontre  dans  la  zone 
climatique  dite  marine  ou  du  littoral  (Hyères»  Coàtebelle), 
Nice  (quartier  des  Ponchelles,  de  la  Promenade  des  Anglais, 
du  Boulevard  du  Midi,  des  Terrasses i.  Alger  (Saînh Eugène)  ; 
2«  que  celles  de  la  2™«  catégorie  férélhiques)  réclament  l'air 
séditif,  tempéré,  imprégné  d'une  certaine  humidité  do  la 
zone  dite  des  Collines  :  Cannet,  Nice  (Cimiez,  Carabacel,  Ray, 
Saint-Barihélemy,  Lazaret). 

»  J'aurai  donc  rendu  un  grand  service  aux  personnes  qui 
émigrenl  dans  le  Midi,  si  je  suis  arrivé  à  leur  persuader  que 
le  choix  d'un  climat  d'hiver  est  cho-e  1res  dillicile*  très  com- 
plexe, réclamant  toujours  l'interveiitiondu  médecin*  Celui-ci 
après  avoir  analysé  avec  soin  les  symptômes  de  la  majad  e  et 
les  conditions  inhérentes  aux  diverses  stations  ftopo/îoiphie), 
s'élèvera  à  une  appréciation  synthétique,  et  son  ju^^emiiHt  pré- 
sentera le  plus  de  garanties  possibles  d'exactiiude  et  de  pré- 
cision. 

•  En  résumé,  le  point  essentiel  du  problème  climatothéra- 
pique,  c'est  qu'une  même  station,  Nice*  ou  Alger,  par  exem- 
ple, offre  réellement  les  deux  types  principaux  de  climats 
(zone  maritime  ou  du  littoral,  zono  des  estimes)  corres^ion- 
oant  aux  deux  formes  principales  des  affection!)  de  poitri  [ie 
(torpide  ou  éréthîque).  » 

Cette  vulgarisation  hygiénique  et  climatologique  nous  panùt^ 
indispensable.  Les  jeunes  confrèrea,  au  sortir  de  Técole,  igno- 
rent le^plus  souvent  ces  distinctions  capitale  s,  et  ceux  qui  les 
connaissent,  et  qui  les  ont  constatées  de  visu,  ont  trop  de  ten- 
dance à  les  donner  comme  nouvellesj  oubliant  trop  facile- 
ment les  recherches,  les  études  et  les  ensL^îgnements  de  ceux 
qui  les  ont  précédés  dans  la  carrière.) 

(Relire  dans  le  Journal  d'Hygiène,  vol.  XII,  p.  (M»,  rarticle 
de  M.  Hervé  Paye,  de  l'Institut,  sur  la  ville  de  Nice,  à  roeca- 
sion  de  l'inauguration  de  l'Observatoire  Bischoffsheim.) 

Il 

D'  Th.  Bermondy.  Notice  sur  It  Camwi  près  Cauues 
(Alpes-Maritimes). 

(Notre  excellent  collègue  se  multiplie  ponr  faire  connailrô 
les  conditions  climatiques  de  la  station  du  Cannet,  qui  reata 
aujourd'hui  plus  que  jamais  le  Madère  de  la  France^ 

Voulant  utiliser  dans  les  meilleures  conditions  possibles  les 
avantages  de  cette  zone  sédative",  et  combler  une  lacune, 
M.  Bermondy  vient  d'y  créer  une  Maison  de  santé  la  Villa  Sokit, 
où  sont  réunies  toutes  les  ressources  de  T  hygiène  et  de  la 
thérapeutique  afférentes  aux  phtisiques  torpides  et  au^  né- 
vroses excitables. 

Nous  ne  saurions  trop  recommander  ce  ^séjour  à  nos  con- 
frères de  Paris  et  de  la  province.  ) 

Dp  Ad  Nicolas.  Chantiers  de  TerrassemenU  en  pays 
paludéens.  Géographie  malarienoe.  Synthèse  des  fièvrts 
palustres.  Résistance  ethnique.  Acclimatement  Hygiène 
du  terrassier.  Campements  industriels.  Assainissement 
des  marécages.  —  Vol.  in-8°  de  647  pages,  Masson  édi- 
teur. Paris,  1889. 

(Nous  avons  déjà  consacré  à  l'ouvrage»  instructif  et  remar- 
quable, à  plus  d'un  titre,  de  notre  savant  collègue,  plusieurs 
articles  dans  le  Journal  d*hygiène.  \'oir  les  numéros  61G  (juillet) 
622  et  623  (août)  et  625  (septembre  1888),) 

(Comptes  rendus  du  Secrétariai), 
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Pai'is,  ce  6  Décembre  4888. 

L'Hôpital-baraque  Alexandre 
de  Saint-Pétersbourg. 

M.  le  D'  DujARDiN-BKAOMETZ,dansrexcellente  intention 
de  nous  faire  profiter  des  renseignements  qu'il  a  recueillis 
eji  Russie  sur  l'instaliatioit  et  le  fonctionnement  des  éta- 
blissements hospitaliers,  donne  dans  la  Gazette  hebdo^ 
madaire,  la  description  de  Thôpital-baraque  Alexandre 
de  Saint-Pétersbourg,  qui  peut  être  considéré,  à  bon  droit, 
comme  le  prototype  du  genre. 

a  C'est  l'illustre  chirurgien  Pirogoff  qui,  l'un  des  pre- 
miers, a  montré  tous  les  bénéfices  que  l'on  pouvait  tirer 
des  constructions  en  bois  pour  les  hôpitaux.  Pour  lui, 
ces  constructions  ne  devaient  être  que  passagères  et  au 
boutdedixans,  on  devait  les  brûler.  En  1872,  Berthenson 
met  en  pratique  les  préceptes  de  Pirogoff  en  établissant 
pour  l'hôpilal  des  Dames  de  la  Croix-Ronge,  des  baraques 
qui  ont  servi  depuisde  modèles  pour  d'autres conslructions. 

»  Do  son  tôle,  le  D'^Dobroslavvini'.quiest  un  des  médtcms 
russes  qui  ont  fait  le  plus  pour  l'hygiène  hospitalière,  a 
montré  tous  les  avantages  de  ce  système  de  baraques;  il 
veut  qu'elles  soient  d'un  seul  é:age,  élevé  du  sol  de  façon 
à  p»'rmettre  une  ventilation  suffisante  sous  les  salles; 
il  veut  de  plus  que  Téclairage  soit  bilatéral,  et  que  des 
lanternes  avec  châssis  mobiles  pour  la  ventilation  soient 
placées  au  plafond. 

V  Mais  c'est  surtout  à  Tinsistance  du  P''  Botkine,  cura- 


teur des  hôpitaux  de  Saint-Pétersbourg,  que  Ton dpitla 
construction  la  plus  complète  en  ce  genre,  et  c'est  sous 
sa  haute  direction  qu'^.  été  construit  l'hôpital-baraque 
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Fig.  /.  —  Plan  d^ensemble. 


Alexandre,  que  Ton  peut  considérer  comme  un  type,aussi 
complet  que  possible,  d'un  hôpital  répondant  à  toutes  les 
exigences  de  l'hygiène,  (Après  une  élude  approfondie  du 
sol  faite  parle  D''Arctianguelski»  un  drainage  de  tout  ce  sol 
a  été  exécuté  d'une  façon  très  complète.) 


FEUILLETON 


La  vallée  d'Orotava  (Iles  Canaries)  ('). 

L'ile  de  Ténérifife.  nous  apprend  M.  G.  de  Belcastel, 
s'étend  sous  le  28«  degré  de  latitude  Nord  et  le  13°  de  lon- 
gitude Ouest,  regardant,  sans  les  voir,  de  très  loin  l'Améri- 
que, de  très  près  le  grand  désert  d'Afrique;  du  niveau 
des  mers  au  sommet  de  son  pic  (2,700  mètres)  elle  s'élève 
par  échelons  de  Ums  côtés  rapides.  Son  conlour  irréguliè- 
rement taillé  est  d'environ  60  lieues,  sa  longueur  de  24, 
sa  largeur  de  10. 

^(  Dans  cet  étroit  espace  court  une  arête  de  montagnes 
de  2,000  mètres  de  hauteur,  qui  s'affaissent  tout  à  coup 
au  milieu  de  leur  course  en  se  relevant  des  deux  côtés, 

(1)  Comme  complément  à  l'article  a  Le  Pic  de  Ténériffe  »  (n«  6351, 
nous  publions  sur  le  climat  d'Orotava  des  détails  précig^yji  infirment, 
de  tout  point,  les  observations  de  M.  Bouquet  de  la  Gr^^e^- 


pour  former  au  centre  de  l'île  une  vaste  enceinte  circu- 
laire. C'est  au-dessus  de  cet  effondrement  que  le  cône 
géant  se  dresse  vers  le  ciel. 

Au  pied  des  racine^s  du  pic,  abritée  des  vents  d'Afri- 
que par  la  chaîne  dont  je  viens  de  parler,  s'ouvre  au  Nord 
une  vallée  dont  les  proportions  sont  aussi  heureuses  à 
l'œil  que  le  nom  en  est  doux  à  l'oreille,  le  val  d'Orotava, 
De  10  kilomètres  environ  de  largeur,  entre  les  deux  croupes 
qui  l'enserrent,  et  s  abaissant  vers  la  mer  par  une  pente 
continue,  elle  renferme  dans  ses  quelques  lieues  carrées 
comme  un  abrégé  de  la  végétation  terrestre.  Du  bananier 
des  tropiques  au  fier  sapin  des  Alpes,  on  peut  tout  voir 
dans  une  même  promenade  ;  le  caféier  d'Abyssinie,  aussi 
brillant,  aussi  parfumé  qu'en  son  pays  natal,  y  coudoie 
l'éternelle  verdure  des  orangers,  qui  tend  elle-même  la 
main  aux  châtaigniers.  A  3,000  mètres  de  hauteur  l'air 
est  perpétuellement  vif  et  tonique  comme  un  vrai  souflBie 
de  nos  montagnes,  sans  jamais  en  avoir  l'âpreté.  Sur  les 
côtes,  l'air  est  toujours  doux  sans  jamais  avoir  les  ardeurs 
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f  Cet  hôpiial  qui  a  coûté  2,000,000  de  francs  renferme 
^UtO  malades  qui  soai  dîstrtbDé&^l^s  22  baraques,  dont  20 
sont  ailëctéeâ  aux  malades  et  édwn  aux  convalescents:  des 
bâtiments  servaat  ;i  i'adminblittkion,  d*autres  à  la  désin- 
lection  des  laboratoires,  des  cuisines,  une  vacherie,  com- 
plètent Teûsemble  de  Tbôpital. 

1*  Toutes  les  baraques  destinées  aux  malades  sont  isolées 
les  unes  des  autres.  Elles  sont  toutes  construites  sur  un 
type  uniforme,  sauf  les  deux  baraques  destinées  aux  con- 
valescents. Celles  du  côté  droit  sont  occupées  par  les 
hommes  ;  celles  du  c^Hé  gauche  par  les  femmes  :  chacune 
d'elfes  se  présente  sous  un  aspect  assez  élégant  qui  rappelle 
celui  dfs  constructions  russes.  Élevée  du  soi,elle  se  compose 
essentietleinent  d'une  salle  de  malades  et  d'un  bâtiment 
annexe  qui  ne  fait  qu'un  avec  la  baraque  et  qui  renferme 
une  antiebambre^  une  salle  de  bains,  une  cuisine;  un  cabi- 
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Fij.it  ^  Pavilloa  des  malades. 


net  pour  la  surveillance  et  des  cabinets  d'aisances.  Deux 
escaliers,  situés  aux  extrémités  de  la  baraque,  sont  placés 
suivant  son  grand  aie. 

<3  De  chaque  côté,  cinq  fenêtres  éclairent  cette  salle  qui 
ne  renferme  que  douze  Jits*  Trois  lanternes  placées  sur  le 
toit,  avec  des  vasistas  mobiles,  permettent  de  ventiler  cette 
pièce;  mais  cette  ventilation  est  surtout  faite  par  quatre 
poêles  aux  extrémités  de  la  salle. 

(Les  deux  baraques  de  convalescents  ont  une  disposi- 
tion anologue,  seulement  elles  sont  doubles  et  leur  partie 
centrale  est  occupée  par  une  grande  salle  qui  sert  à  la  fois 
aux  repas  des  maïades  et  de  lieu  de  récréation.  Les  véran- 
das qui  donnent  sur  celle  salle  permettent  aux  convales- 
cents de  se  promener  k  Tabri  de  la  pluie  ) 

t  Les  dispositions  générales  de  la  construction  sont  les 
mêmes  pour  toutes  les  baraques,  c'est-à-dire  que  leurs 
parois  sont  en  bois  plein,  qu^e  leur  intérieur  est  recouvert 
d'une  couche  de  plâtre,  qui  reçoit  une  peinture  très  ver- 
nissée, de  sorte  que  Jes  parois  sont  extrêmement  lisses  et 


imperméables.  Le  sous-sol  n'est  jamais  occupé^  sauf  toute- 
fois par  deux  tonneaux  qui  reçoivent  les  matières  fécales 
qui,  de  là,  vont  se  perdre  dans  le  sol  i^rès  désinfection 
préalable  (1). 

9  Toutes  les  fenêtres  des  baraques  sont,  comme  celles 
des  habitations  russes,  doubles;  et  quand  les  grands  froids 


—  Pavillon  des  convalescents. 


surviennent,  ces  doubles  fenêtres  sont  très  exactement 
fermées  et  ne  s'ouvrent  plus  de  tout  l'hiver.  Malgré  cetto 
fermeture  hermétique,  la  ventilation  est  très  parfaite,  gràoe 
aux  quatre  poêles  situés  dans  chaque  salle,  qui  fon  t  un  appel 
énergique  d'air  par  la  double  enveloppe  qui  entoure  leur 
cheminée  et  par  des  cloisons  à  hauteur  d*appui  dis  Lan  tes 
du  mur  de  10  centimètres  et  qui  sont  placées  à  chaque 
fenêtre;  l'air  froid  est  attiré  dans  cet  espace  vid€  par  les 
poêles. 

j>  Mais,  ce  sont  surtout  lea  lanternes  placées  à  la  parUe 
supérieure  de  la  pièce,  qui  permettent  demodilier  Tair  de 
la  salle.  Le  D'  Berthenson  a  fait  à  cet  égard  de  curieuses 
observations  à  l'hôpital  des  Dames  de  kCroix-Rou^e,  sur  la 
faible  influence  qu'a  sur  la  température  l'ouverture  des 
vasistas  placés  à  la  partie  supérieure  des  salles  de  malades. 
Fendant  les  hivers  de  Saint-Pétersbourg,  quand  la  tempé- 
rature esta  —  20^ C.  et  que  les  poêles  maintien ueut  dans 
les  salles  une  température  de  17  degrés,  il  faut  près  de 
4  heures  pour  abaisser  de  1  degré  la  température  générale 
de  la  salle,  lorsque  tous  les  vasistas  sont  largement 
ouverts. 

D  Le  service  de  la  désinfection  est  admirablement  orga- 
nisé à  l'hôpital  Alexandre;  Il  est  contié  à  un  médecin 

^1)  Par  lin  mélange,  en  proportions  diverses,  de  sulfate  de  fer,  de 
cuivre,  de  zinc,  de  magnésie  et  d'acide  acétique.  (Berthenson.) 


africaines.  Le  thermomètre  n'y  descend  jamais  au-dessous 
de  -¥  10  et  n'y  monte  jamais  au-dessus  de  -h  29,  dix-neuf 
degrés  d'oscillation. 

La  température  moyenne  d'Orotava  se  répartit  sur  les 
différents  mois  de  Tafinée  de  la  manière  suivante  ; 


Janvier 16.8 

Février  .-,.,.  16.7 

Mars 17.9 

Avril  , 18.1 

Mai S0.8 

Juin .  23.2 


Juillet.  ......  24.7 

Août 22.9 

Septembre 22.1 

Octobre.   .   ...   .  20.7 

Novembre 20.3 

Décembre 19.3 


Entre  le  mois  le  plus  chaud  et  le  mois  le  plus  froid,  la 
diiféreiice  est  de  7Jï. 

L'hiver^  ou  la  saison  froide,  dure  cinq  mois  :  novembre, 
décembre,  janvier,  février,  mars;  pendant  lesquels  la 
moyenne  est  de  17^7. 

Si  la  douceur  de  la  température  est  un  élément,  sans 
doute  important,  du  climat  des  Canaries,  sa  fixité  est  un 


point  sur  lequel  il  importe  peut-être  plus  encore  d'attirer 
l'attention. 

La  variation  d'un  mois  à  l'autre  n'est  que  de  1 .3. 

La  variation  d^un  jour  à  l'autre  est  de  0.67,  un  peu 
plus  d'un  demi-degré  seulement. 

La  variation  dans  la  même  journée,  depuis  le  moment  le 
plus  froid  de  l'aube  jusqu'aux  plus  vives  ardeurs  ae  midi^ 
estde  4.73.  Cette  moyenne  est  comprise  entre  4.6i,  qui  est 
la  variation  observée  à  un  demi-kilomètre  de  TOcéan,  et 
à  35  mètres  de  hauteur,  et  2.85,  qui  est  celle  d'une  habita- 
tion presque  au  niveau  et  tout  à  fait  sur  le  bord  de  la  mer. 

Après  les  indications  du  thermomètre,  viennent  le$ 
observations  hygrométriques  qtii  jouent  un  rôle  importaot 
dans  les  vicissitudes  de  l'atmosphère. 

Le  nombre  des  jours  de  pluie  dans  l'année  est  de  4o. 

A  Orotava  l'air  est  sec.  Nulle  rivière,  nul  marais  n'élèvent 
des  vapeurs  dans  l'air.  r^^^ 

Le  degré  de  sécheresse  observé  jtt^qnjtcomètre  âa 
Daniell)  de  jtiin  à  novembre,  trois  fois  pai' jour^  y  cbmprU 
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spécial,  le  D'  Kroupine,  qui  a  tous  ses  ordres  un  persoQ- 
nel  composé  d'assistants  et  dlnfinniers  exclusivement 
chargés  de  ce  service.  Cette  désinfection  porte  sur  les 
objets,  sur  les  salles,  sur  les  vêtements  et  sur  les  matières 
fécales.  Pour  la  désinfection  complète  d'une  salle,  on Jéva- 
cae,  à  l'aide  d'unepompe  à  pression,  munie  d'une  lance(l), 
on  inonde  les  parois  de  la  salle,  plafond,  murs  et  planch>:r 
d'une  solution  de  sublimé  au  millième. 

»  Tous  les  objets  meublaots,  lits,  chaises,  tables  de  nuit 
subissent  aussi  l'action  du  sublimé;  qu^iot  aux  objets  de 
literie,  matelas  et  autres,  ils  sont  portés  à  Tétuve. 

»  C'est  aussi  à  cette  étuve  qu'arrivent  tous  les  vêtements  : 
cette  étuve  qui  sert  à  toute  la  population  de  Saint-Péters- 
bourg, qui  peut  y  adresser  les  objets  à  désinfecter,  est 
située  dans  un  bâtiment  spécial  à  deux  étages:  au  rez-de- 
chaussée  se  trouve  une  étuve  à  vapeur  sous  pression,  et 
une  chambre  à  désinfection  chimique  ;  la  partie  supérieure 
%  parois  S'clàire-voie,  et  où  la  ventilation  est  aussi  com- 
plète que  possible;  reçoit  les  vêtements  après  ladésin- 
fôctîon.  '   ^^'  '     ^    V  /v 

»  C'est  dans  la  chambre  à'  désinfection  chimique  que 
sont  portés  les  fourrures,  les  souliers,  les  gaots,  etc.;  on 
y  utilise  lès  vapeurs  de  chlore.  Eoiin,  dans  le  sous-sol  du 
bâtiment  se  trouve  un  appareil  fort  ingénieux,  imaginé 
par  le  D'  Wassilieff,  où  les  matières  fécales  subissent  l'ac- 
tion de  la  vapeur  sous  pression  avant  de  se  diffuser  dans 
le  sol. 

(Le  fonctionnement  de  l'hôpital  s'opère  toujours  en 
vue  de  l'isolement  du  malade  dans  des  baraques  spéciales, 
et  de  la  désinrection  des  vêtements  et  de  la  personne.) 

9  Cette  division  de  l'hdpital-baraque,  en  constructions 
isolées,  ne  renfermant  que  douze  malades,  rédame  un 
personnel  très  nombreux  (198  personnes)  :  infirmiers, 
sœurs  de  charité,  domestiques,  etc.,  pour  250  malades! 

^  Hais  il  faut  reconnaître  que  les  résultats  obtenus  sont 
remarquables.  » 

M.  Dujardin-Beaumelz  prend  ici  pour  exemple  la  fièvre 
typhoïde. 

Hôpital  Alexandre  de  1882  à  1887  : 3,828  entrées  typhoï- 
diques;  24S  morts,  soit  une  proportion  do  6.4  0/0. 

(1)  Yoir  ia  Journal  d'Eugiène,  la  description  de  l'appareil  à  désin- 
fection :  Système  Sabourdy  et  Juiien.  Vol.  Vf,  p.  82. 


Hâpitauâ!  de  Paris  de  1882  à  1888  :  22,049  malades 
atteints  de  fièvre  typhoïde;  3,458  décès;  taux  de  la  morta- 
lité 13.6  O/Ô. 

«  Ces  deux  chiffres  15.06  pour  Paris,  et  6.4  pour  l'hô- 
pital-baïaque  Alexandre,  montrent  mieux  que  ne  pour* 
raient  ie  faire  tous  les  raisonnements,  Tex^^llence  des 
mesopes  hygiéniques  de  Saint-Pétersbourg.  » 

Voici  la  conclusion  formelle  que  le  savant  médecin  dé 
Cochin  tire  de  son  étude  et  description  r 

«  Il  faut  que  Paris  suive  l'exemple  qui  nous  est  dopoé 
par  les  capitales,  étrangères,  et  en  particulier  par  Saintr* 
Pétersbourg. 

»  Il  faut  que  nous  consti^uisions,  à  notre  tour,  un  hôpit^ 
conforme  aux  préceptes  de  l'hygiène  moderne,  véritable 
hôpital  modèle,  et  qui  serve  de  type  à  des  constructions 
analogues. 

fi  11  faut  que  tous  ceux  qui  ont  quelque  souci  de  la  chose 
publique,  lassent  converger  leurs*efforts  vers  ce  but  huma« 
nilaire!  » 

Nous  ne  voulant  aTUsompagnet,  aujourd'hui,  d'aucune 
réflexion  cette  remarquable  exposition  de  faits,  et  nous 
souhaitons  que  tous  nos  lecteurs  puissent  partager  l'en- 
thousiasme et  l'optimisme  de  M.  Dujardin-Beaumetz. 

Quand  arrivera  l'heure  des  réalisations  pratiques,  que 
nous  espérons  (»'ociiainé,  il  faudra  cependant  se  préoc* 
cuper  du  chiffre  élevé  du  personnel  que  réclame  le  fonc- 
tionnement de  l'hôpital-baraque  et  de  la  dépense  qui 
résultera  de  la  solde,  de  l'entretien  et  de  la  nourriture  de 
ce  personnel  même. 

En  consultant  l'Annuaire  statistiaue  de  la  ville  de  Paris 
qui  vient  de  paraître  (Vil*  année,  1886),  nous  voyons  les 
chiffres  suivants  pour  la  population  de  tous  lés  établisse- 
ments hospitaliers  de  l'Assistance  publique  (année  1885). 

Année  4885. 

Services  de  médecins  : 

Malades  existant  au  1*' janvier  1885 T,548 

-^      entrés  pendant  l'année  18K5 83,601 

Services  de  chirurgie  : 

Malades  existant  au  1«' janvier  1885  .   ....  2,266 

—      entrés  pendant  Tannée  1889 28,580 

Total.  .   .     123,995 


une  observation  de  nuit,  a  été  de  6. 4  (échelle  Fahrenheit). 
A  Madère  (même  échelle),  le  degré  observé  dans  les  mois 
correspondants  a  été  en  moyenne  de  3.8. 

La  pression  atmosphérique  est  considérable  ;  la  moyenne 
est  76.50.  La  fixité  en  est  merveilleuse;  durant  six  mois 
entiers  elle  n'a  pas  varié  d'un  centimètre.  C'est  tout  sim- 
ple :  l'atmosphère  ne  s'agite  pas.  La  brise  nord-est  dure 
sans  interruption  neuf  mois  de  Tannée.  Les  orages, 
inconnus  dans  Tété,  n'éclatent  que  très  rarement  en  hiver. 
Je  n'en  ai  vu  que  trois  en  deux  ans  entiers. 

Je  n'ajoute  qu'un  mot.  Ce  climat  si  doux,  si  égal,  est 
en  outre  admirablement  sain.  La  proportion  des  décès  est 
de  l  sur  65  habitants. 

La  notice  de  M.  Gabriel  de  Belcastel  se  résume  par  ces 
deux  propositions  qui  ont  pour  liii  l'éclat  de  deux 
axiomes  : 

«  —  Le  meilleur  remède  contre  les  maladies  de  poumons 
ou  du  larynx,  c'est  le  climat  égal  et  doux. 
»  -r- De  tons  les  climats  connus  ou  préconisés  jusqu'ici, 


le  meilleur  c'est  celui  de  la  vallée  d'Orolava,  dans  Tile 
doTénériffe.  » 

Nous  ne  serons  pas  assez  exigeants  pour  demander  k 
M.  de  Belcastel  des  preuves  à  l'appui  de  sa  première  pro- 
position. Nous  admettons  le  fait,  mais  nécessairement 
d'une  manière  moins  absolue,  en  tenant  compte  de  cer- 
taines formes  de  la  maladie,  de  cerfaines  particularités 
du  climat. 

Les  paragraphes  du  livre  qui  tendant  tous  à  justifier  la 
seconde,  sont  les  suivants  : 

«  La  meilleure  des  conditions  où  Ton  puisse  placer  la 
nat  »re  pour  se  guérir  elle-même,  c'est  un  long  séjour 
dans  un  climat  doux,  égal,  sans  brumes  ni  frimas,  où  la 
sève  ne  meurt  jamais,  où  les  pluies  sont  rares,  les'  vents 
et  les  orages  à  peine  connus. 

0  Ce  n'est  pas  en  Italie  qu'il  faut  la  chercher,  ce  n'est 
pas  en  Europe  mobile  en  son  climat,  comme  par  le  génie 
de  ses  peuples;  ce  n'est  pas  même  dans  Tétendue  du  lac 
Méditerranéen,  champ  de  bataille  des  vents  du  Nord  et 
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Nous  n'avons  pas  sous  la  main  les  chiffres  de  lits  que 
contient  chaque  hôpital  général  ou  spécial,  mais  comme 
il  est  certain  qu'à  Tôpoquedu  1^'  janvier,  tous  les  lits  sont 
occupés,  nou^  pouvons' éva,luer  le  chiffre  total  des  lits  en 
additionnant' lés  hialades  existant  au  l^**  janvier  dans  les 
services  de  médecine  ou  dé  chii*ûrgié. 


et 


7,S48 

9,814,  soit  10,-000  en  chiffre  rond. 


Nous  aurons  alors  la  proportion  : 

250  :  198  :  10,000  :  x  =  7,920. 

£a  fixant  à  4  francs  par  jour  le  coût  moyen  de  chaque 
unité  de  ce  personnel,  on  atteint  Je  chiffre  énorme  de  : 

7920  X  361  jours  x  4  francs  =  11,436,480  francs. 

Or,  le  Bud^t  général  de  l'Assistauce  publique  oscille 
autour  du  chiffre  de  40  milUous! 

l*as  de  commentaires!» 

D^  DE  FOURNÈS. 


De  la  nature  contagieuse  de  la  Lèpre. 

Dans  un  article  du  5  juillet  1888  (n®  615)  :  La  contagion 
de  la  Lèpre  devant  C Académie  de  Médecine,  nous  cçoyons 
avoir  résumé,  avec  la  plus  stricte  impartialité,  les  princi- 
paux arguments  des  partisans  et  des  adversaires  de  la 
contagiosité  de. la  terrible  maladie. 

Cette  brillante  discussion  s'était  terminée  sans  que 
l'Académie  eût  à  se  prononcer  sur  une  conclusion  ferme. 

M.  le  P'  Hardy  déclarant  «  que  la  question  ne  pouvait 
être  résolue,  à  l'heure  actuelle,  d'une  façon  définitive  «. 

H,  le  D' E.  Besnier  «  laissant  au  temps  le  soin  de  pro- 
voquer le  mouvement  d'iiées  nécessaire  à  l'adoption 
définitive  de  la  doctrine  qu'il  soutenait  ». 

Ce  mouvement  d'idées  s'est  continué,  et  se  continue  en 
Angleterre  «t  aux  Etals-Unis  avec  la  plus  louable  persévé- 
rance, et,  de  temps  à  autre,  le  Time^  et  le  British  Médical 
Journal  se  font  les  échos  des  opinions  pour  et  contre,  qui 
toutes,  naturellement,  cherchent  à  s'appuyer  sur  des  faits 
précis, 

Parmi  les  plus  rudes  adversaires  de  Voptimisme  du 


Collège  des  médecins  de  Londres  (Rapport  de  1867  et 
rapport  plus  récent  du  15  juillet  1887),  figure  M.  Arch- 
deacon  Wright,  de  Greatham  Rectorj,  qui  ne  cesse  de 
demander  au  Gouvernement  :  une  enquête  sérieuse  sur  le 
nombre  de  lépreux  existant  en  Angleterre^  et  qui,  d*ores 
et  déjà,  réclame  un  isolement  efficace  et  des  ^  compulsorf/ 
measures  in  England  (1).  » 

C'est  encore  à  son  initiatives,  que  nous  devons  l'impor- 
tant document  qu'il  vient  de  cotnmuniquer  auiL  principaux 
organes  politiques  et  scientifiques  de  la  Cité,  pour  prouver  : 
que  la  lèpre  peut  être  communiquée  d'un  individu  à  un 
autre  (Tkat  leprosy  can  be  communicated  from  one  indivi- 
dual  to  another). 

1 

M.  Archdeacon  Wright  commence  par  rappeler 
qu'avant  de  quitter  Honolulu  (îles  Sandwich),  le  D'  Âr- 
ning  (dont  le  nom  a  été  si  souvent  invoqué  à  la  tribune 
de  la  rue  des  Saints-Pères)  avait  obtenu  du  gouverne- 
ment hawaïen,  l'autorisation  d'inoculer  Ja  lèpre  à  un 
indigène,  en  parfaite  santé,  le  nommé  Keauu  qui  venait 
d'être  condamné  à  mort  :  Keanu  n'iiéôila  pas  à  préférer 
l'inoculation  du  virus  lépreux,  même  avec  déteotion 
perpétuelle,  à  la  pendaison. 

L'opération  fut  faite  le  o  novembre  J  H8o  par  le  D' Arning 
lui-même,  mais  comme  depuis  cette  épi>que  les  rapports 
sur  les  résultats  ultérieurs  de  l'inoculalioD  étaient  assez 
contradictoires»  M.  Wright  s'est  adressé  directement  au 
Consul  général  de  S.  M.  Britannique  à  Honolulu,  pour 
savoir  ce  qu'était  devenu  l'inoculé  de  1883,  détenu  à  la 
prison  de  Oahu. 

M.  le  major  Wodehouse  s'est  empressé  de  s'acquitter 
de  la  commission,  en  se  faisant  accompap:uer  dans  sa 
visite  par  le  D'  Emerstm,  président  du  Bureau  d  hygiène, 
et  par  le  D'  Rimball,  médecin  du  Ministère  dts  affaires 
étrangères. 

Les  observations  que  ces  trois  p(?rson  nages  ont  pu  faire 
sur  Keanu,   au  cours  d'un  examen  des  plus  minutieux, 


(1)  Voir   in   Journal  d'Hygiène,  Farricle  :  La  îi*prp  ctï  Ang^et^re^ 
vol.  Xn,  p.  5S8,  et  l'article:  L'i  Lèpre  ai*  Minnesota  et  aux  \tes  Sand- 


wich,  par  le  D  Fernand  Roux  (n«  593). 


des  vents  du  Midi,  qui  tour  à  tour  font  passer  sur  lui  l'air 
embrasé  d'Afri'iue  ou  l'air  déchirant  des  zones  glacées. 

»  C'est  sous  des  ombrages  à  la  lois  plus  tièdes  et  moins 
ardents,  là  où  le  bananier  étend  ses  feuilles  sans  que  l'hiver 
les  flétrissts  là  où  le  dattier  montre  ses  fruits  sans  que  l'été 
puisse  les  mûrir. 

»  C'est  aux  Canaries...  (l'île  de  Ténériffe  et  les  îles  ses 
sœurs,  group(^es  autour  d'elle  couime  une  flotte  majes- 
tueuse autour  d'un  vaisseau  amiral). 

»  Sur  le  plateau  des  Canadas,  se  déploie  tout  à  coup,  par 
le  double  écartement  du  sol  sous  nos  pas,  et  des  monts 
sur  nos  têtes,  le  val  enchanteur  d'Orotava. 

»  Là,  si  l'or  et  le  génie  de  l'homme  le  voulaient,  mieux 
qu'au  vallon  d'FjUna  pourrait  être  le  jardin  du  monde. 

»  Entre  la  flore  du  Nord  et  celle  du  Midi,  c'est  le  milieu 
précis  où  le  plus  grand  nombre  de  plantes  du  globe  pour- 
raient, en  se  donnant  la  main,  présenter  dans  un  espace 
fait  à  la  mesure  du  regard,  un  magnifique  abrégé  de  ia 
création.  » 

C'est  à  Orotava  seulement  que  l'on  trouve  toute  l'année 


l'harmonie  si  rare,  etsi  précieuse,  entre  la  température  inté- 
rieure du  corps  et  celle  du  dehors,  c  est-à-dire  du  milieu 
dans  lequel  l'on  vit  et  l'on  respire.      q  ^^  Belcastel. 


La  Peine  de  mort 

ET  LES  MOYENS  DE   L.V  RÉALISEEl 

Les  récentes  recherches  expérimentales  sur  les  eïïdLs 
physiologiques  immédiats  de  la  décapitation,  ont  remis  à 
l'ordre  du  jour  de  l'actualité,  la  question  toujours  contro- 
versée du  procédé  d'exécution  des  condauinési  à  mort  le 
plus  rapide,  le  moins  cruel,  le  mieux  en  harmonie  avec 
les  sentiments  d'humanité  d'une  part,  la  nécessité  de 
répression  et  de  défense  sociale  de  Taiitre. 

Sans  compter  le  sabre  et  le  yatagan  des  Mueulmans  et 
des  peuples  de  l'Extrême  Orient,  les  moyens  les  plus  mrdi- 
naires  mis  en  pratique  dans  nos  pays  d'Europe,  sp^t*^  Ja 
décollation,  la  pendaison,  l'étranglement  ou  garotte. 
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soQt  coîiâïgnées  dans  un  certificat  motivé,  en  date  du  25 

st'plembn^  1888, 

'i  Voici  les  condilioûs  dans  lesquelles  nous  avons  trouvé 
le  prisonnier  : 

w  Les  oreilles  sont  couvertes  de  tubercules,  et  considéra- 
blement hypertrophiées.  Il  en  est  de  même  du  front.  Le 
visage,  le  nez,  I  *  menton,  semblent  aplatis  par  une  infil- 
tration tuberculeuse.  La  bouche  est  à  Tétat  normal,  aucune 
trace  de  tubercules  sur  les  lèvres.  La  face,  dans  son 
ensemble,  présente  un  aspect  léonin    (a  léonine  aspect). 

»  Les  mains  sont  bouffies,  lesdoij^ts  sont  enflés  au  niveau 
des  premières  phalanges,  et  se  terminent  en  pointe  pour 
le^  phalanges  terminales.  Les  extrémités  de  l'index  et  du 
pouce  de  la  main  gauche  sont  ulcérées  par  le  fait  de 
prendre  des  tasses  en  élaio  remplies  de  thé  ou  de  café  très 
chaudf  cequi  indique  un  état  d'auesthésie  des  deux  doigts. 

*  Tronc.  Les  muscles  du  dos  sont  profondément  infiltrés 
de  tubercules;  leur  surface  est  inhale  au  loucher,  leur 
coloration  jaune  sale,  grisâtre.  La  partie  antérieure  du 
corps,  la  poitrine  et  l'abdomen  présentent  des  plaques 
dinfiltratîon  tuberculeuse  plus  larges  que  sur  le  dos;  ces 
plaques  sont  séparées  par  des  intervalles  de  couleur  plus 
vive,  arrivant  parfois  au  rouge  cramoisi,  comme  au  tiers 
supérieur  du  sternum, 

i>  Eœh-émités  inférieures.  L'infiltration  des  cuisses  s'at- 
ténue peu  à  peu  de  haut  en  bas  jusqu'aux  genoux;  à  la 
hauteur  du  genou  gauche  on  aperçoit  une  large  plaque  de 
couleur  vive  :  les  jambes  à  leur  partie  inférieure  ont  un 
aspect  normal,  Ja  peau  en  est  lisse,  unie  au  toucher.  Les 
pieds  sont  œdémateux,  et  de  coloration  bleuâtre,  indice 
d'une  circulaiion  périphérique  peu  active.  Rien  d'anor- 
mal à  ta  plante  des  pieds. 

j>  Point  dHnfKulation  :  Le  siège  de  l'inoculation,  à  la  face 
externe  du  bras  gauche,  au  tiers  supérieur,  montre  une 
escarre  noirâtre  pourprée,  de  plus  d'un  pouce  de  longueur, 
large  de  S/8  de  pouce,  d'aspect  kéloïde,  dense,  sans 
aucune  éldsticité;  aucun  essai  n'a  été  tenté  pour  déter- 
miner le  degré  d'anesthésie.  Les  yeux  présentent  une 
sclérotide  terne  et  injectée.  Aucun  signe  de  paral>sie  sur 
les  muscles  de  la  face,  des  paupières,  des  mains  et  des 
bras. 


»  C'est  notre  opinion  formelle  que  Ki'anu  est  atteint  de 
lèpre  tuberculeuse. 

»  D'  EnEasoN-  —  D'  Kimball.  & 

Il  parait  certain,  ajoute  le  British  Médical  Journal,  que 
cet  homme  est  devenu  lépreux  à  la  suite  de  1  inoculation 
du  S  novembre  1885.  L'aspect  du  poiul  d'inoculation  ne 
peut  laisser  aucun  doute  à  cet  égard. 

«  L'importance  d'un  fait  positif  de  ce  genre  ne  peut  être 
contre- balancée  par  un  grand  nombre  d'expériences  ou 
faits  négatifs.  La  contagion  de  la  iepre  peut  doue  s'effec- 
tuer de  personne  à  personne,  en  inoculant  dans  des  tis3u3 
sains,  un  élément  morbide  pris  sur  un  lépreux.  C'est  une 
contagion  analogue  à  celle  de  la  syphilis.  Ce  qu'il  reste  à 
déterminer,  c'est  Icdegrédesusceplibiiilédu  malade  pour 
le  développement  plus  ou  moins  rapide  de  la  maladie.  =0 

M.  le  D^  Le  Roy  de  MÉRicofinT  en  communiquant  bya- 
lement,  mardi  dernier,  à  V Académie  de  Médecine  ce  pre- 
mier fait  précis  d'inoculation  lépreuse  (d'après  le  texte 
ci-dessus),  tout  en  lui  reconnai^ant  une  grande  valeur,  n'a 
pas  manqué  de  faire  observer  les  conditions,  pour  ainsi 
dire  prédisposantes,  dans  lesrîuelles  se  trouvait  Reanu  — 
Canaque  lui-même  —  vivant  dans  un  milieu  ciiraatérique 
spécial  —  subissant  depuis  trois  ans  le  régime  peu  récon- 
fortant d'une  prison! 

U 

Ija  lèpre  à  la  ]%atiT«lIc-Orléfian. 

Le  D"^  Henri  W.  Blanc,  chargé  du  service  de  dermato- 
logie à  l'hôpital  de  la  Charité  de  laNouvelle-OrléaDs,  vient 
de  publier  dans  le  Journal  médico-chirurgical  de  cette 
ville  quarante-deux  observations  de  cas  de  lèpre,  qu'il  a 
recueillies  au  cours  de  ces  cinq  dernières  années;  ce  qui 
est  la  preuve  manifeste  de  Texpansion  lente,  mais  conti- 
nue, de  cette  maladie,  atteignant  aujourd'hui  la  population 
dans  la  proportion  de  1.7  pour  10,000  habitanEs, 

On  sait  que,  depuis  longtemps,  la  lèpre  était  regardée 
à  la  Louisiane  comme  existant  à  l'ëlat  endémique. 

Parmi  ces  42  lépreux,  29  étaient  nés  dans  la  Louisiane, 
et  13  appartenaient  à  des  Européens  habitant  le  pays  depuis 
plus  de  quinze  ans. 

Pour  M.  le  D"^  B  anc,  la  maladie  est  plutôt  acquise  par 


C'est  en  Finance  et  en  Amérique  que  l'on  s'est  surtout 
préoccupé  de  la  nécessité  d'apporter  de  sérieuses  modifi- 
cations dans  les  divers  systèmes  d'exécution  des  condamnés 
à  mort  (I). 

En  France,  le  Sénat  a  été  saisi  par  l'un  de  ses  membres 
d'une  proposition  de  loi  qui  supprimerait  la  publicité  de 
l'exécution,  et  qui  pour  rendre  la  mort  la  plus  immé- 
diate et  Ja  plus  instantanée  possible,  admettrait  l'emploi 
d'un  poison  très  violent  tel  que  l'acide  prussique,  par 
exemple- 
La  Commission  scientifique,  constituée  à  New-York  sous 

{\]  En  Anj^fieierrCs  Ton  se  préoct^upe  sérieusement  de  la  hauteur  de 
la  chute  d  iii:;  [a  pendaison,  d'après  le  poids  des  criminels.  Pendant 
que  M.  UaugliLon  préconise  les  grandes  chutes  (jusqu^à  5  mètres), 
M-  John  Mitisball  n  admet  pas  une  chute  de  plus  de  90  cenUraètres, 
Seuleiuint,  au  lieu  de  mettre  le  nœud  de  la  corde  derrière  la  tête  (sous 
roccipnl)  ou  sur  le  côté  (au-dessous  de  l'oreill^'j,  M.  Maràball  conseille 
de  plâc'  r  le  nr^eud  snus  le  menton  a  qui  amène  la  .mort  dans  le  plus 
bret  d^lai,  par  sufrotation  d.  Le  pendu,  ay<mte-t-il,  jeté  d'une  hautt-ur 
de  quelque*;  nieda,  meurt  rupidi  ment  asph^'xié,  et  il  se  fait  souvent 
une  fracture  de  U  colonne  vertébrale. 


la  présidence  de  M.  Eldridgi^  Jerry,  prtwnise  le  recours  à 
Yélectricité  comme  le  moyen  Je  plus  expéditif,  le  p^us  si1r 
et  le  moins  douloureux. 

L'argument  principal  de  la  Commission  américaine. 
c'est  que  la  mort  est  instantanée,  et  que  la  secousse  élec- 
trique assez  puissante  pour  la  provoquer  est,  de  plus, 
incapable  de  produire  une  seosalion  qui  eût  le  temps  d'être 
perçue,  car  la  vitesse  du  courant  entraine  la  paralysie 
immédiate  du  cerveau. 

(Le  condamné  serait  placé  sur  unediaise  appropriée, 
les  deux  pieds  en  contact  avec  deux  électrodes.  ) 

M.  Laborde,  dans  un  article  de  la  Triàmie  médicale^ 
veut  bien  reconnaître  que  les  effeta  paissants  et  instantanés 
d'un  choc  électrique  suffisant,  réalisent  sans  contredit  les 
effets  foudroyants  de  la  foudre;  toutefois,  la  mise  en  pra- 
tique de  ce  procédé  peut  encore  laisser  subsister  dans 
l'esprit,  certains  troubles  et  certaines  appréhensione.  p 

a  Du  moment,  écritril,  que  l'exécution  se  ferait  dansia 
prison  et  que  l'on  cherche  avant  tout  la  mort  assurée,  et 
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cODtagîon  que  par  hérédilé;  celte  étiologie  le  conduit  à 
pr(^coniser,  avant  tout,  risolement  complet  et  permanent 
des  lépreux, 

m 

Ijr  t^pre  à  fiaint-Pétersboai^. 

M,  le  D^  PfiTERSON,  nous  apprend  M.  le  D""  Alexandrine 
Tkatcheflf,  dans  la  Gazette  hebdomadaire  des  Sciences 
médicales  de  Montpellier,  avait  appelé  naguère  l'attention 
do  ses  coufrères  de  Russie  sur  l'extension  de  la  lèpre  dans 
les  provint^es  do  la  Baltique,  et  dans  le  gouvernement  de 
Saint-Pélersbourg, 

De  187^  k  1888  {6  premiers  mois),  le  nombre  des  lépreux 
s*était  élevé  à  43  dont  17  originaires  de  Saint-Pétersbourg. 

«  Jï  y  Q  lieu  de  supposer,  ajoute  M.  Peterson,  que  c'est 
par  infection,  ou  par  contagion,  et  non  par  hérédité,  que 
la  maladie  a  été  contractée,  car  la  nmi-hérédité  de  la  lèpre 
est  bien  établie  par  les  travaux  de  M.  Minch  de  Riew,  et 
de  M-  Mellat  de  Dorpat.  » 

Li_>  goinvrnmvnt  et  l'opinion  publique  s'étant  émus  de 
ccLtû  sitiîiiLion»  une  enquête  sérieuse  a  été  ordonnée  à 
1  effet  de  réctaircîr.  Elle  a  été  confiée  à  une  Commission 
foiuposée  de  M>L  les  IK»  Peterson,  Douncan,  Sokololf  et 
Sprrck.  D'après  leurs  conclusions  :  «  la  lèpre,  dans  les  con- 
ditions ou  elle  a  été  observée  dans  la  capitale  de  la  Russie, 
ne  présente  aucun  danger  pour  ses  habitants,  et  il  n'y  a 
pas  lieu  de  prendre  des  mesures  de  Police  sanitaire  pour 
les  garantir  contre  la  contagion.  » 

IV 
Lia  lèpre  en  IVorifège. 

JH.  le  ly  Fred.  £slund  nous  donne  sur  la  lèpre  (Spe- 
dakke)  en  Norwège,  des  chiifres  statistiques  précis  tirés 
d'un  remarquable  rapport  de  M.  Louis  Guillaume  Dahl, 
Directeur  de  Tadmlnistration  médicale  du  Royaume  à 
Christiania. 

Au  31  décembre  1880,  il  y  avait  en  Norwège  1,7(50 
lépreux,  dont  617  internés  dans  les  hospices. 

Au  31  décembre  1885, 1,193  lépreux  dont  SU  internés 
dans  les  hospices» 

DislribuCion  dans  les  S35  communes  du  Royaume  : 


En  1880,  les  lépreux  étaient  répartis  dans  1£)6  communes. 
En  1885,         —  —  i61         — 

C'est  seulement  dans  les  sept  préfectures  situées  sur  la 
côte  occidentale,  depuiscelle  de  Slavangan  jusqu'à  celle  de 
Nordiand,  que  la  maladie  sévit  de  prélér6i»ce. 

De  1881  à  1885,  le  nombre  des  décès  s'est  ékvé  à  704 
(140  en  moyenne  annuelle),  dont  3Ï)1  hommes  et  713 
femmes  :  380  décès  ont  eu  lieli  dans  les  hospices,  et  3^4 
dans  les  divers  districts. 

Eu  égard  à  la  forme  de  la  maladie  :  en  1885,  sur  1,102 
lépreux,  on  a  reconnu- 577  fois  la  Ibrme  tuberculeuse,  501 
fois  Vaneslhésique,  et  24  fois  des  formes  mixtes. 

Le  nombre  des  hospices  affectés  en  Norwège  au  traite* 
ment  des  lépreux  est  de  cinq,  dont  trois  dans  la  ville  de 
Berghen. 

Des  tableaux  statistiques,  établis  avec  grand  soin,  font 
connaître  le  mouvement  de  ces  malades  dans  le^  hospices, 
leur  catégorisation  par  forme  de  maladie,  par  sexes,  par 
âges. 

En  résumé,  pendant  la  période  18564885,  on  a  conïpté 
en  Norwège  7,235  lépreux,  sur  lesquels  5,613  sont  morts 
et  144  ont  guéri,  la  différence  restant  en  traitement. 

De  tout  ce  qui  précède,  nous  tirerons  celte  conclusion  : 
qu'il  n'y  a  pas  lieu,  au  point  de  vue  de  la  police  sanitaire, 
comme  le  disait  le  P*"  Hardy  à  la  tribune  de  l'Académie  de 
Médecine,  dé  jeter  actuellement  le  cri  d'alarme  :  Caveant 
consulesl 

D^  DE  PjETR\  Santa. 


Du  maintien  des  Officiers  de  santé.  —  Du  ser- 
vice militaire  des  Médecins. 

M.  le  P^  Brouardel  a  fait,  sous  ce  litre,  une  remarqua- 
ble conférence  dont  nous  reproduisons  ici  les  conclusions 
avec  d'autant  plus  d'empressement,  que,  sur  la  question 
de  V Officiât,  ces  conclusions  concordent  pfirtaitement  avec 
l'opinion  que  nous  avons  toujours  soutenue  dans  ces 
colonnes  (1). 

(i]  Voir  Journal  d'Hygiène,  vol.  lîl,  p.  343  ;  rot  VIII,  p.  615  ei 
vol.  XI,  p.  13. 


la  moins  consciente  possible,  il  est  un  produit  tout 
indiqué  s'olfrant  pour  ainsi  dire  de  lui-même:  c'est  ce 
produit  merveilleux  qui  supprime  la  conscience  du  monde 
extérieur,  en  amenant  un  sommeil  profond  qui  supprime 
ta  perception,  et  par  conséquent  la  douleur,  et  qui,  admi- 
nistré d'une  façou  continue,  conduit  doucement  mais 
fatalement  à  îa  mort,  par  l'arrêt  progressif  de  la  respira- 
tion :  c'est  le  chloroforme* 

»  Quant  au  mode  d'administration,  il  n'en  saurait  être 
de  plus  facile,  de  plus  simple,  puisqu'il  s'opère  par  le 
jeu  normal  de  la  respiration.  C'est  ce  procédé  que  nous 
choisissons,  .> 

Théoriquement,  Tidée  paraît  ingénieuse,  mais  est-elle 
aussi  pratique  à  certains  points  de  vue?  Nous  supposons 
bien  qu'à  ce  moment  suprême  l'administraiion  du  chloro- 
forme ne  sera  pas  faite  par  un  médecin,  summa  injuria! 
et  dès  lors  vous  iii^urez-vous,  chers  lecteurs,  Monsieur  de 
Paris,  et  ses  aides,  se  rendant  dans  le  laboratoire  de  la 
Faculté  de  Médecine  pour  y  faire  leur  apprentissage  dans 


l'administration  du  précieux  unesthésique,  devenu  daoâ 
leurs  mains  instrument  de  mort  et  de  vindicte  publique! 
^^___^^^^  D^  J.  M.  C- 

La  plus  heureuse  des  Nations, 

Quelle  est  la  plus  heureuse  des  nations?  Une  femme 
d'un  mérite  éminent,  la  doctoresse  AYickery  s'est  posé  cette 
question,  et  a  entrepris  de  la  résoudre  aux  lumières  de  la 
statistique. 

Elle  estime  que  la  nation  la  plus  florissante  est  celle  où 
les  chiifres  de  la  population  mâle  et  femelle  sont  le  uiîenit 
équilibrés,  où  il  y  a  le  moins  d'enfants  illégitimes  et  le 
plus  d'adultes  dans  la  force  de  Tâge,  où  la  moyenne  de  la 
vie  est  la  plus  élevée,  où  l'on  rencontre  le  plus  de  vieil- 
lards dépassant  la  soixantaine. 

C'est  la  France  qui  tient  la  t^te  sur  tous  ces  points,  et 
j^me  Wickery  pense  que  nous  devons  surtout  cet  avanUge 
au  fait  que,  chez  nous,  les  familles  sont  sagemactr  cnaia- 
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Déjà,  en  parlant  du  nouveau  projet  de  loi,  sur  l'exercice 
de  la  Médecine,  soumis  actuellement  à  la  Chambre  des 
Députés,  nous  avions  applaudi  aux  arguments  trèspéremp- 
toires  du  Comité  consultatif  d'Hygiène  de  France,  en 
faveur  du  maintien  des  officiers  de  santé.  Toufefois,  nous 
avions  exprimé  notre  grande  surprise  dé  voir  cette  opinion 
si  bien  motivée,  en  complète  contradiction  avec  ce  fameux' 
article  4  du  projet,  qui  interdit  aux  officiers  de  santé  le 
séjour  des  chefs-lieux  de  département  et  d'arrondisse- 
ment, et  des  villes  de  plus  de  10,000  âmes. 

C^est  dans  c^s  conditions  que  nous  adjurons  de  nouveau 
les  législateurs  du  Palais-Bourbon,  d'adopter  dans  toute 
son  intégrité  Tarticle  2  du  projet  de  loi  du  D'Chevandier 
de  Jâ  Drôme. 

w  Les  officiers  de  santé,  reçus  conformément  au  titre  3 
de  la  loi  de  ventôse  en  XI,  ou  aux  arrêtés  et  décrets  sub- 
séquents, auront  désormais  le  droit  d'exercer  leur  pro- 
fession sur  tout  le  territoire  de  la  République  sans  être 
astreints  ni  à  une  autorisation  ministérielle,  ni  à  l'obten- 
kioB  d'un  nouveau  diplôme.  » 

Le  décret  du  1*^  août  1883,  qui  vise  les  examens  des 
ûfficîeri  de  santé,  donne  à  la  société  toutes  les  garanties 
ossibles  de  savoir  médical  et  de  connaissances  pratiques. 
Plus  tard,  ils  seront  les  meilleurs  juges  pour  saisir  le 
moment  opportun  à  TelTet  de  changer  leur  titre  contre 
celui  plus  égalîtaire  de  docteur  en  médecine. 

I 
Laissons  la  parole  à  Téminent  professeur  : 

A  Depuis  quelques  années  la  diminution  des  médecins 
a  toujours  été  en  augmentant  et  la  perte  s'est  faite  sur  les 
officiers  de  santé. 

V  Eh  bien  !  la  suppression  des  officiers  de  santé  augmen- 
tera^t*elie  le  nombre  des  docteurs?  C'est  là  toute  la  ques- 
tion. 

rf  Elle  ne  l'augmentera  pas  et  voici  pourquoi  : 

*  Qui  est'Ce  qui  se  fait  officier  de  santé? 

n  11  y  a  deux  catégories  :  1^  ceux  qui  sont  obligés  de 
renoncer  au  doctorat,  parce  qu'ils  n'arrivent  pas  à  passer 
ieurs  examens;  3^  ceux  aui  sont  nés  d'artisans  et  qui  ont 
fait  un  effort  considérable  pour  aller  plus  loin  que  leur 
père. 

•  Il  est  remarquable  que  le  recrutement  des  officiers  de 


tenues  dans  les  proportions  raisonnables  et  qui  permettent 
de  les  bien  gouverner.  Le  nombre  des  enfants  par  famille 
est  de  3,2  dans  la  République  Française,  alors  qu'il  s'élève 
k  IM  en  Angleterre,  à  5  en  Espagne,  à  5.04  en  Irlande, 
à  5.^5  en  Ecosse. 

Tiindis  qu'en  Grande-Bretagne,  et  en  Allemagne,  le 
ehiffre  des  femmes  dépasse  de  750,000  et  de  1  million 
celui  des  hommes,  en  France  on  ne  trouve  qu'un  excé- 
dent de  92,000  femmes.  D'où  ces  deux  résultats  inatten- 
dus,et,  il  faut  bien  le  dire,  peu  conformes  à  l'opinion  géné- 
ralement répandue  en  Europe,  que  le  chiffre  proportionnel 
des  mariages  est  plus  grand  et  le  nombre  proportionnel 
des  naissances  illégitimes  plus  petit  que  partout  ailleurs. 

C'est  ainsi  que  de  1825  à  1866,  la  proportion  des  nais- 
sances illégitimes  a  élé  de  22  0/0  en  Bavière,  11  en  Au- 
triche, 10  en  Suède,  8.2  en  Prusse  et  seulement  7.2  en 
France  p 

La  mortalité  générale  est  actuellement  de  38  0/00  en 
Allemagne,  et  seulement  23.8  en  France. 


santé  se  fait  pres(|ue  exclusivement  dans  certains  déparle- 
ments :  ce  sont  le  Nord,  la  Somme,  le  Pas-de-Calais,  J  Aisne, 
et  une  petite  oasis  de  la  Gironde.  En  fïénéral,  les  départe- 
ments pauvres  n'en  fournissent  pas  :  dnas  la  Lozère  il  n'y 
en  a  pas  eu  un  seul  depuis  trente  ans. 

»  On  dit  qu'il  est  antidémocratique  de  donner  des  grades 
différents  à  des  individus  qui  doivent  exercer  la  même 
profession  Je  ne  trouve  pas  antidémocratique  de  permettre 
a  des  individus  d'arriver  facilement  à  une  position  sociale 
bien  au-dessus  de  leur  origine.  Je  ne  trouve  pas  antidiimo- 
cratiuue  d'assurer  le  service  médical  dans  les  campagnes. 

»  On  dit  qu'il  faut  faire  l'unité  du  tilre.  Pour  y  arriver 
il  faudra  abaisser  la  valeur  des  épreuves  qui  précèdent 
l'admission  dans  les  Facultés,  on  ne  pourra  rt^fuser  à  des 
jeunes  gens  laborieux,  mais  ayant  uneinstrncLfon  gi^nérale 
inférieure,  l'entrée  de  la  carrière  médi^^ale,  \\  n'y  aurait 
plus  alors  dans  le  corps  médical  ce  fonds  commun  d'ins- 
truction du  collège  qui  est  bien  nécissaire,  car  si  par 
hasard  lo  médeciu  est  pris  par  son  clieut  en  flagrant  délit 
d'ignorance,  la  confiance  est  tout  de  suite  ébranlée.  Le  jour 
où  Ton  aura  fait  l'unité  du  grade,  le  titre  de  docteur  per- 
dra de  son  prestige.  Aussi,  je  crois  que  nous  n'avons  aucun 
intérêt  à  supprimer  les  officiers  de  sanlé  et  à  abaisser  en 
ce  moment  la  valeur  du  œrps  médical  français  qui»  laissez- 
moi  vous  le  dire  sans  forfanterie,  est  supérieur  comme 
honorabilité  et  comme  pratique  à  ceux  de  tous  les  pays,  « 


II 


Pour  résoudre  la  deuxième  question  toute  d'aotuaUlé  : 
y  a-t-il  lieu  de  conserver  le  service  militaire  pour  les 
médecins?  M.  le  P'  Brouardel,  en  se  basant  sur  des 
documents  et  statistiques  officiels,  cherche  à  établir 
avec  précision  le  nombre  de  médecins  civils  que  peut 
donner  le  territoire  français,  et  le  chiffte  de  médiacins 
militaires  indispensables  pour  assurer  le  servi re  des  blessés 
en  temps  de  guerre. 

«  Nous  savons  déjà  que  le  nombre  des  Docteurs  en  France 
est  de  12,000.  Si  l'on  en  déduit  les  médeciiïs  élransçers  et 
les  non  disponibles,  on  arrive  au  chiffre  de  11,000  dont 
5,237  ayant  moins  de  quarante  ans.  Mais  en  tenant 
compte  des  infirmes,  il  reste  à  peu  près  4,000  Docteurs 
pour  le  service  militaire  en  temps  de  guerre. 

»  Si  l'on  prend  l'exemple  de  l'Allemafs^ue,  il  faudrait  à  la 


La  France  est  aussi  celui  de  tousles  pays  européens  où 
l'on  trouve  le  plus  grand  nombre  d'adultes  dans  Tâge  de  ïa 
production,  c'est-àndire  entre  quinze  et  soixante  ans.  Sur 
dix  mille  habitants  en  effet,  5,373  appartiennent  à  cette 
catégorie,  tandis  qu'on  en  trouve  seulement  4,907  rn 
Hollande,  4,954  en  Suède,  4,732  en  Grande-Bretagne, 
4,39f?  aux  ÉUits-Unis. 

La  moyenne  de  la  vie  en  France  est  actuellement  de 
31.06  ans;  c't-st  la  plus  forte  de  l'Univers.  Cette  moyenne 
n'est  que  de  27.76  en  Hollande,  de  27.6rï  en  Suède,  de  26,5 
en  Angleterre,  de  23.1  aux  États-Unis. 

Enfin,  nous  avons  proportionnellement  plus  de  vieillards 
au-dessus  de  60  ans  qu'aucune  autre  natioa  ;  sur  100  morts, 
on  en  compte  en  France  39  au-dessus  de  cet  âge,  alors 
qu'en  Angleterre  on  n'en  trouve  que  30,  en  Suisse  34,  en 
Belgique  28,  en  Wurtemberg  21,  en  Prusse;  19  et  en 

M»«  Wickery  aurait  pu  Çéfflîi^^ÉfpW'iQQ^Ifèp 
d'autres  éléments  qu'elle  a  négligés,  et  qui  assignent  éga- 
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France  en  temps  de  guerre  8,000  niédecins.  L'effectif  des 
médecins  du  cidre  actil'  éiant  de  1,300,  il  s'ensuit  qu'en 
cas  do  mobilisation,  le  service  de  santé  a  besoin,  pour 
compléter  le  cadre  de  ses  officiers,  dlucorporer  6,100  mé- 
decins. 

»  Ayant  établi  plus  haut  qu'il  n'y  en  avait  que  4,000,  il 
faudra  de  toute  nécessité  requérir  les  médecins  civils 
jusqu'à  quarante-cinq  ou  cinquante  ans  pour  fournir  au 
recrutement  les  6,700  médecins  qui  lui  sont  nécessaires,» 

M.  Brouardel  passe  alors  en  revue  les  projets  de  service 
militaire  pour  les  étudiants  en  médecine;  puis  il  se  demande 
s'il  n'y  aurait  pas  avantage  à  faire  comme  en  Allemagne; 
on  doit  un  an  de  service  une  fois  docteur,  et  cette  année 
est  ainsi  partagée  :  pendant  les  six  premiers  mois,  on 
apprend  le  métier  de  soldat  et,  pendant  les  six  derniers 
mois,  le  service  du  médecin  en  campagne, 

Transcrivons  la  péroraison  de  la  conférence  : 

«  Il  faut  que  les  médecins  civils,  pendant  le  temps  qu'ils 
passent  sous  les  drapeaux,  reçoivent  Tiustruction  non  pas 
des  hommes  de  troupe,  mais  des  médecins  militaires,  et 
ce  résultat  ne  pourra  s'obtenir  qu'en  incorporant  les  étu- 
diants non  pas  au  milieu  de  leurs  études,  mais  après  leur 
réception  au  doctorat. 

»  Voici,  en  résumé,  mes  conclusions:  1®  il  est  inutile 
pour  l'armée  de  dépenser  votre  temps  à  ^rous  apprendre 
le  maniement  d'un  fusil  que  vousc'aurez  jamais  à  manier 
en  temps  de  guerre;  2®  il  est  très  utile  de  vous  apprendre 
ce  que  vous  aurez  à  faire,  et  jusqu'à  présent,  cette  éduca- 
tion est  insuîti santé. 

«Vous  serez  tous  médecins  militaires  au  moins  jusqu'à 
quarante  ans.  Daris  ces  conditions,  qu'on  vous  apprenne 
votre  métier:  je  crois  que  c'est  votre  intérêt  et  encore 
plus  celui  de  la  France.  » 

Inutile  d'ajouter  que  ces  éloquentes  paroles  ont  été 
saluées  d'une  double  salve  d'applaudissements. 

D'  J.  M.  Cyrnos. 


Par  Monts  et  par  Vaux. 

l'institut  pasteur 

La  grande  cérémonie  de  l'inauguration  de  l'Institut 
Pasteur  s'est  accomplie  selon  le  programme,  arrêté  long- 
temps à  l'avance,  d  une  fêle  nationale. 


Les  journaux  de  Paris,  de  proxinre  et  de  f'élranger 
(politiques,  scientifiques,  littér  ires  et  autr-f^s  )  avrint  druiiiè 
les  détails  les  ptus  minutieux  sur  cette  grande  journée, 
nous  avons  pensé  pouvoir  garder  lesjjcuce  sans  le  moindre 
inconvénient. 

Nous  aurions  pu  cependant  relever  dans^  le  discours  de 
M.  le  D^  Grancher  un  lait  de  la  plu^^  noire  ingratitude.  Sur 
ia  liste  des  admirateurs  de  la  première  heure,  le  nom 
de  Henry  Bouley  brille  par  son  absence. 

Pauvre  ami  !  Il  valait  bien  la  peine,  dans  nos  Réunions 
intimes  de  la  Presse  scientifique,  de  gourmander  les  col- 
lègues qui  n'applaudissaient  pas,'  avec  as^^ez  de  conviction, 
vos  éloquents  exposés  des  travaux  de  l'ïliuslre  chimiste. 

Vous  avez  été  la  coloime  d'aupui  la  plus  solide  de  la 
méthode;  votre  parole,  toujours  chaude  et  imagée,  a  toujours 
transporté  dans  les  régions  lointaines  de  rîléal  vos  chers 
auditeurs  hypnotisés  par  le  doute  et  le  scepticisme;  et  au 
jour  du  triomphe,  lorsque  M.  le  U^  Grancher  mimte  au 
Capitole  pour  remercier  les  Dieux,  il  couvre  du  voile  de 
l'oubli  votre  chère  mémoire  ! 

Triste!  triste!  triste! 


Il  est  bon,  écrit  avec  raison  le  Gaulois,  d'être  les  amîs 
de  M.  Pasteur. 

Jugez-en,  chers  lectetirs. 

M.  le  D*"  G...,  docteur  en  médecine  île  1873,  nommé 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur  en  1886,  e?t  promu  offi- 
cier de  l'Ordre  avant  les  deux  années  de  graile  requises  par 
la  loi.  Si  la  mention  comra'»de  de  services  exceplîonwis  a 
pu  être  invoquée  une  première  fois,  la  Gi*ande  GhaocellL*rie 
de  la  Légion  d'honneur  aurait  bien  pu  ne  pas  l'accepter 
pour  la  seconde.  Non  bû  in  idem! 

M.  D....  professeur  de  chimie  biologique  à  la  Sorbonnc, 
promu  officier  de  la  Légion  d'honneur  le  14  novembre,  est 
nommé  le  %,  membre  de  l'Académie  des  sciences,  datis  ia 
section...  à! Économi* rurale! 

M.  le  D""  G...,  docteur  en  médecine  de  1881,  reçoit  la 
double  récompense  : 

De  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 

D'auditeur  au  Gomité  consultatif  d'hygiène  publique  de 
France  I 

k  qui  le  tour? 

D^  ÉcBO. 


lement  le  premier  rang  à  la  France  :  le  nombre  relative- 
ment faible  des  assistés,  par  exemple,  la  sobriété  relative 
de  la  population,  le  chiffre  énorme  des  comptes  courants 
ouverts  aux  caisses  d'épargne,  etc. 

La  seule  ombre  au  tib'eiu  est  l'état  presque  stationnaire 
du  chiffre  de  la  population,  qui  peut  devenir  à  bref  «lélai 
pour  la  France  un  véritable  danger  national.  Mais,  à  ne 
considérer  que  le  présent,  dans  ses  résultats  les  plus  tan- 
gibles, il  est  incontestable  que  la  France,  cette  prétendue 
a  maison  de  fous,  »  est  la  nation  la  plus  heureuse,  parce 
qu'elle  est  la  plus  sage.  ^j^  Tmps.) 

Une  bonne  idée! 

Gomme'mesures  internationales  contre  les  falsifications, 
M.  Van  Hambl  Roos  d'Amstenlam  propose  de  fonder  dans 
cliat|iie  pays,  dvs  Sociétés  internationales  pour  la  vente  des 
produits  aliment  (lires  non  falsifiés, 

Ges  Sociétés  devraient  s'assurer  de  l'aide  de  chimistes 


compétents  qui  seraient  chargés  de  J'examen  des  produite 
avant  qu'ils  Tussent  mis  en  vente,  et  surtout  pour  toiiîii  les 
articles  destinés  à  l'exportation. 

<(  Si  de  semblables  Sociétés  existaient  dans  tous  Tes  pays, 
et  si  elles  convenaient  de  n'acheter  qu'en/re  eiks,  le  pu  blic 
aurait  des  garanties  sérieuses  et  inappréciables.  Ce  o*est 
pas  le  monopole  que  je  plaide;  je  suis  convaincu  que  les 
négo'ûants  sérieux  suivraient  bientôt  l'exemple  de«  socié- 
tés et  soumettraient  de  même  leurs  produits  à  un  contrôle 
permanent^  et  les  falsificateurs  rasteraient  de  plus  cnplu^ 
sans  clientèle.  » 

Avant  de  songer  à  des  Sociétés  inlernaiimmks,  il  serait 
peut-être  plus  pratique  de  créer  dans  chaque  grand  cen- 
tre de  population  des  Sociétés  nationali^s  t\e  ce  genre. 

Nous  savons  pertinemment  aue  depuis  trois  ans.  Ton 
de  nos  distingués  collègues  de  la  Société  d'hygiène^  tra- 
vaille à  cette  heureuse  réalisation,  mais  bêlas  !  que  d'bé- 
sitations,  qae  d'obstacles,  que  à* impedimenta!   qJp 
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BULLETIN  DE  LA  SOCIÉTÉ  FRANÇAISE  D'HYGIENE 


AVIS.  —  La  séance  mensuel  le  de  la  Société  aura  lieu 
le  vendredi  ii  décembre  à  8  h.  i/î!  du  soir,  dans  la  salle 
de  la  Bibliothèque,  au  Siège  social,  30,  rue  du  Dragon. 

ORDflK    DU    JOUE    . 

1**  Compte  rendu  du  Secrétariat; 
S'*  D^  Vehdier.  La  gymnastique  à  l'école; 
3^  L'aiisainissement  de  la  ville  de  Reims; 
i^  U'  Majgen,  Les  nouveaux  filtres; 
5^  Communications  diverses. 


Les  Villes  assainies  (*]. 

GONSinÉBATIÛNS  GÉNËRALEiï 

Telle  esl,  Messieurs,  résumée  en  quelque^ mots,  la  situa- 
tioiï,  au  point  de  vue  de  Tassai nissemynt,  d'uu  certain 
nombre  de  ^ratides  villes  du  Midi. 

Nous  pouvons  dire  qu'il  en  est  de  même  à  peu  près 
parlout.  Or,  qa*avons-nous  vu? 

En  ce  qui  concerne  le«  systèmes  de  vidan^ïes  : 

D^s  trous  béants  et  des  fosses  fixes,  mai  ccmstruites  et 
peu  étanches,  qui  laissent  tiltrer  jusqu'à  la  nappe  souter- 
raine des  germes  morljides  qui  lu  rendent  malsaine  et 
impropre  à  tous  les  usages; 

Des  fosses  mobiles  et  des  linetles  dont  les  installations 
sont  délecluenses,  généralement  sah^s^  et  du  ni  les  mani- 
pulations malpropres,  faites  en  plein  Jour,  soulèvent  le 
dégoût  et  sont  une  caus@  dlnfectron  pour  la  maison  et 
pour  la  rue; 

Des  écroulements  direrls  à  Tégoui  par  des  canalisations 
le  plus  souvent  mal  construites,  qui  mettent  Thabitation 
en  contact  direct  avec  l'atmosphère  viciée  de  Tégout 
public;  ou  bien  la  tinette  (il [faute  ([ui  présente,  avec 
les  mêmes  vices  d'msïaIJation  et  les  mômes  inconvénients 
que  les  écouU^monis  b.  1  égoat  ainsi  pratit|ués,  ceux  de  la 
fos-e  fixe  el  de  la  rnsse  mirbile: 

Eu  enfin,  le  diiNeur  Mo 'j ras.  système  tià^ard  dont  on 
n'a  pas  voulu  à  Pciris,  niais  qui  a  trouvé  dans  le  Midi  une 
faveur  qu'il  ne  mérite  pas  plus  que  l'appareil  filtrant 
ordinaire. 

Si  nous  pa^&ons  mainteuant  au  mode  d'évacuation  des 
eaux  Usées,  nous  voyons  presqne  partout  des  écoiilfraenls 
superfn-iels  d'eaux  traies  mélangées  queiquelois  d'urines 
et  même  de  déjeclîons  solides: 

Des  puisards,  la  plupart  du  temps  trous  à  fond  perdu, 
qui  s'ajoutent  aux  foases  pour  empoisonner  le  sous-sol 
et  rendre  plus  impures,  si  c'est  possible,  les  eaux  des  puits 
qui,  dans  beaucoup  d  endroits,  servent  encore  à  l'alimen- 
tation. 

Un  réseau  d'égouts  incomplet,  étudié  au  jour  le  jour, 
c'est-à-dire  pour  donner  sa  ti  si  action  aux  bei%oins  du  mo- 
ment; des  galeries  présentant  des  types  d*une  diversité 
pour  ainsi  dire  infinie,  que  rien  ne  justifie,  nveedesradieis 
plais  se  prêtant  difficilement  à  Tecoul émeut  des  eaux  ; 

(1|  Sxuk  tt  An,  voir  le  n«  tï3U. 


Dans  la  maison,  des  cabinets  d'aisances  en  communi- 
cation directe  soit  avec  Tégout,  soit  avec  les  fosses,  el  dont 
vous  connaissez  mieux  que  moi,  Messieurs,  tous  les 
inconvénients;  des  vidoirs  ou  plombs  pour  les  eaux 
grasses,  où  le  lavage  fait  soivent  défaut,  rèpanda.  t  ces 
odeurs  infectes  qui  ne  le  cèdent  en  rien  quelquefois  à  celles 
qui  se  dégagent  des  lieux  d'aisances; 

Et,  enfin,  un  service  public  qui  ne  dispose  pas  de 
moyens  sufiisants  ou  suffisamment  appropriés  pour  le 
curage  des  égouts  et  rentraînemenl  rapide  des  eaux  usées- 

Si  nous  nouSi.  demandons  maintenant  ce  que  deviennent 
toutes  ces  matières  de  vidanges  et  tous  ces  détritus,  pro- 
duits de  Talimentation  d'une  ville,  nous  voyous  les  pre- 
mières transportées  dans  les  voiries  ou  dans  les  dépotoirs 
qui  s'établissent  partout,  un  peu  au  basard,  en  debors  de 
la  ville  qu'ils  entourent  d'une  ceinture  infecte. 

Quant  aux  eaux  d'août,  on  les  déverse  brutalement 
dans  les  bassins  des  ports,  comme  nous  l'avons  vu  à  Tou- 
Ion,  à  Marseille  et  à  Cette,  où  elles  restent  k  pi^n  près  à 
l'état  stagnant  ou  bien  dans  les  cours  d'eau  qtji  traversent 
les  cités,  sans  se  soucier  des  inconvénients  qui  peuvent  en 
résulter  pour  soi-même  ou  pour  les  villes  en  aval. 

Il  convient,  Messieurs,  de  remédier  à  celte  situation 
dont  je  nevousai  pas  présenté  un  tableau  assombri  à  plaisir. 

Le  degré  d'assaiaissement  d'une  ville  peut  se  mesurer  à 
la  mortalité  qui  y  règne.  Or,  je  trouve  dans  une  conférence 
faite  à  Paris,  au  siège  de  la  Société  Centrale  des  Architectes, 
par  M.  Durand-Claye,  une  page  très  intéressante  sur  Vim- 
poriance  qui  s'attache  à  la  mortalité  dans  les  grandes 
masses  humaines;  je  vous  demande  la  permission  de  vous 
la  lire  tout  au  long: 

a  Les  statistiques  publient^  dans  les  différents  pays, 
d'intéressants  tableaux  où  elles  indiquent  le  nombre  de 
décès  annuels  par  1,000  habjtîinls.  (/est  ainsi  qu'à  Paris^ 
depuis  une  ]uinzaine  d'années,  la  mortalité  osciUe  entre 
-25  el  30  par  1,')00;  à  Vienne  elle  est  de  2N  p;ir  1,0U0;  à 
Bruxelles,  24  par  4,000;  à  Londres,  31  par  i,0UO,  etc.  Or, 
que  représente  une  diminution  d*une  simple  unité  sur  ces 
chiffres?  Nous  pouvons  l)i«'n  adinet<reque,  dans  une  ville^ 
un  homme  pris  en  moyenne,  depuis  les  plus  hauls  fonc- 
tionnaires jusqu'au  simple  ouvrier,  reçoit  un  salaire  de 
2,000  l'r.  Jl  représente  donc  un  capital  de  40,000  fn  Si  à 
Paris,  p&r  exemple,  nous  économisons  10  létes  humaines 
par  1,000  habitants,  ceci  représents  à  la  fiu  de  Tannée, 
1 0,000  existences  gagnées  corrcspond;mt  à  un  revenu  de 
40,000,000  de  francs  et  à  un  capital  de  800,000.000, 
presque  un  milliard.  Ce  raisonJiement  brutal,  sous  la 
forme  de  calcul  algébrique,  fait  saisir  l'avantage  que  l'en- 
semble de  la  population  gagne  en  reculant  les  limites  de 
la  mortalité.  Mais  il  est  clair  que  les  questions  de  morta- 
lité et  de  bien-être  doivent  primer  ces  calculs  brutaux.  Je 
n'ai  pas  besoin  d'insister  sur  la  ditférence  de  tenue  phy- 
sique et  morale,  entre  l'ouvrier  qui  habite  une  rue  et  une 
maison  saines,  où  il  se  plaît  et  demeure  volontiers,  et  l'ou- 
vrier qui  s'abrite  dans  les  repaires  iniecl^  des  laubourg:î 
de  CfTlaines  grandes  villes,  où  \i  n'y  a  ni  air,  ni  iurnière, 
ni  eau,  et  qu'il  fuit  pour  s'enfermer  dans  les  cabarets  et 
les  assommoirs.  » 
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Ce  que  M.  Durand-Claye  a  dit  de  Pari»,  est  vrai  égale- 
ment pour  Toulouse,  Cette,  Marseille,  Toulon  et  les  autres 
villes  que  j'ai  visitées,  qui  présentenl  une  aggravation  sen- 
sible dans  l'échelle  co:!  parativc  du  (aux  da  la  mortalité. 
C'est  ainsi  qu'à  Toulouse  le  taux  pour  mille  est  de  26.60; 
à  Cette,  il  est  de  27  ;  à  Toulon,  de  33.8,  et  à  Marseille  de 
31  en  moyenne,  la  mortalité  atteignant,  dans  certains 
quartiers  21  pour  mille,  et,  dans  d'autres,  47.4  (quartier 
de  THôtel-de- Ville),  proportion  inconnue  peut-être,  dit 
M.  le  D**  Hireur,  maire-adjoint  de  Marseille,  dans  les  villes 
les  plus  insalubres.  Londres,  cette  grande  cité  industrielle 
et  commerçante,  où  on  compte  tant  de  misère  et  tant  de 
quartiers  pauvres,  arrive  seulement  à  un  chiffre  de  décès 
de  ^1  par  mille  habitants.  Comme  nous  l'avons  dit  plus 
haut,  à  Paris  la  mortalité  oscille  entre  25  et  30. 

M.  Masson  expose  son  prograiLme  d'as^inis^ement  en 
prenant  la  formule  d'Edwin  Chadwick  a  circulation,  jamais 
de  stagnation  ». 

Puis,  après  avoir  mis  soûs  les  yeux  de  ses  auditeurs  les 
conditions  de  la  maison  salubre  et  de  la  maison  insalubre, 
il  leur  fait  connaître  le  règlement  relatif  à  l'assainissement 
de  Paris,  élaboré  par  la  Commission  supérieure  de  l'assai- 
nissement de  Paris,  et  voté  par  le  Conseil  municipal  dans 
s^  séance  du  28  février  1887. 

D'  de  P.  S. 


Revue  analjrtique  et  critique 
des  Publications  périodiques  d'Hygiène. 

LA  TEMPÉRANCE 

Le  Bulletin  de  la  Société  française  de  Tempérance  (Asso- 
ciation contre  l'abus  des  boissons  alcooliques)  (n^  1  et  2 
de  l'année  1888)  renTerme  entre  autres  documents  impor- 
tants : 

Le  compte  rendu  moral  et  financier  de  l'exercice  1887 
par  M.  le  D'  A.  Motet^  secrétaire  général. 

Le  rapport  de  la  Commission  des  prix  par  le  D*^  E.  De* 
caisne  (lauréats;  nos  excellents  collègues  de  la  Société 
d'Hygiène  MAI.  Monin  et  Davillef)  ;  l'allocution  de  M.  Jules 
Simon  à  la  séance  publique  du  16  juin  1888.  Nous  repro- 
duisons avec  empressement  cette  page  du  bulletin. 

«  Dans  upe  allocution  d'une  grande  élévation  de  senti- 
ments et  d'idées,  M.  Jutes  Simon  a  rappelé  les  travaux  de 
Claude  des  Vosges,  et  rendu  hommage  au  patriotisme 
éclairé  de  son  collègue  du  Sénat,  il  a  montré  l'accrois- 
sement énorme  de  consommation  de  l'alcool,  le  danger 
de  l'introduction  des  alcools  d'industrie,  et  condamné 
énergiquement  l'industrie  des  bouilleurs  de  cru,  qui 
verse,  au  détriment  du  trésor,  des  quantités' considt^iahles 
de  produits  distillés  sur  le  marché.  M.  Jules  Simon  a  fait 
un  tableau  saisissant  de  ce  qui  se  passe  dans  certaines 
régions  pendant  la  période  électorale,  et  flétri  les  manœu- 
vres de  ceux  qui  ne  reculent  pas  devant  l'assistance  du 
marchand  de  vin  pour  amener  Je  succès  de  leur  élection. 

»  Reprenant  une  thèse  qu'il  a  développée  dans  ses 
ouvrages,  il  montre  l'ouvrier  dépensant  au  cabaret  le  pro- 
duit de  son  travail,  laissant  la  femme  et  les  enfants  dans 
la  misère;  et  il  termine  au  milieu  de  chaleureux  applau- 
dissements, en  faisant  appel  aux  sentiments  du  devoir, 
de  l'amour  et  de  la  patrie.  Il  évoque  le  souvenir  de  nos 
malheurs  passés  et  montre  que  l'alcoolisme,  en  affaiblis- 


sant les  forces  du  pays,  rend  plus  redoutables  encore  les 
dangers  qui  peuvent  le  menacer- 

»  Eh!  quoi,  a-t-il  dit  dans  une  éloquente  péroraison, 
l'homme,  cette  créature  pensante,  grande,  respectable,  au 
lieu  de  s'agrandir  elle-même  en  se  rapprochant  du  Créa- 
teur, s'anéantit  volontairement  par  l'alcoolisme,  et  des- 
cend au-dessous  de  la  brute  l 

»  L'alcoolisme  est  un  suicide;  i!  peuple  riidpital  et  \e 
palais  de  justice,  il  dfHruit  la  famille,  car  le  lundi,  dans 
le  jour  de  désœuvrement  qui  a  fait  suite  au  jour  de  repos, 
l'homme  dépense  pour  sa  passion  l'argent  qui  devrait 
faire  vivre  sa  famille, 

»  Ouvrier  malhonnête,  que  resle-t-il  alors  à  la  femme 
que  tu  as  conduite  devant  le  maire  de  ta  commune  et  le 
prêtre  de  ta  paroisse?  que  resle-l-il  aux  malheureux 
enfants  que  tu  laisses  à  sa  charge? 

»  Alors  que  la  France  a  deux  millions  d'ennemis  le 
long  de  sa  frontière,  raîcoolisme  est  encore  un  crime  de 
lèse-patrie.  Un  jour  ou  l'autre,  tout  Français  peut  ^tre 
appelé  à  lutter  pour  1^  vie  nationale,  que  Dieu  nous  tanse 
la  grâce  de  nous  iromper»  en  îe  disant;  et  ce  jour-ll, 
comme  on  ne  peut  pas  taire  que  la  France  ne  soit  infé- 
rieure de  plusieurs  millions  d'hommes  k  ceux  qui  la  me-* 
nacent,  que  tout  individu  se  dise  bien  qu'en  gaspillant  sa 
santé  et  sa  vie,  il  enlève  un  défenseur  à  la  patrie.  «  (Salve 
d'applaudissementê.  ) 

REVUE  b'eVGIKNE 

Septembre  4888.  —  Le  Bulletin  de  ce  fascicule  est  con- 
sacré à  la  salubrité  des  vacheries,  M.  A<-J.  Martin  analyse 
et  commente  un  rapport  présenté  au  Conseil  d'hygièue  et 
de  salubrité  de  la  SL'iue  par  H.  Goubaux  (1)  : 

Les  ordonnances  du  Préfet  de  Police  sur  la  matière 
étant  reslées  à  l'état  de  lettres  mortes,  et  le  Conseil  de  pré- 
fecture ayant  prononcé  un  certain  nombre  de  jugements 
contraires  aux  avis  du  Conseil  d'hygiène,  le  jeune  auditeur 
au  Comité  consultatif  réclame  l'action  plus  décisive  des 
pouvoirs  publics  en  faveur  d'une  question  d'hygiène  deve- 
nue aussi  importaiite  que  celfe  de  la  pureté  du  lait  dans 
l'alimentation. 

Les  mémoires  sont  au  nombre  de  cinq. 

i.  —  Opportunités  tuberculeuses ^  de  M,  le  0'  Lani>ou£t 
(déjà  présenté  à  nos  lecteurs  par  le  D^Écho.) 

II.  —  Procédés  de  détermitfatîon  quantitative  des  germes 
contenues  dam  Pair,  par  MM,  le  D'  Kiener  et  ÀLDiB&a,  Ce 
travail  essentiellement  tHchnique  a  pour  but  de  précon  ser 
les  procédés  d'analogie  de  M.  Miquel. 

III.  —  Anthracose  pulnwnaire  produite  par  Véciaîrage 
des  mines^  par  M.  le  D'  R[cmabd. 

Jusqu'ici,  les  auteurs,  Bronkman  entre  autres,  avaient 
expliqué  les  accidents  d*anthraûûse  observés  dans  les  nnine^ 
métallurgiques  en  invoquant  une  pigmentation  d'orîgii^ 
sanguine. 

M.  Richard  conteste  celte  explicaiion  et  affirme  qu<?  la 
véritable  cause  de  la  maladie  ;  c'ost  la  fumée  des  tampr. 
Cette  cause  agit  avec  d'autant  plus  d'intensité  que  la  ui 
tjlation  est  plus  faible. 

Étant  donnée  cette  étiologîe.  Fauteur  propose  de  conjuri^ 
tous  les  accidents,  en  améliorant  la  ventilution,  et  en  ren 
dant  plus  parfait  le  mode  d'éclairage. 

Rappelons  ici  que  Pearsoa  en  1817  avait  réservé  iè  noï 

(1)  Voir  Journal  dBygiène^n*  610,^  "" 
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d'anlhracôsû  à  la  maladie  résultant  de  l'inhalation  de 
diverses  poussières  de  charbon.  D'après  Trébuchet  et 
Vernojs  :  «  Le  métier  de  charbonnier,  vu  Faction  constante 
lie  la  poussière  du  charbon  sur  les  voies  respiratoires,  ne 
donne  pas  lieu  au  développement  habituel  de  la  phtisie 
pulmonaire  ou  de  l'emphysème.  » 

IV.  —  Epidémie  de  pneumonie  chez  les  ouvriers  d'une 
mine  où  l'on  pulvérise  des  scories  de  déphosphoration^  par 
le  D'  G,  Ollive  de  Nantes. 

Matgré  l'obscurité  qui  règne  encore  sur  celte  épidémie 
locale  d'une  gravité  exceptionnelle,  l'auteur  est  disposé  à 
regarder  la  maladie  comme  une  fièvre  infectieuse. 

Le  mémoire  de  M.  OUive  a  donné  lieu  à  une  discussion 
sommaire  au  moment  de  sa  présentation  à  la  Société  de 
Médecine  publique. 

M.  Napîas  ne  peut  pas  incriminer  directement  les  pous- 
sières, car  en  Angleterre,  au  cours  d'une  épidémie  simi- 
laire à  Mîddleâbœugh,  les  femmeset  les  enfants  des  ouvriers 
oDi  également  été  atteints. 

M.  Livacbe  rappelle  que^dansi cette  iadusCrie 4e  scories 
de  déphosphoration,  l'on  emploie  deun  procédés  :  Von  de 
délitalion,  sans  danger  et  rapide,  ces  scories  étant  très 
basiques  ;  l'autre,  de  broiement,  ayant  donné  lieu  à  de  véri- 
tables épidémies  dans  les  usines  de  Lorraine. 

M.  Ëmilf  Trélat  rappelle  également  «  Qu'aujourd'hui 
on  déplio^phoro  les  fontes  au  moyen  de  deux  prcKîédés, 
sûil  au  moyen  des  soles  basiques,  c'est  le  procédé  de  IMar- 
tin  Sierae^is,  soit  au  moyeu  di's  soles  acides  à  la  silice.  » 

Pour  M.  Netler,  il  n'y  a  pas  de  doute  à  avoir  sur  l'épi- 
démie de  Nantes,  a  II  s'agit  d'une  maladie  générale  due  à  un 
ag^nt  pathogène  toujours  le  même,  le  ;>neumoco9t/e.  Mais 
il  est  pos.>ible  qu'il  y  ail  en  plus  une  cause  occasionnelle, 
cause  irriuole,  la  poussière.  » 

V.  —  La  revaccination  dans  les  Écoles  publiques  du  XIW 
arrondissement  el  propositions  de  réglementation^  par  M.  le 
D^  MAMiENOT.  Ce  travail  a  été  entrepris  à  l'occasion  d'une 
récente  circulaire  de  M.  le  Préfet  de  Police  invitant  les 
maires  a  h  faire  procéder  à  la  revacciuation  des  enfants 
des  écoles  primaires  publiques, après  «'é/re  assurés  du con- 
oenienient  de  leurs  parents  ù.  M.  Mangenot  reproche  à 
radrajnistralioii  de  n'avoir  pas  prescrit  à  cet  effet  un 
modus  faciendi  uniforme,  et  pour  combler  cette  lacune  il 
formule  les  dispositions  à  prendre. 

Les  scrupules  des  parents  ne  louchent  guère  le  savant 
médecin  inspecteur  des  écoles.  Le  tout  est  de  savoir  s'y 
prendre.  Aussi,  n'hésite- t-il  pas  à  imposer  la  revaccination 
dès  la  sixième  année,  au  moment  de  l'entrée  de  l'enfant  à 
recule,  et  dans  la  douzième  année  au  moment  de  sa  sortie. 
Nous  voilà  déjà  loin  de  la  période  décennale  réclamée  par 
la  Société  de  Médecine  publique. 

Pour  juger  les  dispositions  d'esprit  qui  ont  présidé  à  la 
rédaction  de  ce  travail,  nous  citerons  cette  phrase  éton- 
nante : 

tt  Quoi  qu'il  en  soit,  il  n'y  a  dans  tout  cela  aucun  ennemi 
de  la  revaccioation,  et  je  crois  être  dans  la  vérité  en  aflSr- 
matit  que,  daniï  mon  arrondissement,  il  n'y  a  pas  cent 
adversaires  déclarés  de  cette  opération.  (Test  là  sur  une 
population  de  plus  de  100,000  habitants,  une  quantité 
abiotument  négligeable ,  et  qui  m'autorise  à  demander 
que  désormais,  il  soit  procédé  aux  revaccinalions  sans  le 
consentement  écrit  des  parents.  » 

Toujours  plus  royalistes  que  Wroi  ces  jeunes  hygiénistes 
officiels  !  Mais  à  qui  M.  Mangenot  fera-t~il  croire  qu'il  est  en 


mesure  d'affirmer,  par  des  chiffrer  cerlaîus^  le  nombre  des 
adversaires  de  la  revaccinatiou,  dans  une  population  de 
100,000  âmes.  Le  chiffre  lOU  qu'il  indique  est  tout  bon- 
nement fantaisiste! 

ANNALES  d'hYGIÈKS 

Octobre  4888.  —  Ce  fast'icule  couUent  plusieui's  mé- 
moires originaux, 

1®  D""  Rbuss.  Véducatîon  physique  à  técole  Monge. 
L'auteur  constate,  comme  nous  Tavons  fait  précédem- 
ment, les  résultats  surprenants  obtenus  à  l'école  Monge, 
et  encourige  de  tous  ses  vœux  TAssocislion  des  Parcs 
scolair$s^  seule  capable  d'amener  une  révolution  féconde 
dans  l'enseignement  secondaire. 

2®  D"  Brouardel,  Pouchet  et  Ogier.  Rapport  sur  la 
Saccharine j  présenté  au  Comité  consultatif  d'hygiène 
publique  de  France  (noua  avons  déjà  signalé  ce  docu- 
ment en  le  faisant  suivre  de  réserves  et  de  critiques). 

3^  D*"  IloPMANN.  Le  problème  de  l' assainie  sèment  des 
villes.  Cette  étude  est  fafte  plus  spécialement  au  point  de 
vue  allemand  en  raison  de  ces  deux  circonstances  :  i°  les 
villes  allemandes  ont  un  développement  extrêmement 
ra|iide  en  étendue,  et  en  population;  â°  l'industrie  a  oris 
un  imm  nse  essor;  aussi  est-il  in^ii>pen?^aUt'  de  connaUre 
la  nature  et  la  quantité  'les  r-'sidus  qu'elle  fournit. 

L'auteur  résume  son  travail  en  cjs  termes  ; 

(i  Toute  la  question  de  l'assainissement  urbain  se  réduit 
essentiellement  à  une  grande  emreprise  de  transport;  il 
s'agit  d'emmener  hors  deTenceinlo  des  villes  les  matières 
de  vidange,  les  immondices,  et  de  grands  volumes  d'eaux 
s  des.  Mais  le  mode  et  la  surette  de  leur  transport  ne  suf- 
fisent point,  aux  yeux  de  Thygiéniste,  pour  le  succès  de 
l'œuvre  d'assainissement.  11  ueiiL  pas  moins  important  de 
prendre  les  mesures  nécessaires,  aîin  d'éviter  Ja  dissémi- 
nation des  immondices  et  des  li^^uÎEJes  à  la  surface  des 
rues  et  des  cours.  » 

3**  D^  V.  CouGiT.  Affaire  des  vins  empoisonnés  d'Hgérts. 
Un  grand  propriétaire  viticulteur,  M.  de  V„.,  s'étant  laissé 
dire  que  le  phylloxéra  ne  résistait  pas  à  la  fumure  arseni- 
cale, avait  acheté  en  1881  quatre  barils  d'acide  arséuieux 
(de  150  kilog.  chaque),  dont  il  avait  employé  en  temps 
voulu  la  plus  grande  partie^  bien  eniendu  avec  des  résul- 
tais négatifs. 

L'analyse  chimique  des  vins  faiie  par  le  D^  Sambuc 
ayant  démontré  la  présence  d'une  f^ran<ie  quantité  d'acide 
arsénieux  (1,2,  3,  4,  5  et  même  16ce[itigr,  pur  litre  dans 
la  plupart  de  ces  vins),  la  population  dllyères  accusa 
M.  de  V.  d'avoir  sciemment  et  volonlairemeut  projeté  ce 
poison  dans  les  vins  sucres  pour  arrêter  et  annuler  ainsi 
les  fermentations  ultérieures  de  ces  vins  fabriqués. 

Quoi  qu'il  en  soit,  une  épidémie  sérieuse  de  maladie 
d'abord  indéterminée  a  sévi  à  Hyères  pendant  cinq  moi». 
Des  centaines  de  malades  {iS3)  ont  été  atteints  de  dou- 
leurs, d'accidents  intestinaux,  de  parésies,  de  paralysies; 
plusieurs  décès  (11  )  s'en  sont  suivis. 

Laissons  de  côté  la  partie  Juridique  de  la  question  qui 
a  été  portée  devant  les  tribuuaux.  Nous  ne  retiendrons 
que  le  fait  de  l'intoxication  arsenicale,  par  Tu  sage  prolongé 
de  vins  rentermant  de  1  à  16  centigr,  par  litre  d'acide 
arsénieux.  ^^-^  t 
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Livres  offerts  en  don  à  la  Bibliothèque 
de  la  Société. 

D'  Charles  E,  Sajous.  Annual  oj  ihe  univvrsal  médical 
sdencm.  Rapport  annuel  sur  les  progrès  des  sciences  saiii- 
laires  dans  te  monde  entier  en  1887.  Rédij^é  avec  la  col- 
laboration de  tiO  moderina  américains  et  de  ["lus  de  2l)0 
corresporïtJaiitsétrangers.rJlusir^î  'lechronnï-lilliogrupiiies, 
de  gravures  t^t  de  cartes.  Cinq  volumes  grand  in.  8^.  F.  A. 
Davis  édit.  1888. 

(Nous  avons  d^jà  signalé  ce  magnïfiqye  onvrage,  digne  [ten- 
dant de  CIndfiJ:  Medicus  du  D"^  BiUings,  Ces  deux  publi- alîons 
se  complètent  l'une  l'autre,  et  pej mettent  à  tout  écrivain 
médical  de  connaître  avec  précisniu  le  mi^uvemetit  scionli- 
fique  de  t  ïmi]ue  année  dans  les  cinq  pan  les  du  monde. 

Nous  Si>mini^s  heureux  decompier  parmi  les  rédacîeurs  et 
correspondu nts  de  V Annuel  un  grand  nombre  de  n*»s  cf lïl fi- 
gues »  menibreis  associés- étranger  s!  de  la  Société  française 
allygïënp. 

Le!^  cbaf}ilres  qui  nous  înléressent  plus  particulièremeat 
sont  les  suivants  : 

CUmaiohgir  médicale  et  Baînéohifiej  par  le  D^  George  Rohé 
deUrtUimore  (ii  p^ge;*). 

Hygiène  et  Éptdémhfo^ej  par  le  D^  lolm  B.  Hamilton  de 
Washinglo  1  {fii  prises). 

Disposai  ùf  dead  (divi-rs  modes  dlnhumation),  par  le  J}^ 
Jûiin  Lee  de  Hiiladelphie  {ê  pageO* 

De  pareilles  monographies  échappent  à  Tanalyse.  Ni  tus 
nous  bornenins  à  ifidiiiuer  très  s  ►Tumatrenient  le"^  cadre  de 
celles  qui  concerne  1  hygiène  et  i'épidémrologie, 

fl  Ce  n'ist  que  drins  ÏQ^  temps  modernes,  écrit  M,  le  D' 
Hamiltuu.  que  Tari  de  conserver  la  vie  est  deven*!  la  preoc- 
cupauon  capiliiïe  de  tous  les  gouvernemeut^i  ciMlisé^.  Tous 
sont  dés'^rmrtîs  ciknvLiincusque  1^  prospérité  f^/:W/bn'J  de  Tîn- 
divi  lu  conduit  s<  ule  i\  lu  piu^pïM'Jlé  de  la  nalion.  La  tht^nne 
de  i\t^lihu?i  sur  U  survie  âe^  plus  ;iptes,  des  meilleur:^  (ihe 
Hurviviiiof  the  fiUai}  e-t  unp^radu.\e,  cir  une  épidémie  ne>e 
bi>rne  pas  a  Jaui^ier  les  faibles,  tes  infirtnes*  Je:*  difformes, 
les  pigmées. 

»  Lhs  furis,  les  adultes,  subisseni  sa  terrible  influence,  au 
grand  détriment  dû  ki  ciunmunauté,  et  dès  lor-^  s'impose 
F*ibli^aU-in  de  prévenir  Tinvasion  et  la  di>aémination  des 
muladjes  transmise  blés,  a 

M.  Ila'Mill>n  ^'o€^^tlpe  rl'aborij  dfts  causes,  ou  facteurs  f^xté- 
rieurs  à  Thorame  (the  çnviwnmênt  of  man)  U  Ijmîère.  la  ï'ha- 
leur,  rélectriciié,  Tair,  l'eau,  en  .signalant  les  travaux  les^  plus 
récentti  qui  s'y  rapport  en  t. 

11  passe  ensuite  à  ralimenlatïon,  et  rappelle  de  m^rae  les 
discussions  atrxquelles  ont  d  >i\né  limj  Ii^s  qurstionn  de  Tacide 
salieyljque,  des  conserves  alimentaires,  des  adiiltéralions  du 
lait,  du  fromagi ,  du  café,  du  thé,  des  cuu leurs  d'aniline, 
de  la  morue  rtmge,  des  farijies  plnrabillferes. 

Dans  le  parag^raphe  relatif  à  1  habitation,  nous  relevons  des 
détails  înlércs^ankH  sur  ledisjyosalcf  (farbage  (débris  non  utili- 
sabli's  des  animaux  snrviint  à  îalimeutalion). 

^  L'un  ries  problt^mes  de  ïa  salubrité  de  la  maison  consiste 
dans  renlèvi^nieot  des  débris  d'animaux  qui  servenf  parfois  à 
la  nourriture  des  porcs.  Eu  Airiérique,ret  fmlève'T>eot  se  tait 

Far  des  a;^enis  >pécirtux  de  la  salubrité  sou-v la  surveillance  de 
officier  de  s-anfé  de  la  Cité,  m^iis  l'opinion  publique  se  pm- 
nonee  aujourd'hui  pmir  leur  incinérai  ion  A  Mihvaukee 
(Wiscnnsin),  une  compagnie  a  propo^'é  au  Conseil  municipal 
d'affecter  une  somme  de  lOakiO  dollars  h  la  con-trurtion  de 
crém^doires  spédaux,  qui  débarrassemnt  les  mai-ons  de  cette 
incommodité  moyennant  une  dépense  journalière  lie  15  dol- 
lars. » 

M.  Hamillon  nous  apprend  que  dans  sa  m^uson,  il  a  pris 
des  djspoailions  pour  taire  ineinérer  par  son  cuisijiier,  immé- 
diatement, et  sans  aucun  inconvénient^  tous  les  débris  et  restes 
d*animaux* 

En  traitanl  de  ïhyfp'ène  5co/atVe,  Tautenr  rappelle  les  con- 
clusions adoptéi  s  par  1  Académie  de  Médecine  de  Paris* 

Le  chapitre  Epidéntolojie  signale  pour  le  choiém  les  recher-  i 


ches  de  tMmpsoo,  de  Calcutta;  de  Klein,  de  Londres;  de  Keith 
Aird,  de  Berlm.ci  donïie  là  description  des  épidémies  de  la 
Bépubhque  Arijentine  et  du  Japon. 

Pour  la.  Diphtérie^  il  adopte  l^s  conclusions  de  Virchow,  de 
Gerhart  et  d'Emmericl^,  relatives  à  la  nécessité  de  rëdigei^ 
des  mstructions  populaires  précises  et  d'empêcher  la  vente 
de  la  chair  des  animaux  (oiseaux,  volailles,  b  été  s  à  cornes) 
rarjrts  de  diphtérie, 

fmr  l&  Fièt^Tc  jaune,  en  s'appuvant  sur  le  récent  rapport 
othcifl  du  D^  ^ternberg,  ij  met  en  d^Jnte  les  métho-Jes  pré- 
ventives d6  Freire  de  H io-de- Janeiro  el  de  Cormona  de  Mexico.) 

ÎRANSACTtONS  OF  THtt  SAKITAaV  InstITLTi:  OF   GhEAT  BbÏ- 

TAJN.  Vol.  VIIL  Congrès  d'York  188(^87.  Vol  lîi^\  Londres, 

!887. 

^  (Ce  volume  qui  ne  le  cède  en  rien,  au  point  de  vue  de 
Tïntérét,  à  ceux  qui  Tout  précédé,  a  éb*  rédigé  el  roi^en  ordre 
par  un  Comité  spécial  composé  ue  MM.  Douglas  Gallon, 
Henri  Law,  C.  lloldirs,  J.  Sykes  et  J,  Simone. 

Eu  rendant  compte  dan ^  le  Journal  d'Hygiène,  des  travaux 
du  Coni.n'ès  d'York  (vol.  XI,  p.  4ï)2  et  50HJ,  nuue  avons  déjà 
signalé  les  travaux  tes  plus  imp-n-tants. 

Giimme  à  l'ordinaire,  ils  sont  répartis  dans  quatre  grandes 
sections  : 

1°  Science  sanitùre  et  médecine  préventive. 

2"  An  de  ringénieur  et  de  i'archiiecte. 

3*^  Chimie,  métcorolo-ieet  géulogîe  dans  leurs  applications 
à  1  by^fiène. 

i^  Civulérences  failes  pendant  le  Congres. 

Parmi  r%^^  dernières,  nous  cireroi»s  celle  de  M.  Ed^vard 
Robins,  Le  côié  artts  iaue  (artistic  side)  de  la  science  saniiaie^ 
et  celle  de  M.  George  Vivian  Puore  sur  ï<Buvre  de  Br4niotUier 
dans  (es  Landm  de  ia  Gascogne, 

Le  discnuis  (aUlrrsa)  d'inauguration  du  capitarne  Doudas 
Galtnn  avari  pour  titre  :  Lh  valeur  êconomiiue  de  la  Sanitaiion 
et  les  dangers  de  h  fien^uié  crois  ante  de  1h  pupulalion. 

Pour  ce  qui  ron  cerne  'a  mutnipolf^,  a  cl  il  notre  éminent 
collègue  de  la  Société,  si  rau^finen'aijûn  de  U  population 
co  rij  lue  la  mar(heproLjre-sive  qu'elle  a  suivie  dei'ifis  Je  iora- 
mençeraenl  du  siècle  du  us  vingt  ans,  in  ville  de  Londres 
comptera  très  prubableraent  6,000,000  d'habitants.) 

h'  Angel  FEaNAr^DEZ  Caro,  Études  (estudios)  sur  le 
V^  Conférés  inlernaliopial  dliyeflène  et  de  démographie  de 
La  Haye.  Broch.  grand  in  8^  Madrid  1^86. 

(Délégué  du  ministère  de  bi  marine,  M.  Caro  a  pris  une  part 
1res  active  aux  travaux  du  Con;;rè-,  principalement  dans  les 
q n est icjns d'hygiène  inlernalionale  (services  mariiimcs,  régime 
des  quai  aillâmes,  clioléia,  lièvre  jaune.) 

Son  rappori ,  écrit  avec  autant  de  précision  que  d'impartialité, 
a  été  publié  par  ordre  minislérieL) 

(Comptes  remlus  du  Secrétariat. } 


Ecole  Pratique. 

M,  le  D"*  P,  Bouloumié  a  repris  son  cours  de  thérapeu^ 
t  iq  yi  t  h  ydromin  (h'a  le. 

Amphitbéaîre  n"  2,  mardi  et  samedi  à  i>  heures. 

Il  rrailera  celte  année  de  lu  cla-tsi  fi  rat  ion  des  eaux  rai- 
nérnles,  en  faisant  une  étude  comfiarative  des  indiditions 
el  contre-indications  des  diverses  sources,  avec  leurs  appli- 
cations thérapeutiques. 


Propriétaire-'Gérant  :  D'  de  Piktra  Sakta.  fl 
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SOMMAIRE:  Origine  de  ïa  Gastronomie   (Croyances  des  Talapoins).  —  BulleUa   des  conseils  d'hygiène  (Swne).  Hygiène  des  ouvrieiN 
employés  dans  les  fabriques  d'allumettes  chimiques^ --  La  Nécrose  phosphorée.  —  Par  Monts  et  par  Vaux.  Feuilleton  :  L'Hospitalisîi- 


PariSy  ce  48  Décembre  1888. 

Origine  de  la  Gastronomie. 
I 

Si  roD  en  croît  les  TalapoÎQS,  legeore  humain  provien- 
drait de  certains  anges  supëriears  qui,  ayant  démérité, 
furent  chassés  du  céleste  séjour  et  relégués  sur  la  terre. 

Malgré.  leur  chute,  ces  premiers  hommes  avaient  con- 
servé une  forme  parfaite  comme  les  anges. 

<  Sans  distinction  de  sexe,  brillants,  glorieux,  revêtus 
d'ornements  et  d'habits  précieux,  doués  de  vertus  et  de 
courage,  pouvant  se  transporter  à  leur  gi'é  dans  les  airs, 
vivant  de  joie  au  lieu  de  nourriture^  ils  ont  passé  ainsi 
longtemps  une  vie  fortunée. 

»  Après  cela,  il  y  en  eut  un  d'entre  eux  qui,  poussé  par 
la  gourmandise,  voulut  goûter  la  saveur  de  la  terre.  Cette 
saveur  se  répandit  de  suite  dans  tout  son  corps.  D'autres, 
le  voyant,  Timitèrent,  et  ils  furent  bientôt  en  proie  à  la 
concupiscence,  ils  perdirent  leur  éclat,  leur  gloire  et  leur 
ancienne  vertu,  et  demeurèrent  dans  les  ténèbres  jusqu'à 
ce  qu'un  soleil  de  SO  lieues  de  diamètre  s'élevât  et  les 
éclairât. 

»...  La  saveur  de  la  terre  disparut  peu  à  peu,  parce  que 
les  premiers  habitants  avaient  du  mépris  les  uns  pour  les 
autres.  Alors,  on  vit  paraître  une  espèce  de  champignons 
agréables,  odorants  et  savoureux,  que  les  hommes  man- 
gèrent jusqu'à  ce  que  cette  nourriture  disparût  peu  à  peu 
à  cause  de  leur  orgueil. 

»  Ensuite,  on  vit  croître  des  plantes  m  ripantes,  belles  cl 


savoureuses,  qui  servirent  de  nourriture  aux  hommes, 
Jusqu'à  ce  que  leur  orgueil  les  fit  disparaître  enti^emeot. 

»  Après  cela,  on  vit  croître  une  espèce  de  froment  appelé 
sali,  avec  de  grands  épis,  des  grains  blancs,  et  sans 
écorces,  que  l'on  moissonnait  aujourd'hui  et  qui,  le  len- 
demain, repoussaient  et  parvenaient  à  maturité,  et  ainsi 
continuellement.  Ce  froment  avait  tous  les  goûts  selon  la 
volonté  de  celui  qui  le  mangeait;  néanmoins  il  laissait  un 
résidu  grossier;  de  là  vinrent  les  voies  excrétoires,  et  la 
différence  des  sexes,  puis  les  mariages  et  les  enfantements. 

«  A  cause  de  la  paresse  des  hommes,  te  sali  fut  changé 
en  riz,  que  l'on  voit  encore  aujourd'hui;  on  fut  obligé  de 
labourer  et  de  cultiver  les  champs.  C'est  dans  ce  temps 
que  prirent  naissance  les  vols,  les  calomnies,  les  men- 
songes, les  disputes  et  les  combats.  »  Description  du 
royaume  de  Thai  auSiam,  par  Mgr  Pallegoix,  1. 1,  p.  425 
et  suiv.). 

Et  voilà  l'origine  de  la  gastronomie,  ou  de  la  bromato- 
logie  pour  parler  en  hy|;ièniste. 


H 


m 


Cette  tradition  des  Siamois  est-elle  fondée,  ou  tout 
moins  vraisemblable? 

Est-il  admissible  qu'à  une  époque  quelconque,  il  y  ait 
eu  des  hommes,  vivant  sans  man^ei:? 

Pour  le  croyant,  ce  fait  n*est  pas  douteux,  puisqu'il  eàt 
écrit,  et  qu'on  le  retrouve  môme  avec  diverses  modifica- 
tions dans  la  plupart  des  cosmogonies. 

Mais  aujourd'hui  les  croyants  se  font  rares,  on  ne  veut 
plus  accorder  de  crédit  qu'aux  démonstrations  scienli- 


FEUILLETON 
L'Hospitalisation  à  travers  les  âges. 

A  la  séance  d'installation  des  internes  et  externes  de 
l'hôpital  Saint- André  de  Bordeaux,  M.  le  D**  Ch.  Levieux 
a  tracé,  avec  autant  d'érudition  que  de  talent,  l'histoire 
ancienne  et  moderne  de  l'hospitalisation.  En  choisissant 
ce  sujet,  il  a  voulu  inciter  son  jeune  auditoire  à  suivre  les 
traces  de  ceux  qui  les  avaient  précédés  sur  ce  champ  de 
bataille  de  rhôpital^  se  serrant  toujours  autour  de  leurs 
maîtres  et  luttant  avec  eux,  «  non  pour  défendre  leur  vie, 
mais  pour  défendre  celle  de  leurs  semblables  » . 

C'est  avec  la  plus  vive  satisfaction  que  nous  transcrivons 
ici  les  principaux  passages  de  ce  discours,  bien  persuadés 
que  nos  lecteurs' joindront  nos  félicitations  à  celles  que 
nous  envoyons  de  tout  cœur  à  notre  éminent  collègue  et 
maître  en  hygiène. 


»  Ce  n'est  pas  dans  les  sociétés  naissantes  qu'il  faut  cher- 
cher des  établissements  en  faveur  des  pauvres,  des  orphe- 
lins, des  infirmes  et  des  malades.  Si  elles  n'ont  pas  encore 
joui  des  avantages  de  la  civilisation,  elles  n'en  ont  pas 
encore  subi  les  conséquences  parfois  regrettables. 

Aussi,  Messieurs,  les  annales  de  la  nation  juive  ne  nous 
fournissent-elles,  à  cet  égard,  aucun  éclaircissement. 

Longtemps  errante  et  persécutée,  cette  nation  n'eut  pas 
le  temps  de  songer  à  de  semblables  fondations,  et  cepen- 
dant la  misère  dut  se  faire  cruellement  sentir  chez  le 
peuple  juif,  lorsque,  délivré  du  joug  des  Égyptiens,  il 
retomba  sous  le  despotisme  de  ses  propres  rois. 

Ce  qui  le  prouve,  c'est  que  Moïse,  ce  législateur  si  sévère 
et  à  la  fois  si  humain,  fit  aux  Hébreux  un  devoir  essen^^ 
tiel  de  l'hospitalité;  c'est  qu'il  établît  des  dîmes  au 
profit  de  l'indigent,  de  l'orphelin  et  de  l'étranger;  c'est 
qu'enfin  il  prescrivit  des  collectes  publiques  à  leur  béné- 
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iiques.  Il  s'agit  donc  de  voir  si  la  tradition  talapoine  est 
du  domaine  des  choses  possibles,  si  elle  est  suscepliblé 
d'une  explication  rationnelle. 

Eh  bien  !  si  nous  nous  plaçons  sur  le  terrain  le  plus 
scientifique,  ou  du  moins  celui  qui  passe  pour  tel,  si  nous 
envisageons  la  question  au  point  de  vue  transformiste, 
celte  tradition  ne  paraît  pas  dénuée  de  vraisemblance. 

En  effet,  sous  peine  d'admettre  des  effets  sans  causes 
(ce  qui  nous  ferait  tomber  dans  le  créationisme,  qui  fait 
quelque  chose  de  rien),  il  faut  supposer  que,  dès  l'origine 
de  notre  nébuleuse,  l'homme  existait  sous  une  forme  quel- 
conque, mais  avec  les  qualités  qui  lui  sont  essentielles,  et 
notamment  avec  ses  facultés  intellectuelles. 

La  forme  humaine  devait  être  en  harmonie  avec  le  milieu 
qui  l'entourait,  et  l'homme  a  dû  subir  des  transformations 
analogues  et  parallèles  à  celles  qui  se  produisaient  dans 
la  nébuleuse  dont  il  faisait  partie. 

La  nébuleuse  ayant  eu  pour  point  de  départ  l'état  flui- 
dique,  il  fallait  bien  que  l'homme  fût  dans  le  même  état; 
on  ne  peut  concevoir  sa  co-existence  autrement,  sur  quoi 
se  serait-il  appuyé  si  son  corps  eût  été  solide? 

A  mesure  que  la  matière  cosmique  s'est  condensée, 
concrétée,  agglomérée,  et  que  se  sont  formées  les  étoiles, 
les  planètes  et  les  satellites,  l'homme  a  dû,  sous  peine 
de  mort,  se  modifier  et  adapter  sa  forme,  ses  dimensions, 
ses  organes  à  son  «  milieu  de  culture  »  pour  employer 
le  langage  de  la  science. 

C'est  ainsi  que  l'homme  est  arrivé  graduellement,  par  une 
série  de  transitions  plus  ou  moins  brusques,  à  l'état  de 
condensation,  de  matérialisation,  sous  lequel  il  existe  encore 
aujourd'hui. 

De  là,  -r-  car  ne  l'oublions  pas,  l'homme  a  eu  conscience 
de  soi  dès  l'origine  de  la  nébuleuse,  d'où  aurait  pu  lui 
venir  cette  conscience  sans  cela?  —  de  là,  la  tradition  si 
répandue  de  la  chute  originelle,  ou  pour  mieux  dire  des 
chutes,  car  il  y  en  a  eu  un  grand  nombre. 

1^  seule  différence  qui  puisse  exister  entre  le  croyant 
et  le  savant,  c'est  que  le  premier  attribue  ces  chutes  à  la 
volonté  de  l'homme,  à  sa  désobéissance,  à  son  démérite; 
tandis  que,  pour  le  savant,  les  transformations  de  Thomme 
ont  été  les  conséquences  nécessaires  de  l'évolution  uni- 
verselle. 


m 

Ce  premier  point  établi,  on  con<'-oit  sans  peine  que  nos 
premiers  parents  étaient  revéfus  de  corps  diaphanes 
et  brillants.  La  Cosmogonie  hébraïque  est  à  peu  près  d'ac- 
cord sur  ce  point  avec  le  Bouddhisme, 

II  est  écrit  dans  le  Zohar  :  a  Quand  Adam  demeurait 
dans  le  jardin  d'Ëden,  il  était  habillé  d'un  vétemeat  céleste, 
qui  est  un  vêtement  de  lumière.  i> 

Et  lorsqu'il  en  ^st  expulsé,  c^  rÉlernei  Dieu,  dit  la 
Genèse,  fit  à  Adam  et  à  sa  femme  des  robes  de  peaux  et  les 
en  revêtit.  » 

Ces  robes  de  peaux,  ce  ne  sont  pas  des  peaux  d'animaux, 
comme  se  l'imaginent  ceux  qui  s'arrêtent  à  la  lettre, 
mais  la  peau  que  porte  encore  pour  premier  vêtement 
tout  homme  arrivant  en  ce  monde. 

En  termes  scientifiques,  ce  vêtement  opaque  fut  la  coo- 
séquence  d'une  nouvelle  condensation  de  la  planète  et, 
par  suite,  du  corps  humain. 

IV 

Arrivons  au  point  capital  de  la  question. 

Ces  premiers  hommes  ne  mangeaient  pas.  Est-ce  pos- 
sible? 

On  ne  voit  même  pas  qu'il  en  pût  être  autrement.  Ils 
devaient  se  nourrir  par  endosmose,  par  toute  la  super- 
ficie  de  leur  corps  fluidique. 

Aujourd'hui  encore,  n'est-ce  pas  ainsi  que  nous  aspi- 
rons l'air  et  la  lumière,  notre  pabulum  vitœ?  VA  les  ali- 
ments même,  c'est  par  endosmose  que  se  fait  leur  absorp- 
tion, après  avoir  été  réduits  de  solides  en  liquides,  et  de 
liquides  en  fluides. 

Toute  la  différence,  c*est  que  cette  absorption,  au  îicu 
de  se  faire  par  l'enveloppe  extérieure,  se  fait  par  l'enve- 
loppe intérieure. 

Nous  pourrions  même,  avec  avantage,  prendre  beaucoup 
plus  d'aliments  et  de  médicaments  par  la  voie  primitive^ 
sous  forme  de  frictions,  lotions^  bains,  etc.  Ce  moyen 
serait  surtout  profitable  à  ceux  qui,  ayant  les  organes 
digestifs  en  mauvais  état,  ont  besoin  de  se  nourrir  et  de 
les  laisser  reposer. 

Il  est  donc  très  naturel,  c'est-à-dire  très  scJentiiique,  de 


fice,  et  que  le  refus  d'y  participer  était  puni  comme  un 
crime. 

Quand  à  l'hospitalisation,  on  n'en  trouve  aucune  trace, 
et  il  est  d'ailleurs  très  probable  qu'à  une  époque  où  la 
maladie  était  considérée  comme  un  châtiment  de  Dieu, 
c'est  exclusivement  aux  prières  et  aux  expiations  qu'on 
avait  recours  pour  s'en  délivrer. 

II 

»Les  mœurs  hospitalières  des  Grecs,  pour  lesquels  l'hos- 
pitalité était  un  devoir  religieux,  et  certaines  institutions 
civiles  en  faveur  des  pauvres,  les  ont-elles  dispensés  de 
créer  des  asiles  à  leur  usage? 

Ce  qui  pourrait  le  faire  supposer,  c'est  que  Lycurgue 
lui-même,  ce  sage  administrateur,  semble  ne  s'être  occupé 
ni  des  malades,  ni  des  infirmes. 

Cependant,  Messieurs,  il  y  avait  chez  les  Grecs  de 
grandes  misères,  puisque  les  nombreux  mendiants  qui 


fourmillaient  à  Athènes,  sont  signalés  par  Tau  leur  d*Afui- 
charsis  comme  le  plus  sérieux  obstacle  à  la  circulation 
dans  les  rues  de  cette  superbe  cité. 

Ils  se  réfugiaient  en  foule,  d'après  Aristoplmne,  dans 
les  bains  publics  pour  se  soustraire  aux  rigueurs  de  Thi  ver. 
Quant  aux  malades  indigents,  les  uns  étaient  recueillis 
chez  les  habitants  fortunés,  qui  les  faisaient  soigner  à 
leurs  frais,  les  autres  se  faisaient  transporter  dans  les 
temples  d'Esculape  et  des  Asolépiades,  où  ils  n'étaient 
admis  qu'à  passer  une  nuit,  pour  y  recevoir  en  songe  les 
communications  de  la  divinité,  et  pour  y  consulter  les 
prêtres  et  les  ministres. 

Vlatréion  (officine  du  médecin)  était,  selon  Littré  ef 
le  D' Vercoutre,  une  maison  de  santé,  et  selon  Dechambrt 
un  simple  dispensaire; 

Le  Cynosarge  une  véritable  école  militaire,  et  la  Gtsurk 
une  maison  de  retraite  ouverte  aux  soldats  invaUdes  et 
aux  vieillards  qui  avaient  bien  mérité  de  la  patrie. 
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croire  que  les  premiers  hommes  ont  vécu  sans  manger, 
puisque  ta  plus  grande  et  la  meilleure  partie  de  notre 
alimûntaLioD  ne  se  fait  pas  encore  différemment,  malgré 
les  nombreuses  modifications  qu'a  subies  notre  organisme. 

Après  avoir  longtemps  vécu  «  de  joie  au  lieu  de  nour- 
riture û,  les  hommes  ont-ils  commencé  par  manger  de-  la 
terre,  comme  nous  l'enseignent  les  bouddhistes  siamois? 

Il  semble  que  cette  question  ne  présente  pas  la  moindre 
diiïicuUé.  Où  sait,  en  effet,  que  presque  tous  les  peuples 
de  ranliquîté  ont  mangé  de  la  terre.  Encore  aujourd'hui, 
dans  beaucoup  de  pays  on  en  mange,  soit  par  goût  et  en 
commémoration  de  l'antique  usage,  soit  par  nécessité. 

A  mesure  que  la  terre  a  acquis  plus  de  siccité,  on  a  cessé 
d'en  manger,  mais  si  vous  voulez  vous  assurer  que  l'in- 
stinct subsiste  encore,  vous  n'avez  qu'à  poser  un  enfant 
par  terre,  si  petit  qu'il  soit,  pourvu  qu'il  soit  capable  de 
se  servir  de  ses  mains,  il  n'aura  rien  de  plus  pressé  à  faire 
que  de  prendre  de  la  terre,  de  la  porter  à  sa  bouche  et  de 
la  manger  à  belles  dents. 

Que  les  hommes  se  soient  mis  à  manger  de  la  terre  par 
gourmandise,  par  curiosité  ou  par  néftessité,  c'est  une 
question  que  nous  ne  nous  chargeons  pas  de  résoudre; 
mais  que  la  terre  ait  été  le  premier  aliment  que  l'homme 
ait  ingéré,  c'est  un  fait  qui  est  absolument  au-dessus  de 
toute  contestation. 


Oq  comprend  aisément  que  la  terre  primitive  était 
bien  moins  matérielle  qu'aujourd'hui  et,  par  conséquent, 
plus  facilement  assimilable  à  l'organisme  et  plus  nutri- 
tive. Il  est  donc  fort  possible  et  même  probable  qu'elle 
Lie  laissait  point  de  résidus,  ou  que  les  hommes  n'absor- 
baie[it  par  leur  enveloppe  extérieure,  que  les  éléments  qui 
pouvaient  les  nourrir,  laissant  décote  le  superflu,  comme 
le  fait  encore  le  tube  digestif. 

Les  organes  excrétoires  pouvaient  donc  ne  pas  exister, 
ou  ne  pas  fonctionner.  Les  Talapoins  ont  encore  la  vraisem- 
blance pour  eux  à  cet  égard.  C'est  tout  au  plus  si  les  man- 
geurs di3  terre  avaient  besoin  de  se  servir  de  leur  bouche, 
qui  leur  servait  à  la  fois  pour  prendre  leur  aliment  et 
pour  rejeter  Texcrément  après  en  avoir  extrait  les  sucs. 

Et  notez  que  cela  n'avait  rien  de  répugnant  ou  de  désa- 


gréable, puisque  la  nourriture  n*avait  pas  le  temps  de  fer 
menter  et  de  se  putrélier.  C'^st  encore  ainsi  que  nous 
rejetons  les  pépins  et  les  noyau !t  de  fruits,  ctCp 

Les  autres  aliments  que  les  hommes  prirent  successi- 
vement après  avoir  mangé  de  la  terre  :  champignons, 
plantes  grasses  rampantes  et,  en  dernier  lieu,  graminées, 
se  présentent  aussi  daps  un  ordre  absolument  conforme 
aux  données  de  la  science. 

Quant  à  la  question  de  savoir  si  Tusage  du  sali  et  du 
riz  ont  donné  naissance  aux  voies  excrétoires,  à  la  dis- 
tinction des  sexes,  aux  vols,  calomnies,  mensonges,  dis- 
putes et  combats,  il  y  aurait  matière  à  discussion,  mais 
nous  ne  voulons  pas  nous  y  lancer,  parce  que  cela  n'entre 
pas  dans  notre  sujet. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que,  si  l'on  pouvait  revenir  au 
régime  primitif:  vivre  sans  manger,  ou  se  contenter  déterre, 
la  question  sociale  se  trouverait  singulièrement  simplifiée. 

Mais,  hélas!  l'habitude  de  manger  est  contractée;  elle 
nous  a  été  transmise  à  travers  de  nombreuses  générations; 
il  est  donc  peu  probable  que  nous  renoncions  h  cette 
seconde  nature. 

Il  faut  toutefois  convenir,  et  no  pas  se  lasser  de  répéter, 
que  nous  pouvons  vivre,  et  bien  vivre,  en  mangeant 
beaucoup  moins  que  nous  le  faisons. 

L'histoire  contient  nombre  d'exemples  de  jeûnes  auprès 
desquels  celui  de  Medatli  n'est  qu'un  en fanli liage.  On 
cite  par  exemple,  daos  les  Variélés  histongueSyphysiqueë 
et  littéraires  (17S^),  une  fille  de  Nancy,  âgée  de  23  ans, 
qui  a  vécu  plus  de  30  mois  sms  rien  prendre  que  gros 
comme  une  muscade  de  miel  chaque  jour;  et  un  gentilhomme 
de  Toulouse  qui  a  été  quatre  ans  sans  manger  autre  chose 
qu'un  peu  de  fromage  de  Roquefort, 

Sans  observer. une  abstinence  aussi  longue  et  aussi 
rigoureuse,  il  n'est  pas  douteux  que  beaucoup  de  personnes 
pourraient  en  approcher  plus  ou  moins. 

Mais  il  est  plus  que  probable  que  nous  perdrions  notre 
temps  à  prêcher  le  Merlatlisme,  La  gastronomie  est  sortie 
de  l'état  rudimentaire  dans  lequel  nous  venons  de  la  voir  ; 
elle  a  fait  d'immenses  progrès  dont  chacun  veut  profiter* 

Et  puis,  surtout,  si  les  premiers  hommes  se  sont  mis  à 
manger  par  gourmandise  ou  par  curiosité,  leurs  descen- 
dants n'ont  pas  dégénéré  sous  ce  rapport. 


III 

ï»  Si  l'hospitalité  était  pour  les  Grecs  un  devoir  sacré,  les 
Humains  se  distinguaient  surtout.  Messieurs,  parmi  les 
peuples  anciens,  par  leurs  vertus  hospitalières,  car  ils 
avaient  eux  aussi  des  dieux  protecteurs  de  l'hospitalité,  et 
ils  fondèrent  sous  le  nom  d*hospitia  ou  hospilalia  des 
maisons  que  Pline  appelait  l'asile  des  convalescents  (villa 
langueïitium),  mais  qui  n'étaient  destinées  qu'à  recevoir 
les  étrangers. 

Les  distributions  d'argent,  de  grains  et  de  vivres  que 
faisaient  au  peuple  les  Empereurs  et  le  Sénat,  prévenaient 
peut-être  suffisamment  l'indigence  pour  que  le  besoin  de 
créer  des  asiles  destinés  à  recevoir  les  pauvres,  même  en 
temps  de  maladie,  ne  présentât  pas  un  véritable  caractère 
d'urgence*  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'aucun  des  écri- 
vains qui  nous  ont  laissé  des  descriptions  de  Rome 
ancienne,  n'a  fait  mention  d'établissements  ayant 
quelque  analogie  avec  nos  hôpitaux,  ou  nos   hospices. 


L'assistance  était  pourtant,  chez  les  Romains,  une  obli- 
gation du  maître  envers  les  esclaves  qui  devaient  être  soi- 
gnés, pendant  leurs  maladies  ou  leur  vieillesse,  dans  des 
infirmeries  communes  à  tous,  appelées  vaîetudinariay  et 
bien  souvent  cependant  on  voyait  des  maîtres  cruels  abao* 
donner  leurs  esclaves  iulirmcs  dans  une  iie  du  Tibre  où 
ils  ne  tardaient  pas  à  mourir  de  faim  et  de  souffrance. 

m 

«Nous  anivonsà  cette  date  mémorable  ou  vient  de  sur* 
gir  un  législateur  nouveau  qui  est  animé  d'un  souffle  divins 
et  va  par  le  monde  prêchant  la  liberté,  la  fraternité,  la 
charité! 

Messieurs,  le  paganisme  a  vécu,  et  nous  sommes  au 
début  de  l'ère  chrétienne,  qui  fut  aussi  te  début  des  fon- 
dations hospitalières  et  celui  d'une  foule  de  créations 
exclusivement  dues  à  la  charité  publique.     lOvlC 

Le  premier  hôpital  dont  Fhistoire  fasse  mention  et  dans 
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CoDtentODS-nous  donc  d'indiquer  les  préceptes  qu'il 
convient  de  suivre  pour  bien  manger,  c'est-à-dire  pour 
user  de  la  nourriture,  et  ne  pas  en  abuser.  Ce  sera  l'objet 
d'une  étude  subséquente. 

^  ROUXEL. 

Bulletin  des  Conseils  d'hygiène. 

Seine. 

Hyiiriéne  des  ouTrlemi  employés  dans  les  fabriques 
.  d'allnmettes  ehlmlqaes.  l^a  néerose  phosphorée. 

Des  plaintes  étaient  adressées  récemment  au  Parquet, 
par  des  ouvriers  de  la  Compagnie  des  Allumettes  chi- 
miques, qui  avaient  été  atteints,  au  cours  de  leur  travail, 
de  la  nécrose  phosphorée.  Le  Préfet  de  Police,  ému  de 
ces  plaintes,  chargea  le  Conseil  d'Hygiène  d'examiner  les 
causes  des  accidents  signalés,  et  de  rechercher  s'il  n'y 
aurait  pas  lieu  de  prescrire  dans  les  fabriques  d'allu- 
mettes, de  nouvelles  conditions  de  nature  à  mieux  proté- 
ger la  santé  des  ouvriers. 

Préalablement,  un  inspecteur  du  service  des  établisse- 
ments classés,  M.  le  b^  Pouchet,  avait  visité  les  usines  de 
Pantin  et  d'Aubervilliers. 

Examinons  d'abord  d'après  M.  H.  Bunel  (1)  les  conditions 
généralement  imposées  aux  établissements  de  ce  genre. 
Elles  consistent  dans  les  mesures  suivantes  : 

«  Construire  tous  les  ateliers  en  matériaux  incombus- 
tibles, ou  tout  au  moins  revêtir  de  plâtre  tous  les  bois 
apparents. 

»  Isoler  les  ateliers  les  uns  des  autres,  par  une  distance 
minimade2"*50; 

»  Placer  en  dehors  de  l'atelier  les  ouvertures  des  foyers 
des  chaudières  destinées  à  la  fusion  du  soufre  et  de  la  pâte 
phosphorée. 

i>  Ventiler  énergiquement  les  ateliers  et  les  surmonteip 
de  lanternons  à  lames  de  persienncs,  ou,  s'il  y  a  étage 
au-dessus,  pratiquer  de  larges  trémies  d'aération  montant 
jusqu'au-dessus  du  comble. 

(1)  H.  Bunel,  Établissements  insalubres,  incommodes  et  dangereux 
Paris  1887. 


lequel  on  recevait  des  malades  jusque-là  gisant  dans  les 
rues  et  sur  Ich  places  publiques,  fut  élevé  à  Rome  vers 
l'ail  380  par  une  dame  de  la  famille  des  Fabius,  qui  y 
consacra  sa  fortune  et  sa  vie.  C'est  ainsi.  Messieurs,  que 
se  pratiquait  alors  la  charité  ! 

Après  elle,  c'est  saint  Jean  Chrysostome,  évéque  de 
Constantinople,  l'un  des  plus  célèbres  orateurs  chrétiens, 
qui  contribue  à  la  fondation  de  plusieurs  hôpitaux,  sous 
le  nom  de  nosocomia,  hôpitaux  dont  il  règle  lui-même  le 
régime. 

Puis  un  grand  nombre  de  temples  païens  soqt  succes- 
sivement transformés  en  hôpitaux  ;  et  l'on  voit  même  un 
neveu  de  l'empereur  Constantin,  non  seulement  faire 
reconstruire  deux  établissements  hospitaliers  qui  avaient 
été  brûlés  dans  une  émeute  populaire,  mais  fonder  à 
Bysance  un  hôpital  magnifique  qu'il  dote  très  richement, 
et  pour  les  dispositions  intérieures  duquel,  donnant  ainsi 
une  leçon  de  bon  sens  dont  on  n'a  pas  toujours  su  profi- 
ter, il  consulte  son  médecin  Oribase,  aux  lumières  duquel 


»  Surmonter  les  chaudières  de  larges  hottes  conduisant 
les  vapeurs  au-dessus  du  toit. 

D  Recouvrir  le  sol  des  ateliers,  des  étiives»  d'une  couche 
de  sable  fin,  d'au  moins  0™08  d'épaisseur, 

»  Établir  en  fer  les  portes  des  ateliers,  des  étuves  et  des 
magasins. 

»  Chautfer  les  étuves  à  la  vapeur  ou  placer  en  dehors 
l'ouverture  des  foyers  ; 

))  Conserver  le  phosphore  sous  l'eau,  dans  une  cave  non 
surmontée  d'étages; 

»  Établir  le  dépôt  des  matières  fulminantes  ou  déto- 
nantes dans  un  local  construit  en  matériaux  légers,  éclairé 
par  la  lumière  du  jour  et  isolé  des  autres  ateliers  ; 

i>  Élever  la  cheminée  à  une  hauteur  de  20  à  30  mètres  ; 

\>  Opérer  le  transport  des  allumettes  dans  des  tioltes  eo 
métal  ; 

»  N'employer  que  des  ouvriers  ayant 'de  bonnes  denta 
et  les  gencives  saines; 

»  Neutraliser  les  vapeurs  de  phosphore  pour  remploi  de 
l'essence  de  térébenthine  contenue  dans  des  vases  placé^i 
à  l'intérieur  des  ateliers  ; 

9  Avoir  dans  tous  les  ateliers  des  baquets  d'eau  et  une 
provision  de  sable; 

»  Pourvoir  la  fabrique  d'extincteurs  à  acide  carbonique, 
de  pompes  à  incendie,  de  réservoir  d'eau  et  de  bouches 
au  pas  de  0"*,10  pour  pompe  à  vapeur  ; 

t  Établir  un  service  de  surveillance  spéciale  avec  veil- 
leur de  nuit.  » 

La  lecture  de  ces  conditions  démontre  que  radminisira- 
tion,  en  les  prescrivant,  avait  principalement  en  vue  les 
dangers  d'explosion  et  d'incendie. 

Les  mesures  reconnues  indispensables,  jusqu'à  ce  jour, 
par  les  Conseils  de  salubrité,  au  point  de  vuedeThygiène 
des  ouvriers,  consislaient  en  effet  uniquement  dans  la 
nécessité  d'une  bonne  ventilation  des  ateliers,  de  façon  à 
assurer  l'entraînement  des  émanations  phosphorées,  et 
dans  la  neutralisation  des  vapeurs  dd  phosphore  par  la 
térébenthine. 

Or,  M.  le  D*"  Pouchet  a  pu  constater  que  toutes  les 
prescriptions  imposées  étaient  rigoureusement  exécntt=^s 
dans  les  usines  de  Pantin  et  d'Aubervilliers. 

Bien  plus,  l'administration  de  ces  naines  a  soin  d'ap- 


il  aimait  mieux  s'en  rapporter  qu'au  laleuL  des  architectes, 
en  ce  qui  concerne  les  questions  de  salubrité. 

Dans  la  capitale  du  monde  chrétien  se  multiplièrent 
alors,  sous  toutes  les  formes  et  pour  toutes  les  classer  de 
malheureux,  des  établissements  de  bienfaisance;  et  les 
principales  villes  de  l'Europe,  ne  tardant  pas  à  suivre  cet 
exemple,  élevèrent  elles  aussi  des  hôpitaux  et  des  hospices 
qui  étaient  généralement  contigus  au  ?i  basiliques, ou  situés 
dans  leur  voisinage,  d'où  leur  vient  le  nom  touchant  d7/dfe/- 
Dieu,  On  en  trouve  la  preuve  dans  THôtel-Djeu  de  Paris, 
fondé  à  la  fin  du  vni®  siècle,  ainsi  que  dans  notre  ajicien 
H5tel-Dieu,  fondé  en  1390  par  Vital  Caries  en  face  de 
notre  cathédrale. 

Le  premier  hôpital  érigé  sous  la  monarobie  de  Fraaee 
fut  celui  de  Lyon,  qui  fut  suivi  de  près,  vers  la  On  du  vi** 
siècle,  par  l'hôpital  de  Reims  et  celui  d*Autnn.  Toutefor^i 
on  entretenait  en  même  temps  les  anciennes  maisons  ha^- 
pilalières  du  début  de  l'ère  chrétienne,  car  les  capitulai  re? 
de  Charlemagne  de  l'an  801  recommandent  àun  tSvêque* 
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porter,  dans  la  construction  de  ses  appareils,  tous  les  per- 
fectionnements de  nature  à  soustraire  les  ouvriers  à 
Jlnfluence  nocive  des  vapeurs  de  phosphore. 

Elle  tient,  en  outre,  la  main  à  l'observation  rigoureuse 
d'un  règlement  intérieur  qui  indique  les  précautions  à 
prendre  par  les  ouvriers.  Nous  croyons  utile  de  reproduire 
les  dispositions  de  ce  règlement  : 

«  1.  Nul  ouvrier  ou  ouvrière  ne  sera  admis  à  travailler 
dans  un  atelier  où  Ton  manipule  la  pâte  chimique,  ou  les 
produits  chimiques  à  découvert,  sans  être  muni  d'un  ta- 
blier ou  vêtement  à  manches  l'enveloppant  complètement. 

^>  Cette  enveloppe  sera  déposée  au  vestiaire  dans  les 
intervalles  du  travail. 

»  2.  Il  est  absolument  interdit  de  prendre  ses  repas  et 
de  manger  dans  les  ateliers.  Les  ouvriers  et  ouvrières  qui 
apportent  leurs  repas  devront  les' prendre  dans  le  local 
qui  leur  sera  indiqué,  ou  dans  les  cours  à  leur  choix  ;  mais 
l'entrée  des  ateliers  est  interdite  en  dehors  des  heures  de 
travail. 

a  3.  Pendant  les  absences  des  ouvriers  il  sera  procédé 
k  un  renouvellement  bien  complet  de  l'air  des  ateliers, 
dans  toutes  leurs  parties  ;  les  fenêtres  resteront  ouvertes. 

ù  4.  Il  est  recommandé  à  tous  les  ouvriers,  à  leur  sortie 
de  l'atelier  et  avant  le  repas  : 

ft  1<*  De  se  laver  les  mains  et  le  visage; 

»  2°  De  se  gargariser  et  de  se  rincer  la  bouche'avec  les 
gargarismes  mis  à  leur  disposition. 

»  5.  Il  sera  veillé  à  l'entretien  de  l'essence  de  térében- 
thine dans  les  pots,  pour  que  la  diiTusion  des  vapeurs  se 
produise  sans  interruption. 

i>  6.  Il  est  formellement  interdit  à  tout  ouvrier,  ou  ou- 
vrière, de  paraître  aux  ateliers  dans  les  huit  jours  qui 
suivront  l'extraction  d'une  dent,  ou  toute  opération  ayant 
entraîné  un  percement  d'abcès  ou  une  incision  à  la  mâ- 
choire et  dans  la  bouche. 

t)  7.  Aucun  ouvrier,  ou  ouvrière,  ne  sera  admis  dans  les 
ateliers  où  l'onmauipule  la  pâte  chimique,  s'il  n'est  muni 
d'un  certificat  du  médecin-dentiste  de  la  compagnie, 
constatant  qu'il  peut  sans  danger  être  employé  au  travail 
des  allumettes. 

»  8.  Des  visites  dentaires  périodiques  seront  faites  dans 
Tusine  par  un  médecin-dentiste,  aux  frais  de  la  Ck)mpagnie. 


i>  Tout  le  personnel  devra  s'y  soumettre.  ^ 

M.  le  D^  Brouardel,  à  qui  le  Conseil  d'Hygiène  publique 
et  de  salubrité  de  la  Seine  avait  confié  la  mission  d'étu- 
dier la  question  qid  lui  était  soumise  par  M.  le  Préfet  de 
Police,  approuve  de  tous  points  dans  son  rapport  les  dis- 
positions du  règlement  ci- dessus,  U  les  croit  néanmoins 
insuffisantes,  attendu  que,  parmi  les  ouvriers  atteints  de 
nécrose  phosphorée,  quatre  au  moins  l'ont  été  depuis  que 
le  règlement  est  en  vigueur.  l\  propose  donc  de  modifier 
l'article  8,  et  d'exiger,  pour  les  visites  de  la  bouche  qui  se 
font  actuellement  tous  les  six  mois,  que  la  périodicité  soit 
mensuelle,  et  que  les  visites  dentaires  soient  faites  par  uu 
médecin-dentiste,  aux  frais  de  la  Compagnie. 

Il  termine  son  rapport  en  exprimant  le  regret  que  Tauto- 
rite  n'ait  pas  donné  suite  aux  conclusions  d*un  rapport 
lu  en  1856  au  Comité  consultatif  d*Hygiène,  par  M,Tardiea. 

Ces  conclusions,  dont  la  valeur  a  d'ailleura  été  accentuée 
par  les  travaux  ultérieurs  de  MM,  U.  Trélat,  Causse  d'Âlbi, 
et  Magitot,  étaient  ainsi  formulées  ; 

«  1®  Les  émanations  phosphorées  qui  se  dégagent  durant 
certaines  opérations  de  la  fabrication  des  allumelles  chi* 
miques,  exercent  une  influence  fâcheuse  sur  la  santé  des 
ouvriers  qui  s'y  livrent,  et  les  exposent  spécialement  k 
une  affection  très  grave  des  os  de  la  lace  connue  sous  le 
nom  (de  nécrose  phosphorique  ou  mal  chimique, 

»  2«  La  présence  du  phosphore  blanc  dans  le  mastic 
inflammable  lui  communique  des  propriétés  vénéneuses 
qui  ont  donné  lieu  déjà  à  des  empoisonneoie ois  criminels 
et  à  de  funestes  accidents,  et  qui,  en  raison  de  l'usage 
universellement  répandu  des  allumeltes  chimiques,  con- 
stituent un  danger  public  et  pernmnent. 

»  3®  Le  seul  remède  à  ce  double  péril  est  la  prohibition 
absolue  du  phosphore  blanc  dans  la  préparation  de  la  pâte 
des  allumettes,  ou  de  toute  autre  composition  analogue. 

»  i^  Le  phosphore  blanc  peut  être  remplacé  pour  cet 
objet  particulier  par  d'autres  substances,  et  notamment 
par  le  phosphore  rouge,  ou  amorphe,  qui  ne  présente 
aucun  des  inconvénients  du  phosphore  ordinaire,  qui 
n'est  pas  vénéneux,  et  avec  lequel  on  peut  dès  k  présent 
fabriquer  des  allumettes  d'une  excellente  qualité. 

»  5°  La  prohibition  du  phosphore  ordinaire,  motivée 
par  un  grand  intérêt  public,  ne  paraît  devoir  amener  de 


1 


de  veiller  à  ce  qu'elles  ne  maaquent  de  rien,  et  témoignent 
à  ce  point  de  l'intérêt  que  ce  grand  roi  portait  aux  hôpi- 
taux qu'il  alla  même  jusqu'à  les  déclarer  établissements 
royaux. 

C'est  surtout,  Messieurs,  dans  le  courant  du  xi^^et  du  xn'' 
siècle  que  fut  sollicitée  la  charité  chrétienne,  par  l'appari- 
iioii  de  la  lèpre  que  les  croisés  rapportaient  du  Levant, 
et  c'est  alors  qu'en  France  s'élevèrent,  de  tous  les  côtés, 
1e^  léproseries  ou  maladreries,  en  si  grand  nombre  qu'un 
legs  en  leur  faveur,  de  Louis  VIII,  en  1225,  constate  qu'il  y 
en  a  plus  de  deux  mille  dans  le  royaume. 

a  Nous  arrivons  maintenant  au  règne  de  Louis  IX,  saint 
Louis,  qui,  dès  son  retour  de  Terre  sainte,  s'empresse 
d'agrandir  l'Hôlel-Dieu  de  Paris,  et  de  faire  ouvrir  l'hos- 
pice dit  des  Quinze'  Vingts  à  trois  cents  de  ses  soldats  de  ve- 
nu^^  aveugles  pendant  cette  expédition. 

Mais  on  ne  fonda  jamais  autant  d'hôpitaux  et  d'hospices 
que  sous  le  règne  de  Louis  XI,  et  ces  fondations  se  con- 
tinuèrent pendant  le  xvi®  siècle  et  le  xvu®  siècle,  où 


s'élevait  à  Rome,  sur  les  bords  du  Tibre,  la  première 
maison  d'accouchement  dite  hôpital  Saint- Roch,  ol  où 
ce  philosophe  chrétien  qu'on  appelle  saint  Vincent  de 
Paul,  après  avoir  fondé  à  Paris  la  première  maison  régu- 
lière  et  définitive  d'enfants  trouvés,  institua,  pour  soigner 
les  malades  reçus  dans  les  nombreux  hôpitaux  qui  exis- 
taient alors,  l'œuvre  des  Sœurs  de  la  Charité. 

C'est  également  de  cette  époque  que  datent  plusieurs 
hôpitaux  et  hospices  de  Paris,  au  nombre  desquels  Thôpital 
de  la  Charité  et  celui  de  Charenton.  Enfin,  c'est  en  16,34 
que  fut  fondé  ce  vieil  édifice  du  quai  de  Paludate  que  nout 
venons  d  abandonner,  et  qui  avait  été  élevé,  sous  le  nom 
d! hôpital  de  la  Manufacture,  par  le  cardinal  de  Sourdis, 
à  l'aide  d'une  somme  considérable  laissée  par  Anne  de 
Tauzia,  veuve  de  Brézetz,  dont  il  était  1  exécuteur  tes- 
tamentaire. 

Déjà,  Messieurs,  l'habitude  des  fondations  hospitalières 
commençait  à  se  répandre  dans  toute  (Europe,  Mais  aux 
hôpitaux  multiples  et  de  petites  dimensions  avaient  suc- 
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perturbation  fâcheuse,  ni  dans  Tindustrie,  ni  dans  le 
commerce. 

tt  L'admiaistratioQ  n'a  pas  à  donner  Tindication,  et  à 
rendre  obligatoire  l'emploi, de  telle  ou  telle  substance  qui 
pourrait  être  substituée  au  phosphore  blanc  dans  la  fabri- 
cation des  pâtes  inflammables;  mais  il  lui  appartient  de 
mettre  à  la  disposition  de  tous  le  corps  qui  parait  le  plus 
propre  à  cet  usage,  et  d'obtenir,  dans  llntérêt  du  fabricant 
et  des  consommateurs,  une  garantie  contre  le  monopole 
résultant  des  brevets  particuliers  pris  en  France  pour  la 
fabrication  du  phosphore  rouge  et  des  allumettes  au  phos- 
phore amorphe.  » 

Ajoutons  en  terminant  que  ces  conclusions  étaient  for- 
mulées en  18S6,  c'est-à-dire  à  une  époque  où  Ton  ne 
pensait  pas  encore  à  donner  à  la  Compagnie  des  allu- 
mettes chimiques,  le  monopole  de  la  fabrication. 

A.  JOLTRAIN, 

Secrétaire  de  la  Rédaction. 


Par  Monts  et  par  Vaux. 

LA  QUESTION  DE  LA  BROSSE  A  ONGLES  —  LA  TEMPÉRATURE  DU  SPRAY 
LES  INHUMATIONS  PRÉMATURÉES 

a  La  crainte  du  microbe  aura  été 
le  commencement  de  la...  propreté,  d 

En  consacrant  à  la  The  nail-brush  question,  Yun  de 
ses  articles  editorial  (correspondant  à  nos  Premiers  Paris), 
le  The  British  Médical  Journal  a  voulu  montrer  à  ses  lec- 
teurs l'importance  réelle  d'un  sujet  qui  peut  à  première 
vue  parfiitre  assez  banal. 

Avant  de  lui  faire  les  honneurs  de  nos  colonnes,  nous 
rappellerons  une  anecdote  qui  vient  d'égayer  les  cercles 
médicaux  du  Landernau  Londonien. 

Un  docteur  allemand  désireux  de  voir  de  plus  près 
l'application  des  mesures  hygiénwiues  et  des  procédés 
antiseptiques,  en  usage  dans  les  grands  services  hospita- 
liers de  l'Angleterre,  arrive  à  Londres,  et  se  présente  aussi- 
tôt, muni  de  lettres  de  recommandation,  chez  un  chirur- 
gien en  renom...  Celui-ci  l'accueille  avec  bienveillance, 
l'admet  à  suivre  ses  visites  dans  les  salles  de  malades  et  à 


l'amphithéâtre,  s'efforce  chaque  matin  de  répondre  d^  son 
mieux  aux  diverses  questions  de  son  confrère. 

Toutefois  ces  questions  qui  se  multipliaient  à  Tinfim,  au 
grand  détriment  de  l'instruction  des  élèves,  en  allongeant 
démesurément  la  visite  quotidienne,  avaient  linJ  par  aga- 
cer l'habile  chirargien. 

Dernièrement,  après  avoir  assisté  à  une  opération  d'ova- 
riotomie  exécutée  avec  grande  maestna^  notre  confrère 
allemand  hasarde  cette  dernière  demande.  Mais  en  défini- 
tive quel  est  le  secret  de  vos  brillants  succès? 

Le  chirurgien,  un  peu  impatienté,  jette  un  coup  d'œil 
rapide  sur  les  mains  non  gantées  de  son  interlocuteur,  et 
répond  sèchement:  Je  polis  mes  ongles! 

Le  lendemain  le  docteur  allemand  n'assistait  plus  à  la 
visite  de  l'hôpital  X.., 


Laissons  la  parole  au  rédacteur  du  British  Medioai 
Journal. 

«  Par  instinct,  l'homme  n'est  pas  propre.  La  propreté  est 
le  résultat  d'une  bonne  éducation  dans  reofance,  du  sens 
commun  et  du  respect  de  soi-même  dans  l'fige  adulte. 
La  propreté  et  le  confort  sont  des  goûts  acquis  pour  les 
peuples  civilisés  qui  se  placent  au-dessus  des  habitudes 
proverbiales  des  classes  pauvres  et  des  préjugés  sociaux, 
»  La  science  moderne  a  démontré  que  la  propreté  et  la 
santé  sont  intimement  liées  entre  elles. 

»  En  toutes  circonstances,  le  médecin  doit  se  préoccuper 
beaucoup  de  la  propreté,  au  point  de  vue  des  lois  de  Thy- 
giène  et  dans  l'intérêt  bien  entendu  de  ses  clients. 

»  La  saleté  des  ongles  étant  toujours  répugnante,  le  Doc- 
teur doit  faire  un  usage  constant  de  la  brosse  à  ongles, 
aussi  bien  dans  les  salles  d'hôpitaux  que  dans  les  cham- 
bres des  malades  de  la  ville. 

»  Récemment  quelques  chirurgiens  ont  appelé  Tattent ion 
de  leurs  confrères  sur  les  dangers  et  inconvéments  des 
brosses  à  ongles.  Ce  qu'on  demande  àcel  objet  de  toilette, 
c'est  une  propreté  irréprochable  des  ooglea,  mais  en 
atteignant  ce  but,  ne  peut-il  pas  devenir  par  cela  même 
une  source  d'infection  de  malade  à  malade.  Lorsqu'un 
chirurgien  se  sert  d'une  brosse  à  ongles  qui  a  déjà  servi 
à  quelques-uns  de  ses  confrères,  dont  les  doigts  a vaioDt  pu 


cédé  de  grands  et  beaux  édifices,  tels  que  le  splendide 
hospice  général  de  Madrid,  l'hôpital  de  Saint-Barthélémy 
et  celui  de  Westminster  à  Londres,  le  superbe  hospice  de 
Saint  Michel  à  Rome,  le  magnifique  hôpital  de  SanU-Maria 
à  Florence,  celui  de  Saint-Jean-Baptiste  à  Turin,  tous 
monuments  très  remarquables  qui  devenaient  l'ornement 
de  ces  grandes  cités,  et  que  les  gouvernements  se  plai- 
saient à  créer,  surtout  en  Italie,  cette  patrie  des  beaux- 
arts,  comme  témoignage  de  leur  bienfaisance  et  de  leur 
libéralité. 

C'est  précisément  à  propos  de  cette  généralisation  des 
fondations  hospitalières,  et  en  comparant  ce  qui  s'était 
passé  depuis  le  commencement  de  l'ère  chrétienne  à  ce  qui 
se  passait  autrefois  chez  les  Grecs  et  chez  les  Romains 
que  Voltaire  avait  pu  dire  :  «  Après  tout,  l'hospitalité 
n'était  qu'un  échange,  tandis  que  les  hôpitaux  sont  des 
monuments  de  la  bienfaisance  publique.  » 

D*^  Ch.  LsviEUx. 


P. -S.  —  Voir  dans  le  Journal  d'Hygiène  les  arlîcîes 
suivants  : 

D*"  de  PiETRA  Santa.  L* Hôtel-Dieu  de  Paris,  son  passé 
son  avenir.  Vol.  II,  p.  289. 

D*^  Léon  Colin.  L'assistance  publique  à  Pam.  Vol.  X 
p.  612. 

D"^  Crétin.  Vassistance  hospitalière  libre  et  libérale. 
Vol.  XI,  p.  268. 

Comme  complément  à  ces  divers  articles,  nous  signa- 
lerons prochainement  un  volume  de  M.  Alexandje  Mon- 
nier  paru  en  l856  sous  ce  titre  ithistoire  de  l'assistance 
dans  les  temps  anciens  et  modernes.  » 


Gaietés  de  science  (*). 

La  science  est  chose  sérieuse  sans  doute,  ce  qui  n'em- 
pêche pas  qu'on  ne  puisse  y  trouver  souvent  un  eu  té 
plaisant;  et  c'est  précisément  là  ce  que  tend  à  faire  res- 

(1)  Chez  Denta,  édit.  Paris,  1888. 
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èiTB  souillés  par  du  pus,  des  fœcès,  ou  d'autres  sécrétions 
morbides,  »e  peut-il  pas  se  rendre  le  propagaleur  incon- 
scient d'une  coiitagioQ  quelconque?  Il  est  bon  et  logique 
de  se  débarrasser  de  la  saleté,  mais  il  est  indispensable  f|ue 
ces  soins  de  propreté  ne  soient  pas  nuisibles  à  d'autres 
personnes. 

»  Le  savon  et  l'eau  chaude,  dont  on  se  sert  dans  la  clr- 
coiastance^  sont  insuffisants  pour  détruire  certains  germes 
morbides  et  pour  décomposer  certaines  ptomaïnes. 

D  Pour  prévenir  ces  dangers,  deux  moyens  se  présentent 
à  Tesprit  de  Tobservateur. 

»  Le  premier,  c'est  d'avoir  une  brosse  à  ongles  person* 
nelle.  A  Thôpital,  le  chirurgien  aura  dans  un  tiroir  fermé 
sa  brosse  à  ongles,  comme  cela  se  pratique  du  reste  dans 
les  grands  clubs  de  Londres,  où  chaque  membre  possède 
un  comparti  aient  spécial  pour  ses  objets  de  toilette. 

î  Le  second  moyen,  c'est,  après  le  lavage  des  mains,  de 
se  servir  de  la  lame  d'un  canif  pour  polir  ses  ongles,  et  les 
débarrasser  de  toute  sorte  d'impureté. 

»  Comme  la  brosse  d'une  part;  et  la  lame  d'un  canif  de 
l'autre,  rendent  les  ongles  rugueux  et  parfois  plus 
friables,  le  D^  D.  H.  G.  conseille  de  se  servir  des  ongles 
d*une  main,  pour  nettoyer  avec  soin  les  ongles  de  l'autre, 

»Ce  procédé  très  pratique  répond  aux  conditions  voulues 
d'une  propreté  salutaire,  tout  en  éloignant  les  chances 
d'une  contamination  possible  pour  les  autres.  ^ 

N'est-ce  pas  le  cas  de  répéter  qu'un  chirurgien  habile 
et  dévoué  doit  se  préoccuper  de  mimmis. 


* 
*  * 


Un  mot  de  la  question  étudiée  à  la  lumière  de  l'expéri- 
mentation scientifique.  MM.  Jules  Roux  et  H.  Hcynës  ont 
fait  présenter  à  T Académie  des  Sciences  par  M,  le  ?'  Raî*- 
vrEH  une  note  «  sua  une  nouvelle  méthode  de  désinfection 
des  mains  du  chirurgien  ». 

Il  s'agit,  en  l'espèce,  des  perfectionnements  apportés  par 
M,  Furbringer  de  Berlin  aux  procédés  de  lavage  préconi- 
sés p£ir  Kummel,  de  Gaertner  et  de  Fœrsten  : 

M.  Furbringer  intercale  un  lavage  à  l'alcool  à  80°,  entre 
Je  lavage  au  savon  et  le  lavage  au  sublimé.  Par  remploi 
de  l'alcool,  Taseptie  de  l'espace  sous- unguéal  est  assuré^  | 


grâce,  semble-t-il,  au  moxdîlage  complet  que  ce  liquide 
réalise. 

En  conlrôlant  ce  procédé,  au  double  point  de  vue  expé- 
rimental et  clinique,  MM.  Roux  et  Reynès  n'ont  pas 
obtenu  des  résultats  aussi  favorables,  ce  qui  ne  les 
empêche  pas  de  conclure  en  ces  termes  ; 

Il  Bien  que  de  nos  expériences  il  résuite  que  Ja  méthode 
de  Furbringer  ne  réalise  pas  encore  la  perfection,  nous 
croyons  cependant  que,  vu  l'insuffisance  de  l'aucien  pro- 
cédé, bien  démontrée  par  nous  et  par  d'autres,  les  chi- 
rurgiens se  trouveront  bien  de  l'emploi  de  cette  méthode, 
principalement  dans  la  chirurgie  abdominale  gynécolo 
j;ique,  étant  donné  surtout  quau  cours  d'une  opération, 
["espace  sous^ungw^ai  ncsl  jamais  soumis  à  un  frottement 
si  énerffique  que  le  réclament  des  expériences  de  laboratoire^ 
et  a  ainsi  moins  de  chances  de  perdre  les  germes  nuisibles 
qu'elle  contient.  » 

A  notre  humble  a  vis,  c'était  bien  le  cas  pour  MM*  Roux  et 
Reynès  de  s'enquérir  du  modus  ope^^andi  de  M*  le  P' Péan , 
qui  aur^t  pu,  très  aisément,  éclairer  leur  religion  tie  visu 
et  de  summâ  experientiaf 


* 


Dans  un  article  très  étudié  :  ft  Le  Mat-^rîel  de  la  désin- 
fection îî,  la  Gazette  hebdomadaire  passe  en  revue  les 
diverses  façons  de  l'emploi  de  la  chaleur  dans  les  étuvea 
à  désinfecter. 

L'air  chaud,  tout  d'abord  employé  en  Angleterre,  oe 
peut  être  efficace  qu'à  des  températures  telles,  que  les 
objets  soumis  à  la  désinfection  sont  détériorés, 

La  vapeur  d'eau  à  100"  C,  sans  pression,  a  donné  de 
meilleurs  résultats,  mais  elle  exige  que  l'opération  dure 
un  temps  assez  long  qui  amène  nécessairement  la  dété- 
rioration des  objets, 

La  vapeur  siirchauftée,  portée  en  vase  clos,  a,  d'apri^s 
les  récentes  expériences  d'Esmark,  un  pouvoir  désin- 
fecta ut  bien  i  nférieur  à  cel  u  i  de  la  vapeur  à  1 OO**  ;  elle  n*aurai  t 
une  action  désinfectante  et  rapide  qu'à  partir  de  iSO', 
c'est-i\-dire  à  un  point  qu'il  est  impossible  d'atteindre 
sans  compromettre  la  solidité  des  objets* 

Les  appareils  dans  lesquels  on  utilise  à  la  fois  la  vapeur 


sortir  le  livre  de  M.  Victor  Meunier.  Nous  y  trouvons 
l'esprit  rahi;[aisien  dans  toute  sa  verdeur,  on  y  sent  bien 
de  temps  en  temps  le  sceptique  qui  trouve  moyen  de 
donner  à  ta  plus  légère  occasion  un  coup  de  boutoir  aux 
monarchies,  et  surtout  à  la  religion  sa  bête  noire,  mais 
c'est  dit  de  si  bonne  foi  qu'on  se.  prend  à  sourire  de  Ja 
boutade,  et  qu'il  ne  reste  que  le  souvenir  du  savant  écri- 
vain qui  ne  pose  pas  pour  la  galerie,  —  rare  mérite  par 
le  temps  qui  court!    - 

Il  y  a  de  tout  dans  ce  petit  volume:  monstruosités  de 
toutes  espèces;  infirmités  des  sens,  naturelles,  acquises 
ou  mensongères  ;  centenaires^  hommes  à  queue,  grands, 
gras,  etc.  ;  puis  dans  un  autre  ordre  d'idées,  —  les  phéno- 
mènes  plus  ou  moins  scientifiques  :  homme  gazomètre,  danse 
du  langage,  dîner  en  dormant ^  et  quelques  curieux  etfets 
de  ventriloquie  —  les  désordres  physiques  ou  moraux, 
conséquences  de  névroses  de  toutes  sortes,  depuis  Tin- 
nocente  manie  des  collectionneuses  jusqu'aux  hallucina- 
tions qui  forment  le  chapitre  fantômes. 


La  médecine  devait  avoir  sa  bonne  part  dans  ce  recueil  : 
[es  tristesses  bien  connues  des  diabétiques,  les  infortunes 
de  l'homme  à  la  fourchette  et  autres  a  valeurs,  d'autres  vic- 
times qui  forment  les  héros  du  chapitre  fondamental^  sont 
mises  en  scène  avec  une  légèreté  spirituelle  qui  dissimule 
habilement  le  côté  scabreux  sous  le  voile  d'une  franche 
gaieté. 

Les  soiigcs  eux-mêmes  qui  viennent  à  tous  les  ^ges 
occuper  vm  insjlani  notre  imagination,  pour  en  rire,  pour 
en  pleurer  ou  pour  s'elfrayer,  ont  leur  chapitre  à  part. 
Dans  tous  îes  faits  particuliers  que  vous  voudrez  y  lire 
comme  nous,  une  chose  nous  a  toujoui"s  frappé,  c'est  le 
court  espace  de  temps  pendant  lequel  se  déroule  dans  le 
cerveau  endormi  une  histoire  souvent  aussi  longue  que 
compliquée. 

Un  des  derniers  chapitres  semble  prêter  moins  que  tout 
autre  à  la  plaisanterie  :  cVst  la  description  d'un  appareil 
deâtiné  à  remplacer  la  guillotine;  c^est  — tout  d'actualité 
parce  temps  de  crémation  —  ce  que  les  Mongols  /ont  de 
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et  Tair  chaud,  pTéseDti>Dt  les  inconvénients  qui  résultent 
de  la  mm  en  ceiivre  de  chacun  de  ces  facteurs. 

Lea  appareils  qui  réalisent  la  désinfection  par  un  cou- 
rant continu  de  vapeur,  ne  peuvent  atteindre  le  but  qu'en 
donnant  une  ecrlaine  pression  à  la  vapeur  à  l'état  de 
courant. 

On  arrive  ainsi  par  une  série  d'éliminations  successives 
aux  étuves  à  vapeur  humide  sous  pression.  Ici,  la  vapeur 
provient  directement  de  la  vaporisation  continue  d'eau 
cliauifëe  elle-mèrae  en  vase  clos,  à  une  température  supé- 
rieure à  lOr)"  C.  Elle  esi  toujours  à  l'état  de  saturation,  et 
par  conséquent  sa  force  élastique  croît  avec  la  température. 


La  Gu:s€H€  hebdomadaire  profite  de  la  circonstance,  pour 
meltre  en  relief  Jes  expériences  sur  la  température  du 
spray,  que  M.  le  D'^  iXicaiso  vient  de  communiquer  à 
l'Âcadémiô  de  Médecine. 

Pour  le  savaut  chirurgien,  la  pulvérisation  à  chaud 
d'un  liquide  désinfectant  n'a  d'autre  avantage  spécial  que 
de  permettre  la  production  automatique  de  l'effet  cherché; 
la  chaleur  n'tutervient  pas  ici  d'une  manière  sérieuse 
dans  la  désinfection  eîie-môme. 

Est-il  nécessaire  de  rappeler  que  le  fait  de  rabaisse- 
ment considérable  in  situ  par  l'acte  de  la  pulvérisation  de 
Feau  chauffée  à  oO  ou  60®,  a  été  signalé  pour  la  première 
fois  par  notre  Rédacteur  en  chef. 

Celait  en  IBtîl,  au  moment  où  la  grande  vogue  des 
premiers  appareils  pulvérisateurs  de  Sales-Girons,  leur 
avait  ouvert  les  partes  de  tous  les  établissements  thermaux 
de  la  France.  Dans  une  lettre  adressée  à  M.  Rayer,  alors 
président  du  Comité  consultatif  d'hygiène  publique  de 
France,  M.  de  Pietra  Santa,  fort. des  expériences  et 
reclierches  entreprises  à  la  station  des  Eaux-Bonnes 
{Basses-Pyrénées),  formutait  ces  deux  concluàions,  recon- 
nues plus  tard  indiacu labiés  par  le  rapport  de  Poggiale  à 
TAcadémie  de  Médecine  ;■ 

1^  L'abaissemL^nt  considérable  de  l'eau  sulfureuse  des 
Eaux-Bonnes  (portée  préalablement  à  GO*»  C.)  par  le  fait 
de  sa  pulvérisation  ; 

2**  La  perte  considérable  de  sulfure  de  sodium  de  l'eau 
minérale  dans  Tacte  même  de  cette  pulvérisation. 


leurs  morts  :  ùvRi  enfin  -^  ici  nous  citerons  textuellement 

—  des  cime  Hères  comme  placer  s, 

^  a  Si  dans  Iroîs  cenla  ans,  tout  l'or  de  la^circulation  aux 
Ha ts- Unis  avait  disparu,  où  le  retrouverait- on? 

»  Vous  ne  devine?,  pas?  je  vais  vous  mettre  sur  la  voie. 
Sachez  d'abord  que  la  circulation  monétaire  s'élève  dans 
ce  pays,  pour  Tor  seul,  à  750  millions  environ.  Mainte- 
napt  permettez- moi  de  reprendre  mes  questions,  j'y  ferai 
au  besoin  les  réponses. 

^^  Cnnibfen  conipte-l-on  de  fabriques  de  dents  artificielles 
aux  Etats-Unis?  —  Douze.  —  Combien  ensemble  ces 
douze  fabriques  produisent-elles  de  dents  chaque  année? 

—  Dix  millions,  —  Quelle  est  la  valeur  des  lingots  d'or 
employés  dî*ns  le  mt^me  temps  et  dans  le  même  pays  au 
remblayage  des  dents  creuses?  —  Deux  millions  cinq 
cent  millo  francs,  --  Ce  qui,  au  poids  de  l'or,  représente 
lui  poids  ûi\"i  —  800  kilogrammes  environ. 

^*  Vous  voyez  donc  que  si  dans  trois  siècles,  les  trois 
rjuarls   de  milliard   circulant  aux  États-Unis  sous  les 


En  résumé,  les  récentes  expériences  de  M,  Nicaise  sur 
le  spray,  confirment  pleinement  celles  faites  aux  Eaux- 
Bonnes,  il  y  a  plus  de  vingt-sept  ans, 

Nihilnovum,,./ 


* 
*  * 


M.  le  D'  Bénard,  de  Saint-Germain^én-Laye,  vient  de 
porter  devant  l'Académie  de  Médecine  cette  question  des 
dépôts  mortuaires  qui,  très  chaudement  appuyée  à  la 
Société  de  Médecine  publique,  s'est  effondrée  a^sea  misé- 
rablement au  seuil  du  Conseil  municipal  de  Paris, 

En  écoutant  les  arguments  de  notre  savant  conh-ère, 
nous  nous  sommes  demandé  si  nous  revenions  de  Ponloise 
ou  de  Falaise.  Nos  législateurs  ont  bien  d'autres  chats  a 
fouetter  que  de  modifier  le  délai  de  vingt-quatre  heures 
imposé  pour  l'inhumation .  Pendan  t  que  M.  Bénard  Je  trou  ve 
trop  court,  certains  hygiénistes  le  considèrent  comme 
trop  long  dans  une  foule  de  circonstances  (épidémies, 
fièvres  putrides,  affections  contagieuses,  chaleurs  cani- 
culaires, etc.)La  grande  majorité  des  citoyens  français  aiïlr- 
ment  que  ce  délai  est  justifié  par  une  longue  expérience  l 

Les  faits  de  gens  enterrés  à  Tétat  de  mort  apparente 
sont  passés  depuis  longtemps  à  l'état  de  légende. 

Voici  du  reste  les  étonnantes  conc! usions  de  l'auteur: 

«  1®  La  décomposition  cadavérique  est  le  seul  signe 
certain  de  la  mort;  le  médecin  ne  doit  pas  délivrer  de 
certificat  avant  qu'elle  ait  commencé  à  se  produire  (!); 

»  2**  Il  y  aurait  avantage  à  créer  des  dépôts  morlunires^ 
où  l'on  pourrait  facultativement  transporter  Jes  cadavres 
présumés,  et  attendre  le  commencement  de  la  putréfaction 
sans  inconvénients  ; 

»  3°  Il  y  a  nécessité  que  les  officiers  de  Télat  civil 
fassent  exécuter  les  prescriptions  édictées  par  la  loi  (I). 
Les  habitants  doivent  être  instruits  du  danger  des  inhu- 
mations précipitées,  et  des  règlements  destinée  à  y  obvier. 

»  4<*Le  médecin  a  seul  qualité  pour  constater  un  décès^ 
et  il  ne  doit  pas  être  procédé  à  l'inhumation  sans  un  cer- 
tificat émanant  de  lui.  r> 

Nous  serions  bien  étonnés  si  l'Académie  décernait,  au 
travail  de  M.  Bénard,  un  brevet  de  nouveauté,  d*origina- 
lité,  ou  d'opportunité. 

D^  Echo. 


espèces  de  monnaie  d'or  en  avaient  disparu,  c'est  dans  les 
cimetières,  en  forme  d'aurification  f|ui  est  aujourd'hui  ce 
qu'on  appellait  plombage,  tant  la  prospérité  publique  s'est 
accrue,  qu'on  les  retrouverait. 
»  Mais,  où  retrouverons-nous  les  dents  de  nos  pères?  » 
Vous  voyez,  chers .  lecteurs,  que  rien  n*est  nioios 
lugubre,  lisez  donc  les  gaietés  de  science  avant  de  vous 
endormir,  sans  crainte  de  troubler  votre  sommeil,  mais 
aussi  sans  espoir  de  le  faire  naître  s'il  venait  à  tarder,  car 
une  histoire  en  amène  une  autre,  et  on  reste  volontiers 
sous  le  charme  des  historiettes  si  agréablement  coulées 
par  M.  Victor  Meunier. 

D'^  Evifiv  BoDY> 

Pensées. 

a  Regarde  bien  en  dedans  de  toi .  —  It^  a  une  smroâ 
qui  jaillit  toujours  si  tu  creuses  toujouRiijOOÇlC 

Marc  AûftItE. 
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AVIS.  —  La  séance  mensuelle  de  la  Société  aura  lieu  le 
vendredi  14  décembre  à  8  h.  1/2  du  soir,  dans  la  salle  de 
Li  Bibliothèque,  au  siège  social,  30,  rue  du  Dragon. 

Voir  l'ordre  du  jour  dans  le  numéro  637. 

{MM.  Verdier,  Maignen.  —  Assainissement  de  Reims). 


Insolation  et  Coup  de  chaleur. 

M*  Je  D"*  Jacques  Goransson,  de  Stockholm,  a  pris  pour 
sujet  de  thèse  inaugurale  l Insolation,  ou  coup  de  chaleur ^ 
au  point  de  vue  de  Vhygiène  militaire. 

L'auteur,  qui,  à  ce  qu'il  semble,  n'a  pas  observé  un 
seul  cas  personnel,  décrit,  cependant,  d'une  manière  très 
précise,  la  nature  essentielle,  la  genèse,  la  prophylaxie, 
rhlstoire,  les  symptômes,  le  diagnostic,  le  traitement.  Je 
pronostic,  la  mortalité,  etc.,  en  se  fondant  sur  des 
documents  authentiques.  Il  reconnaît  que  le  coup  de 
chaleur  est  causé  par  une  élévation  de  la  température  du 
corps  qui  agit  en  paralysant  progressivement  le  fonc- 
tionnemeat  du  cœur.  Tantôt,  le  calorique  se  trouve  produit 
en  excès  par  de  grands  efforts  de  travail  ;  tantôt,  il  y  a 
obstacles  fonctionnels  au  mécanisme  de  la  chaleur  animale. 
Dès  qu'apparaissent  les  premiers  symptômci^  de  Ja  maladie, 
les  premières  indications  sont  d'enrayer  la  fatigue  exces- 
ftive^  de  favoriser  l'évaporation  et  le  rayonnement  du 
calorique,  de  la  part  du  corps,  de  chercher  enfin  à  sti- 
muler TacLioa  du  cœur.  Le  soldat  suédois  est  revêtu  d'or- 
dinaire du  mémo  habillement  l'hiver  et  Tété,  en  repos  et 
pendant  le  travail,  en  service  de  garde  et  en  marche.  Tout 
cet  unilorme  est  un  costume  d'hiver  complet,  excepté 
les  pantalons  de  toile  de  Jin.  Autant  cet  uniforme  est 
hygiénique  pendant  l'hiver,  autant  il  est  incommode 
pendant  Tété.  La  surface  corporelle  du  soldat  est  en  grande 
partie  enveloppée  d'une  couche  double  ou  triple  d'étoffes, 
qui  sont  en  presque  totalité  mauvais  conducteurs  du 
calorique.  Dans  l'état  de  choses  actuel  on  ne  saurait 
peut-être,  d'après  l'auteur,  apporter  d'autre  changement 
en  ce  qui  concerne  l'habit  militaire  en  été,  que  de  per- 
mettre au  soldat,  dans  certaines  circonstances,  de  débou- 
lonner sa  tunique  et  son  col,  de  se  décravaler,  de  se 
déceinturer,  et  de  porter  un  pantalon  lé^er. 

Dès  qu  il  s'agit  d'eiîectuer  des  améUorations  dans  Téqui- 
pement  du  soldat  d'un  climat  froid,  il  faut,  eu  nous 
appuyant  principalement  sur  les  données  météorologiques, 
et  Teipérience  personnelle,  avoir  à  cœur  de  sauvegarder  les 
intérèla  hygiéniques  du  guerriei*  en  même  temps  que  les 
intérêts  précuniaires  fort  respectables  d'un  trésor  public 
très  pauvre.  C'est  pourquoilecommandemenl  militaire  s'est 
vu  dans  la  nécessité  de  reculer  d'environ  deux  mois  le 
temps  des  manœuvres,  du  solsti'ie  d'été  (milieu  du  mois 
de  juillet)  jusqu'au  mois  de  septembre,  lorsque  la  plupart 
des  récoltes  sont  faites  dans  les  campagnes.  De  fortes 
présomptions  portent  à  soupçonner,  que,  si  nous  avions 
|o  malheur  de  faire  la  guerre  pendant  les  chaleurs  de 
i\^té,  la  presque  totalité  de  notre  aimée  deviendrait 
inapte  bientôt  au  service  en  campagne,  ou  serait  détruite 


par  la  fréquence  des  coups  de  chaleur.  Cette  vérité 
d'hygiène  militaire  doit  être  assurément  prise  en  considé- 
ration par  les  autorités  militaires. 

La  température  moyenne  de  l'air  de  Stockholm  pour 
chaque  mois  de  1800  à  188t)  a  été  : 

Janvier,  -  4, 1 5*» C;  février,  -3,15°C.;  mars, -2,1 1°C.; 
avril,  -f-  2,960  C;  mai,  -+-  8,18«  C;  juin,  4-  14,22«  C; 
juillet,  +  16,76<>  C;  août,  -h  13,85o  C;  septembre, 
H-  11,57«  C. ;  octobre;  -h  6,1°  C. ;  novembre  -h  2,35°  C; 
décembre  -  2,83'>  C. 

La  température  moyenne  de  toutes  les  années  (1800- 
1886)  a  été  de  -h  S,497o  C. 

Les  exceptions  très  rares  à  cette  règle  ont  été  (1872- 
1886)  les  suivantes  :  Dans  les  années  1872,  1873, 1874  et 
1882,  le  thermomètre  a  marqué  -4-  0,2,  -+-  2,0  +  1,8  et 
+  1,1°  C.  respectivemenl  pendant  le  mois  de  janvier;  dans 
les  années  i882  et  1884  —  -f- 1,8  et  -h  0,8  resp.  en  mars; 
en  1877  =  0,3  en  avril  ;  dans  les  années  de  1875  =  —  1,8'*; 

1876  =  -  1,9''  C;  1879  =  -  0,9;  1880  =  -  0,1;  1882 
=  -  0,4;  1884  r=  -r-  1;  en  novembre  1873  =  4-  0,3, 

1877  ==  4-  0,6,  1881  =  4-  0,8  en  décembre. 

Au  premier  coup  d'œil,  jeté  sur  le  tableau  ci-dessus, 
on  découvre  une  harmonie  très  réelle  entre  les  mois  de 
décembre,  janvier,  février  et  mars,  pendant  lesquels  le 
thermomètre  se  tient  constamment  au-dessous  de  zéro; 
avril  et  novembre  sont  des  mois  de  transition,  mais,  règle 
générale,  assez  froids  et  fort  désagréables  sous  plusieurs 
points  de  vue.  Les  mois  de  mai  et  d'octobre  ont  plus 
d'un  rapport,  en  ce  sens,  avec  les  mois  qui  viennent  d'être 
cités  (avril  et  novembre);  de  sorte  qu'il  n'y  a  guère  que 
trois  mois  d'été,  à  savoir  :  juin,  juillet  et  août;  mai  et  sep- 
tembre, trop  souvent  assez  froids,  forment  les  transitions 
saisonnières. 

La  différence  entre  les  températures  minima  d'hiver  et 
maxima  d'été  est  en  effet  assez  extrême.  Ainsi  par  exemple, 
le  2  juillet  1883,  le  thermomètre  a  indiqué  +  33''  C.  et 
le  3  janvier  1877  il  a  été  à  23,3«  C.  au-dessous  de  zéro 
et  dans  le  dernier  hiver  1888,  il  a  accusé  plusieurs  fois 
—  32®  C.  et  au-dessous. 

Le  soldat  suédois  a  donc  un  besoin  urgent  de  deux 
uniformes  complets,  dont  l'un  pour  l'hiver  et  l'autre  pour 
l'été.  Ne  serait-il  pas  facile  de  lui  faire  revêtir  un  uni- 
forme plus  ou  moins  léger  au  fur  et  à  mesure  de  l'éléva- 
tion ou  de  l'abaissement  de  la  température?  Je  pense  que 
les  dépenses  qui  seraient  à  faire  pour  réaliser  ces  exi- 
gences seraient  très  minimes,  si  l'on  voulait  bien  prêter 
une  oreille  attentive  à  mes  conseils.  On  sait  que  la  tuni- 
que et  la  capote  de  l'uniforme  du  soldat  suédois,  sont 
garnies,  toutes  les  deux,  d'une  doublure  de  laine  pure 
de  qualité  très  bonne,  solide  et  épaisse  ;  dans  Ja  capote, 
cette  doublure  descend  jusqu'au  pli  des  fesses  ou  à  peu 
près.  On  a  l'intention  pour  le  renouvellement  futur  de  ces 
articles  de  l'équipement,  de  supprimer  toute  doublure,  et 
de  donner  aux  soldats  une  seconde  tunique  et  une  seconde 
capote,  toutes  les  deux  d'une  étoffe  de  laine  bleue,  noire 
ou  grisâtre,  plus  légère,  mais  solide.  Cette  tunique,  avec 
des  pantalons  de  la  même  étoffe,  constituerait  l'habit 
d'été  du  soldat.  Pendant  les  périodes  de  transition,  il 
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pourrait  être  vêtu,  suivant  la  circonstance,  ou  de  sa  tunique 
et  de  son  veston  plus  légers,  ou  de  sa  capote  et  de  sa 
tunique  toutes  les  deux  plus  épaisses  (de  drap  d^unitorme 
ordinaire),  mais  sans  doublure.  Au  commencement  de 
l'hiver,  il  pourrait  endosser  la  tunique  plus  légère  par  des- 
sus le  gilet  et  en  dessous  de  la  tunique  plus  épaisse;  au 
plus  fort  de  Thiver,  il  serait  revêtu  encore  du  veslon  plus 
léger  en  dessous  de  la  capote.  Sans  doute,  le  soldat  trou- 
verait bon  d*étre  habillé  ainsi  de  plusieurs  vêtements, 
ce  qui  est  assez  dans  les  mœurs  des  basses  classes  sep- 
tentrionales. Ainsi,  par  exemple,  il  n'est  pas  rare  chez 
nous  de  contempler  des  sujets  vêtus  de  (juatre  ou  cinq 
chemises. 

Eu  égard  aux  oscillations  nycthémérales  très  considé- 
rables de  la  température  de  notre  climat,  surtout  en  été, 
mais  aussi  aux  variations  brusques  et  aux  vicissitudes 
diurnes  du  thermomètre  en  automne  et  au  printemps,  il 
est  très  facile  de  comprendre,  combien  il  serait  salutaire  et 
agréable  au  soldat  d'avoir  à  sa  portée  un  veston  d*une 
étoffe  de  laine,  à  endosser  dès  que  la  température  vient  à 
s'abaisser. 

Nous  voudrions  aussi  que  le  soldat  fût  muni  en  hiver 
de  caleçon  d'une  étoffe  de  pure  laine,  et  d'un  gilet  de  fla- 
nelle; c'est  une  exigence  dont  il  n'est  pas  besoin  de 
démontrer  l'utilité,  au  point  de  vue  hygiénique. 

De  plus,  il  faut  obtenir  que  les  divers  effets  de  l'équi- 
pement ne  serrent  ni  le  col,  ni  le  tronc,  ni  les  extrémités 
du  soldat,  et  que  tous  les  boutons  ronds  et  demi-sphériques 
de  l'uniforme  soient  remplacés  par  des  boutons  plats. 
^^^^^^^      D'Ft.  Eklund. 

La  Variole  à  Nowkosping  (Suède). 

Dans  les  transactions  de  la  Société  médicale  suédoise, 
depuis  le  21  février  1888,  At.  le  P''  Wawrinsky  donne  d'in-^ 
téressants  détails  sur  une  épidémie  de  variole  à  Now- 
kosping (Suède).  Le  20  novembre  1887,  s'est  déclarée,  dans 
cette  ville  manufacturière,  une  petite  épidémie  de  variole 
due  probablement  à  des  chiffons  infectés.  L'auteur  a  par- 
faitement pu  suivre  la  transmission  de  la  maladie  d'une 
personne  à  l'autre,  de  sorte  qu'il  n'y  ait  aucun  chaînon 
absent  dans  la  démonstration  scientifique.  L'épidémie 
dans  son  ensemble  fut,  d'ailleurs,  très  bénigne,  puisqu'il 
n'y  eut  qu'une  seule  victime,  une  savonnièrequi  fut  atteinte 
la  première.  L'épidémie  fut,  il  est  vrai,  étouffée  dans  son 
berceau  par  les  mesures  prudemment  combinées,  et  éner- 
giques, qui  suivent  :  isolement  rapide  et  complet  des 
malades;  désinfection  minutieuse  des  habitations  infectées  ; 
observation  rigoureuse  de  toutes  les  personnes,  qui  avaient 
été  en  rapport  quelconque  avec  les  varioleux.  Peu  partisan 
des  fumigations  de  bichlorure  de  mercure,  le  Professeur 
Wawrinsky  eut  recours  aux  fumigations  sulfureuses  qui 
ont  toujours  donné  les  meilleurs  résultats  dans  les  désin- 
fections antérieures.  Cependant,  afin  de  s'assurer  le  succès 
d'une  manière  plus  efficace,  il  fit  de  plus  inonder  et  net- 
toyer les  chambres  contaminées  à  l'aide  de  bichlorure  de 
mercure  au  millième.  Les  bardes  furent  désinfectées  dans 
le  four  de  désiafeclion  de  la  ville.  Ëiitin,  la  vaccina- 
tion et  la  revaccinatioa  furent  reprises,  et  les  pauvres 
furent  vaccinés  gratuitement  par  la  Commission  d'hygiène 
publique  et  de  salubrité  dans  un  bureau  installé  à  part. 

D'  Fr.  Eklund. 


Revue  analytique  et  critique  des  Publications 
périodiques  d'Hygiène. 

REVUS   d'hygiène 

Octobre  ^888.  —  D*^  H.  Napias.  VAssodatim  cfef  Indui- 
triels  pour  préserver  les  ouvriers  des  acddmts  du  travail. 
C'est  l'historique  de  la  Société  des  Industriels  de  France 
présidée  actuellement  par  notre  éminenL  vice-président 
M.  Em.  Huiler. 

L'Association  s'est  donnée  pour  but  : 

1<»  De  prévenir  les  accidents  qui  peuvent  frapper  les 
ouvriers  dans  les  travaux  mécaniques,  d^ms  les  indus- 
tries chimiques  ou  physiques,  dans  les  divei^  chaïUiers 
de  construction,  dans  les  chantiers  de  travaux  publics  ou 
agricoles; 

^  De  rechercher  les  moyens  les  plus  efficaces  de  préser- 
vation, en  rassemblant  les  expériences  laites  par  chacun 
d'eux  et  en  les  mettant  à  profit  dans  l'intérêt  de  tous,  par 
des  inspections  fréquentes  faites  dans  les  usines  et  ateliers 
des  membres  de  l'Association;  par  la  communicatinti  des 
moyens  les  plus  propres  à  garantir  l'ouvrier;  par  Vindi- 
cation  des  meilleures  dispositions  réglementaires  à  adop- 
ter ;  par  des  publications  qui  pourront  comprendre  des 
articles  relatifs  à  la  jurisprudence  spéciale  sur  la  matière. 

Cette  Association  est  dirigée  par  un  Conseil  de  direction 
de  80  membres,  qui  nomme  annuellement  dans  son  sein 
un  Comité  exécutif  de  7  membres. 

Le  Conseil  choisit  sur  la  proposition  du  Comité,  un 
nombre  d'inspecteurs  en  rapport  avec  le  nombre  des 
industriels  souscripteurs.  Ces  inspecteurs  cx)QvenablemeTit 
payés  sont  pour  les  industriels  des  ingénieurs-conseils  en 
matière  d'accidents;  à  la  suite  de  chacune  de  leurs  visites, 
ils  envoient  au  chef  de  l'établissement  une  note  écrite 
mentionnant  leurs  observations  et  leurs  avis.  Les  frais 
d'administration,  et  ceux  qui  résultent  de  îa  rétribution 
des  inspecteurs,  sont  couverts  par  les  cotisations  annuelles 
des  industriels  associés,  cotisations  propaitipnnelles  au 
nombre  moyen  d'ouvriers  qu'ils  emploient. 

L'Association  exigedeses  inspecteurs,  des  connaissances 
techniques  et  hygiéniques  dont  ils  ont  à  faire  preuve  par 
un  examen. 

Le  Bulletin  de  l* Association  des  Industriels  résume  avec 
soin  les  notes  des  inspecteurs. 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  suivre  H.  Napias  dans 
ses  appréciations  personnelles  sur  le  projet  de  loi  soumis 
au  Parlement  sur  la  responsabilité  des  patrons,  qu'il 
aurait  voulu  voir  précéder  par  une  loi  plus  générale  sur 
la  salubrité  et  la  sécurité  du  travail. 

Comme,  à  notre  humble  avis,  le  niveau  intellectuel 
de  la  Chambre  des  Députés  n'est  pas  encore  à  la  hLiuteur 
de  ces  grands  problèmes  d*hygiène  sociale,  nous  applau- 
dissons de  tout  cœur  au  programme  pratique  de  rAssocia- 
tion  des  Industriels. 

«  Laisser  de  côté  l'ingérence  de  l'Élatj  et  demande: 
uniquement  à  l'initiative  privée  les  mesures  à  prendre,  b 

—  Les  mémoires  de  M.  le  D'  Talairacii,  f  Épidémie  d* 
variole  à  la  Martinique,  et  celui  de  M.  le  D'  JEOi homme 
la  Vaccination  et  la  Revacdnation  en  Alkmagne,  arriven 
à  la  même  conclusion. 

tt  Reprendre  le  projet  de  loi  Liouville  sur  la  vacciiiatioiL 
obligatoire  et  en  poursuivre  le  vote.  »    -iOOQIc 

A  notre  tour  nous  répéterons  à  satiéfé  hkissm  oormjj 
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le  projet  de  loi  Liou ville  dans  les  canons  iniDistéricls. 

Multipliez  les   instituts    vacciuogènes    [  par  vaccin    de 

génisse)  en  commençant  par  respecter  et  par  encourager 

ceux  qui  fonctionnent  depuis  longtemps  par  le  seul  lait 

de  ^initiative  privée.  Lorsque  tous  les  médecins  de  France 

auront  à  leur  diiiposition,  en  toute  saison  et  à  toute  heure, 

un  stock  abondant  de  lymphe  vaccinale  pure  et  de  bonne 

provenance,  on  pourra  fort  bien  se  passer  de  toute  mesure 

coercilive, 

D*  de  P,  S. 

GIORNAIË  DBLLA  H,  .«îOCifiTA  ITALIAUA  d'ïGïKHE 

Mars  f^SS,  —  Le  DM*ietro  Conti  publie  une  étude  sur 
le  cimal  de  Mmino,  station  estivale  assez  fréquentée,  de 
la  Val  tétine,  à  1,168  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer 
(lai.  N,  4GM4'24',  long,  E.  7"^  15'  44')/ 

La  température  diurne  movenne  dans  les  mois  de  juin, 
juillet  et  août  est  de  13^â;  17*.5;  16^,2.  Le  climat  de 
Masino  est  aiodé rément  humide  {"l"*). 

Les  vents  n'y  sont  pas  très  fréquents;  et  les  journées 
de  pluie  peu  nombreuses. 

La  pression  barométrique  moyenne  est  de  663"'",  ol  ; 
la  pureté  de  l'air  est  très  grande. 

Le  climat  de  Maaino  constitue  donc  un  climat  de  mon- 
tagne, tonique  sans  être  excitant. 

Atrrit  iS8S\  —  Le  l*^  Fortunato  Fh'atini,  de  Padoue, 
étudie  I  épidémie  dHéo- Typhus  survenue  à  Fiere  en  1887. 
De  son  enquête  et  de  ses  recherches,  il  ressort  que  Teau 
potable  a  une  importance  considérable  comme  véhicule  de 
Tagent  morbifique  de  Tileo- typhus.  A  Fierc,  lorsr|Uon 
eut  cessé  de  boire  Veau  d'une  citerne,  qui  alimenUiit  la 
population,  Tépidémie  décrut  el  aucun  cas  nouveau  ne  se 
décJara,  Cette  citerne  avait  eu  ses  eaux  souillées  par  les 
déjections  d'un  lyphique,  atteint  dans  une  commune  voi- 
sine, qui  était  venu  se  faire  soigner  dans  sa  famiMe. 

Août  fSSS.  —  En  Italie,  les  ouvriers  tuiliers  et  brique- 
tîers  sont  fort  nombreux.  Chez  eux  s'observe  fréquem- 
ment  une  anémie  étudiée  par  le  D^"  Pennato  Papimo. 
L*étiologie  de  cet  état  cachectique  particulier  est  très  com- 
plexe ;  surmenage,  nourriture  insuiïïsaûte  (polenta  et 
fromage),  nature  du  travail. 

Les  ouvriers  travaillent  dans  Thumidilé  ou  près  des 
fours  à  une  température  élevée*  Ceux  qui  sont  occupes  à 
malaxer  la  terre  sont  affectés  d'une  très  grave  anchilos- 
tomie  (anchUostomia)^ 

Le*  autres  y  sont  peu  sujets. 

Pour  tous  les  ouvriers,  il  existe  un  état  morbide  géné- 
ral qui  va  par  mille  gradations,  des  troubles  légers 
jusqu'à  rétat  le  plus  misérable.  Ceux  que  le  D'  Penuato 
Papinioa  vus  à  Thôpital  présentaient  les  symptômes  sui- 
vants plus  ou  moins  accentués  :  moral  déprimé,  volonté 
effacée;  inappétence,  douleurs  de  ventre,  sensations  de 
chaleur  interne,  diarrhée,  douleurs  vagues  non  défi- 
nies. Gliez  tous  la  teinte  du  visage  et  du  corps  était  jaune 
pilfe  (^vieille  cire),  avec  un  sang  très  pauvre  en  hémoglo- 
bine- 

Sepieffibre  i$8S.  —  Le  D"^  Salvatorc  BoKfîGtiô  ayant 
constaté  un  goût  métallique  h  de  l'eau  de  sellzarlliicielle^ 
fut  amené  h  faire  des  recherches  à  ce  sujet  avec  Taide  du 
P'  Fasoli  de  Girgenti.  L'analyse  chimique  décela  dans 
feau  de  seltz  d'un  fabricant  X*  la  présence  du  cuivre,  du 


plomb  et  do  Vétaîn,  Les  quantités  de  plomb  n'excédaient 
pas  deux  déci milligrammes  par  litre.  La  Commission  mé- 
dicale nommée  pîir  Je  Syndic  pour  nipport  médico-légal 
arriva  à  ces  conclusions  : 

1^  Que  cette  quantité  de  plomb,  par  litre,  n*éiaît  pas 
dangereuse  dans  ses  effets  immédiats  sur  Torganisme 
humain^ 

^  Que  Tusage  continu  d'une  eau  contenant  une  pareille 
proportion  de  plomb  peut  devenir  nocive  en  engendrant, 
dans  un  temps  plus  ou  moins  long,  le  saturnisme  chro- 
nique, affection  qui  revèf  les  formes  les  plus  variées»  et  de 
diagnostic  très  difficile. 

La  fabrique  d'eau  de  selU  fut  fermée,  les  eaux  suspectes 
furent  saisies  et  jetées  au  dehors.  Depuis,  ïa  fabrique  a  été 
rouverte,  après  que  son  propriétaire  eut  changé  les  appa- 
reils de  fabrication.  De  nouvelles  recherches  montrèrent 
qu'il  n'y  avait  plus  de  cuivre  ni  de  plomb  dans  les  eaux- 

Le  IK  Bonfiglio  conclut  de  son  étude  fort  complète 
(sauf  au  point  de  vue  des  travaux  (ran^ais,  qu'il  semble 
ignorer),  qu^it  faut  abandonner  Tétamage  des  appareils  et 
employer  rargeuture. 

Octobre  4^S8^  —  Le  D^  Sihonetta  Luigi  qui  a  éUidié 

une  épidémie  de  variole  ayant  régné  dans  la  commune  de 
Caponago,  en  novembre,  décembre  1887  et  janvier  1888, 
termine  le  mémoire  qu'il  a  rédigé  à  cet  effet  par  ces 
conclusions  : 

1"  La  re vaccination  a  une  valeur  prophylactique  certaine 
(moltù  r  île  vante). 

2"  La  revaccination  obligatoire  peut  être  effectuée; 

3*^  Tous  les  instruments  et  ustensiles  servant  à  la  vacci- 
nation doivent  être  aseptiques  pour  éviter  lesiiangers  de 
Térésipèle* 

IIOIJ.CTTINO   DELLA  SOCÏETA  FÏOBBMTI^A  D'KJIKNK 

Avril  à  juin  fHSS.  —  Dans  la  séance  du  li  avril,  le  D^ 
MAESTRëLi.t  a  lu  une  importante  comraunicatiou  sur  la 
vacci  71  e  dan  s  l  ^arm  ée  i  ia  lie  n  ne . 

Les  résultats  de  lexpérience  de  dix  ans  (1876-1887)  ont 
montré  la  sup^^riorité  du  vaccin  animal  sur  le  vaccin 
humain.  On  p^ul  dire  que  la  vaccination  animale  est 
devenue  la  règle  dans  Tarmée,  que  les  résuttats  favorables 
sont  plus  nombreux  avec  le  vaccin  de  génisse  qu'avec  le 
vaccinjennérieuî  que  la  morbidité  el  la  mortalité  par  variole 
décroissent  d'aulaut  plus  rapidement  dans  Tarmée  italienne 
qu'on  emploie  le  vaccin  animal. 

Au  cours  de  fa  discussion,  les  D^'  Sanquirico  et  Nesti 
ont  déclaré  ne  pas  partager  celte  manière  de  voir  trop 
absolue.  Pour  eux,  le  vaccin  humain  ne  doit  pas  être 
rejeté  entièrement,  d'autant  plus  que  le  vaccin  animal  ne 
donne  pas  toujours  d'iiussi  beaux  résultats  que  ceux 
qu'annonce  le  D''  Maestrelîi,  Par  contre,  le  D'^  Giuntoji  se 
prontmce  contre  la  vaccination  de  bras  à  bras,  parce  que 
la  syphilis  est  transmissible  par  rinoculation  vaccinale. 
Sur  ta  proposition  du  D"^  Bianchi,  la  Société  vote  la  création 
d'un  Institut  de  vaccination  animale  à  Florence. 

Juillet  et  septembre  1888.  —  Le  D^  SiG\oftixi  a  présenté  un 
Irès  intéressant  mémoire  sur  la  prophylaxie  de  Itf  syphUi^ 
par  alkiUement, 

Après  avoir  cité  de  nombreux  cas  de  transmission  de 
la  syphilis  à  des  nourrices  saines  par  des  enfants  affectés 
de  syphilis  congéni laies,  il  recherche  les  moyens  d'empê- 
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eher  un  tel  état  de  choses  si  préjudiciable  aux  nourrices, 
.  à  lelir  progéniture  et  à  leur  famille. 

L'allaitement  des  syphilitiques  par  la  mère  est  tout 
indiqué  quand  cela  est  possible;  mais,  dans  le  cas  contraire, 
pour  sauvegarder  les  nourrices,  sans  causer  de  préjudices 
aux  enfants  syphilitiques,  il  faut  adopter  d'autres  mesures 
prophylactiques. 

L'allaitement  artificiel  au  biberon  garantit  bien  les 
nourrices,  mais  on  sait  quelle  influence  il  a  sur  la  santé 
des  pauvres  petits  êtres  qui  y  sont  condamnés.  L'allaite- 
ment artificiel  par  an  animal  (ânesse,  chèvre,  vache)  est 
de  beaucoup  meilleur,  mais  le  procédé  peu  pratique  dans 
les  familles. 

LeD"*  SiGNORiNi  conseille  surtout  l'allaitement  des  enfants 
syphilitiques  par  des  nourrices  syphilitiques,  et  à  leur 
défaut  par  des  animaux.  Il  demande  que  dans  les  hospices 
d'enfants  trouvés  et  moralement  abandonnés,  les  enfants 
Soient  soumis  à  une  inspection  très  minutieuse  et  à  une 
période  d'observations  de  trois  mois,  ou  d'un  mois  suivant 
leur  état  de  santé.  Si  au  bout  de  ce  temps,  rien  ne  fait 
soupçonner  au  médecin  que  l'enfant  est  affecté  de  syphi- 
lis, on  le  confie  à  une  nourrice. 

Dans  la  discussion  qui  suivit  cette  communication,  les 
D"  BiLLi  et  BoNciNELLi  out  appuyé  les  conclusions  du  D' 
Sig/iorini,  pendant  que  le  D"^  Pardo  a  combattu  avec  énergie 
l'allaitement  des  enfants  syphilitiques  par  des  femmes 
syphilitiques.  Il  préfère  de  beaucoup  l'allaitement  artificiel, 
qui  au  moins  pôVmet  de  nourrir  l'enfant  avec  des  aliments 
sains  et  par  suite  permet  de  réparer  les  dangers  de  l'in- 
fection congénitale. 

BULLETINO  DELLA  COMMISSIONS  D'iGIENB  DEL  MIJNICIPIO  DI  ROMA 

Janvier  à  avril  1888.  —  A  Rome,  aucune  maison  neuve 
ou  surélevée  ne  peut  être  habitée  si  le  Bureau  d'hygiène 
n'en  dopne  l'autorisation.  Le  D'G.  Fiorelli  est  chargé  de 
faire  ces  visites  et  de  délivrer  les  permis.  Le  compte  rendu 
de  sa  mission  pendant  les  anodes  1870  à  1887  nous  apprend 
qu'il  a  visité  2.745  maisons  neuves  et  795  vieilles  maisons 
surélevées  de  un  ou  deux  étages,  soit  en  tout  12,644  étages. 

En  moyenne  chaque  année  10  à  12  maisons  neuves  sont 
habitables  de  suite.  Malheureusement  la  loi  est  mal 
observée,  et  beaucoup  de  maisons  sont  occupées  sans 
autorisation  préalable.  La  faute  en  est  à  la  cupidité  des 
propriétaires.  Le  D^  Fiorelli,  pour  empêcher  ces  infrac- 
tions, propose  l'établissement  d'une  amende  mensuelle 
très  forte.  Il  demande  en  outre  qu'un  règlement  d'édilité 
municipale  oblige  l'architecte  de  donner  aux  chambres 
une  hauteur  minimum  de  3  mètres. 

BOLLETTINO  DELLA  SOCIETA  d'iGIENE  DI  PALERMO 

Janvier-avril  1888.  —  De  ses  recherches  sur  les  signes 
cadavériques  dans  Tempoisonnement  aigu  par  Uacide  oxa- 
lique, le  D""  Russo  GiLiBERTi  tire  les  conclusions  ci-après  ; 
dans  le  sang,  dans  l'urine  et  dans  l'appareil  rénal,  on 
trouve  les  indices  certains  de  l'empoisonnement  aigu  par 
Tacide  oxalique.  Ils  consisteut  en  la  présence  de  nombreux 
cristaux  d'oxalale  calcique  dans  le  sang,  dans  un  sédiment 
assez  notable  d'oxalate  dans  l'urine,  et  dans  l'incrustation 
(infarte)  oxalique  des  canaux  urinaires. 

Les  altérations  du  sang,  des  reins  et  de  l'urine,  persis- 
tent même  après  que  le  corps  est  en  putréfaction. 


L'oxalate  calcique  qui  se  trouve  dans  l'urine  dans  Tétat 
normal  ou  dans  l'état  pathologique,  ne  peut  produire 
aucune  erreur  de  diagnostic. 

En  1887,  la  ville  de  Païenne  fut  atteinte  d'une  ^ra\e 
épidémie  de  choléra  asiatique.  Les  D"  B.  Permcf  el  G, 
LiPARi  se  livrèrent  à  ce  moment  à  d'importantes  recliùrciies 
à  l'hôpital  des  cholériques  Sesta  Casa. 

Elles  furent  faites  dans  Tordre  suivant  :  1»  recherches 
du  bacille  virgule  dans  l'organisme  ;  2°  expériences  d'ino- 
culations avec  le  sérum  du  sang;  3®  expériences  d'inocu- 
lations avec  les  fèces  ;  A^  avec  les  cultures  pures  artificiol  Il^s 
du  bacille  virgule. 

Ils  trouvèrent  seulement  des  bacilles  virgules  dans  le 
contenu  intestinal.  Mais  ils  obtinrent  des  bacilles  virgules 
par  la  culture  du  sang,  delà  bile,  du  liquide  du  périlofne. 
L'examen  microscopique  du  sang  montrait  une  augmenta- 
tion des  leucocytes  et  une  décoloration  des  globules  rouges 
parfois  un  peu  déformés.  Le  sang  avait  toujours  une  réac- 
tion alcaline. 

Les  inoculations  avec  le  sérum  du  sang  humain  ne  pro- 
voquèrent pas  de  graves  accidents,  soit  que  1  ÎDJection 
fut  faite  dans  le  sang  ou  dans  la  cavité  abdominale.  Toute- 
fois, on  constate  toujours  un  abaissement  de  tempéra ture> 
Le  sang  des  cholériques  doit  donc  contenir  quelque  chose 
(quid)  de  légèrement  vénéneux. 

Avec  les  inoculations  des  fèces,  les  symptômes  furent 
les  mêmes,  mais  beaucoup  plus  prononcés  qu'avec  le 
sérum  du  sang.  Les  D"  Pernice  et  Lipari  incîitient  à 
admettre  que  les  matières  fécales  risîformes  des  choléri- 
ques contiennent  quelque  principe  vénéneux  qui  doit  pro- 
duire une  légère  intoxication  des  animaux  inocaiés- 

Les  inoculations  avec  des  cultures  de  bacille  virgule 
ont  été  suivies  de  dépression  de  la  force  et  d'abaissement 
de  la  température  d'une  façon  plus  ou  moins  notable, 
La  mort  ne  survint  qu'une  fois  chez  les  cobayes  iiioeulés* 

A.  Ua^on. 

BBSBaaaaBBBBBB  , 

Livres  offerts  en  don  à  la  Bibliothèque 
de  la  Société. 

l)»"  John  W.  Tripk.  Trente-deuxième  rapportannuel  sur 
les  conditions  sanitaires  du  district  de  Hackney  (Londres). 
Année  1887.  Broch.  in-8^  Londres  1888. 

(La  population  calculée  de  ce  district  était  au  le»"  juillet  1887 
de  226,000  habitants.  Le  fait  capital  de  ce  rapport  c'est  le 
terme  de  mortalité  qui  a  été  de  46.6' p.  0/00  pendant  qu'il 
était  de  18.6  p.  0/00  pour  toute  la  ville  de  Londres- 

M.  Tripe,  avec  sa  compétence  bien  connue,  s'était  préoccupé 
de  la  question:  «  quelle  pout  être  l'influence  de  riiôpitul  des 
varioleux  sur  la  dissénnnalion  de  la  variole  dans  le  voisi- 
nage? »  confirme  celte  année  ses  précédentes  assertioua  Tormu* 
lées  en  ces  termes  :  «  il  n'y  a  pas  d'infection  possible  pnr  lair, 
et  si  Ton  a  constaté  quelques  cas  très  rares  du  resle  de  con- 
tagion, celle-ci  était  due  à  des  contacts  de  personnes.  -^ 

Pour  montrer  avec  quelle  régularité  est  faite  Tinspcction 
sanitaire  des  maisons  conformément  au  Sanitary  Àcldf-  f$86, 
notre  savant  collègue  de  la  Société  rappelle  qu'en  i887, 5,il3 
maisons  ont  été  visitées;  la  plus  grande  partie  d'entre  elles 
étaient  occupées  par  deux,  ou  plusieurs  familles.) 

(Comptes  rendus  du  Secréiariaij. 


Propriétaire- Géra7it^:^l^^^^  Pîetra  Sant,a> 
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PariSy  ce  20  Décembre  1888. 
Les  Cérébraux. 

FOLIE  INTERMITTENTE  (1). 

Il  n'y  a  guère  que  la  psychologie  morbide,  appuyée  8ur 
1  étude  des  phénomènes  naturels,  qui  puisse  nous  révéler, 
aussi  bien  chez  Tindividu  pris  isolément,  que  chez  l'indi- 
vidu pris  collectivement,  c'est-à-dire  en  tant  que  faisant 
partie  de  ce  grand  tout  qu'on  appelle  l'humanité,  quels 
ont  été  les  véritables  mobiles  de  ses  pensées,  de  ses  déter- 
minations, l'origine  de  ses  impulsions,  de  ses  entraîne- 
ments, et  du  pouvoir  fascinateur  qu'il  a  pu  exercer  sur 
les  autres  hommes. 

II  semble  que  Diderot  ait  pressenti  cette  vérité  lorsqu'il 
dit: 

«  Je  conjecture  que  ces  hommes,  pour  la  plupart  d'un 
tempérament  sombre  et  mélancolique,  ne  doivent  cette 
pénétration  extraordinaire  et  presque  divine  qu'on 
remarque  chez  eux  et  qui  les  conduit  à  des  idées  tantôt 
si  folles,  tantôt  si  sublimes,  qu'à  quelque  dérangement 
périodique  de  la  machine. 

^  Ohf  quQ  le  génie  et  la  folie  se  touchent  de  bien 


»  Ceux  que  le  ciel  a  signés  en  bien  et  en  mai  sont  sujets 
plus  ou  moins  à  ces  symptômes  :  ils  les  ont,  plus  ou  moins 
fréquents,  plus  ou  moins  violents,  on  les  enferme  et  on 
les  enchaîne,  ou  on  leur  élève  des  statues!...  » 

(1)  Extrait  du  volume  Les  misères  du  Siècle,  de  M.  le  D'  Piéchaud. 
Voir  le  no  631. 


Ces  symptômes,  ce  sont  les  hallucinations  de  Socrate, 
c'est  le  délire  de  Caton,  c'est  la  manie  intermittente 
de  Lucrèce ,  ce  sont  les  visions  étranges  de  tant 
d'autres  î 

Lucrèce  se  tue  à  quarante-six  ans,  dans  un  accès  de 
folie,  après  avoir  composé  ses  livres  De  rerum  nature 
dans  les  intervalles  lucides  de  sa  manie.  Caton,  au  plus 
fort  de  son  exaltation,  se  défie  de  lui-même,  doute  de  son 
bon  sens  et  s'écrie:  «  Depuis  quand  ai-je  donné  des  preuves 
de  folie?  »  Il  met  fin  à  ses  jours,  et  sa  fille  Porcia  se 
donne  la  mort  en  avalant  des  charbons  ardents. 

La  veille  de  la  bataille  de  Philippes,  Brutus  est  dans  sa 
tente.  Plongé  dans  une  profonde  méditation,  il  croit  tout 
à  coup  entendre  quelqu'un  entrer.  Il  jette  les  yeux  sur 
l'ouverture  et  voit  une  figure  horrible,  un  corps  étrange 
et  monstrueux  qui  s'approche  de  lui  et  se  tient  debout 
près  de  son  lit  sans  dire  une  pai*ole. 

...  Ayant  perdu  la  bataille,  il  se  tue  avec  l'épée  dont 
il  avait  frappé  César. 

Depuis  la  plus  haute  antiquité  jusqu'à  nos  jours,  l'his- 
toire est  pleine  de  ces  enseignements,  qu'il  s'agisse  d'hom- 
mes que  leur  naissance,  le  hasard  des  circonstances  ou 
leur  propre  énergie  ont  fait  «  comme  Mahomet,  Charles- 
Quint,  Pierre  le  Grand  ou  Cromwell,  ces  grands  hallucinés, 
les  dominateurs  ou  les  guides  politiques  des  autres 
hommes;  ou  qu'il  s'agisse  de  ceux  que  leurs  facultés 
intellectuelles  et  morales,  leur  génie  et  leurs  conceptions 
philosophiques  ou  littéraires  ont  constitué,  avec  une 
renommée  moins  retentissante  sans  doute,  quoique  non 
moins  glorieuse,  les  véritables  éducateurs  des  peuples  >. 


FEUILLETON 
Une  École  dentaire  au  XVIII®  siècle* 

(1769-1780) 

M.  leP*"  Lussana,  de  l'Université  de  Padoue,  notre  savant 
collègue  dont  le  nom  est  bien  connu  des  lecteurs  du  Jour- 
nal d'Hygiène  y  a  eu  l'heureuse  idée  de  réunir  en  un  volume, 
Bozzetti  Medici,  les  nombreux  mémoires  qu'il  a  publiés. 
Longue  et  variée  en  est  la  liste. 

Ne  pouvant  les  examiner  et  les  analyser  tous,  nous  repro- 
duirons seulement  un  de  ceux  qui  nous  ont  paru  le  plus 
curieux  et  à  coup  sûr  un  des  moins  connus.  Il  s'agit  d'un 
avis  que  la  Sérénissime  République  de  Venise  demandait 
à  l'Université  de  Padoue  sur  la  nécessité  de  créer  un  ensei- 
gnement spécial  théorico-pratique  sur  l'art  dentaire.  Ce 
mémoire  était  enfoui,  parfaitement  inconnu,  dans  les 
archives  du  musée  Botacin,  et  fut  retrouvé  et  mis  à  la  dis- 


position de  notre  confrère  par  M.  P.  Baita,  sous-directeur 
de  la  bibliothèque  du  Musée.  En  voici  le  texte  original  : 

«  Demande  du  Magistrat  de  Venise  au  Collège  de  Padoue, 
si  dans  les  leçons  de  chirurgie  on  traite  des  affections  des 
dents  ;  et  au  cas  où  il  n'y  aurait  pas  à  ce  sujet  de  cours 
public,  s'il  serait  utile  d'établir  une  école  spéciale.  » 

Illustrissimes  et  excellentissimes  Seigneurs  Provéditeur 
et  Sous-Provéditeur  à  la  Santé, 

Toujours  soucieux  du  plus  grand  bien  de  la  population. 
Son  Excellence  le  Magistrat  chargé  de  la  Santé  prie  notre 
Collège  delui  faire  savoir  si  l'étude,  qui  a  trait  aux  maladies 
des  dents  et  à  leur  traitement,  est  comprise  dans  les  leçons 
de  chirurgie,  et  au  cas  où  elle  n'existerait  pas,  s'il  y  aurait 
lieu  d'établir  une  école  spéciale  pour  l'étude  de  ces  maladies. 

Nous  ne  pouvons  certainement  cacher  à  l'œil  vigilant 
du  Magistrat  les  nombreux  inconvénients  qui  accompa- 
gnent les  maladies  des  dents  et  en  général  de  toutes  les 
parties  qui  constituent  la  cavité  buccale^  et  cependant  il 
est  peu  de  parties  de  notre  corps  qui  servent  à   plus 


im 
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KWa  sérail  bien  curieuse,  et  biea  fertile  en  leçons,  cette 
histoire  rétrospective. 

Mais  nous  n'avons  nul  besoin  pour  notre  thèse  de 
rcsauscitcr  la  folle  légendaire  du  Tasse,  de  rappeler  les 
liallucï nations  de  Luther,  les  extases  de  Savonarole;  nous 
p:iurrioas  oublier  les  souffrances  de  Pascal,  les  mélan- 
colies de  Newton,  et  no  prendre  nul  souci  des  visions 
fantastiques  de  Swedenborg  et  des  idées  délirantes  de 
J,-J,  Rousseau. 

Tous  CC5  penseurs,  tous  ces  doctrinaires,  tous  ces  phi- 
losophes, tous  ces  poètes,  tous  ces  savants  se  sont  trouvés, 
leur  vie  durant,  en  proie  à  un  état  de  souffrance  du  sys- 
tème nervcuK  eu  général,  et  du  cerveau  en  particulier; 
ils  étaient  de  ces  hommes  exceptionnels,  grands  par  les 
douleurs  comme  par  le  génie,  qui  ont,  suivant  une  expres- 
sion de  Maine  do  Biron,  le  funeste  privilège  d'entendre 
crier  à  toute  heure  ks  ressorts  de  leur  machine. 

L'un  d'eux,  J.-J.  Kousseau,  le  type  achevé  du  tempéra- 
ment mélancolique,  avait  des  accès  de  misanthropie  qui 
réviHaient  piirfoîs  le  caractère  d'une  véritable  folie  effec- 
tive; il  i'iait,  selon  Carancey,  constamment  occupé  à  cher- 
cher dans  les  ci t constances  qui  en  paraissaient  le  moins 
siiseeptiûles,  les  occasions  de  réaliser  les  fantômes  dont 
on  pouvait  le  dire  obsédé. 

Uji  autre,  Pascal,  eut,  dès  sa  première  jeunesse,  une 
déliciitesse,  une  fatigue  de  santé,  des  incommodités,  des 
siiniïranLes  de  l'ûr^^anisme,  une  foule  d'affections  passa- 
it'! es,  Liraliques,  qui  troublèrent  son  existence  et  finirent, 
ciMMMU'  t[  arrive  trop  souvent,  par  se  condenser  en  une* 
maladie  i^^rave,  profonde,  et. nettement  dessinée,  qui,  vers 
la  fui  de  Hyil,  le  tit  tomber  dans  une  espèce  de  paralysie 
depuis  la  ceinture  jusqu'aux  extrémités  inférieures,  a  en 
sorte  qu'il  fut  réduit  à  ne  marcher  que  sur  des  potences  ». 
Du  peu  plus  tard,  ii  fut  pris  de  convulsions  terribles  qui 
durèrent  vingt-quatre  heures,  et  à  la  suite  desquelles  il 
succomba, 

A  quoi  bon  fouiller  dans  l'histoire  du  temps  passé? 

Le  XIX*  siècle  ouvre  une  lamentable  série,  et  au  train 
dont  elle  marche,  nous  ne  sommes  malheureusement  pas 
près  de  Ja  voir  s'éteindre. 

je  ne  parle  point  des  obscurs,  ils  sont  en  nombre  incom- 
HK-nsurablc*  Beaucoup  do  ceux  qui  portèrent  un  grand  nom 


dans  la  littérature  ou  les  arts  furcjit  des  victimes  de  ïhé- 
redite  nerveuse  —  ou  de  leur  noiistitulion  physique  modi- 
fiée et  pervertie  par  les  excès,  de  quelque  nature  qu*ils 
soient,  —  ou  du  surmenRge  des  facultés  Intel lectueîles. 

Celui  qui,  dès  les  premiers  pas  de  son  existence,  ne 
parut  point  être  un  enfant  des  hommes,  mais  une  înspi'^ 
ration  musicale  revêtue  d*ane  enveloppe  humaine  selon 
l'expression  de  Lamartine,  Mozart,  ce  génie  doué  d'une 
vitalité  exubérante,  fut  obsédiî  à  tel  point  par  des  pressen- 
timents, des  visions  et  d'indicibles  terreurs,  qu'il  est 
permis  de  se  demander  si  le  bizarre  et  étrange  personnage 
qui  lui  commanda,  dit-on,  d'écrire  sou  fameux  Ikqiiiem^ 
ne  fut  pas  une  création  de  son  imagination  surexcitée 
jusqu'au  délire. 

Le  célèbre  virtuose  Paganini,  d'une  constitution  émi- 
nemment nerveuse  et  rachitique,  fut,  tout  le  temps  de  sa 
vie,  après  différents  accès  de  catalepsie  dans  son  jeune  âge, 
en  proie  à  des  phénomènes  extraordinaires  qui  prenaient 
leur  source  dans  une  mobilité  et  une  irritabilité  extrêmes. 

Quanta  Donizetti,  c'est  bien  le  plus  prodigieux  exem- 
ple de  l'activité  cérébrale,  du  surmenage  intellecluel  et 
physique  et  de  la  fécondité  du  travail,  amenant  cette  lièvre 
générale  de  l'organisme  qni  aboutit  constamment  à  Tusure 
des  forces  et  se  résout  dans  la  catastrophe  linale,  prévue 
et  annoncée. 

Est-ce  que  Lamennais,  le  célèbre  auteur  des  Paroles 
d'un  Croyant,  que  Lamartine  trouva  un  jour  chez  lui,  non 
pas  vêtu,  mais  couvert  d'une  redingote  sordide,  aux  bas- 
ques pourries  de  vétusté,  la  tL^e  vers  le  plancher,  comme 
un  homme  qui  cherche  à  lire  les  caractères  mystérieux 
sur  le  sable,  tantôt  ricanant  sans  cesse,  parlant  avec  une 
volubilité  intarissable,  tantôt  s'agilant  et  rea:*enjblant  à 
une  flamme  que  le  vent  de  sa  propre  inquiétude  chassai! 
d'un  point  de  sa  chambre  k  Tiàutre  ;  est-ce  que  Auguste 
Comte,  l'un  des  plus  vigoureux  et  des  pins  remarquables 
talents  de  notre  époque,  ressuscité  au  bout  de  deux  aLmées 
d'un  accès  d'aliénation  mentale,  et  publiant  son  Cours  de 
Philosophie  positive^  fruit  de  quatorze  ans  de  travail,  après 
ce  qu'il  appelait  lui-même  sa  crise  cérébrale;  est-ce  que 
le  fondateur  de  la  religion  saint-sîmonienue,  se  suicidant 
dans  des  conditions  qui  dénotent  une  aberration  complète 
de  l'esprit;  est-ce  que  Fourrier,  passant  presque  touie  sa 


d'usages j  ce  sont  précisément  cejles  qui  sont  le  plus  sujet 
à  se  vicier  tant  par  le  grand  nombre  de  corps  qui  agissent 
sur  elii^s,  que  par  la  variété  et  la  multiplicité  de  leur  action. 
IJ  iMl  naturel  de  penser  que,  comme  dans  la  cavité  buccale 
a  lieu  la  pn^mière  digestion  des  aliments  qui  prépare  et 
facilite  leur  assimilation  qui  s'accomplira  ensuite  com- 
plètement dans  lestomac  et  dans  l'appareil  circulatoire, 
cette  assimilation  sera  imparfaite  et  substituera  dès  lors 
des  Imnienrs  viciées  aux  humeurs  saines  qui  Se  produisent 
chaque  jour,  quand,  soit  par  l'absence  ou  la  faiblesse  des 
dents,  soit  par  défaut  de  mobilité  dans  la  langue  ou  dans 
la  bouche,  soit  par  la  mauvaise  qualité  que  la  salive  a 
Acquiso  par  quelque  vice  de  ces  mêmes  parties,  les  aliments 
ue  pourront  subir  cette  première  coclion  ou  modification 
dans  la  cavité  buccale. 

Nuus  passerons  sous  silence  les  incon\énicuts  (jui 
lésidlenl  de  >emb[ables  affections  dans  l'émission  de  la 
parole,  ce  don  précieux  qui  nous  rend  supérieurs  à  tous  les 
t}tïcs  animés  de  la  création  :  nous  tairons  aussi  le  dégoût 


que  cause  la  vue  de  la  difformité  de  la  bouche  et  des  dents, 
ainsi  que  l'incommode  odeur  qui  acnorapagne  ordinaire- 
ment les  affections  de  ces  parties.  Sans  mettre  en  doute 
l'importance  des  soins  à  donner  aux  dents  et  aux  autres 
parties  de  la  bouche,  nous  arrivons  A  la  réponse  aux  ques- 
tions posées  à  notre  Collège  par  le  très  respectable 
Magistrat. 

Bien  que  toutes  les  maladies  externes  qui  peuvent  se 
traiter  avec  l'aide  de  la  main  soient  du  ressort  de  la  Chi- 
rurgie, il  arrive  cependant  que  soit  à  cause  du  grand 
nombre  de  ces  affections,  soit  à  cause  de  cert:un  remède 
prôné  par  l'opinion  pnbhqut',  beaucoup  d'opérations  ont 
été  négligées  et  abandonnées  aux  moins  instruits  et  aux 
moins  occupés. 

11  résulte  de  là  que  tout  ce  qui  regarde  la  maladie  de^ 
dents  et  de  la  bouche  a  été  fatalemi^nt  livré  aux  charlatans. 
Et  après  ce  qu'ont  écrit  Aéiius  et  Celse  sur  ces  affecuons, 
on  ne  connaît  pas  d'autre  chirurgien  qui  s'en  soitocc^^ 
sauf  deux  hommes  célèbres  qui  effleurèrent  la  question. 


^^ 
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vie  duns  un  état  fi'halluciûatioa  non  interrompue;  est-ce 
que  tous  ces  hommes  ne  furent  pas  des  cérébraux  au  pre- 
mier chef,  prédestinais  à  Ja  paralysie  générale,  auxquels 
il  n'a  manqué  peut-être  qu'une  occasion,  celïe  qui  fsl 
malheureusement  échue  à  tant  d'autres  que  je  pourrais 
dire,  de  solliciter  celte  chute  finale  par  l'abus  des  plaisirs 
et  les  excès  de  toutes  sortes?... 

Et  Je  grand  écrivain  M.  de  Balzac,  qui  avait  sur  toutes 
choses  des  idées  qu'on  appelait  jUfyitme.ai  soliîairvjî,  parce 
qu'elles  étaient  en  continuelle  contradiction  avec  le  bon 
sens  vulgaire  1 

De  Balzac  ne  fut-il  pas  lui  aussi,  et  plus  que  les  aulre5, 
la  vie  Lime  de  l'hérédité,  un  des  cérébraux  les  plus  carac- 
térisés de  I  époque  î 

^^^^^^^^  D"*   PlËCUAUD. 

Du  choix  des  Plantes. 

Ujffièae  &I  M édcelne  (1). 

«  Opuntia.  —  Raquette,  NopaL  Genre  de  cactées,  toutes 
américaines,  el  principalement  de  l'Amérique  centrale, 
du  Mexique  et  de  la  (^liforniL^,  mais  dont  quelques-unes 
s'avancent  beaucoup  plus  loin  vers  le  Nord.  On  en  connaît 
aujourd'hui  un  grand  nombre  d'espèces,  la  plupart  épi* 
neuses  ou  du  moins  aiguillonnées  sur  quelques-unes  de 
leurs  parties,  (]es  plantes,  tantôt  seulement  herbacées, 
lantAt  arborescentes»  sont  remarquables  par  la  bizarrerie 
de  leurs  tiges  et  de  leurs  rameaux  articulés^  charnus^ 
souvent  aplatis  et  semblables  à  des  feuilles  superposées. 
Chez  d'autres  espèces,  les  articles  des  liges  et  des  rameaux 
sont  irrégulièrement  cylindriques.  Au  moment  où  corn- 
mence  la  végétation,  les  parties  nouvelles  fforlent  des 
feaiJtes  cylindriques  et  ctiarnues,  qui  ne  tardent  pas  à 
tomber,  laissant  à  leur  place  des  faitsceaux  d'épines  acérées 
ou  d'aiguillons/dont  il  est  difficile  de  se  débarrasser  quai  d 
lis  ont  pénétré  dans  la  peau.  Plusieurs  espèces  d* opuntias 
sont  cullivéesi  comme  plantes  indus irielles  ou  fruitières, 
non  seulement  eu  Amérique,  mais  dans  le  midi  de  l'Eu- 
rope, le  nord  de  l'Afrique,  l'Arabie;  la  Perse  et  autres 

[\]  MM,  Cà.  JSaudjn  et  von  Muller.  Voir  lea  n"  603,  607,  623,  74ii 
et  634. 


pays  à  climats  chauds  et  secs.  Signalons  parliculièrement 
tes  suivants  : 

0.  Ficus  indica  Mill.  --Le  figuier  de  Barbarie,  De 
l'Amérique  centrale  et  s'avançant  au  Nord  jusqu*à  la  Flo- 
ride.  C'est  iVspèce  la  plus  classique  du  genre  et  la  plus 
répandue,  car  cite  CKiste  aujourd'hui  dans  tous  les  paya 
secs  et  chauds^  principalement  dans  le  nord  de  T Afrique, 
an  Cap  de  Bonne- Espérance  et  jusqu'en  Australie.  Kn  peu 
d'années  elle  forme  une  sorte  d'arbre,  de  forme  irrégu- 
liere  et  disgracieuse,  armé  d'épines,  mais  très  fécond  en 
fruits,  qui,  bien  mOrs,  sont  asser  agréables  au  goût.  Elle 
abonde  en  Algérie  et  dans  les  îles  de  la  Méditerranée, 
principalement  en  Sicile,  où  elle  tournit  une  partie  notable 
de  l'alimentation  des  classes  pauvres.  Les  fruits,  presque 
de  la  forme  et  de  la  grosseur  d'un  œuf  de  poule,  sont 
armés  d'aiguillons  dont  on  les  débarrasse  en  les  brassant 
dans  Teau.  La  chair  en  est  rougeûtre,  sucrée  et  contrent 
beaucoup  de  graines. 

Par  ses  iîeurs  d'un  rouge  orangé,  le  figuier  de  Barbarie 
se  distingue  d'une  autre  espèce  nu  variété  très  voisine, 
également  cultivée  pour  ses  fruits  dans  la  région  médi- 
terranéenne. Les  fleurs  en  sont  jaunes,  et  les  articles  de 
ses. rameaux  ou  raquettes  sont  plus  grands ^  plus  aplatis 
et  d'un  vert  plus  glauque  que  cj.*ux  de  la  variété  c-ommune. 
Nous  avons  quelque  raison  de  croire  que  c*est  Tespèce  si 
généralement  cultivée  an  Mexique  sous  le  nom  de  Cuna, 
dont  le  fruit  entre  pour  une  large  part  dans  l'alimentation 
du  peuple.  Ce  fruit  est  plus  volumineux  que  la  figue  de 
Barbarie  ordinaire,  et  sa  couleur  varie  du  blanc  au  jaune 
et  au  rouge.  On  le  dit  supérieur  en  qualité.  Les  Mexicains 
font  du  cidre  avec  la  variété  rouge,  et  même  une  sorte  de 
fromage»  le  Qut'^to  de  Cuna.  Ce  n'est  du  reste  pas  la  seule 
espèce  dont  les  fruits  soient  employés  au  Mexique  à  h 
nourriture  de  l'homme  et  des  animaux»  Toutes  celles  qu 
sont  épineuses  sont  en  outre  utilisées  comme  clôtures 
autour  des  champs. 

Oryza  naiiva  1j*  ^  Le  rîz*  Graminée  annuelle,  qui  esl 
pour  les  peuples  de  l'Asie  et  une  partie  des  peuples  de 
i' Afrique  la  première  de  ton  f  es  les  céréales  »  celle  qui  ftiil 
la  base  de  leur  alimentation,  et  qui  ne  le  c6de  à  aucunu 
autre  en  importance.  Le  vît  est  en  outre  Tobjet  d'un  vaîte 


L'un  d'eux  est  Drbin  Hémard  qui,  en  1582,  publia  un 
ouvrage  intilulé  :  Recherches  sur  (a  véritable  anatomw de^ 
dénis j  leur  nalure  et  leur  propriéléj  ainsi  que  sur  les  mala- 
dies qui  It'ur  surviennent.  L'autre  fui  Martin  qui,  en  i67D, 
écrivit  une  dissertatioïi  dans  laquelle  il  explique  la  nature 
des  dents  et  traite  de  leur  guérison^  mais  sans  parler  diîs 
opérations  qui  peuvent  leur  convenir.  Dans  ce  siècle  où  tout 
ce  qui  touche  aux  sciences  elaux  arts  fut  envisagé  avec  le 
pi  us  grand  intérêt  et  au  point  de  vue  de  sa  plus  grande  utilité, 
il  ne  manqua  pas  de  savants  chirurgiens  qui,  reconnaissant 
l'importance  de  la  conservation  dos  dents  et  des  différentes 
parties  de  la  bouche,  s'attachèrent  à  ce  sujet  et  portèrent 
cette  branche  de  la  chirurgie  au  plus  haut  degré  qu'elle 
pût  aUeindn\  Ces  chirurgien,'?  furent  appelés  chirurgiens 
dentistes  et  parmi  eilx  se  distinguèrent  surtout  1rs  Français 
Fauchard,  Busson,  Bourdet,  Capperon.  Faucbard  mérite 
une  mention  toute  spéciale,  car  il  a  donné  un  traité  de  ces 
maladies  en  1746,  en  deux  volumt^s  et  avec  table. 

Mais  à  la  honte  de  tous  ces  progrès  et  des  avantages 


incontestables  qu'on  reconnut  à  la  préservation  des  dénis, 
celte  branche  de  la  chirurgie  fut  toujours  considénS- 
comme  ù  part,  et  dans  les  cours  les  plus  complets  i  L  les 
plus  réguliers  de  chirurgie,  ce  n'est  qu'accidentellement 
que  les  professeurs  parlent  de  œs  maladies,  IVous  û\ons 
h.  traiter  une  blessure,  -une  arquebusade,  une  tumeur 
inllamniatoire  dans  les  parties  internes  de  la  bouche,  ou 
dans  les  gencives  ou  dans  les  chairs,  etc.  ?  A  la  réserve 
des  traités  ci-dessus  meulionnés  et  4^  part  quelques  indi- 
vidus  qui  se  sont  pour  ainsi  dire  instruits  eux-mêmes  et 
s'occupent  avec  succès  de  ces  maladies,  nous  n'avons  per- 
sonne parmi  nous,  il  n'y  a  pas  d'institution  qui  permeUi^ 
au?t  jeunes  cliirurgiens  de  s'instruire  sur  ces  importantes 
matières.  Admettant  le  bien  fondédr  notre  proposition,  ta 
ne  pouvant  mettre  en  doute  l'utilité  inconlei table  de  bo^Js 
chirurgiens  dentistes,  on  en  déduira  aisément  la  réponsr 
qu{'  nous  devons  faire  à  Ja  seçond,e,  qtieâtion  q|(^Ti^iï^ 
pose  l'Excelleni  Magistrat^  à  Savoir  s'il  est  utile  de- 
une  Ecole  spéciale  pour  Tétude  de  ces  maladies* 
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commerce,  et  on  le  cultive  dans  tous  les  pays  où  se  trouvent 
réunies  les  conditions  de  son  développement,  c'est-à-dire 
une  forte  chaleur  estivale  et  do  Teau  en  abondance. 

L'origine  du  riz  se  perd  dans  la  nuit  des  temps,  et,  pas 
plua  que  le  blé,  on  ne  le  connaît  àFétat  sauvage  proprement 
du,  quoiqu'il  s'échappe  quelquefois  des  cultures  et  qu'on 
le  rencoûtre  accidentellement  dans  des  lieux  iqcultes.  Les 
principaux  centres  de  sa  culture  sont  la  Chine,  l'Inde  et  le 
lapon,  mais  elle  s'est  peu  à  peu  étendue  à  d'autres  pays, 
et  même  jusqu'à  TEurope,  en  Lombardie  et  au  Piémont. 
Elle  est  extrêmemeal  productive,  mais  en  même  temps 
très  malsaine,  parce  que  les  rizières,  qui  sont  de  véritables 
marécages  artificiels,  deviennent  des  foyers  de  fièvres,  et 
c'est  cette  considération  qui  a  fait  interdire  la  culture  du 
riz  en  France,  où  elle  avait  commencé  à  s'établir  en  Pro- 
vence, dans  les  terres  du  Bas-Rhône. 

Le  riz  est  peut-être  la  céréale  la  plus  riche  en  fécule,  mais 
II  contient  moins  de  substances  albuminoïdes  ou  azotées 
que  le  blé,  et  par  suite,  est  moins  nourrissant.  De  même 
que  la  fécule  des  autres  céréales,  celle  du  riz  peut  être 
convertie  en  sucre  et  en  alcool.  On  en  fabrique  diverses 
boissons,  entre  autres  le  rack  ou  arrack,  sorte  d'eaurde- 
vie  usitée  principalement  dans  l'Inde,  et  le  saké  y  qui  est  la 
bière  des  Japonais.  Le  riz  a  donné  naissance  à  une  mul- 
tiuidt^  de  variétés  :  telles  sont  le  riz  précoce,  dont  la  culture 
s'achève  en  quatre  mois  et  n'est  pas  sensiblement  gênée 
par  le  mélange  de  l'eau  salée  a  l'eau  douce  des  rizières;  le 
ri:^  gluUneux  subdivisé  en  sous-variétés  à  grains  noirs  et 
à  grains  rouges,  et  qui  réussît,  dit-on,  presque  aussi  bien 
sur  les  terres  non  irriguées  que  sur  celles  qui  reçoivent  de 
l'eau  ;  enfin  le  ris  de  montagm  ou  riz  sec,  qui  peut  se  pas- 
ser de  toute  irrigation  dans  Les  pays  à  la  fois  chauds  et  très 
pluvieux,  comme  certaines  parties  de  la  Chine  méridionale, 
iUi  l'Inde  et  de  la  Cochinchine.  Cette  variété  a  fait  beaucoup 
de  bruit  en  Europe,  où  elle  a  été  introduite  à  diverses 
i*eprises,  dans  Tespoir  de  l'y  acclimater  sans  être  obligé  de 
l'irriguer  et  par  Va  d^éviter  l'insalubrité  des  rizières.  Malgré 
de  nombrenx  essais,  le  riz  sec  a  dû  être  abandonné.  Au 
nord  du  44*  degré  de  latitude  la  chaleur  n'est  plus  suf- 
fisante, et  au  sud  la  sécheresse  du  sol  et  la  rareté  des  pluies 
en  été  oiit  été  un  autre  obstacle  insurmontable.  Pour  y 
faire  de  médiocres  récoltes,  ainsi  que  nous  l'avons  récem- 


ment vu  en  Provence,  les  arrosages  doivent  être  journaliers» 
par  conséquent  trop  coûteux  pour  être  rémunérés  par  le 
produit  obtenu.  En  Lorabardie,  les  rizières  inondées  paient 
largement  les  frais  de  culture.  On  estime  à  environ  40 
hectolitres  la  quantité  de  grain  récoltée  sur  un  acre  de 
superficie,  c'est-à-dfre  plus  de  80  hectolitres  par  hectare. 
Au  Japon  le  produit  est  encore  plus  considérable.  * 

Cb.  Naudin* 


Bulletin  des  Conseils  d'Hygiène. 

COMITÉ  COSSULTATIF  D'uVfîrÈ^fË  PtJBLÏQUE 
Répartllioii  de  W  fièTr^  tj^phoïde  vu  France, 

Les  documents  officiels  fournis  par  la  statistique  de 
Tannée,  et  par  la  stalistique  sanitaire  dressée  par  le 
Ministère  du  Commerce,  ont  permis  à  M.  le  P^  Brocjardel 
d'établir  dans  un  remarquable  rapport  la  répartition  de 
la  fièvre  typhoïde  sur  tout  le  territoire  de  la  République. 

«  L'étude  de  la  mortalité  par  la  fièvre  typhoïde  dans 
l'armée  fournit  des  renseignements  précis  sur  la  salubrité 
des  villes  oii  se  trouvent  des  garnisons, 

Le  nombre  des  soldats  atteints  par  la  fièvre  typhoïde 
est  toujours  relativement  plus  élevé  que  celui  des  habitants 
des  villes  oii  ils  sont  envoyés  en  garnison,  et  par  suite, 
au  point  de  vue  de  Tappréciation  de  la  salubrité,  il  donne 
des  moyens  do  comparaison  exceptionnels.  Les  jeunes 
gens  pris  par  le  service  mi  îj taire  ont  tous  à  peu  près  fe 
même  âge,  celui  auquel  on  est  le  plus  souvent  atteint  par 
la  fièvre  typhoïde  ;  ils  sont  dans  les  mêmes  conditions  de 
non  acclimatement  dans  leurs  nouveaux  domiciles;  ils 
sont  donc  également  sensibles  à^Ja  fièvre  typhoïde,  et  on 
peut  les  considérer  comme  fournissant  un  réactif  précieux 
de  la  salubrité  des  villes. 

Souvent,  les  habitants  des  villes,  témoins  de  la  violence 
avec  laquelle  la  fièvre  typhoïde  frappe  les  casernes,  ont 
accusé  les  troupes  de  leur  donner  des  épidéjuies  de  fièvre 
typhoïde;  les  médecins  militaires  ont  répondu  avec  raison 
en  incriminant  la  salubrité  des  villes.  Ils  disaient  avec 
M.  J.  Arnould;  «  L'existence  dans  une  ville  des  cas  gpora- 
diques  de  fièvre  typhoïde,  surtout  de  ceux  qui  se  présentent 


Il  nous  sera  tout  d'abord  permis  de  faire  observer  que 
si  les  professeurs  de  cbfrurgie  pouvaient  appeler  l'intérêt 
en  limitant  des  maladies  de  la  bouche  et  des  soins  à  don- 
ner aux  dents,  comme  Ta  fait  d'une  manière  si  profitable 
l'f^cossais  Bell,  dans  son  Traité  de  chirurgie  qui  a  été 
traduit  et  publié  à  Venise,  et  ii  on  pouvait  amener  les 
chirurgiens  adonnés  aux  grandes  opérations  à  ne  pas 
regarder  comme  indigne  d'eux  de  s'occuper  de  ces  ques- 
tions, rien  ne  serait  plus  heureux  pour  avoir  de  bons  chi- 
rurgiens dentistes. 

La  connaissance  de  ces  maladies  et  des  soins  qu'elles 
réclament  exigent  des  notions  d'anatomie,  de  physiologie, 
en  un  mot  de  toutes  les  connaissances  qui  concourent  à 
former  un  bqn  chirurgien.  Or  il  arrive,  au  contraire,  que 
ceux  qui  s'appliquent  à  Tétude  d'une  maladie  et  au  trai- 
tement d'im  seul  genre  de  maladie  considèrent  conmie 
inutiles  les  notions  générales, 

11  est  de  notoriété  publique  que  nombre  de  dentistes  ont 
**^té  et  gâtent  les  plus  belles  dents,  faute  d'en  connaître 


la  nature,  leur  degré  de  résistance  aux  altémtioiis  qui  se 
produisent  lorsqu'elles  sont  privées  de  cette  couche  vitrée 
qu'on  appelle  émail,  ce  qui  arrive  soit  par  le  frottement 
naturel  des  deuts  les  unes  contre  les  autres  en  remplissant 
leurs  fonctions,  soit  encore  par  le  frottement  inexpéri- 
menté de  gens  qui  veulent  les  nettoyer. 

Hais  il  est  indispensable  par-dessus  tout  aux  chirur- 
giens dentistes  de  posséder  les  notions  naturelles  s  tir  le 
corps  humain,  afin  de  connaître  rinfiuenœ  réciproque  do 
toutes  leurs  parties,  comment  une  cause  morbide  surve^ 
nant  en  un  point  peut  se  répercuter  et  manitester  d^une 
manière  plus  sensible  ses  e%ts  dans  les  régions  les  ptu^ 
éloignées.  On  sait  encore,  dans  le  cas  qui  nous  occupe, 
qu'un  violent  mal  de  dents  peut  dépendre  de  1  estomac  el 
être  guéri  par  te  seul  émétique,  et  que  dans  la  grosses^ 
la  seule  ptTte  de  sang  est  un  remède  certain. 

Ne  croyant  guère  facile  d'obtenir  quelque  modification 
dans  les  cours  de  chirurgie  aussi  bien  que  dans  ro|^iiîioa- 
des  chirurgiens,  nous  ne  pouvons  que  préjuger  de Tiiicoû- 
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par  petits  groupes,  prouve  Finfection  des  milieux,  Timmi- 
nence  des  épidémies,  et  par  conséquent  l'insuffisance  de 
Tassainissement  urbain.  »  L'on  peut  ajouter  que,  si  dans 
une  ville  où  existe  une  endémie  de  fièvre  typhoïde,  où 
Tacclimatement  au  fléau  s'est  fait  peu  à  peu  pour  le  plus 
grand  nombre  des  habitants,  on  importe  tout  à  coup  un 
groupe  de  jeunes  gens  n'ayant  pas  subi  les  mêmes  influ- 
ences morbides,  on  créera  dans  ce  groupe  une  véritable 
épidémie,  et  il  semblera  que  ce  sont  les  victimes  qui  ont 
été  les  importateurs  de  la  maladie.  C'est  là  qu'a  été  Terreur 
de  certaines  villes.  Que  l'on  compare  les  tableaux  de  la 
statistique  militaire  ou  civile,  les  noms  des  mêmes  villes 
occupent  les  uns  le  haut  du  tableau  avec  une  faible  mor- 
talité typhique,  les  autres  la  fin  du  tableau  avec  une  mor- 
talité excessive.  Dans  certaines  circonstances,  il  se  peut 
que  la  caserne  d'une  ville  présente  des  conditions  propres 
d'insalubrité  ;  mais  la  loi  presque  absolue,  c'est  que  le 
taux  de  la  mortalité  dans  l'armée  par  fièvre  typhoïde 
permet  de  juger  la  salubrité  de  la  ville.  Il  en  résulte  pour 
l'autorité  civile  et  militaire  le  devoir  impérieux  de  forcer 
les  municipalités  des  villes  malsaines  à  s'assainir. 

Cest  un  devoir  d'Etat.  Les  villes  malsaines  déciment 
notre  armée;  celle-ci,  à  son  tour,  dissémine  la  fièvre 
typhoïde  dans  tout  le  pays. 

On  peut  donc  pour  l'armée  dire  ce  qui  a  été  déjà  si  sou- 
vent répété  :  en  hygiène  chacun  est  solidaire  de  son  voisin. 
C'est  en  vain  que  l'on  chercherait  à  se  préserver  d'une 
épidémie  si  la  maison  qui  vous  touche  est  un  foyer  d'in- 
fection. Ce  qui  est  vrai  pour  les  particuliers  l'est  pour  les 
villes  et  les  villages,  et  surtout  depuis  que  les  moyens  de 
locomotion  établissent  des  échanges  constants  et  rapides 
entre  les  diverses  parties  du  pays  ;  dans  une  même  patrie 
chacun  n'est  qu'à  quelques  heures  des  points  du  territoire 
infestés  ou  non  assainis.  Paris  est  aujourd'hui  plus 
près  de  Bombay  qu'il  ne  Tétait  de  Marseille  il  y  a  un 
siècle. 

L'assainissement  des  régions  malsaines  est  un  devoir 
gouvernemental,  national,  au  point  de  vue  de  la  protection 
de  la  vie  de  la  population  française  et  au  point  de  vue  de 
la  défense  elle-même.  La  preuve  de  cette  proposition  se 
trouve  dans  le  rapport  qui  existe  dans  les  taux  de  mortalité 
générale  et  typhique. 


En  treize  ans  (1872-1884)  l'armée  a  compté  cumme 
effectif  total  5,375,609  hommes. 

Elle  a  eu  131,319  typhiques. 

Elle  a  perdu  par  fièvre  typhoïde,  17,6o2  hommes. 

Elle  a  perdu  en  tout,  par  maladies  on  accideats,  oo,4R9 
hommes. 

La  fièvre  typhoïde  compte  donc  pour  un  tiers  dans  la 
mortalité  totale  de  Tannée  en  temps  normal. 

Depuis  quelques  années  les  connaissaaees  sur  le  mode 
de  propagation  des  maladies  épidémiqu^^s,  notamment  de 
la  fièvre  typhoïde,  ont  acquis  une  certitude  suffisante 
pour  permettre  d'affirmer  que  si  le  gouvernement  veut, 
avec  une  volonté  persévérante,  prendre  les  mesures  néc^s- 
saires,  cette  maladie  diminuera  dans  une  proportion  con- 
sidérable. Les  lieux  sur  lesquels  il  faut  diriger  les  premiers 
efforts  sont  quelques  grandes  villes  parlicalièrement  mal- 
saines. Qu'on  lise  les  relations  des  épidémies  qui  ont 
frappé  certains  villages,  et  on  verra  que  presque  toujours 
on  peut  donner  le  nom  de  Timportateur;  celui-ci  vient 
d'une  grande  ville  d'où  la  maladie  rayonne  sur  tout  le 
territoire  comme  d'un  foyer  permanent.  Mais  en  toison 
des  habitudes  des  campagnes,  de  Tabseoce  de  toute  pré- 
caution hygiénique,  quand  la  fièvre  typhoïde  s'abat  sur 
un  village,  elle  y  fait  proportionnellement  plus  de  victimes 
que  dans  les  grandes  agglomérations  urbaines. 

Si  tout  le  territoire  est  exposé  à  subir  parfois,  avec  une 
extrême  violence,  les  atteintes  de  la  fièvre  typhoïde,  il  est 
facile  de  constater  qu'une  trentaine  de  grandes  villes  sotit 
le  siège  permanent  de  cette  maladie.  En  notant  les  années 
où  la  mortalité  par  fièvre  typhoïde  des  troupes  a  dépassé 
10  pour  1,000  hommes,  et  en  disant  par  une  expression 
purement  conventionnelle  qu'alors  il  y  a  eu  épidémie,  Ton 
trouve  que,  en  treize  ans,  Carcassoune  compte  9  i^pidé- 
mies  ;  Troyes,  5  ;  Toulon,  7  ;  Brest,  3  ;  Le  Mans,  7,  etc. 

Il  y  a  donc  une  indication  bien  manifeste;  l'effort  doit 
se  porter  d'abord  sur  ces  villes. 

Quelles  sont  les  mesures  à  prendre?  Une  enquête  doit 
viser  tout  d'abord  la  qualité  des  eaux  qui  alimentent  la 
ville  et  la  caserne,  et  en  second  lieu  le  mode  d'évacuation 
en  usage  pour  les  matières  excrémentitielles.  Quel*iues- 
unes  des  villes,  dont  la  mortalité  par  la  fièvre  typhoïde  est 
la  plus  élevée,  pratiquent  le  jetage  au  ruisseau;  pour 


testable  utilité  qu'il  y  aurait  à  établir  une  Ecole  spéciale 
sur  l'Art  dentaire  au  lieu  de  laisser  aux  mains  de  gens 
inexpérimentés  et  de  charlatans  le  traitement  de  ces 
maladies,  assurés  que  nous  sommes  que  la  personne 
chargée  de  ce  cours,  désignée  par  un  vigilant  et  éclairé 
magistrat,  serait  telle  qu'elle  ne  laisserait  rien  à  désirer. 

Telle  est  nolie  opinion. 

Lodovicus  Ogniben  Prior,  etiam  nomine  totius  collegii. 

Joannes  Sografiy  pub.  prof,  d.  œil. 

Anlonius  Pimbiolo  de  Engelfredis  d.  collegio  adscriptus. 

Stephanus  Gallini  p.  p.  et  sacro  coll.  adscriptus. 

Hyeronimus  Ferrari  doit,  collegiatus  qui  pro  coleghiis 
scripH. 

Ego  Hyeronimus  Minozzi,  not.  coll.  ac  cance.  dicti  S.  C. 
subscripsi.  » 

Il  résulte  de  ce  document  que  l'École  dentaire  était  déjà 
à  cette  époque  jugée  non  seulement  utile,  mais  encore 
indispensable.  Il  est  juste  de  remarquer  que,  grâce  au 
concours  éclairé  d'un  grand  nombre  de  chirurgiens.  Tin- 


contestable  utilité  de  sérieuses  études  pour  les  maladies 
des  dents  a  été  reconnue,  et  que  depuis  quelques  années 
deux  Écoles  dentaires  spéciales  ont  été  fondées  à  Paris  (1) 
où  elles  fonctionnent  avec  un  véritable  succès  au  grand 
profit  de  tous. 
Que  de  temps  il  a  fallu  pour  en  arriver  là  i 

D'  Mo  RE  AIT  de  Tours, 

Histoire  de  FÂssistance  dans  les  temps  anciens 
et  modernes  (*). 

Comme  complément  à  l'article  du  h'  Levieux  de  Bor- 
deaux, sur  Thospitalisation  à  travers  les  âges  (n«  636),  nous 

(1)  Ecole  dentaire  de  Paris,  soutenue  par  rA5:*i>iïiatïon  générait!  âea 
DenUstes  de  France,  et  patronnée  par  MM.  Trêlat,  Brouârdei,  HéraM, 
Pinard,  Mesureur,  Bourneville,  etc. 

Ecole  dentaire  de  Tlnstitut  odontechnique  do  Frtince  (.VsiiociatioD 
scientifique  et  philanthropiqae),  dirigée  par  M.  jo  b^  Uv^ssaiitM 
patronnée  par  un  Cktnseil  sdentiûque  composé  de  HH.  Hicbël,  ùa^iu;- 
ret,  Le  Fort,  Sappev,  Guyon,  Trélat,  Fournier,  elc.  O 

(2)  Un  vol.  GoUlemin,  éditeur,  1856,  Paris. 
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d* autres,  la  contamination  des  eaux  de  la  rivière  ou  de  la 
nappe  d'eau  soulprrawie  est  certaine. 

H  n'est  pas  possible,  dès  maintenant,  de  dresser  la  liste 
des  araéJioratïons  sanitaires  qui  devrontétre  imposées  aux 
villes;  mais  il  est  indispensable  de  rappeler  l'importance 
prédominante  de  deux  conditions  de  la  salubrité  des  villes; 
amenée  d'une  eau  potable  â  Tabri  de  toute  souillure;  éva- 
cuation des  matières  excrémentitiell es  sans  contamination 
de  leau  et  de  Tair,  » 

Sur  la  proposition  de  sort  rapporteur,  le  Comité  a 
adopté  les  eondusions  ci-après: 

1**  Lus  conditions  de  la  propagation  de  la  fièvre  typhoïde, 
les  moyens  de  s'y  op^ioser  sont  maintenant  assez  bien 
connus  pour  que  Ton  puisse  enrayer  d'une  façon  efficace 
le  dévelop^vement  d'une  maladie  qui,  tous  les  ans,  fait 
1,300  victimes  dans  l'armée  de  terre,  environ  20,000  dans 
la  population  civile,  et  menace  de  compromettre  la  défense 
nationale  ; 

t"  L'assainissement  de  la  France,  au  point  de  vue 
notamment  de  la  fièvre  typhoïde,  a  un  intérêt  national. 
C'est  une  œuvre  d'Etat. 

A.  JOLTRAIN. 

SfxrHaire  de  la  Rédaction, 


Sur  la  nature  du  lait. 

M.  le  P'  A.  Bëchaup  vient  de  communiquer  à  l'Académie 
des  sciences  Tune  de  ces  savantes  études  de  chimie  biolo- 
gique dont  il  a  le  secret. 

Âpres  s'être  posé  cette  question  :  a  Le  lait  coniient-il 
des  étéments  anatomiques  de  i'organuation,  et  les  globules 
laiteux  sont-ils  au  nombre  de  ces  éléments?  il  énumère  les 
diverses  hypothèses  admises  à  ce  sujet  par  les  physiolo- 
gistes, et  rappelle  ta  démonstration  qu'il  a  déjà  donnée 
(E  que  la  caséine  constitue  une  espèce  chimique  nettement 
délinie,  et  que  le  lait  contient  en  môme  temps  d'autres 
matières  albuminoïdes  aussi  nettement  caractérisées  ». 

iJ'après  lui,  les  auteurs  qui  ont  cherché  à  déterminer  si 
la  coagulation  ou  fermentation  du  lait  se  faisait  sponta- 
nément, ou  bien  par  rintervention  de  ferments  étrangers, 
dont  les  germes  précKistaieot  dans  l'air  atmosphérique 


ambiant,  ont  trop  négligé  Tobservation  suivante,  savoir  : 

a  Le  lait  est  le  produit  normal  d'une  toncUon  physiolo- 
gique qui  s'établit  temporairement  dans  une  glande, 
comme  la  conséquence  d'une  autre  fonction  physiologique 
antérieure,  également  temporaire,  et,  de  plus,  provoquée 
par  l'introduction  dans  l'organisme  femelle  d'un  élément 
anatomique  qui  lui  est  étranger.  Et,  il  faut  bien  le  remar- 
quer, la  glande  ne  secrète  pas  tout  à  coup  le  produit  de 
sa  nouvelle  fonction,  laquelle,  au  contraire,  ne  s'établit  que 
peu  à  peu,  après  une  longue  préparation  et,  généralement, 
à  la  suite  de  la  parturition. 

»  Enfin,  le  lait  apparaît  seulement  après  le  colostrum, 
dans  lequel  on  peut  suivre  les  changements  histologiques 
et  chimiques  qui  précèdent  Tappariliou  du  lait  véritable 

»  Or,  en  partant  de  ces  considératious  et  d'étudeiï  pré- 
liminaires sur  les  matières  albuminoïdes  du  lait,  il  m'a 
semblé  [que,  contrairement  à  une  opinion  séculaire 
erronée,  on  pourrait  démontrer  que  le  lait  n'est  pas  une 
émulsioriy  mais  que  les  globules  laiteux  sont,  comme 
l'avait  admis  Dumas,  des  vésicules  constituées  sur  le  type 
de  la  cellule,  c'est-à-dire  munies  d'une  enveloppo^  qui  les 
empêche,  dans  le  lait,  d'être  dissoutes  par  Tèther  et,  dans 
la  crème,  de  s'agglutiner  pour  former  le  beurre.  » 

M.  Béchamp  se  croit  donc  autorisé-  à  résumer  son 
mémoire  dans  ces  trois  conclusions  : 

1«  Le  lait  n'est  pas  une  émulsion.  Les  globules  laiteux 
ne  sont  point  des  globules  gras  nus,  mais  de  véritables 
vésicules  adipeuses  libres. 

2°  Le  lait  de  vache  contient,  outre  la  caséine,  d'autres 
matières  albuminoïdes,  non  pas  libres,  mais  dissoutes  ea 
combinaison  avec  des  alcalis. 

3®  Le  lait  se  caille  spontanément,  sans  le  concours  de 
vibrioniens  proprement  dits* 

D^de  F. 


Par  Monts  et  par  Vaux, 

LES  MINORITÉS.  —  GROSSESSE  ET  TlUlERCLUÏSE,  —  LA  SOCIÉTÉ  PROTECTRICE 
DE  l'eNPANCE  de  ROUEN.   —   LA  RESTRICTION   DU   SLiRlAfiË. 

Quand;  à  propos  d'appréciations  sur  les  hommes  et  les 
choses,  on  a  la  malchance  de  se  trouver  en  flagrante  niino- 


empruntons  celte  page  au  volume  de  M.  Alexandre  Mon- 
nier,  publié  oa  l8o6^  sur  F  Assistance  dans  les  temps 
anciens  et  modernes  : 

«  Quelque  jugement  que  Ton  porte  sur  les  diverses 
instilutioïie  de  bien Taisance établies  chez  tous  les  peuples, 
on  a  peine  à  retenir  ses  larmes  à  la  vue  de  ces  luttes 
immenses  que  les  classes  laborieuses  ont  dû  soutenir 
avant  de  s'élever  à  la  condition  qui  nous  paraît  si  misé- 
rable encore.  Que  d'épreuves  toutefois  l'humanité  victo- 
rieuse nVt-ell(^  pas  franchies!  Si  Ton  compare  nos  villes, 
non  aux  cités  grecques  ou  romaines,  mais  seulement  à 
celles  du  moyen  âge  avec  leurs  rues  étroites,  sombres, 
boueuses;,  avec  leurs  marchés  si  souvent  déserts  faute  de 
routes  pour  conduire  les  denrées,  avec  leurs  industries 
liées  par  les  corporations,  avec  Tinégalité  des  taxes,  les 
corvées,  U'  servage;  si  Ton  compte  les  défaites  du  privi- 
lège et  les  gains  de  la  liberté;  si  Tou  voit  aujourd'hui  le 
pauvre  mieux  logé,  mieux  vêtu,  mieux  nourri,  mieux 
secouru,  il  semble  que  Dieu,  allégeant  chaque  jour  la  loi 
de  douleur,  nous  découvre  par  degrés  ses  desseins  éter- 


nels et  ramène  l'homme,  roi  de  la  création,  à  cet  état 
supérieur  de  bien-être  que  la  tradition  sacrée  place  aux 
premiers  âges  du  monde. 

»  Tâche  fraternelle  et  sain  le  où  Teffort  est  glorieux,  ai 
le  succès  est  lentl  Sans  remonter  jusqu'aux  siècleâ  éloi- 
gnés, que  d'institutions  pieuies  n'avons-nous  pas  vues 
naître,  ouvroirs,  dispensaires,  salles  d'astle,  crèches,  asso- 
ciations pour  visiter  et  soulager  les  pauvres,  sociétés  ali* 
mentaires,  et  combien  d'autres  encore! 

»  La  génération  présente  peut  se  glorifier  justement 
d'avoir  mis  au  rang  ae  ses  devoirs:  l'amélioration  du  sort 
du  plus  grand  nombre,  de  a*y  être  attachée  avec  persévé- 
rance et  d'y  avoir  un  peu  réussi.  L'avenir  fera  le  reste, 

»  Sciences,  législations,  beaux-arts,  lettres,  tout  avance 
dans  le  monde  :  c'est  pourquoi  Dieu  permet  aussi  que 
l'art  de  faire  du  bien  se  perfectioune,  que  lacharltécommt' 
l'industrie  ouvre  mille  chemins  nouveau^t,  et  que  rhomm*^ 
étende  ses  vertus  ainsi  que  ses  connaissances.  ^ 


^j^jZ£^^ 
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rite,  Oïl  éprouve  une  certaine  salislaction  à  sigûaler,  à  ses 
lecteurs,  les  conTrèrea  qui,  d'ici,  de  là,  partagent  YOlœ  opi- 
nion :  histoire  de  constater  que  Ton  ne  conâtilue  pas  â  so' 
tout  seul  une  quantité  négligeable  I 

C'est  sous  cette  impressioa  que  nous  cueilEons,  ilnua  la 
Revue  du  Journal  de  Micrographie^  deux  petits  joyau ic  di^ 
logique,  de  bon  sens,  et  d*Iiumour, 


AprÈs  avoir  con&tatéque  toute  la  série  de  résolutions 
prisses  par  le  Congrès  de  la  Tuberculose»  n'a  rapport  qu*à  la 
police  Sanitaire  des  animaux  de  boucherie.  M,  J,  Pellêtan 
ne  craint  pas  de  dire  que  MM.  les  vétérinaires,  qui  se 
trouvaient  eu  grande  majorité  dans  la  salle,  ont  voté  ces 
miîsiii'e»  rigoureuses,  non  après  démomtralion^  mais  sur 
simpie  présomption. 

V.  La  transmission  de  la  tuberculose  à  T homme  par  la 
viande  de  boucherie,  et  par  le  lait,  n'est  pas  démontrée. 
Elle  le  sera  peut-^tre  «n  jour,  je  ne  dis  pas  non,  mais  elle 
ne  Test  pas^  et  c'est  ce  qu'il  faut  retenir  (i)  ». 

Eu  parlant  récemment,  sous  le  titre:  Vhyperbole^  des 
communications  de  M.  Verneuil  à  T Académie  des  Sciences, 
sur  l'anthrax,  le  furoncle,  el  ses  seize  bactéries  pathogènes 
connues,  nous  avions  écrit;  n  que  les  diverses  assertions 
de  l'éminent  chirurgien  de  la  Pitié  avaient  laissé  dans  l'es- 
prit de  ses  illustres  auditeurs  une  pénible  impression,  o 

M,  J,  Pelletan  s'étonne,  à  son  tour,  de  voir  pousser  aussi 
loin  la  microbioraanie,  et  il  ajoute:  «  que  seize  classes 
de  remèdes  feraient  bien  raîeuîL  l'affaire  du  bon  public 
médical  que  les  seize  classes  d'abcès  découverts  par  M.  Ver- 
neuil, gn\ce  à  l'élude  des  microbes,  d 

*•♦ 

Le  nom  de  M.  Verneuil,  rappelant  au  Rédacteur  en 
chef  du  Journal  de  Mia*ographie  la  découverte  de  Véiio- 
logie  équinc  du  tétanos,  il  ne  craint  pas  de  Tappri^cier 
en  ces  termes  : 


Uj  Le  Jmirnid  d'Ht^iètin  eithiI  lait  suivro  la  publication  des  réso- 
lu irons  votées  parle  Congres,  de  ikïs  réileîdojjs  soramaïres  :  *  Plusieurs 
de  ces  résolu  lions  sonl  Irop  iibaolues»  non  çncoro  démontrées  et 
d'nne  rèalUatîon  pratique  des  plas  tfontestaMes.  ï  ' 


«  Si  le  Congrès  de  la  Tuberculose  semble  vouloir  accuser 
le  bœuf  et  la  vache  de  nous  rendre  poitricaires,  on  sait 
que  SL  Verneuil  accuse  le  cheval  de  nousdonuur  le  télïj- 
nos.  Ce  sont,  il  faut  l'avouer,  des  idées  assez  étranges  que 
celles  qui  tentent,  depuis  quelques  années,  de  s'introduire 
dans  la  pathologie.  On  veut  absolument  qua  toutes  nos 
maladies  viennent  du  deliors,  et  il  semble  que  Torganismc 
bu  main  n*a  plus  le  droit  de  se  détraquer  tout  seuL  » 


Post-scriptunK  —  ^^  Mais  voici  le  D''Gailhard,  médecin 
de  la  Marine,  qui  vient  dire  qu'àla  Guyane  ii  y  a  des  con- 
trées où  le  cheval  n'existe  pas,  qu'aux  îles  du  Salut  il  est 
encore  inconnu,  et  que  dans  beaucoup  d'îles  de  la  Poly- 
nésie il  n'a  jamais  été  introduit*  Ce  qui  n'empecbe  pas 
que  partout  là-bas  le  tétanos  existe  ». 

Au  récent  Congrès  de  la  la  Tuberculose,  question  n  des 
rapports  de  la  Tuberculose  avec  la  Grossesse  a  a  don  né  lieu 
à  dv^ux  commuiiicattoos  intéressantes  de  MM.  Chambrelent 

et  La  Torre* 

—  D'après  M.  Chambrelent,  la  grossesse  ne  parait  pas 
avoir  d'influence  manifeste  sur  la  marche  de  la  méningite 
tuberculeuse.  De  son  côté  la  maladie,  même  datis  la 
période  ultime,  ne  parait  pas  avoir  d'intluence  sur  la 
grossesse  et  la  santé  du  fœtus. 

Comme  conséquence  pratique,  ou  peut  donc  provoquer 
raccouchement  si  la  femme  a  dépassé  six  mois  el  demi  de 
grosses^:!**,  et  si  le  diagnostic  de  méningite  tuberculeuse  est 

bien  établi. 

^  M.  le  D"  La  Torre,  en  recherchant  Tintluence  de  la 
tuberculose  des  parents  sur  le  développement  du  fœtus, 
a  trouvé  que,  si  le  père  est  fort  et  de  bonne  santé,  le 
fœtus  arrive  à  terme  avec  un  développement  normal, 
quel  que  soit  Tétat  de  santé  de  la  mère.  Si,  au  contraire, 
le  père  est  malade,  le  fœtus  arrivé  à  terme  est  cbétif, 
malgré  la  bonne  santé  de  la  mère. 

Des  expériences  sur  des  cobayes  ont  démontré  h  notre 
savant  collègue  de  la  Société  d'Hygiène  :  que  le  sperme 
tuberculeux  est  susceptible  de  tuberculiserrovnle  fécondé. 


Fleurs  et  Politique  t^), 

«  Tous  les  partis  politiques,  ou  du  moins  presque  tous, 
s'ingénient  à  chercher  des  emblèmes  dans  la  Flore  horli-^ 
cole.  En  Belgique,  le  parti  libéral  arbore  le  bluet;  le  parti 
conservateur,  le  coquelicot.  En  France,  la  monarchie  de 
droit  divin  a  te  lis.  Nul  n'ignore  que  la  violette  est  depuis 
longtemps  en  France  le  signe  de  ralliement  d'un  parti  de 
l'Empire.  Je  sais  des  gens  qui,  dans  ce  pays,  n'osant  plus 
en  acheter  ostensiblement,  s'en  vont  chez  les  bouquet ièi-es 
le  soir.  J'en  sais  un  surtout,  très  républicain,  à  qui  salian- 
c^G  remettait  autrefois,  ciiaque  jour,  un  petit  bouquet  de 
la  fleur  impérialiste.  Le  pauvre  garçon  le  recevait  avec 
bonheur,  mais,  arrivé  au  bas  de  l'escalier,  il  Ten levait  de  sa 
boutonnière  et  le  serrait  dans  son  portefeuille  pour  ne  pas 
être  détioncé  à  s>is  chefs  comme  porteur  d'emblèmes  sédi- 

(1}  Nous  empruntons  à  la  Revue  fmrticole  Beige,  L-elte  bonltide  uui 
B^ypplKlue  ù  touï  leâ  paya,  el  qui  uiBiheuretiaerneni  est  toute  d'ae- 
tuâJite, 


tieux!  Un  parti  politique  récent  a  choisi  comme  emblème 
rœillet  rouge.  Il  be  faisait,  il  est  vrai,  que  reprendre  une 
tradition.  Voici,  en  effet,  ce  que  noua  apprend  Alphonse 
KAita;  «  De  môme  que  le  Us  et  la  violette,  r<Billel  ajouta  un 
rdle  important  dans  nos  discordes  civiles.  En  1815,  par 
exemple,  peudejoursaprèsl'accomplisseraent delà  seconde 
Restauration,  Tûeillet  rouge  devint  le  signe  de  reconnais- 
sance des  partisans  de  Napoléon.  Par  opposition,  les  roya- 
listes et  particulièrement  les  gardes  du  corps,  les  pages, 
avaient  adopté  l'œillet  blanc.  Il  y  eut  souvent  des  ren- 
contres terribles  entre  les  deux  partis,  a  Voici  mainlenanten 
France  le  parti  royaliste  qui  adopte  une  Heur  à  son  tour  :  la 
rose.  Un  ne  noua  ditpasdc  quelle  couleur  elle  sera;  Tbia- 
toiro  d'Angleterre  prouve  cependant  que  ce  détail  peut 
n'être  pas  dépourvu  d'importance.  Voilà  cette  belle  Heur 
comprotnise  à  son  tour  dans  la  mêlée  des  partis,  et,  qui 
sait?  un  jour  peut-être,  la  reine  des  Jlears  sem  par  di^cr^t 
regardée  comme  un  emblème  sédilieuXj  mise  en  dehors  dr 
la  société,  déshonorée,  flétrie,  supprimée  par  Tétat  de  siù^^\ 
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D'où,  cette  conclusion  «  que  le  père  tuberculeux  peut 
transmettre  au  fœtus  une  prédisposition  morbide  fâcheuse 
(le  terrain)  et  la  maladie  spécifique  elle  même  (la  graine). 
«  La  tuberculose  généralisée  du  père  est  parfaitement 
capable  d'enrayer  le  développement  normal  du  fœtus.  » 


La  quinzième  séance  solennelle  de  distribution  des 
récompenses  de  la  Société  protectrice  de  l'Enfance  de 
Rouen  était  présidée  par  le  D'  de  Wellinô. 

Ses  premières  paroles,  en  ouvrant  la  séance,  ont  été 
pour  M.  le  D'  Duménil  qui  a  reçu  le  diplôme  de  Président 
honoraire  et  une  médaille  de  vermeil,  légitimes  tributs 
de  reconnaissance  pour  les  services  rendus  à  l'œuvre  par 
cet  éminent  et  modeste  confrère. 

Du  compte  rendu  moral  de  l'œuvre  pendant  Tannée 
1881,  nous  extrayons  volontiers  quelques  chiffres  des  plus 
instructifs. 

Le  nombre  des  enfants  secourus  a  été  de  436  à  Rouen, 
deH5auPetit-Quéviliy,  et  de  19  dans  diverses  communes 
soit  un  total  de  571. 

La  mortalité  moyenne  des  enfants  secourus  par  la 
Société  depuis  1819  est  de  12.7  0/0,  alors  que  celle  des, 
enfants  de  la  ville  pour  la  même  époque  est  de  33.9  0/0 

Mais,  laissons  la  parole  à  notre  savant  collègue  de  la 
Société  française  d'Hygiène  : 

a  Parmi  les  5,667  enfants  secourus  par  la  Société  de 
1879  à  1887,  la  mortalité  moyenne  ayant  été  de  12.7  0/0, 
il  s'est  produit  720  décès.  En  répétant  le  calcul  avec  la 
moyenne  des  enfants  de  la  ville,  c*est-à-dire  avec  33.9  0/0, 
on  trouve  pour  le  même  nombre  d'enfants  1 ,921  décès. 

»  La  Société  peut  donc  revendiquer  avec  certitude  la 
satisfaction  d'avoir  conservé  à  la  vie  dans  ces  dernières 
années  1,201  enfants. 

;»  La  valeur  de  la  vie  humaine  ayant  été  fixée  par  les 
hygiénistes  à  1,097  francs  par  individu,  pour  la  France 
entière,  sans  distinction  d'âge  ni  de  sexe,  ces  1,201  enfants 
représentent  par  conséquent  un  capital  social  de  1,311,497 
francs  pour  lequel  on  n'a  dépensé  que  155,293  francs  I 

«  Toute  l'action  de  la  Société  est  renfermée  dans  ces 
résultats,  et  s'ils  ont  pu  être  obtenus,  c'est  grâce  au  con- 
cours de  toutes  les  bonnes  volontés,  qui^  sans  distinction 


de  parti,  mai  a  uniquement  pour  Famour  de  noire  patrie* 
se  sont  donné  rendez-vous  sur  ce  terrain  humanilatre 
pour  conserver  à  la  France  le  plus  grand  nombre  de  ses 
enfants.  » 

Voilà  bien  l'éloquence  du  cœur;  voilâ  bien  de  magni- 
fiques résullats  ! 

Une  vieille  chanson  dit  «  que  le  bon  el  le  mal  dans 
toute  existence  humaine  dépendent  du  bon  ou  du  mau- 
vais choix  d'une  bonne  ou  d'unu  mauvaise  épouse!  » 

D'une  manière  générale,  ajoute  le  British  Médical  Jour- 
nal, on  peut  iiifirmcîr  que  dans  aucune  contré-e  du  monde, 
en  fait  de  mariages,  aucune  classe  de  la  société  ne  m 
préoccupe  do  la  santé  t^t  de  la  prospérité  des  futurs  con- 
joints et  encore  moins  du  bien-être  physique  et  moral  de 
la  génération  à  venir. 

Aux  Etats-Unis,  k  %islataro  du  Kentucki  a  voulu 
protester  contre  un  pareil  état  de  choses,  et  un  bill  vient 
d'être  introduit  pour  prohiber  le  mariage  dans  les  caté- 
gories suivantes  :  îdioUe,  -^  aliénation  mentale,  —  pau- 
vreté et  dénuement,  —  vagabondage,  —  vol  qualifié^  — 
félonie,  —  infirmités  rendant  les  membres  perclus,  — 
inaptitude  des  fonctions  génitales,  —  tempérament  vio- 
lent, —  fréquentation  habituelle  de  maisons  de  tolérance 
(immoral  homet). 

Dans  un  pays  où  le  mouvement  de  la  population  se 
double  et  se  triple  en  moins  de  vingt  années,  pourquoi 
ne  pas  étendre  la  limitation  aux  mariages  consanguins, 
aux rachitiques,  aux  lépreux,  aux  phtisiques,  aux  syphi- 
litiques, etc*? 

Ce  serait  assurément  le  triomphe  de  la  sélection. 


Nous  félicitons  notre  collègue  et  ami  leD^Àd.  Nicolas, 
d'avoir  conduit  à  bon  porl  I*As&ociatiqn  des  Anciens  Mé- 
decins et  Chirurgiens  de  la  marine. 

La  province  a  suivi  l'exemple  de  Paris,  et  tout  fait 
espérer  que  la  réunion  sera  brillante  et  nombreux  au 
Cercle  militaire  de  l'avenue  de  l'Opéra,  le  'iS  mai  prochain. 

D^  Ecao. 


1 


interdite  sur  la  voie  publique  et  saisie  dans  les  kiosques, 
tout  comme  un  journal  dangereux  ou  un  pamphlet  révo  - 
lutionnaire. 

On  se  demande  à  quoi  sert  cette  manie  de  propagande 
par  les  fleurs.  Que  peut  gagner  un  parti  à  s'affubler  d'une 
fleur?  Pourquoi  pas  un  légume,  un  fruit?  Pourquoi  pas 
un  autre  signe  quelconque? 

Ainsi  donc,  il  suflSra  de  la  fantaisie  de  quelque  chef  de 
parti  pour  condamner  le  bluet,  le  coqueUcot,  le  lis,  la 
violette,  l'œillet,  les  roses  même,  à  devenir  des  emblèmes 
politiques  et  peut-être  parfois  même  des  insignes  séditieux. 
Si  cette  manie  de  symboliser  des  principes  sociaux  ou 
politiques  par  de  simples  fleurs  devait  se  propager,  nous 
ne  pourrions  assez  protester  au  nom  de  celles-ci.  Ne  com- 
prendra-t-on  jamais  que  bientdt  il  faudra  des  efforts  sur- 
humains pour  composer  un  bouquet  indépendant  de  toute 
allusion  politique?  Avouons  que  si  tous  les  citoyens  et  les 
dames  se  mettaient  à  se  promener  avec  une  profusion  de 
fleurs  poUtique8  à  la  boutonnière  ou  au  corsage,  U 


société  prendrait  un  aspect  de  défi  réciproque  des  plus 
singuliers. 

Les  partis  devraient  comprendre  qu'il  e?t  interdit  de 
porter  la  main  sur  les  fleurs  dont  se  parent  nos  femmes  et 
nos  filles,  et  que  les  fleurs  ne  devraient  avoir  aucune  autre 
signification  que  celle  que  le  coeur  leur  a  donnée  depuis 
longtemps. 

Si  nous  avions  quelque  espoir  d*être  écouté,  nous 
adresserions  une  humble  prière  à  ceux  qui  s'occupent  de 
politique  :  Abandonnez,  leur  dirions-nous,  ces  insigocs 
floraux;  laissez  nos  pauvres  fleurs,  si  douces,  si  clj.^r- 
mantes,  si  pacifiques,  qui  août  de  toutes  nos  joies  et  dt 
toutes  nos  peines;  laifsez-lea-nous,  Messieurs  de  la  poli* 
tique,  lai8S**z-les  à  nos  intimités,  que  nous  puissions  er 
parer  la  femme  aimée  et  en  orner  le  tomb^u  du  loor 
chéri  l  Est-ce  doue  une  plaie  de  notre  époque  que  la  poli 
tique  envahisse  et  brouille  tout?  (T^  OCYol^ 
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Compte  rendu  du  Secrétariat, 

Epld  ém  toi  ogi  e. 
1 

Di'Hyac.  Ku^oR^i.  Les  maladies  épidémi^nes  contagieuses 
ei  ta  désinfection.  Broch.  in-S**.  Bruxelles  1886. 

(Cette  brochure  reproduit  les  discours  prononcés  par  noire 
émmeot  colJègue  de  la  Société  d'Hvgiène,  à  l'Académie  royale 
de  Médecine  de  Belgiciue  et  à  la  Sot; i été  royale  de  Médecine 
publique. 

Comme  nous  avons  déjà  signalé  les  idées  très  modernes  et 
très  progressives  de  M.  Kuboro,  nous  nous  bornerons  à  citer 
ta  conclusion  qui  les  résume,  en  la  faisant  :suivre  pour  te  t^ôlé 
pratique,  de  la  rôserve  formulée  au  Gon|rès  de  Médeci'ie 
publique  d'Anvers  par  M.  le  sénatear  de  Selys-LongcimmpSj 
tnembï'e  de  l'Académie  des  sciences^  et  bourgmestre  de  sa  com- 
mune depuis  quarante  années. 

M.  k'iihorn.  —  «  Messieurs,  soyons  partisans  du  libre  échange 
en  matière  d'économie  politique  et  de  science,  mais  soyons 
des  partisans  fermes  de  la  protection  des  droits  absolument 
prohibitifs  en  matière  d'échanges  morbides,  jj 

M.  Sdys-Longchamps.  —  s  Dans  Téiat  actuel  de  notre  consti- 
tution politique,  avec  nos  autorités  électives,  c'est  une  utopie, 
de  s'imaginer  qu'on  pourra  faire  exécuter  les  lois  hygiéniques 
parle  pou  voir  communal,  surtout  dans  les  petites  communes.  « 

Condusions.  —  Comme  ringérence  toujours  absolue  et  auto- 
ritaire de  lEtat  ne  concorde  pas  avec  les  principes  de  la 
liberté  individuelle,  faisons  nos  atlaires  nous-mêmes,  et 
demandons  à  rassociaUon  sanitaire  des  citoyens  notre  véri- 
table salut  à  la  plus  grande  gloire  de  la  santé  publique  1  ) 

U 

Ù^  GniLnuME,  La  Sunté  publique  dans  le  canton  de 
NeHfchâtel  en  4887.  Rapport  présenlé  au  nom  de  lacom- 
mission  d'Etat  de  santé,  VoL  io-S^,  Fieurien.  Impr,  Moq- 
taudai  frères,  4886. 

(I^  population  du  canton  de  Neufcbâtel  est  actuellement 
de  106,190  habitants.  En  1887,  il  a  été  enregistré  807  mariages, 
3,415 naissances  et  2,3(30  décès.  Pendant  Tannée,  2,428  enfants 
ont  été  vaccinés  pur  les  vaccinateurs  d'office  et  les  autres 
membres  du  corps  médical, 

Les  commissions  locales  de  salubrité,  instituées  par  l'ini- 
tiative delà  Commission  de  santé,  ont  procédé  pendant  Tété  à 
Dne  visite  sanitaire  minutieuse  des  b^itiments  d'école  a  dans 
le  but  de  rendre  plus  effîcace^^  les  mesures  pi^éventivea  édic- 
tées par  le  règlement  contre  les  maladies  contagieuses  t* 

Notre  savant  collègue  de  la  Société  d' Hygiène  constate  avec 
une  légitime  satisfaction  que  des  conférences  populaires  sur 
des  sujets  d'hygiène  ont  été  faites  par  les  D"  Cnâtelaîn,  San- 
doK,  Dubois  et  TrechseL 

a  Les  organes  de  la  Presse  neufchdteloise  publient  assez 
souvent  des  articles  ou  des  correspondances  sur  des  questions 
relatives  à  Thygiène  et  à  la  salubrité  publique, 

3  Les  feuilles  a  hygiène  et  d^  pcdice  sanitatre  (D^  Guillaume)  en 
sont  à  leur  14"  année  d'existence.  Va  autre  journal  tf  Foyer 
dorneitique  vient  de  faire  cette  année  son  apparition. 

i»  La  maison  Ph*  Surhard  à  Serrières>  a  réédité  son  livre  : 
le  Bonheur  dofnestiqnej  qui  s'est  acquis  une  place  honorable 
dans  la  plupart  des  ménages. 

>  Le  DicUonnaire  des  ménages  »  par  une  mère  de  famille 
(lib.  Allinger  frères),  est  un  excellent  ouvrage  qui  devrait  se 
trouver  dans  toutes  les  bibliothèques  scolaires  et  de  famille. 

1»  £nha  nous  devons  mentionner  les  cours  de  cuisine  qui 
ont  été  organisés  en  1887,  à  Neufcbâtel,  à  la  Chaux-de-Fond 
et  au  Lode^  et  dont  le  succès  a  dépassé  toutes  les  prévisions.  » 

Voilà  bien  de  T  hygiène  pratique,  modeste  »  intelligente  et 
militante  comme  nous  le  comprenons.} 


m 

tK  H.  Calllas.  —  De  rimpor tance  de  C hygiène  dans  la 
tub^cuhse.  Projet  d*association  pour  l'étude  des  moyens, 
et  leur  application  à  l'extinction  de  la  tuberculose,  Broch. 
ia-8^  G.  Steinheil,  éditeur,  Paris  1886* 

(L'auteur,  partisan  des  doctrines  microbiennes  du  jour,  croit 
fermemenl  que  les  micro-organismes  de  la  tuberculose  qui  ne 
sont  pan  nés  d'hier^  çe\i\eni  être  combattus  avec  efficacité  |>ar 
la  force  de  résistance  vitale  des  éléments  organiques.  Par  la  se 
justitie  la  place  de  Thygiène,  i  cette  science  qui  s'occupe  de  la 
force  de  résistance  de  notre  organisme  par  sa  soumission  aux 
lois  naturelles  jui  la  régissent  ^. 

Pour  M.  Callîas  «  Talimentation  saine  et  substantîeîle,  le 
séjour  dans  un  milieu  lavorable  au  point  de  vue  de  la  tem- 
pérature de  Pair,  de  la  lumière,  la  qmétude  de  l'esprit,  l'exer- 
cice modéré  du  corps,  voici  les  principales  applications  hy- 
giéniques de  la  tuberculose,  sans  lesquelles,  avec  tous  les  vaccins 
ou  remèdes  possibles,  nous  ne  pourrons  obtenir  rien  et  nous 
n'obtiendrons  rien,  = 

Pour  assurer  le  triomphe  de  cette  thérapeutique  salutaire,  il 
propose  la  création  d'une  *  Association  pour  Pétnde  des 
moyens  et  leur  application  à  l'extinction  de  la  tuberculose  », 

Cette  Association,  à  la  fois  scientifique  et  de  bienfaisance, 
composée  des  membres  de  toutes  les  classes  éclairées  de  la 
société,  seule  capable  d'obtenir  les  résultats  que  nous  avong 
le  droit  de  demander  pour  le  traitement  de  la  tuberculose,  » 
donnera  le  signal  d'un  ensemble  de  mesures  hygiéniques 
ou  autres  obtenues  par  Paide  et  le  travail  de  tous  ceux  qui 
s'intéressent  à  la  misérable  vïe  que  traînent  les  malheureux 
atteints  par  cette  terrible  maladie,  s 

Nous  faisons  des  vmux  pour  la  prompte  réalisation  d'une 
pareille  Association,  d'autant  plus  volontiers  quedèsPannée 
1875,  dans  un  chapitre  Prophylaxie  sociale,  M.  de  Pietra  Santa 
exposait  avec  Fonsaogrives  et  Pidoux  la  né  c^  si  té  : 

■  De  venir  en  aide  aux  classes  ouvrières  et  aux  déshérités 
de  la  fortune  par  la  création  et  le  fonctionnement  d'œuvres 
de  bienfaisance  et  de  philan^h^opie^  afin  de  mettre  la  société 
tout  entière  à  même  de  combattre  à  armes  égales  le  terrible 
fléau  de  U  tuberculose.  i>) 

IV 

D^  P.-M.  Dechadx.  —  La  Variole  et  le  Croup  à  Montluçon 
Vol.  in-12.  J.-B.  Baillière,  éditeur,  Paris  1888. 

(Notre  vénéré  confrère,  le  savant  tuteur  de  la  Saignée 
d'Èfppocrate,  en  rendant  compte  des  épidémies  de  variole 
qui  ont  régné  à  Montluçon  en  1886  et  1887,  ne  craint  pas  de 
scaiidaliser  nos  jeunes  générations  médicales  en  leur  faisant 
entendre  un  langage  qui  est  devenu  pour  elles  de  la  pure 
algèbre. 

Dans  les  fièvres  éruptives  qui  frappent  «  ces  constitutions 
généreuses,  ces  jeunes  gens  et  ces  jeunes  filles  de  vingt  ans, 
ces  ouvriers  de  vingt  à  soixante  ans  surpris  dans  là  plénitude 
de  leurs  éléments  v  M.  Dechaux  tire  du  sangi  a  «le  ne  saigne 
guère,  ajoute-t-il,  parce  que  la  saignée  est  passée  de  mode,  et 
que  les  médecins  d'à  présent,  et  le  monde,  la  tiennent  en 
défiance  et  en  discrédit,  mais  j'y  supplée  par  des  applications 
de  sangsues  à  Panus  et  surtout  aux  pieds,  a 

Sa  longue  expérience  lui  a  appris  que  la  bienfaisante 
nature  medicatrice  nous  donne  ces  indications  salutaires  en 
provoquant  dans  ces  fièvres  éruptives  des  épistaxis^  des  hémor^ 
rhagies  plus  ou  moins  considérables  «  dans  le  langage  typique 
de  nos  usines.  C'est  une  soupape  de  sûreté  qui  se  lève  pour 
faire  échapper  Pexcès  de  sang  qui  bouillonne  alors  et  déter- 
mine des  transporta  au  cerveau  ».   _ 

Nous  ne  pouvons  résister  au  plaisir  de  reproduire  ici  un 
passage  du  chapitre  Traitement:  ,,.rx\d^ 

flE  Les  varioles  épidémiques,  sana|||^  ^l^^nie  autrertpLi^ 
fléau  dévastateur,  ne  cessent  pas  d'être  encore  un  fléau  dont 
il  importe  dd  ae  préoccuper.  On  peut  regarder  U  petite  vérole 
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et  les  fièvres  éruptives  comme  une  des  épreuves  de  Tenfance 
et  des  corps  à  tout  âge.  Elles  font  parties  essentielles  de  nos 
malheurs  ici  bas,  des  plaies,  des  maladies  fatales,  décrétées, 
naturelles  qui  planent  sur  rhumanilé,  et  s'abattent  sur  elle  de 
temps  en  temps  pour  la  tourmenter,  la  tenir  sans  cesse  en 
éveil,  et  y  tailler  des  éclaircies.  L'hvgiène,  comme  nous  venons 
de  le  voir,  la  médecine  peuvent  les  atténuer,  en  guérir  un 
certain  nombre,  mais  les  prévenir  absolument,  les  empêcher? 
Jamais  !| 

»  Elles  ne  proviennent  pas  toutes  de  la  contagion  ;  la  con- 
tagion les  donne,  les  répand,  les  entretient.  Les  précautions, 
les  départs,  Fémi^ration  dans  les  pays  intacts  en  exemptent 

âueiques  privilégiés.  Mais  la  cause  primordiale  est  latente. 
Ile  tient  à  quelque  chose  d'insaisissable,  d'invisible,  bien 
au-dessus  de  nous  et  au-dessus  du  microscope  et  des  an tisep- 
tioues.  » 

Triste,  triste  I  s'écrieront  à  Tenvi  les  jeunes  Missi  dominici 
du  Comité  consultatif  d'Hygiène  publique  en  France!) 


D*"  Angel  Fernandkz  Caro  t  Nouvilas.  La  prophylaxie 
des  épidémies  dans  leurs  rapports  avec  Vhygiène  navale* 
Broch.  in-12s  Madrid  1884. 


complexes  d'hygièi 

Après  avoir  passé  en  revue,  avec  le  plus  grand  soin,  les 
règlements  sanitaires  existants  en  France  et  en  Espagne, 
M.  Caro  ne  craint  pas  d'affirmer  qu'il  est  nécessaire,  indis- 
pensable même,  de  les  reviser  tous  les  cinq  ans. 

t  La  science  progresse  tous  les  jours,  les  étapes  qu'elle 
parcourt  dans  cette  voie  se  succèdent  avec  rapidité,  et  il  n'est 
pas  iuste  que  les  institutions  s'éternisent,  lorsque  les  exigences 
de  rexistence  sociale  se  multiplient. 

»  Dans  la  vie,  tout  est  mouvement;  la  paralysie,  c*est  la  mort. 

•f>  Il  ne  suffiit  pas  de  savoir,  il  faut  apprendre  plus  encore.  Il 
ne  faut  pas  se  contenter  du  bon,  il  faut  atteindre  le  meilleur. 

»  Sur  le  terrain  de  la  science,  ne  pas  avancer,  c'est  reculer 
(no  adelantar  es  airasar  ), 

Nobles  paroles,  aue  notre  cher  collègue  semble  avoir  prises 
pour  devise  de  sa  brillante  carrière.) 

VI 

J.deNussbaum,  de  l'Université  de  Munich.  Le  Pansement 
antiseptique,  ses  principes,  ses  nouvelles  méthodes. 
Manuel  pratique.  1  vol.  in-12.  J.-B.  Baillière  et  fils. 
Paris,  1888. 

<  Cette  2*^  édition  a  été  traduite  sur  la  5^  édition  allemande 
par  M.  le  D^  Eugène  de  La  Harpe,  qui  nous  la  présente  en  ces 
termes  : 

il  La  première  partie  de  l'ouvrage  nous  fait  connaître  les 
principes  sur  lesquels  est  basée  l'antisepsie,  l'infection  et  ses 
divers  modes,  les  complications  accidentelles  des  plaies  et 
leur  traitement. 

»  Les  règles  fondamentales  de  tout  bon  pansement,  l'étude 
des  substances  antiseptiques  actuellement  en  usage,  et  enfin 
la  description  des  divers  pansements  antiseptiques  forment 
un  chapitre  des  plus  importants.  Pour  chaque  pansement,  on 
trouvera  l'indication  du  matériel  nécessaire  et  de  la  manière 
de  l'appliquer. 

»  Deux  paragraphes  sont  consacrés  à  l'antisepsie  en  temps 
de  guerre,  et  dans  la  pratique  de  campagne. 

>  Enfin,  le  volume  se  termine  par  deux  séries  d'exemples 
d'opérations  et  de  pansements  antiseptiques,  destinés  à  mettre 
sous  les  yeux  du  lecteur,  d'une  façon  vivante,  la  pratique  des 
méthodes  décrites  dans  les  lignes  précédentes.  Ces  exemples 
sont  accompagnés  par  de  nomiBreux développements  cliniques, 
inspirés  par  les  modifications  profondes  que  les  nouveaux 
pansements  ont  fait  subir  aux  doctrines  chirurgicales.  On 
remarquera  entre  autres  les  pages  consacrées  au  tic  douloureux, 
aux  plaies  de  l'abdomen,  à  la  hernie  étranglée,  à  l'élongatîon 
nerveuse,  et  ces  digressions  qui  donnent  un  intérêt  nouveau 
aux  descriptions  minutieuses  des  pansements  seront  lues 
sans  doute  avec  plaisir  et  profit  par  tous  les  médecins  prati- 
ciens à  qui  ce  livre  est  spécialement  dédié.  » 

Nous  remercions  bien  sincèrement  notre  savant  collègue  de 


la  Société  d'Hygiène,  M.  de  La  Harpe,  de  nous  kvoîr  mî^  à 
même  de  lire,  de  consulter,  et  d'apprécier  ce  manuel  pratique, 
aujourd'hui  classique.) 

Cl  imatoloi^ie. 
II 

D^  E.  Vidal.  Les  climats  d'Hyères  et  le  Sanatorium  ma- 
ritime. Vol.  gr.  in-8**.  Typ.  Scuchor,  1881.  Hyèrrs. 

«  Cette  monographie,  écrite  avec  beaucoup  de  métbod* 
par  un  praticien  qui  a  beaucoup  vu  et  beaucoup  observé,  vL*e 
principalement  la  raison  d'être  d'un  sanatorium  maritime, 
idée  poursuivie  avec  une  rare  persévérance  depuis  plus  de 
dix  années. 

»  Par  un  heureux  privilège,  Hyères  offre  aux  malades  deux 
stations  fort  différentes  dans  leurs  effets  curatifs  ; 

»  Au  pied  des  coteaux  la  Station  hivernale  bien  abritée  eon^ 
tre  les  âpres  brises  du  nord,  avec  son  air  doux  et  son  climai 
sédatif  SI  bienfaisant  pour  les  maladies  des  orgaoes  respfm- 
toires, 

»  Sur  nos  plages,  la  Station  maritime  proTégùû  par  une 
forêt  de  pins  séculaires,  avec  son  air  vif,  ses  aen  leurs  Ulsà- 
miques,  sa  poussière  d'eau  de  mer,  et  son  climat  tooique  si 
précieux  pour  les  multiples  manifestations  de  la  misère  ^ih)- 
siologique.  » 

Comme  on  le  voit,  cette  distinction  concorde  parfaitement 
avec  celle  que  nous  avons  formulée,  en  1862,  à  propos  des  ta- 

f)Ographies  locales,  en  établissant  une  diffère  are  capitale  entre 
e  climat  de  la  zone  maritime,  et  le  climat  des  collines.  Nous 
écrivions  alors  «  A  Hyères,  par  exemple,  le  quartier  de^ileâdOr 
n'est  pas  dans  les  mêmes  conditions  climatologlqL^  que 
celui  du  Château. 

»  L'un  et  l'autre  diffèrent  des  vallons  de  Costobelle  l  é^ 
Saint-Pierre  des  Horts.  » 

La  presqu'île  de  Giens  rentre  dans  cette  deuxième  catég»i£- 
C'esl  là,  que  M.  Vidal  se  propose  d'installer  un  sanator.lB 
maritime  fonctionnant  pendant  l'hiver  et  destiné  au  Irai- 
ment  des  enfants  scronileux  qui  dépendent  de  TAssistan^ 
publique.  ^ 

La  conception  de  M.  Vidal  diffère  essentielle meiil  des  hoi 
pices  marins  d'Italie,  avec  leur  caractère  t^împoraii^.  Il  dolf! 
différer  aussi  de  l'hospice  de  Berck-sur-Mer  «  qui   a  rendil 
jusqu'à  ce  jour  des  services  innombrables  pour  la  guéri  son  dtl 
cette  catégorie  de  scrofulenx  atones  et  bouffis  qui  ont  be^otnl 
d'être  fouettés  par  les  âpres  brises  de  la  mer  du  Nord. 

«  La  voie  que  je  poursuis,  ajoute  l'auteur,  se  résume  en  ces 
quatre  mots  :  «  prévenir  avant  de  guérir  •.  Il  passe  en  revue  les 
conditions  générales  et  les  conditions  particulières  qui  doi- 
vent présider  à  l'installation  du  sanatorium  maritime,  avec 
son  hospitalisation  permanente,  et  pouvant  et  devant  en  outre 
recevoir  les  enfants  qui  auraient  subi  une  opération  quelconque 
dans  les  services  hospitaliers  des  grandes  villes. 

Les  plans  et  devis  ({ui  figurent  dans  la  brochure  en  question, 
sont  dressés  et  établis  pour   un  sanatorium  devant  recevoir  : 

i^  Tous  les  scrofuleux  ayant  besoin  de  soins  hospitaliers  et 
d'un  séjour  prolongé  au  bord  de  la  mer,  mais  jouissant  pour- 
tant encore  d'un  état  de  santé  qui  permet  d'espérer  leur  gué- 
rison  sans  intervention  chirurgicale  ; 

20  Les  malades  devant  subir  de  grandes  opérations  que  l'on 
pourrait  envoyer,  quelques  mois  à  l'avance,  puiser  dans  le 
climat  maritime  les  forces  qui  leur  seront  nécessaires  pour 
résister  aux  grands  traumatîsmes.  Us  seraient,  après  cette 
période,  opérés  sur  place  ou  renvoyés  dans  un  wagon  d'ambu- 
lance dans  leur  hôpital  de  départ; 

3^^  EnSn,  les  malades  opérés  dans  les  hôi)itaux  des  grands 
centres,  et  qui  viendraient  dans  le  sanatorium  pour  assurer 
et  activer  leur  guérison. 

Ce  programme  est  bien  vaste  :  il  dépasse  de  beaucoup  les 
limites  d'un  sanatorium  avec  nos  idées  actuelles,  et  nous 
craignons  fort  pour  notre  dévoué  confrère  la  réponse  :  qui 
trop  embrasse  mal  être  in  t!  >) 

Hydrologie. 

I 

D"^  A.  Larauza.  Du  Traitement  des  maladies  chroniques 
de  Vorgane  utéHn  par  les  eaux  et  les  boues  deDax  (Landes). 
Broch.  in-8**,  irap.  Gounouillher.  Bordeaux  1888. 


•^ 


JOURNAL  D'HYGIENB 


m 


1 


NI-    i 


(  Viiusconnaîasi^s:  ûé']k  les  fîains  de  boue  de  l)ax  par  le  vtilumc 
1res  instructif  de  notre  distingué  colU'gue  le  D^  Barttie  de  Sancl- 
torl  { l) .  M.  le  D""  Larauza,  dont  le  père  a  si  puissamment  cuntri- 
hué  à  l'installation  h^drothérapique  et  balnéothérapique  de^ 
tutirmca  de  Dax  (pendant  toute  Tannée),  nous  apporte  aujour- 
d'hui un  conlingenL  d'observations  cliniques  démontrant  de 
f'Xfierientiâ  que  dans  le  Lraiteraent  des  auections  cbroniques 
de  Tu  1er  us  ïow  obtient  : 

V  Une  action  sédative  reconstituante  par  l'emploi  des  eaux 
et  bains  de  boues  de  Dax  (eaux  liyperLlaermales,  boues  végéto- 
minérales)'; 

â"  Une  action  tonique,  névrosthéniquc  par  remploi  deseaus 
mères  (bromo-ioduréea,  identtqucià  aux  euux  mères  de  Salins 
du  .lura  ot  de  Salîos  de  Béarn)  ; 

3"^  Une  action  altérante  et  résolutive  par  remploi,  à  Ti nié- 
rieur,  des  eaîis  chlorurées  sodiquesfen*ugineuses  de  la  source 
de  Pouiilmi, 

Voilà  de  r  excelle  a  te  spécialisation  hydrologique  !  J 

11 

D'^  Cantimir,  Les  Bains  minéraux  de  Baliatesd^dhinci 
de  Néamlu  (Koii manie)*  Brocli,  in-S".  Bucarest,  1887, 

{Cet  eKct'llcnt  rapport  adressé  au  directeur  général  du  ser- 
vice sanilairo  du  ruyaunac,  fait  rhistorique  des  eauï  de  Balta* 
lesci,  connues  depuis  longtemps  dans  le  pays,  maîs  qui  n'ont 
acquis  de  valeur  que  depuis  1  analyse  chimique  faite  en  ÎHoit 
lar  îe  IK  Steiner,  aoalyse  consignée  dans  le  livre  de  M.  Je 
>"  Pu  tu  ;  Dciicription  des  eaux  minéraies  de  la  Moldavie  et  de  la 
yalachie. 

Les  sources  sont  au  nombre  de  quatre,  et  sourdent  à  une 
température  de  7  é  8  degrés  centigrades.  Le  sol  autour  des 
sources  t'^L  blanchi  à  la  surface  {jar  du  sel  amorphe;  dans  ses 
protbndeurs  on  trouve  des  quantités  con  .si  dé  râbles  de  seï  cris- 
tallisé; aucune  végétation  ne  peut, se  développer  autour  d-is 
sources  minérales. 

Los  principaux  éléments  niiiiéralisuteurs  de  ces  oaux  (N**  1 
Land  I).  ce  que  Tautour  eippclle  parties  constitutives  jjondé- 
rablcB,  sont  représ^enlès 
par  le  chlorure  de  nat ri u m   .   .   ,   . 

—  sul raie  de  chaux 

—  sulfate  de  niagni*sie 

—  sulfate  de  natriiim 


r; 


'221.  a  pour  lOOf»- 
1,17        — 

li},71        — 


Dans  la  source  4  (Cuza-vod(>)  Teau  ne  contient  plus  que 
li.40  Û/00  de  chlorure  de  natrium  et  I.Ofl  de  sulfate  de 
magnésie* 

Parmi  les  dérivés  des  eaux  minérales  de  Baltalesci  obtenus 
parèvaporaiion,  (ifîurent  unsel  d'une  couleur  blanche  cendrée 
uiilisable  pour  les  bains,  et  un  sel  à  petits  cristaux  très  lim- 
pides, d*un  goùL  amer  et  un  peu  salé,  auquel  les  habitants 
du  paya  reconnaissent  d'exceltents  etïets  purgatifs, 

11  eat  facile  de  se  rendre  compte  des  avantages  thérapeu- 
tiques que  Ton  peut  tirer  d'eaux  minérales  contenant  i3  0/0 
rie  chlorure  de  sodium,  avec  une  quantité  considérable  <le 
sultatede  magnésie. 

Nous  faisons  des  vœux,  avec  M.  le  D^Cantimirj  pour  qu'une 
Société  de  capitalistes  roumains  vtcnoe  exploiter  d'une 
tnaniëra  régulière  et  confortable  ces  bienfaisantes  eaux,) 


1 


Vol.  io-i^  avec 


♦ 


Die  WAswEavËfisoîtGDHG  von  ZuRtcii, 
cartes.  Zurich  188*1 

{ M,  le  P""  Lunge,  Tun  des  auteurs  de  re  volumineux  mémoire, 
en  a  fait  hommage  à  la  bibliothèque  de  la  Société-  En  iHKl, 
il  y  eut  à  Zurich  une  grave  épidémie  de  typhus,  à  la  suite  de 
laquelle  une  Commission  fut  nommée  pour  étudier  Fapprovi- 
sionneraent  d'eau  de  la  ville  et  sa  relation  avec  I*épîdémie. 

Zurich  et  ses  faubourgs  comptent  une  population  de  SfjHu; 
habiljmta:  il  y  eut  pendant  les  mois  de  mars  à  octobre  un 
total  de  1,621  décès,  soit  iîJ.5  O/OQ  habitants,  lii  mortalité  la 
plus  élevée  fut  enregistrée  à  Aussersihl  (23,^  0/00);  à  Zurich 

(!)  Voir  JtMtrnai  (i'flygitmBt  voL  XII,  p.  5Cn* 
{i\  Lo  compte  rendu  des  quatre  bruchurea  de  ce  chapilrea  été  rédigé 
pnr  H.  À.  Uahon- 


méme  il  y  eut  23.7  déeès  U/m  Sur  5.^18  maisons,  1,076  se 
trouvèrent  atteintes,  soit  :i0.1  0/0.  CVst  encore  Aussersihl  et 
Zurich  qui  eurent  Je  plus  j^rand  nombre  de  maisons  atteintes 
par  répîdémii*.  Des  tableaux  statistiques  dressés  il  re.^sort 
que,  dans  les  quartiers  les  plus  éprouvés,  08,8  O'Û  (pour 
Zurich)  et  81.3  G/0  (pour  Ausseriilhl)  des  maisons  ont  une 
distribution  d'eau;  le  pourcentage  des  malades  est  beaucoup 
plus  grand  dans  les  maisons  pourvues  d*eau  que  dans  les 
autres.  Ainsi  sur  i,tW  habitants  à  Zurich  et  ses  environs,  il 
y  en  a  H07  demeurant  dans  des  raaUons  avec  eau  ;  la  morbi- 
diîé  a  été  de  19.9  0/00,  tandis  qu'elle  a  été  de  0.9  0/00  chez  les 
habitants  ne  possédant  pas  d'eau. 

Des  analyses  furent  faites  par  MM.  les  P"  Cramer  et  Lunée, 
le  premier  au  point  de  vue  bactériologi(^ue,  le  second  au  pomt 
de  vue  chimique,  .\otre  é minent  collègue  prouva  que  les 
eaux  du  lac  et  de  la  Limmat,  qui  sont  distribuées  à  Zurich, 
contenaient  une  moyenne  de  27  milligrammes  de  maliî^rea 
organiques  par  litre;  après  filtration  il  y  en  avait  encore  20 
milligrammes  environ  psr  litre. 

Le  ï}^  Cramer  trouva  un  grand  nombre  de  bactéries  dans 
ces  différentes  eaux. 

Ce  volume  renferme  encore  d'intéressants  rapports  qu'il 
non  s  est  impossible  de  résumer, 

A  la  suite  de  toutes  ces  étude?,  la  Commission  conclut  à 
remploi  d'eau  de  source  pour  îe^  usages  aiimenlaires  et  a 
remploi  de  l'eau  du  lac  pour  les  autres  set  vices,) 

It 

Geschaptêbkrichtdes  STADTnATHEs  itber  die  Gemcinde- 
venraltung  der  Stadt  Zurich  im  Jahr  fSS7.  Vol,  in-8*^, 
Xurich,  1888, 

(Ce  compte  rendu  annuel  des  tnivaux  de  la  commune  do 
Zurich  renferme  peu  de  documents  relatif.^  il  rbyj^nène.  Le 
volume  presque  tout  en  lier  est  consacré  à  la  relation  de 
l'organisation  miinicîiîide  de  la  ville,  etc,  llelalivement  a  la 
police  sanitaire,  ce  rnpport  nous  apprend  que  les  labonitoires 
municipal  et  cantonal  ont  procédé  K8tl5  analyses  de  lait;  que 
sur  "2r5,780  lêtts  de  bétail,  :i2  seuïemenl  ont  été  saisies  pour 
maladies  infectieuses  ou  contagieuses;  (jue  sur  37  nnaîyses  do 
vin,  deuxseuiesont  amené  la  conliscation  des  produits  parce 
qu'ils  étaient  plâtrés.  Sur  137  espèces  de  jouets  d'enfants 
examinés,  15  ont  été  '^onlisifuées,  pL>ur  leur  coloration 
toxique), 

m 

Gescuaftsueiucht  oKa  Stadtsschulpflegb  t'o»  Ziirich 
uher dasSchulweu^n  derSiadt Zurich im Schuijahr  fS87-8S* 
Broch.  in-S^  Zurich  1888. 

(Le  rapport  annuel  sur  la  question  de  la  scolarité  a  Zurich 
renferme  de  nombreux  renseignements  relatifs  à  l'organisa- 
tion,  à  la  fréquentation,  à  la  salubrité,  etc,  des  écoles  pri- 
maires, secondaires  et  professionnelles  de  la  ville  de  Zunch. 
Nous  citerons  dans  ce  rapport  la  relation  d'intéressantes 
recherche:^  sur  la  mynpie  dans  les  éc^des  primaires.  Sur  373 
enfants  examinés  (176  garçons,  197  lllles),  30 1  avaient  une 
vue  normale  (1  Ifi  gardons,  158  OUes);  sur  les  7i  atteints  d'une 
affection  des  yeux,  il  y  en  avait  i5  affectés  de  myopie  simple 
et  i3  d'hypermétropie^) 

IV 

JAHREïiBERlCHT  UI3ER  DIB  WASSERVEHSORGtiNG  VOS  ZuRlCH 

L\ND  rjHiTEnu:sa  pro  1887*  Broch.  in-8^,  Zurich  1888. 

(La  Ville  de  Zurich  est  appra  vision  née  d'eau  de  source  pour 
ses  usages  alimentaires,  et  d>audu  lac  pour  les  autres  usages 
publics  et  industriels*  Le  réseau  de  distribution  d>au  du  lac 
n  une  longueur  de  31  kilomètres  et  celui  des  eaux  de  source 
de  1 1  kJlomf^tres.  Il  existe  iSO  bouches  d'incendie  alimentées 
par  l'eau  du  lac  que  des  machines  êlévatoires  envoient  sous 
pression  dans  dVs  nscrvoirs;  cette  eju  sert  aussi  aux  usages 
industriels.  En  moyenne  il  est  distribué  quotidiennement 
ïSO.OOQ  mètres  cubes  d'eau  du  lac  pour  la  ville  de  /.urich  et 
tes  environs*  1/eau  du  lac  contient  aprrs  tilt  ration  IH  milli- 
grammes do  matières  organiques  par  litre.  I/Ch-iu  de  sourcfe> 
distribuée  n'en  couiiont  environ  que  ï±  à  ii  milligrammeffi-^ 

Ce  rapport  renfertne  encore  de  nombreux  renseignements 


éis 
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relatifs  aux  dépenaes  et  recettes  annuelles  de  Tapprovision- 
nement  d'eau,  etc. 

Pendant  son  excuraîon  en  Suisse,  la  Caravane  hydrologique 
sous  Ja  direction  du  savant  direcCeui*  des  travaux,  M.  S.  M. 
Ulrich,  conseiller  municipal,  a  visité  les  beaux  réservoirs  de 
Eltration  d^  Teau  du  lac  et  l'usine  des  machines  élévatoires. 
Nouâ  aurons  Toccasion  de  revenir  sur  ce  sujet.) 

■Hrers. 

I 

D"*  Angel  Fernande/  Caro  y  Nouvilas.  Elementos  de 
higiene  navaL  VoL  in  8®  de  470  pages.  Imp.  Aribau  et  G'®, 
Madrid  1879. 

(Cet  onvrage,  très  au  courant  des  travaux  des  auteurs  français 
quu  ont  étucidé  avec  le  plus  de  soin  la  matière,  comprend  trois 
parties  :  1**  le  recrutement  des  marins;  2®  l'hygiène  appliquée 
a  la  navigation  ;  3*  la  vie  du  marin  et  son  byciène  morale. 

Tous  ces  chapitres  sont  traités,  en  homme  du  métier,  d'une 
façon  méthodique,  dans  un  langage  simple,  élégant  et  concis. 

Après  avoir  rappelé  que  hn  littérature  espagnole  ne  possédait 
jusqu'ici  que  le  Traité  des  maladies  des  hmmesdemer  du  labo- 
rieux D^  Pedro  Maria  Gonzalez,  notre  éminent  collègue  de  la 
Société  décinre  *  qui!  a  voulu  écrire  non  pas  un  traité  didac- 
tique d'hvgiène  navale,  mais  un  modeste  essai  pouvant  servir 
de  guide  à  ses  jeunes  camarades  aux  débuts  de  leur  carrière, 
e  J'ai  moins  visé,  ajoute-t-il,  la  valeur  scientifique  de  l'œuvre 
que  son  utilité  pratique.  » 

L'accueil  emprise  qui  a  été  fait  à  ce  que  M.  Caro  appelle 
un  modeste  essai,  par  les  médecins  de  la  marine  espagnole  et 
étrangère,  doit  lui  prouver  aujourd'hui  qu'il  est  digne  de 
Sgurer  dans  toutes  leurs  bibliotnèques.) 

n 

D^  Anïbal  Fërnandsz  Davila.  Traitement  des  hémor- 
ragies par  réteniiofi  du  placenta  après  V accouchement. 
Thèse  de  doctorat.  ln-8«>.  Lima  (Pérou)  i887. 

(Notre  jeune  confrère  fait  preuve,  dans  ce  travail  inaugural, 
d'une  grande  érudition  et  d'une  connaissance  parfaite  des 
travatis  de  robstétrique  moderne  (France,  Allemagne,  Italie), 
éclairée  par  les  p rognas  pratiques  de  l'antisepsie. 

Des  trois  méthodes  employées  aujourd'hui  pour  l'expulsion 
du  placenta  :  rexpectation,  l'intervention  chirurgicale  et  l'écle- 
tique,  autrement  dît  clinique,  c'est  à  cette  dernière  qu'il  donne 
la  préférence. 

Dans  renseignement  de  l'Université  de  San  Marcos  de  Lima, 
comme  dans  nos  cliniques  parisiennes,  l'administration  du 
seigle  ergoté  n'est  jus tiffée  que  pour  des  cas  spéciaux  et  bien 
déterminés, 

M.  Davila  accorde  une  valeur  réelle  au  sulfate  de  quinine 
comme  moyen  efficace  d'activer  les  contractions  utérines, 
lorsque  le  travail  de  Tenfantement  marche  avec  lenteur. 

Nous  avons  là  une  preuve  de  plus  du  rôle  prépondérant  que 
joue  le  sultatedequininedans  toutes  les  manifestations  physiolo- 
giques ou  morbides,  de  l'organisme  dans  les  contrées  tropicales. 

(Toutes  nos  félicitations  à  l'auteur  et  tous  nos  remercie- 
ments pour  renvoi  de  sa  thèse  qui  sera  déposée  dans  la  Biblio- 
thèque.) 

m 

P^  LnssAXA  (Filippo),  Bozzetti  medid^  1  vol.  in-18<>, 

Naples  iHm. 

(Sous  ce  titre  modeste  d'Ébauches,  l'éminent  physiologiste  a 
réuni  une  série  de  questions  qui  ont  fait  l'objet  de  ses 
patientes  recherches  ni  de  ses  longues  méditations.  Présenter 
la  science  sous  un  aspect  charmant,  et  sans  emphase,  c'est 
rendre  un  éclatant  service  aux  hommes  de  bonne  volonté  qui 
désirent  savoir  et  connaître. 

Nous  siÉfnalons  d'une  manière  spéciale  à  nos  collègues  les 
chapitres  :  hoquH,  Hemuement,  histoire  antique  du  café,  la  pel- 
%re,  gymnastiqui'  A  npos,  en  les  priant  de  se  reporter,  pour  de 

S  lu  s  amples  détail?^,  aux  articles  publiés  par  le  P»"  Lussana 
ans  Ja  collection  du  Journal  d'Hygiène. 


Les  pages  qu'il  consacre  à  la  maternité  se  terminent  par  ces 
éloquentes  paroles  de  Coletti,  son  ami,  et  notre  ami  toujours 
regretté,  la  Mère:  «  C'est  sur  l'autel  de  se&eenoux,  c'est  à 
l'école  de  ses  vertus,  c'est  à  la  chaleur  dte  ses  naisei-s,  c'est  à 
l'intelligence  d'un  amour  sans  émU  que  s^épanouiafient  les 
premiers  germes  des  générations  futures  I  ») 

IV 

M.  LouisFiGuiER.  Supplément  aux  MerveUlesdela  Science 
ou  description  des  inventions  scientifiques  depuis  1870. 
Livraisons  in-4<»  avec  gravures.  Librairie  Furoe»  Jouvet  et 
0%  éditeurs,  Paris  1888. 

(Cette  nouvelle  publication  forme  le  complément  indispen- 
sable des  4  volumes  des  Mfrvt'Ules  de  fa  science  d^  M*  Louis 
Figuier,  ouvrage  classique  dont  on  n'a  plus  à  faïre  Téloge  et 
qui  se  trouve  aujourd'hui  dans  toutes  les  bibliothèques. 

Elle  comprendra  les  machines  à  vapeur  à  grande  détente  et 
les  chaudières  inexplosibles,  les  nouvelles  machines  à  vapeur 
marines  et  les  derniers  paquebots  des  Compagnies  maritiiites, 
les  nouveaux  moyens  de  sécurité  des  chemins  de  1er,  le  t^^lé* 
phone  et  le  microphone,  le  phonographe,  la  léAégràphie 
optique,  l'artillerie  a  grande  portée,  1h^  nouveaux  bâtiments 
cuirassés,  les  bateaux  torpilleurs,  îes  aérostats  dirigeables, 
l'éclairage  électrique,  le  transport  de  la  force  par  rélectricité,etc. 

Quel  vaste  et  brillant  programme  I) 


Bulletin  de  la  Société  des  Étcdrs  do  Lot  (littéraire, 
scientifique  et  artistique),  fascicules  iii-8*,  t.  XIII,  2*  et  3^ 
fasc.  Cahors  1888. 

(Ces  Bulletins  paraissent  avec  grande  régularité   et  té- 

moignenl  4e  l'activité  des  travaux  de  la  Société.  Le  dernier 
fascicule  renferme  des  détails  très  intéressants  sur  la  Groiie 
de  la  gare  de  Conduché,  sépuUur*^  iroghdyte  sur  ks  bord»  du 
Céléj  par  M.  F.  BERGOUGNOts. 

Les  ossements  recueillis  dans  la  grotte  ont  été  soumis  â 
Texamen  de  M.  de  Quatre fages  qui  a  reconnu  dans  deux 
fémurs  à  colonne  la  présence  d'un  individu  appartenant  à  H 
race  du  Cro-Magnon. 

«  Tout  ce  qui  touche  à  cette  race,  ajoute  Téminent  profes- 
seur du  Muséum,  a  une  valeur  réelle,  car  c'est  la  seule  dont 
on  puisse  suivre  l'histoire  générale  depuis  les  premiers  temps 
quaternaires  jusqu'à  nos  jours. 

»  La  grotte  de  Conduché,  écrit  M.  Bergougnoui,  est,  peQ- 
sons-nous,  la  première  sépulture  troglodyte  signalée  dans  le 
département  du  Lot. 

»  Elle  a  ce  caractère  nouveau  que  Ton  y  a  reconnu  une  race 
déjà  signalée  en  Dordogne,  et  dont  les  rameaux  Be  sontéteD- 
dus  au  loin.  On  peut  en  conclure  que  le  Lot  et  ses  affluents 
ont  été  les  voies  navigables  qui  ont  servi  de  débouché  à 
l'extension  méridionale  des  peuples  préhistoriques  de  notre 
contrée.  «  ) 

VI 

D^  P.  MiQUEL.  Annales  de  Micographia  spécialement  con- 
sacrées à  la  Bactériologie,  aux  Prolophytes  et  aux  Prolo 
zoaires.  Fascicules  grand  iu-8^'  mensuel,  Georges  Carré, 
éditeur,  Paris  1888. 

(Nous  souhaitons  la  bienvenue  à  cette  nouvelle  pubLicatîu 
qui  fera  connaître  les  travaux  de  micrographie  parus  i 
France  et  à  l'étranger. 

«  Les  nouvelles  méthodes  d'investigation  essentieUeme; 
perfectibles  dans  une  science  encore  jeune,  à  peine  âgée  d*t; 
demi-siècle,  prendront  une  place  importante  dans  le  plan  i 
nous  nous  sommes  tracé.  «  Miquel .) 
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Paris,  le  27  Décembre  fSSS, 

A  NOS  LEGTRURS 

Au  moment  oii  linit  l'auiiéi^  1888^  c'est  un 
devoir  pour  la  Rédaction  du  Journal  d'Uygiene 
d'adresser  à  ses  fidèles  lecteurs  l'expression  de 
ses  vœux  Ks  plus  sincères,  et  de  ses  remercie- 
ments- L*intérêt  qu'ils  ont  pris  sans  cesse  à  no^ 
travaux j  les  nombreux  témoignages  de  sympa- 
thie qu'ils  ne  nous  ont  jamais  ménagés,  ont  été 
gL  seront  toujours  pour  nous  le  meilleur encou- 
ragetneut  à  persévérer  dans  la  voie  que  nous 
nous  sommes  ttacée. 

La  fin  de  Tannée  1888  est  couronné(^  par  un 
éclataut  succès  pour  les  principes  et  le^?  idées 
que  nous  avons  soutenus  avec  énergie  et  per- 
sévérance, quand  il  s'est  agi  de  l'importante 
question  de  rAssainissement  des  villes. 

Le  Sénat  à  une  forte  majorité,  vii.mt  d'adopter 
en  première  lectiu'e  le  prtjjet  de  loi  d'Acheres 
déjà  voté  par  la  Chamljre  des  députés  (assai- 
nissement de  la  Seine  et  utilisation  agricole  des 
oaux  d'égout). 

En  mentionnant  ici  ce  succès,  il  y  mirait 
ingratitude  a  ne  pas  rappeler  le  nom  de  celui 
auquel  en  revient  la  [ilus  grande  pari  :  le  très 
regretté  Duraud^llaye.  Toujours  sur  la  brèche, 
pour  la  défense  et  ia  réalisation  de  ses  idiVs, 
il  fut  à  la  peine,  il  ne  devait  pas  lui  être 
réservé  de  se  trouver  à  rUonneur. 

L'année  1889,  la  tpiinzieme  de  notre  paldica- 
tion,  s'annonce  sous  Ir^s  [tins  brillants  auspices. 


Ce  st^ra  Tannée  doë  grandes  revendications, 
des  grandes  pejisées,  des  grandes  espérances  ! 
Souhaitons  que  ce  soit  aussi  Tannée  des  grands 
résultats! 

L'Exposition  Universelle  va  s'ouvrir.  Les  sa- 
vants de  toutes  les  nations  se  donnent  déjà 
rendez-vous  dans  notre  capitale.  Us  nous  appor- 
teront le  concours  de  leur  science  et  de  leur  ex- 
périence pour  la  solution  des  problèmes  encore 
à  Tétnde. 

Nous  dirons  prochainement  comment  Tnv- 
Gik\E  oKFiciELE.E  entcud  airirnier,  à  sa  manièrBj 
et  au  profit  de  ses  amls^la  célèbre  trilogie  Ré- 
publicaine ! 

Aujourd'hui  nous  nous  bornons  à  alHrmer  de 
n  niveau  nntre  intention  de  rester  loujonrs  fi- 
dèles à  notre  devise  : 

Fais  que  dois,  adcienne  que  pourra  ! 

LA  RÉDACTION, 


Comme  les  années  précédentes,  les  tables  par 
matières  et  par  nomt!  d'auteurs  ont  été  ét-ablies 
avec  le  )dus  gi^and  soin  par  M.  A.  Joltualv* 

Plus  les  années  s'ajoutent  les  unes  aux  au- 
tres, et  plus  on  comprend  Tutilité*  de  ces  docu- 
ments qLu  permettent  à  chacun  de  relier  les 
questions  d'actualité  à  Tpi'dro  du  jour,  à  celles 
qui  ont  été  déjà  traitées  précédemment. 
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QiiDfoiHi  --  (La  déBinfecUon  des)  (D«"  A.  J.  Martin),  p.  59;  — 
(Tranamîssion  des  maladies  infectieuses  par  les)  (State 
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Cimetières  (Assainissement  des),  par  Et.  Ferrand,  p.  77. 
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Cité  (La)  des  Arabbea,  par  A.  Rouxel,  p.  .385. 
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Climatologie  —  (La  section  de)  et  de  Démographie  au  Con- 
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Comité  cojisullatjf  d'hygiène  de  France  —  par  A.  Joltrain, 
p.  174,  186;  "  (Torae  XVII),  par  le  D^  de  Pietra  Santa,  p. 
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Commission  —  dos  Finances  (Rapport  de  la)  à  la  Société 
Iraoçaise  d'Hygiène,  par  A.  Chevrier,  p.  93;  —  Sénatoriale 
à  Bordeaux,  par  Iti  U''  de  Pietra  Santa,  p.  349;  —  d'hygiène 
dolmunieipio  di  ïloma  (Bulletins  dejanvierà  avril),  p.  600. 

Gompf'ndium  d'hy^'ièn»'  (D»"  Francesco  Roncati),  p.  264. 

Compteurs  à  eau,  par  MM.  Hamon  et  Marié-Davv,  p.  345. 

Congélation  des  cidres,  par  le  D""  Echo,  p.  125. 

Congo  (Cuide  hygiénique  au),  du  D^  Paul  de  Groote,  par  le 
D^  K  Monin,  p.  77. 
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Zurich,  p. 322,  ^K  l  —D'hydrologie,  p. 322;  —  De  Toulouse, 
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parle  D^  Moreau  de  Tours,  p.  340;  —  International  d'hygiène 
en  1888,  par  le  IK  dt-  P.  S.,  p.  361  ;  —  De  la  tuberculose, 
par  le  IK  de  Pîetra  Sinta,  p.  373,  439,  453;  -  De  Brescia, 
p.  4 H,  ir;L  liUL  :i3ti;  —  De  Vienne  (Etudes  critiques  du 
D»^  Fernandciî  Card),  p.  412;  —  D'hygiène  de  Bologne,  p. 
525; De  Washington,  p.  539;  —  Sanitaire  auîéricain 


de  Lima,  p.  549;  —  De  La  Haye  (Eludes  du  D^  Angel  Fer* 
nandez  Caro),  p.  588. 

Conifères  (MM.  Ch.  Naudin  et  von  Muller),  p*  220. 

Conservation  des  pièces  d'aijatomie  {M,  Pannetier),  p,  3O0» 

Conserve^  (Recherche  expérimentale  .sur  raclion  toxique  des) 
(D^  Poincaré),  p.  250. 

Contagion  —  Les  maladies  contagieuses  à  New* York,  par  J. 
de  P.  S.,  p.  43;  ~  Du  meurtre  (thèse  du  D'  Paul  Aubry), 
par  le  D^  P.  Moreau,  p.  47,  60;  —  (De  la)  (D^  Mauricet,  p. 
309;  —  de  la  lèpre  à  l'Académie  de  médecine,  par  le  D^  de 
Pietra  Santa,  p.  313;  —  Dans  les  maladies  parasitaires  (D' 
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Tissandier,  p.  337;  —(Chronique  de  la),  par  le  D^  de  P,  S*, 
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de  Montyel),  p.  240. 

Délire  aigu  hydrophobique,  par  le  D^  Echo,  p.  8. 
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denstein),  p.  323. 

Dépopulation  française  (Des  causes  de  la)  et  de  la  nécessité 
de  réorganiser  les  services  d'assistance  d'hygiène  (M.  Pierre 
Fleury),  p.  238. 

Dépôts  mortuaires  —  et  leur  création  dans  les  petitéis  loc^ili* 
tés  (D»"  Swynghedauw),  p=  167;  —  et  inhumations  pré- 
maturées (D*"  Benard)i  parle  I)''Echo,  p.  396, 

Désaveu  (Un),  par  le  D*"  Echo,  p.  571, 

Désinfection  —  (La)  en  Autriche,  par  le  D^  Ch.  Si-hmit^  p>55  ; 
—  (La)  (D'  A.  Carpenler),  p.  203,  —  Eluves  et  éluveursdn 
moyen  âge,  parle  D'*I)cligr\\,  p.  208;  —  Des  crachats  tuber- 
culeux (MM.  J.  Grancher  et  de  Gennes],  p.   420  ;  —   U'uu 
service  de  varioleux  à  1  hôpital  Saint-Louis  (D""  Lucas  Qiam* 
pionnière),   p.  420  ;  —  Par  le:>  vapeurs  sous  pressiort 
Dumesnil),p.  468;  —  (Eluvo  a)  (Van  Overbeek  de  Mey* 
p.  503  ;  —  Et  maladies  épidémiques  conlagieuse»  (D^  Hy. 
Kuborn),  p.  609. 

Dessèchement  (Le)  du  Lac  Copaïs,  par  AIL  Durand-Cla 
p.  517. 

Diabète  (Traitement  moderne  du)  (D'  Mayer),  par  le  D* 
Monin,  p.  223. 

Diagnostic  (Manuel  de)  des  maladies  internes   (D'   Rucn 
Jaksch),  p.  198.  ^^  ^ 

Diète  de  Salisbury  dans  les  maladies  cfroniqtiis^pt  fWira 
Culter),  p.  204.  ^laitized  bv  VriCIOgrC 

Digitale  et  pneumonie  (DJ'Petresco),  par  le  Dr  de  Fourbes,  p.  411 
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Dignité  et  imporluncy  de  ritidividu  (D-^  Albert  L.GilïOTi).  p,  lOH. 

Diphtérie  —  (Traitomeot  de  la)  (D^  Pallardy,  p.  15i;;  —  {C^n 
tributioo  à  rétude  Je  la),  (Don  Francisco  Pereîroy  VM), 
p.  26  L 

Diphterite  et  congestion  do  foie  (D^  P.  Morot),  par  le  D^  E. 
Monîn,  p.  371. 

Dispenaaires  pour  enfants  malades,  par  le  D"^  de  Pietra  Sanlu. 
p.  19  i. 

Distinctions  honorifiques:  —  D^  Drouinean,  D"*  Le  vieux,  D^ 
Plumeau.p.:à75;  — A.Hani&n,p,3:2i—  Da>îdiot:  MMJIuller 
et  Cadieux;  lï«vu.'  internationale  de  fahiflcatiou,  p,  53îK 

Disloma  (Le)  cnissum  (D^  P,  Roux),  p.  318. 

Dormir  (Nouvelle  manière  de),  par  H,  de  Parville,  p.  258. 

Duâimétrîe.  Gontributinn  à  3  élude  du  Burggraevistne  fir  A. 
Lamj),  p.  408. 

Douches  cliaudes  (InfluiHice  des)  et  des  frictions  sur  le  tho- 
rax, sur  rampïialion  pulmonaire  fD''  J.  Nicotas},  p.  384. 

Dumas  (J.-B.)j  par  Mas.  Marie,  p.  330. 

Durand-f'Jnyc,  par  Marié*Davy,  p*  Sril, 

Dyiïpepsies  et  papaïne.  par  le  0'  pol  Vernon,  p.  2P;. 


Eatix  —  (Les)  potables  devant  Thygiène,  par  E.  Vieillard,  p.  JO^ 
il;  —  (PurîdcaLion  des)  par  Inihs»  p.  3:J;  —  (Analy.se chi- 
mique et  biûloi^ique  des},  par  F.  Mariê-Davy,  p.  118.  — 
Maladies  par  le  séjour  prolongé  dans  Teau.  {mr  \ù  D''  H, 
Lclhcuk^  p.  142;  —  Potables  (De  la  nécessité  d"a^saref 
une  distribution  abondante  d*}  à  toutes  les  communes  de 
Prance,  par  Lmile  Cacheux,  p,  153;  —  Et  leurs  rapports 
avec  les  maladies  infectieuses  (D'  Margarin,  p.  KAl;  —  De 
pluie^  par  J,  do  P.  S,  p*  2ti  ;  —  Potables  (Ikpporla  des) 
avec  réclusion  et  la  propagation  des  maladies  infectieuses 
(D*"  Van  Eroiengenî,  p.  239;  —  Potables  (Du  rûle  ihn)  dans 
rétiologie  de  la  fièvre  typhoïde  (D'"  G,  Puuctiet),  p.  240;  — 
Du  lac  de  Neufchfitel  â  Paris  (Projet  de  M.  Guillaume 
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—  Potables  et  eaux  d'égout  dans  l'Etat  de  Massachusetts^ 
par  le  D'  de  Pletra  Santa*  p,  333.  —  Minérales  (La  thé- 
rapeutique tapageuse  aux),  par  le  D^  Echo,  p.  :U2  ;  — 
Minérales  de  l'Europe  {D''*  Presser  James  et  Tiehborne), 
p.34d;  —  De  Zurich  (P^  Lungi/),  p.  611;  —  Appareil  pour 
l'analyse  bactériologique  {P^  Macé):  p.  456;  —  Du  lac  de 
Neufchatel  (D^  Guillaume),  p.  5-10;  —  De  Seltz  (Présence 
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Bonhglio),  p,  51H). 

Eau xd'éÉfou t. —La  question  d'Achères  devant  les  chambres^ 
par  MM.  Marié- Davy  et  D^  de  Pîelra  San  la,  p.  6t,  158;  — 
Devant  le  Conseil  d*Hyf^iène  de  la  Seine,  par  A.  JoUrain, 
p,  138,  —  La  fixation  de  Tazote  par  le  sol  et  par  les  végé- 
taux (MM.  Arm.  Gautier  et  R.  Drouin),  p.  213;  -  U 
Commission  sénatoriale  à  Berlin,  par  le  D^  de  Pietra  Santa, 
p*  319;  —  Les  champs  d'épuration  de  Berlin  (D''  P^ou^t), 
p*  i20;  --■  Traitement  par  rélectricité  (W.  Wobster),  p.  Îf2'*. 

Eaux  minérales.  —  La  ciimatolhérapie  à  VExpositîon  d'hy- 
gîèno  de  Varsovie,  par  le  D""  E,  Monin,  p,  83;  —  Do  Saint- 
Dié  {M.  Henri  Bardy),  p.  8i;  —(Service  médical  des)  de 
3a  France  (Rapport  du  D''  Féreol',  par  le  D^  de  Pletra 
Santa,  p.  121;  ^  Les  stations  thermales  des  Pytént^e;^ 
(Léon  Dufour),  p.  13i;  —  De  rAmérit|tie,  par  le  D"*  Morice, 
p.  Ijl;  —  De  Louéch  (D^  de  Lit  Harpe),  p.  ITiO;  —  De- 
NeuenahrfTraîtemdnf  dudiabMe)',  parle  D'^E.Monin,p.**3; 

—  De  Carishûd  el  de  Vichy  (fr  SoulîgouxJ.  p.  2">2;  — 
(L'inspectorat  des)  par  le  D^  Echo,  p.  i^}f^;  —  De  la  liet^iquc 

'    fflyac.  Kubom),  p.  iilO* 

Ebauches  médicales  (D**  Lussana),  p,  612. 

Eclaîrag^e  —  électrique  des  établi ssemenls  industriel?,   pnr 

^pk'  Echo,'  p.  1â5;  —  (Le  service  de  1')  à  Paris  fD^  Du- 


mesnilj,  p.  iV.);  —  r>es  ateliers  et  son  îiitluence  surla  vue 
(0''  tmle/iixvski),  p.  m. 

Ecole  —  (La  Pelade  et  Ti,  par  le  D^  E.  Monin,  p,  7.  — 
dVVUbrt  {.Nomination  du  Directeur),  par  le  D^  Kciio,  p.  2fl. 
—  Inspection  médicale  et  hygiénique  des  écoles  {D**  Blayac), 
p.  ItiO,  —  Dentaire  de  France,  p.  200,  —  Monge,  La 
réforme  du  régime  des  établissements  scolaires  en  Fnince, 
par  le  D^  de  Pietra  Santa,  p.  217.  —  Denlaire  (Une)  au 
wiu*^  siècle,  jmr  le  D^  Moreau  de  Tours,  p.  001. 

Economie  politique  fPaul  Lerny-Reaulieu),  p.  108. 

Eczéma  [L')  et  son  traitement  (D^  Fournaise). p.  It]6;  —  De  la 
laque  (D^^  F.  Uoux),  p.  ^91. 

Éducation  des  filles  au  xvui"  siècle,  par  RouxeU  p<  161  ;  —  La 
famille  et  les  lycées  de  jeunes  lîlles  (D""  Périer),  p.  24L 

Kdulcor.  Saccharine,  parCh,  Garnier,  p-  201. 

Kgagrophtles  (Les),  par  Victor  Lapurle,  p.  i^M, 

Ègouts  (Les)  i\  Liège,  par  A.  Ramon,  p.  llî*. 

Êlcrtricilé  —  Comme  agent  thérapi^u tique  en  ^^ynéculogie 
(Df  P.  Ménière),  p.  J2.  —  Médicale  (Traité  du  D^'Onimus), 
par  le  D-^  E.  Monin,  p.  101;  —  Éclairage  électrique  des 
établissements  industriels,  par  le  D^  Echo,  p.  12i>. 

Embaumement  (L')  (U'  Richardson),  par  J.  de  Pietra  Santa, 

^  p.  3t>l. 

Emlgranls  (Mesures  internationales  pour  assurer  la  santé  et 
Ih  vie  des)  [M.  Hdwin  Chadwick),  p.  3Ï1. 

Emigration  (Comité  consultatif),  p*  18li, 

Empoisonnement  saturnin  {Rapport  de  M*  le  D^  Arm,  Gau- 
tier) par  A.  Jo! train,  p.  il. 

Empoisonneurs  et  empoisonnés  {M,  A.  Coutaiice),p.  23,  111. 

Enfance  (  Hygiène  de  T),  de  T.  Cruard,  par  le  D^  Monin.  p.  16 1. 

Enfants  —  meadiants  (Ateliers  des)  en  Finlande,  par  te  D^ 
J,-M.  t^ynms,  p.  8G^  —  (t.cs)  canadiens,  par  le  IK  M,  de  T. 
p.  92;—  (Prot  ctîondes)  et  mendicité  (D*^  Decatsne),  p.  186. 

Enquêtes  parlementaires  (L'impartialité des),  par  le  D''Ëcho, 

^  p.  187. 

Épidémies  —  (Propagation  des)  devant  le  Cotnité  consul latit, 
parle  D"^  de  Pi<-^tra  Santa,  p.  i67;  ~  Dans  le  Morbihan, 
éludes  hîsloriques  du  D"^  Maurice t,  p.  28o,  309,  417;  —  Psy- 
chiques, par  le  D^  Paul  Moreau  de  Tours,  p.  iK3;  —  Conta- 
gieuses et  déslnlection  (  D'  Hyac.  Kuborn  "i,  p.  fK>9. 

Epistaxîs*  —  (D^'  Alexandre  llarkin),  p.  iâOi:  —  Génitale  (IK 
Joalh  p.  306. 

Ermite  (L*)  d*Alem  Dagh,  p.  30f), 

Esclavage  (  Abolition  de  l')  au  Hrésil,  par  E.  Levasseur,  p,  445, 

Estomac  (Hygiène  de  T),  par  le  D"^  E.  Monin,  p.  30),  :î66, 

Êiablhscment  (t/)  raédlco-mécanique  en  Finfande,  par  le 
D-^  J.  M.  CyrnoSj  p.  SG,  07. 

Établissements  classés  —  (Inspection  dos)  dans  la  Côte- d'Or, 
par  A.  Joltrain,  p,  Ofl;  —  (Des  autorisations  temporaires 
en  matière  d').  Rapport  de  M.  Léon  Faucher,  par  A.  Jol- 
train,  p.  48:5. 

Élaio  —  lin  dans  les  boites  de  conserves,  p.  547;  —  (Enva- 
loppes  d*)  pour  les  fruits,  les  contiseries,  etc.,  p.  348. 

Etat  sanitaire  de  Montréal,  en  1887,  par  A.  Hamon,  p.  c>30, 

Etbnograplue  {V),  par  le  l\'  Echo,  p.  11:5, 

ï'Uoiles  —  (L'fige  des),  par  Janssen,  p.  VSlz  —  litanies  et 
bolides  (M.  Félix  Kément),  par  le  D*^  J.  M.  C,  p-  -27^. 

Ktuves  —  et  éluveurs  au  moyen  ilge,  par  le  1)^  Ueliguy^  n^ 
203;  --  'ï^^tie)  à  désinfection  (D^  Van  Overbeek  de  Meyen,^ 

Eucalyptus,  par  Ch*  Naudfo,  p.  544.  ^    ' 

Européen  (t/)  dans  les  climats  chauds,  —  Guide  hygiénique 
au  Congo.  (D^  P.'iul  de  tîroote),  par  le  D^  E.  Monin,  p.  77. 

Exercices  du  corps  (Physiologie  des)  (D^  Uigrange),  par  le  D"* 
P,  Moreau,  p.  iSi:  —  par  le  IK  E.  Blayac,  p,  123. 

Expérience  (L*)  du  grand-papa  (  Elle  Berthet),  par  ie  D^  Mariu^i 
Roland,  p.  101. 

Exposition  —  d'hygiène  de  Vnirsoviej  tjar  le  D^K.  Mouin.p.ffe 
SI,  94;  —  De  sauvetage  et  d%|fe^  ^^ 't88îi|  par^iîç^ 
Cachenxj  p.  153.  '     ^    .  i 
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Falsifications  al iraenlaires  (Comilé  consuUatif  d'hygièue),  par 

le  D»-  de  Pietra  S.inta,  p.  267. 
Faraday,  par  Max.  Marie,  p,  269. 
Farine  et  alun,  par  le  D^  Echo,  p.  79. 
Fatigue  et  surmenage  au  point  de  vue  de  Thygiène  et  de  la 

médecine  légale  (Thèse  de  M.  Maurice  Keim),  p.  167. 
Femme  (La)  hospitalière  (D"*  Mary  Durand) ,  par  le  D""  Marins 

Roland,  p.  567. 
Féréol  (Le  D^,  par  le  D""  Echo,  p.  20. 
Ferments  digestifs  par  le  D^  S.  Dupont,  p.  537. 
Festin  royal  au  xvi^  siècle,  p.  560. 
Ficus  iûdica,  par  Gh.  Naudin,  p.  603. 
Fièvre  aphteuse  (Transmission  de  la)  à  Thomme  (D^  Proust), 

p.  491. 
Fièvre  jaune  —  (La)  (D»"  Goyard),  p.  312  ;  —  Et  les  inopulations 
préventives  (D""  Domingos  Freire),  p.  336.  —  (Réfutation 
des  recherches  de  M.  Gibier)  (D'"  Domingos  Freire),  p.  492; 
—  (Microbe  de  la),  par  le  D"^  Fernand  Roux,  p.  561. 
Fièvre  typhoïde  —  et  poulaillers  (Causeries  scientifiques  de 
H.  de  Parville),  p.  72.  —  (Du  rôle  des  eaux  potables  dans 
rétiologie  de  la)  {D^  G.  Pouchct),  p.  240;  —  (Prophylaxie  de 
la)  à  la  campagne  par  Cruard,  p.  249;  —  De  l'eau  potable 
à  Vienne  (M.   Mosny),  p.  250;  —  A  Troyes  (D""  Thoinot), 
p.  251.  —  (La)  à  Paris  et  sa  prophylaxie  (Rapport  du  D»"  01- 
livier)  par  A.  Joltrain,  p.  281.  —  Epidémie  de  Clermont- 
Ferrand  (P""  V.   Nivet),  p.  441.  —  (Répartition  de  la)  en 
France  (P**  Brouardel).  p.  604. 
Fièvres  intermitlentes  (D""  Paul  Fabre),  p.  167. 
Filage  (Le)  de  l'huile  (vice-amiral  G.  Cloué),  p.  360. 
Filaire  (La)  du  sang  (D''  F.  Roux),  p.  292. 
Filles  (L'éducation  des)  au  xviii®  siècle,  par  Rouxel,  p.  161. 
Filtre  Chamberland  (Le),  par  le  D*"  Echo,  p.  295,  476. 
Finlande  (En),  par  le  D"*  J.-M.  Cyrnos,  p.  86,  97. 
Fleurs  et  politique,  par  F.  Van  den  Bossche,  p.  607. 
Flore  (La)  des  tombeaux  (M.  Mégnin),  p.  240. 
Flourens  (Pierre-Jean-Marie),  par  Max.  Marie,  p.  306. 
Fœtus  (Des  conditions  qui  favorisent  ou  entravent  le  dévelop- 
pement du)  (D^  La  Torre),  par  le  D"*  E.  Monin,  p.  465. 
Foie  (Congestion  du)  et  dîphtérite  (D»"  Morot),  par  le  D""  E. 

Monin,  p.  371. 
Folie  —  (Les  frontières  de  la)  (D»"  Culleré),  par  le  D' Moreau  de 
Tours,  p.  200;  —  Erotique  (P""  Bail),  p.  204;  —  Morale  au 
Congrès  de  la  Société  italienne  de  Freniatriq  à  Sienne,  par 
le  D^  Moreau  de  Tours,  p.  340;  —  (La)  chez  les  enfants,  par 
par  le  D^  P.  Moreau  de  Tours,  p.  445,  483,  496;  —  Intermit- 
tente (Les  misères  du  siècle  du  D»*  Piéchaud),  p.  601. 
Fonctions  intellectuelles  (M.  A.  Castaing),  par  le  D""  Echo, 

p.  115. 
Fontaine  (La)  de  Vaucluse  (L.  Dufour),  p.  313. 
Froid  (Paradoxe  sur  le),  par  Victor  Laporle,  p.  223. 
Frontières  (Les)  de  la  folie  (D"*  Culleré),  par  le  D»"  P.  Moreau 

de  Tours,  p.  200. 
Fourrière  (La)  et  les  chiens,  par  A.  Joltrain,  p.  337. 
Frigorifiques  (Appareils)  de  la  Morgue  de  Paris,  par  le  D"*  de 
Fournès,  p.  535. 
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Gaietés  de  science  (Victor  Meunier),  par  le  D^  Every  Body, 

p.  594. 
Gastronomie  (Origine  de  la),  par  Rouxel,  p.  589. 
Géants  et  nains,  par  Victor  Laporte,  p.  195. 
Genio  (£1)  de  Madrid,  p.  178. 


Gennevîlliers  (L'état   sanitaire  de),  (D'  Jacques  Berlillon), 

p.  216. 
Géologie  et  histoire  (M.  Albert  Gaudry),  p.  277,  293. 
Giornale  délia  Societa  italiana  d'Igiene  (mars,  avril,  aoùt^ 

septembre,  octobre),  p.  599. 
Gloires  maritimes  (Les)  de  la  France  (vice-amiral  Jurien  de 

la  Gravière),  p.  552. 
Gorge  (Plaies  et  ulcérations  de  la),  (D»"  Prosser  James),  p.  3<Kï- 
Goyavier  (Le)  (D»"  E.-L.  Bertherand),  par  le  D»"  E.  M.,  p.  460. 
Graminées  (MM.  Ch.  Naudin  et  von  Muller),  p.  220. 
Grossesse  et  tuberculose,  par  le  D*"  Echo,  p.  606. 
Guano  artificiel  (D^  Antonio  Feroci),  p.  180. 
Guide  Rosenwald,  p.  264. 
Gymnastique  —  (Hygiène  des  salles  de),  par  le  D^  Frédéric 

Eklund,  p.  177;  —  (La)  à  l'école,  par  Félix  Hémenl,  p*  409- 
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Habitation  en  général.  —  Logements  insalubres  dans  la  Répu- 
blique Argentine  (D*"  E.-R.  Coni),  p.  171. 

Hackney  (District  de).  Trente-deuxième  rapport  sur  les  condi- 
tions sanitaires  (D"*  John  W.  Tripe),  p.  600. 

Halles  et  marchés  de  Paris  (Dumesnil),  p.  240. 

Harvey  et  la  circulation  du  sang,  (M.  A.  Laboulbène),  par  le 
D^  de  Pietra  Santa,  p.  97, 109. 

Hémorragies  (Traiten;ient  des)  par  rétention  du  placenta  après 
l'accouchement  (D^  Annibal  Fernandez  Davila),  p.  615, 

Herpès  (L')  imbriqué  (les  maladies  des  pays  chauds)  (D'"  F.Roux), 
p.  248. 

Hêtre  (Le)  et  son  fruit,  la  faîne,  par  le  D^  Guignard,  p.  42i- 

Heure  (L')  nationale,  par  le  D»'  J.  M.  Cyrnos,  p.  457, 

Histoire  des  accouchements  chez  tous  les  peuples  (D^  Wiltc^- 
vvski),  p.  56. 

Histoire  des  sciences  mathématiques  et  physiques,  par  Max 
Marie,  p.  40, 103,  170,  198,  268,  306,  330. 

Hocquet  (Le),  par  le  D*"  Echo,  p.  139. 

Homme  (L)  selon  le  transformisme  (Arthur  Vianna  de  Limai, 
p.  238. 

Hôpital  —  français  de  Londres,  par  le  D'  de  F.  p.  4i0  ;  —  Santa 
Maria  Nuova  (D'"  Giorgio  Marcaggi),  p.  564;  —  Baraque  Ak* 
xandre  de  Saint-Pétersbourg  (D*"  Dujardm-Beaumelzj,  par 
le  Dr  de  Fournès,  p.  577. 

Hôpitaux  -maritimes  (M.  J  Casse),  par  le  D'^de  Fournès,  p.  148; 
—  Dans  la  République  Argentine  (D' E.  R.  Coni),  p.  18i;  — 
Marins  italiens  devant  la  science  et  l'humanité,  par  le  D^  de 
Pietra  Santa,  p.  241  ;  —  D'isolement  en  Europe  (D^"  Dubri- 
say  et  Napias),  p.  455;  —  D'isolement  (Conseil  d'hyp^^ne  de 
la  Seine,  rapport  de  M.  le  D^  Léon  Colin),  p.  473  ;  (D^  J.  Félïx), 
p.  489. 

Horlogerie  (Les  merveilles  de  1')  de  MM.  Portai  et  de  GralTigny, 
p.  312. 

Hospices  —  d'aliénés  de  la  Norwège  (Statistique  de  188  i  et!  885), 
p.  24  ;  —  Marins  italiens  devant  la  science  et  rhumanîté, 
par  le  D»"  de  Pietra  Santa,  p.  241. 

Hospitalisation  (L')  -—  des   tuberculeux  par  le  D^  de  P.  S., 

p.  369.  —  à  travers  les  âges  (D»"  Ch.  Levieux),p.  589. 
Hospitalité  de  nuit,  par  le  D""  Echo,  p.  187. 
Huile  (Le  filage  de  V)  (vice-amiral  Cloué),  p.  360. 
Humanité  (L')  et  les  grands  réformateurs  (M.  Léon  Say),  pai 

leD»-Echo,  P..79,  181,  205. 
Hunyadi-Janos,  par  le  D^  J.  M.  Cyrnos,  p.  234. 
Hydrologie  minérale  (D'  Antonio  Alvés  Ferreira),  p.  24- 
Hydrophone  (L'),  par  Félix  Hément,  p.  451 . 
Hygiène  —  et  éducation  de  l'enfance  (brocbure  de  la  Société), 
présentée  à  l'Académie  de  médecine,  p.  9  ;  —  Des  théAires 
(M.  Walter  E.  Roth),  par  J.  de  Pietra  Sanla,  p.  1$,  ^:  - 
(L')  dans  la  Pologne  russe;  Exposition  de  VarBovie^^aj 
port  au  Ministre  de  l'instruction  publique^  par  la  Ji''  E  Mo 
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nin,  p.  69,  81,  94,  276;  —  (Les  progrès  de  F)  dans  la  Répu- 
blique Argentine  (D*"  E.  R.  Coni),  par  le  D»"  de  Pietra  Santa, 
p.  U5,  171,  184;  —  Et  microbiologie  (Discours  du  D""  Gran- 
die r  à  la  Société  de  médecine  publique),  par  le  D""  Ecbo. 
p.  io2;  —  De  la  peau  (D'  Hector  George),  p.  1S2;  —  De 
l'enfance  (Cruard),  par  le  D'-E.  Monin,p.  164;  —  Scolaire 
{D^  W.  Tello),  p.  166;  —  Et  assainissement  des  villes  dans 
la  République  Argentine  (D'E.  R.  Coni),  p.  172;  —  Des  salles 
de  gymnastique,  par  le  D^  Fr.  Eklund,  p.  177;  —  Dans 
renseignement  secondaire  (D^  L.  Reuss),  p.  179;  — -  De  la 
ville  de  Bruxelles  (Rapport  du  D^  Janssens),  p.  191  ;  —  Et 
sanié  publique  aux  Indes,  par  le  D^  Morice,  p.  225;  —  De  la 
beauté,  du  D»"  Monin  (Traduction  russe),  par  le  D*"  de  F., 
p,  236;  —  Publique  en  Espagne  (D'  de  Groote),  p.  239;  — 
Au  Brésil  (D""  R.  Coni),  p.  287;  -  Sociale  (D^  J.  Rochard), 
par  le  D'  de  Pietra  Santa,  p.  289;  —  Et  santé  publique  en 
Italie.  Loi  sur  l'organisation  sanitaire  d'Italie,  par  le  D^  de 
Pietra  Santa,  p.  297;  —  Générale  (Conférence  sur  T), 
(ir  J.  L.  Archambault),  p.  324  :  —  De  la  mémoire,  par  le 
D^  Moreau  de  Tours,  p.  340;  —  Cérébrale,  par  J.  de  P.  S., 
p.  3i4;  —  De  Testomac,  par  le  D«-E.  Monin,  p.  349, 366;  — 
Militaire.  Manuel  du  D'  Viry,  p.  408;  —  (Enseignement  de 
r)  dans  les  écoles  d'architecture  (Th.  Belval),  p.  419;  — Et 
le  navire  moderne,  par  le  D^  L.  Baret,  p.  433, 449;  —  Réor- 
ganisation de  l'hygiène  publique  en  France,  par  le  D"*  de 
Pietra  Santa,  p.  553  ;  —  De  la  bouche  (D^F.  U  Torre),  p. 556; 
—  (Traité  d*)  publique  basée  sur  ses  applications  dans  les 
diËférents  pays  (D'  Palmberg),  p.  563;  —  Publique  dans  la 
République  Argentine  (D^  W.  Tello),  p.  564;  —  (Importance 
de  ï)  dans  la  tuberculose  (D^  H.  Callias),  p.  609;  —  Natale 
(Éléments  d'),  (D»"  Angel  Fernandez  Caro  y  Nouvilas),  p.  612. 

Hyperbole,  par  le  D""  Écho,  p.  439. 

Hypnotisme  —  et  suggestion  (M.  Th.  Belval),  p.  240;  —  (Cours 
libre  d'),  par  le  D'  Echo,  p.  270;  —  Le  tabac  devant  Thyp- 
notisnie  et  la  suggestion  (M.  E.  Decroix),  p.  324;  —  Som- 
meil hypnotique,  par  le  D^  de  Fournès,  p.  376;  —  (D"^  Octa- 
vio  Maira  et  David  Benavente),  p.  408. 

Hystérie  pulmonaire  (D*"  L.  Petit),  p.  468. 
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IuLériqaes  (Recherché  des  acides  biliaires  dans  les  sécrétions 

chez  les),  (D"  H.  Lavrand  et  A.  Baelde),  p.  528. 
Iléo-Typhus  (Épidémies  d')  survenues  à  Fiere  (D'  Fratini), 

p.  599. 
Iles  Canaries.  Vallée  d'Orotava,  par  G.  de  Belcastel,  p.  577. 
Immunité  par  les  vaccins  chimiques,  par  le  D*"  de  Pietra 

Sanla,  p.  362. 
Imprégnation  Ides   tissus  par  pulvérisation,  A\   Bandsept, 

p.  33. 
Imprimeries  (Les)  d'Indiana  il  y  a  cinquante  ans,  par  M.  de 

T.,  p.  31. 
Index  catalogue  de  la  bibliothèque  de  l'armée  des  Etats-Unis, 

p.  166. 
Infections  et  intoxications,  par  le  D^Écho,  p.  558. 
Inhumations  prématurées,  —  par  le  D'  Écho,  p.  594. 
Inoculations  antirabiques  (Les),  par  le  D^  de  Pietra  Santa, 

p.  493,  505. 
Insolation  et  coup  de  chaleur,  par  le  D**  Fr.  Eklund,  p.  597. 
Insomnie  (Quelques  mots  sur  une  certaine  espèce  d'),  par 

le  D^  Eklund,  p.  119. 
Inspection  médicale  et  hygiénique  des  écoles  (D»"  Blayac), 

p.  166. 
Inspectorat  des  eaux  minérales,  par  le  D*"  Écho,  p.  403. 
Institut  —  odontotechnique  de  France,  p.  252;  —  Pasteur, 

par  le  D'  Echo.  p.  584.  ' 
Institut  vaccinogène  municipal  —  par  le  D"*  Echo,  p.  377;  — 

(Lettre  de  M.  le  D'  de  Pietra  Santa),  p.  393;  —  De  Lyon 


(D»"  Boyer),  p,  406;  —  {A  propos  des),  par  le  D'  Kdio,  p.  451  ; 
—  De  France,  par  M.  P.  Pourquïer,  p.  477, 
Irresponsables  (Les)  devant   la  justice  (D''  A.  Riant),  par  le 
D'  de  Pietm  Sanl^,  p,  385, 


Jeune  (L'art  de  rester),  pa»-  Gabriel  Prévost,  p.  âo;l,  26r>. 
Journal  du  ciel  (Le),  par  le  D'  Echo,  p.  27(J,  ri35. 
Journéeméd[cale(L«)surIeliUoralniéditerrûnéen(D'^Onîmuâ), 
par  le  D'  de  Pietra  Santa,  p.  54L 


Laboratoires  thermaux  (IK  Peyraod),  p.  288. 

Lacs  (Le  pays  des  dix  mille),  dn  M*  Léon  de  llosny,  par  le 
D"-  Verrier,  p.  2iî). 

Ladrerie  des  bêtea  bovines  et  tu^nia  Inenne  de  J'homme 
(M.  E.  Alix),  pur  le  D^  E.  Monin,  p,  34. 

Laïcisation  —  des  hôpiuux.  Une  leçon  méritée.  Lettre  des 
médecina  de  l'hôpital  de  la  Charité,  par  le  D'^  Echo,  p,  5u. 

Lait -(Vente  et  contrôle  du)  à  Berlin  (D^  Btschoff),  parle  Jy  Ch. 
Schmit,  p.  30;  —  (Analyses  coniradictoires)  (M.  Wyriter 
Blyth),  par  J.  de  Pietra  Santa,  p,  79;  —  (Coloration  artiii- 
cielle  du),  par  Je  D"^  Ecbo,  p.  tlO;  —  (Falsification  du)  en 
Amérique,  p.  430;  —  (Nature  du)  (P^Béchamp),  p.  60^». 

Leçon  méritée,  par  le  D''  Echo,  p.  56. 

Légendes  (Les)  de  Ja  Provence  (D""  Bérenger-Féraud),  p.  482» 

Législation  de  ralcool  et  régime  des  boissons,  par  le  D^  de 
Pietra  Santa,  p,  397,  409. 

Législation  sanitaire  —  en  Italie,  par  le  D**  de  Pietra  Sanla, 
p.  73;  —  En  Suède,  par  le  D^  Fr.  Eklund,  p.  405,  429. 

Lepante  (La  bataille  de)  (vice-amiral  Jtirien  de  la  GraviÈre),par 
le  D^  J.-M.  Cyrnos,  p.  109,  lât. 

Lèpre  (La)  —en  Orient  (D^  Paul  Aubry), parle D^ de  Fournès, 
p.  51;  —  (La)  au  Minnesota  et  aux  îles  Sandwich,  par  le 
D^  F.  Roux,  p.  fS3;  —  (La  contagion  de  k)  à  TAcadéraie  de 
médecine,  par  le  D^^ de  Pietra  Santa,  p.  313;  —  (De  la  nature 
contagieuse  de  la).  La  lèpre  à  la  Nouvelle^ Orléans,  à  Saint- 
Pétersbourg,  en  Nor\vège,par  le  D^  de  Pietra  Santa,  p,580. 

Liberté  et  tolérance,  par  le  D^  Echo,  p  J03. 

Liège  (Le)  et  ses  applica lions  (M.  de  Graflfigny),par  le  Df  Every 
Body,  p.  75. 

Ligue  nationale  de  l'éducation  physique,  parle  D'  Echo,  p.  500. 

Livrets  de  famille  et  conseils  hvgit^niques,  par  le  D"^  Echo, 

,  p.  440. 

Logements  —  insalubres  dans  ta  République  Argentine 
(D'  E.-R.  Coni)  p.  171  ;  —  Des  ouvriers,  parBouxel,  p.  485, 
496,508,321, 

Loi  sénatoriale  sur  les  aliénés  (D^  Marandon  de  Afontyel),  p.  35. 

Loisirs  de  vieillesiie  {D''  F.  Nivelet),  par  le  D^  J.-M.  Cyrnos, 
p.  325. 

Lumière  et  chaleur  solaires,  par  le  D^  K,  aément,p.  501,  515. 

Lycée  des  jeunes  filles,  par  le  D^  Périeri  p.  241. 


Magendie,  par  Mai.  Marie,  p.  198. 

Magnétisme  contemporain  { D^  Goyard)  parle  D^  J.-M.  Cyrnoa, 

p.  409,  42i,  437. 
Maisons  mortuaires  (Deâ)  et  de  leur  création  dans  les  petites 

localités  (  D"-  Swynghedauv),  p.  167,         r^  T 

Mal  de  mer  (Le)  et  rantipyrine,  par  le  ÎÏ5vBiiiîi,Qt@Q^ IC 
Maladies  —  (Les)  contagieuses  à  New- York,  par  J.  de  fr.  S,, 
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p.  13  ;  —  Par  le  stgour  prolonge  dang  Teau,  par.  le  D*" 
Letheule,  p.  ïi^;  —  De  la  peau  (  erreurs  populaires  au  sujet 
des  maladies),  par  le  iKGrâllely,  p.  âi7;  —  Des  pays  chauds. 
Syslènie  lymphatique  etcnUiné  (  IV  Fernaad  Rqux),  par  le 
Df  J.-M.  Cyrno»,  p,  ±i^,2S^i,  318;  —  Epidérniques  (Propa- 
gation des)  (Coraitê  consuUatir  d'hygfiène),  par  Id  D*"  de 
Pielra  Santa,  p.  266.  —  De  renlaace  [H'"  Marc  Jousset), 
p.  Sît. 

HaJaria  (La)  (D'  Ad.  Nicolas  )»  p.  i  Vu 

Manuel  —  de  l'inspeclnur  deii  viande^  (Yillain  et  Bascou), 
par  le  l)""  E.  Monin,  p.  89;  —  De  m-iLurre  mt'dîcale  et  de  théra- 
peutique (D"^  Vincenzo  Chiroiif),  p.  iiWS;  —  De  l'acclimateur 
(MMXh,Naudin  et  baron  von  Muller),par  le  D^  de  Fournè.^, 
p.  ilW;  —  Du  diagnostic  des  maladies  internes  (D**  Rudolf 
Jûlisch),  par  le  D^  E.  Mojiîn,  p,  198. 

Mariage  (tle^trictton  duK  par  le  D''  Hcho,  p.  GOG, 

Marine.  Rapports  du  service  de  Tarmée  natale  des  États- 
Unis,  p.  191. 

Marmite  conserve,  de  M*  Schribaux,  par  L,  Brillié  et  Dupré, 
p.  237. 

Médecine  —  vétérinaire  (Enseignement  de  la)  en  Italie,  par 
le  D""  de  Pietra  Santa,  p.  73;  —  (Les  meilleurs  professeurs 
de),  parle  D^  Echo,  p.  H^i;  —  Publique  (Étude  de)  (D«- 
FaraUî),p,  \m.  —  Wliat  is  médecine  (D^  Albert  L.  Gihon), 
p.  203. 

Médecins  —  (Les)  pendant  laliévolution  (D^  Constant  Sauce- 
rotte),  par  le  D"'  Marîus  Roltind,  p.  37.  —  (Association 
générale  des)  de  France,  p.  2^i;  —  (Association  des)  de  la 
Seine,  p.  22i;  —  Caisse  des  pensions  de  retraite  du  corps 
médical  françai?,  p.  :2ii.  —  (Du  rôle  des)  en  Egypte,  d*a- 
pri;s  l'Écriture  sainte,  par  le  \y  Moreau  de  Tours,  p.  362*». 

—  (Les) devant  Thumanilé,  par  J,  de  Pietra  Santa,  p.  403  » 

—  (Service  mililaire  des),  (1>  Brouardei),  p,  K82. 
Médicaments  â  distance,  par  le  D^  Echo»  p.  295. 
Mf'dication  altmenlaîre  rationnelle  [D""  Jules  Valnay),  p.  132. 
Mémoire  —  (Etnt  de  la)  dans  les  vésanïos  (D''  E,  Barct),  par  le 

D"^  E.  Monin,  p.  168;  —  (Hygiène  de  la),  par  Houxol,  p.  341. 
Mendicité  et  protection  des  enfants  (D"'  Decaisae),  p.  186. 
Mercure   (Mines  de)  d'Almaden  (D''  Don  Uicartîo  Gomez  de 

Figueroa),  par  le  D^  de  Fou  mes,  p.  41^0. 
Mère  (La)j  par  G.  Audigier,  p,  2^0. 
Mères  (Appel  aux)  par  Elise  de  Pressensé,  p,  i6i* 
Merthyr-Tydni-Union  (•22^"  rapport  annuel),  p,  71. 
Merveilles  de  la  science.  Supplément  (Louis  Figuier),  p.  612. 
Météoroiogif  et  photographie  (M.  Janssen),  p.  85. 
Méthodes  analytiques  qui  se  rencontrent  le  plus  fréquemment 

dauii  l'industrie  (G.  Krechel},  p.  336, 
Meurtre  (Conlagion  du).  Thèse  du  D^  Paul  Aubry,  par  le  D^?. 

Moreau,  p.  47,  60. 
Microbes  —  et  tirnîas,  par  P*  Caries»  p.  270  ;  —  (  L'absence  des) 

dans  Pair  oipiié,  par  le  D^'  Echo^  p.  3GG;  —  De  la  fièvre' 

jaune,  par  le  \y  Fernand  Roux,  p.  Titil, 
Microbiologie  —  et  hygiène  (Discours  du  IV  Grancher  à  la 

Société  de  médecine  publique)»  par  le  D"^  Echo,  p.  152;  — 

Doctrines    microbiennes    a[rpiiquée!3   a  la    thérapeutique 

(IJf  Dujardin-lieaumclz),  p-  283. 
Microbtsme  luttent,  par  le  D"^  Eeîin,  p.  âCO. 
Micrographie  (Guide  pratique  pour  les  travaux  de)  (MM.  Beau- 
regard  et  Galippe),  p.  r)()4* 
Mjcroorganismes  (Les)  dims  leà  dîlTérenies  couches  du  sol 

;K;irl  Frankel),  par  le  D-^  Ch.  Schmit,  p.  30. 
Microphotographie  (Contribution  à  la  technique  delà)  (M.  Ch, 

Lecerf)»  P-  2U3. 
Mincd  —  de  mercure  d'Ahnaden  [D'  Don  Ricardo  Gomez  de 

Figueroai,  p.  iïH);  —  (Anthracose  pulmonaire  produite  par 

Féclairage  des)  (D^  ftichard),  p.  t>8ô. 
Minorités  (Les)*  par  le  D^   Echo,  p*  ti06. 
Misères  du  siècle  (D^  Piéehaud),  préface  de  M,  Jules  Simon, 

p,  :m. 
Mœurs  et  usages  au  moyen  âge,  par  le  D'  P,  Moreau,  p.  234, 


Montagnes  russes,  par  le  D"*  Paul  Moreau,  p.  317, 

Montréal.  L'état   sanitaire  en  1887  (D""  l^berge),  par  A*  Ha* 

mon,  p.  526. 
Morgue  de  Paris.  Les  appareils  frigorifiques,  par  Je  D'  de 

Fouroès,  p.  535. 
Morlalité  de  la  ville  de  Rio-de- Janeiro  (D' Joao  Pires  FarinhaK 

p.  288. 
Mouvement  hygiénique.  —  Septembre,  octobre,  décembre,  18â7, 

p.  239;  —  Juin  1888,p.  419;  —  Août,  p,  AiMu 
Musique  (Influence  de  la)  sur  les  animaux,  par  le  D^  Moreau 

de  Tours,  p.  565. 
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Nains  et  géants,  par  Victor  Laporte,  p,  lïlS, 

Nan terre  (La  maison  départementale  de).  Aperçu  médical 
(D"-  E.  Bories),  p.  528. 

Natation  (La)  et  les  bains  (Paul  Christmann,  p-  S4.  » 

Nations  (La  plus  heureuse  des)  (D***°  l^'ickery),  p.  5S2> 

Navire  (Le)  moderne  et  Phygiène,  par  le  D"^  L,  Baret,  p.  433, 
449,  459. 

Nécrologie.  —  (D'-Rip.  Bfochin),p.  (68  ;~  Alfred  Dtirand-Ciaye, 
p.  261,  274,  —  P'-ChaumonldeNetley  p.  274;  —  P'-Sigurd 
Loven,  p.  275;  —  D""  Evrard  de  Beauv^iis  ;  p.  322  ;  —  D^  Magnin, 
p.  322;  —  Salvatore  Tomraasi,  t>»  380;  —  Hervé-Mangon; 
D«-  Dieu  ;  D^  Coursserant,  p.  538. 

Nécrose  phosp borée  (La)  dans  les  fabriques  d'allumettes  chi- 
miques. (P'  Brouardel),  par  A.  Joltrain,  p.  592. 

Néris-les-Bains  (D^  G.  Morice),  p.  323. 

Nez  et  odeurs,  an  point  de  vue  de  Phygiène,  par  Gabriel  Pré- 
vost, p.  6i. 

Nickel  (Les  sels  de)  (P»"  Riche),  par  le  D^  de  Fournèa,  p<  100, 

Nordiskt  medicinskt  Arkiv  (fr  Axel  Key),  p,  384. 

Nourrices  (Service  des),  (D»"  Ledë),  p,  :^00» 

Nutrition  (Importance  et  but  de  la),  du  D^  Corral  y  Maestro, 
p.  166. 
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Obésité   (Des  divers  systèmes  alimentaires  dans   P).  par  le 

D^  Fxho,  p.  463. 
Odeurs  au  point  de  vue  de  Phygiène,  par  Gabriel  Prévost, 

p.  6i. 
Œufs  salicylés  (M.-  A.  l^mbert),  par  le  D^  de  F.,  p.  4*11, 
Officiers  de  santé  (Du  maintien  des)  ^P'^  Urouardel),  par  le 

D'J.  M.  Cyrnos,  p.  582. 
Ongles  (Question  de  la  brosse  a),  parle  D-^  Echo,  p.  ni9l> 
Opportunités  tuberculeuses,  par  le  W  Echo,  p.  487* 
Opuntia,  par  Ch.  Naudin,  p.  60;î. 
Orangeries  (Les)  et  les  irrigations  de  Blidah  (M.  Ch.  Joly)^ 

p.  312. 
Oreillons  (Notes   sur  trois  épidémies  d')  (D''  Paul   FabreJ, 

p. 167. 
Organisation  de  la  santé  publique.  —  Rapport  et  projet  de  loi 

de  M.  Chamberland,  p.  43.  —  En  Italie,  La  nouvelle  loi  sur 

la  protection  de  Phygiène  et  de  la  santé  publique,  par  le 

D'-de  Pietra  Santa,  p.  297.  —  En  Suède,  par  le  ly  Fiederic 

Eklund,  p.  405,  429. 
Origine  de    Puni  vers  (M.  Vianna  de    Lima),   par   Rousel, 

p.  289. 
Orolava  (Vallée  d'),  par  G.  de  Belcnstel,  p.  577. 
Ortie  blanche.  Lamium  album  (0'*  Fiorian),  p.  300- 
Oryza  sativa,  par  Ch.  Naudin,  p.  603. 
Outres  (Les),  par  M.  de  T.,  p*  175. 
Oxygène  et  ozone  dans  le  traitement  de  ta  phtisie  pulmonmre 

(D»"  Arthur  Ransome),  par  le  IK  de  Foumès,  p.  S:^ 


JOURNAL  D^HYGIÊNE 


mi 


Palma,  dr?  Majorque  (Bartolomé  Bordov),  \mv  le  D^  H.  Roy, 

p.  371. 
Pdludiîjme  (Contribution  à  rëlioîogîe  dn)  (D*  Maurel),  p,  131. 

208,  348, 
Pansements  —  à  Tair  libre,  par  le  D-^  de  Fournès,  p,  37^  ;  — 

Antiseptiques  {J.  Nusbaura),  p.  610. 
Panticûsa  (D^  A,  Kspinn  y  Capo),  p.  2U3, 
Papaïne  et  dyspepsie,  par  le  D^  Pol  Vernon,  p*  24S. 
Papaïiie,  par  le  D^  S.  Dupont,  p.  517. 
Par  monts  et  par  vaux,  par  le  [K  Echo,  p,  8,  ^0,  42,  M,  (i7, 

1%  91, 103, 115,  im,  \m,  im,  175,  IS7,  -ii3, 335, 260, 2:0, 

â&i,  ia\  308,  320,  331,  342,  356,  306,  377,  392,  ^03,  430, 

451,  476,  4S7,  300,  523,  Ï)35.5i7,  :m,  571,58i,594,  COti. 
Par  monts  et  par  eaux  (M.  Aug.  Parmontier),  p.  IGS, 
Parfums  (Intluence  des),  par  J.  de  P.  S.,  p.  212. 
Passeports  (Les),  par  le  D"^  Paul  51oreau,p.  317. 
Pays  (Le)  des  dix  mille  lacs  (Léon  de  Ho^oy),  par  le  D^  Verrier, 

p.  229. 
Peabody  (La  fondation)  (M.  Léon  Sa>},  p.  217. 
Peau  (Erreurs  populaires  au  ^ujet  des  maladies  de  la),  parle 

D^  (irellely.  p.  227. 
Peine  de  mort  (La)  et  les  moyens  de  la  réaliser,  par  le  D^  J* 

m:  cl,  p.  riSO. 
Pelade  {Uj  —  et  Fécole,  par  le  D^  E,  Monin,  p*  7;  —  Devant 

PAcadémie  de  médecine,  par  le  D^  de  Fournès,  p.  iOI. 
Pèlerinage  (U)  de  la  Mecque  en  18^7  (Conaité  consultatif),  par 

A.  Joltrain,  p.  175. 
Pèlerins  musulmans  dans  THedjaz,  par  le  D^ChnSchmit,  p,3Ô, 
Pensées,  p.  8,  36,  U,  5G,  68,  93,  117,  1^1, 17fi,  224,  23(»,  200, 

284,  320,  332,  314,  368,  380,  392,  416,  428,  440,  464,  47£i, 

S24,  506. 
Personnalité  (Variation  de  la)  (D"  Bourru  et  Bu  rot),  par  le  D^ 

P*  Moreau  de  Tours,  p,  212. 
Peste  (La)  de  1835  a  ce  jour,  au  Caucast;,  en  Perse,  en  Hussîe 

et  en  Turquie  (  D^  ïholomn),  p.  421 . 
Pétrole  (Le)  (\V,  de  Fon vielle),  p.  140. 
Pharmacopée  anglaise.  Guide  du  D""  Presser  James,  p.  348. 
Pharmâcothérapie  dosimétrique  comparée  (D"^  S.  Laura),  p. 

300. 
Phosphalage  et  plâtrage  dea  vins,  par  le  D^  de  Fournès,  p. 

361. 
Plintographïe  et  météorologie  (M.  Janssen)^  p.  8*ï;  —  L'atelier 

du  photogrfïphû  (P*  Hobinsjn),  p.  432;  —  Traité  pralique 

d'impressions  photographiques  (Mook),  p.  432;  —  L'art  de 

retoucher  le^s  négatifs  photographiques  (C.  Klary)^  p,  132.: 

—  Procédés  pUotographiquhS  sur  couleurs  d'aniline;  (Gey- 
met),  p.  432.  —  Traité  pratique  de  gravure  en  demi- teinte 
obtenue  par  Tintervention  exclusive  du  cliché  photogi^- 
fique  (Geymt^tJ,  p.  43i.  —  L'art  de  retouclier  en  noir  les 
épreuves  postlives  sur  papier  (C.  Klary),  p.  432;  —  Traité 
pralique  de  ia  peinture  des  épi'euves  photographiques  (G. 
Klary),  p.  432. 

Phtisie  (La)  —  et  Tuir  confiné,  par  le  D""  Echo,  p.  42;  —  Et 
Tûir  expiré,  par  le  D^  de  Fournt's,  p.  75;  —  Pulmonaire 
(Bulletin  de  la)  (D^^  A.  Filleau  et  L.  Petit),  p.  252;  — 
(Traitement  de  la)  p.tr  Tacide  sulfureux  (D**  X,  Darîen),  par 
le  D^  E.  M-,  p.  263*  —  (  Des  rapports  de  la)  avec  l'-iliénaLion 
mentale  au  point  de  vue  de  réiiologie,  par  le  D»*  P,  Moreau 
de  Tours,  p,  381,  —  Inoculabilité  et  contagion,  par  lo  D""  de 
Pietra  Santa,  p.  380;  —  Kt  climats  d'altitude,  par  (e  !)■  Deli- 
gny,  p.  393;  —  (Statistique  de  la)  à  Alger  {D^'  E.  L.  Uertlïe- 
rand),  p.  468;  —  {Traitement  hygiénique  de  la  )  uu 
sanatorium  de  Falkenslein,  par  le  D'  de  Foumès,  p.  506; 

—  Oxygène  et  ozone  dans  le  traitement  de  la  phtisie  (  D'' Ar- 
thur Ransome),  p.  554* 


Phtisiques  pauvres  ou  indigents,  par  le  [y  Echo,  p.  331, 

Piiysiohigîe  des  exercices  du  corps  (D^  F.  Lagrange,  par  le 
IK  P.  Moreau  de  Tours, p.282;—  Par  le  1)'  E.  Blayac,p,  423, 

Pbysiquc  (  Progrès  de  hi),  extrait  de  rhisloire  des  sciencea 
mathématiques  et  physiques,  par  Max.  Marie,  p.  170. 

Pic  de  Ténéritfe,  par  Bouquet  de  la  Grye,  p.  553. 

Pi^^eons  voyageurs  (Gaston  De  neuve),  par  le  D^  Marius  Roland, 
p.  433. 

Plantes  (Du  choix  des),  Manuel  de  racclimateur  (Charles 
Naudin  et  baron  Ferdinand  von  Muller ),  parle  D^  de  Four- 
nès,  p.  170,  220,  415,  509,  522,  544,  603. 

Pl!\trage  de^  vins  —  (Comité  consultât  if},  par  le  DMe  Pietra 
Santa,  p.  26.'i;  —  A  TAcadémie  de  médecine,  par  le  D^  de 
PicLra  Santa,  p>  301,354;  —  {M.  Ândouard),  p.  467; — 
(D^  Vallin),  502. 

Plomb.  —  L'empoisonnement  saturnin  (Rapport  de  M.  A. 
Gautier),  par  A.  Joltrain,  p.  il,  f86;  —  Revêtement  a  Tin- 
ter ieur  do  Paqueduc  d'Âi'cueil  (U^  Dumesnil),  p.  178.  — 
Intoxication  saturnine  causée  par  des  farines  (MM.Berthe- 
rand  etOgier),  p.  24*:>;  —  (Le)  et  Peau  (D''  Utudjiim),  p.  324  i 

—  Intojiications  saturnines  a  Dessau,  par  A.  Hamonjp.  i<>6. 

—  Soudure  à  l'intérieur  dea  boites  de  conserves  (Comité 
consulhïlif),p.  S47.  —  Emploi  des  feuillets  d'étain  plombi- 
fibres  pour  envelopper  les  fruits,  les  confiseries,  etc.,  p,  5*8. 

Pluie—  (L'eau  de),  par  J,  de  P*  S,,  p.  ill;  —  De  sang  en 
Co<^hinchine,  par  le  b'  Echo,  p.  571, 

Pneumonie  —  (Traitement  de  la)  par  la  digitale  a  dose  thé- 
rapeutique (ir  llié  N,  Antonrn),  p.  300;  —  Typhoïde  fD'" 
Legendre  ),  par  le  D"^  K  M.,  p,  372;  —  Et  digitale  {D^  Petresco), 
pur  le  D^  de  Fournês,  p.  499;  —  (Epidémie  de)  chex  les 
ouvriers  d*une  usine  où  Ton  pulvérise  des  scories  de  déplios- 
phoralion  (DMj.  Ollive),  p.  587. 

Poison  (Le)  —chez  les  insecEes,  par  leD^de  Fyurnès,  p-  244, 
^JIU;  —  Chez  les  animaux  supérieurs  (M.  A.  Coutance),  p- 
305;  —  Chez  les  reptiles  (M.  A,  C;>ulance),  p.  366. 

Poisons  et  venins  (M.  A.  Coutance),  p.  23,  llM90,3ti4,425, 

Poisson  (Conservation  du),  par  le  D'  Echo,  p.  12a. 

Politique  et  fleurs,  par  F.  van  dea  Bossche,  p.  607, 

Porls  (Service  sanitaire  des),  par  Joseph  de  Pietra  Santa, 
p.  390. 

Poulaillers  et  lièvre  typhoïde  (  Cause  ries  scie  nti  fi  quee  de  IL  dft 
Parville),  p»  72. 

Prairies,  pâturages,  gazons  et  peuple  (  D^  J.  B*  Olcotl).  p*  108, 

Précis  d'économie  politique  (Paul  Leroy-Beaulieu),  p.  108. 

Presepi  (D^  Reçu  pi  to),  p.  570. 

Presse  médtcale  (La),  Les  vieux  et  les  jeunes,  par  le  D"^  Echo* 
p.  42. 

Prisons  cellulaires  (Bains  douches  de  propreté,  leur  applica- 
tion dans  les)  (IK  Merry  Delabost),  p,  551, 

Prix  Giflard  (Le),  par  le  D^  Echo,  p*  356. 

Professeurs  (Les  meilleurs)  dr  médecine,  parle  U^  Echo,  p.  115. 

Progrès  —  (Le),  par  Charles  Garnicr,  p.  1;  —  (Les)  de  Pliygiène 
dans  la  République  Argentine  iD''  H.  R.  Coni),  par  le  D'^de 
Pietra  Santa,  p.  145,  171,  18  L 

Prophylaxie  des  é^adémtes  dans  les  rapports  avec  l'hygiène 
(D'^  Angel  Fernandez  (^ro  y  Nouvilas),  p.  6!0. 

Prostitution  (La)  —  devant  PAcadémie  de  médecine  de  Bel- 
gique (D^  0.  Commenge),  p.  107;  —  En  l'alie,  parle  D'  de 
Pietra  Santa,  p.  127;  —  La  prophylaxie  publique  de  la  sy- 
philis devant  l*Académie  de  médecine,  p,  133;  —  A  Paris 
(D""  A.  Corlicu),  par  le  D^^Pignot*  p,  2rj9;  —  (AsBainissemenl 
méthodique  de  la),  par  leD"^  Diday,  p,  269;  —  Syphilis  libre 
dans  PEtat  libre,  parle  D'  Echo,  p.  270;  ^  (Influence  de 
la)  sur  la  santé  des  prostituées  (1>  Reuss),  p.  467  ;  —  Aux 
points  de  vue  de  Phy^iène  et  de  l'administration  en  France 
et  à  Pétranger  iD''  Reuss),  paille  D''  E,  Mon  in,  p,  546. 

Puhlic  heaith  —  Inspectors,  par  le  D^  de  P.  S.,  p.  317.  —Re- 
ports (sir  John  Simon),  par  le  D^  de  Pietra  Santa,  p.  5915î> 

Puhlieations  de  la  Société  française  d'Hygiène,  de  1 877  k  1^7, 
p,  45. 
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flubiîlais  médecin  (D""  féVix  Bremond),  p.  24. 

Uy^iitz-Pfeiïers  (D^  Jaii^i*r),  p.  564. 

liflgo  —  1^  d^^Ure  aigu  hydrophobique,  par  le  D»'  Echo,  p.  8  ; 
^  (StaUstiquo  de  k}  en  France  (D""  A.  J.  Martin),  p.  36;  — 
(Kajjports  de  MM*  Aleîtandre  et  Dujardin-Beaumetz),  par 
A,  Joltrain,  p,  liO;  —  (La  prévention  de  la)  en  Bavière, 
p.  Vlo  ;  —  (Prophylaxie  de  la)  et  le  traitement  Pasleur, 
(D^  Gmrgeri),  p.  160.  180;  —  (Prophylaxie  de  la)  Lettre  du 
D*^  A*  de  Saint  Germain  au  D"^  Aug.  Ollivier,  p.  17:2.  —  (Rap- 
port de  M.  Colin),  p.  3i2.  —  (L'ordonnance  du  Préfet  de 
Police),  pîix  A*  Joitnun,  p,  318;  —  Déclaration  de  M.  Pasteur 
au  Conseil  de  ijulubrit<\  par  le  D''Echo,  p.  331;  —  Les  ino- 
culutions  mUirîtbiques,  par  le  D''  de  Pietra  Santa,  p.  493, 
rk),S;  -  Siatis|]>|ue  de  i'institut  Pasteur  (août  et  septembre), 
pur  le  D^  Echo,  p.  ot8;  —  (Prophylaxie  de  la)  (M.  Chauveau), 

Rticlame  médicale  (Une)  en  1773,  par  le  D"*  P.  M.  de  T,  p.  379. 
Héforraatetirs  ^Les  grands)  et  l'amour  de  l'humanité  (M.  Léon 

Say),  par  It^  D^  Ed\o^  p.  80,  181,  205. 
Hélbrrac  du  régime  des  établissements  scolaires  en  France 

(École  M<jnge),  par  le  \y  de  Pietra  Santa,  p.  217. 
Heraèdes  —  végétaux,  pur  J.  de  P.  S.,  p.  271  ;  —   Ofïicinaux 

o(  magistraux,  par  le  IKEcho,  p.  366. 
R(^orgaDisation  de  Thygicne  publique  en  France.  Les  prochains 

décrets,  par  le  U'  de  P.  S.,  p.  553. 
Héîiervoir  de  chasse  avet-  siphon  automoteur  (sy^stème  Putzeys), 

par  A.  Hamou,  p.  407, 
Reaorcine  (La),  (D^"  G.  Moriee),  p.  444. 
Hespîratory  therapeutics  (D'"  Prosser  James),  p.  360. 
Réunion    amici\lp    dee;    m^^mbres   de   la  Presse   scientifique 

(85^  diner),  par  le  D^  Echo,  p.  535. 
Revue  analytique  et  critique  des   publications  périodiques 

d'hy^ieue, p.  l]^,m,  131,143,  155,  248,  419,  454,  466,  491, 

502,  S51,  586,  mn. 

Revue  d'hygièm*  et  de  police  sanitaire.  —  Septembre  1887, 
[h  33  ;  —  Octobre,  p.  :>8;  —  Janvier,  février  1888,  p.  250; 
—  Mars,  avril,  p.  ti!0,  451;  —  Mai,  juin,  p.  454;  —  Juillet, 
p.  191  ;  —  Août,  p.  mi;  —  Septembre, p.  586;  —  Octobre, 
p,  59H- 

Revm>  inlernatioiiîde  dos  falsifications  des  denrées  alimen- 
ta irei,  p.  iiL\). 

Revue  médicale  de  la  Suisse  romande,  p.  153. 

Rûu^olo  {Lu}  daiis  les  salles  d'asile  et  les  crèches,  par  le  D*" 
de  Fournis,  p.  iTl. 

Houx  tuberculeux  (Les)  ût  le  type  vénitien  (D"^  Landouzy), 
par  le  U'  Echo,  p»  iH7;  —  Lettre  du  D»"  Bennet,p.  522. 


Sacebarine,  —  Kdulcnr,  par  Ch.  Garnier,  p.  201  ;  —  (La)  au 
Conseil  d'Hy^àtme  de  la  Seine,  par  A.  Joltrain,  p.  282,  319. 

—  (Contribution  a  l'rtude  de  la),  lettre  du  D»"  Dujardin- 
Beaumetz,  p,  338  ;  ~  (Comité  consultatif  d'Hygiène  de 
Francjco,  par  A,  Jultrain,  p.  462;  —  Article  de  ,M.  Ch.  Gi- 
rard, p.  191  ;  —  ^Laj  à  la  Cour  suprême  d'hygiène  d'Au- 
triche, pnr  le  H^  Echo,  p.  524;  —  (La)  dans  le  traitement 
du  diabi^le  fCK"  Worms  et  Parvy),  par  le  D"^  Echo,  p.  571; 

—  Happiirl  de  MM*  Bri>uardel,  Pouchet  et  Ogier,  p.  587. 
Salicylage  —  des  subsinnce»  alimentaires  (Comité  consultatif 

d'Hygirn*'),  paj^  le  D'  ite  Pietra  Santa,  p.  265;  —  Des  œufs 

(M.  A.  Lambert),  p.  -ii^L 
Salineë  de  KheinfeUlen,  p.  526. 
Salud  (La)»  par  le  D^  Echo,  p.  67. 


Salute  publica  (La),  par  le  D*"  Echo,  p.  07. 

Sanatorium  de  Falkenstein.  Traitement  hygit^nîque  de  la 
phtisie,  par  le  D^  Fournès,  p.  506. 

Sang  —  (La  circulation  du)  (M.  A.  Laboulbêne),  par  le  D"^  de 
Pietra  Santa,  p.  97,  109.  —  (Pluie  dej  en  Cochinchine,  par 
leD»-  Echo,  p.  571. 

Sanitary  Engineer  de  New-York,  p.  155. 

Sanitary  Institute  of  Great  Britain  (Transaclions) ,  p.  5H8. 

Santé  publique  —  Rapport  et  projet  de  loi  de  M.  Chamberland, 
p.  43;  —  (L'administration  de  la).  Impartialité  des  enquêtes 
parlementaires  (D»*  Henrot),  par  le  D*"  Echo,  p.  188.  —  Aux 
Indes,  par  le  D»*  Morice,  p.  225.  —  Organisation  et  législa- 
tion sanitaires  en  Suède,  par  le  D^'Fr.  Eklund,  p.  40<ï,  129; 

—  Dans  le  canton  de  Neufchâtel  en  1887  ^D^  Guillaume), 
p.  609. 

Saturnisme  —  (Le)  dans  le  "département  de  la  Seine  (Comité 
consultatif),  p.  186;  —  Intoxications  saturnines  causées 
par  des  farines  (MM.  Bertrand  et  Ogier),  p.  210;  —Intoxi- 
cations saturnines  à  Dessau,  par  A.  Hamon,  p.  466. 

Scènes  de  la  vie  médicale  (D*"  Jules  Cyn,  p.  300. 

Science  (La)  —  (Discours  de  M.  Janssen).  p.  25;  —  Et  poésie, 
par  le  D^  Echo,  p.  283. 

Scolarité  à- Zurich,  p.  611. 

Séance  (Une)  académique  à  l'hôtel  de  ville,  par  le  D"^  de  Tour- 
nés, p.  3. 

Secret  médical  (Le),  par  le  D*"  Echo,  p.  rïOO. 

Sel  —  gemme  (Le)  et  le  chlorure  de  aodium  ;  b  mer,  par 
A.  Daubrée,  p.  39  ;  —  de  cuisine.  —  Les  salines  de  Rheînfel* 
den,  p.  526. 

Sélection  naturelle  (La  viedes  êtres  animés  de  M.  Blanchard), 
p.  306. 

Sels  —  de  nickel  (Les)(P'-  Riche);  par  le  D^  de  Fournès,  p.  KW, 

—  De  morue,  par  Ad.  Langlebert,  p.  105  ;  —  Par  A.  Cass- 
longa,  p.  106. 

Série  à  la  noire,  par  le  D»"  Echo,  p.  547. 

Serpents  (Le  monde  des)  (D**  Coutance),  par  le  D'  de  Fourû^s, 

p.  426. 
Service  —  médical  (Le)  des  eaux  minérales  de  la  Fmnce  en 

1885.  (Rapport  du  D'Téréol),  par  le  D'-de  Pietra  S^mla,  p.  121: 

—  Sanitaire  des  ports,  par  J.  de  Pietra  Santa,  p.  3î><);  — 
Militaire  des  médecins  (P""  Brouardel).  par  le  IK  J.  M.  C. 
p.  582. 

Sfregio  (La  Balafre),  parle  D''Echo,  p.  IV^o- 
SimabaCedron  (Le),  par  Ch.  Naudin,  p.  73. 
Simulation  (La)  dans  des  accidents  de  clieminsde  fer  (D^  Ch. 

Vibert),p.  180. 
Sismologie  terrestre,  par  A.  F.  Noguès,  p.  523 , 
Socialisme  d'Etat  et  sociétés  de  secours  mutuels,  par  Léon 

Say,  p.  80,  181.205. 

SOCIÉTÉ  FRANÇAISE  O'HYGIÉNE.  -  COMPTES  RENDUS  DU  SÉGAmmAT 

Nécrologie.  -—  Distinctions  honorifiques.  —  Service  des  vac- 
cinations. —  Institut  vaccinogène  de  Paris.  —  Brochures 
de  la  Société  (Colonies  scolaires,  —  Hygiène  de  la  Pologne 
russe).  —  La  XIX<^ année  delà  Société  italienne  d'Hygiène. 

—  L'histoire  naturelle  de  la  biologie  du  choléra  (Sir  Joseph 
Fayrer).  —  La  réforme  de  l'administration  sanitaire  en 
Italie.  Annuaire  démographique  de  la  ville  de  Hruxelles, 
p.  275.  —  Les  progrès  de  l'hygiène  au  Brésil  (D^  R.  Cani). 

—  Mortalité  de  la  ville  de  Rio-de-Janeiro  fD"^  Joao  Pirèî* 
Farinha).  —  Création  de  laboratoires  thermaux  ^0^  Pey- 
raud),  p.  287.  —  Nécrologie.  —  Personnel.  —  Récompenses 
honorifiques.  —  Congrès.  —  Eaux  du  lac  de  Neufchâtel.  — 
Acide  carbonique  liquido  —  Torréfacteur4iiatillateur  du 
café,  p.  538.  —  Le  navi  e  moderne  et  Thygiène.  —  ?ïais- 
sances  triples  dans  l'espèce  humaine  (D^  OrosleiD)*  — 
Variole  bénigne  de  Nowkosping  (P**  Wa\^  rinsky)*  —  Le  vigne* 
ron  aspergile  (Louis  Menard).  —  Morfalité  sur  les  nav-j^ 
de  guerre  de  la  marine  royale  de  Suède  (D'  Charles  HîS- 
berg).  —  Climatologie  et  démographie  dans  leurs  rl^ioni 
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avec  rhygiêne  (O"^  Gîhon).  —  Fièvre.s  lypJjotdes  de  Cler- 
mont  (D'  Nivet),  —  Catarrhe  des  fosses  nasales  (D*"  Garri- 
gou  Desar^nes)-  —  Guide  de  Saint-Honorù-les-Bain^  (D"^ 
Collin  fils).  —  Vitraux  artîsliques  (D^  OidtinaDii).  —  Revue 
internatioaale  des  falsificatioas  (M,  van  llamel  Hooa),  p. 530. 

SOCIÉTÉ  FRANÇAISE  D'HTCIÈNE  -   PROCÈS- VER  BAUX 

Par  A.  JuLTHAiN".  —  Sikwcc  du  B  déa'mbn*  iSïïl.  —  KparaUon 
des  eaux.  ^  Appareil  Tellier  (MM.  Teilier,  Marié -Davy,  de 
Pietra  Santa,  Vieillard,  Lo  Barnn,  JoUrain).  —  Destruction 
des  trichines  (Itf.  Gautrelet).  —  Le  carnet  de  bébé  i.M.  1^3- 
caisse),  p.  9.  —  Séanvj'  du  iO  février  48SS.  —  L'assainis- 
sèment  des  villes  (Lettre  du  D^Nivet),  —  Les  eaux  potables 
(MM.  Imbs,  Monin,  Marié-Davy,  Cacheux,  F,  Marié-Davy). 

—  Ile  vue  d'bygiène  du  Caire.  —  Annuaire  de  l'Observa- 
tnire  de  Montsouris,  p.  117. 

Par  le  D""  P.  Mon  eau  de  Tours,  -  Séance  du  B  mars  mS.  — 
La  Caravane  hydrologique  de  1888  (MM.  Hugucl,  Joltraio, 
do  Pietra  Santa).  —  Ustensiles  de  cuisine,  en  cuivre  et 
argent  (M,  J.  Favre^  —  La  prostitution  en  Italie  (Df  de 
Pietra  Sania),  p*  i6:>.  —  Séance  du  f.H  atWi  1888.  —  Les 
vaccinations  de  la  Société  (Df  de  Pietra  Santa).  —  Pro- 
jection des  eaux  d'égout  A  Ja  mer  (M.  E.  Cachenx).  —  La 
Caravane  hydrologique  de  1888  (A.  Joltrain).  —  Erreurs 
populaires  au  sujet  des  maladies  de  la  peau  (fy  Grellety), 

—  La  batterie  de  cuisine  Martin  fM.  Du  pré).  —  La  saccba- 
Fine  (M.  (jarnîer).  —  Marmite  spéciale  pour  !a  conservation 
du  Sait  et  du  bouillon  (lïrillié  et  Hupré),  p.  21^.  —  Séancr 
du  H  mai  iSHS.  —  Correspondances.  —  Service  des  vac- 
cinations (iy*de  Piclfa  Santa  et  Monin).  —  Eaux  de  selt?, 
(M.  Dupré),  p.  -274,  —  Torréfacteur  dialillaleur  du  CAJ'é 
(Procéda  Saint-Aubin).  -Vêtements  en  drap  tricot  <MM. 
Gros,  Coulon).  —  (^kiravane  bydrologique.  —  Les  champs 
d'irrigation  de  Reims,  p.  5Tî.i, 

Par  le  D^  E,  Mdnis.  —  SmncB  du  /,?  janvù^r  4H8H.  —  Election 
du  bureau,  —  Données  météorologiques  hebdomadaires  de 
1887  (M.  Marié- Davy).  —  Les  sels  dits  de  morue  (MM.  Lan- 
glebert,  Casalonga^  Gorecki,  Monin).  ^  Le  Slraaba  Cedron 
(M,  Cb,  Naudînj.  —  La  bruise  chimique  (MM.  Aureiile, 
Goreckij  D"*  de  Pietra  Sauta,  Joltrain  et  Monin),  p.  57,  — 
Séance  du  12  octobre  i8rS8.  —  Allocution  du  Président.  — 
Les  compteurs  à  eau  (M,  Casalonga).  —  Congrès  d'hygiène 
et  de  sauvetage  (M.  Cacheux).  —  Caravane  hydrologique 
(D^  de  Pietra  Santa),  p,  538, 

Par  UouxEL,  —  Séance  du  S  juin  488S.  —  Le  gaz  acide  car- 
bonique liquide  (MM,  Brillié  et  Dupré).  —  Rapports  de  la 
phtisie  pulmonaire  avec  l'alîénuLhjn  mentale  (0^  Moreau 
de  Tours).  —  La  phtisie  et  les  climats  d'altitude  (MM.  De- 
ligny,  de  Pietra  SauCa,  Monin,  ;  La  Torre  et  Verdîer), 
p.cl^ii. 

Société  —  (La)  protestante  du  travail,  par  le  D"^  Echo,  p.  67; 

—  ProlecL'ice  de  l'en  fan  ce  de  Rouen,  p.  264,  OOfî;  —  Royale 
de  médecine  de  Belgique,  p,  4r>3;  —  Protectrice  de  l'enfance 
de  Paris,  par  le  D^  Echo,  p,  rH7;  —  Italienne  d'hygiène, 
p,  ,"j9".L  —  Fiorentina  d'igiene,  p,  599;  —  DliygîÈne  de  Pa- 
lerme,  p.  600;  —  Des  études  du  Lot,  p,  (M  5, 

Sociétés  —  (Les)  de  secours  mutuels  et  le  socialisme  d'Etat, 

par  Léon  Say,  p.  20'i;  —  Intemationaîes  pour  la  vente  des 
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